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(ECÏRES  COMPLETES 


DE  BOSSUET 


AVIS   IMPORTANT. 

D'iorès  une  des  lois  pro\idcnliellp6  qui  régissent  le  monde,  rarement  les  œuvres  au-dessus  de  l'ordinaire  se  font 
ans  conlradiclions  plus  ou  moins  fortes  el  nombreuses.  Les  Àlvticn  duholiqhes  ne  pouvaient  guère  échapper  à  ce 
raohet  divin  de  leur  ulililé.  Tantôt  on  a  nié  leur  existence  ou  leur  iniporlance;  tantôt  un  a  dit  qu'ils  liaient  Tcmiés 
ou  ou'ils  allaient  l'être,  (epeu^lanl  ils  poursui\ eut  leur  carrière  depuis  27  ans,  et  les  produclions  qui  en  sortent 
deviennent  de  pins  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  parait-il  cerlaui  qu'à  moins  d'événemenis  qu'aucune  prudence 


élaieiil' niai  corrigées  et  ma!  imprimées.  Ke  pouvaiit  attaquer  le  fonil  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
Que  le!»  chefs-d'œuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  mus  les  temps  et  dans  tous  les  pavs,  il  fallait  bien 
se  rejeter  sur  la  IVrnie  dans  ce  quelle  a  de  plus  sérieux  .  la  corroclioii  et  lunpression;  enellet,  les  chels-d'u-'uvre 
Diéme  n'auraient  qu'une  demi-N^leur,  si  le  texie  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  prin'i^P„un  succès  inoui  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniques,  alin  de  inarchar  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  ■^  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  il.iuble  Cours  d'Ecrilure  sainU'  el  de  Tliéoii^iie  lurent  tirés  avec  la  correciioii  insuflisjiile  donnée  dans  les  impri- 
meries il  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  estvrai  aussi  (pi'uii  cerlain  nmiilire  d'aulres  volumes,  appartenant  à  diverses 
l'ublications,  furent  imprimés  uu  trop  noir  DU^lrup  blanc.  Mais  ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  l'impressio'ii.qui  en  sort,  sans  être  ilu  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nalure,  est  paifaileniciit  coin eiiahle  sous  lous  les  rapports.  Ouaiit  à  la  correction,  il  est 
de  fait  quelle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  coiileiu|iurainc.  l'tcommeul  en  serait-ll 
lutremenl ,  après  toutes  les  peines  et  lonles  les  dé|ieiises  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  lauiès?  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
et  d'en  conf.rer  une  irosième'avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  l'auleur. 

Hans  les  Métiers  Cii//io/ii;hi«  ia  ditlérence  est  presque  inconimensuralile.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  .«eus 
le  harnais  ei  doni  le  coup  d'ail  lypogiapliique  esi  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
bout  à  I  iiitre  sans  en  excepter  mi  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lii 
eu  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  colùUiouiijut  avec  la  preiuièie.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  colla- 
lionnanl  avec  la  seconde.  On  agit  de  même  eu  quarie,  en  collationnant  avec  la  lierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  en  coUalioniianl  avec  la  quarte,  les  coUationneinenls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
signalées  au  bureau  par  M.M.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreu\es,  n'a  échappé  ii  MM.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  elle  méial.  Après  ces  cinq  lectures  enlières  contrôlées  l'une  par  l'autre,  et  en  dehors  de  la  préparatiou 
ci-dessus  mentionnée. vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliclie.  le  clichage  opéré,  par 
conséquent  la  pureié  du  lextc  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  iiout  de  l'é- 
preuve à  l'autre,  on  se  livre  ii  une  nouvelle  révision  ,  el  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

Aussi  va  t  il  L  Montrouge  des  correcteurs  de  toutes  les  nations  et  en  (dus  grand  nombre  que  dans  ving'l-cinq 
imprimeries  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coùle-t-elle  ;uitan;  que  la  composiiion,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coule  que  le  dixième  !  Aus^i  enlin,  bien  que  l'asserlion  puisse  paraître  léméraire,  l'exactitude  obienue  par 
tant  de  frais  et  de  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  Métiers  L'hI/io/ji/hcs  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Bént'dictins  Mabillon  et  Monlfaucon  el  des  célèbres  Jésuites  Pelau  et  Sirmond.  Que  l'on 
compare,  en  elfel,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  noires  qui  leur  correspondenl,  en  grec 
comme  en  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

D'ail. eurs,  ces  savants  éminents,  plus  préoccupés  du  sens  des  texies  que  de  la  partie  typographique  et  n'étant 
point  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mjis  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
baille  intelligenee  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  Ue  plus  les  Rénédiclins,  comme  les  Jés'iites,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  maiiiiserils,  cause  perpétuelle  de  la  multiiiiicilé  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  Catliotiques, 
dont  le  pr.prc  est  surtout  de  ressusiiter  la  'Iradition,  n'opèrent  le  plus  soiiveni  que  sur  des   imprimés. 

l.e  il.  V.  Pe  Itucli,  Jésuite  llolhnidisle  de  linixelles,  nous  i'cri\ait.  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étuilè,  nue  seule  famé  dans  noire  Piitrolofiic  lutine.  M.  Deiiziiiger,  professeur  de  Théologie  a  l'Uni- 
versité de  Wunbiuirg,  et  M.  Keissuiaun,  Vicaire  tiéuéral'de  la  même  \ille,  nous  mandaient,  à  la  date  du  t9juillel, 
n'avoir  pu  égab-uieni  siirpreiidre  «in;  seule  limte,  sou  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  Enfin, 
Son  Lminence  1^  cardinal  l'ilra,  B'nédictin  de  Sulesine,  et  M.  Bmielly,  direcieiir  di'S  Anmies  de  pUiiosàphie  chré- 
tiemie,  mis  au  déli  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  l.\pograpliique,  ont  été  lorcis  d'avouer  que  nous  n'avions 
guère' trop  présumé  de  noire  parfaite  correction.  Dans  le  Clergé  se  Iroi.veiil  de  bons  lalinisles  et  de  bons  liellénisles, 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  des  hommes  Irès-posilifs  et  II  ès-praliques,  eh  bien  !  nous  leur  pi  omettons  une  prime  de  10 
centimes  parch  ique  faute  véritable  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  d.ins  les  grées. 
Malgré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Cours  comvlels,  sentant  de  plus  en  plus  l'imporLance  et  même  la  nécessite 
d'une  correclion  parfaite  pour  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  utile  et  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  an,  el 
est  résolu  de  se  livrer  jusqu'à  la  lin  à  une  opération  longue,  pénible  el  coiileuse,  savoir,  la  révision  entière  el 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  île  ses  volumes,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
est  corrigé  mot  pour  mot  d  un  bout  i  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  et  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'nn  demi  million  de  francs  est  consacrée  'a  cel  important  contrôle.  De  celle 
manière  les  l'ublications  des  jllf/iers  Callioliques,  i\ni  déjà  se  dislinguaieiit  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correction  n'auront  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  m  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pourrait  et  \oudrait  se  livrerAI'ltKS  i:ol  1'  à  des  travaux  si  giganlesques  el  d'un  prix  si  exorbitant?  11  faut 
certes  êire  bien  pénétré  d'une  voeaiicn  diiine  à  cel  elfet,  pour  ne  reculer  m  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surii.ut  lorsque  l'Europe  savante  proclame  que  jamais  voîBmes  n'ont  élé  édiles  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
la  Bibliollèùue  umiersette  du  Clerqé.  l.e  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
à  l'avenir  porteront  cette  note.  Eti  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Alcliers  Cnlholiques  sous  le  rapport 
de  la  correction  il  lie  laudra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  lêle  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  celle 
é<lition  et  celles'qiii  suivront  sur  nos  planches  de  mêlai  ainsi  corn-ées.  On  croyait  autrefois  que  la  sléréolypie 
immobilisait  les  fautes,  altendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élaslinue;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  ete  revu  par  M.  Dracli,  le  Grec 
par  des  Grecs  le  I  alin  et  le  Erancais  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues 

Nous  avons 'la  consolaiion  de  pouvoir  Unir  cel  aris  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  noire  exemple  a  flni  par 
ibranler  les  grandes  publicalioiis  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Camus  grecs  de  Uonie, 
fe  Cerdtl  .le  Naples  le  Smiil  Thomas  de  Parme,  lEmiiclopédie  retiyieuse  de  Munich,  le  recueil  des  iléclaralions  des 
rilet  de  Bruxelles  les  Bollaudisles,  le  Swtrez  et  le  Spieiléqe  de  Paris.  Jusqu'i.i,  on  n'avait  su  réimprimer  que  des 
ouvrages  de  courie  haleine  L-s  in-i",  où  s'engloutissent  les  in-folio,  faisaient  peur,  et  on  n'osait  y  loucher,  par 
crainte  de  se  nover  dans  ces  abîmes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  liiii  par  se  risquer  à  nous  imiler.  Bien  plus, 
sou>  n..ire  luipulsion  d  autres  Editeurs  se  pr.  parent,  sou>  notre  patronage  el  notre  direcliou,  au  Bullaire  universel, 
a  une  llisiotre  générale  îles  Cou.  i  es,  aux  Deciswus  de  loutes  les  longrégalioiis,  a  une  Hwijraphie  et  à  une  Ihslom 
universelle  ele  .  île.  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  se  font,  sont  sans  autorité,  parce 
qu'elles  sont  sans  exactitude  ;  la  correction  semble  en  avoir  élé  faile  par  des  aveugles,  soit  qu'on  n'en  ait  pas  senti 
la  graviié,  soit  qu'on  ;iii  r.-culé  ilcvaui  les  frais;  mais  patiencel  une  reproduction  correcte  surgira  bientol,  ne 
fûi-ce  qu'à  la  lumière  des  écoles  ((ui  se  sont  faites  ou  qui  se  feront  cucore. 
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ŒUVRES  COaiPLETES 

DE    BOSSUET 


EVtOUK    DE   M  EAUX. 

(Dnziinxt  jjartie, 
THÉOLOGIE    CRITIQUE. 

I. 
AVERTISSEMENT 

SIR  LE  LIVHE  DES  RÉFLEXIONS  MORi 


rtBLIÉ    SOIS    LE    TITRE    DE  : 

JUSTIFICATION  DES  IlÉFLEXIONS  MORALES  SUR  LE  XOiVEAU  TESTAMENT, 

COMPOSÉE    E.N    1G99,    CONTRE    LE    PROBLÈME   ECCLÉSIASTIQUE,    ETC. 


I  1.  —  De  l'utililé  de  ces  Rr/lexiorif,  et  pour- 
quoi on  les  publia  dans  le  diocète  rie  Cha- 
tons. 

Les  Ihéolo^iens  que  Mgr  l'arclievôquc  a 
chargés  de  la  révision  de  celle  édilion  (ier- 
nière  (de  1699),  sont  obligés,  par  son  ordre, 
de  donner  celte  instruclion  au  public.  El 
pour  aller  à  la  source,  ils  rumarqueronl 
d'abord  : 

Que  c'a  toujours  été  le  désir  des  saints  évo- 
ques que  les  divines  Ecritures  ne  fus>eni 
mises  entre  les  mains  du  peuple  (ju'avec 
certaines  précautions,  d'jni  la  jjrumiùre  c^l 
qu'elles  fussent  accompagnées  de  noies  ap- 
prouvées par  les  évêques,  ipii  en  facilitas- 
sent la  méditation  et  rinlelligence,  et  em- 
pôuiiassent  les  fidèles  de  s'égarer  dans  une 
lecture  oïl  se  trouve  naturellement  la  vie 
éternelle  pour  eux;  mais  où  aussi  l'expé- 
rience du  siècle  passé  n'avait  que  lri>p  fait 
voir  qu'en  présumant  de  son  sens,  et  mar- 
clianl  dans  son  propre  esfirit,  on  pouvait 
trouver  autant  d'écueil>  que  de  versets,  con- 
formément à  celte  (larole  de  l'Apôtre  :  Nous 
sommes  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  pour 
ta  gloire  de  Dieu,  tant  pour  ceux  qui  sont 
sauvés  que  pour  ceux  qui  pc'rissent,  c'est-n- 
OElvkes  compl.  de  Iîdsslet.  X. 


dire  odeur  de  rie  pour  les  uns,  et  odeur  d: 
mort  pour  les  autres.  (Il  Cor.  ii,  lo,  IG.) 

C'a  été  |ir)ur cette  raison  que  le  saint  con- 
cile de  Treille  défend  ave('  tant  de  soin  les 
éditions  de  la  sainte  Ecriture,  et  des  notes 
sur  ces  divins  livres,  qui  ne  seraieni  pas 
conformes  à  l'édition  Vulgate,  canonisée  dans 
le  même  décret,  ou  publiées  indifféremment 
par  toutes  sortes  d'auteurs,  même  inconnus, 
et  sans  l'approbation  expresse  d  es  ordinaires  : 
par  oij,  en  nous  montrant  quelles  éditions  il 
réprouve,  il  déclare  en  même  temps  celles 
ipi'il  désire. 

Rempli  de  cel  esprit  du  concile  et  de  l'E- 
glise catholique,  M.  l'archevêque  île  Paris, 
étant  encore  évèque  de  Chàlons,  crut  trouver 
un  trésor  poursofi  Eglise  dans  le  livre  (pir  a 
pour  titre  :  Le  Nouveau  Testament  en  français, 
avec  des  réflexions  morales  sur  chaque  verset, 
pour  en  rendre  la  lecture  plus  utile  et  la  mé- 
ditation plus  aisée. 

Il  fut  d'autant  plus  porté  à  se  servir  de  ce 
livre  qu'il  avait  déjà  été  approuvé  par  son 
prédécesseur,  d'heureuse  mémoire;  seule- 
ment, il  se  crut  obligé  de  le  revoir  avec  un 
nouveau  soin,  tant  pour  le  rendre  de  plus  en 
plus  conforme  à  !a  Vulgale  que  (lour  en  ré- 

l 


Il 


OF.rVRF.S  COMPLETES  LE  BOSSLET. 


1i 


duirc  les  sommaires  cl  les  riMlexioiis  h  une 
plus  grande  eorrecîion  et  exaclilude,  ce  qui 
a  été  exécuté  dans  les  éditions  précédentes, 
comme  il  i  araît  par  les  endroits  notés  h  l,t 
marge  (Joan.  vi,  V  ;  wii.  M;  Rom.  v,  G;  / 
Thess.  m,  6;  //  Thfss.  ii,  J  ;  Uebr.  xiii,  -21  ; 
//  Joan.  10,  1-2:  Apoc.  m,  20,  etc.),  et  p.ir 
beaucoup  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter. 

Après  co  pieux  travail,  il  adressa  tout  l'ou- 
vraije,  h  Texemple  de  son  prédécesseur,  aux 
curés,  vicaires  et  autres  ecclésiastiques  de 
son  diocèse,  c'est-à-dire,  à  tous  les  minis- 
tres et  prédicateurs  de  la  sainte  parole,  pour 
f'tre  la  matière  de  leurs  instructions;  alin 
i|ue  les  peujiles  qui  étaient  commis  à  leurs 
soins,  la  reçussent  par  leur  ministère,  sous 
l'auiorité  de  l'évoque,  qui,  selon  l'esprit  de 
rEi;lise,  en  devenait  par  ce  moyeu  le  dislri- 
buleur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  avait  déjà 
environ  quinze  ans  (jue  ce  livre,  qui  ne 
contenait  encore  (lue  le  texte  de  l'Evanj^ile 
avec  les  noies  dessus,  était  reçu  dans  le 
dioièse  de  Ghâlons  avec  une  telle  avidité 
el  une  telle  éditication,  que  l'on  crut  voir 
renouveler  en  nos  jours  l'ancien  2èle  des 
Chrétiens  pour  la  contiinielle  méditation  de 
la  parole  de  Dieu  les  nuits  et  It-s  jours  :  et 
quand  oti  eut  ajouté,  par  les  soins  de  >ri^r 
l'archevôque,  évoque  de  Cliâlons,  les  notes 
sur  le  reste  du  Nouveau  Testament,  la  per- 
IVelion  de  l'ouvrage  eut  un  effet  si  heureux, 
<iue  tous  les  pa_vs  où  la  ian^jne  française 
est  connue,  el  en  particulier  la  ville  royale, 
en  furent  remplis,  et  qxie  les  libraires  ne 
pouvaient  fournir  à  la  dévotion  des  lidèles: 
ce  qui  paraîi  par  les  éditions  innombrables 
qu'on  en  faisait  coup  sur  coup,  et  qui  à 
l'instant  étaient  enlevées. 

Feu  M.  l'archevêque,  d'heureuse  mé- 
moire, loin  de  s'o;'poser  au  débit  d'un  livre 
dont  le  fruit  se  multipliait  à  ses  yeux,  en  a 
souvent  reçu  les  présents  avec  un  agrément 
déclaré:  en  sorte  que  l'on  pouvait  appli(|uer 
à  cet  heureux  événement  ce  qui  est  écrit 
dans  les  Actes  (vi,  7),  que  la  parole  de  Dieu 
allait  toujours  croissant,  et  que  le  nomlne 
de  ses  zélés  lecteurs  s'augmentait  tous  les 
jours. 

Aussi  cette  édition  s'était  faite  dans  toutes 
les  règles.  Les  prélats,  comme  on  vient  de 
voir,  avaient  donné  aux  jieuples  la  sainte 
parole,  avec  subordination  à  leurs  pasteurs, 
et  sous  la  guide  des  notes  si  canoniquement 
approuvées.  C'était  alors,  et  c'est  encore 
l'esprit  de  M.  de  CliAlons,  de  les  admettre 
autant  qu'il  était  fiossible  h  la  lecture  des 
saints  livres  ,  sous  la  conduite  et  avec  la  bé- 
nédiction de  leurs  conducteurs.  Ce  prélat 
est  bien  éloigné  de  croire  que  ce  soit  les  en 
priver  que  de  les  leur  présenter  de  cette 
sorte;  mais  au  contraire,  que  c'était  leur  assu- 
rer mieux  le  profil  de  cette  lecture  dans  l'or- 
dre de  l'obéissance.  Mais  quoiqu'il  estime 
fort  et  qu'il  conseille  celte  soumission,  il 
ne  semble  pas   que  l'Eglise  soit  en  élut  de 


l'exiger,  ib'puis  (pi'on  a  ré|vindu  'lans  tout 
le  royauiiie  tant  déversions  approuvées  de 
l'Evani-'ile  et  de  toute  l'Ecriture  sainte,  cju'il 
a  UM'^me  fallu  distribuer  à  tous  les  nouveaux 
callioli(]ues  pour  leur  instruction  nécessaire: 
.si  bien  (ni'il  ne  restait  ()lus  qu'à  y  ajouter, 
selon  l'esprit  du  concile,  des  notes  aulanl 
qu'on  pouvait  irrépréhensibles. 

Celles-ci  lui  parurent  d'autant  plus  pro- 
pres h  son  dessein,  que  sans  s'attacher  aux 
difllcultés  du  sens  litléral  ,  qui  rendent  or- 
dinairement les  notes  si  sèches  (ju'elles  lou- 
chent peu  les  cœurs,  et  nourrissent  l'esprit 
de  dispute  plulôl  ijue  l'esprit  de  componc- 
tion, I  auteur  déclare  d'abord,  et  (lar  sa  pré- 
fice,  et  parle  titre  même  de  son  livre,  qu'il 
ne  présente  au  pieux  lecteur  que  des  Ré- 
flexions morales,  lui  voulant  donner  pour 
introducteur  à  ritilelligeiice  de  l'Evangile, 
le  désir  d'en  prolitcr,  el  accomplir  cette  pa- 
role de  saint  Jean  :  L'onction  vous  instruira 
de  toutes  choses  {I  Joan.  u,  27);et  celle-ci 
de  Noire-Seigneur  :  S( /'on  prah'qii<e  la  vo- 
lonté de  Dieu,  on  connaîtra  si  ma  doctrine 
est  de  lui,  ou  si  je  parle  de  moi-même.  [Juan. 
VII,  17.1 

Nous  pouvons  dire  sans  crainte  qu'il  a 
réussi  dans  son  dessein,  puisqu'il  ne  faut 
que  lire  ce  livre,  principalement  en  l'étal 
que  -M.  de  Chûlons  l'a  donné,  pour  y  trou- 
ver avec  le  recueil  des  plus  belles  pensées 
des  saints,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour 
l'édilication  ,  jiour  l'instruction,  et  pour  la 
consolation  des  fidèles. 

§11.  —  youveaus  soins  dans  la  translation 
de  M.  deClullonsà  Paris.  —  in  libelle  scan- 
d'ileujc  est  publié,  et  quel  en  est  te  dessein. 

En  ce  temps,  par  une  favorable  disposition 
de  la  divine  Providence,  ce  prélat  fut  appelé  au 
siège  de  saint  Denis,  et  le  dépôt  qu'il  avait 
laissé  à  l'Eglise  de  Cliâlons,  qu'il  avaitsisoi- 
gneusemenl  el  si  lon^temiis  gouvernée,  fut 
comme  transféréavcc  luià  l'JEgîisedeParis.Ce 
fut  alors  qu'il  sentit  une  nouvelle  obligation 
de  perfectionner  cet  ouvrage  :  et,  prévoyant 
que  l'édition  qui  courait  avec  tant  de  fruit 
serait  bienlôl  épuisée,  il  préparait  la  sui- 
vante (jui  est  celle-ci  (1),  avec  une  altention 
inexplicable,  sans  ménager  son  travail  au 
milieu  de  tant  de  pénibles  occupations,  dé- 
sirant avec  saint  Paul  de  donner  à  un  trou- 
peau qui  lui  est  si  cher,  non-seulement  l'E- 
vangile, mais  encore  sa  pro()revie.  (/  Thess. 
Il,  8.)  Car  encore  qu'il  nous  fit  l'honneur  de 
nous  appeler  en  partage  d'une  si  sainte  sol- 
licitude, loin  de  se  vouloir  décli«rger  lui- 
même,  non-seuleinenl  il  guidait  nos  jias, 
mais  encore  il  donnait  à  ce  saint  ouvrage 
tout  le  temps  que  lui  laissaient  tant  d'occu- 
pations inévitables  :  et,  s'il  nous  est  permis 
de  révéler  ce  secret,  il  y  employait  encore 
jtlus  la  prière  continuelle  ([ue  l'étude. 

La  première  chose  que  Dieu  lui  mit  dans 
l'esprit,  fut  non-seulement  de  recevoir  de 
toutes  parts  les  avis  de  ses  amis,  mais 
encore  de    proûter    de    la   malignité  des 


(1)  C'est  celle  de  1699. 
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conlredisniils,  pour  nllcr  au-devant  do  tous 
les  scrupules  tant  soit  peu  fondés,  et  aiuc;- 
ner  cet  ouvrage  à  la  perfection.  D'abord  il 
trouva  utile  de  donner  aux  .sa,.^es  leclours 
un  luoven  de  différer  les  matières,  dans  une 
tahlo  exacte  et  l>ien  ordonnée,  parle  secours 
de  laniielle  on  réduirait  à  certains  cliels 
toute  la  forme  de  la  saine  d(jctrine,  cl  on 
serait  prévenu  i:iinlre  toutes  les  erreurs, 
surtout  contre  celles  qu'on  avait  lo  plus  à 
craindre  en  nos  jours.  Ainsi,  Ion  renianpio 
principalement  ce  qui  rct;ardail  ces  cinq  fa- 
meuses propositions  (jui  y  ont  causé  de  si 
longues  et  de  si  dangereuses  disjmtes.  On 
}'  voit  sous  la  lettre  G  ,  (iiie  l'on  résiste  à  la 
grâce  jusqu'à  en  enipécher  l'elfet  ;  sous  la 
lettre  6',  (]ue  les  comniandemenls  no  sont 
pas  impossililes  ;  sous  la  lettre  Z.  très-dis- 
tinctement, que  la  grAce  n'imiioso  aucune 
nécessité  à  la  voloiïté  de  l'Iionime;  sous  la 
lettre  /,  ipie  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
les  hommes:  et  ainsi  du  reste. 

La  vigilance  du  grand  prélat  (jui  condui- 
sait cet  ouvrage,  lui  lit  observer  que  lo  lec- 
teur aurait  trop  de  peine  de  rechercher  dans 
la  table  les  rétlexionsiiui  excluaient  expres- 
sément toutes  les  erreurs  condamnées  :  ainsi 
il  nous  ordonna  de  les  recueillir  et  d'en 
faire  un  cor|)s  dans  cet  Arcriissemenl.  On  y 
travaillait,  et  la  Inhle  était  déjà  imprimée, 
ijuand  on  vit  paraître  le  séditieux  libelle 
qui  a  excité  l'horreur  des  gens  de  bien  ,  et 
(irovoqué  la  vengeance  publiiiue.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  attende  une  sèche  réfu- 
tation de  cet  ouvrage  de  ténèbres,  qui  n'é- 
tait digne  t]ue  tlu  feu  :  mais  plutôt,  à  l'occa- 
sion de  la  calamnie,  et  pour  la  tourner  au 
prolit  de  ceux  à  ([ui,  comme  <lil  l'Apùtro 
(Rom.  VIII,  28),  tout  réussit  en  bien,  une  ex- 
plication fructueuse  des  principes  de  |>iéié 
dont  on  a  fait  la  matière  d'une  accusati m 
odieuse.  Car  pour  l'ouvrage  en  lui-môinr, 
dont  les  |irinri[)aux  magistrats  se  sont  ren- 
dus les  ven,j,eurs,  la  condamnation  en  élait 
prononcée  dans  ces  paroles  de  la  loi  :  Vous  ne 
titaiidircz  point  le  grand  poiiilfe  de  Dieu,  ni 
le  prince  de  votre  peuple.  [Esod.  xxii,  28.) 
Saint  F'aul,  en  respectant  l'ombre  de  cette 
autorité  dans  les  restes  du  sacerdoce  judai- 
ipie  (pii  s'évanouissait  (Act.  xxiii,  5j  ap- 
prend aux  Chrétiens  de  (pie!  sup|ilice,  sont 
dignes  ceux  qui  les  mcpri.^ent  dans  les  pon- 
tifes de  la  nouvelle  ;dliance.  L'I,  (lourdiio 
seulement  ce  mot  d'un  libelle  si  scninJa- 
leux,  que  jirétcndait  son  au  leur?  Si  le  zèle 
delà  vérité  lepressaii, d'où  vientqu'il  iitti'ndit 
trois  ans  à  se  déclarer?  Depuis  l'an  ItïDo, 
les  Réflexions  morales  avaient  commencé  à 
paraîire  avec  l'approbalioa  de  M.  de  Cliâ- 
lons;  pourquoi  garder  le  silence  jusiju'A 
1G98?  Le  jansénisme  qu'on  ose  imputer  à 
M.  l'archevôipie  de  Taris,  n'était-il  à  crain- 
dre qu'alors  ? 

Mais  ce  malheureux  auteur  peut-il  dire 
sérieiisementet  croire  en  sa  conscience  que 
ce  prélat  soit  janséniste,  lui  qui,  dès  le  com- 
mencement de  son  pontificat, dans  cette  cé- 
lèbre ordonnance  et  instruction  pastorale  du 
20  d'août  1G9G,  avait  si  solcnnellemeut  con- 


damné lo  jansénisme  dans  le  livre  inti- 
tulé l'.rposition  de  la  foi,  etc.,  et  avait  si  ex- 
pres-^ément  ordonné  l'exécution  de  toutes 
les  constiiulioiis  apostoliques,  tant  d'Inno- 
cent X  que  d'.Vlexandro  VII  ,  d"hcur«iiso 
mémoire,  tant  sur  le  droit  que  sur  le  fnii? 
Il  paraît  visiblement  que  l'accusation  dejan- 
sénisiiK!  ne  peut  subsister  avec  une  telle  or- 
donnance, et  n(;  peut  être  autre  chose  que 
le  prétexte  d'une  haine  injuste  dont  on  a 
voulu  cacher  la  cause. 

Mais  elle  est  visible.  JL  l'archevêque  de 
Paris,  en  condamnant  tous  ceux  (pii  s'oppo- 
seraient, soit  en  secret,  soit  en  public,  aux 
constitutions  a|)OStoliques,  avait  cru  égale- 
ment néicssaire  de  réprimer  par  cette  or- 
donnance les  ennemis  cachés  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  tant  de  fois 
con>acrée  par  l'Mglise  roinaine,  et  adoplén 
par  tant  li'octes  solennels  des  Souverains 
l'onlifes,  de|iuis  saint  Innocent  I  jusfiu'à  In- 
nocent Xll,  (|ui  gouverne  aujour<rhui  si 
saintement  l'Kglise.  C'est  l'a(iprobnlion  et 
conlirmatiou  authenli(]ue  de  la  docliine  do 
ce  Père,  si  solidement  établie  dans  l'ordon- 
nance du  20  d'août  1()'.)G,  (lui  a  soulevé  l'au- 
ti'ur  du  libelle.  Il  n'a  fait  que  prêter  sa 
plume  aux  ennemis  de  saint  Augustin,  ei 
i'allaiiue  des  Réflexions  moraleit  sur  l'E- 
vangile n'en  est  ipie  le  [)rétexte. 

§  III. —  Malicieuse  suppression  des  passages 
oii  les  Rcfh'.rions  morales  expriment  Irès- 
(lairement  lu  résistance  à  la  grâce. 

Kn  elfet,  s'il  s'agissait   seulement  de  juger 
l'auteur  sur  le  jansénisme,  il  n  e  fa  liait  pas  dis- 
siniuU!ri]ue  les  Reflexions  mora/c5  sont  toutes 
remplies  de  ces  propositions  :  i\'\' on  rejette 
souvent  les  grâces  que  Dieunous présente,  puis- 
(ju'on  ferme  l'oreille  à  sa  miséricorde,  et  que 
celle  miséricorde  est    méprisée.  On   repousse 
la  main  de  Dieu  qui  veut  nous  guérir,  et  un 
peu  après, «H  repousse  la  main  de  Jésus-Christ; 
et  encore  :   Heureux  qui,  comme  saint  Paul, 
ne  rejette  pas  cette  lumière,    ne  repousse  pas 
cette  main,  n'est  possourdàceltevoix!  (Rom. n, 
h\Multh.   viii,  -il)  ;  Act.  xxii,  7.)  Voilà  donc 
une  voU>nté  de  nous  guérir,  une  opération 
de  Dieu   en  nous,  uni!   voix  qui  nous  parle 
au  cœur,  comme  à  saint  Paul,  indignement 
rejetée,  repoussée,  rendue  inutile.  Le  plus 
(jiand  malheur  n'est  pas  d'être  pécheur,  mais 
de  rejeter  la  main  salutaire  de  celui  qui  nous 
veut  guérir  par  lu  pénitence.  [I.ac.   xix,  42; 
lilarc.  IX,  45;   Joan.  ui,  19;  Il  Thess.  i,  9.  ) 
(juel    aveuglement  1    mais  quelle  malice  de 
ne  vouloir    pas  sentir  dans  ces  paroles  une 
liberté   (pii  rend    inutiles   les   pressemenis 
salutaires  d'une  main  qui  nous  lavorisejK.s- 
qu'à  nous  vouloir  guérir!  Ce  n'est  j-as  une 
grâce  extérieure,  ou  qui  reluise  seulement 
dans  l'inlelligence;  la  voici  qui  cherche  lo 
cœur.  ..4m  lieu  de  s'ouvrira  la  lumière  el  aux 
grâces  que  Dieu  lui  apporte  en  le  visitant,  le 
cœur  s'ouvre  à  la  malice.  (/-î<c.  xiv,  1.)  L'au- 
teur ajoute  :  Jésus-Christ  nous  parle  entant 
de  manières  par  sa  vie,  par  ses  bienfaits,  par 
ses  inspirations  ;  serons-nous   sourds  à  tant 
de  voix?  On  voit  toutes  les  grâces  exléneu- 
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i-es  cl  iiilcrienrcs  unies  )«oiir  g.iiîni'r  un 
■otjeur;  cl  copcn.lanl  nul  oll'ot  en  <e  ra-ur 
souri.  En  un  aulre  endroit:  {Juejere- 
pontlt.  Seigneur,  au  désir  que  ruus  (tvez  ipie 
je  demeure  en  vous,  en  dtsirmit  et  en  faisanl 
rue  ruus  reniez,  que  vous  demeuriez,  querous 
croissiez  en  moi.  que  je  n'y  meile  pus  d'obs- 
iHcles  par  mes  désirs  dcngle's.  \o\\.,  co  (iiio 
veut  la  grâce;  voilà  re  qu'il  lauiirait  l'Jiirti 
(lo  noire  eùlé  pour  lui  donner  son  ellel  ;  et 
voilà  ce  quVnipùelienl  nos  niauvais  iiéî.irs. 
Il  ne  s'agit  pas  li'une  résistance  impropii'- 
iiient  dite,  où  la  grâce  soit  seuiemenl  oin- 
liaKue:  elle  est  niallieureusenient  vaincue, 
destituée  de  l'ellVl  qu'elle  voulait,  par  la 
seule  défuction  Irès-volonlaire  et  très-lilne 
de  la  volonté  dé(iravée  ;  o>i,  comme  l'auteur 
dit  ailleurs  :  Elle  est  oisive  par  notre  faute 
et  par  notre  nàjligence.  [Luc.  xix,  2V.)  V.n 
sorte  que  le  péclieur  n'a  rien  à  din;  au  juste 
jiigementdeDieu,et(p)'il  ne  lui  resii',  conime 
•Jisait  le  prophète-,  que  la  confusion  de  sa  face 
(Baruch  i,  15;  u,  «),  c'est-.Vdire  sa  jiro- 
jire  faute  avouée  et  inexcusable. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  iiu'ulqué  dans  tout 
cet  ouvrage,  que  le  malheur  de  rendre  sté- 
riles et  infructueuses  tant  les  grâces  de  eha- 
(lue  état,  que  celles  (pii  sont  communes  h 
tous  les  Chrétiens.  11  est  marqué  cent  et  cent 
fois  que  l'aveuglement  et  l'eiidurcissement 
suit  ce  nié|iris,  qu'il  en  est  la  peine,  el  (pi'il 
jirésuppose  le  crime  d'une  résistance  partai- 
lemeiit  lilire. 

§  |\".  —  Suppression  autant  affectée  des  pas- 
sages où  il  est  dit  que  la  grâce  ne  nécessite 
pus. 

Comme  on  ne  cesse  pas  dans  ce  livre  d'ins- 
truire le  peuple  sur  la  rébellion  mi'on  fait 
à  la  grâce,  on  lui  enseigne  avec  le  même 
soin  que  les  grûces  qui  ont  leur  effet,  parce 
([u'elles  fléchissent  les  cœurs  avec  cette 
toute-puis>ante  facilité,  tant  prêchée  par 
.•■aint  Augustin,  y  exercent  ce  divin  [Kjuvoir 
sans  forcer,  sans  nécessiter  la  volonté  de 
rhomiiie  :  (|ui  est  le  terme  précis  dont  toute 
l'Ecole  se  sert  pour  exprimer  la  plénitude  de 
la  liberté qu  on  appelle  d'indifjérence.  Ainsi  , 
non  content  de  dire  cent  fois  que  Vicu  dis- 
pose des  cœurs  les  plus  rebelles,  sans  faire 
tort,  sans  donner  atteinte  à  leur  liberté,  l'au- 
teur ajoute  C('S  mots  essentiels  :  Que  Dieu, 
tirant  à  lui  nos  cœurs  rebelles,  nous  fait  «ne 
violence  qui  ne  force  el  ne  nécessite  point  nos 
volontés;  el  qu'il  rend  ses  élus  fidèles  <l  sa  loi 
par  une  charité  invincible  qui  domine  dans 
leurs  cœurs  sans  tes  nécessiter.  (Ltic.  y,  2G; 
viii,  25;  xiv,  23;  /  Cor.  x,  13.) 

§  V. — Si  c'est  induire  une  grâce  nécessitante, 
que  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  résister  à  la 
volomé  de  Dieu. 

L'auteur  du  séditieux  /*rc(6/èmcomet  tou- 
tes ces  propositions,  jiarce  qu'il  no  songe 

(2)  Prière  de  la  /((urgie  de  saint  Basile. 

(5)  Al)yil  ul  impetiialur  ab  hniiiiiii:  omnipolcnlls 
l)ei  ciMictï  priesciciuis  iutciitid '.  (';iruin  de  re  Uiiila 
(•'gJaiil,  vel  ci  excogilaiidac  i.oii  siillic  uni  qui  |iii- 
laiil   Ik'Uiii  oiiuii|iuti:iilciii  alii|uid  \cllc,  cl  liuiiiiiio 


ŒUVRES  COMI'LKTES  BK  BOSSl'ET.  i« 

Hu'h  rendre  odieux  ,  Ji  titre  de  jansénisme,  un 
livre  (jui  est  rempli  de  maximes  si  opposées 
à  ce  dogme,  el  un  archevêque  (pii  ne  l'aurait 
jamais  approuvé,  s'il  n'y  eût  vu  écl;iter  par- 
tout cette  opjiosition. 

Mais  il  n'y  a  point  d'endroits  où    la  mali- 
gnité  de  cet  auteur  se  déclare  davantage, 
ceux  où   il  i'iilre|irenil  de  prouvi 


ipie  ceux  ou  ii  eiiire|irenii  de  prouver  que 
la  grâce  nécessitante  est  mar(piée  dans  tous 
les  passages  des  fié/levions  morales,  où  il 
est  porté  ([ue  rien  ne  peut  résister  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  quand  il  veut  sauver  les 
pécheurs,  ni  en  empêcher  ou  retarder  iejfet. 
{Multh.  XX,  3i;  XXI,  31;  Luc.ix,  43  soq.)- 
Car  ces  exjiressions  sont  si  fréi]uciites  dans 
les  Pérès,  que  c'est  les  livrer  tous  au  jansé- 
nisme que  li'imputer  ces  (uoposiiions  à  celle 
doclrine.  Il  ne  faut  que  lire  celte  |irièrc  de 
tout  rOneiitdans  la  lilur-;ie  de  saint  Basile  , 
rappctriée  dans  iJnstrnction  pastorale  de  M.  ■ 
l'archevôquo  de  Paris,  du  20  d'août  lC9(i  : 
Seigneur,  rendez  bons  les  tnéchants  ,  conser- 
vez les  bons  dans  la  piété;  car  vous  pouvez 
tout,  et  rien  ne  vous  contredit  :  vous  sauve: 
quand  il  vous  plaît,  et  il  n'y  a  }}eysonne  qui 
résiste  à  votre  volonté[ï). 

Celte  prière  est  un  abrégé  de  celle  de  Mar- 
dochéc  au  Livre  d'Eslher  (xin,  12j  :  Sei- 
gneur, roi  toul-puissant ,  tout  est  sous  votre 
empire,  el  personne  ne  peut  résister  à  votre 
volonté,  si  vous  résolvez  de  sauver  Jsrait.  Il 
s'agissait  de  les  sauver  en  changeant  la  vo- 
lonté parfaitement  libre  d'Assuérus,  préve- 
nu conlre  eux  d'une  haine  (]ui  |iaraissail  iiu- 
pl.icable.  Mais  encore  qu'il  fût  iiuestion  d'un 
elfet  entièrement  libre  de  la  volonté,  Mar- 
duchée  n'hésite  pas  à  dire  que  nul  ne  peut 
résister  à  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  ex|  ri- 
me encore,  en  disant  que  nul  ne  résiste  ù  la 
majesté  de  Dieu.  {  Esther  xiii ,  9.)  On  dil  iii- 
dilléremment  qu'un  n'y  résisle  pas,  ou  (]u'oii 
n'y  peut  pas  résister;  parce  que  la  volonlé 
de  IJieu  s'explique  quelquefois  d'une  ma- 
nière si  absolue  et  si  souveraine,  même  |)iir 
rapport  à  la  liberté  naturelle  à  l'homme,  que 
l'idée  do  la  résistance  ne  compatit  pas  avec 
l'expression  de  celte  puissance  (3j. 

Ainsi,  parce  que  Jésus-Christ  exprime  par 
les  termes  les  plus  absolus  qu'il  priera  i)our 
saint  Pierre,  afin  que  sa  foi  ne  défaille  pas 
{Luc.  xxu,  32),  saint  Augustin  ne  craint  pas 
de  dire,  dans  le  livre  De  la  grâce,  qu'à  cause 
que  la  volonté  est  préparée  jmr  le  Seigneur, 
la  prière  de  Jésus-Christ  jioui-  cet  apôtre  ne 
jiouvait  pas  être  inutile  iSed  quia  pnrparalur 
voluntas  a  Domino,  idco  pro  illo  Christi  non 
posscl  esse  inanis  oratio  [k). 

Ainsi,  jiarce  qu'il  [ilaît  à  Dieu  de  s'expli- 
quer d'une  manière  absolue  de  ce  qu'il  peut 
sur  nos  volontés,  le  même  saint  Augustin 
dit,  sans  hésiter,  dans  le  même  livre,  «  tpie 
les  volontés  humaines  ne  peuvent  pas  résis- 
ter à  la  volonléde  celui  qui  fait  Kmt  ce  qu'il 
lui  plaît  dans  le  ciel  el  dan»  la  terre  (5).  » 


iiiniino  iiiipeilienle  non   po^sc.  (Auu. 
coni.  JuL,  lib.  V,  II.  'J5.J 

(I)  AiG.,  l>e  currecl.  el  ijrul.,  caji.  !>■ 

(."))  Ibid.,  c.  11. 
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Cl)  (lui  iiV'sl  pas  vrai  soulcmeii',  h  c.ium! 
iju'il  fait  ce  qu'il  veut  ili-  ifu\  i|ui  n'uni  pas 
t'nil  r.o  ipi'il  a  voulu  :  />c  hlxeniin  ijni  faciuiit 
i/ue  lion  fil// ,  forit  ipsr  ijinv  rull  (ti) ,  mais 
encore  à  fuuso  qu'il  lunnie  où  il  lui  plaîl, 
cl  eoiiiiuc"  il  lui  |)l;iîl,  les  voloiilos  les  plus 
rehelles. 

Ainsi,  s'il  en  faul  venir  à  des  faits  parti- 
culit'cs  ,  parce  que  Dieu  avait  déciarù  do  celle 
manière  souveraine  el  pcremptoire ,  qu'il 
v,)ulail  donner  le  royaume  à  San! ,  cl  ensuite 
l'ôler  à  sa  maison,  pour  le  iraiislércr  à  Da- 
vid, lu  même  saint  Augustin,  dans  le  niûme 
lieu,  niar(iue  exiiressément  i|u'Amasai,  (pii 
se  rendit  à  David  en  eonsécfuenee  de  ce  dé- 
cret,  ne  p.)uvait  pas  s'o|)poser  à  la  volonté 
de  Dieu  :  Nuiiquid  ille  posset  (uhcrsaii  vo- 
lanlali  Dci  {~).  Il  marque  aussi,  qu'encore 
(pie  ceux  ipii  exécutaient  les  décrets  du  ciel 
en  se  soumettant  à  Saïil ,  ne  le  lissent  que 
par  leur  tiùs-libre  volonté,  et  «qu'ils  eus- 
sent en  leur  pouvoir  de  s'y  soumettre,  et  de 
ne  s'y  soiim<'llrc  pas,  ce  pouvoir  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu'à  pouvoir  résistera  Dieu  :  » 
Aisi  flirte...  sic  cral  in  potcshKe  Isriielilantin 
^■(hilere  .ie  iiieinorato  viro  ,  .liie  non  siihdcre, 
qiiud  ulit/uein  eorum  erat  positiim  luilitnlate, 
ut  etiam  Dco  lalernit  resistere  (8).  Voilh  dis- 
lim.-tement  dans  les  lionimes  le  pouvoir  do 
laire  et  de  ne  faire  pas,  où  consiste  la  véritable 
et  rij,'oureuso  notion  du  libre  arbitre  ,  et  en 
mémo  leiMps  qu'on  ne  peut  (las  résister  à 
Dieu  (|uand  sa  volonté  se  déclare. 

l'orsonne  n'est  étonné  de  ces  fa(;ons  de 
parler,  iii  ne  les  trouve  suspectes,  que  les 
ennemis  de  la  vérité;  parce  qu'on  sait,di- 
sims-nous,  qu'elles  n'ont  pas  d'autre  sens 
(pie  celui-ci  :  Il  ne  i)eut  jias  arriver  ensem- 
ble (pie  Dieu  veuille  llécliir  le  cœurde  l'Iiom- 
nic  ,  et  que  les  moyens  lui  manquent  pour 
venir  à  bout  de  ce  dessein.  On  sait  que  jiour 
raccoui|)lir  il  répand  dans  les  cœurs, comme 
parle  saint  Augustin,  une  délectable  per- 
pétuité et  une  force  insurninntable  :  Ifele- 
ctabilem  peipcliiita'ein,  et  in.iuperobilcm  for- 
lilitdinem  {[)).  On  sait  que  cette  force  insur- 
niiiutable  est  l'équivalent  d'une  force  (jui  ne 
peut  être  vaincue,  à  la(iuelle  par  consé- 
(pienl,  en  un  certain  sens,  tout  commun  en 
llié'jlogie,  on  ne  peut  pas  résister  ;  et  que 
c'est  précisément  celle  (|uo  l'K^lise  espère, 
]orsiiu'(ille  demande  à  Dieu  une  inviolable 
nlfeclion  pour  son  amour,  inriolabilem  cita  ■ 
rildlis  (ifl'ccluin  (lO) .  «  en  sorte  (pie  les  désirs 
(jiii  nous  sont  inspirés  par  sa  bonté  »  ne  puis- 
sent (Mre  changés  pnr  aucune  tentation,  niilla 
po.isint  Icntalitnie  mutari. 

Si  ce  langage  est  suspect,  on  n'osera  plus 
parler  des  infaillibles  et  iiumanqual.les 
iiKjyens  par  les(iuels  Jésus-Christ  assure  l'ac- 
couiplissemeiit  de  cette  grande  iiarole  :  Tout 
ce  que  mon  Père  me  donne  vient  ù  moi.  [Jocui. 
VI,  37.)  Il  faudra  du  moins  modérer  et  cor- 


rii;er  telle- ci  :  Tout  ce  que  mon  l'ère  m' i 
donné  esi  plus  grand  aue  tout  ,  et  personne 
ne  peut  le  ravir  des  mums  de  mon  l'ère  (Joan. 
X,  -i'.)*;  et  y  admettre  une  exceiitimi  pour  les 
élus,  s'ils  se  (leuvont  (inalement  ravir  eux- 
mêmes  à  celui  qui  les  veut  avoir,  et  dont  les 
|)uissantes  mains  les  tiennent  si  bien. 

Ainsi  on  sera  toujours  en  garde  conlre  les 
expressions  de  l'tvangile,  tle  peur  (|u'un 
chicaneur  ne  nous  vienne  dire  (pie  vous  êtes 
jansénistes ,  en  les  prenanlavec  les  saints, 
selon  (ju'elles  sonneiu.  C'est  pourtant  dans 
de  semblables  paroles,  dont  l'Evangile  est 
plein,  que  consiste  la  suréminenlc  vertu  que 
l.ipôtre  reconnaît  dans  ceiur  qui  croient 
[l-^phes.  I,  19)  :  venu  qui  nous  ressuscite  et 
au  ded.ins  el  au  dehors,  et  selon  l'esprit,  et 
5  la  fin  selon  le  corps,  par  une  opération 
qui  s'assiijeltil  tontes  choses  [PliiH]».  m,  21)  : 
(pii  par  coiiséi]ueiit  s'assujettit  le  liliie  ar- 
bitre (omme  le  sujet  de  tous  lesuiérilcs, 
n  ais  qui  ne  serait  jias  au  rang  des  choses 
(pu!  Dieu  a  faites,  s'il  ne  demeurait  comme 
les  autres  assujetti  à  l'oiiératioii  de  sa  puis- 
sance. 

L'école  mémo  succomberait  parmi  des 
scrupulessiabsurdes  et  si  dangereux.  Quand 
les  docteurs  et  les  outres  théologiens , 
ronimc  saint  Thomas,  disent  (|u'un  prédes- 
tiné comme  tel  ne  peut  |iéiir  tinalemeni  ,  il 
les  faudrait  corriger.  (Jui  n'a  vu  celte  ques- 
tion dans  la  5'j»u/i(;  de  saint  Thomas?  «Si  la 
volonté  de  Dieu  s'accomplit  toujours?  x  et  la 
réponse  qu'il  y  fait  :  «.  (Jue  ce  qu'il  veutsitii- 
pleuient  s'accom|ilit  toujours  (11)?  »  D'où  lo 
saint  docteur  conclut  que  tous  ceux,  que 
Dieu  veut  sauver  ellicaceiiient  ne  peuvent 
pas  ne  pas  être  sauvés;  el  que  pour  cela, 
selon  la  doctrine  de  saint  Augustin,  «  il  faul 
prier  Dieu  qu'il  le  veuille,  parce  (|u'il  se- 
fat  nécessairement  s'il  le  veut  :  «  Royandus 
IJeus  ut  vclit,  quia  necc.<se  est  ficri,  si  voluerii. 
Ce  sont  des  paroles  de  saint  Augustin  rap- 
portées par  saint  Thomas.  A  ipioi  on  peut 
ajouter  celles  du  môme  Père  dans  le  même 
endroit  :  que  «  Dieu  sauve  qui  il  lui  [ilait,  à 
cause  (|ue  le  Tout-Puissanl  ne  peut  rien 
vouloir  inutilement  :  Quia  Omnipotens  vcUe 
inanilcr  nun  potucrit  quodcunque  volue- 
rit  (1:2).» 

Pour  no  laisser  aucun  doute,  le  même 
saint  Thomas  explii|ue  (|uelle  est  celle  né- 
cessité, et  il  conclut  qu'elle  n'est  que  con- 
ditionnelle :  iN'o»  absoluta,sed  condilionulis  : 
à  cause,  dit-il,  que  cette  conditionnelle  est 
véritable:  «Si  Dieu  veut  cela,  il  est  nécessaire 
qu'il  soit  :  "  Si  Deus  hoc  vult,  necesse  est  hoc 
esse. 

C'est  donc  une  vérité  semblable  à  celle-ci  : 
Si  Dieu  a  prévu  telle  chose,  elle  ne  peut 
pas  ne  (loinl  arriver.  Et  l'auteur  des  Ré- 
/hsions,  (jui  assure  qu'une  telle  pro[iosition 
n'impose  aucune  nécessité  à  la  volonté  [Joan. 


(Il)  An;.,  De  conccl 

(7)  Ibiil. 

(8)  /l>i(<. 

(U)  Ibhl.,  c.  S. 

[W)  .Missel.  Orais.  divers, 


(  giat.,  c.  14. 


(It)  lli>spondco  dicciiJum  quod  nceessi!  es'  \f!» 
iiiiu:iie;n  Dci  seiiiper  iiiipl.;ri.  Pari,  i,  (pucM  !>^ 
an.  ti. 

(1-^)  lOid.,  part.  I,  qu.est.  19.  art.  i^ 
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111,  32),  en  ilinil  autant  de  celle-ci  :  Si  Dieu 
le  veut,  il  ne  peut  pas  tu-  point  arriver,  fiarco 
nue,  après  tout,  coiiiiiie  on  a  vu,  elle  n'a 
l>oinl  d'aulres  sens,  que  celui-ci.  Ces  deux 
ciioses  sont  incoinpalihles,  et  que  Dieu 
Teuille  un  tel  eilel,  quel  (ju'il  soit,  inèine 
dans  le  libre  «rbilie,  ei  que  cet  etrel  ce|Hii- 
dani  n'arrive  [las. 

El  la  raison  raJii-ale  par  où  il  arrive,  se- 
lon sainl  Thomas  (13),  que  celle  nécessité 
ne  iiuil  point  au  libre  uibilre,  c'est  que 
i'eificAce  louie-puissaule  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  opère  que  ce  quil  veut  sera, 
opère  aussi  qu'il  sera  avec  la  raoUiQca- 
tion  (lu'il  y  veut  niellre,  c'est-à-dire  que 
ce  qu  il  veul  du  libre  arbitre  arrive  con- 
lingeminent,  et  peut  absolument  ne  point 
arriver,  parce  que  telle  est  la  nature  de 
celle  faculté,  quoique  conditionnellement  et 
supposé  que  Dieu  le  veuille,  cela  ne  se 
l'uisse  aulrenient. 

Celle  doctrine  est  connue  et  commune 
dans  l'Ecole:  cette  doelrine  est  nécessaire 
pour  expliquer  les  locutions  solennelles  de 
l'Kcriture  et  des  Pères.  S'il  faut  les  éviter, 
pour  éviter  le  jansénisme,  le  jansénisme 
est  partout ,  et  cette  absurde  précaution 
de  fuir  les  locutions  de  l'Ecriture  ,  des 
Pères,  et  même  des  scolastiques ,  pour 
n'être  point  dans  lerreur  des  cinq  (iroposi- 
lions,  ferait  à  la  fin  plus  de  jansénistes 
qu'un  sage  discours  n'en  pourrait  con- 
vaincre. 

Concluons  donc  qu'on  impute  h  tort  à 
l'auteur  des  fl("'//ejrions  d'admettre  une  grâce 
nécessitante,  contre  laquelle  au  contraire 
on  a  vu  qu'il  s'est  déclaré  en  termes  si 
clairs  ;  et  par  consé(iuent  qu'il  n'y  a  [)oinl 
(le  plus  visible  calomnie  que  celle  où  l'on 
im|)ute  à  .M.  de  Paris  d'avoir  approuvé  un 
livre  où  l'on  enseigne,  non-seulement  celle 
grûce  nécessitanle,  mais  encore,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  une  grâce  qui  ne  soit 
jamais  destituée  de  l'eflet  que  Dieu  en  vou- 
lait. 


§  VI.  —  Que  la  doctrinn  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce  qu'on  nomme  efficace  et  victo- 
rieuse, est  nécessaire  à  la  pie'lé. 

Il  est  vrai  qu'en  même  temps  M.  de  Paris 
veut  qu'on  sache,  et  il  s'en  est  trop  déclaré 
par  son  iiistruclion  pastorale  du  20  d'août 
1096,  pour  ne  laisser  jamais  aucun  doute 
de  son  sentiment;  il  veut,  disons-nous, 
qii'i.n  sache  (ju'en  iccontiaissant  une  grâce 
qu'on  |)eul  rejeter,  il  ne  prétend  pointqu'on 
all'a'blisse  par  lii  celte  victorieuse  délectation, 
cette  O|ié.ralion  edlcace  et  toule-puissante 
qui  fléchit  invinciblement  les  cœurs  les  plus 
<>li''linés,  et  les  fait  voulants  de  non  voulants 
ipi'ils  éiaient  aiiparavanl;  ro/en^w  de  no/e/i- 
lilju»,  roniiiK!  parle  perpétuellement  saint 
Augustin  el  tous  les  autres  saints  défenseurs 
de  la  grâce  chrétienne. 

C'est_  le  grand  mystère  de  la  grâce,  d'un 
tôle,  d'être  si  présente  à  tous  ceux  qui  lom- 
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lient,  qu'ils  ne  tombent  que  par  leur  pure 
faute,  sans  (pi'il  leur  manque  rien  pour 
|iouvoir  persévérer  :  et  de  l'autre,  d'agir 
tellement  dans  ceux  ()ui  persévèrent  actuel- 
lement, (pi'ils  soient  iléchis  et  persuadés  par 
un  attrait  invincible.  C'est,  encore  un  coup, 
le  grand  mystère  de  la  grâce,  qu'à  même 
temps  que  les  justes  (lui  (lersévèrent  doi- 
vent leur  persévérance  à  une  grâce  qui  leur 
est  donnée  par  une  bonté  particulière,  ceux 
ipii  tombent  ne  puissent  se  plaindre  que  le 
jilein  et  parfait  pouvoir  de  persévérer  leur 
soit  soustrait.  Il  n'importe  (]ue  la  liaison  de 
deux  vérités  si  fondamentales  soit  impéné- 
trable ù  la  raison  humaine,  qui  doit  entrer 
dans  une  raison  plus  haute,  et  croire  que 
Dieu  voit  dans  sa  sagesse  infinie  les  moyens 
de  concilier  ce  qui  nous  paraît  inalliable  et 
incompatible.  Apprenons  donc  à  captiver 
notre  intelligence,  pour  confesser  ces  deux 
grâces,  dont  l'une  laisse  la  volonté  sans  ex- 
cuse devant  Dieu,  et  l'autre  ne  lui  permet 
pas  de  se  gloriQer  en  elle-même. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'établir  celte 
grâce,  que  M.  l'archevêque  de  Paris  a  si 
puissamment  et  si  clairement  expliquée  par 
son  inslruction  du  20  d'août  1C9G.  Si  quel- 
qu'un ose  encore  s'y  opposer,  après  que 
saint  Augustin,  avec  l'approbation  expresse 
du  Saiat-Siége  el  de  toute  l'Eglise  catholi- 
que, l'a  si  manifestement  reconnue  comme 
a|iparlenanl  à  la  foi ,  M.  l'archevêque  l'a 
réfutée,  non  par  disimles,  comme  parle  le 
même  Père,  mais  par  les  prières  des  saints, 
el  [lar  le.«  vœux  communs  et  perpétuels  tant 
de  l'Orient  que  de  l'Occident,  et  même  iiar 
l'Oraison  Dominicale  :  Non  dispulationibus 
refellendus ,  sed  sanclorum  orationibus  le- 
vocandus  est  (li). 

§  VU.  —  Objection  qu'on  fait  à  l'auteur  sur 
la  grâce  de  Jésus-Christ. 

On  impute  à  l'auteur  des  Réflexions  de  ne 
reconnaître  de  grâce  de  Jésus-Christ  que 
celle  cpii  a  son  ell'el,  sous  [iréte\te  qu'il  (Ut 
partout  (lue  c'est  là  son  propre  caractère, 
d'où  il  suit  que,  quelque  grâce  qu'on  ail,  on 
nian(|ue  de  celle  de  Jésus-Christ,  quand  on 
ne  coopère  (las. 

Mais  cette  objection  vient  d'une  ignorance 
grossière  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
de  la  dislinclion  des  deux  états.  Le  premier 
est  celui  du  vieil  Adam,  (jui  donne  un  sim- 
ple jjouvoir  de  persévérer  dans  le  bien,  el 
n'en  donne  pas  l'action  ni  l'ciret.  Le  second 
est  celui  du  second  Adam,  c'est-à-dire  do 


Jésus-Christ,  dont  la  grâce  a  cela  de  particu- 
lier au-dessus  de  l'autre,  (lu'elle  fait  elfecti- 
vement  agir. 

On  ne  veut  (lasdire  par  là  que  la  grâce  qui 
donne  le  simple  pouvoir,  ne  soit  pas  donnée 
jiar  Jésus-Christ;  à  Dieu  ne  plaise  1  car  ri 
n'y  a  nulle  grâce,  ni  petite  ni  grande,  quelle 
qu'elle  soit,  (jui  ne  soit  le  fruit  de  sa  mort. 
C'est  pourquoi  ces  grâces  qu'on  rejette,  dans 
les  endroits   (lu'on   vient  de  citer  des  lU- 


ri3) 
et  3. 


S.  TiioM.,  part.  I,  9,  l'J,  art.  8,  c.  et  aJ  2  (II)  De  dono  pcncvcr. 


21 


PART.  XI.  THEOL.  CRITIQUE.  —  I.  JliSTlFlC.VTIDN  liE.S  REILEX.  MOK.VLES. 


flexions  morulcs,  soril  ajifielûcs  conslommcnl 
des  opérations  de  la  luai-n  de  Jésus-Clirist, 
qui  nous  vciil  niiérir  |i;ir  la  pi^riilence.  L'iio 
telle  o|)(?ratiori  peut-elte  iic  pas  venir  de  Jésus- 
t]lirist  niôiiie,  et  n'ôlre  pas  dans  les  tueurs 
l'ellet  liu  prix  do  son  sang?  mais  visible- 
ment ce  (pron  veut  dire,  c'est  ipi'il  ne  lui 
arrive  pas  de  pouvoir  ùlre  rendue  inutile, 
et  en  ell'et  de  l'Ctre  souvent,  à  cause  pré- 
cisément qu'ello  est  la  f^ràce  de  Jésus- 
Christ,  ou  la  t;r;\ce  du  second  élal,  piiis- 
ipie  cela  convient  aussi  5  la  }^rûco  du  pre- 
mier. 

Ainsi,  partout  où  l'on  ilit  que  la  grâce 
de  Jésus-Clirisl  donne  l'eirel,  on  ne  veut 
(lire  autre  chose,  sinon  que  c'est  là  son  ca- 
ractère |)articulier,  sa  propriété  s|)écilique, 
sa  dilférenco  essentielle  d'avec  la  grâce 
d'Adam.  Ce  (jui  est  si  clairement  de  baint 
Augustin,  (|u  on  ne  (lourrait  le  reprendre 
sans  s'attaquer  à  lui-môme. 

Ainsi,  par  exemple,  quand  l'auteur  du  sé- 
ditieux Problème  reprociie  à  celui  des  lie- 
/lejrions  morales  d'avoir  dit  que  la  ijnhe  par 
la<iuelle  Jésus-Christ  opère  sur  le  cœur,  ei-C 
une  (jràce  de  ijuérison,  de  délivrance,  d'illu- 
mination, (/ui  fait  passer,  par  une  ftirce  ad- 
mirable, de  la  maladie  èi  la  santé,  de  la  servi- 
tude à  la  liberté,  et  que  c'était  là  la  vraie  idée 
de  la  (jrdve  {Luc.  iv,  18),  c'est-à-dire,  de  la 
grAce  profire  à  la  nouvelle  alliance;  l'au- 
teur, dis-je,  du  Problème ,  commet  deux  in- 
signes inli.iélitcs  :  l'une  de  dissimuler  (pio 
celui  leipicl,  à  (pielque  prix  que  ce  soit,  il 
voulait  l'aire  janséniste,  a  reconnu,  coiuine 
on  vient  de  voir,  une  opération  de  la  gr.Ve 
de  Jésus-(;iirist,  que  nous  rendons  inutile, 
quoiqu'elle  7ious  veuille  guérir;  et  l'autre, 
(pii  n'est  ni  moins  grande,  ni  moins  mani- 
Itste,  de  ne  vouloir  point  avouer  que  si, 
dans  les  Réflexions,  on  ne  donne  pas  tou- 
jours h  la  grAce  (]u'on  rend  inutile,  le  carac- 
tère de  la  griice  de  Jésus-Christ,  c'est  du 
propre,  c'est  du  spécilii|ue,  c'est  du  particu- 
lier caractère  (pi'on  le  doit  entendre  :  c'est 
en  un  mot  de  celui  qui  l'ait  partout  conslain- 
iiient,  dans  saint  Augustin,  la  ditlércnce  des 
deux  étals. 

Au  reste,  nous  ne  croirions  pas  néces- 
saire d'entrer  dans  tout  ce  détail,  si  la  ca- 
lomnie ne  nous  y  forçait;  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  croire  cpi'on  soit  capable  d'ahan- 
donner  le  langage  de  saint  Augustin,  sous 
prétexte  que  ses  ennemis  en  [inndront  oc- 
casion de  vous  apjieli'r  janséniste.  Le  saint 
pontii'e  Innocent  Xll  a  réprimé  ce  faux 
zèle,  et  les  évè(iues  doivent  être,  |iar  leur 
i-aractère ,  au-dessus  de  ces  rejiroches  té- 
méraires et  scanda. eux. 

§  VIII.  —  Doctrine  du  livre  des  Réflexions 
morales  contre  l'impossibilité  des  comman- 
dements de  Dieu. 

C  est  une  suite  de  Tinjuslice  qu'on  fait 
put  Réflexions  morales,  d'y  dissimuler  la 
^ràce  qu'on  rend  inutile  par  la  seule  dépra- 
vation de  son  libre  arbitre,  d'avoir  encore 


malicieusement  omis  ce  iju'cui  y  trouve  do 
si  bien  marqué  conire  1  impossibilité  des 
cominanilemenls  de  Dieu.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  exprès  (|uo  cette  parole,  où  l'auteur, 
après  avoir  dit  sur  ces  paroles  du  Sauveur: 
Donnez-leur  vous-même  à  manger  (à  ces  cincj 
ii.ille  ([ui  lau.;uissaienl  dans  le  désert), 
que  les  jiastenrs  doivent  nourrir  par  eux- 
mêmes  leurs  brebis,  et  que  Jésus-Clirist,  qui 
le  leur  commande ,  supplée  à  leur  impuis- 
sance, s'élève  plus  haut,  cl  en  élriidant  sa 
vue  sur  tous  les  lidèles  :  iXicu ,  dit-il,  ne 
commande  pas  des  choses  impossibles  :  celles 
qui  le  paraissent  n'étant  impossibles  qu'à  la 
fdiblcss'e  humaine:  mais  son  conimaudemenl 
nous  avertit  de  faire  ce  que  nous  pouvons,  et 
de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ;  et 
il  vient  à  notre  secours  ,  afin  que  nous  le 
puissions. 

C'est  la  précise  définilion,  en  [>ropr('s 
termes,  du  saint  concile  de  Trente  conlie 
ceux  (pii  disent  (jue  les  commandemenls 
nous  sont  impossible'^;  et  l'auteur  ne  lait 
ipie  traduire  ces  mots  lalins  :  Dcus  impossi- 
bilia  non  jubet,  sedjubendo  munet  et  facerc 
quod  possis,  et  petere  quod  non  possis,  et  ud- 
Juvat  ut  possis  (13). 

On  n'a  jias  besoin  d'avertir  que  ces  |  re- 
mièrcs  [laroles  du  décret  de  Trente  :  «  Dieu 
no  commande  pas  les  choses  impossibles; 
mais  en  commandant  il  avertit  et  de  faire  ce 
(pje  l'on  [)eut  et  de  demander  ce  qu'on  ne 
peut  pas, «sont  empruntées  de  saint  Augus- 
lin  (IG),  où  la  marche  du  concile  nous  rea- 
voin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  (ju'en  cet 
endroit  du  concile,  il  s'agit  iirécisémenl  rfe 
l'homme  justifié.  C'est  à  l'homme  jiislitié, 
homini  justificato,  à  1  homme  en  état  de 
grûce,  sub  gratia  constituto,  que  les  pré- 
ceptes ne  sont  pas  impossibles;  c'est  donc 
de  lui  ipi'il  est  délini  (juil  doit  demander  ce 
qu'il  ne  peut  j)as,  petere  quod  non  possis. 
De  sorte  qu'il  est  de  la  foi  que,  selon  les- 
termes  des  ('ères  du  concile,  on  peut  dire  à 
pleine  bouche  non-seulement  de  l'homme 
hors  de  l'état  de  !.;rdce ,  mais  encore  de 
l'homme  juste,  qu'il  y  a  des  conmiande- 
ments  q-u'il  ne  peut  pas  toujours  accomplir. 
Tel  peut  éviter  les  occasions,  qui  ne  pour- 
rait s'en  tirer  s'il  s'y  jetait.  Tel  se  [leut  dé- 
fier de  son  impuissance,  qui  ne  |)0urrait  pas 
la  vaincre..  En  un  mol,  (cl  peut  pri(îr,  (pii 
ne  peut  [>as  faire  encore  tout  (c  qu'il  faut 
pour  obéir  à  Dieu  :  Petere  quod  non  possis. 
Et  l'homme  juste  iicut  à  cet  égard  recon- 
nailre  une  véritable  im|)iii>saihi',  qui  ne 
l'eut  être  surmontée  que  par  la  [irière. 

Ce  qu'ajoute  le  saint  cont'ile:  «  Et  adjuvat 
ut  possis  .-Et  Dieu  aide  aliii  qu'on  le  puisse,  » 
est  encore  du  même  esprit  de  ."-aiiit  Augus- 
tin ;  ce  qu'il  serait  aisé  de  déuiontrer,  si  i'oa 
en  doutait. 

Mais,  au  reste,  cette  ad<lilion  du  rcncile 
f.'il  voir  pleinement  en  Dieu  une  volonté 
|)erpétuelle  d'aider  lesjustes,  soit  pour  faire 
ce  (ju'ils  peuvent  déjà,  soit  jwur  demander 
la  grâce  de  le  pouvoir;   ce   qui    explique 
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parfailomcnl  ilnns  lous  les  jusles,  ainsi  que 
larle  l'Ecole,  la  possihililé  iiiédinio,  mais 
toujours  |i]eineinent  siillisaïUe,  île  garder 
les  lommaiiilemeiits;  puisiiiron  peut  lou- 
jours  clans  l'ociasion,  ou  les  l'raliquer  en 
lui-iiiéiiics,  ou  par  une  iiuniùle  demanJo 
ihlcnir  la  grice  de  le  faire. 

Que  s'il  ei.t  vrai  que  tout  sojt  compris 
ilans  ces  paroles;  si  le  concile  y  dëmonire 
]  leinemcnl,  el  sans  rien  omellre,  que  Dieu 
ne  commande  rien  aux  jiisies  iiui  ne  leur 
soit  possilile,  en  s'cU'ori^ant.  en  priant,  en 
recevant  actuellement  [inr  la  i)rière  le  se- 
c-ours nécessaire  pour  l'aocomiilir,  on  na 
pouvait  mieux  exprimer  cette  vérité  dans 
lis  Réflexions  morales  qu'en  répétant,  com- 
n:e  on  tait  ici  de  mol  à  mol,  des  paroles  si 
1  récises.  Mais  s'il  est  si  clair  et  si  assuré, 
iians  ces  Re/lexions,  que  Dieu  ne  commande 
jien  qui  ne  soit  possible,  et  que  sa  grâce  ne 
nanque  pas  jiour  l'exécuter,  n'est-ce  pas 
dire  tout  ensemble  et  en  termes  formels, 
iju'un  juste  manijuc  à  la  grâce  présente  et 
actuellement  secourante  toutes  les  fois  qu'il 
transgresse  le  commandement,  ce  qui  sup- 
])ose  une  grâce  intéiieure,  nécessaire  et 
donnée  pour  le  garder,  laquelle  on  rend 
inutile?  D'oiî  il  suit  une  exclusion  aussi 
<  ofU|ilùle  qu'il  soit  possible  de  l'erreur  qu'on 
veut  imputer  aux  Bépexions  morales  et  au 
jfrélat  (]ui  les  a  aj'prouvées. 

Les  ennemis  de  ce  livre,  pour  avoir  oc- 
casion de  le  calomnier,  omettent  loutes  ci'S 
rhoses  avec  celles-ci.  Ils  omettent  ce  qu'on 
Y  ajoute  dans  le  lieu  déjà  c  lé  {Uic.  i%,  13)  : 
C'est  une  excellente  prière  que  la  reconnals- 
snnce  pour  les  biens  (jue  nous  avons  déjà  re- 
çus, jointe  à  l'ateu  de  notre  imj)uissance  pour 
faire  ce  que  Lieu  demande  de  plus.  ]ls  omet- 
tent encore  ce  qu'(jn  répèle  après  saint 
Augustin  :«  Conunandez,  Seigneur,  mais 
donnez  ce  que  vous  commandez.  »  l'ar  où 
l'auteur  des  Réflexions  non-seulement  mon- 
tre, après  ce  saint,  le  remette  de.  nos  im- 
puissances, mais  encore,  dans  le  lie)i  même, 
il  le  fait  pratiquer  par  la  prière.  A  ce  prix 
il  est  bien  aisé  d'empoisonner  un  livre  plein 
d'onction,  et  le  faire  janséniste.  Mais  Dieu 
jiunira  les  prévaricateurs,  qui,  en  cachant 
malicieusement  dans  de  leN  ouvrages  ce 
<|ui  se  peul  dire  de  plus  décisif  contre  les 
erreurs,  répandent  des  soup<;nns  injustes 
sur  les  pasteurs,  et  em|iêclienl  les  Chrétiens 
de  proliter  des  rélle\ioiis  les  plus  utiles. 

Selon  cette  sainte  doctrine,  il  a  fallu  de 
temps  en  temps  avertir  le  chrétien  (]u'il  y  a 
des  choses  même  commandées  tpie  souvent 
il  ne  peul  pas.  alin  qu'il  apprenne  h  recou- 
rir sans  i;esse  à  la  prière,  par  laquelle  seule 
il  peul  obtenir  le  jiouvoir,  et  à  dire  avec 
David  :  0  JJieu  !  tirez-moi  de  mes  impuis- 
sances; 6  Dieu!  tirez-moi  de  mes  malheu- 
reuses nécessités,  par  lesquelles  je  suis  caji- 
tif  de  mes  passions  et  de  la  loi  du  péché. 
Par  là  il  sait  reconnaître,  comme  dit  saint 
Augustin,  d'où  lui  vient  .sa  (luissance  et 
S'jn   impuissance  :  l'/i'/e   possit ,  unde   non 


pnssil  (17),  et  sait  attribuer  ce  qu'il  ne  peut 
pas  à  la  langueur  invétérée  de  notre  nature; 
et  ce  qu'il  |ieut,  uni<|uemenl  5  la  grâce  mé- 
dicinale que  Jésus-Ciirisl  nous  a  a()portéc 
en  venant  au  monde. 

C'est  le  fruit  de  cette  doctrine  de  saint 
Augustin  et  du  concile  de  Trente.  C'est 
pourquoi  on  ne  peut  trop  la  recommander 
ni  aux  justes  ni  aux  péciieurs  mêmes,  aliii 
qu'ils  se  connaissent  tels  qu'ils  sont,  el 
qu'après  avoir,  ce  semble,  vainement  tenté 
le  possible  el  l'impossible  pour  se  convertir, 
ils  reconnaissent  enfin  qu'ils  ne  peuvent 
rien  et  qu'ils  ne  leur  reste  aucun  recours 
qu'à  Dieu,  ni  aucvine  espérance  qu'en  sa 
grâce,  ce  qui  est  le  conmicncement  de  la 
guérison. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'entendre 
dire  à  l'auteur  des  Réflexions  qu'il  y  a  des 
choses,  même  commandées,  qu'on  ne  peut 
jias  en  certains  moments.  On  écoute  avec 
tremblement,  mais  avec  édilicalion  tout  en- 
semble, tout  ce  (]iie  Jésus-Christ  dit  à  sainl 
Pierre,  quoique  trans|)orté  de  zèle  :  Vous  ne 
pouvez  pas  a  présent  me  suivre  où  je  vais, 
mais  vous  ie  ferez  dans  la  suite.  [Joan.  xiii, 
30.)  Il  croyait  s'être  distingué  par  son  ar- 
deur d'avec  les  autres  apôtres,  à  qui  Jésus- 
Christ  venait  de  dire  :  Ce  que  j'ai  dit  attx 
Juifs,  qu'ils  ne  pouvaient  venir  où  je  vais,  je 
vous  le  dis  présentement.  [Ibid.,  33.)  Mais  il 
apprit  [lar  sa  chute  qu'il  ne  faut  pas  dispu- 
ter contre  son  maître,  ni  présumer  qu'on 
peut  tout,  sous  prétexte  qu'on  sent  qu'on  le 
veut. 

11  est  donc  vrai,  comme  on  sait,  que  saint 
Augustin  le  réjiète  cenl  et  cent  fois;  il  est 
vrai  que,  quoi  qu'il  crût  de  lui-môme,  il  ne 
pouvait  confesser  le  nom  de  Jésus-Chrisl 
aussi  courageusement  qu'il  s'iauiginait  le 
pouvoir.  Il  pouvait  bien  demander  la  grâce; 
il  pouvait,  en  attendant  plus  de  force,  s'é- 
loigner des  oicasions  où  il  n'était  point 
appelé,  et  n'aller  pas  chez  le  pontife,  où  il 
devait  trouver  une  tentation  qui  surpassait 
sa  grâce  présente.  Il  ne  faut  (loint  taire  ces 
vérités  aux  fidèles,  alin  qu'ils  sachent  évi- 
ter les  occasions  dangereuses  jusqu'à  ce  que 
la  force  d'en  haut  leur  soit  donnée,  comme 
Jésus-Christ  le  commanda  expressément  à 
ses  apôtres.  [Luc.  xxiv,  49.) 

§  IX.  —  Doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'école  de  saint  Thomas  sur  le  pouvoir,  et 
qu'il  ij  a  un  pouvoir  qui  n'est  que  le  vou- 
loir même. 

.\u  reste,  quand  l'auteur  voudrait  se  ré- 
duire aux  sentimenis  de  la  savante  école  de 
saint  Thomas,  où  l'on  jidruel  un  pouvoir 
complet  en  ce  genre,  (|ui  ne  l'est  pas  telle- 
ment par  raiifiort  à  l'acte,  qu'il  no  faille 
demander  encore  un  autre  secours,  sa  doc- 
trine serait  d'autant  plus  irrépréhensible, 
(|ue  nous  l'allnns  a[)puyer  ()ar  celle  de  saint 
Augustin,  qui  reconnaît  im  pouvoir  con- 
sistant dans  !e  vouloir  même  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  ignorer  aux  Chrétiens. 


[\7)  .\lo  ,  De  liât,  el  gral.,  «ap.  iS. 
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II  fnul  iloiu;  encore  leur  tiionlrer  un  aiilro 
secret  (le  la  ^ra(;e  et  un  autre  elVol  de  la  vo- 
l(inl6.  C'est  (]iie  In  kiAio  peut  seule  donner 
un  certain  pouvoir,  ipii  innuipic  par  con- 
sécpient  h  tous  ceux  qui  iKt  veulent  pas  se 
.'•ouniiUlre  h  Dieu,  conrnmiéuient  h  cette  pa- 
role do  saint  Jean  :  Les  Juifa  ne  iiouiuienC 
pas  croire  (Jixin.  mi,  39);  et  5  celte  inlcr- 
|irétatiou  de  saint  Augustin  :  Pdiinpioi  hp  le 
pouvaient-ils  pas'/  l.a  réponse  est  proinple  : 
C'esl  parce  (fu  ils  ne  le  vaulaiciit  pas  (l"*).  A 
(pioi  revient  cette  aulre  p.irole  de  Nolre- 
Seigncur:  Comnietit  putivezrous  croire,  cous 
(jui  recevez  la  gloire  (/ni  viciil  les  uns  des  au- 
tres: et  ne  cherchez  pas  la  gloire  qui  vieut  de 
Dieu?  {Joan.  v,  VV.)  Où  il  ne  l'aut  i)oint 
entendre  une  autre  iin[)uissance  que  celle 
qui  est  attachée  au  seul  manquement  de  vo- 
lonté. 

Ainsi,  dans  les  grandes  passions  d'amour 
ou  de  haine,  un  hoiunie  sollii;ité  tle  ne  voir 
plus  un  oljjct  qu'il  aime  troji,  on  de  voir 
un  ennemi  cjui  lui  déplaît,  vous  réjiond  cent 
et  cent  fois  qu'il  ne  le  peut  :  par  où  vous 
n'entendez  pas  dans  son  lihio  arbitre  une 
véritahie  impuissance,  mais  un  manque- 
ment  dé  couraj^e,  (pii  fait  dire  qu'on  ne  peut 
pas  etilre|irendre  avec  tout  l'etlort  qu'il  y 
faudrait  enqiloyer  pour  vaincre  son  inclina- 
tion. Tout  le  monde  sait  à  ce  propos  ce  [)as- 
sago  des  Confessions  de  saint  Auj^ustin  : 
«  On  ne  va  pas  h  Dieu  avec  des  pas,  mais 
avec  des  désirs  :  et  y  aller,  c'est  le  vouloir; 
mais  c'est  le  vouloir  fortement,  et  non  pas 
tourner  et  agiter  dec^à  et  delà  une  volonté 
languissante  :  >>  Xon  solum  ire.  verum  elinin 
pervenire  illitc,  nihil  crat  aliud  quam  telle, 
scd  relie  forliter  et  intègre,  non  semisauciam 
hac  algue  hac  versare  et  jactare  volunia- 
lem  (18).  De  cette  façon,  si  l'on  ne  se  porte 
à  une  pratiijuc  aussi  lahoricuse  que  celle  de 
Ja  vertu  avec  une  volonté  courageuse  et 
forte,  on  toml)e  dans  une  espèce  d'impuis- 
sance qui,  loin  d'excuser,  n'est  que  la  con- 
viction de  la  lâcheté. 

C'est  aussi  selon  ce  principe  (|ue  saint 
Augustin  détermine,  dans  le  livre  Delà  cor- 
rection et  de  la  grâce,  «  que  la  volonté  des 
justes  est  tellement  entlammée  par  la  grâce, 
qu'ils  peuvent  accoin[ilir  (le  comniandi?- 
mentj  et  persévérer  dans  la  justice,  parce 
{)u'ils  le  veulent  ainsi  ,  »  c'fst-h-dire  jiarce 
qu'ils  le  veulent  avec  force  :  Ut  ioeo  possint 
quia  sic  volant  (l'J).  Et  un  |ieu  a|)rès  (iO)  : 
«  Si  Dieu  n'opérait  pas  en  eux  le  vouloir, 
leur  volonté  succoiuherait  [lar  la  faiblesse, 
eu  sorte  qu'ils  ne  pourraient  persévérer, 
perseverare  non  posscnl,  parce  qu'il  arrive- 
rait que  défaillant  par  la  faiblesse  (de  leur 
volonté),  ou  ils  ne  voudraient  pas  persévé- 
rer, ou  ils  ne  le  voudraient  pas  aussi  forte- 
ment qu'il  faut  pour  le  pouvoir.  » 

11  parle  de  l'homme  juste,  et  qui  n'a  besoin 


ipiu  de  persévérer  dans  la  justice.  On  voit 
qu'il  n'y  connaît  pas  d'autre  im|  uissam c, 
que  celle  qui  vient  simpUMUcnt  de  ne  pas 
vouloir,  ou  de  ne  pas  vouloir  assez  furto- 
nieiit,  c'est-à-dire  comme  ce  l'ère  rexplii|ue 
ailleurs,  «  en  dé|iloyant  comme  on  le  pour- 
rait, les  grandes  forces,  et  pour  uiieux 
Ikirli  r,  toutes  les  forces  de  la  volonté  :  » 
l'Jxscrtis  magnis  et  tvtis  viribus  volunta- 
tis  (il). 

Telle  est  df)nc  celle  impuissance  de  saint 
.\ugustin,  qui  ne  fournit  aucune  i^xcuse  au 
pécheur,  h  cause,  comme  on  vient  de  le  voir, 
(ju'elle  supjiose,  non  un  défaut  de  |)ouvoir, 
mais  un  défaut  ilc  cour.igeet  de  volonté,  l'ar 
où  il  veut  (|ue  nous  apprenions  qu'il  ne  faut 
pas  nous  lier  à  notre  lionne  volonté,  (|uand 
elle  est  faible,  parce  (|ue,  dit-il,  «  parmi  tant 
de  dillicullés  et  de  tentations  :  »  adversus 
tôt  et  tanlas  lentationes  {'l'I),  si  l'on  ne  veut 
fortement  les  vaincre,  on  ne  le  peut  pas.  Kt 
on  n'est  pas  pour  cela  |ilus  excusable,  parce 
qu'on  lo  pourrait,  si  on  le  voulait;  et  si  au 
lieu  de  rechercher  de  vaines  excuses ,  on 
faisait  les  derniers  efforts,  en  demandant 
à  la  foi  la  grûce  ijui  fait  employer  actuel- 
lement toutes  les  forces  de  la  volonté  se- 
courue. 

§  X. —  Doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
possibilité'  d'éviter  les  péchés  léniels. 

C'est  ce  qui  se  justifie  par  deux  expresses 
définitions  de  l'Eglise,  (lont  l'une  regarde 
les  |)écliés  véniels,  et  l'autre  le  don  de  la 
persévérance  finale. 

Pour  le  premier,  il  est  défini  que  les  plus 
justes  ne  passent  pas  cette  vie  sans  ijuelquo 
péché  véniel  :  et  le  concile  de  Trente  expri- 
me cette  vérité  en  frappant  d'anathùme  ceux 
qui  disent  (pie,  sans  un  [irivilége  particulier, 
on  peut  éviter  tout  péché  même  véniel  dans 
tonte  la  vie  (-23)  :  ce  qui  aussi  se  trouve  coin 
mun  dans  saint  Augustin.  Mais  si  nous  al- 
lons à  la  source  do  la  questioii,  il  se  trou- 
vera, selon  la  doctrine  de  ce  saint,  qu'ab- 
solument on  le  peut  si  bien,  que  l'on  nu 
manque  à  le  faire  qu'à  cause  qu'on  nu  le 
veut  i)as. 

Et  premièrement,  il  détermine  «  qu'il  faut 
accorder  aux  pélagiens,  que  Dieu  commande 
d'accomplir  si  parfaitement  la  justice,  que 
nous  ne  coinmellioiis  aucun  péché  :  »  Nequk 
vegandum  est,  Dcum  hoc  jubere,  ita  nos  in  fa- 
cicndu  iuslitia  esse  dcbere  perfcctos,  ut  nul- 
lum  haUeam.us  omnino  prccalum  (2'i).  Qu'on 
remarque  bien  ce  principe,  d'où  il  conclut 
en  second  lieu  {•l'A},  que  Dieu  ne  comman- 
dant rien  d'iiiqiossible.etne  pouvant  lui  être 
impossible  de  nous  donner  le  secours  jiour 
accomplir  ce  ipj'il  conmiande,  il  s'ensuit  que 
ïhommc  aidé  de  Dieu  peut  être  sans  péché,  s'il 
veut  :  (|ui  est,  comme  on  sait,  l'expression 


(17')  Tract.  53  i»  Jnmi..  n.  C. 
(IS)  Coiijens..,  lit).  Mil,  c.  8. 
(III)  Oc  coricf.  Cl  gidl.,  c.  12. 
r2ii)  tdeo  sic  vilim  i]iiij  b'eiis  opcralur  ut  veliiil, 
itiil.,  cap.   M. 


(21)  Lit).  1  De  pecc.  merit  .  c.  59;  cl  lib.  il,  c.  5. 

(2-2)  Ue  correct,  el  rirnl.,  c.  12. 

(2.J)  Sess.  8,  caii.  25. 

(24)  Lit),  n  De  pcccut.  iiicii;.,  cap.  16. 

(2ri)  lhid.,c.  (J. 
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crJiiiaire  de  ce  Pure,  pour  exprimer  dans 
J'iiiimme  le  pouvoir coiniilet. 

Ainsi  1;.'  juste  est  supposé  secouru  d'en 
liaut  p  ur  avoir  ce  pouvoir  coiuplet;  aulre- 
inenl  on  tomberait  dans  l'iiuonvéïiienl  de 
«up|>oser  dans  le  juste  une  impuissance 
d"ol)iir  5  Dieu,  ce  que  saint  Augustin  avait 
condarnnt'. 

De  là  suit  cette  manifeste  démonstration 
(]uc  ce  Pire  incul(]ue  souvent  ,  comme  tout 
à  lait  importante  :  «  Qne  les  pélaj;iens  ont 
raist)n  dédire,  (jue  Dieu  r.e  comiiiamlerait 
pas  ce  qui  serait  impossible  à  la  volonté  hu- 
luaine  (-20);  »  qu'ainsi  ayant  commandé  «  de 
ne  péciier  |>oint,  nous  ne  pécherions  point, 
si  nous  ne  voulions;  n)ais  que  pour  cela  il 
faudrait  employer  toutes  les  for(;esd9  la  vo- 
lonté ;  et  que  ielui  qui  a  dit  par  son  pro- 
phète, (]ue  nul  homme  ne  serait  sans  péché, 
a  prévu  qu'aucun  des  hommes  ne  les  em- 
ploierait (:!7).  » 

Il  ne  convient  pas  à  présent  do  nous  éten- 
dre davantage  sur  celle  matière;  il  nous  su!- 
fit  d'avoir  vu  que  c'est  par  le  seul  défaut  de 
leur  volonté,  et  non  fos  manque  de  secours 
absolument  nécessaires  pour  pouvoir  éviter 
tous  les  péchés,  que  les  plus  justes  pèchent 
quelquefois.  Dieu  voit,  dit  saint  Augustin, 
cet  événement  dans  sa  prescience,  comme  il 
voit  les  autres  événements,  que  la  volonté 
pourrait  éviter,  si  elle  voulait;  et  c'est  sur 
cela  qu'il  a  prédit  i\uo  nul  jusie  ne  serait 
exempt  de  péché  véniel,  quoique,  s'il  le 
>oulait,  il  le  pût  être. 

Les  justes  n'uni  p.is  ce  jiouvoir  sans  grâce: 
et  Dieu  ne  laisse  pas  de  la  donner,  encore 
qu'il  voie  par  sa  prescience  que  tous  les 
hommes  la  rendri)iit  inutile,  faute  d'ein- 
jdoyer,  comme  ils  le  pourraient,  toutes  les 
i'orces  de  leur  volonté. 

Saint  Augustin  su(>pose  ici,  et  souvent 
ailleurs  (28),  que  Dieu  ne  manque  pas  de 
moyens  pour  taire  qu'on  employât  toutes  les 
forces  de  la  volonté;  et,  sans  ici  examiner 
ces  moyens,  il  nous  suflit  qu'il  soit  bien 
constant  ipie  Dieu  veut  donner  des  grâces 
pour  pouvoir  éviter  tous  les  péchés,  quoi- 
que, pour  les  raisons  qui  lui  sont  connues, 
il  ne  veuille  pas  donner  celles  sans  lesquel- 
les il  sait  que  les  autres  demeureront  sans 
ellel. 

Nous  aurons  ailleurs  à  tirer  de  grandes 
conséquences  de  cette  doctrine;  mais  à  pré- 
sent ce  que  nous  voulons,  c'est  (pi'on  voie 
que  ce  qui  ne  manque  que  par  le  défaut  de 
la  volonté,  ne  laisse  pas,  comme  on  vient  de 
voir,  d'être  attribué  par  le  concile  iJe  Trente 
à  une  espèce  d'imf)uissance  :  Aeminem  passe 
in  loCa  vitapeccata  etiam  venialia  titarc  (2'J), 
à  cause  de  celle  qui,  comme  on  vient  d'ap- 
prendre de  saint  Augusiin,  est  attachée  à  la 
volonté  lorsqu'elle  ne  déploie  j»as  toutes  ses 
f'jrces 


(i'i'/  Lib.  Il  De  pcecai.  n,erii.,  c.  3. 
(27)  Ibid..  lil).  I,  t.  30;  ii,  c.  3. 
(iS)  Lib.   Il  Uc  pi:rcal.  mcril.,  c:ip.   li;   lib.   De 
bpint. 
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ç  XI.  —  Sur  le  (1(1»  lie  J^rséveraner,  deux  ilé- 

cisions  du  comité  de  Trente,  et  doctrine  de 

saint  Augustin. 

La  môme  chose  est  prouvée  par  une  autre 
décision  de  l'Eglise  sur  le  don  de  [lersévé- 
rance.  Il  y  a  deux  décidions  sur  cette  matière 
dans  le  concile  de  Trente.  La  première,  (]ue 
nul  ne  sait  d'une  certitude  absolue,  s'il  aura 
le  grand  don  de  persévérance  tinale  (30).  La 
seconde,  qu'on  est  anathème,  si  on  ose  dire 
que  le  tidèlejustifié  peut  |>ersévéror  sans  un 
secours  spécial  dans  la  justice  re(;ue,  ou 
(ju'avec  ce  secours  il  ne  le  |ieut  pas  :  \  el 
si\E  speciali  ausilio  Dei  in  accepta  justitia 
pcrseverare  passe,  tel  cmw  eo  non  passe  (31). 

Ce  grand  don,  qu'on  n'est  jamais  assuré 
d'avoir,  est  sans  doute  le  don  spé(  ial  de  per- 
sévérance, qu'on  reconnaît  pour  le  seul  don 
grand  et  spécial,  et  qui  ne  convient  qu'aux 
élus.  Or,  sans  ce  don,  il  est  dit  (]u'on  ne 
peut  pas  persévérer.  On  le  peut  pourtant 
o'ailleurs  jiar  un  véritable  pouvoir,  et  cha- 
cun sait  t|u'!l  l'aura.  Car  on  sait  ipiM  n'est 
jamais  soustrait  aux  justes,  qui  aussi  ne  ces- 
sent jamais  de  le  demander.  Ce  n'est  que  du 
don  de  l'actuille  persévérance  qu'on  ne  peut 
être  assuré.  Ce  don  fait  jicrsévérer  actuelle- 
ment ceux  (]ui  le  pouvaient  déjà;  mais  en 
même  temps  il  leur  donne  cet  autre  |)ouvoir 
ipie  nous  avons  vu  attaché  à  une  forte  vo- 
lonté, sans  lecpiel,  comme  on  vient  de  voir 
jiar  saint  Augusiin,  on  ne  peut  point,  en  un 
certain  sens,  avoir  la  persévérance  actuelle, 
ni  surmonter  les  obstacles  qui  s'o[)posent  h 
cet  elfet,  parce  qu'on  ne  le  veut  jamais  assez 
Ibrtcment. 

C'est  la  doctrine  expresse  de  ce  Pèie,  qui, 
après  avoir  supposé  dans  le  livre  De  la  cor- 
rection et  de  la  grâce  (32),  (|ue  si  dans  l'état 
de  péché  et  de  leiiialion,  où  nous  a  mis  la 
chute  d'Adam,  Dieu  laissait  aux  hommes 
leur  volonté  :  Si  ipsis  relinquerelur  voluntas 
sua;  «  en  sorte  qu'ils  pussent  demeurer, 
s'ils  voulaient,  dans  le  secours  sans  leipiel 
ils  ne  pourraient  point  persévérer  :  i,  ut  in 
adjutorio  Dei  sine  quo  perscverare  non  pas- 
sent, manerenl  si  relient;  «  et  (pie  Dieu  n'o- 
pérât point  qu'ils  voulussent  ;  »  Ncc  Dcus  in 
eis  operaretur  ut  vcllenl  :  en  ce  tas  et  en  cette 
supp(isilion  ,  poursuit  ce  grand  homme  , 
M  parmi  tant  de  tentations,  la  volonté  succom- 
berait par  sa  faiblesse  :  »  infirmitate  sua  vo- 
luntas ipsa  succumberet.  «■  El  c'est  |(Ourquùi 
ils  ne  (lourraienl  pas  persévérer  :  «Et  ideo 
pcrseverare  non  passent;  «  parce  que,  dit-il, 
ils  ne  le  voudraient  pas  assez  fortement  pour 
le  pouvoir  :  »  quia  déficientes  infirmitalc  ncc 
relient,  aut  non  ila  vellent,  infirmitalc  volun- 
tatis,  ut  passent. 

Il  fait  d'abord  la  supiiosilion  d'un  plein  et 
entier  pouvoir  pour  persévérer,  qui  serait 
donné  en  cet  état  :  el  ce  pouvoir  qu'il  su[)- 
riose  est  si  véritable,  ([u'il  l'explique  dans 
les  mômes  termes  que  celui  d'Adam  :  manc- 

|Î9)  Scss.  6,  cap.  23. 

(3U)  Ibid.,  c.  13;  Ibid.,  caii.  16. 

(31)  Ibid.,  caii.ii. 

[ôi]  De  corrcci.  et  ijrul.,  t.  12. 
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rent,si  relient:  «  ils  persisteraienl,  s'ils  voii- 
l.iii'iit,  dniis  la  justice  reriic;  »  on  voit  ([ue, 
soldii  la  supposition,  il  ne  tiendrait  i|ii'?i  eux 
(le  persévi^rer.  Quoi  dnnel  ils  ne  pourraient 
pas  ce  qu'ils  pfiurraienl?  cela  semble  con- 
tradietoire.  Mais  le  dénmVuient  est  dans  le 
iiassage  :  ils  pourraient  [lersévérer,  puis(|U(! 
la  grâce  en  donnerait  le  plein  pouvoir;  et 
ils  ne  pourraient  pas  de  ce  [louvoir  <pii  est 
allaclié  ."i  la  force  du  vouloir  niém",  ainsi 
iju'il  a  été  expli(|iiL'. 

On  jieut  donc  lout  par  la  t^rAcc,  (jui  tloniio 
le  simple  pouvoir  s.uis  donner  la  volonté  ac- 
tuelle; et  en  niôuie  lein[is  on  ne  le  peut  [las, 
|)arce  (]iio  pour  pouvoir,  en  un  certain  sens, 
une  cliose  si  dillicile,  il  tant  le  vouloir  assez 
fortement  pour  vaincre  tous  les  obstacles, 
(lu'une  volonté  faible  et  qui  no  déploierait 
jias  toutes  ses  forces,  ne  surmonterait  pas. 

Mais  ce  que  saint  Augustin  enseigne  ici 
jiar  une  simple  sup[iosition  conditionnelle, 
en  disant  :  «  Si  en  cet  état  Dieu  donnait  une 
telle  tjrAce  ;  u  il  le  su|ipose  absolument  par 
ces  paioles  qui  précèdent  dans  le  môme  li- 
vre, lors  pi'il  décide  absolument  qu'on  peut 
dire  (coiniue  une  vérité  constante)  à  l'iiouimo 
juste  de  l'étal  oh  nous  sommes  :  «  \ows  per- 
sévéreriez si  vous  vouliez  dans  le  l)ien  ipie 
vous  avez  ouï  et  reçu  »  lorsque  vous  avez 
cru  :  In  eo  quod  audieras  et  lenueras  persc- 
verures  si  relies;  mais  (]u'(ui  ng  peut  dire  en 
aucune  sorte  :  Ntdlo  modo  autem  diri  po- 
test  :  «  Vous  croiriez,  si  vous  vouliez,  les 
choses  dont  vous  n'avez  jamais  entendu  [)ar- 
Jer,  id  quod  non  audieras  crederes  si  rel- 
ies (33).  »  Où  l'on  voit  plus  clair  que  le  jour, 
et  par  les  ternies  de  ce  passage,  et  par  le 
style  universel  de  saint  Augustin,  que  le 
véritable  [louvoir  estex()liqué  par  ces  mots  : 
Ils  persévéreraient,  s'ils  voulaient  ;  de  sorte 
que  si  l'un  dit  en  un  autre  sens,  qu'on  ne 
Je  peut,  ce  ne  peut  être  qu'au  sens,  (ju'en 
ellet  on  ne  le  veut  point. 

En  un  mot,  on  ne  peut  nier  que  saint  Au- 
gustin ne  déclare  ici,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  évidente,  co  qu'on  peut  et  ce 
qu'on  ne  peut  pas.  Ce  qu'on  ne  peut  pas, 
c'est  de  croire  ce  dont  on  n'a  jamais  en- 
tendu parler  :  ce  qu'on  peut,  c'est  de  con- 
server ce  qu'on  a  une  fois  reçu.  On  a  grâce 
pour  pouvoir  le  dernier,  mais  non  l'autre. 

§  XII.  —  Sur  les  paroles  de  Noire-Seigneur  : 
«  Nul  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père  ne 
le  tire.  >> 

Cent  passages  justifieraient  cette  vérité,  si 
dans  un  avertissement  comme  celui-ci,  il 
convenait  de  poser  autre  chose  que  les  ()rin- 
cipes.  C'est  |iar  ces  principes  (]u'on  doit 
entendre  ces  paroles  de  Noire-Seigneur  :  Nul 
ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père,  qui  m'a 
envoyé,  ne  le  tire.  (Joan.  vi,  ii.)  Tirer,  selon 
saint  Augustin  et  les  autres  défenseurs  de 
la  grâce,  se  doit  entendre  de  cet  attrait  vic- 
torieux, de  cette  douceur  qui  gagne  les 
cœurs,  et  en  un  mot,  de  la  grâce  qui  donne 


l'elfel,  «  on  faisant  par  des  manières  mer- 
veilleuses que  les  hommes  qui  ne  voulaient 
|ias,  deviennent  voulants  :  »  i't  rolentes  ex 
nolcnlilius  puni  {',\ï).  Kt  c'est  aussi  ce  qui 
est  nuuiiré  par  Jésus-Christ  môme  dans  toute 
la  suilo  de  son  discours  depuis  ces  paroles  : 
Tout  ce  que  mon  Père  tn'a  donné  viendra  à 
moi  [Joan.  VI,  37),  jiis(]u'ù  la  tin  du  chapitre, 
comme  ceux  (pu  le  liront  le  verront  d'abord. 
Mais  il  nous  sudil  de  remar(iuer  que  ce  di- 
vin maître  se  <léi:larc  très-expressément, 
lors(ju'il  rend  lui-même  c(S  paroles  :  Nul 
ne  peut  venir  à  moi,  si  mou  Père  ne  le  tire  ; 
jiar  celles-ci  :  Nul  ne  peut  venir,  s'il  ne  lui 
est  donné  par  mon  Père.  {lbid.,Vi,(j(i.)i)n'csl- 
ce  qui  lui  est  donné,  dit  saint  Augustin,  «i- 
non  de  venir  à  Jésus-(",hrisl ,  c'est-ii-dire  d'y 
eroire  î'da)1  Celui-là  donc  est  tiré  à  qui  il  e>t 
donné  de  croire  en  Jésus-tllirist  :  ce  qui  em- 
fiorte  la  croyance  même,  et  la  fait  en  nous. 
.Mais  qu'est-il  dit  de  cette  grâce  ijui  donne 
l'elfel,  sinon  qu'on  ne  peut  pas  venir  sans 
elle  ?  Personne,  ilil  Jésus-Christ,  ne  peut  ve- 
nir. Il  ne  dit  pas  :  Personne  ne. vient  :  mais 
personne  ne  peut  venir  :  mais  il  faut  enten- 
dre en  même  temps  que  le  pouvoir  dont  Jé- 
sus-Christ [larle,  est  le  vouloir  même,  par 
lequel,  comme  ajoute  saint  Augustin  dans 
le  même  lieu,  nous  avons  le  pouvoir  d'être 
enfants  de  Dieu  ;  en  tant  (|ue  nous  le  voulons 
si  puissamment,  qu'en  ellet  nous  le  pouvons 
avec  eflicace. 

A()rès  cet  usage  du  mot  do  pouvoir,  si 
autorisé  |iar  le  langage  des  saints,  et  par 
celui  de  Jésus-Ciirisl  même,  on  n'a  pas  dû 
reprendre  la  réflexion  morale,  ijui  poileies 
mots  :  On  ne  peut  obéir  à  la  voix  qui  nous 
appelle  à  Jésus-Chri.sl,  si  lui-même  ne  nou.i 
tire  à  lui,  en  nous  faisanl  vouloir  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  (3tj).  On  voit  que  l'au- 
leur  ne  fait  qu'exprimer  les  paroles  déjà  ci- 
tées de  saint  Augustin,  x  {)ue  Dieu,  de  non 
voulants,  nous  luit  voulants,  »  vulentes  de 
nolentibus.  Bien  jibis,  il  ne  fait(]ue  répéter 
ce  qui  est  ex[irimé  dans  l'Evangile,  avec  une 
réflexion  non-seulement  cunl'ormo  h  saint 
Augustin,  mais  encore,  comme  on  a  \u, 
co.Mposéo  de  ses  jiropres  termes. 

Ainsi  en  tlill'éreiUs  sens,  et  selon  des  lo- 
cutions trè>-usitL'es  dans  l'Eglise,  et  mèii  o 
dans  l'Ecriture,  fui  peut  et  on  ne  peut  pas. 
On  peut,  puisiiu'on  a  la  giAce  ipii  donne  un 
jjlein  pouvoir  dans  le  genre  de  pouvoir:  (jii 
no  peut  pas,  couime  Jésus-Christ  le  dit  lui- 
même,  puisqu'on  doit  encore  attendre  une 
autre  grâce  qui  lire,  qui  donne  de  croire  ac- 
tuellement, enlin  qui  inspire  le  vouloir  où 
saint  Augustin  a  mis  une  sorte  de  pouvoir, 
sans  lequel  bien  certainement  on  n'obtient 
point  le  salut,  (larce  qu'on  ne  le  veut  point 
assez  fortement. 

Il  faut  vouloir  s'aveugler,  pour  ne  pas  voir 
clairement  celle  doctrine  dans  ces  paroles 
de  saint  .\ugustin  :  «  Le  libre  arbitre  peut 
être  seul,  s'il  ne  vient  [)as  à  Jésus-Christ; 
mais  il  ne  peut  pas  n'être  pas  aidé  lorsqu'il 


(55)  De  corr.  et  grnl.,  cm.  7. 
ij4j  .\d  i^t.'»!/.,  cap.  l'J. 


(55)  Lib.  I.  .Irf  Brnif.,  3. 
(ôb)  In  Joan.  \\,  li. 
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V  vient  :  Non  nultm  potfst  niii  adjutum  esse, 
iireaii;  cl  même  U'Ilemeiil  aine.  t|iie  non- 
seulement  il  sache  ce  qu'il  l'.iut  f;iire,  mais 
encore  qu'il  fasse  ce  (ju'il  sail  :  Il  non  so- 
lum  quid  fncieudum  sit  sciai,  sed  qtiod  scieril 
ftinm  facial  ^37*.  »  Ainsi  ce  Père  ùlablil  qu'il 
ne  (leut  nns  arriver  qu'on  vienne  acluelle- 
nienl  à  Jesus-Clirist,  sans  le  secours  qui  lait 
qu'on  y  vient. 

C'est  aussi  ce  qui  revient  manifestement 
aux  explications  de  l'école  de  saint  Thoma*, 
iiii  l'on  reconnaît  après  saint  Augusiin  un 
secours  pour  donner  au  juste  un  pouvoir 
entier  et  parfait  où  soit  renfermé  l'exercice 
de  l'acte  :  secours  qui  ne  laisse  pas  d'ôtre 
appelé  nécessaire  à  sa  manière,  emore  (pi'il 
présuppose  un  pouvoir  complet  en  qualité 
de  pouvoir. 

Personne  n'entreprit  jamais  de  censurer 
celle  doctrine.  On  ne  le  peut  sans  témérité, 
non  plus  que  dissimuler  celte  parole  ex- 
presse de  Jésus-Christ  :  Nul  ne  peut  venir  à 
moi  si  Dieu  ne  le  tire.  El  cependant  on  vou- 
drait que  les  Be/lejcions  morales  eussent  si]|)- 
primé  celle  parole,  de  peur  d'otVenser  la 
fausse  délicatesse  de  ceux  qui  appellent  jan- 
sénisme la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  ()uoiqu'on  en  voie  !e  fonJe- 
luenl  si  luanifeste  dans  l'Evangile. 

§  XIII.  —  Ce  que  c'est  d'être  laissé  â  soi- 
tne'me,  dans  saint  Pierre  et  dans  les  autres 
justes  qui  tombent  dans  le  péché. 

C'est  une  pareille  i'gnorance  et  une  pa- 
reille témérité  ou  malice  qui  fait  rejirendre 
.'38)  tous  les  eiidruils  des  Répexiuns  où  l'on 
dit  que  ceux  qui  tomljent,  et  saint  Pierre 
comme  les  autres,  ont  été  laissés  à  eux- 
mêmes  et  à  leur  propre  faiblesse,  à  cause  de 
leur  présomption  ;  sans  songer  que  ces  ex- 
jiressions  sont  cent  fois,  non-seulement  dans 
saint  Augustin,  mais  encore  dans  Origène, 
dans  saint  Ciiry.sostome,  dans  saint  Basile, 
dans  saint  Léoti,  dans  saint  Jean  de  Damas, 
dans  saint  Bernard,  dans  tous  les  Pères  jurées 
et  latins,  à  l'occasion  de  la  chute  des  justes 
en  général,  et  en  parlicuker  de  celle  de  Da- 
vid et  de  saint  Pierre  (39). 

Ouc  si  l'on  trouve  dans  les  saints  Pères,  à 
toutes  les  paç;es,  que  ces  deux  grands  saints 
ont  été  laissés,  dans  leur  cliuie,  à  eux-uô- 
nies,  à  leur  [)résomplion,  à  leur  faiblesse 
et  à  leur  peu  de  courage,  qui  est  la  propre 
expression  de  saint  Basile  (t.  1,  hom.  ii); 
si  on  y  trouve  que  Dieu  ait  détourné  sa  face 
de  dessus  eux,  pour  les  laisser  destitués 
d'un  certain  secours,  sans  lequel  ils  sa- 
vaient bien  qu'ils  tomberaient;  si,  destitué 
de  ce  secours  et  justement  délaissé  de  Jésus- 
t^lirist,  Pierre,  comme  dit  saint  Augustin 
(iO),  a  été  trouvé  un  homme,  un  vrai  hoiu- 
Uie,   faible  et  menteur,   qui  promettait  eu 

(•>")  Degrnt.  CItristi,  c.  1 1. 

(Ô8)  l'robléiiie.  p   10. 

(50j  Au.,.,  t-pisi.  r>i,  al.  89;serm.  76,  al.  13  : 
Di'  terb.  liom.  ;  l)e  nul.  ci  ijrni.,  20  cl  28;  De  coir, 
ci  (jrul.,  IX,  siTfii.  285  al.  'li  ;  De  du.,  (':.  4  et  H, 
§  147,  al.  H  ;  De  ilif  ,  c.  3  ;  Lto,  scrm.  S,  c.  5  ;  De 
ipio/i.;  BEn>  ,  bcriii    li  in  Cûh/.;  Oiur..,  homil.  ô'j 


qu'il  ne  tint  pas,  e(  parut  n'.voir  plus  rien 
que  d'humain;  n'est-ce  pas  une  nianifesie 
calomnie  de  faire  un  procès  5  l'auteur  des 
JlcPe.rions  pour  avoir  parlé  comme  tant  de 
saints?  et  n'est-ce  pas  faire  coupables  tous 
les  saints  Pères,  que  de  le  rcfirendre  pour 
n'avoir  fait  que  répéter  leurs  propres  pa- 
roles. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  commentaires  de 
saint  Thomas  sur  ce  t|ui  regartie  les  belles 
promesses  et  l'alVreuse  chute  de  saint  Pierre, 
dans  saint  ^[allllieu,  dans  saint  Marc  et  dans 
saint  Luc  {Matth.  xxvi,  70;  Marc,  xiv,  G8; 
Luc.  XXII,  51)),  pour  y  voir  toute  une  chaîne 
de  saints  Pères  qui  jiarlent  de  saint  Pierre 
comme  d'un  homme  destitué  du  secours  et 
de  la  protection  divine,  et  par  là  laissé  à  lui- 
niéme.  «  Sa  présomption  fut  vaine,  «  dit  Ka- 
ban  ;  «sans  la  iirolection  divine;  il  a  voulu 
voler  sans  ailes,  «  dit  saint  Jéiôme,  «  il  s'en- 
tla  par  un  excès  d'amour,  et  il  se  pri^mil 
l'iinpossdjle,  »  dit  un  autre  Père.  «Il  est  dé- 
laissé de  Dieu,  quoique  fervent,  et  il  est 
vaincu  par  l'ennemi.  Apprenez  de  là  ce  grand 
dogme;  que  le  lion  pro[)OS  ne  sert  de  rien 
sans  le  secours  divin  :  »  parole  qui  était 
prise  do  saint  Chrysostome,  pareillement 
rapportée  [lar  saint  i'homas  :  «  Pierre,  »  dit  ce 
Père  (41),  «  a  été  fort  dénué  de  secours,  parce 
qu'il  avait  été  fort  arrogant.  »  Et  encore  : 
a  La  volonté  ne  suflit  jias  sans  le  secours 
divin.  »  Et  enlin  :  «  Malgré  sa  fi'rveur  il  est 
tombé,  parce  qu'il  n'a  eu  aucun  secours.  » 

La  faute  de  ceux  qui  ont  aoiisé  de  ces  pa^- 
sages  n'est  i)as  (J'avoir  rapporté  les  jiropres 
termes  des  Pères,  et  ceux  en  particulier  do 
saint  Chrysostome  ;  mais  de  n'avoir  |)as  rap- 
jiorlé  le  tout.  Car  on  aurait  vu  iiue,  l)ien 
éloigné  que  saint  Pierre  ail  été  privé  de  tout 
secours  à  la  rigueur,  n)ême  de  celui  de  la 
]irière;  au  contraire,  Origène  (42),  suivi  par 
saint  Chrysostome,  a  su|>poséque  si  au  lieu 
de  dire  absolument,  je  ne  serai  pas  scanda- 
lisé, je  ne  vous  renierai  jamais,  etc.,  saint 
Pierre  avait  demandé,  comme  il  le  [>ouvail 
et  le  devait,  Dieu  aurait  détourné  le  couj). 
Siint  Chrysostome  a  dit  de  môme,  et  encore 
lilus  clairement  :  «  Aulieu(pril  devait  prier 
et  dire  à  Noire-Seigneur  :  Aidez-nous,  pour 
nôtre  point  séparés  de  \ous,  il  s'attribue 
tout  avec  arrogance.  »  El  ailleurs  :  «  11  dit 
absolument  :  Je  ne  vous  renierai  pas;  au 
lieu  de  dire  :  Je  ne  le  ferai  pas,  si  je  suis 
soutenu  par  votre  secours  (VS).  » 

Il  paraît  que  ce  Père,  loin  de  regarder 
saint  Pierre  comme  destitué  de  secours  pour 
prier,  n'attribue  la  chute  de  cet  apôtre  (|u'à 
la  présomption  qui  l'a  em()ôché  do  s'en  ser- 
vir ;  de  sorte  que  si  dans  la  suite  il  ne  craint 
point  d'assurer  que  le  secours  lui  a  manqué, 
il  fait  entendre  (pi'il  ne  lui  a  été  soustrait 
qu'à  cause  qu'occufié  de  sa  présomption,  il 

in  Miitlli.,  v.l  liom.  b'^  in  l'u'cli.;  ('iinTS.,  Iinin.  8ô 
i/i  Mallli.,  liDiii.  72  in  Joint.  ;  Has  ,  lioin.  22  De 
liumil.  ;  JoAN.  Damas.,  1.  u  Oiili.  /ù/ii,  c.  2!l. 

(40)  S(!riii.  147,  al.  'il  De  sanclis. 

(il)  liom.  85  in  Multh..  cl  72  in  .luiin. 

(4'î)  Orig.,  Hum.,  ii.  5.j  m  Miiilli.,  cl  'J  in  Kuili. 

(43)  liumil,  83  in  Mailli.,  cl  li  m  Juan. 
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napns  sniigi' h  le  dcninridcr 
pour  ii'iivoir  (i.is  r,iil  ce  (iii'il 


;  et  qii  niiisi, 
jiniiviiil,  ijiii 
élail  lie  (IcmaiiiliT  le  socours  divin,  il  n  Ole 
liii.ss(W]ans  son  iinpuissnnfo,  (•(inrorméincnt 
h  celle  (li)clrillc  du  cdiicili'  :  Il  l'.iiit  faire  cf 
qu'on  lient,  cl  di'iiiaïutir  ce  qu'un  ne  peut 
pas. 

A  l'exemple  de  sniiil   Clirysosloino  ol  iId 
tous  lus  .iiilrcs  saints,  Tantcurdes  lii'Hexiuns 
morales  yUiwuii  en  cent   endroits    (W)    pour 
cause  do  la  chute  de   saint   l'iei-rc,  la    pr(^- 
soniption  ipii  l'a  aveuglé,  'pii  l'a   enipOclié 
(le  prier  et  de  demander  les  forces  tju'ii  n'a- 
vait pas;  (pii  Ta  jiorlé  h  s'exposer  sans  né- 
cessité.') l'occasion,  en  allant  dans  la  maison 
(lu  pontife,  où  rien  ne  ra|)i)elait,  par  curio- 
sité, par  présomption,  sans  craindre  sa  pro- 
|)re  l'aililesse,  et   ainsi  du    reste.    Si  consé- 
quemnient  il  a  dit  (|uil   a  été  laissé  à  lui- 
même,  et  qu'il  n'a  eu  d'autre   guide  que  sa 
présomption  (Jean,    xviii,    loj,   ni   d'auires 
forces  ()uo  celles  de  la  nature,    c'est    \h  la 
jieine  do    son  orgueil.  On  la  laissé;  mais 
jiarcequ'ila  présumé.   On  l'a  laissé    h  lui- 
niôinc  ;  mais  parce  ipi'il  s'est  rech  relié  lui- 
mémo;  ou,  comme  parle  saint   Augusiin  : 
«  Il  s'est  trouvé  lui-môme  ijui  |irésumait(ie 
lui-même  :  »  Invenit  se  qui  prœsumpseriit  de 
se{y.))  ;  (pji  est  une  lègletenihle,  mais  juste 
et  irré|iroclial)le,  de  la  vérité  éiernelle.  Qui 
osera  la  reprendre;   et  ipii    n'avouera  au 
contraire  que  c'est  avec  justice  que  ce  (]u'a- 
vait  prédit  le  médecin  est  arrivé,   et  (]ue  ce 
qu'avait   présumé    le    malade    ne   s'est    pu 
l'aire? /i'f  inventuin   est  quomodo  prœdixerat 
Dicdicus  ,  non  quomodo  prœsumpserat  wgro- 
lus{k6).      ■ 

Alais  il  ne  faut  pas  ici  s'arrêter  au  seul 
exemple  de  saint  Pierre.  Il  est  vrai  en  gé- 
néial  de  tous  ceux  qui  toud)ent,  ([u'ils  .>ont 
laissés  à  eux-mêmes.  «  Ils  (juittent,  »  dit 
.-aint  Augustin,  '<et  ils  sont  (iuittés(.V7J  ;  «ils 
délaissent  Dieu,  qui  les  délaisse  à  son  tour. 
Alais  à  qui  sont-ils  délaissés,  sinon  à  eux- 
mêmes? 

C'est  de  quoi  le  môme  Père  ne  nous  per- 
met pas  de  douter,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Car  ils 
ont  été  laissés  à  leur  libre  arbitre  sans 
avoir  reçu  le  don  de  [lersévérance,  par  un 
juste,  mais  secret  jugement  de  Dieu  :  Di- 
missi  euim  sunt  libero  arbitrio,  non  accepto 
perseverantiœ  dono,  judicio  Dei  justo,  sed 
occulto  (iS).  » 

On  voit  donc  que  ceux  qui  rejettent  les 
expressions  où  il  est  porté  que  toutes  les 
fois(proii  tombe,  on  est  laissé  5  soi-même, 
attaipicnt  saint  Augustin,  et  osent  re[iren- 
dre  celui  (]ue  personne  n'a  jamais  rejiris  en 
cette  matière  ;  mais  au  contraire  que  toute 
l'Kglise  a  re(;u  et  ajiprouvé  après  le  Saint- 
Siège. 

Ils  nianrpient  encored'un  autre  côté,  faute 
d'avoir  entendu  qu'être  livré  à  soi-même, 
n'est  jias  toujours  être  destitué  de  toute  as- 


sistance. Mais  leur  erreur  est  extrême,  lors- 
qu'on dit  de  ceux  (|ui  lombent    dans  le   pé- 
ché, et  de  saint  Pierre  en  particulier,   qu'il 
n'a   eu  de  forces  (|ue  celles  de  la    nature  ;    il 
faut  entendre,  f/K  (7  «'a  eu  (/e /"orcf.?   dont    il 
ait    voulu    se  servir,    que   celles-là,    avant 
même  méprisé  celles  de  la  gr.ice,    (pji    l'eût 
porté  il  prier,  s'il  l'eût    écoulée;   au    niAuie 
sens    (|ue    saint    Augustin    reinanpie  dans 
tous  ceux  qui  tombent,  et  dans  Adam  même, 
une  liberté  sans  gr.b.e,  sans  Dieu,  comme  il 
parle,  sans  sei-ours  divin  :  »  Dieu,  »  dii-il,  u  a 
voulu  montrer    au  premier    homme   ce  que 
c'est  (pie  le  libre  arbitre  sans  Dieu.  Oh  !  (pie 
le  libre  arbitre  esl  mauvais  sans  Dieul  Nous 
l'avons    ex|)ériiiienté ,   ce    qu'il  peut    sans 
Dieu  ;  c'est  notre  malheur    d'avoir   exiiéri- 
nienté  ce   que  peut  sans  Dieu   le  libre   ar- 
bitre  (4!)).  »  Où  il  est  clair  qu'il  ne  peut  pas 
dire  tpie  le  premier  homme   fut   abandonné 
de  Dieu  et  (le  son  secours    (piarid    il  tomba, 
puisipieDieu   était  avet;    lui,  et   lui  conti- 
nuait son  secours,  par   le(pi(d   il   eilt  pu  ne 
tomber  pas,  s'il  eilt  voulu  ;  mais  il  veut  dire 
ilu'ii  élan  sans  Dieu,  parce  iju'il   ne  se   .ser- 
vait pas  du  se(X)urs  dont  il  lasbistait.    Ainsi 
dans  le  nié. ne  l'ère,  «   on  est  sans  secours, 
sine  ndjuiorio,    (piaiid  en  l'ajanl  (jii  ne    sait 
pas  d'où  il  mms  vient  :  Aon  habinshabet  qui 
nescil  unde  luibeat.  u 

C'est  dans  un  sens  à  peu  près  semblable 
qu'on  trouve  dans  saint  l'rosper,  qii'il  faut 
toujours  entendre  dans  les  bons,  une  vo- 
lonlé  qui  vient  de  la  grâce,  voluntus  de  yra- 
//a;  et  dans  les  mauvais,  une  voliuité  sans 
la  grâce  :  In  malis  volunlas  intetliqenda  est 
sine  gratia  (50)  ;  à  cause,  en  général,  ((ue 
tous  les  déserteurs  de  la  grâce  agissent  sans 
elle,  et  ne  se  gouvernent  pas  jiar  son  ins- 
tinct, mais  uniquement  par  leur  orgueil: 
de  sorte  qu'en  l'ajaut,  ils  so:  t  comme  ne 
l'ayant  pas,  jiarce  qu'ils  dédaignent  de  s'en 
servir,  et  la  laissent  cnnime  n'étant  point. 
Ainsi,  en  (luelque  manière  qu'on  veuille 
entendre  que  saint  Pierre  et  les  autres  jus- 
tes qui  tombent,  soient  des  hommes  sans  la 
grde,  et  laissés  à  eux-mêmes,  ce  n'est  jamais 
1\  l'exclusion  de  toute  grA(.e,  médiate  eu  im- 
médiate; puis(pie  saint  Pierre,  selon  tous 
les  Pères,  ([ue  notre  auteurasuivis,  pouvait 
toujours,  en  se  déliant  de  soi-même,  éviter 
l'occasion,  ou  obtenir  en  tout  cas  par  um 
' "'     ■•    ■-•"--•■  i,^  *      ■    .    ■ 


prière  ce  (pii   lui 


liumble  et    persévérante 
manquait  pour   pouvoir    eonl'esser    Jésus- 
Christ  dans  la  rencontre  où  il  le  renonça. 

§  XIV.  —  Récapitulation  de  la  doctrine  aes 
Réflexions  morales,  et  conclusion  de  ce  qui 
regarde  la  chute  de  saint  Pierre  et  des  au- 
tres justes. 

Répétons  donc  maintenant  la  doctrine 
constante  et  uniforme  iin\i\ie dus  Réflexions 
morales.  Nous  y  apprenons  partout  (|ue  le 
juste   peut   oijserver   les  commandements, 


(il)  Malllt.  XXVI,  53,  54,  51,  71,  72;  Mme.  \iv, 
2!»,  :M.  31,  40,  lit). 
{i:i}  Serin.  295,  ;d.  \0i,  De  die.,  c.  3,  n.  3. 
iiii)  Ibid. 


(i'j  De  corr.  et  ijral.,  c.  13. 

(4S)  liml. 

(4!))  Scrm  20,  al.  Il,  fle  irift.  Apont. 

^ri(l)  Pnosr.  /ù's;».  ad  cap.  Cuil.,  ,  Ij^.  U 
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puisque  si  quelquefois  il  lU'  le  peul  pas, 
connue  le  concile  lie  Trente  l'a  ilt5<ailé,  «  il 
peut  ilu  moins,  en  faisant  ce  (juil  pi'ul,  de- 
mauder  co  qu'il  ne  peut  pas,  et  qu  il  est  par 
ce  moyen  aidé  pour  le  pouvoir.  »  Voilà  une 
première  véritt'. 

La  seconde  est,  qu'il  y  a  des  grâces  véri- 
tables et  intérieures  dans  le  cœur  Imtnain, 
par  lesquelles  Dieu  le  veut  guérir  et  que 
nous  rendons  eflectivetuent  inutiles  par  no- 
tre faute. 

El  la  troisième  que,  lorsqu'on  reçoit  la 
grâce  qui  l'ait  actuellement  garder  les  pré- 
ceptes, elle  ne  nécessite  jamais  notre  libro 
arbitre. 

Quiconque  enseigne  ces  trois  vérités,  est 
éloigné  autant  qu'du  le  puisse  être  de  'ces 
cinq  fameuses  propositions  qu'on  veut  im- 
puter à  ce  livre.  S'il  dit  ensuite  que  quei- 
quel'ûis  ou  ne  peut  pas  confesser  Jésus-Clirist 
de  celte  érainenle  manière  de  le  confesser 
devant  les  (luissances  et  malgré  les  terreurs 
du  monde,  co  qui  fait  ceux  qu'on  appelle 
confes>eurs  ;  il  faut  entendre,  avec  le  con- 
cile, qu'on  ne  le  peut  pas  toujours  en  soi, 
puisqu'il  suflit  qu'on  le  puisse  en  priant  et 
en  demandant  le  secours  par  lequel  on  le 
peut;  à  quoi  si  l'on  manque,  on  est  laissé 
juslemi  nt  dans  l'impuissance  qu'on  aurait 
pu  vaincre,  si  on  eût  voulu,  avec  la  grâce 
(ju'on  avait,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  saint 
Pierre. 

Que  si  l'on  veut  avec  cela  trouver  un  mo- 
ment où  cet  apôlre  fut  déchu  de  la  jrslice, 
avant  que  d'être  ainsi  délaissé,  j'avoue  qu'on 
ne  peut  [las  dire  que  ce  malheur  lui  fut  ar- 
rivé avant  le  lavement  des  pieds,  ni  même 
avant  le  sermon  de  la  cène,  où  Jésus-Christ 
disait  encore  à  tous  ses  apôtres,  et  à  saint 
Pierre  comme  aux  autres  ;  Vous  êtes  purs; 
les  eihorlant,  non  pas  à  se  convertir,  mais 
à  demeurer  en  lui,  et  présu|ipùsant  qu'ils  y 
étaient  :  Manele  in  me,  et  ego  in  vobis.  [Joan. 
XT,  3  et  4.)  Mais  qui  sait  aussi  ce  qui  s'est 
passé  depuis  dans  le  cœur  de  saint  Pierre, 
lorsqu'il  a  frappé  de  l'épée  un  des  ministres 
de  la  justice,  à  dessein  de  lui  fdre  pis,  et 
qu'il  (uérita  d'ouir  de  la  bouche  de  son  maî- 
tre :  Celui  (/uise  sert  de  l'épée  périra  par  l'é- 
pée. {Matlh.  XXVI,  52.]  Et  depuis  encore, 
lorsqu'il  poussa  la  témérité  jusqu'à  l'elfet 
d'entrer  dans  la  maison  du  pontife,  et  de 
s'exposer  volontairement  à  plus  qu'il  ne 
pouvait.  Qui  sait,  disons-nous,  ce  ijue  vit 
alors  dans  son  cœur  relui  qui  voit  tout,  et 
qui  ne  voit  rien  qui  ne  lui  déplaise  dans  un 
homme  qui  se  jette  dans  le  péril  sans  né- 
cessité, malgré  cet  oracle  du  Saint-Esjiril  : 
Qui  aime  le  péril,  y  périra?   [Eccli.  m,  27.) 

Ce  fut  bien  cerlainement  dans  le  renie- 
ment <pie  Piecre  parut  entièrementdélaissé; 
et  ce  fut  là  ce  péché  déclaré  dans  lequel 
saint  Augustin  dit  qu'il  est  utile  aux  fidèles 
de  tomljer  :  Expedit  ut  cadant  in  aperium 
inanifeslumque  peccatum ,  pour  guérir  en 
eux  la  blessure  plus  cachée  et  [ilus  dange- 
reuse de  l'orgueil.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
expressément  luarqué  que  ce  fut  aussitôt 
après  le  rcnonceajtnl  que  Notre-Seigneur 


se  retournant  regarda  Pierre  (Luc.  xsiii 
611;  ce  que  les  Pères  en  tendent  de  ce  regard 
ellicace  tpii  fait  fondre  en  larmes  un  cœur 
endurci.  .Marque  évidente  qu'au|)aravant  il 
ne  le  regardait  pas  de  cotte  sorte;  il  avait 
détourné  sa  face  et  le  laissait  à  lui-môme, 
c'est-à  ilire  à  sa  témérité  et  à  sa  faiblesse, 
qu'il  lui  était  bon  lie  sentir  par  expérience. 

Sans  ce  regard  ellicace,  nous  avons  vu  les 
théologiens  et  saint  Augustin  dire  en  un 
très-bon  sens,  que  l'on  ne  peut  pas  confes- 
ser Jésus-Christ  (>arce(pi'on  ne  le  veut  pas. 
Et  quoi  qu'il  eu  soit,  jamais  il  n'arrive  au 
juste  de  ne  pouvoir  rien,  jus(ju'à  exclure, 
(lar  ce  terme,  rien,  môme  le  pouvoir  de 
prier. 

Selondes  explications  si  autorisées  dans 
l'Eglise,  [)our  faire  justice  à  l'auteur,  il  fal- 
lait interpréter  favorablement  ce  qu'il  dit, 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ,  principe  effi- 
cace de  tout  bien,  est  nécessaire  pour  toute 
action;  sans  elle  non-seulement  on  ne  fait 
rien,  mais  encore  on  ne  peut  rien.  On  ne 
peut  rien,  en  un  certain  sens,  par  le  défaut 
du  pouvoir  qui  est  attaché  au  vouloir  môme; 
de  même  qu'on  ne  peut  rien  {Joan.  xv,  5j, 
ni  même  venir  à  Jésus-Christ  selon  sa  pa- 
role expresse,  sans  la  grâce  qui  nous  y  tire, 
et  qui  nous  donne  acluelleiuent  de  v'enir  à 
lui.  (Joan.  vi,ii,  6C.)  On  ne  peut  rien  en  un 
autre  sens  par  rapporta  l'elfet  total  et  à  l'en- 
tière observation  du  |iréce|)te.  On  ne  peut 
rien,  au  pied  de  la  lettre  et  dans  un  sens  ri- 
goureux, sans  le  secours  de  la  grâce;  elle 
est  appelée  principe  efficace,  non  pas  au 
sens  qu'on  appelle  la  grâce  efficace,  terme 
consacré  pour  la  grâce  qui  a  son  eiTet. 

On  n'a  pas  attaché  la  même  idée  à  ce  ter- 
me, principe  efficace  ;  et  on  pourrait  dire  que 
toute  grâce,  au  même  sens  que  tout  sacre- 
ment, est  un  principe  efficace,  à  cause  qu'ils 
contiennent  tout  dans  leur  vertu.  On  devait 
interpréter  favorablement  un  auteur  qui 
donnait  lieu  à  le  faire,  en  s'expliquanl  aussi 
précisément  qu'on  a  vu,  sur  la  [)ossibililô 
d'observer  les  commandements  dans  tous  les 
justes.  Mais  encore  que  ces  explications 
fussent  équitables,  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris ,  qui  se  propose  toujours  d'aller  au 
plus  grand  bien,  n'a  pas  voulu  s'attacher  à 
ce  qu'on  pouvait  soutenir;  mais  désirant  ôter 
aux  pieux  lecteurs  ce  qui  serait  capable  de 
leur  faire  la  moindre  |ieine  dans  un  livre 
où  il  ne  s'agit  que  de  s'édilier,  il  a  fait  cl:an- 
gercet  endroit  en  effaçant  lamoi  efficace,  qui 
n'était  pas  nécessaire,  sans  se  soucier  de  ce 
qu'on  dirait  de  ce  changemeiil ,  et  toujours 
prêta  profiter,  non-seulement  des  réflexions 
éi^uilables,  mais  encore  de  celles-là  même 
quel'espritde  contradiction  auraitproduites, 
jmisqu'il  faut  croire  que  c'est  i)Our  cela  que 
Dieu  les  permet. 

C'est  par  le  même  motif  ((n'on  change  en- 
core ce  qui  est  porté  sur  la  1"  aux  Corinthiens, 
su,  .'J;  et  on  a  mis  à  la  place  :  H  faut  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  «lui  est  souveraine, 
sans  laquelle  on  ne  confesse  jamais  Jésus- 
Christ,  et  avec  laquelle  on  ne  le  renonce  ja- 
mais. On  marquera  dans  la  suite,  av«c  can- 
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ilciir  (!l  sim[ili(  ilL',  la  i  liiparl  des  nnircs  en- 
droits (ju'oii  niirn  corrii^és  ,  pdiir  ^'uérir  les 
moindres  scrupules  ,  sans  rej^arder  autre 
chose,  sinon  (jue  la  charité  soil  victorieuse. 

(  XV.  —  Sur  le  principe  de  foi ,  que  Dieu  ne 
di'laisse  que  ceujc  qui  le  di'luissi:itC  les  pre- 
miers. 

l'our  Ctlcr  jusqu'à  l'oinhro  des  dillicullés 
sur  la  possihilitô  des  coniinandeineiits  dans 
lous  les  justes,  il  faut  encore  leur  dire 
qu'elle  est  fondée  imuiuahloinciil  sur  ce 
principe  de  la  foi,  recniuui  dans  le  concile 
de  Trente,  (|uc  Dieu  n'abandonne  i]uo  ceux 
(jui  l'aliandonnt-nt  les  premiers  par  une  dé- 
sertion ahsolunient  libre  :  Deus  nninque  sua 
gratia  semrl  juslificatos  non  dcseril,  nisi  uh 
eis  prius  dtsnatur  (bl). 

Ce  concile  n'a  pas  voulu  néfinirque  Pieu 
n'abandonne  personne  à  lui-ni(''rue  et  h  sa 
l>r.ipre  faiblesse;  mais  (|u'il  n'abandonne 
personne,  si  on  ne  l'abandonne  le  premier. 
Ce  snnl  les  propres  |)aroles  de  saint  Augus- 
tin en  plusieurs  endroits  (52).  C'est  aussi  ce 
qui  lui  fait  dire  ce  (ju'on  a  déj?»  rapporté  de 
lous  ceux  ()ui  [lerdent  la  grûce  :  «  Ils  délais- 
sent [ireuiièrement  ,  el  puis  ils  sont  dé- 
laissés. »  Deserunl  et  deserunlur.  .\ilam  a  été 
jufîé  selon  celle  rè,.;le  :  il  a  tb'daissé  et  il  a 
été  flélaissé  :  Deseruit  et  dcserlus  est.  Ce  qui 
airive  dans  la  suite;  comment  les  iiécliés 
sont  la  juste  punition  les  uns  des  autres,  et 
dans  quel  abîme  on  est  plongé  dans  cet  en- 
cliaîneuienl  de  crimes  inouï  et  inconceva- 
ble, saint  Augustin  l'explique  en  quatre 
mois  :  «  Deserlus  a  Deo  ,  cedit  eis  (desideriis 
suis)  atqu-e  consenCit,  vincitur,  capilur,  tra- 
hitur,  possidelur.  Le  [léchenr  délaissé  de 
Dieu  cède  à  ses  mauvais  désirs,  el  y  con- 
sent; il  est  vaincu,  il  est  pris,  il  est  en- 
chaîné, il  est  possédé,  et  entièrement  sous 
lejou;^(53).  »  Ces  désordres  arrivent  à  ceux 
qui  ont  été  délaissés  de  Dieu.  Cela  est  très- 
vrai  ;  el  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  qu'on 
re(irésente  aux  Cliréliens  cet  état  funeste  ; 
mais  il  faul  toujours  se  souvenir  de  la  dis- 
tinction de  saint  Auj^ustin  :  c'est  (juo  lors- 
qu'on est  ainsi  livré  à  ses  convoitises ,  «  il 
y  en  a  ((uelqu'une  qu'on  ne  veul  pas  vaincre, 
et  à  laipielle  on  n'est  pas  livré  par  le  juge- 
ment de  Dieu,  mais  pour  laquelle  on  a  été  li- 
vré,ou  jugé  digne  d'être  livré  aux  autres  (oi).» 
Il  n'impoile  que  dans  cet  endroit  de  saint 
A^jgustin  il  y  ail  deux  leçons  dill'érentes, 
puisque  toutes  deux  aboulissenl  à  la  même 
lin,  de  distinguer  le  crime  auquel  on  s'est 
livré  soi-même,  de  celui  où  on  est  livré  par 
punition.  Par  exemple,  dit  sainl  Augustin  , 
c'est  l'or^neil  et  l'ingralilude  îles  sa.^cs  du 
monde  qui  a  mérité  que  Dieu  les  livrât  aux 
désordres  énormes  que  saint  Paul  raconte. 
Combien  plus  faut-il  observer  celte  règle  à 
l'égard  des  justes,  qui  ne  sont  jamais  dé- 
laissés et  livrés  au  crime  que  par  une  déser- 


tion (ju'ils  n'ont  h  inqiutertprh  une  faute 
h  laquelle  sainl  Augusiin  ne  veut  pas  (lu'ils 
soient  livrés  en  punition,  mais  qu  ils  s  y  li- 
vrer)l  eux-mêmes  par  leur  liberté'? 

("est  piMinpiui  sur  ce  fniidemenl,  que 
Dieu  est  fid/'le  dans  ses  protiiessi s ,  b^sjuslcs 
sont  assuri's  i\u'd  ne  permellru  jamais  qu'ils 
soient  tentés  par-dessus  leurs  forces.  (/  Cor. 
X,  13.)  Ils  ont  donc  toujours  le  pouvoir  de 
garder  les  commandenients ,  à  la  manière 
que  l'a  délini  le  concile  de  Trente.  Il  esl 
aussi  déterminé  dans  le  n"  conc-ile  d'Orange, 
i<  (]ue  selon  la  foi  callioliqiiti,jiC(i()((/i<m/iV/e;» 
vatholieam,  après  la  giâce  du  baptême  lous 
les  baptisés,  avec  le  secours  de  Jésus-Glinst 
qui  les  aide  el  coopère  avec  eux,  peuvent 
el  doivent  accomplir  les  commanderiKMils  de 
Dii'U,  s'ils  veulent  fidèlement  travailler  : 
Qiuid  omnes  baptizati  possinl  el  debeant  ,  si 
Jideliier  laborure  voluerint,  adimplere  (.'i5).  i» 
Ils  le  peuvent  donc;  il  n(!  tient  qu'à  eux 
avec  la  griko  (qu'ils  ont  :  la  gr.ke  ne  leur 
manque  fias  ;  il  ne  leur  niaïupie  que  la  vo- 
lonté,  (jui  no  leur  mampie  que  par  leur 
faute.  Et  c'est  là  une  véiilé  calholiijue  (jue 
l'on  a  toujours  expliijuée  en  divers  endroits 
des  Réflexions  morales. 

Il  n'aurait  rien  coulé  à  leur  auteur  de  re- 
connaître expressément,  comme  il  a  fait 
éipiivalemment  et  dans  le  fond,  une  givlco 
sullisante  au  sens  des  thomistes,  ou  des  au- 
tres théologiens  ijui  raisonnent  à  peu  près 
de  la  môme  sorte;  el  loul  le  monde  vo:t 
bien  qu'on  ne  |)Ouvait  pas  en  exiger  davan- 
tage ;  mais  on  a  trouvé  plus  à  projios,  dans 
un  ouvrage  d'édilicalion,  et  mu)  de  dispute, 
pour  ex|)iiuier  le  pouvoir  de  conserver  la 
justice  donnét!  sans  exception  à  lous  les 
justes,  de  se  servir  plutôt  des  expressions 
consacrées  des  Pères,  des  conciles  el  des 
Papes,  que  des  tenues  do  l'Ecole,  que  le  jieu- 
ple  n'enlend  pas  assez,  el  (jui  ont  lous  leur 
difficulté,  puisque  même  c'est  faire  lort  à  la 
vérité  que  de  la  faire  dépendre  d'une  ex- 
pression, quoique  bonne  et  bien  introduite 
dans  l'Ecole,  dont  tout  le  monde  convienl 
(ju'elle  n'est  pas  dans  les  Pères,  ni  dans  les 
conciles,  ni  dans  les  coiistitulions  amieniies 
el  modernes  des  Souverains  Pontifes,  ni  en- 
lin  dans  aucun  décret  eciilésiasticpje. 

§XVI. — Sur  la  volonté  de  sauver  tous 
les  hommes. 

On  peut  régler  par  ces  principes  ce  qu'il 
faul  dire  et  [lenser  sur  la  volonté  de  sauver 
les  hommes,  et  sur  celle  de  Jésus-Christ 
pour  les  racheter.  Ces  deux  volontés  mar- 
chent ensemble,  el  elles  sont  reconnues  dans 
les  Ré/lejcions  morales  avec  toute  leur  éten- 
due. 11  y  a  une  volcjiité  générale  qui  est  ex- 
primée en  ces  termes  :  La  vérité  s  est  incar- 
née pour  lous,  nous  devons  donc  prier  pour 
tous,  si  nous  entrons  dans  l'esprit  de  la  vé- 
rité, [l  Tim.  11,  6  seq.j  Ainsi  la  volonté  de 


(51)  Conc.  Trid.,  sess.  6,  c.ip.  1 1. 

(52)  De  liai,  cl  qral..  c.  "2-2.  23,  2(>;  Inpsal.  vu,  5; 
Jnslum  ad'utoiiuiii;  De  cviiecl.  et  tjrat.,  c.  15; 
Ibiil.,  11. 


(53)  Op.  imp.,cont  Jul.,y,  c   3,  n.  12. 
(5-i)  In  psal.  \\\\,  n.  10. 
(55)  Lonc.  Araiti.,  c.  25. 


Dieu  s'étenJ  aussi  loin  quo  notre  prii^re, 
qui  n'exceplc  pcrsoiint.'.  Ailleurs  :  Jésits- 
Ihriit  fst  mort  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes.  Ailleurs  :  Il  a  racheté  tous  les 
hammesde  son  sang,  il  a  acquis  tout  le  monde 
par  sa  croix.  {Marc,  xv  ,  38;  Joan.  \\,  10.) 
Ai!!-?'irs  :  Tous  les  hommes  étaient  en  Jésus- 
Christ  sur  la  croix,  et  y  sont  morts  avec  lui 
(Rom.  VI,  6)  ;  à  quoi,  sinon  au  péché  el  à  la 
niorlélernelle  et  leniporelle,  qui  leur  élaifiit 
dues?  Z.n  mort  s'étant  assujetti  injustement 
Jésus-Christ  innocent,  perdlepouioir  qu'elle 
avait  sur  tous  les  hommes  coupables  [Rom. 
un,  i]  :  ils  leiaient  tous.  Ailleu.-'s  :  Tous 
sont  morts  éjalement,  et  Jésus-Christ  est  mort 
aussi  pour  tous  :  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que 
de  consacrer  sa  vie  ù  celui  qui  nous  l'a  ra- 
chetée à  tous  par  sa  mort  ?  Jésus-Christ  a  tenu 
notre  place  sur  la  croix. 

Il  u\  a  rien  de  jilus  éloigné  de  la  ein- 
quièiue"  proposition  ,  condamnée  par  Inno- 
cent X.  «  Il  est  semi-pélagien  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  mort  ou  qu'il  a  répandu 
son  sang  généralement  pour  tous  les  hom- 
mes, a  On  vient  de  voir  le  contraire  incul- 
qué avec  tant  de  force  en  vingt  endroits 
très-exprès  dts  Réflexions  morales.  Ce  fon- 
dement supposé,  on  y  trouve  aussi  une  vo- 
lonté spéciale  pour  tous  les  ûdèles,  confor- 
mément à  cette  parole  :  Jl  est  le  rédempteur 
de  tous,  mais  principalement  des  fidèles.  (/ 
Jim.  IV,  10.)  Cette  volonté  regarde  ceux-là 
mêmes  qui  })erdent  lajuslice,  mais  qui  pour- 
raient la  tou-erver,  s'ils  ne  rendaient  pas 
inuiile  la  grâce  qui  les  veut  guérir,  encore 
qu'en  elTet  et  par  leur  malice  elle  ne  les 
guérisse  pas.  Nous  avons  vu  cette  grâce  ré- 
jiandue  partout  dans  les  Réflexions  morales. 
£nlin  on  trouve  aussi  la  volonté  très-spé- 
ciale pour  les  élus,(jui  seule  renferme  en 
soi  tout  l'effet  de  la  rédemption. 

Ces  trois  explications  de  la  volonté  de 
sauver  les  hommes  se  trouvent  en  divers  en- 
droits de  saint  Augustin,  et  de  son  disciple 
saint  Prosper  (56),  dont  l'on  a  marqué  quel- 
(lues-uns  à  la  marge,  et  que  l'on  pourrait 
rapporter  dans  un  plus  long  discours.  Mais 
il  nous  sullil  de  remarquer  ici,  que  d'hahi- 
ies  théologiens,  et  saint  Augustin  lui-même, 
ne  les  ont  pas  regardées  comme  opposées 
l'une  à  l'autre;  mais  au  contraire  comme 
faisant  ensemble  un  seul  et  même  corps  de 
la  bonne  doctrine  ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  toutes  également  décidées  par  l'Eglise 
catholique.  Un  vrai  théologien  les  doit  re- 
connaître chacune  selon  son  degré. 

On  vient  de  voir  que  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  n'en  exclut  aucune.  Nous 
répétons,  encore  un  coup,  que  saint  Augus- 
tin et  saint  Prosper  les  ont  Ifiutes  reconnues 
après  saint  Paul.  Cet  Apôtre  a  souvent  mar- 
qué la  volonté  générale  ,  et  personne  n'en 
ignore  les  [lassages.  11  a  exprimé  celle  qui 
est  particulière  aux  fidèles,  lorsqu'il  leur  a 
dit  el  les  a  obligés  de  dire  avec  lui ,  à  son 

(5C)  De  êpirii.  et  lin.,  cap.  32;  tnc/(ir.,  103, 
n.  27;  Ad  Uoitif.,  1.  iv,  cap.  8;  I'kosp.,  Iksp.  ud 
{op.    Cuil.,  ol'j-   B  cl   i>;   i(l  ,  /{fs;;.    ad  ubj.   Vitic, 
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exemple  :  Je  vis  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui 
m'a  aimé  et  s'est  donné  pour  moi.  [GulaC.  ii. 
20.)  Entin  ils  doivent  s'unir  à  la  volonté 
très-spéciale  ijui  regarde  les  élus,  jiar  l'es- 
pérance d'être  compris  dans  ce  bienheureux 
nombre. 

Kemarquez  qu'il  n'était  pas  question  dans 
les  Réflexions  mor-ales  de  discuter  scolasti- 
quoment,  mais  de  rendre  tous  les  fidèles 
attentifs  à  ces  trois  dc,.;rés  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  nous  ont  été  déclarés  |)ar  sa  pa- 
role :  or  ou  DO  doit  pas  exiger  jilus  que  ce 
tjui  a  été  révélé  de  Dieu  selon  le  degré  de 
la  révélation.  Ainsi  il  faut  reconnaître  la 
volonté  de  sauver  tous  les  hommes  justifiés, 
comme  expressément  définie  par  l'Eglise 
catholique  en  divers  conciles,  notamment 
dans  celui  de  Trente,  et  encore  très-expres- 
sément par  la  constitution  d'Innocent  X,  du 
dernier  mai  1653. 

Il  ne  faut  point  faire  un  point  de  foi  éga- 
lement décidé  de  la  volonté  générale  éten- 
due à  tous,  puisque  même  il  a  été  permis 
à  Vasquez  d'enseigner  que  les  enfants  dé- 
cédés sans  baptême  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  parole  :  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  ,  et  qu'ils  viennent  à  la 
connaissance  de  la  vérité  (57);  quoique  les 
Réflexions  morales  iienchent  visiblement, 
comme  on  a  vu,  à  l'explication  qui  ne  donne 
aucune  borne  à  la  volonté  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  prise  dans  une  entière  uni- 
versalité, ce  qui  aussi  paraît  plus  digne  de 
la  bonté  de  Dieu ,  plus  conforme  aux  ex- 
pressions de  l'Ecriture,  et  plus  pro[)re  à  la 
piété  et  à  la  consolation  des  lidèles. 

§  XVII.  —  Sur  le  don  de  la  foi,   et  s'il  es C 
donné  à  tous 

On  objectera  peut-être  encore  ce  passage 
des  Réflexions  :  La  foi  n'est  pas  moins  diffi- 
cile que  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  la 
grâce  nécessaire  pour  l'une  et  pour  l'autre 
est  donnée  aux  uns  et  n'est  pas  donnée  aux 
autres.  Qu'y  a-t-il  là  de  nouveau,  et  qu'y 
a-t-il  qui  ne  soit  constant  et  public?  Mais 
qu'y  a-l-il  qui  ne  soit  absolument  nécessaire 
à  l'instruction  de  fidèles?  Voilà  d'abord  ce 
que  nous  disons  pour  ce  qui  regarde  la  foi. 
Secondement,  il  n'y  a  rien  là  qui  approche 
des  cinq  fameuses  propositions,  ni  qui  exclue 
même  la  volonté  générale  de  sauver  les 
hommes,  ni  celle  de  les  amener  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  En  troisième  lieu,  la 
proposition  est  tellement  adoucie,  qu'en 
quelque  façon  qu'on  la  prenne  ,  il  n'y  reste 
pas  la  moindre  apparence  de  difliculté. 

Premièrement  donc,  il  n'y  a  rien  de  là 
qui  ne  soit  constant  et  j)ublic.  On  n'a  qu'à 
ouvrir  saint  Paul,  et  prêter  l'oreille  à  ses 
paroles  :  Comment  croiront-ils,  s'ils  n'écou- 
tenl'f  et  comment  écouleront-ils ,  si  on  ne 
leur  prêche'/  D'où  il  conclut  :  La  foi  est  par 
t'oute,  el  l'ouie  est  parla  prédication  de  la 
parole  de  Jésus-Christ.  (/Jom.x,14,17!)Aiiisi 

obj.  1  et  2. 
(57)  Part,  i.,  ilisp.  93,  cap.  6  el  96,  c.  3. 
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la  grâce  iiiM.e.-isniri'  à  croire  est  ntlacliée  à 
Ij  préiJicalioii  (le  riivoiigili'.  Kt  rola  élnnl, 
(;iio  iliroiis-nniis  (le  ces  |Kj(i|iles  (|ui,  rclé- 
i^ués  depuis  l;int  iJe  siècles  (^lans  un  autre 
iiiiinde,  si  S(;'par(^'s  do  celui  dû  l'Evangile  est 
annoncé  ,  hahilcnl  dans  les  tiJnôlires  el  dans 
la  réj^ion  de  l'onijjre  de  la  mort?  Ont-ils  la 
grilce  nécessaire  à  croire,  el  ne  sont-ils  pas 
dans  le  cas  où  saint  Augustin  assurait iiu'oa 
ne  peut  dire  en  aucune  sorte,  nutlo  modo  : 
<(  Ils  croiraient,  s'ils  voulaient,  ce  (juMs 
n'ont  jamais  oui.  »  /</  quod  non  audierns 
crederes  ,  si  relies  (58). 

Que  si  c'est  un  fait  constant  et  pui»iic  , 
qu'il  y  a  eu  el  (ju'il  y  a  des  peuples  en  cel 
état,  peui-on  nier  (]u'il  no  soit  utiit;  aux 
Clir(5ticns  de  leur  inspirer  de  l'altenlion  au 
inalliour  de  la  naissance  de  ces  peuples, 
afin  (lu'ils  ressentent  mieux  les  richesses  ines- 
timaiiles  de  la  ^'r3ce  (jui  les  a  mis  dans  un 
état  |)lus  heureux? 

Nous  disons,  en  second  lieu,  ((u'il  n",y  a 
rien  là  ipii  a|iproclie  de  ces  cinii  l'ameuses 
proposilions,  où  il  est  5  la  vérité  décidé  ([ue 
nul  juste  n'est  jamais  privé,  ni  no  le  peut 
être,  (le  la  grdce  absolument  nécessaire  à 
faire;  mais  où  tout  le  monde  est  d'accord 
que  la  sagesse  de  l'ELjlise  n'a  pas  trouvé  à 
propos  de  rien  délinir  en  faveur  des  infidè- 
les sur  îa  i;râce  nécessaire  à  croire.  Il  est 
donc  certain  qij'on  les  privant  de  cette  grAce, 
on  n'encourt  pas  la  condamnation  d'Inno- 
cent X,  et  que  cette  lliése  n'appartient  en 
aucune  manière  ù  la  farneuse  question  qu'il 
a  jugée,  avec  ie  consentement  de  tonte  l'E- 
glise, en  faveur  des  justes. 

Nous  ajoutons  néanmoins  (|ue  celte  con- 
clusion n'enqjùcherait  fias  qu'en  ôlant  aux 
infidèles  qui  n'ont  jamais  oui  parler  de  l'E- 
vangile, la  grâce  immédialement  nécessaire 
h  croire,  on  ne  leur  accordât  c(;lle  qui  mel- 
Irail  dans  leur  cahuv  des  iirépar;iti(jns  plus 
él(|igni-es,  dont,  s'ils  usaient  comme  ils 
doivent,  Dieu  li;ur  trouverait,  dans  les  tré- 
sors de  sa  science  el  de  sa  boulé,  des  moyens 
capables  de  les  amener  de  f)roche  en  proche 
à  la  connaissance  de  la  vérilé.  C(!  sont  ces 
moyens  ijui  ont  été  si  l>ien  expliqués  dans 
le  livre  De  la  vocation  des  gentils  ,  où  sont 
comprises  les  merveilles  visibles  de  la  créa- 
lion,  capables  d'amener  les  hommes  aux  in- 
visibles perfections  de  Dieu,  jusquà  tes 
nndre  inexcusables  ,  selon  saint  Paul ,  s'iU 
ne  les  connaissent  et  les  adorent.  Et  non- 
seulement  on  y  trouve  cette  bonlé  générale, 
mais  encore,  par  une  secrète  dispensation 
de  sa  grâce,  de  plus  occulles  et  de  plus  par- 
ticulières insinuations  de  la  vérilé,  (|ue 
Dieu  répand  dans  loirtes  les  nations  par  les 
moyens  dont  il  s'est  réservé  laconnaissance. 

Il  ne  faut  donc  pas  songer  ù  les  pénétrer, 
ni  jamais  rechercher  les  causes  pourquoi  il 
met  plus  t(it  ou  plus  tard,  et  plus  ou  moins 
en  évidence,  les  témoignages  divers,  et  in- 
IJiiimenl  ditférenis,  de   la   vérité  parmi    les 
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infidèles.  C'est  ce  qu'on  trouve  expli(|ué 
dans  le  docte  livre  De  la  vocation  des  ycntils 
(5t(),  et  Cl!  (pi'on  croirait,  s'il  en  était  ques- 
tion, pouvoir  montrer  non-seulement  dans 
les  autres  Pères,  mais  encore  distinctement 
dans  saint  Augustin,  et  dans  le  véritable 
Prosper,  dont  ce  livre  a  si  longtemps  porté 
le  nom.  Ainsi,  bien  loin  de  soutenir  (60) 
aucune  des  cin()  propositions,  les  ^e//exion« 
morales  ne  sont  pas  même  contraires  à  la 
volonté  générale  d(!  sauver  tous  les  liom;nes, 
et  du  lt!S  amener,  de  loin  ou  de  près,  par 
des  moyens  diirérents,  à  la  ciinnai>saiice  do 
la  vérité.  Nous  en  avons  vu  les  |)assages  (|ui 
ne  sont  pas  éloignés  de  ces  consolantes  pa- 
roles du  Livre  de  la  Sagesse  :  que  Dieu  n'a  pas 
l'ail  la  mort ,  et  ne  se  réjouit  pas  de  la  perle 
des  vivants  :  mais  (|u'i7  a  fait  guérissables  les 
nations  de  la  terre  (Snp.  i,  13,  1  '»)  ;  qu'iV  a  soin 
de  tous,  toujoui's  prèl  à  pardonner  h  U»us, 
i]  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance,  et  qu'iï 
a  même  ménagé  avec  attention,  tanta  atte:*- 
Tio.vK,  les  peuples  qui  étaient  dus  d  la  mort 
(pour  avoir  persécuté  ses  enfants],  hebitos 
MonTi ,  afin  de  donner  lieu  à  lu  pénitence, 
leur  accordant  le  temps  el  l'occasion  de  se 
corriger  de    leur   rnalice.  {Sap.  xii,    10,   20.) 

Ce  ()u'il  faut  ici  uni(iuement  éviter,  c'est 
de  donner  [lour  défini  ce  qui  ne  l'est  pas, 
ou  d'ôler  aux  enfants  de  Dieu  la  (.onnais- 
sance  dislinct(ï  de  leur  préférence  toute  gra- 
tuite h  l'éganl  du  don  do  la  foi  ;  de  peur  de 
les  confondre  |)ar  là  avec  le  reste  des  na- 
tions (pie  Dieu,  par  un  juste  jugement,  a 
laissé  aller  dans  leurs  voies,  comme  il  est 
écrit  dans  les  Actes  (xiv,  la).  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  n'a  pas  hésité  à  mellrc  les 
trois  |)ro[)ositions  suivantes  à  la  tête  des 
douze  articles  de  la  foi  catholiipje,  qu'il 
expose  dans  son  Epilre  à  Vital  (01). 

I\'.  Nous  savons  que  la  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  Chrétiens,  n'est  pas  donnée  à 
tous  les  hommes. 

V.  Mous  savons  que  ceux  à  qui  elle  est 
donnée,  elle  leur  est  donnée  par  une  miséri- 
corde gratuite. 

VI.  Mous  savons  que  ceux  à  qui  elle  n'est 
pas  donnée  ,  c'est  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Vérités  ()ue  la  foi  propose  à  tous  les  fi- 
dèles, [lour  les  obliger  de  reconnaître  avec 
action  de  grâces  la  prédilection  dont  Dieu 
les  honore. 

En  troisième  lieu,  dans  la  plus  sévère 
critiijue,  el  quehpie  ooinion  qu'on  veuille 
eud)rasser,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans 
ces  propositions  des  Réflexions  morales  :  Ce- 
lui qui  l'a  reçue  {\n  grâce  nécessaire  à  croire) 
doit  craindre,  parce  qu'il  la  peut  perdre,  faille 
de  l'effort  (ju'il  faudrait  faire  pour  la  con- 
server et  pour  lu  faire  valoir;  et  celui  gui  ncia 
pasreçue  doitespérer,puisqu'il  la  peut  recevoir, 
[Joan.  VI,  06.)  .Mais  si  on  la  doit  espérer,  on  na 
doit  donc  pas  se  croire  destitué  de  tout  secours, 
puisque  espérer  en  esl  un  si   grand.   Ainsi 


(38)  ne  corr.  et  gral.,  cap.  7. 

(.^91  Itcsp,  ml  rn'i).  Cuil.,  (lUj,  S. 

(00)  Il  y  a  (fans  la  co|iie  conitiullve  ;    mais  il 
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éviilciit  que  M.  (!e  M'".a(ix  a   vixilii    iniitire  soulenir, 
011  (|iielq(ie  aiiire  mot  éiidiv^ilmi. 
>t  ((il)  Util.  217,  al.  107,  ud  Vital. 
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l'autour  nwTlit.  en  rulevaril  ceux  «ini  sen- 
tent ou'ils  ne  peuvent  encore  vaini.re  Ifl 
luala.liede  rincr.VIulilc,  quels  i|u'ils  soient, 
ou  d.ins  l'Eglise,  ou  tiers  de  l'K-lise,  qu'ils 
se  t'ardent  Lien  de  dt^sespérer  d'eux-mêmes. 
on  d'altanduiHier  la  sainte  parole;  niais  .ju'ils 
se  contient  en  Notrc-Seijjneur ,  qu'ils  pour- 
ront un  jour  ce  qn'iis  no  peuvent  peut-être 
pas  selon  leur  dispcsition  présente. 

Voilà  coruuic  on  ne  contredit  les  Re- 
flexions que  |>ar  par  un  esprit  de  conten- 
tion :  et  nous  osons  dire  que  pour  peu  ()u"on 
api>ortât  à  celte  lecture  un  esprit  d'équité  , 
et  que  l'on  s'altacluU  h  considérer  toute  la 
suite  du  discours;  au  lieu  du  trouble  que 
quelques-uns  voudraient  inspirer,  on  n'y 
irouverait  qu'éditicalion  et  l)on  conseil. 

,\u  reste,  nous  ne  croyons  pas  avoir  rien 
à  dire  de  nouveau  sur  la  grâce  nécessairo 
aux  œuvres  cliréliennes  et  salutaires,  ([oi 
n'est  pas  donnée  h  tous,  puis(iu'il  est  cer- 
tain et  que  tout  le  luondo  est  d'accord  (ju'on 
ne  l'a  point  sans  la  foi,  que  tout  le  monde 
n'a  pas;  et  (ju'enlin  ,  pour  ce  qui  rei^nrde 
les  justes,  la  vérité  n'oblige  5  conlesspr, 
luôme  |)our  iJes  personnes  si  favoiiséc-s, 
qu'un  secours  dans  l'occasion,  on  immé- 
diat ou  méiliat,  pour  accomplir  les  préceptes, 
selon  l'expresse  défmilion  du  concile  de 
Trente. 

§  XVIII.  —  Rétablissement  f/'«/ie  preuve  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  <jui  avait  été 
affaiblie  dans  les  versions  de  l'Evimjile. 

La  vigilance  de  notre  archevêque  ne  s'é- 
leîid  pas  seulement  à  éclaircir  la  matière  des 
cinq  pro|iositions ,  ni  celles  qui  en  appro- 
clicnt;  ce  prélat  porte  bien  plus  loin  son  at- 
tention pastorale.  C'est  une  faute  commune 
presque  à  touies  les  versions  nouvelles  de 
l'Evangile,  d'avoir  traduit  ces  paroles  de 
Notre-Seigneur  :  Antequam  Abraham  fieret , 
ejo  sum  :  «  Devant  qa  Abraham  fût,  je  suis 
(Joan.  vin,  58)  ;  »  sans  songer  (|ue  dans  le  la- 
lin,  comme  dans  le  grec,  il  y  a  un  autre 
mol  pour  Abraham,  que  celui  qui  est  em- 
ployé pour  le  Fils  de  Dieu.  Le  grec  porte  : 

Ilpiv    A'pavfi  y£v£0-6«i,  iyù  ii\ii.  Ce  mOt  ye-.éîfiKi, 

(|ui  peut  (|ueli|uefois  signifier  simjilement 
être,  quand  il  est  opposé  à  l'être  même,  doit 
être  traduit  par  faire,  comme  la  Vulgate  l'a 
soigneusement  observé.  Kt,  en  général,  lors- 
qu'il ^git  d'o|iposer  lo  Verbe  éternel  à  la 
créature,  c'est  la  coutume  perpétuelle  de 
l'Evangile  d'opposer  être  fait  à  être.  Les 
exemptes  expliqueront  mieux  cette  vérité. 
Dès  les  iiremiers  mots  de  l'Evangile  de  saint 
Jean,  il  est  dit  du  Verbe  éternel  ;  Au  com- 
mencement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu,  et  te  Verbe  était  Dieu  {Joan.  i ,  1)  ;  mais 
;^uand  on  vient  à  expliquer  ce  qu'il  est  de- 
venu par  l'incarnation  ,  on  change  le  terme  ; 
it  l'Evangile  iJit  :  Le  Verbea  été  fait  chair, 
t'jLf,\  i-ivtnr,-  ce  que  la  Vulgate  a  traduit  : 
Verbum  caro  factum  est. 

De  même  au  verset  suivant,  où  estrappor- 
tù*i   la  prédication  de  saint  J(  an-Baptiste, 
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..ni  élaldit  si  clairement  la  divinité  du  Fils 
lie  Dieu  :  Voici,  dit-il,  ff/i(t  dont  je  vous 
disais  :  Celui  qui  est  venu  après  moi,  m'a  été 
préféré  ;  a  été  mis  deraui  moi  :  de  mol  h  mot , 
a  été  fait  devant  moi  :  taTtpoo-Stv  [io-j  ycyoviv  : 
parce  qu'il  a  été  devant  moi  :  «  quia  prior  me 
eral  »  :  i.i  ircûTaç  uou  i-v.  C'est  donc  1  esprit  do 
l'Ecriture  île  dire  du  Verbe  éternel,  (pi'il 
était,  et  d'exprimer  parle  li-rme  faire  \n 
dispensalion  de  la  chair.  Jl  était  le  Verbe,  il 
était  Dieu  :  voilà  ce  qu'il  était  par  lui-môme. 
Il  a  été  homme;  voilà  ce  qu'il  est  devenu  dans 
le  temps. 

Le  l)ien-aimé  disciple  suit  cette  régie  dans 
les  premiers  mots  de  sa  première  Ej  îtie  <-a- 
nonicpie  :  Ce  qui  était,  dil-U  {Joan.  i,  l,i),au 
commencement  :  n  Qvun  eral  ab  initio  ;  »  et  un 
peu  après  :  J\'oiis  vous  annonçons  la  vie  éter- 
nelle,  qui  était  dans  le  Père,  et  qui  s'es! 
montrée  à  nous.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'on 
a  parlé  du  \'erbe  selon  sa  divinité,  le  slylo 
perpétuel  de  l'Ecriture  est  de  dire  qu'il  était  : 
tout  ce  qui  peut  appai  tenir  à  la  création  est 
ex[)rimé  jiar  le  mot  de  faire  :  et  selon  cette 
règle  sûre,  il  a  fallu  o[iposer  Abraham,  i^iii 
a  été  l'ait,  au  Fils  de  Dieu,  qui  était  tint- 
jours. 

C'est  ce  qu'on  pourrait  confirmer  par  l'el- 
position  unanime  des  Pères  grecs  et  latins; 
mais  à  présent,  pour  abréger,  nous  nous 
contentons  de  ces  paroles  précises  de  saint 
Augustin  sur  ce  passage  de  saint  Jean  :  «An- 

TEQLAM     AbUAUAM    FIERET    :   lutelUlje    FlKREt 

ad  humanam  facturant ,  sum  vero  ad  divinam 
pertinere  substantiam.  Fieret,  quia  créa  li- 
ra est  Abraham.  Non  dixil  :  Antequam  Abra- 
ham esset ,  ego  eram  ;  sed  Antequam  Abra- 
ham FIERET,  (/({(  nisi  per  me  non  fieret  :  rtio 
sum.  JS'eque  hoc  di.ril  :  Antequam  fieret,  ctjo 
factus  sum  :  In  principio  enim  Deus  fecil  ca>- 
lum  et  terrain;  nam  in  principio  erat  Verbum. 
Anteqiam  Abraham  fieret,  ego  sl'm. -iy/iu- 
scite  Creatorem,  discernite  creaturam.  Qui 
loquebatur,  scmea  Abrahœ  factus  erat;  et  ut 
Abraham  fieret,  ante  Abruhamipse  erat. C'v^i- 
à-dire  :  Devant  qu'Abraham  fût  fait,  je  suis. 
Entendez  que  cis  mois,  devant  qu'il  fût  fait , 
a[)partiennent  à  la  création  de  l'Iiouiuie;  et 
ceux-ci,  je  suis,  à  la  substance  de  la  divi- 
nité. Il  a  fallu  dire  li'Abraham  (|u'il  était  fuit, 
parce  ipi'il  était  créalurf.  il  n'a  [las  dit  : 
Avant  ([u  Abraham  fût ,  j'étais;  mais  il  a  dit  : 
Abraham  fût  fait ,  lui  qui  ne  pouvait  être  fait 
par  un  autre  que  par  moi  ;  je  suis.  Il  n'a  pas 
dit  non  plus  :  Avant  qu'Abraham  fût  fait, 
j'ai  été  fait.  Car  il  esl  écrit  ipie  Dieu  a  fait 
au  commencement  le  ciel  et  la  terre;  mais 
pour  le  Verbe,  au  contraire,  il  n'est  pas  dit 
(pi'il  a  été  fait  au  commencement,  mais  (pi'il 
était.  Ainsi  en  lisant  ces  paroles  :  AvanC 
qu'Abraham  fût  fait ,  je  suis,  reconnaissez  le 
Créateur,  et  discernez  la  créature.  Celui  qui 
parlait  avait  été  fait  le  tils  d'Abraham  ;'iir  son 
imarnation;  mais  alin  qu'Abraham  lût  fait 
lui-môme,  il  était  devant  Abraham  (02).  » 

Il  ne  fallait  pas  priver  les  fidèles  de  cette 
liello  doctrine  de  saint  Augustin  ,  ni  ftler  de 


(Ci)  TiacJ.  45,  i«  Juim.,  u.  l', 
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nos  Torsions  une  preuve  si  convaincanlo 
non-seulcmcnl  de  la  préesistence  du  Fils 
Dion,  Niais  cticore  de  son  élorndlt;  divi- 
nité. 

8  \1X.  —  Sur  les  endroits  où  il  ilil  que  sans 
lu  ij race  on  ne  peut  faire  que  le  mul. 

Pour  continuer  nos  rcraaniues,  on  n  avi'ili 
M.  de  Paris  (juo  i|Uiili|iies-iiris  iioiiviiicnt 
de  l'eîicès  dans  ces  paroles  {Malih.  x\,.'J, 
k)  :  Avant  que  Dieu  nous  appelle  pur  sa  qrdre, 
(lue  pourrions-nous  faire  pour  notre  salut? 
'.a  volontt'  qu'elle  ne  prévient  pas,  n'a  de 
lumière  que  pour  s'eqarer;  d'ardeur  qw  pour 
se  précipiter  ;  de  force  que  pour  se  blesser; 
est  capable  de  tout  mal ,  et  impuissante  à  tout 
bien.  Ceux  (|ui  criliqucnl  ces  jxiroles,  et  les 
autres  de  môme  sens,  pourraient,  avec  la 
inômo  lihertt^,  censurer  celles-ci  du  concile 
d'Orange  :  Personne  n'a  de  lai-me'me  qut  le 
mensonge  et  le  péché  ;  ce  qui  est  pris  de  iiioi 
à  mot  de  saint  Auj^ustin,  et  cent  fois  répété 
par  ce  grand  docteur  (63).  Quand  on  trouve 
de  |)areils  discours  dans  un  livre  do  piété, 
il  ne  faut  pas  être  de  ces  esprits  onihrugcuï 
(|ui  croient  voir  partout  un  Baïus,  et  (ju'on 
en  veut  toujours  aux  vertus  morales  des 
païens  et  des  |)liilosophes;  c'est  de  quoi  il 
ne  s'agit  pas.  Ouand  il  faut  instruire  les 
Chrétiens,  on  ne  doit  considérer  les  vertus 
<}ue  |>ar  rai)port  au  salut.  C'est  par  où  com- 
mence l'auteur.  .4ran<,  dit-il,  que  Dieu  nous 
appelle  par  sa  grâce,  que  pouvons-nous  faire 
pour  notre  salut?  Tout  ce  tju'on  uouuue 
vertu  hors  dt;  cette  voie,  ne  mérite  pas, 
pour  un  Cliréticn  ,  le  nom  de  vertu.  S'il  est 
écri;  que  ia  science  enfle,  ces  sortes  de  ver- 
tus humaines  enllent  beaucoup  davantage, 
x'.l  tournent  ù  mal.  C'est  ce  que  l'auteur  ex- 
prime ailleurs  ()ar  ces  [aroles  :  La  connais- 
sance de  Dieu,  même  naturelle,  même  dans 
les  philosophes  païens,  quoiqu'elle  vienne  de 
i>ieu  (à  sa  manière) ,  sans  la  grâce  m  produit 
qu'orgueil  ,  que  vanité ,  qu'opposition  à  Dieu 
même,  au  lieu  des  sentimen/s  d  adoration, 
de  reconnaissance  et  d'amour  (6i;.  Il  n  y  a 
rien  de  plus  vérilahlo.  Que  |)ci-sonne  n'em- 
i»éche  donc  que  l'on  enseigne  au  Chrétien 
ies  avantages  de  sa  religion,  et  laissons- lui 
tonl'esser  que  sans  elle  il  n'a  qu'ignorance, 
uiens()ng(;,  aveuglement  et  péché;  puisque 
.sans  elle,  ou  tout  est  cela,  ou  tout  abou- 
tit |-à. 

(lij;  Volunlas  (lioininis)  iiilirm;\  ad  (llicienilum, 
facilis  ad  audeiidiiin...  niliil  in  suis  lialjcl  viribus, 
iiisi  peiicnli  lacililalein  ;  iiiioiiiam  volniilas  niuta- 
Ijflis  qua>  non  ab  iiu'dniniiilanili  volunlale  ri't;iinr, 
laiilu  ciliiis  proiiinnuai  iiininUaii,  i|\iaiiio  ai  rius  in- 
leiulitur  acuoiii.  ^Lil).  i.  De  vncutionc  yeiiliiim, 
c.  8;  Cûiie.  Arau.-..,  lap.  'ii,  t\  Augnst.,  Uacl.  ;i  in 
Joau  :  cl  Prosp.,  SoiL^ti^.) 

(W)  Sur  t'Epiire  aux  Hnmiiinn.  c.  I,  IM. 

((15)  Lib   II.  (|ii*si.  63. 

'M)Conc.  '/ridcii/.,  se^s.  (i,  cap.  b. 

(UT)  Sola  cliarilas  non  pcccal.  (An.  ,  epi^|.  197, 
al.  ;lo,  yiiiioc.  /  /'/'.)  Cliarilaleni  voco  nmUini  aiiinii 
ud  frueiidiiin  Deo  prnplfi  ipsuni,  elc.  (In.,  I.  m,  Uc 
ilvctr.  C'/irisli.cap.  lU.iyuid  l'sl  boni  mpidilas,  nisi 
cUaiili-sJ  (\b.,  1.    Il,  .i<i    Bjml.   iU'.,     c.  '•.)  -Non 


«  XX.  —  Sur  les  vertus  théologales ,  en  inut 
que  séparées  de  la  cluirilé. 

11  faut  à  plus  flirte  raison  prendre  équila- 
Memenl  et  saineuient  les  expressions  assez 
or.linaires  où  un  auteur  occupé  du  luérilo 
de  la  cbariié.  ipii  e«t  l'ilme  des  vertus,  cl  la 
seule  méritoire  d'un  mérite  (.ro(>rement  dit, 
seudjlerait,  eu  comparaison  de  la  charité, 
ôler  aux  autres  vertus,  mémo  chrétieiuies  et 
même  théologales,  comme  à  la  foi  et  à  l'es- 
pérance, le  nom  de  vertu.  Sans  la  chanté 
elles  sont  informes  :  Sans  la  charité  la  foi 
est  morte,  selon  l'apôtre  saint  Jaiqiie^.  (Jar. 
II,  20.)  Il  en  faut  croire  autant  de  l'espé- 
rance. Et  c'est  ce  (]ui  fait  dire  .'i  saint  Tho- 
mas même,  (lue  «  destituées  do  la  charité 
elles  ne  sont  pas  proprement  vertus,  et 
eu  effet  ne  sont  pas  telles  (65).  »  D'ail- 
leurs, c'est  un  langage  établi  <le  compren- 
dre sous  la  charité  tout  ce  qui  pié|iaie  à 
la  recevoir,  et  tout  ce  qui  est  donné  de  Dieu 
par  rapport  à  elle,  comme  le  sont  constam- 
ment la  foi  et  res|)érance.  Qui  peut  jienser 
qu'un  acte  de  foi  et  d'espérance,  que  lo 
Saint-Esprit  met  dans  ies  pécheurs  pour 
commeni-cr  leur  conversion ,  et  y  poser  lo 
fondement  et  une  espèce  de  commencement 
de  la  sainte  dilection  (66),  puisse  être  ap- 
pelé péché  par  un  Chrétien,  sous  prétexte 
que  ces  actes  ne  sont  [las  encore  véritable- 
ment rapportés  à  la  tin  de  l«  charité?  Il  suf- 
fit que  le  Saint-Esprit  les  y  rapporte,  et 
qu'ils  disposent  naturellement  le  cœur  au 
saint  et  parlait  amour. 

Quand  on  dit  dans  ce  livre,  que  <  la  cha- 
rité seule  ne  pèche  point  (67)  »  ou  que  «  la 
cliarité  seule  honcre  Dieu,  »  et,  pour  celte 
raison,  que  «  c'est  la  seule  charité  (ju'il  ré- 
compense (Ma«/t.  xii,  30;  XXV,. 36;  J  Cor. 
XVI,  IV),  »  y  a-t-il  quelqu'un  qui  n'entende 
pas  naturellement  ces  paroles  de  l'état  de  la 
charité,  qui  est  le  seul  eïom()t  de  péché  mor- 
tel, et  en  effet  très-certainement  le  seul  mé- 
ritoire? Il  ne  faut  pas  apporter  aux  lectures 
s()irituelles  un  esprit  contentieux.  C'est  pour 
éloigner  et  déraciner  entièrement  cet  esprit, 
si  ennemi  delà  piété,  (]ue  nous  voulons  bien 
quelquefois  remarquer  des  choses  qui  ap- 
[taremiiient  ne  feront  do  peine  qu'à  peu  du 
personnes,  mais  que  nous  savons  qu'on  a 
relevées.  On  aura  dit,  par  exemple,  j-;  ne 
sais  plus  où,  (pie  la  fui  n'opère  que  par  la 
charité,  c'est-à-dire  qu'elle  n'opère  utile- 
ment pour  le  salut  que  [lar  elle,  vu  que  tons 

pra'ciiiit  Scriptura  nisi  charitHiem,  iieque  culpai 
ni>i  cupililaicni,  el  eo  niodn  inloniiat  inori'S  l.oini- 
iiiMii,  rie.  (Id.,  1.  m,  De  ductr.  Clir.,  f.  10.)  Non 
fnicinsfsl  boiias,  qui  de  cliaritalis  rad'Ce  non  sur- 
git i  lu..  De  spir.el  litl.,c.  M.)  Ut  ipiidi|ui,l  se  pu- 
t  iveril  lionio  fa.eie  beiie,  si  li.l  sine  clianlale, 
nullo  modo  liai  beiie.  (Id.,  De  grai.  el  lib.  arl\, 
c.  l^.)  Cuarilas  facit  liliernm  ad  ea  qu:c  bona  fa- 
cieiida  sunt.  (lu.,  Opus  impcrf.  cont.  Jvlinii.,  I.  i, 
§81.)  Homo  Pelagiane,  cliariias  vnll  boniiiii...  per 
seipsam  lltlera  occidit.  qii  a  jubi  ndo  bonuui,  el 
nnn  largiendo  cliariialera,  qiue  sola  vnli  liunuiu, 
leos  pr^vaviialionis  tacil.  (Id.  ibid.,  §  Ui.)  Sola 
vnll  bralklicum  boiiuin.  (Id.  ibid..  §  95  i  Cliar.ias 
Mila  v*-ie  bene  operanir.  (in.,  episi.  186.  .d  IU6, 
uit  Pnul'inum.) 
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les  a.^loà  lie   foi    n;iliirellcnifiil  s.'  .loivciit      Dion,  que  K"  Saiiil-K-iuit  rû|iaiiil  dans  nos 
raiipnrier  îi  ci'lle  tin.  Qiieliiu'tiii  s'iiiiai;iiR>ra     iiuiirs  avec  In  ^lâie,  jiui.si|iio  la  ■^y!\ci)  con- 

'      '  ■'        '  le  ins- 


i|u"<>u  veut  «ter  toute  utilité  ;^  Tacle  propre 
•le  la  foi  :  c'est  pousser  IrOj)  loin  le  serupule. 
Mais  encore  qu  ou  veuille  éloigner  des  sain- 
tes leelures ,  et  surloul  de  1j  paroic  de 
liieu,  l'esprit  de  chicane,  cette  niôuie  dia- 
rilé,  dont  ^lous  pailons,  a  fait  changer 
quelques  endroits,  ({uoique  innocents  en 
vus-iuômes,  ipii  pourraient  hlesser  pour 
peu  que  ce  lût  les  cunsciences  iiifinnes  (7  Cor. 
XVI),  ou  leur  faire  soupçonner  qu'un  acte 
lie  foi  ou  d'esjiérance,  fait  hors  de  l'élal  de 
grâce  et  de  charilé,  puisse  élre  mauvais,  ou 
luènie  n'être  |>as  ïum  et  utile  de  sa  nature 
(|ui  fait  tendre,  à  la  charité,  encore  qu'en 
«•et  état  il  ne  soit  pas  méritoire,  ni  [larfai- 
nienl  vertu'jux. 

En  un  mot,  tout  le  monde  sait,  et  ce  n'est 
pas  une  question,  qu'entre  l'élal  de  péché  et 
celui  de  grâce,  il  faut  reconnailie,  dans  le 
passage  de  l'un  à  l'aulre,  une  disposition 
coninie  mitoyenne  ,  où  l'ilmo  s'éhranle,  ou 
piutolest  ébranlée  par  le  Saint-Esprit,  pour 
se  cûiiverlir;  et  où  elle  fait  des  actes  bien 
éloignés  à  la  vérité  de  la  perfection  qu'ils 
doivent  avoir,  mais  néanmoins  très-bons  et 
irès-salutaires,  à  cause  de  l'impression 
qu'on  y  reçoit  pour  s'éloigner  du  p^ché  et 
s'unir  a  Dieu,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  faits 
fnti(^rement  comme  il  faut,  parce  qu'on  ne 
les  rai»|iorte  pas  encore  assez  à  la  charité, 
<pii  est  la  lin  du  précepte.  (  /  Tint,  i,  ,■).] 

§  X\l.  —  Sur  la  crainte  de  l'enfer,  et  sur 
le  commememenl  de  l'amour  de  Pieu. 

Selon  ces  principes,  on  n'a  eu  garde  de 
dire  qu")  la  terreur  des  jugements  de  Dieu 
|)ùl  lu!  jias  être  salutaire  et  bonne  ;  puisque 
a  c'est,  »  oit  le  concile  de  Trente  (08),  «  un 
lion  de  Dion  et  une  impression  du  Saint- 
Esprit.  )>  Mais  il  y  a  une  crainte  exclusive 
de  tout  amour  de  la  justi".;e,  où  Tondit  dans 
son  coeur  :  Je  pc'vherain,  si  je  n'étais  retenu 
/MU'  la  tue  des  supplices  éternels  ;  ce  (jue  Ion 
ne  («eut  excu^^er  de  péché.  C'est  ce  (jue  l'au- 
teur aexpliijué  par  ces  paroles  :Qui  ne  s'abs- 
tient du  mal  quepar  la  crainte  du  châtiment, 
le  coiinuet  dans  son  cœur,  et  est  déjà  coupable 
devant  Dieu.  [Matth.  xxi,  46.)  Et  ailleurs  en- 
core phjs  expressément  :  On  ne  cesse  point 
d'aimer  ce  qu'on  fuit,  quand  ce  n'est  que  la 
crainte  et  la  nécessité  qui  le  font  fuir.  [.ipoc. 
XVIII,  15.)  Ce  sont  là  des  vérités  incontesta- 
i)lfcs,  aux()uelles  il  est  nécessaire  de  rendre 
attentifs  les  Clirétiens.  ilais  il  y  faut  encore? 
ajouter  en  général,  que  tant  que  l'on  est 
louché  parla  seule  terreur  des  supplices, 
sans  aucun  commencement  d'amour  de  la 
justice,  ou  n'est  jamais  converti  comuie  il 
îaut,uisullisaunuent disposé»  lajuslilicatioii. 

M.  l'arclievè.jue  de  Paris  n'oublie  pas  ti 
ne  veut  p»s  qu  on  oublie  ce  iju'il  a  dit  sut 
te  sujet  (i;nis  son  Instruction  jxisiuralc  du 
20  (t'auùt  lB%.  "  Les  vertus  (l'Iiuuiilité  et 
la  contianc*  )  préparent  l'âme  à  l'amour  de 

{(A)  Ses-».  U,  cap.  ». 

(titi)  Sur  iHyiIre  aux  Eiilu-i.  m,  I  T. 


sisle  principalement  dans  l,i  déleiial 
piraiioii  de  cet  amour,  (l'est  î»  cet  amour  que 
la  crainte  des  supplice-'  éleriiels  prépare  la 
voie  ;  le  couiineuceinent<le  cet  amour  ouvre 
les  creurs  à  la  conversion,  couime  sa  perfec- 
tion les  y  alfcrmit.  v  El  la  charité  la  rend 
sincère  et  solide.  Ce  que  l'auteur  des  Ré- 
flexions morales  a  voulu  exprimer  par  ces 
paroles:  Qui  peut  préparer  lu  voie  à  la  cha- 
rité, si  ce  n'est  la  charité  même  ((iO)  ?  A  fiuoi 
il  n'y  aurait  rieu  h  ajouter,  pour  une  i)loine 
expression  de  lâchante,  sinon  que  la  chanlé 
qui  ouvre  la  porte  h  la  justiliralion,  est  une 
charité  commencée,  qui  achève  de  justilier 
le  pécheur  quand  elle  est  dans  sa  peifeclio'i, 
et  qu'elle  enferme  la  contrition  que  le  con- 
cile de  Trente  a[)pelle  réconciliante  et  |ihi'- 
faite  par  la  charité,  charilate  perfectam  (70). 

M.  l'archevêque  de  Paris,  (pii,  autant  qu'il 
sera  possible,  ne  veut  pas  laisser  la  mointire 
ambiguïté  dans  lauoctrine  i|u'il  donne  k  son 
troupeau,  a  fait  ajouter  ces  mots  essentiels 
au  passage  des  liéflcjcions  (pi'ou  vient  de  c\- 
Icr {Ephes.  m,  17) ,  et  le  lecteur  y  trouvera 
que  rien  ne  peut  préparer  la  voie  à  la  cha- 
rité que  la  charité  iiième  :  La  charité  com- 
mencée à  la  charité  habitaiile  et  jusliliante  , 
qui  (  st  \-a  racine,  etc. 

Au  reste,  iiou-  ne  croyons  pas  que  la  pro- 
position ainsi  explitjuée  puisse  recevoir  la 
moindre  difficulté;  non-seulement  à  cause 
de  la  décision  du  concile  de  Trente,  où  le 
eommenccmcnl  de  la  dilection  de  Dieu,  comme 
source  de  toute  justice  (71),  est  expressé- 
ment requis  dans  le  l)a[)téme  :  ce  i|ui  in- 
duit la  même  disposition  dans  le  sacrciut-nl 
de  [lénitence  ;  mais  encore  à  cause  du  décret 
sur  ce  dernier  sacreiueiil,  où  il  est  exjires- 
sément  porté  que  la  contrition,  nécessaire 
pour  en  recevoir  l'eliet,  emporte,  avec  la  con- 
fiance en  la  divine  miséricorde,  la  résolution 
d'accomplir  le  reste  :  ce  qui  n'est  pas  seule- 
ment la  cessation  du  péché  avec  le  propos  et 
le  commencement  d'une  nouvelle  vie  ,  mais 
encore  la  haine  de  l'ancienne  vie.  Mais  iiui 
peut  dire  que  le  propos,  qI  même  le  commen- 
cement de  la  vie  nouvelle,  rt'enferme  pas  du 
moins  le  désir  d'aimer  Dieu  de  tout  sou 
coeur  *  Qui  peut  dire  que  la  charité,  qui  est 
le  grand  commandement  dans  lequel  con- 
siste la  loi  et  les  prophètes,  ne  soit  pas  com- 
prise parmi  les  comiuandeuients  dont  il  faut 
raccom|)lissemeiU  ;  et  i|ue  le  lidèle  (|ui  se 
convertit  d'un  cœur  simère  ,  puisse  n'en 
concevoir  |ias  du  moins  le  désir?  Ainsi  celte 
question  sur  l'amoui',  du  moins  commencé, 
n'a  aucune  dilliculié  dans  le  fond  ;  et  les 
théologiens  en  conviendraient  aisémei.l  , 
s'ils  voulaient  s'entendre. 

tj  XXII.  —  Sur  les  eJccommunivaiLons  et  les 
persécutions  des  serviteurs  de  Dieu. 

Plusieurs  voudraient  que  l'auieur  des  A^- 
Z/ex/o;)*- eût  ihOius  parlé  des  excommuiii(;a- 


(70)  Soss.  l'i-,  cap.  i. 

(71)  S'jss.,  0,  cap.  b. 
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lions  cl  lies  |inist'tii lions  suscikS-s  ;iux  scr-  lulèlus  avcrtisde  lous  cesélnts  :  Taisons- leur 
nU'urs  ik'  Jésus-Cliiisl  et  aux  dôlViiseiiis  obsurvur  qu'on  s'est  servi  du  iiuiudo  i'.éauv 
de  la  vérilL^  (lu  (  Aie  des  rois  cl  des  prèlrcs.  (unlie  Jt'jsus-Christ  ,  et  (|ue  c'csl  .-oiis  cet 
Pour  nous,  snns  nous  «rrôter  iiuiiarliculier,  injuste  préleiile  i|ue  l'ilale  l'a  mis  en  croix, 
nous  regardons  loul  cela  comme  une  luirlie  Ne  dédaignons  p.'is  d'écouler  saint  Auibroisc 
du  mystère  de  Jésus-Clirisl  ,  si  souvent  iorsiiu'i!  so  pLiinl,  à  celte  occasion,  do  lu 
mari|ué  dans  riivanj^ile,  (|u'(hi  no  peut  pas,  persùculion  sous  le  nomdu  iirince.  «  (Jiiui,  » 
iii  re\pli(|uanl ,  oublier  cette  circonslanie,  dit  il  {~i),  «  voudra-t-on  toujours  rendre 
pour  <iccom[dir  ces  paroles  tlu  Sauveur  à  odieux  les  minisires  de  Jésus-Ciirist  sous  lo 
SCS  disciples  :  Le  temps  ra  venir  rjue  (luicun-  nom  de  César  et  des  princes?  Semperne  dt 
((lie  Vous  fera  mourir,  croira  rnidre  yc/fite  Cœsarc  scrvulis  Dei  invidia  cominorclurY  » 
Il  Dieu.  {Joan.  xvi,  2.)  il  y  fallait  joindre  II  l'aut  ùlre  prùl  h  profiter  do  la  protection  des 
colles-ci,  iju'aussi  le  même  Sauveur  a  l'ait  primes  religieux,  (|uand  Dieu  nous  la 
précéder  :  //.S'  vous  cluts^ieroni  des  syinigu-  dcnne,  comme  celle  deConstantin,  do  Tliéo- 
f/iics  :  ils  vous  excommuiiieronl.  Dès  le  dose.  Et  aussi  a-t-on  à  essuyer  les  persé- 
ien)ps  de  Jésns-Cliri.sl  nu^me,  les  Juils  entions  quand  illos  permet,  coujuie  colle  do 
avaient  conspiré  et  résolu  ensemble  do  chas-  Néron  el  de  Douiilien,  ennemis  déclarés  du 
scr  de  la  sijniKjoque  (juicomjue  rcconnailraic  clirisliaiiisme,  et  celle  deConstans  etdo  Va- 
JÉsrs  pour  (c  thrist  {Joan.  is,  '22)  :  et  l'a-  lens,  persécuteurs  plus  c(juverts  do  l'Evan- 
vpuglc-né  éprouva  la  rigueur  di!  colle  son-  gile,  et  trompés  [lar  une  lausse  piété, 
'.ence  des  ponlil'es.  A  la  vérité  ils  n'osèrent  I/auteur  ne  dit  rien  non  pluscpio  do  véri- 
pas  prononcer  un  semblable  ju,.;cment  con-  lable,  (piand  il  diti|u'il  l'aul  ctro  prêt,  non  à 
t'-e  Jésus-Christ,  ipio  tant  de  miracles  met-  mépriser  les  excommunications  injustes  : 
laieiil  trop  au-dessus  do  leur  autorité  mal  car  sans  nier  qu'elles  soient  à  craindre,  sc- 
enq)loyéo  ;  mais  ils  en  vinrent  aux  voies  de  Ion  le  décret  do  saint  Grégoire,  il  dit  soule- 
l'ait,  et  le  condamnèrent  l  mort  comme  blas-  ment  qu'i7  faut  vouloir  pluKtt  les  soulfrir^ 
phématenr.  Saint  Paul  remarque  même,  et  que  d'ol/undoiincr  son  drcoir,  en  sorte  que 
nolreaulcuraprès,  qu'ils  letraitèrenlcomme  comme  un  oalrc  saint  Paul  [Hom.  \\,'S]  on 
excommunié,  et  mirent  sur  lui  l'anallième  soii  anatltème  pour  la  Justice  [Joan.  i\,il,i'i; 
du  bouc  émissaire,  en  le  cruciliant  hors  de  Luc.  \\,  13),  si  Dieu  le  permet  queliiuet'ois  : 
la  porle  :  c'était  la  ligure  de  ce  (pii  devait  mais  il  ne  faut  point  abuser  de  celle  doc- 
arrivcr  h  ses  serviteurs.  Dans  bis  derniers  iriiie,  sous  prétexte  qu'elle  sera  de  saint  Au- 
lenips,  dansées  lenqis  terribles  dont  il  est  gustin,  et  très-constanled'ailleurs,  nijauiais 
écrit  que  les  l'ius  nu'mcs,  s'il  se  pouvait,  se-  se  persuader  que  la  vérité  soit  réprouvée 
raient  séduits  [Matth.  xxiv.^'i),  il  no  semble  dans  l'figlise,  où  elle  triomphe  toujours  mal- 
pas  (|u'on  puisse  douter  ([u'uno  séduction  si  gi'^'  toutes  les  cabales  ol  toutes  les  coiitradic- 
sublilo  no  vienne   pas  de  mauvais  |irélros  ;  lions. 

cl   |iersonno  n'ignore  l'endroit  où    le  rajto  Voilà,  au  fond,  ijuelle  est  la  doclrim;    des 

saint  Cirégoire  regarde  une   armée   de  pré-  Réflexions.  Onu'a,  pas  dû    la  juger  hors  do 

très  corrouqius  qui  marclieront    au-devant  |iro[)OS,  ou  i)eu   nécessaire  à  l'explication  di- 

de  l'Ante(hrist,  comme  une  espèce  d'avant-  l'Evangile  :  et   néanmoins,    pour  ùler  toute 

coureur  du  mystère  d'iniquité  dans  ces  der-  occasion  aux  inlirines  ;  s'il  a  paru  en  quol- 

niers  temps.lffaulClre  pré|iarédoloin  à  tous  qucs  endroits  des  explications  cpii  aient  pu. 

les  scandales   el  à  toutes   les  tentations.  les    troubler  (7;)),   el ,  pour  pou  quo  ce   l'ùL 

Tour  les  rois,  le  Proidiètc   nous  ai)prend,  donner    lieu    aux    apjjlications  i'i   çerlaiiies 

comme  le    romaripio  saint  Augustin  ,  (ju'il  choses  du  temps  ([u'il  est  luoiileur  d'oublier, 

fallait  distinguer   doux  temps  marqués   ex-  on  y  a  ou  tout  l'égard  possible. 

Iiressémcnl  au   |,saumo  sec.;nd;    l'un  où   so  .  ^^^^j„    _  ^^^^.  [^^  ,„(,,„i,-cs  rf;  Jcsus-Chrisl. 

(jevail  aci-omplir  cette  parole  :  l-es  rots  de  tu  " 

terre  se  sont  élevés  ensemble  contre  l:  Seigneur  Sur  les  membres  de  Jésus-Christ,  où  (juel- 

et  contre  le  Chriit  (Psul.  n,  2]  ;  et  l'aulre  où  (|uos-uns  ont  trouvé  l'autour  excessif,  voiii 

se  devait   aus.si  accomplir  ce  qui   est  porté  coque  nous  lisons:  La  vraie  l'À)lise  ne  sera 

par  ces  jiaroles  ilu  mèiue  [isaumo  :  Lt  vous,  délivrée  de  toute  occasion  de  scandale  i/u'ù  la 

o  rois  !   entendez,   soije:  instruits;    vous  qui  fin  du  monde.  S'en  séparer  sous  préle.ite  des 

jwjez  la  terre,  servez  le  Seiyiitur  en  crainte  desordres,    c'est  ne  connaître   nt  l  Lijlise  ni 

(/<(((/., 10,  11]  :  «Servez-le,  »  dit  saint  Augus-  i licriturc.   [Matth.  xiu,  .'il,  42.)  .\iusi    les 

lin.  «  comme  rois  ;  et  faites  servir  votre  au-  bons  et  les  mauvais  y  sont  unis,  iiii  allen- 

lorité   à   l'ENi'angile.   »  Ainsi   l'Eglise  tantôt  f.\;\\\\.  :  Pour  être  dans  l'Iùjlise,  un  n'est  pas 

soutenue  ,  lantùl  persécutée  par  les  grands  pour  cela  assuré  du  salut  ;  mais  il  suffit  de 

du   tiioniie  ,  durera   [larmi   ces   vicissitudes  n';/  être  pas  pour  périr  sans  ressource.  [Ibid., 

juMpi'à  la  lin    des  siècles,    llérodo  el  Pilale  'i^.)  Ou  inonlie  en  nu  autre  endroit  la  ctin- 

soni  le    symbole  des    princes  [lersécuteurs.  riit  universelle  de  l  Lijlise,  une,  sainte,  latk'i- 

liii    David,    un   Salomon  ,  un  josaphal;  et  llijue  et  aposioliijue,  ijui  porte  les  pé,lieurs 

parmi  les  (leuples    idolâtres,   un  C\rus,  un  dans  son  sein,  et  les  o/fre  sans  cesse  à  Dieu, 

Assuéi  ii.s,  deux  rois  de  l'erse,  sont  la  Qgiire  par  Jésus-CUrisl.  {Marc,  ii,  'S.j  L' Eijlise  sera 

(les    princes    projecteurs.    TeiKUis   dune  h^s  mêlée  de  bons  et  de  nuihatits  jnsipidu  juije- 

(7-2)  Ambrus.,  .Siim.irtHdd  .tH.ic/in'iodjPi- l'iisilicis  ('i~>)  .'/«((/(.  \vi;i,  17;  x\,"il,'-27;  \.xvi.  Go,    titi  ; 

Ir.uleiidis,  iiil'.r  cpisl.  21  et  'iL  Luc.  xxii,  i  ■;  Jean,  xii    12;  \m, '2    sen. 
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mcul  dernier.  A  re  dernier  jour  plus  de  me- 
h'ne  d'élus  et  de  reprouves,  comme  dans  l  !•'- 
ijli<'-  de  la  terre.  [Luc.  \vi,  -20,  iS';...  l.'Egtise 
est  Pit'le'e:  elle  a  des  Maries  q^ui  passent  teur 
rie  <laits  la  prière,  des  Marthes  qui  s'occupent 
rf;m.<  /'•«  bonnes  œurres,  et  des  Lazarrs  malades 
ri  fiinijuissants.  Elle  en  a  m^me  qui  meurent 
de  la  mon  du  péché,  et  qui  sont  ressuscites 
par  fi-s  larhies,  par  les  prières  et  la  iinrole 

fuissiitte  de  Jcsus-Clirisl.  [Joan.  xi,  2.)  D'où 
011  conclut  qiiL"  la  maison  de  Lazare,  loui- 
postV»  lie  l'crsonnes  si  (liU'éri>nlos  .  parmi 
lesquelloî  il  y  en  a  rpii  sont  morle* ,  est  la 
figure  de  l'Eglise  de  Jt^us- Christ. 

L'Eglise  en  Jésus-Christ  comme  son  corps, 
et  tous  les  Chrétiens  comme  srs  membres  qui 
h.ii  sont  incorporés.  Kcmilez  :  Tous  les  Cliré- 
tintf  (bons  et  mauvais'  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ  et  lui  sont  incorporés.  [Ibid., 
^\y,  20,  23.1  En  csl-co  assoz?  Il  va  une 
K,:i;!isc  où  il  n"_v  a  que  des  saints;  mais  c'est 
V Eglise  du  ciel.  L'Eglise  renferme  des  justes 
et  des  méchants,  comme  Ananie  et  Sapliire 
^a  femme  dans  les  Actes  des  apôtres,  (v,  1.) 
T'eus  ceuT  qui  sont  dans  l'Egtise  sont  de  l'E- 
glise visible,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  du  nom- 
bre des  saints  et  des  élus.  Elle  a  des  membres 
rivants:  mais  cite  a  aussi  des  membres  pour- 
ris et  de  mauvaises  humeurs.  (I  Jaan.  ii,  19.) 

On  a  dit  de  l'Eglise  visible  cl  mêlée,  com- 
l>oséc  de  membres  vivants  et  de  membres 
morts,  ce  qui  s'en  peut  dire  de  [ilus  excel- 
lent, lorsqu'on  a  monlré  que  Ion  périt  saos 
ressource,  quand  on  n"est  pas  dans  son  sein, 
dans  son  unité.  Mais  il  faut  apprendre  aux 
Chrétiens  d-e  la  regarder  encore  comme  la 
mère  en  particulier  de  tous  les  saints,  de 
tous  ses  membres  vivants,  et  encore  pins 
en  p3rti<;ulier  de  tous  les  élus.  {Hebr.  i,  U; 
y  Petr.  j,  3.)  Ce  sont  ses  vrais  membres  par 
oicellence,  parce  que  ce  sont  ceux  qui  ne  la 
quittent  jamais.  Un  des  sens  de  sa  callioli- 
<.ité,  c'est  qu'elle  compreml  tous  les  saints 
anges,  tons  Us  justes,  et  tous  les  élus  de  la 
terre  et  de  toux  les  siècles  [Hebr.  \ii,  21,  23, 
'2\<  :  et  à  cet  égard,  on  Id  déliuil,  l'assemblée 
des  enfants  de  Dieu  qui  demeurent  dans  son 
sein  et  n'en  seront  jamais  séparés;  qui  sont 
adoptés  et  rachetés  de  cette  manière  singulière 
d'adoption  et  de  rédemption,  que  nous  avons 
vue. 

Ce  mystère  n'est  ignoré  d'aucun  de  ceux 
qui  dans  les  traités  des  controverses  ont  en- 
lendu  expliquer  à  nos  docteurs,  et  entre  au- 
ires  aux  cardinaux  Bellaniiin  et  du  Perron, 
après  saiiH  Augustin,  la  notion  de  l'Eglise 
avec  toute  son  étendue.  Cette  vérité  ne  doit 
pas  être  cachée  aux  entants  de  Dieu,  qui,  en 
•-■liéris.sant  les  liens  sacrés  de  la  foi  et  des 
sacrements  de  l'Eglise,  en  tant  ipie  visible, 
'loivenl  néanmoins  les  compter  pour  peu  en 
comparaison  de  l'union  plus  intérieure  de 
I  esprit  de  vie  dont  l'Eglise  est  animée.  Ai- 
mons donc  la  société  extérieure  du  [jeuple 
de  Dieu  :  mais  ayons  en  môme  temps  tou- 
jours en  vue  l'Eglise  des  premieis-nés  dont 

'"îi)  f/aiiUur  lies  /{é/îfjioHs  ncpoilc  d'aiiiun  des 
«•lais  pDSbildcs  cl  iiiip<>s»il)les,  iiiaiï  uiiiqDeiiifiit  île 
<'éUl  J'!  iiwurc  saine  et  ciiiiérc,  vée'.lciiiciii    insii- 
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les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  {Ibid.,^j,  .it 
songeons  à  être  les  membres  de  rE,4:lisj;  ca- 
Iholiijue,  lorsque  glorieuse,  sans  tache  cl 
sans  ride  (Ephes.  v,  27),  elle  sera  élernclk»- 
inenl avec  son  Epoux. 

Thinud  notre  auteur  a  remarqué  que  les 
pécheurs  ou  un  certaiu  sens  orvaient  été  arra- 
chés de  l'Eglise,  il  explique  dislinctement 
(pie  c'est  à  cause  qu'ils  n'étaient  plus  mem- 
bres vivants  de  ce  corps  de  Jésus-Christ,  ri 
n'y  tenaient  plus  que  par  les  liens  cjclé- 
rieurs  {Luc.  vu,  15)  ;  c'est-à-dire,  comme  il 
le  déclare,  par  la  parlicipalion  des  sacre-. 
nienls  :  ce  qui  néanmoins  ne  se  dit  pas  à 
l'exclusion  de  la  foi  ;  |inis(iue,  comme  l'en- 
seigne le  môme  auteur  {^fallh.  xxiv,  9,  10),. 
ce  ne  sont  pas  les  seuls  élus  qu'on  voit  croira 
en  Jésus-Christ,  recevoir  les  sacrements,  s'at-. 
tacher  à  l'autorité  des  ministres  de  l'Eglise, 
admirer  la  toute-puissance  de  Dieu  :  ces  grâ- 
ces sont  quelquefois  données  aiur  plus  indi- 
gnes et  auj  léprouvés.  {.ict.  viii,  13)....  .Mais- 
c'est  cpie  la  foi,  tant  qu'elle  est  morte,  ne 
pénètre  pas  jusqu'à  l'intime  de  l'Ame,  cl- 
(pi'elle  ne  porte  point  dans  les  cœurs  la  vraie 
influence  de  Jésus-Christ,  comme  chef,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  opère  i>ar  la  charité. 

Il  faut  donc,  encore  une  fois,  aimer  cel, 
extérieur  de  Tt^lise  :  c'est  l'écoroe  ;  mais 
c'est  sous  l'écorce  que  se  coule  la  bonne 
sève  de  la  grâce  et  de  la  justice,  et  l'arbie^ 
ne  se  nourrit  jiliis  quand  elle  en  est  dé- 
pouillée. .Mais  l'n  môme  temps  entons  dans 
l'intérieur  de  l'Eglise  par  la  charité,  pâreo 
que,  sans  la  charité,  quand  nous  aurions 
toute  la  foi  possible  jusqu'èi  transporter  les. 
montagnes,  nous  ne  serions  qu'un  airain  ré- 
sonnant et  une  cijmbale  retentissante  :  et 
qu'enfin,  comme  le  rcmarciue  notre  auteur,, 
c'est  seulement  par  le  cœur  que  nous  sommes, 
ou  les  tnembres  (vivants,  car  c'est  ainsi  iju'il. 
l'iMilend  toujours),  ou  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  (74).  {I  Joctn.  Il,  22.) 

On  voit  par  là  combien  est  correcte  sa, 
théologie  dans  tous  ces  [lassages.  On  trouve 
dans  les  Ré/lesions  tous  les  princijxs  de  la 
leligion  dispensés  et  distribués  dans  les  en- 
droits convenables,  et  seloti  que  le  demande 
le  texte  sacré. 

S'il  se  rencontre  quelque  part  de  l'obscu- 
rité ou  même  quekpies  défauts,  le  plus  sou- 
vent dans  l'expression,  comme  une  su.ile 
inséparable  de  l'humaniié,  nous  osons  bien 
assurer ,  et  ces  remarques  le  font  assej 
voir,  que  notre  illustre  archevêque  les  a  re- 
cherchés avec  [ilus  de  sévérité  ipie  les  plus 
rigoureux  censeurs.  Il  ne  donne  point  de 
bornes  à  cette  recherche;  et  bien  qu'il  ins- 
truit (]ue  ces  sortes  d'ouvrages,  où  il  s'agit 
d'éclaircir  la  sainte  parole,  ipii  a  tant  de  [mo-, 
fondeur,  n'atteignent  ipi'avec  le  temps  leur 
di-rnière  [)erfe(tion  ;  tmues  les  fois  tpi'ou 
réiuiprimera  celui-ci,,  l'on  verra  de  nouvelles 
niar(]ucs  de  sa  diligence.  Le  public  prolilera 
cependant  des  obMrvalions  qu'on  se  con- 
lenle  de  marquer  en  marge  (75),  et  que  le 

tuci-  •l.'ins  Arlam. 

i'ioj  .Sur  //  Cor.  v,  24. 
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seul  désir  ilY'vitcr  imo  iiiiiiiie  longueur  eii>- 
l'ôclie  (le  r«|i(HirlL'r  ici  loiil  entières. 

5  \X1V.  —  Sur  l'étal  dépure  natun. 

Oti  avouerii  niôme  avec  franchise  qu'il  y 
en  M  (pi'on  s'éloiine  (|iii  aiitil  tx-lia|i|ii^  ilans 
les  édilions  précédente!.  (7(i)  :  par  exemple, 
relie  où  il  est  porti'*  que  la  grâce  d'Adam  était 
due  à  ta  nature  saine  et  eutiirr.  Mais  M.  du 
Paris  s'étan'.  si  clairement  explirpié  ailleurs, 
ipron  no  peut  le  Noup(;onner  <1  avnir  favo- 
risé cet  excès,  celle  reinar(iue  restera  pour 
pieiivedes  paroles  qui  se  dérobent  aux  yeux 
les  plus  attentifs. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  mCme  sorte 
de  celle-ci  (77)  :  «Sous  un  Dieu  juste,  per- 
sonne n'est  misérable,  s'il  n'est  criminel  ; 
dessous  de  pécher,  et  Dieu  cessera  do  pu- 
nir; »  puisqu'elles  ne  font  (pi'expliquer  une 
règle  établie  de  Dieu  dans  la  constitution  de 
l'univers,  et  clairement  révélée  dans  ce  beau 
jiassa^e  du  Livre  de  la  Sagesse  (xii,  la]  : 
Parce  que  vous  êtes  juste,  vous  disposez  tout 
avec  justice,  et  ne  trouvez  pas  convenable  à 
votre  puissance  de  condamner  celui  qui  ne 
doit  pas  être  puni.  De  celte  sorte,  nés  pour 
Cire  heureux  et  no  jamais  soull'rir  dans  un 
païadis  de  délices,  nous  sommes  avertis,  par 
nos  uioindres  maux,  du  péché  qui  nous  en  a 
fait  chasser,  cl  de  la  loi  bienfaisanle  (lui 
nous  rappelle  i\  l'état  où  il  n'y  aura  ni  plainte 
ni  i^émissemenl,  parce  (jue  Dieu  par  sa  l)onlé 
y  aura  tlétruit  jusqu'aux  moindres  restes  du 
[léché. 

I  XX\'.  —  Conclusion  et  répétition  impor- 
tante des  principes  fondamentaux  de  lu 
grâce. 

Nous  ne  voulons  |)as  finir  ce  discours  jans 
aveilir  encore  une  fois  en  Noire-Seigneur, 
|iour  riuiportaiice  de  la  matière,  ceux  à  qui 
il  est  adressé,  ([u'uiie  ihs  utilités  de  ce  livre 
étant  de  rendre  les  Chrétiens  attentifs  au 
grand  mystère  de  la  grâce,  ()ui  revient  îi  lou- 
los  les  pages  de  l'Ecrilure ,  principalement 
(le  l'Evangile  et  des  Epîtrcs  de  saint  Paul,  la 
méilitation  en  doit  être  accompagnée  d'une 
ferme  foi  de  deux  vérités  également  révélées 
de  Dieu,  et  ex|)ressément  détinies  par  l'E- 
glise catholique.  D'un  côlé,  (jue  ceux  qui 
tombent ,  ne  tombent  (jue  par  leur  faute  , 
})Oiu  n'avoir  fias  employé  toutes  les  forces 
di.'  la  volonlé  qui  leur  soat  données,  et  de 
l'autre,  ipie  ceux  (\m  persévèrenl  en  ont 
l'oliligalion  particulière  à  Dieu  qui  opère  en 
vous  le  vouloir  el  le  faire  selon  qu'il  lui  plait. 
{Philip.  Il,  13.)  «  (;ela  est  juste,  »  dit  saint 
.\uguslin  (78),  «  cela  est  pieux,  il  nous  est 
ul'le  de  le  croire  el  de  le  dire  ainsi,  »  atin 

(7G)  Marc,  vi,  15  ;  Lnc.  xiv,  ii  ;  /  Cor.  vi,  l.ï  ; 
vu,  I  ;  \,  lô;xi,  29;  xv,  JO  ;  /'/../.  i,  «.  2i  ; 
//  /'/ifss.  I,  -2  ;  .\itoc.  XI.  1  ;  //  Cor.  \,  i  ;  /  Tim. 
m,  2,  llcbr.  Il,  7;  JiK.  VI,  li  ;  I  Cor.  x,  18;  .l/JOi". 
111,20. 

(77)  Ncquc  cniiii  siib  Oi'o  jnslo  miser  cssc  qiiis- 
qiiaiii.  iiiM  iiicnaliir,  p^l' st.  (\r(;  .  ())).  iiiip.  cent. 
JhI.,  lit).  I,  §  59.) 

(7S)  De  iloiw  ;u'P.s.,  cap.  15. 

(''9)/6irf.,(ap.  (i,7  Cl  15.) 


do  fermer  la  bouche  h  ceux  qui  miiriiiuroHi 
conlic  Dieu,  et  (lu'il  est  coiislant  i^ii'il  lui 
faut  attribuer  tout  notre  saliil,  (Jl  dctur  t<>- 
lum  Deo  (79)  :  puisque  cela  même,  que  nous 
ne  nous  éloignons  pas  de  Dieu,  ne  nous  est 
doiiiK'  <pje  de  Dieu,  <i  ipii  l'OraiNon  domini- 
cale nous  apprend  à  le  demander,  en  noii.s 
faisant  dire  :  Se  permettez  pa.'  que  nous  suc- 
covihinns  (\  la  tentation  ;  mais  dcUvraz-nout 
du  mal.  (Mallh.  vi,  10  ) 

C'est,  par  cet  uni(pie  moyen  (jiie  nous  o;)é. 
rons  noire  salut  avec  crainle  el  treiiibli'- 
tiienl  (Philip.  II,  1*2),  mais  h  la  fois  aveccon- 
liance  et  consolation,  parce  que  nous  vivons 
plus  assurés,  si  nous  le  remettons  h  Dieu, 
que  si  en  coinposanl  avec  lui  nous  le  re- 
mettions en  partie  h  lui  el  en  partie  h  nous- 
mêmes  (80). 

Croyons  donc  avec  une  ferme  foi,  tant  qun 
nous  soi)imes(le(',liréliens,qiie  Dieu  ne  |iei)t 
pas  nous  délaisser  le  proiuicr,  el  ipie  c'est 
lui  qui  nous  enipêihc  de  le  délaisser,  [)ar  lo 
secours  ([u'il  nous  donne.  N'écoulons  pas 
nos  raisonnements,  ni  la  |ieine  que  nou.s 
avons  à  concilier  des  vérités  si  nécessaires. 
(;ar,  comme  dit  saint  Augustin  (81),  »  pour- 
(pioi  se  lourmerilcr  vainement  h  chercbei' 
comme  se  fait  ce  cpi'il  est  constant  qui  s(» 
fail.en  (|unlquo  manière  que;  ce  jiuisse  être? 
Faut-il  nier  ce  qui  est  clair,  parce  qu'on  no 
jieiit  pas  péné'lrer  co  qui  est  caché?  Ou  re- 
jelterons-nous  ce  (|ue  nous  savons,  parn- 
(lu'il  noiis.^eia  impossible  de  trouver  coiiniu, 
il  se  fait'?» 

.\cquiesf;oiis  à  la  foi,  et  cherchons  le  rc|)o>- 
de  notre  esprit,  non  point  en  chcTchaiil  ce 
qui  nous  passe,  mais  en  nous  perdant  dans 
labîme  sans  fond  d'une  vérili"  aussi  assurée 
riu'elle  est  incompréhensihli'. 

Ainsi  un  secret  besidn  d'une  a>si,''lanca 
continuelle  et  graliiile  dans  toute  la  suite 
nous  sollicitera  sans  cesse  à  prier  et  à  pleu- 
rer devant  Dieu  qui  nous  a  fails  :  l'Iomnus 
vorntn  Domino  qui  fccil  nos  (/'.va/,  xciv  ,  ti)  ; 
et  l'auleiir  des  Héllesinns  nous  a|iprendia  h. 
le  l'aire  avei^  coiiliance,  à  cause  que  la  ron- 
/ianrc  est  l'âme  de  laprit've,  et  qu'en  perdant 
la  prière  01)  perd  tout.  (Luc.  vm,  kO.) 

Âlais  jamais  notre  conlianco  n'est  plus  fer- 
me dans  la  prière  (]ue  lorsque  nous  sup- 
posons (]uo  c'est  Dieu  niônie  qui  nous  fail 
prier;  qu'alin  d'écouter  nos  vieux,  c'est  lui 
i]ui  nous  les  inspire;  que  c'est  l'Esprit  même 
qui  demande  en  nous  avec  des  gémissrmenl.'^ 
ine.rplicahlcs{ltotn.  Mil,  Hr,  Ihid.,  \o;Galai. 
IV,  (i),  <îl  ipji  forme  dans  nos  ca'urs  le  en 
salutaire  jiar  letjuel  nous  invoquons  Dieu 
comme  notre  Père  (82). 

Nous  ne  faisons,  en  parlant  ainsi,  que  ré- 

(Siii  />(}  duno  pcrsi'v..  G;  De  prœdesl.  SS.,  2 
el  5. 

(Sn  Lib.  VI,  Op.  imperf.  cont.  hil., ii\\i.  9,  ii.  •!'*, 
De  (Inno  pers  ,  c.  11. 

(X-il  Jpsc  apiri'.us  inwrpelldl  pro  txohis  (^•unilibua 
inciKirnihilibiin.  Iiiicprllal,  quia  inlerpeilare  nos 
t';i<il,  iKibikqiie  iiUeipi  l'aiidi  cl  '^•'IiicikII  ii).'-plr:>l 
si!  ctiim.  (Air,  ,  ipisl.  191,  al.  I(l."i,  ii.  l(i.)  Ipsiiis 
iii^piiaiiiiie  ndci  et  tiniuris  Del.  iiiipcii  I»  ^aliibii- 
Ili  oraiiunis  aOeilii  et  fjeclu.  (Ibid,,  n.  50.) 
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I>«jter  la  doclrine  lie  l'oixioiiiKinc  o  du  -20  août 
10%.  Il  n'y  a  Itieii  assurément  aucun  des 
li.it'Ies  qui  ne  doive  croire  avec  une  terme 
foi  que  Dieu  le  veut  sauver,  et  que  Jésus- 
C.irist  a  versé  (oui  son  sang  pour  sou  salut. 
C'est  la  foi  expressément  délerminée  par  la 
constitution  «l'Innocent  X.  C'est  l'ancienne 
tradition  de  l'Eglise  catholique  dès  le  temps 
«le  saint  Cvprien  ^83),  c'est  sur  cela  qu'est 
fon'lé  ce  qu'il  fait  dire  à  Salan  avec  ses  coiu- 
plices  et  les  compagnons  de  son  or^'ueil  de- 
vant Jésus-Christ  ilans  le  dernier  jugement  : 
«  Je  n'ai  pas  enduré  ni  des  soufllcts,  ni  des 
coups  de  fouet,  ni  la  croix  pour  ceux  que 
vous  voyez  avec  moi  ;  je  n'ai  point  racheté 
ma  famille  au  prix  de  mou  sang;  je  ne  leur 
promets  point  le  royaume  du  ciel  ;  je  ne  les 
rappelle  point  au  paradis  en  knir  rendant 
liiumortalité.  Ils  se  sont  néanmoins  donnés 
à  moi,  et  ils  se  sont  épuisés  d'eux-mômes 
l)Our  faire  des  jeux  à  mon  honneur  avec  des 
travaux  et  des  profusions  immenses,  etc.  » 
C'est  ainsi  que  saint  Cvprien  a  l'ait  parler, 
contre  les  Chrétiens  condamnés,  celui  qui 
est  appelé  dans  VApocatijpse  (xu,  10),  l'Ac- 
cusaieur  de  ses  frères. 

î-aint  Augustin  a  répété  ce  |iassagedu  saint 
luartyr  (8+)  ;  et  ces  deux  saints,  d'un  commun 
accord,  nous  ont  laissé  pour  constant,  que 
Jésus-Christ  a  donné  son  sang  pour  rendre 
le  paradis,  c'est-à-dire  le  salut  éternel,  ii 

(83)  S.  €vPR.,  De  op.  el  eleemus. 
(84).1(/  i/uni/'.  iv,c.  8. 


celle  partie  de  sa  famille  qui  est  danniéo 
avec  S.itan  et  avec  ses  anges.  Nous  sommes 
assurés,  sur  ce  foudenient,  cju'après  av^iii- 
été  si  favorable  à  ses  enfants  in,^rals,  il  ne 
nous  abandonnera  jamais  ((u'après  que  nous 
l'aurons  abanlouné,  et  que  sa  grâce  ne  nous 
quille  jamais  la  première.  Ainsi  c'est  une 
nouvelle  raison  pour  croire  que  Dieu  vou- 
dra nous  sauver,  el  toujouis  être  avec  tious, 
que  d'avoir  été  avec  lui.  C'en  est  une  autre 
plus  pressante  encore  de  le  chercher;  et 
nous  ne  devons  point  douter  que  ceux  qui 
le  cherchent  avec  un  cœur  droit  et  sincère, 
par  là  même  n'aient  un  gage  de  l'avoir  déjà 
eux-mêmes,  «  puisque  c'est  lui-même,  dit 
saint  .Vugustin,  qui  leur  donne  le  numve- 
ment  de  le  chercher,  Quia  eliam  hoc  ut  fucia- 
tis  ipse  laryitur  (85). 

Vivons  donc  en  paix  et  en  crainte  dans  la 
foi  de  cette  parole  :  Ecoutez,  Asa,  et  toiU 
Juda,  et  tout  Benjamin,  c'est-à-dire  tout  en 
qu'il  y  a  de  tidèles  :  le  Seigneur  est  avec  vom, 
parce  que  vous  avez  été  avec  lui.  Si  vous  le 
cherchez,  vous  le  trouverez  ;  et  aussi  si  vous 
l'abandonnez,  il  vous  abandonnera  (Il  Parai. 
XV,  '2);  et  non  jamais  d'une  auUe  manière. 
De  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  de  le  prier 
nuit  el  jour,  avov  une  vive,  mais  douce  sol- 
licitude, de  nous  préserver,  lui  qui  le  peut 
seul,  d'un  si  grand  mal. 

(85)  De  don.  pers.,  o->. 


IL 
MÉMOIRE  DE  CE  OUI  EST  A  CORRIGER 


DANS 


14  ^OIVELLE  BIBLIOTHÈOIE  DES  AIITEIRS  ECCLÉSIÂSTIOIES, 

DE   M.    DU  PIN  (86). 


Sur  te  péché  originel. 
Voici  comment  l'auteur  rapporte  lui-mê- 
me sa  doclrine  dans  sa  Réponse,  p.  50  :  J'ai 
remarqué  louchant  le  péché  originel,  que  tous 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ont  reconnu 
les  peines  et  les  plaies  du  péché  d'Adam  ;  mais 
qu'ils  ne  semblent  pas  être  demeurés  d'accord 
que  les  enfants  naquissent  dans  le  péché  et  di- 
gnes de  ta  damnation  :  que  l'était  cependant 
le  sentiment  commun  ,  comme  il  paraît  par 
»aint  Cyprien.  J'ai  dit  encore ,  en  parlant  de 

(86)  Leserreurs  conienues  dans  cène  Ijiblioij)»-- 
(|".i.-  ont  paru  priiiclpaleiii';nt  depuis  la  liépousc  aux 
RemurijUf.i  (la  l'ères  de  SaitU-Vainn's,  ipie  M.  Ou- 
pin  a  pnl>liée  ;  parc-;  (|iiiipiés:(voir  cle  averti  de  ses 
erreur»,  luiinle  s:  corriger,  il  !.•»  a  non-sculemoiil 
iouieiiucs,  luaia  encore  ainjmtrilC's,  comme  on  va 


saint  Cyprien  ,  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
parlé  bien  clairement  sur  le  péché  originel 
(87). 

Voilà  en  ellet  ce  qu'avait  écrit  noire  au- 
teur dans  son  Abrégé  de  la  Doctrine  (88),  et 
par  là  il  renverse  manifestement  la  tradition 
du  péché  originel. 

Selon  lui  (89),  la  véritable  Iradilion  de 
l'Eglise  est  celle  i|ue  décrit  \'incenl  iJe  Lé- 
rins  :  Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab 
omnibus.   Or  esl-il    que,  selon  lui-même,  la 

voii. 

(87)  Voy.  Suppl.  lit  l'iitl.,  loMie  II,  pi;.  CIO  cl 
buiv. 

(88)  Bibliotli..  tiin.  I,  pag.  Ull  delà  première  cdw 
lio-. 

(8!);  liéy.,  p.  m. 
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(rnililiiiii  ilii  iiéclié  oii^iiio!  n'est  piis  île 
cette  iialiiif,  |iiii.si|in;  li-.s  l'ùres  iJcs  preitiieis 
siècles  n'en  (leiiieiiraioiit  pas  d'accord  ;  par 
conséquent  il  n'y  a  |ioiiit  de  véritable  tradi- 
tion sur  le  péché  originel. 

Si  l'on  di.sait,  avec  les  sociniens ,  cpio  les 
«ncinns  nient  la  divinité  do  Jésiis-Cliri'>l,  ou 
du  moins,  ipi'ils  n'en  demeurent  |)as  d'ni;- 
cord,  on  ne  serait  /las  soullert,  parce  ipi'on 
renverserait  la  tradition  d'un  article  si  né- 
(■e^saire;  on  ne  doit  pas  non  pins  soullVir 
ceiiï  qui  disent  qu'on  a  nié  le  |)é(,lié  orii;i- 
Hol ,  ou  qu'on  n'en  csl  pas  demeuré  d'ac- 
cord, puis(pie  la  tradition  de  rarticlc  du  \n\- 
ché  ori.^^inel,  sans  la  pjelle  on  n'entendrait 
pas  que  Jésus-Clirisl  est  Sauveur,  ne  doit 
non  plus  être  allaiblie  que  celle  de  sa  divi- 
nité. 

Cela  se  conlirnie  encore,  parce  que  l'au- 
teur ayant  rapporté  divers  sontinienis  de 
l'antitjuité  sur  h;  divorce  pour  cause  d'adul- 
tère ,  conclut  de  cette  diversité  de  senti- 
ments, (]u"il  n'y  a  point  sur  cela  de  tradition 
apostolique.  Or  est-il  (ju'il  prétend  mon- 
trer la  mémo  chose,  ou  une  plus  grand(!  di- 
versité (le  sentiments  dans  la  matière  du 
péché  originel  (90)  ;  i!  no  laisse  donc  plus 
aucun  lieu  à  la  trfidition  aiioslolique  de  ce 
dui^me. 

L'auteur  demeure  d'accord  qu'il  ij  a  quel- 
ques e>re}irs  assez  commuties  dans  les  pre- 
luiers  siècles  de  l'Eglise ,  qui  depuis  ont  été 
rejetées  ;  mais  qu'elles  ne  conrernent  pus  les 
principaux  articles  de  noire  /(ii(91).  11  en  e»t 
de  même  du  doute  que  de  l'erreui-,  et  l'i'"- 
ylise  n'a  non  plus  douté  (pi'erré  sur  ces 
principaux  articles.  Si  donc  on  avait  douté 
du  (léché  originel,  et  que  les  fères  n'en  fus- 
sent pas  demeurés  d'accord  ,  comme  l'assure 
notre  auteur,  il  s'ensuiviait  ipie  cet  article 
ne  sérail  pas  un  des  [irinciiiaux. 

Il  est  vrai  que  notre  auteur  dit,  en  par- 
lant du  do,;;ine  du  péché  oidginel,  que  c'était 
le  sentiment  de  l'Eglise,  comme  il  parait  par 
saint  Cijprien  (92)  ;  mais  il  ex[)lique  lui-mô- 
me, en  rapportant  ce  |)assaj,e,  que  c'était  le 
sentiment  commun  et  la  doctrine  commune  ;  et 
c'est  ce  qui  le  condamne,  iiarcc  ([ue,  pour 
exprimer  un  do;..;me  certain  et  une  tradition 
constante,  ce  n'est  pas  assez  (Je  dire  que  c'é- 
tait le  sentiment  commun  et  la  doctrine 
commune,  si  l'on  ne  tranche  le  mot,  f]ue 
c'était  constamment  la  foi  de  l'Eglise:  ce 
que  l'auteur  a  toujours  évité  de  dire;  et  bien 
loin  de  le  croire,  il  a  osé  dire  que  saint  t'ij- 
prien  est  le  premier  qui  ait  parlé  bien  claire- 
ment du  péché  originel  et  delà  nécessité  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  (93).  (]e  qui  rend  sa 
faute  plus  grande,  c'est  qu'après  avoir  élé 
averti  de  son  erreur  par  les  Pères  de  Saint- 
Vannes,  non-seulement  il  y  persiste,  mais 
encore  il  enchérit  dessus,  puistpj'en  discu- 
tant rairair(!  dans  le  détail,  il  ne  donne  à  un 
dogme  si  imporiant  aucun  auteur  ipii    soit 


(90)  Itép.  'i)(.r  l'toii  ,  p.   7o,  "1!. 

(91)  Miirijé  lit'  In  (locliiitr,  (uni.  I,  p.  tiOli. 

(92)  //'»/.,  toiii.  I,  p.  (Jll.  liép.  fivx  Hem.,  \ 

(93)  Toiii.  I,  MO  S.  Cijjiiieii. 
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clair,  avant  saint  Cyprien  ;  et  quant  à  ceux 
(pi'on  produit  pour  le  soutenir,  non  con- 
tent d'éluder  le  témoi;,'na.;o  des  uns,  com- 
mi!  lie  saint  Justin  et  de  saint  Irénée.il 
couq'tn  les  autres  [lOiir  contraires,  comme 
'l'ertullieti,  Origène  ,  et  saint  Clément  d'.\- 
lexandrie.  C'est  (c  (pi'il  s'elTorco  do  prouver 
depuis  la  pa^'e  îiO  jusrpi'à  la  CO  de  sa  Réponse 
aur  Hemarqucs.  Ainsi,  la  foi  du  [léché  ori,:;i- 
nel  n'est  qu'un  sentiment  commun,  une  doc- 
trine comHiiuir  du  temps  de  saint  Cy|irien  ; 
et  devani,  ce  n'est  ([u'obscmité  et  incertitu- 
de dans  quelipies  auteurs  et  o|)position  ma- 
nilestc  dans  la  [dus  i^rande  jiarlie.  Voilà  à 
quoi  se  réduit  la  tradition  du  péché  originel, 
selon  notre  auteur. 

El  ce  qui  man]ue  l'excès  do  sa  prévention 
contre  la  doctrine  catholiipio,  c'est  qu'il  n'y 
a  en  ce  point  aucune  diliiculté,  ni  aucune 
[lartie  de  la  tradition  qui  soit  plus  claire  uu'i 
<:elle-ci,  comme  on  le  fera  voir  par  un  mé- 
moire particulier  ;  de  sorte  que  s'en  éloi- 
f,'ner.  c'est  vouloir  gi-atuitement  favoriser 
les  hérétiipies.  Ainsi,  on  n'a  pas  pu  s'enqié- 
cher  de  s'élever  contre  lui,  surtout  après 
(pi'on  a  vu,  par  sa /{'7;o«AT,  non-seulement 
qu'il  pei-sislait  dans  son  erreur,  mais  en- 
core qu'il  insultait  à  ceux  (pii  l'en  rc|)re- 
naient  ,  et  s'emportait  à  de  (dus  grands 
excès. 

Sur  le  purgatoire. 

Dans  VAbrégé  de  la  discipline  (94),  notre 
auteur  est  tombé  ilans  plusieurs  fautes.  C'en 
est  une  assez  considérable  d'avoir  dit  ^éné- 
laicumnl,  qu'on  ne  donnait  pvint  le  nom  d'au- 
tel à  la  table  sur  laquelle  on  célébrait  l'Eu- 
charistie (9[)).  C'est  une  prévention  qui  n'a 
pu  venir  à  notre  auteur  (;ue  du  langage  des 
hérétiques,  le  contiairo  p;ii'aissant  ((ai'tout, 
et  suitout  dans  saint  Cyiirien,  à  toutes  les 
pages. 

La  faute  de  notre  auteur  est  encore  [dus 
grande,  lorsiiu'apiès  avoir  parlé  de  la  disci- 
]iline  comme  d'une  chose  variable  selon  les 
temps  et  les  lieux  (9G),  à  l'opposite  de  la  foi, 
(jui  ne  varie  jamais,  il  range  parmi  ces  arti- 
cles de  discipline  véritable,  qu'on  priait 
pour  les  morts,  qu'on  faisait  des  oblalions 
pour  eux,  qu'on  célébrait  le  sacrifice  de  la 
Messe  en  leur  mémoire,  qu'on  priait  les  saints, 
et  qu'on  était  persuade  qu'ils  priaient  Dieu 
pour  les  rivants  (97J  :  comme  si  toutes  ces 
choses  étaient  d'une  disciitline  variable  et 
inditféreiUe. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarijuable,  c'est 
d'avoir  entièrement  passé  sous  silence  la 
doctrine  du  purgatoire;  et  au  lieu  de  dire 
(jii'on  olfrait  le  sacrilice  pour  le  soulagement 
(les  morts,  d'avoir  allecté  de  dire  (|u'o?i  cé- 
lébrait le  sacrifice  en  leur  mémoire,  qui  est  la 
fayfui  de  parler  de  saint  .\uguslin  et  de  l'E- 
glise dans  les -M esses  dus  martyrs  et  des  saints, 
mais  (pii  ne  sullii  point  du  tout  pour  les  au- 
tres morts. 


(91)  T.im«l,  p  CI 3 
(9.5)  Ibid.,  p.  (ri,">. 
(9i>)  Ibid.,  p.  (il8. 
^97)  lbid.,\t.  Olti. 
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Ce  qui  est  piionre  (-lus  lua'ivais,  c'esl  iiue 
les  IVivs  de  Saiiil-Vai-nes  avant  relevé  une 
«tR-ilaùon  si  j-rossièro.  M.  Dupiu  leur  a  dit 
iviur  l.uile  réponse,  qu'à  la  renie  il  n  a  point 
parlé  du  purgatoire,  parce  quen  effet  on  n  en 
iroure  rien  posiliremenf  dan»  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles  (98);  tic  sorte  <]u'en  cet 
«ndroit  la  Iradiliou  de  l'Eglise  demeure  dé- 
l'eetueuse;  et  les  hérétiques  ont  cet  avau- 
lage,  que  les  pa^^sages  allégués  par  tons  nos 
docteurs,  jiour  leur  prouver  le  soulagement 
des  âmes,  ce  qui  ne  difl'ère  point  du  purga- 
toire, sont,  non-seulement  abandonnés,  mais 
encore  coiubaltus  par  M.  Diipin. 

Sur  les  livres  canoniques. 

Notre  auteur,  sur  ce  sujet,  ne  diffère  en 
rien  du  tout  des  calvinistes.  Dans  son  abrégé 
«le  la  doctrine  (99',  il  dit  aussi  décisi  veulent 
et  aussi  crûment  qu'euv,  que  les  Pères  des 
trois  premiers  siècles  n'ont  point  reconnu 
d'autres- litres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  ceux  qui  étaient  dans  le  Canon  des 
Hébreux. 

Pour  montrer  qu'ils  en  avaient  reconnu 
d'autre*:,  les  Callioliques  ont  produit,  entre 
autres  choses,  le  témoignage  d'Origène  sur 
l'histoire  Je  Susanne,  dans  l'Epitre  à  Julius 
.ifricanus;  mais  nutre  auteur  leur  préfère 
le  Dîinislre  Vestemius  qui  dit  qn'Origène  a 
défendu  la  vérité  de  celte  histoire,  sans  assu- 
rer pourtant  qu'elle  fût  canonique.  Il  veut, 
comme  lui,  un  passage  formel  oiî  Origène  ait 
dit  qu'elle  est  canoiiique  (100),  comme  si  ce 
n'était  pas  le  dire  assez,  que  de  dire,  comme 
lait  ce  Père,  qu'elle  est  une  véritable  [larlie 
d'un  livre  prophétique,  qu'elle  est  d'un  au- 
teur ins[iiré  île  Dieu,  tel  qu'était  sans  doule 
Daniel,  et  qu'en  cela  il  faut  préférer  la  tradi- 
tion de  l'Kglise  chrétienne  à  celle  des  Juifs 
t'alsiliialeurs  des  livres  saints. 

Les  Catholiques  objectent  encore  aux  hé- 
rétiques le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qui 
assure  que  le  concile  de  Nicée  a  compris  le 
Ifvre  de  Judith  parmi  les  saintes  Ecritures  ; 
mais  notre  auteur  aime  mieux  en  donner  le 
démenti  à  saint  Jérôme  (101\  que  de  laisser 
ctM  avantagea  l'Eglise  catholique.  Sans  doute 
il  >nil  mieux  que  saint  Jérôme  ce  qui  s'est 
passé  dens  ce  concile;  il  en  a  inieux  vu  que 
lui,  non-seulement  les  lettres  et  les  canons 
qui  nous  snat  restés,  mais  encore  les  autres 
pièces  qu!  en  sont  émanées.  Je  ne  m'amuse- 
rai pas  à  réfuter  ses  conjectures,  (jui  sont 
bien  faillies;  et  il  me  sullit  de  faire  voir  le 
grand  soin  cpi'il  a  de  favoriser  les  héréti- 
ques, et  (Je  désarmer  l'Eglise.  .Malgré  la  dé- 
cision expresse  du  coin  ile  de  Trente,  rpii 
oblige  précisément,  sous  peine  d'anathème, 
à  recevoir  les  livres  de  l'Ecriture  sainte  aicc 
toutes  leurs  parties,  ninsi  que  l'Eglise  catho- 
lique a  acniutumc  de  les  lire,  cl  qu'ils  sont 
lontenus   dans  l'édition    Vulgatc,    il    rejelle 

(08)  Hep.  nux  Piem..  pari,  ii,  p.  Cl. 

(09)  Abr.  de  la  duclr.,  l  1,  j>.  01-2. 
tiW)  licp.  aui  Ucni.,  l.  VII,  p.  ]?,. 
iiori  TiiiniM,  Ihit,,)!.  ri('/.,p  ;;7. 
(102l  Hep.  aux  Hem.,  p.   l'J. 
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hardiment  les  derniers  ciiapilres  d'Eslher; 
il  t;Uhe  d'ôter  h  rEgli.se  l'avantage  qu'elle 
peut  tirer  do  l'autorité  d'Origène,  eu  disant 
qu'on  prouve  invinciblement  qu'Origène  a  eu 
tort  de  croire  que  ces  pièces  étaient  autrefois 
dans  l'original  (102)  :  il  s'imagine  se  sauver 
par  l'autorité  de  Sixte  de  Sienne  (103)  ;  mais 
il  est  bien  plus  naturel  de  condamner  cet 
auteur  que  d'absoudre  .M.  Dupin  qui  mé- 
prise si  visiblement  l'autorité  du  con.cile  de 
i'rente. 

Eiitln,  on  ne  peut  rien  du  tout  alléguer  en. 
faveur  de  la  tradition  île  l'Eglise,  (]ue  notre 
auteur  ne  se  soit  étudié  à  le  détruire  ;  ce  qui 
me  fait  dire  qu'il  faudra  examiner  bien  soi- 
gneusement ce  qu'il  donnera  sur  l'Ecriture 
sainte,  puisqu'il  paraît  d'humeur  à  donner 
beaucoup  dans  le  rabbinisme,  et  à  atlaiblir 
beaiuou|i  les  interprétations  ecclésiastiques. 

Je  ne  dois  jias  oublier  ici,  qu'encore  qu'il 
semble  dire  que  les  livres  des  Machabies 
étaicnl  tenus  pour  canoniques  en  Afrique  du 
temps  de  saint  Augustin,  il  ne  laisse  pas  d'a- 
jouter r/uf  ce  Père  ne  lésa  pas  crus  tout  à 
fait  de  lu  même  autorité  que  les  autres  livres 
canunigues  (lOV)  ;  sous  prétexte  ijue  ce  saint 
docteur  a  dit  qu'en  certains  endroits  il  les 
fallait  entendre  sobrement  ;  ce  qu'on  pourrait 
dire  aussi  bien  de  beaucoup  d'autres  Ecri- 
tures canoniques,  comme  de  l'JLVc/f's/a.'î/e  et 
du  Cantique  des  cantiques.  Dans  la  suite  de 
cet  endroit,  noire  auteur  lait  de  nouveaux 
ctïorispour  affaiblir  les  témoignages  anciens 
qui  autorisent  les  livres  que  les  hérétiques, 
rejcllent,  jusqu'à  dire  que  les  décisions  rfe*. 
conciles  de  Carthage  et  de  Rome,  et  la  décla- 
ration d'Innocent  J  (tOo)  n  étaient  [las  regar- 
dées comme  obligatoires,  mêine  en  Occident, 
oij  elles  étaient  si  solennelleinenl  publiées. 
Personne  n'ignore  le  passage  qu'il  allègue  de 
saint  Grégoire;  mais  il  en  fallait  tirer  une 
tout  autre  conséquence,  plutôt  que  de  faiie 
révoquer  en  doute  à  ce  saint  Pape  l'autorité 
de  saint  Innocent  et  de  saint  (lélase,  ses  pré- 
déces>eurs,  et  celle  de  son  Siège  même,  en- 
core que  personne  n'eilt  réclamé  contre. 

Sur  l'éternité  des  peines. 

Ch  içiiHsail  l'erreurdes  socinieus  sur  celte 
matière,  et  comliien  elle  est  fiernicieuse,  à 
cause  (pi'elle  llatte  les  sens.  Cependant  notre 
anieiir  n'a  pas  craint  de  leur  donner  pou: 
palriins  deux  saints  martyrs,  et  deux  auieurs 
aiis.M  iiiiportantsquesaiiit  Justin  et  sailli  Dé- 
liée (lOGj;  et  cela  sans  nécessité,  comme  oi) 
v.i  voir.  Ce  qu'il  y  a  de  |ilus  mal,  c'est  (jul* 
l'objection  lui  étant  faite  à  l'égard  de  saint 
Déliée,  il  enchérit  sur  son  erreur,  selon  sa 
coutume. 

On  lui  objecte  que  ce  saint  martyr  recon-  . 
naît  manifestement  que  les  peines  des  dam- 
nés sont  itcrnellcs,  et  il   répond  en  ces  ter- 
mes :  Je  l'avuue,  ri  saint  Jnslin    leur  donne 

(I0",>)  Ibid.,  p.  25. 
(loi)  lt)id.,  p.  51. 
;|l>:.)  Oi.s.sci7.  pii7..  loin.  I,  p.  IbO. 
(I(ii;i  Sur  S.  Juiiin  cl  S.  Iicnèc,  loin.  I,  p.  IW. 
197. 
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aussi  ce  iioni,  ronfiirnii'innit  ir  tu  iiiiiiiii'rr  ilr 
parler  de  l'Erriture  et  de  l'Eijlise  ;  mais  cela 
ii'nnpnhe  p(tsQ}i'ih  it' eussent  leurs seiilimenls 
parliruliii  s  ,  et  sans  doute,  que  si  on  leur  eût 
demande  ce  qu'ils  entendaient  par  des  jie.ines 
rIerncUes,  ils  eussent  répondu  qu'ils  enlen- 
duiint  dM  peines  de  longue  durée,  et  que  le 
terme  d'éternité  se  prend  souvent  dans  l'Ecri- 
ture pour  un  tcmjis  bien  long,  quoiqu'il  ait 
lit  fin  (lOTj.  liiL  voritô,  u'on  e-l  trop,  et  l'on 
ne  j'cul  i()iii|irc'iiilie  roiiinicnl  iiti  llii''(ilo;.;icn, 
non  coiiU'iil  d";ittiil)uer  <\  deux  nKirlyrs  les 
plus  pcrnii^ieus  senliiiiorils  dos  sociiiionj;, 
(ij^c  l'iRorc  deviner  leurs  pensées,  pour  leur 
faire  répondre  précisément  ce  «[no  disent 
CCS  liéi-éli()uos. 

Ln  dillicullé  pourlanl  n'élnit  pns  |j;r,inde; 
cw  il  n'y  avait  (ju'ù  lire  saint  Irénée,  qui 
dit  en  termes  for.iiels  «  que  les  biens  qui 
vienncnl  do  Dieu  sont  éternels  et  sans  lin, 
el  (|ue  pour  la  inôine  raison  la  perte  aussi 
en  est  éternelle  el  sans  lin  ;  »  cl  il  compare 
cette  perte  i\  l'aveu-^lement,  (jui  est  une  pri- 
vationde  laluuiière  (tans  un  sujet  qui  existe: 
(Il  sorte  qu'il  est  visible,  par  ce  passage  do 
saint  Irénée,  que  la  [irivaiion  îles  biens  est 
aussi  éleriielle  dans  les  damnés,  (pic  les 
biens  mêmes  sont  éternels  dans  les  justes  : 
al  le  môme  saint  dit  encore,  que  la  peine 
des  incrédules  est  a'î^mentée,  et  a  été  laite 
non-seulement lemiioieikvniais  eni'ore éter- 
nelle ;  parce  que  tous  ceux  h  (]ui  le  Sei^jneur 
dira  (  iVn/</(.xiv,  41  )  :  Allez  aux  feux  éter- 
nels, seront  toujours  damnés,  comme  ceux 
<i  cpii  il  dira  :  i'cne:,  les  bénis  de  mon  Père 
{ Ibid.,  3V),  etc.,  recevront  le  rf>yaumc  et  y 
(  roliteronl  toujours.  »  Soit  ipi'il  veuille  dire 
({ue  leur  félicité  aura  un  accroissement  per- 
pétuel, ou  que  le  terme  proficiunt  ail  un 
auti'e  sens  dont  il  ne  s'a^^il  pas  ici,  c'est  as- 
sez (|u'il  paraisse  clairement  que  le  toujours 
cl  Véternel  des  méi'lianls,  est  égal  au  tou- 
jours el  à  Véternel  des  bons  :  or  est-il  que 
l'éternité  promise  aux  bons,  constummenl  el 
de  l'aveu  même  des  sociniens,  est  une  éler- 
i,ii,té  véritable,  el  non  pas  seulement  un  lon^; 
lenqis  :  donc  l'élernilé  malheureuse  n'est 
pas  un  loni?  temps,  mais  une  étirnité  véri- 
lable. 

Cet  argument  n'a  point  de  réplique;  el 
saint  Irénée  inculque  tellement  ces  mûmes 
choses,  et  dans  cel  cndioit  et  dans  beaucoup 
d'autres,  qu'il  ne  sciait  pas  pnvbible  d'y  ré- 
sister, pour  peu  (]u'oii  eiU  lu  avec  allention 
les  livres  de  ce  t^iand  lioiume.  Mais  les  criti- 
(jiies  de  notre  tcuqis  n'apjiiiient  que  sur  les 
endroits  qui  leur  peuvent  donner  orcasioii 
de  se  distinguer  des  autres  [lar  des  >eiili- 
mcnts  iiarliculiers. 

Il  n'eiit  pas  été  plus  ilinicile  de  trouver  la 
môme  oocirine  dans  saint  .lustin,  puisque 
non  content  d'atlriliuer  une  inlinitc  de  fois 
l'éternité  au  l'eu  denier,  avecaulaiil  dtH'onc 
(lu'à  la  vielulurc,  il  en  lait  expicssémenl  la 
'Oiuparaison,  en  disant  (jue  «  Dieu  revêtira 
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les  justes  d'incorruplildlilé,  el  enverra  les 
injustes  avec  les  mauvais  esprits,  dans  un 
feu  éternel,  avec  un  perpétuel  sentiment 
(1(18^  »  ou  df  leurs  misères  ou  du  remords 
de  leur  conscience;  ce  qu'il  prouve  [lar  ces 
paroles  de  ri'"vaii;.;ilc  :  Leur  ver  ne  cessera 
point,  cl  leur  feu  ue  s'éteindra  point.  {Marc. 
i\,  V."J.)II  dit  aussi  dans  un  autre  endroit 
(100),  «  que  Dieu  ilonm'ra  un  royaume  éter- 
nel aux  saiiit'i,  el  (pi  il  enverra  tous  les  in- 
fidèles dans  la  damnation  d'un  feu  ijiii  ne 
s'éteindra  jaiiiais.  »  Il  paraît  diuic  (|u'il  en- 
iiMid  de  mô  no  l'éternité  de  l'enfer  (pie  celle 
du  royaume  céleste;  pai'  consé(pieril  ipi'il 
entend  une  éternité  véritable  et  |iri)[ireii)ent 
dite:  ce  qui  n'einpôdie  nourlant  [las  ipie 
dans  les  mêmes  emlroils  il  ni'  dise  (pie  les 
méchants  ne  seront  plus,  (■onforméineni  aux 
passades  de  riM-ritur(!,  où  il  esl  dit  (juc  les 
impies  ne  ressusciteronl  pas,  ne  seront  pas, 
seront  dissipés,  anéantis,  parce  (pidn  ne  doit 
pas  répuler  ôlrc  ou  vivre,  un  état  aussi  inal- 
iieiircux  (pie  le  leur,  el  aussi  éloigné  de  In 
V('ritable  vie,  qui  esl  Dieu. 

l'ar  CM  moyen,  ou  par  d'autres  qu'on  y 
pourrait  joindre,  il  serait  aisé  do  répondre 
aux  par(des  de  saint  Justin  (pii  font  la  difli- 
culté.  M.  Dupin  n'a  pas  voulu. considérer  ces 
passages,  f|ui  font  voir,  plus  clair  ()ue  io 
jour,  que  l'élernité  (jne  ce  saint  attribue  aux 
peines,  marque  fiuclipio  chose  de  plus  qu'un 
lon^  temps.  Mais  il  en  avait  assez  vu  pour 
mieux  dire  (]u'il  n'a  dit,  s'il  n'avait  été  pr.é' 
venu  en  faveur  de  la  .s(dution  sociiiienne  ; 
car  il  a  lui-mêino  produit  un  passage  où; 
saint  Justin  dit:  «  que  les  peines  des  mé- 
chants ne  dureront  pas  seulement  mille  ans, 
comme  celles  dont  parle  Platon,  mais  qu'el- 
h^s  seront  éternelles  (110).  »  Ainsi,  le  mol 
éternel  esl  visiblement  op|K)sé,  non  h  un  long 
temps,  car  le  temps  de  mille  ans,  que  saint 
Justin  exclut,  esl  assez  long  ;  mais,  comme 
parle  notre  auteur  (111),  il  est  opposé  «nx 
peines  qui  doivent  finir  un  jour. 

S'il  faut  donner  des  explications  à  de.s 
passages  qui  semblent  contraires,  il  vaut  bien 
mieux  que  ce  soit  en  faveur  de  la  foi  ()u'en 
faveur  de  l'hérésie  sociiiienne  ;  d'autant  pliis 
que  les  passages  qui  concluenl  h  réternilé 
des  peines,  sont  constamment  i)lus  précis  et 
plus  noinliieux  que  les  autres.  Mais  la  ibéo- 
lo;.;ie  de  noire  auteur  esl  si  faible,  (|uil  mê- 
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prise,  dans  sa  Réponse  aux   Itemarques, 
solulioii   dont    il    avait   lui-même   posé 
principes  dans  sa  Bibliothèque,  el   il  va 
mal  en  |iis. 

Sui    la    vénération    des    saints   et  de  leurs 
reliques. 

Je  ne  sais  quel  ()lai>ir  a  luis  M.  Dupin  à 
dire  (11-2),  que  dans  le  vi'  siècle  on  n'enten- 
dait parler  que  de  tniracUs,  de  visions  et  d'ap- 
fiaritions;  qu'on  poussait  la  vénération  qu'on 
doit  aux  saints  et  (i  leurs  reliques,  au  delà 
des  justes  bornes,  cl  qu'on  faisait  un  capital 


(107)  Réi)  aux  neni..  p.  12:. 

(10.S).t;:o/.  II,  |..  S7. 

(Ui'Jj  Diiil.  cum  Trijiili.,  p.  310, 


(llfl)  Apol..  Il,  p.  ;)7. 
(Mil  llihi.,  Kim.  l,p.  IG7. 
(lli)  l'aiis  son  .\vcrt.  du  tom.  V. 


«s 


(ItUVKtS  COMPLETAS  1>L  B0S3UET. 


Cl 


(U  cérHnouies  furl  huli^creutis.  A  quoi  bon 
(l'Ile  léniéraire  i-tMisuie,  ijni  ne  leiul  iin'a 
faire  noire  aux  liérétiquos  qu'ils  sont  liien 
fliiiorisés  ;\  semociuer  dos  C;ilholiqucs  et  de 
riîgliso  de  ce  temps-là,  et  à  dire,  comme  ils 
loin,  que  In  rorruplion  a  coinmeiieé  de  bonne 
heure;  .iu  lieu  qu'il  est  aisé  de.  démontrer 
qu'on  ne  trouve  rien  au  vi'  siècle  sur  les 
visions,  *ur  les  uiiMcles,  sur  les  saints  et 
sur  les  reliques,  qui  ne  paraisse  avec  la 
uiêQie  force  dans  le  i\'  et  dans  le  V. 

Sur  l'adoration  de  la  croix. 

Il  assure  forinelieraenl  dans  sa  Réponse 

(113),  qu'elle  était  rejetée  aux  trois  iiremiers 

siècles,  et  il  donne  gain  de  cause  aux  protos- 

tanls  contre  les  du  Perron  et  les  Bellarniin. 

Sur  la  grâce. 

Nous  avons  déjîi  vu  un  passage  de  notre 
auteur,  ([ui  dit  que  saint  Cijprien  est  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  bien  clairement  du  péché 
originel  et  de  la  nécessité  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ (llVj. 

Pourq'joi  rendre  ohscure  la  tradition  de 
la  nécessité  de  la  grâce,  aussi  bien  que  celte 
(lu  péché  originel  ;  puisqu'il  est  aisé  de 
nionlrer,  dans  les  autres  Pères,  plusieurs 
jtassages  aussi  exprès  que  ceux  de  saint 
Cvprien  sur  celte  matière;  M.  Dupiii  doit 
avouer  de  bonne  foi  que  ces  sortis  de  déci- 
sions,  qui  semblent  faites  pour  nifirquer 
beaucoup  de  connaissance  de  l'arliquité, 
étaient  fort  peu  nécessaires,  comme  elles  sonl 
d'ailleurs  fort  précipitées. 

Sur  la  foi  de  ce  seul  passage  de  M.  Dupin, 
on  pourrait  croire,  sans  lui  faire  torl,  qu'il 
n'est  pas  fort  favorable  à  la  doctrine  de  la 
grâce.  Mais  ce  qu'il  dit  de  Fausle  de  Riez 
(115)  fait  encore  mieux  voir  son  sentiment; 
puisqu'il  excuse  la  doctrine  de  cet  évêque, 
manifestement  semi-péJagicn  ,  s'il  en  fut 
jamais,  sans  se  mettre  en  peine  qu'il  ail  été 
condamné  par  les  Papes  saint  Gélase  et  saint 
Horuiisdas.  Ce  que  dit  M.  liufiin  sur  saint 
Augustin,  dans  le  même  endroit,  est  encore 
plus  considi-rable;  car  il  le  iait  iiasscrp-our 
un  homme  qui  a  débité  des  sentiinents  si  peu 
communs  avant  son  temps  qu'il  avoue  lui- 
même  qu'il  ne  les  arail  pas  bien  connus  avant 
que  d'élre  tout  à  fait  engagé  dans  la  dispute 
(116).  Or  ces  sentimenis  que  sainl  Augus- 
tin avoue  qu'//  n'avait  pas  encore  bien  con- 
nus, c'était,  comme  il  le  dit  lui-mèiiie,  que 
tout  le  bien  qui  était  en  nous  venait  de  la 
grâce,  dej'uis  le  premier  commencement 
juscpi'à  la  lin.  ce  (jui  lavait  fait  tomber  in- 
sensiblement dans  les  erreurs  des  deuii-pé- 
lagiens.  Ainsi,  selon  .M.  Dupin  ,  l'ancien 
sentiment  (jue  saint  Augustin  avait  suivi 
avec  tous  les  autres  Pères,  était  le  semi- 
pélagianisrae.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  (}ue  notre  auteur  mette  une  sorte 


d'égalité  entre  saint  Prosper  et  ceux  conlie 
(|ui  il  dispute,  c'est-à-dire  les  marseillais  cl 
les  autres  semi-pélagiens.  C'est  ce  q<ii  lui 
fait  aussi  |)asser  si  doucement  les  opinions, 
comme  il  les  ap|)elle  (IH),  et  à  vrai  dire, 
les  erreurs  de  Cassien,  dont  il  ne  dit  autre 
chose  sinon  ([ue  ses  sentiments  étaient 
contraires,  ou  semblaient  l'être,  aux  sen- 
timents de  saint  Augustin  ;  sans  dire,  comme 
il  devait,  qu'ils  étaient  contraires  à  la  foi 
catholique.  Aussi  parle-t-il  partout  Irès-fai- 
blemenlde  la  grâce;  et  il  croit  avoir  satis- 
fait 5  tout  ce  (jifil  lui  doit,  lorsiiu'il  en  re- 
connaît la  nécessité  pour  être  sauvé  (118). 
Mais  il  sait  bien  que  les  semi-pélagiens  ne 
niaient  pas  celte  nécessité,  et  que,  [lour  sor- 
tir de  l'hérésie  semi-|iélagienne,  il  ne  suflit 
pas  de  dire  que  la  gr;ke  est  nécessaire  ;  qu'il 
faut  dire  de  plus  à  quoi  elle  est  nécessiure  , 
et  s()écitlor  qu'elle  l'est  pour  lo  commence- 
ment comme  pour  la  eonsommalion  de  la 
piété.  M,  Dupin  a  atîcclé  de  ne  pas  le  dire, 
comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  ce 
qu'il  a  dit  de  saint  Augustin.  On  sait  il'où 
vient  cette  tradition  de  nos  docteurs  moder- 
nes, et  de  qui  ils  ont  appris  à  préférer  les 
deiui-pélagiens  à  saint  Augustin,  et  leur 
doctrine  à  la  sienne. 

Sur  le  Pupe  et  les  évéques. 

Dans  VAbrégé  de  la  discipline  (119),  notre 
auteur  n'attribue  autre  chose  au  Pape  sinon 
que  l'Eglise  romaine,  fondée  jiar  les  aiiôtns 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  soit  considérée 
comme  la  première  ;  cl  son  évêque  comme  le 
premier  entre  tous  les  évèques,  s.ins  attri- 
liuer  au  Pape  aucune  juridiction  sur  eux,  ni 
dire  le  moindre  mot  de  l'instiiulion  divine 
de  sa  [iriii-aulé  :  au  contraire  il  met  cet  arti- 
cle au  rang  de  la  discipline,  qu'il  dit  lui- 
môme  être  variable.  Il  ne  parle  pas  mieux 
des  évèques  ;  et  il  se  contente  de  dire  (juo 
l'évéque  est  au-dessus  des  préires  (120),  sans 
dire  qu'il  y  est  de  droit  divin.  Ces  grands 
critiques  sont  peu  favorables  aux  supérioi'i- 
tés  ecclésiasliijues,  et  n'aiment  guère  [ilus 
celle  des  évèipies  (|ue  celle  du  Pape. 

L'auteur  likhe  d'ôicr  toutes  les  mar(|ues 
de  l'auloriié  du  Pape  dans  les  passages  niî 
elle  paraît  (121),  comme  tians  deux  lettres 
célèbres  de  sainl  C.vpricii,  l'une  au  Pape 
saint  Eliennc,  sur  Marcien  li'Arlos,  l'autre 
aux  Espagniils,  sur  BasiliJo  et  Martial,  évo- 
ques déposés.  Si  nous  en  croyons  M.  Dupin, 
sainl  Cyprien  ne  demandait  au  Pape,  contre 
un  évéqne  schisinatiqiie,  que  de  faire  la 
même  chose  que  saint  Cyprien  pouiait  faire 
lui-mrnic:  (omme  si  leur  aulorilé  eût  été 
éj,ale. 

La  manière  demi  il  se  défend  de  l'objec-- 
l'on  (jue  ses  censeurs  lui  oui  fiite  sur  ce 
sujet,  tend  encore  plus  à  établir  celle  éga- 
lité. Car  après  avoir  dit  que  tout  évêque  pou- 


(113)  P:igcs  120,12 

(114)  loiiiel,  !..  17 
(11.5)  Pjrl.  Il  ilu  ion 
(Ht;)  loin.  III,  liait. 
(117^  Ihid.,  1".  i),  '6'i 


lit.  [).  681  elsiiiv. 
Il,   p.  o'n,  505. 


(I!8)  Ihid.,  p.  :m;  /{('p.  n«.r  llcm.  p.  H'i 
(tlll)  Abr.  de  ladhcipl.,  U)iii.  I,  p.  (>20. 
hiUl  Ibid.,  p.  Gl'». 
(\t\)  liihl.,  loin.  I,  p.  .118,  438,  185. 
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Mque  'qu'il  croijnil  tlunn  l'erreur,  et  indigne 
de  sn  communion  et  de  celle  de  l'I'glise  (J"i"2), 
il  ;ij(Hile  t/u'lùicnne  cl  saint  Ci/prien  pou- 
vaient bien  déclarer  Marcim  crcom.nunic,  et 
se  .<i('parer  d'arec  lui  ;  viiiis  que  ce  n'était  pas 
à  eux  à  le  déposer,  etc.  C'esl  claiioiiioiil  L':.;n- 
ler  le  pouvoir  de  sain!  C.v|irien  h  relui  du 
Piipc.  ("ar,  d'ai)ord,  le  droit  d'escfniiinutiicc 
fHKïhliic  tWAqiiO'jue  cesoil  leur  est  commun  : 
(lUdiit  au  ilroil  de  dé|io<er  les  évô.jiics,  il  esl 
bien  cerlnin  (|ije  lo  Pape  ne  le  faisait  pas  par 
ini-mônie  ;  ii.ais  il  pouvait  excier  la  dili- 
gence des  évt^cpjos,  ([ui  étaient  les  ju.^'cs  na- 
liiiels,  avec  une  aulorilé  et  une  supériorité 
que  nul  autre  évéque  n'avait,  dépendant 
railleur  met  une  entière  égalité  entre  saint 
Klienne  et  saint  ('yprien,  et  il  ne  reste  au 
Pape  qu'une  préséance. 

I.a  réponse  (jne  fait  notre  auteur  sur  la 
Lettre  au  cierge  et  au  peuple  d'Espagne,  n"é- 
talilit  pas  moins  la  puilaite  égalité  lie  tous 
les  évoques,  puisqu'il  dit  que  si  le  Pape  saint 
Etienne  avait  donné  son  suffrage  en  fureur  de 
Jiasilide,  qu'on  arail  dépoté ,  ou  i/u'il  eût 
rendu  une  sentence  pour  lui,  les  écéques  d'Es- 
pagne faisaient  bien  de  se  précautionner  et  de 
se  munir  contre  ce  qu'il  avait  fait,  en  con- 
sultant les  écéques  d'Afrique,  pour  opposer 
leur  autorité  à  ceUc  de  I  évéqne  de  Home  (l'i-'i). 

Une  des  plus  helles  juéro^atives  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  est  d'être  la  chaire  de 
saint  Pierre,  la  chaire  principale  oij  tons  les 
lidèles  doivent  garder  l'iinilé,  et,  comme 
rappelle  saint  (lyprien,  la  source  de  l'unilé 
sacerdotale.  Ciïst  une  des  marques  de  l'E- 
glise catholiqiib  divinement  expliquée  par 
saint  OiUai  ;  et  personne  n'ignore  h^  beau 
passage  où  il  en  montre  la  perpétuité  dans 
la  succession  des  Pafics.  Mais  si  nous  en 
croyons  M.  Uupin,  il  n'y  a  rien  là  pour  le 
Pape  plus  que  pour  les  autres  évoques,  puis- 
qu'il prétend  ipic  la  chaire  principale  (124), 
dont  il  est  parlé,  n'est  jias  en  particulier  la 
chaire  romaine  que  saint  Optât  nomme  ex- 
pressément, mais  la  succession  des  évéqiies  : 
comme  si  celle  des  Papes,  singulièreiuent 
rapportée  par  saint  Optât  et  les  autres  Pères, 
comnie  elle  l'avait  été  par  saint  Irénée,  n'a- 
vait rien  de  particulier  pour  établir  l'unité 
de  l'Eglise  catholique.  II  ôte  même  de  la  tra- 
duction du  passage  de  saint  Optât,  ce  qui 
marque  expressément  que  cette  chaire  uni- 
que, dont  il  parle,  est  attribuée  en  particu- 
lier à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  , 
même,  par  opposition  aux  autres  apôtres. 
Cette  objection  lui  est  faite  jiar  les  Pères  de 
Sainl-Vàniies  (125)  :  il  garde  le  silence  là- 
dessus,  et  ([ueupies  avis  qu'on  lui  donne, 
l'on  voit  bien  qu'il  est  résolu  de  ne  pas  don- 
ner plus  au  Pape  qu'il  n'avait  fait.  C'est  le 
génie  de  nos  critiques  modernes  de  trouver 
grossiers   ceux   qui   reconnaissent   dans   la 


pa|  anté  une  autorité  supi'iieure  établie  i!e 
droit  divin.  Lorstpi'on  la  reconnaît  avec  tonte 
l'aiitiquilé,  c'est  (lu'on  veut  llatter  Itoiue  p/ 
se  la  rendre  favorable,  comme  notre  auteur  lo 
reproche  à  son  censeur  (126).  iMais  s'il  no 
faut  pas  llatter  Home,  il  ne  faut  non  plus  lui 
rendre  odieuse,  aussi  bien  qu'aux  autres  Ca- 
tholiques, l'ancienne  doctrine  de  France,  en 
ôtant  au  Pape  ce  qui  lui  appartient  légilime- 
nieiil,  et  en  outraiil  liuil  contre  lui. 

5i(r  le  Carême. 

11  alfaiblit  la  tradition  dujeilne  de  quarante 
jours,  que  les  docteurs  calholii|ues  ont  sou- 
teniK! comme  aiioslolique,  f/ar  tant  de  beaux 
témoignages  des  anciens  Pères,  et  il  troure 
plus  probable  l'obsirvalion  de  M.  Kigault 
(127),  qui  prétend  qu'on  a  donné  ce  nom  <lo 
(>arème  ou  de  (piarantaine  au  jeûne  solennel 
des  Chrétiens,  non  à  cause  (lu'on  jeûnait 
nuarante  jours,  cuiiime  tous  les  Catholiques 
1  ont  cru,  mais  h  cause  du  jeûne  de  (juaiaulo 
jours  de  Jésus-Christ.  Ainsi  on  .'qipellera 
Carême  le  jeûne  lics  Qiiatre-Temps  et  teliii 
des  Vigiles,  avec  autant  île  raison  que  cilui 
du  Carême,  puisque  c'est  toujours  une  imi- 
latiun  du  jeûne  de  Jésus-Christ.  Au  reste,  il 
n'y  a  rien  de  moins  fondé  sur  le  langage  des 
Pères  que  cette  observation  de  M.  Kigault, 
le  moins  théologien  de  tous  les  hommes; 
mais  c'était  un  tritique,  et  un  crilii|ue  licen- 
cieux dans  ses  sentiments,  pour  lu;  rien  dire 
de  plus  :  c'est  un  titre  pour  être  préféré. 
Sur  le  divorce. 

Notre  auteur  parle  fort  mal  de  l'indissolu- 
bilité du  mariage,  môme  pour  cause  d'adul- 
tère. Car  d'abord  il  abuse  d'un  passage  de 
saint  Justin,  pour  prouver  que  la  retraite 
d'une  femme  chrétienne  d'avec  son  mari 
sujiposait  la  liberté  de  se  remarier  (128);  de 
quoi  saint  Justin  ne  dit  pas  un  mot.  La 
tcmme  n'était  pas  même  dans  le  cas,  puisi|ue 
la  cause  de  la  retraite  n'était  pas  l'adultère 
du  mari,  qui  est  le  cas  dont  il  s'agit,  niais 
l'abus  (ju'il  faisait  du  mariage  :  de  sorte  que 
cet  exemple,  que  iM.  Dupin  |)ose  comme  un 
fondement,  ne  fait  rien  h  la  question.  Pour 
parler  équitableiuent  de  cette  matière,  il 
fallait  dire  iiue  l'esprit  de  l'Eglise  a  toujours 
été  (le  permettre  la  séparation  [lour  cause 
d'adultère,  mais  non  pas  de  se  remarier. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  en  est  un  bon 
témoin,  quand  il  dit  (129)  «  que  l'Ecriture 
ne  ()ermet  pas  aux  mariés  de  se  séjjarer,  et 
qu'elle  établit  celte  loi  :  Vous  ne  quitterez 
point  votre  femme,  si  ce  n'est  pour  adultère: 
uiais  qu'elle  croit  ijue  c'est  adultère,  h  ceux 
qui  sont  séparés,  de  se  remarier  tant  que 
l'un  des  deux  est  en  vie.  "  Ce  seul  passage 
sulRrait  pour  faire  voir  à  M.  Dupin  que, 
contre  sa  pensée,  on  distinguait  dès  ce 
lemps-là  la  liberté  de  se  séjiarer  d'avec  celle 
il'éijouser  une  autre  femme. 


(122)  I\ép.  aux  Rem.,  p. 
(125)  /bit/.,  p.  187. 

(124)  Tome  II,  |i.  ôôl. 

(125)  Hem.,  \\.  26i. 
cr26)  Rép.  aux  Hem.,  p. 


189. 


I,S8. 


(127)  Ibid.,  p.  82, 

(Ii8)  Abr.  de  la  tliscipL,  p.  018  ;  Hép.  aux  Hna,, 
p.  71  ;  JusT.,  Apol.  1,  au  cniiini. 
(129)  Sirom.,  lib.  u,  p.  421. 
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Sur  If  ci'lilHit  des  clerci. 
Il  faut  aussi  appoiler  un  correctif  il  ce  que 
dit  notre  auteur  sur  le  uiariage  des  pr^lns 
et  des  diacres  (130).  Il  e>t  fôdieux;  (|u'en  lnut 
et  partout  on  le  trouve  si  peu  l'avoralile  aux 
règles  et  aux  praliipies  de  Ttlglise. 

Stirles  Pères  il  lu  tradition,  et  premièrement 
sur  saint  Jitsiin  et  saint  In'ne'e. 

C'est  l'esprit  de  la  nouvelle  critique  de 
parler  peu  respectueusement  des  Pères  el 
d'avoir  beaucoup  do  pente  à  les  criliijuri'. 
(".et  esprit  est  répandu  dans  la  Nouvelle 
bibliothèque.  On  a  vu  ce  qu'elle  dit  sur  saint 
Justin  el  saint  Irénée,  et  la  doctrine  impie 
i)u'elle  impute,  sans  raison,  à  ces  deux  au- 
teurs. Voii;i,  en  particulier,  sous  le  nom  de 
riiolius,  une  critique  assez  rigoureuse  de 
leurs  écrits.  Pliolius  accuse  saint  Justin  do 
n'avoir  point  ra,i;iéi)ie;)t  d'un  discours  élo- 
quent (131);  M.  Dupin  ajoute  du  sien,  ipie 
ce  caractère  parait  dans  tous  ses  ouirages, 
gui  sont  es trémement  pleins  de  citations  et  de 
passages,  tant  de  l'Ecriture  que  des  auteurs 
profanes,  sans  beaucoup  d'ordre  et  sans  aucun 
ornement  (13-2).  On  pouriait  dire  à  noire 
critique  (pi'il  y  a  dans  le  Dialogue  avec 
Tryption,  par  exemple,  plus  d'ordre  et  plus 
de  niétiiode  qu'il  ne  pense,  et  plus  d'agré- 
ment qu'il  ne  (>araît  y  en  avoir  senti,  s'il 
I  ompte  pour  agrément  une  belle  et  noble 
.-implicite.  Que  saint  Justin  }'  cite  beaucoup 
de  passages  de  l'I'xriture,  ce  n'est  pas  là  un 
défaut  dans  un  ouvrage  dont  ces  passages 
(levaient  faire  le  fond;  et  l'ornement  naturel 
qui  convient  à  un  tel  traité  consiste  presque 
tout  dans  la  netteté,  qui  ne  manque  [loinl 
dans  cet  ouvrage.  Cela,  dans  le  fond,  est  peu 
de  chose  :  et  je  ne  le  dis  que  [lour  avertir 
.M.  Dupin  qu'il  pouvait  se  dispenser  d'inter- 
poser sur  les  auteurs  son  jugement,  que 
(lersotine  ne  lui  demandait.  Jlnis  ce  qu'il  dit 
de  saint  Irénée,  sous  le  nom  du  même  Plio- 
lius, n'est  pas  supportaijle.  Voii'i  ses  paro- 
les (133j  :  Le  savant  l'hotius  a  raison  de  re- 
prendre en  lui  un  défaut  qui  lai  est  commun 
avec  beaucoup  il'aulres  anciens  :  c'est  qu'il 
affaiblit  et  qu'il  obscurcit,  pour  ainsi  dire, 
les  plus  certaines  vérités  de  la  religion  par  des 
raisons  peu  solides.  Il  devait  avoir  remarqué 
que  Pliotius  ne  dit  point  cela  des  ouvrages 
qui  nous  sont  restés  de  saint  Jrénée,  c'esl-ù- 
dire  de  ses  ciiKi  livres  des  Hérésies,  qui,  en 
elfet,  sont  Iroji  forts  et  prouvent  trop  bien 
pour  mériter  la  critique  de  Photius.  Et  ce 
qui  fait  voir  clairement  que  ce  n'est  pas  sur 
ces  livres  (pie  Pliotius  exerce  sa  critiipie, 
c'est  qu'après  en  avoir  fait  un  tiès-court 
somuiaire,  i1  ajoute  (13V)  :  //  court  plusieurs 
antres  écrits  de  toutes  les  sortes,  et  des  lettres 
du  même  saint  Irénée,  encore  que  la  vérité 
exacte  des  dogmes  ecclésiastiques  ij  soit  cor- 
rompue, ou,  pour  mieux  traduir(;,  falsifiée 
pur  des  arguments  bâtards,  c'est-ii-due  faux. 


mauvais  et  étrangers  h  la  doctrine  cliic- 
tienne.  On  voit  donc,  premièrement,  (pu; 
Pholius  ne  [>arle  en  aucune  sorte  des  écrits 
(|ui  nous  restent  de  saint  Irénée,  (|ui  sont 
les  cini]  livres  des  //cVt's/f.s-.  mais  de  7i*f/- 
ques  autres  ouvrages  de  ce  Père;  seconde- 
ment, qu'il  ne  dit  point  que  ces  éciils  (  t  ces 
lettres  soient  de  lui,  mais  qu'ils  courent 
sous  son  nom.  Aussi,  en  troisième  lieu,  ne 
se  contenie-t-il  fias  de  dire,  comme  l'a  tra- 
duit M.  Dupin,  qu'il  affaiblit  et  qu'il  obscur- 
cit, en  quelque  sorte,  les  plus  certaines  vérités 
de  la  religion  par  des  raisons  peu  s  liiilrs 
(car  c'est  la  traduction  de  M.  Uiipin  prise  en 
partie  sur  le  latin,  et  sans  avoir  lu  le  grec); 
mais  Pliotius  dit  que  dans  ses  écrits,  autres 
que  ceux  ([ue  nous  avons  de  saint  liénée, 
l'exacte  vérité  des  dogmes  est  falsifiée.  yi(:Sn- 
>sJ£T«t,  par  des  arguments  étrangers  à  la  doc- 
trine chrétienne  :  ce  qui  est  une  faute  que 
ni  Photius  ni  aucun  autre  auteur  n'ont  im- 
putée à  saint  Irénée. 

Il  est  donc  [ilus  clair  que  le  jour  que  la 
censure  de  Photius  ne  tombe  pas  sur  les 
ciiK]  livres  des  Hérésies  :  elle  no  tombe  pas 
non  plus  sur  une  lettre  et  deux  ou  Iruis 
pages  que  nous  avons  de  fragments  de  saint 
Irénée,  où  constamment  il  n'y  a  rien  que  de 
très -beau.  Ainsi,  elle  tombe  visiblement 
sur  des  écrits  attribués  à  saint  Irénée,  que 
M.  Dupin  n'a  pas  vus,  [puisqu'on  n'en  a  plus 
lien  du  tout.  Kt  toutefois  notre  auteur,  non- 
seulement  fait  tomber  cette  critique  sur  les 
écrits  (]ue  nous  avons,  mais  encore  il  ne 
craint  point  d'ajouter  que  Photius  a  raison; 
et  afin  que  saint  Irénée  ne  soit  pas  le  seul 
qu'il  critique,  il  ajoule  que  ce  défaut,  d'af^ 
faiblir  les  vérités  de  la  religion,  lui  est  com- 
mun avec  beaucoup  d'autres  Pères  ;  afin 
qu'un  lecteur  ignorant  enferme  ce  qu'il  lui 
plaira  dans  cette  censure  générale,  \oi\h 
comment  ces  grands  savants  et  ces  grands 
critiques  lisent  les  livres  el  décident  des 
saints  Pères. 

Saint  Léon  el  saint  Fulgence. 

Qui  est-ce  qui  demandait  à  M.  Dupin  son 
sentiment  sur  saint  Léon,  dont  il  (lit  à  la 
vérité  qu'il  est  ejuct  sur  les  points  de  doc- 
trine et  habile  sur  la  discipline,  mais  qu'il 
n'est  pas  fort  fertile  sur  les  points  de  morale; 
qu'il  les  traite  assez  sêiliement  el  d'une  ma- 
nière qui  divertit  plutôt  qu'elle  ne  louche 
(135)?  (Ju'avait  ati'aire  son  lecteur  qu'on  lui 
déprimât  la  morale  de  saint  Léon,  sans  rai- 
son, sans  nécessité,  sans  lui  dire  du  moins 
un  mot  du  carail(:re  de  piété  envers  Jésii.s- 
(;iiiist  (|ui  reluit  dans  tous  ses  ouvrages? 
Mais  pouri|uoi  dire  de  saint  Fulgence,  l'iiii 
des  plus  solides  et  des  plus  graves  théolo- 
giens que  nous  ayons  ,  qu'il  aimait  les  ques- 
tions épineuses  et  scolastiques  {VHij't  comme 
s'il  s'y  était  jeté  sans  nécessité.  A  quoi  i! 
ajoule  ce  jielit  Hait  de  ridicule  pour  saint 


{\7,0)Abi.  de  lu  ilhcipl.,  luni.  I,   p, 
(!5I)  l'Doi.,  Ilibl.,  col.  l'i."). 
(lô'2|  ToiiiK  I,  |).  IC'J. 
»155)  Ibid.,  p    pjy. 
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(154)  Piioi.,  ci.d.  VU). 
(I'i5)  'l'oiiic  III,  |i:iil    II,  p 
(130)   l'oiiif  IV,  ji.  74. 
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Fillj;(;llrc,  ijh'H  dninnit  (jinlijiicfois  tliiiia  la 
nif/iliqitf.tl  lie  viMil  |).is  quo  lii'ii  lui  éi  Ii(I|i|)l' 
ui  iin'uiicuii  Pôle  sorlo  de  ses  mains  siiiis 
égraiigiiures. 

Le  Pape  saiiU  Etienne. 

M.  Diipin  a  irailé  le  di^iniMt-  entre  le  P/rpc 
siinl  Klioiine  e'.  saint  Cypiiun  avec  un  onU''- 
lemenl  si  visihle  contre  ce  saint  Pape,  (pi'M 
n'y  a  pas  inovcn  de  le  dissimuler.  On  pour- 
rait reniarijuer,  d'abord,  ([ue  le  l'ape  est 
toujours  Etienne,  et  saint  Cyprien  toujours 
saint,  qtioi(|u'iis  soient  tous  deux  uiurlyrs. 
Si  M.  Uupin  voulait  élever  la  modération 
(le  saint  Cyprien  au-dessus  de  celle  du  Pape 
saint  Etienne,  du  moins  ne  devait-il  pas  le 
louer  do  ce  qu'il  n'a  point  prétendu  faire  la 
loi  au  Pape  (13").  11  no  restait  plus  qu'à  le 
fouerde  co  qu'il  ne  l'avait  pas  excomuinnié. 
il  devait  se  souvenir  que  saint  litienne  avait 
firoit  d'agir  en  su[)ériour,  comme  saint  Au- 
gustin le  reconmiil;  mais  qu'il  n'en  pouvait 
fas  Oti'o  d(;  même  de  saint  (Cyprien. 

D'ailleurs,  il  ne  fallait  pasilissimuler  que 
si  c'a  été  à  saint  Cyprien  une  marcjuede  mo- 
dération si  ditj;no  d'être  relevée,  de  n'avoir 
point  romjiu  l'unité,  cette  louange  lui  est 
commune  avec  saint  Etienne,  puisque  (Inis- 
."ant  aux  bancs  la  dispute  sur  l'excomiiiiini- 
cation  prononcée  jiar  le  Pape)  il  est  bien 
constant  qu'il  n'a  pas  poussé  la  chose  à  bout  ; 
et  saint  Augustin  nous  apprend  lui-niêiiie 
que  la  pai.v  Tut  conservée  de  part  et  d'autre. 
M.  Dupin  demeure  d'accord  (13b)  que  la 
lettre  de  Finnilien  contre  le  Pape  est  fort 
emportée,  et  il  assure  (]ue  co  fait  ne  regarde 
poiiit  saint  Cypifien  ;  mais  il  oublie  que  c'est 
saint  Cyprien  qui  a  Iraduit  celte  lettre,  (jui 
l'a  publiée  en  Africpje;  en  un  mot,  (|ui  l'a 
approuvée  et  comme  adoptée.  La  candeur  et 
ré(iuilé,  qui  doivent  être  inséparables  de  la 
critique,  devaient  porter  M.  Dupin  à  i!e  pas 
taire  ces  choses,  et  à  ne  pas  charger  saint 
Klienno  seul,  comme  si  saint  Cyftrien  n'avait 
excédé  en  rien  ;  encore  que  saint  Augustin, 
qui  le  ménage  autant  qu'il  peut,  ne  l'ait  pas 
excusé  en  tout. 

Loin  de  conserver  cette  équité,  M.  Du- 
pin trouvi!  (|ue  Firmilien  est  plus  excusafile 
qu'Etienne,  parce  qu'il  avait  conçu  de  l'in- 
dignalion  contre  la  manière  dont  Etienne  avait 
traite  les  députes  de  saint  Cyprien.  Ainsi  Fir- 
milien, qui  avait  a[)pelé  du  nom  de  Judas, 
à'he're'tique  et  de  pire  qu'hérétique  un  Pape, 
qui  dans  le  fond  avait  raison,  est  [louriant, 
selon  ce  critique,  plus  excusable  que  lui. 

Mais  c'est  que  M.  Dupin  ne  veut  pas  de- 
meurer d'accord  que  le  Pape  ait  eu  raison. 
C'est  là  sa  gran  .e  erreur.  Car  il  est  constant 
par  saint  .\ngustin,  par  saint  Jérônie,  par 
Vincent  de  Lérins,  que  l'Eglise  universelle 
a  suivi  le  sentiment  de  saint  Etienne;  (jue 
saint  ('yprien,  et  les  autres  de  son  i)arli,  ne 
sont  excusables  qu'à  cause  iju'ils  ont  erré 
avant  la  délinitioii  de  toute  l'Eglise  ;  qu'npr^'-s 


(137)  r\ép.  aux   hem  , 
lir.xi  /bii/.,  p.  17u. 
1,13'j;  Tome  1,  p.  -lOi. 
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(•■elle  décision,  ceux  qui  onl  suivi  leur-  sen- 
timents  sont   hérétiques;  iine   le  décret  de 
saint  Etienne  était  fondé  sur  une  tradiiiori 
apostolique;  (|ne  ceux  qui    s'y  0|iposèreiit 
recfuiimient  eux-ii  6mes  dans  la   suite  que 
la  dociriiK,'  de  leurs  aiicôtres  était  dill'érente 
de   la   leur,  et  (juils  y  revinrent  à   la   lin. 
.M.  Dupin  dissimule  tous  ces  faits,  qui  sont 
coii-Liiils.   Il   diiliien,   }\   la   vérité,  que   le 
sentiment  de  saint  .Augustin  a  depuis  été  em- 
brassé par  l'Eglise,  mais  il  ne  veut  point  dire 
que  ce  sentiment  de  sninl  Augustin  était,  selon 
.laint  Augustin  même,  une  tradition  aposto- 
lique (i;J9j;  que  l'Eglise,  par  conséquei.l,  la 
suivait  déjà  avant  que  d'en  avoir  l'ail   une 
expresse  déclaration  dans  ses   conciles.   Il 
veut  faire  croire  à  son  lecteur  qu'on  ne  s'est 
point  servi,  dans  i  Orient,  de  la  distinction  de 
saint  Augustin  (IVO),  c'est-à-dire  de  la  dis- 
tinction qu'il  fallait  f^iire  entre   le  baptême 
administré  par  les  lu  réli(pjes  avec  la  forme 
ordinaire  ou  sans  cetti-  forme.  C'est  néan- 
moins  cette   distinction   que  saint   Jérôme 
suit  aussi  bien  que  lui,  et  à  laquidle  il  re- 
connaît que   tons    les  adversaires  du  P  ne 
saint  Etienne  étaient  entiii  revenus.  .M.  Du- 
|un  aime  mieux  dire  (]ue  ceux  d'Orient  re- 
t)aptisaient  ou  ne  rebaptisaient  pas  les  hé- 
rétiques, sans  avoir  aucune  raison  de  cette 
différence;  encore  qu'on  pût  aisément  la  lui 
montrer,  même  dans  les  Pères  grecs.  Voilà 
sa  théologie.   L'on   peut  voir  combien  elle 
est  faible,  pour  ne  point  dire  erronée. 

Il  s'obstine  à  ne  vouloir  trouver  une  aussi 
grande  erreur  dans  saint  Etienne  que  dans 
saint  Cyprien.  On  sait  d'où  il  a  pris  cette  cri- 
tique ;   mais  elle  est  contraire  à  ce  qu'on 
vient  de  voir.  On  a  vu,  par  saint  Augustin 
et  les  autres  Pères,  quo  ce  qu'on  opposait  à 
saint  Cyprien  était  une  tradition  ajiostoliijue. 
Ce  n'était  donc  ()as  une  erreur  ipi'on  op()o- 
sait  à  une  erreur,  mais  une  vérité  constante 
et  ancienne.  L'état  de  la  question,  comme  il 
est  posé  par  Eusèbe,  par  saint  Augustin,  par 
saint  Jérôme,  par  Vincent  de  Lérins,  par 
tous  les  autres,  ne  charge  saint  Etienne  d'au- 
cune erreur.  11  n'y  a\ail  rien  de  plus  droit 
ni  de  plus  simple  ([ue  le  décret  de  ce  Pape  ; 
(Ju'on  ne  change  rien  à  ce  qui  a  été  réglé  par 
la  tradition  [c'est  ainsi  que  le  traduit  .M.  Du- 
pin [^►l)];  et  saint  Augustin  ne  se  plaint  pas 
i)ue  celte   tradition   iùl   fausse,   iiuisqu'on 
vient  de  voir  qu'il  la  lient  apostoli(iui',  et 
(|u'il  se  contente  de  dire  (ju'elle  ne  fut  p.as 
d'abord  assez    solidement   prouvée.    Ainsi 
saint  Etienne  est  absous  de  la  critique  mo- 
derne par  le  témoignage  de  tous  les  anciens. 
On  ne  lui  peuto|iposer  que  ses  adver>aires, 
qui,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  ont  mal 
pris  ses  sentiments.  Encoie  Firmilien,  ijuoi 
qu'en  puisse  dire  M.  Dupin,  répète  |)lusieurs 
lois  que  l'intention  de  ce  Pape  et  de  ceux 
qui  lui  adhéraient  était  d'ajiprouver  le  bap- 
tême, pourvu  qu'il  fiU  conféré  au  nom  du 
l'ère,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esjirii  (142). 

i 

(UO)  Ibifl.^f..  4SI. 

(III)  liép.  aux  Hriii.,  p.  168. 

(l  12)  Epist.  Fiimit.,  npud  Cvpr. 
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Tout  cela  csl  ilair.  On  nu  (leul  .ilKV'nor 
contro  rc  fait  aucun  aiiU'ur  .■imien  de  c|iiel- 
que  poùis,  si  ce  u'osl  ])oiit-t>tro  un  incnnnu, 
lîui  e>l  ranonvme  de  Kignull ,  dont  rosprit 
et  le  raisonui'âicnl  sont  .m  |h;u  justes,  qu'on 
voit  bien  «juil  n'est  pas  capalile  de  juger 
celle  (question  au  pn^judice  du  léisioi^iiagi! 
de  tous  les  autours  qu'on  vient  d'entendre, 
il  est  vrai  que  M.  Dupin  se  veut  appuyer 
du  décivtde  saint  Klienne,  en  traduisant  ces 
paroles:  A  quacun'iue  hœreai  veneiit  ad  vos  : 

Ve     OLELQCE     MAMtnK     QIE    LKS    HÉRKTIQIES 

ELSStNT  ÉTÉ  BAPTISÉS  :  cc  qu'ii  répèle  par 
deui  l'ois  (IV3);  mais  ce  n'est  [las  là  tra- 
duire, c'est  visiblement  falsifier  le  docrel  du 
Pajie. 

il  commet  encore  une  autre  faute  en  tra- 
duisant ces  n)0ls  :  Manies  ei  imponanlitr  in 
pœnilentiain  :  Ql'ûn   i.li  impose  seulemf.st 

LES  MAINS  POIR  LE  RECEVOIR  (lii).  A  VCC  Sa 

permission,  il  fallait  exprimer  le  mot  de 
pénidnce,  qui  seul  caractérise  cette  imposi- 
tion des  luains  et  en  montre  la  diU'érenco 
d'avec  le  sacrement  de  confirmation,  par 
lequel  quelques  autours  ont  voalu  croire 
qu'on  recevait  les  hérétiques. 

Par  tout  cela  on  voit  le  génie  de  la  nou- 
velle critique,  qui  veut,  ;'i  quelque  prix  que 
ce  soit,  trouver  que  les  Papes  ont  tort;  ce 
qui,  dans  ce  fait,  est  de  plus  grande  consé- 
quence qu'on  ne  pense,  puisque  si,  dans  la 
dispute  qui  s'éleva  entre  saint  Etienne  et 
saint  Cyprien,  les  deux  partis  sont  égale- 
ment dans  l'eireur,  il  s'ensuit  cjuo  ia  pro- 
fession de  la  véiité  était  éteinte  dans  l'Eglise. 

Saint  Augustin. 

Saint  Augustin  est  sans  doute  celui  de  tous 
les  saints  Pères  que  Al.  Dupin  maltraite  le 
plus.  Il  aurait  pu  se  passer  de  dire  de  son 
Traité  sur  les  psaumes,  qu'il  est  plein  d'allu- 
sions inutiles,  de  subtilités  peu  solides  et  d'al- 
légories  peu  vraisemblables,  et  d'ajouter  en- 
core avec  cela  que  ce  Père  fait  profession 
d'expliquer  la  lettre  (IVaj.  Un  peu  devant  il 
venait  de  dire  encore  qu'il  s'étend  beaucoup 
sur  des  réflexions  peu  solides,  où  il  s'éloigne 
de  son  sxijet  pur  de  longues  digressions.  11 
devait  dire  du  uioins  (jue  ces  longues  digres- 
sions dans  des  sermons  (car  ^es  Traités  sur 
les  psaumes  n'étaient  presque  rien  autie 
i-liose)  avaient  pour  tin  d'expliiiuer  des  ma- 
tières utiles  à  son  peuple,  tant  pour  la  mo- 
rale que  contre  les  hérésies  de  son  temps  et 
de  son  pays. 

-M.  Dupin  sait  bien  que  ces  digressions 
«■ont  frétpientes  dans  les  sermons  des  Pères, 
((ui,  traitant  la  parole  de  Dieu  avec  une 
sainte  liberté,  se  jetaient  sur  les  matières 
les  ()lus  propres  à  l'utilité  de  leurs  audi- 
teurs, el  songeaient  plus  à  l'édilication  qu'il 
une  S(:rui)uleuse  exai;titude  du  discours.  Les 
sermons  de  saint  Chrysostome,  (jui  sont  les 
jdus  iieaux  (|ui  nous  restent  de  ranli(piité, 
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sont  pleins  le  ces  édillantcs  et  saintes  di- 
gressions. ,M.  Dupin  ne  traite  pas  mieux  les 
livres  De  ta  cité  de  liieu;  et  surtout  il  troiivô 
mauvais  qu'on  en  admire  communément  l'é- 
rudition, quoiqu'ils  ne  conlicnnent  ritu  qui 
ne  soit  pris  de  larron,  de  Cicéron,  de  Sénè- 
que  et  des  autres  auteurs  profanes,  dont  les 
ouvrages  étaient  assez  communs  (IVG).  Sans 
doute  saint  Augustin  n'avait  point  déterré 
des  auteurs  cachés,  qui  valent  ordiiiairemenl 
moins  que  les  autres,  mais  (jui  donnent  à 
ceux  qui  les  citent  la  réputation  desavants; 
et  il  s'était  contenté  de  prendre,  dans  des 
auteurs  célèbres,  ce  (p.ii  était  utile  à  son 
sujet.  Voilà  l'idée  d'érudition  que  se  pro- 
posent les  nouveaux  critiques.  M.  Dupin 
ajoute  aussi  qu'il  n'y  a  rien  de  fort  curieux 
m  de  bien  recherché  dans  ce  livre  de  saint 
Augustin,  et  qu'il  n'est  pas  tuéme  toujours 
exact.  Pour  l'exactitude,  on  n'en  saurait  Irop 
avoir  eu  ce  genre-là.  Mais  quand  il  serait 
arrivé  à  saint  Augustin,  roiiuiie  à  tant  d'au- 
tres grands  hommes,  d'avoir  manqué  dans 
des  minuties,  il  y  a  trop  de  petitesse  à  leur 
en  faire  un  procès.  Pour  ce  qui  est  du  cu- 
rieux et  du  recherché,  où  notre  critique  et 
ses  semblables  veulent  à  présent  mettre 
toute  l'érudition,  il  lui  fallait  préférer  l'u- 
tile et  le  judicieux,  qui  constamment  ne 
manquent  |)oint  à  saint  .Vugustin  ;  et  pour 
ne  parler  pas  davantage  de  l'érudition  pro- 
fane, ce  Père  a  bien  su  tirer  des  saints  doc- 
teurs qui  l'ont  précédé  les  témoignages  né- 
cessaires à  l'établissement  de  la  tradition. 
11  no  fallait  donc  pas  dire,  comme  fait  notre 
auteur  (li7),  qu'il  avait  beaucoup  moins  d'é- 
rudition que  d'esprit;  car  il  ne  savait  pas  les 
langues,  el  il  avait  fort  peu  lu  les  anciens,  il 
en  avait  assez  lu  p(jur  soutenir  la  tradition  : 
le  reste  mérite  son  estime,  mais  en  son  raii'^. 
Ces  grandes  éruditions  ne  font  souvent  que 
beaucoup  offusquer  le  raisonnement,  et  ceux 
qui  y  sont  portés  plus  que  de  raison  ont  or- 
dinairement I  esprit  fort  court.  Je  ne  sais  ce 
que  veut  dire  notre  auteur,  que  saint  Au- 
gustin s'étend  ordinairement  sur  des  lieux 
communs.  C'est  ce  que  font,  aussi  bien  que 
lui,  tous  ceux  qui  ont  à  traiter  la  morale, 
surtout  devant,  le  peuple;  mais  pour  les  ou- 
vrages polémiques  ou  dogmatiques,  on  peut 
dire  avec  certitude  que  personne  ne  serre  (!e 
)ilus  près  son  adversaire  que  saint  Augus- 
tin, ni  ne  poursuit  plus  vivement  sa  pointe. 
Ainsi  les  lieux  communs  seraient  ici  mal 
allégués. 

Mais  la  grande  faute  de  notre  auteur  sur 
le  sujet  de  saint  Augustin,  est  de  dire  qu'il  a 
enseigné  sur  la  grâce  et  sur  la  prédestina- 
tion, une  doctrine  dilférente  de  celle  des 
Pères  ipii  l'ont  précédé  (1^8).  Il  faudrait  diie 
cil  (juoi,  et  on  verrait,  ou  que  ce  n'est  rien 
de  considérable,  ou  <]ue  ceux  qui  lui  font 
ce  reproche  se  troiiipeiil  et  n'entendent  pas 
-a  matière. 


(liî)  Tome  I,  p.  loi 
(lU)  Hép.,  p.  109. 
(liv)  Tome  III,  pan. 
(Ub.)  Ibid. 
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M.  Diipin  (lit  i  lOiiicnt,  oprî-s  M.  «le  I.,iii- 
llDV,  (lo  i|iii  il  se  nldiilic  <!('  r;iv(iir  n|>|iii«, 
guclrs  l'crrs  grn-s  cl  lalittx  iidrairiil  iiipiirlr, 
VI  r(iis:)nn<-  romiiie  lid  .<»»■  lit  pri'ih'ulindtion 
l't  sur  la  (/niri- :  i/iie  sdltit  AïKjustiii  s'i'lail 
fiirmi'  u)i  si/slntir  li)-ilessii.i  qui  n'nvnit  fins 
l'ii'  suivi  par  lis  dires,  ni  ijiiùli'  de  plusieurs 
('ullmliques  d'Oeeiilriil,  ijuoi(jue  ec  l'ère  se  fût 
fuit  lienueiiup  de  disciples,  et  ijue  ces  ques- 
lintis  n'eluieiit  pas  de  celles  «  ijuir  hirrescs  in- 
feruul,  (lut  lnvretieus  fuciunt.  »  'l'oiil  celii  se 
(loiiriail  «lire  [iciil-i^lre  sur  des  inimitiés; 
mais  par  inallieur  pniir  \\.  do  l.aunoy  et 
poiireeux  ijui  se  vaillent  d'(''lre  ■;esdis(nj)les, 
c'est  (|ue  parées  prétrp<|iies  (iilfé renées  arec 
saint  Au^'usiiii,  ils  IV.nl  les  drees  et  quei- 
giies  Occideiilanx  de  vfais  diMni-pélaj;iens, 
ainsi  qu'on  a  déj;i  vu  ipie  l'a  t'ait  M.  Dupin. 
On  sait  (]ue  les  Catlinliipies  d'Oeeident,  (pii 
ne  goûtaient  point  la  doctrine  de  saint  Aii- 
gnsiin,  étaient  denii-pélagieiis,  «)u'ils  ont  6lé 
rondanmés  eoimne  tels  par  riv^lis((,  et  sur- 
t.'iut  par  le  concile  d'()ian;j;o;  et  néanmoins 
e'esi  «le  eenv-là  (]ne  M.  lie  Lannoy  et  ses 
sectateurs  disent  qu'ils  n'erroient  [las  dans 
la  foi  (1V9).' 

Notie  aiil(Mir  lAi^liede  rf'pondre  à  ce  qu'on 
lui  a  objecté,  (pie  les  saranls  de  notre  siècle 
se  sont  imni/inc'  deux  traditions  contraires 
nu  sujet  de  la  yrdee  (130).  Il  doit  satisfaire 
fi  celle  olijei  lion  en  répondant,  que  feu  M.  de 
Launoy,  dont  le  censeur  veut  parler,  lui  a 
-tippris  que  la  vériliible  tradition  de  l'Eglise 
est  celle  que  decri.!  i'incent  de  Lerins  :  «  Quod 
ubiquc,  quod  scinper,  quod  ab  omnibus  :  » 
qu'il  n'avait  donc  garde  de  dire  qu'il  y  avait 
deux  tradilious  dans  l'Eglise  sur  la  grâce. 
l'.eld  est  vrai;  mais  M.  I)u|iin  ne  nous  dit  pas 
tout  le  lin  de  la  doctrine  de  sou  maître.  Nous 
l'avons  ouï  parler,  et  on  no  nous  en  im|io- 
<>era  pas  sur  ses  sentiments.  Il  disait  que  les 
l'ères  grecs  (jui  avaient  précédé  saint  Au- 
gustin, avaient  été  de  la  même  doctrine  que 
linrenl  depuis  lesdemi-pélat,'iens  elles  Mar- 
seillais ;  que  depuis  saint  Augustin,  l'E- 
glise avait  pris  un  autre  (larli  ;  qu'ainsi  il 
n'y  avait  point  sur  cette  matière  de  vérita- 
lile  tradition,  et  qu'on  eu  pouvait  croire  ce 
qu'on  voulait,  il  ajoutait  encore,  puisqu'il 
faut  tout  dire,  (|ue  Jaiiséiiius  avail  l'oit  liicn 
entendu  saint  Augustin,  et  ([u'oii  avail  eu 
lort  de  le  condamner;  mais  ([ue  saint  Augus- 
lin  avail  tort  lui-môiiie,  el  iiuo  c'élait^  les 
Marseillais  ou  deini-pélagiens  qui  avaient 
raison  :  en  sorte  iiu'il  avait  trouvé  le  moyeu 
•d'être  tout  enseiid)le  demi-pélagien  et  jansé- 
niste. Voilà  ce  que  nous  avons  oui  de  sa 
bouche  plus  d'une  l'ois,  et  ce  que  il'aulres 
ont  ou'i  aussi  Inen  ipie  nous,  et  voilà  ce  ipii 
suit  encolla  de  la  doctrine  el  des  expressions  ■ 
de  i\I.  Dupin. 

Au  reste,  il  semble  affecter  de  traiter  ces 
matières  de  sulitiles,  de  délicates  et  d'abstrai- 
tes (151),  ce  qui  port''  naturellemenl  dans  les 
esprits  l'idée  d'iuuliles  et  do  curieuses.  La 


matière  di;  la  Trinité,  de  l'Incariialion,  de 
riùicliari>lie  el  les  autres  ne  sont  ni  moins 
subtiles,  ni  moins  abstraites  ;  maisouaimw 
mieux  (lir(;  (pi'tdies  sonl  hautes,  sublime. 
tiiipéni''[inblesau  sens  liumain.  Il  fallait  par- 
ler de  même  de  celle  (pie  saint  .Vugiislin  ;< 
traitée  contre  les  pélagiens  et  les  deiiii-pi'- 
lagieiis.  <;nr  ajirès  tout  de  quoi  s'agil-il?  Il 
s'agit  de  savoir  à  ipii  il  faut  demander  la 
gnke  de  bien  l'aire,  à  ipii  il  faut  rendre  nrdco 
(juand  on  a  bien  l'ait  :  il  s'agit  de  riîcoiinailri! 
fine  Dieu  incline  les  ((LMirsîi  tout  le  bien  par 
(les  moyens  très-certains  et  très-ellicaees,  el 
de  ciHilesser  un  pareil  besoin  de  ce  secours 
tant  dans  le  commencement  des  bonnes  œu- 
vres, (juedans  leur  parfait  ncc'jin|>lisseinenl: 
il  s'agit  de  reconnaître  que  celle  grAce,  que 
Dieu  donne  dans  U;  temps,  a  été  préparée, 
liréviie,  prédestinée  de  toute  éternité  :  que 
<elte  prédeslinalioii  est  gratuite  h  la  regar- 
der dans  son  tolal,  et  présu|)pos(!  en  Dieu 
une;  prétliluction  spéciale  pourses  élus.  Voilà 
l'abrégé  do  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grAce,  et  tout  le  termeoù  il  tend,  (l'esi 
aussi  ce  qu'on  enseigne  uiianiiiiement  dans 
toutes  les  écoles  eallioliqucs,  sans  en  ex- 
cefiler  aucune.  Il  n'y  a  rien  là  ni  île  si  abs- 
trait ni  de  si  niél«pliys;que;  tout  ce'a  est 
solide  et  nécessaire  à  la  jiiélé.  C'est  une  ma- 
nifeste calomnie  de  dire  avec  M.  île  Launay, 
rapporté  [)ar  M.  Dupin,  que  les  Pères  grecs 
et  latins  soient  loiiliaires  h  saint  Augustin 
à  eel  égard.  Ce  saint  docteur  cite  pour  lui 
saint  Cy|irien  ;  el  M.  Duinii  deiueure  d'ac- 
coril  que  ce  Père  a  très-bien  parlé,  non- 
seulement  de  la  nécessité,  mais  encore  de 
Vefficace  de  In  grâce  (l'ai)  :  il  cile  saint  Ani- 
broLse,  qui  n'est  ]ias  moins  exprès,  et  il  ne 
sérail  pas  malaisé  d'ajouter  une  inlinilé  de 
témoignages  aux  leurs.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  ctuistanl  dans  raiiti(]uilé  que  la  doc- 
trine de  l'eflîcace  tie  la  grAi^e  :  et  la  prédes- 
linaiion  n'étant  autre  chose  que  la  prépara- 
tion éternellle  de  celte  grAce,  ainsi  ipie  saint 
Auguslin  l'explique  si  nettement,  surtout 
dans  ses  derniers  livres,  il  n'y  avail  rieu  de 
jilus  visible  que  l'erreur  des  Marseillais  el 
de  iiuelques  finulois,(iuiaUaquaienl  la  grâce 
et  la  prédestination. 

Si  saint  Auguslin  est  enlré  plus  avanlque 
les  Pères  ses  jirédécesseurs,  dans  celle  ma- 
tière ;  s'il  en  a  parlé  plus  [irécisémenl  el 
plus  juste,  la  mémo  chose  est  arrivée  dans 
toutes  les  autres  matières,  lorsque  les  lié- 
réliqui'S  les  ont  remuées.  Ouaiid  .M.  Dupiii 
ose  assurer  que  les  Pères  grecs  el  latins  se 
sont  pcuinis  en  peine  de  rechercher  lesmogens 
d'accorder  le  libre  arbitre  avec  la  grâce;  ou 
que  s'ils  iiint  fait,  ils  l'onl  fait  d'une  manière 
bien  différente  de  saiul  Auguslin  (133)  :  avec 
sa  permission,  il  no  parle  |ias  correctement; 
car  s'il  veuldiie  (|ue  les  anciens  Pères  sont 
contraires  à  saint  .\ugusliii  dans  la  conci- 
liation (pie  proposaient  les  derai-pélagiens. 
du  libre  ailutie  et  de  la  grAce,  en  disant  que 


(li!)|  Voy.    ce   quM  dit  sur    sniril  r.hrvi-  ,  I.  Il 
part.  I,  p,  "130. 
•(t5U)  Hép.  aux  Rem.,  p.    \U. 
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|t»  lilire  nrl)ilre  coiumeiue,  el  <iue  la  giilcc 
athève  lu  bien  ;  oc  n'est  |.lus  sainl  Auguslin, 
mais  la  Iradilion  et  Ih  l''>i  qu'il  fnil  altai|uer 
aux  Pères.  S'il  veut  dire  i]ue  saint  Augus- 
tin n'a  pas  reconnu  le  lilire  arbitre  ilans  la 
notion  coiuniune  i]uc  tout  le  monde  en  avait, 
il  sait  bien  que  cela  est  faux  :  s'il  vetit  dire 
iiu'p  saint  Augustin  ne  reconnaît  point  d'au- 
lie  secours  i|uo  celui  qui  est  donné  aux 
prédeslinés,  ou  qu'il  ne  confesse  pas  qu'il  y 
a  des  grâces  pour  les  ré|irouvés,  avec  les- 
(|uelles  ils  pourraient,  s'ils  voulaient,  faire 
le  bien;  ou  que,  selon  la  doctrine  de  ce 
Père,  la  grâce  nécessite  tellement  le  libre 
arbitre,  qu'il  ne  puisse  y  résister,  ou  qu'il 
n'y  a  pidnt  d'occasion  où  on  la  rejette,  il  se 
dénient  lui-même,  puisqu'il  fait  dire  le  con- 
traire à  saint  Augustin  (loV).  Si  ce  Père 
établit  ces  vérités  aussi  bien,  ou  peut-être 
mieux  (jue  les  anciens  ;  si  M.  Dujiin  en  est 
d'accord,  il  ne  restait  donc  autre  chose  à  dire 
sinon  que  toute  la  diversité  qui  se  trouve 
dans  les  Pères  vient  de  celle  des  temps  et 
des  personnes  auxquelles  ils  avaient  aûaire, 
el  de  l'obligation  de  traiter  les  choses  diffé- 
remment, quanta  la  manière,  après  que  les 
questions  sont  agitées.  Mais  quand  on  en- 
tend M.  Dupin  dire  il'un  côté,  que  la  lettre 
de  Celestin,  len  lapitiiles  qui  ta  suhent,  et  les 
canons  du  concile  d  Orange  sont  d  illustres 
approbations  de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin (liio)  ;  et  dire  ailleurs  indiscrètement, 
que  les  Pères  grecs  et  latins,  anciens  el  mo- 
dernes ,  sont  contraires  à  saint  Augustin, 
c'est  vouloir  donner  l'idée  que  les  Pères  dé- 
Iruiseiit  les  Pères,  et  ijue  la  tradition  s'efface 
elle-ii.ême. 

Saint  Je'rôme. 

En  général  il  fait  passer  sainl  Jérôme  pour 
un  esprit  em|H)rté,  outré,  excessif,  qui  ne 
dit  rien  qu'avec  exagération,  môme  contre 
les  hérétiques.  Il  y  avait  ici  bien  des  cor- 
lectifs  à  apporter,  qui  auraient  donné  des 
idéps  plus  justes  de  ce  Père.  On  aurait  pu 
coDlre-balancer  ces  défauts,  en  remarquant 
la  précision  et  la  netteté  admirable  qui  ac- 
compagnent ordinairement  son  discours,  et 
les  marques  qu'il  a  données  de  sagesse  et 
de  modestie  en  tant  d'endroits.  Jl  eûl  été 
bon  de  ne  pas  dire  si  crûment,  que  le  tra- 
vail, les  jeûnes,  les  austérités,  et  les  autres 
mortifications,  la  solitude  el  les  pèlerinages 
sont  le  sujet  de  presque  tous  ses  conseils  et  de 
ses  exhortations  :  comme  s'il  n'avait  fias  in- 
sisté incomparablement  davantage  sur  les 
autres  vertus  chrétiennes  et  cléricales.  Il 
semble  qu'on  ait  voulu  le  faire  passer  jjour 
un  bon  moine,  qui  n'avait  en  lete  que  les 
pratiques  de  la  vie  monastique;  ce  iiui  est 
encore  confircné  par  ce  qu'on  ajoute,  qu'(7 
parle  souvent  de  la  virginité  el  de  l'élat  mo- 
nastique, d'une  manière  qui  ferait  presque 
croire  qu'il  est  nécessaire  de  mener  celle 
vie  pour  être  sauvé.  En  général,  on  ne  doit 

(154)  Tome  lil,  pan.  i,  p.  Slii,  Sl.'J. 

(15.=))  Ibid.   p.  SIti. 

(156)  Sur  à.  C/.  de  .Va:.,  l.  H,  p.  598,  6J5;  Sur 


jias  supporier  dans  M.  Dupin  la  liberté  (pi'il 
se  donne  de  condamner  si  durement  les 
plus  grands  hommes  de  l'Eglise.  Le  monde 
est  déjà  assez  porté  à  critiipier  et  à  croire 
que  les  dévots  de  tous  les  siècles  sont  gens 
faibles  ou  excessifs.  Que  si  l'on  rabat  l'es- 
time des  Pères  jusque  dans  l'esprit  du  pcu- 
I)le,  on  ne  laisse  aucune  ressource  à  la  piété 
contre  les  jirévenlions  des  gens  du  monde. 
Les  lioujuies  s'attacheront  toujours,  selon 
leur  coutume,  à  ce  qu'on  leur  aura  nionlié 
de  défectueux  dans  les  saints  docteurs  (loti)  : 
les  hérétiques  en  triompheront  ;  et  il  est  in- 
digne d'un  théologien  d'aider  leur  ma- 
lignité, et  celle  du  siècle  cl  du  genre  hu- 
main. 

Sur  l'Eu  harislie,  et  sur  la  théologie  de  la 
Trinité. 

Je  ne  prétends  pas  accuser  .M.  Du[iin  de 
mal  parler  de  l'Eucharistie  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  n'a  pas  su  ce  qu  il  fallait  dire  pour 
bien  éiablir,  daiis  les  Irois  premiers  siècles, 
la  foi  de  la  juésence  réelle.  Il  se  conlente 
de  dire  que  les  docteurs  de  ce  tenqis  n'ont 
point  douté  que  l'Eucharistie  ne  fût  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  l'ont  appelée  de 
ce  nom  (157).  C'est  de  même  que  s'il  se  fût 
contenté  de  dire  que  les  Pères  croyaient 
JébLis-Chrisl  Dieu,  et  l'appelaient  de  ce  nom. 
On  sait  bien  que  les  hérétiques  ne  nient 
point  les  expressions  de  l'Ecriture.  M.  Du- 
pin n'aurait  pas  ujanqué  d'occasions  de 
iaire  voir  plus  [irécisément  les  sentiments 
de  saint  Justin  ,  par  exeuq'le ,  sur  la  pré- 
sence réelle,  ou  des  autres,  eu  quel  endroit 
il  eûl  voulu.  En  un  mot,  ce  n'esl  pas  assez, 
pour  faire  voir  la  foi  catholique  dans  les 
l'ères,  de  dire  qu'ils  ont  répété  les  termes 
de  l'Ecriture,  que  personne  ne  rejette,  sans 
convaincre  par  leur  témoignage  labus  que 
les  hérétiques  en  ont  fait. 

JL  Du|)in  a  bien  su  prendre  cette  précau- 
tion à  l'égard  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ; 
et  il  eûl  été  seulement  à  désirer  qu'il  eût 
démêlé  plus  clairement  les  sentiments  qu'il 
attribue  iiux  Pères  des  trois  premiers  siècles, 
en  disant  qu'ils  ont  appelé  génération  une 
certaine  prolalion  ou  émission  du  Vtrbe  , 
qu'ils  imaginent  s'être  faite,  quand  Dieu  a. 
voulu  créer  te  monde  [ioS)  :  en  ((uoi  il  commet 
une  double  faute  :  l'une,  celle  de  parler  de 
cette  expression  comme  si  elle  était  de 
tous  les  Pères,  ce  qui  n'est  jias;  l'autre  est 
celle  de  donner  crûment,  en  termes  vagues, 
cette  certaine  émission  du  Verbe,  que  ces 
Pères  imaginaient  ;  ce  qui  ,  en  soi,  n'est 
qu'un  pur  galimatias,  ou,  comme  il  l'aj)- 
jielle  lui-môme,  une  imagination,  et  encore 
une  imagination  foit  creuse.  Il  n'y  avait 
qu'un  mol  à  dire  [lour  rendre  tout  cela  clair, 
el  tirer  ces  Pères  d'alfaire  ;  mais  ce  n'esl 
[)as  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage:  et  il  sul- 
lit  de  faire  sentir  à  AL  Dupin,  qu'en  préci- 
pitant un  peu  moins  l'édition  de  ses  livres» 

S.  Btnit.,  ibid  ,  p.  où3. 

^l.^7)  Abr.dc  lu  doit.,  l.  I,  p.  (iii. 
(158)  Ibid.,  p.  608. 
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il  produirnil  i|iicliiiu'  clwso  de  plus  coricc  t 
et  de  plus  proloiid,  comme  il  esl  cnpaliU-  du 
!e  faire,  fl  l'a  l'.iil  heureusement  en  bcflu- 
coup  d'endroits. 

Sur  U  stcond  concile  de  Nicét. 

La  critique  do  M.  Uupin  (159)  stir  ce  con- 
cile uiiivorseJleiiieul  ru{/u  en  Orient  et  en 
Ociiiienl,  et  eipresséuicnt  .ip|>rouv(5  par  les 
conciles  suivarils,  et  enire  autres  par  celui 
de  Trente,  a  siandalisé  tout  le  monde.  Elle 
lie  tend  en  eti'ct  (pi'à  faire  voir  que  presque 
toutes  les  preuves  dont  on  se  sert  dans  ce 
concile,  aussi  bien  cpie  celles  qu'Adrien  I 
emploie  pour  le  défendre,  sont  nulles  et 
[jeu  concluantes;  ce  tpii  ne  seit  qu'à  faire 
penser  aux  h(''rtUi(jnes  que  la  décision  de  co 
concile  est  li'ùs-mal  foiKJée  ;  puisque,  si  la 
réfutation  de  M.  Dup^n  avait  heu,  il  ne  res- 
terait rien,  ou  |ircs(pio  rien,  dont  (in  la  jnll 
soutenir.  Je  ne  voudrais  point  garantir,  sans 
exception,  toutes  les  pièces  citées  dans  ce 
concile,  ni  toutes  les  réllexions  ipi'ont  faites 
IfS  jiarticuliers  (jiii  le  composèrent;  mais 
j'oserais  hieii  assurer  (pie  les  (ensures  de 
AI.  Dupin  viennent  presipic  toujour-s  de  n'a- 
voir pas  liieii  entendu  à  quoi  chaque  pièce 
peut  être  cmplovée,  ni  le  vrai  état  de  la 
ipiestion.  Au  reste,  (juoique  vers  la  lin  notre 
auteur  scmlile  prendre  un  bon  parti,  ni  la 
fjrudeace,  ni  la  piété,  ni  la  bonne  théologie 
ne  periiu'tlaient  pas  de  décrier  un  concile 
qui  a  élé  universellement  retju ,  aussitôt 
que  la  doctrine  en  a  élé  bien  entendue. 


CONCLUSION. 

Sans  pousser  plus  loin  l'examen  d'un  li- 
vre si  rempli  d'erreurs  et  de  témérité,  en 
voilà  assez  pour  faire  voir  qu'il  tend  niani- 
l'estementà  la  suJiversion  de  la  religion  ca- 
tholique ;  qu'il  y  a  pai  tout  un  esprit  de  dau- 
Ijereuse  siiij;ularité  (pi'il  faut  réprimer  ;  et, 
en  un  mot,  (pie  la  doctrine  en  est  insup- 
portable. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  ajipro- 
liateurs,  ijui  sont  eux-mêmes  inexcusables 
(l'avoir  lu  si  négligemment  et  ajiprouvé  si 
légèrement  d'inlolérables  erreurs  ,  et  une 
témérité  (pii  jusqu'ici  n'a  (loint  eu  d'exem- 
ple dans  un  Calliolii,|ue.  Je  sais  d'ailleurs 
que  quelques-uns  d'eux  iiiqirouvent  mani- 
lestement  l'audace  de  cet  auteur,  et  il  j  en 
a  qui  s'en  sont  expliqués  fort  librement 
avec  moi-même,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour 
les  excuser. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  réjiri- 
mer  celte  manière  téméraire  et  licencieuse 
d'écrire  de  la  religion  et  des  saints  Pères, 
que  les  hérétiques  commencent  à  s'en  pré- 
valoir; comme  il  parait 'par  l'auteur  de  la 
Biblioi/ièque  de  Hollande,  qui  est  un  soci- 
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iiicii  déclaré.  Jurieu  a  objecté  M.  l>upin  auï 
('.ath()li(|ucs;  et  on  verra  les  héréliipics  tirer 
bien  d'autres  avantages  de  ce  livre,  s'il  n'y 
a  ijudipK;  cliDso  (jui  le  note. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  jiéril  que  les  Ca- 
tholiques n'y  sucent  insensiblement  l'esprit 
de  singularité,  de  nouveauté,  aussi  bien  (pie 
celui  d'une  fausse  et  téuiéraire  critique 
contre  les  saints  Pères  :  co  (pii  est  d'au- 
tant plus  à  craindre  (pie  cet  es|)rit  ne  règne 
dt'jà  (pie  trop  pariui   les  .savants  du  temps. 

Il  n'y  a  point  d'autre  remède  à  cela,  sinon 
((uo  l'auteur  so  réiracle,  ou  (pi'on  le  cen- 
sure, ou  iju'il  sorte  (]uel(|ue  témoignage  i|uj 
fasse  du  iiKjins  voir  au  public  (pie  sa  doc- 
trine n'est  pas  ap[>rouvée.  Le  silence  serait 
\iiie  connivence  et  une  iirévaricatioti  crimi- 
nelle. Le  jilusdoux  et  le  plus  honnête,  pour 
l'auteur,  est  (juil  se  rétracte,  mais  d'une 
manière  nette  et  précise.  Plus  il  le  fera  net- 
tement, plus  son  humilité  sera  exeriiplairo 
et  louable  :  s'il  n'iMi  a  pas  le  courage  ,  il 
pourra  colorer  sa  rétractatiofi  du  terme  d'ex- 
{)lication;  et  on  [lourra  s'en  contenter, 
pourvu  (|u'elle  soit  si  nette,  qu'il  n'y  resie 
rien  de  sus|ie(t  ni  d'éifuivoque. 

^"oilà  le  seul  remède  au  mal  qui  est  déjà 
fait.  Mais,  comme  l'auteur  a  terriblement 
abusé  du  privilège  qui  lui  a  été  aitordé,  il 
sera  nécessaire  à  l'avenir  de  mettre  ses  livres 
eiilro  les  mains  de  théologiens  exacts,  qui 
ne  lui  laissent  rien  passer,  et  qui  .sachent 
lui  |)arler  fraiiciiement. 

Je  suis  obligé  d'avertir  (ju'on  doit  jiarti- 
•culièremeiit  prendi-e  garde  à  son  travail  sur 
l'Ecriture,  parce  que  ce  ([u'il  en  a  déjà  fait 
ptraîlre  fait  voir  qu'il  penche  beaucoup  à 
alfaiblir  les  témoignages  du  Jésus-Christ  et 
de  sa  divinité. 

C'est  un  esprit  que  tîrotius  a  introduit 
dans  le  monde  savant.  On  croit  n'être  point 
savant,  si  l'on  ne  donne,  à  son  exemple, 
dans  les  singularités;  si  l'dii  paraît  coulent 
des  preuves  ()ue  jusqu'ici  on  a  trouvées  suf- 
llsanles;  en  un  mot,  si  l'on  ne  fait  parade 
d'un  littéral  jtidaiipie  et  rabbinitiue,  et  d'une 
érudition  plut(Jt  profane  (jue  sainte. 

Quoi(iue  je  |iarle  ici  avec  la  liberté  et  la 
candeur  que  demande  la  matière,  je  n'ai 
dans  le  fond  que  de  l'amitié  pour  AL  Dupin, 
dont  on  rendra  les  travaux  utiles  à  l'Eglise, 
si  l'on  cesse  de  le  llaltcr,  et  si  l'on  peut  lui 
persuader  de  n'aller  pas  si  vite,  et  de  digé- 
rer un  peu  davantage  ce  qu'il  écrit  ;  entin, 
de  rendre  sa  théol-ogie  ]ilus  exacte,  et  sa 
critique  |)lus  modeste  et  plus  judicieuse. 

C'est  un  ouvrage  digne  de  la  jiiété  et  de 
la  prudence  de  M.  le  chancelier;  et  je  ne 
prends  la  liberté  de  lui  présenter  ce  .Mé- 
luoire,  qu'à  cause  de  la  connaissance  que 
j'ai,  qu'il  apportera,  par  ses  lumières,  un 
prompt  et  efficace  remède  à  un  mal  qui  est 
fort  pressant. 


;t59)  Tome  V,  p.  ^.W  et  si'iv 
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m:i:vrks  comhxtks  de  iiossuet. 
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REMARQUES 


SUR 


L 


DES  CONCILES  D  ÉPIIÈSE  ET  DE 

DE   M.    DUPIN. 


?nAsvi,i 


De  tontes  les  pièces  dont  est  composée  la 
5/"6/io//((V/i;e  de  M.  Dupin,  les  plus  impor- 
uiiiies  par  leur  matière  sont  1  Histoire  du 
coiirite  il'Ephèse,  et  celle  du  concile  deChat- 
fédoine.  Ses  approbateurs  le  louent  d"avoir 
donné  une  liisloire  de  ces  deux  conciles 
.<  beaucoup  plus  précise,  plus  exacte,  et  plus 
circonslanciée  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  »  jusqu'h  présent.  Ils  l'en  ont  ciu  sur 
sa  pariile,  puisiju'il  se  vante  lui-niénic,  dans 
son  Avertissement, d'avoir dt'couverl plusieurs 
particularités  de  celle  histoire,  incounucsa^ix 
uiiieurs  qui  l'ont  écrite  devant  lui.  Ce  n'est 
|ias  iju'il  ail  trouvé  de  nouveaux  Mémoires, 
ou  de  nouveaux  iuaiiu>(,rils  ;  il  n'î  travaillé 
(jue  snries  livres  qui  sont  entre  les  mains 
«le  tout  le  monde;  mais  c'est  (|u'on  nous  le 
propose  comme  un  homme  qui  voit  jilus 
clair  que  li'S  autres;  et  lui-même  il  a  bien 
voulu  se  donner  cet  air.  On  a  cru  qu'il  se- 
rait utile  au  bien  de  l'Kglise  et  à  l'éclaircis- 
îemeiit  do  la  saiiie  doilrine,  d'examiner  ces 
particularités  inconnues  ^u'il  ajoute  à  l'his- 
toire de  ces  conciles,  el  aussi  de  considérer 
celles  (ju'il  omet,  aiinque  ceux  qui  aiment 
la  vérité  puis>6nt  voir  combien  ce  qu'il  sup- 
prime est  importar^t,  et  combien  ce  qu'il 
ajoute  est  daHjjereux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SLR   LA  rnOCÉDLRE  DU  CONCILE  u'ÉPIlÈSE     PAR 
RAPPORT  A  l'autorité  DU  PAPE. 

Première  rkmarvjue.  —  Passage  altère'  dans 
ta  lettre  de  Jean  d'Autioclieà  Nestorius. 

Il  faut  aller  pardeçrése'  commencer  par  la 
procédure.  Celle  du  concile  d'Eplièse  est  foii- 
«léesur  le  décret  du  Pape  (^destin,  où  il  don- 
nait dix  jours  à  Nestorius  pour  se  rétracter,  si- 
non il  le  déposait,  et  commcttaitsaiiit  Cyrille 
pour  exécuter  sa  sentence.  Il  est  constant, 
par  tous  les  actes,  que  cetle  senteiRe  fut 
ie(;ue  avec  soumission  par  tout  l'Orient,  et 
Miêine  par  les  partisans  de  Nestorius,  dont 
Jean,  patriarche  d'Antioche,  était  le  chef. 
î.e  Paj)e  lui  donna  ji.irt  de  sa  senteme,  alin 
pj'il  s'y  coniormût  (KiO).  Saint  Cyrille,  qui 

(160)  CoELEST, ,   Kpisl.  ndJotin.  Anliocli.  ,  (lotie. 
Kphes.,  pan.  i,  c.  '20,  i    Hl   Concil.,  lol.  ',75. 


était  chargé  de  lui  envoyer  la  lettre  du  Pape, 
y  enjoignit  quelciues-uncs  des  siennes,  et 
une  entre  antres  oans  laquelle  il  lui  témoi- 
gnait qu'il  était  résolu  d'obéir  (ICI)  ;  c'était- 
à-dire,  non-seulement  qu'il  se  soumettait 
quant  à  lui,  mais  encore  qu'il  acceptait  la 
commission  du  Pape,  et  se  disposait  à  l'exé- 
cuter. Dans  cette  importante  conjoncture, 
voici  con.ment  M.  Dupin  fait  agir  Jean  d'An- 
tioche :  Il  exhorta,  dit-il,  Nestorius,  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  à  ne  pas  s'étunner  des 
lettres  de  saint  Célestin  el  de  saint  Cyrille; 
mais  aussi  à  ne  pas  négliger  celle  ajfuire. 
Voilà  un  air  de  mépris  qui  ne  pouvait  pas 
être  plus  grand.  Voyons  s'il  se  trouvera  dans 
la  lettre  de  ce  patriarche.  Le  passage  est  un 
peu  long,  mais  il  le  faut  lire  tout  entier  h 
cause  de  son  importance.  Le  voici  fidèlement 
traduit  du  grec  :  «  J'ai,  »  dit-il  (1(12),  «  reçu 
plusieurs  lettres,  l'une  du  très-saint  évêijue 
Célestin  ;  les  autres  do  Cyrille,  évoque  bien- 
aimé  de  Dieu.  Je  vous  envoie  des  copies,  et 
je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  les  lire  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  s'élève  aucun  trouble 
(aucune  passion  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  aucune 
colère)  dans  votre  esprit,  puis(jue  c'est  de  là 
qu'il  arrive  des  contentions  et  des  séditions 
tiès-nuisibles;  et  aussi  de  ne  mépriser  pas 
la  chose,  parce  que  le  diable  sait  pousser  si 
loin  par  l'orgueil  les  affaires  qui  ne  sont  pas 
bonnes  (ni  avantageuses)  ,  qu'il  n'y  reste 
plus<le  remède;  mais  de  les  lire  avec  dou- 
ceur, et  d'appeler  à  cette  délibération  (luel- 
ques-uns  de  vos  plus  fidèles  amis,  en  leur 
donnant  la  liberté  de  vous  dire  des  clioses 
utiles,  plutôt  qu'agréables;  |iari(!  qu'en  choi- 
sissant pour  cet  examen  plusieurs  personnes 
sinièies  et  (pii  vous  parlent  sans  crainte, 
ils  vous  donneront  plus  facilement  leur 
conseil;  et  par  ce  moyen,  ce  qui  est  triste 
et  fAcheux  {a/.'jip.riv)  aussitôt  deviendra 
facile.  » 

J'ai  ra|)portéau  long  ces  paroles,  alin  qu'on 
voie  si  l'on  y  peut  placer  (pichpie  part  ce 
sentiment  de  mépris  pour  les  lettres  de  saint 
Célestin  et  de  saint  Cyrille,  el  celle  exhorta- 
tion de  ne  s'en  étonner  pas,  ou  de  ne  s'en 
mettre  pas  beaucouj)  en  |  eiiie,  (pie  AI.  Du- 

(ICi)  /('/(/..  c.Tp.  ?l,  col.  577. 
{\ti-îj  Ihid.,  cap    25,  col.  3S3 
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pin  y  \eut  trouver,  comme  si  co  ti'élail 
rien, ou  pou  do  cliose,  ol  si  au  contraire  on 
no  voit  pas,  par  loules  li'S  paroles  iJe  Jean, 
qu'il  ne  soni^e  tpi'à  disposer  un  lionniio  (jui 
Miéprisail  tout,  et  se  niellait  d'alinriJ  en  co- 
lère quand  on  le  contrariait ,  à  regarder 
cetic  allaire  comme  une  /dlaire  sérieuse,  et 
il  ne  pas  méjiriser  des  lettres  qui  le  jette- 
raient dans  un  mailieur  irrémédiable  ,  s'il 
n'y  pourvoyait. 

Or,  le  moyen  d'y  pourvoir  qu'il  lui  pio- 
posait,  était  de  se  désister  de  sa  répugnance 
nu  terme  de  Mère  de  Dieu,  et  de  l'approuver  ; 
t:'est-h-dire,  dans  le  foml,  di!  se  rétracter  le 
plus  honnêtement  (ju'ii  pourrait;  ce  (jui 
montre  encore  combien  rairair(.'  élait  j,'rave, 
et  od  l'on  était  poussé  par  l'autorité  de  ces 
lettres,  puisque  le  patriarche  d'Antiociie  ne 
pr(jpose  d'autre  moyen  à  Nestorius ,  [lour 
s'en  défendre,  que  ci'lui  de  se  dédire. 

Ce  qu'il  ajoute  fait  bien  voir  encore  com- 
hien  il  élait  éloijxné  de  mépriser  ces  lettres  : 
«  Car,»  dii-il,  »  si  avant  i  es  lettres  on  agissait 
si  fortement  contre  nous,  iiensez  co  qu'on 
fera  maintenant  (pi'on  a  reçu  jiar  ces  lellres 
une  si  grande  contiauce,  et  avec  (luelle  li- 
t)erté  et  conliance  on  agira  contre  nous.  » 
Voilà  néanmoins  ces  lettres  dont  ou  veut 
que  Jean  d'Antiociie  ait  parlé  avec  tant  de 
mépris.  Ajoulon>  cpi'il  n'y  a  |)as  un  seul  mot 
dans  la  lellre  de  Jean  d'Antiociie,  où  il  mar- 
(pic  le  moindre  dcss-ein  de  résistance.  Nous 
allons  voir  que  U)ut  l'Orient  était  dans  la 
mémo  disposition;  et  l'on  veut  qu'on  mé- 
prisât ces  lettr<^s,  jusqu'à  dire  qu'il  ne  fallait 
pas  s'en  éltmner.  C'est  ([u'oii  lit  avec  pré- 
vention ;  c'est  que  dans  son  co'uron  ne  veut 
peiit-ôtre  i>as  qu'on  s'étonne  tant  ilo  la  sen- 
tence du  Pape;  c'est  (ju'on  court  sur  les 
livres.  On  voit  en  passant,  perlurbatio,  ou 
pout-ôtredans  l'original,  raca/r,.  Cette  parole, 
en  grec  comme  en  latin,  signilie  toute  pas- 
sion (|ui  trouble  et  agite  l'ûme,  et  ici  signifie 
l'iutôt  la  colère  que  toute  autre  cljose.  Sans 
prendre  garde  à  tout  cela  ,  ni  à  la  suite  du 
discours,  on  fait  dire  à  Jean  d'Antioche 
qu'on  n'avait  point  à  s'étonner  d'un  décret 
dont  il  se  servait  lui-même,  jwur  pousser 
son  ami  à  une  rétractation. 

Deuxième  rf.m  arque.  —  Omission  fort  essen- 
tielle dans  la  même  lettre. 

Deux  circonstances  fort  importantes  se 
présentaient  dans  cette  occasion  :  l'une,  que 
le  Pajie  décidait  avec  une  autorité  fort  abso- 
lue; car  il  écrit  à  saint  Cyrille  en  ces  termes  : 
(Juamobrcm  nostrœ  Sedis  auctoritate  et  vice 
cum  potestate  usas,  ejusmodi  non  absque  ex- 
quisila  severitale  sententiam  essequeris.  C'est 
Célestin  qui  prononce,  c'est  Cyrille  qui  exé- 
cute; et  il  exécute  avec  puissance,  parce 
qu'il  agit  par  l'autorité' da  Siège  de  Rome. 
Ce  qu'il  écrit  à  Nestorius  n'est  pas  moins 
fort,  puisqu'il  donne  son  approbation  à  la  foi 
de  saint  Cyrille;  et  en  conséquence,  il  or- 
donne à  Nestorius  de  se  conformer  à  ce  qu'il 
lui  verra  enseigner,  sous  peine  de  déposition. 
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Alerandrinœ  Eccitsiœ  sarerdotis  pdem  prnhu- 
vimus  :  eadem  senti  nobiscum,  si  vis  esse  no- 
biscum,  damnatis  omnibus,  quw  liucusque 
srnsisti  :  slalim  liTC  volumus  jirœdices ,  ijuic 
ipsum  videas prœdicare.  L'autre  circonstance 
est  que  tous  les  évêques  de  l'Iiglise  greci)ue 
étaient  disposés  à  obéir.  Une  si  grande  puis- 
sance exercée  dans  l'Kglisc  grecque,  et  en- 
core con{re  un  patriarche  de  Constantinople, 
donne  sans  doute  une  grande  idée  de  l'auto- 
rité du  Pape.  Il  se  monirait  le  supérieur  do 
tous  les  iiatriarches  ;  il  dé|iosait  celui  de 
Constantinople;  celui  d'.Mexandrie  tenait  à 
lioiinour  d'exécuter  sa  senlence  ;  celui  d'An- 
tioche, quehiuc  ami  ipi'il  fût  de  Nestorius, 
ne  songeait  jias  seulement  h  y  résister  ;'  Ju- 
vénal,  patriarche  de  Jérusalem,  était  dans  le 
mémo  sentiment;  Célestin  leur  donnait  ses 
ordres  et  à  tous  les  autres  évêques  de  l'Kgliso 
grecque;  et  sa  sentence  allait  être  exécutée 
sans  contradiction,  si  l'on  eût  eu  recours  à 
l'autorilé,  non  de  quidtiue  évoque  ou  de 
ipielque  Kglise  particulière,  quelle  qu'elle 
fût,  mais  h  celle  de  l'Kgliso  universelle  et 
(lu  concile  (ecuménique.  ïeUe  était  la  situa- 
tion de  toute  l'Eglise  orientale.  Ces  circons- 
tances, qui  font  voir  tous  les  membres  de 
l'Eglise  calholiciue  si  soumis  et  si  unis  à 
leur  chef  visible,  méritaient  bien  d'être  mar- 
quées ;  et  je  ne  sais  si  l'histoire  du  concile 
d'Ephèso  avait  rien  de  plus  important. 
M.  Dupin  n'en  fait  rien  sentir;  et  tout  ce 
qu'il  lui  a  plu  de  nous  faire  paraître  sur 
cette  sentence  du  Pape,  c'est  qu'oH  ne  s'en 
étonnait  pas. 

Troisième  remarque.  —  Autre  omission  aussi 
importante. 

Il  était  imporlantde  remarquer,  qu'encore 
que  le  blas|)lième  de  Nestorius  contre  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  renversât  le  fonde- 
ment du  christianisme,  aucun  autre  évoque 
que  le  Pa[)e  n'osa  prononcer  sa  déposition, 
et  cela  sert  à  conclure  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  (lui  eût  droit  sur  lui,  et  qui  fût  son  su- 
jiérieur.  M.  Dupin  n'en  dit  mot. 

Saint  Cyrille  eut  bien  la  pensée,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  lui  déclarer  synodique- 
menl  qu'il  ne  pouvait  plus  communiquer 
avec  lui  ;  ce  qu'il  semble  qu'il  pouvait  faire, 
puisque  le  clergé  et  le  peuple  Je  Constanti- 
nople avait  déjà  refusé  de  particiiier  à  la 
communion  de  ce  blas()héinateur.  Saint 
Cyrille  n'osa  pourtant  pas  le  faire;  il  crut 
(juc  la  séparation  d'un  patriarche  d'avec  un 
autre  (jui  ne  lui  était  pas  soumis,  était  un 
acte  trop  juridiijue  pour  être  entre|iris  sans 
l'autorité  du  Pape. «Je  n'ai  pas  voulu, r  dit-il 
dans'sa  Lettre  à  Célestin  (163), <ï  me  retirer  de 
la  communion  de  Nestorius  avec  hardiesse  et 
confiance,  jusqu'à  ce  (|ue  j'aie  su  votre  senti- 
ment. Daigiîoz  donc  déclarer  votre  pensée; 
et  si  nous  devons  communiquer  avec  lui  ou 
non.  »  Le  mot  grec  signifie  déclarer  juridi- 
quement. tOito;,  c'est  une  règle,  c'est  une 
sentence;  et  Tunrrias^i  to  Soxoûv,  c'est  déclarer 
juridiquement  son  sentiment.  Le  Pape  seul 


(103)  C^R..  Ep.  ml  Ctr/t'M.,  Coiic.  Ephcs.,  |>arl.  i,  cap.  ii,  col.  3U. 
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Je  pouvait  faire.  Cyrille  ni  auiun  autre  pa- 
triarche n'avait  le  poiivoiriie  déposer  Nestu- 
rius  qui  ne  lour  était  i>as  soumis;  le  Pape 
seul  l'a  l'ail,  et  personne  n'y  trouve  à  re- 
dire, {>;ircu  qtie  son  autorité  s'éteuilait  sur 
tous. 

Lorsijuc  Jean  d'Antioclie,  avec  son  concile, 
osa  (lé(ioser  Cyrille  et  avec  lui  Meninon, 
évôi)ued'Ephèse,  on  lui  reproclia  noij-scuio- 
n)ent  d'avoir  prononcé  contre  un  évoque 
d'wH  des  plus  grands  sièges,  ce  qui  regardait 
Cyrille,  patriarched'Alexaiidrio;  niais  encore 
li'avoir  déposé  deux  évoques  sur  lesquels  il 
n'avait  aucun  pouvoir,  ce  qui  convenait 
également  à  Cyrille  et  h  Mcninon  (IGV). 
C'était  là,  dit  le  concile  d'Eiihùsc,  deux  at- 
tentats qui  renversaient  tout  l'ordre  de  l'E- 
glise. Mais  quand  le  Pape  prononce,  surtout 
en  matière  d'hérésie,  contre  quelque  évêque 
que  ce  soit  et  quelque  siège  (ju'ii  remplisse  ; 
loin  d'y  trouvera  redire,  chacun  se  soumet; 
ce  qui  (irouvc  qu'il  est  reconnu  pour  le  su- 
jiérieur  universel.  M.  Dupin  n'a  voulu  [larler 
ni  de  cette  soumission  de  Cyrille,  ni  de  cet 
attentat  de  Jean  d'AnliocJje,  encore  qu'ils 
soient  très-marqués  dans  les  actes  du  con- 
cile d'Ephèse  ;  et  une  histoire  qui  devait 
être  si  circonstanciée,  manque  absolument 
de  to:ites  les  circonstances  qui  font  voir  le 
droit  du  Pape.  Mais  voici  encore,  sur  ce 
même  point,  une  omission  bien  plusaCfectée, 
et  en  môme  temps  plus  essentielle. 

QcATRiÈME  nEMABQCE.  —  Omissioji  plus  im- 
portante que  toutes  les  autres.  —  SeiHence 
du  concile  tronquée. 

S'il  y  a  quehjue  chose  d'essentiel  dans 
l'histoire  d'un  concile,  c'est  sans  doute  la 
sentence.  Celle  du  concile  d'Ephèse  fui 
conçue  en  ces  termes  ;  «  Nous,  contraints 
par  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de  notre 
Saint-Père  et  coniministrc  Célcstin,  évêque 
de  l'Eglisi'  romaine,  en  sommes  venus,  par 
nécessité,  h  celle  triste  sentence  :  Le  Sei- 
gneur JÉsis,  »  etc.  On  voit  deciuelle  impor- 
tance étaient  ces  paroles,  pour  faire  voir 
l'autorité  de  la  lellredu  Pape,  que  le  concile 
fait  aller  de  même  ran^^  avec  les  canons; 
niais  tout  cela  est  supiiridié  par  notre  auteur, 
qui  met  ces  mots  à  la  place  (105)  :  A'oiw 
avons  été  contraints,  suivant  la  lettre  de  €é- 
testin,  évêque  de  Home,  à  prononcer  contre  lui 
une  triste  sentence,  etc. 

On  nu  |iout  faire  une  altération  jilus 
criante.  Autre  chose  est  de  prononcer  une 
sentence  conforme  h  la  lettre  du  Pape,  autre 
chose  d'être  contraint  par  la  lettre  même, 
ainsi  que  par  les  canons,  k  la  prononcer. 
L'expression  du  concile  reconnaît  dans  la 
lettre  du  Pfipe  la  force  d'une  sentence  juridi- 
que, qu'on  ne  pouvait pasne  (loint  conlirmer, 
parce  qu'elle  était  juste  dans  son  fond  et  va- 
lable dans  sa  forme,  comme  étant  émanée 
d'une  puissance  légitime.  Ce  n'est  pas  aussi 

(104;  Siipp.  Cyr.  ad  sy;i.  Eph.,  .irt.   4,  col.  C3.T  ; 
Rel'il.  >yn.  tid  Cœle»!.,  a<  l    S,  col.  6."19. 
(lO.S)  //ii(.  ilu  conc,  fcic,  [<m.  Il    du  tom.  til, 


une  chose  peu  im|)orlanle(|ue  dans  uncseir 
tence  juridique  le  concile  ait  donné  au  Pap(; 
le  nom  de  Père.  Supprimerde  telles  paroles 
dans  une  sentence,  et  encore,  en  faisant  sem- 
blant de  la  citer  :  «Elle  fut,  >>  dit-il,  «conçue 
en  ces  termes;  »  et  les  marcjues  accoutumées 
(le  citation  clant  à  la  marge,  qu'est-ce  autre 
chose  que  falsitier  les  actes  publics? 

Ces  sortes  d'omissions  sont  un  peu  fré- 
quentes dans  la  7?(7W/()//t('(/ite  do  M.  Dupin; 
mais  il  les  fait  principalement  loisiiu'il  s'a- 
git de  ce  (]ui  regarde  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  Les  Pères  de  Saint-Vannes  l'ont 
convaincu  d'avoir  supprimé,  dans  un  [uis- 
sage  d'Optat,  ce  qui  y  marquait  l'autorité  du 
la  chaire  de  saint  Pierre  (IGG);  el  il  no  s'en 
est  défendu  que  par  le  sihmce.  On  en  a  re- 
marqué autant  dans  un  passage  do  saint  Cy- 
prien  ;  et  l'on  voit  maintenant  le  même  at- 
tentat dans  la  sentence  du  concile  d'Ephèse. 

Cinquième  remarque.  — Siiitedes affectations 
de  l'auteur  à  omettre  ce  qui  regarde  tes  pré- 
rogatives du  Sainl-Siége.  —  Obserriitioii 
sur  celles  qui  regardent  le  concile  de  Chul- 
cédoine. 

Par  une  semblable  raison,  il  supprime  en- 
core dans  la  relation  du  concile  à  Céles- 
lin  (167),  l'endroit  où  il  est  porté,  que  lo 
concile  réservait  au  jugement  du  Pape  l'af- 
faire de  Jean  irAntioche  et  de  ses  évêques, 
encore  qu'on  eût  prononcé  contre  eux.  Il  y 
a  tropd'atl'ectation  à  faire  toujours  tomber 
l'oubli  sur  les  choses  de  cette  nature,  quoi- 
qu'elles soient  des  [ilus  importantes  qu'on 
pût  observer,  et  qu'il  fût  aisé  a  M.  Dupin  de 
les  nianpier  en  un  mot. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  cette  ma- 
tière, il  est  bon  de  mettre  ici  les  autres  re- 
marques de  semblables  omissions  dans  Vllis- 
loire  du  concile  deChalcédoine. 

Il  rap[)orte  ce  qui  fut  fait  sur  le  sujet  de 
Théodoret,  (jue  les  commissaires  de  l'empe- 
reur tirent  entrer  dans  le  concile,  «  à  cause,  » 
dit-il  (1G8),  «  que  saint  Léon  l'avait  reconnu 
pour  légitime  évêque,  et  que  l'empereur 
avait  ordonné  qu'il  as'^isterait  au  concile.  » 
Jl  n'oublie  rien  pour  l'emiiereur,  et  il  a  rai- 
son ;  mais  il  fallait  d'autant  moins  altérer  ce 
(pii  regarde  le  Pape,  ipie  c'était  le  fondement 
de  ce  qu'ordonnait  l'empereur.  Le  texte  dit: 
<f  Qu'on  le  fasse  entrer,  |iarcefiuo  l'archevê- 
que Léon  lui  a  rendu  son  évcclié  :  liestituil 
ei  episcopatum  archiepiscopus  Léo  (1G9).  » 
C'était  si  bien  là  ce  (pion  voulait  dire, (pj 'on 
le  répète  encore  une  fois;  et  les  commissai- 
res remarquent  que  saint  Léon  l'a  rétabli 
dans  son  siège,  reslituit  ei  proprium  locitm. 

L'auteur  ne  craint  point  de  changer  ces 
termes,  de  lui  rendre  son  évéclié,  de  le  réta- 
blir dans  son  siège,  en  celui  de  le  reconnaî- 
tre pour  légitime  évêque,  (pii  peut  convenir  il 
tout  le  monde,  et  (]iie  M.  Di'i|iin  lui-mêmu 
attribue  à  Flavien,  dans  ce   même   fait  d(? 

(106)  Toiiii;  11,  p.  55. 

(107)  l'sge  "IS,  Conc.  Epi:,  acl.  5,  col.  tl)li. 
(lOSt  P.tge  832. 

(160)  Acl.   1, 
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Tlidodont.  «  Flavicn,  évôi)uc  de  Conslaii- 
linoplc,  le  rcronniit, «dit-il  (170),  «  |ioiir  un 
('îvôque  calholiquc.  »  (Juc  fait  (l(tiic  ici  le 
l*a(ie  plus  (pio  l'Iavii'ii  ?  ritMi  du  tmil,  selon 
noire  auteur;  mais  lieaiifou|>,scl(in  lesnitrs 
duconrile;  |Miisi|ne  le  l'ape  n^aidil,  rend 
I'6v6cli6  par  un  acte  do  jnri.liclion,  i^i  ne 
|iouvailconvenir.'il'évôiiuedeConslanlino(ile 
sur  Tliéodoret.  C'est  |iouri]u<ii  il  est  marqué 
dans  la  suite,  iiuo  ce  rétahlissenient  de 
'riiéodorel  s'était  fait  par  un  juj^emeiit  lic 
saint  Léon  :  l'i  Erclcsidin  siiam  redl>iii(,'sir- 
ul  saficlissiiims  l.co  iinhirpiscopus  judica- 
tùl  (l"l).  Le  l'npe  est  donc  rej^ardé  comme 
le  jii^o  de  tous  les  évéïpies  ;  puis(|u'il  l'était 
rie  celui-ci,  (pioiqu'il  lût  du  patriarcatd'An- 
tioclie;  et  tout  le  concile  applaudit,  en  s'é- 
criant  :  Posl  Vcum  Lcu  judivavit.  Esl-i!  per- 
mis h  un  liis[orit!n  de  supprimer  ces  cir- 
constances ?  et  ce  (|ui  est  plus  mal  encore, 
l'o  les  dé^uisiT,  en  subsliluant  nn  terme; 
ériuivoipie  et  va^^uc  à  des  termes  précis  et 
formels  ? 

Il  tomliedan^la  même  faute,  lorsque,  par- 
lant du  mémeTliéoilorel  (172),  et  du  recours 
qu'il  eut  ."i  saint  Léon,  lorsqn'il  fut  injuste- 
ment déposé,  il  dit  que  cet  évoque,  après 
avoir  complinienté  saint  Léon  sur  la  pri- 
mauté, sur  la  grandeur  et  sur  les  préroga- 
tives de  son  Eglise,  lui  parle  do  son  all'aire  ; 
coninio  si  c'était  un  simple  compliment  de 
reconnaître  la  supériorité  du  Siét;edeKome, 
qui,  comme  parle  Tliéodoret,  avait  le  gou- 
vernement de  toutes  les  Kglises  du  monde, 
et  non  |ias  le  fondement  nécessaire  du  re- 
cours qu'il  avait  à  lui.  C'est  entrer  dans  l'es- 
firit  des  (Irecs  'Siliismatiiiues,  qui,  dans  le 
concile  de  Florence,  voulaient  prendre  pour 
lionnélelé  et  pour  compliment  tout  ce  ([ue 
lesl'ères  écrivaient  aux.  Popes  pour  se  sou- 
mettre à  leur  autorité. 

Quant  au  titre  d'archevêque  qu'on  donnait 
au  Pape  dans  le  concile  de  Clialcédoine,  il 
ne  fallait  pas  oublier  que  c'était  alors  dans 
l'Eglise  grecque  le  termede  la  plus  grande  di- 
gnité, et  (ju'on  le  donnait  au  Pape  avec  une 
emphase  et  une  force  particulière;  puisque 
saint  Léon  est  appelé  Varchevêque  de  toutes 
les  Eglises,  ou,  comme  (lorle  le  latin  (173), 
le  Pape  de  toutes  les  Eglises;  ce  qui  revient 
il  l'endroit  de  la  relation  du  concile  auPa()e, 
où  les  Pères  le  reconnaissent  pour  leur  cher; 
pour  celui  à  gui  la  garde  de  la  vigne  a  été 
commise  par  le  Sauveur,  et  se  considèrent 
comme  «es  membres  :  To  autem  sicct  caplt 

UEMBniS   Pn.lCKIttS. 

Il  ne  faut  point  dire,  ni  que  ces  choses 
sont  |)eu  im|)orlantes,  puisqu'elles  sont  si 
essentielles;  ni  (pi'elles  sont  trop  commu- 
nes, puisqu'on  en  rapporte  de  moins  rares  ; 
ni  qu'elles  sont  trop  longues  à  détruire, 
puisqu'il  n'y  fallait  que  peu  de  lignes.  Cer- 
tainement supprimer  dans  l'histoire  de  deux 
conciles  si  célèbres,  dont  nous  avons  les 
actes  tout  entiers,  et  dont  on  nous  piomet- 

(«70)  Page  190. 

(171)  Act.  8. 

(172)  Page  274. 
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tait  un  récit  mieux  circonstancié  que  celui 
de  tous  les  autres  historiens;  supiirimer, 
dis-je,  tant  de  choses  sur  l'autorité  du  Pape, 
oui  y  devait  éclater  parli'Ut,  comme  elle  fait 
linns  la  vérité  à  toutes  les  jiages,  et  dégui- 
ser tant  d'autres  faits  jiar  de  faibles  ou  de 
fausses  traductions,  c'est  induire  les  fidèles 
h  erreur,  et  faire  perdre  à  l'Eglise  ses  avan- 
tages. 

Sixième  KEMAiiytE.  —  Bnues  et  altérations 
sur  la  présidente  de  saint  Ci/rille  dans  le 
concile  d'Eplièse,  comme  tenant  la  place  du 
Pape. 

Après  ce  qu'on  vient  devoir,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  notre  auteur  fait  tant  d'etforts 
pour  déposséder  le  Pa(ie  de  sa  présidence 
dans  le  concile  d'Eplièse,  |)ar  les  dissimula- 
tions et  les  altérations  (pie  nous  allons  voir. 
\'oici  par  où  il  commence  (17't)  :  Saint  Cy- 
rille prend  dans  la  suscription  de  lapremière, 
de  la  seconde  et  de  la  iroisièmeaction,  la  qua- 
lité de  tenant  la  place  de  Célestin.  Vous  di- 
riez (lu'il  ne  l'aurait  pas  dans  les  autres; 
mais  le  nouvel  historien  se  trom[>e  en  tout. 
Saint  Cyrille  n'a  jamais  pris  celte  qualité 
dans  les  suscriptions  ;  elle  lui  est  donnée 
dans  le  registre  du  concjle,  à  l'endroit  oîi 
sont  rapjiortés  l'ordre,  la  séance  et  la  (lualité 
des  évôipies  ;  et  elle  lui  estdonnée non-seu- 
lement dans  la  première,  tians  la  seconde  et 
dans  la  troisième  action,  qui  sont  celles  où 
M.  Dujiin  s'est  restreint;  mais  encore  très- 
ex|iressément,  et  en  mômes  ternies,  dans  la 
(luatrième  et  dans  la  sixième;  et  s'il  n'en  est 
l>oint  parlé  dans  la  cin<iuièuie  et  dans  la 
septième,  c'est  (|ue  la  séance  n'y  est  point 
niarciuéc;  mais  on  sait  ipie  c'est  toujours  en 
supposant  que  tout  s'y  était  passé  à  l'ordi- 
naire. N'oilà  d'abord  un  mauvais  commence- 
ment pour  un  liomiiie  dont  on  vante  tant 
l'exactitude.  \"oyons  la  suite. 

Septième  REMARQUE.  —  Suite  des  erreurs  dt 
M.  Dupin  sur  la  présidence  de  saint  Cy- 
rille. 

Je  croirais  plutôt,  continue-t-il,  que  saint 
Cyrille  ayant  eu  cette  qualité  avant  le  con- 
cile, l'a  conservée  dans  le  concile  même,  quoi- 
qu'il ne  l'eût  plus.  Que  veulent  dire  ces  mois  : 
a  conservé  une  qiuilité  qu'il  n'avait  plus  ? 
Etait-ce  erreur?  était-ce  mensonge  ?  était-ce 
entreprise  et  attentat?  Mais  le  contraire  pa- 
raît en  ce  qu'il  a  conservé  cette  qualité  avec 
l'approbation  de  tout  le  concile  même  qui 
la  lui  donne,  comme  on  vient  de  voir  ;  enco 
qu'il  \'ii  conservée  en  |irésence  d'Arcadius, 
de  Projectus  et  de  Philip|)e,  légats  spéciale- 
ment députés  au  concile;  en  ce  que  les  lé- 
gats, iQin  d'y  trouver  à  redire,  approuvent 
expressément  les  actes  où  on  la  lui  donne; 
en  ce  que  1e  Pape  Célestin  ne  l'a  pas  non 
plus  trouvé  mauvais;  en  ce  qu'il  est  de- 
meuré notoire  dans  tout  l'univers,  qu'il 
avait  cette  qualité  dans  le  concile,  et   que 
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iMiis  les  liisturiens  tii  Kiiil  ifaccord,  rouime 
l'auteur  en  lunivienl.  Il  fsl  'lonu  faux  (|ue 
le  palriart-lie  ait  pris  une  (picdité  t}u'il  n'a- 
vatt  pas  (175). 

Oue  sert  inaiiitîMiaDtde  ilemaïKier  où  l'on 
rott  (fut  le  J'api-  l'ail  commis  pour  assister 
m  tou  uom  au  eoiuile  avec  ses  leijats,  ou  (ju'it 
lui  ait  proroge,  pour  cet  effet,  le  pouvoir 
qu'il  lui  avait  donne.'  Toiitcela,i;'e.stiiisi>uler 
i;oiilri'  un  lailconstar.l,  et  ()|iposer  les  conjec- 
tures île  Doiniiiij,  ennemi  de  la  |iapaiilé,  à  des 
actes  de  treize  cents  ans  (]u'on  n'a  jamais 
révoijués  en  doute.  Nous  dein;indons,  à  no- 
tre tour,  pourquoi  aU'ecter  dans  un  concile 
une  (jualitéqu'on  n'a  pas,  et  (jui  ne  donne 
aucun  avantage;  puisque  saint  Cyrille,  à  ce 
que  l'on  jiréteiîd,  aurait  toujours  présidé 
sans  cela? Qu'on  nous  rende  raison  de  cette 
conduite. 

Ui  iTiÈME  BïMAKQtE.  — Source  de  l'erreur  de 
M.  Dupin  :  il  n'a  pas  voulu  prendre  garde 
ù  la  procédure  du  concile. 

Après  tout,  il  est  bien  aisé  de  compri  ndro 
que  c'est  ici  une  suite  de  l'erreur  de  M.  Du- 
pin que  nous  avons  vue.  Il  a  voulu  compter 
pour  rien  ces  paroles  de  la  sentence  du  con- 
cile :  «  Nous,  conlrainls  par  les  saints  c:inons, 
et  par  la  lettre  de  noire  Saint-Père  Célestin;  » 
il  les  a  supprimées,  et  n'a  |ias  voulu  se  sou- 
venir que  le  concile  jirocédait  en  exécution 
et  eti  conllrmation  de  la  sentence  du  Pape. 
Quelle  merveille  ((ue  saint  Cyrille,  qui  était 
commis  pour  l'exécuter,  ait  continué  jusqu'à 
la  tin  d'a^^ir  en  vertu  de  sa  commission? 
Sans  cela,  le  concile  aurait  manqué  d'une 
chose  absolument  nécessaire,  qui  était  l'au- 
torité du  Saint-Siéye,  et  n'aurait  pas  eu  le 
Pape  dans  son  unité;  ce  qu'on  ne  niera  point 
qui  n'ait  toujours  été  de  la  règle,  et  réputé 
londamental  en  ces  occasions.  .Mais  laissons 
ces  raisonnements,  quoi(iue  indubitables  et 
déuioustratit's,  puisque  nous  pouvons  agir 
par  actes. 

Neuvième  nEMABQtE.  —  L'uiUcur  omet  (es 
articles  les  plus  nécessaires  à  lu  matière 
qu'il  traite. 

Cet  auteur  s  bien  rajiporlé  (jue  la  lettre  de 
saint  Célestin  et  celle  de  saint  Cyrille,  qui 
procédait  en  exécution,  avaient  été  lues  dans 
le  concile;  mais  il  n'a  |pas  voulu  voir  la  suite 
de  cette  lecture.  C'est  que  Pierre,  prêtre 
d'Alexandrie,  qui  l'.iisait  la  foncli(»n  de  i)ro- 
u  oteur,  demanda  qu'on  informel  le  concile 
SI  ces  deux  lettres,  ou,  pour  mieux  t)arler, 
ce^ deux  sentences,  l'une  primitive,  l'autre 
exécutoire,  avaient  été  sif/ni/iées  à  Nesto- 
riu.t  (17G).  Ce  fut  en  conséquence  de  cette 
réquisition,  que  les  deux  évoques  que  saint 
Cyrille  avait  chargés  de  les  rendre  à  Nesto- 
rius,  certilièreiit  le  concile  ipj'ils  les  lui 
avaient  rendues  «  en  main  propre,  en  pré- 
sence de  tout  le  clergé  et  de  plusieurs  autres 
(icrsonnes  illustres. «Qui  ne  voit  donc  qu'on 
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posait  le  foiulemenl  de  la  seutoncc  qu'on 
pronon(;a  le  même  jour,  où  l'on  fil  menl.on 
expressé  de  la  lettre  de  Célestin ,  en  consé- 
quence de  hKiuelle  ou  prcxédail,  et  (pie  la 
procédure  ilu  concile  élail  tellement  liée  avec 
celle  de  ce  Pane  et  de  saint  Cyrille,  qu'elles 
ne  faisaient  toutes  deux  qu'une  seule  et 
même  acl  ion? 

Et  c'est  ainsi  qu'on  l'expllipu»  en  termes 
formels,  dans  la  seconde  action,  aux  légats 


spécialemenl  députés  au  concile,  en  leur  di- 
sant, au  nom  du  concile  même,  que  «  le 
Sainl-Siége  apostoli(pie  du  Irè—saint  évéque 
Célestin  ayant  donné  parsasenlencelaformo 
e!  la  règle  [finov)  à  cette  affaire,  le  concilo 
l'avait  suivie  et  avait  exécuté  celte  rè- 
gle (177).  «  Projeclus,  un  des  légals,  remar- 
que aussi  que  tout  ce  qui  se  faisait  dans  le 
concile  «  avait  pour  fin  de  mener  à  son  der- 
nier terme  et  i  sa  [larfait  exécution,  tU  r.i^.v.; 
KÀufsffTKTOv,  ce  que  le  Pape  avait  défini.  » 

Et  dans  la  troisième  action,  ajirès  <|ue  lo 
prêtre  Phili|ipe  et  les  deux  évêques-légals 
eurent  consenti  à  la  sentence  du  concile, 
saint  Cyrille  dit,  que  par  lî\  «  ils  ont  exécuté 
ce  qui  avait  déjà  été  ordonné  [lar  le  Papo 
Célestin  (178)  ;  »  de  sorle  qu'on  voit  toujours 
que  tout  [irocède  en  exécution  de  celte  sea- 
lence. 

Et,  en  remontant  à  la  source,  on  trouve 
en  etTei  que  Cyrille  était  chargé  de  deux 
choses  par  la  commission  de  Célestin  :  l'une, 
de  prescrire  à  Neslorius  la  lorme  de  son  ab- 
juration ;  l'autre,  après  le  terme  écoulé,  s'il 
refusait  de  la  faire,  de  pourvoir  à  cette 
Eglise  ;  Illico  Tua  Sanctitas  illi  Ecclesiœ 
prospiciat;  c'était-à-dire  de  chasser  en  effet 
de  l'Eglise  de  Constantinople  Neslorius  qui 
la  ravageait  :  ce  ([ui  ayant  été  tenu  en  sus- 
pens par  la  convocation  du  concile  général, 
le  jugement  de  saint  Célestin  ne  |)ut  avoir  sa 
pleine  exécution  que  dans  le  concile,  et 
après  que  Neslorius  y  eut  été  cité  canonitpie- 
nient;  de  sorte  que  saint  Cyrille,  sans  avoir 
besoin  de  nouvelle  prorogation,  demeura 
toujours  revêtu  du  pouvoir  du  Pape  jusqu'à 
ce  (jue  la  condamnation  de  Neslorius  eût  eu 
son  entier  elfet;  et  le  concile  avait  raison 
de  le  regarder  comme  toujours  revêtu  de 
l'autorité  du  Saint-Siège,  puisqu'il  voulait 
procéder  en  vertu  de  la  sentence  du  Pape, 
l'atlaire  se  consommant  par  ce.  moyen  avec 
le  commun  consenteraeni  de  toute  l'Eglise, 
c'est-à-dire  du  chef  et  des  membres,  du  Pajie 
et  d(^s  évêques;  à  quoi  saint  Célestin,  saint 
Cyrille  et  tout  le  concile  voulaient  venir. 

Et  comme  \om  ce  qui  s'est  fait  dans  le 
concile  tendait  à  une  entière  exécution  de  la 
commission  originaire  de  saint  Cyrille,  et  à 
lever  les  obstacles  t(u'on  y  opposait,  je  nu 
vois  pas  où  [leut  être  la  difficulté,  qu'il  con- 
tinue d'en  user,  non-seulement  dans  la  pre- 
mière action ,  mais  encore  dans  toute  la 
suite,  et  môme  encore  depuis  l'arrivée  des 
trois  légats,  afin  (pae  toute  l'action  contre 
Neslorius,  depuis  le  comiuencemcnl  juscju'à 
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la  lin,  Ml  plus  uniforino,  plus  suivie,  ut  pour 
ainsi  iliro  plus  une 

Il  n'y  a  donc  plus  du  didiiiillû  dans  cflle 
atVaire,  si  co  n'est  qu'un  veuille  répondre 
«ve(;  notre  auteur  (170),  qu'eiuore  que  t:tiiiit 
Cyrille  ail  conserve  dans  le  eoneile  la  (/iiiilile 
de  députe  du  Pape ,  il  ne  x'cnsuil  pas  qu'il  ail 
pre'side  en  cette  qualité.  Mais  ipi'est-ce  ipii 
aurait  pu  cnipôilier  qu'il  ne  l'eût  lail?  et  ne 
voil-on  pas  assez  cluircnienl  couiliiiii  i-elte 
qualité  a  donné  de  poids  et  de  suite  à  toute 
lu  procédure  du  coniilo?  Mais  c'est  trop  rai- 
sonner conlre  les  lioinuies  (pii  oppos(!nt  des 
raisunneuienls  h  des  actes,  des  subtilités  à 
des  pi(>ces  authentiques,  et  des  conjectures  à 
des  faits  constants. 

Pour  ceux  qui  ont  pcineàcroirn  (pic  l'au- 
torité du  Saiut-Siége  ait  dus  lors  été  si  grande 
et  si  vénérée,  m^nie  dans  les  comiles  j^éné- 
raux,  ils  doivent  a|)prendre  par  cet  exeuqile 
b  se  délier  iJe  certaines  gens  trop  lundis  et 
trop  prévenus,  puisqu'cnlin  vuilii  les  actes 
dans  leur  pureté;  et  si  l'auteur  les  n  supi»ri- 
iiiés,  <ie  même  qu'il  a  tronqué  la  si  ntencedu 
concile,  il  ne  faut  pas  soullrir  davantage 
qu'il  induise  les  siiuples  en  erreur. 

Dixième  remarque.  —  La  présidence  allri- 
buée  par  M.  Dupin  à  JurénnI,  patriarche 
de  Jérusalem,  contre  les  actes  du  concile. 

Il  continue  (180)  :  Si  saint  Cyrille  eût  pré- 
sidé en  cette  qualité,  il  est  certain  qu'à  son 
défaut  les  autres  légats  du  Pape  eussent  dû 
présider  en  sa  place,  et  avoir  le  premier  rang. 
Or  il  est  constant  que  ce  ne  furent  point  cu.r, 
mais  Juvénal  de  Jérusalem  qui  présida  à  la 
quatrième  et  «  ta  cinquième  action  ,  dans  les- 
quelles saint  Cyrille  parut  comme  suppliant. 
J'admire  ces  messieurs  avec  leur  il  est  cons- 
tant, (luand  ce  ([u'ils  donnent  pour  si 
constant  est  conslamment  faux.  Voici  les 
actes  de  la  cpialiièmo  session  :  '<  Le  saint 
concile  assemblé,  et  les  évêques  séant  dans 
l'église  appelée  Marie,  à  savoir,  Cyrille  d'A- 
lexandrie, qui  tenait  aussi  la  place  du  tres- 
sailli Célestin,  archcvêiiue  de  l'iîglise  ro- 
maine; Arcadias,  évé(jue  et  légat  du  Siège 
de  Uoine;  Projectus,  évoque  et  i)areillement 
légat  du  même  Siège;  et  Philippe,  prêtre  et 
légat  ;  Juvénal,  évêque  de  Jérusalem  ;  Mem- 
non,  évoque  d'E[)hèse ,  «>  etc.  Il  me  semble 
(pi'ii  est  bien  constant,  par  ces  actes  et  par 
le  registre  du  concile,  qu'Arcadius  et  les  au- 
tres légats,  sans  excepter  Philippe,  ijui  n'é- 
tait qu'un  prêtre,  sont  placés  immédiatement 
après  saint  Cyrille,  et  au-dessus  de  Juvénal. 
Kien,  par  consécjuent,  n'était  moins  cons- 
tant que  ce  premier  rang  que  M.  Uupin  lui 
voulait  donner  d'une  manière  si  allirmative. 

Jo  ne  sais  s'il  a  voulu  nous  donner  pour 
acte  de  présidence,  dans  cette  iiuatrième 
action,  quelques  endroits  oii  Juvénal  prend 
la  parole  le  premier;  mais  cela  lui  est  com- 
mun avec  beaucoup  d'autres,  comme  avec 
Flavius  de  Philippes,  avec  Firmus  de  Césa- 
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rée  en  Cappadocc,  et  cela  mêiuc  ea  iirésenco 
de  saint  Cyrille,  à  qui  la  présidence  n'est 
jioint  contesléc.  On  voit  la  même  chose  dans 
tous  les  coni  iles;el  en  vérité  il  est  pitoyable 
d'adjuger  la  présidence  îi  Juvénal  dans  la 
(juatrième  action,  sans  en  avoir  la  moindre 
raison,  si  ce  n'est  celle-h'i  qui  n'est  rien. 

Nous  avons  dit  que  la  séance  n'était  rap- 
portée ni  dans  la  cini|uième  session,  ni  dans  i 
la  septième,  et  que  c'était  une  marque 
(pi'elle  était  allée  à  l'ordinaire  :  (mur  la 
sixième,  les  rangs  sont  marqués  distincte- 
ment comme  on  vient  de  voir  dans  la  ipia- 
trième;  et  M.  Dupin  ne  nous  dira  pas 
(pi'elles  lU!  le  sont  que  dans  le  latin;  car  il 
sait  bien  ipie  le  commencement  de  celte  ses- 
sion mau(]ue  enlièrenuMit  dans  le  grec,  h 
cause  qu(!  ces  choses  de  solennité  sont  su- 
jettes à  èlrecunises  par  les  copistes,  connue 
trop  connues  et  aisées  h  sujjpléer  par  les  au- 
tres actes.  Il  est  d'ailleurs  bien  assuré  que 
le  latin  est  ancien  et  autbentiiiuc,  qu'il  est 
cunrorme  à  l'ancienne  version,  qui  était 
celle  dont  l'Eglise  latine  se  servait  de  tout 
temps,  et  que  .M.  Haluze  nous  a  donnée; 
{|u'il  est  plus  complet  que  le  grec,  co  qui 
oblige  notre  auteur  lui-môme  à  suppléer 
par  cet  ancien  latin  d'autres  actes  oii  le  grec 
est  pareillement  défectueux.  Ce  lait  est 
constant;  et  ainsi  la  préséance  de  tous  les 
légats  au-dessus  du  patriarche  de  Jérusalem 
est  très- bien  établie  par  le  registre  des 
séances,  qui  est  la  preuve  la  ()lus  décisive 
qu'on  puisse  alléguer  en  cette  occasion. 
Voyons  si  le  reste  des  actes  répond  h  cela 

Onzième  kemarque.  —  Autres  actes  sur  la 
même  chose. 

Il  y  a  parmi  les  lettres  du  concile,  après 
l'action  sixième,  un  mandeîuent  adressé  aux 
députés  qu  on  avait  envoyés  à  rem|)ereur, 
qui  est  intitulé  en  cette  sorte  (181)  :  «  A 
Philippe,  prêtre,  tenant  la  place  de  Célestin. 
très-saint  évêque  du  Siège  apostolique,  el 
îux  très-religieux  évêques  Arcadius,  Juvé- 
nal, etc.,  le  saint  el  œcuménique  concile  as- 
semblé à  Epiièse,  salut.  »  Voilà  ce  qu'écrit 
en  corps  le  concile,  qui  savait  le  rang  que 
chacun  tenait  dans  son  assemblée.  Les  lé- 
gats sont  nommés  devant  Juvénal;  et  si  l'on 
met  le  [irêtre  Philippe  devant  Arcadius  qui 
en  était  un,  c'est  pour  la  même  raison  qu'on 
voit  ce  prêtre  prendre  la  parole  presque 
|iartout  au-dessus  des  autres  légats  (18-i),  el 
signer  immédiatement  après  saint  Cyrille, 
non-seulement  devant  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, mais  encore  devant  les  évêciues  Ar- 
cadius cl  Projectus,  ses  compagnons  dans  la 
légation. 

Eii  un  autre  endroit  pourtant  le  concile 
nomme  les  évêques  les  premiers,  et  le  prê- 
tre Philippe  après  eux  (183);  mais  Arcadius 
est  norumé  à  la  tête  des  autres  évêques  ,  et 
même  devant  Juvénal.  Dans  la  lettre  écrite 
au  concile  [>ar  ks  évêques  qui  se  trouvaient 


(l"9i  Page  778. 
|IS(»)  Page  778. 
(181)  )Jttiuialum  quod  saiicKi,  elc,  col. 
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h  r.oiislantinoiile,  eos  6v6i)iies,  qui  savaient 
le  raiii;  .lue  les  Eglises  lonaioiU  dans  le  con- 
cile, font  .linsi  l'adresse:  «  Aux  saints  évo- 
ques Célestin ,  Cvrille,  JuvtMial,  Firmus, 
Flavion,  Meninon  ,  assemhlés  dans  la  mé- 
tropole d"E|ilièse  ,  les  évéïjnes  ([ui  sont  à 
Con<laniinoi)le.  »  Voilà  !e  rani,-  des  Eglises 
exaeleuient  gardé.  Les  patriarclies  sont  pré- 
férés et  le  Pape  rais  irla  tèle.  On  savait  bien 
qu'il  n'était  pas  présent  en  personne,  mais 
on  lui  écrit  selon  la  coutume,  comme  tenant 
la  première  place  ,  iiarce  qu'il  la  tenait  fiar 
ses  légats.  Ce  rang  était  liien  connu  par  les 
puissances  séculières,  aussi  bien  que  par 
tes  évêques;  et  c'est  par  cette  raison  que 
l'empereur,  écrivant  au  concile,  fait  l'adres- 
se en  cette  sorte:  -1  Cclestin,  Buft'S,  etc.; 
et  voilà  encore  l'ordre  des  conciies  bien 
mar(ué,  et  le  Pape  mis  à  la  tôle  ,  comme 
celui  qui  y  tenait  naturellement  le  premier 
rang. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  endroits  ou  Ju- 
Ténal  signe  devant  les  légats  (184),  soit  qu'il 
y  ait  quelque  confusion  dans  ces  signatures, 
comme  on  sait  qu'il  en  arrive  souvent,  soit 
qu'en  effet  on  n'y  prît  pas  toujours  garde 
de  si  près,  et  qu'on  signât  comme  on  se 
trouvait.  .Mais  le  gros  est  constamment  pour 
les  légats,  même  à  l'égard  des  signatures  ; 
puisqu'on  trouve  partout  dans  les  actes, 
qu'elles  se  faisaient  selon  l'ordre  des  séan- 
ces ,  dans  lesquelles  le  registre  ne  varie 
point. 

On  ne  voit  donc  point  [)Ourquoi  M.  Dupin 
alfecle  de  refuser  au  Saint-Siège  jusqu'à 
la  première  |ilace,  dans  un  concile  où  tout 
est  rempli  des  manpies  de  sa  supériorité 
par-dessus  tous  les  sièges  de  l'univers,  sans 
uxccjiter  ies  plus  élevés. 

CHAPITRE  H. 

SlITE    UES    REMARQUES    SUR    I.A    PROCEDURE, 
PAR    RAPPORT     AU    COSCILE. 

Première  remarque.  —  Mauvaise   idée   que 
l'auteur  en  donne. 

Notre  auteur  ne  traite  pas  mieux  le  con- 
cile qu'il  a  fait  le  Pape;  et  parmi  \gs parti- 
cularités d'une  si  sainte  assemblée  qu'il  se 
glorifie  d'avoii-  déiouverles,  en  voici  une 
en  c-ITel  bien  nouvelle  :  c'est  que  le  sort  en 
était  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur, et  que  le  succès  du  concile  dépendait 
de  la  résolution  que  la  cour  prendrait  (l8oj. 
A'ùilà  déjà  une  failjle  idée  qu'on  nous  donne 
d'un  si  grand  concile,  l'un  de  ceux  que  saint 
(irégoire  a  presque  égalés  aux  ipiatre  Evan- 
giles. Quoi  i  si  la  cour  eût  continué  à  favo- 
riser les  amis  de  Nestnrius  ,  comme  elle 
avait  fait  au  commencement,  les  décrets  du 
concile  seraient  demeurés  sans  force,  et  Nes- 
lorius  aurait  triomphé?  M.  Du|)in  n'ignore 
jias  combien  cet  hérésiarque  a  de  défenseurs 
liarini  les  [(roteslanls,  et,  ce  qui  en  est  une 
iuite,  combien  le  concile  d'Eplièse  y  ad'en- 
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neinis.  Il  ne  fallait  pas  les  llalter  dans  les 
sentiments  où  ils  sont,  que  tout  ce  qui  s'y 
est  passé  n'a  été  que  iiolitique  et  intrigue. 
C'est  une  idée  que  les  libertins  prennent 
aisément.  Ils  regardent  les  conciles  comme 
des  assemblées  purenienlliuu  aines,  oij  l'on 
suit  les  mouvements  que  donnent  les  cours 
et  des  raisons  politiques.  Les  héréti(iues 
vaincus,  lorsque  les  princes  secondent  les 
sentiments  de  l'Eglise,  regardoot  leur  con- 
damnation comme  l'elfel  de  l'autorité  des 
rois.  Encore  aujourd'hui  ,  les  dioscorites 
donnent  le  nom  de  melchilcs  ou  de  royaux 
aux  défenseurs  du  concile  de  Clialcédoine. 
On  no  peut  llalter  davantage  ceux  (pii  font 
de  la  religion  une  i>oliiique,  qu'en  disani, 
avec  notre  auteur,  que  le  sort  des.  conciles 
œcuménicpies,  c'est  à-dire  celui  de  la  foi,  est 
entre  les  mains  des  puissances,  et  que  le 
succès  dépend  des  résolutions  (pie  prennent 
les  cours.  Voilà  déjà  \ine  découverte  qui 
n'est  pas  heureuse  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pitoyable,  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  mcindre 
apparence. 

Pour  dissi|ier  celte  fausse  idée,  il  ne  fal- 
lait que  se  souvenir,  d'un  cûté,  do  la  faveur 
de  Neslorius,  qui  avait  trom[>ô  l'empereur 
et  engagé  toute  la  cour  dans  ses  intérêts; 
et  de  l'autre,  de  la  fermeté  du  peuple,  qui 
ne  laissa  pas  pour  cela  d'abandonner  pu- 
bliquement son  patriarche  ;  de  celle  du 
clergé  et  des  religieux,  qui  souH'rirenl  une 
cruelle  persécution:  de  celle  do  saint  Céles- 
tin, qui  se  crut  obligé,  du  haut  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  d'animer  tout  le  nmnde  à  la 
soulfrance;  enfin  de  celle  de  saint  Cyrille, 
oui  ne  se  ralentit  jamais,  et  qui  écrivit  à 
1  empereur  et  aux  impératrices  contre  la 
doctrine  de  cet  liérésiarque,  encore  que  ce 
j>rince  le  trouvât  mauvais,  jusiju'à  l'accuser 
avec  des  paroles  menaçantes  ,  non-seule- 
ment de  troubler  tout  l'univers,  mais  encore 
de  vouloir  mettre  la  division  dans  sa  famille 
et  de  soulever  les  impératrices,  c'est-à-dire 
sa  femme  et  sa  sœur,  contre  lui.  Toute  l'E- 
glise était  sur  ses  gardes  et  se  préparait  au 
martyre,  |)lutôt  que  de  céder  à  l'erreur, 
dans  le  temjis  où  M.  Dupin  lui  reproche 
d'avoir  été  si  dépendante  des  mouvements 
de  la  cour. 

Peut-être  que  le  concile  fut  intimidé,  et 
que  les  choses  changèrent  de  face  depuis 
que  Jean  d'Anlioche,  avec  son  concile  schis- 
matique,  eut  tout  troublé  à  Ephèse.  Mais  le 
contraire  parut,  lorsque  l'empereur  surpris, 
ayant  fait  arrêter  saint  Cyrille  et  Mem- 
non,  évêi}ue  d'Eplièse,  et  ayant  exigé  des 
choses  qui  induisaient  la  nullité  des  décrets 
du  concile,  les  Pères  demeurèrent  iutlexi- 
bles.  L'auteur  avoue  (186)  qu'il  fut  résolu 
de  n'entendre  à  aucun  accord  avec  Jean  et 
les  évê(iuesde  son  \iarl\,qu'ils  71  eu,ssent sous- 
crit à  la  condamnation  de  Nestorius,  demandé 
pardon  de  cei/u'ils  avaient  fait,  et  que  sainC 
Cyrille  et  Memnon  ne  fussent  rétablis.  C'est 
ce  qui  parait  dans  le  mandement  du  concile 
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h  snsdt'piilL'S.  Mais  on  niirail  vu  combien  les 
Pères  élaieiil  intlexiblcs  (l.iiis  ccUe  rùsolu- 
lion,  si  notre  auU'nr  avait  rapporté  cette 
clause  de  leur  iiiainlement  (187)  :  «  Sachez 
iiue  si  vous  iiianipiez  h  un  do  ces  points,  le 
.saint  concile  neralilicra  pasce(|ue  vousavez 
l'ait,  et  ne  vous  recevra  pas  h  sa  couiniu- 
nion:  «  ol  ces  paroles  d'une  de  leurs  lettres 
(188)  :  1  On  nous  accable,  on  nous  0)>iirinie; 
il  laul  en  iiifonner  l'eniiiereur  ipii  no  le  sait 
pas;  et  en  ni^ine  temps  on  doit  savoir  ipie 
quand  on  déviait  nous  laire  mourir  tous, 
il  n'en  sera  autre  chose  ([uo  ce  i|ue  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  a  ordonné  par  notre 
niinislôre  ;  «  et  celles-ci  d'une  leltre  desaint 
Cyrille  (189)  :  «  On  n'a  pu  persuaderau  con- 
cilo  de  cominuniipier  avec  Jean;  mais  il  ré- 
siste, en  disant  :  Voilà  nos  cor|is;  voilà  nos 
églises;  voilà  les  villes;  tout  est  en  votre 
puissance;  mais  pour  nous  faire  communi- 
quer avec  les  Orientaux  (l'auteurs  de  Ncsto- 
rius)  justpi'à  ce  qu'ils  aicMit  cassé  ce  ([u'ils 
ont  iaitconlre  Cyrille  elcontre  iMeranon,cela 
ne  se  peut  eu  aucune  sorte.  » 

Voilà  comment  le  concile  était  dans  la  dé- 
pendance de  la  cour;  à  «pini  si  l'on  ajoute  la 
résolution  invincible  du  l'aïKî  saint  (iélcslin 
et  de  tout  l'Occident,  loin  de  dire  (pie  loul 
dépendait  tie  la  résolution  (fue  la  cour  pren- 
drait, on  aurait  dil  dire,  ce  (jui  est  certain, 
(pie  la  résolution  delà  cour  céda,  comme  il 
était  juste,  à  la  fermeté  du  concile  et  à  l'au- 
lorité  de  l'Eglise. 

Pkuxième  uemarque.   —  Suite   des  fuustcs 
idées  que  donne  l'auteur. 

M.  Dupin  continue  à  nous  donner  cette 
idée  de  la  toute-puissance  des  coursdans  les 
alfaires  de  la  religion,  lorsqu'on  parlant  de 
l'accord  de  Jean  d'Antioclie  et  de  ses 
évôipicsavec  saint  Cyrille  et  les  orthodoxes, 
il  parle  ainsi  (11)0)  :  L'empereur  voulait  la 
paix,  et  il  (a  fallait  à  quelque  prix  que  ce  fut. 
Kn  vérité,  c'est  donner  des  idées  bien  fai- 
bles de  l'autorilé  ecclésiasti(|ue ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  L'auteur  sait  bien  le  con- 
traire ;  il  sait  bien  qu'on  ne  jmt  jamais  obli- 
ger saint  Cyrille  à  rélractiT  la  moindre  [lar- 
tie  de  sa  doclririe,  ni  aucun  de  ses  anatlié- 
malismes,  nia  laisseratl'aiblir,  pour  peu  que 
ce  l'ilt,  les  décrets  et  l'autorité  du  com  ile 
d'Eplièsc;  au  contraire,  qu'on  ne  reçut  les 
Orientaux  (|u'à  condition  de  satisfaire  l'E- 
glise catholiipie  sur  la  lui,  de  détester  les 
erreurs  dcNestorius,  de  souscrire  à  la  sen- 
tence rendue  à  Epliôse  contre  lui,  et  de  re- 
connaître l'ordination  de  Maximien  S(jn  suc- 
cesseur. Saint  Cyrille,  les  autres  évèipies  et 
le  Pape  Sixte  no  les  reçurent  qu'à  ce  prix, 
ot  jamais  ne  l'auraient  fait  autrement.  Il 
n'est  donc  pas  véritable  qu'il  les  fallût  rece- 
voir ()  quelque  prix  que  ce  fut.  11  dira  qu'il 
ne  l'cnlend  pas  dans  cet  excès;  et  c'est  par 
où  je  conclurai  qu'il  écrit  donc  sans  réllexion, 
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et  qu'il  no  sent  ni  la   forco  'Jes  mots,   ni  la 
conséquence  des  choses. 
'l'noisil^Mi':  iiKMAnyiK. — Suite  des  mêmes  idées. 
—  Saint  Cyrille  rendu  suspect. 

L'auteur  n'omet  pas  que  le  procès  intenté 
par  les  Orientaux,  tourna  bi<n  pour  le  con- 
cile; mais,  en  vérité,  il  le  raconte  d'une  ma- 
nière tro|)  basse.  Quand,  liit-il  (191),  les 
Orirninux  voulaient  parler  à  l'empereur  de 
Ncsturius ,  il  ne  les  pouvait  souffrir:  son 
conseil  était  entièrement  yaqné ;  Acace  de 
Béréc,  dans  une  lettre  rapportée  dans  le  lic- 
cueil  de  Lupus,  accuse  saint  ('j/rille  d'avoir 
fait  chanqer  de  sentiment  à  In  cour,  en  faisant 
donner  de  l'arqcnl  il  un  eunuque  :  on  n'est 
pas  obligé  de  croire  ce  que  dit  Acace  de  firrée, 
qui  n'était  pas  des  amis  de  saint  Ci/rille; 
mais  il  est  toujours  constant  que  l'empereur 
changea  de  disposition  en  fort  peu  de  tempsy 
et  qu'il  se  résolut  tout  d'un  coup  de  faire 
ordonner  un  autre  évéque  <]  Constanlinople. 

Un  autre  aurait  dit  naturellement  que 
l'empereur  était  revenu  par  l'éviilence  ilu 
fait,  par  le  péril  manifeste  de  la  religion, 
|i,ir  l'horreur  (pi'avait  tout  lo  momie  des 
impiétés  de  Nestorius,  par  les  pieuses  cla- 
nu>urs  do  loul  le  iieuple  «  ipii  l'anathématisa 
hautement,  une  et  deux  fois,  tout  d'une 
voix  (l'J2),  »  par  les  vives  et  respectueuses 
remontrances  du  saint  moine  Dalmalius,  qui 
découvrit  à  ce  prince  tout  ce  qu'on  faisait 
sous  son  nom  sans  qu'il  le  sût,  et  qui  lui  di- 
sait :  «  Voulez-vous  préférer  h  six  mille 
évoques  un  seul  homme,  et  (jvii  encore  est 
un  impie?  »  Il  y  en  avait  assez  là  pour  ol)li- 
gor  l'empereur  et  son  conseil  à  changer  fort 
|)rom|ilement;  mais  on  aime  mieux  (ionner 
a  ce  changemcnl  un  air  de  corruption,  et 
d'une  corruption  dont  saint  Cyrille,  ipi'on 
n'aime  jias,  fut  l'auteur.  Dire  que  le  conseil 
était  gagné  et  que  l'empereur  changea  tout 
d'un  coup,  et  rapporter  à  cette  occasion  le 
récit  d'Acaco  de  Borée,  en  remanpiant  fai- 
blement (pi'on  peut  bien  ne  l'en  pas  croire, 
c'est  vouloir  insinuer  lacilemenl  (ju'on  pour- 
rait liion  l'en  croire  aussi,  ou  qu'enliii  eu 
changement  sera  arrivé  par  ipielque  intrigue 
semiilablo  de  saint  Cyrille.  Les  raisons  sim- 
ples et  naturelles  dos  événements  ne  sufli- 
sonl  pas  à  la  pénétration  des  criti(iues  :  ce 
ne  sont  pas  là  ces  particularités  inconnues 
qu'ils  se  plaisent  à  débiter;  il  leur  paraît 
plus  d'esprit  à  donner  un  tour  malin,  même 
aux  ad'aircs  de  religion  ;  et  comme  c'est  ce- 
lui-là que  les  rallineurs  du  monde  aiment  lo 
mieux,  c'est  aussi  celui-là  tju'on  est  bien 
aise  de  présenter  à  leur  esprit. 

Mais  si  l'auteur  voulait  parlor  des  présents 
donnés,  pourquoi  s'attacher  à  saint  Cyrille, 
et  ne  pas  dire  un  mol  do  l'argent  avec  le- 
quel ses  envieux  achetèrent  les  langues 
vénales,  pour  le  calomnier  auprès  de  1  em- 
pereur? C'est  un  fait  dont  ce  i)alriarcho 
prend  à   témoin   l'empereur    lui-môme    et 


(187)  Ei)iil.  calk.,    posl  :icl.  0,  Mandat.  lOiif.  ad 
Leg..   id)i  siip. 

(IHS)  Conimoii.,  ad  cler.  Cl'.,  ihid.,  col.  770. 
(18^)  Lpiil.  Cyr.  Tlicop.,  de,  ihid.,  i.ol.  771. 


(190)  P;.gc  m. 
(101)  l>:.i;e7-29. 

(t'Ji)  InCunr.  Hfh.  .  /■.';m>!.   tnt/i.  Heur. 
etc.,  col.  751. 


leuvRES  coMri.KTi:s  i>e  bossu i.t 


90 


loi  ti>  la  ville  il'AI(-v;iii.lH.'  (19:!),  i]ui  con- 

naissiiil  l'infâino  luiuiuite  ik-  ses  délateurs. 

Il  esl  élrans;e  i|UO   notre  ■•riliiiuo  irol)serve 

.|ue  les  reiinclies  iiu'oii  t'ait  à  saint  Cyrille, 

et  laise  eeiix  iju'oii  taisait  î>  ses  envieux. 

OiATRiÈMR  iiEMAuyiE.  —  Aulve  fouffe  i(lce 

que    M.    Ihtpin  .donne    du    saint    marlyr 

Flarlen,  dans  son  Uistoire   du  concile  de 

Chalcédoine. 

C'est  la  iientc  de  cet  auteur  de  donner  des 
idées  suspectes  des  meilleures  choses;  et 
juiisque  l'occasion  se  présente  ici  de  !o  re- 
niari]uer.  on  en  peut  voir  un  nouvel  exem- 
ple dans  sou  llisloire  du  concile  de  Chalcé- 
doine :  Le  jugement  d'Eulychr  uiiparlcnant, 
ilit-il  (19V),  à  Flarien,  qui  était  son  évéque, 
ce  patri'iche  était  engagé,  par  son  propre 
intérêt,  à  soutenir  les  Orientaux  contre  les 
Kgijpticns:  parce  que  t'éréque  d'Alexandrie 
lui  contestait  ses  prérogatives,  au  lieu  que 
l'évéque  d'Anlioclie  et  tes  Orientaux  y  avaienC 
consenti.  Il  fil  donc  en  sorte  que  dans  un  con- 
cile assemliléàConstantinople,  Eusèbe,  évéque 
de  Dorylée,  inlentdt  une  action  contre  Eu- 
lyche.  Si  vous  demandez  où  >1.  Dupin  a  pris 
cela,  il  ne  vous  rapportera  aucun  auteur;  et, 
eu  eiret,  il  n'y  eu  a  point.  C'est  là  encore 
une  de  ces  particularités  que  lui  seul  a  dé- 
couvertes. Flàvien  était  un  saint  :  c'était  un 
niarlvr  reconnu,  vénéré,  invoqué  par  tout 
le  coiicilo  de  Chalcédoine;  l'erreur  d'Euty- 
che  attaquait  directement  le  foudenient  de 
la  foi,  et  renversait  l'économie  de  l'incarna- 
lion.  Ce  motif  ne  sullisait  pas  h  un  saint  et  à 
un  marlyr  pour  lui  faire  entreprendre  d'at- 
taquer un  hérésiarque  :  c'est  l'intérêt  de 
Flavien  qui  l'y  cjiga;.;ea  ;  c'est  ce  qui  lui  lit 
susciter  Eusèhe  et  Corylée  pour  faire  un 
j)rocès  à  ce  vieillard  insensé;  c'est  la  jalou- 
sie des  sié.-es  (pji  a  fait  naître  dans  l'Eglise 
tout  ce  tumulte  :  les  raisons  linies  de  la  re- 
ligion sont  trop  vulgaires;  et  les  critiques  ne 
natteraient  pas  assez  le  ^oùt  des  gens  du 
monde,  s'ils  ne  leur  dounaieut  des  moyens 
pour  tout  attrihuer  h  la  [jolitique  et  à  des 
intérêts  cachés.  Quand  on  veut  donner  ce 
tour  aux  alfaires,  on  a  un  grand  avantage  : 
c'est  qu'on  n'a  pas  hcsoin  de  preuves;  il  n'y 
n  qu'à  insinuer  ces  motifs  secrets,  la  mali- 
gnité humaine  les  prend  d'elle-même. 
CnQi'iÈMK  HEMAnQUE.  —  FaH/lcsse  de  M. 
Dupin  en  défendant  le  concile  et  saint  Cy- 
rille. 

Bien  que  le  concile  d'Ephèse  soit  certai- 
nement un  de  ceux  dont  la  procédure  esl  la 
plus  régulière  et  la  conduite  la  plus  sage,  en 
sorte  que  la  majesté  de  l'Eglise  catholiijue 
n'éclate  nulle  {)art  davantage,  et  qu'un  si 
lieureux  succès  de  celte  sainte  asscmhlée 
îoit  dû  principalement  à  la  modération  et  à 
la  capacité  du  saint  Cyrille;  nous  avons  déjà 
remarqué  (jue  les  hérétiques  anciens  et 
modernes  n'ont  rien  ouhlié  pour  décrier  et 
le  concile  et  saint  Cyrille  son  couducleur. 


€lC 


(193)  Apol.  ad  imper.,  part,  m,  cap.  15,  col.  10[>ô 


(194)  Page  789. 

(195)  raKe769. 


Nous  avons  vu  quelques  traits  de  notre  au- 
teur sur  ce  sujet;  en  voici  d'autres  bien 
plus  dangereux. 

\'ers  la  lin  tie  V Histoire  do  ce  concile  (195), 
il  ramasse  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
apparent,  et  tout  ensemhie  de  plus  aigre, 
pour  y  montrer  une  précipilalioii  et  une  ani- 
mosilé  jieu  digne  d'une  si  grave  asscmhlée, 
et  de  saint  Cyrille  (|ui  la  conduisait  ;  mais 
quand  il  vient  à  répondre,  son  style  perd  sa 
vigueur,  et  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  res- 
senti qu'il  poussait  iiien  plus  forlement  l'at- 
taque que  la  défense.  Et  d'ahord  on  craint 
[lour  sa  cause,  loisipi'on  eulend  ce  dis- 
cours (190)  :  ^'oilà  les  objections  que  l'on  peut 
faire  contre  la  forme  du  concile  d'Ephèse:  je 
ne  les  ai  ni  dissimulées  ni  njfaiblies,  afin  de 
faire  voir  qu'il  n'est  pas  impossible  de  ré- 
pondre à  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  frt.  On 
voit  un  homme  [)eiiié  de  ces  olijeclions,  et 
qui,  loin  de  faire  sentir  le  njanit'i'stc  avan- 
tage de  la  bonne  cause,  croit  faire  beaucoup 
))0ur  elle  en  disant  qu'il  n'est  |ias  inipos- 
sible  de  la  défendre.  On  remarquera  dans  la 
suite  que  tout  est  faible  dans  cet  auteur 
pour  la  défense  du  concile.  Voyons  si  ces 
objections  sont  si  terribles. 

La  plus  apparente  est  C(dle-ci  (197)  :  Lu 
manière  dont  la  chose  s'est  jugée  semble  prou- 
ver clairement  que  c'était  la  passion  qui  fai- 
sait agir  saint  Cyrille  et  les  évéques  de  son 
parti;  qu'ils  voulaient,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  condamrier  Nestor  lus;  et  qu'ils  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  la  venue  des  évéques 
d'Orient,  de  peur  de  n'être  pas  les  maîtres  de 
faire  ce  qu'il  leur  plairait  :  car  dès  la  pre- 
mière séance,  ils  citèrent  deux  fiis  Nestorius, 
lurent  les  témoignages  des  Pères,  les  lettres 
de  saint  Cyrille  avec  ses  douze  cliapitres,  et 
les  écrits  de  Ncstoiius,  cl  dirent  tous  leurs 
avis.  Jamais  affaire  n'a  été  conclue  arec  tant 
de  précipitation  :  la  moindre  de  ces  choses 
méritait  une  séance  entière.  Quand  on  objecte 
si  fortement,  il  faut  répondre  de  la  même 
sorte;  autrement  on  se  rend  suspect  de  pré- 
varication. Voici  tout  ce  que  je  trouve  sur  ce 
sujet  dans  notre  auteur  (198)  :  que  si  l'on  a 
jugé  i\estorius  dans  une  seule  séance  et  dans 
nn  même  jour,  il  doit  s'en  prendre  à  lui; 
parce  qu'il  n'a  pas  voulu  comparaître  :  qu'il 
était  facile  de  le  condamner  comme  contu- 
mace; qu'il  était  visible  qu'il  avait  nié  que 
la  Vierge  pût  cire  appelée  Mère  de  Dieu,  et 
qu'il  se  servait  d'expressions  qui  semblaient 
diviser  la  personne  de  Jésus-Christ;  qu'il  a 
été  cité  par  trois  fois,  selon  la  distipline  des 
canons;  qu'il  n'est  j)as  nécessaire,  selo7i  les 
lois  ecclésiastiques,  qucces  citations  se  fassent 
en  différents  jours  ;  que  c'était  le  zèle  et  non 
pas  la  passion  qui  faisait  agir  saint  Cyrille. 

Je  demande  en  bonne  foi,  si  les  doutes 
sont  bien  levés  par  ces  réponses'/  On  pou- 
vait tout  faire  en  un  jour  contre  un  homme 
que  l'on  condamnait  par  contumace.  Cela  est 
bon  pour  la  personne;  mais  la  question  de 

(l;)6)  l'agi!  772. 
(I!)7)  l'a^c  770. 
(tVS)  V.y^r  775. 
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la  loi  s'iiisliuil-ellf  i\o.  celle  sorte?  ul  n'ol- 
i;e  (iiic  f(irin;ililt''?  On  nous  dit  hicn  r/u'il 
l'tait  visilile  (/ne i\eslorius  avuil  nie  iju'nti  put 
appeler  Miiriv  Mne  dr  Dieu;  mais  pour  l'iiii- 
Ire  chef  ci'arciisaliiiii,  (jui  était  iioiiilant  le 
)irith;!|pal,  s'il  divisait  lu  jiersoiine,  M.  Diipiii 
nous  (lit  :  //  semblait,  ce  (|ui  cliurj^e  plus  le 
eonciic  qu'il  ne  l'excuse;  puisque  i''Lst  lo 
taire  juger  sur  un  fait  qui  n'était  pas  i)icn 
■'onstant.  //  n'esl  pas  ne'eessaire  que  les  eila- 
'.ions  se  fassent  en  jours  différents;  c'est  a«- 
sez  pour  faire  voir  ([u'à  toute  rigueur  on 
jiouvait  juger  :  mais  ce  procédé  à  toute  ri- 
gueur et  d'un  droit  étroit,  si  l'on  n'y 
ajoute  autre  chose,  est  odieux  et  souvent 
réputé  inique;  d'autant  plus  (|uo  la  pre- 
mière citation  n'élail  que  liu  jour  précédent, 
«'t  (|u'ainsi  l'on  expédie  une  allaire  de  la 
dernière  inqiortaiire  en  deux  jours.  Ce(|u'on 
dit  (lu  zèle  de  saint  Cyrille  est  uin;  alléga- 
lion  qu'on  ne  soutient  d'aucune  raison,  et 
qui  ne  persuade  guère  le  monde,  toujours 
plus  cinlin  à  croire  le  mal  ipie  le  hien.  Il 
i'allait,  ou  ne  pas  entreprendre  la  cause,  ou 
mieux  répondre. 

Sixième  rkmarqie.  —  Les  réponses  les  plus 
dévisires  omises  par  notre  auteur. 

Dans  le  fond,  ces  objections  sont  moins 
que  rien,  pourvu  qu'on  veuille  répondre  ce 
i|u'il  faut.  El  d'abord  on  ne  s'élotnierait  pas 
(le  voir,  couiuie  il  est  maniué  dans  l'objec- 
tion, les  évnjues  demeurer  enfermés  depuis 
te  matin  jusc/iéciu  soir,  si  l'on  avait  dai,:,né 
observer  la  couiunie  des  conciles.  Dans  la 
seule  première  séance  du  concile  d(;  Chalcé- 
doine,  oià  rien_  ne  pressait,  on  poussa  la 
séance  bien  avant  dans  la  nuit,  et,  comme 
il  jiaraît  [lar  les  actes,  longlemjis  après 
(|u'on  eut  commencé  fi  Iraïuillrr  aux  flam- 
tieaux  (199).  Par  là  donc  il  n\:ùl  |iarii  nulle 
-••Heclalion  à  travailler  tout  du  long  d'un 
jour  et  jusqu'au  soir. 

Dire  avec  M.  Dupin  que  les  canons  n'em- 
pôcliaient  pas  (ju'on  ne  fit  Irois  cilatioiis  en 
deux  jours,  c'était  bien,  en  quebiuc  façon, 
satisfaire  le  lecteur  sur  la  rigoureuse  obser- 
vation d'un  droit  très-étroit;  mais  atin  de  le 
satisfaire  encore  sur  l'équité  et  sur  la  dou- 
ceur qui  doit  régner  principalement  dans  un 
jugement  eccléiasti(|ue,  il  ne  fallait  (|u'a- 
jotiter  ce  (]ui  est  porté  dans  les  Actes,  c'est- 
à-dire,  premièrement,  que  dès  la  seconde 
citation  on  trouva  la  maison  de  Neslorius  en- 
vironnée de  soldats,  (|ui  joignirent  dans  la 
troisième,  ù  de  rudes  et  dédaigneuses  pa- 
roles,des  traitements  outrageants,  en  pous- 
sant insolemment  les  évéqucs ,  saiiS  même 
vouloir  annoncer  leur  venue  à  Ncstorius,  et 
les  renvoyant  fi  la  lin  avec  cette  rude  ré- 
ponse :  «  qu'ils  n'obtiendraient  lien  davan- 
tage, (|uand  ilsaltendraient  jusqu'à  la  nuit.» 
Secondement,  qu'on  leur  lit  ce  traitemerit 
encore  qu'ils  eussent  agi  avec  toute  la  dou- 
ceur et  la  patience  possible,  avec  prières,  et 
non  pas  avec  l'autorité  dont  auraient   [.u  se 

(199)  Art.  I. 

(iOil/  Efiiit.  Cœleft.  ad  Xesl  ,  pail.  i  Couc.  l'ph., 
cap    IS,  lol.  557. 
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servir  les  dé()ulés  d'un  concile  oMiiniéniqHe; 
Iroisièmemiiil,  (|u'on  m;  passa  outre  (ju'a- 
près  ipK!  Juvénal  eut  jiarlé  ainsi  :  «  Quoi- 
iju'il  sullise,  selon  les  canons,  de  faire  trois 
citations,  nous  étions  prêts  5  en  faii(!  une 
quatrième,  si  l'entrée  de  la  maison  de 
Nestorius  n'était  ociiqiéo  par  des  soldats, 
(jui  encore  ont  lualtrailé  les  é>èques.  » 

Mais  cela,  tout  clair  qu'il  est,  nesl  rien  en 
comparaison  de  ce  (pi'on  devait  ajouter  : 
([u'il  y  avait  deux  années  et  jirès  de  trois, 
(|ue  la  question  s'agitait.  11  était  constant, 
par  les  Actes,  (]ue  Neslo:ins  avait  déjà  été 
averti  deux  fois  jiar  saint  Cyrille,  et  (juo  la 
lettre  de  Célestin  tenait  lieu  de  troisièmo 
monition.  Celte  procédure  est  marquée  dans 
la  sentence  du  Pajie,  signiliéi-  à  Nestoriu», 
oij  il  lui  fait  voir  iju'il  n'a  plus  rien  à  atten- 
dre après  ci'S  trois  monitions  :  Post  primani 
et  secundam  illius  (Cyrilli)  et  hanc  corre- 
ptionem  nostram,  quant  constat  esse  vel  ler- 
liam  i-lWVj. 

L'allaire  était  donc  réglée  avant  le  concile  : 
la  sentence  allait  avoir  son  exécution  sans 
aucune  résistance:  Jean  d'Antioche  lui-mê- 
me y  donnait  les  mains,  comme  on  a  vu. 
Nous  avons  vu  aussi,  et  nous  verrons  en- 
core, que  la  procédure  du  concile  était  liée 
avec  celle  du  l'ape.  II  n'y  avait  plus  d'en- 
quêle  a  faire:  Nestorius  était  convaincu  par 
ses  lettres  et  jiar  les  papiers  (pi'il  avait  en- 
voyés lui-même  au  Pape  :  il  n'y  a  donc  pas 
la  moindre  ombre  de  précipilalion  dans  ceil'î 
alfaiie. 

Pour  comide  de  conviclion,  il  s'agissait 
d'une  matière  c|ui  ne  soullVait  ni  doute  ni 
remise.  Car  c'étaient  de  manifestes  blas|)liè- 
ines  i|ui  faisaient  horreur  à  Ions  les  Cliié- 
tieiis,  et  qu'on  soullrail  depuis  trois  ans  dans 
un  palriarche  de  Conslanliiiiqde,  (|iii  jiou- 
vail  séduire  tant  d';1mes  (:201].  Nous  venons 
(pie  -M.  Dupin  ne  l'ait  que  mollir  en  faveur 
de  Nestorius,  et  di>simuler  ses  erreurs. 
Mais  pour  montrer,  d'une  manière  à  ne  lais- 
ser aucune  réplique,  le  torl  qu'il  avait  de 
demander  du  délai,  il  n'y  avaii  qu'à  produire 
la  lettre  de  Jean  d'Anlioche,  où  il  lui  parle 
en  celt-^  sorte  (202J  :  »  (Juoique  le  terme  de 
dix  jours,  que  Célestin  vous  a  prescrit,  soit 
fort  court,  cette  affaire  est  do  nature  à  être 
aciievée,  je  ne  dirai  pas  en  dix  jours,  mais 
en  peu  (J'Iieures  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  fa- 
cile que  de  su  servir  du  terme  de  Âlère  d(! 
Dieu,  qui  est  très-propre  en  i  elle  malière, 
Irès-usité  parmi  les  Pères,  et  Irès-véri- 
lable?  » 

OiK)i(pril  n'y  eût  rien  de  plus  court,  niiJo 
plus  facile  que  cette  |iroposili(jn  du  iialria- 
che  d'.Anlioclie  à  Neslorius,  m'-anmoins,  pour 
facililerloutc  chose  à  cet  esprit  imapable  de 
s'humilier  :«  Je  ne  veux  pas,  poursuivait 
Jean,  vous  obliger  à  vous  rétracter  comme 
un  enfaiil;  »  mais  il  lui  propose  le  doux  ex- 
pédient d'une  ex(ilicalion  de  sa  pensée,  sur 
ce(|Ui;  «  lui-mè:ue  avait  dit  souvent  (ju'il  ne 

(201)  CïR.,  Apol.  ad  imper.,  pa.l   ni,  c.  15. 
(•2(l2i  Episl.  Jonii.  Atil.  ad  ycsior.,  pari,  l,  c.  23, 
II.  ■",  col.  389. 
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refusmil  pas  lo  Icrmc  itc  M^re  de  Dieu,  si 
on  lui  montrait  ili'S  auteurs  eélèhres  qui 
s'en  fussent  servis  devant  lui.  »  Cela  n'était 
pas  dillic'iJe,  et  Nestorius  ne  l'ignorait  pas; 
puisque  le  patriarche  lui  disait  :  «  Nous 
n'avons  que  faire  de  vous  nommer  ces  au- 
leurs,  vous  les  connaissez  comme  nous  ;  «  et 
ils  étaient  assez  célèbres,  puisque  l'on  comn- 
laii  parmi  euï  saint  Atlianase.  Avec  de  tel- 
les .léfenscs,  on  aurait  pu,  non  pas  répondre 
failiieuipnt  qu'rV  n'e'lail  pas  impossible  de  sa- 
tisfaire aux  objections  des  ennemis  du  con- 
cile et  de  saint  Cyrille,  mais  qu'elles  n'a- 
vaient pas  la  moindre  apparence. 

Septième  remarque.  —   Suite  des  faiblesses 
de  l'auteur  dans  la  défense  de  saint  Cyrille. 

Mais  voici  le  grand  grief  contre  le  concile. 
On  n'attendit  pas  Jean  d'Antioche,  ni  même 
les  légats  du  Pape. 

Pour  les  légats,  M.  Dupin  est  de  bonne 
composition  :  On  c'tait,  dit-il  (203),  en  droit 
de  commencer  sans  eux  le  concile,  puisque  le 
jour  marqué  pour  son  commencement  était 
passé.  Nous  voilà  toujours  réduits  à  ce  droit 
étroit  et  odieux  ;  mais  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  il  n'était  pas  même  véritable.  On  n'a 
guère  all'aire  du  Pape  dans  un  concile  œcu- 
ménique, si  l'on  s'en  peut  passersi  aisément, 
et  faute  que  ses  légats  arrivent  au  jour  pré- 
cis. Il  y  avait  ici,  comme  on  a  vu,  une  rai- 
son plus  canonique:  c'est  que  le  Papes'élait 
expliqué  par  une  sentence,  sur  le  fonde- 
ment de  laquelle  on  procédait.  Mais  celte 
raison  n'était  pas  du  goût  de  notre  auteur. 
Venons  à  Jean  d'Aniioche  et  aux  évoques 
d'Orient. 

HuiTi'i^ME  REMARQLE,  ■—  Jcuu  d'Antiocfie,  et 
les  évéques  d'Orient. 

Cet  endroit,  où  était  le  fort  de  l'objection, 
est  traité  bien  faiblement  |)ar  l'auteur  :  Le 
jour,  dil-i\,  auquel  le  concile  avait  été  indi- 
(jué étant  venu,  les  évéques  ont  encore  attendu 
quelques  jours  après.  Le  nombre  de  seize 
jours  méritait  l)ien  ici  d'être  répété ,  sans 
obliger  à  l'aller  chercher  soixante  pages  au- 
dessus.  Ils  n'ont  commencé  le  concile,  que 
<iuand  ils  ont  su  que  ceux  qu'ils  attendaient 
devaient  venir  bientôt.  Pounjuoi  rap|)orler 
ici  cette  circonslance,  sinon,  pour  iusinuer 
;ju'on  pouvait  donc  bien  attendre  encore  un 
j>eu,  ce  ipii  accuse  plutôt  le  concile  ([u'il  ne 
ledélVni?  Eiilin,  notre  auteur  ajoute  qu'on 
ne  commença  que  lorsqu'on  sut  que  les  Orien- 
taux voulaient  bien  qu'on  commençât  sans 
eux.  C'est  quelque  chose,  pour  faire  voir 
qu'absolument  on  avait  droit  de  passer  outre 
sans  les  attendre  ;  mais  si  l'on  ne  dit  autre 
chose,  il  reste  un  juste  soupçon  (ju'on  les 
prit  au  nioi  un  peu  vile,  et  que  leur  civilité 
méritait  bien  qu'on  n'en  usât  pas  tn  toutu 
rigueur  avec  eux.  Il  fallait  donc  avoir   plus 

(205)  Page  773. 
(20-4,  Ar;t.  1.  roi.  4ri3. 

(205j  Lpisl.  Cyr.  ud  qiiosd.,  elc  ;  act.  i,  col.  5C5; 
Jielal.  syn.  ud  LœieH.,  .M.  .5,  ci-l.   6G2. 
(2ii0) /IWaf.  aii  imv.,  iiiii.  Ev.  cuili.  col.  "45. 


de  soin  d'expliquer  ce  (\\\'\  obligeait  le  con- 
cile à  commencer.  C'est  que  les  évoques 
pressaient  extraordinairement,  «  i)arce  qu'ils 
soutiraient  d'exlrémes  incommodités,  plu- 
sit'urs  étant  accablés  de  vieillesse,  il'auti-es 
étant  tombés  malades  ou  épuisés  par  la  dé- 
pense, ([uelques-uns  même  étant  morts 
(204),  »  et  tous  étant  pressés  du  désir  de  re- 
tourner à  leurs  Eglises.  Nous  voyons  le  même 
empressement  dans  tous  les  conciles.  On  y 
souffrait  aveciieine  les  moindres  délais,  {]ue 
les  évéques  regardaient  comme  uneespièce  de 
persécution,  et  comme  un  moyen  de  lasser 
leur  patience. 

Ajoutez  encore  à  cela  que  c'étiiit  cons- 
tamment la  vue  de  Nestorius,  et  qu'on  avait 
tout  sujet  de  croire  que  Jean  d'Antioche 
était  entré  dans  ce  dessein.  Ce  patriarche  et 
les  principaux  de  ses  évéques  étaient  intimes 
amis  de  Neslnrius  ,  et  «  tout  le  concile 
croyait  (|u'il  en  regardait  la  condamnation 
comme  un  affront  pour  son  Eglise,  cJonl  cet 
hérésiarque  avait  été  tiré,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  y  être  présont  (205).  »  On  avait  senti  d'a- 
bord qu'il  voulait  brouiller  en  faveur  do 
son  ami;  et  ce  ipi'il  fit,  étant  arrivé,  juslilia 
ce  soupçon.  Il  ne  cliercliait  c|u'à  gagner  du 
temps  en  proijosant  à  rcmpereur  une  nou- 
velle assemblée  (20G).  C'était  un  artifice  de 
Nestorius,  qui  en  avait  fait  le  premier  la 
projwsition  (207).  C'eût  été  toujours  à  re- 
commencer. Cependant  les  Pères  d'Ephèse 
s'écriaient  :  «  l.e  chaud  nous  tue,  tous  ies 
jours  on  enterre  quel'pi'un,  on  est  contraint 
de  renvoyer  les  domesliiiues  malades,  lo 
concile  est  opprimé  |>ar  ceux  qui  en  empê- 
chent la  conclusion  (208).  » 

Tout  cela  était  regardé  comme  une  suite 
des  premiers  délais  de  Jean  d'Antioche.  La 
longueur  du  chemin,  qu'il  alléguait,  ne  pa- 
raissait qu'un  prétexte  ;  it  y  avait  eu  du 
temps  plus  (ju'il  n'en  fallait,  dejiuis  six 
mois  que  les  lettres  de  convocation  étaient 
parties;  et  le  concile  met  en  fait,  dans  sa 
Relation  au  Pape  (209),  (jue  «  des  évéques 
bien  |/lus  éloignés  que  Jean  d'Antioche 
étaient  arrivés  devant  lui.  »  On  crut  donc, 
avec  vraisemblance,  qu'il  ne  voulait  pas  ve- 
nir, quelque  emj)ressement  qu'il  témoignât; 
et  que  cela  fût  ou  non,  il  sufllt  qu'on  eût 
raison  do  le  soupçonner.  On  fut  confirmé 
dans  ce  soujiçon,  lorsqu'il  envoya  deux  évé- 
ques dire  qu'on  pouvait  commencer  sans  lui. 
En  ellel,  ne  pouvait-il  pas  aussitôt  arriver 
lui-même  que  ces  évéques  qui  vinrent  faire 
cette  déclaration  de  sa  part'/  Au  reste,  il  e^t 
bien  constant  qu'ils  la  tirent  fort  sérieuse- 
ment, et  «ou-ifw/cwf/U  mhc /'rt(A-,  mais  plu- 
sieurs (2IOj.  Ainsi,  ou  ne  savait  plus  que 
cr()ire  de  {Jean  d'Antioche  :  on  ne  savait 
(juand  il  lui  plairait  d'arriver,  ni  jusqu'où 
on  serait  obligé  de  tenir  tant  d'évêques  inu- 
tiles, si  l'on  j)ersislait  à  l'attendre.    Des  re- 

(207)  £;)!«(.  Ncu.  ad  imper.,  aci.  1,  c.  566. 

(208)  Commun,  ud  cler.  CF.,  ihid.,  col.  770 

(209)  Ail.  .'>,  c.  Ii5!l. 

(2111)  A'/Ji.w.  Cyr.  ud  qtiosd.,  de;  ad.  1,  lieial. 
ad  imper.;  Hcliit.  ad  Cœlesl.,  ulii  supr. 
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iharqucs  si  nécessaires  pour  la  (léfeiisc 
(lu  ciiiiclle  nu  paraissent  puint  dans  notru 
anienr.  Ce  t;raii;l  oliservaleur  n'oltsurvc 
rien,  ou,  ce  (jui  est  [lire  enenre,  il  liis^iniule 
tout. 

Il  a  bien  marqué  uno  plainte  de  Jean 
il'Anlioche  (:ill),  parce  qu'elle  senilde  char- 
ger saint  Cyrille,  et  il  la  laisse  sans  ri'pli- 
<)ue.  C'est  qui!  peu  dejours  avant  rouverlure, 
.saint  Cyrilli!  lui  avait  écrit  (pie  le  concile  al- 
lendait  son  (irriit'e.  Ce  sont,  selon  Joan  d',\n- 
liuclie  ("il-i),  les  paroles  de  la  lettre  de  saint 
Cyrille.  Je  l'en  veux  croire  sur  sa  parole, 
(pjoicpio  tous  ses  autres  déç^uiseinenls  et  ses 
procédures  emportées  le  reinlciit  sii.sjiect. 
()uoi  (ju'il  en  suit,  et  en  prenant  à  la  i  loueur 
ces  paroles  de  saint  Cyrille,  qu'on  ne  voit 
ijiie  dans  la  lettre  de  son  ennemi,  elles  pi;u- 
venl  servir  cl  l'aire  voir  ses  honnes  disposi- 
tions. Que  si  l'on  (irit  aus>itôt  après  d'au- 
tres conseils,  outre  les  raisons  de  presser, 
qui  peuvent  l'être  survenues  d'ailleurs,  Irs 
<leiix  évôipies  de  Jean  d'.^iilioclie,  arrivés 
ilepuis,  changèrent  les  choses.  Car  il  par.iîl, 
par  les  Actes  {2l;J),  que  l'on  c(uiimcnça  aus- 
sitôt après  leur  venue,  et  t|ue  leur  déclara- 
tion fut  ce  (jui  délermina  à  commencer,  ù 
cause  cpie  la  faisant  avec  la  force (pi'on  vietit 
de  voir,  on  la  (uit  pour  Irès-sOrieuse,  et 
qu'ils  panircnl  eux-u.ùmcs  presser  l'ouver- 
ture du  concile. 

Après  cela,  les  délais  ipie  Neslorius  de- 
mandait ne  parurent  qu'amusements  pour 
l'aligner  les  évèques.  On  ne  lit  non  plusau- 
(  un  élat  de  ce  (jue  Candiilieii,  commissaire 
de  l'empereur,  lit  au  di  là  de  son  pouvoir, 
pour  retarder.  M.  Dupin  dit  beaucoup  de 
choses  de  ce  commissaire,  mais  il  en  omet 
une,  qui  seule  pouvait  sullire  b  juslilier  le 
concile  de  |)récipilation  :  c'est  que  sa  com- 
mission ([u'il  y  lut,  faisait  voir  que  la  «  vo- 
lonté de  l'empereur  était  qu'on  expédiAt 
sans  délai  la  détinition  des  matières  de  la 
foi  {'21'*).  »  Ce  que  lit  eiisuile  ce  commis- 
saire ijour  éloigner  le  concile ,  tloit  être 
considéré  comme  l'action  d'un  homme  livré 
à  Neslorius,  et  qui  excédait  sou  pouvoir. 

C'en  est  assez  sur  cette  malière,  i]uoi- 
qu'on  pût  encore  marquer  d'autres  circons- 
tances ;  mais  celles-ci  sont  suflisantes  pour 
faire  voir  qu'aiirès  avoir  poussé  l'objection 
à  toute  outrance,  l'auteur  répond  à  ce  (]u'il 
y  a  de  [ilus  faiijle,  et  tait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  imporlant. 

Neuvième  uemarq!  e.  —  Suite  des  réponses 
de  l'attieur  pour  le  concile.  —  Déguisement 
en  faveur  des  partisans  de  Neslorius. 

Pour  justifier  le  concile  de  toute  partia- 
lité, et  faire  voir  que  saint  Cyrille  n'avait 
besoin  ni  d'arlitice  ni  de  cabale  pour  y  faire 
triompher  la  vérité,  il  était  aisé  d'ajouter  aux 

(211)  Page  711. 

(212)  Conciliab.,  acl.  1,  col.  595;  Episl.  ad  imp., 
iibi  supr. 

(215j  /!<•/«(.  ad  Cœlesi.,  act.  5,  Apol.  ad  imper., 
(tnrl.  III,  cap    13.  iibi  supr. 

(214)  Acl.  i,  iuil.,  col.  455. 

(215)  Pasre  775. 
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timides  conjectures  de  l'auteur  (215),  des 
faits  qui  ferment  la  bouche.  Il  ne  jiarait 
aucun  di'niôlé  particulier  entre  saint  Cyrille 
et  Neslorius.  Saint  Cyrille  avaii  applaudi 
avec  tous  les  aulres  h  l'élévation  de  ce  |ia- 
triarclie  (2l(i),  et  il  ne  l'avait  troublé  en 
rien,  juscpi'ii  ce  qu'il  eût  découvert  .son 
impiété.  .Mais  alors  le  monde  n'eut  jias 
besoin  d'élre  excité;  tout  l'univers  s'émut 
d'abord,  et  l'Occident  s'unit  avec  l'Orient 
contre  ce  nrjvaleur.  Deux  cents  évèipies  as- 
semblés canoniqiieiuent  et  parlailemtnl 
unis,  prononcèrent  sa  seiileiice  avec  le 
l'ape  et  toute  l'Eglise  laline.  C'esl  une 
éliiinge  partialité  qui  soulève  tout  d'un 
coup  loiile  l'Eglise.  Cette  faction  |rréleiiduo 
commença  à  Constantinople ,  c'est-à-diitî 
dans  le  projire  siège  de  Neslorius,  où  il 
était  soutenu  par  l'autorité  du  prince,  et  où 
tout  était  sous  sa  main.  Cependant  il  fut 
d'abord  abandonné  de  tout  son  clergé  et  do 
tout  son  peujile,  sans  qu'il  en  parût  d'autre 
motif  que  l'iiorreur  ipi'on  eut  do  sa  doc- 
trine. 

Il  fut  si  délaissé,  malgré  sa  faveur  et  la 
grandeur  de  son  siège,  ipi'h  peine  il  put 
ramasser  neuf  ou  dix  évèques,  la  plupart 
tlélris,  déposés,  sans  siège,  héiéliques,  pé- 
lagicns  ,  chassés  d'Italie,  qui  cherchaient 
auprès  de  lui  un  vain  secours.  \'ingt-six 
èvècpics  d'Oiient  iiouvaieiil  bien  brouiller, 
comme  ils  lireiil,  mais  non  |ias  conlre-ba- 
lancer  l'autoiilé  d'un  si  grand  concile. 

Je  ne  sais  jiouniuoi  .M.  Dupin  veut  faire 
accroire  à  ses  lecteurs  que  le  zèle  du  peuple 
de  Conslanlinople  s'élail  ralenti  :  Les  es- 
prits, dit-il  (^IT),  étaient  fort  partages  à 
Conslanlinople  :  le  peuple  écoulait  assez  fa- 
vorablement  les  éiéques  à' Orient,  non  pas 
dans  les  églises,  car  on  ne  voulut  ])as  les  y 
recevoir,  mais  dans  une  maison. 

Il  est  vrai  que  les  déjiulés  de  ces  évèi|ues 
tenaient  des  assemblées,  où  ils  se  vantaient 
qui!  le  peuple  assistait  en  foule.  Mais  tout 
cela  se  passait  à  Chalcédoine,  où  i\s  avaient 
reçu  ordre  de  demeurer:  comme  notre  auteur 
le  dit  lui-même  (:il8).  C'est  aussi  de  là 
qu'est  écrite  la  lettre  de  Théodoret  à 
Alexandre  d'Hiéraple,  où  il  est  |)arlé  de  ces 
assemblées  ;  et  quand  on  voudrait  supposer 
que  le  peuple  de  Constantino|tlo  passait  h; 
Irajet  jiour  y  assister  (ce  qui  néanmoins  ne 
se  trouve  (las  dans  la  leltrede  Théodoret  que 
nous  avons  dans  les  Acles),  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  cpie  ce  (leuple  se  (:artageai, 
autant  qu'on  voudrait  nous  le  faire  accroire, 
sur  le  sujet  de  Neslorius  ;  puisque  nous 
voyons  dans  le  môme  temps  tout  ce  peuple 
solennellemenl  assemblé  dans  la  bjsiliqiiu 
de  Sainl-Mocius,  martyr,  s'écrier /ont  d'une 
voix,  et  par  deux  fois  :  Anatltème  à  Neslo- 
rius  (219).   C'est   donc    une    fausseté  que 

(216)  Cvn.,  Apvl.  ad  imper.,  nlii  supr. 

(il7)  Pave  77".!. 

(218)  Piige  727,  init.  Acl.  Concilab.,  pust.  acl.  6, 
cnl.  725  •  i  si'(|, 

(21!i)  liesciipi.  epnl.  iiiler.  Ephl.  catli.,  posl  ail. 
tj,  col.  764. 
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le  i.euploéooutai  si  favoraMemenl  les  parU- 
3;,ns  de  Neslorius,  eUjue  les  esi.nls  lussent 
si  fcirl  iiariagês.  , ,, 

Pour  le  qui  est  de  ces  assemblées,  on  n  en 
wul  tirer  amune  eonsé<iuence  ;  puisque, 
de  l'aveu  de  Théodoret,  elles  se  taisaient 
fans  ablation  et  sans  lecture  de  l  Fcnlure, 
nui  étaient  les  marques  d  une  assembh^o 
lé-itiiue  et  d'une  vraie  coniniunion  ecclé- 
siastique. On  y  faisait  des  prières  pour  l'eui- 
nereur,  et  des  discours  de  religion,  que 
l'éloquence  de  Théodoret  et  la  curiosité 
rendaient  célèbres  ;  et  nous  voyons  par  les 
A. tes  (-220),  que  personne  naurail  écouté 
ces  évéques  partisans  de  Nesiorius,  s'ils 
n'eussent  déguisé    leur  sentiments. 

L'auteur  nous  veut  faire  auroire  qu'ils  ne 
purent  venir  à  (  onstanlinople,  à  cause  des 
tnouvements  que  les  vtuincs  excitaient: 
loiiiiiie  s'il  n'y  eût  eu  que  les  moines  qui  leur 
fussL-iitOi>posés.  C'est  liien  ce  que  disent  les 
scliismaiiques,  pour  couvrir  en  queUiue 
façon  la  répugnance  universelle  qu'on  avait 
|our  la  doctrine  et  pour  le  nom  même  (le 
Ni'Storius  qu'ils  soutenaient  :  mais  ce  n'est 
l<is  la  vériié.  Tout  le  clergé  et  tout  le  peu- 
ple, qui  d'eux-mêmes,  et  sans  y  être  poussés, 
avaient  abandonné  leur  [latriarclie,  persis- 
taient à  se  tenir  séparés  de  lui.  Vouloir 
at.ribuer  cette  répugnance  à  la  faction  des 
moines,  c'est  trop  donner  dans  les  senti - 
mentsdes  scliismaliques. 

Dixième  remarque.  —  Outrageantes  objcc-  • 
lions  contre  te  concile  demeurées  sans  ré- 
ponse. 

Parmi  les  objections  contre  le  concile,  que 
rapporte  M.  Dupiu,  en  voici  une  qui  iiarait 
l'avoir  fort  louclié  ;  car  il  ne  dit  pas  un  mot 
pfiur  V  répondre.  La  sentence  qu'ils  font  si- 
yni/icr  [les  Pérès  d't'plusej  à  Sestorius,  est 
^■uncue  en  des  termes  qui  marquent  lapassion 
nui  les  animait  :  A  ..\eslorius,  nouveau  Ju- 
das y  était-ce  ];as  assez  de  le  condamner  et  de 
le  déposer,  sans  linsulter  encore  par  des  paro- 
les injurieuses  (221j?  A  cela  il  ne  trouve  rien 
à  répondre  Le  concile  a  tort  :  saint  Céleslin 
aura  tort  aussi  d'avoir  appelé  Nesiorius  un 
lou|s  sous  la  ligure  d'un  (lasteur  (222)  :  les 
empereurs  Tbeodose  et  Valenlinien  auront 
excédé  lorsi|u'ils  ordonnèrent  c]u'oii  donnât 
auï  nesloriens  le  titre  de  simoniens  (223), 
du  nom  de  Simon  le  Magicien,  auteur  de 
toutes  les  hérésies,  et  en  particulier  de  celles 
nui  entre|ireiiaient  de  dégra'der  le  Fils  de 
Dieu.  Ils  le  tirent  |><->urtaiit,  à  l'exemple  de 
€onstantin  le  Grand,  qui  ordonna  (jue  les 
arien.- seroientaj>pelés  du  nom  de  Porphyre, 
un  piiien,  ennemi,  comme  eux,  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  a  de  faux  modérés,  de  faux  équi- 
tables,  qui  voudraient   ([u'on  épargnât  les 

(220)  /!i/al.  ad  Cœlesl.,  elc,  ubi  supr. 

{t-îi}  Page  771. 

i-iii)  kiiiii.  CtKleii.  ad  tler.el  \xip.  CP.,  part. 
I,  lap.  l'J,  toi.  7)*,Vf. 

(ii3)  i.onc.  t.pliei.,  pirl.  m,  cap.  43,  col.  1209  ; 
Cotl   Lup.,i:.  l'JI. 

i2'2t)  toiii.  iitl  Sisi.,  pari,  i,  c.  i8,  col   ùhô. 
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hérésiarques.  Mais  l'Eglise  n'a  jamais  été  de 
cet  esprit.  Klle  disait  à  tous  les  évoques  par 
la  bouche  de  saint  Célestin  :  Duris  dura 
responsio  (Î2k)  :  il  faut  abattre  ces  superbes  : 
il  faut  rendre  abominables  au  peuple  ces 
empoisiiiineurs  (jui  tuent  les  cUnes.  On  ap- 
pelait les  nes'toriens  des  Juifs,  parce  qu'ils 
niaient,  comme  les  Juifs,  que  Jésus-Christ 
fût  Dieu  :  on  donna  le  môme  nom  à  un  évê- 
(pie,  disci[>le  de  Nesiorius,  qui  soutint  en 
sa  présence  que  «  les  Juifs  n'avaient  été 
impies  que  contre  un  homme  (223).»  On  crut, 
et  avec  raison,  qu'il  parlait  lui-môme  en 
Juif,  et  qu'il  lâchait  de  purger  les  Juifs  du 
déicide.  Nesiorius,  qui  conspirait  avec  eux 
pour  nier  la  divinité  de  Jésus-Chrisl,  qui  la 
niait  lui-même,  qui  venait  d'ôlre  déposé  et 
de  perdre  son  ajiostolat  pour  avoir  trahi  son 
niaitre  en  blasphémant  contre  lui,  pouvait 
bien  être  apjielé  un  nouveau  Judas.  C'est  sur 
cela  (|u'on  accuse  K-s  Pères  d'Ephèse  d'ani- 
niosité  et  de  passion.  Il  ne  sied  pas  bien  à 
M.  Dupin  de  laisser  cette  témérité  sans  ré- 
jionse;  ou  s'il  a  méprisé  celte  objection,  qui 
en  etlet  n'était  digne  que  de  mépris,  il  ne 
devait  pas  étaler  son  éloquence  jiour  dire, 
sous  le  nom  d'autrui,  des  injures  à  tout  un 
concile. 

Il  ne  répond  pas  non  plus  b  un  autre  re- 
proche aussi  sanglant  qu'il  lui  faitfaire(22G), 
d'être  tombé  dans  le  défaut  marqué  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  est  quordi- 
nuirement  ceux  qui  se  mêlaient  de  juger  lu 
autres,  y  étaient  portés  plutôt  par  leur  mau- 
vaise volonté,  que  par  le  dessein  d  arrêter  les 
fautes  des  autres,  il  laisse  cela  sans  répli- 
que, quoique  ce  fût  le   lieu  de  m.irqucr  la 


douceur,  les  ménagements,  la  longue  at- 
tente, la  charité  du  concile  et  de  saint  Cy- 
rille envers  Nesiorius,  et  les  larmes  qu'on 
lépa'idit  sur  sa  contumace,  tant  en  l'accusant 
qu'en  prononçant  sa  sentence  (227). 

Il  fait  encore  objecter  (228),  en  conlirma- 
tion  de  ces  mauvaises  internions  du  concile, 
que  les  troubles  qui  l'ont  suivi  les  font 
connaître  ;  et  qu'on  peut  dire  que  ces  troubles 
ne  furent  arrêtés,  que  parce  qu'on  ne  parla 
plus  de  ce  qui  y  avait  été  fait. 

La  fantaisie  des  censeurs  du  concile  d'E- 
phèse est,  en  effet,  que  •dans  toute  cette  dis- 
pute il  ne  faut  presque  considérer  que  l'ac- 
cord avec  les  Orientaux,  sans  plus  parler  du 
concile  même.  Pour  satisfaire  à  ce  d(iute,  il 
ne  suilit  |ias  de  répondre  (229)  qu'on  ne  lou- 
cha point  dans  l'accord  à  la  condamnation  de 
Nesiorius,  et  que  le  jugement  du  synode,  lou- 
chant sa  personne  et  sa  doctrine,  fut  suivi: 
car  tout  cela  se  (leut  faire,  comme  jjarle  M. 
Diiiiin  (230;,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour 
ôler  tout  scandale,  par  consentement  à  la 
chose  môme  dans  le  fond,  sans  se  soumettre 


(22.i)  Conc.  Eplies.,  act.  I. 
(22ti)  Page  772. 

{til)  Act.  1,  Apol.  ad  imper.,  part,  m,  c.  15,  uLi 
supr. 
(-228)  Page  772. 
(229)  Pajie  744. 
(250)  Ibid. 
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an  coiicili;  dans  sn  forinu  ;  ol  c'est  co  qnn 
veulent  dire  ceux  qui  (uni  celle  olijectioii 
outratiousc,  i|uc  les  troubles  ne  furent  nri(^- 
tés  que  jinice  qu'un  ne  parla  plus  de  ce  qui 
avait  élélail  dans  le  concile,  comme  si  i"on 
avait  fait  la  paix  sans  en  jiarler.  Or  le  con- 
traire est  (('Il/lin  ,  puis(|ue  le  concile  d'E- 
phf'sc,  011  Ct'lcslin  ilail  par  ses  là/dts,  fut  reçu 
dans  ["accord  nu^no,  avec  nieniion  c\pres.so 
qu'on  s'y  sounullait  par  un  acipiiesceniont 
.'i  sa  sentence  dans  loules  ses  parties  (:^-'il); 
olce  l'ut  la  déclaralioii  iju'on  exi^eaque  Jean 
d'Anlioclio,  et  les  évoques  qui  étaient  avec 
lui,  lissent  en  termes  formels  dans  une  l(;ttie 
synodi(|ue  adressée  au  Pa|)e  saint  Sixte,  h 
saint  Cyrille  et  h  Maximien  de  Conslantino- 
ple,  pour  ôtre  ensuite  répandue  dans  tout(! 
l'Eglise;  ce  cpii  dissipe,  en  un  mot,  tontes 
les  fausses  idées  qu'on  pouvait  avoir  du 
concile,  comme  si  l'on  n'en  eût  pas  fait  assez, 
d'état  dans  l'accord.  Kt  il  faut  ici  bien  re- 
inar(]uer(iue  l'auteur  rapportii  cet  acte  (232), 
sans  faire  aucune  menlion  (pi'on  y  ait  parlé 
(lu  concile  d'Iiplièse,  ni  de  racquicscemenl 
qu'on  vient  tle  voir  à  sa  sentence;  cl  sans 
(pi'il  y  ait  un  seul  mol,  tians  toulo  son  liis- 
loire,  pour  marquer  une  chose  si  essentielle 
i'i  l'autorité  du  concile. 

Onzième  remarolk.  —  Irrévérence  envers  le 
concile  II  de  Nicée  cl  le  concile  de  Clialcé- 
doinc. 

Le  concile  d'Eplu'^se  n'est  pas  le  seul  que 
notre  auteur  ait  uiallraité.  Tout  le  monde  est 
scandalisé  de  lui  voir  réfuter  pied  à  pied  le 
concile  u  de  Nicée  (233),  et  le  plus  souvent 
sans  l'entendre. 

Pour  le  concile  de  Clialcidoine,  je  no  crois 
pas  qu'un  homme  bien  saj^o  eût  pu  se  ré- 
soudre à  en  faire  cette  [leinture  (23'i)  :  Les 
uns  croient  qu'il  c'iail  déposé  de  son  siège; 
les  autres  l'accusaient  d'être  nestorien  :  les 
Orientaux  criaient  contre  Dioscore  et  les 
Eyijplicns  ;  ceux-ci  criaient  contre  les  Orien- 
taux. Cela  aurait  duré  longtemps,  et  leur  as- 
semblée aurait  dégénéré  en  cohue,  si  les  com- 
missaires n  eussent  arrêté  ces  cris  populaires. 
Ces  basses  expressions  devaient  être  bannies 
de  ce  lieu,  etje  ne  sais  si  l'on  me  pardonnera 
do  les  avoir  répétées.  M.  Dupin  avouera 
qu'il  pouvait  montrer  le  concile  par  de  plus 
beaux  endroits;  et  s'il  en  voulait  marquer 
les  cris,  il  en  eût  |iu  rapporter  do  ceux  ijuc 
le  zèle  de  la  foi  et  l'amour  de  la  discipline 
avaient  fait  pousser.  Ceux  qu'il  raconte  n'é- 
taient |)as  plus  de  son  sujet,  et  rien  ne  parait 
le  déterminer  à  ceux-ci  plutôt  tpi'aux  autres, 
que  le  plaisir  d'étaler  quelque  chose  qui  ne 
semble  |)as  assez  réglé.  Encore  s'il  avait 
daigné  remar(|uer  qu  en  ce  leuips-là,  dans 
les  assemblées  ecclésiastiques  aussi  bien 
que  dans  les  civiles,  et  même  dans  le  sénat, 
qui  était  la  plus  auguste  assemblée  de  cette 
nature,  souvent  on  opinait  par  acclamation, 
et  s'H  eût  voulu  ajouter  que  les  Pères  de 

(231)  Part,  m  coiic.  Eph.,  cap.  27,  col.  108S. 
(■iôi)  Page  7i5. 
(233)  Tome  V,  p.  4511. 
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Clialcédoino  se  calmèrent  (l'abord,  on  eût  vu 
une  occasion  naturelle  de  tels  cris,  et  l'on 
n'eût  |ias  été  surpris  qu'une  assemblée  de 
sixcenis  évéqucs  ait  eu  besoin  une  fois  nu 
deux  d'èlrcT  avertie!  de  la  gravité  (onvcnabic 
il  des  évè(iues,  et  du  bon  ordre  qu'il  fallait 
garder  dans  un  concile.  Il  y  avait  d'autres 
circonstances  (jui  pouvaient  adoucir  une 
idée  capable  de  faire  de  !a  |ieinc.  Mais  noire 
auteur  a  mieux  aimé  se  signaler  par  un  air 
de  liberté,  et  il  [iréfère  <i  des  Ir-rmes  plus  res- 
pectueux la  licence  et  le  style  du  marché. 


CH.\ PITRE  TR0!S1Î::ME 

SUn  l.tS  DOCMES. 

Première  remarque.  —  Trois  erreurs  juste- 
ment imputées  à  notre  auteur.  —  Première 
erreur.  —  Que  IS'csiorius  ne  niait  pas  que 
Jésus  Christ  fût  Dieu,  ou  que  la  manière 
dont  il  le  niait  n'est  pas  celle  qui  a  causé 
tant  d'horreur. 

L'habile  homme,  qui  a  fait  imj>rimer  un 
mémoire  adressé  h  la  Sorbonne,  oSjecte  à 
M.  Dupin  un  endroit  de  son  Histoire,  oi\  il 
(lit  trois  choses  sur  le  dogme  de  Nestorius 
(23,'))  :  la  premièie,  que  Vhorreur  extrême  que 
le  peuple  en  témoigna,  était  attachée  à  une 
fausse  idée  ;  la  secunde,  (pie  quand  on  connut 
que  son  erreur  était  plus  sahlile,  saint  Ci/rilte 
demeura  d'accord  qu'il  eût  mieux  valu  ne 
pas  remuer  celle  question  ;  la  troisième  , 
im'clle  consistait  autant  dans  les  mots  que 
dans  les  choses.  VoUh  lvu\s part icularilcs  ([ur 
M.  Uui>in  nous  découvres  Ou  voit  assez  oiî 
elles  tondent;  et  il  ne  reste  (ju'à  examiner 
ce  qu'il  en  faut  croire. 

Premièrement,  est-il  véritable  que  l'hor- 
reur que  toul  le  peuple  témoi.;na  d'abord 
ciintre  l'erreur  deNcslorius,  élait  allachée  à 
uiip  fausse  idée?  M.  Dupin  le  prouve  ainsi  : 
C'est  qu'il  parlait,  dit-il,  d'une  manière  qui 
polirait  faire  croire  qu'il  était  dans  l'erreur 
de  l'hotin  et  de  Paul  deSamosate.  Ce  fut  pour 
cela,  continua-t-il,  que  les  prédications  de 
Aeslori'uset  de  ses  amis  causèrent  un  si  grand 
scandale.  On  crut  d'abord  qu'il  était  dans  les 
sentiments  de  Paul  de  Samosale  :  la  chose 
étant  ensuite  bien  examinée,  on  connut  bien 
que  sou  erreur  était  plus  subtile. 

Mais  encore  ,  pourquoi  crut-on  que  Nes- 
torius  était  dans  cette  erreur?  notre  auteur 
va  nous  l'apprendre  :  Quand,  dit-il,  on  dit  à 
un  peuple  qui  est  accoutumé  à  entendre  dire, 
en  parlant  de  Jésus-Chrisl,  qu'un  Dieu  est  né, 
qu'un  Dieu  est  mort,  elc;  quand  on  lui  vient 
dire  que  ces  propositions  sont  fausses  et  in- 
soutenables, il  s'imagine  aussitôt  qu'on  nie 
que  Jésus-Christ  soit  Dieu.  Si  ,M.  Dupin  se 
lût  souvenu,  je  ne  dis  pas  de  sa  lliéolugie, 
mais  des  jtremiôres  instructions  du  chris- 
tianisme, il  n'eût  pas  appelé  cela  imagina- 
tion ;  puisqu'au  contraire,  si  d'un  côté  Jésus- 
Christ  est  né  et  est  morl,  et  si  de  l'autre  il 

(231}  Him.  du  conc.  de  Clwic.,  p.  832. 

(23.>)   .W.'iH.,  p.ig.   2,  Ilis'.  du    concile   d'Eplièse, 
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«•si  faux  cl  insoulcnalile  qu'un  Dieu  puisse 
naître  cl  mourir,  il  ne  resle  autre  clioso  .^ 
rroire.  sinon  que  Josus-Christ  u"esl  pas  Dieu; 
fc  qu'on  ne  peut  enleii.lre  avec  trop  d'iior- 
reur. 

CVlail  là  en  effet  le  fond  do  1  erreur  de 
Kestorius.  Ouelque  dissimulé  qu'il  fill,  il  no 
fallait  pas  le  iiresser  beaucouj)  pour  lui  faiie 
dire,  non  par  conséiiueiice,  mais  ouvcrlc- 
inent,  que  Jésus-Clirist  n'était  ])as  Dieu. 
Tout  le  monde  sait  ce  blaspiième  dont  il  l'ut 
convaincu  dans  le  concile  trE()lièse  :  «  Je  ne 
dirai  pas  que  cet  entant  de  tleux  ou  trois 
mois  (en  parlant  de  Jésus-Cliri.sl)  soit  Dieu.» 
Dans  son  premier  anatliéuialisme,  il  con- 
damne ouvertement  ceux  qui  disent  que  Jé- 
sus-Christ soit  vrai  Dieu  (:236).  On  trouve 
dan.s  ses  cahiers  raiiportés  dans  !e  concile 
d'Ephèse,  que  «  Jésus-Christ  était  Dieu  com- 
me Muise  était  appelé  le  dieu  de  Pharaon 
(237).  »  ?il.  Duiiin  remarque  lui-mô:ue  que, 
(.'f.s-  le  eommencement,  saint  Cyrille  lui  rcpro- 
fha  que  quelques-uns  (et  ces  (luelijuei-uiis 
étaient  Nestorius  lui -môme  et  ses  partisans) 
fie  voulaient  plus  souffrir  quon  appelât  Jé- 
sus-Christ Dieu,  et  ne  I  appelaient  pas  autre- 
ment que  l'instrument  de  la  Divinité' [23S).  Ce 
n  était  donc  pas  imairf'ia.'ion  de  croire  qu  il 
rejetât  celle  vérité. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  so  persuader  que 
l'horreur  du  peujile  lût  attachée  aux  idées 
])récises  de  Paul  de  Samosale.  En  quelque 
sorte  qu'il  enlcnaît  dire  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  Dieu,  c'éîait  assez  pour  exciter 
son  indignation.  M.  Dupin  a  cru  éluder  cette 
objei-tion  en  remaninant  trois  manières  de 
le  dire  (-230)  :  celle  de  Paul  de  Samosale, 
celle  d'Ariiis,  celle  de  Nestorius.  Celte  dis- 
tinction lui  est  inutile,  puisque  le  peu[ile 
catholique  les  détestait  toutes,  comme  é^jale- 
nient  inouïes.  Il  a  détesté  Paul  de  Samosate, 
qui  a  nié  «lue  Jéi*js-Christ  lût  Dieu,  en  le 
faisant  un  pur  homme;  il  a  délesté  Arius, 
qui  a  nié  iju  il  fût  Dieu,  parce  que  le  Verbe, 
qui  ne  faisait  qu'une  tuême  personne  avec 
lui,  ne  létait  pas  ;  il  ne  détestait  pas  moins 
Nestorius,  qui  le  niait  d'une  autre  manière, 
en  niant  l'union  ljypostali(jue.  En  un  mot, 
de  quelque  sorte  qu'on  le  nie,  on  rejetie  éga- 
lement le  fondement  de  la  foi  ;  et  on  ne  peut 
s'excuser  d'être  en  effet  dans  l'erreur  de 
Paul  de  Samosate,  puiscjne,  bien  que  d'une 
autre  manière,  on  convient  toujours  avec  lui 
(jue  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  et  que  celui 
que  nous  adorons  est  une  pure  créature. 

DtLKiÈMË  REMAKQUE. —  Deuxième  erreur: 
Que  la  manière  dont  Nestorius  niait  la  divi- 
nité de  Jésus-Clirist  pouvait  être  dissimu- 
lée. 

On  ne  doit  pas  se  persuader,  comme  l'in- 
sinue noue  auteur,  que  ce  fussent  là  des 
suijtililés  où  le  [)eu(ile  n'entrait  pas,  et  où  il 
eût  été  bon  de  ne  le  [las  faire  entrer.  La 
chose  étant  mieux  examinée,  on  connut  bien- 


tôt,i\H-i\,  que  l'erreur  de  Nestorius  était  plus 
subtile  (|ue  relie  de  Paul  de  Sam<isat;>.  Saint 
Ci/rille  le  reconnut  lui-même,  et  ilaioun  qu'il 
eût  été  mieux  de  ne  point  remuer  cette  ques- 
tion, ia  no  compreiuls  pasce  (pi'il  veut  dire: 
Saint  Cyrille  le  reconnut  lui-même. C'e\<l(ionc 
h  dire  que  saint  Cyrille  était  un  de  ceux  qui 
s'étaient  trompés  sur  le  .sentiment  de  Nes- 
torius. Personne  ne  le  dira,  piiisqu'il  est 
constant  que  dès  In  première  lettre  qu'il  écri- 
vit sur  cette  matière,  qui  fut  celle  aux  soli- 
taires d'Egypte,  il  pénétra  si  bien  les  senti- 
ments de  cet  hérésiarque,  qu'on  ne  voit  pas 
c|ue  depuis  il  y  ait  rii-n  découvert  de  nou- 
veau. Mais  voici  cù  notre  auteur  en  veut 
venir  :  C'est,  dit-il,  que  saint  Cyrille  avoua 
lui-mémequ'il  eût  été  mieux  de  ne  pas  remuer 
cette  question.  Oue  veul-ii  dire"?  est-ce  ipig 
saint  Cyrille  reconnut  et  avoua  qu'il  eût  été 
mieux  (pie  Nestorius  n'en  eût  jamais  parlé? 
qui  en  doute?  Ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'a- 
git :  ce  n'est  pas  ce  (ju'il  fallait  (lire  ;  saint 
Cyrille  reconnut  et  avoua  lui-même,  puisqu'il 
ne  pouvait  jamais  en  avoir  douté.  C'est  donc 
qu'il  eût  mieux  valu  laisser  Nestorius  en 
repos,  et  ne  pas  faire  tant  de  bruit  d'une  si 
sulitile  erreur,  comme  si  elle  n'eût  pas  re- 
gardé d'assez  près  le  fondement  de  la  foi. 
\'(jilà  ce  qu'on  insinue  et  ce  (ju  on  ose  attri- 
buer à  saint  Cyrille. 

Troisikme  REMARQiE.  -~  Ctltc  crreuv  mal 
imputée  à  saint  Cyrille  ;  passage  de  ce 
Père. 

Mais  où  est-ce  encore  que  saint  Cyrille 
lit  cette  reconnaissance  et  cet  aveu?  L'au- 
teur nous  ra|)prend  ailleurs  par  ces  mois 
(•2V0)  :  Les  moines  d'Egypte  furent  les  pre- 
miers ù  remuer  ces  questions  subtiles  et  à  les 
agiter  entre  eux  :  s'en  étant  trouvés  plusieurs 
qui  soutinrent  le  parti  de  Nestorius  ,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  qui  était  d'avis  con- 
traire, écrivit  une  grande  lettre  à  ces  moines, 
dans  laquelle,  après  les  avoir  avertis  qu'il  eiH 
beaucoup  mieux  valu  ne  point  remuer  ces 
sortes  de  questions  abstraites,  qui  ne  peuvent 
être  d'aucune  utilité,  il  se  déclare  contre  le 
sentiment  de  Nestorius,  en  prouvant,  par 
plusieurs  raisons,  qu'on  doit  appeler  lu  Yiirge 
Marie  Mère  de  Dieu.  Voilà  toujours  K'S  idées 
de  M.  Duinn  :  ces  matières  étaient  abstraites, 
c'est  à-dire  plutôt  rallmées  et  curieuses  (|ue 
solides  et  nécessaires,  et  on  n'en  pouvait 
tirer  aucune  nlililé.  Nestorius  était  dun 
avis,  saint  Cyrille  était  d'un  avis  contraire: 
au  fond,  il  eût  mieux  valu  ensevelir  ceia 
dans  l'oubli ,  sans  se  mettre  en  [)eine  si  la 
sainte  Vierge  était  proprement  .Mère  de 
Dieu,  ou  non.  Selon  ces  lielles  idées,  le 
lecteur  est  induit  à  croire  (jue  toute  la  peine 
(]u'on  so  donna  pour  terminer  ces  ques- 
tions était  inutile;  mais  il  jugerait  toute 
autre  chose,  si  on  lui  rapportait  simère- 
iiicnt  les  sentiments  de  saint  Cyrille,  dans 


1*2jG)  Conc.  Epli.,  p.iri.  i,  cap.  2,  9. 

^•J",7)  Qimi.  2i  ;  (loue.  Eplics.,  ad.  1,  roi.  îi^l. 

iiiS;  Li/Lt.  ad  .Vts/.,  [lait.  i,  c.  G,  col.  513. 


(239)  Rép.  «Il  Méni.,  p.  6. 
{•>i'>)  Pai-e  ObO. 
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celle  Lettre  aujc  solitaires  :  «  J'a|i|iionJs,  " 
(iil-il  (2il),  «(|ii'il  y  a  dus  gens  (lui  s"iiisi- 
iioi'nt  p.'irnii  vous  avec  <Jos  paroles  oiillées, 
(loiil  ils  yliiisciU  1(>  pcMi|ik',  et  i|ui  oseiil 
rùvoiiiicr  en  dDiilesi  In  srtinlc  Vicr.;e  doit 
ôtro  a|)|iclée  Micim  nuDiEr.»  llajnuie  qu'il 
esl  élonné  r]u'uu  piiisso  émouvoir  une  lellc; 
(jucslion  ,  ou  doiiler  d'une  vérité  donl  la 
tradition  est  si  constante  dans  i'Fj^îlise.  Il  dit 
niôiue  (]u'il  aur-ait  niieuA  valu  ([uo  ces  dis- 
putes ne  fussent  jamais  venues  dans  leurs 
solitudes,  (".e  n'est  pas  à  eux  à  se  jelerdans 
des  consiitercilioiis  si  snbtilcs,  et  la  simplicité 
do  la  loi  li'ur  était  meilleure.  On  voit  dotu; 
que  ce  qu'il  reprend,  c'est  i|u'(in  traite  cette 
vérité  pour  en  douter,  pour  en  l'aire  une 
matière  de  dispute  parmi  les  solitaires  ; 
mais  (lu'aii  reste  il  eu  l'ait  voii-  l'impor- 
tance, puiscpi'il  ne  s'af^it  de  rien  moins 
que  de  renverser  le  concile  de  Nieée,  le 
fondement  de  la  piété,  et  celui  du  culte  des 
Cluéliens. 

Oiathikmu  nEMARyru. —  Troisième  crrcvr  : 
Que  la  muiiièrc  donl  Nestoriug  niait  que 
Jésus-Christ  fût  Dieu,  était  une  dispute  de 
mots. 

Noire  historien  poursuit  (2^2)  :  Saint  Cy- 
rille avoua  lui-même  qu'il  eût  mieux  valu  ne 
pas  remuer  cette  question.  Mais  parce  que 
Ncstoriiis  continuait  toujours  à  scandaliser 
les  peuples,  et  à  parler  dune  manière  con- 
traire à  celle  de  l'Eglise,  sans  vouloir  changer, 
on  fut  obligé  de  le  condamner.  L'auteur  du 
Mémoire  tiit  en  ce  lieu  (2'»3)  :  «  A'ous  diriez, 
h  entendre  M.  Du|)in.  (|u'il  ne  s'ayissait  que 
de  quehpies  expressions  reçues  dans  \'E- 
j^lisc ,  aux(iuelles  Nestorius  avait  peine  à 
s'accommoder,  et  que  tous  les  Pères,  c|uo 
tous  les  théologiens  callioliqucs  avaient 
donné  dans  l'illusion,  lorsqu'ils  ont  juj;é 
d'un  comuiuii  accord  iju'il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist.  » 

M.  Dupiil  pourra  répondre  qu'il  a  fait  voir 
en  d'autres  endroits  (pie  la  dispute  avec  Nes- 
torius était  ell'ective,  et  non  pas  une  dispute 
de  mots,  et  j'en  conviens;  mais  cela  ne  l'ex- 
cuse pas:  piemièrement,  parce  qu'il  ne  suf- 
tit  pas  de  dire  bien  en  un  endroit,  et  qu'il 
faut  dire  bien  partout,  et  ne  se  laisser  ja- 
mais im|)rimer  des  arguments  ou  des  do;^- 
rues  des  liérétiijues  ;  secondement,  parce 
qu'il  demeure  toujours  que,  selon  lui,  la 
question,  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  de  la 
manière  dont  Nestorius  la  traitait,  est  une 
dispute  de  mots. 

Voilà  les  deux  particularités  très-agréa- 
bles aux  sociniens,  (jui' paraissent  dans  le 
passaj^e  (|ue  lui  reju-Dclie  l'auteur  tlu  Mé- 
moire; mais  en  voici  qui  leur  plairont  en- 
core uavanta>;e 


(2*1)  Epist.  Cyr.  ad  moiuic;  Conc.  Eyh.,  part,  i, 
cap.  2,  11.  i.  cot  22. 
(242)  l'aide  77C. 
(2i")  Mém  ,  i'  icin.,  p.  2. 


(!iNorii':Mi-  hi:mvih.)1  r;.   —  La  qualité  de  Mère 

de    Dtiu    trop    faiblement    soutenue  par 

M.  Dupin. 

Le  mèmi'  auteur  du  Mémoire  lui  objecte 
encore  (|u'il  favorise  le  domine  de  Nestorius; 
et  je  n'aurais  point  h  parler  de  cette  ma- 
tière, si  les  réponses  do  M.  Dupin  ne  uj'y 
obliyieaient. 

L'accusation  se  réduisait  à  deux  cluffs 
(2Vt)  :  le  premier,  que  M.  Diqiin  avait  (larlé 
faiblement  et  indii^nemenl  de  ce  terme,  .l/i'rr 
de  Dieu;  le  second,  qu'il  avait  mis  ces  ex- 
)iressions  des  E^yplM-ns,  le  Verbe  est  né. 
Dieu  esl  né,  il  a  souffert,  il  esl  mort,  au  rang 
de  celles  que  la  poslér'ité  n'a  pas  suivies. 
Sur  Cette  double  accusation,  M.  Dupin  ne 
fait  ipi'éluder. 

Pour  le  premier  chef,  qui  regarde  le  terme 
de  Mère  de  Dieu,  ce  qu'on  lui  objecte,  c'est 
qu'a.u  lieu  de  dire  que  cette  proj)  isiiiori, 
Marie  est  Mère  de  Dieu,  est  véritable,  na- 
turelle, propre,  et  ne  |)eut  êlre  niée, 
ni  révo((uée  en  tloule  sans  renverser'  !e 
iuystère,  notre  tliéolo^icir  est  coiiteril,  pour- 
vu qu'on  assirre  (ju'ou  peut  dire  que  Marie 
est  Mère  de  Dieu  (2V5)  :  i]ue  ce  sont  là  de  ces 
ejj)ressions  innofenles  qte  l'usage  a  intro- 
duites dans  l'Eglise,  et  qui  sont  vraies  en  un 
sens  ("iVO)  ;  comme  s'il  n'était  pas  vrai  eiK 
toute  rigueur-  et  dans  la  propriété  du  dis- 
cour's,  que  la  sainte  Vieri^e  est  Mère  de 
Dieu. 

Or  c'est  de  quoi  M.  Dupin  ne  peut  se  dé- 
f  MidiX'.  Toute  l'excuse  qu'il  apporte  à  ce 
qu'il  a  dit,  (]ue  cette  expression,  Mère  de 
Dieu,  est  de  celles  qui  sont  vraie»  en  un 
sens,  c'est  ()ue  ce  n'est  pas  lui  qui  parle  en 
cet  endroit,  mais  Jean  d'Antioche  cl  les  Orien- 
taux, qu'il  fiit  parler  conformément  à  ce 
qu'ils  écrivent  à  Nestorius.  Il  avoue  donc 
{]ue  si  c'était  lui  (pii  parklt  ainsi,  il  serait 
(ll'^nc  d'être  ro[>ris  ;  mais  il  ne  songi;  pas 
(|ue  si  ce  n'est  pas  lui  (pii  parle,  c'est  bii- 
nrùme  qui  fait  parler  les  Oiienlaux  de  celle 
sorte,  7>our  montrer  qu'on  ne  les  pouvait  pas 
soupçonner  d'erreur.  Je  ne  lui  imiujte  donc 
pas  de  les  avoir  fait  parier  comme  il  |iréleiid 
cpi'ils  (larlaient,  m;iis  de  s'être  conierilé  de 
Iciirs  (iiscours  et  de  celle  periiii  ieuse  iirter- 
prétatiori  du  terme  de  Mère  (/-•  Dieu,  \Kir  la- 
quelle on  l'alfaiblit  en  disant  que  cette  ex- 
pression est  vraie  en  un  sens.  C'est  de  meure 
que  si  l'on  disait  (jir'on  est  orthodoxe  en 
disant  que  cette  expression  :  Jésu^-Clirist  esl 
Dieu,  ou  celle-ci  :  Ce  qu'on  reçoit  dans  l'Eu- 
charistie est  le  corps  de  Jésus  Christ ,  ou 
celle-ci  :  L'Eucharistie  est  un  sacrifice,  sont 
vr-aies  en  un  sens.  Or  toutes  ces  expres- 
sions, loin  d'être  orthodoxes,  sont  un  mani- 
feste all'aiblissemenl,  ou  plutôt  irn  dé^'ulse- 
menl  de  la  foi,  puisqu'elles  Icndeul  à  dire 
(|ue  ces  propositions  ne  sont  pas  absolu- 
rueirt  véritables,  ni  en  elles-mêraes,  ni  dans 
leur  sens  naturel  ;  et,  au  contraire,  qu'elles 

(211) /;.i(/.,p.  1.  , 
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ne  le  s.nil  im'avoc  rcstriclion?ce  qui  est  une 
erreur  niaiiilesle. 

Il  ne  .<erl  donc  de  rien  îi  noire  nnlciir  de 
nous  apporter  de  longs  passages,  où  il  rei;oit 
l'union  liyposlalique  et  le  terme  de  Mire  de 
Ditu.  Dès  (luil  atraildit  celte  expression 
d'une  manière  si  pitoyable  en  d'i.ulres  en- 
droits, et  qu'il  reconnaît  pour  orthodoxes 
feux  qui  en  corrompent  le  vrai  sens,  il  est 
coupable.  Qu'il  soit  Catholique  dans  le  fond 
(pour  njoi  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit 
nestoricn),  mais  il  ne  doit  donc  pas  approu- 
ver tles  expressions  (jui,  dans  leur  sens  na- 
turel, induisent  l'erreur;  et  quand  on  les 
lui  objecte,  il  faudrait  avouer  sa  faute  et 
s'iiumilier,  au  lieu  d'insulter  encore,  et  de 
triompher  de  son  incoiisidération  dans  des 
matières  de  cette  conséquence. 

Sixième  remarque.  —  Suite  de  la  même 
matière,  et  M.  Ditpin  toujours  coupable, 
maigre'  ses  vaines  excuses. 

J'en  dis  autant  de  cette  expression  :  On 
peut  dire  que  Marie  est  Mère  de  Dieu.  L'au- 
teur, pour  la  soutenir,  répond  que  Nesto- 
lius  ayant  enseigné  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  Marie  soit  Mère  de  Dieu,  ce  qu'on  avait  à 
prouver  contre  lui  était  qu'on  le  pouvait 
dire  ('-*')■  Il  a  oublié  r|ue  Nestorius  avait 
écrit  au  l'ape  Célestin  ,  que  cette  expression, 
^JÈRE  DE  Dieu,  se  pouvait  soulf'rir  (2'k8),  et 
par  conséquent  qu'on  jiouvait  dire  quelle 
était  vraie  en  un  sens  ;  niais  il  a  encore  plus 
oublié  les  règles  du  bon  raisonnement.  Se- 
lon Cl  s  règles,  cette  proposition  :  On  ne 
peut  pas  dire  que  Marie  soit  Mère  de  Dieu, 
détruit  plus  que  ne  pi'se  celle-ci  :  On  peut 
dire  que  Marie  est  Mère  de  Dieu.  Car  ce 
qu'exclut  la  preiuère  est  universel,  et  ce 
que  pose  la  seconde  ne  l'est  pas.  Pour  véri- 
tîur  la  première,  il  faut  qu'on  ne  puisse  dire 
en  aucun  sens  :  Marie  est  Mère  de  Dieu  ; 
Iiour  véritier  la  seconde,  il  suflit  qu'on  le 
jmisse  dire  en  un  certain  sens,  quoique  ce 
jie  soit  pas  le  sens  jjroprc!.  Ainsi,  cette  pro- 
jiosilion  des  sociniens  :  Ou  peut  dire  que  Jé- 
sus-Christ est  Dieu,  et  celle-ci  des  calvi- 
nistes :  On  peut  dire  que  l'Eucharistie  est  le 
corps  de  Jésus  -  Christ  ,  sont  |)roiiObitions 
captieuses,  qui  affaiblissent  la  vérité  et  con- 
duisent à  l'erreur.  Il  en  est  de  môme  de 
<*lle-ci  :  On  peut  dire  que  la  sainte  Vierge  est 
Mère  de  Dieu  ;  et  pour  confomire  ceux  qui 
soutiendront  qu'on  ne  le  peut  dire,  ce  qu'on 
a  à  leur  opposer,  c'est  non-seulement  qu'on 
le  peut  dire,  mais  encore  qu'on  le  doit 
jiour  parler  correctement  ;  que  la  proposi- 
tion est  véritable  dans  la  pro[iriété  du  dis- 
cours. 

M.  Dupin,  qui  fait  tant  l'habile,  est  si  peu 
instruit  de  ces  régularités  du  langage  théo- 
logique,  qu'encore  à  présent,dans  sa  Jîeyjowse, 
il  use  de  circuit  sur  ce  lannc  de  Mère  de  Dieu 
(249i,  et  croit  avoir  satisfait  à  tout,  eu  disant 
qtt'il  est  consacré  par  l'usage   de  l'Eglise, 


(Ul)  r.ép.,  p.  4,  o. 
(^4XJ  Coiic.  Lplw., 
(249;  liéi).,  p.  7. 
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qu'il  faut  s'en  servir,  et  que  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  s'en  servir  devraient  être  considé- 
rés comme  hérétiques.  Avec  tout  ce  long  dis- 
cours, il  reste  encore  cette  échappatoire, 
qu'il  s'en  faut  servir  par  respect,  et  qu'en 
refusant  de  le  faire,  on  ne  sera  pas  pour  cela 
hérétique  formel ,  mais  seulement  présumé 
et  considéré  comme  tel.  Que  ne  dit-il  nette- 
ment et  h  pleine  bouche  ,  que  ce  terme  e.st 
propre,  naturel,  vrai  ;>  la  lettre  et  dans  la 
rigueur  du  discours,  et  (|ue  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  a  passé  naturellement  dans  le 
langage  de  Tliglise?  Craint-il  de  condam- 
ner trop  formellement  Nestorius  et  ses  dé- 
fenseurs? 

Septième  hemabque.  —  Proposition  de  foi 
que  M.  Dupin  taxe  d'excès. 

Le  second  chef  d'accusation  est  d'avoir  mis 
ces  prO|)Osi lions  :  Le  Verbe  est  mort,  Dieu 
est  mort,  et  les  autres  de  cette  nature,  aii 
rang  des  excès  que  la  postérité  n'a  pas  suivis 
(■2.o0). Voici  ce  qu'il  répoml  (23I);0/j  netrou- 
vera  pas  que  M.  Dupin  condamne  absolument 
ces  expressions  :  Le  Verbe  est  né  ,  il  est 
MORT,  etc.  Jl  remarque  seulement  qu  elles  ont 
été  rejetées  de  quelques  Catholiques,  aussi  bien 
que  cette  expression  qui  est  semblable  :  Un  de 
LA  Trinité  est  mort.  Jamais  il  ne  parlera 
correctement.  M.  Dupin  ne  condamne  pas 
absolument  ces  expressions  :  c'est  de  iiiôme 
que  s'il  disait  :  Je  n^  condamne  pas  absolu- 
ment cette  [iroposition  :  Jésus -Christ  est 
Dieu,  ou  celle-ci  :  Ce  qu'on  reçoit  dans  l'Eu- 
charistie est  le  corps  de  Jésus-Clirist  :  ce  qui 
veut  dire  qu'on  les  condamne  à  la  vérité, 
mais  non  pas  absolument,  et  qu'elle  peuvent 
se  soutenir  en  quelque  fa(;on.  C'est  encore 
une  erreur  à  M.  Dupin  de  dire  que  quelques 
Catholiques  ont  rejeté  ces  iiropositions  :  Un 
Dieu  est  mort,  etc.;  car  ces  prétendus  ca- 
tholiques ne  sont  que  les  partisans  de  Nes- 
torius, qui  n'auraient  jaiuais  été  reçus  dans 
l'Eglise  s'ils  avaient  persisté  à  les  rejeter. 

Quand  notre  auteur  compare  ces  expres- 
sions à  celles  de  cette  proposition  :  Un  de  la 
Trinité  est  mort,  il  ne  songe  pas  que  ce  qui 
souleva  d'abord  quelques  esi)rits  contre  cette 
proposition  ,  c'est  qu'elle  parut  nouvelle 
dans  sa  forme;  mais  que  les  |iropositions 
dont  il  s'agit  :  Un  Dieu  est  né ,  un  Dieu  est 
mort,  ont  toujours  été  en  ces  mômes  mots 
dans  la  Louche  de  tous  les  fidèles,  comme 
l'unique  fondement  de  leur  espérance,  et 
qu'on  n'en  a  non  plus  été  surpris  que  do 
celle-ci  :  Un  Dieu  est  homme,  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  christianisme. 

Voilà  donc  non-seulement  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'auteur,  mais  dans  ses  dernières 
ré|ionses,  denoii  velles  matières  de  censures  ; 
et  ses  défenses  sont  des  erreurs.  Mais  après 
tout  et  dans  le  fond,  il  donne  le  change  :  ce 
qu'il  veut  maintenant  avoir  dit,  c'est  que 
quelques  Catholiques  ont  rejeté  ces  proposi- 
tions :  ce  qu'il  a  dit  en  effet  dans  son  Histoire 
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du  concile  d'KpIu'sc,  c'c<t  qu'elles  sont  ex- 
cessives, el  nu'oii  ne  les  a  pas  suivies  dq).uis. 
Cas  (Jeux  ciioscs  n'oiil  rien  ilc  cDiiiiiiiiii  eii- 
iic  elles,  sinon  ((u'olles  sont  mauvaises  el 
insoutenables  toutes  deux,  mais  la  ilernièn; 
beaucoup  plus,  puisqu'elle  est  lurmellement 
iiér6ti(jue. 

Et  pour  Djontrerque  notre  auteur  ne  s'en 
peut  laver,  sonj^eons  seulement  au  liessein 
qu'il  s'était  |)ro[iosé.  Il  entreprenait  do  faire 
voir  la  cause  des  dilVérends  entre  les  Orien- 
taux et  les  Ej^jptiens  :  el  il  la  fait  consister 
en  co  que  les  Orientaux  ne  coniprenuient 
])as  comment  on  pouvait  attribuer  à  Dieu  les 
f/natiles  de  lu  niilure  humaine,  el  (/u'au  con- 
traire les  égyptiens  poussaient  cette  commu- 
nication d'idiomes  à  des  excès  qu'on  n'a  pas 
suivis  depuis.  C'esl  co  qu'il  avait  à  expli- 
quer; et  pour  le  faire,  il  ajoute  :  ÎS'estorius 
rejetait  ces  ej pressions,  lm  I)ii;u  est  .\ii,  il 
EST  MOKT  :  les  évalues  d'Orient  avaient  aussi 
i/uelque  peine  à  les  admettre,  et  ils  voulaient 
qu'on  y  ajoutai  quelques  modi/ications.  Saint 
Cyrille  et  les  Egyptiens  s'en  servaient  en 
toutes  sortes  d'occasions  :  ils  ne  faisaient 
point  de  difficulté  de  (/irc  ;  L'iMMoiiriii.  tsT 
MOKT,  IN  l>ii;t  liST  ciuciFiu.  (Vêlaient  durn; 
laces  excès  des  Ej;yptiens([u'il  nous  voulait 
expliquer,  el  (|ue  la  postérité  n'a  pas  suivis. 
Ces  excès  étaient  ilcdire,  cntoules  sortes  d'oc- 
casions, L'M  Dieu  kst  né,  ln  Dieu  est  mdiit 
(■2'62};  il  ne  le  fallait  pas  direti  souvent,  pour 
épart^ner  les  oreilles  des  amis  du  Neslorius  : 
saint  Cyrilleel  les  E^'yptiens.y  devaient  trou- 
ver la  méaie  dilliculté  qu'y  trouvaient  les 
Orienlaux.  (Vest  à  quoi  tendent  tous  les  dis- 
cours de  M.  Dijiiin.  Encore  à  présent,  et  dans 
saRépunse  au  Mémoire, il  ne  sait  presque  quel 
parti  prendre  sur  ces  propositions,  quoi- 
(|u'elles  soient  aussi  cerlaines  que  celles-ci  : 
Un  Dieu  est  homme  ;  oWes  peuvent  être  vraies, 
il  no  les  condamne  pas  absolument:  quelques 
Callioliques  les  ont  rojctées  :  chacun  avait 
ses  raisons  :  ce  sont  là  des  questions  de  sub- 
tilité, sur  lesquelles  on  ne  s'entend  [las, 
tant  la  matière  est  abstraite.  C'esl  le  langaj^o 
que  les  sociniens  lûclient  de  mettre  à  la 
mode,  quand  ils  parlent  des  grands  myslèrcs 
(jui  font  l'objet  de  notre  foi.  M.  Du()in  n'est 
l)as  do  leur  sentiment,  ie  le  crois;  mais  c'est 
toujours  trop  à  un  Catholique' et  à  un  doc- 
teur d'en  avoir  ))ris  une  si  forte  teinture. 

C'est  encore  un  manifeste  affaiblissement 
de  la  saine  doctrine  que  de  ranger,  comme 
il  a  fait  {io3),  ces  jjropositions  :  Un  Dieu  est 
né,  un  Dieu  est  mort ,  ))armi  celles  que  l'u- 
sage de  l'Eglise  a  introduites  (■2o'^].  Cav  c'est 
avoir  oublié  que  l'Eglise  même  a  démontré 
aux  nestoriens,  par  la  bouche  de  saiiil  Cy- 
rille el  des  autres  docteurs,  que  ces  propo- 
sitions, qu'on  prétend  introduites  par  ru- 
sage,  sonl  de  l'Ecriture,  et  formellement  les 
niômesquc  celle-ci  de  saint  Paul  :  Celui  qui  est 
sorti  des  Juifs  selon  la  chair,  est  Dieu  béni 
au-dessus  de    tout   {Rom.   ix,5),   et  que 
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celle-ci  du  même  .V()ùlre  :  Celui  qui  était  en 
la  forme  de  Pieu  et  égal  à  Dieu,  a  été'  obéis- 
sant jusqu'à  lan)ort  (i'hilipp.  n,<iseq.),  et  ()ue 
celle-ci  encore  du  UK^me  saint  l'aul  :  Dieu 
manifesté  en  chair  (I  Tim.  m,  l(i),  qui  cons- 
lamnient  élail  dès  l(jrs  dans  le  texte  grec,  el 
cent  autres  (le  cette  force,  pour  ne  point  par- 
ler de  colle-ci  de  saint  Jean  :  Le  Verbe  est 
Dieu,  et  ce  même  Verbe,  qui  est  Dieu,  o  été 
fait  homme.  [Joan.  i,  2,  H.) 


CIIAIMTIIE  QUATRIÈME. 

LES  SENTIMENTS  l)K  l'aCTECU  SUH  SAINT  CY- 
RII.I.E  ,  NESTOHUS  ET  LES  PAHTISANS  DE 
NESTOnU'S. 

PREMif;nE  KEMAngi  e.  —  L'auteur,  en  qénéral, 
peu  favorable  aux  écrits  de  saint  Cyrille 
contre  Nestorius. 

Si  notre  auteur  a  osé  excuser  les  dogmes 
do  Neslorius,  il  ne  faut  |)as  s'étonner  (pi'il 
ait  un  si  grand  penclinnt  h  favoriser  sa  i)er- 
sonnc.  C'est  l'esprit  ipi'on  voit  ré;;ner  iJans 
tous  ses  écrits  ;  et  (pi'au  contraire  il  se  plaît 
visiblement  à  char_'er  sur  s.iint  Cyrille. 

I/un  etl'aulre  paraissent  à  l'endroil  où,  en 
pailant  des  cin(|  livres  de  ce  Père  contre 
Neslorius,  encore  que  ce  Traité  soit  un  des 
plus  convaincants  conire  cet  liérésiar(iue, 
.M.  Dupin  toutefois  évite  de  diie  qu'il  l'ail 
convaiiKMi  en  effet,  cl  se  réduit  à  dire 
qu  il  veut  le  convaincre  d'erreur  en  ce  qu'il 
divise  Jésus-Christ  en  deux  {•l'o'.i).  C'est  là 
sa  perpétuelle  imagination.  On  a  vu,  et 
on  verra  dans  la  suite,  ipi'il  ne  veut  jamais 
avouer  que  Neslorius  ail  été  bien  convaincu 
sur  ce  |ioint;  en  ijuoi  il  lâche  d'all'aiblir, 
non-seulenienl  l'autorité  de  saint  Cyrille, 
mais  encore  la  cause  môme  de  l'Eglise. 

En  général  ,  notre  auteur  donne  à  saint 
Cyrille  un  caractère  trop  faible.  Dans  un 
endroit  où  il  enlre[ircnil  de  prouver  qu'il 
esl  bien  aisé  de  faire  beaucoup  de  livres 
comme  ceux  de  ce  saint,  il  en  rend  celte 
raison  :  C«r,  dit-il  (25G),  ou  il  copie  des  pas- 
sages de  l'Ecriture,  ou  il  fuit  de  grands  rai- 
sonnements, ou  il  débite  des  allégories.  Voilà 
à  quoi  il  rapporte  tous  les  écrits  de  saint 
Cyrille,  el  c'esl  comme  une  division  géné- 
rale qu'il  en  fait.  Un  écrivain  de  ce  carac- 
tère n'a  l'air  guère  convaincant,  surl(jut  si 
l'on  y  ajoute,  avec  notre  auteur,  que  ce  Père 
ne  s'attache  pas  à  resserrer  son  discours  dans 
de  certaines  bornes,  et  qu'il  abandonne  entiè- 
rement sa  main  et  sa  plume  à  toutes  les  pen- 
sées qui  lui  viennent  dans  l'esprit. 

Sans  doute,  en  s'abandonnanl  avec  ('et  ex- 
cès, on  doit  remplir  son  discours  de  pensées 
bien  fausses  cl  de  bien  mauvaises  raisons  ; 
cl  si  saint  Cyrille  n'a  fait  des  écrits  que  de 
cette  sorte,  je  ne  sais  jiourquoi  on  a  trouvé 
l'hérésie  de  Neslorius,  non-seulement  si 
habilement  découverte,  mais  encore  si  puis- 


(r^i)  PasçB  7Si. 
(-25".)  P;ifc;e  iSI. 
(•254)  !léi>.,  p.  5. 


(255)  Tome  III,  pari,  ir,  p.  111. 

(256)  Ibid.,^.  121. 
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somment  réfuli.''o  dans  ses  écrits  ,  (|u'on  n'a 
pas  cru  y  devoir  rien  njoulor. 

Saint  "Célestiii  lui  iH-rit  «  (]u'il  a  tout  dit 
en  cette  matière,  qu'il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir 
à  ce  qu'il  enscii^ne;  (ju'il  a  pénétré  tous  les 
déiours  do  riiérétii|ue  ;  qu'il  a  si  solidement 
appuyé  la  foi,  qu'on  ne  peut  jias,  après  Je  si 
grandes  preuves,  en  être  facilement  détour- 
né; que  le  lriom|ilie  de  notre  foi  ne  peut  jias 
être  plus  grand  qu'il  est  dans  ses  écrits,  où 
nos  dogmes  sont  si  puissauiment  établis,  et 
les  dogmes  contraires  si  puissamment  réfu- 
tés par  les  témoignages  de  l'Ecriture  (257).  » 
Ce  n'est  pas  là  vouloir  convaincre  Nestorius, 
c'est  le  convaincre  en  eifet  d'une  manière  à  ne 
lui  laisser  aucune  réplique. 

Voyons  néanmoins  les  trois  chefs  aux- 
cjucls  il  rapporte  tous  les  écrits  de  ce  saint  : 
Ou,  dit-il,  il  ne  fait  que  copier  des  passages 
de  l  Eeriiure.  Cela  regarde  principalement 
ses  discours  adressés  auï  reines,  oiî  en  effet 
il  ramasse  une  inliniié  de  passages  contre 
Nestorius.  S'il  ne  h[\.que  les  copier,  comme 
parle  noire  auteur,  et  que  ces  [massages  soient 
jetés  sans  choix  sur  le  papier,  à  la  vérité 
c'est  peu  de  chose;  mais  si,  au  contiaire,  ce 
qui  est  très-vrai,  ce  Père  les  choisit  bien, 
s'il  les  arrange  avec  ordre,  et  s'il  les  réduit 
niélhodi(iuement  à  certains  chapitres,  en 
sorte  (pj'il  en  résulte  (|ue  l'hérésie  de  Nes- 
torius y  soit  condamnée,  non  i;ar  un  ni  |iar 
deux  ()assages ,  mais  par  toute  l'Ecriture 
sainte  et  par  tout  lecorps  de  sa  doctrine,  je  ne 
vois  i)as  que  cet  amas  soit  si  méprisable,  ni 
qu'il  soit  si  aisé  de  faire  do  tels  livres; 
l'uisqu'avec  la  science  de  l'Ecriture,  l'ordre, 
la  netteté  et  un  bon  raisonnement  y  est  né- 
cessaire. Mais,  après  tout,  cela  ne  regarde 
qu'un  ou  deux  ouvrages  de  saint  CyTille. 
Voyons  en  quel  rang  il  faudra  mettre  les 
autres,  ou  il  fait  de  grands  raisonnements, 
ou  il  débite  des  allégories.  11  en  débite  bien 
peu  dans  ses  écrits  polémiques.  Ces  ouvra- 
ges seront  donc  de  ceux  où  saint  Cyrille 
aura  fait  de  ces  grands  raisonnements  qu'il 
est  si  facile  de  faire,  c'est-à-dire  de  grands 
discours  vagues  ([ui  n'aboutissent  à  rien. 
L'auteur  a  raison  de  dire  que  cela  n'est  pas 
Ibrt  diflicile  ;  mais  il  fout  aussi  n'avoir  point 
lu  saint  Cyrille,  pour  vouloir  nous  faire  ac- 
croire qu'il  fait  contre  les  hérétiques,  et 
en  [larticulier  cotilre  Ne-torius,  de  grands 
raisonnements  de  cette  sorte.  On  pourrait 
bien  délier  de  i)lus  habiles  gens  que  M.  Du- 
pin  de  trouver  des  raisonnements  ou  des 
manières  de  pousser  à  bout  de  tels  adver- 
saires, plus  fortes  ,  plus  concluantes,  et  en 
iiième  tem|)s  plus  sensées  que  celles  de  saint 
Cyrille.  Si  son  style  est  moins  serré  ou  moins 
vif  qu(,'  celui  de  saint  Athanase  ou  de  saint 
Hasile  et  de  saint  Crégoire  de  Nazianzc,  il 
ne  s'ensuit  pas  pour  cela  (ju'il  ne  lui  faille 
oltribuer  que  cette  facilité  à  jeter  sur  le 
jiapier  tout  ce  ipii  lui  vient  dans  l'esprit,  ou 
de  ses  grands  raisonnements  vagues  {ju'un 
génie  subtil  et  métaphysique,  qui  esl  le  beau 

(•2.>7)  /•;;js/.   ,ut  Cyr.,  pail.  i,  ,-.  1.1  tJ   358. 
(zoU)  luilic  111,  pajl.  II,  p.  Ii2. 
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laigna  lui  donner 


caractère  que  M.  Diipin 

(■258),  sait  [)ousscr  à  perte  de  vue 

Ce  ([u'ajouto  ici  noire  auteur  ne  vaut  pas 
mieux  ipie  le  reste  :  Jl  débitait  facilement  la 
plus  fine  dialectique  :  son  esprit  était  fort 
propre  au.r  questions  subtiles  qu'il  avait  à 
démêler  au  sujet  du  mgstcre  de  l'Incarnation, 
A  oniendre  parler  cet  auteur,  il  faudrait 
ranger  saint  Cyrille  parmi  ces  docteurs  abs- 
traits qui  ne  débitent  quedes  subtilités,  (]uo 
logique,  que  métaiihysique  ;  mais  constam- 
ment cela  n'est  point.  Je  ne  vois  pas  que  les 
questions  du  mystère  de  l'Incarnation,  qu'il 
avait  à  démêler,  fussent  plus  subtiles  cjue 
celle  de  la  Trinité,  qu'on  eut  à  démêler  avec 
Arius,  ni  que  saint  Cyrille  s'y  prît  autre- 
ment que  les  autres  Pères,  ou  (lu'il  fût  mé- 
taphysicien en  un  autre  sens  que  ces  subli- 
mes théologiens  de  l'Eglise  grecque  et  la- 
tine. Ce  ne  sont  point  des  subtilités  ou  de 
ces  grands  raisonnements  abstraits  (ju'il  op- 
jiosi!  à  Nestorius.  C'est  comme  les  autres 
Pères,  de  bons  passages  de  l'Ecriture,  de 
bons  témoignages  de  la  tradition  bien  ma- 
niés, bien  posés,  qui  ne  laissent  aucune 
réplique ,  et  préviennint  tous  les  subterfu- 

Si  saint  Cyrille  emploie  quelquefois  celte 
fine  dialectique  ou  ties  arguments  scolasti- 
ijues,  et  comme  il  l'appelle,  un  i<i//ep'/?ineua", 
notre  auteur,  qui  le  remarque  avec  tant  de 
soin  (259),  ne  devait  pas  oublier  qu'il  le  fai- 
sait à  l'exemple  de  saint  Basile  contre  Eu- 
nome.  Les  Pères  savent,  quand  ils  veulent, 
opposer  aux  hérétiques  ces  finesses  de  dia- 
lectique dont  ils  se  servaient  pour  éblouir 
les  peuples.  Saint  Cyrille  avait  affaire  à  nn 
de  ces  subtils  dialecticiens  :  il  fallait  donc  le 
prendre  dans  les  liKlsqu'il  tendait,  et,  après 
l'avoir  accablé  d'autorités,  il  était  bon  quel- 
quefois de  le  battre  de  ses  propres  armes, 
l)0ur  lui  ùter  tout  moyen  de  se  relever. 

C'est  le  caractère  que  Photius  donne  en 
termes  formels  à  saint  Cyrille  contre  Arius 
et  Eunome,  et  qu'il  lui  fait  conserver  dans 
les  cinq  livres  contre  Nestorius  (260),  que 
notre  auteur  représente  comme  si  peu  con- 
vaincants. Jl  presse,  dit-il,  les  hérétiques  de 
telle  sorte  et  par  des  arguments  de  logique  et 
par  le  témoignage  des  Ecritures,  qu'ils  ne  su- 
rent oùsc  tourner  .CcIolqsI  bien  éloigné  de  ces 
grands  raisonnements  si  aisés  à  faire,  et  de 
la  licence  d'une  personne  abandonnée  sans 
mesure  à  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit. 
A  cela  il  faut  ajouter  la  clarté,  que  le  même 
auteur  lui  attribue,  et  qui  est  très-grande 
ciT  ell'et  dans  presi|ue  tous  ses  écrits,  sur- 
tout dans  les  polémiques.  Ces  passages  de 
Photius  étaient  peut-être  aussi  bons  à  re- 
lever que  celui  où  noire  auteur  lui  fait  dire 
que  saint  Cyrille  s'était  fait  un  style  touipar- 
liculier,  qui  paraît  contraire  aux  autres ,  et 
dans  lequel  il  a  eatrémement  négligé  la  jus- 
tesse cl  lu  cadence  des  expressions.  l\  Ij.ode 
beaucouj)  ce  passage,  à  son  ordinaire.  Ce 
lerme  de  contraire  aux  autres,    est  de  sou 

(2.j9)  Piigcs  102,  103,  105. 

(•iW)   Vid.  Fiioi  ,  Biil.,  coJ.  41»,  liO,  lO'J. 
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c:ii,  ot  ;iii  lieu  'le  cclli^  c.vtri'inc  iieyligmcv 
lie  la  justesse  et  de  lu  ciuleitee  des  exi)ressiotis, 
IMioliiis  ilil  siMili'iiii'iU(|iii^  la  composition  de 
saint  Cyrille  manfjue  de  liaison  et  méprise  (es 
cadences  {-HA).  S;iris  ici  vouloir  cx.'iiniiier  si, 
et  ju.squ'fi  i)iii'l  |>oint  lit  justesse  dos  expres- 
sious  pourr.'iit  iii.'iiii|ner  Ji  saint  C.ytille,  il 
me  sullit  (le  rcnuiniuer  (jue  l'holius  n'eu  dit 
mot,  et  ne  |inrlo  (|uc  des  en  Icuces.  Ouniit  nu 
manque  (l'3  liaison,  il  no  regarde  visible- 
ment (|ue  la  (oni|)osition  et  lo  style,  où 
t'Iiolius  no  trouve  pas  ce  tissu  uni  et  déli- 
cat, (|ui  fait,  pur  ainsi  dire,  passer  u'i  dis- 
coi^rs  sous  la  main,  sans  qu'on  y  trouve  rien 
(le  rude  ou  d'inégal.  Car  jiour  la  suite  ou  in 
force  du  raisonnement,  on  vient  de  voir  ce 
(]u'en  a  dit  ce  savant  auteur.  M.  Dupin  né- 


;li; 


tous  ces  endioils,   jufr  une  coutume 


qui  lui  est  assez  ordinaire,  de  no  chercher 
dans  Pholiusquc  ceiiu'il  croit  jiouvoir  tour- 
ner cou  lie  les  l'ères. 

Ouaud  on  veut  semôler  ilo  juj^er  do  leurs 
écrits  et  d'en  l'aire  le  cfiractùre,  il  ne  faut 
lioint  s'allacher  h  certains  ouvrages  ([u'ils 
li-availlenl  moins  h  cause  (pi'ils  sont  desti- 
nés à  rinstrucliou  des  fidèles,  qu'ils  présu- 
ment mieux  disposés  à  écouter.  Les  ouvra- 
ges |)olémic]ues  sont  ceux  où  parait  le  plus 
la  force  du  raisonnement  et  du  génie.  C'est 
par  \h  principalement  cju'il  fallaitjuger  saint 
Cyrille;  el  sous  prétexte  qu'il  s'est  souvent 
assez  né,.;ligé,  ne  le  pas  donner  en  généra! 
pour  un  iiommo  qui,  s'ahandonnant  à  une 
mauvaise  facilité,  ne  fait  que  cofiierdes  [)as- 
sages,  pousser  de  giands  raisonnements,  cl 
dcliiler  des  allégories. 

Sur  le  sujet  des  allégories,  je  ne  puis  clis- 
siiiiulcr  cette  sentence  de  noire  auteur,  où 
liarlant  des  Glaphyres  de  saint  Cyrille  :  Jls 
font  pleins,  dit-il  (202),  de  pensées  iin/stiqucs; 
il  1/  rappurie  û  Jcstts-Christ  et  à  son  Lylise 
tout  ce  qui  est  dit  dans  le  Pcnlateuque  :  il  n'y 
a  point  d'histoire  ,  point  de  circonstance, 
point  de  précepte  qu'il  n'applique  à  Jésus- 
Christ  el  au  Nouveau  Testament.  M.  J)u|iin 
le  trouve  mauvais.  N'était-ce  pas  en  elfet  un 
cl  range  abus  à  ces  premiers  Chrétiens  do 
vouloir  trouver  Jésus-Chrisl  |)artout,  et  rie 
trouver  tout  insipide,  comme  [larlait  saint 
Augustin  ,  juscpi'à  ce  ([u'ils  l'y  eussent 
tiouvé?  Quoiqu'il  en  soit,  voilà  leur  crime, 
et  voici  la  sentence  do  l'auteur  :  Ces  sortes 
de  commentaires  sont  peu  d'usage  :  car  ils  ne 
servent  de  rien  pour  expliquer  la  lettre  :  ils 
cnseiyncnt  peu  de  morale  :  ils  ne  prouvent  au- 
cun doyme  :  tout  se  passe  en  considérations 
tnélaphysiques  et  en  rapports  abstraits,  qui 
ne  sont  propres  nia  convaincre  les  incrédu- 
les, ni  à  édiper  les  jidèles.  Je  n'entreprends 
pas  ici  la  défense  des  allégories,  qui  ont  été 
dans  l'Kglise  d'un  goût  tiop  luiiversel,  [lour 
être  si  maltraitées;  et  je  dirai  seulement 
(jue,  par  ce  seul  trait,  notre  auteur  fait  lo 
procès  à  tous  les  saints  docteurs,  sans  é[iar- 


gner  l'apôtre  saint  Harnahé.  dont  l'Eiiilre  est 
toute  reuqdie  de  telles  allégories. 

Tout  cela  vient  du  même  esprit  ,  cpii  lui 
fait  dire  i|ue  saint  Augustin  s'étend  beaucoup 
sur  des  ré/lc.rions  jiru  solides:  et  encore  'pio 
siui  Traité  sur  les  Psaumes  est  plein  d'allu- 
sions inutiles,  de  suhlililrs  peu  solides  et 
d'allégories  peu  rraisendilahles  ('iO.'!)  :  (pio 
saint  liasile  ex|ilii|ue  les  rites  do  I'IOtUsc 
par  des  raisons  si  guindées  {2{'>ï],  cju'il  vau- 
drait mieux  dire  tout  court  «pièce  sont  des 
coutumes,  sans  se;  mettre  en  peine  do  ren- 
dre raison  du  culte  des  (Chrétiens,  (iuoi«|uo 
saint  Paul  l'appelle  raisonnable  :  i\ii()  saint 
Fulgonce,  un  dos  plus  solides  théologiens 
de  rKglise,  aimait  les  questions  épineuses  et 
scolastiques,  connue  s'il  s'y  était  jetéavocuu 
esprit  curieux,  et  i\n'il  donnait  dans  le  mys- 
tique ("i*);!)  :  ipie  saint  Léon  n'est  ]ias  fort 
fertile  sur  les  points  de  Htorale,  qu'il  les  traite 
assez  sèclieinenl  el  d'une  manière  qui  divertit 
plutôt  qu'elle  ne  touche  (iOtJj.  N'est-ce  jias  là 
un  beau  c.irai  lèro  de  prédicateur,  et  bien 
cligne  d'un  si  grand  l'ape'/  Il  ne  daigne  pas 
même  marquer,  par  un  seul  mot,  cet  esprit 
de  piété  envers  Jésus-Chrisl  cpie  l'abbé  'l'ri- 
thèmoet  tous  les  autres Catholi([ues  ont  res- 
senti dans  SCS  sermons.  Il  ajoute  encore  cpie 
saint  Irénée,  ;;ar  un  défaut  qui  lui  est  com- 
mun avec  beaucoup  d'autres  anciens,  affaiblit 
et  obscurcit,  pour  ainsi  dire,  les  plus  cer- 
taines vérités  de  la  religion,  par  des  raisoni^ 
peu  solides  ;  ce  (pi'il  fait  dire  ù  Pholius,  c]ui 
n'y'  siuigo  pas. 

Il  ne  faut  pascjue  .M.  Dupin  es[)èrc  ac;cou- 
tumer  les  oreilles  des  Calhuliipies  à  ces  du- 
res décisions  ,  h  ces  censures  aussi  aigres 
que  téméraires  et  licencieuses,  dont  il  a 
rempli  sa  Uibliothèque,  depuis  le  commen- 
cciuent  jiiscpj'à  la  tin.  On  ne  se  la  ssera  jias 
non  plus  amuser  aux  vaines  excuses  cju'il 
débile  :  les  l'crcs,  dit-il,  sont  hommes  comme 
nous,  et  ne  sont  pas  infaillibles.  S'ensuil-il 
de  là  (|u'il  faille  étudier  leurs  défauts,  les 
étaler  sans  nécessité  aux  yeux  des  specta- 
teurs malins,  et  les  censurer  avec  une  du- 
reté si  insup|iorlable  ?  Je  ne  dis  rien  qui  tou- 
che â  leur  sainteté.  N'est-ce  donc  rien  c(iii 
touche  à  la  sainlelé,  cjuo  de  dire  de  saint 
Cirégoiro  de  Naziaiize,  qu'il  entreprenait  ai- 
sément de  grandes  choses,  mais  cpi'il  s'en 
repentait  bientiJt  :  cpie  lorsqu'il  cpjilla  le 
siège  de  Conslanlinople,  ou  le  prit  au  mot 
plus  tôt  qu'il  n'espérait  (207);  ot  que  sou  hii- 
miliié,  iiuilui  a  attiré  tant  cJo  louanges,  n'é- 
tait qu'une  couverture  du  secret  désir  (juil 
avait  de  conserver  une  si  belle  place  :  i|u'il 
a  gouverné  trois  Eglises  sans  être  légitime 
évéque  d'aucune  des  trois?  Tout  cela  n'est-il 
rien,  encore  uu  coup,  ciui  touche  à  la  sain- 
teté ?  et  iienilant  cpiun  l'Iiilostorgo,  unarieii.  . 
ne  parle  de  ce  grand  homme  qu'avec  éloge  ," 
un  auteur  catholique  ne  rougit-il  pas  d'em- 
ployer sa  [iluiuo  à  le  déprimer,  et  à  Ualter  la 


(2G1)  \Ui.  l'iniT.,  lUbl.,  \'.  1-22. 
(262)  rai;o   100. 

(205)  Tiiiic  11!,  paM.  i,  i-,  WHi,  097. 
(26 i)  Tome  11  |i.  oo5. 
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iiialignUé  des  hértMiqiics  de  nos  jours,  cn- 
vonitués  pontre  lui?  Je  n'appelle  pm  saint 
Augusiin  noraleur,  parce  (jue  ce  terme  signi- 
fie celui  qui  apporte  des  sentiments  nouveaux 
sur  les  doyines  de  la  foi.  Il  ne  l'aiipcBe  pas 
novateur.  Que  lail-ildonc,  lorsqu'en  parlant 
lie  la  dispute  ;iu'il  eut  sur  la  lin  de  sa 
vie  avec  les  Marseillais,  il  raccuse  en  tant 
d'endroits  d€  s'être  éloii;né  dos  sentiments 
des  Pères  qui  l'ont  {)récédé?  Est-ce  que 
cela  n'a|>|)artenait  pas  au  dogme  de  la  foi,  et 
que  les  décrets  de  saint  Célestin  et  du  con- 
cile d'Orange  sont  inutiles?  Esi)ère-t-il  qu'il 
endormira  le  monde  par  ces  frivoles  excu- 
ses? Cependant  il  n'en  apporte  point  d'au- 
Ires  dans  le  petit  écrit  à  la  main  qu'il  distri- 
bue, et  il  les  conclut  par  ces  mots  :  //  serait 
aisé  de  défendre  totts  les  autres  jugements  et 
d'en  faire  voir  la  vérité.  Cet  ejamen  ferait 
peut-être  plus  de  tort  aux  Pères  que  le  juge- 
ment ;  car  on  est  libre  de  me  croire  ou  de  ne 
vie  pas  croire  :  mais  si  l'on  apportait  en  par- 
ticulier des  preuves  de  ces  jugements,  tirées 
des  écrits  des  Pires  mêmes,  peut-être  que  bien 
des  gens  ne  suspendraient  plus  leurs  juge- 
ments, qui  les  suspendent  à  présent.  C'est 
ain^i  qu'il  s'Iiumilie.  Au  lieu  de  demander 
pardon  de  ses  téméraires  censures,  il  prend 
un  air  menaçant  contre  les  Pères  ;  et  il  veut 
bien  qu'on  sache  que  s'il  les  entreprenait,  il 
leur  ferait  tant  de  tort,  qu'on  ne  saurait 
plus  comment  les,  défendre.  Dieu  le  pré- 
serve d'un  tel  dessein  !  mais  quand  il  l'au- 
■rait.  Dieu,  qui  ne  manque  point  à  son 
Jîi^lise,  suscitera  quelqu'un  pour  fermer  la 
bouche  à  ce  jeune  docteur;  et  il  doit  être 
assuré  de  ne  trouver  dans  cette  entreprise 
d'autres  approbateurs  que  les  hérétiques. 

Deuxième  Ri£.\tARQiE.  —  Sentiments  de  l'au- 
teur sur  les  douze  chapitres  de  saint  Cyrille, 
—  Omission  essentielle. 

L'endroit  des  ouvrages  de  saint  Cyrille, 
dont  l'auteur  a  le  plus  parlé,  est  sa  troisième 
lettre  à  Nestorius,  qui  est  le  plus  important 
de  tous  ses  ouvra,,'es;  car  cette  lettre  n'est 
pas  de  saint  Cyrille  seul ,  mais  de  tout  le 
concile  d'Egy[)te  :  elle  est  écrite  en  exécution 
de  la  commission  adressée  à  saint  Cyrille  par 
saint  Célestin  contre  Nestorius.  Comme  ce 
Pape  lui  avait  prescritde  marquera  Nestorius 
ce  qu'il  devait  confesser  et  rejeter,  il  réduit 
toute  la  doctrine  de  cet  hérésiarque  à  douze 
propositions,  qui  en  contenaient  tout  le  ve- 
nin, et  conclut,  par  ces  douze  fameux  ana- 
thémalismes,  contre  lesquels  Jean  d'Antioche 
s'est  tant  échauffé  avec  les  Orientaux.  M.  Du- 
l'in  prend  leur  parti,  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible de  le  faire  sans  s'attirer  ouvertement 
tous  les  Catholiques  sur  les  bras  ;  et  d'abord 
il  omet  deux  faits,  qui  vont  manifestement 
.1  la  décharge  de  saint  Cyrille  :  le  iiremier, 
que  Jean  d'Antioche,  les  évoques  d'Orient  et 
Théodoret  comme    les  autres,  qui  depuis 

(^68)  Page  701. 

(2<;!<)  A'h:  impug.  Tlicodor.,conc.  Evh.,  part,  m, 
tap.  5,  col.  888. 

(,27U)  (Jonc.  Epli.,  ibid.,  c.  13,  col.  1028  et  «i. 


écrivit  avec  tant  d'aigreur  contre  les  anathé- 
niatismes,  les  virent  d'abord  sans  en  être 
éiuus.  .M.  Du|iin  demeure  d'accord  que  ce  fut 
Ne'storius  qui  les  excita  à  écrire  contre  (268)  ; 
mais  il  n'a  pas  voulu  voir  que,  s'ils  ont  eu 
besoin  (fètre  excités,  ces  chapitres  ne  leur 
avaient  donc  pas  d'abord  paru  si  mauvais  :  le 
venin  et  les  hérésies  qu'ils  y  trouvèrent  de- 
puis ii  toutes  les  pages  ne  se  faisaient  point 
remarquer.  En  elfet,  tous  leurs  re[iroi;hes 
sont  fondés  sur  de  grossiers  déguisements 
des  sentiments  de  saint  Cyrille,  et  ne  doi- 
vent [las  être  regardés  comme  une  accusation 
naturelle  de  ces  évêques,  mais  comme  une 
récrimination  insi>irée  par  Nestorius.  Aussi 
saint  Cyrille  sentit  d'abord  que  Théodoret 
écrivait  «  p.our  faire  plaisir  à  ijuclqu'un,  et 
faisait  semblant  de  ne  jias  entendre  ses  |ia- 
roles  pour  avoir  lieu  de  les  critiquer  (2Gd).  » 
Le  second  fait,  t  ntièrementomis  parM.  Du- 
pin,  est  remarqué  par  saint  Cyrille  lui-méuie 
en  plusieurs  endroits,  et  particulièrement 
dans  son  Apologie  à  l'empereur  (270).  C'est, 
d'un  tùlé,  que  Jean  d'Antioche  iie  fut  pas 
plutôt   arrivé    à    Ephèse    qu'il  anathéma- 
tisa  saint  Cyrille  avec  ses  douze  chapitres, 
a   comme  conformes  à   l'impiété  d'Apolli- 
naire, d'Eunome  et  d'Arius,  blâmant  les 
Pères  d'Ephùse  d'avoir  fait  un  conventicule 
dans  un  es[)rit  hérétique  jiour  empêcher  la 
condamnation  de  ces  chapitres  (271);  »  et, 
d'autre  part,  que  très-i)eu  de  jours  aupara- 
vant le  même  Jean  d'Antioche  avait  écrit  à 
saint  Cyrille,  comme  à  un  frère  et  à  un  col- 
lègue dans  le  sacerdoce  (272j,  non-seulement 
avec  estime,  mais  encore  avec  tendresse,  se 
recommandant  à  ses  prières,  et  lui  témoi- 
gnant que  le  désir  de  le  voir  et  d'embrasser  sa 
télé  sainte  et  sacrée  le  pressait  plus  que  toute 
autre  chose  d'arriver  bientôt  à  Ephèse.  On 
voit  donc  que  saint  Cyrille  n'était  pas  alors 
si  hérétique;  la  répréhensiou  de  ses  chapi- 
tres n'était  pas  si  sérieuse  qu'il  semblait; 
on  ne  lui  parlait  point  encore  de  les  rétrac- 
ter, et  ils  n'auraient  pas  été  condamnés  jiar 
Jean  d'Antioche,  s'il  n'avait  pas  voulu  venger 
Nestorius.  Ainsi,  par  deux  faits  incontesta- 
bles, l'accusation  intentée  contre  saint  Cy- 
rille est  une  alfaire  de  pique.  Si  notre  auteur 
n'a  pas  vu  des  circonstances  si  révoltantes, 
où  est  la  pénétration  et  l'exactitude  dont  il  se 
gloriiie,  et,  s'il  les  omet  volontairement,  com- 
ment peut-il  s'excuser  envers  saint  Cyrille? 

Troisième  remarqle. — Subtilité  et  ambiguïté 
mal  objectées  aux  douze  chapitres. 

Nous  avons  vu  ce  que  notre  auteur  a  sup- 
posésurcette  matière,  voyonsco  qu'il  en  dit  : 
A  l'égard,  ilit-il  (273),  des  chapitres  de  saint 
Cyrille,qui  ont  fait  tant  de  bruit,  il  faut  avouer 
que  ces  douze  propositions  étaient  fort  subti- 
les, cl  qu'il  y  en  avait  quelques-unes  qui  pou- 
vaient avoir  de  mauvais  sens.  —  Elles  étaient 
fort  subtiles.  Après  les  remarques  précé- 
dentes, on  doit  entendre  ce  langage  de  JI.Du- 

(-271)  Conc.  Eph.  Seul  ,  posl.  aci.  1,  col.  598. 
("272)  Apol,  ail  imper.,  paii.  m,  caf..  13,  ubi  sup. 
(273)  l'âge  780. 
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pin;  il  esl  rûiiandii  dans  loulson  livro. Comme 
on  sait  (|u'il  ii'o|i|ii'oiivl'  jj;uèro  la  iloclrinft  de 
sainl  Au(^uslin,  il  se  |>lait  aussi  à  la  Irailor 
de  suljlilc,  de  délicate,  d'abstraite.  Il  en  t'ait 
autant  île  celle  que  saint  Cyrille  a  opposée  à 
Nestorius  (-iTi).  .Mais,  après  lnut,  il  est  hien 
certain  ipie  ces  dduze  propositions  ne  furent 
pas  inventées  en  l'air  par  saint  Cyrille;  il  les 
iallul  o()poser  à  autant  do  propositions  de 
Nestorius,  qui,  comme  nous  avons  vu,  conte- 
naient tout  le  venin  de  son  hérésie.  On  les 
trouve  très-bien  ex|iliiiuées  dans  la  lettre  do 
saint  Cyrilli!;  et  Nestorius  se  sentit  si  l)ien 
frappé  au  vif  qu'il  opposa  aussitôt  aux  nna- 
lliéiiialismcs  de  saint  Cyrille  douze  anallié- 
niatismes  contraires.  Celait  donc  ici,  non 
pas  une  rcclierclie  subtile  et  curieuse,  nuiis 
des  |)ro|>osilions  essentielles  à  la  matière, 
par  rapport  à  Nestorius.  C'est  aussi  ce  qui 
lait  dire  avec  confiance  à  saint  Cyrille  lui- 
raôme,  qu'il  n'a  rien  écrit  dans  ses  Anatlié- 
inatismes  qui  ne  fût  utile  et  nécessaire  (STo). 
Ce  qu'il  a  écrit  pour  les  défendre  n'est  pas 
moins  sérieux,  et  il  ne  sonj^eait  5  rien  moins 
qu'à  subtiliser. 

Qurlques-unes  de  ces  douze  propositions, 
poursuit  notre  auteur  f2~()),  pouvaient  avoir 
de  mauvais  sens  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elles 
n'en  pussent  point  avoir  île  bons,  ainsi  que  le 
croyaient  les  Orientaux.  Mais  d'où  viendrait 
une  semblaLile  ambiguïté  à  un  homme  aussi 
bien  instruit  de  cette  matière  qu'était  saint 
Cyrille,  et  (pii  s'éiudiait  plus  que  jamais  à 
l)arler  correctement?  Elle  n'est  que  dans  l't  s- 
pril  (le  l'auteur,  ([ui,  par  une  fausse  éijuilé, 
se  fait  un  honneurde  tenir  les  choses  comiue 
en  balance  entre  saini  Cyrille  et  les  narlisans 
de  Nestorius.  Ceux-ci  n'ont  pas  tout  le  tort  :il 
vavait  un  bon  et  un  mauvaisscnsdans  les  pro- 
positions de  saint  Cyrille  :  c'est  tout  ce  cju'on 
peut  tirer  de  M,  Uupin  en  faveur  de  ce  Père. 

Mais  encore,  tpiel  était  ce  mauvais  sens  de 
saint  Cyrille?  Tout  ce  (jue  ses  ennemis  lui 
ont  objecté,  c'est  qu'il  confondait  les  deux 
natures;  mais  l'auteurdemeure d'accord qu'(/ 
les  distingue  si  nettement  dans  sa  seconde  let- 
tre à  Nestorius,  que  celui-ci  est  obligé  de  l'a- 
vouer (-i"").  li  ne  restait  c|u'à  ajouter  qu'il  ne 
les  distingue  pas  avec  moins  de  clarté  dans 
la  troisième,  dont  il  n'a  |)as  plu  à,M.  Dupin 
de  parler,  puisqu'il  y  r-éfiète  jilusieurs  fois  et 
précisément  les  uiônies  choses  qui,  selon  lui, 
ont  rendu  la  seconde  si  claire,  et  que  ses 
analliémalismes  énoncent  formellement  que 
Jésus-rjirist  était  Dieu  et  homme  [i~S). 

La  senlence  des  Orientaux,  dans  leur  con- 
ciliabule (279),  accuse  saint  Cyrille  de  mêler 
enseuible  la  doctrine  d'Arius,  d'Eunome  et 
d'Apollinaire  ;  mais  bien  constamment,  et  de 
l'aveu  de  M.  Dupin,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  trait. 

On  a  encore  objecté  à  saint  Cyrille  ((u'il 

(27i)  Tome  III,  p.in.  ii,  p.  592,  ci.'. 

("275)  Apol.  udv.  Oiioit.,  ad  aiiaih.  4,  coi.  843 

(276)  i'age  78-2. 

(277)  Page  777. 

^278)  Kpi.sl.  Cijf.  ad  yicst. ,  part,  i ,  C.  26,  n.  8  ; 
aii..ili.  2,  10,  (le,  col.  iOi  et  mm|. 

(27U)  Aci.cuiicilidb.,  posl.  ad.  i,Sciit.,  col.  598. 
(28U)  Alex.  Hier.,  hi  Coltta.  Lup.,  caj>.    57. 
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jiarlait  souvent  du  Verbe  fait  chair,  ce  (pii 
ressentait  l'erreur  d'.\|'olliiiaire  (-iHO)  ;  mais 
il  ne  faisait  en  cela  (pie  copier  saint  Jean,  et, 
pour  exclure  l'erreur  d'.VpoHinaire,  il  a  ex- 
jili(pié  cin(j  cents  fuis,  et  môme  dans  celte 
lettre  où  ses  anatl)(''matismes  sont  cinlenus, 
(pie  la  chair  dont  il  [larlait  était  animée  d'une 
âme  raisonnable  et  intelli.;cnte.  ^L  Diiiiin  en 
convient  eni ore  (2S1),  et  je  ne  sais  ajirès  cela 
dans(iuel  endroit  il  peut  ou  trouver  ce  mau- 
vais sens  des  paroles  de  saint  Cyrille,  ou  en 
iiiar(pieraucuii  qui  no  soit  l'ellet  d'une  haino 
aveugle,  telle  qu'était  celle  de  Nestorius  elde 
ses  amis  contre  saint  Cyrille. 

En  elïet,  nous  venons  de  voir,  par  des  faits 
constants,  (jue  Jean  d'Antioclie  et  les  évô- 
(lues  d'Orient,  loin  d'avoir  aperçu  d'abord 
dans  les  chapitres  de  saint  Cyrille  tout  cet 
amas  d'hérésies  qu'ils  y  (ondamnèrcnt  après, 
eurent  besoin  d'être  excités  pour  les  y  voir, 
et  ne  les  ont  condamnées  ([u'cn  haine  de  la 
condamnation  de  Nestorius  :  aussi  est-il  ar- 
rivé que,  visiblement,  tous  les  reproches  de 
ThéoiJorel,  grand  homme  d'ailleurs,  mais  en 
cet  endroit  trop  [lassionné  pour  être  cru,  ne 
sont  f|ue  chicane.  Ainsi,  tous  ces  mauvais 
sens  de  saint  Cyrille  sont  l'etl'et  de  renlôte- 
iiient  de  ses  adversaires  et  do  la  [iréoccupa- 
tion  de  M.  Dupin,  qui  les  favorise  autant 
qu'il  peut,  comme  la  suite  le  fora  ))araîtra 
encore  plus  clairement. 

Quatrième  remarqie.  — Suite  de  cette  ma- 
tière. —  Fausse  imputation  faite  à  saint 
Cyrille, 

Voici  le  comble  de  l'injustice  dans  notre 
auteur.  Pour  obliger  son  lecteur  à  croire 
que  saint  Cyrille  a  excédé,  et  que  ses  cha- 
pitres ont  un  mauvais  sens,  il  met  en  fait 
que  saint  Cyrille  en  est  lui-même  convenu 
(282).  Cet  aveu  de  saint  Cyrille  m'est  incon- 
nu :  il  est  de  l'invention  de  SL  Dufiin,  qui 
aussi  n'ose  rien  citer  pour  le  prouver.  Ja- 
mais saint  Cyrille  n'a  rien  alfaibli  dans  ses 
anathématismes,  ipii  n'étaient  pas  tant  les 
siens  que  ceux  d'un  concile  de  toute  l'Egyp- 
te ;  et  loin  d'y  trouver  de  l'obscurité  ou  (Je 
l'équivoque,  il  déclare,  dans  sa  réponse  à 
Théodoret,  qu'iV  ni/  a  rien  d'embarrassé,  ni 
de  difficile  à  entendre  (283).  S'il  en  a  publié 
une  explication  pour  fermer  la  bouche  à  ses 
ennemis  ,  c'a  été  avec  cette  Préface  (28'î-)  : 
«  Quelques-uns  prennent  mal  ce  ((ue  j'ai 
écrit,  ou  par  ignorance,  parce  qu'ils  n'en- 
tendent pas  véritablement  la  force  de  mes 
paroles,  ou  parce  qu'ils  veulent  défendre  les 
impiétés  de  Nestorius;  mais  la  vérité  n'est 
cachée  à  aucun  de  ceux  qui  sont  accoutumés 
è  bien  penser.  » 

Il  écrit  dans  le  même  sens  h  Donat,  après 
l'accord  (285)  :  <(  Tout  ce  que  nous  avons 

(281)  Page  777. 

(282)  Page  780. 

(285)  A'Iv   Tluodor.,  pari,  m,  Vrxî. 
(281)  Explan.,  \n,  cap.  12,  part,  m  ■,conc.  Epli., 
Pr;.;f. 

(283)  Ephi.  ad  Donnl.;  conc.  tplies.,  part.  i\i, 
cap  38;  LtP.,  Coll.,  cap.  20i. 
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iVrit  PSl  conrormc  î»  la  ilroiie  ot  irréprélion- 
siblo  crovance,  cl  nmis  no  désavouons  au- 
cun <le  nos  ouvra-îcs.  Car  nous  n'avons  dit 
tiuoi  que  c?  soit  sans  y  iiion  [lenscr  :  ><  on, 
coniuie  porti!  l'am-iwine  version  de  cette 
lettre.  «  nous  n'avons  rien  dit  de  trop,  ou 
avec  excès,  comme  les  Orientaux  nous  le 
reprochent  ;  mais  tout  est  écrit  correcteraont 
en  tout  et  partout,  et  s'accorde  avec  la  vé- 
rité :  0  ce  tiu'il  contirnie  en  un  autre  en- 
droit (280):  «  parle  ténioi^iiage  de  l'Eglise 
romaine,  et  par  celui  (jue  lui  a  rendu  tout 
le  concile,  de  ne  s'ô!re  éloigné  en  rien  du 
droit  et  inimualtle  sentier  de  la  vérité,  cl 
cela  par  écrit,  ajirès  avoir  lu  ses  écrits  à  Nes- 
torins  ;  »  ou,  comme  porte  plus  expressé- 
ment une  autre  leçon,  après  avoir  lu  les  let- 
tres qu'il  avail  écrites  à  yeslorius,  où  il  com- 
prend manifestement  la  lettre  ^ui  contenait 
les  douze  chapitres.  'N'oilà  comme  saint  Cy- 
rille avoue  que  ces  anatliéinatismes  peuvent 
avoir  un  mauvais  sens.  C'est  ainsi  que  les 
meilleurs  livres,  et  l'Ecriture  elle-même  en 
peuvent  avoir. 

CiMjLifcsiE  BEMAUQiE.  —  Si  les  douze  chapi- 
tres de  saitit  Ci/rille  ont  été  approuvés  par 
le  concile  d'Eplièse.  —  Erreur  de  M.  Vu- 
pin. 

Ils  furent  lus,  poursuit  notre  auteur,  dans 
le  concile  d't'phèse;  mais  ils  n'y  furent  pas 
nommément  approuvés,  comme  la  seconde  let- 
tre (iie  saint  Cyrille)  ù  Nestorius.  Ce  nom- 
mément est  une  ciiicane.  M.  Dupin  veut 
insinuer  que  la  troisième  lettre  de  saint 
Cyrille,  oiî  les  anathématismes  étaient  ren- 
fermés, n'a  pas  été  expressément  acceptée  ni 
autorisée  ]iar  le  concile;  mais  qu'on  en  lise 
les  actes,  on  n'v  verra  [)as  |)!us  de  ;narque 
d'acceptation  pour  la  lettre  de  saint  Céleslin, 
qu'on  convient  être  authentique,  que  pour 
celle  de  saint  Cyrille  où  étaient  les  douze 
clia[)ilres.  Au  reste,  ces  deux  lettres  sont  si 
approuvées,  qu'elles  sont,  comme  on  a  vu, 
le  fondement  de  la  procédure  du  concile. 
Celle  de  saint  Célestin  contenait  la  commis- 
sion que  ce  Pape  adressait  h  saint  Cyrille 
contre  Nestorius,  et  celle  de  saint  Cyrille  en 
conten.iil  l'exécution.  Aussi  le  concile  les  lit 
lire  ensemble  comme  deux  pièces  connexes 
(ii87j  ;  et  jiuisque  notre  auteur  ne  veut  rien 
voir  ni  rien  remari|uer,  il  faut  encore,  une 
fois,  lui  faire  lire  dans  les  actes  du  concile, 
qu'après  iju'on  eut  fait  la  lecture  de  ces 
deux  lettres,  Pierre,  prêtre  d'Alcaandrie,  (\\n 
était  comme  promoteur  du  concile,  dit  : 
«  Non-seulement  la  lettre  de  Célestin  à  Nes- 
torius, mais  encore  celle  de  Cyrille  et  du 
concile  d'Egypte  au  même  Nestorius  (qui 
était  nommément  celle  où  étaient  les  douze 
chapitres)  lui  ont  été  rendues  par  les  évo- 
ques Tliéojjemplus  et  Daniel  (qui  en  étaient 
Chartres);  et  puisqu'ils  sont  ici  présents  je 
demande  qu'ils  soient  interrogés.  »  Alors  il 


fut  ordonné  que  «  ces  deux  évoques  expose- 
raient s'ils  avaient  rendu  ces  deux  lettres, 
et  si  Nestorius  y  avait  satisfait.  Les  évoques 
répondirent  que  les  lettres  avaient  été  ren- 
dues, et  que  Nestorius  n'y  avait  pas  satisfait,» 
ce  (]ui  ne  serait  pas  si  criminel,  si  l'une  do 
ces  deux  lettri^s  eût  été  regardée  comme 
ambi.^uë  et  pleine  de  mauvais  sens;  mais 
c'est  h  quoi  l'on  ne  songeait  jias  ;  de  sorte 
que  ces  deux  lettres,  tant  celle  de  saint  Cy- 
rille où  les  anathématismes  étaient  jironon- 
cés,  que  celle  de  saint  Célestin,  sont  consi- 
dérées comme  juritliques  et  autheîitiques. 
On  fait  un  crime  à  Nestorius  de  n'y  avoir  pas 
déféré;  et  faute  de  l'avoir  fait,  on  passe  ou- 
tre au  jugement,  et  l'on  prononce  la  sen- 
tence. Elles  sont  donc  apiirouvées,  et  plus 
qu'approuvées,  si  je  puis  jiarler  de  la  sorte, 
|)uisque  le  concile  les  autorise  par  toute  sa 
procédure. 

Aussi  ont-elles  toujours  passé  pour  ap- 
prouvées :  elles  sont  rapportées  ensemble 
dans  le  \'  concile  (288),  comme  également 
approuvées  dans  le  concile  d'Eplièse;  lo 
même  concile  v"  condamne  d'imjiiélé  el 
frappe  d'anathème  ceux  qui  impronvent  les 
douze  cliapiires  de  saint  Cyrille  :  Facundus 
reconnaît  aussi  ,  non-seulement  que  les 
chapitres  de  saint  Cyrille  ont  été  approu- 
vés dans  le  concile  d'Eplièse,  mais  encore 
qu'on  l'a  ainsi  présupposé  dans  le  concile 
de  Chalcédoine  (289). 

Nous  venons  aussi  de  voir  (290)  un  pas- 
sage de  saint  Cyrille  lui-même,  dans  son 
Apologétique  à  l'empereur  Théodose,  où  il  dit 
que  tous  ses  écrits,  qui  ont  été  lus  dans  le 
concile  d'E[)hèse,  y  ont  été  approuvés;  ce 
qui  est  expressément  confirmé  par  le  con- 
i;ile  même  dans  sa  relation  à  l'empereur 
(291),  où  il  est  iiorlé  «  que  le  concile  a  conféré 
les  ôpitres  que  saint  Cyrille  avait  écrites  sur 
la  foi,  avec  le  Symbole  de  Nicée;  qu'elles  s'y 
sont  en  tout  point  trouvées  conformes,  et 
que  sa  doctrine  ne  dilfère  en  rien  de  celle- 
là  :  »  ce  qui  est  dans  tous  les  conciles,  et  eu 
jiarticulier  dans  eelui  d'Eplièse,  la  formule 
d'approbation  la  plus  authentique.  On  voit 
donc  (pie  toute  la  doctrine  de  saint  Cyrille, 
(jui  a  paru  au  concile,  est  expressément  ap- 
prouvée; et  il  faut  bien  remarcjuer  (ju'il 
jiarle,  non  d'une  épitre,  mais  de  plusieurs  : 
ce  qui  fait  dire  aux  juges,  dans  le  concile  de 
Chalcé<loine  (292),  que  «  l'emiiereur  recevait 
deux  épîlres  canoiii(pies  de  saint  Cyrille, 
conlirmées  dans  le  concile  d'Ejjhëse.  » 

Si  .M.  Dupin,  qui  se  vante  de  nous  donner 
une  histoire  si  exacte,  n'avait  [loiiit  passé 
tout  cela,  il  n'aurait  peut-être  pas  pris  la 
libcrtéile  jirononcer  comme  il  lait  (293),  (|ue 
les  douze  chapitres  de  saint  Cyrille  n'ont  ja- 
mais fait  partie  de  la  foi  de  l  Eglise.  Je  vou- 
drais bien  lui  demander  s'il  croit  qu'il  lui 
soit  |)ermis  d'en  révoquer  en  doute  quel- 
ques-uns, après  cet  analhématisme  du  cou- 


(iW)  Apot.  ad  imper.,  p.irl.  m,  cap. 
(2S7|   Ari.  1,  col.  Soi  cl  seii. 
{■IW)  Col.  G,  8;  :m;.lli.  13. 
<iii'j)  t'acund.,  l.  vu,  p.  200. 


ir, 


(iilO)  Slip.,  rem.  '2 
(:"JI)  Ari.  I. 
(-i'.li)  Acl.  1.  iii  lui. 
'■2'JÔ)  Page  78  J. 


123  PART.  XI.  TIIEOL.  CRITIQUE.— III.  REM.  SU 

cilc  V'  ilVv)  (Iniit  nous  nvnns  cl<'jî»  parlô  :  «  Si 
mieliiu  un  (lùlVml  los  écrits  ini|nes  de  Tlién- 
dorel,  (ju'il  a  l'ails  cnnlio  la  loi  et  coniro  lo 
lirciiiier  coucilc  d'I^plièse,  et  conlro  saint 
Cyrille  et  S(;s  douze  liiapitrcs;...  et  s'il  ne 
les  aiiulliénialiso  |ias,  et  tous  ceux  ijui  ont 
écrit  contre  la  loi,  et  contre  sainl  Cyrille  et 
contre  ses  liou/.e  clia|iilres,  et  (jui  sotit  do- 
incurés  jus(|u"à  la  mort  dans  une  telle  im- 
piété, (|u'il  soit  anatliènie.  »  \'oilà  une  déci- 
sion d'un  concile  ^'énéral,  dont  personne  no 
conteste  plus  l'autorité;  et  si  l'on  répond  oue 
ce  concile  n'a  pas  été  assemblé  sur  la  loi, 
mais  sur  certaines  persr)nnes,  comme  parle 
saint  (iré,;^oire,  je  prends  droit  par  cette  ré- 
ponse, ï^aint  (jré.;oire,  ni  les  autres  saints 
tiui  ont  parlé  de  celle  sorte,  n'ont  [las  voulu 
dire  qu'il  n'y  ait  |>oint  de  décrets  sur  la  foi 
dans  ce  concile,  car  tout  en  est  i)lein  :  ce 
qu'ils  veulent  dire,  c'est  cpi'on  n'y  a  point 
traité,  coniino  dans  les  (juatre  précédents,  de 
iiueslions  spéci;des  conceinant  la  foi,  mais 
seulement  des  nialiùres  déjà  résolues.  .Vinsi 
l'approbation  des  cliapities  do  saint  Cyrille 
était  un  point  décidé  :  et  un  jeune  docteur 
nous  viendra  dire  que  ces  chapicres  n'appar- 
tieiuienl  jias  à  la  foi  de  i Eglise. 

.\ussi  le  prétexte  qu'il  en  prend  est  pitoya- 
ble. Il  est  vrai,  coinme  il  le  remarque,  (ju'oa 
n'en  [larla  jioint  dans  l'accord;  mais  si  l'on 
veut  conclure  do  Ih  (jue  la  troisième  leltre 
de  saint  Cyrille,  qui  est  celle  où  sont  renfer- 
més les  douze  cbapitres,  ne  fait  point  |)artie 
tie  la  foi,  on  en  pourra  dire  aulant  de  la  se- 
conde, ijuc  iM.  biipin  veut  bien  rej,arder 
comme  nommément  appi'ouvée,  puisqu'on 
no  parla  non  .plus  de  l'uno  (|uo  de  l'autre 
dans  l'accortl;  on  en  pourra  dire  aulant  do 
la  lettre  de  sainl  Céleslin,  tlont  on  ne  lit  non 
plus  nulle  mention;  ce  qui  serait  trop  abu- 
ser do  la  modération  de  saint  Cyrille,  et  do 
ta  condescendance  do  l'Eglise. 

Il  faut  donc  dire,  au  contraire,  avec  toute 
la  théoloi^ie,  (juc,  pour  le  bien  de  la  paix, 
sans  oblii^er  les  Orientaux  à  toutes  les  ex- 
pressions que  le  concile  avait  apjirouvées, 
l'Ej^liso  se  contenta  de  termes  équivalents 
dont  on  convint,  ce  qui  ne  déro;^eait  pas  à 
l'autorité  lie  ses  actes,  non  plus  qu'aux  ex- 
positions qu'on  avait  jugées  nécessaires  con- 
tre les  écrits  do  NoSlorius. 

Au  fond,  les  deux  lettres  de  saint  Cyrille 
sont  visiblement  d'un  môme  esi)rit  et  d'un 
même  sens.  Tout  y  dépend  d'un  seul  prin- 
cipe, qui  est  (]ue  la  |iersonne  du^'erbu-Diou 
est  la  niùme  que  colle  de  Jésus-Clirist  Hom- 
me :  ce  qui  étant  une  fois  posé,  tous  los  ana- 
tliénialismesont  une  suite  manifeste;  et  tout 
ce  qu'on  trouve  de  plus  dans  la  troisième 
lettre  de  saint  Cyrille,  dont  on  veut  contes- 
ter l'auiorilé,  c'est  une  a|iiilicalion  plus  par- 
ticulière et  [)lus  précise  de  la  doctrine  de  la 
seconde  aux  propositions  deNestorius..\insi, 
qui  apiirouvc  l'une  approuve  l'autre.  Si  les 
l)ropositious  de  saint  Cyrille  ont  eu  besoin 
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(le  tant  (révlairiissement.i  ri  nnl  citfisi'  Innl  île 
(lisiniles,  ce  n'était  pas  une  raison  h  M.  I)u- 
pin  pour  dire,  f/a'on  ne  les  ii  pas  approuvées 
dans  le  eoncile  <l' lîplu'se,  et  i/u'il  n'en  était 
pas  i/uesiion  (-i'I.'i).  Car  il  a  vu  (pi'il  était  si 
bien  i|uc>lion  de  la  lettre  oiï  elles  étaient, 
(pi'on  en  lit  un  des  tondemcnts  de  la  con- 
damnation de  Nestorius.  Pour  bis  <lisputcs 
(pi'elles  ont  causées,  il  en  faut  uniquement 
imputer  la  faute  aux  prévctiiions  des  parti- 
sans de  Nestorius,  (pii,  irrités  contre  saint 
Cyrille,  de  ce  qu'il  avait  condamné  leur 
ami,  le  voulait  condamner  lui-même,  et,  h 
quchpie  prix  ([ue  ce  fût,  trouver  dans  ses 
douze  articles  l'arianisiTio,  et  toutes  les  liéré- 
sies,  encore  qu'elles  y  fussent  formellement 
rejetées. 

Sixième  remakoce. — T»  des  analliémalismes 
de  saint  Cyrille  faussement  rapporté. 

Au  reste,  il  est  véritable  que  si  les  cha- 
pitres de  sainl  Cyrille  étaient  tels  (pie  .M. 
biipin  les  a  rap))orlés,  ils  auraient  besoin 
non-souicment  d'éclaircissinnent,  mais  en- 
core tle  rélrailalion.  Kn  voici  un,  comme  il 
leraiiporle  (2!)())  :  Le  neuvième  est  contre  ce- 
lui nui  dit  que  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles 
par  lu  vertu  du  Saint-I'.'sprit,  et  non  pas  par  la 
sienne  propre.  Si  saint  (Cyrille  avait  nié  que 
Jésns-Clirist  lit  des  miracles  ])ar  la  vertu  du 
Sainl-lvs[)rit,  il  aurait  démenti  Jésus-Chi'ist 
lui-mèaie,  (jui  déclare,  sans  dilliculté,  t\\i'il 
chasse  les  dénions  par  le  Saint-Esprit.  {Mattli. 
XII,  28.) 

C'eût  donc  été  à  ce  coup  qu'il  eût  bien  fallu 
se  dédire.  Mais  il  n'y  a  que  M.  Dujiin  qui  lo 
fasse  si  mal  [larler;  car  ce  Père,  en  re(-on- 
naissant  que  Jésus-Clirist  faisait  îles  mira- 
cles par  le  Saint-Esprit  l'a  décÀavé  seule- 
ment que  cet  Esprit  par  leijuel  il  les  faisait 
ne  lui  était  pas  étranger,  mais  lui  était  pro- 
pre aussi  bien  qu'au  l'ère  ('iOTj  ;  ce  (jui  ne 
peutsoulfrir  de  contestation. 

Notre  auteur  réponilra,  sans  doute,  qu'il 
riB  l'entend  pas  autrement;  et  c'est  de  quoi 
on  l'accuse',  de  ne  pas  savoir  démfiler  b-s 
choses,  et  de  ne  [las  considérer  ce  iju'i! 
écrit. 

Septième  lUîMABQUE.  — Sur  l'ejrprcssion  de 
saint  Cyrille  :  «  Unam  naturam.  incarna- 
tain.  » 

Je  ne  veux  point  disputer  avec  notre  auteur 
sur  le  sens  di;  celte  expression  :  Vnanatura 
incarnala;  je  lui  dirai  seulement  (ju'il  n'a  pas 
diUlirequesa(«/r//n//e  et  les  Egyptiens  s'en 
servaient  ordinairement  et  la  préféraient  au.r 
autres  {-l^i^).  C'est  une  |ielile  manière  d'alla- 
qucr  saint  Cyrille,  en  lui  imputant  (lu'il  a 
jiréféré  à  toutes  les  expressions  celle  ijui, 
comme  il  ajoute,  fut  depuis  considérée  par 
les  eutychicns  comme  le  fondement  de  leur 
doctrine.  Mais  il  en  impose  à  ce  saint.  11 
préférait  si  peu  cette  expression  à  toutes  les 
autres,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  servi  ni  Jaas 


(291)  Collai.  8.  c.  15. 
('2')o)  l'aies  771,  77  i 
(iyilj  Pjijc  O'J'J. 


(511)7)  Aiiadi.  t). 
(-208;  P.igc  771». 
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le  concile,  ni  ilans  la  lolire  d'union  après  le 
conL-iie,  ni  enfin  dans  aucune  letlre  synodi- 
quo  devant  ou  après.  On  en  trouve  tiuelque 
cliose  devant  le  concile.dansun  traitédesaint 
Cyrille  contre  Ncstorius  (299);  mais  on  n'y 
voit  pas  les  luniiQS  pri^cis.  On  trouve,  devant 
le  concile,  ce  terme  (*récis  dans  la  Lettre  aux 
iuipératrices.  mais  dans  un  passage  de  saint 
Athanase  qui  y  est  cité;  et  il  n'est  peul-êlre 
pas  inutile  de  remarquer  que  ce  (lassagede 
saint  Athanase,  quoique  rapporté  deux  fois 
tout  entier  par  saint  Cyrille,  comme  cons- 
tamment de  ce  Père,  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
produit  du  môme  saint  Athanase  dans  le 
concile  d'Ephèse  f300)  ;  tant  saint  Cyrille 
cherchait  peu  à  autoriser  cette  expression, 
qu'on  lui  veut  faire  préférera  toutes  les  au- 
tres. 'N'ipus  diriez  qu'il  ail  senti  l'abus  qu'on 
en  pouvait  faire,  et  qu'il  ait  évité  de  l'au- 
toriser par  un  acte  public.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  bien  certain  qu'elle  ne  se  trouve 
que  dans  des  lettres  particulières  écrites 
après  le  concile,  et  que  saint  Cyrille  s'en 
servit,  non  pas,  comme  dit  M.  DupJn  (301), 
pour  contenter  ceux  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir qu'on  admit  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  car  c'eût  été  une  manifeste  prévari- 
cation, indigne  de  ce  saint  docteur;  mais  à 
cause  qu'on  la  crut  utile  pour  exprimer 
qu'en  distinguant  les  natures  il  ne  fallait 
pas  pour  cela  les  diviser  après  l'union,  ni 
les  reconnaître  comme  agissantes  séparé- 
ment, ni  les  séparer  autrement  que  par  la 
pensée. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  entrer  dans  la 
question  du  passage  de  saint  Athanase  dont 
on  vient  de  parler.  Je  laisse  en  repos  M. 
Dupin  et  tous  ceux  qui,  comme  lui,  croi- 
ront mieux  connaître  ce  qui  est  de  saint 
Athanase,  par  des  auteurs  qui  ont  écrit  cent 
ans  a(irès,  que  par  saint  Cyrille  qui  lui  suc- 
céda trente  ou  quarante  ans  après  sa  mort, 
et  qui  avait  en  main  sesécrils  qu'on  gar- 
dait précieusement  dans  Alexandrie.  Tout 
cela  ne  me  regarde  pas;  et  sans  me  jeter 
dans  des  critiijucs  contentieuses,  je  ne  m'ar- 
rête (ju'aux  faits  constants.  C'en  est  un  dans 
la  lettre  à  Successus,  que  saint  Cyrille  s'y 
servant  de  cette  expression  :  Una  natura  in- 
carnula,  dit  précisément  que  les  Pères  ont 
parlé  ainsi  (302).  Il  avait  des  contradicteurs 
assez  éveilli's  [lour  élre  relevé  sur  ce  fait, 
s'il  eût  été  faux  ou  douteux;  et  il  est  trop 
lard  pour  l'en  démentir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  voit  clairement  qu'il  ne  veut  passe  don- 
ner jiour  auteur  de  cette  expression,  dont 
on  veut  maintenant  nous  faire  accroire  qu'il 
s'est  servi  le  jiremier  (303). 

M.  Dujiin  coi;linue  à  faire  l'histoire  de  ce 
root  :  il  (lit  que  le  concile  de  Chulcédoine  ne 
s'en  est  pas  voulu  servir.  Il  fallait  donc  ajou- 
ter qu'il  le  laissa  passer  trois  ou  quatre  fois 

(203)  Adv.  Xeu  ,\.  i,c.  5. 
(500)  Epiil.  ad  reg.  ;  Conc.  Epli.,  part,  l,  e.  4 
Apot.  pro  duodec.  eau.  adv.  Orient  ,  aci.  1. 
(501,  Page  780. 
(50i)  Kpisi.  I,    ad  Suce. 
(503)  Page  77!,i. 
(ÔOijAcl.  1. 


sans  y  trouvera  redire,  pas  môme  lorsqu'on 
produisit  la  lettre  dans  laquelle  Flavien  dé- 
clarait qu'iV  ne  refusait  point  de  parler  ainsi 
(30V);  ce  qui  n'empêcha  pas  ipi'à  l'instant 
même  sa  foi  ne  fût  approuvée  de  tout  le 
concile  (305). 

Ce  qu'ajoute  M.  Dupin  (306),  qu'on  n'osa 
condamner  celle  expression,  insinue  qu'on 
en  avait  euqueUine  envie,  maison  n'en  voit 
rien  dans  les  acies,  et  ce  sont  là  de  ces  dé- 
couvertes  dont  cet  auteur  orne  son  Histoire. 

L'Eglise  songeait  si  peu  à  la  condamner, 
qu'au  contraire  elle  est  reçue  dans -le  con- 
cile v°,  comme  apjirouvée' par  les  Pères; 
et  quand  notre  historien  s'est  contenté  de 
dire  siiufilement  que  plusieurs  auteurs  Grecs 
s'en  sont  servis  depuis  saint  Cyrille ,  il 
est  bon  de  se  souvenir  que  parmi  ces  plu- 
sieurs auteurs  grecs,  il  faut  compter  tout 
un  concile  œcuménique  tenu  à  Constanti- 
nople  (307). 

Pour  ce  qui  est  des  Pères  latins,  M.  Dupin 
nous  assure  qu'on  y  trouve  rarement  cette 
expression,  et  qu'il  y  a  peu  de  théologiens 
qui  l'aient  approuvée.  Je  crois  qu'il  voudra 
bien  mettre  au  rang  des  Pères  latins,  le  Pape 
saint  Martin  I,  avec  cent  ou  six-vingts  évé- 
ques  d'Italie,  (|ui  célébrèrent  avec  lui  le 
concile  de  Lalran,  où  cette  expression  est 
ap|irouvée  par  un  canon  exprès  (308).  Elle 
n'est  donc  pas  si  rare,  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent, que  notre  auteur  nous  le  dit.  Quand, 
ajirès  tant  d'aj)jirobations  aulhenli(]ues  de 
celte  expression  ,  il  ose  ajouter  que  peu  de 
théologiens  l'approuvent,  au  lieu  de  dire  que 
peut-être  ils  ne  trouvent  plus  nécessaire  de 
s'en  servir,  ou  ces  théologiens  sont  bien  dif- 
ficiles, ou  lui-même  il  parle  peu  juste,  et  il 
est  un  mauvais  interprète  de  leurs  senti- 
ments. 

HiiTiÈME  REMARQUE.  —  Pavoles  de  Facundus 
altérées  pour  faire  voir  que  saint  Cyrille  a 
excédé. 

Co  qu'on  vient  de  voir  de  l'auteur  n'est 
j.as  le  seul  effet  du  peu  d'inclination  qu'il 
témoigne  pour  saint  Cyrille.  Il  cite  un  pas- 
sage de  Facundus  (309),  pour  montrer  que 
saint  Cyrille,  emporté,  comme  beaucoup  d'au- 
tres par  la  chaleur  de  la  dispute,  a  tellement 
combattu  une  erreur,  qu'il  semble  pencher 
vers  la  contraire.  Mais  Facundus  ne  dit  point 
cela  :  il  ne  parle  ni  d'emportement  ni  de 
chaleur  de  dispute;  tout  cela  est  une  addi- 
tion de  M.  Dujiin  :  il  dit  seulement  «  que 
pour  réprimer  Neslorius,  qui  divisait  Jésus- 
Christ  en  deux,  saint  Cyrille  tournait  son 
discours  à  exprimer  l'unité;  comme  les  an- 
ciens en  combattant  .Xpollinaire,  qui  con- 
fondait les  natures,  s'appliquaient  aussi  da- 
vantage ;'i  en  exprimer  la  distinction. (310)  :  » 
ce  qui  ne  vient  nullement  de  la  chaleur  des 

(503)  Conc.  Chalced.,  part,  i    c.  o. 

(500)  P:ige  771*. 

(507)  Collât.  8,  caii.  8. 

(')0.S)  Seciol.  5,  caii.  5, 

(509)  Page  778. 

(510)  Facc.nd.,  1.  VI,  c.  3,  p.  2-43. 


o  pciisur  ii'i  aux  cmporteiiienls  ordinaiios 
L's  disputes  écliautVées,  iiu'il  soulient  mùnic 
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|iartis;- «  mais,  coiiiino  tlil  ce  docte  auteur, 
du   l'ordre  et  do  la  nu-tliode    qu'il  faut  gar- 
der en  uliaquo  dispiilo  ;  »  el  il  est  si  i^'loi^né 
de 
des 

que  Jèsus-Clirist  en  a  usé  do  la  niûuio  nia- 
iiii^'re  fju'il  allriliuc  Ji  saiiil  Cyrille;  si  bien 
qu'il  I)  y  a  rien  do  moins  îi  ]iro()Os  (juod'allé- 
(^uer  ici  Facuixlns,  et  de  iherclier  cette  occa- 
sion d'attaquer  saint  Cyrille. 

Au  reste,  si  je  lu'altacho  h  le  défendre  du 
reproche  qu'on  lui  fait  ici,  ce  n'est  pas  par 
un  aveugle  enlôtenient  de  trouver  son  stylo 
sans  défaut,  ni  aussi  (pi'il  nie  paraisse  si  cri- 
iiuncl  ifinquiter  aux  Pères  (juehpie  chaleur 
dans  la  dispute  ;  mais  c'est  que  je  connais  le 
stylo  des  critiques.  Un  des  moyens  dont  ils 
se  servent  pour  éluder  l'autorité  des  saints 
docteurs,  est  de  dire  qu'ils  s'emportent  et 
londicnt  dans  des  excès  en  disputant,  ce  qui 
n'est  pas  impossible  miehiuefois,  et  jusqu'à 
un  certain  point.  Maisj  oseraibienassurerque 
saint  Cyrille  est  undeccux  en  quil'on  romar- 
(piera  le  moins  ce  défaut,  même  dans  ses  lon- 
gues disputes  avec  les  nestoriens  :  et  quoi 
qu'il  en  soit,on  est  i)eu  exactd'allétjuer,  pour 
l'en  accuser,  Facundus  qui  n'y  songe  pas. 

Neuvième  remarque.  —  Pcnlc  à  excuser Nes- 
torius  et  ses  partisans. 

Je  n'en  sais  pas  la  raison;  mais  l'adecta- 
tion  est  visible.  Ne  réiiélons  plus  ce  (ju'on 
a  vu  tlans  les  remarques  précédenles  ;  mais 
pourquoi  dire  qu'au  temiis  de  l'accord,  sa 
condainnatiun  fut  approuic'e  par  presque  tous 
les  évèques  catholiques  {'ill)'!  Est-ce  (ju'il  y 
eut  quelques  écéques  catholiques  qui  ne 
l'aient  pas  approuvée?  Tous  ceux  (jui  avaient 
refu.sé  d'y  souscrire,  et  qui  avaient  fait  à 
Efilièse  un  concile  schismaliiiue  contre  un 
concile  universel,  n'avaient  été  reconnus 
catliolitiues  cpi'en  condamnant  Neslorius. 
Quels  étaient  donc  les  C;itiioliiiues  qui  l'ap- 
prouvaient, et  qui  sont  ceux  (lu'on  appelle 
Catholiques?  Ce  ne  peut  être  Alexandre 
U'Uiéraple  ,  et  les  autres  qui  se  séparèrent 
de  l'Eglise.  Car  ceux-là  furent  les  seuls  qui 
ne  voulurent  jamais  consentir  à  la  condam- 
nation de  Nestorius.  Sont-ce  là  les  Catholi- 
ques de  M.  Duiiin?  Ils  étaient,  dira-t-il 
peut-être.  Catholiques  dans  la  loi.  Je  le  nie: 
je  les  maintiens  vrais  nestoriens,  et  l'on  en 
verra  bienlùt  les  raisons  ;  mais  en  attendant, 
il  est  bien  constant  qu'ils  rompirent  ou- 
vertement avec  l'Eglise  catholique.  Si  avec 
cela  l'on  est  Catholique,  où  en  est  l'unité  de 
l'Ëglise?  Cet  auteur  ne  sait  ni  penser  ni 
|)arler  en  théologien  :  je  n'en  veux  pas  dire 
davantage. 

Passons  outre.  En  expliquant  la  doctrine 
de  Nestorius,  fallail-il  dire  toujours  qu'il 
semblait  n'admettre  qu'une  union  morale  en- 
tre les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  cl  qu'il 
se  servait  d'expressions  quiscmblaient  en  divi- 
ser la  personne  (312)  ?et  remarquezcomment 


il  [larle  :  Hélait  visible,  dit-il  (.'M.'}),  qu'il  avait 
niéifue  la  I  iergc  pi'it  être  appelée  Mire  de  Dieu, 
et  qu'il  se  servait  d'expressions  qui  semblaient 
diviser  la  personne  de  Jésus-Christ   en   deux. 
—  Il  était  visible...  il  semblait.  Ou  voit  bien 
mi'il  craint  d'en  trop  dire  sur  le  secoml  clu-f 
de  l'acciisiiiiou,  et  (juo Neslorius  do  ce  côlii- 
là  MO  lui  parait  p;is    trop  convaincu.    Aussi 
dil-il,  en  un  autre  endroit  dont   nous  avons 
déjà  parlé  (.'trt),  que   saint   Cyrille    veut    le 
convaincre   d'erreur  •^ur  \g  nti^wc    (uiint.    Il 
évite  de  dire  fju'il  l'a  convaincu,  et  de  don- 
ner trop  d'avantage  à  la  bonne  cause  contre 
l'auteur    d'une    hérésie    si    pernicieuse.    Il 
semblait  :  on  veut  le   convainere.  (je  n'est  pas 
ainsi  (pie  saint  Cyrille,  saint  Célestin,  tous 
les  Pères   et  le  concile  d'Ephèso  ont  jugé. 
Tous    ont  ré[)rouvé   Nestorius,    non    jiarco 
(]u'il  semblait  séparer  la  (lersonne  de  Jésus- 
Christ,  mais  parce  iju'il  la  séparait  en  etl'ci. 
Si  Ce  n'est  pas  là  un  point  résolu,  sur  IcMpicl 
onHerri/Y  lias  seulement  convaincre  P^eslo- 
lius,  mais  on  le  convainc  en  olfet,  et  si  l'on 
peut  dire  avec  la  moindre  couleur,   qu'il  a 
reconnu  une  union    réelle   et  sul-siantielle 
entre  les  deux  natures  de  Jésus-Christ,   do 
quelle  erreur  a-t-il  pu   être  convaincu  ?  Car 
c'est  là  le  fond  do  sou  hérésie,  dont    tout  lo 
reste    n'est  (]u'une  suite.   M.   Uupin  abuse 
tro}i  visiblement  de    l'autorité  des   théolo- 
giens catholiipies,  de  celle  du  P.    Petau,  de 
celle  du  P.  Garnier  et  des  autres,  lorsqu'il 
répond  ([u'ils  sont  demeurés   d'accord    que 
Nestorius  dissimulait  son  erreur,  et  no  vou- 
lait pas  avouer  qu'il  ij  eût  deux  Christs,  deux 
Fils  de  Dieu,  deux  personnes  enJésus-i'hrist. 
Il  est  vrai  ([u'il  ne  voulait  pas   l'avouer   en 
autant  Je  mots,  mais  il  l'avouait  en   termes 
équivalents  loules  les    fois   qu'il   disait  (juo 
Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu,  ou  ipi'il    no 
l'était  qu'iuqiropremcnt  ;    cju'un    enfant  de 
trois  mois  n'était   pas  Dieu:  tpie  la  sainte 
^'ierge  n'était  l'as  Mère  de  Dieu.  Dans  toutes 
ces  occasions,  il  découvrailson  venin, malgré 
qu'il  en  eîlt,  et  7ic  semblait   pas   seulement 
admettre,  mais  admettait  eirectivemcntdeux 
Fils,  deux  Seigneurs,  deux  |)ersonnes,  doiU 
l'une  était  Dieu,  et  l'autre  ne  l'était  pas.  Au 
lieu  donc  de  nous  dire  faiblement  que  Nes- 
torius semblait  diviser  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  il  fallait  dire,    ce   qui  est  très-vrai, 
qu'il  semblait   quelquefois  vouloir   en   re- 
connaître l'unité  ;   luais  qu'il  fÎJt  convaincu 
du  contraire,  et  cela  [lar  ses  propres  paroles, 
et  que  c'est  là  principalement  ce  qu'on   im- 
prouva dans   sa  doctrine.  Quelque  adresse 
qu'aient  eue  les  hérétiques,  un  Pelage,  un 
Célesiius,  un  Nestorius  et  les  autres,  de  pal- 
lier et  d'envelopiier  leurs  erreurs,  l'Eglise  a 
bien  su  les  mettre  au  jour  ;  et  ce  n'est   pas 
sans  raison  que  saint    Céiestin  donne   celte 
louange  à  saint  Cyrille:  «  Vous  avez  parfai- 
tomenl  pénétré  tous  les   artifices  et  tous  les 
détours  de  Nestorius  :  Omncs sermonum  iltius 
tichnasrele.risti  (315)    » 


(311)  Piige  774. 

[Z\-î)  'roiiie  III.  pan.  11,  p.  152. 

(513)  tbid..  p.  "73. 


(ÔI4)  Ibid..  p.  III. 
(515)  E;iit.  ud  Cijr. 


part.  I,  cap.  II>,  c<'l.  5^8. 


OEIVRES  COMPLETES  DE  fiOSSlET. 


Jonc  nie  pns  que   l'auteur  ne  se  soit  un 
peu  mieux  expliqué  ailleurs,  mais  toujours 
trop  l'aililenient.  à  lause,   coiuuie  on  a  vu, 
<|u'il   n"a    jamais   bien    voulu    eouiprendre 
combien  iléiail  évident  que   Nestorius  ni;ut 
que  rUonu.K' Jésus-Christ  fût  Dieu.  Quand 
on  a  une  luis  molli  contre  une  hérésie,  tout 
est  faible  pour  la  combattre.  Que  diriez-vous 
de  ces  propositions  :  L'n  Dieu  est  ne,  un  Dieu 
est  mort?  Je  ne  les  condamne  \\ds  absolument  : 
cl  de  celle-ci:  Marie  est  mère  de  Dieu?  On  le 
peut  dire,  et  la  proposition  est  vraie  f«   un 
sens;  et  de  cette  autre:  Xestorius  divisait  les 
deux  personnes  de  Jésus  Christ  :  en  a-t  il  clé 
bien  cy;aaincM  /  11  le  semble,  et  on  a  voulu 
l'en  convaincre.  Comme  on  all'aiblil  l'hérésie, 
on  airaU)lit  la  condamnation.  Nestorius   fut 
condamné  \)av  presijue  tous  les    évoques  ca- 
tholiques: on   ne    veut    pas  dire  par  tous. 
l'eut-on  repondre  aux  objections  qu'on    fait, 
contre  le  concile  qui  le  condamna. ''  Cela  n'est 
]m>  impossible.  Un   n'est   |ias  feruie  sur  le 
dojjmc:  o!i  parle  lanloi  liien.  et    tantôt  mal  ; 
<)  I  imite  en  quehiue  façon  Nestorius  même, 
à  qui  le  Pape  écrivait   :    Vera   involvis  obs- 
curis  :  ru'P.is  vtraque  confundens,  rel  con/i- 
itii  neyata  vel  niiciis  negare  confessa  (310). 
Ou  n'est  pas  ncstorien,    mais  on  tiatte  luir 
certains  endroits  ceux  tijui  lé  sont  ,  et  on  les 
endurcit  dans  leur  erreur. 

Dixième  REMARQUE.  — Sentiments  de  Fauteur 
sur  les  partisans  de  \eslorius.  —  Premiè- 
rement sur  Jeand' Anlioche. 
Pour  ce  qui  est  des  partisans  de  Nestorius, 
M.  Dupin  est   le  leur  trop  déclaré.  Il  veut 
toujouis  supposer  qu'ils  n'erraient  que  dans 
/e /■(ii7  (3l7j,  ce  qui  est    vrai   sur  ijuclques- 
uns;  mais  je  le  nie   de  Jean   d'Antioclie,  et 
je  le  nie  encore,  mais  pour  un   principe  dif- 
férent, d'Alexandre  d'Hiéraple,  et  des  autres 
(pii  per^istèrent  dans  le  schisme. 

Pour  Jean  d'Antioche,  sa  lettre  à  Nesto- 
rius (318),  dont  il  a  déjà  été  parlé,  nous 
donne  tuut  sujet  de  croire  qu'il  était  ortho- 
doxe, mais  qu'il  ne  [louvait  pas  croire, 
comme  l'assure  M.  Dupin  (310),  que  Nesto- 
rius le  lût  tout  h  fait.  IJar  il  ne  se  contante 
j)as  de  lui  faire  voir  siiufilement  dans  cette 
lettre,  conime  l'inteiprète  notre  auteur  (320) 
t.\\x  on  pouvait  dire  que  la  sainte  Vierge  était 
Mère  de  Dieu,  et  que  celte  proposition  est 
traie  en  un  sens.  S'il  avait  pailé  si  faible- 
ment, je  ne  serais  pasde  l'avisde  M.  Dupin, 
et  je  le  croirais  mauvais  Catholique  ;  ra:iis  il 
jiaiie  bien  d'une  autre  sorte,  et  il  démontre 
que  ce  terme,  Mèbe  de  Dieu,  était  «  vérita- 
ble, piopre  à  expliquer  le  mystère,  reçu  de 
plu.sieurs  saints  Pères  et  ties  plus  illustres, 
contredit  d'aucun,  sans  aucun  inconvénient , 
piouvé  par  saint  Paul,  nécessaire;  puisqu'on 
ne  |iouvait  rejeter  ce  (lu'il  siijniliait,  sans 
nierque  Jésus-Christ  fût  Dieu  et  renverser 
tout  le  mystère  de  llncarnation,  ni  le  taire, 
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sans  scandaliser  l'Eglise,  et  y  introduire  le 
schisme  et  la  nouveauté,  contre  le  précej«lo 
de  l'ApOilre.  » 

Celte  lettre  étant  venue  à  la  connaissance 
de  sain;  Cyrille,  il  dit  qu'il  avait  en  main 
une  lettre  de  Jean  d'Antioche,  .loii  il  repre- 
nait vivement  Nestorius  d'introduire  des 
dogmes  nouveaux  et  impies,  et  de  renverser 
la  doctrine  laissée  aux  Eglises  par  les  évan- 
gélistes  et  |Vir  les  apôtres  (321).  »  11  avait 
raison,  et  tout  cela  se  trouvait  dans  la  lettre 
de  Jean  d'Antioche  <*!  Nestorius. 

11  est  vrai  aussi  qu'il  présupposait  alors, 
que  (ians  le  fond  Nestorius  avait  de  bons 
sentiments,  selon  le  rapport  qu'on  lui  en  avait 
/(liV;  et  c'est  pouripioi  il  le  pressait  en  lui 
disant  :  «  Quelle  dilliculté  à  confesser  co 
qu'on  pense  dans  le  fond?  On  m'a  rapporté 
que  vous  avez  dit  souvent  que  vous  ne 
rejetteriez  point  le  terme  de  Mère  de  Dieu, 
si  qilelque  célèbre  auteur  s'en  était  servi.  Il 
y  en  a  des  plus  célèbres  qui  l'ont  fait:  il  est 
inutile  de  vous  les  nommer.  Vous  les  savez 
aussi  bien  que  uous,  et  vous  vous  glorifiez 
curnme  n^us  d'èlre  leur  disciple.  »  Com- 
ment pouvait-il  donc  croire  qu'il  fût  tout  à 
fait  orthodoxe,  lorsju'il  le  vit  manquer  à  la 
parole  qu'il  avait  donnée,  uiépriser  ouverte- 
ment l'autorité  des  Pères  auxquels  il  avait 
promis  tie  se  soumettre,  et  refuser  si  obsti- 
nément le  terme  de  Mère  de  Dieu,  que  lors- 
qu'il sembla  vouloir  l'almeltre,  personne 
ne  crût  qu'il  le  fit  sincèrement  (32-2).  Cepen- 
dant, après  l'avoir  si  bien  conseillé,  Jean 
d'Antioche  se  laisse  entraîner  dans  sa  faction, 
et  préfère  l'ami  à  la  foi.  Cela  n'est  que  trop 
Ordinaire.  M.  Dupin  connaît  des  esprits  à 
peu  ])rès  de  ce  caractère,  qui,  après  avoir 
repris  leur  ami,  lorsqu'il  méprise  leurs  con- 
seils, ne  laissent  pas  de  le  soutenir  ot  de 
l'approuver. 

J'en  (lirai  autant  de  Tliéodoret,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  avait  ap[)rouvé  la 
lettre  de  Jean  d'.\ntioche.  On  voit  par  ces 
lettres  (ju'il  s'était  lié  d'une  amitié  éfoite 
avec Nestoriuset  avec  Alexantlre  d'Hiéraple, 
le  plus  intime  de  ses  contidcnts.  Nous  avons 
déjà  remarqué,  <iue  d'abord  il  ne  vit  rien  (le 
mauvais  dans  les  analhématismes  de  saint 
Cyrille.  Il  entra  ensuite  dans  la  passion  do 
son  ami  ;  et  aii^ri  contre  saint  Cyiille,  son 
style,  si  b  au  d'ailleurs,  ne  produisit  que 
chicanes.  On  a  [lilié  de  Tliéodoret,  un  si 
grand  homme,  et  on  voudrait  presque,  pour 
l'amourde  lui,que  Nestorius,  ([u'il  défendit 
si  longtemps  avec  tant  d'o|iiniûtrelé,  eût 
moins  de  tort.  M  lis  il  enfant  revenir  à  la 
vérité,  et  se  souvenir  qu'après  tout  un 
grand  homme  entêté  devient  bien  petit. 
Théodoret  a  bien  jiarlé  depuis  des  dogmes 
rie  Nestoriu»!  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien  ap- 
pris de  nouveau  ;  mais  tant  qu'on  est.  eû- 
lêlé,  on  ne  veut  pas  voir  ce  qu'on  voit. 


(510)  Epiii.  11(1  .\c!ii.,  (larl.  i,  t.  18,  col.  5jI» 
i.>17)  Payes  771,  781,  78J,  783. 
(518)  Cuite.  Hplui  ,  |:iil.  i,  c.  -î^,  col.  387. 
1311>J  Page  781. 


(320)  Pages  157,777,  781. 

(3-21)  kpiii.  ad  iler.  CI'.,  ncl.  I,  col.  503. 

(3ii-2)  SothAT.,  I.  vu,  t.  33. 
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()nzh\mk  tiEMARyi  i:.  —  Stiv  Alcxniulre  d'Hii'- 
»fi/)/c  e!  Ir.i  tiiilres  /jitc  notre  auteur  ulrtiiti's 
de  ('(Hholi(pics. 

L'ci  roiir  d'.Vlexaiidrc  (J'Hii5ra|ilc,  (J'Eiitlit'- 
riiis  i!f  Tyaiic,  et  do  quehiues  autres,  élail 
d'un  autre  ;;cnre  que  celle  do  Jean  d'.Antio- 
rlie  et  de  Tliéodorel.  Ceux-là  crurent  véri- 
laljjenienl  Ne.slorius  innocent,  non  (ju'ils 
crrasscnl  dans  le  fait,  comme  dit  M.  Uiipiii 
(.')23) ,  ou  qu'ils  i..^norassent  la  tn'.y.uice  de 
Neslorius;  niais  parce  qu'ils  en  étaient  on- 
lôtés.  Ce  sont  là  ces  Callioliijues  de  notre 
auteur  (32Vj,  qui  no  voulurent  jamais  con- 
(laniner  ni  le  <lo;^me  ni  la  personne  de  Nes- 
lorius ;  cl  qui  étaient  aussi  vrais  nestoriuns. 
Il  no  sert  de  lien  ifallé^uer  certaines  ex- 
jiressions  oiî  ils  sendjlaient  s'éloigner  do 
celte  erreur.  Car  on  les  trouve  dans  les 
écrits  de  Neslorius  eoraino  dans  les  leurs.  Il 
ne  faut  pas  cr-oiro  qu'on  trouve  toujours 
dans  les  hérétiques  des  idées  licites  ou  un 
discours  suivi,  c'est  tout  le  contraire  :  l'eai- 
l)n>uillemcnt ,  soutenu  jiar  l'ol.slinaliun, 
fait  la  plupart  des  hérésies,  et  celle  d'Kul}- 
clie  en  fut  encore  depuis  un  grand  cxonq)le. 
A'ouloir  au  reste  imaginer  qu'Alexj'iidre 
d'iliéraple,  le  (ilus  intime  des  confidents  do 
Ne.slorius  et  à  la  tin  son  martyr,  ne  sùl 
pas  le  fond  de  ses  sentiments  ,  c'est  de  mémo 
que  si  l'on  disait  que  |)ersoinie  ne  les  savait, 
et  que  son  erreur  était  une  idée.  Ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute,  c'est  qu'Alexandre  et 
les  autres  ont  persisté  jusqu  à  la  lin  à  détes- 
ter le  terme  sacré  de  Mère  de  Dieu,  commo 
un  terme  dans  lequel  ils  voulaicnl  trouver 
tous  les  mauvjiis  sens  imaginables  (325), 
sans  jamais  avoir  voulu  entrer  dans  le  bon  , 
qui  était  le  simple  et  le  naturel.  Entin  ils  le 
délestaient  comme  «  un  terme  de  trahison 
et  de  calomnie,  qu'on  avait  inséré  dans  l'ac- 
cord môme,  [vour  condamner  celui  (]ui  en- 
seignait la  vérilé  (320);  >-  c'est-à-dire  Neslo- 
rius. Les  Catholi(jues  allachaient  à  ce  terme 
toute  la  confesfion  de  la  vérité;  et  Alexan- 
dre, au  contraire,  y  allai  hait  Vabràjc  et  le 
précis  de  l'erreur  (327)  ;  d'où  il  concluait  que 
Jean  d'Antioche  et  ceux  qui  avaient  consenii 
à  la  réunion ,  avaicnl  embrassé  avec  ce  terme 
toutes  les  prétendues  hérésies  de  Cyrille. 

Ce  tut  pour  abolir  à  jamais  ce  mot  qui 
conlenait  l'abrégé  de  noire  fui,  qu'il  persista 
jusqu'à  la  lin  à  dire,  comme  il  avait  fail  à 
Jiphése  dans  le  faux  concile,  qu'il  ne  soulfri- 
rait  jamais  quon  ajoutât  rien  au  Symbole  de 
A7f  ce  (328)  :  qui  était  alors  le  langage  commun 
des  nestoriens ,  comme  il  fut  depuis  eelui 
des  eutychieiis  et  de  tous  les  hérétiques,  et 
le  signal  (lerpétuel  de  la  secte. 

La  cause  de  son  erreur,  comme  de  celle 
de  ses  compagnons,  c'est  (ju'ils  étaient 
aheurlés,  aussi  bien  que  Neslorius,  à  no 
vouloir  jamais  croire  m  que  le  Verbe,  qui 
était  Dieu,  fill   le   même  que  Jésus-Christ 


(5'23)  P»ge  785. 

(ô"2i/  Sitp.,  Rem.  7. 

(3'25)  Lip.,  (,'o//i'(./.,  c.i|).  75,  I-2I 
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homme,  ni  qu'on  pill  dire  de  lui  les  niémr.s 
(lif)ses  {:]2'.))  ;  et  toutes  les  fois  (pi'on  le  fai- 
sait, ils  disaient  ipi'on  intio. luisait ,  non 
l^.'is  l'union  des  deux  natures,  mais  la  con- 
version lie  la  nature  divine  dans  l'humaine, 
et  qu'on  attribuait  la  soiilli-ance  à  la  divi- 
niié,  sans  jamais  vouloir  revenir  de  celle 
prévention,  ni  prendre  les  [irojiositions  de 
rKirilnre  dans  la  môme  simplicité  et  i)ro- 
priélé  que  les  Pères  avaient  fait.  Kl  s'il  faut 
aller  à  la  source,  on  trcjuvera  que  Théodore 
de  .Mopsueste  avait  laissé  en  Oiienl  des  se- 
mences de  l'i  rri'ur,  que  Ncslnrius,  Alexan- 
ilre  et  les  autres  avaient  ri'cueillies;  de  sorte 
qu'il  ne  fui  [las  possible,  quoi  (prim  |ii1t 
dire,  de  leur  faire  entrer  dans  l'es[MTt  lu 
vraie  idée  de  la  toi. 

C'est  pourquoi  ils  voulurent  toujours  de- 
meurer irréconciliables  avec  saint  Cyrille, 
(|ueh|ue  claire  (|iie  fût  la  manière  doiil  il 
s'expiiipiait. 

11  n'y  avait  rien  de  plus  précis  que  co 
fpr.Mi'xandro  lui-même  rapporte  de  ce  pa- 
triarche :  «  Le  Verbe,  qui  est  impassible 
[lar  lui-môme,  s'étant  fait  chair,  a  soulfert 
comme  homme  (330).  »  Il  épilogue  néan- 
moins sur  cette  expression ,  pour  expliquer 
à  quoi  il  réduit  la  dllliculté  :«Ou'il  mette,  » 
dit-il,  «  clairenent  les  deux  natures,  et  il 
s'ex(Miiple  d'hérésie.  »  Il  devait  donc  êtia 
content,  puisque  non-seulement  il  les  avait 
mises,  dès  le  coinmeiuemenlde  la  dispule, 
d'une  manière  dont  Neslorius  n'avait  pu 
s'empêcher  d'ôtre  <'0ntent  (331);  mais  en- 
core ()uisqu'on  avait  mis  en  dernier  lieu 
celte  dislinrtion  dans  l'accord,  en  1er  i  es  si 
clairs,  (ju'Alexandre  n'aurait  [lu  lui-môme 
en  inventer  de  meilleurs. 

En  un  mot,  les  Orientaux ,  frappés  commo 
lui  do  cette  diilitulté,  n'avaient  rien 
laissé  à  dire  là-d'ssus.  Jean  d'Aiitioi-he  lui 
écrivait  (3.32)  :  «  Homme  de  Dieu,  qu'avez- 
vous  à  dire"?  (car  on  n'oubliait  rien  pour  le 
lléchir)  Cyrille  anathématiso  la  confusion 
des  natures  :  il  enseigne  que  la  divinité  est 
im|iassible,  et  iju'il  y  a  deux  natures  :  vous 
devriez  vous  réjouir  que  le  doux  soit  sorti 
de  l'amer.  »  Mais  ce  n'était  plus  là  ce 
qu'il  prétendait.  Quelque  nettement  qu'on 
s'énonce,  jamais  on  ne  satisfait  l'esi  ril  hé- 
réliijue.  Alexandre  trouvait  toujours  de  cpioi 
piiinliller,  et  il  rompit,  non-seulement  avec 
saint  Cyrille,  mais  encoie  avec  Jean  d'An- 
tioche son  palrian^he,  et  jusqu'alors  son  ad- 
mirateur, avec  ses  amis  les  Orientaux,  avec 
le  Saint-^iége,  avec  tout  ce  qui  ne  voulait 
pas  que  Neslorius  eût  raison  ,  et  que  saint 
Cyrille  fût  hérétique,  c'est-à-dire,  avec 
toule  l'Eglise.  Voilà  un  de  ces  Catholiques 
de  .M.  Du'pin,  qui  ne  voulurent  jamais  con- 
damner Neslorius ,  cl  qui ,  selon  lui,  n'er- 
raient pas  dans  le  fail. 

ad  Jo:in. ,elc,  col.  7-2(),  cap.  58;  Lur.,  Colteit.p.  58. 
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lii/ues  de  l'auieur 


L'espril   hérétique 
les  autres  Catho- 


Poiir  bien  enleiulre  jusqu'î»  quel  point  ils 
élaioiil  remplis,  iion-sculeuieiU  (ferreiir, 
mais  encore  de  l'es^Hil  qui  fait  les  héréti- 
ques ,  il  ne  faut  que  les  comparer  avec  ceux 
du  ni'ôiue  parti  qui  se  rendirent.  Tite  était 
Ues  plus  obstinés,  et  ïliéodoret  s'éleit  tou- 
jours attaché  à  la  volonté  d'Alesamire,  qui 
était  son  métropolitain;  mais  quand  on  vint 
au  ['OinI  d'une  rupture  absolue,  ils  se  lais- 
sèrent toucher  à  l'autorité  de  l'Eglise.  Tile 
écrivit  à  Mélèce  ,  qui  le  voulait  retenir  dans 


le  schisme  (333)  :  «  Dieu  veut  sauver  tous 
les  hommes,  et  vous  n'êtes  pas  le  seul  qui 
lui  sovez  obéissant  et  qui  sachiez  sa  vo- 
lonté; ^  et  à  Alexandre  lui-même  (33+): 
«  Théodoret  etHelladius,  et  les  autres  qui 
avaient  voulu  se  séparer  jxiur  un  peu  do 
temps  de  ce  saint  concile,  ayant  reconnu 
qu'on  ne  peut  pas  refuser  de  s'y  soumettre , 
et  qu'il  faut  obéir  à  un  concile  universel, 
s'v  sont  unis,  et  ne  sont  pas  demeurés  dans_, 
la"  séparation.  Nous  vous  conjurons  d'tn 
faire  autant,  et  de  ne  pas  donner  lieu  au 
diable,  qui  veut  diviser  l'Eglise.  »  Théodo- 
ret renferme  en  trois  paroles  toutes  les  rai- 
sons de  céder  en  écrivant  aux  évêques  du 
parti  (335),  «  qu'il  fallait  Unir  les  disputes, 
unir  les  Eglises,  et  ne  pas  condamner  les 
brebis  que  Dieu  leur  avait  confiées.  » 

On  voit  comment  ils  ressentaient  qu'il 
faut  s'unir  au  corps  de  l'Eglise  ,  et  ne  pas 
demeurer  seuls,  c'est-à-dire,  scliisraati- 
ques;  mais  Alexandre  et  ses  sectateurs  di- 
saient au  contraire  qu'ils  ne  se  mettaient 
point  en  peine  de  demeurer  dans  cet  état  : 
les  suivît  qui  voudrait  :  que  peu  leur  im- 
portait d'avoir  «  peu  ou  beaucoup  de  inonde 
dans  leur  communion  :  que  le  monde  entier 
était  dans  l'erreur;  »  que  l'Eglise  était  per- 
due, et  que  «  la  foi  avait  soutfert  un  nau- 
frage universel  :  »  que  quand,  avec  tout 
/'uniïe/s,  qui  était  contre  eux,  les  moines 
ressusciteraient  encore  tous  les  morts  depuis 
l'origine  du  monde,  ils  n'en  feraient  pas  da- 
vantage (330j.  Alexandre  se  laissait  flatter 
jiar  ceux  qui  lui  disaient  «  qu'on  ne  parlait 
que  de  lui  dans  tout  l'univers  :  que  la  vérité, 
qui  succondjait  dans  l'esprit  de  tout  le  mon- 
de ,  ne  subsistait  |i!us  que  dans  le  sien; 
mais  aussi  qu'il  sullisail  soûl  pour  la  faire 
éclater  dans  tout  l'univers  :  qu'ils  se  con- 
tentaient lie  lui  seul,  comme  Dieu  s'était 
contenté  d'un  seul  Noé,  quand  il  avait  noyé 
Je  monde  entier  dans  le  déluge  (337j.  »  Pour 
Jean  d'Antioche  et  ses  autres  amis,  il  ne 
voulait  plus,  disait-il,  «  ni  les  écouler,  ni 
recevoir  de  leurs  lettres,  ni  mêiuesesouve- 
Jiir  d'eux,  qu'ils  avaient  assez  cherché  la 
iirebis  perdue,  assez  tûché  de  sauver  sa  inal- 
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heureuse  Ame;  qu'ils  avaient  fait  plus  que 
le  Sauveur,  qui  ne  l'avait  cherchée  qu'une 
fois,  au  lieu  qu'ils  avaient  couru  après  lui 
de  tous  côtés  (338).  )' C'est  ainsi  qu'il  écri- 
vait à  Théodoret,  qui  prenait  un  soin  parti- 
culier de  le  fléchir,  ajoutant  encore  ces 
mots,  qui  font  le  vrai  caractère  de  l'homme 
liérélique  :  «  Je  rends,  »  dit-il,  «  grâces  à  Dieu 
de  çc  qu'ils  ont  avec  eux.  et  les  conciles,  et 
les  sièges,  et  les  royaumes,  et  les  juges;  et 
moi,  j'ai  Dieu  et  ma  fui  (339)  ;  >-  etquand  avec 
tout  cela  «  tous  les  morts,  depuis  l'origine 
du  moniie  (car  il  aimait  cette  expression), 
ressusciteraient  pour  simtenir  l'impiété  de 
l'Egypte  (c'était  celle  de  saint  Cyrille  et  do 
ses  évèques),  je  ne  les  prélérerais  pas  à  la 
science  que  Dieu  m'a  donnée  (3*10).  » 

Si  notre  auteur,  qui  a  rapporté  deux  ou 
trois  de  ses  paroles  des  moins  criminelles, 
avait  pris  garde  à  celles-ci,  où  tout  respire 
non-seulement,  comme  il  dit,  une  obstina- 
tion et  une  aigreur  qu'on  ne  pouvait  vaincre 
(3il),  mais  encore  tout  ouyeileinent  lo 
schisme  el  l'hérésie,  il  aurait  eu  lionle  de 
ranger  au  nombre  des  Callioliqucs  un  héré- 
tique si  parfait. 
Jl  est  dangereux  d'étaler   les  endroits  qui 
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font  paraître  la  fermeté  de  telles  gens,  sans 
marquer  aussi  ceux  où  l'on  verrait  combien 
elle  était  outrée  ;  autrement,  on  leur  laisse 
toujours  un  caractère  de  vertu  qui  fait  pitié, 
et  qui  porte  à  les  excuser.  Alexandre  était 
d'un  emportement  si  violent,  qu'ayant  lu 
une  lettre  de  saint  Cyrille  à  Acace,  oii  il  ex- 
pliijue  les  deux  natures,  s'il  se  peut,  plus 
clairement  que  jamais  ;au  lieu  de  se  réjouir 
de  le  voir  si  orthodoxe,  même  selon  lui,  il 
tourne  toute  sa  pensée  «  h  s'élouner  de  la 
{)rom[ite  disposition  de  son  esprit  à  changer; 
et,  »  dit-il,  «  j'ai  pi  ié  Dieu  que  la  terre  s'ouvrît 
sous  mes  [deds,  et  si  sa  crainte  ne  m'eût  re- 
tenu sur  l'heure,  peut-être  je  me  serais  re- 
tiré dans  les  déserts  les  (>lus  éloignés  (342).» 
Qu'y  avait-il  là  qui  lui  dût  causer  un  si 
étrange  transport?  Tels  étaient  ses  emporte- 
ments, si  bien  connus  de  ses  amis,  que 
Théodoret,  en  lui  écrivant  une  letlre  fort  im- 
portante sur  l'union  (3V3)  :  «  Je  vous  prie,  » 
lui  (lisait-il,«  de  bien  penser  h  ceci  selon  vo- 
tre sagesse,  et  de  ne  vous  point  fâcher,  mais 
de  pénétrer  nos  pensées.  Cela  peint  l'impa- 
tience de  cet  homme,  qui  se  mettait  en  co- 
lère dès  qu'on  n'entrait  j)as  dans  son  sens. 
M.  Du|iin  lapporte  une  lettre  de  Jean  d'An- 
tioche au  clergé  et  au  i)eup!e  d'Hiéraple,  oij 
ce  patriarche  leur  marque  qu'il  na  rien 
omis  jjour  empêcher  leur  évêque  «  de  met- 
tre un  olistacle  à  la  paix  par  son  obstinaiion 
(3!ti)  ;  »  mais  il  oublie  les  trails  les  plus 
vifs,  oii  Jean  d'Antiodie  fait  sentir  dans  cet 
évoque,  non  pas  une  obstination  ordinaire, 
mais  «  un  orgueil  et  une   arrogance  qui  lui 
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faisait,  non— «(MiloiiiiMil  évilcr,  iriois  (.'iicoro 
oiilra^jei-  injurieusuriieiil  Ions  les  évùipies  du 
morille,  roiniirr-  la  loiiiiuuiiioti  el  s'élever 
iiij-ileNsiis  lie  l'K^lise  universulle. 

Il  avait  mis  Mil)  [leuplesur  le  iiifme  pied.  On 
les  avait  aliachés,  non  point  à  l'Eglise,  mais 
è  la  personne  de  leur  prélat,  d'une  manière 
>>  outrée,  ijue  tous,  «  (louimes,  et  femmes , 
jeunes  et  vieux, si  l'on  refuse  de  le  leur  ren- 
dre, mcnaeenl  d'entreprendre  eux -mômes 
contre  leurs  personnes,  et  de  précipiter  leurs 
jours  (3V5).  »>  Ce  sont  des  fruits  de  l'iiérésie 
et  du  seliisme,  qu'il  est  Imn  de  ne  pas  ca- 
cher, lorsqu'on  en  écrit  l'Iiistoire. 

Il  ne  faut  donc  fias  s'étonner  si  l'on  ap- 
pelle Alexandr(!  un  autre  Aestorius,  et  l'on 
peuljuf^er  maintenant  si  c'était  là  un  hom- 
me à  excuser,  comme  s'il  n'avait  erré  que 
dans  le  l'ail,  pendant  qu'on  lui  voit  suivre 
Ions  les  pas  de  Nestorius,  autant  dans  son 
eri'eur  que  d;ins  son  schisme,  et  |)rendr(! 
de  lui  ,  outre  ses  doL^mes  particuliers,  les 
dogmes  communs  de  tous  les  hérétiques 
contre  l'unité  el  l'aulorilé  de  l'Eglisn  et  do 
Ses  conciles.  Avec  de  (elles  raisons,  or  |)our- 
la  tiussi  excuser  Nesloi'ius  et  llaiter  les  nou- 
veaux eiiiiques,  qui  réduisent  à  des  minu- 
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lies  cl  h  des  (lis()ules  de  mots  les  questions 
résolues  dans  les  i)lus  grands  conciles,  el  de 
la  manière  la  plus  authentique. 

CONCI.ISI0N. 

On  voit  maintenant  h  quoi  ahoutisseni  les 
par-lirularités,  ou  plutôt  les  omissions  de 
l'Histoire  de  notre  aiileur.  On  voit  qu'elles 
allaililissent  la  primauté  du  Sainl-Siéj^o,  la 
diij;nrté  des  conciles,  l'autorité  des  l'ères,  la 
majesté  de  la  religion.  Elles  excusent  les 
hérétiques  :  elles  ohscuriissent  In  foi.  C'est 
là  enlin  qu'on  en  vrenl.en  se  voulant  donner 
un  air  de  capacité  distin^nié.  On  no  louibo 
peut-être  pas  d'abord  au  fond  de  l'aliiiue  ; 
mais  le  mal  croit  avec  la  licence.  On  doit 
tout  er-aindro  [)our  ceux  qui  veulent  paraî- 
tre savants  [lar  des  singularités.  C'est  ce  qui 
per-ilit  à  la  lin  Nestorius.  dont  nous  avons 
tant  parlé;  et  je  no  puis  mieux  tinir  ces  Ue- 
Diarques ,  i\[ic  jiar  ces  paroles  que  le  l'ape 
lui  adresse  (.'iiti)  :  Talcs  sermonuin  novilalcs 
dcvanoglarke  ainorenascuiUur.  Uuinsihi  non- 
nulli  volunl  acuti,  perspicaces  et  sapienies 
rideri,  quarunt  quid  novi  proférant,  unde 
o/judaiiimos  imperitos  acuminis  gloriain  con- 
.ifquanlur. 


(TAn   I.DP., Collecl..  c.  18.">. 

(.>Kii  CcEi.EsT.,  Ei>i^t.  ad  cler.  cl  pop.  CP.,  pari,  r  Conc.  Ephes.,  c.  19,  col.  3G8. 
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IV. 
REMARQUES 

SUR  LE  LIVRE  INTITULÉ:  LA  MYSTIQUE  CITÉ  DE  DIEU  (.3^7),  ETC.,  TRADUITE  DE 
L'ESPAtJNOL,   ETC.,   A  MARSEILLE,    ETC. 


Le  seul  dessein  de  ce  livre  porte  sa  con- 
damualion.  C'est  une  fille  qui  entreprend  un 
journal  de  la  vie  de  la  sainte  \ierge,  où  est 
celle  de  Noire-Seigneur,  et  où  elle  ne  se  pro- 
pose rien  moins  que  d'explii]uer  jour  par 
jour  et  moment  par  moment  tout  te  qu'ont 
.fait  el  pensé  le  Fils  et  la  Mère,  depuis  l'ins- 
tant de  leur  conception  jusqu'à  la  tin  de  leur 
vie  ;  ce  que  pei'Sonne  n'a  jamais  osé. 

On  trouve,  dans  quelques  ri'vélalions  qui 
n'obligent  à  aucune  cro3'ance,  certaines  cir- 
constances particulières  de  la  vie  de  Notr-e- 
Seigneur  ou  de  sa  sainte  Mère  :  mais  qu'on 
ail  été  au  détail  et  à  toutes  les  minuties  que 
raconte  celle-ci  de  dessein  formé,  et  comme 
(lar  un  ordre  exprès  de  Dieu ,  c'est  une  chose 
inouïe. 

Le  litr-e  est  amlùtieux  jusqu'à  être  insup- 
portable. Celte  religieuse  appelle  elle-mèmo 
son  livre  Histoire  divine,  ce  qu'elle  ié|ièle 
sans  cesse;  par  où  elle  veut  exprimer  (pi'il 
est  inspiré  et  révélé  de  Dieu  dans  loiiles  ses 
pages.  Aussi  n'est-ce  jamais  elle,  mais  tou- 
jours Dieu  et  la  sainte  \ierge  par  ordre  de 
Die',1  qui  parlent;  et  c'est  [lourquoi  le  tilr-e 
ajiirrle  que  celte  Histoire  divrne  a  été  «  ma- 
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nifestée  dans  ces  derniers  siècles  par  la  sain- 
te Vierge  à  la  sœur  Marie  de  Jésus.  »  On 
trouve  de  plus,  dans  l'espagnol,  que  «  celle 
vie  est  ruanifesiée  dans  ces  derniers  siècles 
pour  être  une  nouvelle  lumière  du  munde, 
une  joie  nouvelle  à  l'Kglise  catholique,  et 
une  nouvelle  consolation  et  sujet  de  con- 
fiance au  genre  humain.  »  Il  faut  garder  tous 
ces  titres  pour  le  Nouveau  Testamenl  :  l'E- 
criture est  la  seule  histoire  qu'on  peut  ap- 
peler divine.  La  prétention  d'une  nouvelle 
révélation  de  tant  de  sujets  inconnus  doit 
faii-e  lenrr  le  livre  pour  suspect  et  réprouvé 
dès  l'eirtrée.  Ce  litre,  au  r-esie,  est  conforme 
à  l'esprit  du  livre. 

Le  détail  est  encore  plus  étrange.  Tous 
les  contes  qui  sont  ramassés  dans  les  livres 
les  plus  apocryphes,  sont  ici  proposés  comme 
divins,  et  on  y  en  ajoute  une  infinité  d'au- 
tres avec  une  alfirmation  et  une  témérité 
étonnantes. 

Ce  qu'on  fait  raconter  à  la  sainte  Vierge, 
dans  le  chapitre  la,  sur  la  manière  dont  e'Ie 
frrt  conçue,  fait  horreur,  et  la  pudeur  en  est 
olferrsée.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  longs, 
cl  suflit  seul  pour  faire  interdire  à  jamais 
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lout  le  livre  au\  âmes  iiudicinos.  Copcydant 
les  religieuses  s"y  nliachcmiii  d".»ulaiit  (>liis, 
qu'elles  verront  "une  religieuse  qu'on  tionnc 
pour  une  héate  demeurer  si  loiiglemps  sur 
celle  m.iiière. 

Au  même  chapitre,  après  avoir  dit  com- 
bien de  temps  il  faut  naturellement  pour 
laniination  d'un  corps  humain,  elle  dtVide 
que  Dieu  réduisit  ce  temps,  (]ui  devait  ôlre 
de  quatre-vingts  jours  enviion  ,  à  sept  jours 
seulement.  Ce  jour  de  la  conception  de  la 
sainte  Vier.;e,  dit-elle,  fut  jiour  Dieu  cumme 
un  juur  de  fèlr  de  l'dque ,  aussi  bien  que  pour 
toutes  les  créatures  (3V8) 

C'est,  dit-on,  une  chose  admirahle  que  ce 
petit  corps  animé  qui  n'était  pas  plus  grand 
qu'une  abeille  (3V9) ,  et  dont  à  peine  on  pou- 
vait distinguer  les  traits ,  dès  le  preuiier  mo- 
ment ;;/eurd^  el  versât  des  larmes  dans  le  sein 
de  sa  mire  ,  pour  déplorer  le  péché  (3^). 

Tous  les  discours  de  sainte  Anne,  do  saint 
Joachim  ,  de  la  sainte  Vierge  "môme,  de  Dieu 
et  des  anges,  sont  rapjiortés  dans  un  détail 
qui  seul  doit  faire  rejeter  lout  l'ouvrage, 
n'y  ayant  que  vues,  pensées  et  raisonne- 
ments humains. 

Depui?  le  troisième  chapitre  jusqu'au  hui- 
tième, ce  n'est  autre  chose  qu'une  scolasli- 
que  railinée,  selon  les  principes  de  Scot. 
Dieu  lui-même  en  fait  des  leçons  el  se  dé- 
clare scotiste,  encore  que  la  religieuse  de- 
meure d'accord  que  le  parti  qu'elle  em- 
brasse est  le  moins  reçu  dans  l'Ecole.  Mais 
quoi  1  Dieu  l'a  décidé, 'et  il  l'en  faut  croire. 

Elle  outre  ces  principes  scotistiques,  jus- 
qu'à faire  dire  à  Dieu  que  le  décret  do  créer 
le  genre  humain  a  précédé  celui  de  créer 
]es  angis. 

Tout  est  extraordinaire  et  prodigieux  dans 
celte  prétendue  histoire.  On  croit  ne  rien 

(548)  Pages  237,  238. 
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dire  de  la  sainte  Vierge  ni  du  Fils  de  Dieu, 
si  l'on  n'y  trouve  partout  des  prodiges,  u-\ 
ipi'est,  par  exem|>le,  renlèvomenl  de  la  sain- 
te A'icrge  d-ins  le  ciel  en  cori)s  et  en  Ame, 
inconlinenl  après  sa  naissanci' ,  et  une  inti- 
nilé  de  choses  semblables,  dont  on  n'a  ja- 
mais oui  pailer,  et  i]ui  n'ont  aucune  conl'or- 
niité  avec  l'analogie  tic  la  foi. 

On  ne  voit  rien  dans  la  manière  dont  par- 
lent à  chaipie  page  Dieu  ,  la  sainte  Vierge 
et  les  anges ,  qui  ressente  la  majesié  des  pa- 
roles que  l'Ecriture  leur  attribue.  Tout  y  est 
d'une  fade  el  languissante  longueur;  et  néan- 
moins cet  ouvrage  se  fera  lire  par  les  esprits 
faibles,  comme  un  roman  d'ailleurs  assez 
bien  tissu  ,  el  assez  élégamment  écrit;  el  ils 
en  [Jiéféreront  la  lecture  à  celle  de  l'Evan- 
gile ,  parce  ([u'il  contente  la  curiosité,  qi:e 
l'Evangile  veut  au  contraire  amortir  ;  et  l'Iiis- 
toice  de  l'Evangile  ne  leur  païaîlra  qu'un 
très-petit  abiégé  de  celle-ci. 

Ce  qu'il  y  a  d'élonnant,  c'est  le  nombre 
d'approbations  qu'a  trouvées  celte  pernicieu- 
se nouveauté.  On  voit  enlre  autres  choses 
que  l'ordre  de  Saint-François,  par  la  bouche 
de  son  général ,  semble  l'adopter  comme  une 
nouvelle  grâce  faile  au  n)onde  par  le  moyen 
de  cet  ordre.  Plus  on  fail  d'elforts  pour  y 
donner  cours ,  plus  il  faut  s'opposer  aune 
fable  qui  n'opère  qu'une  |)erpétuelle  déri- 
sion de  la  religion. 

On  n'a  encore  lu  que  ce  qui  a  été  traduit, 
mais ,  en  parcourant  le  reste,  on  en  voit  assez 
pour  conclure  que  ce  n'est  ici  que  la  vie  de 
Notre-Seigi;eur  et  de  sa  sainte  Mère  changé^ 
en  roruan,et  un  artilice  du  démon  pour  faire 
qu'on  croie  mieux  connaître  Jésus -Christ 
et  sa  sainte  Mère  par  ce  livre,  que  par  l'E- 
vangile. 

(350)  Page  251. 


V. 

DÉFENSE 
DE  LA  TRADITION  ET  DES  SAINTS  PÈRES. 

PRÉFACE 

ou    EST   EXPOSÉ    LE    DESSEIN    ET   LA   DIVISION   DE   CET  OUVRAGE. 


11  ne  faut  pas  abandonner  plus  longtem|)S 
aux  nouveaux  critiques  la  doctrine  des  Pères 
el  la  tradition  de  l'Eglise.  S'il  n'y  avait  que 
les  hérétiques  qui  s'élevassent  contre  une 
autorité  si  sainte,  comrue  on  connaît  leur 
erreur,  la  séduction  serait  moins  à  craindre  : 


mais  lorsque  des  Catholiques  el  des  prêtres, 
des  prêlres,  dis-je,  ce  que  je  répète  avec 
douleur,  entrent  dans  leur  sentiment,  el 
lèvent  dans  l'Eglise  n.ôme  l'étendard  de  la 
rébellion  contre  les  Pères;  lors(|u'ils  pren- 
nent contre  eux  et  contre  l'Eglise,  sous  une. 
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ht'lle  (iiiiiaionco  ,   le;  |;irti  ilt-s  inivalcurs  ,  Il  dosseiii  di^  nnlre  niiU'ur.  Sons  iirrlexted'uiiD 

(nul  ciiiiiiihx' iiu'.'  le»;  lidi^'lcs   sédiiiH   ne  di-  niuilysc   telle  tiucllc,  iiii'il    fait  seinhl;iiit  do 

sent  coiiiiiK!  (|iu'l(|iiL's  Juil-i,  |rirsi|iic'  le  troin-  vouloir  donner  de  corlains  endroits,  il  veut 

pour  Aleinie  iî'insinua  parmi  eux  (/  Maih.  i,  clire  son  sonliinent  sur  le  fond  des  explica- 

1'»)  :  l'n  prvlre  du  sang  (iAarnn,  de  cellean-  tioris,  louer,  eorri.^er,  reprendre  qui  il   lui 

eienne  succession,  de  celte  ordination  apos-  plaira,  et  les  l'iNres  comme  lo  autre.":;  déci- 

loliqiie    à    laquelle    Jésus-t^lirist   a    [)roiiiis  der  des  rpiestions,  non   |ias   à  la   vérité  du 

cju'elle  durera   lonjoiirs,  est  vrnu  d  nous,  il  toutes,  car  ce   serait  une  enlre|irise  inlinie, 

lie  nous  iroinprni  pas  :  cl  si  ceux   ipji   sont  mais  de  celles  qu'il  a  voulu  choisir,  el  en 

en  sentinelle  sur  la  nuiison  d'I.'.'-ael  ne  son-  (larliculier  de  colles  oij  il  a  occasion  d'insi- 

nent  poiiitdo  la  tronqx'lle,  Dieu  domandera  mier  les  sentiments  di^s  sociniens,  tant  conhe 

de  leur  main  le   san;,'  de    leuis    l'iéres  ,  qui  la  divinité  de  Jésus-Christ  (jue  sur  la  maiièro 

sei'ont  déçus  faute  d'av(ur  été  avertis.  de  la  }i;iAce,  oij,  en  commettant  les  (Irecs  avec 

Il  nous  est  venu  depuis  peu  de  Hollande  les  I.alins,  et  les  Pures  les  plus  ancirns  avec 
un  livre  intitulé  :  Histoire  iritiijur  des  ]irin-  ceux  (pii  les  ont  suivis,  il  irilcr|)Ose  son  ju{J^s 
c//)(u(J■^oHi/Hr/l^l/(•!(;•.^•//l(  iVoi/rcrni  ÏV-v/oj/k'/i/,  ment  avec  une  autorité  qui  assurément  ni; 
depuis  le  commencentviit  du  cltrislianisine  jus-  lui  convient  pas 

qu'à  notre  temps,  etc.,  par  M.  Simon,  pn'tre.  On  n(!  voit  donc  pas  [lourquoi  il  lui  plaît 
("est  un  d(!  ces  livres  (pii,  ne  pouvant  linu-  d'entrer  dans  ces  (picstions,  |.uisque  assuré- 
ver  d'ap(ui)haleurs  dans  riil^lise  catholi(jue,  ment  il  n'esl  pas  possible  ipj'il  les  éclaircisse 
ni  par  conséquent  de  permission  ()Our  être  aulant  iju'il  faut  dans  un  volume  comme  le 
inq)rimés  pai'mi  nous,  ne  peuvent  paraître  sien  ;  ('e  qui  est  cause  qu'en  remuant  une 
(juc;  dans  un  pays  où  tout  est  permis,  et  par-  iiilinilé  de  dillicultcs,  (pi'il  ne  jieut  ni  ne 
mi  les  ennemis  de  la  foi.  veut    résoudre,   il    n'esl    propre    (iu'5    faire 

Cependant,  mal;,'ré  la  vij^ilance  et  la  sa-  naître  des  doutes  sur  la  religion  ;  el  <;'est  un 
gesse  du  niai;istral,  ces  livres  [lénélrent  peu  nouveau  charme  |iour  les  libertins  qui  ai- 
à  peu  ;  ils  se  répandeul,  on  se  les  donne  les  ment  toujours  à  douter  de  ce  qui  les  con- 
nus aux  autres  :  c'est  un  attrait  pour  les  <iau]ne.  On  ne  peut  rendre  non  plus  aucune 
faire  lire,  qu'ils  soient  rares,  (ju'ils  soient  raison  du  choix  qu'il  a  l'ait  des  auteurs  ilont 
curieux,  en  un  mol,  ipi'ils  soient  défendus,  il  a  voulu  composer  sa  (•om|iilation  telle 
el  qu'ils  contienneut  une  doctrine  que  per-  i;uelle.  S'il  se  voulait  léduire,  selon  son  titre, 
sonne  ne  veut  aiqnouver  ;  c'est  un  air  de  à  traiter  des  commentateurs  du  Nouveau 
ra|iacilé  et  do  science,  ijue  de  s'écaiter  des  Teslamenl,  on  ne  voit  [)as  ce  ipii  roblijreait 
sentiments  co'iimuns  ;  et  ceux  (jui  ne  son-  'i  parler  de  saint  Alhanase,  de  saint  (îrégoire 
Kont  pas  qu'il  y  a  une  mauvaise  liberté,  fie  Nazianze ,  cl  des  antres  qui  n'ont  point 
louent  l(;s  auteurs  de  ces  livres  comme  gens  fait  de  commentaires,  ni  des  écrits  |)olémi- 
libres  el  désal^usés  des  préjugés  communs,  ques  de  ces  Pères,  ou  .le  ceux  do  sainl  Au- 

A    toutes  ces  (jualités    l'auteur   du   livre  gustin.Si,  sous  le  nom  de  commenlaleurs,  il 

•lont  nous  parlons  ajoute!  celle  d'être  crili-  veut  comprendre   tous   les  auteurs  qui  ont 

'lue,  c'esl-à-diie,  de  peser   les  mois  par  les  tiailé   du   Nouveau   'restamenl,  c'est-à-dire 

rèj;les  lie  la   giairuiiaire;   el  il  croit  pouvoir  tous  les  auteurs  ecclésiasliques,  on  ne  voit 

imposer  au  monde,   et  décider  sur  la  foi  el  pas  pourquoi  il  oublie  un  saint  Arrselme,  un 

sur  la  théologie  [lar  le  grec  ou  par  l'hébreu  Hirgues  de  Sainl-Mclor,   un  saint   Bernard, 

dont  il  se  vanie.  et  surtout  un  sainl  Grégoire  le  (jrand  ;  d'au- 

Sans  ici  lui  disputer-  l'avantage  ([u'il  veut  tant  plus  (pje  les  deux  derniers,  outre  qu'ils 

tirer  de  ces  langues,  el  sans  embrasser  le  orrt  tiailé  comuje    les   autjes 'la  iloctrine  de 

parti  de  ceux  (|ui   y   excellent  le  plus,  et  l'iivangilo,  el  en  particulier  les  matières  sur 

qui  n'avouent  pas  que  M.  Simon  y  ait  fait  lesquelles  .M.  Simon  a  enlre|irisde  nous  ré- 

aiilanl  de  progrès  qu'il  se  l'iiuagime  ,  je  me  gh-r,    ont    encore    expressémenl    composé 

contenterai  de  lui  faire  voir  dans  la  suite  de  des  homélies  sur  les  Ev.  iigiles,  et  que  d'ail- 

cel  ouvrage,  qu'il  est  tout  à   fait  novice  en  leurs  ils  méritaient  sans  doute  aulant  d'èlre 

théologie,  et  non-seulement  qu'il  prrjiionco  nommés  ipie  Servit  et  que  B  rnardin  Ochin, 

mal,  pciur-  ne  rien  dire  de  plus,  sur  des  ma-  dont  M.  Simon  nous  a  donné  une  si  soigneuse 

lieras  qui  le  passent.  analyse,  encore  i|ii'il   n'en  rappoi'te  aucun 

Avant  (pie  d'entrer  dans  celle  discussion,  commcnlaire  ;  e'est-h-dire  que,  sous  le  nom 

il  faudrait  donner  en  général  une  idée  de  des  coiiiruenlaleurs,  il  a  parlé  de  ipii  il  lui  a 

.Non  ouvrage;   mais   personne  ne  le  saurait  jilir;  que,   sous  le  litre   de  leur-  histoire,  il 

faire  bien  précisément.  S'il  s'en  fallait  rap-  traite   les   (pieslions  qu'il    aeiilêle;   eu  un 

porter  au  litre,  on  croiiail  (lu'en  promettant  mot,  qu'il  dit  ce  qu'il  veut,  saris^iue  son  livre 

(le  donner- l'histoire  des  (irinciiiaux  commen-  se  puisse  réduire  à  aucun  dessein  régulier; 

laleurs  dii  Nouveau  Teslamenl,  il   voudrait  et  si  je  voulais  expi-imer  naturelleuicnt  ce 

nous   faire    connaître  seulement  leur  génie  (|ui  en  résulte,  je  dirais  (ju'on  y  apprend  par- 

et  leur  savoir,  leur  genre  d'écrire,  leur  ma-  laileuient    les  exi)Ositioiis  des  socirriens,  les 

nière  d'inlerpréter-,  le  temps  el  l'occasion  de  livres  où  l'on   peut  s'rnsiruire  de  leur  iJoc- 

leur  composilion,  el  les  autres  choses  seni-  Irine,  le  lion  sens  el  l'habilelé  de  ces  curieux 

Llables,  sans  entrer  dans  les  (|uesiions,  ou  couimentateurs,  ainsi  que  de  Pelage,  chef  de 

décider  sur  le  fou'l,  (]ui  serait  un  ouvrage  la  secte  des  pélagiens,  el  de  tous  les  autres 

immense,  et  auquel  plusieurs  grands  voJu-  auieiiisou  liér-étiipics,  ou  suspects  ;  et  quCii 

mes  ne  sulliraient  pas  ;  mais  ce  n'est  jia^  le  \  a|)pieiid  plus  que  tout  cela  coiuiueut  il  laul 
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atlaiblir  la  foi  des  plus  liauls  mvslèrps.  avec 
les  failles  des  Pères  (c'esi-à-tiire,  eelies  que 
il.  Simon  leur  iuipule},  el  en  |iarlieulior 
celles  de  saini  Augustin,  priniipalemeul  sur 
les  ui'ilières  de  la  grâce,  dont  nolie  auteur 
nous  découvre  le  vérilalile  système,  el  fail 
liieti  voir  à  saint  Auguslin  ce  qu'il  devait 
dire  pour  confondre  les  pelagiens;  eu  sorte, 
si  Dieu  le  permet,  (pie  ce  ne  seia  plus  ce 
docte  l'ère,  mais  M.  Simon  qui  en  sera  le 
vain(]ueur.  En  un  mot,  ce  qu'il  ajiprend  par- 
faitement liien,  c'est  à  estimer  les  hérétiques 
et  à  blâmer  les  saints  Pères,  sans  en  excepter 
aucun ,  pas  même  ceux  qu'il  fait  semblant 
de  vouloir  louer.  El  voilà,  a|>rès  avoir  lu  et 
relu  son  livre,  ce  qui  eu  reste  dans  l'esprit, 
et  le  fruit  qu'on  [leul  recueillir  de  son  tra- 
vail. 


Si  cela  paraît  incroyaMe  Ji  cause  qu'il  est 
insensé,  je  proleste  néanmoins  devant  Dieu 
(]ue  je  n'exagère  rien.  Tout  païaîtra  dans  la 
suite,  et,  pour  [)rocéder  plus  nclleiaent  dans 
cet  examen,  je  nie  pro|)ose  de  faire  deux 
choses  :  la  première,  de  découviirles  er- 
reurs expresses  de  notre  auteur  sur  les  ma- 
tières de  la  traditicui  ettle  l'Eglise,  et,  ce  qui 
tend  l^  la  même  lin.  le  luépris  ipi'ii  a  [nmr 
les  Pères,  avec  les  moyens  indirects  par  les- 
quels, en  allaiblissaiit  la  foi  de  la  Trinité  et 
d(;  riiicarnation,  il  met  en  honneur  les  enne- 
mis de  ces  mystères;  la  seconde,  d'expliquer 
en  particulier  les  erreurs  qui  regardent  le 
péché  originel  cl  la  giàce,  parce  que  c'est  à 
ces  luystères  qu'il  s'est  particulièrement  at- 
taché. 


PREMIÊRi:  PARTIE, 


ou  L'ON  DECOUVRE  LES  ERREURS  EXPRESSES  SL'R  LA  TRADITION  ET  SUR  L'ÉGLISE, 
LE  MÉPHIS  DES  PÈRES,  AVEC  L'AFFAÎBLISSEME.NT  DE  LA  FOI  ,  DE  LA  TRINITÉ  ET  HK 
L'LNCARN.VTION,  ET  LA  PENTE  VERS  LES  ENNEMIS  DE  CES  .MYSTÈRES. 


LIVRE    PREMIER. 

ERREURS    SUR   LA   TRADITION    ET    L'iNFàlLLIBILITÉ    DE    l'ÉGLISE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Jm  tradition  attaquée  ouvertement  en  la  per- 
sonne de  saint  Augustin. 

Pour  commencer  par  où  il  commence  lui- 
mêîiie,  c'est-à-dire  par  saint  Augustin,  il 
l'attaijue  sans  déguisement,  comme  sans  me- 
sure, dès  les  premiers  mots  de  sa  préface; 
et  il  l'attaque  sur  la  matière  où  il  a  le  [dus 
excellé,  qui  est  celle  de  la  grâce;  ce  que  je 
reman|ue  ici,  non  dans  le  dessein  d'entamer 
ce  sujet,  que  je  vi'^ns  de  réserver  pour  la  tin 
de  cet  ouvrage,  mais  seulement  j/our  mon- 
trer dans  le  procédé  de  l'auteur  un  mépris 
manifeste  de  la  tradition  qu'il  fait  semblant 
de  vouloir  défendre.  Je  dis  dune,  avant  tou- 
tes choses,  que  M.  Simonne  craint  point 
d'accuser  saint  Augustin,  sur  cette  matière 
(.331),  d'être  l'auteur  d'un  nouveau  sij.ltcme, 
de  s'être  éloigné  des  anciens  ronmciituivurs, 
el  d'avoir  inventé  des  erplirations  dont  on 
rt' avait  point  'entendu  parler  auparavant 

Voilà  comme  il  traite  celui  qu'il  ap[>elle 
en  môme  temps  le  docteur  de  l'Occident;  et 
il  semble  qu'il  ne  le  relève  que  pour  avoir 
jdus  de  gloire  à  l'altérer.  Son  ignorance  est 
extrême,  aussi  bien  que  sa  témérité.  S'il  avait 
lu  seulement  avec  une  médiocre  attention 
les  livres  de  co  sainl  docteur,  il  l'aurait  lou- 
pai) I'ré(. 


jours  vu  attaché  à  la  doctrine  qu'il  avai 
trouvée,  comme  il  dit  lui-même,  très-fondée 
el  très-élablie  dans  toute  l'Eglise.  Il  n'y  a 
aucune  jiartie  de  son  système,  puisqu'il  plaît 
à  notre  auteur  de  parler  ainsi,  cpie  ce  grand 
liomrue  n'ait  a[)puyée  par  le  témoignage  des 
Pères  ses  prédécesseurs,  et  des  Gre<;s  comme 
des  Latins  ;  où  il  ne  les  suive,  pour  ainsi 
dire,  pas  5  pas,  et  (ju'il  ne  trouve  très-solide- 
ment el  très-invinciblement  établie  dans  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  dans  toutes  les 
jirières  de  son  sacrilice. 

M.  Simon  cependant  l'accuse  d'être  un  no- 
valeur;  c'est  cequ'il  avance  dans  sapréface; 
c'est  ce  iju'il  soutient  dans  tout  son  livre, 
où,  à  vrai  dire,  il  n'a  en  but  que  saint  Au- 
gustin. Il  eu  ri^vicnt  à  toutes  les  pages  aux 
nouveautés  de  ce  Père,  à  ses  opinions  parti- 
culières, auxtjuelles  ;/  accommode  le  leslesa- 
cré.  Il  ne  songe  qu'à  le  rendre  auteur  des 
sentiments  les  plus  odieux,  comme  de  ceux 
de  Luther  et  de  Calvin.  Il  atl'ecte  dédire  par- 
tout qiie  ces  impies,  qui  font  Dieu  cause  du 
péché,  el  Viclef,  (jui  est  l'auteur  de  ce  blas- 
fihème,  regardaient  saint  Augustin  comme 
leur  guide;  sans  avoir  jiris  aucun  soin  de 
leur  montrer  cju'ils  se  trompent,  et  môme 
sans  rav(dr  dit  une  seule  fois;  en  sorte 
que  nous  pouvons  dire  ([ue  tout  son  ou- 
vraue  est  écrit  directement  contre  ce  saint. 


H.'j        PAIIT.  XI.  TIIKOL.  CUITiyL'Iv  —V.  VEt 

chai'Hiu:  ii. 

Que  M.  Simon  se  comlnmuc  lui-im'mr ,  en 
(irouant  que  fiiint  Aiit/iislin,  i/u'il  niiiise 
il'rtre  novateur,  a  été  suici  de  tout  l'Ucri- 
thnt. 

Il  ne  sera  pns  malaisé  do  le  rtMulcr;  mais, 
en  altciiilaiil  i|ii(' j'eiilr'e|ironiie  une  si  l'acilo 
(!(  si  néci'ssaire  rél'ulalioii,  il  esl  Imii  de  l'aire 
voir  en  un  riinl  que  ce  léméraire  eenseiir 
"St!  réfute  liii-Miôine  le  iiroiiilor.  Cai-,  en  alla- 
(]»aiit  ce  sainl  docleur  (■V.'yl),  il  esl  lorcé  d'a- 
vouer en  infinie  leni|>s  (|u'(7  esl  le  docleur 
de  I  Ocridenl,  il  que  c'est  ù  sa  doctrine  que 
les  théologiens  latins  se  sont  prineipalentenl 
utlnclies  ;  ee  f|ui  s'eiilend,  de  son  propre 
aveu,  di;  ee  ipi'il  a  enseigné  sur  la  malière 
de  la  urAee  pins  encore,  sans  coiiiparaison, 
(pie  de  loin  le  reste;  carv'.'esl  à  l'occasion  do 
ecdte  malière  (juo  uolrc  aiileur  liemeiire 
d'accord  (jue  saint  Augustin  était  devenu  l'o- 
racle de  l'Occident  (."to."!).  Voici  donc  le  pro- 
di;,'e  i|u"il  ensei-iie  :  qu'une  noiiveanlé,  une 
opinion  particulière,  niuî  cxplicalion  de  VV.- 
crilure,  dont  on  n'avait  jamais  entendu  par- 
ler, el  encore  une  e.rplicalion  dure  et  rigou- 
reuse, comme  ra|)pelle  M.  Simon  à  toutes 
les  |ia^es,  a  f;a;;n(;  d'aUord  tout  l'Occident. 

Je  n'en  veux  |ias  davantage,  el,  sans  ici 
disputer  pour  sainl  .\u|j;usiiii  contre  son  ac- 
cusateur, J'appeMe  son  accusaicur  insensé 
devant  l'I'Iylise  d'Occident,  h  qui  il  l'ait  sui- 
vre la  docirine  d'un  novateur,  sans  songer 
qu'avec  r^ylisc  d'Occident  il  accuse  d'inno- 
valion  toute  l'LgIiso  catholique,  qu'elle  a 
iiKiintenant  comme  rciifernico  dans  son  sein. 
Mais,  alin  qu'on  péiièlre  mieux  l'allentat  de 
ce  iritique,  iVon  pas  contre  saint  Augustin, 
mais  contre  TK^Iise,  il  faut  tirer  de  son  li- 
vre iiiu;  es[)è.e  dliistoire  alii'é,u,iic  des  appro- 
bations de  la  tloctrine  de  l'o  l'ère. 

(Jiapitkl:  III. 

Histoire  de  l'approbation  de  In  docirine  de 
saint  Augustin,  de  siècle  en,  siècle,  de  iaveu 
tte  M.  Simon.  En  passant ,  pourquoi  cet 
auteur  ne  parle  point  de  saint  (îre'goirc. 

Premièrement,  il  lui  donne  en  général 
pour  approbateur  tout  l'Occidenl;  et  il  est 
certain  ipie  ses  livres  contre  Pelage,  et  en 
particulier  De  la  prédestination  el  Lie  la  per- 
sévérance, n'euicnt  pas  plulùl  paru,  i)u"oii  y 
reconuul  une  doctrine  céleste.  Tout  llécliil, 
à  la  réserve  de  (juelques  prêtres  d'un  pclit 
canton  des  (laules.  On  sait  cpic  le  Pape  .saint 
Gélesliu  leur  imposa  silence.  Fausie  de  Uic^ 
s'éleva  un  peu  après  contre  la  docirine  de 
saint  Augustin  :  son  savoir,  son  élot|uence, 
et  la  réputation  de  sainteté  où  il  élait,  n'em- 
pôclièrenl  pas  ipie  ses  livres  ne  fussent  lié' 
tris  par  le  coneilu  des  saints  confesseurs 
relégués  d'.Uriipie  en  Sardaigne,  et  uiéiue 
par  le  Pape  saint  (iélase,  cl  par  le  Pape  saiin 
Hormisdus,  avec  une  déclaration  autlienti- 
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<pie  de  ce  dernier  Pape  (3.'>il  :  que  ceu.t  qui 
voudraient  savoir  la  foi  de  ilù/lise  romaine 
sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre  n'avaient 
qu'à  consulter  les  livres  de  saint  Augustin,  el 
particulièrement  ceux  qu'il  avait  adresses  à 
l'rosper  et  à  Hiluire,  c'e>t-;i-ilire  ceux  contre 
li!S(piels  les  enneiiiis  io  ce  Père  s'étaient  le 
plus  élevés,  .\insi  l'on  ne  peut  nier  que  la 
doctrine  do  saint  Augustin,  et  en  partii:ulier 
celle  qu'il  avait  expliqui'e  dans  les  livres 
J)e  la  prédestination  et  De  la  j/ersevérance , 
ne  lût  tout  au  moins,  et  pour  ne  rien  dire 
de  l'ius,  sous  la  protection  particulière  de 
rivalise  romaine.  On  m;  niera  pas  non  plus 
ipie  le  Pape  saint  Grégoire,  le  plus  savant 
de  tous  les  Papes,  ne  l'ait  '-uivi(!  de  point  en 
point,  et  avec  autant  di;  zèle  que  saint  Pros- 
\H'v  et  saint  llilaire.  J'ai  remanpié  ipie  M. 
Simon  a  évité  de  parler  de  ce  saint  Pa()e, 
quoiqu'il  dût  avoir  un  rang  honorable  parmi 
les  commenlaleurs  du  Nouveau  'reslament  ; 
et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  raison  si  ce 
n'est  ipie,  d'un  i  ùlé,  ne  pouvant  nier  (pi'il 
n'eût  été  le  défenseur  perpétuel  de  la  doc- 
trine (le  sainl  .\ugustiii,  (l'autre  côté  il  n'a 
osé  faire  païaîlre  ipie  cette  doctrine,  (]u'il 
voulait  comliatlre,  eûl  un  tel  défenseur  dans 
la  Chaire  de  saint  Pierre.  Après  donc  avoir 
passé  [lar-tlessus  un  si  grand  homme,  il 
nomme  au  siècle  suivant  le  \'énéral)le  Bôde. 
(pii,  selon  lui  (•'Jiio) ,  s'est  rendu  recomman- 
dable  ,  non-seulemenC    dans    la   Grandes 

Bretagne,  mais  encore  dans  toutes  les  Eglises 
d'Occident,  etipii  non-seulement  faisait  |iro- 
fession  île  suivre  sainl  .\ugustin,  mais  en- 
core ne  faisait,  [lour  ainsi  dire,  i|ue  le  copier 
et  que  l'extraire.  Pierre  de  Tripoli,  plus  an- 
cien >]ue  Bède  el  jilus  esliiiié  (pie  lui  |'ar 
noire  auteur  (;J3lj),  a  publié  un  coinmenlaire 
sur  les  Kiiîtres  de  .s;iint  Paul,  (.lans  le(piel  il 
se  glorilie  de  n'avoir  fait  que  transcrire  par 
ordre  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  OEuvres  de 
saint  Augustin  :  ce  i]ui  esl  vrai,  principale- 
ment de  ce  qu'il  a  dit  do  la  malière  de  la 
giAce,  comme  tout  le  monde  le  sait.  Alcuin, 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle,  et  le 
maître  de  Cliarlemagne,  de  l'aveu  de  M.  Si- 
mon (337)  suit  sainl  .\uguslin  et  Bède  sur 
I  Evangile  de  saint  Jean,  où  la  matière  de  la 
grâce  revient  si  souvent  ;  et  si  notre  auteur 
ajoute  (.'joH),  t\u'en  s'attachanl  au  sens  littéral 
il  lU'  fait  pas  toujimrs  cludx  des  meilleures 
inlerprétalions,  c'est  à  (ause,  |)oursuit-il, 
(|u'(7  est  prévenu  de  saint  Augustin.  On  l'élait 
donc  dès  ce  temps,  el  ceux  qui  l'élaieni  le 
plus  élaienl  les  maîtres  des  autres,  et  1rs  plus 
grands  hommes.  Quand  noire  auteur  fait  dire 
à  Claude  de  Turin  (.'J.ïO)  (pie  saint  Augustin 
élait  le  prédicateur  de  la  grdcc,  il  aurait  pu 
remaniuer  que  te  n'esl  pas  seulement  ce 
fameux  chef  des  icoiioclasles  d'Occident  qui 
a  donné  ce  litre  à  saint  Augustin,  mais  en- 
core tous  les  docteurs  cpii  ont  écrit  depuis 
l'hérésie  de  Pulage.   Lu  un  mol,  dit  M.  Si- 


(552)  Piéf. 
(5">3)  Page  557. 
(5oi)  Epiii.  (ul  l'ois. 
Ç)'oo)  Pui^c  53'J. 


(550)  Pai;e  514. 
(557)   Paije  518. 
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rnm  i360),  suinl  AtigusUn  riait  le  grand  d»- 
Inir  de  la  plupart  des  tiioines  de  ce  temps  lu. 
Il  pouvait  (liro  de  Ion.-;,  à  la  iiV<LMve  de  ceux 
q  li,  en  s'éloi^^iiant  de  saint  Au,::u-lin  sur 
'■■■lli'  malicre,  s'éloignaient  en  même  temps 
•  les  vrais  seriliuients  de  la  fui,  eonime  nous 
verrons.  Au  reste,  qui  dit  les  moines  ne  dit 
pas  des  gens  n)éprisables,  C()in:i:e  notre  au- 
teur {"insinue  en  lieaucoup  d'endroits,  mais 
les  plus  savants  et  les  plus  saints  de  leur 
temps,  et,  lomme  il  ies  aiipelle  lui-même, 
les  mailles  de  la  science  eu  Occident  (3GI). 

Les  auteurs  (ju'on  vient  de  nommer  étaieiil 
du  VII'  et  du  viir  .-iètlc.  Au  W  s'éleva  la 
contestation  sur  le  sujet  de  Gotiesciialli  ;  et 
encore  (|ue  le  crime  dont  on  accusait  ce 
moine  tùt  d'avoir  outré  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  de  la  ^râce,  les  deux  partis 
convenaient ,  non-seulement  de  l'autorité, 
mais  encore  de  tous  les  princi|ies  de  saint 
Augustin  ;  et  sa  doctrine  ne  paiiit  jamais  plus 
inviolable,  puisqu'elle  était  la  lègle  com- 
mune des  deux  partis. 

Pour  venir  au  siècle  xi'  (puisque  dans  le 
X*  on  ne  nomme  jioint  de  commenlaieur] , 
M.  Simon  fait  uiciilion  d'un  commentaire 
publié  sous  le  nom  de  saint  Anselme,  tjuoi- 
qu'il  ne  soit  fioint  de  ce  grand  aiiteui-,  et. 
(lit-il  (36'2],  T<iut  ce  commentaire  est  rempli 
des  principes  de  la  theul'igie  de  saint  Augus- 
tin, qui  a  été  le  maître  des  moines  d'Occident, 
comme  saint  Chrysostomc  l'a  clé  des  commen- 
tateurs de  l'Eglise  orientale.  On  peut  donc 
tenir  pour  certain  que  les  auires  auteurs  cé- 
lèbres étaient  attachés  à  ce  Père,  et  il  serait 
inutile  d'en  marquer  les  nous  ;  mais  on  ne 
peut  taire  sai  a  Anselme  et  saint  Bernard, 
deux  docteurs  si  célèbres,  encore  que  M.  Si- 
mon n'en  ait  point  parlé.  Or  il  est  constant 
qu'ils  étaient  tous  deux  grands  disciples  de 
saint  -Augustin,  et  que  saint  Bernard  a  trans- 
mis le  l'ius  pur  sue  de  sa  doctrine  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre  dans  le  livre  qu'il  a 
composé  sur  cette  matière. 

Quand  -M.  Simon  vient  à  saint  Thomas,  il 
avouequesaiiit  Augustin  a  élé  lemaîtrede  ce 
maître des'scolastiques, ce  ijui  aussi  est  incon- 
testable et  a\oué  (le  tout  le  monde.  iS'icolas 
de  Lijra,  dit  il  (363),  suit  ordinairement  saint 
Augustin  et  saint  Thomas,  gui  c'iaicnt  les  deux 
grands  mailres  des  théologiens  de  son  temps. 
Il  y  a  longtemps  cpje  cela  dure,  puis(|u'a|irès 
avoir  vu  ce  respect  [uotond  pour  la  doctrine 
de  saint  Augustin  coumiencer  depuis  le 
temps  de  ce  Père,  nous  en  sommes  au  siècle 
où  vivait  Nicolas  de  Lyra,  ce  docte  religieux 
franciscain;  c'esl-à-dire,  couune  le  remanjue 
notre  auteur  (3Ci),  au  commencement  du  xiv 
siècle.  Encore  du  temps  d'Erasme,  on  ne  pou- 
vait lui  pardonner  te  mépris  qu  il  avait  pour 
."aint  Augustin  (3(ji)).  //  n' g  aiail  presque  que 
suinJ  Augustin  qui  fût  entre  les  mains  des 
théologiens,  et  il  est  même  encore  aujourd'hui 
leur  oracle  (300',  sans  que  les  censures  de 
M.  Simon  lui  i)ui-.seul  taire  perdre  ce  titre. 

(36")  Page  ôGO. 
(■561)  Page  3b.'5. 
(îeâ)  Page  587. 
(J63;  PacC  -477. 
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r.HAPITRE  IV. 

.iulcrité  de  l'Hglise  d'Occident.  —  S'il  est 
permis  à  M.  Simon  d'en  appeler  ù  l'Eglise 
orientale.  -  Julien  le  pélagien  convain- 
cu par  saint  .AugustiH  dans  un  sembla- 
ble procédé. 

Contre  une  si  grande  autorité  de  tout  l'Oc- 
cident. M.  Simon  nous  ap[iel!e  à  l'Eglise 
orientale,  comme  jilus  éclairée  et  plus  sa- 
vante. C'est  de  quoi  je  ne  conviens  jias.  Mais, 
sans  commettre  ici  les  tleux  Eglises,  et  sans 
vouloir  contredire  nos  critiiiues ,  qui  s'i- 
maginent qu'ils  paraissent  plus  savants  en 
louant  les  (ïrccs,  je  répondrai  à  M.  Simon 
ce  que  s:iint  Augustin  répondit  à  Julien,  qui 
couune  lui  rabaissait  l'autorité  de  l'Eglise 
occidentale  (3G7)  :  'i  Je  crois  que  cette  par- 
tie du  monde  vous  doit  suflire  où  Dieu  a 
voulu  couronner  d'un  très-glorieux  martyre 
le  premierdeses  apôtres  ;»  par  où  il  a  établi 
dans  l'Occidi^nt  la  principauté  de  la  Chaire 
apostolique,  comme  lui-même  il  l'expliipie 
ailleurs  en  tant  d'endroits.  Que  répondra  .M. 
Simon  à  une  aussi  grande  autorité  (]ue  celle 
de  l'Eglise  occidentale,  (]\u  a  l'Eglise  ro- 
maine à  sa  tête,  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises?  Peut-on  nier  que  cette 
partie  du  monde  doive  suflire  à  M.  Simon 
aussi  bien  (|u"à  Julien,  et  d'autant  plus  à 
M.  Simon  (pi'à  Julien,  que  toute  l'Eglise  ca- 
tholiqiie  s'est  cnliii  depuis  renfermée  dans 
rOcrident?  Ainsi  l'autorilé  vie  l'Occideni, 
selon  lui  si  favorable  à  saint  Augustin  el  ù 
sa  doctrine,  sullirait  [Jour  réprinuM-  ses  cen- 
sures ;  et  lorsqu'il  n(»us  menace  de  l'Orient, 
à  l'exemple  des  pélagiens  après  que  loul 
l'Occident  se  fut  déclaré  contre  eux,  nous 
continuerons  à  lui  dire  ce  que  le  même 
saint  Augustin  dit  encore  Ji  Julien  dans  le 
môme  endroit  :  «  C'est  en  vain  que  vous  en 
a|)|ielezaux  évoques  d'Orient,  puisqu'ils  sont 
sans  doute  Chrétiens,  et  que  leur  foi  est  la 
nôtre,  parce  qu'il  n'y  a  dans  l'Eglise  qu'une 
même  foi.  »  C'est  donc  en  vain  que  vous  al- 
léguez la  doctrine  des  anciens  Pères  d'Orient, 
comme  si  elle  était  contraire  à  celle  de  saint 
Augustin,  que  l'Occident  approuvait;  vous 
coiinnettez  les  deux  Eglises;  vous  faites  voir 
de  la  |)arlialité  dans  le  corps  de  Jésus-Christ 
contre  la  doctrine  de  l'Apôtre,  qm  au  con- 
traire y  fait  voir  un  parfait  consenteuienlde 
tous  les  membres;  et,  sans  encore  entrer 
dans  la  discussion  des  sentiments  des  Pères 
grecs,  il  vous  doit  suftire  «  'lue  vous  êtes  né 
en  Occident,  el  que  c'est  en  Occident  ipie 
vous  avez  été  régénéré  par  le  baptême;  »>  ni; 
mépriiez  donc  jtas  l'Eglise  où  vous  avez  élé 
baptisé.  C'est  ce  que  saint  Augustin  disait  à 
Julien,  et  nous  en  dirons  autant  à  M.  Simon. 

CHAPITHE  V. 

Idée  de  M.  Simon  sur  saint  .luguslin,  à  qui 
il  fait  le  procès  comme  à  unnoialcur  dans 
la  foi,  par  les  règles  de  \'incenl  de  Lérins. 

(ôti'i)  Ihid. 

(3t)ii  Pa;,'e  .Sîd. 

("«K)  P  p-  .s:.!. 
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—  Tout  l'Occident   est  intéresse  dans  dite 

censure. 

Il  iK!  nous  écoute  pa.s,  et  il  im|iorlo  ili^ 
bioii  rciiianiner  l'idée  (ju'il  (li)iiiie  partout 
de  saint  Aut^ustiii,  et  ((u'il  donne  par  eon- 
s(5(|uent  de  tout  rOccidenl,  ipii  l'a  suivi. 
Pour  trouver  rette  liclle  idée  de  M.  Simon  , 
il  n'y  a  (|u'à  ouvrir  son  livre  eu  i|ueli|u'eu- 
c]roit(|u'on  voudra,  et  dès  le  rouiMiencement 
on  Iroiivera  qu'en  rapporiant  un  passa^je  de 
la  Pliiloidlie  d'Orij^èue,  il  déelarc  (|ue  ceux 
qui  ont  d'autres  sentiments  de  lu  jiri'desliun- 
liun  favorisent  l'Iicresie  des  gnustiques,  et 
détruisent  avec  eux  le  libre  arbitre  {'.UW)  ;  et, 
pour  ne  j.oint  laisser  en  doute  iiui  sont 
ceux  à  qui  il  eu  veut,  il  ajoute  ces  pnroli's  : 
Celte  doctrine  était  non-seulement  d'Orifji'-ne, 
de  saint  Gréyoire  de  ÎS'azianze  et  de  saint  Ba- 
sile, qui  ont  publié  la  Pliilocalie,  mais  géné- 
ralement de  toute  l'Eglise  grecque,  ou  plutôt 

IlE  TOUTES  LES   EfiLISES  DU  MONDE  UVUUt    Saint 

Augustin,  qui  aurait  peut-être  préféré  à  ses 
sentiments  une  tradition  si  constante,  s'il 
avait  lu  arec  soin  les  ouvrages  des  écrivains 
ecclésiastiques  qui  l'ont  précédé. 

Voilà  saint  Augustin  un  insi.;ne  novateur, 
qui  a  chanj^é  la  doifrifle  de  toutes  les  Egli- 
ses du  ronde,  '-jui  s'usl  opjiosé  à  une  tradi- 
tion constante,  et  qui,  pour  n'avoi:'  pas  lu 
arec  assez  d'attention  les  ouvrages  des  écri- 
lains  ecclésiastiques  qui  l'ont  précédé,  leur  a 
préféré  ses  opinions  nouvelles  et  particuliè- 
res; et  cela  sur  une  matière  capitale,  puis- 
qu'il ne  s'ajjit  de  rien  moins  (]ue  île  favori- 
ser l'hérésie  des  gnosliques,  et  de  détruire  avec 
eux  le  libre  arbitre.  Saint  Augustin  est  donc 
novateur  dans  une  matière  aussi  essentielle 
ou  cliristianisme  que  celle-là.  M.  Simon  ne 
s'en  cache  i>as,  ut  c'est  pourquoi  il  entro 
prenddelui  laireson  procès  selon  les  règles 
de  Vincent  de  Lérins,  c'est-ù-dire  selon  les 
règles  par  lesquelles  on  discerne  les  nova- 
leurs  il'avec  les  défenseurs  de  l'ancienne  loi, 
et,  en  un  mot,  les  Catholiques  d'avec  les  hé- 
rétiques. Il  se  déclare  d'ahord  dans  sa  Pré- 
face, où,  après  avoir  accusé  saint  Augustin 
de  s'être  éloigné  des  anciens  commeninicurs, 
et  d'avoir  inventé  des  explications  dont  on 
n'avait  point  entendu  parler  anj)ariivant,  il 
ajoute  aussitôt  après  (jue  Vincent  de  Lérins 
rejette  ceux  qui  forgent  de  nouviaux  sens,  et 
qui  ne  suivent  point  pour  leur  règle  les  iuler- 
prélalions  reçues  dans  l'Eglisedepuis  les  iipo- 
fre*  ;  d'oi!i  il  conclut  (]ue  sur  ce  piedlà  ou 
préférera  le  commun  sentiment  des  anciens 
docteurs  aux  opinions  particulières  de  saint 
Augustin.  Il  o[)pose  donc  à  saint  Augustin 
ces  règles  sévères  de  Vincent  de  Lérins,  ipii 
en  etl'et  sont  les  règles  de  toute  l'Eglise  ca- 
tholi()ue;  il  oppose,  dis-je,  ces  règles  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  sansse  mettre  en 
peine  de  tout  l'Occident,  dont  il  avoue  (|ue 
ce  Père  a  été  l'oracle.  Il  parle  toujours  sur 
le  même  ton,  et,  non  content  d'avoir  di'  que 
ce  turent  en  partie  les  nouvca.ités  de  .-aiut 
Augustin    qui    donnèrent  occasion   au  sage 
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Vincent  de  Lérins  de  composer  son  Traité, 
où  il  indique  ce  docte  Père  comme  un  nova- 
teur (fui  avait  des  opinions  particulières  (.'{(>!)), 
il  (l'iitiniie  en  un  autre  endroit  .'i  lui  faire 
son  proies,  même  sur  la  n;fllièrede  la  grilce, 
doni  il  a  été  lo  docteur.  Car  en  rapportant 
un  passage  de  Jansénius,  évoques  d'Ypres, 
où  il  dit  avec  un  excès  insoulenahle  (-'JTOj, 
ipio  saint  .Augustin  est  le  premier  qui  a  fait 
entendre  ait.i'  fidèles  le  mystère  de  bt  grdce, 
c'esl-à-dire  le  fondeuu-nt  de  la  religion,  el 
avec  la  doctrine  de  la  grA.e  chrétienne,  le 
vrai  esprit  du  Nouv"au  ri'slament,  cela, 
poursuit-il  (3~1),  ne  nous  doit  i)as  empêcher 
d'examiner  la  doctrine  de  saint  Augustin  (sur 
la  grAce,  car  c'est  celle-l.'i  dont  il  s'agissait) 
selon  les  règles  de  \'incenl  de  Lérins,  qui  veut, 
avec  toute  l'antiquité,  qu'en  matière  de  doc- 
trine elle  soit  premièrement  appugée  sur  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  et  en  second  lieu  sur  la 
tradition  de  l'Eglise  catholique  :  d'où  il  con- 
clut que  l'évêque  d'Ypres,  en  publiant  que  ce 
docte  Père  a  eu  des  sentiments  opposés  a  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé,  et  même  à  tous  les 
théologiens  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  le 
rendait  suspect. 

Mais  laissons  Jansénius  avec  ses  excès, 
dont  il  nes'agitpas  en  cet  endroit;  laissons 
ces  théologiens  dont,  au  dire  de  .M.  Simon, 
la  ilocirino  depuis  cin(]  cents  ans  était  op- 
posée h  celle  de  saint  .\uguslin,  ce  (lue  je 
crois  faux  et  erroné,  et  disons  à  ce  crili- 
(pie  :  Si  Jansénius  reiu'i  saint  Augustin 
suspect,  en  pubiuinl  que  ce  docte  Père  a  eu 
des  sentiments  opposés  il  tous  ceux  qui  l'ont 
jtrécédé;  s'il  lui  lait  comhatlre  les  règles  de 
VinccntdeLérins  contre  les  novateurs;  vous, 
(jui  dites  la  même  chose  que  Jansénius,  vous, 
(|ui  accusez  partout  saint  Augustin  d'avoir 
introduit  des  explioilions  dont  on  n'avait  ja- 
mais entendu  parler,  et  d'avoir  suivi  des 
sentiments  opposés  non-seulement  aux  Pères 
grecs,  mais  encore  à  tous  les  auteurs  ecclé- 
siasli(pies  qui  avaient  écrit  devant  lui,  vous 
travaillez  à  le  meitre,  et  avec  lui  tous  les 
Latins  qui  l'ont  suivi,  selon  vous,  durant 
tant  de  siècles,  au  rang  des  auteurs  suspects 
el  des  novateurs  rejeiés  par  les  règles  invio- 
lables de  Vinicnt  de  Lérins;  eu  un  mot,  au 
rang  des  hérétiques  ou  des  fauteurs  des  hé- 
reliques,  puisque  vous  lui  faites  favoriser 
riiéri'sie  des  gnosliques,  et  détruire  aveu  eux 
h'  lihre  aî'liitre. 

cnAi'lTiiE  \  I. 
Que  cette  accusation  de  M.  Simon  contre  saint 
Augustin  retombe  sur  le  Haint-.Siége,  sur 
tout  l'Occident,  sur  toute  l'Eglise,  et  dé- 
truit iunilormité  de  ses  sentiments  el  de  sa 
tradition  sur  la  foi.  —  Que  le  critique  re- 
nouvelle les  questions  prêt  isément  décidées 
par  les  Pères,  ave  le  consentement  de  toute 
l'Eglise  catholique.  —  Témoignage  du  car- 
dinal Hellarmin. 

Si  l'on  soull're  île  tels  excès,  on  voit  où  la 
religion   est    réduite.    L'idée  que   nous  eu 
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donne  M.    Simon  esl    non-seulement  que  les  adversoires  de  sainl  Aiignsliii  irouvaionl 

J'Orient  el  fOcv^iilent  no  sont  ims  d'accord  les  pins  excessifs,  et  où  l'on  voit  ennore  an- 

ilans  la  foi,  mais  encore  t|ii'iiii  novateur  a  jourd'luii  ce  que  M.  Simon  ose  accuser  de 

entraîné  (ont  l'Oi-citient  après  lui  ;  que  l"an-  nouveauté  et  d'erreur. 

cienne  foi  a  été  changée  ;  qu'il    n'y  a  plus  Ainsi  ce  que  remue  ce  vain  critique  est 

par  conséquent  (le  tradition  constante,  puis-  précisément  la  môme  question  qui  a  di-jh 

que  celle  ipii  lélail  jus(iu"à   s  int  Augustin  été  vidée  par  plusieurs  décisions  de  l'Eglise 

a  cessé  de  l'être  de|)uis  lui,  et  (|<ie,  les  seuls  et  des  Pa|)cs.  Si.  Simon  accuse  saint  Augus- 

«îrecsavanljiersisté  dans  la  doctrine  (Je  leurs  lin  d'ôtre  nov:iteur  dans  la   matiôrtî  de  la 

P'-ros,  il  ne  faut  plus  chercher  la  foi  et  l'or-  prédestination  et  de  la  grâce;  c'était  aussi 

tliodoxie  que  dans  l'Orient.  la  prétention  des  anciens  ailversairos  de  saint 

On  voit  donc  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Au,L;ustin  ,  qui  -<  se  défendaient,  »  dit  saint 
.saint  Augustin  seulement  ou  de  sa  doctrine,  Prosper  (37V),  «  par  l'anticpiilé,  et  soute- 
mais  encore  de  l'autorité  et  de  la  doctrine  liaient  (iu«>  les  passages  de  l'^iiltre  aux  Ko- 
(le  l'Eglise;  puisque,  s'il  a  été  permis  h  saint  mains  »  dont  ce  Père  appuyait  sa  doctrine, 
Augustin  de  la  changer  dans  une  matière  «  n'avaient  jamais  été  entendus  comme  il 
capitale,  et  que,  pendant  qu'il  la  chan^^eait,  faisait  par  aucun  auteur  ecclésiasli(pje.  » 
les  Papes  et  tout  l'Oicideîit  lui  aient  a|i-  Saint  Augustin  ))eisiste  dans  ses  senliuienls, 
}»laudi,  il  n'y  a  plus  d'autorité,  il  n'y  a  plus  et  non-seulement  il  persiste  tians  ses  senti- 
de  doctrine  lise  :  il  faut  tolérer  tous  les  er-  ments,  mais  encore  il  n'hésite  point  à  sou- 
ranls,  et  ouvrir  la  porte  de  l'Eglise  h  tous  tenir  (juo  la  prédestination,  de  la  manière 
les  novateurs.  dont  il  l'enseignait,  appartenait  à  la  foi,  à 

Car  il  faut  liien  observer  que  les  ipiesti^ms  cause  de  la  liaison  qu'elle  avait  avec  les 
oii  M.  Simon  veut  commettre  saint  Augus-  prières  de  l'Eglise  et  avec  la  gr.ice,  qui  l'ait 
tin  avec  les  anciens  ne  sont  pas  des  tpies-  les  élus.  Le  cardinal  Hcllarmin  a  rapporté 
lions  légères  ou  indifférentes,  mais  (ivsqucs-  les  passages  où  ce  Père  parle  en  ces  termes 
lions  de  la  foi,  où  il  s'agissait  du  libre  arbi-  (37o)  :  «  Ce  que  je  sais,  »  dit-il,  «  c'est  ipie 
tre,  savoir,  s'il  le  fallait  soutenir  avec  Ori-  personne  n'a  pu  disputer,  sinon  en  errant, 
gène  contre  ]tis  ktWsies  des  gnosik/ues ;  s'il  contre  celte  prédestination  que  je  défends 
était  fo«/ra)»t  ou  forcé,  ou  seulement  </;•«'  par  les  Ecritures.  »  Et  encore  :«  L'Eglise  n'a 
jmr  perstiasiun  ;  si  Dieu  permet  seulement  jamais  été  sans  cette  foi  do  iirédeslination, 
le  mal,  ou  s'il  en  est  l'auteur;  on,  en  d'au-  laquelle  nous  défendons  avec  un  nouveau 
très  ternies,  si,  lorsqu'il  livre  les  hommes  à  soin  contre  les  nouveaux  hérétiques.  »  Ce 
leurs  désirs,  il  esl  cause  en  quelque  waniàe  qui  fait  dire  à  ce  grand  cardinal  que,  «  si  le 
(te  leur  abandonnemenl  ou  de  iuieugleiitenl  sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  prédesti- 
ne leur  cœur;  s'il  y  avait  de  la  faute  de  Ju-  nation  était  faux,  on  ne  pourrait  excuser  ce 
das  rians  sa  trahison,  ou  s'il  n'a  fait  qu'nc-  Père  d'une  insigne  témérité,  puisque  non- 
complir  ce  qui  avait  été de'lerminé (312)  C'est,  seulement  il  aurait  comliattii  avec  tant  d'ar- 
dis-je,  dans  toutes  ces  choses  que  notre  au-  deur  pour  une  fausseté,  mais  encore  qu'il 
leur  met  jjartout  cette  différence  entre  la  aurait  osé  la  mettre  au  rang  tles  vérités  ca- 
docirine  des  anciens  et  celle  de  saint  Augus-  Iholiques.  »  D'où  ce  cardinal  conclut  que  la 
tin;  comme  si  les  anciens  étaient  les  seuls  doctrine  enseignée  j  ar  saint  Augustin  «  n'est 
qui  eussent  évité  tous  ces  inconvénients,  [las  la  doctrine  de  (iiielques  docteurs  [larti- 
et  qu'au  contraire,  en  suivant  saint  Augus-  culiers,  mais  la  foi  de  l'Egiise  catholique.  » 
lin,  il  ne  fût  pas  possible  de  n'y  pas  tomber.  M.  SiiiKjn  n'a  pu  ignorer  ces  passages  ni 
Car  il  prétend  qu  ils  étaient  la  suite  de  la  les  sentiments  de  Bellarmin,  jiuisipi  il  l'a 
(ioctrine  nouvelle  et  particulière  (|u'il  a  en-  expressément  nommé  sur  celle  matière  en 
seignée  sur  la  prédestination;  et  c'est  ce  parlant  de  Cathaiin.  Il  n'a  pas  pu  ignorer 
que  prétenilaient,  aussi  bien  que  lui,  les  an-  non  plus  ijue  saint  Augustin  n'ait  prétendu 
ciens  semi-pélagiens.  Cependant  saint  Au-  enseigner  une  doctrine  de  foi  dans  les  livres 
gusiin  n'en  a  pas  moins  insisté  sur  cette  doc-  «pie  ce  criti(pio  reprend.  Je  ne  dis[uite  point 
trine;  et  quel  a  été  l'événement  de  celte  encore  quelle  est  celte  dnctrine;  je  demande 
<lis|)ute,  si  ce  n'est  que  le  Pape  saint  Cèles-  seulement  à  AL  Simon  si ,  nonobstant  celte 
lin,  devant  qui  elle  fut  portée,  imposa  si-  doctrine,  qu'il  ose  faire  passer  [lour  nouvelle 
Icnce  aux  adversaires  de  saint  Augustin;  et  et  excessive,  le  Pape  saint  Céleslin,  devant 
qu'après  que  cette  i]uerelle  eut  été  souvent  lequel  on  [loria  ^cs  accusations  qu'on  faisait 
Ji-nouvelée,  le  Pape  saint  Hormisdas  en  vint  contre,  au  lieu  de  la  reprendre  comme  ex- 
enfin  à  celte  solennelle  déclaration  (373),  cessive  et  nouvelle,  n'a  pas  fermé  la  bouche 
que  «  qui  voudrait  savoir  les  sentiments  de  aux  conlradicicuis  en  les  appelant  des  témé- 
I  Eglise  romaine  sur  la  grâce  et  le  libre  ar-  raires,  imposilo  improbis  silcnlio  (37G)  ;  s'il 
liitre,  n'avait  qu'à  consulter  les  ouvrages  de  n'a  pas  mis  saint  Augustin  au  rang  des 
saint  Augustin,  et  en  particulier  ceux  (|u'il  maîtres  les  plus  excellents,  inler  magistros 
il  adressés  h  saint  Prosperet  à  saint^Hilaire,  »  oplimos;  au  rang  de  ceux  que  les  Papes  ont 
(;  est-à-dire  ceux  De  la  prédeslinalion  et  Du  toujours  aimés  ci  révérés,  ulpole  qut  omni- 
(t'tn  de  la  persévérance,    ipii    sont  ceux  que  bus  cl  amori  fueril  cl  Itonori;  entiu  au  rang 
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des  docteurs  les  plus  irréiirôhciisililcs ,  nre 
eum  sinistrtr  susj)i<ioni.i  sallem  rumor  uil- 
tpcrsil  :  s'il  n'a  pas  porniis  l\  .sainl  I*ri)S|iiT, 
fiu  h  IVmlciir  (les  (;,-i|iitiik'S  rtllailiés  5  sa  Dé- 
(T(''lnle,  ijiiel  «lu'il  xill,  de  l)l;liiier  eciix  qui 
accusent  ims  niallres,  c'esl-à-dire  saint  Au- 
{,'ustin  cl  ceux  (pii  IViiit  suivi,  d'avoir  ex- 
cède^ ce  sont  les  mois  dont  il  so  sert,  mai/i- 
stris  eliain  nostris,  iiuK/iitiiii  ticcfssdriiim  mo- 
durn  rxrrsstTiiil,  otilu(iHuiilur  ;  L'iû\n  s'il  n'e>t 
pas  viiti  (pie  cello  do{lrin<'  est  celle  où  le 
Pajic  sainl  Iltinnisilas  renvoie  ceux  (|ui  veu- 
lent savoir  ceipje  croit  l'I'^^dise  romaine  sur 
la  grAcc  et  le  libre  arldlie.  (Jue  si  tout  cela 
est  incontestable,  comme  il  l'est,  etipie  per- 
sonne ne  l'ait  jamais  pu  ni  osé  révoipier  en 
doute,  on  no  peut  niiT  ipie  .'\I.  Simon,  (pii 
fait  profession  d'cMre  Calliolicpie,  ne  renou- 
velle aujourd'hui  contre  saint  Au,:;n>lin  la 
niénie  accusation  ijuc  les  Papes  ont  répri- 
mée; et  il  ne  f>eut  éviter  d'être  condamné, 
jMiisrjue  non-seulement  il  regarde  saint  Au- 
gustin comme  un  novateur  et  sa  doctrine 
comme  pleine  d'ex(ès,  maisijuil  ose  encore 
la  pioscrire  commo  ccmlraiie  au  sentiment 
nnaniuie  de  toute  l'Kj^lise,  coicnuî  tendant 
à  renouveler  et  à  ravt)riser  l'hérésie  d"s 
gnostii]ues,  ei  à  détruire  le  libre  arbitre. 


CHAPiTHE  Vil. 

Vaine  réponse  de  M.  Simon,  que  saint  Aiiyns- 
lin  n'est  pus  In  règle  de  notre  foi. —  Malfjré 
cette  carillittion,  ce  critique  ne  laisse  pas 
d'are  convaincu  d'avoir  condamné  tes  Papes 
cl  toute  ilùjlise  qui  les  a  suivis. 

11  n'est  donc  ^las  ici  question  de  savoir  si 
les  sentiments  de  sainl  Au.i;iistin  sont  la  rèp,le 
de  noii-e  créanct!,  (|ui  est  le  tour  odie\ix  (|ue 
M.  Simon  veut  donner  à  la  doctrine  de  ceux 
ipii  détendent  l'anhirilé  de  ce  Père.  iNon, 
sans  doute,  saint  Au.j,uslin  n'est  (>as  la  rèj^le 
de  noire  foi,  et  aucun  docteur  particulier 
ne  le  peut  être;  il  n'est  pas  même  encore 
question  en  (piel  degré  d'aulorité  les  Papes 
ont  mis  ses  ouvrages  en  les  approuvant  :  car 
nous  réservons  cet  e\amen  à  la  suilc  de  co 
Trailé.  Il  s'agit  ici  de  savoir  si,  après  que 
sainl  Augustin  est  devenu  l  oracle  de  l'Occi- 
dent, ou  peut  le  traiter  de  novateur  sans  ac- 
cuser les  Papes  et  toute  l'Eglise  d'avoir  du 
moins  appuyé  et  favorisé  des  nouveaulés, 
d'aviur  changé  la  doctrine  qu'une  tradiiion 
constante  avait  apportée,  et  si  cela  mèuio 
n'est  [)as  renverser  les  fondements  de  l'Ii- 
glise. 

11  ne  faut  pas  (]ue  M.  Simon  s'imagine 
qu'on  lui  soutire  ses  excès,  ni  que,  sous 
prétexte  que  (piel(pi(!s-uns  auront  abusé, 
dans  ces  derniers  siècles,  du  nom  et  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  il  lui  soit  [lermis 
d'en  n;épriser  l'aulorité.  C'est  déjà  une  in- 
Supi)or(able  témérité  de  s'ériger  en  censeur 
d'un  si  grand  homme,  (|ue  tout  le  monde 
regarde  comme  une  lumière  de  l'Eglise,  et 
d'écrire  directement  contre  lui  ;  c'en  est  une 
encore  jilus  grande,  et  qui  tient  tle  rim[iiélc 
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et  du  blasphènie,  de  le  traiter  de  novateur  el 
de  fauteur  des  héréliipies  :  mais  le  blâmer 
d'une  manière  ipii  retoudierail  sur  toute 
l'Eglise  et  la  convaincre  d'avoir  changé  do 
croyance,  c'est  le  comble  de  l'aveuglement; 
de  sorte  que  dorénavant  je  n'ai  pas  besoin 
d'a|ipeler  h  mon  secours  ceux  (lui  respeeienl 
comme  ils  doivent  un  Père  si  éclairé  ;  ses 
ennemis,  s'il  en  a,  smit  obligés  de  condam- 
ner M.  Simon,  h  moins  de  vouloir  condam- 
ner rivalise  même,  la  faire  varier  dans  la 
loi,  el  imiter  les  liéréliques,  qui,  jiar  toutes 
sortes  de  moyens,  t.1<heiil  d'y  trouver  de  la 
contradiction  et  de  l'eireur. 

CIIAPITUE    Mil. 

Autre  cariUation  de  M.  Simon  dans  la  décla- 
ration qu'il  a  faite  de  ne  vouloir  pas  con- 
damner saint  Aur/ustin.  —  Que  sa  doctrine 
en  ce  point  étal/lit  la  tolérance  et  l'indiffé- 
rence des  religions. 

Il  ne  sert  de  rien  h  M.  Simon  de  dire  qu'il 
ne  prétend  point  condnmner  saint  Augustin 
ni  empêcher  que  ses  sentiments  n'aient  un 
libre  cours,  mais  seulement  d'en, pêcher 
que,  sous  prétexte  de  défendre  ce  docle 
Père,  on  ne  condamne  les  l'ères  grecs  et 
toute  l'aiiliipiilé.  J'avoue  qu'il  jKirle  sou- 
vent en  ce  sens;  mais  ceux  (pii  se  payeront 
de  cette  excuse  n'auront  guère  com|)ris  ses 
adresses.  Il  veut  débiter  ses  ^enlimonls  har- 
dis; mais  il  so  prépare  des  subterfuges, 
quand  il  sera  trop  jire^sé.  11  a  de  secrètes 
complaisances  pour  une  secte  subtile,  <pii 
veut  laisser  la  liberté  de  tout  dire  et  de  tout 
jienser.  Je  ne  parle  pas  en  vain,  et  la  suite 
fera  mieux  paraître  celle  vérité  ;  mais  il  vou- 
ilrait  bien  nous  envelopper  ce  dessein.  Ou'y 
a-t-il  de  plus  raisonnable  ()ue  de  Irdérer 
saint  Augustin?  Mais  accordez-lui  cette  lo- 
lérance,  avii;  les  [uincipes  qu'il  jiose  et  avec 
les  |)roposilions  qu'il  avance,  il  vous  forcera 
de  tolérer  une  doctrine  opj'osée  à  toute  l'E- 
glise ancienne,  |)roscriie  ()ar  conséquent 
selon  les  règles  de  Vincent  de  Lérins,  c'<st- 
h-dire  selon  les  règles  qui  sont  les  marques 
certaines  de  la  catludiciié.  Il  vous  fera  voir 
que  la  foi  peut  être  changée;  que  les  Papes 
et  tout  l'Occident  |)euvent  approuver  ce  qui 
était  inouï  auparavant;  ipi'on  peut  tolérer 
une  doctrine  qui  renverse  le  libre  arbitre, 
qui  fait  Dieu  auteur  de  l'aveuglement  el  do 
rendiircissemenl  des  hommes,  qui  introduit 
des  questions  qui  mettent  les  bonnes  lîmes  aii 
désespoir  (377),  c'est-à-dire  celle  de  la  pré- 
destination, sans  laipielle  on  ne  saurait  ex-; 
pliquer  à  fond  ni  les  prières  de  l'Eglise,  ni 
la  gr;k:e  chrétienne.  Passez  celle  tolérance, 
et  accordez  une  l'ois  qu'un  a  varié  dans  la 
foi,  il  n'y  a  plus  de  tradition  ni  d'autorité, 
el  il  en  faudra  venir  à  la  tolérance.  Voilà  co 
cjui  résulte  clairement  du  livre  de  notre  au- 
teur. 

Qu'il  étale  tant  (ju'i!  lui  plaira  sa  vaine 
science  et  qu'il  fasse  valoir  sa  crilii|ue,  il  ne 
s'excusera  jamais,  je   ne  dirai    pas  d'avoir 
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ignoré  avec  loul  son  grec  et  son  hébreu,  les 
élénjents  de  la  lliéolojie  (car  il  ne  peut  (las 
avoir  ignoré  des  vérités  si  connues  qii  on 
ap[)r<^nd  dans  le  catécliisnie),  niais  jo  dirai 
d'avoir  renversé  le  fondement  de  la  foi,  et, 
avec  le  caractère  de  prêtre,  d'avoir  fait  lo 
j»ersonnage  d'un  ennemi  de  l'Eglise. 

CUAPITRE   IX. 

La  tradition  combattue  par  M.  Simon,  sons 
prétexte  de  la  défendre. 

Quoi  donc,  nous  répondra-t-il,  vous  m'at- 
taquez sur  la  tradition  que  jo  vante  dans 
tout  mon  livre  I  11  la  vante,  je  r.-ivoiie,  et  il 
semble  en  vouloir  taire  tout  son  appui  ;  mais 
je  sais,  il  y  a  longtemps,  comineiit  il  vanie 
ies  meilleures  choses.  Quand,  par  sa  criti- 
que de  l'Ancien  Testament ,  il  renversait 
l'authenticité  de  tous  les  livres  dont  il  est 
coin|>osé,  et  môme  de  ceux  de  Moïse,  il  fai- 
sait semblant  de  vouloir  par  là  établir  la 
tradition  et  réduire  les  hérétiijues  à  la  re- 
connaître, pendant  qu'il  en  renversait  la 
principale  partie  et  le  fondement  avec  l'au- 
thenticité des  livres  saints.  C'est  ainsi  qu'il 
défendait  la  tradition  et  ipi'il  en  imposait  à 
ceux  qui  n'étaient  pasassez  instruits  dans  ces 
matières,  ou  qui  ne  se  donnaient  pas  le  loi- 
sir de  s'y  ap|)liquer;  mais  c'est  une  ipierelle 
h  part.  Tenons-nous-en  au  troisième  tome 
sur  le  Nouveau  Te.'<tament,  et  voyons  com- 
ment la  tradition  y  est  défendue.  Déjà  on 
voit  qu'elle  est  sans  force,  puisque,  tonte 
constante  et  universelle  qu'elle  était  dès  l'o- 
rigine du  christianisme  jusqu'au  temps  de 
saint  Augustin,  sur  des  matières  aussi  im- 
portantes que  celles  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  ce  Père  a  eu  le  pouvoir  de  la  chan- 
ger, et  d'entraîner  dans  ses  sentiments  les 
Papes  et  l'Occident.  Vantez-nous  après  cela 
la  tradition  que  vous  venez  de  détruire. 
Mais  venons  à  d'autres  endroits. 

CHAPITRE  X. 

Manière  méprisante  dont  les  nouveaux  criti- 
ques traitent  les  Pères  et  méprisent  la  tradi- 
tion.—  Premier  exemple  de  leur  procédé 
dans  la  ques'ion  de  la  nécessité  de  l'Eucha- 
ristie. —  M.  Simon  avec  les  hérétiques  ac- 
cuse l'Eglise  ancienne  d'erreur,  et  soutient 
un  des  arguments  par  lesquels  ils  ont  atta- 
qué la  tradition. 

Il  faut  apprendre  à  connaître  les  décisions 
de  noscriliiiues  et  la  manière  dont  ils  tran- 
chent sur  les  Pères.  C'est  faiblesse  de  s'étu- 
dier à  les  défendre  et  à  les  expliquer  en  nn 
bon  sens,  il  en  faut  parler  librement;  c'est 
quelque  chose  de  plus  savant  et  de  (ilus  lin 
que  de  prendre  soin  de  le-^  réduire  an  che- 
min battu.  Au  reste,  on  n'a  pas  besoin  de 
rendre  raison  do  ce  tju'on  prononce  contre 
eux.  Le  jugenient  d'un  (ritiipje,  formé 
sur  un  goût  exquis,  doit  s'autoriser  de 
lui-même,  el  il  semblerait  qu'on  doul.it 
si  I  on  s'amusait  à  prouver.    On  va   vnii    un 
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exemple  de  ce  procédé,  el  tontensembleune 
preuve  de  ses  suites  pernicieuses,  dans  les 
paroles  suivantes  de  Si.  Simon. 

Aa  preuve,  dit-il,  {Tl'i)  que  saint  .Augustin 
tiredu  baptême  et  de l'Eucbarisliepour prouver 
le  péihéoriglnel,  comme  s'ils  étaient  éyaleiuenl 
nécessaires,  nu'meaux  enfants,  pour  être  ><(«- 
vés,  ne  parait  pas  cow.i.VASTE  ;  elle  était  ce- 
pendant fondée  sur  la  créance  de.  ce  temps- 
la,  (/(('//  appuie  sur  ces  paroles  :  «  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  ihmnine,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie 
en  vous.  »  N'oilà  ce  ipii  s'ap[ielledécidcr;  au- 
tant de  (laroles,  autant  d'arrêts.  Le  re>te  du 
]iassage  est  du  môme  ton.  En  un  autre  en- 
droit il  prend  la  peine  d'alléguer  le  cardi- 
nal Tolet,  qui  explique  saint  Augustin  d'une 
manière  solide  et  qui  est  suivie  de  toute  l'E- 
cole, nais  c'est  encore  pour  [irononcer  un 
niMivel  arrêt  (379)  :  //  parait  bien  de  la  sub- 
tilité dans  celte  interprétation,  et  toute  l'an- 
tiquilé  a  inféré  de  ce  passage  :  «  Si  vous  ne 
mangez  la  chair,  »  etc.,  la  nécessiléde  donner 
actuellement  l'Eucharistie  aux  cnfaots,  aussi 
bien  que  le  baptême.  Il  ne  faut  point  de  rai- 
son; M.  Simon  a  parlé.  Saint  Augustin  s'est 
trompé  dans  une  matière  de  foi,  et  comme 
lui  toute  l'antiquité  était  dans  l'erreur;  la 
créance  de  ce  Père,  quoiqu'elle  soit  celle 
de  son  temps,  n'en  est  i)as  moins  fausse. 
Ainsi,  en  quatre  jiaroles,  M.  Simon  conclut 
deux  cîioses  :  l'une  que  les  preuves  de  saint 
Augustin,  qui  sont  celles  de  l'Eglise,  ne  sont 
pas  concluantes;  l'autre,  que  la  créance  de 
l'Eglise  est  erronée.  Si  .M.  Simon  le  disait 
grossièrement,  on  s'élèverait  contre  lui  ; 
parce  qu'il  donne  h  son  discours  un  tour 
malin  et  un  air  d'autorité,  on  lui  applaudit. 

Cependant  on  ne  peut  pas  nier  iiu'il  ne 
soutienne  ici  les  sentiments  des  protestants. 
Le  principal  objet  de  leur  aversion  est  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise,  qui  entraîne  la  certi- 
tude de  ses  traditions.  Pour  atlaipier  ce  fon- 
dement de  In  foi,  ils  ont  cheiché  de  tous  eû- 
tes des  exenqiies  d'erreur  dans  l'Eglise,  el 
celui  qu'ils  allèguent  le  plus  souvent  est  le 
même  oîi  M.  Simon  leur  a|iplaudit.  Du 
Moulin,  dans  son  Bouclier  de  la  foi,  et  tous 
les  autres  sans  exception  n'ont  rien  tant  à  la 
bouche  que  cet  argument  :  Saint  Augustin 
et  toute  l'Eglise  de  son  temps  croyait  la 
nécessité  de  rEiicharistie  pour  lo  salut  des 
enfants  ;  la  tradition  en  était  constante  alors  ; 
ce|)endant  elle  était  fausse  ;  il  n'y  a  donc  ni 
tradition  certaine,  ni  aucun  moyen  d'étalilir 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  la  conséquence 
est  certaine.  M.  Simon  établit  l'antécédent, 
qui  est  que  l'Eglise  a  erré  en  cette  matière, 
fl  n'y  a  donc  plus  moyen  de  sauver  la  vérité 
qu'en  condamnant  ce  critique. 

CHAPITllE  XI. 

Artifice  de  M.  Simon  pour  ruiner  une  des 
preuves  fondamentales  de  l'Eglise  sur  le 
péché  originel,  tirée  du  baptême  des  en- 
fants. 

C'est  i;e  qui  nous    réduit  à  examiner  une 
("i\))  Pi.ge  110. 
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l'ois  los  jiigoineiits  (]u'il  pronouce  a\t'X  taiil 
d'iiiilorilô  ;  o(,  enrore  (|ii(!  selon  lesloisij'iine 
dis|uite  roj^l'  e,  h  (|iii  alliriiie  sans  raison,  il 
siiflisc  de  nier  de  inùriio  ,  ce  ne  sera  ()as 
perdre  le  Iciiips  (picde  rnonlrer  l'ignorance, 
la  léiiiérili;  ou  |)IuI(jI  la  mauvaise  fui  de  ce 
censeur. 

Je  dis  donc  premièrenieiil  ([u'il  alTaihlit  la 
preuve  de  l'I'ljilise.  Sa  preuve  fondaiiienlalc, 
i>our  établir  le  (léclié  orif^inel,  élail  le  hap- 
tèuie  des  pelils  entants.  Ses  autres  preuves 
étaient  solides,  mais  il  y  fallait  de  la  dis- 
cussion ;  le  hapléme  des  petits  enfants  était 
uiio  preuve  de  fait,  pour  laquelle  il  no  fal- 
lait que  des  ^eux  ;  le  |)euple  en  était  capa- 
ble comme  les  savants,  el  c'est  pourquoi 
saint  Aujjiislin  l'établit  dans  un  sermon  en 
celte  sorte  (;i80)  :  «  Il  ne  faut  point,  »  disait-il, 
«  mettre  en  (piestioii  s'il  faut  ba[itiser  les  en- 
fants; (-'est  une  doctrine  établie  il  y  a  lorij;- 
temps,  avec  une  souveraine  autorité,  dans 
l'Eglise  catholique.  Les  ennemis  de  l'Kglisc 
(les  péla,:;iens)  en  demeurent  d'accord  avec 
nous,  et  il  ri'y  a  |iointen  cela  de  question.  » 
Voilà  donc  une  première  vérité  qui  n'était 
pas  contestée.  Il  faut  baptiser  les  enfants;  le 
ba|)lôme  leur  est  nécessaire;  mais  h  quoi 
leur  est-il  nécessairi!?  Le  baplèiiie  le  mon- 
trait, puis(jue  constamment  il  était  do'.iné  en 
rémission  des  péchés  ;  c'était  une  seconde 
vérité,  (jui  n'était  (las  moins  conslaiile  (]U0 
la  première,  '<  L'autorité,  >-  dit  saint  Augus- 
tin (-'JS!),  «  de  rEj,dise  notre  n.ère  le  montre 
ainsi;  la  règle  inviolable  delà  véiité  ne 
permet  pas  d'en  douter;  quiconcpio  veut 
ébranler  cet  inébranlable  renqiart,  cette 
forteresse  inqire.nable,  il  ne  la  brise  pas,  il 
se  brise  contre  elle.  »  Kt  un  peu  a[irès  : 
«  C'est  une  chose  certaine,  c'est  une  chose 
établie.  On  peut  soulfrir  les  erreurs  dans  les 
autres  questions,  (pii  ne  sont  point  encore 
examinées,  (juinesonl  point  alïermies  [lar 
la  pleine  autorité  de  l'Eglise;  on  peut  dans 
cette  occasion  siq)porter  l'erreur;  mais  il  ne 
faut  |<as  permellre  d'en  venir  jusqu'à  renver- 
ser le  toiidementde  la  fin  (38-2).  » 

Ce  fondeiiienl  de  la  foi  était  la  déclaration 
soionnelle  ipie  taisait  l'Eglise  qu'on  bapti- 
sait les  enfants,  (ju'on  les  lavait  d»;  leurs  [lé- 
chés; par  où  il  tallait  ciuire  de  nécessité 
qu'ils  naissaient  pécheurs,  et  (jue,  n'ayant 
l)oinl  de  iiéihés  propres  h  expier,  on  ne 
pouvait  laver  en  eux  que  ce  grand  péché 
que  tous  avaient  commis  en  Adam.  Il  ne 
lallail  point  argumenter,  l'aulion  (larlait;  le 
jiéché  originel,  si  dillicilc  h  persuader  aux 
incrédules,  devenait  sensible  dans  la  forme 
du  baptême,  el  la  preuve  de  l'Eglise  était 
dans  son  sai-iement. 

Cet  admirable  sermon  de  saint  Augustin 
fut  prononcé  dans  l'église  de  Carthage  le 
jour  do  la  nativité  de  saint  Jean-Ba|)tisle,  au 
commencement  de  l'hérésie   de  l'élage,    et 


avant  que  ses  sectateurs  eussent  été  con- 
damnés ;  mais  l'Eglise,  qui  les  tolérait  jus- 
qu'alors et  les  alleinlait  ù  pénitence,  leur 
dénonçait  par  ce  seiiuon  dans  la  capitale  de 
l'Afrique,  qu'elle  ne  les  tolérerait  pas  long- 
temps, el  jetait  les  (oiidi'inents  de  leur  pro- 
chaine condamnation.  En  elfet,  quelque 
temps  apiè<,  dans  la  même  église  de  Car- 
thage où  ce  sermon  avait  été  prononcé,  on 
tint  un  concile  approuvé  de  toute  l'Eglise, 
où  l'on  condamna  les  pélagiens  par  le  bap- 
tême des  petits  enl'anls.  Eu  voici  le  ca- 
non (.'{S'Jl  :  Qaiiunquf  ilil  qu'il  tie  fttul  point 
baptiser  (es  petits  eiifuiils  nomellpineiit  nés, 
ou  qu'il  les  futil  baptisera  la  irrité  en  la  ré- 
mission (lesprrhr's,  mais  cependant  qu'ils  ne 
tirent  pas  d'Adam  un  péché  originel  qu'il 
faille  espier  par  la  régénération,  d'oît  il  s'en- 
suit ijue  la  forme  du  liapléme  qu'on  leur  donne 
en  lu  rémission  des  jiétliés  n'est  pas  véri- 
table, mais  qu'elle  est  fausse:  qu'il  suit  ana- 
thènie. 

On  voit  par  lii  que  cette  preuve  du  péché 
originel,  qu'on  lirait  de  la  nécessité  et  de  la 
forme  du  baplême,  était  celle  de  toulo  l'E- 
glise catholique  dans  les  conciles  univer- 
sellement reçus.  Les  Pères  du  môme  concile 
de  Cartilage, 'dans  la  leiire  qu'ils  écrivirent 
au  Pape  saint  Innocent,  pour  lui  demander 
la  contirMialion  de  leur  jugement,  insislenl 
sur  celle  preuve,  co.nme  sur  celle  qu'on  ne 
pouvait  rejeter  sans  renverser  le  fondement  de 
la  foi  C.iS'i)  (lui  était  précisément  ce  que 
saint  Augustin  avait  prêché,  encore  qu'il 
n'assislAt' point  à  ce  concile;  et  le  Pape  la 
reçut  aussi  comme  incontestable,  en  disant 
cjue  c'est  vouloir  anéantir  le  baptême,  que 
de  dire  que  ses  eaux  sacrées  ne  servent  de 
rien  aux  enfanta  (383). 

C'est  dimc  ià  ce  fondement  de  la  f()i,  sur 
lequel  les  pélagiens  ne  pouvaient  pas  dire  que 
l'Orient  ne  fût  pas  d'accord  avec  l'Occideiil, 
puisque  les  deux  Eglises  en  convenaient 
avec  un  si  grand  consentement,  «  que  les 
peujiles  mômes  »  dit  saint  Augustin  dans  le 
sermon  déjà  cité  (38C),  »  auraient  couvert 
de  confusion  ceux  (pu  auraient  osé  le  ren- 
verser. »  C'est  aussi  ce  (jui  fermait  la  bou- 
che aux  ()élagiens,  qui  ne  faisaient  que  biai- 
ser ipiaud  on  en  venait  ù  cet  argument,  et 
paraissaient  évidemment  déconcertés,  com- 
me les  réponses  de  Julien  le  pélagien  lelont 
connaître  (387).  Mais  aujourd'hui  M.  S  mon 
enlrcfirend  de  les  délivrer  d'un  argument  si 
pressant  et  si  important,  et,  n'osant  pas  le 
détruire  ouvertement,  de  peur  d'attirer  sur 
lui  le  cri  do  tout  l'univers,  il  l'allaiblit  indi- 
rectement, en  joignant  la  nécessité  de  I  Eu- 
charislie  avec  celle  du  baptême  ;  comme  si  i 
saint  Augustin  el  toute  l'Eglise  l'avait  crue 
égale.  Mais  on  voit  ici  manilestement  le  ma- 
licieux arlilJce  de  cet  auteur.  La  preuve  que 
l'on  lirait  du  ba(itême  subsistait  par  sa  |'ru- 


(580)  Serin. '294,  :d.   I  »,    Ile  vcib.   H;m(.,  t.  I, 
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))re  ftirce,  inJépon.lamiiieiU  do  celle  qu'en 
tiiail  de  rEurhaiLsIie,  coinmo  on  le  l'eut 
voir  par  le  sermon  de  sainl  Augustin,  (lu'on 
s  rapporté,  et  eiu-ore  par  le  canon  du  con- 
cile de  Carlliajie,  où  l'ari^uiuent  du  hapli^uie, 
,  nièuieseul,  lait  le  sujet  de  l'anathùnie  de 
l'Eglise,  sans  qu'il  y  soit  fait  mention  de  ce- 
lui lie  l'Euiliaristie.  Quand  donc  M.  Simon 
f.tit  marcher  ensemble  ces  deux  preuves, 
c'est  qu'il  espère  d'aQ'aiblir  l'uneen  l'embai'- 
rassant  avec  l'autre  ;  il  voulait  l'aire  ce  plai- 
sir aux.  nouveaux  pélagiens,  dont  il  est  h; 
perpéluel  dtJt'enseur  aussi  bien  ijue  des  an- 
ciens jiartisans  de  cette  hérésie,  coniuie  la 
suite  de  ce  discours  le  fera  paraître.  En  el- 
let  la  preuve  tirée  du  baptêuio  n'a  aucune 
dillicullé.  Si  donc  il  a  senti  ((u'il  y  en  avait 
dans  celle  (pi'on  lirait  de  l'Eucharistie,  et 
qu'il  fallait  un  plus  long  discours  pour  la 
faire  eiucudre,  la  bonne  foi  voulait  ([u'il  les 
séparât,  il  devait  dire,  non  pas  comme  il 
fait,  que  la  preiiie  que  saint  Auguslin  tire  du 
baptême  et  de  l'Euiliaristie  ne  paraît  pas  cnn- 
cluanle  :  uiais  (|uo  la  preuve  de  l'Eucharis- 
lie  est  plus  dilllcile  h  f)énétrer  que  l'autre, 
qui  va  toute  seule,  et  qui  n'a  aucun  embar- 
ras. Mais  s'il  eût  parlé  de  cette  sorte,  la  vic- 
toire de  l'Eglise  et  iit  manifeste,  etsa  preuve 
très-évidente.  Il  fallait  donc,  pour  favoriser 
les  pélagiens  anciens  et  modernes,  atlaiblir, 
ou  |)lulùt  détruire  la  [ireuve  la  plus  mani- 
feste du  péché  originel,  et  avec  elle  ren- 
verser le  fondement  de  l'Eglise,  comme  les 
l'ères,  dont  nous  avons  vu  les  autorités,  l'ont 
démontré. 

CHAPITRE  XH. 

Passages  des  Papes  et  des  Pères  qui  établis- 
sent la  nc'cessité  de  l'Eucharistie ,  en  termes 
aussi  forts  que  saint  Augustin  —  Erreur 
inexcusable  de  M.  Simon,  qui  accuse  ce 
saint  de  s'être  trompe'  dans  un  article  qui, 
de  son  aveu,  lai  était  commun  avec  toute 
l'Eglise  de  son  temps. 

Quant  h  la  preuve  de  l'Eucharistie,  le  des- 
sein de  l'alfaiblir  se  trouve  uni  avec  celui  du 
montrer  (jue,  dans  le  tem|)S  iJe  saint  Augus- 
tin, et  lui  et  toute  l'Eglise  étaient  dans  l'er- 
reur. La  raison  en  est  évidcnlo.  On  fonde 
cette  erreur  de  saint  Augustin  sur  la  uia- 
nière  dont  il  parle  contre  les  jiélagiens,  de 
la  nécessité  de  l'Eucharistie,  apjjuyée  sur  ce 
passage  de  saint  Jean  (vi,  '6'i-)  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne 
buvez  son  sang ,  vous  n'aurez  point  ta  rie  en 
vous.  Or  cell'j  jireuve  n'est  pas  seulement 
de  saint  Auguslin,  ni.iis  encore  du  Paiie  saint 
liuiocent  (388),  dans  sa  réponse  au  concile 
de  Milève,  que  toute  l'Eglise  a  rangée  dans 
ses  canons;  et  elle  est  encore  du  l'ajjc  sainl 
Gélase  (.'389),  dans  sa  lettre  aux  évoques  de 

/.ï88)  EpUl.  ad  cunc   Milev. 
(âS'Jl  Ad  epiic    per  Vu. 
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la  province  qu'on  a[ipel,iit  l'iicne  en  Italie. 
Elle  est  donc  si  clairement  du  Saint-Siège, 
i|ue  saint  Augustin  ne  craini  point  do  dire, 
dans  son  épiire  h  sainl  Paulin  (;{90) ,  que 
ceux  cpii  la  rejettent,  malgré  la  <lécision  du 
Pape  sainl  innocent,  s'é  èvent  contre  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique:  et  il  montre 
ailleurs  i3i)l)  que  le  décret  de  ce  Siège,  par 
où  celli'  preuve  esl  établie,  est  si  inviolable, 
(pie  Céleslin  même,  un  aulre  Pelage,  a  été 
obligé  de  s'y  soumctlre.On  ne  [leiit  donc  pas 
nier  (]ue  cette  preuve  ne  soit  celle  du  Saint- 
Siège  et  de  toute  l'Eglise  (atlioli(pjc.  Elle 
esl  encore  celle  des  autres  Pères  contempo- 
rains de  sainl  Auguslin,  enlie  autres  de 
Mercator  {:ii)i),  ce  grand  adversaire  de  l'hé- 
résie pélagieuiio,  il  d'Eusèbc,  évêque  de 
l'Eglise  gailii-ane  (31).'!),  doni  on  a  publié  les 
hiMuèlies  sous  le  nom  d'Eusèbe,  évùijue 
d'Emèse.  l'our  joimire  les  Ciiecs  aux  Latins, 
elle  esl  encore  de  sainl  Lsidore  de  DamicUe 
(39*),ipii  prouve  ensemble  la  nécessité  du 
baptême  et  de  l'Euchaiislie,  par  ces  deux 
passages  :  Si  vous  ne  mangez  [Joan.  vi,  Si), 
etc.;  et  :  Si  vous  ne  renais.H'z  (Joan.  m,  o), 
etc.  Et,  afin  qu'on  ne  pense  pas  ipie  cette 
doctrine  soit  nouvelle,  on  la  trouve  dans 
saint  t^ypricn,  aussi  clairement  (|ue  dans  les 
Pères  (jui  l'ont  suivi. 

Je  ra|)porterais  ces  autorités  si  le  fait 
n'était  avoué  par  noire  auteur  (3113) ,  qui  re- 
connaît que,  si  sainl  Auguslin  a  établi  la  né- 
cessité de  l'Eucharistie  égale  à  celle  du  bap- 
tême, c'était  en  suivant  la  créance  du  temps 
(39G).  Afin  qu'on  ne  doute  pas,  il  répète  en- 
core que  toute  l'antiquité  a  inféré  de  ce  pas- 
sage (d(;  saint  Jean,  vi)  la  nécessité  de  donner 
actuellement  l'Eucharistie,  aussi  bien  que  le 
baptême  (31)7).  Mais  ce  n'est  [>as  le  langage 
d'un  homme  qui  veut  déf 'iidre  la  tradition 
de  l'Eglise  :  c'est,  au  ci^ntraire,  le  langage 
d'un  homme  (jui  a  entrepris  de  la  détruire, 
et  qui  veut  faire  conclure  aux  [irotestanls 
que,  si  l'Eglise  s'csl  irompée  dans  la  créance 
qu'elle  avait  de  la  nécessité  de  l'Eucharistie, 
et  est  aujimrdhui  obligée  de  se  déilire,  elle 
peul  aussi  bien  s'être  trompée,  non-seule- 
lucut  sur  la  nécessité  du  baptême,  mais  en- 
core sur  toutes  les  autres  parties  de  sa  doc- 
trine, n'y  ayant  aucune  raison  de  !a  rendie 
plus  infaillible  dans  une  partie  de  lu  doc- 
li  ine  révélée  de  Dieu  que  dans  l'autre. 

CHAPITRE  Xm. 

M.  Simon,  en  soutenant  que  l'Eglise  ancienne 
a  cru  la  nécessité  de  l'Eucharistie,  favorise 
des  hérétiques  nianifcslcs ,  condamnés  par 
deux  conciles  crcuméniqucs  :  premièrement 
par  celui  de  lidle,  et  ensuite  par  celui  de 
Trente. 

Voilà  donc  r(!rrciir  manifeste  de  M.  Sinmii, 

l.  XLVIII ,  col.  0  ,  éilit.  Migiie. 
(3!)3)  Euscu.,  ep.  Gall.,  hum.  5. 
(31U)  l/d).  11,  (!|iisl.  5-2. 
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(".90)  l':ii;i!  -2S7. 
(31)7)  Pane  UIO. 
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(i\Hiliiif|lre  coiiimu  ccrtiiin  un  i'.iit  ijui  rni- 
vi'isc  le  IViiiileiiicnt  el  riiil'iiilliliililé  do 
ri:t;lisc  ;  mais  sa  l'fliitc  n'csl  pus  inniiis 
(;ranik'  en  ce  (|ue,  dans  un  .'irlicle  parlicu- 
licr,  il  (limne  ;j;ain  de  caiiso  à  des  liùréli(iiies 
ijiii  (iiit  6lé  ré|ir(iUV(S  |iar  le  concile  de  \ià\t'.. 

On  sal  avec  (jiielie  olistinalion  les  Holié- 
niiens  soiili-naienl  la  nécessité  de  coniniu- 
nier  les  peiils  enlanls.  Ils  se  fondaient  sur 
ce  passa^îotle  saint  Jean,  vi(V5V),  cl  ils  soute- 
naient ([ue  saint  Augustin  et  toute  l'Knlise 
ancienne  l'avaient  entendu  cotuiue  eux  (398). 
('.'est  ce  ()ue  le  ron<-ilp  île  BAIe  ne  put  souf- 
frir; et,  dans  l'accord  qui  fui  (ail  avec  eux 
par  les  lésais  de  ce  concile,  on  les  oliligea 
expresséniiiit  à  se  départir  de  la  commu- 
nion des  enfants.  Ils  y  revenaient  pourtant 
toujours;  el  ce  concile,  en  ce  point,  ap- 
prouvé de  tnule  l'Eglise  et  du  Pape  niénie  , 
ne  cessait  de  s'y  opposer,  parce  que  l'Kglise 
n'cnlendait  point  que  la  communion  des  en- 
fants fût  autorisée  comme  néi;essaire.  Mais 
aujourd'hui  -M.  Simon  vient  soutenir  ces 
hérétiques  el  condamner  le  concile,  puis- 
ipi'il  assure  iiue  les  hérétiques  suivaient 
l'ancienne  doctrine,  et  (|ue  le  concile  et  toute 
l'Eglise  s'y  opposait. 

On  voit  doni'  déj?i  un  concile  œcuménique 
(|ui  comlaaine  .M.  Simon  :  c'est  le  concile  île 
l!;Mc,  dans  les  Actes  (juil  a  passés  avec  une 
pleine  autorité,  du  consenlement  du  Pape, 
car  l'accord  dont  il  a  été  parlé  est  do  l'an 
1V3-2,  tluiatit  les  premières  sessions,  qui  ont 
été,  comme  on  sait,  autorisées  par  Lugène 
l\  ;  et,  depuis  même  les  contestations,  ce 
Pajie  a  toujours  maintenu  l'accord,  qui  n'a 
jamais  soull'ert  aucune  atleinle. 

Mais  si  .M.  Simon  a  ignoré  la  décision  du 
concile  de  liAle,  il  n'a  pas  dû  ignorer  celle 
du. concile  de  'l'rente,  cp.ii,  en  parlant  de  la 
coutume  ancienne  de  donner  la  coujmunion 
aux  jictits  entants,  décide  en  termes  formels 
que,  comme  les  Pères  ont  eu  de  bonnes  raisons 
de  faire  ce  qu'ils  ont  [ail,  aussi  faut-il  croire 
sans  aucun  doute  qu'ils  ne  l'ont  fait  par  au- 
cune nécessité  de  salut  (399)  :  ce  i|ui  se  trou- 
vera taux,  si  la  nécessité  de  salut,  égale  dans 
l'Eucliaristie  et  dans  le  ba[)lôme,  a  été  le 
fon.ieii.cnt  de  leur  prati(|ue,  ainsi  que  le 
soutient  .M.  Simon.  Sa  critique  est  donc  op- 
posée à  celle  de  deux  conciles  œcuméniques, 
el  expre.vsément  condamnée  par  celui  de 
Trente  :  à  quoi  il  n'y  a  autre  ré|)onse  à  faire 
[xmr  lui,  sinon  que  ce  n'est  pas  ici  le  seul 
endroit  où  il  méprise  l'autorité  des  plus 
grands  conciles. 

CHAPITRE  XIV. 

Mauvaise  foi  de  M.  Simon,  qui,  en  accusant 
saint  Augustin  et  toute  l'antiquité  d'avoir 
erré  sur  la  nécessité  de  l'Eucharistie,  dissi- 
mule  le  sentiment  de  saint  Fulgence,  auteur 
du  même  siècle  que  saint  Augustin,  el  qui 
faisait  profession  d'être  son  disciple,  mente 
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dans  celle  qurslinn,  ttt'i  il  funde  sa  résolu- 
tion sur  la  doctrine  de  ce  l'ère. 

H  suppose  contre  ces  conciles,  comme  un 
fait  constant,  que  saint  Augustin  et  toute 
l'Egliso  enseignaicnl  la  nécessité  de  l'Eucha- 
ristie égale  à  cfllo  du  baptême;  mais  il  n'y 
a  nulle  bonne  foi  dans  snn  \>iw(nié,  puisqu'il 
dissimule'  toutes  les  rais<)iis  dont  le  senli- 
menl  contraire  est  appu>é.  ! 

Il  est  vrai  qu'il  ra^orie  la  réponse  du 
cardinal  Tolet  (VOO),  que  les  enfants  étaient 
censés  recevoir  l' Eucharistie  dans  le  baptême , 
parce  qu'ils  devenaient  alors  membres  du 
corps  viqslique  de  Jésus-Christ,  el  qu'ainsi  ils 
parlitlpaicnl  en  quelque  manière  au  sacrement 
de  l'Eucharistie  :  mais  il  méprise  celte  ré- 
ponse, qui  est  la  seule  qu'on  |)uisse  opposer 
h  l'hérésie  des  Bohémiens,  et  il  croit  la  dé- 
truire par  celte  seule  parolu  (VOI)  :  Il  y  a 
bien  de  la  sublililé  (c'esi-à-dire,  dans  sou 
style,  iiien  do  la  chicane  el  du  ra(linemcnl) 
dans  celle  interprétation,  et  toute  l'aniiquilé 
reconnaît  la  nécessité  de  donner  actuellement 
rEu(  harislie  au.r  enfants. 

Il  dissimule  que  celle  réjionse  du  cardinal 
Tolet  est  celle  non-seulemcnl  des  cardinaux 
Bellarmin  el  Duporron,(!e  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  soutenir  la  tiadilion  contre  les 
[)roteslants,  et  de  toute  l'Ecole,  mais  encoie 
celle  tle  saint  Fulgence,  qui,  consulté  sur  la 
cpiesliori  doni  il  s'agit  ,  a  expliqué  saint 
Augustin  coniuie  a  fait  Tolet  et  comme  fait 
encore  aujourd'hui  toute  la  théologie  (102). 
Cette  autorité  de  saint  i'uig(,'nce  n'est  igno- 
rée de  personne.  On  lu  c(jnsultait  sur  le  sa- 
lut d'un  Ethiopien  qui,  après  avoir  long- 
teiujis  demandé  le  baptême  en  bonne  santt-, 
le  reçut  enfin  fort  nialade  et  sans  connais- 
sance, dans  l'église  même,  et  mourut  dans 
l'intervalle  qu'il  y  avait  entre  la  céréuuMiie 
du  baptême  el  le  tein,  s  de  la  communion. 
Ainsi  il  ne  fut  pas  communié.  L'^  diacre 
Ferrand,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
l'Eglise,  consulte  saint  Fulgence,  le  jilus 
grand  théologien  et  le  plu^  saint  évêque  de 
son  temps,  sur  le  salut  de  l'Ethiopien,  et  ce 
grand  docteur  n'hésite  pas  à  prononcer  eu 
faveur  du  baptisé.  Personne  ne  l'a  repiis,  et, 
au  contraire,  on  acquiesce  à  sa  décision. 

Le  cas  n'était  pourtant  jias  extiaoïdinaire. 
Il  y  avait  assez  de  distance  entre  le  baptême 
el  la  communion,  puisijue  ce  tenqis  conqire- 
nait  la  consécration  des  mystères,  avec  tout 
le  sacritice  de  l'Eucharist'ie;  et  saint  Ful- 
gence parle  de  la  mort  qui  arrivait  dans  cet 
intervalle  à  quehjues  -  uns  comme  d'une 
chose  assez  commune,  sans  que  (lourlant  on 
fût  en  peine  de  leur  salut.  Ce  n'était  donc 
pas  alors  le  sentiment  de  l'Eglise,  que  la 
nécessité  de  l'Eucharistie  fût  égale  à  celle 
du  baptême;  mais  si  ce  ne  l'élan  pas  alors, 
ce  ne  l'était  pas  auparavant,  ni  du  temps  de 
saint  Augustin.  Sa  ni  Fulgence  en  était  trop 
proche  el   trop  tidèle  disciple  de  ce  grand 
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s:iint.  On  voit,  en  oiïel,  qu'il  rt^sout  la  ques- 
tion par  sailli  AiiLiustin,  et  sur  le  mémo 
principe  dont  nous  nous  servons  encore  au- 
jourd'lur',  que,  dus  (|uon  est  l.aplisé,  «  on 
est,  par  le  liaptêuie  môme,  r>'ndu  participant 
ilu  corps  et  du  sanic  <ie  Jésus- Christ  :  »  d'où 
saint  Fiilgcnce  conclut  «  qu'on  n'est  donc 
pas  privé  de  la  iiarticip.alion  de  ce  corps  et 
de  ce  sang  lorsqu'on  a  été  liaplisé,  encore 
qu'on  sorte  de  cette  vie  avant  que  de  les 
avoir  reçus.  « 

Voilà  ce  principe  tant  méprisé  par  M.  Si- 
mon dans  sa  critique  sur  Tolct.  C'est  pour- 
ta:il  le  prin<ipe  de  saint  Fuli^ence;  c'est  le 
principe  de  saint  Augustin,  que  saint  Ful- 
gence  établit  par  un  sermon  de  ce  Pire, 
qu'il  récite  entier,  et  que  tout  le  monde  a 
reconnu  après  lui;  c'est  la  doctrine  cons- 
tante de  saint  Augustin  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. Il  va  encore'un  sermon  (103)  où  il  éta- 
blit exïiressénient  que  le  Chrétien  est  fait 
meiiiLircde  Jésiis-Chiisi,  premièrement  par 
le  hapiôme  et  avant  la  communion  actuelle, 
qui  est  la  même  vérité  que  saint  Fulgence 
avait  établie  par  le  sermon  qu'il  a  rapporté. 
Le  même  saint  Augustin  enseigne  la  même 
chose  dans  le  livre  Du  mérite  et  de  la  rémis- 
sion des  péchés.  "  On  ne'  fait,  »  dit-il  (iOVj, 
«  autre  chose  dans  le  baiilême  des  petits  en- 
fants que  de  les  incorporer  à  l'Eglise,  c'est-à- 
dire,  de  les  unir  au  corps  et  aux  membres  de 
Jésus-Christ.  »  Cent  passages  du  même  Père 
justifieraient  cette  vérité,  si  elle  pouvait  être 
contestée.  On  a  vu  la  conséquence  que  saint 
Fulgencealiréede  ce  beauprincipe.il  parait 
même  que  saint  Augustin  Ta  tirée  iui-uiê.iie, 
puis(]u'il  jirésuppose  qu'un  enfant  malade 
«  qu'on  se  [iresserail  de  porter  aux  eaux 
baptismales,  sien  lui  prolongeait  tant  soit 
peu  la  vie,  en  sorte  qu'il  mourût  incontinent 
après  son  baptême,  serait  de  ceux  dont  il  est 
écrit  qu'ils  ont  été  enlevés,  de  peur  que  la 
malice  ne  les  changeât  (i03);  »  c'est-à-dire, 
qu'il  serait  sauvé,  bien  qu'il  paraisse  par 
tous  les  termes  de  ce  Père,  qu'il  piésuppo- 
serait  la  mort  de  cet  enfant  si  proche,  qu'on 
n'aurait  pa^  eu  le  loisir  de  le  conuuunier. 

Ou  voit  donc  la  mauvaise  foi  de  M.  Simon, 
qui  dissimule  les  décisions  de  Bàle  et  de 
Trente,  et  qui  pass"  si  hardiment  comme  un 
fait  constant ,  que  saint  Augustin  avec  toute 
'■antiquité  était  dans  l'erreur;  comme  si  saint 
Fulgence,  qui  tlorissait  dans  le  siècle  où 
saint  Augustin  est  mon,  ne  faisait  pas  partie 
de  l'anti.juité  ;  ou  (ju'il  eût  pu  mépriser  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  dont  il  faisait 
une  si  haute  profession  d'èin;  le  disci[<le;  ou 
qu'il  n'eût  pas  résolu  ladiliiciillé  dont  il  s'a- 
■gil,  par  les  principes  de  ce  Père  ;  ou  fjue  la 
siibitK.n  (jue  nous  y  donnons  ne  fût  pas  la 
même  que  celle  de  saint  Augustin  ;  ou  enlin 
que  saint  Augustin  n'eût  pas  lui-môiiie  parlé 
en  conl'oniiiié  de  ce  prim;i|)e  dans  le  passage 
«lu'on  vient  de  ra|iporler.  .Mais,  sans  nous 
«irrcttr  à  un  seul  passage,  toute  la  théologie 


de  saint  Augustin  concourt  avec  celle  de 
Fulgence,  à  nier  dans  rEucharistie  une  né- 
cessité égale  à  celle  du  baptême. 

CHAPITRE  XV. 

To}ile  la  théologie  de  saint  Augustin  tend  à 
établir  la  solution  de  saint  l-'ulgence,  qui  tst 
celle  de  Coûte  l'Eglise. 

Le  même  saint  Augustin  enseigne  partout 
que  les  enfants  baptisés  sont  mis  au  nombre 
(les  (rovants,  loisi|ue  ceux  (pii  les  portent 
au  baptême  répondent  pour  eux,  et  que  dès 
!i  rs  ils  siiiit  du  nombre  de  ceux  dont  il  est 
écrit  :  Qui  croira  et  gui  sera  baptisé  sera 
sauré :  mais  niainlcnant  il  faudra  dire  qu'il 
sera  damné  sans  avoir  reçu  la  communion. 

Le  même  Père  enseigne  encore  «  que  Jésus- 
Christ  est  mort  une  seule  fois;  mais  qu'il 
meurt  pour  chacun  de  nous,  lors(pren  quel- 
que àgo  que  ce  soit  nous  sommes  baptisés 
en  sa  mort,  et  que  c'est  alors  (]ue  sa  mort 
nous  profite  (VOG)  :  »  c'est-à-dire  qu'elle  nous 
est  appli(iuée;  en  quoi  il  ne  lait  que  répéter 
ce  que  saint  Paul  avait  dit  deux  lois  en  mô- 
mes paroles,  de  peur  qu'on  ne  l'oubliai  : 
Que  nous  sommes  ensevelis  avec  Jésa.s-Christ 
dans  le  haptéme,  etc.  (Rom.  vi,  i  ;  Col.  ii,  12), 
et  on  veut  ([ue  ce  Père,  qui  a  si  Ijien  en- 
tendu cette  iloclriiie,  damne  ceux  qui  ont  été 
baptisés,  et  à  qui  la  mort  de  Jésus-Christ 
est  apiiliquce,  s'ils  ne  cmninunienl  aussitôt. 

Le  même  saint  Augustin  enseigne  après 
le  prophète,  «  que  rien  ne  jieut  mettre  de 
séjiaralion  enire  Dieu  et  nous  que  le  pé- 
ché (iO").  »  Sur  ce  principe  incontestable,  il 
déi  ide  (ju'une  innocente  image  de  Dieu  ne 
]ieut  être  privée  de  son  rcjjaume,  selon  les 
règles  de  justice  (ju'il  a  établies.  On  trouvera 
dans  saint  .\ugustin,  sans  exagérer,  cinq 
cents  passages  de  cette  nature,  et  cinq  cents 
aulres  pour  dire  que  la  rémission  des  péchés 
s'accomplit  par  Je  baptême.  On  demande 
donc  à  ."il.  Simon  et  à  ses  semblables  :  veut- 
il  |>résupposer  qu'après  le  baptême  on  de- 
meure encore  pécheur,  et  qu'un  si  grand 
sacrement  n'ait  aucun  elfel?  Ce  serait  en  re- 
jeter la  vertu  ;  ou  bien  est-ce  qu'après  avoir 
reçu  la  grâce,  un  enfant  la  perd,  s'il  n'est 
communié?  Mais  quand,  et  dans  quel  mo- 
ment, et  par(|uel  crime?  La  grâce  se  retire- 
t-'dle  toute  seule  sans  aucune  intidéliié  pré- 
cédente.? Ou  bien  admelira-t-on  dans  un  en- 
fant une  intiilélilé  précédente  dont  son  âge 
n'est  jjoint  cajiablc?  Dans  quelle  absurdité 
veut-iin  jeter  l'ancienne  E-^lise,  en  lui  fai- 
sant égaler  la  iiécessilé  de  l'Eucharistie  qui 
suppose  l'enfanl  en  élat  de  grâce,  à  celle  du 
baplème  (jui   le  sujipose  en  élat  de  péché  1 

N'oici  encore  un  autre  prini;ipe  qui  n'est 
pas  moins  clair.  Toute  l'Eglise  et  saint  Au- 
gustin avec  elle,  croit,  sans  qu'on  en  ait  ja- 
mais douté,  que  l'Eucharistie  était  pour  les 
saints,  c'est-à-dire,  pour  ceux  qui  claicnt 
justiliés.  Personne   n'ignore  ce  cri  terrible 
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aviiiit  la  (omimiiiioii  :  Les cliosrs suintes  puur 
les  saints.  On  ûl.iil  dom;  Siiiiciiliû  quniiil  (ni 
rdiiniiiiiiii'iit  ;  et  si  avant  la  ((ininiuiiinn  (jn 
|i(uivait  Otrc  ilanint',  fin  piiuvait  dlvi:  loiit 
cn-stMiible  daiiinc  vl  saint.  Si  le  i)a|itt!nie  n'a- 
v/iii  |ias  ri'ini.s  pleincnient  tous  les  [léeliés, 
l'on  ('(Jinniuniait  en  |iéclié,  lorsque  l'on  coin- 
niiiniait  après  le  ba|itOnie;  et  la  |ireiniùro 
ciininiunion  t'iait  nn  sai'rilé>;c.  Oui  aurait  pu 
digérer  ces  absurdités?  .Mais  cependant  on 
veut  supposer  (|ue  c'était  la  foi  de  l'Kglise 
du  temps  de  saint  .\u^iislin.  llien  plus,  on 
veut  supjioser  (jue  l'iii^lise  ne  savait  jias  la 
diU'érence  du  lia(ilôuie  et  du  riiucliarislic. 
Sans  doute  l'iMicharislic,  qui  est  ét'iblie  pour 
nourrir  le  ("-brélien,  le  sup|iose  réj^énéré; 
ruais  s'il  est  ré|j;énéré,  il  est  enlant  de  Dieu  ■ 
on  appelle  aussi  l'Iùicharistie  le  jiain  des  en- 
fants, le  jiain  des  s.iints,  le  pain  des  justes; 
niais,  dit  saint  Paul,  si  l'on  est  enjant,  on  est 
héritier  et  cohéritier  de  Jésus-Christ  [Rom. 
VIII,  17)  :  on  est  tiré  de  In  puissance  des  ténè- 
bres pour  être  transféré  au  royaume  du  bien- 
aimé  Fils  de  Dieu.  [Col.  i,  13.)  On  est  donc  en 
voie  de  salut  incontinent  ajirès  le  baptôuie, 
f!t  avant  la  coujuuinion  :  on  n'y  e-t  pas  avant 
le  l>apt6ine,  jiarce  (jue  n'ayant  encore  rien 
reçu  de  Dieu,  on  n'a  avec  son  pécbé  (juc  sa 
propre  condamnation.  L'état  n'est  donc  pas 
le  môme,  la  nécessité  n'est  pas  éyale. 

CH.\P1TUK  XVI. 

Vaines  réponses  des  nouveaux  critiques. 

Sonf-ce  là  des  subtilités,  comme  les  ap- 
pelle M.  Simon,  et  des  réponses  tirées  |iar 
(es  clieviHix,  ou  des  vérités  solides  et  évan- 
géliques?  Ou  sait  les  linesses  de  nos  criti- 
ques. Je  ne  raisonne  |)as,  disent-ils,  j'avance 
un  fait  :  ils  croient  se  mettre  à  couvert  [lar 
cette  défaite,  et  (pi'on  n'a  plus  rien  h  leur 
dire;  mais  au  contraiic,  ou  leur  dit  alors  : 
C'est  donc  un  fait  que  l'Eglise  a  ignoré  les 
pren\iers  principes  de  la  religion,  le  langage 
de  saint  Paul,  la  définition  du  baptême  et 
celle  de  riiucharislie,  avec  leurs  effets  |irimi- 
tifs  et  essentiels.  Quiconque  admet  de  tels 
faits,  peut,  s'il  veut,  élie  protestant;  mais  il 
ne  [leut  [)as  être  Catlioli(iuo,  et  aussi  venons- 
nous  de  lire  dans  le  concile  de  Trenle,  après 
le  concile  de  Bàle,  la  condamnation  expresse 
de  ce  sentiment,  qiic  notre  auteur  a  dissi- 
mulée avec  tout  le  reste. 

Cli.SPlTKE  xvir. 

Pourquoi  saint  Augustin  et  les  anciens  ont 
dit  que  l'Eucharistie  était  nécessaire,  et 
qu'elle  l'est  en  effet  :  mais  en  son  rang  et  à 
sa  manière. 

Mais  d'où  vient  donc  que  saint  Augustin  a 
établi  la  nécessité  de  l'Eucbaristie?  La  ques- 
tion n'est  pas  dilllcile.  Il  en  a  établi  la  né- 
cessité, parce  qu'eu  effet  elle  est  nécessaire. 
Jésu.s-Clirist  n'a  pas  dit  en  vain  :  Si  vous  nv 
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montez  la  ehairdu  Fils  de  l'homme,  et  ne  bu- 
vez son  sanij,  vous  n'aurez  point  lu  vie  en 
vous,  ijiiun.  M,  l'A.)  L'I'JK  barislic  est  donc 
néces-airi',  mais  à  sa  manière.  La  cliose  (Vl)8) 
de  ce  sacrement,  (pii  est  l'incorporalion  au 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  est  néces- 
sain?  de  nécessité  de  salul;  mais  saint  Au- 
gustin nous  a  lait  voir  qu'on  la  trouve  dans 
le  baptême  :  et  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
établi  pour  signifier  plus  expressément  une 
chose  si  nécessaire,  est  nécessaire  aussi; 
mais  toujours,  comme  ou  a  dit,  h  sa  mauière, 
de  nécessité  de  piéceple,  et  non  p,-is  do  né- 
cessité de  moyen,  ain^i  r]ue[iarlc  l'Ecole:  ou, 
si  l'on  vent  s'explii|uer  en  termes  plus  sim- 
ples, llùicharistie  S(.'ra  nécessaire  comme 
nourriture  dans  la  suile  jiour  conserver  la 
vie  chrélicnnc  ;  mais  elle  sujipose  auparavant 
une  autre  première  nécessité,  ipii  est  celle 
de  naître  en  Jésus-Christ  par  le  baptômo.  On 
[leul  être  (juel  pies  momenis  sans  manger, 
mais  on  ne  peut  être  un  seul  moment  sans 
ôlre  né;  car  ce  sei'ait  être  avant  ([ue  d'ôtie. 
Ainsi  la  [iremière  nécessité  est  celle  de  rece- 
voir la  vie  avec  la  naissance;  et  la  sei'onde, 
(jui  en  approche,  cpii  est  de  même  ordre, 
mais  toutefois  moindre  et  inférieure,  est 
celle  de  recevoir  des  aliments,  afin  de  cod- 
server  la  vie.  A|)plii|uez  cette  com[)aiaison 
h  l'Eucharistie,  vous  trouverez  la  dithculté 
très-clairement  résolue.  11  faudra  seuleujent 
penser  que,  comme  les  comparaisons  des 
choses  natui'ulles  avec  les  morales  ne  S(jnt 
jamais  parfaitement  justes,  la  nécessilé  de 
recevoir  la  céleste  dlimeiit  de  l'Iùichaiistie 
aura  une  latitude  ipie  la  nourriture  naturelle 
n'aura  |ias;  cl  la  connaissance  en  dépend 
(les  principes  constitutifs  de  l'Iiomme  spiri- 
tuel régénéré  par  le  ba|>tème,  à  (jui  l'Eglise, 
qui  lui  est  donnée  pour  mère  et  pour  nour- 
rii'e  tout  ensemble,  doit  prescriie  les  temp.s 
convenables  pour  recevoir  celte  céleste  nour- 
riture. 

CHAPITRE  XVm. 

La  nécessité  de  l'Eucharistie  est  expliquée  se- 
lon les  principes  de  saint  Augustin  parla 
nécessité  du  baptême. 

Ainsi  il  ne  fallait  [las  abuser  des  passages 
où  l'Eucbaristie  est  posée  comme  nécessaire. 
Saint  Augustin  il  donné  lui-même  les  ouver- 
tures pour  les  expliquer.  Il  a  dit  en  cent  en- 
droits (409),  et  nous  disons  fous  après  lui, 
que  le  baptême  est  nécessaire.  En  disons- 
nous  moins  pour  ceki,  et  lui  et  nous,  qu'on 
est  sauvé  sans  baptême  en  certains  cas;  par 
exenqile,  par  le  martyre  et  par  la  seule  con- 
version du  C03UI?  Que  si  cela  n'empêdie  pas 
que  le  baptême  ne  soiljugé  nécessaire,  par- 
ce qu'il  en  faut  du  moins  avoir  le  vo;u,  n'en 
|ieut-on  pas  dire  autant  de  l'Eucharistie,  dcjiit 
le  vœu  est  en  quelque  façon  renlermé  dans 
le  baptême?  Car  (luiconque  est  baptisé  en  Jé- 
sus-Christ, reçoit  avec  le  baptême,  non-seu- 
lement  un  droit  réel    sur  le  corps  et  sur  le 
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sang  de  Jt^ns-Christ,  mai*  encore  une  Ilmi- 
tlani-e  sccrèle  à  celle  viande  céleste,  el  une 
inlime  "lisposilion  à  la  désirer. 

Elle  osl  donc  «lans  le  haplôme  par  le  désir, 
comme  le  Lia|itéiiic  est  par  le  désir  dans  la 
conversion  du  cœur  el  dans  le  martyre  ;  et 
ainsi  la  nécessité  .le  l'iiucliaristie  est  com- 
prise en  .pielque  fai^on  dans  celle  du  baptême 
même. 

Ainsi,  an  lieu  de  clierclier  ipierolle  à  i'K- 
glise,  de  propos  délibéré,  el  de  la  l'aire  orrer 
dans  ses  plus  beaux  jours,  dès  son  origine, 
et  encore  dans  le  lemjis  de  saint  Augustin, 
sur  une  matière  si  claire,  il  n'y  avait  cpi'à  di- 
re, en  trois  mois,  que  le  baptême  et  l'Eucha- 
ristie, à  la  vérité,  sont  nécessaires,  mais  non 
pas  en  môme  degré  ni  de  la  même  manière, 
parce  qu'au  défaut  de  l'Eucharistie  les  |>etils 
enfants  ont  le  liaptéme,  qui  les  incorpore  à 
Jésus-Clirisl  :  au  lieu  que  si  le  baptême  leur 
nian(]uait,  comme  il  n'y  a  point  do  sacre- 
nieni  précédent  qui  en  supplée  le  défaut,  le 
baptême  sera  pour  eux  d'une  première  et 
inévitable  nécessité  :  te  qui  ne  peut  conve- 
nir à  l'Eucharistie,  (lui  aura  été  prévenue  par 
la  sanutiti  alion  du  b.i|ilême. 

CHAiniKE  XIX. 
Kaiftonpour  laquelle  naint  Augustin  tt  ies an- 
ciens n'oiU  pus  été  o()lir/rs  de  distinguer  tou- 
jiiiirs  si  précisément  la  nécessité  de  VEu- 
charisliedavec  celle  du  baptême. 
Après  cela  on  n'a  plus  besoin  de  rendre 
raison  du  changement  qui  est  arrivé  dans 
l'Eglise  sur  la  communion  des  enfants.  Tout 
le  monde  voit  de  soi-même  que  l'Eglise  a  pu 
et  la  leir  donner  dans  leur  enfance,  comme 
jin  bien  dont  le  bai'lôme  les  rendait  capa- 
bles, et  ensuite,  sans  leur  rien  ôler  de  néces- 
saire au  salut,  la  leur  ilitl'érer  pour  un  lemps 
]dus  propre,  selon  les  vues  diflférentes  que 
sa  I  rudence  lui  peut  inspirer.  Qu'y  avait-il 
de  [dus  aisé  à  M.  Simon  que  de  conclure  de 
là  que  c'était  ici  une  atfaire  non  de  créance, 
comme  il  tlit,  mais  de  discipline,  où  la  dis- 
pensation  des  mystères  peut  varier?  11  pou- 
vait voir  h  la  fois,  et  avec  la  môme  facilité, 
que,  dans  le  temps  où  la  discipline  iwriait 
qu'on  donnât  ensemble  les  deux  sacrements, 
il  n'était  jias  nécessaire  de  distinguer  tou- 
jours si  précisément  la  vertu,  non  plus  que 
la  nécessité  :  il  ne  fallait  qu'un  peu  de  lu- 
mière, ou,  au  défaut  de  la  lumière,  un  i)eu 
de  bonne  intention,  pour  concilier  par  ces 
moyens  les  premiers  et  les  derniers  temiis, 
rancitiine  Eglise  et  la  moderne.  Mais  les  cri- 
tiques à  la  mode  de  M.  Simon,  qui  ne  sont 
que  des  grammairiens,  n'ont  point  de  lumiè- 
re; et  l'esiirit  de  contradiction  qui  domine 
en  eux  contre  l'Eglise  et  les  l'ères,  leur  ùle 
cette  b'inne  inlenlion. 

CUAlMiUE  XX. 
Que  M.  Simon  n'a  pas  dû  dire  que  les  preu- 
ves   de   saint    Augustin    et   de   l'ancienne 
Eglise  contre  l-es  pélagiens  ne  sont  pas  con- 
cluantes. 


Au  reste,  tout  ceci  fait  voir 
^110)  Serin.   291,  :il.  II. 


le  but  qu'il  a 


en  dédire  que  les  preuves  de  saint  Augustin 
et  de  l'Eglise  sur  le  péché  originel  ne  s(mt 
pas  concluantes  ;  puiscpie  celle  du  baptême, 
prise  en  elle-même,  ne  souffre  aucune  ré|ili- 
que,  et  (lue  celle  de  l'Eucharistie,  qui  a  sa 
dillinillé  particulière,  ne  laisse  [las  de  con- 
clure ce  ipie  voulait  saint  Augustin,  et  avec 
lui  l'ancienne  Eglise.  Leur  dessein  était  de 
déiiuire  la  chimérique  distinction  ijue  les 
jiélagiens  voulaient  intr(Kluiro  entre  le 
royaume  des  rieux,  que  Jésus-Christ  |)romet 
|iar  le  baj)lème  en  saint  Jean,  ch.  m,  5, 
el  la  vie  éternelle  qu'd  prouu't  en  saint 
Jean,  ch.  vi,  par  le  moyen  de  l'Eucharislie. 
Mais  étant  d'une  vérité  incontestable  ipie  la 
vie  que  l'Eucharistie,  qui  est  notri^  nourri- 
ture, nous  conserve,  est  la  même  que  celle 
que  le  baptême,  qui  est  notre  renaissance, 
nous  avait  donnée;  par  conséquent  ces  deux 
passages,  que  les  pélagiens  opposaient  l'un 
à  l'autre,  ne  tendent  visiblement  (pi'à  la 
môme  fin,  et  nous  promettent  sous  diU'érenls 
noms  la  vie  éternelle  :  d'autant  |>lus  qu'au 
uiêine  endioit  de  l'Evangile,  où  le  royaume 
des  cieux  nous  est  promis  dans  le  baptême, 
il  est  aussi  expliqué  quelcjnes  versets  ajirès 
[Joan.  m,  IG,  18),  que  c'est  la  vie  éternelle 
qui  est  promise  sous  ce  nom,  puisqu'il  y  est 
dit  (|ue  le  Fils  de  Dieu  est  mort  pour  la  don- 
ner à  tous  ceux  qui  croient,  parmi  lesquels 
il  fiiut  compter  les  petits  enfants  baptisés, 
selon  la  iiadilion  constante  de  l'Eglise, 
comme  nous  l'avons  démontré  par  saint 
.\uguslin. 

Le  passage  de  saint  Jean,  au  chapitre  lu, 
est  évident.  Dieu  a  tant  aimé  Ictnonde.,  dit  le 
Sauveur,  guit  adonné  son  Fils  unii/ue,  afin 
que  ceux  gui  croient  en  lui  aient  la  vie  éter- 
nelle. \'isiblement  la  vie  éternelle  n'esl  iei 
(pie  la  même  chose  que  Jésus-Christ  avait 
exprimée  par  le  royauuie  des  cieux  (jnelques 
versets  auparavant.  Saint  Augustin  l'a  prou- 
vé par  la  suite  de  ces  passages  dans  ce  célè- 
bre sirmoii  (jue  nous  avons  tant  allé- 
gué filO),  où  il  a  si  solidement  établi  la 
nécessité  du  baptême.  H  était  donc  de  la 
dernière  absiirdité  de  distinguer  la  vie  éter- 
nelle d'avec  le  royaume  des  cieux;  et,  com- 
me dit  le  même  l'ère,  le  recours  des  [léla- 
giens  à  celte  friv(de  et  iuiaginaire  distinction 
était  la  marque  de  leur  faiblesse. 

J'ai  voulu  m'étendreun  peu  sur  celte  ma- 
tière, et  pour  lircr  d'embarras  ceux  (jue 
M.  Simon  y  voulait  jeter,  et  ensemble  pour 
lui  montrer  qu'il  vient  mal  à  propos  à  l'appui 
d'une  doctrine  foudr(i,>éo  par  le  concile  de 
Bdie  et  par  le  concile  (le  Trente,  en  disant 
(juc  la  doi'triim  conlraire  était  celle  de  sain! 
Augustin  el  de  toute  l'anliquité.  Que  s'il  ré- 
pond qu'il  n'est  [las  le  seul  Calh(jli(pie  qui 
ait  entendu  saint  Augustin  comme  il  a  fait, 
nous  lui  répliquons,  ou  que  ces  auteurs  ne 
pailent  |)as  connue  lui  ni  ne  s'élèvent  pas 
aussi  clairement  (onlre  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise, ou  (|u'ils  demeurenl  avec  lui  frappés 
de  ses  ana thèmes. 
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Attire  cjeinple  où  M.  Simon  mi'priiic  la  ircidi- 
tioit  en  ejvusant  ceur  qui,  contre  tous  lis 
saints  Pères,  n'eiilrndcnt  pas  de  ik'iicltaris- 
lic  le  chapitre  vi  de  saint  Jean. 


Il  y  a  cniorp  une  autre  crilii|uc  do  M.  Si- 
mon <i  l'occasinii  (les  iiiùiiies  paroles  du  clin- 
|)ilre  VI  de  .s.iiul  Jean  :  Si  vous  ne  mantjrz  la 
chair  du  Fils  de  l'homme,  elr.  Ce  criliiiue 
|)i(5.su|i|)iise,  avant  toutes  choses  ('ill),  que 
les  anciens  Pères  entendaient  de  l'Iùtcharislie 
le  chapitre  sixième  de  VEcangile  de  suint 
JcHn;  ce  iiui  élait  une  suite  de  ce  qu'il  venait 
do  dire,  (|u"ils  avaient  inféré  de  ce  passade 
la  nécessilé  de  ce  sacrement,  il  est  vrai  que 
toute  l'antiiiuité  entend  ce  pn.s.«a;:;e  de  l'Èu- 
cliaristie,  sans  .pion  trouve  un  seul  Père  qui 
y  soit  contraire  ;  et  uiôuie  la  plupart  s'en  ser- 
vent |iour  élaliliT  dins  ce  saint  nivslère  la 
parfaite  et  substantielle  coinuiunicalion  et 
pn'^seiuie  dij  corps  et  du  san,^  de  Jésus- 
Clirist.  Le  lait  est  constant,  et  noire  auteur 
qui  l'avance  remarque  encore  (V12)  que  lo 
Corilelicr  Férus,  fameuï  prédicateur  du 
siècle  I  assé,  *i<//  plutôt  les  luthériens  que  les 
anciens  e'crivains  ecclésiastitjurs,  en  l'U ten- 
dant ce  cliapitie  sixième  de  l.i  manducalion 
sjiirituelle  seule(nenl.  Ailleurs  il  observe 
eiu'ore  (il 3)  que  C'ajetan  a  pu  croire,  sans 
être  hérétique,  que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ,  MSI  HANDLCAVEniTis,  etc.,  uc  s'euten- 
denl  point  à  la  rigueur  de  la  lettre  de  la  )nan- 
ducalion  s(icraii}(nlalc,  tien  qu'il  soit  opposé 
en  cela  uu  sentiment  commun  des  anciens  et 
des  nouveauj-  mlerprèies  de  ILcriture.  lintin 
il  rapporte  ailleurs  (4lV)  les  raisons  de  Mal- 
donat,  qui  ne  peuvent  pas  être  plus  fortes, 
pour  condamner  du  moins  d'imprudence  et  de 
témérité  ceux  qui,  contre  le  conscnlemenl  uni- 
versel des  Pères,  approuvé  généralement  de 
toute  l'Eglise  dans  le  concile  de  Trente, rxnw- 
me  il  le  fait  renian]uer  à  Maldfmat,  osent 
suivre  l'inicrprétation  ipii  exclut  l'Eucliaris- 
lie  du  chapitre  vi  do  saint  .lean. 

Muldonat  a  raison  de  dire  que  le  concile 
de  Trente  suit  expressément  le  sens  con- 
traire dans  la  session  21,  ch.  1.  Il  y  pouvait 
ajouter  le  concile  d"E[)hèse  (il5),  qui,  en  ap- 
piouvanl  les  anatliématismes  de  saint  Cy- 
rille, a()|)rouve  |)ar  conséquent  cette  exidica- 
lioii,  ()ui  y  est  contenue. 

Après  avoir  vu  ces  choses  et  avoir  pris  tant 
de  soin  à  prouver  que  l'explicalion  des  lu- 
thériens, de  Férus  et  de  Cajelan  répugne  au 
seuliuienl  loninmn  de  tous  les  Pères,  il  sem- 
blera queiM.  Simon  devait  s'en  èlre  éloij^né, 
selon  la  rèj^ie  qu'il  pose  couime  in\iolable  : 
qu'il  faut  ex[»liquer  l'Ecriture  d'une  maniè- 
re coid'orme  aux  sentiments  de  l'antiquité. 
Mais  ceux  qui  le  concluraient  ainsi  ne  con- 
naîtraient guère  cet  auteur,  car  il  ne  lui  faut 
qu'un  seul  eiidioit  et  un  petit  mot,  pour  Oé- 
Iruiie  et  atl'aiblir  ce  (ju'il  seud)ledire  partout 
ailleurs  avec  plus  de  force.  Lt  en  elk-t,  mal- 

(Hl)  Page  2^8. 
(U2)  P.  50!. 
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gré  tout  ce  (ju'il  avance  en  faveur  de  l'expli- 
cation qui  trouve  l'Eucharistie  rl.ms  ce  cha- 
pitre de  saint  Jean,  le  même  M.  Simon,  en 
jiarlantde  1  héodurc  d'Héraclée,  (|ui  l'expli- 
quait de  l'incarna  ion,  en  a  fait  ce  juj,'e- 
ment  fVl(i)  :  Ce  sens  parait  assez  naturel, 
qHoyiiiil  ne  soit  pus  commun:  car  il  semble 
qu'il  s'agisse  plutôt  en  cet  endroit  du  mystère 
de  rinearnalion,  ou  de  Jésus-Christ  considéré 
en  lui-même,  qur  de  l'Eucharistie.  Comme  si 
dans  l'Eurhaiistie  Jésus-Chrisl  n'était  pas 
aussi  considéré  en  lui-même,  ou  qu'il  n'y 
fût  pas  vériinblemcnt  [irétent;  mais  ne  le 
pressims  pas  Ih-dessus  :  demandons-lui  seu- 
lement si  CCS  expressions  :  Jl  parait  assez 
naturel,  il  semble  qu'il  s'agisse  plutôt,  etc., 
ne  sont  |ias  visiblomenl  des  nianières  d'insi- 
nuer un  sentiment  et  de  lui  donner  la  pré- 
férence, bien  qu'il  ncshit  pas  commun.  Ainsi 
Théodore  d'Héraclée,  un  arien  (car  M.  Si- 
inon  convient  qu'il  l'élait)  l'emiiorle,  par  l'a- 
vis de  ce  critique,  sur  tous  les  Pères,  sur 
tous  les  interprètes  anciens  et  modernes,  et 
sur  deux  coin  iles  cecuniéniques,  relui  d'E- 
plièse  et  celui  de  Trente.  Est-ce  là  un  défen- 
seur de  la  tradition,  ou  plutôt  n'en  est-ce  [las 
l'ennemi  et  le  destructeur  sec;ret? 

CHAPITRE  XXH. 

5!  c'est  assez  pour  excuser  un  sentiment,  de 
dire  qu'il  n'est  pas  hérétique. 

Le  princi|!al  avanla^^e  que  M.  Simon  veut 
tirer  ici  contre  l'autoiité de  la  tradition,  c'est 
que  Cnjetan  a  pu  croire  sans  être  hérétique, 
que  ces  paroles,  Msi  MANDic.vvEKrris,  etc., 
ne  s'entendent  point  a  la  lettre  de  la  mandu- 
calion sacramcnlale,  bien  qu'en  cela  il  soit 
opposé  au  senlimeiit  commun  des  anciens  ec 
des  nouveaux  interprètes  (il").  Mais  c'est 
]irop()ser  la  chose  d'une  manière  |)eu  équi- 
table. Il  ne  s'agit  pas  desavoir  si  Cajetan  est 
hérétique,  en  s'opjiosant  à  une  interpréta- 
lion  autorisée  par  tous  les  saints.  On  peut 
peri>er  mal  sans  être  hérétique,  si  l'on  est 
soumis  et  docile.  Tout  ce  qui  est  mauvais 
en  matière  de  doctrine,  n'est  paspourcela 
iormellenient  hérétique.  On  ne  qualilie  jiour 
l'ordinaire  O'berésie  i'oiuielle  (jue  ce  qui 
attaque  directement  un  do_.^me  de  foi  ;  mais 
de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  dcuve  souffrir 
ceux  qui  l'attaquent  indirectement,  en  allai- 
blissant  les  preuves  de  l'E^lisei  et  en  alfec- 
tant  des  opinions  j  articulières  sur  les  jias- 
sages  dont  elle  se  sert  pour  éiablir  sa  doc- 
trine. C'est  ce  que  font  ceux  qui  (détournent 
les  jiaroles  de  Notre-Sei^ncur,  dcni  il  s'agit: 
ils  privent  l'Ej^lise  du  secoursqu'clle  en  tire 
contre  l'hérésie;  ils  accoutument  les  esprits 
à  donner  dans  des  tii;ures  violentes,  (|ui  af- 
faiblissent le  sens  naturel  des  paroles  de  l'E- 
vangile; ils  inspirent  un  mépris  secret  de 
la  doctrine  d<  s  Pères.  G-ij^tan,  qui  ne  savait 
guère  la  tiauilion,  ei  qui  eirivHU  devant  le 
concile  de  Trente,  peut  èire  excusé;    mais 

(114)  Paj;ol>30. 

(Ho)  Cyru..,  analLem.  2. 

(i!(j)  l'âge  43!). 

(i|-)  l':i-e  3i2. 
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M.  Simon  qui  a  lont  vu,  et  qui,  après  avoir 
reconnu  le  conscntomoiU  îles  saints  Pères, 
ne  laisse  pas  d'insinuer,  avec  ses  adresses 
ordi'iaires,  le  sens  opposé  au  leur,  n'en 
sera  pas  (]uitle  pour  dire  que  cela  n'est  pas 
hérétique.  L'amour  de  la  vérité  doit  donner 


i:-2 


de  l'éloignenient  pour  tout  ce  qui  l'afTailjlit, 
et  je  dirai  avec  conliance  qu'on  esv  proiiio 
d'être  hérétique,  lorsijue,  sans  se  mettre  eu 
peine  de  ce  (jui  favorise  l'Iiérésie,  ou  n'é- 
vite que  ce  qui  est  préciséuicnl  liérétique  et 
condnmné  par  l'E^jUse. 


LIVRE   II. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  l'espril  de  M.  Simon  est  île  ne  louer  la 
iradiliun  que  pour  affaiblir  l'Ecriture.  — 
Quel  soin  il  prend  de  montrer  que  la  Tri- 
iiité  n'y  est  pas  établie. 

M.  Simon  se  plaindra  qu'on  l'accuse  à  tort 
d'atlaibiir  la  tradition,  puisqu'il  en  établit 
1a  nécessité  dans  sa  Préface,  et  qu'il  l'ap- 
pelle partout  au  secours  de  la  religion,  prin- 
cipalement en  deux  endroits  du  cliap.  6  de 
son  livie  i".  J'avoue  qu'en  ces  deux  en- 
droits il  semble  favoriser  la  tradition;  mais 
je  soutiens  en  même  temps  qu'il  le  fait  frau- 
duleusement et  malignf-metit,  et  que  le  but 
de  sa  crili(jue  en  ces  endroits,  et  partout,  est 
d'employer  la  tradition  pour  faire  tomber 
les  preuves  qu'on  lire  de  l'Ecriture.  Et  alin 
de  mieux  connaître  son  erreur,  il  faut  sup- 
poser que  tous  les  Pères  et  tous  les  lliéolo- 
giuns,  après  Vincent  de  Lérins,  demeurent 
d'acrord  que  parmi  les  lieux  lliéologiques, 
c'est-à-dire  parmi  les  sources  d'fm  la  théo- 
lo^iie  lire  ses  arguments  pour  étnblir  ou  pour 
éclaircir  les  dogmes  de  la  foi,  le  premier  et 
le  fonderuent  de  tous  les  autres  est  l'Ecri- 
ture can'ini(iue,  û'où  tous  les  théologiens, 
aussi  bien  que  tous  les  Pères,  supi)Osenl 
qu'on  peut  tirer  des  arguments  convaincants 
contre  les  hérétiques.  La  tradition,  c'est-à- 
dire  la  parole  non  écrite,  est  un  second  lieu 
d'où  on  lire  des  arguments  :  Primo  divinœ 
legis  auctoritate,  tum  deinde  Ecclesiœ  calho- 
licœ  Iraditione  (il8),  comme  parle  \'inceiil 
de  Lérins.  Mais  ce  second  lieu,  ce  second 
principe  de  noire  théologie,  ne  doit  pas  êlre 
euifiloyé  pour  affaiblir  l'autre,  qui  est  l'E- 
criture sainte.  C'est  pourtant  ce  qu'a  tou- 
jours fait  notre  critique,  et  le  chap.  6,  où  il 
.semble  vouloir  établir  la  tradition,  en  est 
une  preuve.  Il  y  étale  au  long  la  dispute 
qu'on  a  supposée  entre  saint  Alhanase  et 
Ariussiir  la  sainte  Iriiiilé,  et  voici  à  quelle 
lin  :  Cm/  afin,  dit-il  (4-19),  de  mieux  connai- 
irt  la  méthode  des  Catholiques  et  des  anciens 
ariens.  Celte  dispute  particulière  est  donc  un 
niodeie  du  procédé  des  uns  et  des  autres,  et 
ues  principes  dont  ils  se  servaient  en  gé- 


(ii\6j  Comm.  inii  ,  p. 
1419)  Page  92  cl  se.i. 


■,2li. 


nérai  dans  la  dispute  :  c'est  pour  cela  que  M. 
Simon  produit  celle-ci  ;  et  l'on  va  voir  que 
le  résultat  est  précisément  ce  que  j'ai  ilil, 
que  l'Ecriture,  et  ensuite  la  tradition,  no 
prouvent  rien  de  part  et  d'autre. 

Je  pourrais  avant  toutes  choses  remarquer 
que  celle  dispute  n'est  point  de  saint  Alha- 
nase, M.  Simon  en  convient.  Elle  n'apijro- 
che  ni  de  la  force  ni  de  la  sublimité  de  ce 
grand  auteur;  et  c'est  d'abord  ce  qui  fait 
senlir  la  malignité  de  notre  critique,  qui, 
pour  nous  donner  l'idée  de  la  faiblesse  des 
arguments  qu'on  peut  tirer  de  l'Ecrilure 
contre  Arius,  choisit,  non  point  sainl  Alha- 
nase, qui  ne  poussait  point  de  coup  qui  ne 
portai,  mais  le  faible  bras  d'un  athlète  inca- 
j)able  de  profiler  de  l'avantage  de  sa  cause. 
Voilà  déjà  un  premier  trait  de  sa  malignité. 
Voici  lasuile.  Et  d'abord  il  faitdire  aux  deux 
combatlanls  qu'ils  ne  se  veulent  apt>uyer 
que  sur  l'Ecriture:  Moi,  dit  Arius,  je  ne  dis 
rien  qui  n'y  soit  conforme,  et  moi,  ré()ond 
le  faux  Alhanase.  j'fli  «/>/)?■/«  de  l'Ecrilure  di- 
vinement inspirée,  que  le  Vils  de  Dieu  est 
éternel  (V20).  Si  donc  Us  ne  prouvent  rien  |)ar 
l'Ecriture,  à  laquelle  ils  se  rcp(iorlent,  on 
voit  qu'ils  demeureront  lous  deux  en  défaut. 
C'est  précisément  ce  que  M.  Simon  fait  ar- 
river, puist|ue,  les  faisant  cnlreren  dispute 
par  l'Ecriture,  il  les  fail  paraître  tous  deux 
également  embarrassés,  en  soile  qu'après 
avoir  dit  tout  ce  qn'ils  savent  de  mieux,  ils 
passent  dans  d'autres  matières  un  peu  éloi- 
gnées (V21),  comme  dos  gens  qui,  s'étniit  ta- 
lés, stnlenl  bien  qu'ils  ne  peuvent  se  faire 
aucun  mal.  Tant  il  est  vrai,  conclut  notre 
auteur  (422),  qu'il  est  difficile  de  tirer  des 
conclusions  de  l'Ecriture  sainte,  comme  d'u» 
principe  clair  et  évident. 

Tout  ce  jeu  de  M.  Simon  n'aboutit  visi- 
blement qu'à  faire  vuir  contre  toute  la  théo- 
logie (ju'on  ne  peut  rien  conclure  des  li- 
vres divins,  et  que  ce  lieu,  qui  est  le  pre- 
mier d'où  l'on  tire  les  arguments  ihéologi- 
ques,  est  le  plus  faible  de  lous,  puisqu  on 
n'avance  rien  par  ce  moyen.  Et  quand  il  dit 
ciu'il  est  difficile  de  tirer  des  conclusions  de 
l  Ecriture,  comme  d'un  principe  clair  et  évi- 
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deni,  ce  difficile  est  un  terme  de  nidnnge- 
mt'iil,  pnr  lequel  il  se  pré|inro  um;  excuse 
conire  ceux  qui  raccuseraient  d'allfiililir  les 
preuves  (|u"on  lire  de  riùcrilure  conlrc  l'hé- 
résie €iriennc  ;  mais  au  fond  il  se  déclare 
liii-ménie,  et,  malj.^ré  ses  précanlidiis,  on 
voit  f|ti"il  n'a  rac()n lé  celte  dispute  que;  pour 
motitrer  ipi'on  no  yagnc  rien  avec  I  Fcrilure 
conire  ceux  (lui  nient  la  Trinité. 

Ainsi,  par  les  soins  de  M.  Simon,  les  en- 
nemis (loco  mystère  sont  à  couvert  des  |)reu- 
ves  de  i'Kcrilure.  Il  a  voulu  faire  ce  plaisir 
aux  sociniens.  J'avoue  qu'il  ne  leur  donne 
pas  plus  d'avaningo  sur  le  Callioliquo,  que 
le  Catholique  n'en  a  sureux  ;  mais  M.  Simon 
n'ignore  pas,  et  môme  il  étale  ailleurs  ('t23) 
le  raisonnement  de  ces  hérétiipjcs,  qui  sou- 
tieiiiientquo  pour  exclure  de  notre  créance 
une  chose  aussi  obscure  que  la  Trinité, 
c'est  assez. qu'elle  ne  soit  |  as  jjrouvée  clai- 
rement. 

Il  n'en  demeure  pas  L'I,  il  fait  encore  re- 
venir les  deux  lutteurs.  Ils  retournent,  dit- 
il  (.'»2V),«  la  charge  :  ir.ais  pour  avancer  aussi 
peu  qu'auparavant,  puisfpi'aiirès  avoir  ob- 
servé soigneusement  ([uc /a  dispute  n'était 
appuyée  de  part  et  d'autre  r/ue  sur  des  passa- 
ges ae  l  Ecriture,  el  avoir  fait  objecter  ce 
(lu'elle  a  de  plus  fort,  selon  notre  auteur, 
il  en  conclut  (i23)  que  cela  fait  voir,  que  si 
l'on  ne  joint  une  tradition  constante  à  celte 
méthode,  il  est  difficile  de  trouver  la  religion 
clairement  el  dislinclemcnt  dans  les  livres  sa- 
crés, comme  l  on  en  peut  juger  par  toutcequi 
vient  d  être  rapporté. 

De  celle  sorte,  la  tradition  ne  paraît  ici 
qu  alin  (le  f.iire  passer  la  pro|)osilion  :  qu'on 
lualière  de  dogme  de  foi,  et  en  particulier 
sur  la  foi  de  la  Trinité,  on  n'avance  rien  par 
l'Hcriture,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  ajoulo 
(126)  :  Mais  après  tout,  bien  que  la  plupart 
des  raisons  d'Athanasc  prises  de  l'Ecriture 
fussent  pressantes,  Arius  n'en  demeurç  point 
convaincu  :  cduni  n'a  d'autre  but  que  défaire 
voir,  que  l'elVol  des  preuves  de  l'Ecriture 
est,  après  tout,  de  laisser  chacun  dans  son 
opinion,  sans  qu'il  y  ait  dans  ces  preuves  de 
quoi  convaincre  un  arien. 

CHAPITRE  II. 

Qu'en  affaiblissant  h's  preuves  de  l'Ecriture 
sur  la  sainte  Trinité,  M.  Simon  affaiblit 
également  celles  de  la  tradition. 

Que  M.  Simon  ne  dise  pas  qu'en  ôtantaux 
Catholiques  les  iireuvos  de  l'Ecriture,  il  leur 
laisse  celles  de  la  tradilion  ;  car  s'il  les  vou- 
lait conserver,  il  faudrait  rendre  raison 
pourijuoi  l'orthodoxe  ne  les  emploie  pas. 
Pourquoi  s'arrêle-t-il  fi  l'Ecriture,  et  en  fait- 
il  dépendre  absolument,  aussi  bien  que  l'a- 
rien, la  décision  de  la  cause,  puisqu'il  suc- 
combe manifestement  de  ce  cùté-là'?  Que  ne 
se  serl-il  de  ses  véritables  armes,    c'est-à- 
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dire  de  la  Irmiition,  qui  l'auraient  rendu 
invincible?  C'est  faire  que  le  Catholique  no 
connaisse  pas  l'avantage  de  sa  cause,  el  tout 
cela  pour  conclure  (pie,  si  l'on  néglige  la 
tradition  do  part  et  d'aulre,  et  (pie  d'ailleurs 
on  n'avance  rien  [lar  l'Ecriture,  à  qui  seule 
on  s'en  raj  porte,  il  n'y  a  ni  Ecriture,  ni 
tradilion  ipii  puisse  tournir  de  bons  argu- 
ments h  la  doctrine  de  l'Eglise.  \'oilh  donc 
le  résultai  de  celle  disfiule  à  la(juelle  M.  Si- 
mon nous  renvoie  {V-27)  jiour  connaiire  la 
méthode  des  Catholiques  et  des  anciens  ariens, 
dans  l'interprétation  qu'ils  ont  donnée  aux 
endroits  du  \ouveau  Testament  qui  regar- 
dent leur  doctrine.  Sa  critique  tend  visitile- 
ment  à  rendre  les  ariens  invincibles.  C'est 
pourquoi  il  conclut  (V-28),  que  comme  Arius 
est  persuadé  que  su  croyance  est  fondée  sur 
l'Ecriture  (à  laquelle  les  deux  partisse  rap- 
portaient], //  prétend  n'être  point  dans  l'er- 
reur :  el  M.  Simon  appuie  sa  pensée  :  puis- 
que les  deux  partis  étanl  convenus  de  déci- 
der la  question  par  les  preuves  de  l'Ecri- 
lure,  dès  qu'on  avouerait  avec  lui  qu'elles 
ne  sont  pas  concluantes,  on  obligerait  le  Ca- 
tholique à  quitter  la  [lartie,  el  à  laisser 
son  adversaire  dans  une  juste  possession  de 
sa  croyance. 

CHAPIFRE  III. 

Soin  crirémc  de  l'auteur,  pour  montrer  que 
les  Cathotlqurs  ne  peuvent  convaincre  tes 
ariens  par  l'Ecriture. 

Et  afin  qu'on  ne  doute  pas  que  la  chose  ne 
soit  ainsi,  M.  Simon  alfecte  de  louer  beau- 
(•oup  celui  qui  défend  l'Eglise,  à  qui  il 
donne  ces  trois  éloges  (V29)  :  l'un,  qu'il  n'a 
point  le  défaut  de  la  plupart  des  l'crcs  grecs, 
qui  sont  ordinairement  fécoiids  en  paroles  et 
en  digressions.  Celait  donc  déjà  un  homme 
excellent,  qui  n'avait  point  :cs  (Jélauts  com- 
muns de  sa  nalion.  Le  second  éloge  de  ce 
défenseur  de  l'Eglise,  c'est  qu'iV  va  presque 
toujours  à  son  but  sans  prendre  aucun  dé- 
tour; de  sorte  ijuc,  s'il  nci  prouve  rien,  ce 
sera  visililcmeni  la  faute,  non  point  de 
riiomnic,  mais  de  la  cause.  C'est  pourquoi 
M.  Simon  ajoute  encore  {i3U)  que,  comme 
les  ariens,  outre  leur  appliration  ù  l'élude  de 
l'Ecriture,  étaient  fort  cjccrcés  dans  l'art  de 
la  dialectique,  celui-ci  ne  leur  cède  en  rien 
dans  l'art  de  raisonner.  Il  resterait  encore  à 
soupçonner  que  cet  homme  qui  ne  conclut 
rien,  étant  d'ailleurs  si  habile  dans  l'art  du 
raisonnement,  serait  peut-être  demeuré 
court  pour  ne  pas  assez  savoir  le  fond  des 
choses;  mais  M.  Simon  le  met  à  couvert  do 
ce  reproche,  en  disant  à  son  occasion,  et 
pour  achever  son  éloge  (Wl)  :  Il  faut  avouer 
uu'il  y  avait  alors  de  grands  hommes  dans 
l'Eglise  orientale,  qui  lisaient  avec  beaucoup 
de  soin  les  livres  sacrés  pour  y  apprendre  la 
religion.  Qu'y  a  t-il  donc  à  réplii}uerî  Rien 
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ne  iiian(|u  il  à  cet  liommc  fvjur  ponss.  r  à 
binil  un  nrii'ii  :  il  étail  Irôs-liicii  iiisliuil  de- 
là luallÎTo  ;  il  lie  céJail  rien  il  sou  aJvei- 
sûire  dans  l'art  de  la  dispute,  et  auiun 
des  Grecs  n'allait  plus  dirccteuienl  au  but. 
Si  donc  il  n'avance  l'ien,  c'est  le  défaut  de 
la  cause  :  c"(>st  que  l'arien  est  inviucililo, 
et  c'est  ainsi  que  M.  Siiuon  nous  le  repré- 
sente. 

Il  adjnjje  encore  la  victoire  aux  ennemis 
de  la  Trinité  par  une  autre  voie,  lorsqu'a- 
jirès  a\oir  rapporté  les  preuves  du  taux 
Attianase  pour  la  divinité  du  Saint-l'spril, 
il  nous  donne  ce  qui  suit  jiour  toute  preuve 
que  cette  dispute  n'est  point  ilu  vrai  Atlia- 
iiase  (+32).  //  parail  par  ce  qu'un  rient  de 
rapporter  de  la  ditinite  du  Sainl-lùprit,  i^tie 
l'auteur  qui  parle  dans  cette  dispute  nest 
point  véritablement  Atlianase  :  ce  qui  laisse 
ù  ci-oire  au  lecteur  que  saint  Atlianase  n'ad- 
inellait  pas  la  divini.é  du  Saint-Espril,  ou 
du  moins  (ju'il  n'en  parlait  l'ort  clairement, 
pui.Mju'on  prouve  qu'il  n'est  pas  l'auteur 
d'un  discours,  à  cause  qu'elle  y  est  .sou- 
tenue. 

CHAPITRE  IV. 

(Jue  les  moyens  de  M.  Simon  contre  l'F.vri- 
ture  portent  également  contre  la  tradition, 
et  qu'il  détruit  l'autorité  des  Pères  par  les 
contradictions  qu'il  leur  attribue.  —  J'as- 
sage  de  saint  Atlianase. 

C'est  encore  dans  le  môme  endroit  une 
autre  remar.iue  l'ort  essentielle  à  notre  su- 
jet,  que  par  le  même  moyen  par  lequel 
l'auteur  atl'aiblil  les  preuves  du  rEcritnrc, 
il  détruit  également  celles  qu'on  lire  de  la 
tradition.  \'oici  ce  qu'il  dit  sur  l'Ecriture 
(433)  :  Cela  (la  dispute  qu'on  vient  de  voir 
sous  le  nom  de  saint  .Vliianase  et  d'Arius) 
«OMS  apprend  qu'il  m  faut  pas  toujours  réfu- 
ter les  novateurs  par  l'Ecriture  ;  autrement 
il  n'y  aurait  Jamais  de  fin  aux  disputes,  clia- 
cnn  prenant  la  liberté  d'y  trouver  de  nouveaux 
sens.  Mais  il  sait  qu'il  en  est  de  môme  des 
Pères,  et  que  chacun  jjrend  la  liberté  de  leur 
donner  de  nouveaux  sens,  comme  à  l'Ecri- 
ture. Jl  choisit  donc  un  moyen  contre  les 
preuves  de  l'Ecriture,  par  lequel,  en  sa 
conscience,  il  sait  bien  que  la  tradition 
tombe  en  môme  temps  ;  et  il  n'y  a  qu'à 
suivra  cet  aveugle  jiour  tomber  inévitable- 
ujent  avec  lui  dans  le  précipice. 

11  ne  faut  jias  dissimuler  (ju'il  remarijue 
dans  ce  même  lieu  {kWj,  qu'encore  que  saint 
Atlianase  n'oppose  presque  aux  anens  que 
l  Ecriture  sainte,  il  n'a  pus  négligé  les  preu- 
ves qu'on  lire  de  la  tradition,  et  mèmu  que 
tioaleinent  il  nous  renvoie  à  l'Eglise  et  au 
concile  de  Nicée.  AJais  pour  ce  qui  est  do 
l'Eglise  et  de  ce  concile,  l'auteur  ne  lardera 
pas  à  nous  ôler  ce  réfugie,  qu'il  semble 
nous  donner  ici  ;  et  pour  la  tradition,  on 
iieut  voir  d'abord  avec  quelle  froideur  il  en 
{«rie,  puisqu'il  se  contente   de  dire   que 
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saint  Atlianase  ne  la  néglige  pas.  11  nous 
[iiépare  par  ce  petit  mot  à  ce  tpi'il  en  dira 
ailleurs  plus  ouveitemenl,  et  par  avance 
nous  vfuons  de  voir  le  princioe  qu'il  a  posé 
pour  la  rcinerscr. 

J'observe  eiilin  dans  le  mène  lion,  ce 
qu'il  ilit  de  saint  .Mlianase  (Wo)  :  qu'il  nous 
découvre  lui-même  éi  la  fin  de  son  Trailr  de 
rincarnalion  du  Verbe,  d  où  il  tirait  les  prin- 
cipes de  la  thfoloijie.  Car  parlant  en  ce  lieu 
(i  celui  à  qui  il  adresse  son  ouvrage,  il  lui 
dit  :  Si  après  avoir  lu  ce  que  Je  viens  de  vous 
écrire,  vous  vous  appliquez  sérieusement  à  la 
lecture  des  livres  sacrés,  vous  y  apprendrez 
bien  mieux  et  bien  plus  clairement  ta  vérité 
de  tout  ce  que  J'ai  avancé.  Un  moment  aujia- 
ravant,  il  ne  iravaillail  qu'à  nous  faire  sentir 
qu'il  n'y  avait  rien  de  convaincant  dans  les 
prt'uves  de  l'I'kriiure  ;  il  lait  dire  ici  à  saint 
Alhanase,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  : 
à  quoi  aboutit  cel  embarras,  si  ce  n'esi  à 
conclure  li'un  côté,  ([ue  les  Pères  et  saint 
Atlianase  lui-mô:ne,  qui  est  le  maître  de 
lous  les  autres  en  cette  malièie,  ont  préten- 
du trouver  la  Trinité  clairement  et  déinons- 
tralivement  dans  l'Ecriture;  et,  de  l'autre 
coté,  que  l'expérience  nous  a  fait  voir  le 
contraire,  et  <iue  les  dis|iutes  par  l'Ecrituro 
n'ont  aucun  fiuil. 

CHAPITRE  V. 

Moyens  obliques  de  l'auteur  pour  détruire 
la  tradition  cl  affaiblir  tu  foi  de  la  Tri- 
nité. 

Que  le  lecteur  allenlif  prenne  garde  ici 
aux  manières  obliques  et  tortueuses  donl 
M.  Simon  atlaipje  la  fui  de  la  Trinité,  el  en- 
semble l'aulorité  de  la  tradition.  11  attaque 
la  foi  de  la  Trinité,  puisi|u'aj)rès  avoir  sup- 
posé que  le  Catholique,  aussi  bien  que  l'a- 
rien, met  dans  l'Eciiture  la  principale  espé- 
rance de  sa  cause,  il  tourne  tout  son  dis- 
cours à  faire  sentir  que  c'est  en  vain  qu'il 
s'y  confiait  :  et  pour  ce  qui  est  de  la  tratli- 
lion,  on  a  vu  comme  il  nous  prépare  à  la 
méjùiser,  et  la  suite  fera  connaître  qu'en 
etl'tt  il  lui  Ole  son  autorité.  En  attendant, 
les  ariens  anciens  et  nouveaux  ont  cet  avan- 
tage dans  les  éciits  de  M.  Simon,  que  les 
preuves  de  l'Ecriture,  qui  sont  celles  que, 
de  part  et  d'autre,  on  estimait  les  plus  con- 
vaincantes, n'opèrent  rien.  Voilà  un  malheu- 
reux couiuiciiceiuent  du  livre  de  cet  auteur, 
et  un  grand  |ias  pour  nous  mener  à  l'indi!- 
férence  sur  un  point  si  fondamental. 

CHAPITRE  VI. 

Vraie  idée  de  la  tradition,  el  que  faute  de  l'a- 
voir suivie  l'auteur  induit  son  lecteur  à 
l'indifférence  des  religions. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  établir  la 
nécessité  de  la  tradition  :  et  la  méthode  ue 
l'appuyer  sur  les  débiis  des  preuves  de 
l'Ecriture,  est  un  ninyen  qui  tend  plutôt  à 
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1,1  (li'lruire.  Elle  se  prouve  par  ik-ux  moyens: 
ruii,  (jii'il  y  a  lies  ilogiiics  iiui  ne  sont  point 
écrits,  on  ne  le  sont  jioint  (•luin-inent  ;  Van- 
tre,  que,  dans  les  ilDj^mcsoù  l'Ecriture  est  la 
plus  claire,  la  traililion  est  une  preuve  tio 
cette  évidence  :  n'y  ayant  rien  <pii  fasse 
mieux  voir  l'éviilencc  d'un  passage  pour 
étalilir  une  vérité  ,  que  loiS'pie  l'ICt^lisc  y  a 
toujours  vu  celle  vérili',  (Jonl  il  s'a^^it. 

Pour  prenilre  donc  l'idée  véritalile  de  \'E- 
criluro  et  de  la  tradition,  de  la  parole  écrilc 
et  non  écrite,  il  faut  dire,  coniuio  notre  au- 
teur a  (lit  quelquefois,  mais  non  pas  aussi 
clairement  ([u'il  le  fallait,  ipie  les  preuves 
de  riicrrture  sur  certains  points  principaux 
sont  convaincantes  par  elles-inôuies  ;  que 
celles  de  la  tradition  ne  le  sont  pas  moins; 
et  qu'encore  que  cliacunes  à  part  puissent 
subsister  par  li'ur  propre  f.irce,  elles  se  prê- 
tent la  main  et  se  donnent  un  mutuel  se- 
cours. 

Selon  celle  rèj^le  invariable,  on  fait  bien 
de  joindre  la  Iralitionaux  passages  les  plus 
évidents  de  l'Ecriture,  comme  une  nouvelle 
preuve  de  leur  évidunce.  Mais  c'est  mal  l'ail 
do  n'alléj^uer  la  tradition  ipie  pour  alfaiblir, 
sous  ce  préleite,  les  preuves  de  l'Ecriture; 
encore  plus  mal  d'avoir  mis  toute  la  force 
de  l'Eglise  dans  la  tradition,  dont  en  métne 
temps  on  suppose  (jue  l'on  ne  se;  servait 
pas  ;  et  enfin  le  comble  du  mal,  c'est  l'alfec- 
tation  de  faire  sortir  d'une  dis|)ate  un  Ca- 
tliolique  et  un  arien  avec  un  é,,al  avaiita^'', 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  prouve  rien,  en 
cimséquence  qu'il  ne  reste  plus  <\u'h  tirer 
celle  conséquence,  que  tout  cela  est  indif- 
férent. 

CHAPITIIE  VII. 

Qtie  M.  Simon  s'est  efforce  de  détruire  l'nulo- 
rité  de  lu  tradition,  comme  celle  de  l'Ecri- 
turedans  lu  dispute  de  saint  Auf/ustincon- 
ire  Pélai/e.  —  7(/'-'e  de  cet  auteur  sur  ta 
critique,  et  que  la  sienne  n'est  selon  lui-même 
aue  chicane.  —  Fausse  doctrine  fia  il  ultri- 
oue  à  saint  Augustin  sur  la  tradition,  et 
contraire  à  cclledu  concile  de  Trente. 

Motre  auteur  a  voulu  trouver  le  même  dé- 
faut dans  la  dispute  de  saint  Aui^usiin  coii- 
Irt!  les  péla^^ions.  Selon  lui  (i3lj),  saint  Au- 
gustin a  toujours  cru  la  dispute  sur  le  |ié- 
clié  originel  très-clairement  décidée  par  la 
seule  autorité  de  l'Ecriture.  Il  produit  lui- 
méiiie  un  (lassageoù  ce  Père  dit:  que  VApJ- 
ire  ne  pouvait  parler  plus  pre'ciscmcnt,  plus 
claircinent,  plus  di'cisiveinent  ('»3~)  que  lors- 
(ju'il  a  proposé  Adam  comme  celui  en  qui 
Ions  avaient  péclié  :  In  c/un  omnes  peccace- 
rtint.  {Rom.  v,  12.)  Il  n'importe  que  .M.  Si- 
mon, trop  favorable  à  Pelage,  soutienne 
dans  tout S(jn  livre,  non-seulement  '"i  saint 
Augustin,  mais  encore  à  trois  conciles  d'.\- 
l'rique  el  au  concile  de  Trente,  que  ce  pas- 
sage (|u'ils  ont  employé  comme  le    plus  dé- 
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oisif,  no  l'est  pas  (c'est  ce  que  nous  verrons 
ailleurs)  ;  il  nous  sulTil  maintenant  iiuesainl 
Augustin,  comme  l'avoue  notrcauleur  (W8\ 
fùl  persuadé  qu'il  avait  prouvé  la  créance  de 
i lùjlise  pur  des  passages  de  i Ecriture  qui  ue 
peuvent  être  contestés.  C'est  donc  l'esiint  de 
l'Eglise  de  croire  mie  l'on  combatlail  en 
certains  fioinls  la  (loctrine  des  hérétiques 
par  des  passages  si  clairs,  (pi'il  ne  leur  res- 
tait, à  vrai  dire,  aucune  répli(|ue.  Mais  il 
semble  que  notre  autimr  ne  nous  moulre 
celle  vérité  (pie  pour  la  détruire,  puisque, 
a|jrôs  avoir  vainement  tilclié  de  ré|pondrep«r 
la  critique  au  passage  de  saint  Paul,  il  con- 
clut onlin  ses  remarques  grammaiicales  |)ar 
cette  e\clamali(jii  ('i3!))  :  Tant  il  ist  difficils 
de  convaincre  les  hérétiques  par  des  Icdtes  si 
formels  de  l'Ecrilurc,  qu'on  n'y  puisse  trou- 
ver aucune  ambiguïté,  surtout  quand  ils  sont 
e.ierccs  dans  la  critique.  C'est doni;  là  lefruil 
lie  la  critique,  d'apjirendre  aux  hérétiques  à 
éluder  les  passages  oCi  les  saints  Pères  et 
tiiuto  l'Eglise  ont  trouvé  le  plus  d'évidence, 
el  de  leur  faire  Iro  i  ver  au  contraire,  comme 
fail.M.  Simon  en  celte  occasion,  des  ambi- 
guïtés, c'est-à-dire  des  chicanes  el  des  poin- 
tillés de  grammaire. 

Mais  ce  qui  montre  (pie  ce  critii]ue  ne 
fait  (jue  brouiller,  c'est  (pi'après  avoir  affai- 
bli les  preuves  do  l'Ecrilure  [lar  son  recours 
aux  traditions,  ilote  encore  à  la  Uadiliou 
ce  qu'elle  avait  de  (dus  fort  dans  l'anliquilé, 
c'est-à-dire  le  témoignage  de  saint  Augus- 
tin. On  sait  rpie  ce  saint  docteur,  qui  avait 
déjà  établi  d'une  manière  invincible  l'auto- 
rité de  la  tradition  contre  les  donatistes  re- 
baplisauls,  allerre  encore  les  pélagiens  par 
la  même  voie,  en  leur  opposaut  le  coiisen- 
temeiil  des  Pères  el  des  Crées,  autant  que 
des  Latins,  comme  une  des.  preuves  les  plus 
cfinstantes  de  la  vérité.  Que  dit  cepenilant 
.M.  Simon  ?  voici  ses  paroles  (VVO)  :  Saint 
Augustin  fait  aussi  venir  quelquefois  ù  son 
(ccours  tu  tradition  fondée  sur  les  témoigna- 
ges desanciens  écrivains  ecclésiastiques, mais 
it  semble  ne  la  suivre  que  comme  un  acces- 
soire pour  s'accommoder  àla  méthode  de  ses. 
adversaires,  qui  prétendaient  que  toute  la 
tradition  était  pour  eux.  Ci^ii  nous  montrer 
la  (neuve  de  la  Iradilion,  non  comme  une 
lireuve  nalurolle  el  du  propre  fond  de  l'E- 
glise, luais  comme  une  preuve  élrangère  el 
empruntée  de  ses  ennemis;  non  comiiie  une 
jueuve  constante  et  perpéUielle,  maisc(jinm>; 
une  preuve  que  l'on  appelait  quelquefois  à 
son  secours;  ikju  comme  une  preuve  essen- 
tielle el  princiiiale,  mais  comme  une  preuvo 
accidentelle  el  accessoire.  Voilà  l'idée  de  la 
liadilion  que  l'on  nous  donne  conlre  Pe- 
lage. 

.Mais  elle  est  directement  opposée  à  celle 
du  concile  de  Trente,  (jui  décide  que  la 
Iradilion,  c'est-à-dire  la  parole  non  écrite, 
(l(dlôlre  reçue  ave(;  un  pareil  sentiment  de 
piété  cl  une  pareille  révérence  :  l'ari  pietaU 
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ac  reifrenlia  i+il).  Ce  n'est  donc  ni  un  ac- 
cessoire, ni  rien  d'étranger  à  l'Eglise,  mais 
iefund  même  de  sa  doolrineel  de  sa  preuve 
aussi  bien  que  l'Ecriture. 

CHAPITRE  VIII. 
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lagiens,  pendant  qu'on  voit  au  contraire  qu'il 
insiste  continuellement  sur  celle  fueuve, 
comme  sur  une  preuve  tirée  de  l'intérieur  de 
sa  cause?  .M.  Simon  produit  lui-même  ce  cé- 
lèLire  passage  de  saii'.t  Augustin  (4ii),  où  il 


Que  l'auteur  attaque  également  saint  Augus- 
tin et  la  tradition,  en  disant  que  ce  Père 
ne  l'allègue  que  quelquefois,  et  par  acci- 
dent, comme  un  accessoire. 

Mais  peul-êlro  que  saint  Augustin  aura 
donné  lieu  à  celle  maligne  réilexionde  notre 
critique  ?  tout  au  contraire:  ce  Père,  dont  il 
dit  qu'il  n'appelle  la  tradition  que  quelque- 
fois an  secours  do.  \a  religion,  est  celui  Je 
tous  les  Pères  qui  s'en  eslservi  le  plus  sou- 
vent. Vingt  ou  trente  célèbres  pass.iges 
qu'on  cite  de  ses  ouvrages  contre  les  dona- 
tisles,  et  de  son  épître  à  Janvier,  en  font  foi  ; 
et  alin  de  nous  renfermer  dans  la  dispute 
co-iire  Pelage,  qui  est  celle  où  M.  Simon  as- 
sure que  saint  Augustin  ne  fait  venir  la 
tradition  à  son  secours  que  quelquefois,  on 
voit  au  contraire  qu'il  donne  à  la  tradition 
(Jeux  livres  entiers,  le  premier  et  le  second 
contreJulien.il  revient  continuellement  à 
celte  preuve  dans  le  livre  Des  noces  et  de  la 
concupiscence,  dans  le  livre  De  la  nature  et 
de  ta  grâce  ;  dans  les  livres  au  Pa|>e  Boni- 
face  contre  les  lettres  des  pélagiens,  dans 
les  livres /Je /a  prédestination  des  saints  cl 
I)e  lu  perscvèrance.  dans  le  livre  Contre  Ju- 
lien qu'il  a  laissé  imparfait,  et  sur  lequel  il 
est  ujort  {V*2):  dans  tous  ces  livres,  et  par- 
tout ailleurs,  il  ne  cesse  d'alléguer  les  Pères, 
et  de  faire  de  leur  témoignage  une  de  ses 
preuves  les  plus  autiientiques  pour  autori- 
ser sa  doctrine  sur  le  péché  originel.  Il  n'y  a 
rien  qu'il  presse  i)lus  que  la  tradition  du 
baptême  des  petits  enfants,  et  des  exorcis- 
nies  qu'on  faisait  sur  eux  pour  les  délivrer 
de  la  puissance  du  démon.  Pour  établir  sa 
doctrine  sur  la  prédestination  et  sur  le  don 
de  la  f)ersévérance  (Vr3J,  (pii  sont  des  ma- 
tières connexes,  il  n'allègue  rien  de  plus 
puissant  que  les  prières  de  l'Eglise,  qu'il  ne 
cesse  de  rapporter  comme  l'instrument  le 
plus  manifeste  de  la  tradition.  Si  M.  Simon 
avait  lu  ces  livres,  s'il  les  avait,  pour  ainsi 
jiarler,  seulement  ouverts,  aurait-il  dit  que 
saint  Augustin  ne  se  sert  de  la  tradition  que 
quelquefois?  Mais  U  décide  sans  lire  :  il  ne 
fait  (]ue  jeter  les  yeux  sur  quel()ues  passages 
connus  ;  c'en  est  assez  [lour  conclure  que 
.saint  Augustin  parle  quelquefois  de  la  tradi- 
tion. Pour  en  dire  davantage  il 
tre  atiacbé  à  tous  ses  ouvrages 
regarde  pas,  ou  il  ne  fait 
yeux  légèrement  par-dessus. 

A-t-on  lu  et  pesé  saint  Augustin,  lorsqu'on 
assure  que  la  preuve  de  la  tradition  n'e>t 
pour  lui  qu'un  accessoire,  oij  il  n'entre  que 
par  accident,  el  pour  s'accommoder  aux  i)é- 
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montre  que  les  saints  Pères,  dont  il  allègue 
l'autorité  contre  Pelage,  n'ont  pu  enseigner 
au  peuple  tpi(!  ce  iju'ils  avaient  trouvé  déjà 
établi  dans  l'Eglise;  ni,  en  disant  ce  qu'ils 
y  avaient  trouvé  établi,  direaulre  choseque 
co  que  leurs  pères  y  avaient  laissé,  ni  en 
tout  cela  diie  autre  chose  que  co  qui  venait 
des  apôtres  (Vioj.  Est-ce  là  un  argument  em- 
prunté et  un  accessoire  de  preuve,  ou  le 
fond  de  la  cause  ?  Avouons  donc  que  M.  Si- 
mon, qui  le  fait  parler  de  la  tradition  d'une 
manière  si  méprisanle,  ne  pèse  pas  ce  qu'il 
lit,  et  n'y  voit  que  les  préjugés  dont  il  s'est 
laissé  prévenir. 

CHAPITRE  IX. 

L'auteur  a/faiblit  encore    la    tradition  par 
saint  IJilaire,  el  dit  indifféremment  le  bien 
el  le  mal. 

Notre  auteur  n'attaque  pas  moins  la  tra- 
dition en  parlant  de  saint  Hilaire,  lorsqu'il 
remarque  avec  tant  de  soin  l'*ï(i)  que  ce  Père 
ne  s'appuie  pas  me'me  sur  les  traditions  et 
sur  les  témoignages  des  anciens  docteurs,  mais 
seulement  sur  Its  livres  sacrés.  Il  est  vrai 
qu'il  insinue  au  même  lieu,  que  saint  Hi- 
laire en  usait  ainsi  pour  combattre  lesariens 
par  leur  propre  principe,  et  même  selon  leur 
méthode,  à  cause  que  l'Ecriture  était  leur 
fond  principal. 

Il  semble  donc  qu'il  ne  fait  omettre  la 
tradition  à  saint  Hilaire  que  pour  s'accom- 
moder aux  ariens;  mais  le  contraire  paraît 
dans  les  paroles  suivantes  {V*1)  :  H  suppose 
(c'est  saint  Hilaire)  que  les  ariens  convenaient 
de  principes  avec  les  Catholiques,  ayant  de 
part  et  d'autre  la  même  Ecriture,  et  queloute 
leur  dispute  ne  consistait  que  dans  le  sens 
qu'on  lui  devait  donner.  Si  le  princifie  des 
ariens  était  la  seule  Ecriture,  et  si  saint 
Hilaire  en  convient  avec  eux,  il  convenait 
donc  avec  eux  que  l'Ecriture  était  suffisante, 
et  qu'on  n'avait  besoin  de  la  tradition,  ni 
jiour  expliquer  ce  (]u'elle  dit,  ni  pour  sup- 
pléer à  ce  qu'elle  fait:  ce  n'était  donc  pas 
pour  s'accommoder  aux  ariens,  que  saint 
Hilaire  ne  .l'appuyait  pas  sur  les  traditions: 
c'est  à  cause  que  le  principe  commun  élait 
que  l'Ecriture  est  assez  claire,  et  la  tradition 
inutile.  C'est  pour  cela  (ju'il  fait  dire  au 
Il  ème  Père  (ii8),  que  ces  jiaroles  de  Jésus- 
Christ  (.Wa^/A.  xwiii,  18so(p):  Allezmainte- 
tenant  instruire  toutes  les  nations,  les  bap- 
tis'int  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  sont  sim[)l';s  et  claires  d'elles  mê- 
mes. Ainsi  l'Ecriture  est  claire  selon  Jes 
Pères  :  selon  M.  Simon  l'on  n'en  peut  rien 
conclure  de  certain,  ilfautavoir  recours  àla 
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8'a|i|)iiit!  pas  dessus.  Noire  awlcurdit  lnulcc 
qu  il  vont  ;  il  ijil  le  pour  cl  le  coiilri',  cl  fait 
sovùv  (Je  la  iiiùiiiu  liouclie  le  lji(Mi  it  le  nul, 
conlPi'  le  |>réi.eple  de  saint  Jacipies  (m,  10), 
alin  que  rliarun  choisisse  ce  qui  lui  coii- 
vietil,  et  que  tout  soit  iiidiU'érent. 

CHAPlTHi;;  X. 

Si  M.  Simon  a   dû  dire  que  saint  llilnire  ne 
s'appuyait  pas  sur  la  tradition. 

Au  reste,  si  saint  llilaire  ne  trouve  pas 
à  |)ro|ios  d'apporter  les  tùmoi^na^es  îles  Pè- 
res dans  les  livres  de  la  Trinité,  il  ne  lallait 
|ias  dire  pour  cela  que  ce  Père  ne  s'appuie 
pas  sur  la  tradition.  M.  Simon  parle  sans 
mesure  ;  c'est  s'a|)|'U.versur  la  (radilionqne 
d'avoir  dit  ces  paroles  fjui  en  rtMirerincnt 
toulc  la  fori^e  ;  «  llœc  ego  iia  didtci,  ila  cre- 
didi  :  C'est  nin-i  que  j'ai  été  instruit,  et  c'est 
ainsi  que  j'ai  cru  (W,))  ;  <>  ce  qu'il  répèlo  en 
un  autre  eudmit  avec  des  paroles  aussi  cour- 
tes, et  en  même  lenq)S  aussi  ellicaces  : 
«  Quod  accepi  tenco,  nec  deinulo  quod  Dci 
est  :  Je  c(jnserve  ce  ipie  j'ai  reçu,  et  je  ne 
cliai)f;e  point  ce  (]ui  viiut  de  Dieu  ('loO)  ;  » 
pour  s'expliquer  davantaj;!;  il  ajoulo  :  «  Ces 
docteurs  luqiiea  ipie  noire  ;1ge  a  produits 
sont  venus  trop  tard  ;  avant  ()uc  d'^  n  avoir 
ouï  seulement  les  noms,  j'ai  cru  à  vous,  ô 
mon  Dieu  I  en  la  manière  «pie  j'y  crois  ;  j'ai 
été  Itajilisé  dans  celte  foi,  et  dès  ce  moment 
je  suis  à  vous.  >.  Il  en  appelle  à  la  foi  dans 
iarjuelle  il  a  élé  instruit,  au  temps  de  sou 
liajitème,  et  ne  veut  point  écouler  ceux  qui 
le  viennent  criseii^ner  de[)uls. 

CHAPITRE  XI. 

Que  les  Pères  ont  également  soutenu  les  preu- 
ves de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  --  Que 
M.  Simon  fait  le  contraire,  et  nffaihlii  les 
unes  par  les  autres.  —  Méthode  de  saint 
Hasile,  de  saint  Grégoire  de  Aysse  et  de 
saint  Grégoire  de  yazianze,  dans  la  dispute 
contre  Aèce  et  contre  Eunome  son  dis- 
ciple. 

L'endroit  où  M.  Simon  semhle  le  [dus  ap- 
puyer lu  tradition  est  celui  où  il  parle  de 
saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
son  frère,  et  lie  saint  Grégoire  de  Naziaiize, 
son  ami  ;  mais  il  tonilje  dans  la  même  faute 
(pi'on  a  déji'i  rernarijuée,  (|ui  est  une  aifecla- 
lion  d'alfaihlir,  principalement  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  les  preuves  de  l'Ecri- 
ture. 

Pour  découvrir  la  malignité  de  ce  dange- 
reux autour,  il  faut  remarquer  en  jieu  de 
mots  qu'Eunome,  disciple  d'Aèce,  ayant 
altaqué  ce  grand  mystère  avec  do  nouvelles 
subtilités,  disons  mieux,  avec  de  nouvelles 
chicanes,  toutes  les  forces  de  l'Eglise  se 
lournèrcnl  aussitôt  contre  lui.  Saint  Basile 
lut  le  premier  à  l'attaquer  par  cinq  livres 
<iMX(piels  il  joignit  un  peu  après  celui  du 
Saint-Esprit,  pour  montrer  qu  on  le  i)ùuvait 
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glorilier  ûvcc  le  Père  cl  le  Fils,  par.  e  qu'il 
était  leur  ii^ii\  et  un  avec  eux. 


l'nnomi-  lit  une  réponse  îi  saint  Bc^-'o;  ot 
ce  Père  étant  mort  un  jieu  aprN  (jift-lie  eut 
|)aru,  saint  Grégoire  de  Nvssc  eiiirefuit  la 
défense  de  son  f-èie,  qu'il  appelle  partout 
son  (lère  et  son  inaitre.  Saint  Grégoire  de. 
Nazianze  n  manqua  |>as  à  l'Eglise  d;jiis 
celle  occasion,  et  composa  ces  cinq  oraisons 
ou  discours  célèhrec  contre  Eunome,  f;,i'on 
a|)pelle  aussi  les  discours  sur  la  tliéolugie, 
et  qui,  en  elfel,  lui  ont  acquis,  plus  (juc 
tous  les  autres  dans  l'Eglise,  le  litre  de 
théologien  par  excollonre,  îi  cause  (ju'il  y 
défend  avec  une  force  invincible,  dans  sa 
manière  précise  et  serr'îo,  la  tljéohjgic  des 
Chréliens  sur  le  mystère  delà  Trinité. 

Les  preuves  dont  se  seivent  ces  grands 
hommes  sonl  tirées  de  l'Ecriture  et  do  la 
tradition.  Les  [)rcuves  de  l'Ecriture  ne  sont 
ni  en  petit  nombre  ni  insullisaiilcs,  selon 
l'idéi!  (ju'on  va  voir  qu'en  a  voulu  donner 
M.  Simon.  Au  contraire,  tous  leurs  discours 
sonl  tissus  (Je  témoignages  de  l'Ecriluie, 
()ue  ces  grands  hommes  proposent  partout 
comme  invincildes  et  démonstratifs  par  eux- 
mêmes.  La  tradition  ne  laissait  jias  de  leur 
servir  en  deux  manières  :  l'une  pour  mon- 
trer qu'ils  exposaient  l'Ecriture,  conino'  ou 
avait  fait  de  tout  temps;  l'aulro  à  lausn 
qu'y  ayant  des  dogmes  non  écrits  également 
recevables  avec  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
l'Ecriture,  ce  n'était  pas  un  argunicnt  do 
dire,  coaime  faisaient  les  hérétiques  :  Cela 
n'est  |ias  écrit,  donc  il  u'esl  pas. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'ils 
aient  jamais  rangé  le  dogme  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ou  du  Saint-Esjiril,  [larmi 
les  dogmes  non  écrits.  Au  contraire,  ils 
nionlrenl  partout  que  les  (ireuves  do  l'Ecri- 
ture sont  claires  cl  sullisanles.  Lors(iiraux 
cliapitres  37  et  38  du  \raUi\  Du  Saint-Esprit , 
saint  Basile  vient  €i  établir  les  dogmes  non 
écrits,  c'est  pour  prouver  qu'on  se  peut 
servir,  pour  glorifier  le  Saint-Esprit  avec  lo 
Père  et  le  Fils,  (i'une  façon  de  parler  qui 
n'est  point  dans  l'Ecriture.  Les  hérétiques 
voulaient  bien  cju'oii  unît  les  trois  personnes 
divines  par  la  particule  et,  qui,  en  elîet,  se 
trouvait  tlans  les  paroles  do  l'Evangile,  /f.' 
baptisant  nu  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
pi"^!  tliro  :  iiloire  soit  au  Père  et  au  Fils  avec 
le  Saint-Esprit,  à  cause  que  ce  terme  aier 
ne  se  trouvait  pas  dans  i'Ecrilure;  comme 
s'il  y  avait  de  la  différence  enlro  la  conjonc- 
tion et  qu'on  lisait  dans  l'Evangile  et  la  pré- 
position avec  qu'on  n'y  lisait  pas.  Les  Pères^ 
qui  n'oubliaient  rien  pourdélruirejiisqu'aux 
moindres  chicanes  des  hérétiques,  démon- 
traient premièrement  que  le  fond  do  celt» 
expression  était  dans  l'Evangile,  et  secon- 
dement que,  ipjand  mémo  il  ne  s'y  trouve- 
rait pas,  il  ne  faudrait  pas  moins  la  rece- 
voir, à  cause  de  la  certitude  des  dogmes  nort 
écrits  :  et  ces  deux  |)rouvcs  sont  le  sujet  du 
livre  Du  Saint-Esprit,  lie  saint  Basile^ 
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Sailli  Grt'goire  de  N3ï-->o,  sou  iVèrc,  (ini  le 
défend  lonli-e  tuiioiué,  agit  dans  Je  iiiôiue 
esprit  et  selon  U-s  luôaies  priiici[ies.  Saint 
Grétjoiro  de  Nazianze  procède  en  tout  et 
partout  selon  cette  règle;  et  parce  que  ies 
néréiiques  voulaient  qu'on  leur  lût  dans 
l'£cri(ure  certains  termes  précis  et  l'ormel-, 
d'où  ils  faisaient  dô[icndre  la  dispute,  il 
démontrait  à  ces  cliii  aneurs,  preuiièreiuent, 
qu'il  y  en  avait  d'équivalents;  seconde- 
ment, qu'il  fallait  croire  même  ce  qui  n'était 
nullement  écrit,  à  plus  forte  raison  ce  t|ui 
l'était  équivalemment  et  dans  le  fond,  en- 
core qu'il  ne  le  fût  pas  de  mot  à  mot. 

On  voit  par  Ih  combien  on  s'op()Ose  aux 
avantages  de  l'Eglise  et  à  l'aulorilé  des 
Pères,  lorsqu  on  "affaiblit  les  preuves  de 
l'Ecriture  qu'ils  ont  toujours  regardées  co'u- 
me  un  principal  fondement  de  leur  créance, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  (jue 
d'abuser  de  la  tradition  pour  ini  des>cin  si 
malin.  Cela  posé,  voyons  maintenant  les 
démarches  de  M.  Simon. 

CHAPITRE  XII. 


Combien  de  mépris  olfcrle  l'auteur  pour  les 
écrits  et  les  preuves  de  saivl  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Xazianze,  principnlimeiit 
pour  ceux  où  ils  drfendeut  la  Trinité  con- 
tre Eunome. 

Et  d'abord  on  ne  peut  voir  sans  douleur, 
qu'il  ne  trouve  que  de  la  faiblesse  dans 
tous  les  écrits  par  où  ces  grands  bomines 
ont  établi  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Un 
des  plus  forts,  quoique  des  plus  courts  sur 
celte  matière,  est  celui  de  saint  Basile  sur 
CCS  paroles  de  saint  Jean  (i,  1)  :  Au  com- 
mencement était  le  Verbe.  Mais  M.  Simon  le 
méprise,  et  commence  sa  critique  sur  ce 
Père  [lar  ces  paroles  (15!)  :  //  paraît  plus 
d'esprit  et  plus  d'éloquence  dans  l'homélie 
que  saint  Basile  nous  a  laissée  sur  ces  pre- 
miers mots  de  saint  Jean  :  Av  commencement 
ÉTAIT  LE  Verbe,  que  d'application  à  expli- 
quer les  parole::  de  son  texte. 

C'était  |inurlanl  un  texte  assez  imporlaiit 
pour  mériter  qu'on  s'y  aitacliAl.  Mais  saint 
Basile,  [loursuit  notre'  auteur  ['lïii},  a  pres- 
que toujours  recours  aux  règles  de  l  arl;  c'est 
pourquoi  il  s'arrête  plus  dans  ce  petit  dis- 
'•ours  aux  lieux  communs,  selon  la  coutume 
des  rhéteurs,  qu'à  sa  matière. 

Que  veut-il  qu'on  pense  d'un  auteur  (jui, 
traitant  une  matière  si  capilale  et  le  texte 
fondamenta!  pour  en  ilécider,  ne  s'applique 
à  rien  moins  qu'à  l'expliquer;  et  t)ui,  i|uoi- 
que  sou  discours  soit  petit,  se  (lerd  eiiore 
daris  des  lieux  con)muns?  C'est  un  homiiio 
qui  manque  de  sens,  ce  qu'on  ne  peut  |)en- 
ser  de  saint  Basile;  ou  qui,  sentant  la  fai- 
blesse de  sa  cause,  se  jette  sur  des  digres- 
sions et  des  lieux  communs.  Mais  le  con- 
traire paraît  par  la  lecture  de  cette  liomé- 
Jie,  et  il  faut  être  bien  prévenu  pour  ne  pas 
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sentir  avec  quelle  force  les  ariens  y  sont 
ptiussés  pur  saint  Basile.  Cependant  on  le 
traite  de  simple  rhéteur;  et  si  l'on  veut  sa- 
voir iiiielle  idée  noire  criti(]ue  attache  à  ce 
mot,  il  n'y  a  ipi'à  lire  ce  qu'il  dit  de  saint 
Grégoire  "do  IVazianze  ('»33),  qu'il  raisonne 
quelquefois  plutôt  en  rhéteur  qu'en  théolo- 
gien, lui  h  qui  tout  l'Orient  a  donné  le  titre 
de  tliéologien  par  excellence;  et  comme  si 
lo  criti(iue  ne  s'était  pas  encore  expliqué 
d'une  manière  assez  mépiisanle:  Les  grands 
orateurs,  conlinue-l-il  (V5V),  se  contentent 
souvent  de  raisons  qui  ont  quelque  faible  ap- 
parence. (]e  ternie,  les  grands  orateurs,  fait 
assez  sentir  le  stylo  moqueur  de  notre  cri- 
tique. On  n'est  point,  h  (larler  juste,  un 
grand  orateur,  mais  un  rhéteur  impertinent, 
(|uand  on  se  contente  des  apparences  de  la 
laison,  et  non  pas  du  la  raison  même. 

Voilà  comme  on  traite  les  deux  plus  su- 
blimes théologiens  de  leur  temps,  et  en  par- 
les ticulier  saint  Grégoire  de  Nazianze,  t|uoique 
l'Orient  l'ail  tellement  révéré,  qu'il  en  a  fuit, 
comii.e  on  a  vu,  son  théologien  :  il  n'est 
jioiirtant  qu'un  rhéteur,  c'est-à-dire,  un  vain 
discoureur  qui  prend  l'apparence,  c'esl-ù- 
diie,  l'illusion  jiour  la  vérité,  aussi  bien  cpje 
son  ami  saint  Basile,  dans  le  discours  le 
plus  sérieux  qu'il  ait  jamais  prononcé. 

Philustorge,  l'historien  des  ariens  et  l'en- 
nemi de  l'Eglise,  parle  plus  honorablement 
de  ces  grands  hommes,  puisqu'il  admire  en 
eux  la  sagesse,  l'érudition,  la  scieiu  e  des 
Ecritures,  jusqu'à  dire  ipi'on  les  préférait  à 
saint  Athanase;  et,  pour  ce  (|ui  est  du  dis- 
cours, il  attribue  en  pariiculier  la  noblesse 
el  la  force,  aussi  bien  que  la  beauté,  à  saint 
Basile,  el  la  solidité  avec  la  grandeur  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Voilà  quels  ils  étaient 
dans  la  bouche  des  ariens  leurs  ennemis,  el 
on  a  vu  <juels  ils  sont  dans  celle  de  M.  Si- 
mon, qui  fait  semblant  de  les  révérer. 


CHAPITRE  Xlil. 

Suite  du  mépris  de  l'auteur  pour  les  écrits  et 
les  preuves  de  saint  Basile,  el  en  parlicur- 
lier  pour  ses  livres  contre  Eunome. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  en  celte  occasion, 
c'est  d'atlecter  de  les  faire  faibles  dans  lous 
les  écrit-i  où  ils  défendent  le  |ilus  fortement 
la  foi  de  la  Trinité.  Nous  avons  vu  comme 
on  a  traité  la  docte  bomélie  du  saint  Basile 
sur  le  commencerueiitde  l'Evangile  de  saint 
Jean.  Si  nous  en  croyons  M.  Simon,  les  li- 
vres conire  Eunome,  (|ui  sont  un  trésor  des 
passages  les  plus  concluants  [uiur  la  foi  de 
la  Trinité,  n'ont  guère  du  fondement  sur 
l'Ecriture.  Saint  Basile,  dit  notre  au- 
teur (4a5),  lui  oppose  (à  Eunome)  de  temps 
en  tenij)s  des  passages  du  Aouveau  Testament. 
Ce  n'est (jue  du  temps  en  temps,  et,  à  l'enten- 
dre, ils  y  sont  bien  clair-seiiiés  ;  mais  cela 
est  faux.  Il  faut  une  fois  que  ce  critique, 
«lui  avance  si  hardiment  des  faussetés,  en 
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soit  di''n)enli  h  la  face  du  so-leil.  Les  pas- 
sages du  Nouveau  'l'eslaïuent  sont  eu  .>-i 
grand  nombre  et  si  vivement  pressés  dans 
ce  livre  de  saint  Basile,  que  riu'rélimjc  ou 
est  visiblement  accablé.  Outre  ceux  qu'il 
•■  étale  au  plus  Ion,;.',  il  y  en  a  quel(|tierois 
plus  do  vinjjt  ou  trente  si  fortemeiU  ramas- 
sés en  peu  de  lignes,  qu'on  n'en  peiil  assez 
admirer  la  liaison  que  ce  criliiiue  n'a  pas 
sentie. 

Encore,  si,  en  ôtant  h  l'Eglise  le  nombre 
des  preuves,  il  lui  en  avait  laissé  la  force, 
la  foi  demeurerait  suflisnmment  élablie,  et 
on  pourrait  l)icn  en  croire  un  Dieu  ,  quand 
il  n'aurait  parlé  qu'une  fois.  IMais  ces  jias- 
sagcs,  que  saint  Basile  semait  par-ci  par-là 
dans  ses  discours,  sout,  dit-il  (io6:,  pour  la 
plupart,  les  mêmes  qui  ont  été  produits  ci- 
dessus  sous  le  nom  d'Alhanase.  Souvenons- 
nous  donc  quels  ils  et  lient,  et  ce  qu'en  a 
dit  notre  auteur.  C'étaient  des  [lassages  dont 
nous  avons  vu  ciue,  seUm  lui,  on  ne  pou- 
vait rien  conclure  de  clair.  C'est  ainsi  qu'il 
jette  de  loin  en  loin  des  paroles  ([ui,  rap- 
prochées et  unies  eti>iemble,  comme  un  hé- 
rétique ou  un  libertin  le  saura  bien  faire, 
laissent  les  preuves  de  l'Eglise,  non-seule- 
ment en  petit  nombre,  mais  encore  faibles; 
ce  (ju'il  cùidirme  en  ajoutant  (Vo7)  :  Que  ta 
plupart  de  leurs  disputes  (de  saint  Basile  et 
•l'Eunomej  roulent  fur  les  ronséi/uences 
qu'ils  tirent  de  leurs  ejcplirations;  en  sorte 
qu'on  y  trouve  plus  de  rnisonnements  que  de 
passages  du  Nouveau  Testament.  Nous  exa- 
minerons ailleurs  ce  qu'il  ajoute  encore  un 
peu  après  ('»o8),:  Que  cette  méthode  n'est  pas 
exacte,  à  cause  que  la  religion  semblerait  dé- 
pendre plutôt  de  noire  raison  que  de  la  pure 
parole  de  Bien.  Il  suflit  ici  de  faire  voir  que 
l'esprit  de  noire  criticpte  est  de  donner  un 
mauvais  tour  aux  preuves  des  Pères. 

C'est  encore  une  autre  malice  contre  les 
Pères  de  prendre  plaisir  h  relever  les  dé- 
fauts qu'on  croit  trouver  dans  leurs  preuves. 
Saint  Basile,  dit  notre  auteur,  se  sert  aussi 
de  quelques  preuves  tirées  de  l'Ancien  Testa- 
ment (on  voit  toujours  en  passant  l'affecta- 
tion d'exténuer  le  nombre  des  preuves  )  ; 
mais,  poursuit-il  (io9),  il  ne  suit  pas  toujours 
le  sens  le  plus  naturel.  Il  en  ra|i(iorte  un 
exemple  dont  je  ne  veux  pas  disfiuier  ;  car 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ii  y  ait  jamais 
dans  les  Pères,  des  preuves  plus  faibles,  ou 
même  défectueuses.  Ce  qu'il  fallait  remar- 
quer, c'est,  que  pour  une  preuve  de  cette 
nature,  l<s  Pères  en  oui  une  infinité  de  si 
convaincantes,  que  les  hérétiques  n'y  pou- 
vaient répondre  que  par  des  absurdités  ma- 
nifestes. Tout  lecteur  équitable  enporlerace 
jugement;  et,  sans  cet  avis  nécessaire,  les 
exemiiles  de  pareils  défauts,  dont  l'auteur 
a  rempli  son  livre,  ne  serv.nt  qu'à  insinuer 
le  mépris  des  Pères,  et  c'est  aussi  le  dessein 
qui  règne  dans  cet  ouvra-e. 
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Mépris  de  M.  Simon  pour  saint  Grégoire  de 
S'ysse  et  pour  les  écrits  où  il  établit  la  foi 
de  la  Trinité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  saint  Basile. 
Saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère  ei  son  dé- 
fenseur contre  Elinome,  no  vaut  pas  mieux  ; 
puisfiue  encore  qu'il  soit  plus  exact  et  plus 
al  taché  à  son  sujet  dans  les  douze  livres  qu'il 
a  écrits  contre  H, morne,  pour  la  défense  de 
saint  Basile,  il  y  conserve  néanmoins  l'esprit 
de  rhéteur  (VtiOJ.  Le  voilà  donc  déjà  ihéteur 
et  vain  discoureur  comme  les  autres  :  lét- 
chant  de  persuader  ses  lecteurs  autant  par 
la  beauté  de  son  art  que  par  la  force  de  ses 
raisons.  Cet  autant  enveloppe  un  peu  la  ma- 
lignité de  l'auteur;  mais  au  fond  c'est  trop 
clairement  s'opposer  à  la  vérité,  que  de 
choisir  constamment,  et  en  tant  de  lieux, 
des  paroles  pour  l'obscurcir. 

Poursuivons.  Etant  orateur  de  profession, 
il  fait  entrer  dans  tous  ses  discours  les  règles 
de  son  art  ('((il).  On  a  vu  ce  que  c'est  (priiri 
orateur,  dans  le  style  de  notre  critique:  et 
de  là  vient,  qu'ayant  rangé  saint  Crégoire 
de  Nysse  dans  cet  orJre,  il  en  lire  celte 
conséqueuce:  C'est  pourquoi,  dit-il  (i62),  il 
faut  lire  beaucoup  pour  y  trouver  (dans  cet 
ouvrage  contre  Kiinouicj  un  petit  nombre  de 
passages  du  Nouveau  Testament  expliqués,  il 
se  troni[ie,  il  y  en  a  un  Irès-grauu  noudire, 
ou  étalés  au  long,  ou  pressés  ensemble, 
comme  nous  avons  dit  de  saint  Basile.  Mais 
l'auteur  alfecte  de  [larler  ainsi,  parce  qu'il 
ne  nous  veut  point  tirer  de  l'idée  du  petit 
nombre,  et  de  la  faiblesse  des  preuves  de 
l'Eglise. 

CH.VPITKE  XV. 
Mépris  de  l'auteur  pour  les  discours  et  les 
preuves  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  sur 
la  Trinité. 

Mais  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  celui 
dont  on  représente  les  preuves  et  la  mé- 
thode comme  la  plus  faible.  C'est  dans  ses 
Oraisons  contre  Eunome,  ijui,  comme  nous 
avons  vu,  ont  acquis  à  ce  grand  docteur  le 
titre  de  tliéologien,  à  cause  qu'il  y  soutient 
avec  tant  de  solidité  la  véritable  théologie; 
c'est,  dis-je,  dans  ces  Oraisons  qu'on  le  met 
au  nombre  de  ceux  qui  se  contentent  des  ap- 
parences et  de  l'ombre  de  la  raison  {W'i;. 

Il  est  vrai  qu'on  teuqicre,  en  quelque  fa- 
çon celle  téméraire  critique  par  un  quelque- 
fois et  un  souvent  [W*'].  Mais  ces  faibhîs  cor- 
rectioiis  ne  servent  qu'à  faire  voir  qn(!  le 
hardi  censeur  des  Pères  n'ose  dire  à  pleine 
bouche  ce  (ju'il  en  pense.  Car  si  les  preuves 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  lui  avaient 
1  aru  concluantes  en  gros ,  du  moins  en  di- 
sant tpie  souvent  elles  sont  apparentes  plu- 
tôl  (|ue  solides,  et  (jue  toutes  ne  sont  p/is 
furies,  il  aurait  dû  cxidiquerqu'tdlcs  le  sont 

(ICI)  P;.pi;    111. 
(  10-2)  p.   I  11 
(105)  p.  ii\. 
{ ili-j)  Ibid. 
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ordinairement,  eo  qu'il  ne  f.iil  en  .lucun  en- 
droit. Au  conlrairc,  ce  grand  personnage  est 
partout,  dans  notre  auteur,  un  lionime  qui 
IreniMe,  qui  évite  la  diflii'ullé:  Grégoire  évite, 
dit-il  (i6o).  de  rapporter  en  détail  les  en- 
droits de  I  Ecriture  où  il  est  fait  mention  dit 
Saint-J-'sprit  :  il  se  couvre  en  ajoutant  qu'iV 
laisse  cela  à  d'ctutres  qui  les  avaient  examinés. 
Pour  exposer  la  chose  comme  elle  est ,  et  à 
l'avantage  de  ce  grand  théologien,  il  fallait 
dire  (ju'à  la  vérité  il  se  remet  du  principal 
de  la  preuve  aux  écrivains  précédents,  et 
B  h  saint  Basile,  qui  avait  écrit  devant  lui 
sur  celte  matière  (itiC)  ;  «  mais,  que  dans  la 
suite  il  ne  laisse  pas  de  rapporter  toutes 
leurs  preuves  et  tous  leurs  passages  d'ijne 
manière  abrégée,  et  d'autant  plus  convain- 
cante. Mais  iJ  faut  dire  encore  un  coup  à 
notre  ciilique,  qu'ils  ne  sont  pas  ce  qu'il 
lit.  Il  croit  n'entendre  que  peu  de  passages 
de  l'Eciiture  dans  les  discours  théologiques 
de  saint  Nazianze,  parce  que  ce  sublime 
théologien, qu'il  a  traité  ignuramment  de 
vain  rtiéTeur,  fait  un  précis  de  cent  passages 
nu'il  ne  niarijuc  pas,  parce  c(ue  la  lettre  en 
était  connue,  et  qu'il  fallait  seulement  en 
pren'ire  l'esprit.  C'est  ce  que  peuvent  re- 
connaître ceux  qui  liront  avec  rétlexion  ces 
cinq  discours  contre  Eunome,  et  surtout  la 
fin  du  cinquième,  oii  il  établit,  en  deux  pa- 
ges, la  divinité  du  Saint-Es[iril,  d'une  ma- 
nière à  ne  laisser  aucune  ré[ilique.  Cela 
n'est  pas  éviter  la  preuve  ni  tout  le  détail, 
comme  dit  le  hardi  censeur  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  puisque  ce  Père  n'oublie 
rien,  et  n'en  fait  pas  moins  valoir  le  texte 
sacré,  pour  n'en  avoir  pas  cité  expressément 
tous  les  endroits.  Un  bon  critique  devait 
sentir  celle  vérité,  et  un  Catholique  sincère 
ne  la  devait  pas  taire.  Mais  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  notre  auteur  des  délicatesses 
de  goût  et  de  sentiment,  non  plus  que 
celle  de  religion  et  de  bonne  foi.  Au  con- 
traire, comme  s'il  ne  s'était  pas  encore 
assez  expliqué  en  insinuant  que  Grégoire 
évite  la  didiculté,  il  ajoute  (kGI) ,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  de  sa  faiblesse  : 
tiu  avant  que  de  produire  les  passages  qu'on 
lui  demandait  (pour  prouver  qu'il  fallait 
adorer  le  Saini-Esprit),  il  se  précautionne 
judicieusement  dans  la  crainte  qu'on  ne  les 
trouve  pas  concluants  ;  d'oij  il  infère  (|u"i7 
était  difficile  qu'il  convainquit  ses  adversaires 
parla  seule  Ecriture.  Ainsi  ce  ne  sont  point 
les  t;éréli(iues,  mais  les  Catholiques  qui  hé- 
sitent, quand  il  s'agit  de  la  preuve  par  l'E- 
criture ;  leur  fuite  est  aussi  honteuse  que 
manifeste;  el  la  victoire  de  l'Eglise,  sur  les 
ennemis  de  la  Trinité,  consiste  plutôt  dans 
l'éloquence  de  ses  rhéteurs,  que  dans  le  té- 
^  njûignage  des  livres  sacrés. 

CHAPITRE  XVI. 

t'ue  l  auteur,  en  cela  semblable  aux  sociniens, 

(46.Ï)  IbiU. 
(406)  Oral.  57. 
MC7i  Page  12 i. 
(i68)  P.  ll!i. 


affecte  de  faire  les  Pères  plus  forts  en  rai- 
sonnements et  en  éloquence,  que  dans  la 
science  des  Ecritures. 

C'est  ce  que  l'auteur  ne  nous  laisse  pas  h 
deviner  dans  l'endroit,  où  commençan-l  la  cri- 
tique de  saint  Grégoire  do  Na/.ianzo,  il  en 
parle  en  cette  manière  (VfiS)  :  Ce  qu'on  a  re- 
marqué ci-dessus  du  caractère  de  suint  Basile 
dans  les  livres  qu'il  a  écrits  contre  les  héréti- 
ques, se  trouve  presque  entièrement  dans  les 
disputes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
ne  s'est  pas  tant  appui/é  sur  des  passages  de 
l'Ecriture,  que  sur  la  force  de  ses  raisons  et 
de  ses  expressions  ;  ce  (pii  se  termine  h  dire 
enlin  qu'(7  a  été  un  gra7ul  matlrc  dans  l'art 
de  persuader  (VG9). 

C'est  ce  que  veulent  encore  aujourd'hui 
les  sociniens.  Les  discours  des  anciens  Pè- 
res, selon  eux, sontues discours d'élopience, 
|)our  mieux  dire  des  discours  de  déclama- 
teurs  ;  ou  comme  M.  Simon  aime  mieux  les 
appeler,  de  rhéteurs,  qui  n'onl  rien  de  con- 
vaincant. Saint  Grégoire  de  Nazianze,  avec 
son  titre  de  théologien^  n'a  eu,  non  plus 
que  les  autres,  qu'une  éloquence  parleuse, 
destiiuée  de  force  et  de  preuves.  Ce  qu'il 
ajoute  de  ce  môme  Père  (V70),  comme  pour 
l'excuser  de  ne  s'être  pas  beaucoup  appuyé 
sur  l'Ecriture,  qu'(7  siippose  que  ceux  qui 
l'ont  précédé  avaient  épuisé  cette  matière,  et 
qu'il  était  inutile  de  répéter  ce  qu'ils  avaient 
dit,  n'est  après  tout  qu'une  faible  couver- 
ture de  sa  malignité.  Car  outre  que  nous 
avons  vu  qu'il  entre  en  preuve  rpian  1  il  faut 
et  comme  il  faut,  il  ne  sert  de  rien  de  nous 
dire  qu'il  se  repose  sur  les  écrivains  précé- 
dents, après  qu'on  a  travaillé  à  nous  faire 
voir  que  les  anciens  écrivains,  saint  Basile 
et  saint  Athanase,  ou  celui  qu'on  fait  di'^pu- 
ter  si  faiblement  sous  son  nom  ,  après  tout 
ne  concluent  rien  par  l'Ecriture;  en  sorte 
que  les  hérétiques  paraissent  toujours  invin- 
cibles de  ce  côté-là  ;  ce  qui,  dans  l'esprit  de 
tous  les  Pères,  et  de  l'aveu  de  M.  Simon, 
est  le  jirincipal. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  la  doctrine  de  M.  Simon  est  contradic- 
toire :  qu'en  détruisant  les  preuves  de  l'E- 
criture, il  détruit  en  même  temps  la  tradi- 
tion ,  et  mène  à  l'indifférence  des  reli- 
gions. 

Il  allègue  ici  la  tradition,  et  c'est  par  où  je 
confirme  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  :  qu'il  no 
l'allègue  que  pour  alîailjlir  l'Ecriture  sainte. 
Ce  n'est  pas  là  l'esprit  de  l'Eglise  ni  des 
Pères;  el,  au  contraire,  je  vais  démontrer, 
par  les  princi[)es  de  M.  Simon,  que  c'est  un 
moyen  certain  de  détruire  la  tradition  avec 
l'Ecriture  mémo. 

Il  n'y  a  qu'à  parcourir  tous  les  endroits  où 
il  convient  que  les  Pères  mettaient  leur  fort 
principalement  sur  l'Ecriture  (4-'71)-  On  a  vu 

(101))  Und. 
(470)  Ibul. 
(l"i)  Ci-dcssii.-;,  1.  n,  c.  I,  2,  3,  4. 
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que  dans  la  dispute  sur  le  mystère  de  la 
Trinilù,  les  deux  conlendaiits,  lotis  deux  ha- 
biles selon  lui  et  ()arfaiteiiiciit  instruits  de  la 
nialière  (47-2),  se  fondaient  éj^aiement-bur 
l'Ecriture  comme  sur  un  princiiie  convain- 
cant, et  n^duisaient  la  question  a  la  bien  en- 
tendre. La  dispulc,  dit  M.  Simon  (173),  n'est 
appny/e  de  pari  et  d'autre  que  sur  des  passages 
de  l'Ecriture,  l.e  rérilahle  Allianase,  dit  en- 
core M.  Simon,  {4-7V),  nous  apprend  que  les 
preuves  les  plus  claires  sont  celles  de  l'Ecri- 
ture. Les  autres  Pi^'ies  ont  suivi,  selon  notre 
auteur  ('»75),  la  méthode,  comme  la  doctrine 
de  saint  Atliunase,  dont  ils  ont  prisée  qu'ils 
ont  de  meilleur.  Ils  raisonnent  h  la  vcM-ité,  et 
trop  selon  lui,  comme  on  va  voi-  ;  mais  c'est 
toujours  sur  l'Kcriture.  La  plupart  de  leurs 
disputes,  dit-il  (4-70),  roulent  sur  des  consé- 
quences qu'ils  tirent  des  erplicalions  de  l'an- 
cien et  du  Moureau  Testament.  Telle  est  la 
méthode  de  sninl  Hasile.  En  ell'et,  on  a  vu 
(477)  (|ue  ce  u;iand  auteur  pri'ilend  avoir  dé- 
montré la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
jiar  les  saints  livres.  S'il  y  joint  la  tradition, 
ce  n'est  pas  pour  allaiblir  l'EÀ'riture  ni  les 
j)reuves  très-convaincantes  qu'il  ne  cesse 
ti'en  tirer,  mais  pour  ajouter  ce  secours  à 
des  preuves  déjà  iiivineiblês. 

On  a  vu  que  les  deux  (Irégoire  ont  suivi 
celte  méthoile.  Notre  auteur  nous  appieiid 
lui-ni6me  les  deux  principes  de  saint  (Iré- 
goire  de  Nysse  (478)  :  Le  premier  est  de  s'at- 
tacher auœ  parûtes  simples  de  l'Ecriture;  le 
second,  de  s  en  rapporter  aux  décisions  des 
anciens  docteurs.  Voilà  donc,  dans  ce  saint 
docteur,  deux  principes  également  forts,  et 
celui  de  l'Ecriture  e:abli  autant  que  l'au- 
tre. 

Les  Pères  latins  n'ont  pas  eu  une  autre 
méthode.  Saint  Hilaire,  dit  noire  auteur 
(479),  ne  s'appuie  pas  sur  la  tradition,  tnais 
seulement  sur  les  livres  sacrés  ;  et  un  |ieu 
ajirès  :  Les  ariens  convenaient  de  principes 
avec  les  Catholiques,  ayant  départ  et  d'autre 
la  même  Ecriture,  et  toute  leur  dispute  ne 
consistait  que  dans  le  sens  qu'un  lui  devait 
donner. 

Dans  la  dispulc  de  saint  Augustin  contre 
Maximin,  sur  la  luèiiie  maliére  de  la  Trinité, 
^i  l'hérétique  prolestequ'il  n'a  point  d'autre 
volonté  que  de  se  soumettre  à  l'Eiriture, 
saint  Augustin,  de  sun  côté,  ne  fait  pas  moins 
taloir  que  lui  les  preuves  de  l' i.crilure  (480). 
C'était  donc  dans  l'Eglise  calholique  une  vé- 
rité reconnue  que  les  preuves  de  l'Ecriture 
étaient  convaincantes. 

Si  l'on  a  mis  le  fort  de  la  cause  sur  l'Ecri- 
ture dans  la  dis])ule  sur  la  Trinité;  dans 
celle  contre  Pelage,  saint  Augustin  ne  l'y  luet 
pas  moins  :  et  nous  avons  vu  (481)  cpie  M. 
Simon  lui  fait  pousser  l'évidence  des  preuves 
jusqu'à  regarder  celles  de  la  tradition  com- 


me n'étant  point  nécessaires  (482),  en  quoi 
ui6  ne  nous  avons  marqué  son  excès. 

C'est  donc  une  tradition  constanle  et  uni- 
verselle dans  l'E.i^lise,  ((ue  les  preuves  de 
l'Ecriture  sur  certains  mystères  principaux 
sont  évidentes  par  elles-mêmes,  encore  fjuc 
les  hérétiques  aveugles  cl  préoccupés  n  en 
sentent  pas  l'eflicace;  et  .M.  Siuion  nous  ap- 
prend i|u'encore  dans  les  derniers  temps, 
.Maldonal  avait  soutenu  ipjc,  par  la  force  des 
tenues  (483),  il  n'y  avait  rien  de  plus  clair, 
pour  étalilir  la  réalité  que  cette  proposition  : 
Ceci  est  mon  cohps  ;  tant  il  est  vrai  que  la 
tradition  de  l'évidence  de  l'Ecriture  sur  cer- 
tains points  principaux  est  de  tous  les  âges, 
cl  même  selon  nolie  auteur. 

Mais  s'il  est  certain  ijuc  M.  Simon  établit 
sur  ces  articles  i)rincipaux  l'évidence  de  l'E- 
criture, d'autre  côté  il  n'est  pas  moins  clair, 
par  tout  ce  qu'on  vienl  de  rapjiorler,  qu'il 
en  atfaiblit  les  preuves  jusqu'à  dire  ([u'elles 
n'ont  rien  de  convaincant.  (JuanJ  on  a  des 
vues  aussi  diverses  que  celles  dp  ce  faux 
critiiiue  ;  qu'on  veut  plaire  à  autant  de  gens 
de  principes  dilTérenis  et  de  créances  si  op- 
posées, jamais  on  ne  peut  tenir  un  mémo 
langage  :  la  force  de  la  vérité,  ou  la  crainte 
de  Irofi  faire  vuir  qu'on  l'a  ignorée,  lire  d'un 
côté;  les  vues  i)articulières  entraînent  do 
l'autre.  Mais  ce  qui  règne  dans  tout  l'ouvrago 
de  notre  critique,  est  une  pente  secrète  vers 
l'indillVrence,  et  il  n'y  a  |i0inl  de  chemni 
plus  court  pour  y  parvenir  et  pour  renverser 
de  fond  en  condjle  l'autorité  de  l'Eglise,  que 
de  faire  voir  d  un  côté  qu'elle  fait  fond  sur 
l'Ecriture,  pendant  iju'on  montre  de  l'autre 
qu'elle  n'avance  rien  par  ce  moyen.  Lors- 
(Ju'on  diminue  les  preuves  peu  à  peu,  on 
met  les  sociniens  en  égalité  avec  elle.  Com- 
me il  faut  trouver  un  prétexte  pour  aifaildir 
les  témoignages  de  l'Ecriture,  on  n'en  peut 
trouver  de  plus  spécieux  que  celui  défaire 
paraître  qu'on  veut  [lar  là  pousser  l'iiéréli- 
que  à  l'aveu  de  la  tradition;  et  voilà  ce  qui 
a  i)roduit  cette  méthode  réservée  à  la  maligne 
critique  de  M.  Simon,  de  renverser  la  tradi- 
tion sous  couleur  de  la  défendre,  et  de  dé- 
truire l'Eglise  par  l'Eglise  même. 

CUAPITUE  XVllI. 

Que  l'auteur  attaque  ouvertement  l'autorité 
de  l'Eglise  suus  le  nom  de  saint  Chrysos- 
tome,  et  qu'il  explique  ce  Père  en  protestant 
déclaré. 

Certainement,  s'il  avait  la  tradition  autant 
à  co?ur(iu'il  en  veut  faire  semblant;  comme 
la  tradition  n'est  autre  chose  ciue  la  perpé- 
tuelle reconnaissance  de  l'infaillible  autorité 
de  l'Eglise,  il  n'aura. t  pas  snéanii  une  auto- 
rité si  nécessaire.  C'est  cei>endanl  ce  <|u  il  a 
fait  dans  le  qliap.  11  de  son  livre,  sous  le 


(•47-2)  SiMOK,  p.  t)5. 

(475)  Pas^e  y7. 

|i74)  P.  yy. 
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(477)  Ci-des  jb,  c.  11  ei  suiv. 
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nom  d.^  sailli  Clirysosloiiie,  en  celle  sorte  : 
StiiiU  Chrysfstome,  dil-il  (VS'»),  représeiUe 
dans  rhoméhe  33  fur  lef  Acteg,  un  homme 
qui,  rouliinl  faire  profession  lie  la  religion 
chreli finie,  se  trouve  fort  embarrasse  sur  le 
parti  qu'il  doit  prendre,  à  cause  des  différen- 
tes sectes  qui  étaient  alors  parmi  les  Chrétiens. 
(Juets  sentiments  suiirai-je,  dit  cet  homme:  à 
quoi  m'atlacherai-je?  Chacun  dit  qu'il  a  la 
vérité  de  son  côté;  je  ne  sais  à  qui  je  dois 
croire,  parce  que  j'iqnore  entirrement  l'Ecri- 
ture, et  que  les  différents  partis  prétendent 
tous  qu'elle  leur  est  favorable.  Saint  Chnj- 
sostome,  poursuit-il,  ne  renvoie  pas  cet  hom- 
me â  l'autorité  de  l'Kijlise,  parce  que  chaque 
secte  prétendait  qu'elle  l'était:  mais  il  tire  un 
grand  préjugé  en  sa  faveur  de  ce  que  celui  qui 
roulait  embrasser  le  christianisme  se  soumet- 
tait à  l'Ecriture  sainte  qu'il  prenait  pour 
règle.  De  s'en  rapporter,  ilit-il,  aux  raison- 
nements, c'est  se  mettre  dans  un  grand  embar- 
ras: et,  en  effet,  la  seule  raison  ne  peut  pas 
nous  déterminer  entirrement.  Lorsqu'il  s'agit 
de  préférer  la  véritable  religion  à  la  fausse,  il 
faut  supposer  une  révélation.  C'est  pourquoi 
il  ajoute  que,  si  nous  croyons  à  l'Ecriture, 
qui  est  simple  et  véritable,  il  sera  facile  de 
faire  ce  discernement,  surtout  si  on  a  de  l'es- 
prit et  du  jugement. 

Je  (iemande  ici  à  notre  auteur  :  Que  pré- 
iciid-il  par  ce  passage?  à  qui  en  veut-il?  en 
faveur  de  qui  fait-il  celle  remarque?  5ain< 
Chri/sbstome  ne  renvoie  poi't  à  l'autorité  de 
l Eglise  cet  liomiae  iiiierlaiis  niais  à  l'Ecri- 
ture qui  est  simple,  où  il  trouvera  un  nio.yen 
facile  de  discerner,  parmi  tant  de  socles, 
celle  oij  il  faut  se  ranger.  N'est-ce  pas  là  ma- 
iiireslement  le  langage  d'un  protestant  qu'il 
met  à  la  bouche  de  saint  Clirysoslome?  Où 
est  cet  liouirae  qui  nous  disait  tout  à  l'heure 
qu'on  n'avan(;alt  rien  par  lEcrilure,  et  ipi'il 
fallait  avoir  recours  à  la  trailitioii?  Il  y  fallait 
donc  renvoyer,  si  ses  principes  avaient  quel- 
que suite.  Mais  non,  dil-il,  saint  Chrysos- 
tonie  ne  renvoie  point  à  l'Eglise,  ni  [)ar  con- 
séquent à  la  tradition,  puisque,  comme  on 
vient  de  dire,  la  tradition  n'est  antre  chose 
que  le  sentiment  perpétuel  do  l'Eyliso.  Il 
renvoie  à  l'Ei  riiure,  cjui  à  cette  l'ois  devient 
si  claire,  (juc  pourvu  qu'on  ait  du  sens  et  du 
jugement,  il  sera  aisé  de  (irendre  parti  iiur 
elle  seule,  sans  qu'on  ait  besoin  d'avoir  re- 
cours  à  l'Eglise.  11  ne  faut  [loint  ii  i  de  rai- 
sonnement pour  découvrir  les  sentiments  de 
M.  Simon.  Malgré  tout  ce  qu'il  réjiand  çà  et 
là  dans  ses  livres  pour  l'autorité  do  la  tradi- 
tion, qui  est  celle  de  l'Eglise,  à  ce  couji  il  se 
déclare  à  visage  découvert.  L'esprit  protes- 
tant, je  le  dis  à  regret,  mais  il  n'est  pas  per- 
mis de  le  dissimuler;  oui,  l'esprit  protestant 
paraît.  Il  est  bien  certain  qu'un  Catholique 
détiriijincraii  cet  homme  douteux  jiar  l'au- 
lorité  de  l'Eglise,  plus  claire  que  le  soleil  : 
par  la  succession  do  ses  pasteurs,  i>ar  sa  tra- 
dition, par  son  unité,  dont  toutes  les  héré- 
sies se  sont  séjiarécs,  et  iiortent  dans  ce  ca- 


ractère de  séparation  et  de  révolte  conlro 
l'Eglise  la  marque  évidente  de  réprobation. 
Saint  Chrysostome  a  souvent  parlé  do  cette 
belle  maïque  dr  rE:.';lise.  Il  a  dit  sur  ces  pa- 
roles :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  l'Eglise,  «  que  saint  Pierre  avait 
établi  une  Eglise  plus  forte,  plus  inébranla- 
ble que  le  ciel.  »  Il  a  dil  sur  celLes-ei  :  Je 
suis  avec  vous  jusqu'à  ta  fin  des  siècles  : 
«  \'oyez  ipielle  autorité!  les  apôtres  ne  de- 
vaient [las  être  jusqu'à  la  tin  des  siècles  ; 
mais  il  jvirlo  en  leur  personne  à  tous  les  li- 
dèles  comme  composant  un  seul  corps,  qui 
ne  devait  jamais  être  ébranlé.  »  Il  a  dit  (Wo)  : 
H  Rien  n'est  plus  ferme  que  l'Eglise  :  que 
l'Eglise  soit  votre  espérance;  que  l'Eglise 
soit  votre  salut  :  que  l'Eglise  soit  votre  re- 
fuge; elle  est  [dus  haute  que  le  ciel  et  plus 
étendue  que  la  terre;  elle  ne  vieillit  jamais, 
sa  jeunesse  est  perpétuelle.  Pour  monlrer 
combien  elle  est  forme  et  inébranlable,  l'E- 
criture la  com|iarc  à  une  montagne  (V8G)  :  »  la 
même  com[iaraison  montre  quelle  devait 
éclater  aux  yeux  de  tous  les  hommes  :  plus 
on  l'attaque,  plus  elle  reluit.  Si  .M.  Simon  ne 
voulait  pas  se  donner  la  peine  de  rechercher 
ces  passages,  et  tant  d'autres  aussi  précis 
dans  saint  Chrysostome,  il  ne  devait  pas 
omettre  ce  qui  se  trouvait  au  lieu  même  qu'il 
fait  semblant  de  vouloir  transcrire.  Car  n'est- 
ce  pas  manifestement  renvoyer  cet  homme 
douteux  à  l'Eglise,  à  son  autorité,  à  son 
unité,  dont  toutes  les  autres  sectes  se  sont 
détachées,  que  de  lui  parler  en  ces  termes  : 
«  Considérez  toutes  ces  sectes,  elles  ont  tou- 
tes le  nom  d'un  particulier  dont  elles  sont 
appelées  ;  chaque  hérétique  a  nommé  sa 
secte  :  mais  pour  nous,  aucun  particulier  ne 
nous  a  donné  son  nom,  et  la  seule  foi  nous 
a  nommés?  » 

Ce  Père  fait  allusion  au  nom  d'homou- 
siens  ou  de  consubstantiaiistes ,  que  les 
ariens  donnaient  aux  Catholiques,  «Mais, « 
dil-il,  «ce  n'est  pas  le  nom  de  noire  auteur, 
c'est  celui  qui  ex[>riuie  notre  foi.  Ouiconque 
a  un  auteur  d'où  il  est  nommé,  porte  sa 
condamiialion  dans  son  tiire.  »  N'est-ce  pas 
en  termes  formels  ce  que  nous  disons  tons 
les  jours  aux  liéréliques,  que  la  mar(|ue  do 
la  vraie  Eglise  est  de  n'avoir  aucun  nom 
que  celui  de  Chrétien  et  de  Catholique,  qui 
lui  vient  pour  avoir  toujours  conservé  ia 
même  tige  de  la  foi,  sans  avoir  eu  d'aiilres 
maîtres  ipie  Jésus-Christ.  C'est  i)our(|uoi 
saint  Chrysostome  linit  [uir  ces  mots  :  «Nous 
sommos-iious  séparés  de  l'Eglise?  Avons- 
nous  fait  schisme  ?  Des  hommes  nous  ont- 
ils  donné  leur  nom?  avons-nous  un  Marcion, 
un  Manichée,  nii  Arius,  comme  en  ont  les 
hérésies?  Que  si  l'on  nous  donne  le  nom  de 
(luelqu'un,  si  l'on  dit  :  \'oilà  l'Eglise,  voilà 
le  troupeau,  ou  le  diocèse,  comme  nous 
iiarlons  de  Jean,  d'.Mlianase,  de  Basile,  on 
ne  les  nomme  pas  comme  les  auteurs  d'une 
secle,  mais  tomme  ceux  qui  sont  préposés 
à  notre  conduite  et  qui  gouvernent  l'Eglise: 
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nous  n'avons  point  do  docteur  sur  l.i  lirre  ; 
niais  nous  n"en  avons  qu'un  seul  dans  le 
ciel.  «  l'uis  revenant  au\  sectes  dont  II  s'a- 
gissait :  <<  IKs  en  disent  autant,  »  |)oursuit-il, 
«  ils  (Jisenl  que  leur  maître  est  dans  le  ciel  ; 
mais  leur  nom,  le  num  de  la  secte  vient  les 
convaincre  et  leur  fermer  la  bouche.  »  Voilà 
donc  le  dernier  coup  par  lequel  saint  Cliry- 
sostome  l'ernie  la  bouche  à  toutes  les  sectes 
séparées  :  leur  nom  ,  leur  séparation  et  le 
mépris  qu'ils  ont  lait  de  l'auloiilé  de  l'ii- 
glise,  ne  leur  laissent  aucune  défense. 

Notre  crili(pie  a  rapporté  confusément  quel- 
que chose  de  ces  paroles  de  saint  Clir}- 
soslonie,  alin  fiu'on  ne  lui  pût  pas  leprocher 
de  les  avoir  enlièrement  supprimées;  mais 
il  n'a  pas  voulu  avouer  que  c'était  là  ujani- 
festemenl  parler  de  TK^îlise,  et  renvoyer  à 
l'iij^lisc  :  il  a  même  éi  Ii(is6  hi  mot  d'Kglise, 
qui  était  si  expressément  dans  son  auteur; 
et  en  disant  f|ue  saint  Clir\soslouiea/'cco!(/\s- 
<î  quelques  marques  earlrrieures  qui  servent  à 
(lisrerver  les  scitaires  d'avec  les  orthodoxes 
(•'•8"),  il  su|iprime  encore  ce  que  ce  Père  a 
dit  de  plus  fort,  qui  est,  non  pas  ipie  ces 
marques  servent  ù  discerner  les  sectaires,  jia- 
roles  faibles  et  ambii^uës;  mais,  ce  (|ui  ne 
laisse  aucune  répliipie.  que  c'est  là  ce  qui 
convainc  ci  ce  qui  ferme  ta  bouche,  d'avoir 
un  nom  qui  mai  que  la  séparation,  où  l'on 
voit  dans  son  titre  même  qu'on  a  iiuitté 
l'Iîi^libO,  de  lo<juelle  nul  ne  se  sépare  sans 
ftre  héiétique.  l'^t  quand  notie  critiiitie  dé- 
ci(Je  que  saint  Chrysostome  ne  renvoie  pas 
à  l'Eglise,  (i  cause  que  toutes  Us  séries  pré- 
tendaient être  la  véritable,  il  va  directement 
contre  l'esprit  et  les  paioles  de  ce  l'ère, 
qui,  pour  ôtei:  tout  prétexte  de  donner  aux 
hérésies  le  titre  d'Eglise,  les  en  fait  voir 
exclues  par  le  seul  nom  qu'elles  portent, 
et  par  leur  séparation,  dont  elles  ne  peuvent 
jamais  etlucer  la  (aclie. 

Ou'on  apprenne  donc  à  connaître  le  génie 
de  notre  critique,  qui  dit  des  choses  con- 
traires, et  parle  quand  il  lui  plaît  pour  les 
protestants,  qu'il  semble  vouloir  combattre 
en  d'autres  endroits,  ou  pour  se  faire  louer 
de  tous  les  partis,  et  mériter  des  protestants 
même  la  louange  d'un  liommc  savant  et  d'un 
homme  libre,  ou  parce  qu'en  coi\ibattant 
manifestement  en  tant  d'endroits  l'autorité 
de  l'Eglise,  il  se  pré[;are  des  excuses  dans 
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(490)  Peu  (le  leiiips  après  la  célèbre  conférence 
que  M.  de  Mo3ti\  eut  avec  le  iimii  ne  Clause,  ce 
iiiinislre  objecta  ce  même  passage  de  saint  Augus- 
tin à  Mlle  de  Duras,  clici  qui  s'eiail  tenue  la  cuu- 
férence.  L'nbjeclion  lut  coiiiiiiuiiiquce  à  M.  de 
Me^iux,  qui  lit  la  réponse  suivante,  que  nous  insé- 
rons ici,  pour  ne  lien  peidie  des  ouvrages  de  ce 
(jrand  liuinnie. 

Depuis  noire  conférence  M.  C  aude  a  objecté  à 
Aille  de  Diras  un  passage  de  saïul  Augustin  ,  lire 
du  livre  v  Contre  ilitxiniin,  mien,  où  il  parle  ainsi  : 
«  Je  ne  dois  point  niaiiileiianl  vous  alléguer  comme 
un  préjugé  le  concile  de  Nicée,  couuiie  vous  ne 
di'vei  point  m'idiégiier  celui  d--  Rlmini  ;  ni  je  i.e 
reconnais  rjulorile  du  concile   do  Hiniiii',  ni  vous 
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les  autres,  ou  il  veut  paraître  parler  au.ssi 
en  sa  faveur. 

ClIAPITHC  XIX. 

L'auteur  fait  nié/iriscr  à  saint  Aiigxistin  l'au- 
torité des  conciles.  —  Fausse  traduction 
d'un  passage  de  ce  Père,  et  dessein  mani- 
feste de  I  auteur ,  ni  détruisant  la  tradi- 
tion et  l'autorité  de  l'IùjUse,  de  conduire 
insensiblement  les  esprits  à  l'indiffé- 
rence. 

Il  ne  se  détiare  {'as  moins  pour  es  pro- 
testants, lorsqu'cn  exjiosanl  la  dispute  de 
saint  Augustin  contre  Maximin  arien,  il  fait 
parler  ce  Pure  en  cette  sorte  :  Je  ne  dois 
point  maintenant  me  servir  contre  tous  du 
concile  de  Micée,  comme  d'un  préjugé;  aussi 
ne  devez-vous  pas  roits  servir  de  celui  d'Ari- 
mini  contre  moi.  Jusqu'ici  il  rapporte  bien 
les  paroles  de  saint  Augustin  ;  mais  quand 
il  lui  fait  dire  dans  la  suite  :  Jl  n'y  a  rien 
qui  nous  oblige  ù  suivre,  il  falsilie  ses  pa- 
roles (i88);  car  saint  Augiislin  ne  dit  pas  : 
Jl  n'ij  a  rien  qui  nous  oblige  à  suivre  (les 
conciles  d'Aiimiiii  eldeNicée),  ce  ipii  mar- 
querait dans  les  deux  partis,  et  dans  saint 
Augustin  comme  dans  Maximin,  une  indif- 
léieiice  pour  l'autorité  des  conciles  ;  mais  il 
dit  à  son  adversaire,  avec  sa  précision  onli- 
nairc  ('i89)  :  Nous  ne  nous  tenons  soumis,  ri 
vous  au  concile  de  yicée,  ni  moi  à  celui  d'Ari- 
mini:  ce  qui  montre  ciue  bien  éloigne  de 
tenir  pour  indillércnte  l'autorité  du  concile 
de  Nicée,  comme  on  veut  le  lui  faire  ac- 
'  croire  par  une  traduction  inlidèle,  il  s'y  sou- 
met au  contraire  avec  tout  le  respect  ijui  lui 
fait  dire  en  tant  d'endroits,  que  ce  qui  était 
(létini  ['ar  le  concile  de  toute  l'Eglise,  ne 
(Miuvait  l'ius  être  révo(iué  en  doute  par  un 
Chrétien  ;  et  si,  jiarce  (ju'il  ne  pressait  pas 
son  adversaire  par  l'autorité  du  concile  de 
Nicée,  on  voulait  conclure  qu'il  n'en  recevait 
pas  lui-même  l'autorité,  ou  qu'il  croyait 
même  que  les  ariens,  dans  le  fond,  n'y  de- 
vaient p^as  être  soumis,  on  pourrait  croire 
de  môme  qu'il  ne  recevait  [las  l'Ancien  Tes- 
tament, ou  ()u'il  ne  croyait  pas  que  les  lua- 
niciiéens  s'y  dussent  soumettre,  à  cause 
qu'il  ne  pressait  pas  ces  hérétiques  jiar  l'au- 
torité de  ces  livres  ciu'ils  refusaient  de  re- 
connaître (WO,. 

ne  reconnaisse?,  celle  du  com  ile  di'  Mcée  :  servons- 
nous  des  autdi'iiés  de  rtciiluie  saiule,  ({iii  ne  sont 
pas  part  cnlicres  à  chacun  de  nous,  mais  qui  sont 
reçues  des  nns  ei  des  aunes;  ei  f.iisons  par  ce 
moyen  comballio  la  cliiise  avec  la  cl.o^e,  la  cause 
avec  la  cause,  la  raison  avec  la  lai^on.  i 

Il  esl  aisé  de  \oir  qi  c  ces  p;iroles  ne  font  rien 
(lu  (oui  à  la  quesiloii  qui  est  enlre  les  Callioiiques 
et  mes  leurs  les  prélmuus  refoiinés. 

il  sîij;it  eiilrt!  eux  de  savuir  s'il  faut  recevoir 
sans  examiner  les  décieis  de  l'E-^lise  universelle 
laits   duns  l-s  conciles  gi  néranx. 

Or  il  esl  clair  que  ^aint  Augustin  ne  dit  pas 
que  les  Callioli(iue=  ne  (Oi\eiil  pus  recevoir  sans 
ex;in!iner  le  dctrel  du  concile  de  Nicée;  m:  is  que 
lui,  saint  Augustin,  ne  l'.oii  (as  oljecicr  l'auloriié 
de  ce  concile  à  un  arien  qui  n'en  coriv  eut  pas. 

Le  procédé  de  sanl  Augustin  est  toui  sen;blablj 


195  OEUVRES  COMPLETES  DE  BOSSIET 

On  voit  donc  nianifestemciit  que  notre 
criliiiiii?  n'.i  rien  de  cerinin  dans  ses  maxi- 
mes. Tantôt  il  veut  qu'on  renvoie,  non  à 
l'Eglise,  mais  à  l'Eeiilure,  comme  idus 
elaîre;  tantôt  il  renvoie  de  l'Ecriture  a  la 


IPG 


tradition  ,  comme  plus  certaine  :  l'autorité 
des  conciles  n'est  pas  plus  sacrée  que  les 
autres  :  tout  tend  à  rindifférence  :  il  n'}'  a 
point  d'autorité  dans  l'Eglise  ni  dans  ses 
traditions  :  malgré  la  tradition,  les  opinions 


1  celui  d'un  Cailioliqne  qui,  ayant  à  Iraitcr  du 
mysière  de  la  grâce  avec  un  prolestaiil,  lui  dirait  : 
Je"  ne  dois  pas  ici  agir  contre  vous  pir  le  concile 
de  Trente,  Jii  vous  contre  moi  par  le  synode  de 
Dordreclit,  parce  que  vous  ne  r-cevcz  pas  l'un, 
roniine  je  ne  rt'çois  pas  l'autre.  Traitons  la  chose 
pai    le-  Ecritures,  qui  sont  conimtines  entre  nous. 

Personne  ne  dira  que  le  (latlidliijue  déroge  par 
ce  procédé  à  ce  qu'il  croii  de  l'autorité  des  conciles, 
ni  de  celui  de  Trente  en  particulier,  et  pour  omet- 
tre en  ce  lieu  ce  que  le  protestant  lui  coi  teste,  il 
ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  l'abandonne. 

Mais,  dira-t-on  ,  saint  Augustin  croit-il  qu'il 
faille  s'en  tenir,  sans  examiner,  à  l'autorité  de  l'E- 
plise  universelle?  Oui,  sans  doute,  ti  trois  laits 
iucontesiables  le  vont  faire  paraître  : 

1"  FAIT.  Il  dispute  contre  les  pélagieiis,  et  leur 
prouve  le  péclié  originel  par  le  baptême  des  petits 
enfants;  et  voici  comment  il  établit  sa  preuve: 
<  C'est  une  chose,  >  dit-il  (a),  «  solidement  établie: 
on  peut  soiillrir  ceux  qui  errent  dans  les  autres  ques- 
tions qui  ne  sont  pas  encore  bien  examinées,  qui 
ne  sont  pas  décidées  par  l'autorité  de  l'Eglise;  c'est 
là  que  Terreur  te  doit  tolérer,  mais  e  le  ne  doit 
pas  entreprendre  d'ébranler  le  fondement  de  l'E- 
glise. 

Ce  qu'il  appelle  ébranler  le  fondement  de  l'Eglise, 
c'est  douter  de  ses  décisions. 

'i«  FAIT.  Les  (lélagiens  avaient  été  condamnés  par 
les  conciles  u'.Afrique;  et  le  Pape  avait  confirmé  les 
décrets  de  ces  conciles  ;  personne  dais  l'épiscopai 
ne  réclamait  que  quatre  ou  cinq  évèques  pélagiens. 
Saint  .Augustin  explique  à  son  peuple  ce  qui  s'était 
passé.  Deux  conciles  d'Alrique  tenus  sur  celte  ma- 
tière otti  été,  dil-il  (b),  envoyés  uu  SainlSiége,  les 
répu7ises  en  sonl  rciiius,  la  cause  est  finie,  plaise  à 
Dieu  qoe  l'erreur  finisse. 

Les  alTaires  sont  Unies  parmi  les  Chrétiens,  quand 
le  Saint-Sifge  en  convient  avec  l'épiscopat. 

ô'  FAIT.  Saint  Augu-tiii  dispute  contre  les  dona- 
listes-,  qui  disaient  que  le  ba(iième  donné  par  li-s 
hérétiques  n'eiait  p  s  valable,  et  qu'il  le  fallait  réi- 
térer. Ces  héiéiiques  alléguaient  l'autnrité  de  saint 
Cyprien,  qui  avait  soutenu  leur  sentiincnl.  Saint 
Augustin  excuse  s:iiiil  Cyprien  sur  ce  qu'il  a  ciié 
avant  qu'il  lut  déciilc  par  l'autoriié  de  l'Eglise  uni- 
verselle, que  le  baptême  se  pouvait  donner  valable- 
ment liors  de  l'Eglise  :  et  i  Nous-mêmes,  i  dit-il  (c), 
«  nous  n'oserions  pas  ^a^surcr,  si  nous  n'étions  ap- 
puyés sur  l'autorité  et  le  consenlcmenl  île  l'Eglise 
universelle,  à  laquelle  saint  Cvprien  aurait  cédé 
sans  diflicullé,  si  la  \érité  eût  éié  dés  lors  éclaircie 
et  coiilir;iiee  par  un  concile  universel. 

Cequ--  saint  Augustin  n'osfraii  pas  assurer  sans 
l'autorité  de  l'Eglise,  non-seiileiuent  ii  l'aisure  après 
sa  déi:isioii,  mais  encore  il  ne  peut  croire  que  saint 
Cvpricn  m  aucun  homme  de  bien  en  puisse  discon- 
venir. 

Et  il  ne  se  trompe  pas  en  jugeant  ainsi  de  sa'nt 
CypiKii,  qui  avait  enseigné  ri  constainiiient  qu'il 
fallait  conilamiier  sans  examen  tous  ceux  qui  se 
séparaient  de  l'Eglise.  Voici  comme  il  en  écrit  à 
l'évoque  \ntonieii  sur  la  doctrine  de  IS'ovaiien  , 
prélre  de  l'Eglise  romaine,  et  au  eur  d'une  sei  te 
nouvelle  (dj.  i  Vous  me  puez  de  vous  écrire  quelle 
hérésie  a   introduite   Nuxaticn.   Sachez  première- 


nieni,  mon  cher  frère  ,  que  nous  ne  devons  pas 
niêiiie  être  ciiriciiï  de  ce  qu'il  enseigne  ,  puisqu'il 
n'enseigne  pas  dans  l'Eglise  de  Jé^us-Chri^t    » 

Saint  Augustin  avait  raison  de  cioire  qu'un  h<'m- 
rae  qui  parle  ainsi  de  l'aulorilé  de  1  Eglise  ,  n'au- 
rait  pa-i  hés  té  après  la  dèiisiun. 

On  objecte  à  Mlle  île  Duras,  qu'il  faut  bien,  quoi 
qu'on  lui  dise,  qu'elle  se  serve  de  sa  raison  pour 
choisir  entre  deux  personnes  qui  lui  parlent  de  la 
religion  d'une  façon  si  contraire,  et  ainsi  que  les 
Catholiques  ont  tort  de  lui  proposer  une  soumission 
à  l'Eglise  sans  examen. 

Mais  qui  ne  voit  1°  que  c'est  autre  chose  d'exa- 
miner après  quelques  particuliers,  autre  chose 
d'examiner  après  l'Eglise; 

2°  Que  si  Mlle  de  Duras  est  forcée  d'examiner 
après  son  Eglise  qui  lui  déclare  elle-même  qu'elle 
et  tous  ses  synodes  peuvent  se  tromper,  et  qu'il  se 
peut  faire  qu'elle  seule  entende  mieux  la  parole  de 
Dieu  que  tout  le  re^te  de  l'Eglise  ensemble,  comme 
M.  Claude  le  lui  a  enseigné,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  que  l'Eglise  soit  faillible  en  soi ,  ni  qu'il  faille 
examiner  après  elle;  mais  que  ceux-là  seulement 
doivent  faire  cet  examen,  qui  doutent  de  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise. 

3"  Les  Cailioliques  ne  prétendent  pas  qu'il  ne 
faille  pas  se  servir  de  sa  raison  ;  car  il  faut  de  la 
raison  pour  eniendre  qu'il  se  faut  soumettre  à  l'au- 
torité de  rE-lise;un  ton  ne  l'entemli ait  jamais  ; 
mais,  quoiqu'il  faille  de  la  raison,  il  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela  que  la  discussion  de  ce  point  soit  diUicilc 
ou  embarrassée,  comuie  celle  des  autres  points.  Si 
peu  qu'on  ail  de  raison,  on  en  a  assez  pour  voir 
qu'un  particulier  ne  doit  pas  êire  assez  léméraire 
pour  croire  qu'il  entend  mieux  la  parole  de  Dieu 
que  toute  l'Eglise. 

4°  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  a  renvoyés  à 
l'autorité,  comme  à  une  chose  aisée;  au  lien  que  la 
discussion  par  les  Ecritures  saintes  e^t  inlinie, 
comme  rexpérience  le  fait  voir. 

5°  Quand  l'Eglise  propose  de  se  soumettre  sans 
examen  à  son  autorité,  elle  ne  fait  que  suivre  la 
pratique  des  apôtres. 

A  la  première  question  qui  s'est  mue  dans  lïgli-e, 
elle  a  prononcé,  en  disant  :  Il  asemblé  bonauSaint- 
Esprit  cl  à  nous.  (Ad.  xv,  28.)  Examiner  après  cela, 
ce  sciait  examiner  après  le  Saint-Esprit. 

La  discussion  se  fit  donc  dans  le  concile  des 
apôircs;  après  on  ne  laissa  plus  de  discussion  à 
laire  aux  fidèles.  Paul  et  Silas  allaient  panourant 
les  villes,  leur  enseitjnant  de  garder  ce  c/ki  avait  été 
jugé  par  les  apotrcs  et  les  prêtres  dans  Jérusalem. 
{Ad.  xvi,  4.) 

Ceux  donc  qui  ne  sont  pas  dans  l'Eglise  doivent 
examiner,  et  c'est  ce  que  faisaient  ceux  de  Bérée 
(Aci.  xMi,  17);  mais  pour  ceux  qui  sonl  dans  l'E- 
glise, le  concile  des  apôtres  leur  lait  voir  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  examiner  après  la  décision. 

Kous  avons  appris  par  i  e  premier  concile  à  tenir 
des  conciles  pour  définir  les  qu-slinns  qui  s'élèvent 
dans  l'Eglise.  .Vous  devons  apprendre  quelle  est  l'au- 
lorilé des  Conciles  par  où  i.ous  avons  appris  à  tenir 
les  conciles  mêmes. 

Encore  un  mot  de  saint  Augustin  (e)  :  Qui  est 
hors  de  l'Eyliie  ne  voit  ni  n'entend  ;  ■/ui  est  dans  l'E- 
glise n'est  ni  suuid  ni  aveugle. 


{n)  Serm.  294,  al.  14,  de  verbis  Apost.,  c.  21. 
(*)  Srrm.  1.">I ,  a',  i,  île  verbis  Apost.,  c.  10. 
{('^  De  bupt  cotilra  Douât.,  \\\>.  ii,  c.  4. 


(d)  Epist.  51,  ad  Pamel 

(e)  Eniirr.  inpsni.  xi.vii,  n.  7. 
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parlic\ilières  de  saint  Augustin  ont  nrévnlu 
(iiitis  rOccidenl:  tnal;^r6  la  Irndilinn,  l'Egliso 
a  cliaiit^ô  la  l'd  do  l'absolue  nécessité  de 
l'Eucharistie  :  vu  un  mol,  dans  la  pensée  de 
noire  critique,  il  n'y  a  rien  de  réel  dans 
ces  mois  de  liadilion  et  d'uulorité;  et  ro 
sont  des  termes  dont  il  se  sert,  selon 
«lu'il  en  a  besoin,  pour  couvrir  ses  secrets 
desseins. 

CHAPITUE  XX. 

Que  la  méthode  que  M.  Simon  attribue  à  saint 
Athanasc  et  aux  l'crcs  qui  l'ont  suivi  dans 
la  dispute  runiretes  ariens,  n'a  rien  de  cer- 
tain, et  mène  à  rindilJVrence. 

Mais  alin  qu'on  ne  croie  pas  que  jo  crai- 
gne, par  une  vaine  terreur,  les  secrets  des- 
seins de  l'auteur,  il  faut  ici  les  a()profondir 
avec  plus  de  soin  ,  et  mettre  encore  dans  un 
plus  grand  jour  ce  mystère  d'ini()uité,  en  le 
déterrant  du  milieu  des  expressions  ainhi- 
guës  dont  cet  auteur  artilicienx  a  tûclié  de 
Penvelopper. 

Je  dis  donc  hautement  et  clairement  (juo 
la  mélliode  de  notre  auleur  nous  mène  à 
l'indiU'érencedes  religions,  et  que  le  moyen 
dont  il  se  sert  pour  nous  .y  conduire,  est  de 
faire  voir  '|ue  ce  qu'on  appelle  foi ,  n'est  au- 
tre chose  dans  le  fond  qu'un  raisonnement 
humain. 

Il  faut  ici  cï[iliquer  la  méthode  qu'il  at- 
tribue aux  anciens  docteurs  sur  le  sujet  du 
raisonnement.  La  théologie,  dit  M.  Si- 
mon (491),  reçut  en  ce  temps-là  (dans  le 
temps  de  saint  Alhanase)  de  nouveau.r  éclair- 
cissements; et  comme  les  disputes  (sur  la  <li- 
vinité  du  FiJs  de  Dieu  )  commencèrent  à 
Alexandrie,  où  lu  dialectique  était  fort  en 
itsage.  on  joignit  le  raisonnement  au  texte  de 
l'Ecriture  :  voilà  déjà  un  beau  fondement. 
Auparavant  on  ne  raisonnait  point  sur  l'E- 
criture ;  on  ne  coiil'ér;ut  point  un  passage 
avec  un  autre  :  on  n'en  tirait  pas  les  consé- 
quences, pas  même  les  plus  certaines;  car 
tout  cela  certainement  c'est  raisonner  :  or 
on  ne  raisonnait  fias,  'l'ertullien,  ni  Origùne, 
ni  saint  Denis  d'.Vlexandrie,  et  les  autres 
Pères  n'avaient  |ioiiii  raisonné  contre  Slar- 
cion,  ni  contre  Sabellius,  ni  contre  Paul  de 
Samosate,  et  contre  les  autres  hérétiques, 
ni  contre  les  Juifs:  celacommcnre  du  temps 
de  saint  Alhanase.  On  joignit  alors  le  r«i- 
sonnemenl  au  texte  de  l  Ecriture;  ce  qui , 
poursuit  noire  auteur  ('i-92),  causa  dans  la 
suite  de  grandes  controverses  :  car  chaque 
parti  voulut  faire  passer  pour  la  parole  de 
Dieu,  les  conséquences  qu'il  tirait  des  écrits 
des  évangélistes  et  des  apôtres.  Ces  embarras 
sont  donc  également  causés  par  les  ortho- 
doxes et  par  les  hérétiques,  par  Athanase  et 
parArius;  et  chaque  7;ar<i  voulut  prenJo 
ses  conséquences  pour  la  pure  parole  de 
Dieu:  qui  aura  tort?  On   n'en  sait  rien; 
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et  tout  ce  qu'on  voit  ju.S(iu'ici,  c'est  qu'on 
suivait  départ  e(  d'autre  une  mauvaise  mé- 
thode. C'est  déjà  un  as>e/.  grand  jias  vers 
l'indillérence  ;  mais  ce  (lu'ajoute  l'auleur 
nous  y  mènerait  encore  plus  certainement, 
si  nous  suivions  ce  guiile  aveugle.  Wi'ui  la 
suite  de  ces  paroles  (VO.'li  :  Les  ariens  oppo- 
sèrent de  leur  côté  aux  Catholiques,  qu'ils 
avaient  introduit  dans  la  rrligian  des  mots 
qui  n'étaient  pas  dons  les  livres  sacrés  ;  saint 
Alhanase  prouva,  au  contraire,  que  lesariens 
en  avaient  inventé  un  bien  plus  grand  nom- 
bre :  en  sorte  que  de  pari  et  d'autre  l'on  s'ap- 
puyait non-seulement  surles  passages  formels 
de  la  mille,  mais  aussi  sur  les  conséquences  ' 
qu'on  en  tirait,  et  de  plus  sur  les  traditions 
des  écrivains  ecclésiastiques  qui  avaient  pré- 
cédé. 

Voilà  donc  comme  on  agissait  do  part  et 
d'autre  ;  mais  départ  et  d'autre  on  avait  tort. 
Il  ne  fallait  pas  raisonner,  mais  s'attacher 
uniquement  à  la  [lure  parole  de  Dieu.  Tout 
ce  qu'on  [louvait  ajouter  au  texte  de  l'Ecri- 
ture n'était  qu'un  raisonnement  humain  ;  il 
en  fallait  revenir  à  la  tradition  ;  c'est-à-dire, 
selon  notre  auleur,  aux  interprétations  des 
écrivains  ecclésiastiques  qui  avaient  précédé. 
Mais  c'était  là  le  moyen  des  hérétiques, aussi 
bien  nue  des  Calli(di(jues  :  l'on  s'appuyait 
sur  cela  ,  dit  notre  auleur  (V'JV),  de  part  et 
d'autre.  Il  fallait  donc  encore  raisonner  sur 
cette  tradition,  alin  de  voir  jiour  ijui  elle 
étaii  ;  et  on  revenait  au  raisonnement  hu- 
main que  noire  auleur  vient  de  rejeter 
comme  un  moyen  peu  srtr  d'établir  la  foi  : 
et  selon  sa  belle  criti(]ue,  on  en  vient  tou- 
jours à  tout  détruire  sans  rien  établir.  Telle 
est  selon  lui  ,  la  méthoile  qui  commença  du 
temps  de  saint  Alhanase,  et  ce  qu'il  y  a  de 
]ilus  remarijuable,  c'est  q\i'cllca  servido  rè- 
gle, ou,  (  omme  il  parle,  de  fond  aux  autres 
Pères  qui  ont  écrit  après  lui  contre  les 
ariens  (i95). 

CHAPITKE  XXI. 

Suite  de  la  mauvaise  méthode  que  l'auteur  at- 
tribue et  saint  Athanase  et  aux  Pères  qui 
l'ont  suivi. 

La  suite  d'un  si  beau  commencement 
nous  paraîtra  dans  un  i  nJroit  de  M.  Simon, 
que  nous  avons  déjà  rapporté  jiour  une  autre 
fin  :  Saint  Basile  s'étend,  dit-il  /V9li),  contre 
Eunome  sur  de  grands  raisonnements  ;  la 
plupart  de  leurs  disputes  roulent  sur  des  con- 
séquences qu'ils  liient  de  leurs  explications, 
en  sorte  qu'on  y  trouve  plus  de  raisonnements 
que  de  passages  du  Nouveau  Testament.  Ce 
n'est  donc  pas  l'hérétique,  fiiutôt  i]ue  le  Ca- 
tholique, qui  suil  cette  méthode  de  raison- 
nement ,  qu'on  fait  voir  si  embarrassée. 
Voyons  ipielle  en  sera  la  fin. 

Il  (loursuit  ('t97)  :  .Saint  Basile  examine  en 
détail  un  assez  grand  nombre  de  passages  du 
Noxiveait  Testament ,  qu'il  résout  d'une  ma- 


(4SJ)  Pas;e91. 

(i'.l'i}  Ibid. 
(i'JÔ)  Ihid. 
(494)  IbiJ. 


(495)  Ibid. 
(490;  Pase  10" 
i497)  P.  107. 
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tiiVre  fort  sublime  et  sela»  les  principes  de  h 
diiilectique.  C'éiail  donc,  encore  un  coup,  la 
iiiélliodede  saini  Basile  ei  dos  Pères,  aussi 
bien  que  celle  des  liéréliiiue?,  et  voici  quel 
en  esl  le  fruil  :  Cette  méthode,  continue-t-il, 
n'est  pas  à  la  lerite  toujours  esacle,  parce 
que  ta  religion  stmbteruit  d<'peiHire  plutôt  de 
notre  raison  que  de  la  parole  de  Dieu.  Ainsi, 
lanl  les  orlhodoxes  que  les  liéréiiques,  nous 
sont  loajûurs  représentés  couimo  des  gens 
dont  la  méthode  tendait  à  établir  la  religion 
sur  le  raisunneinent,  et  non  sur  la  pure  pa- 
rolede  Dieu.  C'est  le  sentiment  de  l'auleur, 
el  c'est  aussi  le  chemin  par  où  les  sociniens, 
sectateurs  d'iipiscopiiis,  arrivent  à  l'indillé- 
reuce,  (jui  jus'ju'ici  est  le  IVuit  que  nous 
pouvons  recueillir  de  la  critique  de  M.  Si- 
mon. 

Il  est  vrai  qu'il  semble  dire  en  quelques 
endroits,  (|ue  saint  Basile  et  les  anciens  or- 
thodoxes ne  se  servaient  de  cette  méthode 
de  raisonneiiieiil  que  pour  réfuter  les  héré- 
tiques, qui  étaient  de  grands  dialecticiens  par 
les  principes  qu'ils  suicnient  (VOS).  .Mais  a[)rès 
tout,  notre  auteur  ne  donne  juiint  uneaulre 
méthode  aux  orthodoxes  ;  et  nous  avons 
déjà  remarqué  que,  selon  lui,  chaque  parti , 
et  les  orthodoxes  aussi  bien  que  les  héréti- 
ijues,  n'avaient  (lu'une  seule  et  môme  mé- 
thode pour  établir  leur  doctrine,  qui  était 
cette  méthode  de  raisonnement. 

Il  dira  qu'il  ne  la  rejette  que  pour  en  ve- 
nir à  une  méthode  plus  sûre,  qui  est  cello 
de  la  tradition,  (lu'cn  oil'ct  il  l'ait  semblant  de 
recoiiimander.  Jlais  (sans  répéter  ici  ce  qu'on 
a  déjà  remarqué  sur  un  sigrossierartilice)  en 
s'aiiachanl  seulement  à  l'endifiit  que  nous 
avons  rajiporté  dans  le  chapitre  précédent, 
on  a  vu  que  la  tradition  |>ar  elle-même  ne 
(iélerminait  pas  plus  les  esprits  pour  les  C;i- 
tlioli  )ues  que  pour  les  ariens.  On  s'en  ser- 
vait de  part  et  d'autre  avec  aussi  peu  d'uti- 
lité ,  et  tout  enlin  se  réduisait  à  raisonner, 
qui  est  fc  que  blàrae  notre  auteur.  Ainsi  il 
embrouille  tout;  et  de  (pjehiue  côté  qu'on 
se  tourne  i>our  sortir  de  ce  labyrinthe,  on 
ne  trouve  aucun  secours  dans  ses  écrits  : 
au  contraire,  il  nous  |)récipile  d'autant  plus 
inévitablrincni  dans  cet  abîme  d'incertilude, 
<\nc  par  le  tuême  moyen  par  lequel  il  a  ai- 
i'aibli  les  preuves  de  l'Ecriture,  il  détruit 
également  celles  qu'on  peut  tirer  de  la  tra- 
dition. Nous  en  avons  vu  le  passage  :  Cela, 
dit-il  ('i99j,  (la  contestation  inutile  sous  le 
nom  de  saint  Alhanase  et  d'Arius,  ([ue  nous 
avons  rapportée],  nous  apprend  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  réfuter  les  novateurs  par  VEcri' 
tare  ;  autrement  il  n'y  aurait  jamais  de  fin 
aux  disputes,  chacun  prenant  la  liberté  d'y 
trouver  de  nouveaux  sens.  Voilà  le  principe  : 
la  preuve  de  l'Ecriture  n'est  pas  concluante, 
parce  qu'après  l'Lcritureon  dispule  encore  ; 
et  voici  la  conséquence  trop  maniresle  :  la 
preuve  de   la   tradition  ne  conclut  pas  non 


plus,  parce  qu'on  dispute  encore  après  elle. 
C'est  où  nous  mène  le  guide  aveugle  qui  se 
présente  pour  nous  conduire.  L'Ecriture  ne 
convainc  pas:  les  ignorants  lui  laissent  pas- 
ser sa  piojiositionpar  res|)éi'ance  qu'il  donne 
de  forcer  jinr  là  les  hérétiques  à  reconiiaîlro 
les  traditions.  Il  vous  pousse  ensuite  plus 
avant  :  la  li'adition  ne  conclut  pas  non  plus  ; 
c'eslàquoi  vous  vous  trouViTez  encore  forcé 
[inr  la  voie  qu'il  prend.  En  elfct,  il  vous 
montre  la  tradition  ,  et  une  tradition  cons- 
tanlc,  abandonnée  du  temps  de  saint  Au- 
gu.slin  (500);  une  autre  tradition  non  moins 
établie,  abandonnée,  lorsqu'on  cessa  do 
communier  les  petits  eiifants  :  et  sans  sor- 
tir de  celte  matière,  il  vous  a  fait  voir  que 
c'était  le  sonliuicnt  unanime  de  tous  les 
Pères,  et  le  principe  i^ommun  entre  lEglise 
el  les  hérétiques,  qu'on  trouvait  dans  l'E- 
criture des  décisions  évidentes;  et  ajjrès 
cola  on  vous  dit  qu'on  ne  les  y  trouve  pas. 
Tout  va  donc  à  l'abandon  ,  et  l'Eglise  n'a 
lilus  de  règle. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  la  méthode  de  M.  Simon  ne  laisse  aucun 
moyen  d'établir  la  sûreté  de  ta  foi,  et  aban- 
donne tout  ù  l  indifférence. 

Ce  serait  un  asile  sûr,pour  les  Catholiques, 
de  bien  étaldir  (juehpie  part  l'infaillible  au- 
t')rité  de  l'Eglise;  mais  c'est  de  quoi  on  ne 
trouve  rien  dans  notre  auteur.  Au  contraire 
on  y  trouve  troji  clairement  que,  dans  les 
dis[iules  de  foi,  ce  n'était  pas  à  l'Eglise  que 
les  Pères  renvoyaient  :  nous  venons  d'en 
rajiporter  le  passage  (301).  I.e  même  criti- 
que, qui  s'en  était  servi  pour  achever  d'em- 
barrasser les  voies  du  salut,  a  détruit  encore 
l'autorité  de  l'Eglise  en  faisant  voir  iju'ello 
a  varié  dans  sa  croyance  (302).  Un  esprit  llot- 
lant  ne  trouve  non  plus  aucune  ressource 
dans  les  décisions  des  conciles,  puisqu'on 
lui  dit  i]Me  saint  Augustin  ne  s'est  pas  tenu 
oiiligé  à  celui  de  Nicée  (303).  Ainsi,  en  sui- 
vant ce  guide,  on  périra  infailliblement. 

C'est  un  ,-ecours  pour  lixer  l'interpréta- 
tion des  lùritures  que  d'em()loyer  certains 
termes  consacrés  i)ar  l'autorité  de  l'Eglise, 
comme  est  celui  de  consubstantiel  établi 
(iai)s  le  concile  de  Nicée  contre  les  chicanes 
des  aiiens.  Mais  M.  Simon  lâche  encore  de 
nous  Ôterce  refuge,  en  rangeant  ces  teraaes, 
ainsi  ajoutés  au  texte  de  l'Ecriture,  parmi 
ces  conséquences  humaineo  qu'il  a  rejetées. 
^'oici  ses  paroles  dans  l'endroit  que  nous 
avons  souvent  cité,  mais  pOur  d  autres  tins 
(oO'«-)  :  Les  ariens  opposèrent  de  leur  côté  aux 
Catholiques,  qu'ils  avaient  introduit  dans  la 
religion  des  mois  qui  n'étaient  nulleineni  dans 
les  livres  sacrés  ;  saint  Alhanase  prouva,  au 
contraire,  que  les  ariens  en  avaient  inventé  un, 
bien  plus  grand  nondire  ;  en  sorte  que  de  part 
et    daulrc  on  s'appuyait  non-seulement  sur 
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des  passoijcs  fiitiiiils  de  lu  llihle,  inuis  aussi 
sur  les  consnjucnccs  (/u'ati  en  liidil  ,  ti'uat-à- 
iliii",  ('(11111111!  on  vu'Ml  lie  voir,  iioii-scuU'- 
iiic'iil  sur  la  jiarolo  do  Dieu,  iiinis  sur  la  din- 
lc(lii|ue  el  àur  des  iDi,M)inieineuls.  Ainsi 
I  hai|ue  secte  avait  ses  leiines  lonsacrés  pour 
lixorsa  leligion  :  les  Callioliiiiies  en  avaieni; 
les  liérélitiiies  en  avaient  à  la  vérité  un  bien 
I  lus  ijiuikI  niiiiiliie :  mais  entin  il  n'y  allait 
<|iie  du  |ilus  au  moins  ;  et  atin  (jue  les  Catlio- 
lii|U(s  ne  )iussenl  tirer  aucun  avanlagi;,  non 
(dus  (|ue  les  héréliiiues,  de  leurs  termes  con- 
sacrés, Al.  Simon  les  réfute  les  uns  après  les 
autres  |i;ir  cette  rè^le  générale  :  Im  rèijle 
vcsse  d'être  règle  aussilot  (/u'on  y  ajoute  fjuel- 
que  ehose  (oiio).  A.  la  vérité  celte  rè^le  est 
eiiiployée  en  ce  lieu  contre  lùinome,  qui 
ajoutait  (jucdipies  mots  ;i  l'ancienne  règle, 
<)  l'ancienne  formule  de  foi  qu'Eunomius  pro- 
posait comme  la  règle  rummune  de  tous  les 
Chrétiens (^W)).  Mais  que  nous  sert  qu'il  ait 
réfuté  Eunome  par  un  principe  qui  nous 
perce,  aussi  Ijien  ipie  lui,  d'un  coii(i  mortel? 
S'il  est  permis  de    le  jioser  en  termes  aussi 


Kcnéiaux  et  au-si  situples  r|iie  ccu\-ci  de 
M.  Simon  :  Jm  règle  ressc  d'être  règle  aussitôt 
qu'on  1/  ajoute  quelque  chose,  Nieée,  qui  y 
ajoute  le  consulistanliel ,  a  autant  de  tort 
(priMinome  ()ui  y  ajoute  d'autres  termes,  lit 
l'on  ne  veut  pabi|u'on  s'élève  contre  un  cri- 
li<|ueorgueilleux  (lui,  dans  le  sein  deri'lyliso, 
sous  le  titre  du  sacerdoce,  et  à  la  face  de  tout 
l'univeis,  |iar  des  |irinci|ies  iju'il  seule  deçà 
et  delà,  uiaisdont  la  suite  est  iroji  manifeste, 
vient  mettre  rinditféreiice,  c'est-à-dire  l'iiu- 
piété  sur  le  trône  ! 

On  dira  que  je  mets  moi-même  les  liber- 
tins dans  le  douteen  découvrant  les  moyens 
subtils  par  lesi|uels  M.  Simon  les  y  induit, 
et  tpi'il  faudrait  résoudre  les  tlillieultés  après 
les  avoir  relevées.  Je  l'avoue  ;  mais  on  ne 
peut  tout  faire  ù  la  fuis,  et  il  a  fallu  com- 
mencer par  découvrir  ce  jioison  subtil,  qu'on 
avalerait  sans  y  penser,  dans  les  pernicieui 
ouvrages  de  îl.  Simon,  l.ouons  Dieu  (|uo 
ses  urtilices  soient  du  moins  connus.  Par  ce 
moyen  les  simples  seront  sur  leuis  gardes, 
et  les  docteurs  attentifs  à  repousser  le  venin. 


LIVRE   m. 
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CHAPITUi:   PUE.MIKH. 

Faux  raisonnement  de  l'auteur  sur  la  prédes- 
tination de  Jcsus-Clirist.  —  Son  affectation 
à  faire  trouver  de  l'appui  cl  la  doctrine 
socinienne  dans  saint  Augustin,  dans  saint 
Thomas,  dans  les  interprètes  latins,  et  même 
dans  la  Vulyatc. 

Nous  avons  encore  à  découvrir  un  autre 
mystère  du  livre  de  M.  Simon  ;  c'est  l'épan- 
clieiiient,  et,  si  ce  njot  m'est  permis,  la  se- 
crète exaltation  de  son  cœur,  lorsi]u'il  parle 
des  socinieiis.  Il  avait  trop  d'intérêt  à  cacher 
celte  pernicieuse  dis|iosition  ()Our  n'y  avoir 
pas  employé  tout  son  art.  Cet  ait  consiste 
non-seulement  ù  leur  donner  toutes  |es 
louanges  (ju'i!  peut  sans  se  déclarer  ouver- 
t(Miieiit;  mais  encore,  el  c'est  ce  (juil  a  de 
plus  dangereux,  à  proposer  leur  doclnne 
sous  les  plus  belles  couleurs,  et  avec  le  tour 
le  plus  spécieux  qu'il  lui  est  possible.  Pen- 
dant que  l'explication  de  leurs  dogmes  qui 
flattent  les  sens,  est  longue  et  acconqiagnée 
de  tout  ce  qui  est  capable  de  les  insinuer,  on 
y  trouve  assez  souvent  des  réfutations,  mais 
faibles  pour  la  plupart;  et  quelquefois  un 
zèle  si  outréqu'il  en  devient  susjiect,  comme 
est  celui  des  amis  caidiés,  (]ui  airectenl,  mê- 
me à  contre-temps,  de  s'opposer  l'un  à  l'au- 
tre, pour  couvrir  leur  intelligence. 

Qui   n'admirerait  le  zèle  de  notre  auteur 


(505)  Page  105. 
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contre  les  erreurs  de  Socin?Ce  critique, 
[lour  établir  la  divinité  de  Jésus-Chrisl,  va 
plus  loin  que  saint  Augustin  et  ijue  saint 
'riionias,  (juMl  reprend  (omine  favorables  à 
cet  hérésianiiic.  Suint  Thomas,  dit- il  (507), 
(dans  son  coïKiiiciilaire  sur  \'l£pîire  aux 
lioiiiains)  s'ctend  d'nhord  assez  au  long  sur 
ces  mots,  Qvi  PR.t;i)Esi  in.atus  est  Filils  Uki 
IN  viRTtTE.  Jl  parait  tout  rempli  de  l  e.rpli- 
cnlion  de  saint  Augustin  et  de  la  plupart  des 
autres  commentateurs  qui  l  ont  suivi  sur  ce 
passage,  et  il  enchérit  même  par-dessus  eux. 
Voilà  la  premièri!  faute  (|u'il  remarcpie  dans 
saint  Thomas,  d'être  lempli  partout  de  saint 
Augustin,  dans  les  endr'uts  mêmes  où  il  est 
suivi  de  la  plupart  des  interprètes  ;  et  notre 
criti(^ue  conclut  ainsi  :  que  pour  être  trop 
subtil,  saint  Thomas  (et  par  conséquent  saint 
.\ugustin,  d'où  saint  Thomas  a  tiré  son  ex- 
|)  icaiicjii]  semble  appuyer  les  sentiments  de 
Socin.  C'est  ainsi  ()ue  M.  Simon  montre  son 
zèle  contre  les  sociniens,  et  il  n'épargne  ni 
saint  Augustin  ni  saint  Thomas. 

On  lui  pourrait  dire  en  ce  lieu  avec  le 
Sage  :  i\e  soyez  pas  plus  sage  qu'il  ne  faut 
[Eccle.  vil,  17);  ne  |irésumez  pas  de  votre 
.sagesse  jusqu'à  l'élever  au-dessus  de  deux 
aussi  grands  théologiens  ,  que  tous  les  au- 
tres, ou,  pour  parler  comme  vous,  la  plupart 
des  autres  ont  suivis.  Mais  noire  auteur  a 
encore  ici  un  autre  dessein  ;  et  pour  décou- 
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vrir  li;  fonil  de  sps  mallieiirouses  finesses,  il 
laiit  reiiKir<iuer  que  Crullius,  le  J>lus  habile 
des  soeiniciis,  se  sort  en  ellet  de  ce  pas'^aijo 
de  saint  Paul  coiilre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  par  cette  raison,  que  s'il  est  destiné 
ou  prédestiné  par  sa  résiirreitidii  à  être  Fils 
de  Dieu,  il  ne  l'est  donc  [las  par  nature;  il 
ne  l'est  pas  éternellement,  mais  il  est  l'ait  tel 
dans  le  temps.  Tel  est  le  raisonnement  de 
Crellius.queM.Simon  rapjinrteaulong{508). 
Il  n'y  a  rien  de  plus  pitoyahle. 

'l'itehuan,  dont  notre  iritique  nous  rap- 
porte l'exnlication  (509)  sur  cette  {)arole  de 
saint  Paul  :  Jésus-Christ  a  été  prédestiné  à 
ftre  Fils  de  Dieu  {Rom.  i,  4),  n'y  avait  laissé 
aucune  difliculté,  lorsqu'il  avait  expliqué 
dans  sa  paraphrase  que  Jésus-Christ  était 
celui  dont  (7  ai-ait  été  prédestiné,  qu'en  demeu- 
rant ce  qu'il  était  (dans  le  temps  et  selon  la 
chair)  il  serait  tout  ensendile  le  Fils  de  Dieu 
de  même  puissance  que  son  Père.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  littéral  cl  de  plus  net  que  cette  inter- 
prétation de  Tilelniai)  ?  CejiendantM.  Simon 
l;i  rejette  co'Jime  étant  l'explication  dun 
théologien  de  profession  ,  qui  substitue  les 
préjugés  de  la  théologie  en  lu  place  des  paro- 
les de  saint  Paul  :  al  sans  a  léguer  aucune 
raison  de  son  mépris,  il  se  contente  de  dire  : 
Que  tout  le  monde  ne  demeurera  pas  d'accord 
que  ce  soit  h'i  le  véritable  sens  des  paroles  de 
l'Apôtre.  Assurément  les  sociniens,  qui  nient 
la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  ne  conviendront 
pas  il'une  paraphrase  où  elle  est  si  clairement 
expliquée.  .Mais  enfin,  M.  Simon,  malgré 
qu'il  en  ait,  ne  pourra  s'em|iôcher  d'en  con- 
venir. Car  il  faut  bien  qu'il  avoue,  puisqu'il 
fait  profession  d'être  Catholique,  qu'il  y  a 
une  incarnation,  (jui  est  une  œuvre  de  Dieu; 
mais  il  est  bien  certain  que  Dieu  n'a  rien 
fait  que  ce  qu'il  avait  prévu  et  (irédestiné 
auparavant  :  s'il  a  donc  fait  l'Homme-Dieu  , 
cet  Homme-Dieu  est  prévu  et  [)rédesliné. 
Oui  peut  le  nier?  Saint  Augustin  a  donc 
enseigné  une  vérité  constante,  (juand  il  a 
(lit  (olOJ  :  «  Jésus  a  été  prédestiné,  atiii  que, 
devant  être  selon  la  chair  le  fils  de  David,  il 
fût  aussi  en  vertu  le  Fils  de  Dieu,  »  qui  est 
j)réciséinent  la  même  chose  que  Titelman 
avait  exposée  dans  sa  paraphrase. 

Laissant  donc  à  part  Crellius  et  les  répon- 
ses bonnes  ou  mauvaises  qu'a  faites  M.  Si- 
mon à  son  misérable  argument ,  et  laissant 
encore  à  part  toutes  les  disputes  (ju'on 
peut  faire  sur  le  mot  grec  ipiTQti;,  soit  qu'il 
veuille  dire  déclaré,  comme  il  semble  (jiie 
quelques  Grecs  l'aient  entendu,  soit  qu'il 
veuille  dire  destiné  ou  prédestiné,  comme 
traduit  la  Vulgate  selon  le  sens  de  saint 
Chrysostome,  et  ajirès  elle  saint  Augustin  et 
tous  les  Latins,  on  ne  peut  dire,  comme  fait 
M.  Simon,  que  ce  terme  prœdestinatus  ap- 
puie Socin,  sans  avoir  le  dessein  malicieux 
lie  lui  faire  trouver  de  l'ajipui  dans  saint 
Augustin,  dans  saint  Thomas,  dans  tous  les 
auteurs  et  commentateurs  Latins,  et   même 


dans  la  Vulgate  dont  les  anciens  Pères  so 
sont  servis  comme  nous. 

CHAPITRE  IL 

Nouvelle  chicane  de  M.  Simon  pour  faire 
trouver  dans  saint  Augustin  de  l'appui  aux 
sociniens. 

Voici  encore  un  nouveau  zèle  de  ce  grand 
critique  contre  les  sociniens,  et  toujours  aux 
dépens  de  saint  A\jguslin.  Ce  Père,  dit-il 
(511),  donne  à  saint  Paul  une  explication 
qui  indique  que  Jésus-Christ  n'est  pas  vérita- 
blement Dieu,  mais  seulement  par  participa- 
tion, et  qui  nous  éloigne  d'une  preuve  solide 
de  la  divinité.  On  doit  beaucoup  à  M.  Simon 
qui  relève  saint  Augustin  d'une  faute  si 
capitale.  Mais  entin,  sur  quoi  est  fondée  une 
accusation  si  griève  ?  C'est,  dit-il,  que  saint 
Augustin,  en  expliquant  ces  premiers  mots  de 
l'Ep'iire  aux  Galates[i,  t),  Paul  apôtre,  non 

PAR    LES  HOMMES,   M     PAR    l'uOMMJE,   MAIS    PAR 

Jésls-Christ  et  Dieu  le  Père  qui  l'a  rks- 
sisciTÉ  DES  MORTS,  marque  l'avantage  de 
l  apostolat  de  saint  Paul,  en  ce  que  les  autres 
upûlres  avaient  été  choisis  par  Jésus- Christ 
encore  mortel  cl  tout  à  fait  homme,  sans  que 
In  divinité  éclatât  encore;  au  lieu  que  saint 
Paul  l'avait  été  par  Jésus-Christ  ressuscité, 
c'est-  à-dire,  par  Jésus  Christ  tou'.  à  fait  Dieu 
et  entièrement  immortel,  totum  jam  Deum  et 

EX  OMM  PARTE  IMMORTALEM  (51'2).  (Jucl  aveU- 

gle  n'entendrait  [tas  dans  celte  expression 
de  saint  Augustin,  que  Jésus-Christ  est  tout 
à  fait  Dieu,  lorsqu'il  est  tout  à  fait  déclaré 
tel,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  faible  ni  de 
mortel  dans  sa  personne  adorable?  Mais  le 
sévère  M.  Simon  ne  lui  [)ardonne  pas  une 
expression  si  innocente  et  même  si  noble  ;  et 
toujours  prêt  à  redresser  saint  Augustin, 
non-seulement  sur  la  matière  de  la  grâce, 
mais  encore  sur  celle  de  la  ilivinilé  de  Jésus- 
Christ,  il  en  veut  paraître  plus  jaloux  qu'un 
Père  qui  l'a  défendue  avec  tant  de  force. 

Mais  enfin,  dit  ce  faux  critique,  ce  Père 
éloigne  une  preuve  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Au  contraire,  il  la  fait  valoir  :  lors- 
qu'il montre  en  quelle  sorte  l'Apôlre  a  pu  dire 
(|ue  Jésus-Chrisi,  lorsqu'il  l'aiipellc  du  haut 
du  ciel,  n'était  plus  un  homme  imortel,  mais 
qu'il  était  pleinement  déclaré  Dieu,  el  il  n'y 
avaii  point  d'autre  moyen  de  prouver,  par 
ce  passage  de  s.dnt  Paul,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

Le  critique  continue,  et  il  ol)jecte  à  saint 
Augustin  (ju'il  a  dit  :  totum  jam  deum  :  Jé- 
sus-Christ ressuscité  est  tout  à  fait  Dieu,  ce 
qui  nous  marcjue  que,  dans  les  jours  de  sa 
vie  mortelle,  il  ne  l'était  qu'en  partie.  Chi- 
caneur, ne  voyez- vous  pus  que  celte  tolfl- 
lilé  dont  [larle  ce  saint  docteur,  n'est  que  la 
totalité  de  la  manifestation;  et  si  saint  Ai;- 
guslin  doit  être  repris  d'avoir  parlé  de  celle 
sorte,  il  laut  donc  reprendre  aussi  ceux  qui 
chantent  à  Jésus-Christ,  dans  VApocalypse 
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(v,  12),  nprès  sa  ri''SiifT(Mti(in  :  L'Ai/neiiu  qui 
a  l'ir  ivinidlf'  est  (ligne  de  receroir  lu  fnne,  la 
divinité,  la  inKjessv  cl  la  puissance,  CDiiiiiie  s'il 
n'aviiil  pas  toujours  (ni  celle  t'ori'c,  celte  sa- 
gesse, celte  |iui>s;ince,  et  iiuîniela  iliviuilô,  se- 
lon la  le(;oii  piéseiite  de  notre  Vuly.'ite;  il  t'iuit 
reprendio  Jésus-Cliiist  iiifiiue,  lorsipi'il  dit  : 
Mon  Pire, je  retourne (i  cous  {Joan.  xvii,  l.'t)  ; 
et  eiii'ore  :  Donnez-moi  la  (jloire  dont  je  jouis- 
sais dans  cotre  sein  devant  que  le  monde  fût 
(Ibid.,  o)  :  M.  Siuioii  lui  devriiit  dire  ipi  il 
IK.'  (iflrle  |)(is  correcteineiil,  puisqu'il  n'avait 
jamais  été  privé  do  celle  j^luire,  et  (lu'il  avait 
toujours  été  avec  son  Pure. 

Le  (piticiuf  s  oublie  lui-uu'^me  et  la  bonne 
foi,  jus(|u  ;'i  tirer  avanla  ,e  de  ce  (juc  saint 
Au^usiiii,  dans  ses  liétracialions  {'SVi),  a  re- 
touché ces  paroltîs  de  sou  Commentaire  sur 
l'Epitre  aux  Galates,  et  (pic,  reconnaissant 
son  expression  comme  peu  exacte,  il  a  tâché 
de  l'adoucir.  Il  se  trompe,  saint  Angusiiii  ne 
clianjje  rien,  il  n'adoucit  rien,  son  e\|)'ica- 
lion  était  correcte  ;  n;ais  parce  ([u'il  pré- 
voyait (|ue  des  chicaneurs  ou  des  ignorants 
pourraient  abuser  de  ses  paioles,  eu  Père, 
qui  dans  ses  Kétraclations  (lousse,  connue 
on  sait,  jusqu'au  scrupule  l'cvauieii  (|u'il 
l'ait  de  lui-niôuje,  va  au-devant  des  plus  lé- 
ijères  dillicullés,  jusqu';'!  u'y  vouloir  laisser 
aucune  ouverture,  pas  la  moindre  :  et  sous 
un  si  mauvais  prétexte,  viendra  un  téméraire 
censeur  avec  une  fausse  ciiliiiue  el  une  aussi 
fausse  sévérilé,  pour  lui  reprocher  qu'il  a 
reconnu  lui-)nêiiic  qu  il  ne  parlait  pas  exac- 
tement I  N'esl-ce  pas  là  l'aire  un  lieau  prolil 
des  piécaulions  et  de  la  prudence  d'un  si 
grand  homme? 

CHAPITRE  m. 

Affectation  de  M.  Simon  à  étaler  les  blas  ■ 
pliêmcs  des  sociniens,  et  premièrement  ceux 
de  Se  ne  t. 

Mais  parlons  d'un  peu  plus  près  à  M.  Si- 
mon, et  voyons  si  ce  faraud  anlisocinien, 
()ui  renchéril  sur  h;  zèle  de  saint  Augustin  et 
(le  saint  Thomas,  soutient  partout  son  carae- 
lère.  Je  lui  demande  (]uel  esprit  l'a  pu  porter 
à  nous  donner  une  si  ample  eX|ilication  de  la 
niélhode  des  nouveaux  anlitriiiitaires.  Pour- 
quoi ce  détail  si  exact,  si  étudié  de  leurs  doy;- 
mes,de  leurs  preuves,  de  leurs  solutions,  tpii 
fait,  à  proportion  du  reste  du  livre,  une  des 
plus  lonj^ucs  parties,  el  sans  doute  la  jilus  re 
cherchée  de  tout  l'ouvrage  '?  C'est  une  enlre- 
priïC  (jui  jus(iu"ici  n'avail  pointd'exemjde;  et 
cette  curieuse  déduction  do  tant  d'erreuis, 
sans  dessein  de  les  réfuter,  n'en  peut  ôlre 
(pi'une  daiiLiereuse  el  secrète  insmualion. 
Pourquoi,  pur  exemple,  se  donner  la  peine 
d'exposer  le  délail  des  dispules  de  Seivet 
contre  la  divinité  de  Jésus-Chrisl'?  Quel 
bien  peut-il  arriver  à  ses  lecteurs  de  la  con- 
naissance ipi'il  leur  donne  des  argumeiils 
tt  des  réponses  de  cet  impie  ?  et  pourquoi 
employer   à   ce    détail  plus  de  temps  qu'il 
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n'en  a  donné  à  saint  Allianase  et  h  sainl  ll.i- 
sile?  Que  servait  d'étaler  tous  les  embarias 
(pie  trouve  cet  héréliiiue  dans  le  mot  <le 
personne,  usité  dans  l'orif^ine  du  clirislia- 
iiisme,  cl  si  né(•es^ai^e  à  clémèler  le  do^me 
(le  la  i'riiiilé  des  chicanes  do  ses  adv(ïrsai- 
vi'S't  lisl-ce  assez  de  iép(mdre  en  j^énéral 
(oH),  qu'il  a  fallu  donner  de  nouveaitx  sens 
(1  plusieurs  mots  fxtur  expliijuer  avec  plus 
lie  netteté  les  n)ijslères  delà  religion  'I  Si  l'on 
n'en  dit  |)as  davanta^îe,  on  autorise  Servel  à 
donner  aussi  à  ce  mot  son  nouveau  sens, 
(pii  réduit  tout  le  myslère  de  la  Trinité  à 
diverses  ap|)arilions  extérieures  d'une  seule 
el  même  personne.  Pourquoi  donner  toutes 
ces  idées?  iL;nore-t  on  coudiien  dan,.^ereux 
sont  les  piéjios  (pi'oii  tend  aux  petits  es|)rits 
dans  ces  embarras  de  mois  d'où  ils  ne  peu- 
vent sortir?  Mais  poiir(iuoi  accoutumer  les 
oreilles  aux  blasphèmes,  et  les  l'açouni  r  à 
enlendre  dire  (515)  (pie  c'est  quelque  démon 
qui  a  suggéré  aux  hommes  ces  personnes  ima- 
ginaires, mathématiques  et  métaphysiques  ? 
Je  répèle  ces  mots  avec  horreur;  mai  j  je  suis 
conlrainl  de  re|>rendre  l'audace  ell'réiK'O  d'un 
auteur  (pii  y  prend  plaisir,  et  les  rapporte 
sans  nécessité.  Quelle  utilité  do  savoir  com- 
ment on  élude  les  passages  où  Jésus  Christ 
est  appelé  Dieu  et  Fiis  de  Dieu  :  et  ceux 
où  est  marijiiéo  sa  préexistence?  A-t-oti 
peur  que  les  blasphèmes  qui  llaltenl  le  sens 
iiumain  ne  viennonl  pas  assez  tôt  à  la  con- 
naissance du  peuple?  Serve!  était  i-noré  do 
toute  la  terre  ;  on  n'eu  enlendait  parler  qu'a- 
vec horreur  :  ses  livres,  réduits  à  (}uin/e  ou 
seize  exemplaires  cachés  dans  cpiehpie  coin 
de  biblioUiècpie,  ne  paraissaient  plus  ;  M.  Si- 
mon les  remet  au  jour.  Il  icnd  inutile  h; 
seul  bien  que  Calvin  eût  fail,  qui  était  la 
suppression  des  ouvrages  de  cet  hérésiar(]ue; 
et,  les  déchargeant  des  absurdités  les  plus 
grossières  et  des  blasphèmes  les  plus  odieux 
contre  la  nature  divine,  il  nous  les  donne 
dans  un  extrait  où  il  n'y  a  que  la  quintes- 
sence de  leur  |)oison. 

CHAPITRE    IV. 

Trois  mauvais   prétextes   du   critique  pour 
pallier  cet  excès. 

Il  en  use  do  même  à  l'égard  des  autres 
semblables  novateurs  ;  et  prévoyant  le  re- 
proche que  lui  en  feraient  ses  lecteurs,  il 
rap|ioile  dans  sa  piré.ace  trois  raisons  |>our 
s'en  excuser.  La  première  est  que  cela  est  de 
son  sujet.  Pourquoi  de  voire  sujet?  .\viez- 
vous  enlre[iiis  do  composer  un  catalogue 
des  hérésies?  Est-ce  à  cause  que  ces  impies 
ont  proféré  leurs  blasiihèines  en  expliquant 
l'Ei^rilure,  que  vous  vous  croyez  obligé  do 
les  mellro  au  jour  ?  Il  n'y  aura  donc  (ju'à 
traiter  sous  ce  prétexte  toutes  les  raisons  des 
adiées  cl  des  libertins  c-nlro'la  prescience  de 
Oieu,  contre  son  immensité  et  sa  providenc(^ 
contre  sa  justice  (]ui  punit  le  criuie  d'un  feu 
éternel,  et  contre  ses  autres  allributs,  sans 
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V  faire  aucune  ri-ponso  ;  car  c'est  en  expli- 
quant l'Ecriture  sainte  que  les  sociniens  les 
ont  attaqués. 

Le  secomie  raison  lie  notre  auteur  est  que 
les  Pères  se  sont  servis  uliloiocnt  de  quel- 
ques bonnes  pensées  qu'on  trouve  dans  les 
(lUvrages  des  hérétiques.  Qu'il  nous  montre 
donc  quel  protit  on  peut  tirer  de  la  loiij^ue 
déduction  des  arguments  de  Servet,  et  qu'il 
choisisse  un  seul  endroit  d'oii  nous  puis- 
sions recueillir  quelque  utilité. 

Mais  entin,  dit  notre  critique,  et  c'est  sa 
iioisiéme  raison,  les  écrits  des  novateurs 
serrent  contre  eux-mêmes.  Je  l'avoue  ;  et 
c'est  aussi  jiar  où  je  conclus  ()ue  si  l'on  n'en 
tiie  point  cet  avantage,  à  quoi  .M.  Simon  ne 
songe  pas  dans  ce  q.i'il  dit  de  Servet  et  des 
autres  semblahles  auteurs,  on  les  étale  jilu- 
tôi  qu'on  ne  les  conduit:  on  leur  attire  de 
favorables  spectateurs  plutôt  que  des  ad- 
versaires, on  les  fait  passer  jiuur  des  gens 
dont  les  senlimeuls  méritent  d'être  connus. 
Le  monde  n'est  déjà  que  trop  porté  â  vou- 
loir croire  que  ceu\  (ju'on  a  condamnés  ont 
eu  leurs  raisons,  et  il  n'y  a  rien  de  si  aisé 
que  de  faire  dire  h  un  libertin  ignorant  : 
Servut,  qu'on  fait  passer  pour  un  si  mauvais 
auteur,  et  les  autres  qu'on  a  décriés,  n'a- 
xaient pas  tant  de  tort  qu'on  le  publiait. 

C'est  ce  qu'on  gagne  à  rapjiorter  les  écrits 
des  hoiéliques,  sans  en  mèuje  lemjis  en  ins- 
|pirer  de  l'horreur  par  une  solide  réfutation. 
Mais  ([uand  notre  iriiique  en  est  venu  là, 
il  s'en  tire  en  pai-iant  ainsi  (316)  :  Ce  struit 
ici  le  lieu  de  coiubultre  les  pauses  idées  de 
ce  patriarche  des  jiouveauj:  iinlitrinilaires, 
si  Calcin  n'en  avait  déjà  montré  la  fausseté 
dans  un  vuiraye  séparé,  il  a  bien  senti  que 
le  public  lui  demandait  la  réfutation  des 
principies  de  Servet,  qu'il  avait  si  bien  dé- 
duits; mais  il  renvoie  son  lecteur  à  Calvin, 
afin  peut-être  qu'en  évitant  le  poison  de 
l'un,  on  ava  e  celui  de  l'autre,  et  qu'on  ap- 
prenne à  blasiihémer  d'une  autre  manière. 
Kn  ell'et,  il  n'ignore  pas,  et  il  le  remarque 
lui-  même  (ol";,  qu'en  défendant  la  doctrine 
catholique  sur  la  Trinité,  Calvin  en  avait 
détruit  une|)ailie,  jusqu'à  oser  renverser  le 
l'onUemeiit  du  cuicile  de  Mcée  ,  oulre  les 
autres  erreurs  qui  sortent  nalurellement 
d'une  source  si  empoisonnée. 

Voilà  toute  la  ressource  qu'on  laisse  à 
ceux  que  l'exposition  qu'on  leur  donne  des 
'sentiments  de  Servet  touchera  peut  être  de 
quelque  pitié  envers  lui;  on  les  renvoie  à 
Calvin  qui  la  fait  brûler.  Qo  'Is  se  conten- 
tent s'ils  veulent  de  cette  réponse. 

CH.\P1TIŒ  V. 

J.e  soin  de  M.  Simon  à  faire  connaître  et  à  re- 
comnander  Bernardin  Ochin,  l'aaste  Socin 
et  Crellius. 

Berniirdin  Ocliin  vient  aprè.^.  M.  Simon  ne 
nous  en  apprend  que  Li  grande  réputation, 


les  mtrurs  louables  et  la  bonne  conduite  (."ilS), 
sans  nous  parler  des  désordres  qui  écla- 
tèrent depuis  son  aposlasii\  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  écrivait,  dit  M.  Simon,  contre 
la  foi  tie  la  Triiiitc,  sous  prétexte  de  la  dé- 
fendre. Il  devait  enct>re  ajouter  que  celte  dis- 
simulation a  liasse  dans  toute  la  secte,  et 
que  les  plus  pernicieux  ennemis  de  la  Tri- 
nité sont  ceux  qui  l'altaquenl  sous  cette  cou- 
leur. 

Mais  les  deux  favoris  de  M.  Simon  sont 
Fauste  Socin  et  Crellius,  dont  il  vante  si 
bien  partout  les  explications  littérales  et  te 
bon  sens  ,  qu'il  driniie  envie  de  les  lire,  et 
j'ajouterai  de  les  suivre. 

il  nous  donne  d'aboni  Fauste  Socin  comme 
un  homme  qui  cherch".  les  explications  les 
plus  simples  et  les  plus  naturelles  (519)  ;  ce 
ipii  est  non-seulement  jiour  M.  Simon,  mais 
en  gt'iiéial  pour  tous  les  hommes  de  bon 
sens,  la  véritable  mélhode,  pourvu  iju'on 
entende  bien  la  bonne  et  naturelle  simplicité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Socin  a  déjà  l'avantage  de 
l'avoir  rechercliée.  En  général  il  lui  donne 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  lui  donner 
sans  paraître  ouvertfmenl  son  disciple.  Il 
loue  Son  exactitude  sur  la  manière  de  tra- 
duire, et  son  équité  dans  la  justice  qu'il  (ait 
ordinairement  à  la  Vulgate.  Qui  ne  serait 
porlé  à  présumer  bien  d'un  liomine  si  équi- 
table? Si  M.  Simon  est  forcé  en  (pielque  en- 
droit de  l'allaquer  (car  aussi  comment  sans 
cela  soutenir  la  profession  de  Calholiijue  ?) 
il  le  fait  si  mollemenl,  qu'on  voit  bien  qu'il 
ne  craint  rien  tant  que  de  le  blesser,  témoin 
l'endroit  où,  en  parlant  de  Urenius,  un  des 
])rinci|iaux  antilrinitaires ,  il  en  dit  ces 
mots  (o'20'j  :  Il  détourne  plusieurs  endroits, 
où  il  est  parlé  du  Fils  tt  du  Saint-Esprit  ;  et 
s'il  ve  s'accorde  pas  toujours  avec  Socin,  dont 
les  interprétations  sont  quelquefois  forcées  et 
trop  subtiles,  il  n'abandonne  pas  pour  cela  la 
doctrine  des  anlilnnituires.  Quel  fruit  ne 
peut-on  pas  retirer  de  celte  curieuse  remar- 
que de  .M.  Simon  ?  On  y  apprend,  en  preiiiier 
lieu,  les  endroits  oii  Ion  trouve  l'art  de  dé- 
Umriier  les  passages  de  l'Ecriture,  non  sur 
un  sujet  comuiun  et  indillérenl,  mais  sur  le 
sujet  du  Fils  el  du  Saint-Esprit;  on  y  ap- 
prend, en  second  lieu,  rpie  c'est  quelquefois 
Seulement  que  les  inierprélalions  de  Socin 
sur  une  telle  matière  sont  forcées  et  trop 
subtiles,  c'est-à-dire  (]ue  partout  ailleurs  et 
])our  l'ordinaire  elles  sont  sim|)les  et  natu- 
relles; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  renuirquaOle, 
on  y  ap,  rend  que  si  quelquefois  on  ne  se 
débarrasse  pas  trop  facilemeni  des  passages 
de  l'Ecriture  par'  les  inierprélations  do 
Fauste  Socin,  il  ne  làul  point  pour  cela  se 
désespérer,  puisiju  on  y  trouve  un  bon  sup- 
■  ptéruent  dans  celles  de  Breiiius,  qui,  sans  le 
secours  de  Socin  et  sans  ses  éx|ilJcations, 
quelquefois  trop  tines  et  comme  tirées  par 
les  cheveux  ,  demeure  toujours  un  parlait 
antitriiiitaire.  Que  ne  doivent  donc  pas  les 
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sni:iiiiuiis  aux  prd'caiitioiis  de  M.  Simon  (|ui 
ensci^^nn  do  si  bons  iiio>  uns  (l(!  suppléer  au 
di'f.iul  (le  iuiir  iiiuilio  iiiOiuc,  lors'iue  la  force 
lui  iiiiiiii|uu? 

Que  si  vous  voulez  savoir  parlailemenl  In 
doilrini)  sociiiitMiiie,  vous  recevrez  de  M.  Si- 
mon toutes  les  iiiMtruelions  iiéies>airos.  Le 
dénoÙMienl  le  plus  csseiiliel  de  toute  la  seele 
est  de  hieii  enleixlre  la  lon-e  de  le  noin  Dieu, 
Hliii  qu'un  ne  suit  pas  ell'rayé  (pinnd  un  le  lui 
verra  donner  tant  de  fois  i»  Jés(is-Cliri>l,  et 
dans  des  ein'onslanees  si  parliculiùres.  (j'esl 
ce  ijue  vous  apprendrez  do  Soiiii,  ilaiis  sou 
toniiucnlaire  sur  le  chapitre  i"  de  saint 
Ji'an  (oil).  M.  Simon  va  rontinuerses  ^;raves 
leçons.  Ci'iir,  dit-il  (o22),  71(1  vuudrorti  coii- 
nitilre  plus  à  fond  (car  e'e.st  une  (  Imse  tort 
iiu|»orl.inle  au  public)  lu  nnUliodr  et  la  dai- 
Irine  de  Socin,  joindront  aux  coiniiienCains 
dont  nous  venons  de  parirr,  deur  autres  ou- 
vrages, dont  le  premier  a  pour  titre  :  I.i.ctio- 
NES  SACn.t:  et  l  autre  :  Pu  ki.kc.tionks  tuho- 
LOGIC.K  ;  parce  qu'il  1/  e rpli<iuc  un  ijrund  nom- 
bre de  passages  du  IS'ouveau  Testament,  et 
qu'il  II  éclaircit  plusieurs  dif/icullés.  NOus 
pouvez  croire  comuient  il  les  éclaircil, 
et  si  c'est  selon  la  saine  doctrine.  0"oi  (ju'il 
en  soit,  «.-e  que  veut  ici  enseij^ner  M.  Sinuui, 
c'est  non-seulement  que  ces  livres  sont 
lions  aux  sociniens,  mais  encore  (|u'il  l'aut 
inviter  les  Catholiques  h  les  lire;  parce  que, 
(lit-il  (;i2;j),  si  l'on  met  à  part  les  endroits  où 
Socin  tdclic  d'appuiicr  ses  nouveautés,  c'est- 
ci-dire,  sans  dilhciilié,  (irescjuc  tous  ses  livres, 
ils  peuvent  leur  être  utiles.  Mais  à  quoi  uti- 
les? luonlrez-le-nous  une  fois;  racontez- 
nous  (piel(|ues-uns  do  ces  avanta,.;cs  qu'on 
peut  tirer  de  celte  lecture.  Il  n'en  dit  pas  un 
seul  mot;  son  livre  serait  trop  gros;  il  a  du 
temps  pour  nous  réciter  toutes  les  impiétés 
cl  les  adres.-^es  des  sociniens;  il  n'en  a  point 
|ioiir  montrer  aux  Catholiques  les  avaiita.;es 
ipii  leur  en  reviennent,  c'est-à-diie,  qu'il  a 
pour  but  do  satisfaire  les  uns,  et  non  pas 
d'iii-tniire  les  autres.  C'est  le  contraire  de  ce 
(pi'il  fallait;  car  s'il  y  avait  qiielijue  utilité 
à  tirer  des  sociniens,  c'est  ce  qu'il  fallait  ex- 
traire do  leurs  écrits,  afin  de  sauver  aux  Ca- 
tholiques la  [leine  et  le  péril  de  les  lire; 
mais  c'est  iju'il  a  bien  senti  que  ces  utilités 
prétendues  sont  trop  minces  pour  mériter 
d'être  étalées.  Il  est  vrai,  il  y  aura  daiis 
Fausle  Socin  (|uel(|ues-iines  des  ces  bonnes 
choses,  de  ces  principes  communs  iju'oii 
trouve  dans  les  plus  mauvais  livres,  qu'on 
trouverait  beaucoup  mieux  ailleurs,  et  iju'on 
trouve  encore  dans  Socin  tournés  il'une  ma- 
nière ijui  porte  à  l'erreur  ;  ce  n'est  pas  la 
peine  d'aller  chercher  cette  utilité  telle  quelle 
dans  lies  livres  si  rem[ilis  de  malignité,  au 
hasard  d'y  boire  h  pleine  bouche  le  venin 
d;i  socinianisme.  Dieu  permet  ant  qu'on  >'a- 
veugle,  en  |iunition  de  ce  que,  sous  la  con- 
duite d'un  iM.  Simon,  on  ira  chercher  dans 
les  sociniens  plutôt  que  dans  les  orthodoxes 
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les  principes  do  la  religion  et  les  manières 
d'interpréter  l'Ecriture  sainte. 

On  voit  donc  qu'en  suiva  it  un  si  bon  guiilc 
on  ne  iiianqiHiia  d'aucun  secours  pour  aji- 
prentlre  celte  curieuse  et  rare  doctrine  do 
S'Hin;etarm  (ju'on  en  puisse  Cire  plus  fa- 
cilement informé,  on  averlil  (52V)  que  ceux 
qui  n'ont  pas  le  temps  de  parcourir  ses  ou- 
vraqes,  qui  sont  imjirimi's  en  lieux  tomes  in- 
folio,  à  la  tHe  de  la  Bibliot'ièque  des  frères 
polonais,  peuvent  consulter  leur  eatecliisme, 
dont  il  y  a  diverses  éditions,  et  </iii  a  pour 
titre  :  1>ateciii;sis  iccclesiahi  m  I'oi.omc*- 
KLM,  eli'.  Ce  petit  livre,  coiitinue-l-il, '/»(  <«- 
ferme  en  peu  de  mots  les  articles  de  leur  doc- 
trine avec  les  preuves,  est  un  uhn'ijè  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  les  écrits 
de  Socin. 

Qui  prit  jamais  plus  île  soin  d'expliipicr 
les  moyens  de  bien  entendre  taiiit  .Augustin 
et  saint  Clirysostome,  ipie  M.  Siinou  en  a 
))ris  iiour  faire  entendre  Sncin  et  sa  doctiine 
et  ses  preuves,  et  dans  toute  leur  éti'iuiue, 
et  en  abrégé  pour  la  plus  grande  facilité  du 
lecteur?  Après  cela,  rien  n'empêche  qu'on 
ne  devienne  l;on  socinien  en  peu  de  temps; 
et  ce  critique  veut  encore  ipie  nous  sachions 
qu'il  prend  tout  co  soin  pour  les  Calholiques, 
qui,  dit-il  (o2o),  enpeuvcnl  tirer  quelque  avan- 
tarjc.  qu'il  ne  marque  (las.  Fallait-il  donc 
tant  de  peine  pour  faire  trouver  ce  peu  d'a- 
vantage (car  il  n'ose  dire  beaucoup)  dans 
la  doctrine  de  Socin?  et  ne  fallait-il  pas 
plutôt  penser  combien  de  gens  y  trouve- 
raient leur  perte  assurée?  .Mais  c'est  de 
quoi  ce  critique  se  met  peu  en  peine,  et 
un  dessein  si  utile  n'est  pas  l'objet  Je  ses 
éludes. 

CU.\PHHli  M. 

l.a  réfutation  de  Socin  est  faible  dans  M.Si- 
mon; exemple  sur  ces  paroles  de  Jésiit- 
Clirist  :  «  Avant  qu'Abraham  fût  fait,  je 
suis.  » 

Il  est  vrai  iju'il  réfute  quelquefois  Socin 
en  passant,  et  par  manière  d'acquit;  mais 
loin  d'avouer  qu'il  le  fasse  bien,  si  l'on  re- 
garde de  près  on  vena  (ju'il  le  fail  toujours 
par  les  raisons  les  plus  faibles,  ou  en  jious- 
sant faiblement  celles  qui  sont  fortes.  Je 
n'ai  trouvé  dans  tout  son  livre  aucun  en- 
droit |iOur  élalilir  la  divinité  et  l'éternité  de 
Jésus-Christ  comme  Verbe  et  comme  Fils. 
J'avoue  (ju'il  a  parlé  un  peu  [ilus  de  sa 
préexistence.  Mais  en  cela  il  sait  bien  (lu'il 
ne  fait  rien  contre  les  ariens,  qui,  en  avouant 
que  le  Fils  de  Dieu  était  devant  .\braham^ot 
dès  le  coiumencement  du  monde,  ne  l'en 
niellaient  pas  moins  au  rang  des  créatures. 
Voyons  encore  comment  il  traite  la  préexis- 
tence. Le  jiassage  le  plus  formel  pour  réta- 
blir est  celui  de  Notre-Seigneur  :  Je  $uis 
avant  qu'Abraham  fût  fait.  {Joun.  viii,  58.) 
Mais  de  la  iiuiii  ère  dont  .M.  Siu.oii  traite  une 
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paroles!  expresse,  il  n'en  lire  aucun  avan- 
inge  ;  puisque  tout  ce  ou'il  en  conclut 
est  (0-26),  (|uV//f  est  si  claire  d'elle-même,  que 
Socin  a  été  obligé  pour  l'accommoder  avec  ses 
paradoxes,  d'inventer  je  ne  sais  quel  sens  qui 
n':i  pu  être  goûté  que  de  ceux  de  cette  secte  ; 
vc  qui  est  la  chose  du  inonde  la  plu'i  faible, 
pour  doux  relisons  :  la  première,  qu"il  n'y  a 
rien  de  fort  surprenant  (]u'un  clief  de  seelo 
ne  snit  suivi  que  de  ses  jiartisans,  ni  rien 
(ju'on  ne  doive  dire  de  toutes  les  sectes 
bonnes  ou  mauvaises  qui  furent  jamais.  Les 
soi'iniens  et  tous  lus  liér6li(]ues  rOtor(]'.io- 
ront  aisément  celle  expression  contre  les  or- 
thodoxes, et  diront  que  leurs  explications 
sur  la  Trinité  ou  sur  la  transsubstantiation 
sont  de  mauvais  sens,  parce  qu'elles  ne  sont 
suivies  que  de  ceux  de  leur  sentiment.  Ce 
sont  donc  là  de  ces  expressions  oij,  en  vou- 
Isnt  paraître  dire  quelque  chose  contre  Ter- 
reur, iJans  le  fond  on  dit  moins  que  rien,  et 
on  voit  d'abord  que  Al.  Simon  ne  donne  là 
aucun  avaita,,'e  aux  Calholiipjes.  Mais  secon- 
dement, ce  qu'il  sendile  leur  en  donner,  il 
le  leur  Ole  aussitôt,  en  faisant  voir  que  cène 
sont  pas  seulement  les  sociniensijui  goûtent 
l'inlerprélaiion  de  Socin  sur  ces  paroles  : 
Avant  q^t' Abraham  fût  fait,  je  suis  ;  mais  que 
c'est  encore  un  Erasme,  un  Bèze,  un  Oro- 
lius,  qui,  selon  lui-même,  no  sont  rien 
moiiis  que  sociniens.  Ainsi,  loin  qu'il  aiïai- 
Ltisse  rinterprétation  de  Socin,  il  donne  des 
moyens  de  la  défendre,  puisque  même  elle 
est  embrassée  par  des  gens  habiles,  qui  ne 
sont  pas  du  senliiuent  de  cet  hérésiarque, 
ni  ennemis  coiiime  lui  de  la  divinité  de  Jé- 
sus Christ.  Voilà  comme  il  soutient  la  cause 
de  r£j;lise.  Jamais  il  ne  dit  rien  ([ui  paraisse 
à  son  avantage,  qu'il  ne  le  détruise.  C'aurait 
été  quelque  chose  de  dire,  comuie  fait  sou- 
vent M.  Simon,  que  les  sociniens  avancent 
des  choses  nouvelles  et  inou'ies  ;  mais  ce 
n'est  rien  dans  la  bouche  de  cet  auteur,  dont 
nous  avons  vu  l.int  d'endroits,  et  dont  nous 
en  verrons  lant  d'autres,  ijui  n'ins[)irent  que 
du  mépris  pour  l'anticjuité. 

CHAPITRE  Vil 

M.  Simon  vainement  émerveillé  des  progrès  de 
la  secte  socinienne.. 

La  manière  dont  il  loue  Fauste  Socin  est 
étrange.  Il  est  surprenant,  dit-il  (527),  qu'un 
homme  qui  n'avait  presque  aucune  érudition, 
ri  qu'une  connaissance  très-médiocre  des  lan- 
gues et  de  la  théologie,  se  soit  fait  un  parti 
si  considérable  en  si  peu  de  temps.  Sans 
uoute  ce  sera  ici  une  espèce  de  miracle  pour 
notre  critique.  Socin  est  un  grand  génie,  un  , 
liomme  extraordinaire;  [)eu  s'en  faut  (ju'on 
ne  l'égaleaux  ajiôtres,  qui  sans  secours  et 
sans  éloquence  ont  converti  tout  l'uiuvors. 
M.  Simon  est  étonné  de  ses  progrès;  il  de- 
vait (lire  au  contrair-e,  qu'il  aurait  sujet  de 
s'étonner  que  celle  gangrène,  iiue  la  doc- 
trine de  cet  impie  qui    flalle    les   sens,  qui 
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Ole  tous  les  mystères,  qui,  sous  prétexte  de 
sévérité,  alfaiblit  par  lant  d'endroits  la  règle 
des  mœurs,  et  (pii  en  géiu'ral  lâche  la  liride 
à  tous  les  mauvais  désirs,  en  étei:;uantdans 
les  consciences  la  crainte  de  l'implacable 
justice  tio  Dieu,  ne  gagne  pas  [ilus  piom[)te- 
ment.  Car,  après  tout,  où  est  ce  progrès  qui 
étonne  .M.  Simon  ?  Dans  ce  parti  si  considé- 
rable, le  peu  qu'il  y  avait  de  [irétcndues 
Eglises  n'ont  pu  se  soutenir  ;  il  iVy  a  plus  de 
sociniens  qui  osent  se  déclariT,  lant  le  nom 
en  est  odieux  au  reste  des  Chrétiens  !  Ce 
sont  des  libertins,  des  hypocrites,  qui  boi- 
vent de  ces  eaux  furlites  dont  parle  le 
Sage  {Prov.  Il,  17),  que  la  nouveauté  et 
une  fausse  liberté  fait  trouver  plus  agréa- 
bles. Y  a-l-il  tant  à  s'étonner  des  progrès 
cachés  d'une  secte  de  celte  sorte?  Ce  que 
devait  remarquer  M.  Simon,  estque  si  celte 
secte  ne  trouve  point  d'établissement,  c'est 
qu'autant  qu'elle  est  appuyée  des  sens,  aussi 
njanifestement  elle  est  contraire  à  l'Evan- 
gile; c'est  qu'elle  dégénère  visililement  en 
iiidilférence  de  religion,  en  déisme  ou  en 
athéisme;  de  sorte  que  AI.  Simon  aurait  au- 
tant de  raison  de  làire  par.dtre  son  savoir  en 
indiquant  les  livres  où  l'on  peut  apprendre 
à  être  athée,  que  de  se  montrer  curieux  en 
indiquant  ceux  oïl  l'on  peut  apprendre 
à  être  socinien. 

CHAPITRE  VIII. 

Vainc  excuse  de  M.  Simon,  qui  dit  qu'il  n'é- 
crit que  pour  les  savants.  —  Quels  sont  les 
savants  pour  qui  il  écrit' 

Mais  il  n'écrit,  dit-il,  que  pour  les  sa- 
vants qui  en  peuvent  tirer  (quelque  avan- 
tage. Pourquoi  donc,  [)uisqu  il  y  a  parmi 
nous  une  langue  des  savanls,  no  parle-t-il 
})as  plutôt  en  celie-là?  Pourquoi  met-il  tant 
d'imiiiélés,  lant  de  blasphèuies  entre  les 
mains  du  vulgaire,  el  des  femmes  qu'il  rend 
curieuses,  disputeuses  et  promptes  à  émou- 
voir des  questions  dont  la  résolution  est  au- 
dessus  de  leur  portée?  Car,  par  les  soins  de 
M.  Simon  et  de  nos  auteurs  cri'.iijues,  qui 
n;eltent  en  toutes  les  mains  indifféremment 
leurs  recherches  pleines  de  doutes  et  d'in- 
certitudes sur  les  mystères  de  la  foi,  nous 
sommes  arrivés  à  des  temps  semblables  à 
ceux  que  déplor-e  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (.o28),  oiJ  tout  le  monde  et  les  femmes 
mêmes  se  mêlent  de  décider  sur  la  relig'ori, 
et  tournent  en  raisonnement  et  en  arl  ia 
simplicité  de  la  croyance.  On  a  cette  obliga- 
tion a  notre  auleur  et  à  ses  seiublables,  qui 
réduisent  l'incrédulité  en  méthode,  et  met- 
tent encore  en  français  celle  espèce  de  liber- 
tinage, aliri  (|ue  loul  le  rjionde  devienne  ca- 
pable de  celle  science.  Et  |iour  ce  qui  est 
des  savants  à  ipii  le  crili(iue  se  vante  de 
profiter,  de  quels  savanls  veul-il  parler? 
Les  véritables  savants  n'ont  que  faire  ni  de 
Socin  ni  île  Crellius,  que  pour  ap|jr«iulre 
leurs  sentiments,  lorsqu'il  faut   les  réfuter. 
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on  ne  mDiilrnnlijiic  les  nviiiila^cs  d'un  nii- 
leiir  (lui  a  Mnluil  firolius,  on  |iriiisse  dans 
ses  lacLis  non-seulcinent  les  esprits  vulgai- 
res, mais  emnre  ii'S  savants  curieux  que  la 
nouveauté  lento  toujours. 

Je  ne  Unirais  janais,  si  je  voulais  racon- 
ter tous  les  tours  malins  de  CrelliiiS  soij^neu- 
setnent  rati|iorlés  |iar  M.  Simon  (o33)  pour 
éluder  la  divinitiWle  Jésus-Clirist,  sa  (jus- 
lité  do  Fils  de  Dieu,  et  l'adoralion  (|u'elle 
lui  attire.  Il  devait  expliquer  du  moins  ce 
(]u'il  tic)uvait  dans  les  Pères,  pour  montrer 
les  caractères  parti(-uliers  de  celle  adoration 
qui  la  distin,.4uent  de  toutes  les  autres; 
mais  non,  par  les  soins  do  M.  Simon,  nous 
np[)rondrons  hien  les  dillicultés  et  les  dé- 
tours ;  et  cependant  nous  ii^norcrons  les  so- 
lutions dos  saints  docteurs.  C'est  la  critique 
à  la  mode,  el  la  seule  qui  peut  contenter  les 
curieux. 


La  cnti(piO(le  ces  auteurs  n'est  pas  si  raie, 
leur  méthode  n'est  pas  si  nécessaire  qu'on 
en  puisse  tirer  un  ^;rand  serours.  Pour  i|uels 
savants  écrit  donc  M.  Simon,  si  ce  n'est  jiour 
CCS  esprits  aussi  l'aildes  el  aussi  vains  (|.ue 
curieux  (pii  ne  trouvent  rien  de  savant  s'il 
n'est  extraordinaire  et  nouveau?  M.  Simon 
a  écrit  pour  .-atisraire  ou  plutôt  pour  irriter 
leur  cupidité  et  l'insatialilo  démangeaison 
qu'ils  ont  do  savoir  co  ([ui  n'est  bon  (pi'à  hîs 
perdre. 

CHAPITHEIX. 

Recommanaation  des  interprétations  du  so- 
cinien  Crellius. 

C'est  à  quoi  servent  les  louanges  quo  no- 
tre auteur  donne  h  Crellius.  Elles  sont  d'a- 
bord précédées  par  colles  dont  Grolius,  le 
premier  des  commentateurs  (dans  l'idée  de 
M.  Simon)  (520),  relève  cet  unitaire,  qui  l'ont 
entraîné  lui -même  dans  les  explications  soci- 
niennes.  Voilà  déj'i  un  grand  avantage  pour 
Crellius;  dans  la  suite  on  n'entend  parler 
M.  Simon  (530)  que  do  lagrando  réputation, 
que  (in  discernoiiiont,  du  bon  ilioix,  de  l'at- 
tacliement  au  sens  littéral  qu'on  trouvodans 
cetautcMir,  qui  est  tout  ensemble  grammai- 
rien,philosophe  et  théologien,  et  qui  cepen- 
dant 7i'est  pas  beaucoup  étendu  (531) ,  c'est-ù- 
diro  qu'on  y  trouve  tout,  et  dans  le  fond  et 
dans  les  mnnièies,  avec  la  brièveté,  qui  est 
le  plus  grand  de  tous  les  charmes  dans  îles 
écrits  (]u'on  représente  si  pleins.  C'est  tout 
ce  qu'on  pouvait  |iro|)oser  d'altrails  pour  le 
faire  lire  ;  cl  pour  disposer  à  le  croire,  (pi'y 
avail-il  tie  {)lus  engageant  (jue  de  dire  (532', 
non-senlemciit  qu'il  va  presque  toujours  à 
son  but  par  te  chemin  le  plus  court  ;  mais  en- 
core (jue,  sans  s'arrêter  à  ejaminer  les  diver- 
les  interprétations  des  autres  commentateurs, 
il  n'oublie  rien  pour  établir  les  opinions  de 
ceux  de  sa  secte  :  ce  qu'il  fait,  poursuit  notre 
auteur,  avec  tant  desubtilité,  qu'aujcendroits 
même  où  il  tombe  dans  l'erreur  il  semble  ne 
dire  rien  de  lui-même?  Que  prétendoz-vous 
après  cela,  Monsieur  Simon?  Vous  avez 
frappé  les  inlirmos  d'un  coup  morlel  ; 
dites-leur  tant  (]u'il  vous  plaira,  quo  le 
socinianisme  est  nouveau,  qu'il  est  mau- 
vais, votre  lecteur  demeure  l'rap()é  de  l'i- 
dée que  vous  lui  donnez  des  e\plic;itions 
de  cette  secte.  Ce  qui  en  rebute,  c'est  la  vio- 
lence, qu'elle  fait  jiartout  îi  l'Ecriture  et  à 
l'idée  universelle  du  clirislianisnie  ;  mais 
vous  levez  celte  horreur  en  faisant  paraître 
les  interprétations  de  Crellius  si  naturelles, 
si  concluantes,  qu'on  croit  les  voir  sortir 
comme  d'elles-mêmes  de  la  siini)licilé  du 
texte  sacré  ;  en  sorte  qu'on  est  porté  à  re- 
garder l'auteur  comme  un  homme  qui  ne 
dit  rien  de  lui-même.  Encore  si  vous  releviez 
en  quelques  endroits  les  absurdités  mani- 
lestes  do  SOS  explications,  ce  que  vous  on 
dites  d'avantageux  pourrait  inspirer  quel- 
ques précautions  contre  ses  artitices  ;   mais 


CHAPITRE  X. 

Le  critique  se  laisse  embarrasser  des  opi- 
nions des  socinicns,  et  les  justifie  pur  ses 
réponses. 

Parmi  une  infinité  de  passages  de  notre 
autour,  (pie  j'omets,  je  n'en  [)uis  dissimuler 
quehpies-uns,  qui  h  la  lin  feroiH  connaître 
de  (luel  esprit  il  est  animé.  Schilchtinyius, 
dit-il  (53V),  donne  un  nouveau  sens  aux  pa- 
roles de  saint  Jean  (i,  1);  >'ekbl'm  eiiat 
APtD  Deum.  Car  il  croit  que  Jésus  -Christ  était 
avec  Dieu  (apud  Deum),  parce  qu'il  était 
monté  en  e/fet  au  ciel,  el  il  le  prouve  par  cet 
autre  passage  du  même  évangélisle  :  Per- 
sonne  NE  MOJiTE  AU   CIEI.  QUE    CELUI    QUI   EST 

DESCENDU  DU  CIEL,  clc.  SuT  quoi  H  s'élcnd  au 
long  dans  la  note  sur  cet  endroit,  comme  si 
Jésus-Christ  avait  voulu  prouver  en  ce  lieu 
qu'il  était  au-dessus  de  Moise  et  des  prophè- 
tes, parce  qu'il  n'g  a  (pie  lui  qui  soitvérilaiile- 
vicnt  munie  au  ciel,  et  qui  en  soit  descendu  ; 
en  sorte  qu'il  aura  appris  dans  le  ciel  mêii.e 
la  doctrine  qu'il  enseignait  aux  hommes.  Ce 
qu'il  répète  sur  le  chapitre  M,  >'  &!,  dumême 
évangéliste,    où   nous  lisons  :   Si  donc    vous 

VOYEZ     LE     FlLS     DE    l'iIOMME     MONTEK    OU    IL 

ÉTAIT  AUPARAVANT.  Jo  rapporlo  au  long  ce 
passage  do  M.  Simon,  alin  qu'on  voie  le 
grauilsoin  de  ce  critiijuoà  mettre  dans  tout 
son  jour  la  doctrine  dos  unilairos.  Pour  ne 
rien  laissera  deviner,  il  ra|)porlc  encore  les 
conséquences  de  son  auteur,  qui  dit  que 
Jésus-Christ  né  sur  la  terre  ne  pouvait  des- 
cendre du  ciel,  ni  en  être  envoyé,  s'il  n'y 
montait;  d'où  il  conclut  qu'en  effet  il  y 
montait  el  en  descendait  .'■ouvenl  ;  et  que 
c'est  Tunique  raison  pour  laquelle  saint 
J(;an  a  pu  dire  qu'e'/  était  au  commencement 
avec  Dieu,  apud  Deum. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  pitoyable  que  tout  le 
raisonnement  de  col  autour.  Il  sujipose  quo 
Jésus-Christ  montait  et  descendait  souvent 
du  ciel.  C'est  sans  fondoment,  el  l'Evangile 
ne  nous  faii  connailie  qu  une  seule   asceu- 
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sion  du  Jésus-Clirisl,  non  plus  qu'une  seule 
descenle  artnellenieni  acdtinpiie.  Le  soci- 
nien  suppose  enodreqiie  JésusClirisI  ire>t 
né  que  sur  la  terre  ;  c  est  la  (piestion.  11  sait 
Lieu  que  leseailioliques  le  reconnaissent  né 
dans  le  ciel  comme  \erlie.  Il  n"y  a  ilonc 
rien  de  plus  naturel  ni  de  moins  embarras- 
sant à  un  cnlliolique  ijne  de  répondre  h  cet 
liérélique  :  qu'en  ell'et  le  Fils  de  Dieu  est  né 
dans  le  ciel,  et  qu'il  en  est  descendu  (juand 
il  s'est  fait  iioinme.  (/est  aussi  à  quoi  nous 
conduit  la  suite  du  texte  sacré.  Celait  au 
conimen.  enient  et  avant  l'incarnation  que  le 
Verbe  était  avec  Dieu  :  c'est  dans  la  suite 
qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il  a  habité  au  mi- 
lieu de  nuus  :  et  depuis  ipi'il  a  coiiniiencé  à 
habiter,  c'était  à  Naitarelh  ou  à  Cnpharuauui 
qu'il  avait  son  liabilaliim,  et  non  pas  dans 
le  ciel  avec  son  Père.  Il  n'y  a  rien  là  que  de 
clair  el  de  littéral,  et  .M.  Simon,  (jui,  à  cette 
fois,  fait  semblant  de  vouloir  lépondre  à  ce 
socinien,  n'avait  que  ce  mot  h  dire  pour 
trandier  nettement  la  difîiculté  ;  mais, 
comme  si  cette  réponse,  qui  est  celle  de 
toute  l'E^iise,  était  vaine  ou  obscure,  M.  Si- 
mon n'en  liil  rien  ;  et  connue  embarrassé  île 
l'objection,. il  lire  là  chose  en  longueur  par 
ce  circuit  :  L'interprc'lalion  paradoxe  el  in- 
connue à  toute  l'antiquité  de  ce  socinien  a 
été  approuvée  de  plusieurs  tinilaires,  parce 
qu'elle  a  du  rapport  avec  leurs  préjugés,  et 
qu'elle  exprime  simplement  et  sans  aucune 
métaphore  les  paroles  du  teste;  mais  il  est 
nécessaire  en  beaucoup  d'endroits,  surtout 
dans  iEvanyile  de  saint  Jean,  de  recourir 
aux  mélajihores  jiour  trouver  le  sens  véritable 
el  naturel.  \ii]s\,  sans  nécessité,  il  aliandonne 
au  socinien  la  siiupliiité  de  la  Icllre,  |)en- 
dant  que  le  texte  même  est  évidemment 
jiour  les  Catlioliques.  11  se  réserve,  comme 
jjressé  |)ar  la  lettre,  à  se  sauver  par  la  mé- 
tapliore.  Son  recours  à  l'antiquité  dans  cette 
occasion  aide  encore  à  faire  penser  qu'il  n'a 
que  cette  ressource,  et  il  no  liavaille  qu'à 
rendre  l'erreur  invincible  ilu  côté  de  l'Ecri- 
ture. 

CHAPlTUi:  XI. 

Faiblesse  affectée  de  M.  Simon  contre  le  blas- 
phème du  socinien  Kniedin.  —  La  tradi- 
tion toujours  alléguée  pour  affaililli  l' E- 
crilure. 

C'est  encore  ce  qui  lui  lait  reuiacipier  ce 
discours  de  (icoij^çes  Eniedin  (o3oJ,  qui  re- 
proche aux  Catholicpjcs,  que  n'y  ayant  rien 
de  bien  formel  dans  l'Ecriture ,  d'où  l'on 
jiuisse prouver  clairement  la  divinité  de  Jésns- 
('hrist,  ils  ont  tort,  ou  pour  mieux  traduire, 
ils  n'ont  ni  prudence  ni  pudeur  d'appuyer  un 
mystère  de  cette  importance  sur  des  conjectu- 
res fiibles  et  sur  des  passages  très-obscurs. 
Est-il  permis  de  rapporter  ces  [)aroles,  et  «le 
les  laisser  sans  r((ilique?Qaoi,  nous  n'avons 
que  des  cotijecluies,  et  encore  des  conjec- 
tures faibles  cl  des  passades  obscurs?  Peut- 
on  s'eiupêcli  r  de  démontrer  à  ce   téméraire 


socinien  (ju'il  n'y  a  rien  de  plusévident  que 
les  passades  que  nous  produisons,  ni  rien 
de  jilus  forcé  et  de  plus  absurde  ipie  les  dé- 
tours qu'iui  y  donne  dans  sa  secte  ?  Mais  M. 
Simon  aime  mieux  faire  celle  réponse  em- 
bairassée  (53(i)  :  Sans  qu'il  soit  besoin  de 
venir  au  détail  de  cette  objection  ;  vous  voyez 
déjà  comme  il  {n\[),je  remarquerai  seulement, 
pi)ursuil-il,  qu'elle  est  (cette  objection  d'E- 
nit'd'm)  beaucoup  plus  forte  contre  les  pro- 
testants que  contre  les  Catholiques,  qui  ont 
associé  (î  l'Ecriture  des  traditions  fondées 
sur  de  bons  actes.  Quelle  mollesse  1  Que  la 
cause  de  l'Eglise  catholique  est  ravilie  dans 
la  bouche  de  noire  iritiquelll  n'ose  dire 
nettement  et  aliscdument  à  un  socinien  (pie 
son  objection  est  faible,  qu'elle  est  nulle, 
qu'elle  est  sans  force  ;  il  dit  seuleu]ent 
qu'elle  a  plus  de  force  contre  les  protestants 
que  contre  les  Catholiques;  et  elle  en  aurait 
autant  contre  les  derniers  que  contre  les  au- 
tres, sans  le  secours  de  la  trailitiuii.  C'est  la 
niétliode  perpétuelle  de  nuire  auteur,  et 
nous  voyons  (juo  toujours  et  de  dessein  |)ré- 
méditéil  allègue  la  tradition  jiour  montrer 
que  l'Ecrituref  ne  peut  rien.  Les  preuves  de 
l'Ecriture  tombent  ici,  la  tradition  toudje  ail- 
leurs ;  tout  l'édifice  est  ébranlé,  et  ce  mal- 
heureux criliquo  n'y  veut  pas  laisser  pierre 
sur  pierre. 

CHAPITRE  XH. 

.iffeci.ation  de  rapporter    le  ridicrilc  que  Vol- 

zogue,  socinien,  donne  à  l'enfer. 

Je  suis  encore  contraint  d'observer  que  les 
objections  qu'il  all'ecle  le  plus  de  rapporter 
sont  celles  où  les  sociuiens  ont  répandu  je 
iiesais  quoi,  qui  dorme  un  air  fabuleux,  et 
pir  co!)sé(iuenl  lidicule,  à  la  doctrine  catho- 
lique. Telli!  est  celle-ci  de  >'olzOj;ue  :  Si  on 
l'en  croit,  dit  M.  Sirn^irr  (.'J37),  tout  ce  qu'on  dit 
de  l'enfer  est  une  fable,  qui  a  passé  des  (irecs 
aux  Juifs,  et  ensuile  au.r  Pères  de  l'Eglise. 
Qu'est-ce  que  cela  faisait  à  la  criliipie?Onsait 
assez  (]ue  les  sociuiens  rcjetteul  l'éternité 
des  peines;  et  si  .M.  Simon  ne  le  voulait  pas 
laisser  ignorer  à  ceux  (pj'il  instruit  si  bien 
de  celle  religion,  il  pimvait  dire  leur  senti- 
ment l'rr  termes  |ilus  siriqile.-;  mais  de  choi- 
sir un  passage  où  l'on  all'er  le  de  donner  l'i- 
dée d'aller  chercher  dans  la  fable  l'origine 
des  enfers,  jjour  insinuer  tout  le  ridicule 
qu'on  y  jieul  trouver-,  et  représenter  les 
saints  Pères  dès  l'origine  du  chrislianisiue; 
comme  de  débiles  cerveaux,  qui  ont  re^u' 
des  mains  des  poêles  et  de  celles  des  Juifs 
un  conte  sans  fondement,  c'est  vouloir  gra- 
tuitement répéter  un  blasjihème,  conire  le 
jH-écepte  du  Sage  :  l\''e  répétez  point  une  pa- 
role malicieuse  :  î^e    ITERES  VERUCM    NEQLAM. 

(Eccli.  XIX,  7.)  Ne  le  faites  pas  sans  néces- 
sité, ne  le  faites  passans  y  joirrdre  une  solide 
réfutation  :  aulreinent  la  répétition  de  cette 
parole  maligne, coiirme  celle  des  médisants, 
sera  un  moyerr  de  linsinuer  el  un  art  de  la 
réiiandre.  Il  ne  sullit  pas,  après  l'avoir  ré- 


(555)  Paje  863. 
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(.(.H(îo,  (1(!  (lire  en  ins'.aiil  ot   IrèsIroidiMiiciit  (jui  nllViiblil  iiiseii-ililcntoiil  la  fermcK'!  >h-  Ih 
que  l'Kv.inyilc  y  est  cou  t  ni  ire,   ce   (pie  [kt-  loi.  Ct:  n'c,-,!  |,oiiii  (cili!  loice  di-s  saiiii>   l»è- 
soiino  ii'i-iioro,  el  <|Uf  vous  irnpiMivfz  d'.ui-  res,  ipii,  s;iiis  licii  iiii|iiHiT  ïiik  licTÙsies  i|iii 
eiine  lU'eiivi'.  Ce  n'est  |..•^^  fiiiisi  i]u"il  l'.iul  rc-  ne  leur  coiivienni',   ilOcoiiviciU   dans   leurs 
jeler  i(^s  idi'es  ijui  ll.illent  lesscns;  il  !;iiil  ou  earailères  n;iliiicis  (iii(l'|iie  chose  (|iji    lait 
s'en  taire  ou  le.s  roiidioyfT.  horie-ir.  .M.  Simon,    au    conirnire,    par  une 
CHAPri'HF  \III  fiMisse  éipiilé,  «pie  les  sociniens   ont   intro- 
,        -,     ,     ,                    --       •  duile,  ne  VI  uipiiiailie  iiiiplaïahlo  envers  au- 
J.a  mclhodr  de  notrr  (utieur  i\   rnpporlcr    les  cnne    opiiii<in,   et    paiait    vouloir  conl.-nter 
hinsiilicies    (1rs    herilu/iies  esl  coiuruirc  <l  |„us  les    paitis.    Il    inspire    eneore    partout 
/  hcnltire  ri  i  la  pralupic  des  saints.  „„..  rerlain.'  simplicité  ipie  les  mômes  soci- 
l'our  moi,  je  ne  roinpreiiils    pas  eomnant  Mien<   ont  lûclié  de    mettre  à  la  mode,   lîllu 
M.  Simon    a  osé  répéter  tant  d'impiétés  et  consiste  ?i  dé|iouiller  la  religion  de  ee(|u'ellu 
jtant  de  Idasplièmes  sans    aucune   néie.ssilé,  a  di>  sulilime  et  d'impénétraldc,  pour  la  lap- 
Ic  plus  souvent  sans  réfutation,  et  toujours,  Jiorter  davantage  au  sens  liuniaiii.    Dans  cet 
l(.irs(ju'il  les  réfute,  en  II;  faisant  trés-failile-  esprit  il  ne  fait  paraître  ()ue  du  dégoilt  et  riu 
nient  et  par  manière  d'acipiit.  Dieu  comnian-  dédain  pour  la  théologie,  je  ne  dis  pas  seu- 
dail    de    lapider    le    lihisplinnaieuv  hors   du  lemenl  pour  la  théologie   seolastiijue,   ipi'il 
camp  {Levit.  xxiv,  IV),  pour  en  aliolir  lamé-  méprise  au  souverain  degré,  mais  pourtoulo 
moire  et  celle  de  ses  hlasphènies.  Lors-pTriii  la  théologir-  en  généial  ;  ce   ijui   est   eneore 
accusa  Nahotli  tl'avoir  maudit    Dieu  et  te  roi  une  partie  de  cet  esjiril  sociiiien  qu'il  a  fait 
(///  lieg.  XXI,    10],  on  n'osa  point  réj  éter  le  régnei-ilans  tout  son  livre. 
Iilaspliùnie    (pi'on    lui    ini()ulait,    et   on    en  Pour    l'entendre,   il    faut    remai-(]uer    que 
changea,  selon  la  piiiase  liél)raïi|ue,  le  terme  dans  siui  style  le  littéral  est  opposé  au  lliéo- 
ile  maledielioii,  en  l'expiimanl  [lar  son  con-  logi  pl(^  l'arexeinple,  il  lilAiiie  Servel  des'ô- 
Iraire.  Saint  Cyrille    d'.Mexaiidrie,   écrivant  tieallaché  ;i  réfuter  <erlaiii- passages  dont  se 
contre  Julieti  l'.Vposlat,  déclare  qu'il  en  rap-  servait  Pierre  l.omliard,  sans  considérer,  dit- 
porte  tout  l'écrit  pour  le  réfuter,  à  la  réserve  il  (>>"^'J).  V'-'^  '''■*  t'teiens    docteurs   de  l'Eyiise 
de  ses  blasphèmes  contre  Jésus-Christ.  Ainsi  ont  applii/ué  à   la    7'nniti-  i  crtains  passages 
l'esprit  de  ce  Père  était  (pie  nous  eussions  plutôt  par  un  sens  iheolaijii/ue  que  littéral  et 
une  ré[ionsc  à  cet  apo.stal,  sans  en  avoir  les  naturel;  comme  si  la  théologie,  c'est-a-dire 
blasphèmes,   et    l'esftnt    de   .M.    Simon    est  la  contemplation  des  mystères  siililimes  de 
que  nous  ayons  les  blas|)|jèmes  sans   réfuta-  la  rtdigion,  n'était  ()as  fondée  sur  la  lettre  et 
lion.  sur  le  sens  naturel  de  l'Ei  riture,  ou  que  les 
Pour  tout  riMiiède  contre  les  écrits  des  so-  sens  (|u'iiispire  la  théologie  fussent  forcés  et 
riniens,  il  dit  à  la  lin  i538),   (jue  s'il  n'était  violents,  et  (]ue  ce  fussent  choses  op|)Osées 
pas  oliliye  de  renfermer  dans  un  seul  volume  d'expliquer   tliéologi(pieiiicnt    l'Ecriture,    et 
ce  (jii'il  a  âdire  sur  leur  sujet,  il  aurait   e.ca-  de    l'expliipier    natiir«dlement    et    littéiale- 
inineplus  ù  fund  les  raisons  sur  lesquelles  ils  ment.  C'est  ceiju'il  ineuli|ue  en  un  autre  en- 
appuicnt  leurs  noucautés,  ce  qu'on  pourra,  droit  d'une  manière  encore  plus  forte,  lors- 
û\l'i\,  edéeuter  dans  une  autre  occasion.    En  qu'en    parlant    de    saint    Augustin,    il    ose 
attendant,  nous  aurons  tout  le  poison  de   la  dire  (o'tOj  qu'il  faut  se  prrcautionner  contre 
secte,  dan-  l'espérance  que. M.  Simon  pourra,  lui,  '"»  Usant  dans  ses  écrits  plusieurs  passa- 
(lans  la  suite,  non  point  réfuter  ni  couvain-  ,'/''■'•■   '/"  iS'ouveau  Testament  qu'il  a  e.ipliques 
cre,  car  ce  serait  s-:  trop  déclarer,  mais  e.ca-  /""'  rapport  à  ses  opinions  sur  lu  fjnb  e  ri  sur 
miner  plus  à  fond  tes  raisons    dont    ils   sou-  lu  prihlcstination  :  ce  rju'il  conclut  en  disant: 
tiennent  leurs  nouveautés  :  ce  qui  leurdoniic  que   ses  explications  sont  plutôt  titéuloyiques 
autant  <respéraiue   ipi'aux    Catlioli(pies.  Le  ^((c /i7^«V«/M;  ce  qui  esl,  dans  le  siyle  de  cet 
terme  de  noureaules  donl   on  ([ualilie  leurs  auteur,  le  comble  de  ce  qu'on  [leut  dire  pour 
opinions  ne  fait  rien,  puisiju'on  en  dit  bien  les  décrier.  C'est  le  langage  ordinaire  de  no- 
aulant  de  celles  de  saint  Augustin,  qu'on  ne  tio    criti(]ue,    et  on    le   trouvera  semé    dans 
(Métend  pas  pour  cela  pro()oser  (^omme  i;on-  tout  son  livi'e. 

damnables;    et  n.jus    avons   tout  Mijcl   <le  Ainsi  l'idée  qu'il  attache  aux  explications 

craindre  que,  si  ce    qu'a   dit  M.  Simon  esl  théologi(]ues  est  d'avoir  je  ne  sais  quoi  de 

pernicieux,  ce  qu'il  promet  ne  le  soit  encore  subtil  et  d'alambiqué,   qui  s'éiarte  du  droit 

davantage.  sens  des   livres  saints,    ijui   par  consé  pieni 

CH\PiriŒXlV  doit  être  suspect,  [luisqu'il  se   faut  précau- 

„        „..,,.  J^.      '           ....  /(o»/ic/- co/i/re.  C  est  ce  qu'il  attribue  (lerpé- 

Tout  lair  du  livre  de  M.  Simon  inspire  le  li-  („elleiiieut  à  saint  Augustin,  qui  est  devenu 

liertmage  et  le  mepns  de  lu  tlieolog,e  qu  tl  )-,,i,,yi  ,jj.  gy,,  aversion,  parce   qu'on  trouve 

alleete  partout  d  opposer  à  ta  simplicité  de  ^^.^^^^  ^^^  écrits,  plus  peut-être  que  dans  tous 

l  tcriture.  les  autres,  cette  sublfme  théologie  qui  nous 

Outre    les    passages   particuliers  qui   a|)-  élève  au-dessus  des  sens   et    nous  introduit 

fiuient  ouvertement  les  sociniens,    tout  l'air  |)lus  avant  iians  le  cellier  de  l'Kpoux,  c'est-à- 

du  livre  leur  est  favorable,  |)arce  qu'ils  ins-  tjire  dans  la  profonde  et  intime  contemplation 

pire  une  liberté,  ou  plutôt  une  indilférence  de  la  vérité. 

(.^3S)  Pagu  S7-2.  (b40)Paj;e'2yi. 
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Suilf  du  mépris  de  M.  Simon  pour  la  théolo- 

nif_ Celle  (te  saint  Augustin  et  des  Pères 

contre    les  ariens  méprist-e.  —  M.  Simon, 
;       qui   prétend    mieux    expliquer    l'Ecriiure 
qu'ils  n'ont  fait,  renverse  les  fondements  de 
la  foi,  et  favorise  l'arianisme. 

Les  endroits  où  M.  Simon  fait  le  plus 
semblant  de  louer  la  lliéolo;,'ie,  et  sous  le 
nom  de"th(^ologie  la  doctrine  même  de  la  foi, 
sont  ceux  où  |iar  de  sourdes  altai|ues  il  tra- 
vaille le  plus  à  sa  ruine.  En  parl.'int  enct)re 
de  saint  Augustin  et  de  ses  traités  sur  saint 
Jean  :  Il  y  établit,  dit-il  (3V1),  plusieurs 
beaux  principes  de  théologie,  et  c'est  ce  qu'on 
y  doit  plutfit  chercher  que  l'interprétation  de 
son  Evangile.  Ainsi,  les  |)rincipes  de  la  théo- 
logie sont  quelipie  chose  de  séparé  de  l'inter- 
prétation de  l'Evangile  :  c'est  une  produc- 
tion de  l'esprit  humain  plutôt  que  le  fruit 
naturel  de  l'intelligence  du  texte  sacré.  Re- 
marquez qu'il  s'agit  ici  de  ces  beaux  prin- 
cipes de  théologie  par  lesquels  saint  Augus- 
tin concilie  avec  l'origine  et  la  mission  du 
Fils  de  Dieu  sa  divinité  éternelle.  Au  lieu 
que  ces  grands  principes  de  saint  Augustin 
font  la  principale  partie  du  sens  littéral  de 
l'Evangile  de  saint  Jean,  et  en  font  le  plus 
pur  esprit,  M.  Simon  les  fait  voir  comme 
distingués  du  sens  de  cet  Evangile.  Encore 
s'il  nous  avait  ilit  quelque  part  que,  par  le 
sens  de  l'Evangile  ou  [)ar  le  se  is  de  la  lettre, 
il  entend  celui  qu'on  appelle  le  graramaliral 
et  la  simple  explication  des  mois,  bien  ([u'il 
ne  parlât  ()as  correctement,  on  le  jtourrait 
supporter,  puisipje  la  saine  doctrine  demeu- 
rerait en  son  entier;  mais  non,  il  fait  par- 
tout le  théologien,  et  il  travaille  seulement  à 
nous  insinuer  que  sa  théologie,  qui  est, 
connue  on  a  vu  et  comme  on  verra,  l'arienno 
et  la  srjiinienne  (peut-être  un  peu  déguisée), 
est  fondée  sur  le  texte,  pendant  que  celle  de 
saint  Augustin,  qui,  en  ce  point  comme  dans 
Its  autres,  est  celle  de  toute  l'Ecole  et  des 
interprèles,  n'est  plus  qu'un  discours  en  l'air 
et  détaché  de  la  lettre  :  et  tout  cela  s'insinue 
en  faisant  semblant  de  louer  ces  beaux  prin- 
cipes de  théologie  et  saint  Augustin  qui  les 
débite.  On  n'entend  partout  i^ue  ces  beaux 
mots  :  ce  grand  homme,  ce  saint  évoque,  ce 
savant  évéque,  ces  belles  leçons  de  théologie, 
ces  beaux  principes.  Telles  sont  les  louanges 
de  M.  Simon,  semblables  à  celles  des  Juifs 
et  (ies  gentils,  qui  saluaient  Nolre-Seignenr 
dans  sa  (lassion.  (Jomme  eux,  il  salue  les 
Pères  en  qualité  de  prophètes,  à  condition 
d'être  frappés,  el  les  coups  suivent  de  (irès 
la  génullexion. 

El  (jour  montrer  encore  avec  plus  d'évi- 
dence que  ces  beaux  princi[)es,  comme  il  les 
api-elle,  sont  l'objet  de  sou  mépris,  il  ne  faut 
que  considérer  ce  qu'il  en  dit  dans  un  autre 
endroit  (oi2)  :  Saint  Augustin  explique  du)is 


son  second  livre  de  la  Trinité  plusieurs  pas- 
sages du  Nouveau  Testament,  où  il  est  parlé 
du  Fils  et  du  Saint  -  Esprit  comme  s'ils 
étaient  inférieurs  au  Père  (ce  sont  ceux  où  il 
est  parlé  du  Fils  de  Dieu  comme  n'ayant 
rien  de  lui-môme,  et  les  autres  de  nièuie  na- 
ture). Lh  il  rapporte  ou  abrér;é  les  principes 
de  saint  .\uguslin,  (pii  constamment  sontles 
mêmes  dans  ce  second  livre  de  la  Trinité 
que  dans  les  traités  sur  saint  Jean;  et  san.s 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  ces  principes,  voici  à  (pioi  M.  Simon 
les  fiiit  aboutir  (a'i-3)  :  //  propose  en  même 
temps  cette  règle,  qu'on  doit  toujours  se  remet- 
tre devant  les  yeux,  qu'il  n'est  pas  dit  en  ce 
lieu-là  que  le  Fils  soit  inférieur  au  Père, 
mais  seulement  qu'il  est  né  de  lui  :  ces  expres- 
sions ne  marquent  pas  son  inégalité,  mais  seu- 
lement son  origine.  Voilà  sans  doute  la  théo- 
logie de  saint  Augustin  expliquée  en  termes 
clairs  (car  l'auteur  n'en  maïKiue  pas  quand 
il' veut).  Il  faudrait  donc  l'approuver  aussi 
clairement  qu'il  l'énonce,  puisijue  sans  elle 
la  foi  ne  subsiste  plus.  Mais  voyims  ce  que 
dira  notre  auteur,  et  apprenons  de  f)lus  en 
plus  à  le  connaître.  Voici  les  paroles  qui 
suivent  incontinent  après  celles  que  nous 
venons  de  rapporter  (o'i-i)  :  7/  y  a  beaucoup 
d'esprit  et  beaucoup  de  jugement  dans  ces  ré- 
flexions; elles  donnent  un  grand  jour  à  plu- 
sieurs passages  du  Nouveau  Testament,  qui 
paraissent  embarrassés.  On  voit  ici  la  louan- 
ge, et,  pour  ainsi  dire,  la  salutation  de  M.  Si- 
mon, et  voici  le  coup  aussitôt  après  ;  mais, 
après  tout,  poursuit-il,  elles  ne  sont  point 
capables  de  résoudre  toutes  les  difjicuUés  des 
ariens.  Il  faut  que  M.  Simon  prêle  la  main  à 
saint  Augustin  et  à  l'Eglise,  qui  jusqu'à  lui 
constamment  se  défendait  de  celle  sorte.  Je 
n'ai  que  faire  d'entrer  en  raisonnement  avec 
lui  sur  ses  prétendues  défenses.  Un  homme 
qui  prétend  défendre  la  foi  contre  l'hérésie 
arienne  mieux  que  les  Pères  ne  faisaient 
lorsque  l'Eglise  était  toute  en  action  pour  la 
combattre,  dès  là  doit  être  suspect;  et  il  ne 
faut  pas  aller liien  loin  [lour  trouver  dans  no- 
ire auteur  l'arianisme  à  découvert.  Pour  faire 
ro/r,  dit-il  (a'i-S),  que  ce  passage,  ma  doctrine 
>'est  pas  ma  doctrine,  se  peut  entendre,  en 
Jésus-Christ,  de  la  nature  divine,  sairit  Au- 
gustin rapporte  pour  exemple  cet  autre  en- 
droit de  saint  Jean  où  il  est  dit  (nie  le  Père  a 
donné  la  vie  au  Fils;  et,  comme  cela  signifie 
qu'il  a  engendré  le  Fils,  qui  est  la  vie,  de 
même,  lorsqu'il  dit  qu'il  a  donné  la  doctrine 
au  Fils,  on  entend  facilement  qu'il  a  engendré 
le  Fils,  qui  est  la  doctrine.  Voilà  encore  une 
fois  la  doctrine  de  saint  Augustin  bien  ex- 
pliquée; mais  pour  être  |)lus  clairement  cen- 
surée par  les  paroles  suivantes  :  Cela,  dit- 
il  (aV6),  paraît  plutôt  appuyé  sur  un  raison- 
nemint  que  sur  les  paroles  du  texte.  Ainsi, 
cette  parole  du  Saiivi-ur,  le  Père  a  donné  la 
vie  au  Fils  [Joan.  v,  20)  ;  ou,  comme  le  porte 
le  texte,  de  même  que  le  Père  a  la  vie  en  lui, 


(iil)  Pages  210, '•2..0. 
(Uli)  Pages  272,  273 
{•iiô)  Ibid. 


(5i'0  Pages  272,  275  et  274. 
(5i.j)  Pai,'(;s272  cl  27  i. 
(540)  Ibid. 
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sa  mission  n'a  point  d'aiilre  t'onileiTutit  ni 
irniitre  oritîiiie  que  son  éleineik'  n.iissatur'. 
(]Vsl  lo  |irini'i|Pfi  dos  Pères  |iour  ('X|)lii|ii«'r  le 
|iarli(  iilicr  de  In  mission  de  Ji'Stis-(;iiri>.|,  et 
pnr  k'  ni<^me  ptiiK'ipfi  ils  oi>t  onroio  di^vc- 
liip[i(^  roiiiini'tit  il  e>t  Dieu,  et  comuciil  en 
mêin"  lemps  il  reroit  loiit.  Car,  m6;ne  (i.n-- 
mi  les  lioiiimes,  lé  Fils  n'en  est  pas  nudiis 
homme  pour  avoir  re<;u  de  son  Père  la  na- 
ture humaine;  au  eotilraire,  c'est  reijiii  l'ail 
qu'il  est  homme  :  ainsi  Jésus-Christ  est 
Ûieu,  parée  qu'il  est  Fils  do  Dieu,  rum  point 
p.'ir  adopijoii,  autrement  il  no  sorail  pas  le 
Fils  unique,  mais  par  nature  ;  ce  qui  ne  peut 
(■'Ire  qu'il  ne  soit  de  même  nature  rpie  son 
Pi''re.  Cotte  doetrino  dos  Pères  conciliait  tout 
et  ex(iliquuit,  par  un  seul  et  mOuje  principe, 
tous  les  passa^'es  de  l'Kvan^^ile  qui  parais- 
saient opposés.  Si  M.Simon  n'a  pasapprou- 
vé  cette  explication,  oui  allait  jusqu'au  prin- 
cipe de  la  missi(m  do  .lésus-Clirist,  et  si, 
sans  se  mettre  en  peina  qu'il  suit  ou  Uieu  ou 
un  |nir  lioinme,  il  ne  veut  rc.ardiT  en  lui 
dans  tous  ces  passages  que  le  simple  titre 
d'envoyé,  qui  lui  est  commun  avec  Moïse  et 
Ifius  les  prophètes,  il  est  aisé  do  compren- 
dre le  dessoin  d'un  tel  discours.  C'est  que 
son  auteur  ne  veut  qu'embrouiller  la  divini- 
té do. lésus-Christ;  01,  en  un  mot,  ladillérence 
qu'il  y  a  onlre  les  Pères  et  lui,  c'est  que  les 
Pères  se  niellaient  en  peine  de  distinguer 
Jésus-Christ  des  autres  envoyés  (]ui  ne  sont 
pas  Dieu,  et  qu'au  contraire  M.  Simon  no 
s'en  soucie  [las. 

Ainsi,  quand  ce  censeur  téméraire  s'élève 
au-dessus  des  Pères,  (juand  il  dit  avec  Sdii 
audace  ordinaire,  ils  disent  hien,  ils  disent 
mal,  ou  qu'il  faut  aller  plus  avant  qu'eux, 
et  que  leur  explication  n'est  |)as  sutlisante, 
ou  qu'elle  est  forcée  et  subtile  ,  ou  (jue  ce 
n'est,  comme"  il  dit  ici,  qu'un  raisonnement 
humain,  il  no  faut  pas  regarder  dans  ces  su- 
perbes manières  un  orgueil  commun,  mais 
o|iprendre  à  y  remarrpier  un  dessein  secret 
de  saper  le  fondement  de  la  foi. 

Lors  aussi  que  le  même  auteur  donne  de 
beaux  titres  aux  Pères,  ou  qu'il  semble 
louer  leur  théologie,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  louanges  sont  l'introduction  de 
quelque  attaque  cachée  ou  à  découvert,  et 
que  ce  mot  de  théologie  a  dans  sa  bouche 
une  autre  signification  que  dans  la  nôtre. 
C'est  une  secrète  intelligence  et  un  chiffre, 
I>our  ainsi  dire  ,  de  notre  auteur  avec  les 
sociniens,  qui,  sous  le  nom  d'interprétations 
tbéologiques,  leur  fait  entendre  un  raisou- 
nemeia  do  pure  subtilité,  qui  n'a  point  do 
fondement  sur  le  texte. 


de  même  aussi  il  a  donné  au  Fih  d'avoir  la 
vie  en  lui-wrme.  ne  veut  ].ias  dire  natui-ellc- 
menl  que  le  Fils  reçoit  la  vie  de  son  Père 
aussi  parfaitement  et  aussi  substantiellement 
()ue  le  Père  nu'^ine  la  fiossède  :  celle  explica- 
tion l'st  de  l'homme  plutôt  que  du  lexle  .•■a- 
cré.  Saint  Augustin,  et  non-seulement  saint 
Augustin,  mais  saint  Athanase.  mais  saint 
liasile,  mais  saint  Ciréguire  de  Nazianze  et 
le-;  autres  l'ères  do  cet  âge  (car  ils  S'  ni  tous 
d'accord  en  ce  point),  n'ont  pas  dO  |irosser 
les  ariens  par  un  passage  si  formel.  Après 
treize  cents  ans,  M.  Simon  leur  vient  taire 
leur  procèsavec  une  autorité  abstdiie,  et  leur 
a|)prendre  (|uo  le  sens  qu'ils  ont  opposé  aux 
arioiis  n'est  (priin  raisonnement  humain. 
Jusqu'à  quand  ce  hardi  crilitiue  croira-t-il 
que  celui  qui  garde  Israël  snuimeille  eldort? 
Justpi'à  quand  croii-a-l-il  (ju'il  prul  débiter 
un  arianisme  tout  pur,  et  méjuiser  tous  les 
Pères,  à  cause  ((u'il  mêle  avec  des  louanges 
les  op()robres  dmit  il  les  couvre?  Car  éi'ou- 
tons  c<>mme  il  conlinue  (.ï'i-7j  :  Ou  peut  ex- 
pliquer sur  le  même  pied  te  premier  passarje, 

COMME     LE   Pi-RE    A   LA    VIE  EN  SOI,     IL     A     AUSSI 

Do\>É  Ai:  Fils  h'avoir   la  vie  en  lui-même. 

//  est  vrai  que  la  plupart  des  commentateurs 
l'entendent  de  la  diriiu'le  ;  mais  le  sens  le  plus 
naturel  est  de  l'entendre  de  Je'eus-Christ  en 
qualité  d'envoyé.  C'est  l'arrêt  de  M.  Simon, 
qui  en  sait  plus  lui  seul  ipio  tous  les  com- 
nieniatours,  qu(,'  saint  .Viiguslin,  i]uetous  les 
Pères.  Mais,  pendant  (]ue  ce  téméraire  cri- 
tique veut  mieux  direcju'eux  tous,  visible- 
ment il  ne  dit  rien.  Son  dénoùment  est  ipie 
dans  ces  passages  il  faut  regêidcr  le  Fils, 
non  pas  comme  Uieu  ou  comme  homme, 
mois  comme  l'envoyé  du  Père  pour  annoncer 
aux  hommes  la  nouvelle  /oi  (518).  Or  ce  n'est 
pas  là  le  déniulmont,  mais  le  nœud  même 
et  la  propre  diniculto  qui  est  à  résoudre,  et 
que  les  Pères  voulaient  éclaircir.  11  s'agis- 
sait, dis-je,  d'expliquer  non  pas  que  Jésus- 
Christ  fût  l'envoyé  do  son  Père,  mais  com- 
luent,  claiit  son  envoyé,  il  était  en  même 
temps  son  égal.  Les  [irophèles  étaient  en- 
voyés :  et  comme  Jésus-Chrisl  élait  envoyé, 
selon  la  délinilion  de  M.  Simon,  pour  an- 
aonier  aux  hommes  la  nouvelle  loi,  Moïse 
était  envoyé  (loiir  leur  annoncer  la  loi  an- 
cienne ;  mais  Moïse  ne  disait  pas  pour  cela  : 
Comme  le  Père  a  la  vie  en  soi,  ainsi  il  a  donné 
au  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi  ;  et  encore  :  Tout 
ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  semblablc- 
menl,  et  avec  une  égale  perfection  ;  et  encore  : 
Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi,  et  tout  ce 
qui  est  à  moi  est  à  vous  ;  et  entin  :  Moi  et  mon 
Père  nous  ne  sommes  qu'une  même  chose.  Il 
fallait  donc  di=tinguer  l'envoyé  (|ui  [larlait 
ainsi,  et  qui  s'égalait  à  Dieu  dans  sa  nature, 
comme  son  Fils  unique  et  proprement  dit, 
d'avec  les  autres  envoyés,  et  Moïse  même, 
qui  parlaient  comme  simples  serviteurs. 
C'est  ce  i|ue  les  Pèi'es  ont  fait  parfaitement, 
en  disant  (pie  le  Fils  de  Dieu  est  envoyé  à 
même  titre  qu'il  est  Fils,  sorti  du  sein  pater- 
nel pour  venir  aux  liommes;  en  sorte  (pic 


CHAPITRE  XVI. 

Que  les  interprétations  à  la  socinienne  sont 
celles  que  M.  Simon  autorise,  et  que  celles 
qu'il  blâme  comme  théologiques  sont  celles 
où  l'on  trouve  la  foi  de  la  Trinité. 

Il  nesertde  rien  d'objecter  que  .M.  Simon 
nous  avait  donné  d'abord  et  dans  sa  préfacp 


( 


(517)  Pages  272  cliS. 


(i48)  Page  272. 
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qu'il  s'esC  propont'e  de  ne  donner  que  de  sim- 
ples nhiiriisseinents.  Sans  doute   les  niuilri- 


d'a-ilres  idées  de  la  lliéolo,^ie  el  des  explii-a- 
lions  iliéolo^it|uos.  J<'  ne  m'en  étonne   pas 

Il  fallail  Liien  trouver  un  moyen  d'inlioduire  nitaiies  trouvent  tiès-iiiauvais,  et  M.  Simon 
CRS  nouveautés  par  des  manières  spécieuses  ;  avec  eux,  que  TiteUnaii  ait  inliM'piélé  un  en 
mais  il  etian^e  hientôt  de  lan.^age,  et  dans  su/>s/(j»(f.  Il  se  fallait  Liien  garder  de  trouver 
toute  la  suite'de  ,-on  livre,  le  nom  de  liiéo-  celle  unité  dans  ce  passaj;e.  M.  Simon  veut 
Ionien  devient  un  nom  demé|)ris:  témoin  ce  qu'on  satisfisse  ces  judicieux  inleri'rùli's  les 
qu'il  dit  de  Titelnian,  savant  Cofdelier  du  sociniens,  et  que  jamais  on  ne  trouve  le 
siècle  passé,  dont  le^  Paraphrases  sur  saint  mystère  de  la  Trnité  dans  riùriture.  Y 
Paul  et  sur  les  E(iîlres  canoniques  sont  esli-  trouver  l'unité  de  subsKinte,  c'est  faire  le 
niées  de  tout  le  monde.  Cependant  M.  Siumn  théologien,  et  cela  n'est  pas  littéral.  On  dira 
lui  lance  ce  trait  (aVJj  :  Comme  il  était  théo-  (jue  je  lui  impose,  et  qu'il  rapi'orle  seulc- 
logien  de  profession,  il  substitue  souvent  les  nient  le  goiU  des  sociniens  sans  l'approuver. 
préjugés  de  sa  philosophie  en  la  place  des  pa-  Achevons  donc  la  lecture  de  noire  pa^>aj,e, 
raies  de  saint  Paul .  c'est-à-dire,  à  le  bien  qu'il  tinit  ainsi  :  Mais  il  est  dif/iiiledc  tron- 
entenJre,  tpie  les  théolo:^iens  sont  des  en-  i^er  des  paraphrastes  qui  ne  soient  point  tom- 
lèlés,  qui  altrilment  à  saint  Paul  leurs  sen-  bés  dans  ce  dicfait,  dont  les  antitrinilaires 
timenls  ,  leui-s  |)réjuj;és,  leur  théolof^ie.  rnéme,  qui  veulent  passer  pour  cxa(ts,  ne  sont 
C'est  déjà  un  Irait  assez  piquant  contre  les  pas  exempts.  Lai.-sons  à  pari  la  louans^o 
théologiens;  mais  entrons  un  peu  dans  le  qu'il  veut  donner  en  passani  ît  ses  aiitilrini- 
■fiind  ;  voyons  quels  sont  ces  préjugés  de  laires,  et  concluiuis  que,  selon  lui,  c'est  un 
Titelnian  ,  et  ijnelle  est  la  théologie  qu'y  dél'aut  h  Tilelman  d'avoir  expliqué  un  en 
blûmc  notre  critique.  C'est  enlrc;  autres  clio-  substance.  Cela  n'est  pas  do  son  texte.  Doie- 
ses  qu'en  expliquant  ces  paioles  de  saint  iiavant  on  ne  pourra  pas  en  inteiprélant  !« 
Jean  (/  Joan.  v,  7),  et  hi  très  unusi  sl'>t,  leltie  de  l'Ecriture  y  trouver  la  loi  i!e  lE- 
et  ces  trois  ne  sont  qu'un,  il  y  fait  voir  !'u-  glise;  ce  sera  un  défaut  en  inlerprélant  : 
iiité  parfaite  les  trois  personnes  divines.  Moi  et  mon  Père  nous  ne  sommes  qu'un 
tant  en  substance  que  dans  leur  concours  à  {Joan.  x,  30),  de  dire  que  celte  verile  est 
témoigner  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'essence;  il  sera  aus.si  |ieu  (lermis,  en 
Tout  Catholique  doit  approuver  cette  expli-  interprétant  cet  autre  \)assa\^u  :  Baptisez  au 
cation;  mais  .NI.  Simon  la  critique.  Selon  lui,  nom  du  l'ère,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
ce  mol  de  .«uti/urtce  est  de  trop  dans  la  paia-  d'ex[)oser  (pi'oii  est  haplisé  au  nom  de  ces 
jihrase  de  Titeliuan  :  il  fallait  laisser  indécis  trois  personnes  cnuiine  étant  égales  ;  encore 
si  les  trois  personnes  divines  ont  h  mémo  moins  en  inierprélanl  le  Verbe  était  Dieu, 
essence.  Voilà  le  crime  de  ce  savant  reli-  d'ajouter  (|u'il  l'est  proprement  et  |iar  na- 
gieux  ;  et  c'est  pourtpioi  on  le  traite  de  théo-  ture  :  tout  cela  do't  être  banni  ;  il  faut  salis- 
logien,  qui  substitue  sa  théologie  et  ses  pré-  faire  ceux  qui  clierchent  les  intcrprélalions 
jugés  à  la  place  des  paroles  de  l'Ecriture.  littérales  et  sans  resiriclion.  Ainsi,  la  véri- 
Ce  passage  de  II.  Simon,  (lui  découvre  si  table  méthode  est  de  laisser  tout  en  l'air,  et 
bien  son  fond,  mér  te  d'être  transcrit  tout  de  permetlre  aux  sociniens  leurs  faux- 
au  l'^ng.  Après  avoir  rapporté  (ooO)  la  para-  fuyants  aussi  absurdes  (pi'iiiqiies,  à  peine 
jibrase  de  ces  paroles,  non  est  volentis,  d'être  iléclaré  théologien  de  profession,  iil\n- 
elc,  (pii  lui  parait  plutôt  d'un  théologien  ché  à  ses  ()réjugés,  ei  inca|)ahle  d'expoHlions 
que  d'un  paraphrasie,  qui  ne  doit  point  s' é-  littérales.  En  un  mot,  les  théologiens  sont 
loigner  de  la  lettre  de  son  texte,  ce  criti(iuo  trop  entêtés;  ils  veulent  trouver  leur  théo- 
continue  en  celle  manière  :  y/  «  suivi  la  logie,  c'est-à-dire  la  feu  de  l'Eglise  et  la  doc- 
méme  méthode  sur  les  Epilres  canoniques,  irino  des  Pères,  dans  lEcrilnre  :  ce  sont  de 
qu'il  explique  à  ta  vérité  clairement  et  en  peu  mauvais  commentateurs;  il  faut  remettre 
de  mots;  mais  il  ne  satisfait  point  les  jier-  l'inlelligenic  du  texte  sacré  entre  les  mains 
sonnes  qui  cherchent  des  interprétations  fiu-  des  critiques,  à  (|ui  tout  est  iiidilïérenl,  et 
renient  littérales  et  sans  aucune  restriction,  c'est  à  eux  qu'on  doit  laisser  ce  sacré  dé- 
Nous  allons  voir  qui  sont  ces  personnes  ijuo  pôt. 

M.  Sin)on  veut  qu  on  satisfasse.  Il  ne  pouvait  CHAPîTKE  XVI!. 

j;ar  ejCH(w/c,  poursuit-il.    exposer  avec  plus  ,,.•,,.,                       -   .n 

de  netteté  ce  passage  de  l'Epitre  de  saint  Jean,  ^^'P''",  ^/V  """'"-  /"""'  """\  ^'""""'^  /""" 

chap.ui,  y  7,   ces  tkois  ne  sont  qi'v^,  que  '"   '/"'"  "ff'/  >';;/">■' "/«^  et  sous   ce   von* 

par  celte  autre  expression  :  et  ces  trois  per-  ''"'"'  '^^      '  ""     ''''"■ 

sonnes  ne  sont  qu  une  même  chose,  tant  dans  On  sera  bien  aise  de  voir  ce  ipie  notre  au- 

leur  substance  que  dans  le  témoignage  qu'elles  leur  a    pensé  de  saint    Thomas;    mais  il  se 

rendent  unanimement  à  Jésus-Christ  qui  est  ganle    bien   de   se   déclarer  d'abord,  et    on 

le  vrai   Fils   de  Dieu.  Celle  para|ihra.>e    est  croirait   qu'il    lui    veut  donner  les  louanges 

donc  nette  :  il  se  faut  bien  garder  d'en  blA-  qui  lui  soni    dues.  On  attribue,  dil-ii  (.'ibl), 

merle  foini,  car  se  serait  se  déclarer  trop;  à  ce  saint  un  autre  ouvrage  sur  le  Nouveau 

mais  voici  le  mal  :  Titelmun  donne  cependant  Testament,  qui  n'est  pas  moins   diijne  de  lui 

occasion  aux   aniitrinitaires  de  dire  qu'il  a  que  le  premier  :  c'est  un  ample  Commentaire 

trop  limité  le  sens  de  ce  passage  dans  l'idée  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  l'aul  Ariétons- 

CiO)  Page  nu.  (55n  Pa?c  173. 
•  boV)  Page»  604,  blib. 
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nuiis  1111  mo  1  «'lit.  Ou  (iliribue.  M.  Simon 
saii'iiit-il  i|ii(li|iriiii  i|ui  ônU  i-e  liviu  i"!  s.iint 
Thomas?  (;cla  jiisi|u'i(  i  ii'fst  pas  venu  à  la 
coiiiiaissariit'  des  liommus;  mais  lus  crili- 
(|iii's  (Ircoiivreiil  |»ar  leur  art  iJus  (;li(iï.es  (|iic 
les  antres  ne  souiironncnl  |ias.  l'assoiis  sur 
cos  vanilles,  venons  ou  iiiml.  On  allribue 
donc  ()  saint  Thomas  un  Comniriiiaire  sur 
saint  Paul,  où  U  fait  paraître  braucouj)  di!- 
ruilition.  Le  fond  de  ce  lirre  est  pris  des 
Pères  et  des  autres  eommenlateurs  qui  l'vnt 
précédé:  mais  il  en  rapporte  plutôt  le  sens  t/uc 
'es  paroles.  JuMurici  II  paiail  le  vouloir 
louer;  mais  c'isl  par  là  qu'un  lin  ilélraileur 
iniroiluil  sa  iiia!ii;ne  cnliiine,  cl  il  tourne 
tout  court  111  iii>ant  :  Sa  méthode  étant  de 
raisonner  sur  les  matières  de  la  nliyion 
(remariincz  ce  style),  il  a  mêlé  plusieurs  le- 
çons de  son  art  dans  ses  e.iplicalions,  qui 
devicnilronl  par  ((iiiséqiicnt  l'on  lliéoKjgi- 
qnes,  ce.vt-ù-iiire  peu  virilaiiles,  aussi  bien 
que  peu  lilléialfs,  selon  le  lan.;age  de  M.  Si- 
mon ;  et  c'esl  pourqiuii  il  cniiitliil  ainsi  :  i'H 
vn  mot,  son  Commentaire  sur  saint  Paul  est 
l'ouvrage  d'un  hulule  ihéiilixjien,  mais  sculas- 
tif/ur.  I',eiiiar(piez  encore  :  «  e  n"esl  pas  ahso- 
luiiienl  un  h(d)ili'  théologien,  c'est  un  habile 
théoliKjicn  seolastiquc,  qui,  poursiiil-il,  traite 
un  grand  nombre  de  questions  qui  ne  sont 
guère  d'usuye  que  dans  1rs  écoles,  et  qui  éloi- 
ijncnt  même  quelquefois  du  nritahlc  sens  de 
saint  Paul.  \  oilii  où  noire  auteur  en  voulait 
venir  :  c'était  à  insinii'-r  qu'un  théologien 
scola!<tique  est  né  pour  éloigner  du  irai  sens 
de  rKcnture,  el  ((ue  ('est  en  ipioi  coiisisle 
son  liaLiilelc.  C'est  pourquoi  il  donne  d'abord 
cette  idée  va,:5ue  de  saint  Thomas,  el  sous  le 
nom  de  saiiù'Tliomas  ries  tliéoiosiens  sco- 
lastiques  :  que  leur  méthode  est  de  raisonner 
s-iir  les  matières  de  religion  :  connue  si  cela 
leur  était  particulier.  Quoi  (|u'il  en  soit, 
saint  Tlioii  as  est  un  raisonneur  sur  la  reli- 
gion :  et  encore  sans  distinguer  ()u'il  y  a  là 
du  bien  et  du  mal.  du  bien  a  raisonner  pour 
l'éclaircir;  du  ma!  à  raisonner,  ou  pour  en 
douter,  ou  pour  en  venir  à  des  discussions 
lrO|)  curieuses.  Mais  il  n'en  demeure  pas  là. 
11  voulait  mener  son  lecteur  au  me|iris  de  la 
scolastKiue,  pour  le  pousser  [ilus  avant  en- 
core, c'est-à-dire  jusipi'au  mépris  de  la  théo- 
logie plus  ancienne  de  saint  Augustin  el  des 
Pèrt-s;  el  pour  cela  il  ajoute  :  CVs<  ««r ce 
pied-t(i  (sur  le  pied  d'un  habile  théologien 
scolastique,  qui  éloigne  du  vrai  sens  de  rii- 
cr  lure  el  do  snint  l'aul;;  c'e>«  rfonc,  di(-il 
(b3-2),  s»rce  pied-là  que  saint  Thomas  s  é- 
tend  d'abord  assez  au  long  sur  ces  mots  de 
rEpîireau.r  liomains  (i,  '0,  Qti  m.EUESTi- 
SATis  EST  FiLius  l)Ki.  Il  parait  tout  rempli 
de  l'explication  de  suint  Augustin  et  des  au- 
tres commentateurs,  qui  veulent  que  Jésus- 
Christ  soit  prédestiné.  Car  il  en  revient  sou- 
vent là,  cl  la  prédestination  de  Jésus-Christ, 
qui  doit  faire  la  consolation  des  tidèles,  est 
l'objet  de  son  aversion  Mais,  sans  entrer 
niainlenaiit  dans  celle  dispute,  on  voit,  par 
cet  exenqile,  que  .il.   Simon  n'atlaciue  pas 


seulement  la  lliéologio  scolasti(|ue,  mais, 
sous  le  nom  de  la  sccilasliqui',  la  théologie 
de  saint  Augiislin,  (pioi(ju'elli'  soit  celle  des 
aulres  coin  men  la  leurs. 

Au  reste,  c'est  à  cet  aiiteui-  téméraire  un 
ar^uiiienl  ciuilre  saint  Ihomas  d'avoir  suivi 
.^aihl  Augustin  :  c'esl  de  ipioi  lui  faire  iddmer 
la  Ihéolot^iedecechefdi'l  liiole.  Pourétre  lion 
Ihé'dogien  au  gré  ilc  M.  Simon  ,  il  eût  fallu 
lomnic  lui  mépriser  saint  Augustin,  l'aban- 
dimiier  principalcnn'iii  sur  l'épitre  aux  Ho- 
niains  cl  sur  celle  haule  duclrine  de  la  grâce 
el  de  la  prédeslination,  (|ui  esl  née  pour  al- 
leircr  l'orgueil  liiiiiiain  ;  c'esl  le  fjue  M.  Si- 
iiiiiii  inculque  :  il  fallait  enlin  commencer 
|iar  assurer  ipie  Jésus- Christ,  qui  esl  le  chef 
el  le  modèle  des  prédestinés,  n'a  poini  été 
jirédestiné  lui -mémo,  c'est-à-dire  ipio  ie 
niyslère  de  rincarnalioii  n'a  été  ni  prévu,  ni 
(liliiii ,  ni  préiirdoiiné ,  ni  prédesiiné  do 
Dieu;  ce  qui  n'est  pas  seulement  une  im- 
l'iélé,  mais  encore  une  aljsurdité  manifeste, 
comme  il  a  déjà  été  dit. 

CHAPITUI'  XVHI. 

Historiette  du  docteur  d'Iîspense,  relevée  mali- 
cieusement par  l'auteur  pour  blihner  Itaine, 
et  mépriser  de  nouveau  la  théologie,  comme 
induisant  «  l'erreur. 

\oici  encore,  sous  le  nom  du  docteur 
d'iispense,  un  trait  de  malignilé  contre  la 
théiilogie  ou  pliilôt  contre  la  religion  :  Il 
nous  apprend,  dit-il  (5o3),  qu'un  gentilhomme 
romain,  qui  n'était  pas  ignorant,  lui  disait 
souvent,  que  ceux  de  son  pags  avaient  nu 
grand  éloignemcnl  de  l'étude  de  la  théologie, 
de  peur  de  devenir  hérétiques  ;  qu'Us  s'appli- 
quaient seulement  au  droit  civil  et  au  droit 
canon,  qui  leur  ouvrait  le  chemin  dans  la 
roule,  pour  parvenir  au.v  évérhés,  au  cardi- 
nalat, et  au.r  plus  grandes  nonciatures.  On 
m'avouera  que  ni  le  discoui'S  de  ce  gonlil- 
lidiiiiue,  ni  le  récit  de  «l'Espensi-  ne  .•■ervail 
de  lien  à  la  critique,  si  ce  n'est  à  celle  qui 
fait  les  moqueurs,  qui  se  livren'.  à  l'esprilde 
dérisi(Mi  tant  réprouvé  dans  riîcriUire,  sans 
même  épar^iner  la  religion  el  l'Eglise.  Celle 
remarque  de  .M.  Simon  n'est  bonne  qu'à 
faire  penser  aux  libertins  (|u'en  étuilianl  la 
théologie,  c'esl-à-ilirc  en  appr.  foudissant  la 
iloclriue  chrélienne,  on  s'en  dégnûle  et  on 
devient  héréluiue  :  que  c'est  là  le  senliment 
lie  rilalie  et  de  Rouie  même,  et  (juc  toute 
l'étiuie  de  ce  (.ays-là  n'est  que  politique  et 
iiilérèl.  Peut-on  faire  une  plus  s;ui,.;lante  et 
plus  insolenle  satire,  je  ne  dirai  pas  seule- 
niciiUle  Kome,  mais  encore  de  la  religion 
el  de  la  foi'?  Mais  de  peur  qu'on  nes'iiiiagino 
que  celte  satire  de  notre  critique  ne  rc.arde 
Rome  que  pour  le  temps  de  d  K<()e;.se,  ce 
moqueur  continue  en  celie  siftc  :  Je  me 
trompe  fort  si  cet  esprit  ne  règne  encore  pré- 
sentement à  Home,  et  même  dans  toute  l Italie. 
Tout  le  monde  y  est  dans  l'esjirii  de  ce  pré- 
tendu' ^eiitiilioiiiiue  de  d'Espeiise.  (Jue  les 
sociniens,  (jue  les  protestants  seront  contenu 
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de  M.  Simon!  qu'il  sail  flallcr  ngréablpment 
leur  ^oûl  el  cet  esprit  de  salire  qui  les  a 
poussés  dans  le  st  liisme  !  Cependant  ce  sati- 
rique malin  l'ail  celle  morsure  en  jouant.  Ce 
n'est  pas  lui,  c'est  d'Espcnse,  c'est  un  geniil- 
homme  gui  ii'e'lait  pas  igiwraiU  :  car  il  en  fal- 
lait encore  marquer  ce  petit  éloge,  alin  que 
ses  sentiments  fussent  mieu\  re(,us:  et  pour 
conclusion,  une  salire  si  monlaiile  se  tourne 
en  forme  d'averlissi-iuent  jiar  ces  dernières 
paroles  :  Peul-étre,  continue  M.  Simon,  se- 
raii-il  à  désirer  qu'en  France  les  personnes  de 
qualité,  qui  sont  élevées  aux  plus  grandes  di- 
gnités de  l'tglise,  étudiassent  un  peu  moins 
de  théologie  scolaslique,  et  qu'ils  s'appliquas- 
sent d'irantage  à  l'élude  du  droit  et  delà  pra- 
tique des  ajj'aires  ecclésiastiques.  C'est  ainsi 
qu"n|irés  avoir  saiist'ail  à  sa  malignité,  il  fait 
encore  semblant  de  vouloir  servir  ceux  qu'il 
déchire,  el  entrer  dans  leur  seii'.inienl. 

Au  reste,  s'il  agissait  avec  un  peu  de  sin- 
cérité et  de  bonne  foi,  après  avoir  attaqué 
obliquement  à  sa  manièie  la  llicologie  sco- 
lastique,  il  n'aurait  pas  tourné  tout  court  à 
la  pratique  et  au  droit  :  il  aurait  marqué  du 
moins  en  un  mot  à  ces  gens  de  qualité,  qu'il 
veut  instruire  pour  la  prélalure,  qu'il  y  a 
une  lliéoiogie  encore  plus  nécessaiie  aux 
jirelals  que  tous  les  canons,  qui  est  celle  de 
i'iîcrilure  et  des  Pères,  à  moins  qu'on  ne 
nielle,  avec  notre  auteur,  l'étude  de  l'Ecri- 
lure,  aussi  bien  que  celle  des  Pères,  unique- 
ment dans  la  critique. 

CHAPITRE  XIX. 

L'auteur,  en  parlant  d'Erasme,  continue  de 
riupriser  lu  théologie,  comnie  ayant  con- 
traint l'esprit  de  la  religion. 

On  voit  encore  une  belle  idée  de  la  sco- 
Icjlique,  et  de  toute  la  théologie  en  général, 
dans  la  remarque  de  notre  critique  sur 
Erasme.  Cet  auteur  avait  expliqué  ces  paro- 
les :  Vous  êtes  Pierre,  et  les  autres  qui  éta- 
blissent la  priuiauté  de  saint  Pierre  et  de 
ses  successeurs,  d'une  nanière  qui  ne  lais- 
sait dans  l'Ecriture  aucun  vestige  de  cette 
primauté.  On  le  reprit  avec  raison  d'une 
all'eclation  si  dangereuse.  M.  Simon  ob- 
serve (ooij  qu'il  représentait  que  ce  qu'il  avait 
écrit  de  la  primauté  du  Pape  précédait  les 
disputes  qui  étaient  depuis  surienues  là-des- 
sus, et  qu'il  n'avait  même  rien  dit  qu'il  n'eût 
en  même  temps  prouvé  par  les  témoignages 
des  anciens  Pires;  mais  on  ne  l  écoutait 
point.  Sur  (]uoi  notre  auteur  fait  celle  ré- 
lleiion  :  Jt  devait  avoir  appris  que  depuis  que 
(a  théologie  avait  été  réduite  en  art  par  les 
docteurs  scolastiqucs,  il  fallait  se  soumettre  à 
de  certaines  règles  et  à  de  certaines  manirres 
déparier;  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  ce 
qu'on  lisait  dans  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques, puisqu'il  demeurait  lui-même  d'ac- 
cord qu'ils  ne  convenaient  point  entre  eux  : 
outre  qu'il  n'avait  produit  dans  ses  notes  que 
de  simples  extraits  de  leurs  ouvrages,  qui  ne 
découvraient  pas    toujours   leurs    véritables 


pensées.  I/artilice  avec  lequel  il  môle  ici  le 
bien  el  le  mal  ne  peut  pas  être  plus  dange- 
reux. Il  estvrai,  c'est  tromper  le  moitié  ijue 
de  lui  l'aire  espérer  une  inslruclion  sulli- 
sanle  de  la  pensée  des  sainls  Pères,  lors- 
qu'on n'en  [iroduit  que  des  extraits,  et  c'est 
une  illusion  que  .M.  Simon  l'ait  souvent  à  ses 
lecteurs.  Il  fallait  donc  s'en  tenir  à  cette  ré- 
ponse pour  convaincre  Erasme;  mais  ce 
n'est  pas  ce  que  voulait  notre  rritiquc,  et  il 
fallait  que  la  scûlasti(|ue  reçût  une  ailcinte. 
Il  lalaxe  donc,  premièrement,  d'avoii-  réduit 
la  théologie  en  art;  expression  qui  d'abord 
préjente  à  l'esprit  un  sens  odieux,  comme 
si  on  avait  dégénéré  de  la  simplicité  primi- 
tive de  la  doctrine  chrétienne.  La  théologie 
n'est  pas  un  art.  C'est  la  plus  sublime  des 
sciences,  et  pour  s'êlre  astreinte  à  une  cer- 
taine méthode,  elle  ne  perd  ni  son  nom,  ni 
sa  tiigniié.  .Mais  passons  à  M.  Simon  un 
terme  ambigu ,  tiuoioue  suspect  dans  sa 
bouche.  Le  'este  de  son  discours  enveloppe, 
dans  sa  conlusion,  tout  ce  qui  se  peut  pen- 
ser de  plus  malin.  Car  tjue  veut  dire  que, 
depuis  la  scoiasiique,  il  fallait  se  soumettre 
Il  de  terlaines  règles  et  à  de  certaines  manières 
de  parler?  Est-ce  que  la  théologie  n'avait 
point  de  règles  avant  les  docteurs  scolas- 
tiques,  et  que  les  conciles  et  la  tradition 
n'en  prescrivaient  point  aux  lidèles  et  aux 
docteurs?  Pourquoi  donc  donner  celle  idée 
de  la  scoiasiique,  comme  si  c'était  elle  (jui 
eOt  commencé  à  devenir  contraif^nante  et  è 
gêner  les  esprits?  N'avait-on  pas  auparavant 
des  règles  même  pour  les  expressions?  Tout 
le  monde  pouvat-il  jiarler  comme  il  voulait? 
Ne  fallait -il  pas  accommoder  son  langage 
aux  décrets  que  faisait  l'Eglise  pour  la  con- 
damnation des  hérésies?  .M.  Simon  le  pour- 
rail  nier,  lui  qui  a  blâmé,  comme  on  a  vu, 
les  expositions  où  l'on  ajoutait  quelques 
mots  à  la  lettre  de  l'Ecriture,  pour  en  fixer 
plus  précisément  le  sens;  tuais  l'Eglise  n'a 
jamais  été  de  ce  sentiment.  Celle  règle  tanl 
répétée  parles  scolasliques,  par  Gerson,  par 
lous  les  autres  docteurs,  ^'obis  ad  certam  ré- 
gulant loqui  fas  est,  n'élnil  |ias  des  scolas- 
liques :  elle  était  de  saint  Augustin,  de  Vin- 
cent de  Lériiis,  des  autres  Pères,  el  aussi 
ancienne  que  i'Eglise. 

Ce  qu'ajoute  .M.  Simon,  que  depuis  la  sco- 
lasti((ue  il  ne  s'agissait  plus  de  savoir  te 
qu'on  lisait  dans  les  anciens  Pères,  qui  même 
ne  s'accordaient  pas  entre  eux,  donne  en- 
core celte  dangeieuse  idée  :  qu'on  n'a 
nlus  d'égard  aux  discours  des  Pères  et  qu'il 
n'est  |ilus  permis  de  parier  comme  eux  ;  (  e 
qui,  [irononcé  indeliniment ,  ainsi  qu'a  faii 
nolie  auteur,  induit  un  changement  dans  la 
doctrine.  .Mais,  au  conliaire,  les  scolasli- 
ques veulent  (pj'on  parle  toujours  coiuint» 
les  Pères  ;  et  si  Ion  ajoute  (jiiehiuc  chos* 
au  langage  de  ces  saints  docteurs  ,  ce  n'c^sl 
quepourempêclier  qu'on  n'en  abuse,  el  pour 
expliquer  plus  à  fond  ce  qu'ils  n.ont  dit 
qu'en  |)assant  :  et  alors  ce  (ju'on  ajoute  con- 
tre les  hérésies  venues  depuis  eux  ,  est  non- 
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soiilemcril  tle  niùiiio  p.-inire,  tnnis  ennire  ilo 
ni/^iiif  lorrc  et  ik'  (ii()iiie  sons  inie  ce  (in'ils 
ont  (lit.  Mais  In  dernière  reiiianpie,  par  In- 
(|iieiio  M.  Siiiifin  (irétend  élalilir  ijii'il  ne 
s'rt^it  plus  (le  savuir  ee  (ju'on  lisait  ilaiis  les 
Pères,  5  cause  (|u'/7j  ne  convenaient  point 
entre  eux,  esl  l'eiKlroit  où  il  y  a  le  plus  de 
venin,  puisque  c"esl  insinuer,  c'est  délinir 
en  général  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  <i  tirer 
de  la  doctrine  des  Pères,  et  en  [larliculier 
que,  par  rapport  à  la  primauté  de  saint 
l'ierre,  dont  il  s'agit  en  ce  lieu,  les  Pères 
ne  conviennent  pas  qu'elle  soit  dans  l'Ecri- 
ture. 

On  voit  donc  que'lous  les  traits  de  M.  Si- 
mon contre  la  théologie  scolastique  portent 
plus  loin,  et  (jue  le  contre-coup  en  retombe 
sur  la  théologie  des  Pères.  En  ellet,  selon 
ses  maximes,  il  ne  faut  plus  de  théologie  ; 
tout  sera  rétiuith  la  critique  :' c'est  elle  seule 
(jui  donne  le  sens  littéral  ;  parce  que  ,  sans 
rien  ajouter  aui  termes  de  l'Ecriluro  pour 
en  l'aire  connaître  l'esprit,  elle  s'attache  seu- 
lement à  peser  les  mots  :  tout  le  reste  est 
théologi(iue,  c'est-à-dire  peu  littéral  et  \<e[i 
recevahle. 

CH.VPITHE   XX. 

Audacieuse  critique  d'Erasme  sur  saint  Au- 
gustin, soutenue  par  M.Simon.  — Suite 
du  mépris  de  ce  critique  pour  saint  Tho- 
mas. —  Présomption  que  lui  inspirent, 
comme  à  Erasme,  les  lettres  humaines.  — 
Il  ignore  profondément  ce  que  c'est  que  la 
scolastique,  et  la  blâme  sans  être  capable 
d'en  connaître  l'utilité. 

C'est  aus^i  pour  cotte  raison  que  M.  Si- 
mon,  après  avoir  rapporté  (335)  ce  que  dit 
Erasme  [lour  montrer  que  saint  Augustin  n'a 
pu  acquérir  une  connaissance  solide  des  cho- 
ses sacrées,  soi,i»am  cognitionem  keklm  sa- 
CHAiuM,  et  qu'il  est  bien  inférieur  à  saint  Jé- 
rôme, conclut  en  cette  manière  :  En  effet, 
avant  que  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la 
critique  fût  rétablie  en  Europe,  il  n'y  avait 
presque  que  saint  Augustin  qui  fût  entre  les 
mains  des  théologiens.  Il  est  7néme  encore 
présentement  leur  oracle,  parce  qu'il  y  en  a 
très-peu  qui  sachent  d'autre  langue  que  la  la- 
tine, et  que  la  plupart  suivent  saint  Thomas, 
sans  prendre  garde  qu'il  a  vécu  dans  un  siècle 
barbare. 

Il  n'y  a  persorme,  en  vérité,  à  qui  l'envie 
de  rire  ne  [irenne d'abord,  lorsqu'on  voit  un 
lîrasme  et  un  Simon,  qui ,  sous  prétexte  de 
quelque  avantage  qu'ils  auront  dans  les 
helles-lettres  et  dans  les  langues,  se  mêlent 
de  [irononcer  entre  saint  .léiôme  et  saint 
Augustin,  et  d'adjuger  h  qui  il  leur  plaît  le 
[irix  de  la  connaissance  solide  des  choses  sa- 
crées. Vous  diriez  que  tout  consiste  à  sa- 
voir du  gre(t,  et  que  pour  se  désabuser  de 
saint  ïhonias,  ce  soit  assez  d'observer  qu'il 
a  vécu  dans  un  siècle  barbare;  comme  si  le 
stvie  des  apôtres  avait  été  lorl  poli,  ou  que, 

(r>;i5)  Page  S3I. 
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pour  parler  un  beau  latin,  on  avançât  davan- 
tage dans  la  connaissance  des  choses  sacrées. 
Parmi  les  Pères,'  saint  Augustin  est  un  de 
ceux  qui  a  le  mieux  reconnu  les  avantages 
qu'on  peut  tirer  de  la  connaissance  des  lan- 
gues, et  qui  a  donné  les  (.lus  belles  leçons 
pour  en  proliier.  Mais  il  ne  laisse  pas  de 
dé[)lorer  avec  raison  la  faiblesse  et  la  vanité 
do  ceux  ijui  ont  tant  d'horreur  de  l'inélé- 
gance ou  do  l'irrégularité  du  langage  (aoG)  ; 
et  il  faut  que  M.  Simon,  iialgré  iiu'il  en  ait, 
cède^  à  la  vérité  ,  qui  dit  pa'r  In  bouche  do 
ce  Père  ÇKc  lésâmes  sont  d'autant  jtlus  fai- 
bles et  d'autant  plus  ignorantes  qu  elles  sont 
plus  frappées  de  ce  défaut  (337). 

Je  me  réjouis  donc,  aussi  bien  que  M.  Si- 
mon, de  la  politesse  que  l'étude  des  belles- 
lettres  et  des    langues   a   ramenée  dans   le 
monde,  et  je  souhaite  que  notre  siècle  ait 
soin  de  la  cultiver.  Mais    il  y  a  trop  de  va- 
nité et  trop  d'ignorance  à  faire  dépendre  de 
là  le  fond  de   la  science,  et  surtout  de   la 
science  des  choses  sacrées.  Et   pour  ce  qui 
est  de  la  scolastique  et  do  saint  Thomas, 
que  M.  Simon  voudrait  décrier  h  cause  du 
siècle  barbare  où  il   a  vécu,  je  lui  dirai  in 
deux  molscjuo  ce  qu'il  y  ;i  considérer  ■lans  les 
scolastiques  et  dans  saint  Thomas,  esl,  ou  le 
fond,  ou  la  méthode.  Le  fond,  qui  sont  les 
décrois,  les  dogmes  et  les  maximes  cons- 
tantes de  l'Ecole,  n(!  sont  autre  chose  (|ue  le 
pur  csjirit  de  la  tradition  et  des  Pères  ;  la 
méthode,  qui  consiste  dans  celte  manière 
conlenlieuse    et    dialectique  do   traiter   les 
questions,  aura  son  utilité,  |)Ourvu  qu'on 
la  donne,  non  comme  le  but  do  la  science, 
mais  comme  un  moyen  pour  y  avancer  ceux 
(jiii  cmmencent  :  ce  qui  esl  aussi  le  dessein 
de  saint  Thomas  dès  le  commencement  de 
sa  So7nme,  et  ce  qui  doit  èlre  celui  de  ceux 
qui  suivent   sa  méthode.    On  voit  aussi  (lar 
exjiérience  que   ceux   qui   n'ont    fias  coni- 
mencé|iar  là,et()ui  ont  mis  loutleur  fort  dans 
la  critique  ,  sont  sujets  à  s'ég.irer  beaucoup, 
lorsqu'ils  se  jetlonl  sur  les  matières  théolo- 
giques. Erasme  dans   le  siè.  le  passé,  Gro- 
lius  et  M.  Simon  dans  le  nôtre,  en  sont  un 
grand  exemple.  Pour  ce  qui  regarde  les  Pè- 
res, loin  d'avoir  méprisé  la  dialectique,  un 
saint  Basile,  un  saiiil  Cyrille  d'Alexandrie , 
un  saint  Augustin,  dont  je  no  cesserai  |ioint 
d'opposer  l'aulorilé  à  M.  Simon  et  aux  ci  iii- 
ques,   quoi    ([u'ils    puissent  dire,    pour  ne 
point  (iiirler  de  saint  Ji-an  de  Dai^as  et  des 
autres  Pères  grecs  et  latins ,  se  sont  servis 
souvent  et  utilement  de  ses  définitions,  de 
ses  divi.sions,  de  ses  syllogismes,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  de  sa  méthode,   qui 
n'est  autre  que  la  scolastique  dans  le  fond. 
{Jue  le  critique  se  taisr  donc,  et  qu'il  ne  se 
jette  (dus  sur  les  matières  ihéologiques,  où 
jamais  il  n'eiiteneira  que  l'écorce. 

CHAPITRE  XXI. 

Louanges  excessives  de  Grotius,  encore  qu'il 

(357)  IbiJ.,  c.  13,  11.  20. 
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favorise  les  ariens,   hs    sociiticits,  et  une 
infinile'd  autres  erreurs. 

J"ai  rÔMM'vé  à  liiolius  un  rlispilre  à  pnrl 
(358),  pour  1)0  p.'is  le  coiitbiulre  avec  les  so- 
ciniens  donl  il  s'est  pimr'liiiit  laissé  imprimer 
«l'une  Uiatiière  duiil  M.  Siimiu  n'a  pu  se 
tsire.  Car  il  reniar.pn;  (ojD)  (/u'i/  a  fait  I  é- 
liige  de  Crellius  et  des  suciiiiens,  et  que  le  so- 
ciiiien  Volzogiie  a  eniprunle  beaucoup  de  cho- 
ses de  (îrotiiis.  Gratins,  de  son  côté,  est  re- 
devable d'une  partie  de  ses  notes  à  Suciit  et  à 
Crellius.  A  viai  dire,  l'aliliiiié  (]ui  est  entre 
pu\  est  extrême;  et  atiii  de  comprendre 
jus(iu'iiù  elle  va  ,  il  no  faut  qu'écouler  (iro- 
tiiis  lui-môme,  ryui /(j/V  des  vœujr,  dit  M.  Si- 
mon (560),  pour  la  voriservation  de  Crellius 
et  des  frères  polonais  (on  entend  hien  que 
c'esi-à-dire  les  soliniens) ,  apn  qu'ils  puis- 
sent continuer  à  Irarailler  arec  succès  sur 
l'E:  riture. 

Mais  comme  on  iionvail  croire  que  cette 
prévcntidii  de  Grolius  pour  les  sociniens 
n'irait  pas  à  ce  qui  regarde  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  M.  Simon  demeure  d'accord 
(oCl)  qu'il  favorise  quelquefois  (il  fallait  dire 
très-souvent)  l  ancien  arinnisme,  ayant  trop 
élevé  le  Père  au-dessus  du  Fils,  comme  s'il 
n'y  avait  que  le  l'ère  qui  fut  Dieu  souverain, 
et  que  le  I-'ils  lui  fût  inférieur,  même  à  l'égard 
de  la  divinité.  11  me  semble  que  c'est  évi- 
dommenl  CUe  aiien  (jue  d'enseigner  de  tel- 
les choses.  Mais  drdtius  passe  encore  plus 
avant ,  et ,  continue  M.  Simon  ,  il  a  détourné 
et  affaibli  le  sens  de  quelques  passages  (il  de- 
vait dire  de  |ires(|ue  ton.'-,  et  des  princqiaux 
et  des  plus  clairs)  qui  établissent  ta  divinité 
de  Jésus-Clirisi.  Il  fallait  encore  ajouter 
qu'il  atfaihlit  !a  jiréexistence ,  puisiju'il 
détourne  jusqu'au  passage  où  Jésus-Clirist 
ûil  qu'il  est  avant  qu'Abraham  eût  été  fait, 
qui  esl  celui  que  M.  Simon  ,  quand  il  veut 
parler  en  Catlioli(iue ,  regarde  comiiie  le 
plus  clair  de  tous. 

Voilà  ce  que  dit  M.  Simon  louchant  dro- 
tius;  elce  qu'il  y  a  de  sujMenant,  (-'est  qu'in- 
tontiiieni  apiès  avoir  ra|)porlé  toutes  ses  ei- 
reursilconiinueen cette  sorte  (5G2)  -.^onobs- 
luut  ces  défauts,  comme  si  c'étaient  des  lau- 
les  de  rien,  on  doit  lui  rendre  celte  justice , 
que p,ur  cequi  est  de  l'érudition  et  du  bon 
sens,  il  surpasse  tous  les  autres  commenta- 
teurs qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le  Nouveau 
Testament.  S'il  ne  louait  en  lui  que  l'éruiJi- 
lion,  cette  louange  ne  tirerait  pas  à  consé- 
quence, et  ferait  voir  seulement  que  per- 
sonne n'a  [)lus  cité  de  passages  des  auteurs 
sacrés  et  profanes  que  lirolius,  |)uisqu'il 
en  est  chargé  jusqu'à  l'excès;  mais  donner 
la  préférence  rfu  ton  .«ens  à  un  homme  qui 
préfère  en   tant  d'endn^ils,  et  dans  les  plus 


essentiels,  les  inlerprétalioni  ariennes  et 
socinionnes  aux  catholiques,  c'est  insinuer 
trop  ouvertement  (pie  le  bon  sens  se  trouve 
dans  ses  intorprétalions.  M.  Simon  ajunle  à 
tout  cela  (oii'-l)  qu'encore  que  lirotius  ne  scit 
pas  controversisti',  il  écl'jircit  en  plusijurs 
endroits  la  théoligie  des  anciens  par  de  peti- 
tes dissertations  qu'il  fait  entrer  de  temps  en 
temps  dans  ses  notes  {oii'*).  Ces  petites  disser- 
tations peuvent  être,  par  exemjile,  si  \'on 
veut,  celles  où  il  anéantit  le  précp|ite  contre 
l'usure  et  la  doitrine  de  l'immortalité  de 
l'âme.  On  pouriail  encore  remarquer  celles 
où  il  a  si  Ircn  éclairci  la  théologie  (tes  an- 
ciens, qu'on  ne  sait  plus  quel  Verbe  il  a  re- 
connu, si  c'est  celui  de  saint  Jean  et  des 
Chrétiens,  ou  celui  des  platoniciens  et  d'un 
Pliilon  Juif.  Par  ces  curieuses  dissertations 
de  (irolius  ,  on  pourrait  douter  si  je  Verbe 
et  le  Saint-Esprit  sont  deux  jH'rsonnes  dis- 
tinguées, et  en  [larliculier  si  le  Saint-Espril 
est  quelque  chose  de  subsistant  et  de  coétcrnel 
à  Dieu.  On  y  pourrait  apprendre  aussi  que 
les  endroits  où  Ji'sus-Cliristesta|>pelé  Dieu 
sont  plutôt  des  manières  de  paiier  inventées 
pour  relever  Jésus  Christ  (jue  des  paroles 
qu'on  doive  prendre  liltéialcinent.  (îrolius 
n'oublie  du  moins  aucun  endroit  des  an- 
ciens par  où  Ton  puisse  embrouiller  cette 
matière  ,  sans  qu'on  y  puisse  trouver  une 
claire  résolution  de  cette  question.  C'est  ce 
qu'on  pourrait  démontrer  si  c'en  était  ici  le 
lieu.  Ainsi,  louer  ces  dissertations  dans  un 
auteur  en  qui  on  fait  mdéliniment  prédo- 
dorai'ier /f  toH  sens,  et  à  qui  on  donne  la 
g'oire  d'avoir  éclairci  la  théologie  des  anciens, 
c'est  non-seulement  induire  les  simples  en 
erreur,  mais  encore  tondie  des  pièges  aux 
(k'ini-savanls. 

CHAPITRE   XXII. 

L'auteur  entre  dans  les  sentiments  impies  de 
Socin,  d'iipiscopius  et  de  Grolius,  pour 
anéantir  la  preuve  de  la  religion  par  les 
prophéties. 

Parmi  ces  dissertations  de  Grolius  (5Go), 
qui  ont  mérité  la  louange  et  ra(iprobuiiiiii 
(le  .M.  Simon,  il  faut  compter  celle  où,  par- 
lant des  jiassages  de  l'Ancien  Testament  dont 
se  servent  les  évangélistos  et  les  écrivains 
sacrés,  il  prétend,  comme  le  récite  M.  Si- 
mon (366),  que  les  apôtres  n'ont  point  eu 
dessein  de  convaincre  les  Juifs  par  ces  seules 
autorités  que  Jésus  fût  le  vériloble  s'iiessie. 
Car  il  y  en  a  peu,  dit  Grotius,  qu'ils  rapport'  nt 
(i  cette  fin;  et  ils  se  contentent,  pour  prouver 
la  mission  de  Jésus  Christ,  de  sa  résurredinn 
et  de  SCS  miracles.  Voilà  en  cil'et  le  premier 
seiUiiiieiit  de  (jr(jtius,  à  qui  Olovius,  dit 
,M.  Simon  (367),  a  objecté  qu  il  rend  douteux 
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par  cet  artifice  ce  qu'il  y  u  de  plus  clair  dans 
l'Ancien  Testament  en  faveur  du  Messie. 

Il  n'y  a  rien  do  plus  jiislo  (jne  celle  cen- 
sure lie  Caioviiis.  (^epeniJnnl,  itpids  l'avoir 
consiilérée,  M.  Simon  passe  par-tlcssus,  en 
flpi)rouvaiU  le  senlinicnt  de  (irolius ,  qui 
prétend  (|ue  ces  passa;^es  sont  alléjjorique.s, 
c'esl-h-dire  tju'ils  onl  un  double  sens  i|ui 
leur  ôte  la  force  de  prouver,  el  ensuite  qu'ils 
ne  sont  [iropres  iiu'fi  ((inlirnier  dans  la  loi 
ceux  i|ui  y  sont  déjà  luen  disjiosés,  et  non 
pas  à  y  amener  ceux  oui  en  ont  resjirit  éloi- 

Il  est  vrai  qu'en  l'avorisant  ce  senliment 
(le  (ircilius,  M.  Simon  l'ait  semblanl  d'y  np- 
por'er  quelques  lesuiciions  à  sa  mode,  c'est- 
à-dire  des  restrictions  vaines  et  envelop- 
pées, par  où  il  se  prépare  des  écliappaloires, 
quoiqu'elles  soient  eu  ell'el  des  convictions 
•  "■  Sun  erreur.  //  se  peut  faire,  dit-il  (0G8I, 
i/ue  (irolius  ait  trop  étendu  sun  principe  (des 
alléjjories)  ;  mais  on  ne  doit  pas  le  condam- 
ner absolument,  comme  s'il  appuipiil  le  ju- 
daïsme. C'est  au  contraire  ta  seule  voir  de 
répondre  solidement  au.r  ohjnt ions  des  Jiiifs. 
On  voit  déjà  combien  l'aiblemenl  il  alla  que 
firolius,  en  disant:  il  se  peut  faite.  Il  n'y  a 
lien  ipii  favorise  plus  une  objection  liardii- 
qu'uni'  réjionse  molle.  Pendant  f|ue  (ji-olius 
Iranclie  le  mot,  et  (]u'il  ravit  aux  (^lirélieiis 
les  princqiales  preuves  de  leur  religion,  on 
>"  c<inl(  nie  de  le  léluler  eu  disant  qu'//  se 
peut  faire  qu'il  ail  trop  étendu  son  principe: 
mais  quel  principe?  qu'il  y  a  ;les  alléjjories 
dans  riàriinre,  ou  que  queliines-unes  dis 
prophéties  f|U(;  les  apôtres  appli(iuenl  h 
Jésus-Christ  sont  fondées  sur  des  allégories? 
Oui  jamais  s'est  avisé  de  le  nier?  Son  prin- 
i  il)e  donc  est  de  dire  que  ces  allégories  doi- 
vent avoir  lieu  dans  les  ]iriiici|inux  passages 
dont  Noire-Seigneur  et  les  apôtres  se  sont 
servis  pf)ur  étalilir  la  venue  et  les  mystères 
du  Messie.  >'oilà,  en  elfet,  le  principe  de 
Grolius;  d'où  il  conclut  que,  [loiir  prouver 
la  mission  de  Jésus-Christ,  les  ajiôtres  se 
conleritaienl  de  sa  résurrection  et  de  ses 
miracles.  Kl  M.  Simon,  loin  de  combattre  un 
principe  si  i)eriitcieux,  trouve  (]ue  c'est  là 
au  contraire  la  seule  voie  de  répondre  solide- 
ment  aux  objections  des  Juifs,  c'est-à-dire 
que  la  ^eiile  voie  de  leur  répondre  est  de 
montrer  que  les  principales  |)reuves  dont 
Jésus -Christ  el  les  ap&lres  se  sonl  servis 
n'ont  point  de  force.  Un  senliment  si  propre 
à  excuser  les  Juifs  élail  digne  de  Socin  et 
d'Episcopius.  Sacin,  cii  parlant  des  profihé- 
lips,  se  contente  de  dire  avec  une  extrême 
froideur  (569),  qu'il  y  en  a  quelques-unes 
dans  lesquelles  il  élail  par'é  en  quelque  fanon 
du  Messie  qui  devait  venir,  el  qu'on  pouvait 
entendre  assez  clairement  de  Jésus  de  Na- 
zareth. C'est  ce  qu'il  dit  dans  ce  livre  des 
leçons  ihéologiques  dont  M.  Simon  a  tant 
recommandé  la  lecture.  On  ne  pouvait  pas 
parler  plus  faiblement  des  prophélies  (jue 
Cet  auteur.  En  clVel,  il  met  si  pou  ilans  les 
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pro|<liélies  le  foudenienl  de  la  reli/ion  cjiré- 
lii'iine,  qu'il  ne  croit  pas  même  la  lecture 
du  \'ieux  Testament  nécessaire  aux  Chré- 
inns.  K|)iscopins  a  suivi  ses  pas.  On  sait 
qu(^  ce  défenseur  de  l'arianisme  élail  un  so- 
cinien  un  peu  jdus  modéré  ou  plutôt  un  peu 
plus  couvert  que  les  aiilrcs.  qui  enseigne 
au  reste  assez  nettement  l'indilférence  des 
religions,  et  ne  fait  du  christianisme  qu'une 
espèce  de  |iliilosophie  jieii  nécessaire  au 
.silut.  Un  tel  homme,  qui  prenait  si  peu  d'in- 
U'rèt  h  la  religion  chrétienne,  ne  devait  être 
guère  touché  des  prophéties  qui  en  font  la 
gloire  aussi  bien  que  le  fondement;  et  voici 
en  elfet  ce  ijn'il  en  pense,  au  rapport  de 
M.  Simon  :  //  ejamine,  dit  ce  critique  (;j70). 
les  prophéties  et  les  autres  passnijes  de  l'An- 
cien Testament  qui  sont  rapportés  dans  le 
.\ouveau:  et  comme  la  plupart  >j  sonl  cités 
]t<ir  forme  d'allégories,  il  ne  peut  socffrih 
I  OPINION  de  ceux  qui  croient  (pie  1rs  évangé- 
hsies  cl  les  apôtres  onl  employé  ces  allégories 
Jiiur  prouver  que  Jésus  (lirist  était  le  Mes- 
sie :  ce  qui  est,  dit-il,  contraire  au  bon  sens, 
et  même  ri  la  pensée  de  ceux  qui  se  sont  servis 
les  premiers  de  ces  sens  mystiques.  Ils  se  sont 
contentés  des  miracles  et  de  la  résurrection 
de  Jésus  CItî  ist  pour  prouver  aux  fdrles  qu'il 
était  le  Messie,  ayant  proposé  ces  sorle.s  d'tn- 
lerpréiat'inns  à  ceux  qui  Invaienl  reconnu. 

N'oilà  donc  d'où  nous  est  venu  le  nié|)ris 
des  prophéties.  Fausto  Socin  a  commencé 
de  les  alfaiblir;  Episcopius  leur  a  ôlé  tonte 
leur  force,  jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir,  dii 
-M.  Simon,  qu'on  les  fit  servir  de  (ireuves; 
Crotius  a  copié  E|iiscopius,  et  a  lâché  d'éta- 
blir son  sentiment  par  toiles  ses  noies,  et 
M.  Simon  marche  sur  leurs  pas. 

La  manière  dont  il  répond  à  Episcopius 
découvre  le  fond  do  son  cœur.  Car,  après 
avoir  déclaré  que  cet  auteur  ne  peut  soull'rir 
la  preuve  des  |>rophéties,  au  lieu  de  confon- 
dre son  impiété  par  quelque  chose  de  fort, 
.M.  Simon  ne  lui  oppose  que  cette  faible  dé- 
fense (371  j  :  Mais  il  semble  qu'une  bonne  par- 
tie de  ces  autorités  de  l'Ancien  Testament 
pouvaient  aussi  faire  quelque  impression  sur 
l'rsprit  drs  Juifs  mêmes,  qui  n'étaient  point 
encore  convertis,  voyant  que  leurs  docteurs 
1rs  avaient  aussi  appliquées  à  Moïse. 

C'est  ainsi  qu'il  a  coutume  de  fortifier  les 
arguments  des  socinions,  auxijuels  il  ne  ré- 
pond qu'en  tremblant.  //  semble,  dit-il,  il 
n'en  sait  rien,  qu'une  bonne  partie  de  ces 
passages,  il  ne  dit  pas  même  que  c'est  la 
l)ius  grande,  pouvaient  faire,  non  pas  môme 
une  forte  imjiressioii,  mais  quelque  impres- 
sion.  .Mais  piut  6lre  qu'ils  p.Muiont  faire  du 
moins  celte  impression  telle  qiielle  par  la 
force  même  des  passages?  Point  du  tout  ;  c'est 
à  cause  ipje  les  docteurs  juifs,  en  les  appli- 
quant à  d'autres,  les  ont  aussi  appliqués  au 
Messie.  La  belle  lessouice  pour  lEvangilel 
'l'ouïe  la  force  des  i>rophélies  consiste  à  faire 
peut-être  (juelque  impression  snr  les  Juifs, 
iiiiii  par  les  iiaroles  mômes,   mais  à  cause 
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»l«ie  k'tirs  (lofteurs  leur  auront  doiiiit^  un 
«loiihle  si'iis,  iloni  ils  en  auront  appliqué  un 
au  Messie,  sans  y  C-lrt'  forcés  par  le  texte  : 
connue  si  le  Saint- Esprit  avait  craint  de 
parler  trop  clairement  par  lui-niêine. 

CHAPITRE    XXIll. 

On  dt'monlre  contre  Grollus  et  M.  Simon  que 
Jéstts- Christ  et  les  apôtres  ont  prétendu 
apporter  les. prophéties  (  onime  des  preuves 
conraincantes  auxquelles  les  Juifs  n'avaient 
rien  à  répliquer. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  s'attende  iri  h  une 
pleine  réfutation  de  cette  erreur,  que  tout 
Clirélien  doit  détester,  dès  là  qu'elle  tend  à 
faire  voir,  premièrement,  que  Jésns-Clirist 
et  les  apôtres  ont  mal  prouvé  ce  qu'ils  vou- 
laient; secondement,  que  les  Juifs  ont  rai- 
son contre  eux;  et  enfin,  que  l'Evangile 
n'est  pas  clairement  fondé  sur  les  prophéties. 

Et,  en  vérité,  on  ne  com|irend  pas  com- 
ment Episcopius  et  »irolius  ont  pu  ilire  que 
les  preuves  i]iie  les  apôtres  et  Jésus-Christ 
même  tiraient  de  l'Ancien  Testament  ne  fus- 
sent pas  convaincantes  (572) ,  puisqu'il  est 
{■-(•rit  en  ternies  formels  que  Paul  et  Apollos 
même  convainquaient  les  Juifs,  en  ne  disant 
rien  que  ce  qui  est  écrit  dans  les  prophètes 
{/lcMx,-2-2;  x\iii,2ôj;nipouniuoi  ilupluàces 
auteurs  de  réduire  à  un  [)elil  nombre  les 
passaj;i's  qu'on  0|)posail  aux  Juif'^,  puis(iue 
>ai:it  Paul  les  en  acca.ilail  durant  tout  un 
jour,  dipuis  le  matin  jusqu'au  soir  i^Act. 
xxviii,  23;,  assurant  en  un  autre  endroit 
(|u'on  les  trouvait  iniJilféremmeiit  dans  roitïe 
la  lecture  des  sabbats  {Acl.  xiii,  27).  taiil  ils 
t'iaient  fréquents  et  pour  ainsi  di;e  entassés 
ilans  tous  les  corps  de  rKi;rilure  ;  en  sorte 
qu'il  ne  restait  aucune  répli(|ue  aux  Juifs, 
ni  autre  chose  à  saint  Paul  qu  à  .-'éionner 
lie  leur  aveiigiemcni.  (.Ic7.  xxviii, 27.)  Enfin 
on  ne  comprend  pas  ce  qui  a  pu  encore  obli- 
ger tes  mêmes  auteurs  à  réduire  la  force  du 
la  preuve  à  la  résurrection  et  aux  miracles 
de  Jésus-Christ,  puisque  Jésus-Christ  lui- 
môme,  après  avoir  dit  aux  incrédules  :  Mes 
auvres  rendent  témoignage  de  moi,  ajoute 
aussitôt  a|irès  dans  le  même  endroit:  Son- 
dez les  Jieritures,  car  elles  rendent  aussi  té- 
moignage de  moi  [Joan.  v,  36);  leur  mou- 
Irani  les  deux  témoignai:es  et  les  deux  preu- 
ves de  faits  sensibles  et  incontestables  par 
lesquelles  il  les  convainquait,  les  miracles  et 
les  prf)phéties,  témoii;:iages  où  la  main  de 
Dieu  était  si  visible,  qu'on  ne  les  pouvait 
reprocher  sans  re|irocher  la  vciité  même. 
El  tant  s'en  faut  qu'on  doive  allaiblir  la  force 
des  prophéties,  qu'au  contraire  il  les  faut 
considérer  comme  la  partie  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  solide  de  la  p'rcuve  des  Chré- 
tiens, puis(jue  >aint  Pierre,  ayant  allégué  la 
transiiguration  de  Jésus-Christ  comme  un 
miracle  dont  il  avait  lui-même  été  témoin 
«vecdeu*  autres  disciples  (//  Peir.  i,  18,  19), 
ajoute  incontinent  :  Lt  nous  avons  quelque 
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vhiise  de  plus  ferme  dans  les  paroles  des  pro- 
phètes, (/ue  vous  fuites  bien  de  regarder  comme 
«n  flambeau  qui  luit  dans  un  endroit  obscur: 
en  sorte  ipTon  trouve  dans  ce  témoi.;nagi 
les  deux  qualités  qui  rendent  une  preuve 
complète  :  la  fermeté  et  l'évidence. 

De  nous  réduire  après  cela  au  témoignage 
des  rabbins,  comme  a  fait  M.  Simon,  c'est 
une  erreur  manilcsle,  puis<]ue  ni  Jésus- 
Christ,  ni  saint  Pierre,  ni  Apollus,  ni  saint  ' 
Paul  ne  produisaient  point  ces  doc  eurs  : 
non  que  je  veuille  rejeter  h;  témoi.'ni^^o 
(l'i'on  lire  de  leur  consentement,  qui  est  un 
argument,  comme  on  l'appelle,  ad  hominem 
contre  les  Juifs,  et  une  nouvelle  preuve  de 
l'évitlence  de  l'Eiriture  ;  c'est  aussi  une  rai- 
son de  prouver  (ju'il  y  avait  dans  la  syna- 
gogue une  tradition  non  écrite  du  sens  qu'il 
laliait  donner  à  i>lusieurs  passages  )ioiir  y 
trouver  Jésus-Christ  :  mais  de  se  servir  de 
ces  aigiimeiits  pour  alfaiijlir  celui  de  l'Ecri- 
ture et  les  [ireuves  des  pi'0|ihéties,  c'est 
avoir  avec  les  Juils,  comme  dit  saint  Paul 
(/y  Cor.  MI,  15),  les  sens  obscurcis ,  l'esprit 
iiOuché  à  la  vérité,  et  le  voile  devant  les  yeu.r, 
pour  ne  pas  voir  et  ne  pas  sentir  la  gloire  de 
l'Evangile. 

CHAPITRE  XXIV. 

La  même  chose  se  prouve  par  les  Pères.  — 
Trois  sources  pour  en  découvrir  la  tradi- 
tion. —  Première  source  ,  les  apologies  de 
la  religion  chrétienne. 

M.  Simon  allègue  (573)  les  Pères  en  fa- 
veur du  sentiment  de  Grotius;  mais  il  n'en 
a  pu  nommer  un  seul,  et  nous  pouvons,  au 
contraire,  les  nommer  tous  contre  lui.  Mai-, 
pour  ne  jias  entreprendre  contre  noire  au- 
teur une  dissertation  immense,  et  ne  lais- 
ser pas  cependant  sa  témérité  impunie,  nous 
lui  marquerons  seulement  trois  sources  oC» 
il  aurait  pu  découvrir  non  jtas  le  sentiment 
des  particuliers,  mais  celui  de  toute  \'E- 
glise. 

Je  lui  nommerai,  preiiuèremenl,  les  a[)o- 
logies  de  la  religion  chrétienne  qu'on  pié- 
seiiiait  aux  em[)ereurs  et  au  sénat,  au  nom 
de  tout  le  corps  des  Chrétiens. 

La  plus  ordinaire  objection  qu'on  leur 
faisait,  c'est  qu'ils  croyaient  en  Jésus-Christ 
sans  raison;  mais  saint  Juslin  répondait, 
au  nom  d'eux  tous,  que  ce  n'est  pas  croire 
sans  raison  '<  que  de  croire  ceux  (|ui  n'ont 
pas  dit  simjileinent,  mais  (jui  ont  juédit 
toutes  les  choses  que  nous  croyons,  long- 
temps avant  qu'elles  fussent  arrivées  (o7V)  :  » 
ce  (pii ,  selon  lui ,  n'est  pas  seulement  me 
preuve,  mais  encore,  pour  me  servir  de 
ses  propres  termes,  bien  opposés  ù  ceux  de 
M.  SiiiiOii  et  du  Grotius ,  la  plus  grande  et 
la  plus  furie  de  luuies  les  firenves,  une  vé- 
ritaijle  démonstration  ,  comme  ce  sai  it  l'ap- 
pelle ailleurs. 

I  Tertullien  (o7o) ,  un  autre  fameux  défen- 
seur de  la  religion  clirélieniie,  dans  l'apolo- 
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}^io qu'il  on  iulrcssc  au  sûiial  cl  nulres  f•ll('f^(!c 
l'oiupiro  romain  ,  exclut,  coiniue  saiiil  Jus- 
tin, tout  soupron  (Je  li'^^^reté  de  la  croyance 
(les  Clirr'tii.'ns ,  a  à  cause,  >  dit-il,  •■  ijn'elle 
est  fondc'C  sur  les  anciens  nionunieiils 
do  la  reli,^ion  judaiiiuc.  ).  Que  celte  preuve 
fut  dénionsliative,  il  le  conclut  en  cfs  ti  r- 
nics  :  «  Ceux  (|ui  écouteront  ces  prophètes 
trouveront  Dieu,  ceux  ijui  prendront  soin 
de  les  enleii  Irc  seront  l'orccjs  de  les  croire  : 
Qui  slittlitrriiit  ivlelligcre ,  roi/cnlur  et 
credere  (.'>7(i).  »  Ce  n"est  donc  pas  ici  une 
conjecture,  mais  une  preuve  (pii  force, 
cogentur  ;  ce  ipi'il  conlirnie  en  disant  ail- 
leurs (."i"?]  :  «  Nous  prouvons  tout  i)ar  dates, 
|iai'  les  Miari|ues  (jui  ont  préc(^'dé.  par  les  cf- 
i'ets  qui  ont  suivi  ;  tout  est  aicoai|ili,  loot 
est  clair.  »  Ce  ne  sont  )ias  des  allégories  ni 
des  anihiL^uilés;  ce  n'est  pas  un  petit  nom- 
hre  de  passaj,'cs,  c'est  une  s\iile  de  choses  et 
de  prédi('tions  qui  dénion'renl  la  vérité. 

Orij^ùne,  dans  son  livre  Contre  Celse  (578), 
qui  est  une  autre  excellente  apcdoyie  de  la 
religion  rhrélienne,  ajoute  aux  preuves  des 
autres  ses  propresdisputes,  où  il  a  l'ermé  la 
liuuche  aux  conlredisiinls,  et  il  répond  pied 
à  |iied  aux  suliterfiiges  des  Juifs,  (pii  (Jé- 
lourtiaicnt  h  d'autres  personm'S  les  |)ro[ilié- 
tics  ({uu  les  Chrétiens  apjilicpiaient  à  Jésiis- 
r.hrisl.  «  Pour  nous,  »  coiilinuc-l-il  (o7!i;, 
«  nous  prouvons,  nousdénionlioiis  (pie  celui 
cil  ([ui  nous  croyonsaété prédit;  et  n\  Ceiso, 
ni  les  geiiilh,  ni  les  Juifs,  ni  toutes  les  au- 
tres sectes,  n'ont  rien  à  répondre  ci  celte 
jireuve.  » 

ÇH.M'ITRE  XXV. 

Seconde  et  troisième  source  de  la  tradition  de 
1(1  preuve  lies  prophéties  dans  les  profes- 
sions de  foi,  et  dans  la  démonstration  de 
t'aullienticilc  des  livres  de  rAuricu  Testa- 
ment. 

Saint  Irénée,  dont  on  sait  l'antiquité,  n'a 
point  faii  d'ap(doj,ie  pour  la  religion;  mais 
il  nous  fournit  une  autre  preuve  de  la 
créance  commune  de  tous  les  lidèles  dans  la 
confession  de  foi  (ju'il  met  à  la  tête  de  son 
Livre  deshcrciies,  où  nous  trou  vous  ces  |ia  rô- 
les (o80J:n  La  foi  de  l'Eglise  dispersée  par  toute 
la  terre  est  de  croire  en  un  seul  Dieu,  Père 
loul-|)uissant,  elen  un  seul  Jésus-ChiisI, 
Fils  (Je  Dieu  incarné  pour  notre  salut,  en 
un  seul  Sainl-E^prit  qui  a  prédit  par  les  pro- 
|ilièlis  toutes  les  dispositions  (ie  Dieu,  et 
l'avènement,  la  nativité,  la  (lassion,  la  ré- 
surrection, l'ascension  et  la  descente  future 
de  Jésus-(]hrist  pour  accomplir  toutes  cho- 
ses. »  Les  prédictions  des  propiiètes  et  leur 
actoaiplissement  entrent  donc  dans  la  [iro- 
fessionde  foi  de  l'Eglise;  et  le  caractère  par 
où  l'on  désigne  la  troisième  Personne  divine, 
c'est  de  1rs  avoir  inspirées.  C'était  un  siylc 
de  l'Eglise,  (jiii  par..it  dès  le  temps  d'Alhè- 


n,i;.,'oras,  h.»  plus  ancien  dos  apologiste.*  le  la 
reli;;ion  chrétienne.  C'est  aussi  ce  qu'on  a 
suivi  dans  tous  le.«;  conciles.  On  y  a  toujours 
caractérisé  le  Saint-Esprit  en  l'appelant  l'iis- 
pril  prophétique,  OH,  comme  parle  le  sym- 
liole  de  Niiée,  exfiliqué  à  Conslanlinoplo 
dans  le  second  concile  général,  Vlispnt  qui 
Il  parle  par  1rs  prophèt>-s.  L'intention  est  de 
taire  voir  ipiil  a  parlé  de  Jésus-Christ,  et 
que  la  loi  du  Fils  de  Dieu,  (pi'on  exposait 
dans  le  symhole,  était  la  foi  des  prophètes 
coiiime  celle  des  aipôlres. 

Théodore  de  .Mo[isueste  ayant  détourné 
les  (iroiihélies  en  un  autre  sens,  comme  si 
celui  où  elles  sont  ajipliquécs  à  la  personne 
et  à  l'histoire  de  Jésus-Christ  était  impro- 
pre, amhigii  et  |iou  littéral,  mais  au  ccintraire 
atlrihiié  au  Sauveur  du  monde  par  l'événe- 
nient  seulement,  sans  que  ce  fût  le  dessein 
de  Dieu  de  les  consacrer  et  ap[)roprier  di- 
rectement h  son  Fils,  scandalisa  luuie  l'E- 
glise et  fut  frappé  d'anathèine  comme  impu! 
et  blasphémateur,  premièrement  par  le  Pa[)c 
^  i^ile  (581),  et  ensuite  par  le  concile  cin- 
quième général  (582)  :  de  sorte  ipi'on  ne  peut 
douter  (pie  la  loi  de  la  ceitiludo  des  pro- 
phéties et  de  la  détermination  de  leur  vrai 
sens  h  Jésus-Christ,  sel(»n  l'intention  directe 
et  jirimitive  du  Saint-Esprit,  ne  soit  la  foi  de 
l(mle  l'Eglise  cailioliqiie 

Cette  foi  paraît  en  troisième  lieu  dans  la 
preuve  dont  on  a  s(.utenu  contre  Marcion  et 
h^s  autres  l]éréli(|ucs  l'authenticité  de  l'An- 
cien Testament.  Dès  l'origine  du  ciiristia- 
nisme,  saint  Irénée  les  confondait  pur  le.'. 
pro[)hétics  de  Jésus-Christ,  qu'on  y  trouvait 
dans  tous  les  livres  qui  .com|l0^alont  l'an- 
cienne alliance,  il  faisaitconsisler  sa  preuve 
en  ce  que  ce  n'était  point  j)ar  hasard  «que  lanl 
de  pro|dièles  avaient  concouru  à  prédire  de 
Jésus-Christ  les  mêmes  choses;  qu'ilsavaient 
pu  faire  encore  moins  que  ces  prédi(  lions  S(! 
fussent  accomplies  en  sa  personne,  n'y  ayant, 
dit-il  (583),  aucun  des  anciens,  ni  aucun  des 
roi.«,  ni  en  un  mot  aucun  autre  que  Notre- 
Sei;:iieur,  à  qui  elles  soient  arrivées.  » 

CHAPITUE  XXVI. 

les  marcionites  ont  été  les  premiers  auteurs 
de  la  doctrine  d'Episcopius  et  de  (irotius, 
qui  réduisent  la  conviction  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ au.r  seuls  miracles,  à  l'exclusion 
des  prophéties.  —  Passage  notable  de  Ter- 
lullten. 

On  sait  qu'Origène  et  Tertullicn  ont  em- 
ployé la  même  preuve;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  ([ue  le  dernier  nous  fait  voir  la 
source  de  la  doctrine  d'E()iscoiiius  et  d'; 
Crotiusdans  l'hérésie  de  Marcion.  Les  mar- 
cionites soutenaient  ()iie  la  mission  de  Jesus- 
Christ  ne  se  |  rouvait  (pje  par  ses  miracles  : 

PEB  POCIMENTA   VIRTLTIM,  QIAS    SOLAS    AD  FI- 

i>KM   (^imisTO  TCO  viNDiCAS    \ous  uevoutii. 


(o7())  ÎEnT.,  Apul.,  H.   18. 
(o77)  .\<li\  .lud. ,  Mil. 
(o'iS)    L;b.  I  l'I  m. 

(DiO)  Lili.  1. 
(580)  ll>,d. 


{h%\)Consi'a.  \ig.,\.  V  Cov.c,  ()  5r)7,  pdii.Labb., 
in  eMiaLli>  Tlicoil.,  c.'2l,  il,  25  el  scq. 
(.'(8-2)  //»/(/.,  in  cMiactu^  I  lieod.,  20, 21 ,  22  cl  sc(|. 
(.S85)  liicN..  I.  IV. 
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ilil-il,  (/Ht  Us  iiiiiatles  pour  ilablir  lu  fui  de 
rolre  Christ.  Mais  Terlullien  leur  (liMiioiUrf 
(5Si)  qu'il  fallait  que  le  vrai  Clinst  fûl  aii- 
iioiv  0  par  les  inir.istres  de  son  l'ère  dans 
l'Ancien  Teslainent:  et  que  les  prédictions 
en  prouvaient  la  mission  plus  que  les  luira- 
eles,  qui  sans  cela  pouvaient  passer  pour  des 
illusions  ou  pour  des  prestiges  (585). 

Voilà  donc  par  Tortulliendeux  vérités  im- 
porlanles  qu'il  tant  ajouter  à  celles  que  nous 
avons  vues;  l'une,  que  les  luarcionites  sont 
les  précurseurs  dessociniens  et  des  sininia- 
nisanls,  dans  le  dessein  deréduireaut  seuls 
miracles  la  preuve  de  la  mission  de  Jésus- 
t'.hrisl  ;  la  seconde,  que,  hien  loin  de  la  ré- 
duire aui  miracles  à  l'exclusion  des  prédic- 
tions, 'l'erlullien  estime  au  contraire  que  la 
jireuve  des  prophéties  est  celle  qui  est  le 
plus  au-<icssijs  de  tout  s«jupçon.] 

CHAPITRE  XXVI!. 

5i  la  force  de  la  preuve  desproplu'ties  dépen- 
dait principalcwenl  des  explications  dts 
rabbius.  ronnii'  l'iusinue  M.Simon.  —  Pus- 
sage  admirable  de  saint  Justin. 

linlln,  pour  rapporter  les  passages  qui  dé- 
Iruisenl  laprélenlion  dessociniens,  de  Gro- 
liuseldeM.  Simon,  il  faudrait  lianscriro 
non-seulement  tout  Origène,  mais  encore 
luutes  les  ajiologies  des  Chrétiens,  tjuant 
aux  rabbins,  dans  lesquels  M.  Simon  vou- 
drait mellre  loule  la  force  de  la  preuve,  il 
est  vrai  que  Justin  se  ^ert  ijuelquefois  de 
leur  témoignage,  mais  ce  n'est  pas  pour 
conclure  que  h  s  preuves  tirées  du  texte  fus- 
sent faibles  Gii  ambiguës,  car  saint  Justin  les 
lait  valoir  sans  ce  secours  (586),  et  l'avantage 
qu'il  en  lire  c'est  d'avoir  convaincu  les  Juifs, 
non-seulement  par  démonstration,  ce  (ju'il 
attribue  aux  prophéties,  mais  encore  par 
leur  propre  consentement,  ce  qui  convient 
aux  passages  des  rablniis,  jurà  àizoàcUv^ç  x<ti 
<ru»za;aO£ir£ij;  (ob"J,  qui  esl  aussi  précisément 
ce  que  nous  Oisons. 

CHAPITRE   XXVIII. 

Prodigieuse  opposition  de  la  doctrine  d'L'- 
piscopius,  de  Grotius  et  de  M.  Simon  avec 
celte  des  Chrétiens. 

[De  celle  sorte  (588)  on  voit  clairemeiit 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  opposé  que  l'esiuil  des 
(Chrétiens  de  la  primitive  Eglise,,  et  celui  de 
nos  critiques  modernes.  Oux-ci  soutien- 
nent «lue  les  |>a>sages  dont  se  sont  servis  les 
apôlies  sont  allé.^ués  par  forme  d  allégo  ie, 
ciMix-làles  allèguent  par  forme  de  démons- 
tration ;  ceux-ci  disent  que  les  a|)ôlres  n'ont 
ciiployé  ces  passages  que  pour  confirmer 
ceux  qui  rroyaienl  déjà ,  ceux-là  les  em- 
ploient à  convaincre  les  Juifs,   les  gentils, 

(584)  Conra  Marc,  m,  5. 

CMlj)  Djii»  l'tspiii  d(i  eriix  q  i  n'en  auraient  pas 
examiné  à  loiiil  lu  naL.reei  les  t  rconslances.  (£rfi/. 
lie  Paru.) 

<58!Ji  Jt>T.,  biul.  atlv.  Trypii. 

(.Î87)  K)id. 

{588)  Cel  endroit   mij.  c-iilie   deux  crochets  est 
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les  héréli()ues  ,  el ,  eu  un  mot,  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  incrédule;  ceux-ci  ôtenl  la 
force  delà  preuve  a'ix  prnphéties,  ceux-là 
disent  qu'ils  n'en  ont  point  de  plus  fortes; 
ceux-ci  ne  travaillent  (]u'à  trouver  dans  les 
pro|)héties  un  double  sens  (pii  dtuine  moyen 
aux  intiJèies  et  aux  lil>erliiis  île  les  éluder  , 
et  ceux-là  ne  travaillent  ipià  leur  faire  voir 
que  la  plus  grande  partie  convenait  uniiiuc- 
ment  à  Jésus-Christ;  ceux-ci  tàdieiil  de  ré- 
duire toute  la  preuve  aux  miracles,  ceux-là , 
enjoignant  l'une  et  l'autre  preuve,  tiouvent 
avec  les  apôtres  quehiue  chose  d'encore  plus 
fort  dans  les  prophéties,  d'autant  plus  qu'el- 
les élaientelles-iiiémes  un  miracle  toujours 
subsistant,  n'y  ayant  point,  dit  Origène  (389), 
un  pareil  prodige  (jue  celui  de  voir  Sloïse 
et  les  pro|)tiètes  prédire  de  si  loin  un  si 
grand  détail  de  ce  qui  est  arrivé  à  la  lin  des 
temps.] 

Mais  ce  qu'il  v  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'Origène  (590)  el  les  autres  Pères  décla- 
raient i^uo  s'ils  entraient  dans  la  jireuve  des 
Iirojihéties  pouren  établir  la  force  invincilde , 
c'était  en  suivant  ce  commandement  de  No- 
ire-Seigneur :  Sondez  les  saintes  Ecritures 
[Joan.  V,  39);  c'était  en  imitant  les  apôtres, 
qui  onl  réduit  les  prophéties  en  preuves  for- 
melles [Act.  II,  28  seq.)  ;  en  repoussant  tou- 
tes les  chicanes  el  les  objections  des  Juifs  : 
de  sorte  que  renoncer  à  la  force  de  celle 
l'reuve,  c'est  renoncer  à  l'esprit  que  toute 
l'Eglise  a  reçu  dès  son  origine  de  Jésus-Christ 
el  de  ses  disciples. 

CHAPITRE    XXIX. 

Suite  delà  tradition  sur  la  force  des  pro- 
phéties. —  Conclusioti  de  cette  remarque  en 
découvrant  sept  articles  chez  M.  Simon,  où 
l'autorité  de  la  tradition  est  renversée  de 
fond  en  comble. 

Si  l'Eglise  est  née  dans  ces  principes,  si 
elle  a  été  bâtie  sur  ce  fonderaeiil,  elle  s'est 
aussi  conservée  pai-  la  même  voie.  Tout  esl 
plein  dans  l'antiquité,  je  ne  dis  [las  de  pas- 
sages, mais  de  traités  faits  exprès  jjour  sou- 
tenir la  preuve  des  pro|!iiéties  roiume 
invincible  et  démonstrative;  témoin  le  livre 
d'Eusèbequi  porte  jiour  titre:  Démonstration 
évaitgélique,  et  qui  n'est  qu'un  tissu  des  |)ro- 
phèles;  et  cet  admirable  discours  de  saint 
Alhanase  (591),  oi^i  il  prouve  que  la  religion 
a  d'évidentes  démonsti allons  de  la  verilé 
contre  les  Juifs  cl  les  geclils;  témoins  en- 
core les  discours  de  saint  Chrysostome  con- 
tre les  Juifs  (592) ,  princi|)aleinent  depuis  le 
troisième,  et  ceux  de  saint  Augustin  contre 
Fauste,  où  l'un  trouverait  un  traité  comidet 
sur  le  sujet  des  prophéties,  et  une  inlinilé 
d'autres  tie  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps 
que  je  pourrais  rapporter. 

eiicure  dans  la  Diss.  sur  Grotius,  i.  X  de  celte  idl- 
liuii. 

(580)  Orig.,  Cuiilr.  Cels.,  1.  i,  41. 

(5:)0)  Ibiil.,  1.  ni. 

(591)  O  al.  \  el  -2,  ndr.Gent.  cl  de  Incarn. 

(51)^1  Ciin^'ïONT  ,  .4(/r.  Ittd.,  oral.  3. 
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Il  faut  l)ipn  que  M.  Simon,  qui  ne  soii^'o  (irtMives  de  l'Ecrilure  que  In  traJition  elle- 

qu'h  la  criliijiie,  ne  li's  (lit  pas  lus,  011  les  ait  inèiiic  proposait  c.oiiime   les  |)lus  fortes  ;   le, 

lus  sans  allontion  .  pour  s'âlre  si  nisémcnl  cinquièinc,  en  détruisant  l'autorité  (Je  l'K^ii- 

laissé  séduire  par  Kpiseopius  et  par  (ïrotius.  se  callioliquc,  sans  la(iuelle  il  n'y  a  point  de 

On  nedoil  pas  s'étiinnor  i(u'l'"|is(;opius,à((ui  tradition;  le  sixième,  en  décriant  la  tliéo- 

l(îs  principaux   mystères  de  la  reli|:;ion  et  la  logie,  et  non-seuleiuent  la  scolastiquci,  mais 

relij^ion  olle-môuie  est  indilférerite,  en  aban-  encore  celle  des  Pères  dès  l'origine  'lu  cliris- 

dorine  les  jireuves;  que  Grolius,  (pii  n'avait  lianismc;  et  le  sefilième,  <pil  sur^a'^so  tous 

point  de  principe  et  (pii  avait  si  peu  de  lliio-  les  autres  en   im[iiété,  en  alfaihlissaul  avec 

io^io,  qu'en  sorlmt  de  celle  de  Calvin,  il  n'ii  les  sociniens  et   les  libertins   la  pretive  des 

rien  trouvé  de   meilleui- que  celle  des  soci-  pio()liétics,  (jui  est   la  chose    du   riKuide  la 

niens,  soi!  entré  dans  leur  esprit  :  mais  un  plus   constamment    opposée  à    la   liM-liiiijii 

ne  peut  a-si;z  déplorer  (juo  M.  Simon,  iiour-  cl  à  tout  res[)rit  du  cliiislianisme. 
ri  dans  l'iij^lise  catholique,  et  élevé  à  !adi- 

Kuilédu  sacerdoce,  ait  appuyé  ces  deux  au-  CHAPITRE   \XX. 

leurs,  et  qu'il  ait  élé  à  leur  exemple  si  fort  Conclusion  de  ce  livre  par  un  mù  de  saint 

entôlé  du  ral.l.imsme  et  .le  la  critique  plei-i,;  y,,^,  •„  ^^^   rabbini.ant^. 
do  chicane  ou  il  s  est  plon;;e,  qii  il  ait  oublie 

les  Pères  et  les  traditions  les  plus  cunslaiiles  Quant  aux  crili(|ui's  modernes,  qui  s'ioia- 

du  christianisme.  Quand ,  après  cela  ,  il  fera  giiicnt  faire  les  savanls  ei  les  j,iaiid>  Hébreux 

semblant  de  louer  la   Iraditioii,  nous  lui  di-  en  soulcnanl  les  solutions  des  rabbins  cori- 

rons  qu'il  nous  veut  tromper  sous  cette  ap-  Ire  les  Pères,  et  mûme  en  leur  en  fournissant 

parence,  piiiscpie  (ii'jà  nous  la  lui  avons  vu  de-  nouvelles  h  l'exemple  de  (Inilius,  nous 

détruire  par  sept  moyens  :  le  premier,  en  di-  disons  avec  saint  Justin  (liO'i)  «  ipje ,  s'ils  no 

sani.pi'eile  a  varié  sur  la  matière  de  la  ^rAce  méprisent  ceux  rpii  s'appelbiii  rabbi  ,  rabbi, 

du  temps  de   saint  Augu.>tiii  ;  le  secoiul ,  en  commeJésus-Clirisl  le  leur  reproche,  ils  ne  li- 

soulciiant  (ju'elle  nous   tiompait  en  établis-  reront  jamais  aucune  utilité  des  luopbètes  ;  » 

sant  du  lemiis  de  ce  Pèie  la  nécessité  abso-  ce  qui,  pourdes  Chrétiens,  estime  perte  irré- 

lue  de  la  cuiiimunioii  ;  le  troisième,  en  per-  parable,  puisqu'elle  entraîne  avec  elle  celle 

menant  d'expli.juer  le  chapitre  vi  de  saint  de  la  fui,  et  nous  eui|>6clie  de  nous  établir. 

Jean  sans  y  trouver  l'Eucharistie,  contre   le  coiume   nous    l'enseigne  saint  Paul  ,  sur  le 

sentiment  de  tous   les  l'ères,  de  son  propre  fondement  des  apûlres  et  des  pruphèies ,  dont 

aveu;   le  iiualriènie  ,  en   alfaiblissant  ,  sous  Jésus- Christ  est  la  principale  pierre  delan- 

prélesle  de  favoriser  la  tradition  ,  toutes  les  ylc.  [liplics.  ii,  20.) 


LIVUE    IV. 

M.  SI.MO>'  ,    tNNEMl    liT   TÉUKltAiUt:    CKNSELK    UliS    SAl.NTS  PKIlt.' 


CHAPITRE  PUE.MIEH.  Jérôme    dans  l'extrait  du    Commentaire  sur 

M.  Simon  tâche  d'opposer  les  Pères  aux  sen-  '■'Kp^^re  à  Tite  (o'J'i-)  :  //  prétend  que  les  pré- 

liments  de    l'Eglise.  —  Passage  trivial  de  ""^   "*  d>lferaienl  point   ordinairement    des 

saint  Jérôme,  qu'il  relève  curieusement  et  de  '''•''■''/"«  •  «'  '/«e  '  «"'"  distinction  n'a  élé  intro- 

muiivaise  foi   contre  l'épiscopat.  —  Autre'<  «'""^  ''""*  '  ^^J''^*^  '1'"^  depuis  qii  il  y  eut  di/- 

pnssagcs  aussi  vulgaires  du  diacre  Uilaire  /«'''''"'f  Partis,  qui  donnèrent  occasion  a  etu- 

ei  de  Pélu'ie.  blir  d'entre   les    prêtres   un   chef  qui  fut  au- 
dessus  (leur,  (tu  lieu  (ju  ils  gouvernuient  au- 

Celtc    opposition    de    notre  critique   aux  panuont  tous  ensemlilc  les  Eglises.   Mais  il 

traditions  et  îi  la  doctrine  de  l'Eglise  lui  fait  -, ■„d, le  i/ue  son  sentiment  n'était  pas  alors  np- 

relevcr  avec  soin  d  sa->s  aucune  nécessité  >,ro„.-é  de  tout  le  monde,  puisqu'on  lui  objec- 

lous  les  passages  des  anciens  commentateurs  ,  ii  qu'il  n'était  appuqé  sur  aucun   passage. 

(jui  semblent  coiilondre  l'épiscopat  et  la  prè-  ,,'..  r Ecriture.  C'est  pourquoi  il  le  prouve  aa 

irise,  tels  que  sont  ceux  do  saint   Jérùme,  i  ,,iq ,  et  il  conclut  -que  c  est  plutôt  la  coutu- 

d  Hilaire  diacre ,  et  de  Pelage.  Ces  deux  der-  „„.  'que  f  institution  de  Jésus-Christ  qui  a  fait 

mers  sont  schismatiques.  Hilaire ,  si  c'est  le  le,  vvéques  plus  grands  que  les  prêtres. 

diacre,  comme  le  croit  M.  Simon,  est  lu,-ifé-  Je  ra|.()oiie  au  Ion;  ce  [lassage,  alin  qu'on 

lieu;  l'eiage  est  connu  co.:;me  l'ennemi  de  voie  le  grand  soin  iiue  prend  iiotie  criti(}ue 

la  grâce.  Il  ny  a  poiiii  d'anciens  commenta-  de  faire   valoir  ce  qui  lui  semble  contraire  à 

leurs    latins  qui   soient   plus  estimes  de  M.  une  doctrine  au-si  établie  des  l'origine  du 

Mmon  que  ces  deux-là  :  nous  en  verrons  les  christianisme  que  celle  do  la  distinction  de.s 

endroits.  .Mais  ii ,  pour  nous  attacher  à   ce  évoques  et  des  |.ièlies.  C'est   en    vérité  une 

qui  regarde   I  épiscopatet  la  prêtrise,  voici  jujijir.   o>lentali(Ui   de  doctrine   ([ue  de  prû 

sur  cette  matière  ce  qu'il  rapporte  de  .-^iut  dune  soigneusement  un  endroit  de  saint  Je 

loi.3)  Diid.  lulr.  Trijpk.,  p.  33'J.  ,0'Ji,,  l'aies  "234  ,  i^.'.. 


;è,î 


(»:i;vKKScoMi'LKri:s  Dt  bossi;lt. 


sa 


rôme  que  tous  les  éooliiTS  savent  par  cœui', 
et  iiii'nii  évile  île  proposer  sur  les  haiics  , 
tBiit  il  est  commun.  D'ailleurs  il  ne  faisait 
non  plus  au  dessoin  de  notre  crilii)up  ijuc 
tous  les  antres  de  ijuclque  iinUire  cl  sur  i|uel- 
ijuesnjel  ()uece  l'rtljiju'il  au  rail  pu  ex  lia  ire  dos 
Coriinienlaires  de  ce  Père  ;  et  l'on  voit  liien 
qu'un  passa^je  si  trivial  n'amérilùde  trou- 
ver sa  place  dans  le  ciirieux  ouvra,;j;e  de  M. 
Simon  .  ()u'à  cause  que  les  proteslants  s'en 
sont  appuyés  coi'tre  rE'.;lise. 

Mais  s'il  avait  tant  d'envie  de  rapporter  ce 
passage  de  saint  Jérôme,  il  devait  du  moins 
observer  que  (.ar  ce  passage  môme  il  parait 
que  Fépiscopal,  avec  toutes  ses  distinctions, 
est  universellement  t'lal)ii  ilùs  le  temps  de 
saint  Paul,  puisqu'il  l'était  dès  le  temps  dos 
divisions  que  cet  ajiùlre  blilme  dans  ceux 
de  Corinllie;  et  an  lieu  de  dire  faiblement 
qu'il  semble  que  le  senlimcnt  de  suint  Jérôme 
n'était  pas  alors  approuvé,  pour  insinuer  en 
même  temps  (pi'auparavaut  il  l'élait.il  au- 
rait pu  dire  que  ce  sentiment  était  si  peu 
approuvé,  qu'Aériusfut  rans^é  au  nombre 
des  hérétiijues  pour  l'avoir  suivi.  Les  en- 
droits lie  saint  Epipliane  et  de  saint  Augus- 
tin (jui  prouvent  cette  vérité  ne  sont  igno- 
rés de  personne.  Enlin  ce  qu'il  y  avait  do 
plus  nécessaire,  c'est  qu'au  lieu  de  laisser 
pour  constant  (jiie  ce  fût  là  le  sentiment  de 
saint  Jérôme,  il  aurait  fallu  remarquer  que 
)es  docteurs  caibolique.s,  et  même  les  piu- 
teslants  anglais,  l'ont  solidement  expliiiué 
par  saint  Jérôme  niéme. 

Slais  cela  eût  été  trop  calhoii(|ue,  et  les 
critiques  n'en  auraient  pas  été  contents.  Ainsi 
M.  Siuiou  n'(  n  a  rien  dit  et  .s'est  conti'nio 
de  se  préj^arcr  un  misérable  éi-,lia[)pa:oiii', 
en  faisant  prélendre  à  saint  Jérôme  r/ue  les 
prêtres  tie  diU'truient  point  oiidinairement 
des  étêques  :  ce  qui  ne  signifie  rien,  et  ne 
sert  qu'à  embarr;isser  la  question. 

Pour  ce  qui  est  du  diacre  Uilaire,  schis- 
iiialique  luciférien,  et  de  Pelage  l'Iiérésiar- 
ijue,  l'allégation  de  ces  deux  auteurs  et  de 
leurs  passages  rebattus,  sans  les  conlredir.', 
ne  sert  qu'à  confirmer  l'alfoclation  visible 
•  le  M.  Simon  à  produire  autant  qu'il  peut 
des  témoins  contre  la  foi  de  l'Eglise  ;  ujais 
!'aulorilé  de  ceux-ci  est  i)ien  |>elile  :  parce 
qu'encore  que  l'erreur  dont  ils  sont  nolés  : 
ne  regarde  (pie  l'éjiiscopat,  ceux  qui  s'éga- 
rent de  la  droite  voie  en  se  séparant  de  \'V.- 
glise,  ont  dans  resjuit  un  certain  liavors 
qui  les  suit  partout,  et  qui  rend  leurs  sen- 
timents suspects,  môme  hors  le  cas  de  leur 
erreur  particulière. 

LHAPITKE  II. 

Le  critique  fait  saint  Chrijsostonie  neslorini. 
—  Passaqe  fameux  de  ce  Père,  dans  llto- 
mélie  3  sur  l  Epitre  aux  Hébreux,  où  M. 
Simon  suit  une  traduction  qui  a  été  rclrm  - 
(ée  comme  infidèle  par  le  traducteur  de 
rnint  Chrysosloine,  et  condamnée  par  M. 
l'archevêque  de  Paris. 

Le  itiallieureux  atiachemenl  de  notre  cii- 


liipie  à  décrier  la  doctrine  et  la  traliiion  de 
l'Eglise  le  porte  non -seulement  à  ra|iporler 
(593)  sans  nécessité  ce  fameux  passage  do 
saiiil  t'Jirysostome,  dans  la  troisième  homé- 
lie .S"»/"  l'J'^pitre  aux  Hébreux,  où  l'on  l;1che 
de  nous  faire  accroire  qu'il  favorisait  l'iié- 
lésie  de  Neslorius,  mais  encore  à  lui  donner 
le  plus  mauvais  tour  (pii  soit  possible,  eu  le 
faisant  parler  do  JéNUs-Cbrist  comme  s'il 
avait  reconnu  en  lui  deux  personnes.  C'était 
une  expression  bien  l'orHiellementliéréliquc; 
mais,  (le  peur  (|u'on  no  la  remar(iuât  pas  as- 
sez o'ansce  passage,  l'auteur,  (pii  lo  traduit 
itdidèleinoni,  après  l'avoir  rapporté,  conli- 
niie  en  celte  sorte  :  \esloriu.'i  n'aurait  pu 
parler  plus  clairement  des  deux  personnes  de 
Jésus-Christ  qu'il  faisait  répondre  à  ses  deux 
natures.  \'oilà  donc  saint  Clirysostome,  pour 
ainsi  [larler,  aussi  ni'storien  que  Neslorius 
lui-même,  et  pour  insinuer  la  raison  pour 
laquelle  ce  Père,  aussi  bien  que  Neslorius, 
avait  mis  deux  personnes  eu  Jésus-Clirisl, 
l'auteur  ajoute  incontinent  que,  lorsque  la 
sectateurs  de  IS'estorius  s'opposèrent  aux  or- 
thodoxes, ils  n'établirent  la  nécessité  qu'il  y 
avait  de  mettre  deux  personnes  en  Jésus - 
Christ,  que  parce  qu'il  paraissait  qu'on  ne  le 
pouvait  nier,  qu'on  ne  nidl  ses  deux  na- 
tures. 

S'il  disait  (]u'i/  leur  paraissait,  ce  serait 
en  quelque  sorte  marquer  leur  erreur  ;  mais 
dire  qu'i/  paraissait  en  général,  c'est  vou- 
loir attribuer  de  la  vraisemblance  h  leur 
sentiment.  Tout  ce  que  l'auteur  eu  dit  ici, 
sans  iietx'ssilé,  n'est  qu'une  adresse  pour 
lui  donner  le  tour  le  |dus  a|iparent  qu'il  lui 
est  [lossible,  et  tout  ensemble  insinuer  qu'il 
ne  faut  point  s'étonner  si  s:dnt  Chrysoslo.'u;.' 
est  entré  dans  une  pensée  qui  parait  si  na- 
turelle. C'est  pourquoi  le  critiipie  conclut 
en  cette  manière  :  H  nij  n  aucune  absurdité 
de  faire  parler  à  saint  Chrysostome  le  lan- 
(jiiije  de  Diodiirc  de  Tarse,  de  Théodore  de 
Miipsiicsie  et  de  ^\estorius,  avant  que  ce  der- 
nier eût  été  condamné  (o9(J).  On  voit  fiucllo 
idée  il  donne  de  saint  Clirysosiome,  qu'il 
fait  entrer  dans  le  langage  ré|irouvé  d'un 
liérésiaripie,  après  avoir  insinué  (|u'il  éiait 
entré  aussi  dans  ses  raisons.  Co  n'est  [las 
seulement  à  saint  ^hiysosiome  ({u'il  en  veut, 
c'est  encore  à  la  tradition  et  à  la  foi  de  l'E- 
glise, |)uisiiu'il  allccte  de  uiontrer  que  N'es- 
torius  n'avait  fait  que  suivre  le  langage  des 
anciens  docteurs,  c'est-à-dire  de  Diodore  et 
de  'l'Iiéodore,  et  jiarce  (|u'ils  sont  suspects 
en  cette  matière,  pour  lever  toute  suspi- 
cion, il  leur  donne  pour  compagnon  saint 
Clirysostome,  dont  tout  lo  monde  révérait  la 
doctrine. 

Au  reste,  si  j'ai  avancé  que  la  traduction 
du  critique  est  visiblement  infi  lèle,  je  n'ai 
pas  besoin  de  le  prouver;  c'est  une  alfairo 
réglée  à  la  face  de  tout  Paris.  Un  traducteur 
de  saint  Clirysosiome,  ()ui  y  avait  débile  la 
même  traduction  du  passagedo  ce  Père,  ipjo 
notre  auteur  a  suivie,  son  est  rétracté  avec, 
une  liuiiiiiiti'  ijui  aédilij  toute  l'Eglise.  Car, 
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'ili;-  i|iie  sn  Ufliliiclioii,  (|in  ost  ciicoio  une 
mis  nulle  (iiio  M.  SiiiiDii  siiil,  était  iiiliih^'k', 
il  ,1  dcniaiifli'  iiar.loii  h  >fMi  illuslro  aichov<^- 
i|iu'  f>t  au  puhlic,  d'avoir  fait  de  saint  (lliry- 
sostoino  un  m-storieu,  et  do  lui  avuir  diinné 
des  paroi (,'S  ipii  l'iinpliipiaii'iit  dans  uni-  er- 
reur dont  jamais  il  n'a  élo  sdupronné.  Dans 
CP  niônic  écrit,  en  [irolilanl  des  luMii(''res  de 
son  prélat,  il  a  n''iuté  sa  tradiMlinn  par  des 
raisons  invimihlos,  auxqucdlcs  on  i-n  pour- 
rait enc'ore  ajouter  d'autres  ;  en  même  temps 
•1  a  proposé  la  véritable  et  littérale  Iradue- 
lion  de  son  ti^xte,  ipi'un  savant  j)rélat  et 
(ont  le  public  ont  autorisée.  I.a  ipiestion  est 
juj,'!'!'  avoo  connaissaine  de  <ausi',  et  il  n'y 
a  plus  (|ue  M.  Simon  ipii  po*siste  dans  son 
erreur,  sans  vouloir  proliirr  de  cet  exem- 
pic. 

(jiAi'ii  1U-;  m. 

Pnisons  (/t'néraks  qui  tnuntrciit  que  M.  Si- 
)iion  a/fecle  île  dunner  en  la  iiersonnc  de 
suint  Chrysostome  un  défenseur  à  Seslu- 
rius  et  à  Th  eu  dore. 

Il  montre  ici  trop  d'alleclaiion,  et  un  nia- 
Hit'este  atlaclienient  <i  donner  un  dél'ensenr 
h  Neslorius  et  à  son  maître  Théoilore,  et  ji; 
n'ai  (]uo  trop  de  raisons  de-  m'attaclier  à  celte 
()ensée.  (les  raisons  sont  générales  ou  par- 
lictt-lière».  Pour  les  ^.énérales,  nous  som- 
mes accoutumés  à  lui  entendre  louer  les  lié- 
réti(jues.  Il  a  loué  plus  que  tous  les  Pérès 
latins,  Hilaire  le  lucit'érien  (397).  Il  a  loué 
juscju'à  un  excès  (ju'on  ne  |ieut  soull'rir  Pe- 
lage riiérésiar(|ue  (398)  :  il  n  loué,  et  trop 
souvent,  les  «(jcinicns,  et  (Irolius  ipii  les  a 
suivis  (399)  :  il  a  loué  Théodore  de  Mop- 
suesle,  dont  il  a  préféré  les  sentiments  .'i 
ceux  de  l'Eglise  ;  et  il  allecle  encore  ici  de 
lui  donner  (lour  protecteur  saint  Clirvsos- 
lome  (GOO). 

Dans  son  livre,  où  il  a  traité  des  religions 
de  l'Orient,  il  a  atfecté  de  faire  passer  la 
dispute  e<jnlre  Nestorius  et  t'utychôs  pour 
une  dispute  de  chicane  et  de  sulitilité,  qui 
consistait  dans  des  r.nnuties,  et  dans  le  lan- 
gage |)lutùt  que  dans  les  choses.  Il  vise  ici 
au  même  but.  Nestorius,  selon  lui,  ne  parle 
pas  plus  clairement  que  saint  Chrysostome, 
pour  la  distinction  tles  personiiesen  Jésus- 
Christ.  Ce  Pèi'e  a  piwlé  le  lan;;age  de  ccthVv- 
résiurque,  et  ceiiii  de  Tiiécidore  soiv  maître: 
avant  iju'il  fût  coudaiiuié,  c'était  une  chose 
comme  iudillérente  ;  et  l'on  a  condamné  les 
hérétiques  ()our  des  expressions  où  saint 
(>hrysostome  elait  lomité  naturellemeni, 
sans  (lu'on  ait  songé  à  l'en  reprendre. 

il  ilit  bien  (GOI)  que  saint  (;hryso.>loiiie 
n'a  dit  deux  personiiet:  que  pour  marquer  deu.r 
essences  ou  italures  ve'rùables  en  Jesus-Chrisi; 
mais  c'est  apiès  avoir  insinué  que  deu.r  na- 
tures emportent  deu.r  personnes,  et  que  ce- 
lait la  raison  ilu   langage  de  saint   Clirysos- 


tome  aussi  liien  que  de  celui  de  Nestorius  ; 
ouiro  que  nous  devons  être  accoutumés  à 
voir  sortir  le  froid  et  le  cli.iud  de  la  bonelm 
de  notre  ;riii(pie,  l'iin  pour  insinuer  ses 
sentiments,  el  l'autre  pour  se  préparer  des 
échappatoires.  On  sait,  au  reste,  tpie  Nes- 
lorius devient  ?i  la  nifide  parmi  les  criti()ues 
()roteslants,  dr)nt  plusieurs  se  sont  fait  li.in- 
neur  de  le  défendre,  du  moins  très-certai- 
nement parmi  les  sociniens.  Les  doctes  eu 
savent  la  raison  :  c'est  qu'ds  font,  comme 
lui,  Jésus-Christ  Dieu  par  habitude  ou  re- 
lation, par  atfeclion  ,  par  représentation, 
\in\h  le  vrai  langage  de  Nestorius  et  de 
Théodore  de  Mopsueste,  et  les  extrails  (|uo 
nous  avons  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  le  con- 
cile d'Kphèse  et  dans  le  second  de  Constan- 
tiiiopje  (()02),  (|iii  est  le  cinquième  tles  gé- 
néianx,  en  font  foi.  i,e  langage  de  Tliéodoru 
de  Moiisuesie  était  de  faire  un  Dieu  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  improprement,  ahusivement,  au 
mnne  sens  que  Àloise  était  le  Dieu  de  Pha- 
raon ;  et  c'est  encore  l'idée  des  sociniens. 
0\i\  doute  donc  ipie  .M.  Simon  ne  soit  entré 
aisément  dans  le  dessein  de  défendre  un 
homme  ([ue  (Jes  auteurs  de  nos  jours,  (lu'il 
estime  tant,  veulent,  à  i|uel(iiie  prix  que  te 
soit,  sauver  de  l'anuthéme '? 

CHAPiTKEIV. 

Raisons  partieulières  qui  démontrent  dans 
M  Simon  un  dessein  formé  de  cliarijer  saint 
(la  ijsostome.  —  Quelle  erreur  c'est  à  ce 
critique  de  ne  troucer  aucune  absurdité'  de 
faire  parler  à  ce  l'ère  le  lanqaqe  des  liéré- 
tique>i  ;  passages  ([ui  ):;orJrent  combien  il 
en  est  dloiqnê. 

N'enons  maintenant  aux  r<ti>ons  particu- 
lières, par  lesquelles  nous  démontrons  (juo 
M.  Simon  a  entrepris  de  charger  saint  Chry- 
sostome par  une  alleclation  aussi  manifeste 
(pie  ileiaisonnable. 

Premièrement,  il  ne  trouve  aucune  absur- 
dité à  faire  parlera  ce  l'ire  le  langaije  de  Dio- 
ilore  de  Tarse,  de  Théodore  de  Mopsueste  et 
de  .\estorius.  S'il  avait  parlé  le  langage  de 
Diotlore.  on  aurait  bien  su  lui  repiocher, 
comme  Pholius  fait  h  cet  auteur  ((>0.'{),  cpi'a- 
vant  que  Ne^loiius  lût  né,  //  s'était  montre 
infecté  de  son  hérésie.  Or  est-il  que  jamais 
personne  n'a  pensé  que  saint  Clirysoslome 
l'ait  favorisée  ;  au  contraire,  on  a  toujours 
cru,  comme  nous  veiTons,  qu'il  l'avait  con- 
fondue avant  sa  naissance  :  par  ((uiséqncnt 
on  ne  doit  [)as  croire  qu'il  ait  parlé  le  lan- 
gage de  Diodore  de  Tarse. 

Pour  celui  de  Théodore  de  Mo|isiiesli', 
nous  en  parlerons  plus  précisément,  (larcu 
qu'il  nous  est  plus  connu  par  les  extraits  in- 
iioudjrables  que  nous  en  avons.  Par  ces  ex- 
tiaits,  (Mie  l'on  Irouve  encore  datis  le  con- 
cile ciiniuième  ((>()'»),  nous  avons  vu  (pie  cet 
auteur  a(ipelail  .lésiis-CiirisI  Dieu,  impropre- 
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mmi,abuiiiemeii:.  au  iiuhiie  sens  iiiiu  Mui-^e 
esiappeté  !*>  Dieu  dePliaraon.  Nous  vinoss 
par  un  autro  cxlrail  ilvi  inônie  éci  ivain  dans 
Famiiulus  (l)0o\  «  queJésus-Chiist  élail  Fils 
de  Dieu  par  grdre  et  par  adopîion,  cl  uon 
(wr  naim-L';  v  niais  ce  n'esl  pas  là  le  langage 
desaini  Clirysoslome.  Son  langaj^e  est,  au 
contraire,  que  l'union  de  Dieu  et  de  riiom- 
nie  en  Jé.sus-Cliiist  était  suiislanliello  : 
«  Qu'ils  ne  sont  (ju'un,  »  une  même  cl)0S'\ 
X  non  par  confusion,  ou  clian^^enienl  de  na- 
ture ;  mais  d'une  unité  qui  ne  peut  être  es- 
primi  e  par  nos  paroles  (GOO).  »  Ce  n'est  donc 
pas  de  cette  union  d'alleciion  on  de  volonlo 
qu'on  trouve  aisément,  puisqu'elle  se  Uouve 
dans  tous  les  saints  ;  mai-;  de  cette  union 
unique  et  singulière,  qui  l'ail  que,  «  sans 
confusion  ni  division,  Jésus-Christ  n'est 
qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  Cliii>t,  qui  e.-l 
le  Fils  de  Dieu  (607)  ;  >'  mais  Fils  de  Dieu, 
dit  ce  Père  (608),  non  par  adopdun  et  pur 
grâce,  ce  qui  était,  coiume  on  a  vu,  le  |iru- 
pre  langage  de  Théodore  de  Mopsuestc, 
parce  que  ceux,  dil  saint  Chr.vso^tome,  qui 
donnent  l'adoption  à  JésusCluist  s'égalent 
eux-mêmes  à  lui  dans  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  opposé  que 
le  lan,.;age  de  saint  Chrysostome  et  celui  de 
Théodore.  On  en  doit  dire  autant  de  Neslo- 
rius.  qui  suit  Théodure  en  tout;  el  c'est  une 
manifeste  calomnie  que  d'altrihucr  à  saint 
Chrysostome  le  langage  de  ces  hérétiques, 

Il  ne  sert  do  rien  à  .M.  Simon  de  répondre 
(609)  qu'il  n'attribue  h  un  si  grand  hoiiitiie 
que  le  langage,  et  non  la  doctrine  de  Nesto- 
rius ,  et  encore  avant  la  condamnation  de 
cet  hérésiarque;  car,  oulre  qu'on  croit  aisé- 
menl,  quand  le  langage  est  commun,  que 
les  sentiments  le  sont  aussi,  c'est  toujours 
une  flétrissure  à  un  docteurs!  célèbre  de  lui 
faire  attendre  une  ev])resse  condamnation 
de  l'Eglise,  pour  parler  correctement  d'un 
mystère  aussi  essentiel  el  aussi  connu  des 
Chrétiens  que  celui  de  l'Incarnation  ;  et  une 
fausseté  iiianifcste  de  le  faire  [larlcr  comme 
des  gens  dont  on  vient  de  voir  qu'il  a  si 
fornrelleraent  réprouvé,  el  les  expressions 
et  la  doctrine. 

CHAPITUE  V. 

Que  le  critifjue  en  faisunt  dire  ù  saint  Chry- 
sostome, dansl'homélie'i  aux  Hébreux,  qu'il 
y  a  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  lui 
fait  tenir  un  langage  que  ce  Père  n'a  jamais 
tenu  en  aucun  endroit;  mais  un  langage 
tout  contraire.  —  Passage  de  saint  Chrg- 
soslome,  homélie  (i,  sur  les  Philippiens. 

Si  le  critique  réjilique  (jue  ce  n'c^l  pas 
dans  les  points  qu'on  vient  de  iihiii|iii  r 
()u'ilanriliue  à  saint  Chrysostcmie  le  langage 
de  Neslorius  et  de  Théodore,  mais  en  ce  ipie, 
prenant  le  mot  lie  personne  pour  nature,  il 
met,  cfiiiime  CCS  liéréliques,  deux  periOii- 
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nés  en  Jésus-Christ;  c'est  ici  que  je  remar- 
que deux  ignorances  grossières,  l'une  d'al- 
trihuer  ce  langage  à  saint  Clirysostomc,  et 
l'antre  de  raltrihuer  î»  Nestorius. 

Pour  ce  qui  est  de  saint  Chrysoslome , 
sans  entrer  dans  les  diverses  signilicalions 
que  d'autres  Pères  ont  pu  donner  au  terme 
T:f,o<r<->-<tv,  personne  ;  chez  lui,  en  trente  en- 
droits où  il  s'en  sert,  oh  n'en  trouvera  jamais 
une  autre  que  celle  qui  le  restreint  à  une 
()ersonno  [iroprement  dite.  Or  est-il  (pi'il 
fûiit  entendre  chaque  Père,  et  en  géiiéial 
cha  pie  auteur,  selon  son  (iropre  idiome.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'un  homme  s'aille  aviseï' 
tout  d'un  coup  sans  nécessité,  eldaus  un  seul 
iiK^menl  de  tenir  un  autre  langage  ((ue  ce- 
lui qu'il  a  tenu  constamment.  Ainsi,  quand 
M.  Simon  veut  s'imaginer  que  saint  Chry- 
sustuiue,  dans  un  seul  passage  el  dans  la 
si'ule  homélie  3  sur  Vtpitre  aux  Hébreux, 
ait  mis  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  ou 
qu'il  prenne  persoriHc  [hiuv  nature,  c'est,  une 
grossière  ignorance  ou  une  aH'eclation  en- 
colle plus  grossière  de  calomnier  un.si  grand 
homme. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  écoutons  le  passage  dp 
saint  Chrysoslome  dans  l'homélie  dont  il 
s'agit,  et  voyons  comment  le  traduit  notre 
critique.  Il  dit  que  ces  mots,  îOo  îTju-j-.wra 
vir,i,r,jjLi.a.  ■Ko.-.v.  T-,v  ùjroo-TKinv,  dcux  personnes  sé- 
parées l'une  de  l'autre  selon  leur  siibsislance 
ou  hijp'}slase  ,  doivent  être  entendues  de 
Jésus-Christ.  Qu'il  me  montre  donc  un  seul 
endioit  de  o  Père,  ou  deux  personnes  séjia- 
rées  et  distinguées  selon  Ihyposlase,  signi- 
lient  auire  chose  que  deux  véritables  per- 
sonnes absolument  distinguées,  et  qui  sub- 
sistent chacune  entièrement  en  elles-mêmes. 
Si  l'on  me  inontie  un  seul  exemple  du  con- 
traire, je  céderai  ;  mais  pour  moi,  je  m'en 
vais  montrer  dans  saint  Chrysostome  une 
expression  de  même  nature  que  celle  dont 
il  s'agit,  qui  ne  soutîre  point  d'autre  signili- 
i-ation  que  celle  que  je  propose.  Il  dit,  en 
expliquant  cet  endroit  de  \'Epitre  aux  Phi- 
lippiens :  «  Jésus-Cliiist  ne  crut  pas  commet- 
tre un  attentat  de  se  poi  ter  pour  égal  à 
Dieu  (CIO),  »  qu'égal  ne  se  peut  pas  dire 
d'une  seule  personne,  tjri  ivo?  TzçhiMr.av  ;  égal 
est  égal  à  (juclqu'un.  «  Vous  voyez  donc,  » 
poursuit-il,  «  dansées  [larolesde  saint  Paul, 
la  subsistance  de  deux  personnes,  »  c'est-à- 
dire  du  Père  et  du  Fils,  oùoTr/joo-wTrwvCjroo-TKO-tv  ; 
«  ce  qui,  »  dit-il,  «  confond  Saljellius,  »  qui 
niait  en  Dieu  la  dislance  des  personnes. 
L'allinité  de  ce  passage  avec  celui  dont  il 
s'agit  est  inanil'este  :  La  subsistance  do 
deux  |iersoniies,  tians  VhowéVx'i  sur  l'Epiire 
aux  Philippiens,  est  visililemenl  la  même 
chose  ([ue  li-s  deux  personnes  distinguées 
par  leur  subsistance  dans  l'homélie  sur  l'E- 
pitre  aux  Hébreux.  Or  est-il  que  la  subsis- 
tance de  ces  deux  [lersimnes,  dans  l'iiomélie 
sur  l'Jipitre  aux  Philippiens,  emporte  la 
distinction   de  deux   véritables  personnes, 

(lillS)  lloiii.  "2,  iti  J.iuii. 

(im,  f;i^.-  l'.tl. 

^lild)  ll'^iii.  (i,  iii  l'fnlipp. 
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pour  confondre  Sabelli'js,  comitie  il  fiiuait 
par  II)  texte  (ju'on  vient  de  proiliiiru  ;  |i,ir 
{;onsi''(|iienl,  les  cIlmix  iicrsoniics  ilislinxut'i's 
pir  liMir  snlisist.mi'o,  dan-*  riioiiiélie  .sur  il:'- 
/litre  aux  llvbreu.r,  cniinirti'iil  aussi  la  iiùinc' 
dislincliii.'i  pijiir  confonilrL'  iiarcillciiient  U; 
iiiùini'Salii'liius,  et  eus  ilcux  i'\|M-i'ssions  sont 
é.|iiivalcnlcs. 

Oui'  le  (k'SsvMn  do  ce  Père  sur  Vl'piirc 
dits  lli'brcu.r  <;iiinrne  sur  celle  aiixTliilip- 
piens,  soit  de  toiil'on  Irt;  Saltidlius,  il  le  .li- 
rlore  par  ces  iiinls  (611)  :  «  S'iiiit  Paul  alla- 
ipie  ici  les  Juifs,  Paul  de  SaïuoSite,  1rs 
ariens,  Marcel  et  Sahellius.  «  Or  est-il  ipiiui 
ne  peut  iiioiitrci-  ,  dans  celte  lioiiiélip  sur 
l'Upilre  nus  Hébreux,  aucun  endroit  "ù  ce 
Père  fasse  atla.iucr  à  saint  Paul  Saliellins, 
ipii  niait  en  Dieu  la  disliriction  d(!s  ixMson- 
ni's,  (pie  celui-ci,  où  il  dit  en  elfet  (ju'il  y  a 
deux  personnes  dislin^uées  selon  leur  sub- 
sisiance.  Donc  ce  passade  s'entend  de  Sahel- 
lius  et  de  deux  (lersonnes  vérilalilenient  sul'- 
sislanles.  La  déuionstralion  est  parfaite,  et 
l'igtioraiii-e  ou  l'aH'ectation  de  notre  critir(ue 
iiiévilalile. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'au  commencement  du  passage  de  saint 
Chrysoslome  ,  llumélie  3  aux  Hébreux,  les 
deux  personnes  s'entendent  clairement  du 
Père  et  du  Fils,  et  non  pas  du  seul  Jésus- 
Cltrist.  —  Infidèle  traduction  de  M.  Si- 
mon. 

Il  dira  (pi'il  y  encore  un  nuire  endroit 
dans  la  même  homélie  .'î  sur  l'Epitre  aux 
Hébreux,  où  saint  Clirysostonie  met  <;vi- 
demment  deux  personnes  en  Jésus-Clirisl. 
Le  voici  :«  Saint  Paul  allai(ue  les  Juifs  en 
leur  faisant  voir  deux  personnes,  savoir  tin 
Dieu  et  un  homme  (en  Jésus-Clirisl).  »  C'esi 
ainsi  (jue  traduit  M.  Simon,  mais  irès-inli- 
dèlemenl.  Ce  sa'voir,  qui  détermine  les  mois 
deux  personnes  au  seul  Jésus-Christ,  n'esi 
|ias  di'  lexte,  il  est  de  l'invention  du  traduc- 
teur, et  voici  de  mot  à  mot  le  texte  de  saint 
Chrysoslome  (61"i)  :  'i  Saint  Paul  contond 
les  Juifs  en  leur  montrant  deux  personnes 
et  un  Dieu  el  un  homme.  »  Les  Juifs  avaient 
ieux  erreurs  :  l'une  qu'en  Dieu  il  n'y  avait 
I  as  plusieurs  personnes,  à  savoir,  le  Père 
et  le  Fils;  l'autre,  qu'une  de  ces  [lersonnes, 
e'est-ù-dire  le  Fils,  n'était  pas  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  Saint  Chrysostumo  dont  la 
preuve  est  fort  serrée  dans  lout  cet  endroit, 
abat  en  deux  mots  celte  double  erreur  des 
Juifs,  en  leur  montrant  qu'il  y  a  en  Dieu 
deux  personnes,  c'est-à-dire  le  Père  et  le 
Fils;el  (pie  parmi  ces  deux  personnes,  il  y 
en  a  une  qui  est  Dieu  el  homme  à  la  f  is. 
La  Ira.luclion  est  naturelle,  conforme  au 
dessein  de  l'auteur,  el  conforme  à  son  ex- 
pression dans  la  suite  du  môme  passage; 
car  nous  avons  vu  qu'à  la  fin  il  prend  deux 
personnes  pour  deux  véritables  personnes 
subsistantes  en  elles-mêmes;  c'est-à  dii'e  le 
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Père  el  le  Fils,  contre  SabeHius.  Or  il 
n'aura  pas  jiris  le  mol  de  personne  en  deux 
dilférenles  si^nilicalions  en  six  lignes,  el 
dans  le  même  discours;  je  veux  diie  dans 
la  même  suite  de  raisonnomenls.  Ainsi, 
le  5ûo  Tzç.oT.Trx,  la  première  lois  est  la  môini; 
chose  qui;  Cùo  iroo'T'^tra  la  Seconde;  (ît  partout 
ce  siinl  deu\  personne^,  savoir  le  Père  el  h- 
Fils,  iju'il  a  fallu  d'abord  démontrer  aux 
Juifs,  selon  l'ordre  que  saint  Chry^o^lolne 
s'était  proposé,  connue  il  le  faut  à  la  lin,  se- 
lon le  môme  ordre,  démonlier  5  SabeHius. 
Par  là  il  est  démontré  ipie  l'a Miiion  de  .M. 
Simon,  qui  déteiiiiine  que  les  deux  per>oii- 
nes  regardent  le  seul  Jésus-Cliri.>t,  est  uiu! 
véritable  fausseté;  el  tout  le  sens  (|ue  cet 
auteur  a  donné  à  saint  Chrysoslome,  une  ma- 
nifeste altéralioii  de  son  texte  et  de  sa 
pensée. 

CHAPITKK  VII. 

De  lieux  leçons  du  lexte  de  saint  Clirijsosto;iie 
également  bonnes,  M.  Simon,  sans  raisons, 
a  préféré  celle  gui  lai  donnait  lieu  d'accu- 
ser ce  saint  docteur. 

Nous  pouvons  encore  obscrvi  r  que,  do 
l'aveu  de  M.  Simon,  il  y  a  deux  leçons  au 
ctuuiiiencenient  de  ce  passage  de  saini  Chry- 
soslome :  la  preuiière  eat  celle  qu'on  vient 
de  voir.  M.  Simon  demeure  d'accord  d'une 
autre  le(;on,  (|ui  n'aurait  |)oiiit  de  dillii'ullé, 
et  la  voici  :  «  Saint  Paul  attaque  les  Juifs,  eu 
leur  montrant  que  le  môme  riv  a-Jrdv  (c'est- 
à-dire   Jé>us  -  (Jiristj   est  deux    choses,  et 

Dieu  el  iioiliiue,  '-ùo  -l    «Jtov  Cnx-jl;  zai^si.  xjj 

K.O/iu-'.v.  11  II  estdeux  choses  ensemble,  (luis- 
qu'il  est  Dieu  et  qu'il  est  hommeau  mômesens 
(pie  le  môme  Père  a  dit  ailleurs  (613)  qu'il  eu 
était  trois  :  «  Pour  nous,  nous  sommes  seu- 
lement àmo  et  corps  ;  "  mais  pour  lui  il  est 
tout  ensemble,  Dieu,  dme  et  corps.  Voilà 
trois  choses  qu'il  est;  mais  de  ces  irois,  il  y 
en  a  deux  ,  âme  et  corps,  (pii  se  ié(biisent  a 
une,  qui  est  d'être  homme  :  ainsi,  en  disant 
aux  Juifs  ipi'il  était  deux  choses,  et  Dieu  et 
homme,  il  leur  avait  expliipié  tout  le  mys- 
tère de  l'iiii  ariiation. 

Il  n'y  a  là  aucune  ombre  de  ditlicullé.  Oo 
n'y  parle  point  de  personnes  :  il  y  est  dit  seu- 
lement que  Jésus-Christ  est  deux  choses,  co 
qui  est  certain,  puisqu'il  i  si  Dieu  et  homme. 
Celte  le(;on  se  trouve  dans  l'édition  de 
Paris,  de  l(i33,  qui  est  de  Morel,  et  selon 
M.Simon  môme  (OIV), dans  celle  de  1036. Ces 
éditions  sont  soutenues  de  leurs  manusiril.>, 
et  si  M.  Simon  avait  trouvé  dans  les  manus- 
crits linéique  chose  de  decisifco.itre  la  le(;o!i 
qu'il  a  suivie ,  il  ne  l'aurail  pas  oublié. 
Avouons  donc  qu'il  a  chargé  bien  légèieim'iit 
saint  Chrysostome  de  tenir  le  laiigagij  des 
hérétiques,  et  de  parler  eu  nesloiieii  autant 
que  Nestoiius  aurait  pu  l'aire  lui-même  (610^; 
puisqu'au  C(mtraire,  de  deux  leçons  égale- 
ment reçues,  il  y  en  a  une  qui  na  pas  mê- 
me de  diHîcullé;  et   l'auli-e,  dont   on  abuse. 


('il!)  Ilnin.  j,  in  lipisl.  ail  llein 

(tjîi)  Ihid. 

tHir>)  H. Mil,  7,  in  l'lali\'i<. 


(014)  P.ige  liid. 
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bien  cuU'iidi:e,  en  a  ii  l'ou,  iiuh  M.  Simon  glise,  encore  (lu'dii  ne  l'eill  pas  épargné  mu- 
n'en  a  |)ii  rien  tirer  i|ue  |);ir  une  in;inileste  !-.i  iloclrine,  |inisi|u'(in  Idcli.iit  di;  le  l'ain' 
falsilicalion  |i;isser  pour  uritrénisle.  On  ,sail  jiistju'à  ((uul 
Cil  MM  rUl'J  \'lll.  poini  saint  Cvriile  d'Alexandrie  entra  duns 
,.'  ■  "  ■'  ,  cotte  tiuerelle  ;  mais  encore  (uril  n'ii:nor,U 
Que  s,  saint  (  .rysosfowf  .,i(i(/  pari.-  au  sens  amimenl  il  fallait  parier  du  mystère  ,U: 
que  lut  aanbue  M.  Sunon,  ce  p,i,^suge  aurait  ||,„.;,ni;Uioo,  loin  d'avoir  nen  ù  reprociu  r 
ele  rele--  par  les  ennemis  de  ce  Père,  ,ni  g,,^  ^.^>  ,„,,.,  >,  .saint  Clirvsostome,  nous  avons 
par  les  parimins  de  .ycstonus,  ce  qu,  na  y„  ^^  contraire  (pi'il  "Callègne  comme  v.u 
jamais  elc.  témoin  de  la  tradition  de  l'K^lise. 
Ceux  i|iii  n'anroni  pas  le  temps  ni  |ioiit-  .Mais  il  iaut  presser  noire  critiipie  par 
(^ire  assez  de  facilité  de  démêler  ces  crili-  cinclque  ciiose  déplus  serré.  I.a  (pieicllu 
ques.  peuvent  convaim  re  M.  Simon  par  un  iju'il  fait  ici  h  saint  Chr^ysostoi.e  est  d'avoir 
niov<'n  plus  facile  d'avoir  chargé  mal  .'i  pro-  dit,  coniineon  a  vu,  dcuj' personnes  en  Jésus- 
pus' saint  ClirysoslOMie.  Pour  cela,  ii  faut  Christ  ;  mais  pour  montier  i|n'i>n  n'a  seiile- 
supposer  (pie  le  moindre  respect  (|u'il  doive  ment  jamais  pensé  ipie  ce  Père  ait  parlé  de 
à  l'autorité  et  an  savnir  de  M.  l'arulievô  jue  cette  sorte,  il  n'y  a  iju'à  considérer  (|uo  di  s 
du  Paiis,  c'est  de  croire  que  la  version  (|u'il  ilisciples  de  Nestoriiis,  (|ui  n'ouliliaicnl  rien 
a  approuvée  est  aussi  bonne  (jue  la  sienne;  pour  lui  trouver  des  partisans  |iarmi  les 
mais  delî),  et  sans  supposer  rien  autre  cliû-  Pèresdontl'orthodoxien'avait  jamais  été  sus- 
se, il  eslclair  qu'il  fallait  [)iélércr  celle  ([ui  |)ccte,  clierclièrent  de  tous  cùlés  ceux  qui, 
était  la  (ilus  favorable  h  un  Père  d'une  aussi  avant  que  la  signitii:ation  de  ce  mot  personne 
grande  considération  que  saint  Chrysostunie,  lût  bien  tixée,  avaient  nommé  deux  personnes 
et  (]ui  l'éloij^nait  le  plus  du  laiirjajic  et  de  la  en  Jesus-Christ.  Ils  trouvèrent  (|ue  saint 
doctrine  des  nestoriens.  .Vtlianase  s'était  servi  une  seule  fois  de  cette 
Et  ce  qui  rend  ce  raisonnement  invincible,  ex|iression,  dans  les  vues  et  pour  la  raison 
c'est  que  ce  Père  ne  fut  jamais  suspect  de  qu'il  faudra  jieut-êtrc^  expliquer  avant  que 
ce  côté-là.  Au  contraire,  le  Pape  saint  Cèles-  de  sortir  de  cette  matière;  et  Facundus  ob- 
tin,  dans  la  lettre  (pi'il  écrivit  au  clergé  et  serve  (617]  ()ue  les  nestoriens  ont  employé 
au  poufilede  Constaniino|ile  pour  réprouver  ce  passage  pour  défendre  leur  erreur:  Que  n 
les  nouveautés  de  Nestorius  ((HO),  reproclie  locuin  in  assertionein  sui  erroris  assiimunt. 
entre  autres  choses  à  let  lu'iésiarque,  qu'il  Us  n'auraient  pas  gaidé  le  silence,  s'ils 
méprise  la  tr-adition  de  ses  .si in Is  préiléces-  avaient  vu  la  môme  chose  dans  saint  Cliry- 
seurs,  parmi  lesquels  il  nomme  saint  Cliy-  sostome.  Facundus,  ijui  cherchait  aussi  de 
sostome  comme  un  docteur  ii  rcpiélicn>ible,  lous  côtés  à  justilier  Théodore  deMopsucste, 
dont  lu  loi  sur  le  mystère  de  l'incarnalion  et  ()ui  alléguait  [lour  celte  lin  h;  passage  de 
c;ait  connue  par  toute  la  terre.  En  effet,  saint  Athanase,  s'il  avait  trouvé  dans  saint 
sa'i'l  Cyrille,  qui  était  le  défenseur  de  la  v.'-  Chrysostoine  quehpie  chose  d'aussi  forme;, 
rite,  avait  cité  ce  saint  évêijue  parmi  les  ne  l'aurait  pas  oublié,  il  n'en  parle  poui  tara 
Pères  qui,  par  avance,  avaient  condamné  la  pas,  et  personne  n'a  i  icn  relevé  de  sembla- 
doctrine  de  son  successeur;  et,  loin  de  bu  Ide  dans  ce  Père  ;  c'est  donc  qu'il  n'y  avait 
faire  parler  le  lan^rage  de  Nestorius.  il  mon-  rien,  et  (pje  M.  Simon  l'accuse  à  tort, 
tre  (|u'il  a  parlé  le  langage  le  plus  op[iosé  Ce  (|ui  favorise  cette  preuve,  c'est  que  le 
qui  lût  possible.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap-  même  Facundusnomme  souventsaint  (Jiry- 
|iorter  ce  passage  :  on  peut  le  voira  la  soui-  sosiome  parmi  les  Pères  favorables  i'i  Dio- 
ce,  et  je  ne  veux  [)as  [)erdie  le  temjis  à  éta-  dore  et  ii  Théodore;  il  ne  cesse  de  lépétei- 
blir  un  fait  constant.  que  Diodore  avait  été  son  maîtr'e,  et  Tliéo- 
Nestoiius  lui-même  ne  se  vaniait  pas  d'à-  dore  son  ancien  ami  et  son  condisciple,  tjiii 
voir  saini  Chrysost(Mue  pour  défenseur,  ce  souvent  avait  mérité  ses  louanges.  Il  fait 
qu'il  aurait  eu  d'autant  plus  d'intérêt  de  donc  tout  ce  (ju'il  peut  pour  couvrir  Théo- 
persuader  à  toute  l'Eglise,  iju'on  l'accusait  dore  d'unsi  grarrd  nom  (018).  Non  content 
d'introduire  dans  la  chaire  de  ce  gr-and  liom-  de  l'appuyer  de  cette  sorte,  ri  fouille,  pour 
me  une  nouvelle  doctrine.  Ses  sectateurs  ainsi  parler,  dans  tous  les  coins  de  saint 
savent  bieo  nommer  aussi  Dio(Jore  de  Taise  Chrysostome,  jinur  y  trouver  (Quelque  en- 
et  Tliéodoie  de  .Mopsueste,  comme  étant  de  droit  dont  il-puisse  autoriser  les  locutiorrs 
leiiT  seirtimetrt  ;  maison  ne  leur  a  jamais  suspectes  de  lliéfjdoie.  11  repasse  ses  lioiiié- 
cnleirdu  nommer  saint  Chrysostome,  pas  \k-i,  sur  saint  Mutlltieu,  sur  saint  Jean,  sur 
mêiiie  une  seule  fois.  saint  Paul  même,  et  en  particulier  s«/- /7i/vi- 
Oii  sait  la  persécution  |ue  ce  grand  homme  tre  aux  Hel/rcux  (Hii)},  u'cjù  est  tiré  h;  pas- 
a  soufferte.  Sev  ennemis  iront  rien  épargné  sage  dont  il  s'agir  ;  mais  il  ne  l'elève  iioint 
pour- le  rendre  odieux  à  sorr  peuple  et  a  toute  ce  passage,  qui,  selon  I  inter[)rétation  do 
I  Eglise  (pii  l'avait  en  vénération  ,  mais  on  -M.  Simon,  serait  sans  com|iaraison  le  plus 
ne  lui  a  jamais  rierr  (dijec.é  sur  la  foi  ilo  foi-iiud  et  le  plus  exprès  de  tous.  C'est  donc 
i  Incarrratiorr  ,  ni  lorjipi'i/rr  l'a  dé|iosé,  ni  qu'on  ne  soupçonnait  pasalors  (ju'il  pdl  être 
lorsqu  on  a  voulu  proscrire  sa  II, émoiie  ,  en  ou  génie  de  saint  Chrysostome  de  tetiir  le 
etlaçant  son  nom  des  tables  sa  rées  de    l'E-  mauvais  langage  qu'on  lui  ailribue. 

Oilf.J  Cuiic.  Eplien.,  pan.  i,  c,  l'J  ('il8)  Lil..  m,  c.   5;  I.  xi,  c.  Ii. 

i,<jn)  Fa(..,  I.   Il,  c  -i.  ^Ol'j;  LilJ.  il,  t.  5,  p  4S«. 
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(Jiie  Théodore  el  \e.-!loriiis  uc  ]i;irlii'nnl    imt 


eur-inéineu  le  l(iiu/u(je  qu'on  veut  (/ne  saint 
('hrijsonlome  ait  eu  cuininuu  arec  eus. 

Mnis  voici,  pour  aclievor  (le  foiifuiidro  la 
('iiuViii'!  (lu  (.('nsciir  (l(;  sdiiil  (".hrysosloiiic, 
iiiK!  (Icriiièii'  rei(iari|iie  :  tous  ne  roits  éton- 
nez iHis  (cnrdo  (|iioi  sY'tdiiiiP  iiii  criliiiiie  et 
i|Ui'll(i  iKiiivc'iiilé  rellVitvi!  V)  i/ii'itn  Père  si 
orthoihse  ait  tenu  le  tanijaije  lies  lièrètii/ues, 
ri  reconnu  deux  personnes  en  J('sus-('hrtst. 
.Miiis  (iiio  sera  ce  si  on  iio(js  l'ail  voir  (jiie 
ces  liér(5liq'ies,  (|ii(!  Tliéodoro,  cjue  Nesto- 
riiis,  ne  tenaient  point  le  langage  cpie  vous 
voulez  (]iii  Ini  soit  commun  avec  ce  sain! 
6vô(iue  (le  (^oiislantinople  ?  c'est  pourtant  ce 
(lui  est  vrai.  Le  langage  des  r,ljr(;'tieiis  sur 
1  unité  personnelle  en  Ji-sus-t^u-ist,  et  sur 
la  signilication  de  ce  mot  personne  rpia'.inov, 
après  (pielijucs  vai  iali(»ns,  éiait  alors  telle- 
ment fixé  en  Orient  pir  l'usage  de  saint  ita- 
sile  et  des  deux  l'ux'goires,  celui  de  Nazianze 
et  celui  de  Nysse,  et  personne  signiliait  iel- 
l(»M)ent  personne,  ()ue  les  iK'réliiiucs  ui(_^uies. 
c|iii  innovaient  tout,  n'osaient  (  lianger  ce 
langage.  Je  dis  luôiueles  liéré'luiues,  ipii  di- 
visaient enellel  la  (tersoiniede  Jésus-ChrisI, 
comme  'l'Iu-odorc  de  Mopsucsie  et  Ne^lorillS. 
Ils  ne  laissaient  pas  de  dire  ([u'il  n'y  «'ait 
en  Jésus-Christ  (pi'une  persoLine.  A 'l'égard 
de  Théodore,  on  en  trouvera  les  passages 
dans  Faeundus  (t)20)  et  dans  les  extraits  du 
concile  V'  (0-21).  On  verra  la  uièuie  chose  de 
Nestorius dans  les  .\ctes  du  concile d'Ephése. 
On  sait  bien  ,|u'ils  l'entendaient  mal,  etipi'ils 
ne  mettaient  d'union  entre  le  Verbe  et  l'hu- 
manité de  Jésus-Chrisl  (jue  par  aireclation, 
par  relation,  par  représentaliou  ;  mais  en- 
lin,  ils  étaient  forcés  par  le  langage  à  ne 
mettre  conlre  le  fond  de  leurdoctrineiprune 
personne.  Piuir(pioi  veut-on  que  saint  Chr.>- 
soslome  parle  [ilus  mal  que  ces  Taux  doc- 
teurs, et  (^u'il  change  le  langage  de  l'Eglise, 
ipie  les  héréli(]ucs  n'osaient  clianger,  encore 
qu'il  leur  fût  contraire  dans  le  fcuid  "? 

Je  ne  veux  pas  dire  que  quelquefois  les 
liéréti(iues,  ennemis  do  la  véritable  unité 
de  personne  en  Jésus-ChrisI,  n'aient  pari,- 
naturellement  selon  huir  idée,  et  n'aient  mis 
comme  deux  personnes  le  Fils  de  Dieu  etle 
Filsde  Marie.  Mais  je  dirai  bien  que  ce 
n'était  pas  leur  langage,  c'est-à-dire  leur 
exjiression  ordinaire.  .\u  contraire,  elleétait 
si  rare  dans  leurs  écrits,  (]u'à  peine  en 
re.-_le-t-il  quelques  vestiges  dans  les  extraits 
qu'on  en  a.  Quoi  iju'il  en  soit,  on  ne  trou- 
vera pas  que  Théodore,  ni  uiéiiie  Nestorius, 
aient  énoncé  deux  personnes  en  Jésus-Christ 
aussi  clairement  et  aussi  absolument  (pj'on 
veut  le  faire  dire  à  saint  Chr^sostoine.  Il 
faut  donc  conclure  de  là  que  le  langage  de 
l'Eglise  était  formé  de  son  temps,  et  qu'il  y 
a  trop  d'alfeclatioii  à  le  vouloir  faire  va- 
rier seul  sur  une  chose  qui  était  alors 
si  établie. 


0'20)  Llh.  11., 
(Oïl)  Coll.-  V, 


p.  2. 

<-ul.  i  et  3. 


l'assaijes  de  suint   Athanuse  sur  la  siijniftca' 
lion  du  mol  de  personnes  en  Jésus-Christ. 

Il  e-l  vrai  (pTauparavanl  nous  avons  niar- 
ipié  un  en  Iroit  de  >aint  .\tliflnase,  oij  il  ap- 
pi'lle  (leur  jirrstninrs,  l'homme  qui  est  né  tlf 
Mûrie,  et  le  Verhe  qui  est  né  devant  tous  tes 
temps:  c'est  dans  une  épître  à  ceux  d'-Antio- 
che,  autre  ipie  celle  (pie  nous  avons,  et  dans 
laipielle  (•onstaiiiiiient  cela  n'est  pas;  mais 
Faeundus  citant  celhvci  comme  très-aiilori- 
séo  dans  les  Eglises  (t)22),  je  n'en  veux  point 
révoquer  en  iloute  la  vérité  :  sei:lement , 
comme  nous  n'avons  ([u'une  traduction  dv 
cette  lettre  en  latin,  on  pourrait  peiit-ÔIre 
douter  de  (|uels  termes  s'était  servi  saint 
.Mhanase,  ou  de  celui  de  ôùo  nr^oT-Tta,  ou  du 
celui  de  ùùo  ùroarKirri,- ,  puisqu'on  traduit 
souvent  en  latin  l'un  et  l'autre  terme  par 
celui  de  personne,  persona,  cfimme  il  se  fait 
encore  aujourd'hui  dans  nus  versions,  (^e  qui 
pourrait  faire  croire  qu'il  se  serait  [ilulôt 
servi  du  mot  d'iivpostase  ou  de  sub^istance, 
c'est  ipie  la  siguiticalidii  n'en  était  fias  tixéo 
de  smi  teiii|)^,  c.Miiiiie  il  paraît  par  sa  lettre 
sjnodi(pie  à  ceux  d'.Viilioche  que  nous  avons, 
où  il  laisse  pour  indill'érent  de  reconnaître 
en  Dieu  trois  hypostases  pour  y  signifier 
trois  [lersonnes,  ou  une  hypostase  pour  y 
signifier  une  seule  nature. 

Je  laisse  donc  aux  critiques  à  examiner  do 
ijuel  terme  se  sera  servi  saint  Athanase  dans 
cette  épître  à  ceux  d'Antioche,  produite  par 
Faeundus  ;  et.  quoi  qu'il  eu  soit,  il  peut  y 
avoir  une  raison  particulière,  (|ui  ait  porié 
ce  grand  homme  à  employer  dans  celte  épî- 
tre le  mot  de  personne,  je  dis  môme  celui 
de  7rpÔ5-'^!Tov  :  car  Faeundus,  par  (lui  seul  nous 
(onnaissons cette  lettre,  nous  appreml  qu'elle 
était  faite  i  outre  les  apollinaristes,  et  qu'on 
la  leur  faisait  souscrire  lorsqu'ils  se  conver- 
tissaient à  la  foi  (atholiijue.  On  sait  l'erreur 
des  disciples  d'.Vpollinaire,  (lui  disaient  (jue 
le  Fils  de  Dieu  n'avait  pris  qu'un  corps  hu- 
main sans  prendre  une  âme;  ou  que, s'il  avait 
|)ris  une  âme,  celle  âme  était  celle  de  l'ani- 
mal, et  non  pas  ce  (jui  s'appelle  l'âme  raison- 
nable et  inielligcntc,  ou  si  fou  veut,  la  rai- 
son et  l'intelligence.  Cela  étant,  il  n'auait 
pas  pris  la  nature  humaine  parfaite;  il  n'au- 
rait pris  que  le  cori  s,  et  non  pas  l'âme  rai- 
sonnable ;  et  ainsi  ce  qu'il  aurait  pris  ne 
(lourrait  être  appelé  personne  en  nous-nié- 
nies.  Car  on  n'appelle  en  nous  personne  ni 
le  corps,  ni  l'âme  animale  et  sensiiive,  si  on 
la  voulait  distinguer  de  la  rais(mnable,  ni 
môme  l'ârne  raisonnable,  ni  aucune  partie 
de  l'homme;  mais  le  tout,  c'est-à-dire  le 
corps  et  l'âme  unis  ensemble,  et  la  pariiu 
sensiiive  autant  que  la  raisonnable.  C'était 
l'esprit  de  l'Eglise,  en  condamnant  les  liéré- 
ti  pics,  de  choisir  les  termes  les  jilus  pro- 
pres à  prévenir  leurs  chicanes  et  leurs  équi- 
voques. C'est  ce  ipii  fait  même  (]uelquL'i'ois 
varier  le  lang;ige  de  l'Eglise,  ce  (pii  paraît 
!  I  incipalement  dans  le  terme  de  consubslan- 

(Ô-Jâ)  Fac,  lil).  VI.  (-ap.  '2. 
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Ciel,  qui,  aulrefois  ri'iirouvii  dans  les  sabcl-  seulement  penser  :  c'est  un  novateur,  à  o'.ii 
liens,  qui  en  altusaient,  fut  n^alili  contre  on  fait  favoriser  le  calvinisme  :  saint  Chn- 
les  ariens,  dont  il  excluait  les  rallinements.  sostoine,  qui  est  celui  que  l'auteur  sembli' 
Ainsi  le  mol  à<^  personne,  qui  d'une  certaine  vouloir  relever  le  plus,  parle  en  neslorien  ; 
Mianière  signifiait  la  totalité  ou  l'intégrité  et  saint  Jérôme  est  ennemi  de  l't'piscdpai  (623): 
la  |icrfoitiun  des  natures,  peut  avoir  été  saint  Hileire  ôte  à  Jésus-Christ  la  crainte  1 1 
cll(>i^i  par  saint  Atlianase,  en  cette  occasion  la  tristesse,  selon  sa  nature  humaine.  Il 
particulière,  pour  confondre  les  sectateurs  (.cuvait  dire  la  doulmir  des  sens  avec  autant 
d'Apollinaire,  qui,  ùlant  h  l'homme,  en  Jésus-  de  raison.  Qurh/ue  r/fort  que  les  scohistit/ttcs 
Christ,  une  partie  aussi  essentielle  de  sa  fassent  pour  concilirr  la  doclrine  de  ce  Père 
substance  (pi'esl  l'âme  raisonnable,  ne  pou-  aire  les  sentimeurs  de  l'Ei/lise,  il  est  difficile 
vaient  pas  l'appeler  une  personne,  mémo  au  t/ii'ils  y  reussi.^scnt  {&2'v}.  C'est  l'arrêt  de  .M. 
sens  que  nous  y  appelons  les  autres  hom-  Siumn.  Les  Pères  liénédiclins,  plus  habilo 
mes  ;  et  le  mot  de  personne  était  dcjJi  si  critiques  que  lui ,  ne  sont  pourtant  pas  de 
consacré  à  exprimer  l'unité  dj  la  personne  son  senlimcnl,  et  l'mi  peut  voir  leur  disser- 
tie Jésus-Christ,  qu'on  le  trouve  partout  ail-  talion  dans  la  nouvelle  édition  de  saint  Hi- 
leurs  dans  saint  Albanase.  Dans  son  livre;  laire;  mais  M.  Ssmon  n'e>time  pas  tout  ce 
intitulé  que  Je'sus-Cltrist  est  un,  il  constitue  qui  lend  à  juslilior  les  saints  docteurs,  et  ii 
le  mystère  de  l'Incamnlion  en  ce  qu'il  n'y  a  ri'udre  la  tradilioii  uniforuie.  Saint  Hilaire 
pas  deux  personnes  en  Je's us-Christ,  mais  une  n'est  pas  ici  le  seul  coupable  :  saint  JérOuic 
seule  personne,  quoiqu'il  y  ait  deux  nature?,  ne  s'éloigne  pas  de  sou  sentiment.  .M.  Simon 
ce  qu  il  répète  par  tr  is  fois.  Il  le  répète  en-  le  prononce  ainsi  (025).  Il  prend  tout  au  pis 
core  dans  son  livre  de  l'incarualion  contre  ccmire  les  Pèrcs,  et  s'il  y  a  quehiue  chose 
Paul  de  Samosale.  Il  i:e  peut  avoir  chan>;é  qui  |jaraisse  dur  ou  suspect  dans  leursécrils, 
on  langage  si  établi  que,  comme  on  a  dii,  c'est  |)aitout  ce  qu'il  relève.  Voilà  |)our  les 
par  une  vue  particulière  [lar  rapport  à  Ajiol-  grandes  fautes  qui  regardent  la  foi.  Les  pc- 
linaire  ,  dont  ce  terme  étouU'ait  toutes  les  tiles,  que  nous  ferons  consister  dans  lama- 
chicanes.  Mais  dans  le  passage  de  saint  Chry-  nière  d'exposer  l'Ecriture  sainte,  n'inspirent 
soslome  dont  nous  parlons,  ce  Père  ne  dis-  pas  moins  de  mépris  pour  ces  grands  hom- 
putait  pas  contre  A|»oliinaire,  qui  faisait  en  mes. 

Jésus-Christ  l'homme  imparfait  :  il  n'avait  Quoiqu'il  préfère  les  Crées  aux  Latins,  les 

donc  pas  le  même  besoin  que  saint  Aiha-  premiers  ne  se  sauvent  point  de  la  censure, 

nase  alors  du  mot  de /jersonne,  pour  signifier  L'idée  qu'il  donne  d'abord  de  saint  liasile 

l'intégrité  de  la  nature  humaine  en  Jésus-  comme  d'un  rhéteur,  nous  a  déjà  fait  sentir 

Christ;  au  contr.iire,  il  avait  besoin  du  mot  le  |i(m  d'estime  qu'il  en  fait,  puisque  rhéteur 

de  personne  dans  la  plus  étroite  signification  et  déclamaleur,  selon  lui,  est  la  oième  chose. 

contre  ks  Juifs  et  les  sabelliens,  qui  refu-  Il  est  pourtant  bien  certain,  par  le  commun 

saicnt  de  reconnaître  en  Dieu  la  pluralité  des  consentement  de  tout  le  monde,  et  des  ci  ili- 

persounes.  Ajoutons  que  cette  signification  ques  anciens  couime  des  modei-nes,  de  Plin- 

du  mol  personne  était  alors  (dus  fixée  et  en-  lius  comme  d'Erasme,  que  ce  grand  homme 

tièrement  établie,  [)ui5que   même  lesliéié-  est   un   des  [>lus  graves,  des  (ilus  exai;ts  et 

tiques  se  fussent  rendus  suspects  en  s'en  des  |ihis  savants,  comme  des  ()lus  éloquents 

éloignant,  et  pour  cela  n'osaient    le  faire  :  écrivains  de  l'Orient. 

ajoutons  que  saint  Clir\sostonie  ne  s'en  est  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  rhéteur  com- 

jamais  servi  dans  un  autre  sens  :  ajoutons  me  lui,  a  déjà  eu  son  éloge  :  mais  en  voici 

i(ue  le  lieu  même  tlont  il  s'agit  exigeait  ce  un  nouveau  qu'il  ne  faut  |)as  oublier.  Parmi 

Sens  pro()re  du  mot  de  personne ,  puiscjue  ce  les  discours  de  ce  Père,  qui  sont  au  nombre 

Père,  comme  on  a  vu,  y  voulait  combailre  de  cin  pr  nte-deux,  il  y  en  a  un  que  M.  Si- 

I  unité  des  (lersonnes  ((ue  les  Juifs  et  les  sa-  mon   a  vou'u  traiter  (i'homélie,  ce  ((ui  lui 

Lelliens  uetlaient  en  Dieu.  En  fallait-il  da-  donne  lieu  d'en  faire  l'éloge  en  ces  termes  : 

vanlage  pour  déterminer  ù  ce  sentiment  un  //  serait  à  désirer  que  nous  eussions  d'autres 

bon  et  judicieux  critii|ue?  mais  c'est  que  le  homélies  de  ce  savant  évéque  sur  le  Aouv.-au 

nôtre  aime  à  charger  les  Pères,  el  à  excuser  Testament  ;  car,  bien  qu'il  soit  plus  orateur 

les  liéiétiijues.  que  commentateur,  il  fait  connaître  de  tei,ips 

en  temps  qu'il  était  eaercé  dans  le  style  des 

CH.U'irKE  XI.  livres  sacrés.  N'est-ce  pas  là  une  admirable 

M.  Simon  emploie  contre  les  Pères,  et  même  '""^'".•ii-.l'onr   en  homim;  dont  le  discours 

contre  les  plus  grands  ,    les    manières    les  "  "^  'I"  "'>  JuJ'cicux  tissu  de  1  Ecriture,  et 

plus  dédaigneuses  el  les  plus  moqueuses.  ^I"',*^"  '".;  1';"'^ '''".'■'  '  •''"""^  '""'  C"',""'"*^''","-<^ 

■'                       '              '  jirolonde .'  (Juel   huit  veut  on  qu  on  es()er() 

C'est  ici  le  teiiqis  de  montrer  combien  la  de  la  lectuie  des  sbinls  docteurs,  si  tout  ce 

critique  de  M.  Simon  esl  injurieuse  aux  Pè-  (|u'on   |ieul  arracher  en  faveur  des  (dus  ex- 

res,  et  combien  il  alfecte  de  faire  voir  toutes  cellents,   qiudqu'ils  |)assassent   leurs  jours 

sortes  de  défauts  dans  ces  grands  hommes.  dans  la  médiiation  des  livres  saints,  c'est 

Premièrement  ,    leur   docliim;    n'est    (las  qu'il  leur  écliajijie  quelque  chose  de  temps 

saine.  Pour  saint  Augustin,  li   n'y  laut  pas  en  temps,  |)ar  où  l'on   (lourrait  juger  qu'il» 

ifiir.i  Paj.,r  I.-,;.                                                         .  (0:25)  P.; "C  219. 
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sonl  etf)<('s  (tans  l'Ecriture?  An  resic,  ce 
.«•uni  lonjoiiis  en  a|tparciice de  j^rntiiles  louan- 
tes I  arini  CCS  df''iJnignciise.s  Inrons  de  lar- 
ler;  c'csl  toujours  re  docte  l'ère,  ce  snrant 
l've'cjtic :  c'psl  le  slyle  |icr|ii'lui'l  do  M.  Simon. 
//  serait  A  di'sirer  qti'il  fût  fait  d  autres  lio- 
vi('lies;  mais  |iar  iiialheiir  il  n'y  en  a  |Miiril  ; 
(•l  (|uni)il  nii  eu  vienlau  IVuii  i|n'on  peut  l'e- 
cueillir  ilu  travail  de  ces  savaiils  hoiniiics  , 
on  ne  trouve  |ihj.s  rien  entre  ses  mains. 

Saint  (irégoire  de  Nv.sse  est  un  troisième 
rliiMenr  diî  l'Ej^lise  grecque.  N'oici  encore 
|)our  lui  un  (l'Iode  particulier  de  M.  Simon 
(62(j)  :  Nous  arons  cinq  h'iine'lici  de  saint  Gré- 
goire de  Aijsse,  sur  l'Oraison  doniinica'^',  où 
il  e.ipliqae  toutes  les  punies  de  cette  prière 
les  unes  après  les  autres.  Il  semble  (pi'il  n'y 
a  li^i  (lu'à  louer  ce  l'ère,  cl  sa  iiianière  exai;te 
de  tout  ex[ili(ifier  l'un  après  l'autre:  il  vien- 
dra pourlatit  un  mais,  et  le  voii  i  :  Mais  cet 
ouvrage,  d:l-on  ,  est  plutôt  dun  pn'diialeur 
('toquent  que  d'un  interprète  de  V i\critv.re : 
connue  si,  pour  inlerpréler  l'Kcriliirc,  il  ne 
(allait  ipie  de  la  crilii|ue,  et  les  inslru(  hoiis 
uio  aies,  tirées  connue  elles  lèsent,  daii-<  ers 
lioiuélies,  du  texte  de  l'i^vatirÇile,  n'en  étaient 
pas  la  véritalile  iiitor|irétali(in.  Que  l'auteur 
M'  déclare  au  moins  comme  un  homme  ipii 
ne  prétend  que  peser  les  mots,  et  qu'en 
liund)li>  gram:nairien  il  évite  la  théologie  , 
i;u'il  ne  iraiie  aussi  (jue  pour  U  gâter. 

N(»us  avons  vu  avec  c|U(d  mépris  sont  trai- 
tées les  oraisons  contre  Kuriome,  c'est-à-dire, 
nn  des  plus  solides  ou vra^^es  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  ;  et  l'on  peut  juger  par  cet 
essai  di-  l'estime  qu'il  fait  des  autres.  CeiJen- 
(lant  il  semlile.'à  la  (in,  qu'il  ail  voulu  ap- 
prouver ipielqu'un  des  l'îcrils  de  ce  Pcre  :  Le 
livre,  dit  nuire  aulenr  (O'iTJ,  où  il  fait  pa- 
raître plus  d  appliralion  à  sa  matière,  est  si:n 
second  discours  sur  la  résurrection  de  Notre- 
.Scignear.  A  la  lionne  heure  :  on  verra  du 
moin?  quelque  livre  de  o'  Père  (pii  seia  (Ju 
g  ù\.  (le  notre  critique;  mais,  ajoute-t-il  aus- 
.sitôl,  il  y  a  sujet  de  douter  qu  il  soit  rérita- 
Itlement  de  lui.  Noire  aulenr  le  croit  plulôt, 
cl  avi'c  raison,  dlle'-ychius,  [irôlie  de  Jéru- 
salem, et  rouvia,.,'e  qu'il  loue  le  plus  de  saint 
(iré.-oire  de  Nysse,  et  où  il  le  trouve  le  plus 
appliqué  à  se  matière,  n'est  [)as  de  lui. 

Tout  esl  plein,  dans  son  ouvrage,  de  ces 
tours  ma  ins,  où  les  louanges  tournent  tout 
h  ton|i  en  dérision,  et  il  semble  (pi'il  n'ait 
écrit  ipie  pour  inspirer  du  mépris  des  Pères, 
eu  faisant  semblant  de  les  louer. 

CHAPITRE  XII. 

Pour  justifier  les  saints  Pères ,  on  fiit  voir 
l'iynoraiicc  et  le  mauvais  goût  de  leur  cen- 
seur dans  sa  critique  sur  Origènc  et  sur 
suint  Athanase. 

Mais,  afin  qu'en  découvrant  le  venin  (pii 
est  répandu  dafis  tout  son  livre,  je  donne 
aussi  l'anlidule  pour  s'en  jiréserver,  deux 
choses  m(!  [lersuadcnt  que  M.  Simon,  l'aris- 


lanjue  de  notre  siècle,  qui  porte  son  juge- 
ment sur  tous  les  auteurs,  est  sans  goOi 
comme  sans  savoir  dans  la  langue  grecque. 
L'une  esl  ce  (lu'il  dit  d'Origèii",  lanlre  ce 
qu'il  prononce  sur  s;iint  Athanase. 

Sur  ()ri,ène  :  Il  n'est  pas  irni,  dit-il  (028). 
comme  l'assure  llrasmc,  que  la  dution  d'Ori 
gène  sait  claire:  elle  esl  au  contraire  embar- 
rassée et  obscure.  Je  crois  qu'il  est  le  jiremicr 
qui  ait  donné  ces  ipialités  au  slyle  d'Origène. 
et  (]ui  ajoute  (ju'o/i  ne  peut  point  en  donner 
tinc  jilus  fausse  idée  (]ue  d'assurer,  comme 
fait  Erasme,  qu'il  ne  les  a  pas.  C'est  ètr.- 
sans  réllexion  cl  sans  sentiment,  que  de 
n'être  pas  touché  de  la  nelti'lé  du  stvle  d'O- 
rigène dans  ses  livres  conlre  Celse.'La  Phi- 
localie,  qui  est  un  extrait  des  ouvrages  de 
ce  docte  auteur,  esl  de  môme  goût  et  do 
même  caractère.  Saint  Jérôme,  (jui  a  traduit 
quatorze  de  ses  homélies  sur  Ezéchiel,  dit 
qu'il  tAchera  de  conserver  dans  .sa  version 
la  simplicité  du  discours  de  cet  auteur,  qui 
esl  son  propre  caractère  ((iiO)  Son  disiours 
sur  l'oraison,  son  exhorlalion  au  martyre, 
et  ce  qu'a  donné  au  public  le  savant  évô- 
(]ue  d'.Vvranches,  ne  dégénère  point  de  cet 
<'sprit.  Mais,  îiii  notre  auteur,  si  trasmcavuil 
lu  en  grec  les  commentaires  d'Origène  sur  saint 
Jeun,  il  n'en  aurait  pas  parlé  comme  il  a  fait. 
C'est,  en  vérité,  à  M.  Siuutu  une  pitoyable 
critique  que  d'excepter  conlre  un  jugement 
qu'Erasme  porte  en  général,  un  livre  parli- 
dilier,  qui  n'était  pas  encore  public  do  son 
temps,  et  qui  pourrait  après  tout  n'avoir  pas 
été  si  travaillé  ni  de  même  |)cil'eelion  que 
les  autres.  Mais  ici  M.  Simon  se.  trompe  en- 
core. On  n'a  qu'à  lire  cpielques  tomes  du 
Commenlaire  de  saint  Jean,  par  exemple  le 
treizième  et  les  suivants,  où  l'évangile  de  la 
Samaritaine  est  traité,  jinur  voir  si  Origène 
y  est  embarrassé  dans  son  style,  ou  obscur 
dans  sa  diction.  Il  peuty  avoi"r  du  plus  ou  du 
moins;  mais  enlln,  un  si  bel  esprit  ne  se  dé- 
ment jamais  tout  à  lait ,  et  on  ne  sait  où  M. 
Simon  a  pris  cette  dillérence  du  Commen- 
laire sur  saint  Jean  d'avec  les  autres.  Il  y  eût 
eu  plus  de  sens  et  une  meilleure  critique  h 
distinguer  avec  saint  Jérôme,  parmi  les  ou- 
viages  d'Origène,  ses  homélies,  ses  tomes 
ol  ses  traités  dogmatiques,  dont  le  style  est 
dill'érent  comme  le  dessein.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  doit  sudirc  à  Erasmed'avoir  bien  jugé 
des  ouvrages  qu'il  a  vus. Si  sur  cela  il  a  pro- 
noncé que  la  diction  d  Origène  est  nette  dans 
les  matières  obscures;  que  son  disc(juis  est 
coulant,  ou,  pour  me  servir  de  ses  propres 
termes,  qu'il  avance ,  qu'il  marche  bien,  et  nf, 
charge  pas  les  oreilles  de  paroles  qui  tes  fati- 
guent,\vfi  lieux  premiers  caractères,  i|Ui  sont 
la  nellelé  et  la  lluiditédu  discours,  convien- 
nent partout  à  Origène;  la  brièveté  n'est 
jias  égale.  En  général,  elle  est  assez  rare 
dans  les  Pères  grecs.  Origène  l'a  bien  su 
trouver  on  certains  endroils,  et  assez  pour 
donner  lieu  à  Erasme  de  dire  qu'il  était  court 
(|uand  il  le  fallait;  car  il  ne  le  faut  [kis  tou- 
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jours;  et  ilnns  ilcs  malières  aussi  imporlan- 
tcs  que  celles  de  la  religion,  souvent  il  n'est 
pas  permis  de  serrer  le  style.  C'est  autre 
chose  (le  ratlini  r  trop  dans  les  pensées,  qui 
est  le  vice  d'Origène,  autre  chose  d'être  em- 
barrassé dans  son  expression. 

Si  donc  .M.  Siuitui  avait  dit  (]u'Origène 
peut  Liien  penser  trop  sulitileoieiil,  ùlre  Uop 
fécond  dans  ses  conceptions,  trop  étendu 
dans  ses  vues,  et  par  là,  en  plusieurs  en- 
droits, disseudjialile  de  lui  iiit'ine;  s'il  avait 
su  distinguer  l'obscurité  des  malières,  qui 
n'étaient  pas  en'^ore  assez  démêlées,  d'avec 
l'obscurité  du  stvle,  il  aurait  parlé  plus  juste 
sur  ce  grand  auteur.  On  ne  peut  douter 
qu'Erasme  n'en  ait  mieux  connu  que  lui  le 
caractère,  et  pendant  que  nous  en  sommes 
sur  ces  deux  censpurs,  faisons-leur  justice, 
et  disons  qu'ils  entrent  tous  deux  dans  la 
théologie  plus  avant  qu'il  ne  convient  à  des 
criti(iues;  et  pour  ce  qui  est  de  leur  art,  si 
Kra^me  a  raison  en  cet  endroit,  constam- 
ment il  décide  mal  en  beaucoup  d'autres. 
Mais  M.  Simon,  i}ui  s'imagine  être  cjuelque 
chose  parce  (ju'il  s'élève  au-dessus  d'Erasme 
en  le  reprenant,  se  montre  trop  vain,  et  sur 
le  sujet  d'Origène  aussi  injuste  ([u'ignorant. 

Mais  voici  une  autre  ignorance,  dont  il  se 
(.élenilra  encore  moins;  c'est  d'avoir  dit  de 
.-aiul  .\tlianase,  qite  sil  n'avait  rien  de  grand 
et  d'életé  dans  ses  expressions ,  il  est  fort  et 
pressant  dans  ses  raisunneinenls.  La  dernière 
paîlie,  qui  regarde  le  raisonnement,  est  in- 
contestable ;  mais  pour  ce  qui  est  de  l'ex- 
piession,  AL  Simon,  visiblement,  ne  sait  ce 
qu'il  dit  :  rieyi  de  grand  ni  d'eleré  dans  l'ex- 
pression. Ce  n'est  donc  pas  ici  un  orateur,  à 
qui  i:  arrive  de  loruber  (lueUjuelois  ;  son 
style  rau.|ie  |  arloiit ,  et  il  n'a  garde  de  tom- 
ber, puisqu'il  no  s'élève  jamais.  C'est  préci- 
séiuent  tout  le  ((uilraire.  Car  le  caractère  de 
saint  Atiiaiiaso,  c'est  d'être  grand  |  ailout, 
luflis  avec  la  |  rojior  tion  que  dt-maiide  son 
sujet,  t^ans  doute  que  M.  Simon  n  aura  pas 
lu.  si  ce  n'est  peut-être  en  courant,  ses  ad- 
mirables apologies,  dont  le  sujet  ne  vise  |)as 
h  la  (  riiique  ;  mais  il  faut  n'avoir  rien  lu  de 
ce  l'ère,  (ju  avoir  lu  les  deux  grands  discours 
qui  sont  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  dans  l'un 
uesquels  il  détruit  le  paganisme,  et  dans 
l'autre  il  établit  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. C'est  là  (ju'il  traite  à  fond  l'unité  de 
Dieu,  l'immortaliié  de  l'Ame,  la  conversion 
des  gentils,  la  réprobation  des  Juifs,  les 
miracles,  les  pr(qiliél!es,  la  prédicaiion  de 
J.iSis  Christ,  avec  la  lieaulé  de  sa  morale; 
eu  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  la  religion  ;  mai-  l'expression  suit  lou- 
joiirs  la  grandeur  des  choses.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  paraît  point  s'élever,  parce  que,  sans  se 
guinderni  faire  d'elforis,  partout  il  se  trouve 
égal  à  Son  sujet.  11  en  est  de  môme  de  ses 
autres  ouvrages  (|ui  demandent  de  la  gran- 
deur; et  en  particulier  >es  cinq  oraisons,  ou, 
comme  les  appellent  les  anciens,  ses  cinq 
livres  contre  les  ariens, surtout  le  troisième, 
sont   des  chefs-d'u-uvre   d'éioquiiice    aussi 
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bien  que  de  savoir.  Enfin,  soit  qu'il  traite 
des  dogmes,  comme  dans  ces  cinq  oraisons, 
soit  (ju'il  s'étende  sur  les  faits,  lel^  que  sont, 
dans  ses  apologies,  la  violence  d'un  Syrien, 
la  sourde  persécution  de  Constance,  les  tra- 
gédies des  ariens  sur  le  calice  rompu,  la 
profanation  des  autels,  le  bannissi'ment  du 
i'ape  Libère,  d'IIosius  et  de  tant  d'autres 
saints,  le  ^ieii  jirtqire  et  les  calomni(  s  dont 
on  se  servait  pour  rendre  sa  personne  odieu- 
se, on  le  trouve  toujours  le  même.  Un  des 
|)lus  grands  critiques  qui  fut  jamais,  e'esl 
Photiiis  (630),  (jui  aiimiie  partout  non-seu- 
lement la  grandeur  des  pensées  et  la  netteté 
de  l'éloculion,  que  M.  Simon  no  conteste 
l)as;  mais  encore  dans  l'expression  et  dans 
le  style,  l'élégance  avec  la  grandeur,  la  no- 
blesse, la  dignité,  la  beauté,  la  force,  toutes 
les  grâces  du  discours  ,  la  fécondité  ou  l'a- 
bondance, mais  sans  excès,  to  yôvtuov ,  tô 
ùnépir-oj,  la  simplicité  avec  la  véhémence  et 
la  profondeur,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  com- 
pose le  sublime  et  le  merveilleux  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter,  dans  les  matières  épineuses  et 
dialectiques,  l'iiabitude  de  ce  Père  h  laisser 
les  termes  de  l'ait  jiour  prendre, en  vrai  phi- 
losophe, iufào'Toftoç,  la  pureté  des  pensées 
avec  tous  les  ornements  et  la  magnilicence 
convenaiile,  lieyal'jzpinû;  :  voilà  ce  qu'on 
trouvera  dans  l'Iiolius.  Mais  ces  beautés  ne 
se  prouvent  pas  [lar  témoins,  à  (jui  n'a  pas 
le  sentiment  pour  les  goûter  ;  et  je  soutiens 
à  M.  Simon,  le  prince  des  criticjues  de  nos 
jours,  que,  (]ui  (pie  ce  soit  iju'il  a.t  copié 
dans  l'endroit  oii  il  a  jugé  (Jesaint  Alh.iiiase, 
il  faut  non-seulemeni  être  in>ensible  à  tou- 
tes les  beautés  du  style,  mais  encore  avoir 
ignoré  le  fond  de  la  langue  grecque,  jiour  ne 
Sentir  |)as  dans  ce  grand  homme,  avec  la 
loice  et  la  riciiesse  tle  l'expression,  celle 
noble  simplicité  qui  fait  les  Démoslhènes. 
Adilàdonc  sans  contestation,  et  du  commun 
(-onsente  ncnt  des  connaisseurs,  le  vrai  ca- 
ractère de  saint  Athanase,  à  qui  on  voudrait 
(h  nner  en  partage  un  style  qui  n'a  rien  de 
grand  ni  d'élevé,  et  la  netteté  tout  au  plus. 

J'avoue  que  ce  n'est  |)as  un  fort  grand  mal- 
heur de  ne  jias  discerner  les  styles,  ou  même 
de  ne  (las  savoir  beaucouf)  de  grec,  (juaiid  on 
ne  se  pi(]ue  pas  d'y  èlre  maîire,  et  qu'on  ne 
jiréten  1  pas  au  [iremier  rang  de  ceux  qui 
saveilt  les  langues  et  la  criti()ue  ;  mais  lors- 
qu'on se  fait  valoir  |iar  une  science  d'un  si 
l'as  ordre,  jusqu'à  croire  jiar  son  moyen  ac- 
(jiiérir  le  droit  de  p.rononcer  sur  la  foi,  et  de 
iiK'priser  les  saints  Pères,  c'est  aux  piélals 
de  I  Eglise  à  rabattre  cet  orgueil,  et  à  mon- 
trer combien  la  critique  est  inhabile  à  pé- 
iii'trer  la  lluiologie,  puisqu'elle  se  trompe  si 
grossièrement  sur  son  propre  sujet,  qui  est 
la  finesse  des  langues  et  la  connaissance  des 
style-. 

CHAPITIU:  XIII. 

M.  Simon  avilit  saint  Cttri/sostome,  et  le  lom 
en  haine  de  saint  Augustin. 

La    louange  des   homé'ies  et  du  style  de 
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Sîiinl   ("lu y.soslome^  (G.'ll)  fciviit  lionnciir  à  tlo'lrine  de  son  teiiipn.  VaWh  iitin  licllo  rps- 

M.  Simon,  si   on  n'y   Irniiviiit  tro|)   visjhlc-  mhuco  ;i  i|iii  veut  (|ii'oii  lui  ex|ili;]ii(;  l,i  lel- 

inoiit  iiiHi  aircci/tlioii  d'Oluver  rp  INtp  pour  lie,  i|iii   est  pMurlanl  te  qu'on  flicrclie  dans 

(lL'|iiiiner.suinl  Augustin,  ijiic  sa  ijiiilriin' sur  sninl  Clin.'^osifjrii".  (JiKiml  il  excuse  un  jieii 

la  {^i;1m;    (le  J('sus-(;lll■i^l    lui   ipinl  odieux,  après  ses  digressions  inru-ales  sur  la  rialuro 

(/('si  un  élo^c  a'-sez  surpreiianl  des  liouié-  di-s  discours  ipr(]n  l'ail  .m   peuple,  il  no  le 

lies  de  sainl  CJirvsusloMie,   d'avoir   mis    la  rend  pas  poureela  plusloncièretuenl  liliéral  ; 

|)rineipale  partie  de   rell'et  cprellos  produi-  et  (juand  il  ajoute  eiicoii!  (]u'/7  n'y  a  aurun 

siri'til  sur    l'esprit  de   ses  .ludileurs,  en    ci'  écrivain  rvilrsianli'/m-  qui  se  soit  aumhé  iiu- 

fpi'il  ne  leur  parlait  point  de  gidre  ef/icKr;  tant  dans  sfs  liomelirs  à  e.rpliquer  lu  lettre  de 

(•o'Uiiie  si  c'ùlait  une  erreur  de  prtVIier  celte  l' Ecriture,  t'^-.   n'est   pas  dir<!  (ju'il  s'v  atla- 

j;r;l('e  qui  tourne  les  cd'urs  dû  tdic  veut,  <'t  'li/lt   lieauconp;   mais  que  les   antres  éi  ri- 

••omiue  si  saint  Paul  eût  alladili  sa  prédica-  vains    ecoU^siasIiipies     ne    s'y    atladiaienl 

lion  en  l'xliorlanl  si  souvent   les  lidèles  l\  la  [zuère,  et  qu'en   liiiit  cas,  en   s'y   altailiani 

demander.  (Quelle  ^iA((!  ce  f,'rand  apôtre  de-  ils  réussissaient  fort   peu  ii  la  faire  enlen- 

niandail-il    |)0ur    les  Corinlliiens,    lorsqu'il  dre  ;  puis(|u"ave(:  saint  Clirysoslome,  qui  s'y 

disait   ces   |iaroles  :    î\'ous  prions  Dieu  que  attachait   le  plus,  rm  ne  l'entend  pas.  A'oil.'i 

vous  ne  fassiez  aucun   mal  [Il  ('or.  xiii,  7),  coiiune  la  den'.  veniuieuse  do  notre  erilic^iio 

sinon  celle  (|ui  les  empochait  ellectivetuent  répanil    le    niéfiris   sur    tous    les   Pères,   en 

de  commettre   le  péché,  et  (pii  les  délivrait  commençant  par  les  jurées  qu'il  fait  semblant 

nvf^c  un  ellel  Irès-cerlain  d'un  si  granil  mal?  d'estimer. 

Saint  Chrysostnine  n'avait  [las  hesoin  d'une  TU  \PITIîI'  \IV 

louange  où,  sous  prétexte  de  lancer  un  Irait  .                '                 '-   .       . 

ronln-  saint  Augustin,  on   le  lait  lui-môme  "''.','"■«  "'"■'f   '/    l'claye  l  lu'rcsiarque  prc- 

conlraire  à  saint  Paul.  r''''"  ''  ^'"•■''  '''•'''  nnciens   contnientaieut s,  ri 

C'est  encore  dans  le  mémo  esprit  que  le  eleres  sur  ks  ruines  de  saint  AwOruise  et 

ni(^me  M.  Simoti  parle;  en  ces  termes  ('(i3i)  :  "*  *■"'"'  Jérôme. 

Si  t'i'n  compare  les  homélies  de  saint  Cluij-  Pour  venir  aux  inlerfirèles  l.itins.  M.  Si- 
soslome  avec  ces  discours  de  saint  Augustin  mon  est  de  si  bon  yuût,  qu'il  ne  parai  e-ti- 
(siir  saint  Jean),  on  remarquera  une  très-  mer  véritablement  (pie  le  diac.-o  Hilaire, 
(/rande  di/]'erenre  entre  ces  deux  sarunts  éré-  schismalique  lucil'érieii ,  et  Pelage  l'héré- 
ques.  Le  premier  ecite  toujours  les  allégories  siai'(|ue.  Voici  ce  (ju'il  dit  d'Hilaire  '(i.'^.'i)  : 
et  les  pensées  trop  suhliles  :  saint  Augustin,  Sixte  de  Sienne  a  donné  en  peu  de  mots  la  ve- 
au contraire,  tes  ajfccle  presque  partout,  et  ritable  idée  de  ses  Commentaires  sur  saint 
l'on  ne  roit  pas  même  quelquefois  où  il  veut  Paul,  quand  il  dit  qu'ils  sont,  à  tu  vérité, 
aHer.  Je  ne  veux  ici  remar(|uor  que  le  laux  courts  pour  ce  qui  est  des  paroles,  mais  qu'ils 
zè'le  du  crili(]i,m  pour  sainl  (".lirysostome.  Jl  méritent  d'être  pesés  pour  ce  qui  regarde  le 
évite,  toujours,  dil-il,  les  allégories.  Si  c'est  sens,  lit  il  ajoute,  que  velu  se, il  devait  faire 
en  cela  qu'on  le  préfère  à  saint  .Augustin,  juger  qu'ils  n'étaient  pas  de  saint  Ambroise, 
rien  n'eiu|  ôche  qu'on  ne  le  fasse  en  même  dont  le  stgle  est  bien  différent  de  cclui-téi  ;  où 
lenqis  plus  sage  ipie  saint  Paul.  Pour  ce  (pii  visiblement  il  fait  tomljer  la  ditlérence  aii- 
est  des  subtilités,  lorsipi'il  les  fait  toutes  laiil  sur  la  gravité  du  sens,  qui  mérite  d'être 
éviter  h  saint  (^hiysostome ,  il  oublie  ce  pesé,  que  sur  la  brièveté  du  discours;  en 
qu'il  dit  luiinéme  ((133),  que  les  réflexions  ipjoi  il  diMine  un  double  jilaisir  à  sa  ma- 
Ue  saint  Clirysoslome  sur  un  passage  de  ligne  critique  :  l'un,  d'insinuer  que  saint 
.saint  Paul  sont  fort  subtiles;  que  s'il  se  .Ambroise  n'a  pas  celle  gravité  et  ce  sens 
sauve  par  le  trop,  c'était  à  lui  à  montrer  par  ([tii  mérite  d'être  pesé;  l'outre,  de  donner 
qiiehpie  chose  d'un  peu  d'iiiifiorlance  dans  ;i  un  sciiismatique ,  favorable  selon  lui- 
saint  Augustin,  en  (luoi  était  ce  trop  de  sub-  même  aux  pélagiens,  un  éloge  fort  au-des- 
lililé,  qui  fait  qu'on  ne  voit  pas  quelquefois  sus  de  tous  ceux  (lu'il  a  donnés  aux  orllio- 
où  il  veut  aller,  .\ulrement  nous  condamne-  tlixes;  ajoiitaul  même  qn'// //</ /)cu  (/'(iiic/Vn.^ 
roiis  la  lémérilé  d'un  censeur  qui  parle  sans  commentaires  sur  les  épitres  de  saint  l'uul,  et 
jirenves,  comme  s'il  disait  des  oracles;  et  même  sur  tout  le  A'oiaenu  Testament,  qu'on 
nous  picndrons  l'aveu  iju'il  nous  fait  de  ne  puisse  comparer  éi  celui-là. 
pouvoir  suivre  sainl  Augustin,  pour  un  lé-  (Juaiid  il  dit  (pi'il  y  en  a  peu  qu'on  lui 
moignage  de  son  ignoiance.  puissi;   égaler,  il    déclare  déj?i  <]u'il  y  en  a 

Au  reste,  (juehpie  favorable  qu'il  semble  peu  qui   le   sui|ias>eut,  pas  même  (cu\  de 

être  à  sainl  Chrysoslonu;,   il  a   son   coup  saint  Jérôme,  dont  il  semble  faire  tant  li'é- 

couinie   les  autres,  et  I  ongle  de  notre  cri-  tat.  El  en  ellel,  après  avoir  ilotiné  à  ce  Père 

tique  ne  l'épargne  pas.   En   |)arlant  de  ses  en    apparence    les    plus    grands   éloges   du 

Homélies  sur  saint   Matthieu,  i]ui   sont  son  monde,  eu  disant  (()3())  que  la  connaissance 

chef-d'œuvre  :  Si,  dil-il    i03V\   on    n'y    ap-  des  langues,  celle  des  anciens  commenlateur.i 

prend  pus  le  sens   littéral  du  texte  de  saint  grecs  et   htins   qu'il  avait   tous  lus,   et  en- 

Mnt:iiieu,  l'on  y  voit  au  moins  quelle  était  la  pn  ,037]  celte  des  coutumes  et  des  usages  des 

(iir.l)  P.>^e  lod.  (fiôo^  V-.v^e  )3l. 
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peuples  liOrienl,  lui  foiimissaienl  les  moyens 
de  s  élever  au-dessus  de  Ions  les  aiilres  lom- 
menlaleurs,  ilans  la  suile  il  no  son^e  plus 
qu'à  le  iléi"'  '  er;  ce  qu'il  ftiil  môme  si-lon 
sa  coutume  avec  liérisioii,  en  le  lou.uil  : 
Celle  obsenalion  csi,  à  la  vériu,  docte:  mais 
le  raisonnement  de  ce  savant  critique  [saml 
Jérùn^f)  n'est  pas  concluant  Hi'SS).  Il  coiUiiiue 
ce  langage  moqueur  dans  ces  paroles  :  La 
grande  érudition  de  ce  Père  paraît  encore 
>i/r  ce  passage  du  Deutéronome :  mais  son 
raisonnement  n'est  guère  plus  concluant  (pie 
le  précédent.  Il  fitl'ecle  presque  parloul  de 
ne  rapporter  de  ce  Père  que  ce  qu'il  y 
blâme.  Il  relève  surtout  ses  conlradicllmis, 
dont  il  rend  des  raisons  peu  avuntageu!-es  à 
'  ce  saint;  et  il  scml)lo  qu'il  ail  voulu  ell'acc  r, 
jiar  un  seul  trait,  lt)Ules  les  louaii^-es  liont 
il  a  pa:u  vouloir  l'Iioiiorer,  en  disant  ([u'a- 
près  mut  peut-être  eût-il  été  mieux  que  ce 
docte  l'ère  eût  fait  paraître  moins  d  érutlilinn 
Jans  ses  commerKiires,  et  un  peu  plus  de  rni- 
sonjteiner.t  (tj3'.)). 

Jusqu'ici  on  juge  aisément  que  la  palma 
des  coQimenlaieurs  demeure  à  Hilaire.  Loin 
(le  lui  savoir  mauvais  gré  défavoriser  les 
^entiments  de  Pelage,  M.  Simon,  au  con- 
traire (6V0),  comme  on  le  dira  bientôt,  en 
prend  occasion  de  lui  donner  des  louanges. 
Pelage  même  est,  a^rès  Hilaire,  celui  des 
commentateurs  qu'il  recommande  le  plus. 
Il  est  vrai  qu'il  semble  excepter  ses  erreurs; 
mais  on  verra  qu'il  les  réduit  à  si  i)cu  de 
chose,  qu'à  peine  un  juge  équitable  le  comp- 
tera-t-il  parmi  les  liérésianpies.  Voilà  donc 
les  deux  auteurs  de  M.  Simon  ;  et  je  ne  sais 
lequel  des  anciens,  selon  lui,  on  leur  pour- 
rail  couq>arer  dans  l'explualion  des  livres 
saints.  Celui  qu'on  prise  le  plus  |iarmi  les 
Grecs  esl  saint  Clirysoslome;  mais  qu'en 
peut-on  espérer,  [luisque  son  Commentaire 
sur  suint  Matthieu,  qui  esl  le  |ilus  beau  et  le 
[j|ys  accompli  de  ses  ouvrages,  n'apprend 
pas  la  lettre?  Saint  Jérôme  ne  raisonne  pas  : 
saint  .\mbroise,  cnmme  on  vient  de  voir, 
esl  mis  beauiûup  au-dessous  du  diacre  Hi- 
laire (tj'i-l),  et  d  ailleurs  il  est  méprisé  de 
saint  Jérôme;  car  c'est  ce  qu'on  trouvera 
soigneusement  étalé  dans  la  critique  de  ce 
Père.  Que  reste-l-il  donc  à  l'Kgiise,  sinon 
Hilaire  el  Pelage,  qui,  joints  avec  Socin  el 
(irotius,  lui  apjirendront  le  sens  liiléial'.'  Et 
lout  cela  sur  ce  luniiement  qu'iV  l'ouï  faire 
justice  a  tout  le  monde  (GM)  ?  Car  c  esl  (lar  là 
qu'on  s'autorise  à  louer  Pelage  comme  l'un 
lies  plus  excellents  commentateurs.  Voilà 
celle  belle  équité  des  critiques  de  nos  jours  : 
elle  lenil  à  donner  tout  l'avantage  aux  enne- 
mis de  l'Kglise  [lour  l'intelligence  du  sens 
littéral,  et  a  faire  que  tous  les  Pères,  jusqu'à 
sainl  Jérôme,  soient  obligés  de  leur  céder  ; 
eiieore  (pTà  làue  justice  à  cj  docte  Pèie,  les 
romineniaireb  tant  vantés  par  notre  n  ilique 
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d'Hilaire  el  de  Pelage  ne  paraissent  que  des 
ouvrages  de  novices,  en  comparaison  de 
ceux  de  ce  grand  maître. 

CH.VPITUE  XV. 

Mépris  du  critique  pour  saint  Augustin,  el  af- 
fectation de  lui  préférer  Maldonal  dans 
l'upplication  aur  Ecritures.  —  Amour  de 
saint  Augustin  pour  les  saints  livres. 

Il  restait  saint  Augustin',  qui  a  donné 
plus  de  princifies  pour  entendre  la  sainte 
Ecriture  et  pour  y  trouver  la  saine  doc- 
trine dont  elle  est  je  trésor.  Mais  notre  cri- 
tique l'eslime  si  |)eu,  que  ce  lui  est  même 
un  sujet  de  blâmer  les  aul'-es  que  de  l'avnjr 
suivi;  et  pour  donner  qucUpie  couverture 
au  bas  rang  où  il  le  met,  il  a  fait  seadi'ant 
d'abord,  comme  on  a  vu,  que  c'est  en  lui 
ju-éférant  saint  Chrysostome;  et  dans  la 
suite,  que  c'est  en  suivant  le  jugenieni  de 
Maldonal,  (ju'il  loue  d'avoir  préféré  son  sen- 
tuuent  propre  à  celui  de  sainl  .Vuguslin;  en 
sorte  qu'il  est  au-dessous,  non-seulement 
des  anciens,  mais  cncoie  des  modernes. 
>'oici  les  paroles  de  notre  critique  : 

.4»  reste,  Maldonat  n'est  pas  si  opposé  à 
saint  Augustin  qu'il  n'approuve  quelquefois 
ses  interprétations  (6i3).  Voilà  déjà  un  pre- 
mier coup  :  on  donne  jiour  caracièie  à  un 
interprète  qu'on  loue  d'être  ojiposé  à  sainl 
Augustin,  et  il  semble  que  ce  soit  faire  don- 
neur à  ce  Père  de  l'appuyer  (luelquefois. 
Mais  voici  un  trait  plus  violent  :  Il  le  suit 
en  plusieurs  autres  endroits;  mais  ayant 
plus  médiié  que  lui  sur  l'Ecriture,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  l'ubandunne  sou  - 
vent  (6ii).  Ce  qui  revient  dans  un  autre 
endroit,  où,  en  jiarlant  de  ce  passage  de 
sainl  Paul  {Rom.  ix.,  16)  :  Ce  n'est  pas  de 
celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais  dt 
Dieu  qui  fuit  miséricorde,  après  avoir  lap/- 
pnrlé  rexjilicalion  de  saini  Grégoire  de 
Nnzianze,  il  dit  (G'toj  que  saint  Augustin 
n'approuve  pas  ce  sens-hï;  mais,  |ioursuil-il, 
il  n'avait  peut-être  pas  assez  médité  ces  sortis 
d'ejcpressions.  En  vérité,  je  ne  croyais  pas 
qu'on  en  ))ûl  venir  à  ces  insolenls  discours. 
Ou'est-ce  donc  que  saint  Augustin  aura  mé- 
dité dans  l'Ecriture,  s'il  n'a  pas  assez  médité 
les  passages  sur  lesquels  il  a  fondé  princi- 
palement toute  la  doctrine  de  la  grâce  ,  et 
toute  sa  dispute  avec  les  |)élagiens  ?  Cepen- 
dant on  dit  liardimenl  ipi'il  ne  médilail  pas 
assez  l'Ecriture,  et  (|ue  .Maldonal  l'emporle 
sur  lui  dans  cette  étude." Pour  parler  ainsi  , 
il  faut  avoir  oublié  le  goût  ()ue  Dieu  Ici 
donna  pour  les  livres  saints,  après  qu'il  lui 
eût  ôté  celui  des  orateurs  jirofanes,  el  uième 
celui  des  niaioniciens,  pour  lesquels  il  avaii 
tant  d'amour.  Tout  le  monde  se  souviendra 
de  celle  prière  fervente  de  ses  Confts  - 
sions  (6iG)  :  «  0  Seigneur!  que  vos  Ecrilu- 
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rcs  sniciil  lonjouis  mes  ('linsifs  (hJliccs  1  (|ih^ 
je  |io  1110  lf()iii|ie  pns,  (|ue  jo  ;in  lroiii|ic  per- 
sonric  cil  les  cNiiliijuniU  I  Vous,  Scigni'iir,  h 
qui  .')|i|i;irtieiiiii'iil  le  jour  el  la   riuil,  l'iiilcs- 
tiioi  IrouvLT,  ilnijs  les  tein|is  (jui  coulctil  |iiir 
votre  ordre,  un  ospacc  pour  méditer  les  se- 
crets de  voire  loi.  Ce  n'est  p.TS  en  vain  ipic 
vous  c.'ielaz  (mit   d'adinirahles    s<!(:rels  dans 
lis  pac;es  sairées.  Seigneur,  découvrez  li's- 
nioi  ;  car  votre  joie  est  ma  joie,  el  surpasse 
|{)Ut(S    les    délices   :  donnez- moi    ce    ijijo 
j'aime,  car  j'aime   votre  III  rilurc,  et   vous- 
même   vous    m'avez  d(jiiiié  cet  amiuir  :  ne 
laissez  pas  vos  dons  ini|iarlails;  ne  mé(iri>{z 
pas  celte  lierhe  naissante  ijui  a  soif  de  voire 
rosée  :  que  je  lioive  (Je  vos  eaux   salutaires 
depuis  le  commeni'ement  de  voire  Kcrilure, 
oij  l'on  voit  la  création  du  ciel  et  de  la  terre, 
jusqu'à  la  lin,  oîi  l'on  voit  la  consoninialion 
«lu   règne  |ierpétuel  de  voire  cilé  sainle.  Je 
vous  confesse  mon    ii;norance  ;    car   h   qui 
pourrai-je  mieux  la  confesser  (ju'à   celui  à 
qui   mon  ardeur  cnllainmée  pour  rKcrilure 
no  dé|ilaîl  pas?  Kiicore  un  coup,  doniie/.- 
nioi  ce  (pic  j'aime,  puis(pie  c'est  vous  (pji 
m'avez  donné  cet  amour.  Je  vous  le  demande 
par  Jésiis-Clirisl,  au  nom  du  Saint  (li;s>aiiils; 
et  (pie  personne  ne   me    trouble  dans  ( elle 
re(:lierclic.  »  Une   telle  ardeur  pour   l'Iicri- 
Igre,  un  si   fervent  désir  pour  la  pénétrer, 
une  crainle   si    vive  de  s'y  tromper,  ou  de 
tromper  les  autres  en    l'expliipiant,  permet- 
tail-.lle  qu'on  ne  la  médiliU    (las  as^-ez  ,  cl 
sui-tout  les  E|iîlics  de  saint  Paul,  dont  saint 
Auj^uslin    parle  en    ces  termes  (tiV'j  :  «   Je 
m'atlacliai   avec  ardeur  et  avidité  au  style 
vénérable  de' votre    Ksprit-Saint,  surtout 
dans  les  Epîlres  de  saint  Paul  ;  el  vos  sain- 
tes vérités  s'incorporaient  à  mes  entrailles, 
quand  je   lisais  les  écrits  du   pins  petit  de 
^os  apôlres,   el  je   regardais    vos  ouvrages 
avec  ïiayeur.  " 

CHAPITRp  XVI. 

Qualrc  fruits  de  l'amour  erln'inc  de  saint  ,(u- 
f/uslin  pour  riùrilure.  —  Manière  adini- 
riihle  de  ce  saint  à  la  manier.  —  Juste 
iiuange  de  ce  Père,  el  son  amour  pour  la 
rèriiè.  —  Combien  il  est  injuste  de  lui  prr- 
fèrçr  JUaldonal . 

C'esi  par  cefle  ardeur  cxliéme  que  saiiil 
Au^^ustin  a  obicnu  une  intellii^encc  pro- 
fonde de  l'Ecriture,  (jui  parait  (Ui  (juaire 
choses  principales. 

J.a  |)reniière,  que  lui  seul  nous  a  donné 
dans  le  seul  livre  de  la  Doctrine  chiélienne 
plus  d(!  principes  pour  eniendre  l'ilcrituro 
saille,  je  l'ostrai  Uire,  que  tous  les  autres 
docteurs,  en  ayant  réduit  en  elI'L't  toute  la 
doctrine  aux  premiers  princijies  ,  jiar  cet 
abrégé,  (pi 'elle  no  prescrit  que  la  cli-irilé,  el 
ne  défend  que  la  convoitise  ;  par  où  aussi  il 
a  établi  les  plus  belles  règles  fiue  n  )us 
ayons  pour  discerner  le  sens  litléral  d'av('c 
le  mysti(jue  cl  l'alléi^orique  ;  à  fjuoi  il  a 
ajouté  la  véritable  criliijue  pour  inoliterdes 

',617)  (;«»/".,  1.  Vil,  c.  21. 

OL.<;vi'.Es  OMTi-    Ml'.  Uo:-siET.  X. 


1  i  Nsi;  m;  i.a  tuadition  et  hks  ss.  pp. 


2Q5 


langue;;  originales  e{  dos  versions.  Ce!  i 
donc  lui  est  venu  de  la  sainte  avidité  avec 
la'jiiello  (7  s'rxt  attaché  ,  non-seulenirnt  ait 
f'i>i(t  el  h  la  siibsianco,  mais  encdre,  comn.o 
il  vient  de  dire,  au  vrnrrahle  sli/le  du  Saint - 
hsprit  :  aviiiis-imk  ahhu'ii  vknkiiahiiim 
sivirv  siMiiiTi  s  Tii  ;  el  c'est  de  là  qu'il  ist 
arrive  (]U(>  ce  grand  docteur,  après  de  légè- 
res opposiii(]n>;,  a  élé  enlinle  |iromier(iui  .'i 
profilé  du  travail  do  saint  Jér(Jiiie  sur  les 
lùriliires,  ce  i|iii  a  donné  l'oxomple  à  toulo 
l'Kglisc  do  proférer  sa  version  à  toutes  les 
autres.  C'est  ce  ([u'on  voit  non-soulomcnt 
dans  ses  livres  de  la  Doctrine  clin'tienve, 
mais  encore  dans  ses  J>//ro/r.s-  sur  l'Ecritifre, 
qu'il  a  tons  exlrails  de  la  dodo  tra(|uclioii 
de  ce  Père,  qui  fait  aujourd'hui  notre  Vul- 
gale. 

I,a  seconde  clioso  qui  nous  mnri|iiola  jiro- 
fondo  [lénélration  de  saint  Augustin  dans 
l'Ecriture,  c'est  do  nous  en  avoir  fait  con- 
naître en  divers  endroits  les  véritables  beau- 
lés,  non  point  dans  un  ou  deux  passages, 
niais  en  général  dans  tout  le  tissu  de  ce  di- 
vin livre,  et  de  nous  avoir,  par  exomjde,  fait 
sentir  l'esprit  dont  elle  ('sl  remnlie  en  dix 
ou  douze  ligiiesde  sa  Lettre  à  Voliisicn,  plus 
qu'on  no  pouriait  faire  en  [ilusioiirs  volu- 
nies.  Celait  encore  le  fruit  do  ce  zèle  ardent 
qu'il  a  fait  paraître  pour  le  stylo  de  l'Ecri- 
liiro;  ce  qui  fait  aussi  i|u'il  en  a  tiré,  pour 
ainsi  dire,louto  l'onction,  pour  la  répai- 
drc  dans  tous  SCS  écrits. 

En  troisième  lieu,  parla  mCmo  ardeur  de 
})énétrcr  l'Ecriture  sainte  ,  il  a  reçu  col!" 
grâce  d'avoir  pressé  les  liéréliquc.s  par  c(! 
divin  livre  de  la  manière  du  moiido  la  |ilii>, 
excellente,  el  non-seulement  la  (dus  vive, 
mais  encore  la  plus  invincible  et  la  [ilc^i 
claire;  on  sorle  (jue  j'oserai  dire  (pi'on  no 
Iieul  rien  ajouter,  ni  à  la  solidité  de  $es 
[Meuves,  ni  à  la  force  dont  il  les  pousse  ; 
ce  qui  a  élé  reconnu  par  toute  l'KpIise,  et 
niêmedans  les  derniers  temps;  iiuis()ue 
c'est  pour  cotte  raison,  comme  on  le  récite 
encore  aujourd'hui  dans  les  leçons  de  son 
ollico,  <pic  les  docteurs  (|ui  ont  traité  la 
tlié(dogio  avec  une  mélliodo  (ilus  serrée  et 
))lus  précise,  se  sont  allacliés  princijiale- 
ment  à  saint  Augustin  ;  et  que  sainl  Charles 
lîorromée,  dans  sa  lettre  à  l'Kglise  de  Mi- 
lan, publie  avec  joie  que  cotte  Eglise  a  en- 
gendré par  l'inslruclion  ot  par  le  ba|it6mo, 
on  la  personne  de  saint  Augustin,  celui  qui 
a  éteint-  le  manicfiéisnie,  élnujjé  le  schisme  de 
Donat,  abattu  lespéUujiens,  et  fait  triompher 
la  vérité. 

Eiilin.  le  dernier  elTel  de  la  connaissance 
des  Ecritures  dans  saint  Augustin,  c'est  la 
profonde  compréhension  de  toute  la  malien! 
Ihéologique.  Je  ne  veux  point,  à  l'exemple 
de  .M.  Simon,  élever  un  Père  au-dessus  des 
autres  par  dos  comparaisons  odieuses,  ni  à 
son  imiialion  prononcor  comme  des  arrèls 
sur  la  prélérence.  C'est  une  entreprise  aussi 
insensée  (ju'elle  est  d'ailleurs  inutile.  Mais 
c'est  un  fait  ip.i'on  ne  iieiil  nier,  que  saint 
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Alli.tnnsi',  par  c\cin|ili',  (jui  ne  le  ciMo  ta 
rii'ii  h  mil  un  des  l'èies  en  ijéiiio  et  en  \^>\o- 
lumlenr,  el  ]U\  est,  pour  ainsi  pnrler,  1  ori- 
j;inal  île  rE,i;lise  ilans  les  liisjKiles  contre 
Arius,  ne  s'é'.emi  guèrenii  ilolà  de  cellenia- 
lière.  II  en  esl  à  [>eii  jirès  de  même  de*  nii- 
Ires  Pères,  dont  la  liiéologie  paraît  rentVr- 
inéc  dans  les  matières  ijuc  l'occasion  et  les 
besoins  de  l'Eglise  leur  ont  prc^senlées.  Dieu 
a  permis  que  saint  Augustin  ail  eu  à  com- 
lialtre  taules  sortes  d'iiérèsies.  Lo  niani- 
I  liéisme  lui  a  donné  occasion  de  traiter  à 
Iniid  de  la  nature  divine,  do  la  création,  ilc 
la  Providence,  du  néanl  donl  toutes  choses 
ont  été  tirées,  el  du  libre  arbitrcde  l'homme, 
'iCi  il  a  fallu  chercher  la  cause  du  mal;  cn- 
lin,  de  l'aulorilé  et  de  la  parfaite  conformité 
lies  deux  TesUunenls;  ce  i]ui  l'obligeait 
l\  rej-asser  toute  l'Ecriture,  et  à  donner  des 
jirincipes  pour  en  concilier  toutes  les  par- 
ties :  le  douatisme  lui  a  fait  traiter  expres- 
scmenl  et  h  fond  l'efllcace  des  sacrements, 
il  l'autorité  de  l'Eglise.  Il  a  plu  à  .M.Simon 
lie  décider,  par  sa  puissance  absolue,  qu'il 
n'a  rien  dit  sur  la  Trinité  qui  n'ait  vie  Irailé 
]:hts  ù  fond  par  les  ailleurs  grecs  (6ÏS).  llicn 
ne  serait  plus  facile  que  de  le  confondre  par 
lui-même;  mais  en  lui  laissant  celle  allec- 
lation  de  décider  sur  les  Pères  cl  de  les 
commettre,  je  dirai  que  saint  Augustin  ayant 
fil  à  combattre  les  ariens  en  Afrique,  il  a  si 
bien  jirolilé  du  travail  des  Pères  anciens 
dans  les  questions  importantes  sur  la  Tri- 
nité, que  les  disputes  d'.\rius  avaient  ren- 
dues célèbres  par  toute  l'Eglise,  ()ue  par  sa 
profonde  méditation  sur  les  Ecritures  il  a 
laissé  celte  importante  lualière  encore  mieux 
Appuyée  et  plus  éclaircie  (pi'elle  n'était  au- 
luiravanl.  11  a  parlé  de  rjncarnation  du  Fils 
lie  Dieu  avec  autant  d'exactitude  el  de  pro- 
loniieur  (|u'on  a  fait  depuis  à  Ephèse  ;  ou 
l'Iulôl  il  a  jirévenu  les  décisions  de  ce  con- 
cile dans  la  profession  de  foi  qu'il  dicta  à 
Léporius,  el  dans  deux  ou  trois  chapitres  de 
Ses  derniers  livres;  en  sorle  qu'il  n'a  pas 
été  besoin  qu'il  assistai  5  celte  sainte  assem- 
blée, comme  il  y  avait  été  nommément  ap- 
jii'lé,  puisqu'il  en  avait  expliqué  |iar  avance 
toute  la  doctrine.  Nous  allons  jiarler  dans 
un  moment  de  la  secte  jiélagienne,  entière- 
ment renversée  par  saint  Augustin.  Sans 
piéveiiir  ce  qu'on  eu  doit  dire  plus  ami)le- 
nient  dans  la  suite,  on  sait  qu'elle  a  donné 
lieu  ?i  ce  docte  Père  de  soutenir  le  fonde- 
ment de  l'humililé  chrétiiiuie;  et  en  expli- 
ijuant  à  fond  resjiritde'la  nouvelle  alliance, 
lie  ilévelopper  par  ce  moyen  les  p.rincipes 
de  la  morale  clirétienne,  en  sorte  que  tous 
les  dognses  tant  spéculatifs  que  prali(iues 
lie  religion  ayant  été  si  iirofondémenl  expli- 
qués par  saint  Augustin,  on  peut  dire  qu'il 
l'si  li;  seul  desamiens  ijue  la  divine  Provi- 
dence a  diterminé  ,  par  l'occasion  des  dis- 
(iiiies  qui  se  sont  olfertes  do  son  temps,  h 
nous  donner  tout  un  corjis  de  lliéidogie,  qui 
(levait  être  le  Iruit  de  sa  lecture  profonde  et 
conliniiclle  des  livres  sacrés. 


Il  faut  encore  ajouter  la  m;inière  dont  il 
manie  la  saine  doctrine,  qui  est  toujours 
d'aller  à  la  source  el  au  plus  sublime,  puis- 
que c'est  loujours  aux  princi|)es.  Quand  il 
prêche,  il  les  fait  descendre  comme  par  de- 
grés jusipi'.'i  la  capacité  des  moindres  esprits  ; 
quand  il  dispute,  il  les  pousse  si  vivement, 
qu'il  ne  laisse  pas  le  loisir  aux  hérétiques 
(le  respirer.  De  là  viennent  deux  manières 
de  les  ex^iliqner,  l'une  plus  libre  et  plus 
étendue;  1  autre  si  i)ressanle,  qu'il  nelaisso 
jamais  languir  son  discours.  Mais  il  est  dans 
l'un  el  dans  l'autre  également  concluant,  cl 
on  en  [leut  faire  l'essai,  principalement  dans 
ses  sermons  sur  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gnear  el  sur  celles  de  l'Apôtre,  dont  notre 
critique  n'a  pas  daigné  parler,  où  l'on  trouve 
le  même  fond  que  dans  ses  autres  traités , 
mais  d'une  manière  si  ilitfércnle,  qu'on  sent 
d'abord  une  main  habile  et  un  lionmie  con- 
sommé ,  qui,  maître  de  sa  matière  comme 
de  son  style,  la  manie  convenablement  sui- 
vant le  genre  de  dire  ou  plus  serré,  ou  plus 
libre  où  il  se  trouve  engagé.  J'en  dirai  au- 
tant ,  malgré  le  critique,  des  traités  sur 
saint  Jean,  qui  neditlèrent  des  livres  dog- 
matiipics  el  polémiques  de  saint  Augustin 
que  par  ta  diltérence  naturelle  de  cette  sorte 
de  livres  d'avec  les  sermons.  C'est  donc  d'un 
maître  si  intelligent,  el  pour  ainsi  dire  si 
maîtie,  qu'il  fautap(>rendre  à  manier  digne- 
ment la  parole  de  vérité,  pour  la  faire  ser- 
vir dans  tous  les  sujets  à  i'édilication  des 
fidèles,  à  la  conviction  des  hérétiques,  et  à 
la  résolution  de  tous  les  doules,  tant  sur  la 
foi  que  sur  la  morale. 

Et  pour  aller  jus(]u'h  la  source  des  grAces 
de  Dieu  dans  ce  Père,  il  lui  avait  im|irimé, 
dès  son  premier  âge,  un  amour  de  la  vérité, 
qui  ne  le  laissait  en  repos  ni  nuit  ni  jour, 
cl  qui,  l'ayant  loujours  suivi  [larmi  les  éga- 
rements el  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  est 
entin  venu  se  rassasier  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, comme  dans  un  océan  immense,  où  se 
trouve  la  i>lénilude  de  la  vérité,  qu'il  avait 
si  ardenuuent  et  si  inutilement  recherchée, 
avant  que  l'autorité  de  l'Eglise  catholique 
l'eùlenlin  amené  à  cette  élude.  Direaprèscela 
d'un  si  grand  homme  qu'il  n'a  pas  assez  mé- 
dité l'Ecriture  sainte  avec  laquelle  il  a  |>assé 
les  nuits  elles  jours,  et  donl  il  a  toujours  fiut 
ses  chastes  délices  ;  et  que,  [JOur  avoir  |ieul- 
ôtre  [dus  particulièrement  éclairci  quelques 
minuties,  si  on  peut  ainsi  jiaricr  de  ce  divin 
livre,  un  moderne,  [lour  habile  qu'il  soit, 
ait  pu  être  élevé  au-dessus  d'un  Père  si  au- 
torisé, comme  s'élant  plus  ai)iiliqué  que  lui 
à  méditer  sur  l'Iicriture;  c'est,  sans  vouloir 
diminuer  la  gloire  de  cet  iiiler|irète,  qui 
mérite  beaucoup  de  louanges,  el  qui  sciait 
le  |iremier  à  rejeter  celle  que  veut  ici  lui 
donner  M.  Simon;  c'est,  dis-je,  vouloir  éga- 
ler le  disciple  au  maître,  et  s'engager  lians 
des  senlimenls  aussi  i)lciiis  d'absurdités  (|iie 
d'irrévérence. 

Il  ne  s'agil  pas  d'examiner  si  .Maldonal  a 
bien  ou  lual  fait  de  suivre  ou  de  ne  suivre 
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p;is  snint  Atigiislin  dnns  des  rlioses  peu  cs- 
si'iilielles  h  la  |iiùt(}  :  ninis  il  s'.irjil  île  savoir 
s'il  csl  |ieriiiis  à  un  CTiliijuc,  sous  prélcxle 
qu'il  débitera  avec  jilus  de  léinérilti  iiue  de 
Siierice  un  pci  de  t;rec  el  un  jieu  d'iiebrcu, 
de  prendre  contre  les  saiuls  Pères  et  conln; 
saint  Augustin  cet  nir  iné|irisanl,  ou,  ce  (pii 
est  eiifOie  plus  insensé,  de  les  traiter  ilo 
novateurs.  Voilh  où  je  réduis  la  diiricuité,  et 
c'est  sur  ((uoi  M.  Simon  doit  satisfaire  le 
public. 

en  A  PI  TU  i:  XVII. 

Aprvs  arnir  loué  Mtildotiat  pour  (Vpriwer 
saint  Augustin,  M.  Simon  fnipjie  Malilo- 
iinl  lui-mvme  d'un  de  ses  intits  les  plus 
malins, 

El  pour  dire  un  mol  on  p  ssnnl  de  Mal  lo- 
nal,  i|u'il  scnilile  vouloir  élever  au-dessus 
des  Pères,  ce  criliiiue  malfaisant  lui  donne 
d'ailleurs  le  plus  mauvais  caratlèrc  qu'il 
Soit  possible,  lorsfju'en  le  louant  de  ne 
s'ôire  îj;ui!ïre  ailaelié  à  l'autorilé  des 
saints  docteurs,  il  ajoute,  ce  qui  serait 
à  cet  interprèle  le  comble  de  l'absur- 
dité, que  souvent  il  les  citait  sans  les 
avoir  lus.  D'abord  donc  il  le  loue  comme  un 
liomme  libre,  qui  expose  franchement  sa 
ipcnsée,  sans  considérer  le  nombre  des  au- 
teurs qui  lui  sont  contraires  (6'»9)  ;  et  en 
parlant  d'une  certaine  inter|)rélalion,  il  pro- 
nonce sans  hésiter,  que  le  docte  Muldonnt  a 
eu  raison  de  la  préférer,  sans  avoir  étjurd  à 
l'autorité  des  Pères  (6o0),  ce  (jui  est  d'uni! 
manifeste  irrévérence.  .Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  malin.  C'est  qu'il  se  trouve  à  la  lin  que 
cet  interprète  qu'il  a|>|;ello  docte  avec  rai- 
son, si  on  en  juge  par  ,M.  Simon,  no  l'était 
pas  tant  qu'il  le  voulait  jinraitrc,  puisque, 
selon  ce  criti  pie  (IJot),  il  n'avait  pas  lu  dans 
lu  source  tout  ce  grand  nombre  d'écrivains 
ecclésiastiques  qu'il  cite,  mais  qu'il  avait  pro- 
fité, comme  il  arrive  ordinairement,  du  tra- 
vail de  ceujc  qui  l'ont  précédé.  Aussi  n'est-il 
pas  si  exact  ijue  s'il  avait  mis  lui-mcmc  la 
dernière  tnain  à  son  Commentaire.  En  ipioi 
il  veut  noter  en  |);issant,  non-seulement 
Maldonal,  qu'il  accuse  de  n'avoir  pas  con- 
sulté les  ori^^inaux,  mais  encore  ceux  qui  se 
sont  (  liargi'S  do  colcr  à  la  niar^^e  les  endroits 
des  Pères  ipi'il  avait  nommés,  en  général  ; 
et  tans  ici  approfondir  ce  fait  iruilile,  ji;  le 
rajiporte  seulement,  aliu  qu'on  remarque  les 
manières  de  M.  Siuuin,  ([ui,  en  faisant  mé- 
priser les  Pères  n  un  interprète,  lui  donne 
en  môme  temps  le  mouvais  air  do  les  citer 
avec  plus  d'ostenlalion  que  do  vérité,  puis- 
que c'était  sans  les  lire;  ce  (pii  montre  que 
les  auteurs,  du  moins  catholiques,  ([u'il sem- 
ble le  plus  louer,  sont  loués  maii^nemeiit, 
dans  le  dessein  de  faire  servir  leur  sen- 
linuMil  à  son  dessein,  ipii  était  ici  d'alfaiblir 
l'autorité  des  saints  Pères,  et  notamment 
celle  de  saint  Augustin. 


Suite  du  mépris  dcruutiur  pour  saint  Augus- 
tin.  —  Caractère  de  ce  l'ère,  pi-u  connu  des 
critiques  tuoderncs.  —  fhlturtation  A  lu 
Lcture  des  Pères. 

Ou  ne  jieul  donc  avoir  que  du  mépris 
pour  la  crilique  passionnée  et  malicieuse  de 
.M.  .*^imon,  (pie  sa  pré<omptir)n  aveugle  par- 
tout; et  surtout  il  fait  pitié  à  l'endroit  où, 
après  avoir  parlé  de  ces  benur  principes  de 
théologie  de  saint  Auj^ublin  ((ia-i) ,  ■'i  qui 
pcMirtani,  comme  on  a  vu,  il  ne  mariquu 
rien,  selon  noire  auteur,  (jiic  d  èlre  bien 
appuyés  sur  rKcriture,  il  cf)nlinue  en  celle 
sorte  :  Il  y  a  néanmoins,  dil-il,  quelques  en- 
droits ,  qu'il  explique  très-bien  et  la  lettre; 
mais  il  faut  beaucoup  lire  pour  cela.  Mais 
au  contraire,  s'il  est  vrai,  coinme  il  est  cer- 
lain,  que  ces  principes  de  théologie  sont  le 
|iur  esprit  de  la  lettre  de  saint  Jean,  saint 
Augustin,  qui  ne  les  q;iille  jamais,  sera  or- 
dinairement Irès-liltéial.  L'auteur  (loursuit 
(u5.'3)  :  Il  est  inrmc  quelquefois  critique,  des- 
cendant ju.-iqu'aux  plus  petites  minuties  de 
grammaire,  d'ott  il  prend  occasion  de  faire 
des  réflexions  judicieuses.  Il  semble  (pjf,  las 
do  censurer  toujours  \in  si  grand  liomme,  il 
se  laisse  enfin  arraclier  quelque  pet'iie 
louange.  II  n'y  en  a  |)oint  (!(■  jdus  mince 
que  celle  de  faire  quelques  réflexions  judi- 
cieuses sur  la  grammaire;  mais  il  se  trouve 
pourtant  i|ue  celle  (pie  m.ii(pie  l'auleiir  no 
j)araît  que  pour  (Mrc  aussili^t  après  réfutée 
comme  trop  subtile,  et  venant  de  l'ignorance 
d'un  liébraismc.  \n  un  mol,  il  ne  loue 
jamais  que  pour  iniroduire  un  blAme,  cl  il 
conclut  enfin  sa  criiii|ue  par  ces  paroles  : 
Au  reste,  il  y  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  plait 
d'abord  dam  tes  manières  de  saint  Augnstin, 
et  qui  fait  goûter  ses  fréquentes  digressions; 
ses  pointes  et  ses  antithèses  ne  sont  point  désa- 
gréables, parce  qu'il  tes  accompagne  de  temps 
en  temps  de  belles  leçons  sur  la  théologie  ; 
néanmoins  ses  lieux  communs  sont  (/uelque- 
fois  ennuyeux. 

On  voit  qu'il  n'y  a  louange,  pour  petite 
qu'elle  soil,  qui  n'ait  coulé  à  notre  censeur, 
et  (|u'il  ne  se  soit  arrachée  lui-même  par 
une  es[)èce  de  violence,  pour  sali.sfaire  à  la 
coutume  de  louer  les  Pères.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  C(;s  belles  leçons  de  théologie,  toutes 
faibles  qu'elles  sont  selon  noire  auteur, 
imisqu'elles  sont  si  éloignées  du  sens  liilé- 
lal,  qui  ne  soient  C(jnlrel)a!an(  ées  par  ce 
petit  mot,  qu'elles  reviennent  de  temps  en 
temps  et  de  loin  en  loin,  el  encore  pour 
enqôcher  que  les  pointes  el  les  antithèses  de 
saint  Augustin  ne  soient  désagréables.  Nous 
diriez  (ju'il  est  tcuit  lléris^é  de  pointes,  d'an- 
tithèses, de  subtilités  ipii  ne  vont  à  rien; 
tout  rempli  de  digressions  el  d'allégories, 
(jest  l'idée  q'ic  prendront  de  saint  Augus- 
tin les  jeunes  étudiants  qui  ne  le  liront  que 
d.;ns  M.  Simon,  ou  l'eui-ôtre  par-ci  l'ar-là 
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iliiiis  l'oii-iiial,  ))onr  tirer  tnu'liiuos  al\^u- 
iiicnls.  Telli'  i>sl  Tiilée  qu'on  lioniic  il'im 
l'ère,  îorsiiiio,  s.iiis  prciiilrc  son  vrai  carac- 
\ivv,  on  atlVcie  tle  n'en  marquer  que  les 
endroils  moins  exarts.  Mais  il  importe  do 
fdire  enleniire  que  saint  Augustin  en  lui- 
niôuie  est  toute  autre  liiose.  Il  a  «les  dif^res- 
i.ions,  mais  conunc  tous  les  autres  Pures, 
quand  il  est  permis  d'en  avoir,  dans  les 
disoours  populaires,  jamais  dans  les  traités 
où  il  faut  serrer  le  diseours,  ni  c-ontre  les 
liérétiquos.  Il  a  des  allégories  comme  tous 
les  Pères,  selo:)  le  goût  de  son  siècle,  qu'on 
a  peut-être  poussé  trop  avant,  mais  (]ui  dans 
le  fond  él^ait  venu  des  anùlres  et  de  leurs 
disciples.  I^^s  pointes,  les  antithèses,  les 
rimes  mène,  qui  étaient  encore  du  goût  de 
son  (emps,  sont  venues  tard  dans  ses  dis- 
cours. Ejasme,  (]ui  sans  doute  ne  le  flatte 
guère,  cite  les  premiers  écrits  de  saint  Au- 
gustin comme  des  modèles,  et  remarque 
t|u'il  a  depuis  all'aibli  son  style,  pour  s'ac- 
eouimodiT  à  la  coutume,  et  suivre  le  goût 
de  ceux  à  qui  il  voulait  proliler.  Mais,  après 
loul,  que  ces  minuties  sont  |ieu  dignes  d'ê- 
tre rele\éesl  Un  savaut  homme  .dejios  jours 
dit  souvei:t  qu'en  lisant  saiul  Augustin,  on 
n'a  pas  le  temps  de  s'appli(]uer  aux  paroles, 
tant  on  est  saiïi  par  la  giaudeur,  par  la  suite, 
l^ir  la  profondeur  des  pensées,  lin  clfel,  le 
^uud  de  saint  Augustin  c'est  d'Être  nourri  de 
l'Ecriture,  d'en  lircr  l'esprit,  d'en  prendre, 
comme  on  a  vu,  les  jilus  liauts  principes,  de 
les  manier  en  maître,  et  avec  la  diversité 
convenable.  Après  cela  qu'il  ait  ses  défauts, 
comme  le  soleil  a  ses  taches,  je  ne  daigne- 
rais ni  les  avouer,  ni  les  excuser  ou  Jes  dé- 
fendre, l'oui  ce  que  je  sais  certainement, 
c'est  que  quiconque  saura  [lénélrer  sa  théo- 
logie aussi  solide  que  sublime,  gagné  par 
le  fond  des  choses  et  par  l'impression  de  la 
vérité,  n'aura  que  du  mépris  ou  de  la  i>itié 
pour  les  critiques  de  nos  jours,  qui  sans 
goili  et  sans  sentiments  (lour  les  gi-andcs 
choses,  ou  prévenus  de  u.auvais  [irincipes, 
semfjlent  vouloir  se  faire  honneur  de  mépri- 
j>riser  saint  Augustin  qu'ils  n'enJendeut 
jias. 

C'est  ce  que  j'ai  voulu  dire  à  M.  Simon, 
afin  qu'il  cesse  de  parler  si  indignement  do 
saint  Augustin  et  des  Pênes  ;  et  je  veux  bien 
encore  avertir  un  sage  lecteur,  (|u'il  ne  faut 
pas  se  laisser  séduire  à  l'esprit  moi|ucur  el 
mordant  de  ce  critique.  Il  est  bien  aisé  de 
lavilirles  Pères,  (piand  on  n'en  montre  que 
ce  (^u'oii  veut,  et  que  pour  le  reste,  à  la 
faveur  de  quelque   critique,  on  s'érige  :eu 


juge,  qui  décide  de  fc  qu'il  lui  plaît,  s.mis 
en  dire  le  plus  souvent  aucune  raison.  Qui 
pourrait  soutl'rir  un  auteur  qui  prononce  à 
toutes  les  pages  :  //  est  /»/i(.<  exact,  il  est 
vtoins  exact,  il  csl  plus  judicieux,  il  l'est 
jHo/H.s:'' Parle-t-on  ainsi  des  saints  docteurs, 
el  se  donne-l-on  avec  eux  cet  air  d'au- 
torilé  dédaigneuse ,  lorsqu'on  les  recon- 
naît pour  ses  maîtres'?  Aussi  n'est-ce  pas 
l'esprit  de  M.  Simon;  mais  ses  erreurs 
seront  connues  de  tous ,  comme  celles 
de  ces  novateurs  dont  parle  saint  Paul  (// 
Tim.  ni,  9);  et  encore  que  je  ne  puisse  entrer 
dans  le  fond  de  tant  de  matières  crili(]ues  el 
autres  iju'il  a  traitées,  on  a|)j)rendra  du 
moins,  par  ce  discoui-s,  h  mépriser  le  juge- 
ment qu'il  fait  des  saints  Pères;  ce  que  j'ai 
principalernent  entrepris,  comme  un  vient 
docteur  et  un  vieux  évè(iuo,  quoique  indigne 
de  ce  nom,  en  faveur  des  jeunes  théologiens; 
•le  peur  que,  séduits  par  une  critique  médi- 
sante, ils  ne  mettent  leur  espérance,  jHMir 
l'intelligence  des  saints  livres,  dans  les 
écrits  des  ennemis  de  l'Eglise. 

Quiconijuo  donc  veut  devenir  un  lialiile 
théologien  el  un  solide  interprète,  qu'il  lise 
et  relise  les  Pères.  S'il  trouve  dans  les  mo- 
dernes (]uelquefois  plus  de  minuties,  il  trou- 
vera très-souvent  dans  un  seul  livre  des 
Pères  jdus  de  principes,  plus  de  celle  jire- 
mière  sève  du  christianisme,  que  dans  beau- 
coup de  volumes  des  interprètes  nouveaux  ; 
el  la  substance  qu'il  j  sucera  des  anciennes 
traditions  le  récompensera  très-abondam- 
ment de  tout  le  temps  qu'il  aura  donné  à 
celle  lecture.  Que  s'il  s'ennuie  de  trouver 
des  choses  qui,  pour  être  moins  accommo- 
dées à  nos  coutumes  cl  aux  erreurs  que 
nous  connaissons,  peuvent  paraître  inutiles, 
qu'il  se  souvienne  que  dans  le  temps  des 
Pères  elles  oui  eu  leur  effet,  et  qu'elles  pro- 
duisent encore  un  fruit  inliiii  dans  c(uix  qui 
les  étudient;  jiarce  que,  après  tout,  ces 
grands  homiucs  sont  nourris  de  ce  froment 
des  élus,  de  cette  pure  substance  de  la  reli- 
gion ;  el  que,  pleins  de  cet  esprit  priuiilif 
(lu'ils  ont  reçu  de  plus  près  et  avec  plus  dla- 
boiidance  île  la  source  même,  souvent  ce  qui 
leur  écha|i|ie  et  qui  sort  naturellement  de 
leur  plénitude,  est  plus  nourrissant  que  ce 
qui  a  été  médité  depuis.  C'est  ce  i|ue  nos 
ciili({ucs  ne  senlent  pas,  el  c'est  -pouripioi 
leurs  écrits.,  formés  ordinairement  dans  les 
libertés  des  novateurs,  el  nourris  de  leurs 
liensées,  ne  tendent  qu'à  alfaiblir  Iô  reli- 
gion, à  llatlcr  les  erreurs,  el  h  |)roduire  des 
itispules. 


i"        TAliT.  \l  TlinOl,  CUlTIQUi;.  -  V.  DKFKNSK  M-  \.\  TI'.AIHTION  IM"  DKS  SS  IT.        271 


sixoNDi:  rAinii:. 

EUULIUS  Slll  l.A  MATlÉKIi  DU  PKCUÉ  OUICIXEL  ET  DE  LA  GRACE. 

LIVRE    V. 

M      SIMON,    r.VmiSAN    DKS    ennemis    1>R    LA    (.«Ai:E    et    KNNt.Ml   l)i:    S.UNV    ilOlSTIN;    L.ltTOKirii 

1>E   ci:   PÈHE. 


CHAPITKE  PUE.MIEU. 

Dessein  et  dhision  de eclte  seconde  partie. 

Dans  cette  seconde  partie,  le  jn-Magianisuic 
de  M .  Simon  sera  découvert  par  tien  x  moyens  : 
|iri'miùreiiient,  par  une  disposition  générale 
■(pi'il  léniiiigne  vers  celle  iiérésie  ;  seconde- 
ment, nar  SCS  erreurs,  iju'on  marquera  en 
[larticulier.  (lelle  disposition  générale  vers 
hiérésie  de  Pelage  paraît  encore  par  deux 
endroits, (lont  l'un  est  l'inclinalion  iiourceux 
ipii  l'ont  défendue,  et  l'autre  esl  l'aversion 
répandue  dans  tout  son  ouvra,'e  contre  le 
l'ère  (]ui  l'a  étoullee.  Ses  erreurs  sur  celte 
nialiére  se  rapportent  aussi  à  deux  chefs  : 
il  erre  maniléslemenl  sur  le  péché  originel  ; 
il  erre  bien  certainoment,  mais  (pielipietois 
d'une  manière  plus  enveloppée ,  sur  la 
gr.ice  :  c'est  ce  (pi'il  faudra  expliquer  [lar 
ordre. 

■chapurf.  II. 

Jlcre'sie  formelle  du  diacre  Uilaire  sur  tes  cn- 
ptnls  niorli,  saus  baptême,  expressément  ap- 
prouvée par  M.  Simon,  contre  l'expresse 
dérision  de  deux  conciles  œcuméniques , 
ceUii  de  Lyon,  ii,  et  celui  de  Florence. 

Preuiièrcment  donc,  il  fait  paraître  son  in- 
clination vers  Pélat,'e  parcelle  qu'il  a  témoi- 
gnée jiour  le  commentaire  autrefois  atlrihué 
à  saint  Ambroise,  mais  qui  constamment 
n'en  est  pas,  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
L'auteur  de  ce  commentaire  fait  la  matière 
d'une  grande  contestation  parmi  les  savants  : 
queli]ues-uns  le  font  arien,  et  M.  Simon  a 
raison  do  le  jusliticr  de  cette  hérésie.  Si 
c'est  le  diacre  Hilaire,  comme  je  le  veux 
supposer  avec  noire  auteur,  sans  préjuiiice 
de  tout  autre  sentiment,  il  est  bien  certain 
qu'il  a  été  du  schisme  des  lucifériens,  qui 
n'a  pas  élé  moins  bizarre  que  celui  des  do- 
nalislcs.  On  prétend  qu'il  en  est  revenu  et 
je  no  vois  aucune  raison  do  s'y  ojiposer. 
AI  Simon,  au  contraire,  prétend  voir  des 
marques  de  son  erreur  (Coi),  ou,  comme  il 
liarle,  des  préjuges  de  sa  théologie  au  com- 
meucemcnl  de  son  commentaire.  Elles  sont 
bien  vaines;  mais  laissons  ces  rallinements 
de  criiique,  cl  venons  aux  sentiments  de  cet 

(C'ii)  Pa^'c  151,  ir,o;  in  Rom.,  i,  15. 

(lr..>"0  :\<l  lloilif.,  l.  IV,  c.   l.   11.   7. 

(|J60)  l'iio";  15(j 


auteur  sur  les  erreurs  de  Pelage.  M.  Simon 
en  produit  un  passage  exprès  i)0ur  le  péché 
originel,  cpii  aussi  a  été  cité  par  saint  Au- 
gustin sous  le  nom  de  saint  Hilaire  {ijob), 
qui  peut  ûlro  le  diacre?  Hilaire,  revenu  du 
schisme  et  appelé  saint,  selon  la  coutume 
du  siècle,  ou  quelque  aulreUilaire  inconnu, 
]iuisque  conslamment  le  commentaire  d'où 
ces  paroles  sont  tirées  n'est  pas  du  saint 
évùque  de  Poitiers.  Mais  notre  critique 
ajoute  deux  choses  au  passage  de  cet  Hilaire, 
cpiel  (pi'il  soit,  qui  font  voir  clairement  qui? 
cet  auteur  n'a  i>as  raisonné  consé(iuemment, 
et  ijue  dans  la  suite  il  s'esl  éi  arté  aussi  bien 
que  iM.Simonde  la  doctrinederEglise(OoG): 
l'une  est  ([u'IIilairc  distingue  deux  sortes  de 
mort,  dont  la  première  esl  la  séparation  de 
l'dme  d'avec  le  corps,  cl  la  seconde  est  la 
peine  qu'on  souffre  dans  les  enfers;  et  il  dit 
de  celle  dernière  que  nous  ne  la  soulf)-o}is 
pas  pour  le  péché  d'.idam,  mais  à  son  occa- 
sion pour  nos  propres  péchés.  Sur  (|uoi  la 
décision  de  M.  Simon  est  qu'il  n'y  a  rien  en 
cela  (jui  ne  soit  conforme  à  ta  créance  des 
anciens  Pères,  qui  ont  tous  attribué  à  notre 
libre  arbitre  notre  salut  et  notre  perte.  C'est 
là  un  manifeste  pélagianisme,  qui  ne  rec-on- 
n.iit  ni  de  perte,  ni  de  salut  que  par  l'exer- 
cice du  libre  arbitre,  d'où  il  s'ensuit  que  les 
enfants  ([ui  meurent  avant  le  ba|ilème  avec 
le  seul  péché  originel,  (^ui  ne  dépend  pas 
de  leur  volonté,  ne  sont  point  perdus,  mais 
sauvés.  Le  péché  originel  ne  leur  attire,  se- 
hin  Hilaire  et  selon  RI.  Simon,  ipje  la  mort 
du  corps  ;  /ri  seconde  mort  ni  les  peines  qu'on 
soujfre  dans  les  enfers  ne  sont  p:is  pour  eux. 
Ce  grand  critique  ignore  la  délimlion  de 
iliHix  conciles  a'cuméniipics,  du  concile  do 
Lyon  sous  Crégoire  X,  et  de  celui  de  Flo- 
rence sous  Eugène  IV  (057),  où  les  deux 
Eglises  réunies  décident  comme  de  foi  (|uii 
les  dmes  de  ceux  qui  meurent  oit  dans  le  péché 
mortel  actuel,  ou  dans  le  seul  originel,  des- 
cendent incontinent  dans  l'enfer,  \n  infeu- 
MM,  pour  1/  être  toutefois  punies  par  des 
peines  inégales  :  poicms  dispahiuls  pcmen- 
i).\s  :  d'où  le  cardinal  Hellarmin  (0o8),  et 
après  lui  tout  nouvellement  le  P.  Petau  (059) 
cunclueiil    la  damnation  éternelle  des  uns 

(Co7)  Décret,  union. 

(lioS)  Bell.,  l.  III,  I.  vi,  c.  I,  inilio. 

(Uj'J)  loin.  I  Tluvl.  ilo'j.,  1.  IX,  c.  11.  11.  b. 
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ei  ilos  autres,  «ans  (l'.i'il  soit  permis  d'en 
douter.  I.es  voilà  donc  d;.ns  l"cnl'er,  d;ins  la 
peine,  dans  la  punition,  dans  la  ilainnation, 
dans  les  touniuiUs  pnpt'titeU,  selon  saint 
Gréi^oire,  au  rapport  du  niôine  1'.  Pet.iu 
(6(50),  peupetca  TOi(.ME>TA  PEHCiPU  .\t;  rfatts 
lu  ijene,  selon  saint  Avite,  cité  par  ce  niônie 
lliéolo^ieii;  dans  la  viort  cUrnclle,  tlit  le 
Pape  Jt  an,  cité  dans  le  droit,  et  ensuite  par' 
liellarniin  (061),  cpii  (Oiiclatde  ces  passa;,'e3 
et  lie  beaucoup  d'autres  que  celle  doctrine 
est  de  la  foi  ca(holique,  et  la  contraire  lu'rc- 
liqiie,  condaniiiant  la  l'ausse  piété  do  ceux 
qui,  pour  ténioi,^ner  à  des  ciifunls  morts  une 
njfection  qui  ne  leur  profite  de  rien,  s'oppo- 
sent ans  Ecritures,  auj-  conciles  et  aux  Fères. 
Faut-il  tant  faire  l'habile,  (juaml  on  ignore 
les  do^^nies  de  la  foi  expressément  définis  et 
en  mêmes  termes  pai°  deux  conciles  si  au- 
thentiques ;  savoir  :  dans  la  confession  de 
foi  de  l'Ei^lise  grecque,  amu'Ouvéo  par  le 
concile  de  Lyon,  et  dans  le  décret  d'union  du 
concile  de  Florence,  [irononcé  du  commun 
consentement  des  drccs  et  des  Latins,  et 
avec  l'a|ipr(ibalion  de  toute  l'Eglise. 

On  voit  bien  ce  q.in  a  tronqié  M.  Simon  : 
c'cil  qu'il  a  oui  parler  de  la  disjjute  des  sco- 
laslic]ùes  sur  la  souliVaoce  du  feu,  dont  il 
n'est  pas  ici  question.  Car,  quoi  qu'il  en 
soit,  n'est-ce  i'ien  d'être  baïuii  éteraelic- 
ment  de  la  céleste  jiairie,  privé  de  Dieu, 
|K)ur  qui  on  est  lait,  et  condamné  à  l'enfer, 
ain-i  (|ue  l'ont  piononcé  ces  deux  conciles"? 
Il  est  viai  qu'llilaire  a  imaginé  pour  ceux 
qui  n'ont  péché  qu'en  Adam,  un  enfer  supé- 
rieur, c'est-à-dire,  comme  rex[>lique  .M.  Si- 
mon (062),  (/(i?i4'  un  lieu  uù  ils  ne  sou/fraient 
point,  étant  comme  en  suspens,  et  ne  pouvant 
monter  au  ciel  :  sentiment  (lue  notre  criti- 
que se  contente  de  rejeter  par  une  lro|i  fai- 
ble censure,  en  disaiH  qu'il  pourra  paraître 
singulier.  Mais  les  conciles  de  Lyon  et  de 
Florence  ne  distinguent  pas  ces  deux  enfers, 
et  mellcnt  également  dans  l'enfer  ceux  (pii 
meurent  dans  le  péché  actuel  ou  or  ginel, 
sans  y  mar(|uer  d'autre  dilfércnce  (]ue  l'iné- 
galiléde  i:'ur  supplice. 

CHAPITUE  m. 

Autre  passage  du  même  Ililairc  sur  le  péché 
originel,  également  hérétique.  —  ]ainc  dé- 
faite de  M.  Simon. 


Voilà  donc  la  |ircmière  erreur  du  diacre 
■Hilaire  a[qirouvée  de  M.  Simon.  En  voici 
une  autre  plus  grande  :  c'est  qu'il  insiste, 
dit-il  (003),  sur  une  diverse  leçon  (d'un  jias- 
.'age  de  saint  Paul),  qui  semble  détruire  ce 
■lu'on  vient  d'avancer  sur  le  péché  originel  ; 
et  c'est  en  vain  qu'il  veut  ex<:user  ce  diacre, 
sous  prétexte  que,  s'il  a  ôlé  sans  raison,  et 
jiarune  alfectaiion  manifeste,  nue  négation, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'g  eût  alors  de  sembla- 


bles exemplaires.  .Mais  celte  excuse  serait 
]>eutètre  recevable  si  Hilairo  n'avait  pas 
tiré  du  texte,  visiblement  corrouqiu  (ouimo 
il  h)  lisait,  toutes  les  mauvaises  cons('quen- 
ces  qu'on  en  peut  tii'er  contre  la  vérité  thi 
péché  originel,  puis(]u'il  en  conclut  (]ue  la 
mort  du  jiéclié  n'a  |)oint  régné  sur  ceux  (pii 
n'ont  i)éché  (ju'en  .Vdam  ;  (pi'ils  n'oi:t  con- 
tracté (jue  la  première  mort,  qui  est  celle  du 
corps,  et  non  pas  la  secondi',  (jui  est  celle 
de  l'Ame  :  en  sorte  qu'ils  étaient  réservés  arec 
Abraham  en  espérance:  et  qu'ils  ont  été  déli- 
vrés par  l'indulgence  du  Sauveur,  lorsqu'il 
est  descendu  dans  les  erfers  (OO'i)  :  patkuno 
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M.  Simon  croit  l'avoir  sauvé  en  dijî'.it 
qu'on  ne  petrt  pas  ['accuser  d'avoir  nié  le  pé- 
ché originel,  qu'il  avait  établi  peu  aupara- 
vant (0()5).  Mais  c'est  assez,  pour  le  condam- 
ner, i|u'i!  soit  de  ceux  à  qui  la  foi  de  l'Eglise 
et  la  force  de  la  tradition  ayant  arraché  la 
confession  d'un  dogme  si  établi,  l'obscurcis- 
sent de  telle  sorte  dans  la  suite,  qu'on  ne  le 
reconnaît  plus  dans  leurs  discours.  Car  si 
Ililaire  avait  reconnu  autant  qu'il  faut  cette 
corruption  de  notre  origine,  il  n'aurait  pas 
dit,  comme  il  fait,  qu'elle  n'emporte  point  lu 
mort  de  l'âme  (060),  et  il  aurait  encore  moins 
inféré  de  là  qu'à  cet  égard  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  a  reçu  la  vie  |iar  Jésus- 
Christ  qu'il  n'y  en  a  eu  qui  sont  morts  par 
le  |)éché  d'Adam  :  en  supposant,  comme  il 
fait  partout,  i]ue  la  mort  de  l'ilme  n'a  [las  été 
universelle;  en  (pioi  il  a  montré  le  chemin 
à  Pelage,  ijui  ex[)lii|ue  comme  lui  le  pîssago 
de  saint  Paul  (007). 

CHAPITRE  IV. 

Hérésie  formelle  du  même  auteur  sur  /<;  grâce. 
—  Qu  il  n'en  dit  pas  plus  que  Pelage  sur 
cette  nuitière,  et  que  M.  Simon  s'implique 
dans  son  erreur,  en  le  louant. 

Il  n'est  pas  moins  avant-coureur  de  cet  Iié- 
ré!i(iuedans  la  matière  d'.'  lagrûce,  de  l'aveu 
de  .M.  Simon,  puis<|u'il  s'étudii;  à  ia|ipoiter 
les  passages  (008)  où  ce  diacre  montre  iprello 
n'est  pas  prévenante;  au  contraire,  que  la 
vocation  est  prévenue  par  la  volonté  de 
Ihoiume,  ce  qui  est  précisément  la  même 
erreur  qu'on  a  condamnée  dans  Pelage  :  ijue 
la  grâce  est  donnée  selon  les  mérites. 

Je  sais  (jue  queUjues  auteurs  se  sont  étu- 
diés à  le  justilier,  en  cherchant  dans  les 
saints  docteurs  des  locutions  semblables  aux 
siennes,  alin  de  nous  obliger  à  prendre  ea 
meilleure  part  celles  do  ce  diacre.  Maisjo 
ne  puis  leur  avouer  ce  qu'ils  avancent  :  au 
contraire,  en  lecherchant  avec  soin  dans  cet 
auteur  tout  ce  qui  [lourrait  insinuer  la  vraie 


(6'!0)  L  b.  IX  Moral.,  <-.  VI  q.  50,  a^l  liiiiiiia. 

CiOl)  lîLL..  Idc.  jaiii.  (  lil. 

(UUi)   In  Rui'j.,  V,  11.  15^  \i. 

Mj~>)  l'aj;eii(j;  /)(   ISom.,  \iv,  i).  1^7. 

(OUiJPj-e  liC;  ln!h:t:.,  x. 
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{îrâco  do  Jésiis-Cliii-t,  je  ne  Iraiive  sous  le 
iiDiii  (le  j^r.lce  ^ue  la  loi,  la  prédiciition,  les 
sncreiiK'iils,  la  rémission  des  |iéclii''S,  et  (M1 
un  mot  nulle  autre  j^rûie  nue  cello  (ju'on 
tiduve  aussi  dans  les  j>c'la^icns,  et  dans  l'é- 
ia^e  iiiùme. 

M.  Simon  a  raison  de  dire  do  cet  liérésiar- 
jue  ((i(>0),  ([ue  (l<ins  certitins  cndroils  de  son 
comiiteuliiire,  il  parle  de  la  sainteté'  et  de  lu 
(jrtlt-e  d'une  manière  t/ni  ferait  eraire  i/u'il  n'a 
eu  là-dessus  aucun  sentiment  partii  ulier.  Mais 
tout  cela  ne  passe  pas  la  rémission  des  pé- 
chés, (|u'il  recop.naissail  {gratuite,  fondée,  et 
accompagnée  de  la  grAce  ilu  Saint-Es|)rit.  On 
n'en  trouvera  |>as  davantage  dans  Ililaire.  Il 
n'y  a  aucun  auteur,  excepté  Pelage  et  ses 
disciples,  tpii  se  soit  attaché  h  dire  aussi 
0|i!nii\lrément,  et  sans  s'adoucir  jamais,  <iue 
la  volonté  prévient  la  grAce  sans  en  être  [iré- 
venue,  ni  qui  ait  pris  [ilus  de  soins  d'éliulcr 
tous  les  juissages  par  où  l'on  [/eut  établir  la 
jjrâce  intérieuie de  la  volonté.  Par  exein|)le, 
il  n'y  a  rien  de  plus  formol  pour  cela  (jui;  co 
passage  de  saint  Paul  :  Dieu  opère  en  nous  le 
vouloir  et  le  parfaire  selon  son  bon  plaisir. 
(Philip.  II,  13.)M;ds  Ililaire  le  détourne  sans 
uiénagcnient  par  cette  note  :  L'.Apôtre  rap- 
porte par  là  toute  la  grâce  de  Dieu,  en  sorte 
que  c'est  à  nous  à  vouloir  et  à  Dieu  à  par- 
faire, ou  à  acheviT.  On  ne  i).iavail  l'aire  une 
altc'ration  [ilus  grossière  ni  plus  hardie.  (|ue 
de  distinguer  le  rouloir  d'avec  le  parfaire, 
que  son  texte  unissait  si  clairement.  Je  ne 
vois  non  plus  aucui;  auteur,  si  ce  n'est  l'é- 
lage,  (jui  ait  iiiculiiué  avec  tant  de  force  et  si 
constamment  (,pie  les  g''ntils  convertis  aient 
cru  en  Dieu  et  en  Jesus-Ctirist  (670)  :  car  c'est 
ici  le  mot  essentiel  ;  en  Dieu  et  en  Jcstts- 
Christ,  au  l'ère  et  au  l'ils:  in  Delm  et  Cums- 
Ti  M,  IN  Patrem  et  Fililm,  par  /i  conduite 
de  la  nature  :  VICE  natira;  parla  raison 
naturelle  (<)"!)  :  peu  kationem  NATini;;  par 
leur  jugement  naturel:  natuhali  ji  dicio,  en- 
core un  coup  :  01  CE  natlra,  ayant  pour 
guide  la  nature  ;  vv.n  solam  natiram,  par  la 
seule  nature.  S'il  faut  excuser  tout  cela  dans 
un  homme  qui  tient  toujours  ce  inéme  lan- 
gage, et  qu'on  voit  il'ailleurs  si  vacillant,  on, 
si  l'on  veut,  d'une  doctrine  si  môlée  et  si  peu 
suivie  dans  le  dogme  du  péché  originel,  on 
ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir;  et  iiiioi  (ju'il 
en  5oit,  je  n'ai  pas  à  coiisiiléier  ce  qu'fPii 
peut  dire  [tour  excuser  un  auteur  si  peu  di- 
gne d'être  niéna;,'é,  mais  ce  qu'en  a  pinsé 
M.  Simon,  qui,  bien  loin  de  lui  savoir  mau- 
vais gré  de  favoriser  les  sentimenij  de  l'chrje, 
prend  de  là  occasion  de  le  louer.  Si,  dii-il 
(1)72),  sa  théologie  a  du  rapport  en  (luelgues 
endrcits  arec  celle  des  pélayiens,  on  ne  peut 
pas  l  accuser  pour  cela  de  jïélagianisme  :  puis- 
qu'il a  écrit  avant  que  Pelage  eût  publié  ses 
sentiments  :  au  contraire,  il  est  louable  de 
n'avoir  point  eu  d'opinions  particulières  sur 


des  matières  aussi  dif,)ciles  que  sont  celles  qui 
regardent  la  prédestination. 

I.a  prédeslinatiiin.qui  est  un  terme  odieux 
pour  .M.  Simon,  lui  sert  h  mettre  h  couvert 
ce  qu'llilaire  a  dit  contre  la  grAce  et  centre 
le  péché  originel,  et  même  de  son  aveu, 
comme  on  vient  de  voir.  Tout  cela  donc,  se- 
lon lui,  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  digne  de 
lou  inge  plulùt  ipie  dt.'  hlAme.  Au  reste,  dit 
noire  auteur  (t>7;)),  s'il  ne  parait  pas  toujours 
orlhoihse  à  ceux  qui  fmt  profession  de  sui- 
vre la  doctrine  de  saint  .{ugustin,  on  doii 
considérer  qu'il  a  écrit  avant  que  ce  Père  eût 
])ubliéses  opinions.  Kst-cepour  dire  qu'il  li'.'; 
eût  suivies  s'il  avait  écrit  après  lui?  Point  du 
tout,  puisque  notre  auteur  encore  à  présent 
enseigne  qu'elles  sont  mauvaises;  mais  c'est 
pour  continuer  ce  ((u'il  dit  partout  :  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  saint  Augustin  sont 
contraires  à  ce  saint  docteur,  et  n'en  sont  pas 
moins  orthodoxes;  |)uis(pie  le  diacre  Uilairo 
est  môme  loué  pour  avoir  rejeté  ses  senti- 
ments. 

CHAPITRK  V. 

Af.  Simon  fait  l'injure  à  saint  Chrysostome 
de  le  mettre  avec  le  diacre  Ililaire  au  nom- 
bre dis  précurseurs  du  pélagianismc.  — 
Approbation  qu'il  donne  à  cette  hérésie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur|ircnant,  c'est  qu'il 
défend  do  la  même  sorte  saint  Ji'an  Chrysos- 
tome. Si  sa  doctrine,  dit-il  (l>7V),  ne  parait 
pas  toujours  orthodoxe  à  quelques  théologiens, 
qui  croient  qu'il  approche  quelque fiis  des  sen- 
timents de  Pelage,  on  doit  considérer  que, 
lorsqu'il  a  écrit  ses  Commentaires,  le  pélagia- 
nismc n'était  pas  encore  dans  le  monde.  Il  a 
comhaltu  avec  force  les  héréliqws  de  son 
temps,  et  il  ne  s'est  jamais  éloigné  de  ta  doc- 
trine des  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  On 
voit  trois  choses  importantes  dans  ce  pas- 
sage :  l'une,  que  notre  auteur  ne  nie  pas  que 
saint  Chrysostome  approc'he  des  sentituents 
de  Pelage;  l'autre,  qu'il  ne  trouve  aucun 
inconvénient  do  s'en  être  ainsi  a|)proché;  la 
troisième,  qu'en  approchant  de  Pélnge,  ce 
Père  ne  s'est  jamais  éloigné  des  anciens  nu- 
leurs  ecclésiastiques  :  ce  qui  induit  ipi'eu 
suivant  cet  hérésiarque,  on  défend  l'ancienne 
doctrine,  et  qu'on  n'a  [las  dû  lui  en  faire  un 
crime. 

Ainsi  Hilaire  le  luciférien  cl  saint  Chry- 
sostome sont  tous  deux  sur  le  même  pie\l, 
tous  deux  amis  de  Pelage,  tous  deux  excu- 
sables de  l'avoir  été.  Je  sais  bien  (ju'il  dit 
ailleurs  (O7.o)  (pic  ce  savant  l'ère  n'avance 
rien  qui  puisse  favoriser  l'hérésie  de  Pelage. 
C'est  sans  doute  (pj'il  trouvera  (juelque 
expédient  [)our  l'en  taire  approcher  sans  la 
favoriser  tout  à  fait;  ou  plut(it  c'est  qu'il  ne, 
cherche  qu'à  tout  endjrouiller,  pour  obs- 
curcir la  tradition  et  tout  réduire  5  l'iadif 
férence. 
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CHAPITRE  M. 
Que  ce:  Hilaiie,  préféré  par  M.  Simon  aux 
plus  grands  fiomiiies  de  iFylisr,  oHlre  ses 
erreurs  nianifesles,  est  d'ailleurs  un  faible 
auteur  dans  ses  autres  nuies  sur  saint 
Paul. 

Coniliions  de  fout  ce  discours  iin'Hil.iire 

iri''l:iii  pas  un  assoz  i;ra!iii  auteur  pour  iiiéri- 

tt-r  laiitde  iouan;;es  de.M.  Siiiinn,  qui  ne  met 

rien,  comme  on  a  vu,  au-dessus  de  lui,  et 

quimt^me  l'élève  au-dessus  de  ie(iu'il  y  a  eu 

dans  l'Eglise  de  [lius  t-xeellenl  pour  înter- 

préler  l'Ecriture. 
A  bien  juger  de  cet  auteur,  il  faudrait  dire 

quesonslvle  est  l'aible  comme  son  raisonne- 
ment, et  qu'il  est  presque  (larlout  au-dessous 

de  son  sujet.  Pour  peu  ([ue  la  matière  qu'il 

trouve  soit  dillicile  et  l'oblige  à  sortir  du 

chemin  ballu,  il  s'embrouille  d'une  manière 

à  n'être  puint  entendu  :  témoin  ce  qu'on  vient 

de  voir  sur  les  deux  enfers,  qui  lient  une 

grande  place,  et  toute  pleine  de  ténèbres  et 

d'égarements,  dans  son  Commentaire.  C'est 

daus  ces   notes  sur  ce   verset  :  En  qui  tous 

les  hommes  ont  péché  {Rom.  v,   12),   ly  quo 

ôM^ES  PECCAVERLNT,  uu  raflincment  parli(  u- 

lierde  dire  que  cet  in  quo,  signifie  £'ie;quo 

c'est  en   elle  que  saint  Paul   enseigne  que 

ni)'is  sommes  tous  iiécheurs;  et  que  s'il  a 

dit  in  ijuo,  quoiqu'il  |)arl;Ud'une  femme,  cum 

de  muliere  loqualur,  c'est   à   cause   que  ^a 

l'emme  est  homme,  en  prenant  ce  mot  pour 

le  senre,   et  qu'en  ce  sens  Eve  était  Adam, 

et  ipsa  enim  Adam  est,  parce  qu'Adam  sighi- 

lie  Âo»i/n«;  de  sorte  que  c'est  merveille  qu'au 

lieu  d'un  nouvel  Adam  saint  Paul  ne  nous  a 

pas  donné  en  Jésus-Clirisl  une  nouvelle  Eve. 
Je  ne  sais  pourquoi  .M.  Simon  n'a  pas  pas  re- 
levé une  remarque  si  particulière  à  ce  com- 
taenlateur,  dont  il  prise  tant  les  rares  talents. 
Il  devait  encore  oijserver  sur  ce  passage  de 
raint  Paul  {Rum.  vu,  11)  :  Peccalum  occasione 
accepta  pcr  mandat um  fefellit  me  :  «  Le  péché 
Il  pris  occasion  du  commandement  pour  me 
tromper  et  pour  me  donner  la  mort;  »  que  le 
péché  dans  cet  auteur,  c'est  le  diable  :  Pec- 
catum  hoc  loco  diabolum  inlelliqe  ;  ce  qu'il 
inculque  bien  forlemenl  en  un  autre  endroit. 
(Rom.  V,  18.)  C'est  aussi  l'explication  de  Pe- 
lage, qui  ne  voulait  point  entendre  que  la 
cùucupisceoce,  qu'il  croyait  bonne,  fût  apjie- 
lée  péché  par  le  saint"  ;i|;(jire.  Je  [jour.'-ais 
relever  beaucoup  d'autres  notes  aussi' mal- 
heureuses de  ce  conimenlateur,  et  en  con- 
clure qu'il  n'euteniJait  guère  son  original; 
mais  c'en  est  assez  pour  faire  voir  que  cet 
auteur  si  estimé  de  M.  Simon,  encore  que 
par  sa  doctrine  mêlée,  et  dans  des  siècles 
Jiioius  éclairés,  il  ail  longtemps  imposé  au 
monde  sous  le  grand  nom  de  saint  Ambroisc, 
ha  point  eu  au  fond  de  meilleur  litre  pour 
gagner  l'estime  de  notre  critique,  et  mériter 
la  prélcreuce  qu'il  lui  adjuge  au-dessus 
presque  de  tous  les  auteur^  ecclésiastiq'jes, 
du  moins  de  tous  les  latins,  que  d'avoir  été, 

(67«)  Page  2>8. 
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dans  une  grande  parlic  de  son  Commentaire, 
CMMime  je  le  nomme  sans  crainte,  un  pré- 
curseur de  Pelage. 

CHAPITIIK    VII. 

Que  notre  critique  affecte  de  donner  à  la  doc- 
trine de  Pélaye  un  air  d'antiquité.  ~  Qu'il 
fuit  dire  û  saint  Augustin  que  Dieu  est 
cause  du  péché,  qu'il  lui  préfère  Pelage,  cl 
que  partout  il  excuse  cet  hérésiarque. 

Aussi  nous  avons  vu  (ju'après  Hiiaire,  Pe- 
lage est  celui  des  commenlaleurs  tpie  M.  Si- 
mon estime  le  (ilus.  Il  est  vrai  qu'il  semble 
excepter  ses  erreurs  ;  mais  on  veiia  dans  la 
suite  qu'il  les  réduit  Ji  si  piu  de  choses, 
(ju'à  peine  un  juge  équitable  le  coin|itera- 
l-il  parmi  les  hérésiarques.  Certainement 
saint  .\u,.;nsiin,  selon  notre  auteur,  n'a  pas 
moins  de  tort  (juc  lui,  et  n'est  pas  un  nova- 
teur moins  dangereux,  puisqu'il  favorise 
(j'ai  honte  de  le  répéter)  les  impiétés  de  Lu- 
ther :  de  sorte  qu'il  se  trouvera,  par  la  cri- 
tiijue  de  M.  Simon,  que  les  deux  commen- 
tateurs les  [)lus  dignes  de  ses  louanges 
liarrai  les  Latins  sont  HilairCj  tiès-favoia- 
ble  aux  sentiments  de  Pelage,  et  Pelage 
môme. 

C'est  pourquoi  il  lâ(;he  partout  de  le  ren- 
dre conforme  aux  an(  iens,  et  surtout  à  saini 
Chrjsostome.  L'on  prendra  garde ,  dit-il 
(671)) ,  que,  pour  ne  pas  s'accorder  avec  la 
doctrine  qui  a  été  la  plus  commune  apréi 
iuint  Augustin  parmi  les  Latins,  Pelage  n'est 
pas  pour  cela  hérétique  .autrement  il  faudrait 
accuser  d'Itérésic  la  pluiart  des  anciens  doc- 
teurs de  rtglise.  C'est  dire  assez  clairement 
que  la  doclnne  la  |)liis  commune  de  l'Eglise 
latine  était  contraire  ù  l'antiquité.  Il  pour- 
suit :  Pélaye  s'accorde,  dit-il  (1)77),  avec  Icsan- 
ciens  commentateurs  dans  l'interprétation  de 
ces  paroles,  Tradidit  illos  Del  s  in  desiueiua 
coRDis  EORLM,  encore  qu'il  soit  éloigné  de 
saint  Augustin.  C'est  saint  Augustin  qui  a 
lort,  c'est  lui  qui  innove^  c'est  Pelage  (|ui 
s'atiachait  à  la  tradition.  Mais  eu  quoi? 
l'auteur  le  va  dire  :  celle  expression,  Tra- 
didit, Dieu  a  livré,  ne  iiiar(jue  |ias,  dit  Pe- 
lage, que  Dieu  ail  livré  lui-même  les  pécheurs 
aux  désirs  de  leurs  cœurs,  comme  s'il  était 
cause  de  leurs  désordres.  C'est  donc  à  dire  (jue 
saint  Augustin  faisait  Dieu  cause  des  désor- 
dres. M.  Simon  l'inculque  jiartout,  comme 
la  suite  le  fera  paraître,  et  Pelage  savait 
mieux  que  lui  condauiner  cette  impiété. 

Nous  verrons  ailleurs  qu'il  soutient  cet 
hérésiarque  dans  la  manièie  dont  il  élude  le 
()!us  beau  passage  de  saint  Paul  |ioui-  le 
(léché  originel  (ti7S).  Mais  on  ne  peut  pas 
tout  dire  à  la  fois,  ni  ramener  en  un  seul 
endroit  toutes  les  erreurs  île  M.  Simon. 
Nous  avons  ici  à  considérer  l'air  d'antiquité 
qu'il  donne  partout  à  Pelage.  Poursuivcjiis 
(loue  :  Pélaye,  dit-il,  suit  d'ordinaire  les  in- 
lerprétntions  des  Pcres  grecs,  principalement 
celles  de  suint  Chrijsostoiiic.   Je   le  nie,    cl 

(U7?;  Page  2 il. 
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eil  ultt'ii.l.iiit  l'f«nmi.'ii  plus  imiliciilier  ilt; 
cello  iiialière,  (iii  voil  l'.itlVf  i.iiiiiii  du  justi- 
fier Péla.;c  m  le  fui.sonl  d'ordinuire  lod- 
l'dfino  aux  saints  ddcteiirs.  La  même  idoo 
Si;  irouvo  pnrlout  (()7y)  :  On  ne  peut  nier 
que  l'eaplicalion  qui  est  ici  (-(indamnce  par 
saint  Augustin  ne  unit  de  Peluije  dans  s:in 
Commentaire  sur  i'iipitre  aux  Jt/tmains  ; 
mais  elle  est  en  même  temps  de  tous  les  an- 
ciens commentateurs.  A'nilà  iiii  ai'liuriiL'iiiL'iil 
(jui  n'a  point  d'exemple  à  a(lju;j;cr  à  un  hé- 
ré>ianjue,  la  possession  de  l'aiilii|uilé.  Ail- 
leurs :  Toute  l'antiquité,  dit-il,  semblait  par- 
ler en  leur  faveur  (de  Pélfli^e  et  do  ses  disci- 
ples ,  dont  il  s'a.;il  en  eut  endroit).  Ce  n'est 
pas  tout  :  On  trouic,  conlinue-t-il  CGSO), 
dani  les  deux  litres  de  saint  Aufjuslin  sur  la 
tjrthe de  Jésus  Clirisl  et  sur  le pnlic  originel, 
plusieurs  extraits  des  oueraqes  de  Pelage, 
d'int  le  langage  parait  peu  éloigné  de  celui 
des  l'ères  grecs  :  cl  il  ajoute  (jn'encore 
que  ces  expressions  pussent  avoir  un  bon 
sens,  elles  ont  clé  condailiuées  par  saint  Ah- 
yustin.  Il  insinue  «ju'il  n'y  avait  qu'à  s'en- 
tendre, et  (|ue  la  dispute  était  presi|ue  toute 
dans  les  mots.  C'<st  |ioiin|ui)i  il  ajoute  en- 
cova  :  Si  saint  Augustin  s'était  contenté  de 
prouver  par  l'hkrtturc  qu  outre  ces  grâces 
extérieures,  il  faut  névasairement  en  admet- 
tre dintérieures,  il  aurait  ruiné  l hérésie  des 
pélagiens  sans  s'éloigner  de  la  plupart  de 
leurs  expressions,  qu'il  eût  (lé  peut-être  meil- 
leur de  conserver,  parce  qu'elles  sinit  con- 
formes ù  toute  la  théologie.  \oUh  u-je  belle 
idée  pour  détruire  une  hérésie.  Il  n'}-  a  qu'à 
parler  connue  elle  et  conserver  la  plupart 
de  ses  exprcs$ions.  C'est  le  conscii  ipie 
JI.  Simon  aurait  donné  à  saint  Au;j;u>tin 
s'il  avait  vécu  de  son  temps.  !l  venail'pour- 
tant  de  nous  dire  ^\ll'on  a  déi  rejeter  ces  ex- 
pressions des  pélagiens,  quoiqu'ils  eussent  pu 
s'en  servir.  Nous  démêlerons  ailleurs  ce 
nouveau  mystère  que  .M.  Simon  a  trouvé 
pour  et  contre  l'Iiéiésie  iiéln-ienne.  On  en 
voit  assez  pour  entendre  qu'il  donne,  autant 
qu'il  iieul,  à  cette  hérésie,  un  air  d'antiijuité 
et  de  honne  foi,  et  à  saint  Augustin,  qui 
défendait  la  cause  île  l'Eglise,  un  air  d'in- 
novation, de  contention  sur  les  mots  et  de 
chicane. 

,^^  Il  t;Ulie,  par  tous  moyens,  de  donner  de 
l'autorité  au  Commentaire  de  Pélai^e  sur  les 
K|iitres  de  saint  Taiil  ;  it  pour  inviler  à  le 
lire  :  Je  crois,  dit-il  (081),  que  Pelage  l'avait 
composé  avant  que  d  être  déclaré  novateur. 
Vous  diriez  que  ces  nouveautés  n'y  sont 
pas.  On  sait  cependant  que  tout  en  est 
plein,  et  M.  Simon  trouve  ce  moyen  de  les 
insinuer  plus  doucement.  C'est  donc  un 
aveuglement  manifeste  à  ce  critiiiue  d'avoir 
tant  loué  Hilaire,  môme  un  le  présupposant 
si  lavorahle  à  Pelage  :  c'en  est  encore  un 
p'us  grand  de  témoigner  tant  d'estime  pour 
Pela^^e  même;  mais  le  comble  de  l'erreur 
est  de  les  louer  l'un  et  l'autre  comme  délen- 


spurs  de  la  Iradilion,  au  préjudice  de  saint 
Augus:in 

ciiAPiTUE  viir. 

Que  s'opposer  A  saint  Augustin  sur  la  tji(r- 
tièrc  de  la  gnice,  comme  fait  M.  Simon, 
c'est  s'opposer  A  l  Eglise,  et  que  le  P.  Gur- 
nier  démontre  bien  cette  rérilé, 

M.  Simon  est  lombé  dans  ces  égaremerlls 

l'aiitc  «l'avoir  considéré  que,  s'attaquer  sur 
celle  matière  h  saint  Augustin,  c'est  s'atta- 
quer directement  .'i  l'Ii^lise  même. 

C'est  ce  cpi'un  savant  Jésuite  de  nos  jours 
aurait  appris  à  .M.  Simon,  s'il  ava  t  voulu 
l'écouler,  lorsiju'en  parlant  des  grands  liom- 
ines  (pii  ont  écrit  contre  les  pélagiens,  il 
commence  par  le  plus  ,Vé,  ipii  est  saint  16- 
rôme.  «Il  leur  a,  »  dit-il  ((i82;, '<  fait  la  guerre 
comme  font  les  vieux  capitaine.»,  qui  cotn- 
ballent  par  leur  réjiutation  plutôt  que  par 
leur  main  ;  mais,  »  |))ursuit  le  P.  Gariiier, 
«  ce  tut  saint  Augustin  qui  soutint  t(jut  le 
combat,  et  le  Pape  llorsmisdasa  parlé  de  lui 
avec  aillant  de  vénération  que  de  prudence, 
lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  On  (leut  savoif 
«  ce  qu'enseigne  l'Iigliso  romaine,  c'esl-5- 
i<  dire  l'Eglise  catholique,  sur  le  libre  arbi* 
«  trc  et  la  grâce tle  Dieu,  dans  les  divers  ou- 
«  vrages  de  saint  Augustin,  [irincipalement 
a  dans  ceux  qu'il  a  adress('s  à  Prosper  et  à 
«  Hilaire.  y  Ces  livres,  où  les  ennemis  do 
saint  Augustin  trouvent  le  plus  à  repieiidrc, 
sont  ceux  (pii  sont  déclarés  les  plus  corrects 
par  ce  grand  Pajie  ;  d'oii  cet  habile  Jésuite 
conclut  qu'à  la  vérité  on  peut  ap|)reiidro 
cert;iinemenl  de  ce  seul  Père  ce  (|ue  la  co- 
lonne de  la  vérité,  ce  que  la  bouche  du  Saint- 
Esprit  enseigne  sur  cette  matière;  mais  qu'il 
faut  (lioisir ses  ouvrages,  et  s'attacher  aux 
derniers  plus  qu'à  tous  les  autres  ;  et  encore 
que  la  première  partie  de  la  sentence  tle  ce 
Pape  eiii|iorte  une  recommandation  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  qui  ne  [louvait 
être  ni  plus  courte,  ni  plus  pleine,  la  se- 
conde cunlienl  un  avis  entièrement  néces- 
saire, |mi-qu'elle  mar<iue  les  endroits  de  ce 
saint  docteur  où  il  se  faut  le  plusajipliquer» 
pour  ne  s'éloigner  pas  d'un  si  grand  luaîtro, 
ni  de  la  règle  du  sentiment  catholique.  » 
A'oilfi,  dans  un  savant  professeur  du  collège 
des  Jésuites  de  Paris,  un  seniimenl  sur  saint 
Augustin  bien  plus  digne  d'être'  écoulé  de 
M.  Siuuui  (lue  celui  de  Grotius.  Mais,  pouf 
ne  rien  oublier,  ce  docte  Jésuite  ajoute 
«  qu'encoie  que  saint  Augustinsoit  jiarvenu 
ù  une  si  parfaite  intelligence  des  mystères 
de  la  gr;V'e,  que  personne  ne  l'a  peut-être 
égalé  iie|uiis  les  apùli'es,  il  n'est  |)ourlant 
pas  arrive  d'abord  à  cette [lerfection  ;  mais  il 
a  surmonté  jieu  à  peu  les  dilliciillés,  selon 
(jue  la  divine  lumière  se  répandait  dans  son 
es|u-il.  C'est  pourquoi,  »  continue  ce  savant 
auteur,  «  .^ainl  Augustin  a  prescrit  lui-même 
à  ceux  qui  lii aient  ses  écrits  de})roliter  avec 
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lui  cl  lie  fniri' li's  m^^!llOS  ims  (iii'il  a  fuils 
dans  la  roclicrctunlc  la  véiilo;  ol  qiiaii.i  je 
me  suis  ai>|iliiiiiéàapprolbnilir  les  (luostions 
lie  la  grâce,  j'ai  fait  un  examen  exacl  des 
livres  ilc  ce  Père  et  du  temps  où  ils  ont  lUé 
compostas,  alin  de  suivre  pas  à  pas  le  fluide 
que  l'Eglise  m'a  ;loiin(S  et  de  tirer  la  con- 
naissance de  la  vérité  de  la  source  Irès-pure 
qu'elle  me  montrait.  » 


CHAPITRE  IX. 

Que  dès  le  comnicncemcnl  de  l'hc're'sie  de  Pe- 
lage toute  l'Eijlife  tourna  les  i/eiix  vers 
saint  Aiigusiii),  i/iii  fut  ehan/é  de  dciiouecr 
aux  iiomeaus  liere'liques,  dans  un  sermon 
à  Cartilage,  leur  future  cundamnalinn,  et 
que,  Itiin  de  rien  innover,  eomme  l'en  ac- 
cuse l'auteur,  la  foi  ancienne  fut  le  fonde- 
ment qu'il  posa  d'abord. 

XoWh  comment  pnrleront  toujours  ceux 
qui  aiirniit  lu  avec  soin  les  livres  de  saint 
Au,Mislin,  cl  ipii  senliront  l'aulorité  que  l'E- 
glise l(!ura  donnée.  En  ed'et,  dès  que  Pelage 
parut,  les  particuliers,  les  évôipjes,  les  con- 
ciles, les  Papes,  et  tout  le  monde  enunniot, 
tant  en  Orient  qu'en  Occident,  tournèrent 
les  yeux  vers  ce  Père,  comme  vers  celui 
iiu'ôn  chargeait  par  un  sullrage  commun 
de  la  cause  de  l'Eglise.  On  le  consultait  do 
tous  côtés  sur  cette  hérésie,  dont  il  décou- 
vrit d'ahord  tout  le  venin,  pendant  môme 
qu'elle  le  cacliaitsous  une  apparence  trom- 
peuse, et  l'ordes  termes  enveloppés,  il  l'at- 
taqua premièrement  par  ses  sermons,  et  en- 
su  i  le  par  (|uel(iues  livres,  avant  qu'elle  fùtex- 
lircssément  condamnée.  Avant  que,  l'erreur 
iroissanl,  on  filt  obligé  d'en  venir  à  une  ex- 
presse définition,  il  lit  h  Cartilage,  par  ordre 
d'Aurèle,  évèpie  de  cette  ville  et  primat  de 
toute  l'AIri  pie,  le  sermon  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  oiîil  prépara  le  peuple  à  l'ana- 
tlième  qui  devait  partir.  Pour  cela,  après  avoir 
exposé  dans  les  termes  (lue  nous  avons  rap- 
portés ailleurs,  la  pratiiiuo  universelle  de 
l'Eglise,  il  lut  en  chaire  une  lettre  de 
saint  Cyprien,  et,  opposant  aux  nouveaux 
hérétiques  l'ancienne  tradition  cx|ili((uée 
jiar  ce  saint  martyr,  ancien  évèque  de  l'Eglise 
où  il  prêchait,  il  déclara  sur  ce  fondement 
aux  pélagiens,  comme  de  la  part  de  toute 
l'Eglise  d'Afriipi!!,  iju'on  ne  les  souffrirait 
pas  encore  longlem[)s.  «  Nous  faisons,  »  dit- 
il,"  ce  que  nous  pouvons  pour  les  attirer  par 
la  douceur;  et  encore  que  nous  puissions 
les  appeler  hérétiques,  nous  ne  le  faisons 
l'as  encore;  mais  s'ils  ne  reviennent,  nous 
ne  n;mrrons  plus  sufiporler  leur  iinijiété.  » 
On  voit  par  là  non-seulement  la  modération 
de  l'Eglise  <>all)oliipie,  mais  encore  son  atta- 
chement à  l'ancienne  doctrine  des  Pères,  et 
que  saint  Augustin  fut  choisi  pour  [lOser  d'a- 
hord ce  fondement.  Ue|iuis  ce  teaqis,  loin 
d'avoir  dotmé,  comme  on  ose  l'en  accuser, 
dans  des  opinions  [larticulières,  il  a  (ou- 
jours  fait  profession  de  joindre  à  l'Ecrilure 
tainte  les  sentiments  des  aucicns. 
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C'est  par  là  mm  l'on  procéda  conlre  les 
pélagiens  dans  les  conciles  il'.M'rique  reçus 
unanimement  par  toute  l'Eglise  ;  et  tout  le 
montle  est  d'accord  avec  saint  Prosper  que, 
si  Aurèle,  comme  primat,  en  était  le  chef, 
saint  Augustin  en  était  l'Ame  et  le  génie  : 
mx .\i'RELius iNCEMimyi  K Ait.ustim's euat. 
Il  n'en  faudrait  pas  davantage  i)0ur  montrer 
que  saint  Augustin  ne  (louvait  pas  être 
regardé  comme  un  novateur  ;  mais  cela  de- 
niourera  plus  clair  ijuc  le  jour  par  les  remar- 
ques suivantes. 

CHAPITRE  X. 

D'ix  cridcnlcs  démonstrations  que  sauit  Au- 
gustin, loin  de  passer  de  son  temps  pour 
novateur,  fut  regarde  par  toute  l'Eglise 
comme  le  di'fenseur  de  l'ancienne  et  vérita- 
ble doctrine.  —  Les  six  premières  de'mons- 
ti-ations. 

La  première  est  dans  ce  qu'on  vient  de 
voir,  (]ue  saint  Augustin  était  l'Ame  des 
conciles d'.Vfrique  ;  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  un  défenseur  de  la  tradition. 

La  seconde,  que  les  écrits  de  ce  Père  sur 
celte  matière  furent  jugés  si  soliiles  et  si 
nécessaires,  qu'on  lui  ordonna  de  les  conti- 
nuer. On  sait  l'ordre  qu'il  en  reçut  de  deux 
conciles  d'.\frique,  et  le  soin  (ju'il  eut  de  leur 
obéir. 

Troisièmement,  ses  écrits  furent  tellement 
regardés  comme  la  défense  la  |>lus  invincible 
de  l'Eglise,  que  saint  Jérôme  lui-même,  un 
si  grand  docteur  et  le  plus  célèbre  en  éru- 
dition de  tout  l'univers ,  dès  (pi'il  eut  vu  les 
premiers  ouvrages  de  ce  saint  évoque  sur 
celte  matière,  touché,  comme  le  remaripio 
saint  Prosper  (083},  do  la  sainteté  et  de  la 
sublimité  de  sa  doctrine,  déclara  qu'il  ces- 
sait d'écrire,  et  lui  envoya  toute  la  cause. 

En  quatrième  lieu,  saint  Augustin  s'ac- 
quitta si  bien,  et  si  fort  au  gré  de  saint 
Jérôme, du  travail  ipie  toute  l'Eglise  lui  avait 
comme  remis  entre  les  mains,  (pje  ce  grand 
homme  ne  se  réserva  pour  ainsi  dire  autre 
chose  que  d'applaudir  à  saint  Augustin.  Les 
petites  altercations  ([u'Ils  avaient  eues  sur 
quelques  dillicullés  de  l'Ecrilure  ci''(lèrent 
bientôt  à  la  charité  et  au  besoin  de  l'Eglise  ; 
et  saint  Jérôme  écrivit  à  saint  Augustin 
(G8'i-),que,  l'ayant  toujours  aimé,  maintenant 
que  la  défense  de  la  vérité  contre  l'hérésie 
de  Pelage  le  lui  avait  rendu  encore  plus 
cher,  '(  il  ne  pouvait  passer  une  heure  sans 
parler  de  lui.  »  Il  lui  annonçait  en  mô.no 
temps  de  l'extrémité  de  l'Orient  «  (jue  les 
Callioli(|ues  le  respectaient  comme  le  fonda- 
teur de  l'ancienne  foi  en  nos  jours  :  onti- 
quœrursus  fidei  conititorem;  »et  il  mettait  sa 
louange  en  ce  qu'il  était,  luju  l'auteur  d'une 
nouvelle  doctrine,  mais  le  défenseur  do 
l'anliqiiilé. 

En  cin(iuième  li(;u,  c'était  une  c  lutumo 
élablie  commiî  une  es|,èi:e  de  règle  :  <pie 
personne  n'écrivait  conlre  les  pélagiens 
qu'avec  i'aiiiirobalion  de  saint  Auguslin,  ce 
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qui  paraît  par  les  deux  lettres  do  ec  Pèrn  h 
Sixte,  praire  de  l'Iv^lise  roiiiaino,  et  depuis 
Pape,  et  |iiire(dle  du  niénie  Père  h  Mercator, 
qui  attendait  suti  cotisenteuicut  |ujur  pidilier 
ses  ouvrages  contre  ics  liéréticjues  (085). 

Kn  sixième  lieu  :  lorsqu'il  y  avait  fpiel(]uc 
chose  de  iMnsé(pience  h  écrire  contre  Péla^^e 
ou  ses  sectateurs,  on  le  renvoyait  h  saint 
Augustin,  couinie  d'un  coiuuiun  consenti!- 
nii'nt.  Ou  voit  sur  cela  les  lettres  des  plus 
grands  liouiiues  de  i'Iv^lise  et  de  l'empire, 
tjiii  se  réglaient  selon  la  d  )clriiio  de  ce  ijranJ 
évô.pie.  , 

CHAPITIŒ  XI.    ' 

Septième,  huitième  et  neuvième  démonstration. 

—  Suint   AiHjKslin   écrit   par  l'ordre   des 

Pa  es  contre  les  pi^lutjiens,  Icir  envoie  ses 

livres,  les  sDuniel  à  la  correction  du  Sainl- 

Sieeje,  et  en  est  approuié. 

En  septième  lieu,  les  Papes  mômes  cn- 
Iraient  dans  ce  concert  de  tout(!  l'Eglise.  11 
n'y  avait  rien  de  plus  important  du  temps 
de  saint  Uonil'ace  l",que  lesdeux  lettres  (ies 
;)éla..;iens  ;  mais  h  l'exeniplc  des  autres,  ce 
l'ape,  (juoique  très-docte,  comme  le  témoi- 
gne 5ainl  l'iosiitr  (tiSH),  «  liss  renvoya  ù  saint 
Augustin,  et  allen  lait  sa  vé\u)nsti  :  cum  essel 
doctissimus,  (idversus  libros  tumen  Pelayia- 
norum  beuli  Augustini  responsa posccbal.  »  Ce 
(|iii  lait  dire  à  Suarez  (pie  ce  tnème  P.ipe  ré- 
pondit ,'i  Julien  par  «aint  Augustin,  per  Au- 
yustinuni  adversus  Petayiunos  scripsit  ((187). 

lui  liuitième  lieu,  ses  écrits  étaient  si  esti- 
més (pi'on  les  envoyait  aux  Papes,  comme 
cinq  évèi|ues  assemblés  avec  Aurèle  de 
Cartliagî,  leur  •iirimat,  envoyèrent  h  saint 
Innocent  1"  le  livre  de  saint  Auj^ustiu  De  la 
nature  et  de  la  yrtlce  (088). 

En  neuvième  lieu  :  le  dessein  de  saint 
Augustin,  ipiand  il  renvoyait  ses  écrits  aux 
Pdfies,  était  de  les  soumettre  à  leur  correc- 
tion. Ainsi  quauil  il  répondit  à  saint  Uoniface 
sur  les  deux  lettres  des  pélagicns,  il  lui 
déclara  luimlilement  (ju'il  lui  adressait  sa 
réponse  aliii  (|u'il  la  corrigeât,  [larce  (|u'il 
était  résolu  de  cliaii-jer  tout  ce  qu'il  y  trou- 
verait î)  reprendre  (08tt)  ;  d'où  il  résulte 
trois  vérités  :  la  première,  i'Iiahileté  de  saint 
Auguslir.,  à  qsii  on  renvoyait  les  plus  gran- 
des choses  ;  la  seconde  ,  son  liuiuilité,  puis- 
qu'il était  si  soumis  à  l'examen  tlu  Saiiit- 
S.é^e  ;  la  troisième,  l'appiobatiou  de  ses 
sentiments,  |)uisque  les  Pa|ies,  à  qui  il  les 
soumettait,  n'y  ont  jamais  lait  (pic  des 
réponses  favorables,  et  ont  conservé  à  ce 
l'ère  tout  leur  estime. 

CHAPITIIE  XII. 
Dixième  démonslraiioii  et  plusieurs  preuves 
constiinlcs  (pic  l'Orienl  n'avait  pus  moins 
en  vcncralion  la  doctrine  de  saint  Augustin 
contre  Pelage,  que  l'Uccidcnt.  —  Saint 
Augustin  alicnlif  à  l'Orient  comme  à  l' Je- 
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cidenl.  —  Piurguoi  il  est  invile  en  particu- 
lier an  concile  œcuméniijue  d  h'phèse 

V.n  dixième  et  dernier  lieu,  l'Orient  no 
cédait  en  rien  à  l'Occi  lent  dans  la  profonde 
vénération  qu'on  y  avait  poursaint  Augustin. 
Le  témoi^ria^e  de  saint  Jéiùme,  (pii  vivait 
en  cette  partie  do  l'univers,  en  est  la  jire- 
ruière  preuve.  La  seconde  se  lire  des  actes 
des  asseiiililées  d'Orient  dans  la  cause  de  la 
grûcc  chrétienne.  Saint  An^^u^tin,  qui  n'y 
était  pas,  rie  laissa  ])asd'y  poursuivre  Pelage 
et  Célestius  par  ses  écrits  et  par  l'aul  Orosc, 
son  disciple.  Lorsijue  Jean,  évèipicde  Jéru- 
salem, (lui  favorisait  secrètement  ces  ln'ré- 
tiipies,  assembla  son  [presbytère  pour  les 
justiller  s'il  eût  pu,  ou  du  moins  jiour  élu- 
der la  |ioursuile  (jue  l'on  commençait,  Paul 
Oiose  produisit  contre  eux  la  lettre  de  saint 
AuK'islin  h  Hilaire,  cl  les  livres  De  la  nature 
et  de  la  grâce,  ciui  venaient  d'être  publiés 
(lîi'O).  Comme  Pelage  eut  ré|iondu  ([u'il  n'a- 
vait fpje  faire  de  saint  Augustin,  «  tout  le 
inoiiilft  s'écria  contre  ce  blasplième  qu'il  avait 
proféré  contre  un  évôipie  par  la  bouche  de 
(pii  Dii'ii  avait  guéri  toute  l'AfiiipKî  du 
Schisme  des  douatistes  ;  et  on  dit  (|u'il  fallait 
chasser  Pelage,  non-seulement  de  cette  as- 
semldée,  mais  même  de  toute  l'I'^glise.  »  Sur 
(juoi  Jean  de  Jérusalem  ayant  dit  :  >x  Je  suis 
Augustin,  »  pour  insinuer  que  c'était  h  lui 
à  venger  rinj:;re  et  à  souleiiir  la  cause  d'un 
évè;|ue,  Orose  lui  répondit:  «  Si  vous  vou- 
lez rejirésenter  la  personne  d'.Viigustin,  sui- 
vez-en aussi  les  sentiments.  »  Dès  lors  donc, 
c'esl-à-i^lire  dès  le  commencement  de  la 
(Hierclle,  cl  dans  une  assemblée  cpii  servit 
(le  préliminaire  au  concile  do  Uiospolis,  on 
commei!('ait  à  presser  l'élagc  par  1  autorité 
de  saint  Augustin  :  «  N'oilà,  «  disait-on,  «  ce 
que  le  concile  d'Arri(p)e  a  détesté  dans  1» 
personne  de  Célestius;  voilà  ce  (juc  l'évèijue 
Augustin  a  eu  en  iKjrrcur  dans  les  écrits 
iju'on  a  produits,  »  etc.  lùi  môme  temps  oii 
déclarait  «  qu'on  s'attachait  h  la  foi  des  Pères 
(jui  étaient  en  vénération  par  toute  l'Eglise,  » 
et  par  là  on  déclarait  (]ue  saint  Augustin  en 
était  le  défenseur  (091).  C'estdoncainsi  qu'on 
parlait  de  ce  grand  homme  en  Orient,  h 
l'ouverture,  pour  ainsi  parler,  de  la  distiute. 
Mais  h  la  lin  et  quinze  ans  après,  l'Orient 
rendit  encore  un  témoignage  plus  authenti- 
(juc  à  la  doctrine  de  ce  Père,  lorS(]ue  l'em- 
pereur Théodose,  sans  aucune  recommanda- 
tion (]ue  celle  de  sa  (^lixtrine  l'invita  au 
concile  œcuménique  d'Ephèse ,  [lar  une 
lettre  particulière  :  honneur  ipi'aucun  évo- 
que, ni  en  Orient  ni  en  Occident,  n'a  jamais 
reçu.  On  sait  que  les  em|iereurs,  lorsi]u  ils 
écrivaient  de  telles  lettres,  le  faisaient  avec 
le  conseil  et  très-souvent  par  la  plume  des 
évé(iues  qu'ils  eussent  aux  environs.  Dans 
la  lettre  que  nous  avons,  Théodose  recon- 
naissait saini  Augustin  pour  la  lumière  du 
monde,  pour  le  vaimpieur  des  hérésies,  el 


(OSo)  Kpisl.  101,   JOi,  ;il.   lui,  lUG. 
(081))  PRO-P.  t!l.  11.  '61. 
(UST)  l'iol.'-.   t),  (le  Cial.,  c.  I,  11.  0 
(\i6H)  Kjiisl.  17/,  al  'Jj. 


(080)  Lil).  \.\d  Doiiif.,  e.  i. 
(li'JO)  Aiwt.  Vros  ,  c.  5  el  1. 
(tivl)  G.\n.N  ,  di:.s.  ■-',  1'.  iô'j. 
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comme  celui  en  parliciilier  dnnt  les  (écrits 
avaient  Iriomplié  do  celle  ilo  Péi;igc.  Mais, 
comme  plusieurs  la  rejettent  comme  suppo- 
sée ;  sans  nous  arrêter  à  celte  critique,  le 
fait  alié.;ué  il.ms  cette  lettre  est  assez  cons- 
tant d'ailleurs,  et  personne  n'ignore  ni  no 
nie  ce  qu'a  écrit  saint  Prosper  :  «  que  du- 
rant vingt  ans  de  guerre  avec  les  pélagiens, 
l'aruioe  catlio!i(|ue  n'avait  combattu  ni 
triomphé  que  [lar  les  mains  de  saint  Augus- 
tin, qui  ne  leur  avait  |ias  laissé  le  loisir  de 
respirer  (G'J2).  » 

En  elfet,  en  quelque  endroit  do  l'univers 
qu'ils  se  remuassent,  saint  Augustin  les  pré- 
venait. Pour  découvrir  les  artilices  par  les- 
quels ils  Ideliaient  d'abuser  l'Orient ,  il 
adressa  à  Albinus,  5  Pinien  et  iiMélanie,  qui 
étaient  à  Jérusalem,  ses  livres  De  la  grâce 
de  Jésus-Christ  et  Du  pcché  originel  (093). 
Ainsi,  malgré  leurs  linesses  et  la  protection 
de  Jean  de  Jérusalem,  leurs  efl'orts  furent 
inutiles  :  saint  Augustin  fut  le  vengeur  de 
l'Eglise  grecque  comme  de  la  latine,  et  il 
défendit  le  concile  de  Palestine  avec  le  même 
z^'le  et  la  môme  force  que  les  conciles  de 
Cartilage  et  de  Milève. 

Il  ne  faut  donc  jias  perraell.'-e  à  M.  Simon 
de  diviser  l'Orient  d'avec  l'Occident  sur  le 
sujet  de  ce  Père;  et  au  contraire,  on  doit 
reconnaître  avec  saint  Prosiier  (COV)  «  que, 
non-seulemenl  l'Eglise  romaine  avec  l'afri- 
caine, mais  encore  par  tout  l'univers,  les 
♦Mifanis  de  la  promesse  ont  été  d'accord  avec 
lui  dans  la  doctrine  de  la  grâce,  coaimo  dans 
tous  les  autres  articles  de  la  foi.  » 

Ainsi,  ses  travaux  et  ses  services  étant 
célèbres  autant  qu'utiles  jiar  toute  la  terre, 
i'I  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  appelé  en 
Orient  au  concile  universel,  avec  la  distinc- 
tion qu'on  vient  de  voir. 

La  force  l'X  la  profondeur  de  ses  écrits,  les 
beaux  principes  qu'il  avait  donnés  contre 
toutes  les  hérésies  et  pour  l'intelligence  do 
l'Ecriture,  ses  lettres  qui  vulaient  par  tout 
1  univers  et  y  étaient  rec;ues  comme  des  ora- 
cles, ses  disputes,  où  tant  de  fois  il  avait 
fermé  la  bouche  aux  hérétiques;  la  confé- 
rence de  Cartilage,  dont  il  avait  été  l'âme,  et 
où  il  avait  donné  lo  dernier  coup  au  schisme 
de  Donal,  lui  acquirent  cette  autorité  dans 
l(mtes  les  Eglises,  et  jusque  dans  le  synode 
des  prêtres  de  Jérusalem,  jusque  dans  la 
iKiur  de  Constantinople  :  et  l'on  peut  juger 
iiiaiiitenant  si  les  Orientaux  auraient  fait 
cet  honneur  à  un  évôfiue  qu'ils  auraient  cru 
opposé  aux  sentiments  de  leurs  Pères,  dont 
ils  étaient  si  jaloux. 

CHAPITRE  XIII. 

Combien  la  pc'nélracion  de  sumt  Angusiin 
éittil  nécessaire  d(nis  celte  cause.  —  Mer- 
veilleuse culoritc   de  ce  saint.  —  Téniui- 

(602)  Libéral.  Drcviiir.  ,  c.  ti,  t)e  conc.  V.\thc^.; 
C.viKU)i..,i,;)/s(.  adcouc.Eiili.,-da.  \;Cvnir.  Culliit  , 
C-.  1,  11    2.  Ai(^,  App. 

(tî'Jô)  Aie,  t.  X. 

I(i01).trf  /(H/-,n.  5,  t.  X,  AiG.,.»;;». 

(O'J);  G.vii>.,(iiss.  7  t.  5,  11.  -j. 


guages  de  Prosper,  dlULiirc  et  d.t  jcuns 
Arnobe. 

Ce  fut  donc  pour  ces  raisons  que  l'Eglise 
se  >eposa,  comme  d'un  commun  accord,  sur 
saint  .\ugustin,  de  l'atfaire  la  plus  im|wrtanto 
qu'elle  ait  peut-être  jamais  eue  Ji  démêler 
avec  la  sagesse  humaine  ;  h  quoi  il  faut  ajou- 
ter qu'il  était  «  le  plus  pénétrant  de  tous  les 
hommes  à  découvrir  les  secrets  et  les  con- 
séquences d'une  erreur.  «(Je  me  sers  encore 
ici  des  iiaroles  du  savant  Jésuite  dont  je 
viens  de  rapporter  les  sentiments  [C93J.)  en 
sorte  que  l'hérésie  pélagienne  étant  parve- 
nue au  dernier  degré  de  sulitililé  et  de  ma- 
lice où  pût  aller  une  raison  dc|)rnvée,  on 
ne  trouva  rien  de  meilleur  (juc  de  la  laisser 
combattre  à  saint  Augustin  pendant  vingt 
ans.  Mais  s'il  avait  outré  la  matière  en  dé- 
fendant la  grâce,  s'il  avait  atfaibli  le  libre 
arbitre;  en  un  mot,  si  dans  une  occasion  si 
importante  il  avait,  [lar  quelque  endroit  i]ue 
ce  fût,  altéré  rancienne  doctrine  et  introduit 
des  nouveautés  dans  l'Eglise,  il  eût  fallu 
l'inlerrompre  et  ne  pas  permettre  qu'il  com- 
battît des  excès  par  d'autres  excès  peul-ôlro 
aussi  dangereux. 

On  ne  le  lit  pas  :  au  contraire  sou  autorité 
fut  si  grande,  non-seulement  dans  les  siè- 
cles suivants,  où  le  temps  amortit  l'envie, 
mais  dans  le  sien  môme,  qu'on  la  crut  seule 
capable  d'abattre  les  adversaires  de  la  grâce. 
«  Ce  n'est  pas  assez,  lui  disait-on  (69G),  do 
leur  alléguer  des  raisons,  si  on  n'y  joint  une 
autorité  que  les  esprits  contentieux  ne  puis- 
sent mépriser.  »  Personne  n'avait  dans  l'E- 
glise un  si  haut  degré  de  cette  sorte  d'auto- 
rité que  la  vie  et  la  doctrine  concilie  aux 
évoques.  On  le  priait  donc  d'en  user.  Ecs 
gens  de  bien  lui  disaient,  par  la  bôuclio 
d'Hilaire  (G97)  :  «  Tout  ce  que  vous  voudrez 
ou  [tourrez  nous  dire  par  celte  grâce  que 
nous  admirons  en  vous,  petits  et  grands, 
nous  le  recevrons  avec  joie  comme  décidés 
par  une  autorité  qui  nous  est  également 
chère  et  vénérable,  tanquain  a  nobis  charis- 
sima  cl  reverendissimaauctoritaledecretum.» 
Saint  Prosper  lui  disait  en  môme  temps  (098)  : 
n  Puisque  par  la  disposition  particulière  de 
la  grâce  de  Dieu  en  nos  jours,  nous  ne  res- 
pirons en  celte  occasion  que  par  la  vigueur 
de  votre  docliine  et  de  votre  charité,  usez 
d'instruction  envers  les  huuibles  et  d'une 
sévère  réprébension  envers  les  superbes.  » 
C'est  ce  qu'on  lui  écrivait  do  nos  Gaules. 
Quand  on  écrit  à  travers  les  mers  de  cette 
sorte  à  un  évoque,  c'est  (|u'on  le  regarde 
comme  l'apôtre  de  son  temps.  C'est  pour- 
quoi le  môme  Prosper  lui  disait  encore  (099)  : 
«  Tous  tant  (jue  nous  sommes,  qui  suivons 
l'autorité  sainte  et  apostolique  de  votre  d':c- 
trine,  sommes  restés  très-instruits  jiar  vos 
derniers  livres,  »  ce  qui  préiiarait  la  voie  au  . 

(G9C)  Ep'isl.  Ilit.  ad  .iucj.,  inUr  Epht.  .\uij.,  cpi  I. 
-2-27,  II.  9. 

((ii)7)  Jbid.,x\.  10. 

((11)8)  llnd.,  ciiisi.  225,  n.  3. 

(tj'J'JJ  Epit,t.  tlil.  cd  Auj.,  iiitcr  Episl.  Attg.  , 
C,>st.  é-n,  II.   'J. 
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jeune  Ain>)l)(',  .-lutciir  <]ti  inc^mo  A'^o,  iiKÎ'ilio- 
cro  ilîiiis  SCS  pciisi'L's,  mais  nalurel  etsittiplo 
pourdiro  îi  Séra|iiiiii  dniis  son  Dialogue  ("<•<>)  : 
«  Vous  iirôtrrcz  toul  (ioulc  si  vous  m'ailé- 
guoz  le  (éiiioii^naj^e  de  saint  Augustin,  parce 
(jue  je  tiendrais  pour  Iiér6li<]uc  celui  ()iii  le 
reprendrait;  »  à  (|uoi  il  répond  :  «  Vous 
fiûrlez  selon  mon  cœur;  carju  crois,  jo  re- 
çois et  je  dél'entls  ses  paroles  comme  les 
écrits  des  apùires.  »  Ce  (pi 'on  ne  [iciit  dire 
avec  celle  ronli.ince  d'aucun  auteur  |iarli(  ii- 
lier  que  lorscpr(jn  est  assuré,  j.ar  ra[iprohn- 
tion  de  l'Eglise,  (pi'il  s'est  nourri  du  suc  (ies 
l'Icritures,  et  ne  s'est  pas  écarté  do  la  tradi- 
tion. 

i  CHAPITRE  XIV. 

On  expose  trois  contestations  formc'es  dons 
riùjlise  sur  la  malirre  de  la  grâce,  et  par- 
tout la  décision  de  ilujUse  en  faveur  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  —  Première 
contestation  devant  le  J'ajie  saint  Ccleslin, 
où  il  est  juije  que  siuitl  Augustin  est  le  dé- 
fenseur de  l'ancienne  doctrine. 

La  dortrine  de  la  grâce,  nui  altcrre  tout 
orgueil  humain,  et  réduit  1  liomme  à  son 
néant,  aura  l(jujours  des  contradicteurs;  et 
ce  t|ui  fuit  (]uo  (piehiuefois  elle  eu  a  trouvé 
uiéme  dans  de  saints  personnages,  c'est  la 
dit'ticullé  de  la  concilier  avec  le  libre  nrliitre, 
dont  la  créance  est  si  nécessaire.  De  là  donc 
il  est  arrivé  que  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin a  souvent  été  l'occasion  de  grands  déujé- 
lés  dans  l'Eglise  :  les  uns  l'ayant  ad'aihlie. 
Les  autres  l'ayant  outrée,  et  tout  cela  ét.'int 
l'efl't;!  naturel  dp  sa  sublimité. 

Mais  ce  qui  en  l'ait  voir  la  vérité,  c'est  que, 
parmi  toutes  ces  disputes,  on  s'est  toujours 
attache  de  plus  en  plus  à  ce  Père,  coinine  on 
le  verra  par  la  suite  de  ces  contestations. 

Premièrement  donc,  la  doctrine  de  ce  Père 
fut  attaquée,  môme  do  son  temps,  par  des 
Catholiques;  mais  il  faut  ici  observer  trois 
circonstances  :  la  première,  qu'elle  ne  le  fut 
(|U'en  un  endroit  particulier  et  dans  une  pe- 
tite partie  de  nos  (laules,  à  Marseille  et  dans 
la  Provence;  la  seconde,  qu'encore  que  saint 
Augustin,  dans  le  livre  Z>e  lu  prédestination 
des  saints,  l'ail  soutenue  avec  une  force  ini- 
mitable, et  tout  ensemble  avec  une  humilité 
qui  faildire  au  cardinal  Baronius  :«  qu'il  ne 
mérita  jamais  mieux  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  (pie  dans  ces  ouvrages,  »  la  querelle  ne 
s'assoupil  ni  par  sa  doctrine,  ni  par  sa  dou- 
ceur; la  troisième,  que  Dieu  le  |.ermit  ainsi 
pour  un  plus  graïui  éclaircissement  de  la 
vérité,  puisque,  saint  Augustin  étant  mort 
sur  ces  entrefaites,  Dieu  lui  suscita  des  dé- 
fenseurs dans  saint  Prosper  et  saint  Hilaire 
!.«es  dignes  di>ci|)les,  (jui  portèrent  la  ques- 
tion devant  le  Saint-Siège,  quele  Pajie  saint 
Céleslin  remplissait  alors,  et  il  y  fut  décidé: 

Premièremeul,  que  la  doctrine  de  saint 
Augustin  était  sans  reproche,  et,  pour  me 

(700)  Dial.  fie»  Scinp.,  8p.  h'C'. 

(701)  Kpisl.  Cœtc&t.  Pap.  pio  Piosp.  cl  lit!.  In 
Âppend.  t.  X  Ait..,  c.  2. 

\70-2)  Yhi.  Alt..,  cpisl.  t'.'l. 


servir  des  |)ropr<;s  termes  de  ce  Pape  (701)  : 
"  qu'il  ne  s'était  élevé  contre  ce;  saint  pas 
mèiiic  le  moindre  Itruil  d'un  uiauvais  soup- 
çon :  nec  eum  sinistrte  suepicionis  sallem  ru- 
inor  aspcrsit.  » 

Secondement,  que  c'était  aussi  jionrcet'e 
raison  «  (ju'il  avait  toujours  ét«  uns  au  rang 
des  plus  excellents  maîtres  de  l'Eglise  par 
SOS  prédécesseurs,  ipii,  loin  do  le  tenir  pour 
suspect,  l'avaient  toujours  aimé  et  honoré  :  • 
ce  qu'eu  ellet  on  a  vu  par  les  lettres  du  Pape 
saint  Iniiocciil  et  du  Pape  saint  Itoiuface,  (|ui 
le  consullaiciil  sur  la  matière  de  la  ^rûce. 
Le  Pajie  saint  ('élestiii  conliiine  leur  témoi- 
gnage par  le  sien,  et  nous  y  i)(nivoMS  ajouter 
celui  de  saint  Sixte  ("02),  prêtre  alors  de 
riiglise  romaine,  cl  (iepuis  succes^eur  de 
sailli  Céleslin  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

El,  |)arce  qu'on  objectait  à  saint  Augustin 
que  «  sa  doctrine  était  opjiosée  h  pres(pje 
tous  les  anciens  ("O.'J),  >-  il  fut  décidé,  en  iroi- 
sièiue  lieu,  loin  que  sainl  Augustin  fût  no- 
vateur, que  c'était  au  contraire  ses  adver- 
saires «  (pii  allaipiaient  1  Eglise  universelle 
|ior  leurs  nouveautés;  (pi'il  leur  fallait  ré- 
sister (70V);  »  (pie  les  évèques  des  Gaules,  à 
(jui  sailli  Céleslin  adressait  sa  lettre,  «  d(!- 
vaieiit  lui  montrer  que  ces  entreprises  (con- 
tre la  doctrine  de  saint  Augustin)  leur  dé- 
plaisaient, )'  ei  tout  cela  était  ajipuyé  sur 
celte  sentence  qu'il  avait  posée  d'abord  pour 
fondement  :  «  Desinat  incessere  novitas  ve- 
tustatem  :  Que  la  nouveauté  cesse  d'attaquer 
l'anliquilé  (703)  :  »  c'élâit-à-dire  que  les 
ennemis  de  saint  Augustin  cessent  d'atlaquor^ 
ce  Père,  (jui  par  conséquent  est  propf>sé* 
comme  le  défenseur  de  la  tradition,  dont 
M.  Simon  le  fait  l'adversaire. 

Vincent  de  Lérins  cile  ce  passage  du  dé- 
cret de  saint  Céleslin  (70(j  ;  et  il  assure 
(fu'il  y  reprenait  «■  les  évéques  des  Gaules 
de  ce  qu'abandonnant  par  leur  silence  l'an- 
cienne doctrine,  ils  laissaient  élever  des 
nouveautés  profanes.  »  C'était  donc  saint 
Augustin  qui  était,  principaleiuenl  dans  ses 
derniers  livres,  dont  il  s'agissait  alors,  le 
défenseur  de  l'ancienne  doctrine,  et  c'était 
ses  adversaires  que  ce  saint  Pape  réprimait 
comme  des  novateurs. 

CHAPITRE  XV. 

Quatre  raisons  dc'ntonstrativcs  qui  appuyaient 
le  jugement  de  saint  Céleslin. 

Le  fondement  de  cette  sentence  (Je  saint 
Céleslin  ne  pouvait  pas  être  plus  solide  jiour 
ces  raisons  : 

Premièrement,  H  était  certain  (pie  saint 
Augustin  avait  toujours  été  attaché  à  la  Ir.i- 
dition  dont  il  avait  soutenu  les  lundeuieuls, 
qui  sont  ceux  de  l'autorité  de  l'Eglise,  da:is 
ses  livres  contre  les  donalisles. 

Secondement,  dans  ses  livrer  delà  GrAce. 
il  prend  soin  partout  d'appyyer  chaque  par- 

(703)  Epht.  Prosp.  <ul  Anij.,  siip   <^^il. 
(701)  Epist.  Cœlcst.,  e.  2. 
(705)  Cap.  i. 
(700)  Cuinmonil.  2. 
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tif  lie   sa  ilmUriiic   de   l'niitoiilédcs  Tores  Anguslin  |inr  où  on  piiissele  soupçonnerd'6- 

uiivédeiils  ïiii'fs   t'I  lali">;    L')imiie    «n   le  lie  iiovnloiir. 

hoiil  voir  dans  tous  ses  oiiviaj^os,  el  en  par-  11  faut  encore  ajouter,  pour  bien  ontendie 

li.-iilier  dans   les  derniers,  vu  on  laccuse  le  lond  de  te  jn-ement,  ipie   les  eliapilros 

Vinnovali'-n  /illailiés  à  la  décrélale  de  saint  Célestincon- 

Troisiôine^en.   il  est  ..iei.  -^^  q- -s  ^i^-'i,-;:^;';:' -l-^^^/^n'u^S 

niuruu.res.|umjhusai    d     >  lesl^^^^^^^^^^^  ^     »    ,.,.,^3,,,„„„  „„„,„  .^^essb- 

,,e  ces  derniers  hv  e    (    en    le  prii     pa        -  ;         \                  ^^            ^^   ^i,,,^„  ^,j  ^^.^ 

j,.,  de  la  P'a  ";;;;'' ,V/,\\'Tn-î,r07"  sen.blal.k's  accusent  encore  aujourd'imi  ce 

Mt^se  par  >ainll'ro>per  e   sa  n    1  1.  re    .^^^^^  ^^  ^^^.^^        .  J^^^^,  ^^■ 

et  par  conséquent  la  ve.itable  matière  du  ju-  ^^.^,^  ^^^  ^_..|.    '^^^   ^j^,^  ,.^  pVen.ière  .onlesta- 

i^ement  du  lape.  ^1^^^^  p^,  ^.j^j^-g  j,  pavanla^e  de  saint  Aiigus- 

En  quatrième  et  dernier  lieu,  il  n'est  pas  tin,  puisiiu'il  est  jugé  qu'il  n'a  point  été  iio- 

nioins  assuré,  comme  saint  Prosper  le  dé-  vateur,  et  qu'il  n'est  point  sorti  des  justes 

nionlre,   qu'au  lond   il  n'y  a  rien  dans   ces  bornes. 

derniers  livres,   dans  celui  De  la  ijrdce  et  du  CHAPITRE  XVI. 

libre  "'•^/''•''^'''■'"*'^«'''i  '»''/'' fîT;;.^'.;,'';;.^^^^  seconde    rontcstalion  sur   la    malière    de   h 

de  la  grdce    <i;y'S  'eux  De    aprede     nat^n  ^^^^.^^  ^,^  j^.       ^^    ^^^.^^^^^,^ 

des  smnls  et  Uu  don  ff^  "  ^'^     ' ';  «"ff',  1"°  ilMsion  en  faveur  de  sainl  Au,,us,in  pur 

ses  adversaires  acci  sa  ent,  qui  ne  fû    t  è.-  ^^^^^^.^          /  _  ^j^y,,^  ,,„^.  ,„,  /,  ,/,.-,,,f  ^,, 

clairement  elabh   dans   lesou\rages  pre>é-  l,:.,,  irnr,ni'<dn<i 

dents,  qu'ils  taisaient  profession  dapprou-  ^^'unt  JJonnudas. 

ver.  La  seule  lettre  à  Sixte  en  peut  faire  foi,  Soixante  ans  après   on   vil  s'élever  la  se- 

aussi  bien  que  le  livre  à  Boniface,  que  le  P.  conde  contestation  contre  les  écrits  du  ce  Pè- 

Ciarnier  appelle  avec  raison   un  des  plus  ex-  re,  et  en  inôuie  temps  le  second  jugement  do 

ccllenls  de  saint  Augustin  (70S),  et  qui  est  en  toute  l'Eglise  en  sa  faveur.  Fauste,    évoque 

même  temps  un  de  ceux  où  il  établit  le  plus  je  Riez,  en  donna  l'occasion.  Ceux  qui  ont 

clairement  la  jirédestination  gratuite  et  l'ef-  lâclié  de  l'excuser  en  nos  jours  l'ont  fait  à 

ficace  de  la  grâce.  On  ne  jieut  pas  dire  que  l'opprobre  du  jugement  de  quatre  Papes  et 

la  lettre  à  Sixte  n'ait  pas  été  connue  à  Rome,  je  quatre  conciles. 

où  elle  était  adressée.  Saint  Augustin  y  fai-  Le  premier  Pape  est  saint   Gélasc,  dont 

sait  voir  ù  ce  docte  piètre  (700J,  (jui  depuis  nous  verrons  les  décrets  en  parlant  des  con- 

est  devenu  un  si  grand  |;apc,  cpie  la  doctrine  elles. 

dont  il  s'agissait  était  la  projire  doctrine  de  Le  second  Pape  est  saint  Hormisdas,  qui 

•  l'Eglise  romaine,  que   saint  Paul    lui  avait  fil  deux  choses  :  l'une  de  condamner  Fausle, 

adressée  avec  ri;';>îO-c  aux  Romains.  Les  11-  et  l'autre   de   se  déclarer  plus  ouvertement 

vr-s  à  Boniface  avaient  été  envoyés  à  ce  sa-  que  jamais  pour  sainl  ,\uguslin  qu'on  atta- 

vant  Pape  pour  les  soumettre  expressément  quait(712);  jusqu'à  dire,   comme  on  a  vu, 

à  sa  correction.  C'était  donc  avec  connais-  que   qui  voudrait  savoir  la  doctrine  de  l'E- 

sance  de  cause  et  avec  une  pleine  instruc-  glise  romaine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre 

tinn  que  les  Papes,  prédécesseurs  de  sainl  n'avait  (ju'à  consulter  ses  ouvrages,  surtout 

Célesiin   avaient  estimé  sainl  Augustin  et  les  derniers,  qu'il  désigne  expressément  par 

ses   ouvrages;  et  il  étail  Irop  lard  de  blâ-  leur  litre,  couime  les  livres  adressés  à  Pros- 

luer   les  derniers   livres   de  ce  Père,  après  peretà  Hilaire  (713). 

que  les  ireniiers  avaient  passé  avec  appro-  Les   adversaires    de  ce  Père  chicanaient 

balion.  sur  l'approbation  de   saint  Célesiin,   où  ils 

On  pourrait  ici  ajoulcr  la   Lettre  à    Vital,  préleiidaienl  que  ccsderniers  livres  n'élaient 

dont  le  P.  Carnier  (710)  a  écrit  «  ,|u'elle  ne  pas  compris.  Quoique  celle  chicane  fût  vaine 

cédait  à  au.une  de  celles  de  saint  Augustin  ;  par  deu\  raisons  :  l'une,  que  la  conlestalion 

et  qu'en  découvrant  le  sacré  mystère  de  la  èlail  lormée  sur  ces  livres,  comme  on  a  vu  ; 

grâce  prévenante,  elle  donnait  d'ouzc  règles  l'autre,  comme  on  a  vu  semblablemenl,  que 

où  la  doctrine  calbolique  sur  celle  malière  les  autres  livres  de  saint  Augustin  ne  diUe- 

était  contenue.  >>  C'est  pourlaiit  une  de  celles  raient    en  rien  de  ceux-ci  ;  saint  Hormisdas 

Où  i-es  prétendues  innovaiions  de  ^aint  Au-  ûla   tout  prétexte  à  cette  distinction   des  li- 

Kiistin  se  trouvaient  le  plus  lortemenl  et  h  >res  de  saint  Augustin,  en  désignant  cx[)res- 

olus   alUrmalivcmenl  défendues.   On  ne  les  sèment  les  derniers  comme  les  plus  corrects, 

iicuvepasmoinsclairementdansleManuelà  et  en   leur  donnant  une  approbalion  si  au- 

Laurent,  (lue  ce  grand  b.imme  avait  composé  tlieiilupte.  11  acc<mii)agne   cette  ai)probation 

j.uur   être,   selon  son  titre,    entre  les  mains  d'une  expresse  déclaration,  «  que  les  leres 

de  tout  le   monde;   el  de  tout  cela  on   peut  ont  fixé  la  doctrine;  iiue  leur  doctrine  mon- 

conclure,  comme  une  chose  déjii  jugée  par  le  He   le  chemin   que  tous  les  Iideles  doiveu 

Saiiil-Siége  avec   le  coiisenlement  de  toute  suivre  :  »  par  ou  il  montre  qu  en  approuvant 

l'Eglise,  qu'il  n'y  a  au(  un  endroit  dans  Sdiiit  hi  doctrine  de  saint  Auguslin,  il  ne  lail  que 

.(707)f;o„i.  f;o//.,c.  2,  n.  59,  p.  196.  <!' >) '."''l'-  '\,  .         ,   „         -     .       ,    v 

(708)  lliss.  «,  c.  2.  (/li)  Arc;  ,  t;w5(    ml  l'oii.,  m  .\pi>.  \.  \. 

(7l)'J;  E|.i>l.  194,  td.  lOG,  al    I,  n.  1.  ("'"','  "'"'• 
(7IOj  l>iss.  U,  c.  2,  ;iJ  ail.  \1^),  j)  3oO. 
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suivre  les  Pures,  et  par  conséqiicnl  qu'il  ii'y 
n  rien  de  plus  insensé  (]ue  (l'dci-user  s;iiiil 
Aiitjiislin  (i'èlre  novaleiir. 

I.e  Iroisièine  el  le  (iiinlrièii)e  P.ipo  sont 
Félix  IV  et  Honifniell  (TIV),  <lnnt  le  |)reniier 
a  envoyé  les  (;li.'i|)ilres  ilonl  n  été  coiiiiiosé  le 
second  coneile  d'Uran.^e,  el  le  second  a  eori- 
lirnié  le  niCine  eoncde,  oi"i  la  doclriiu!  de 
saint  Aiij^ustin  a  reçu  une  oiiprubalion 
((u'on  verra  hienlùt. 

CHAPITRE  XVIf. 

Des  quatre  conciles  qui  ont  jirononcc  en  fa- 
veur de  la  tloitrinc  île  saint  Augustin,  on 
rapporte  les  trois  premiers,  et  notamment 
celai  d'Oranye. 

Pour  les  conciles,  le  |)rcmicr  est  celui  des 
soixaiiie-iiix  évoques,  tenu  i^  Home  par  le 
Pajie  saint  (îélase,  en  iO't,  ofi  saint  Au;^'usiin 
et  saint  Prosper  soiii  mis  au  van.;  des  orllio- 
(loxes  ;  nu  (onirairc  les  livres  de  C.assien,  le 
plus  f:;ranil  adversaire  de  saint  Ati^usiiri, 
sont  réjirouvés;  et  l'auslc,  son  autre  adver- 
saire, est  range  avec  Pelage,  Julien  et  les  au- 
tres, qui  sont  rejctes  par  les  anatlièines  de 
t'Iùjlise  romaine,  catholique  et  apostolique. 

Le  second  colicile  est  celui  des  sainis  évo- 
ques d'AIVique  l)aniiis  dans  l'île  de  Sardaij^no 
pour  avoir  confessé  la  foi  de  la  Trini.é  (713). 
La  lettre  s}nodit(ue  de  ces  sainis  confesseurs 
porte  une  ex|)resse  condamnation  de  la  doc- 
liiiie  de  Faustc,  et  déclare  que,  jiour  savoir 
ce  (]u'il  faut  croire,  on  doit  s'instruire  avant 
toutes  choses  des  livres  de  saint  Augustin  à 
l'rosper  et  à  llijaire  (716),  en  faveur  des(juels 
ils  citent  le  témoignage  do  saint  Hormisdas 
(lu'on  vient  de  voir. 

Le  troisième  concile  tenu  sur  cette  affaire 
lut  ce'ui  d'Orange,  ii,  le  plus  autlienliipae  de 
tous  (717).  Je  passe  sur  ces  matières  le  plus 
légèrement  qu'il  m'est  possible,  à  cause 
qu'elles  sont  connues;  et,  selon  la  môme 
méthode,  je  n'observerai  que  cinq  ou  six 
ciiosiis  sur  le  concile  d'Orange. 

CHAPITRE  XVIU. 

Huit  circonstances  de  l'histoire  du  concile 
d  Orange  font  voir  que  saint  .lugustin  était 
regarde  par  les  Papes  et  par  toute  l' Eglise 
comme  le  défenseur  de  la  foi  ancienne.  — 
{Juatrième  concile  en  confirmation  de  la 
doctrine  de  ce  Père. 

La  première  observation  est  que  ce  con- 
cile, assemblé  princiiialemcnt  de  la  province 
d'Arles  et  ties  lieux  où  les  écrits  de  Fauste 
avaient  réveillé  les  restes  des  pélagiens  qui 
.y  étaient  demeurés  cachés  depuis  trente  ans, 
traita  les  matières  de  la  grAce  y;(ir  l'autorité 
et  par  un  avertissement  particulier  dn  Saint- 
Siège  :  SECtNDUM   ALT.TORITATEM    ET  ADMONI- 

TioMiM  Sedis  Apostolice  (718). 

(714)  AcG  ,  Epist.  ad  Poss.;  \i\  Aj'p.  1.  X. 

(71  ri)  In  e;i  i.  Aninnd. 

("IlilC-ip.  17. 

(717/  lUiit. 

(H, S';   Prœf. 

(IVI)  lind. 


Secondement,  le  Sainl-Siégi'  et  te  Pape 
Félix  IV,  qui  y  |)résidait,  non  conlenli 
d'exciter  la  diligence  île  Saint  Césaire,  ai- 
clievô  pie  d'.\rles,  et  de  ses  collègues,  leur 
avaient  envoyé  quelques  chapitres  tirés  des 
saints  Pères  pour  l'explication  des  saint''s 
Ecritures  (719),  ce  qui  montre  en  tout  et 
[lartout  le  désir  de  conserver  l'ancienne  doc- 
trine. 

Troisièmement,  le  Pape  Ilorniisdas  avait 
déjà  parlé  dans  la  «pjereile  de  Fauste  de  cet 
chapitres  conservés  dans  les  archives  de  l  E- 
glise  (7-J01,  (pi'il  oll'rit  même  d'envoyer  à  un 
évè(iue  d^VIrique  qui  semblait  favoriser  les 
écrits  de  Fauste. 

Quatrièineinent,  on  voit  par  l?i  qu'outre 
les  décisions  des  conciles  oii  l'on  exjirimiiit 
les  principes  ks  plus  généraux  |)our  la  con- 
daiiiiiation  do  l'erreur,  le  Sainl-Siége  con- 
servait des  instructions  [dus  particulières  ti- 
rées des  écrits  îles  Pères,  pour  les  faire  ser- 
vir dans  le  besoin  h  un  plus  grand  éclaircis- 
sement de  la  vérité;  et  ce  furent  apparem- 
ment ces  mêmes  chapitres  que  Félix  IV 
envoya  à  saini  Césaire  pour  être  souscrits  de 
tous  (7-il)  ainsi  (ju'il  est  marqué  dans  !a  pré- 
l'ace  du  concile  il'Orange. 

Cinquièmemeii!,  il  est  bien  constant  que 
ces  chaiiitres  du  concile  d'Orange  contien- 
nent le  pur  es[)ril  de  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, et  pour  la  plupart  sont  extraits  de  mot 
à  mot  de  ses  écrits,  ainsi  que  l'oiit  reu)ar(pié 
le  P.  SirnionJ,  dans  ses  notes  sur  ce  concile, 
et  tous  les  savant". 

C'est  aussi  pour  cette  raison,  et  c'est  In 
sixième  observation,  que  le  Pape  saint  Rotii- 
facell,qui,dansce  temps,  succéda  à  Félix  IV', 
fait  une  ex|)resse  iiienlion,  dans  la  conliruia- 
tion  de  ce  concile,  des  écrits  des  Pères,  prin- 
cipalement de  ceux  de  saint  Augustin,  et  des 
décrets  du  Suint-Siége  (72-J),  pour  marquer 
les  sources  d'où  la  doctrine  de  ce  concilo 
était  tirée. 

En  septième  lieu,  on  trouve  dans  ce  con- 
cile tous  les  principes  dont  le  même  saint 
Augustin  s'est  servi  pour  établir  la  doctiino 
de  la  |)rédeslinalion  et  de  la  grâce,  comme  la 
suite  le  fera  paraître. 

En  huitième  et  dernier  lieu,  loin  qu'on 
sou|)çonnit  ce  Père  d'avoir  innové,  c'étaient 
ses  écrits  qu'on  employait  à  combailre  les 
nouveautés,  et  c'était  lui  qu'on  citait  lors- 
qu'il s'agissait  de  soutenir  la  tradition  des 
sainis  Pères,  et  on  croyait  la  doctrine  ren- 
fermée et  recueillie  dans  ses  ouvrages,  ce 
qui  est,  quant  à  présent,  tout  ce  que  je  pré- 
tends prouver. 

11  est  enc(jre  à  remarquer  que  le  concilo 
d'Orange  fut  conlirmé  |iar  un  concile  do 
Valence,  où  saint  Césaire  ne  put  assister  h 
cause  do  son  indisposition  (7-2;)),  mais  où  il 
envoya  seulement  îles  évèques  (de  la  ju-o- 
vince)  avec  des  prêtres  et  des  diacres,  et  co 

(720)  Ephl.  ad  Puss..  sep.  cit. 
(7-21)  Conc.  Araiis.,  l'iœf. 
(l-li.)  Kpisl.  ad  Casur..  iUiil. 
(7-21^)  Cxi'n.,  ViJ,   Co^ar  .Arc/.,  n.  33.  Vid.    in 
Appeml.  jam  cil. 
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fut  lio  lî»  ipron  cnvovn  liemainler  la  côiifir- 
uinlion  au  Pape  saini  lîoiiil'ace,  ci'  qui  lums 
fait  voir  cnrore  un  (|ualiième  concili'  pniir 
saint  Auj;uslin  et  eoniro  Fauslo,  après  i|ii.)i 
les  seini-pëiai^icns  ne  furent  (ilus  ni  éiyulcs 
ni  soiilferts. 

Il  faut  roniarqutT  que,  «iaiis  raiicicn  uia- 
nnscrit  il'où  le  P.  Sirmni)il  f)  tiré  la  lellre 
qu'on  vient  do  voir,  >le  lîonifaec  H,  ces  mots 
étaient  h  la  (été  :  «  On  trouve  ilans  ce  volunie 
le  concile  d'Oran.^e,  que  le  Pape  saint  Boni- 
face  a  conliruic  par  son  autorité;  cl  ainsi 
quiconque  cioit  autreiuont  de  la  grAce  et  du 
lihre  arlutre  que  ne  l'exprime  cette  autorité 
(cette  contlrmalion  aullienii(|ue  du  concile 
d'Orange),  «u  qu'il  n'a  été  décidé  dans  ce 
concile,  ([u'il  sache  qu'il  est  ci>nliaire  au 
Saint-Siéi^e  apostolique  et  à  l'Eglise  univer- 
selle réj^ondue  par  tout  l'univers  {~'2'*).  »  En 
cU'et,  person/ie  ne  doute  que  ce  concile  ne 
soit  universellement  reçu,  et  par  conséquent 
n'ait  la  force  iJ'un  concile  œcuméui que. 

CHAPITRE  XIX. 

Troisième  renJestation  sur  lu  maliêrc  de  la 
grâce,  à  l'occasion  delà  dispulc  ^iir  Gulles- 
chalt;,  où  les  deujc  parlis  se  ropporlaient 
c'yalemeiH  de  toute  la  question  à  l'aulorilé 
de  saint  Augustin. 

La  troisième  conlcslation  sur  les  uiatitrcs 
de  la  grAce  est  celle  du  i\'  siècle  à  l'occasion 
deGûîtcsclialk.  Les  soulenajits  des  deux  côtés 
étaien lorthodoxes.égakiu en t  attachés  à  l'au^ 
loriléct  à  la  doctrine  de  saint  Augustin.  C'est 
de  quoi  on  ne  peut  douter  à  l'égard  de  saint 
lU'uii,  grclun'èque  de  Lyon;  de  Prudence-, 
évoque  ^Je  Troyes,  et  des  autres,  qui  enlre- 
prirenlcn  quelque  façon  la  défense  de  Got- 
tesclialjk  (725)  :  car  tous  leurs  livres  ne  sont 
remplis  que  des  louanges  de  saint  .Vugustin, 
et  ils  jiosaienl  tous  ]iour  fondeii;enl  la  doc- 
trine inviolable  de  ce  Père,  aiiprouvéc  par 
les  Pajies,  et  reçue  par  toute  l'Eglise.  Mais 
Mincmar,  archevêque  de  Reims,  et  les  autres 
cliefs  du  parti  contraire,  n'étaient  pas  moins 
atfectionnés  à  ce  saint  docteur,  à  qui  Jean 
ticot,  dans  son  éirit  Lie  la  prédestination , 
contre  Goltesclialk  ,  donne  l'elogeJc/m-/^'- 
nétrant  dans  la  rcclicrihe  de  la  vcrité  (l'Id).  11 
allègue  ses  derniers  ouvrages  De  la  grâce, 
en  disant  «  que  se  souiuctlre  à  l'aiitorilé  de 
ce  Père,  c'était  par  elle  se  soumettre  a  la  vé- 
rité tuôme.— Qui,  "  dit-il,  «  osera  résister  à 
celte  trom|)elle  du  cam|»  des  CliréticnsîxPru- 
dcnce  lui  disait  aussi  (7^7j  :^(  Vous  avez  suivi 
saint  Augustin,  et  si  vous  vous  étiez  opposé 
à  se^  discours  très-véritables,  aucun  des  Ca- 
llioliqurs  n'aurait  imité  volie  folie,  »  tant 
les  paroks  de  saint  Augustin  étaient  répur 
tées  authentiques  1  Scot  avait  écrit  sou  traité 
jiar  ordre  d'Hincmar  et  de  Pardulc,  évoque 
de  Laon,  comme  il  paraît  jiar  sa  Préface.  On 

(72i)  Apud  Aii^'.,  t.  X,  Aj'p. 

(7^.-;)  l'Bi  11.,  Alt  Uincm.,  ei  P.VM)i  l,.  Yind'ic.  ,  I. 
11,  l.ti-.  l.t(/N.,  (|.  t  de  l'iœd.,  ôl  ;  l'iKM.,  /)c  trib., 
Cjnsl.  108;  JJefens.  sir/'/r».  vtr.,  c.  1!),  IIC. 

(7i0)  De  pricil.,  C.  Il,  \o.  18. 


voit  donc  par  son  scntinieni  combien  ces 
évAijues  étaient  attachés  à  la  docliiue  do 
saint  .\uguslin.  Aussi  Himniar  le  die  pai-- 
lout  :  dans  sa  Leltrc'à  saint  licmi  de  Lyon,  et 
dans  son  grand  \i\rc De  la  )>rnlrstiHation,()ù 
il  établit  h  la  tète  l'autorité  do  ce  l'ère  ch 
cette  matière,  parles  mêmes  preuves  et  avco 
autant  de  force  (jue  ses  adversaires.  Le  prin- 
cijtal  fondement  des  défenses  do  Goltesclialk 
était  le  livre  intitulé  llypognnsttcon  ou  lljj  ; 
pomnrsticon,  aui]uel  ils  ne  donnaient  celte 
autorité  ((u'à  cause  qu'ils  présu[)|«osaicnt' 
qu'il  était  de  ce  saint  docteur'.  Ainsi,  dans 
une  occasion  dans  laquelle  il  s'agissait  ou 
d'excuser  ou  de  combattre  les  excès  et  les 
duretés  de  Goltesclialk,  saint  Augustin,  dont 
il  abusait,  demeura  la  règle  des  deux  parlis, 
et  sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  jirédestina- 
Jion  subsista  jiarlput  en  son  enlier,  ce  qui 
est  le  témoignage  le  plus  assuré  (ju'on  puisse 
produire  de  l'autorité  qu'elle  avait  acquise 
dans  tout  l'Occident,  et  ce  qui  fait  le  plus  i\ 
notre  sujet,  c'est  qu'elle  n'était  si  révérée 
que  parce  qu'on. su])posait  comme  indubi- 
table que  ce  Père  avait  j'arlé  daijs  cette 
matière  «  en  cAnformilé  des  Pères  ses  pré.lér 
cesseurs  :  Juxta  Scripturœ  veritatem  et  prect 
cedcnlium  Patrum  reverendam  auclorilaleni 
(728j.  » 

CHAPITRE  XX. 

Quatrième  contestation  sur  la  matière  de  la 
grâce  à  l'occasion  de  Luther  et  de  Calvin, 
gui  outraient  la  doctrine  de  saint  Augustin  ; 
le  concile  de  Trente  ii'en  résout  pas  moins 
la  difficulté  par  les  propres  termes  de  r« 
Père. 

La  quatrième  et  dernière  conlcslation  sur 
la  matière  de  la  grâce  est  celle  qui  fut  sus- 
citée au  siècle  passé  par  Luther  et  Calvin, 
qui  se  servaient  du  nom  de  saint  Augustin 
])our  délruiie  le  libre  arbitre,  outrer  la  doc- 
trine de  la  prédestination  et  do  la  grâce,  et 
faire  Dieu  auteur  du  péché.  Mais  le  concile 
de  Ti-enle  sut  démêler  leur  aililice  ;  et,  loin 
de  donner  atteinte  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  il  a  (Composé  ses  déeiets  et  ses 
canons  des  propres  jiaroles  de  ce  Père.  C'est 
ce  qui  n'est  ignoré  d'aucun  Calliolique,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  savant  P.  Pelau  (729j  : 
«  que  saint  Auguslin,  ajirès  l'Ecriture,  est  la 
source  d'où  le  concile  de  Trente  a  puisé  sur 
le  libre  arbiti-e  et  la  forme  des  sentiments  et 
la  règle  des  exj)ressious  :  flic  fans  est  a  quo 
pust  canonicas  Scripluras  Tridcntinum  con- 
cilium  et  sentiendi  de  libéra  arbitrio  formam 
et  loquendi  régulant  accepit,  »  de  sorte  que  la 
matière  où  l'on  prétend  trouver  les  innova- 
tions do  saint  Auguslin,  ipii  est  l'alfaiblisse- 
ment  du  libre  arbitre,  est  j)récisénient  celle 
où  le  concile  do  Trente  a  choisi  les  teirues 
de  ce  saint  [lour  affermir  l'ancienne  et  saine 

(727)  l'ncD.,  De  praciesl.,  f.  i. 

(7-28)  RiMic,  c   l,  y. 

ni'J)  Tliiol.  (loijiii.,  I.  m,  De  opi[.  iex  i!ier.,\.  ;v, 

c.  :;,  II.  y. 
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docliinc,  ce  ijne  In  siiilc  fera  pardilio  plus  nie  ;  on  croyait  que  s.iinl   Aiiguslin   avait 

amjili.aioiil.  toiil  concilié,  cl  loiil  riioniieiir  qu'on   lui 

ru  VPlTltr   V  \  I  laisnit,  celait  d'avoir  trat  aille  plus  que  /(;».< 

'                     -^-^  •  Irtt  autres ,  \„irvi'  (|uc  la    l'rnvi.ltMicu  l'avail 

Laulonle  tie  faitu  .\ugu.<lii)  ec  (le  sniiil  Pros-  );iit  nattro  ilatK  un   le  :i|is  oij   i'Kà'lise  avail 

pcr,  sun  (li.taple,  enlihe.neni  rialili>-.  |,|us  hcsoin  de  son  travail. 

Autorité  de  suint   Fui(/riire,   eomhien    ré- 

rén'e.  —  Ce  l'ère  regardé  cumiiic  un  second  t.ll.M'l  IRE  XXI!. 

Augustin.                                                  «  Tradition  constante  de  tout  iOreidnit  en  fn- 

Aprcs  le  com-ilc  d'Oran-n,  les  adversaires  ''''"■  '''"/''"'/'"■;/''  '•'  '/'•  la  doctrine  de  saint 

de  la  doclrine  de  saint  AniÀn^tin,  qui,  depuis  Augustin.  —  /.  .Afrique,  I  lù^pagne,  les  (itiu- 

la  d.'crélale  de  saint  Céieslin,  imirinnraient  ';''  *'"'!''  (  '"""ec"  p:irlirulier.  n-.glise  de 

encore  sourdement,  se  turent.  Sainl  l'rosper.  '■'/"'.  les  autres  docteurs  de  I  lùjlise  qalli- 

qui    l'avait  si    hien  d.'fcndu,   eut   part  î>  >:\  ravej  .MIrwagne,  /[aimosi  n  Itupert.  lAn- 

ÎAloire  :  tout  l'univers  apprit  h  révérer  avec  '.ll'Serre   et    le  Vénérable   licdc,    l'tulic    et 

lui  «  i'aulorilo  sainio  et  apostoli(iuo  >'  d'un  l^ontc. 

si  giand  docteur  (730],  et  à  recevoir  a,;iéa-  Tout  l'Occ-idcnt  pensait  lie  même.  On  a  vu 

Ideuitnl  avec  Hilaire  «  tout  ce  (pii  se  Irou-  le   témoignage  de  r.M'riquc.    Eu   Kspa^ric, 

vcrait  décidé  par  une  autorité  aussi  clièra  cl  sainl  Isidore  de  Séville,  que  les  conciles  (Je 

aussi  vénérable  que  la  sienne  (731Î.  »  On  ac-  Tolède  célèbrent  connue  le   plus  excelleul 

(piéiait  de  l'autorité  en  défendant  sa  doc-  docteur  de  son    siècle,  se  déilarait  le  dis- 

Irine.  De  Ih  viennent  ces  [inroles  de  sainl  cipledc^aiiil  AuLMislin  etledélenseurdesainl 

Ful,:^ence,  évè  pie  de  Iluspe,  dans  le  livre  où  Fuli;ence;  sainl  llilclonse  de  Tolède,  dans  un 

il  cvpliipie  si  liicn  la  lioclrine  de  la  |)rédcsli-  sermon,  «  cile  .'ainl  Augustin  connue  •clui 

iialion  et  de  la  grJce  :  «J'ai  inséré,  »  disait-  qu'il  n'est  pa-;  permis  de  contredire  (73o).  t 

il  (7.'}2y,  Il  dans  cet  écrit  quebiucs  passasses  des  Dans  les  (Jaules,  où  les  écrivains  ccclésias- 

livres  de  saint  .\u^us(in,  et  des  réponses  de  tiques  j  arnissenl  eu  foule  dans  le  vu',  dans 

l'rosper,  aliii   (pie   vous  entendiez  ce  qu'il  le  viii',  dans  le  i\',  dans  le  x' et  le  xi*  siè- 

l'aiit  |)cnscr  de  la  prédestination  des  saints  el  clés  ,  il  eul  aulanl  de  disciides  qu'il  y  avait 

des  méclianls,  et  (ju'il  paraisse  tout  enseiu-  de  docteurs;  saint  l'rosper  est  à  la  léic,  d 

lilo  ([ue  mes  sentiments  sont  les  mômes  que  après   lui   saint  (".ésaire  d'Arles.  Jl    n'avait 

ceux  de  sainl  Auj;uslin.  u  pas  seulement  de  rallacliemenl,  mais  encore 

.Viiisi  lesdisciiilesdesainlAuj^ustii!  étaient  de  la  dévotion  pour  saint  Augustin;  et  nous 
les  mailrcs  du  monde.  (",'(;st  pour  l'avoir  si  voyons  ilans  sa  Vie  écrite  par  un  de  ses  dis- 
bien  défendu  que  saint  Prosfier  esl  mis  en  ciples,  cp.ie  ,  dans  sa  derrière  maladie,  il  se 
te  ran^  par  sain(  Fulgen<e;  mais,  pour  la  réjouissait  de  voir  approcher  la  liMo  de  saint 
même  raison,  sainl  l-'ul^cnce  reçoit  bientôt  le  Aiij^ustin  ,  parce  que  «  comme  j'ai  aimé  au- 
niOiiie  lionneur;  côr  c'est  pour  s'être  ;iitaclié  tant  que  vous  le  savez,  »  disait-il  h  ses  tlis' 
à  saint  Augustin  et  h  saint  l'rosper  qu'il  a  ciples  qui  l'environnaient  (T.JG),  «  ses  senti 
été  si  célèbre  parmi  les  [irédicaleurs  de  la  incnts  In's-catlioliques,  aulant  j'espcie  que, 
!;ràcc;ses  réponses  étaient  respectées. Ouand  tout  inférieur  que  je  suis  à  ses  mérites,  ma 
)1  revint  de  l'exil  (ju'il  avait  soulferl  pour  la  ruort  ne  sera  pas  éloignée  de  la  sienne.  >. 
loi  de  la  Trinit''<,  «  toute  l'Afrique  crut  voir  II  mourut  la  veille  ;  cl  on  voii  que  sa  dévo- 
cu  lui  un  autre  Augustin,  el  chaque  Kglise  tien  ëta:l  aitacliéc,  comme  il  convenait,  h  la 
le  recevait  connue  son  propre  pa-^tuur  (733j.  »  gravité  d'un  si  grand  évèque  ,  îi  la  vérité  de 

Ccrsoniie  ne  contestera  qu'on  n'IionorAl  la  doclrine  de  sainl  Augnsiin,  qu'il  avait, 

eu  lui  son  atlachement  à  suivre  saint  Augus-  comme  on  a  vu,   si  bien  déi'eudue  dans   lu 

(iu,   prinii|iale;in}nl  sur   la    matière  de   la  concile  dOrange. 

gr.ke.  11  le  disait  ouverlement  dans  le  livre  l'ar  les  soins  de  ce  sainl  évêque,  les  pro- 

I)e  la  vérité  de  la  prédestination  (73V);  et  il  vinces  gallicanes,  où  saint  Augustin  avait  eu 

déclarait  en  même  temps  que  ce  qui  l'atla-  tant  il'adversaires,  furent  celles  où  il  eul  en- 

chail  à  ce  i'èie,  c'est  que  lui-iiiême  il  avait  suite  le  plus  de  disci()les.  Saint  Amolon  do 

suivi   lus  Pères   ses   jrédécesseurs.  «  Celle  Lyon  (737)  reconnaît  saint  Augustin  pour  le 

doctrine,  »  dil  il,  «est  celle  que  les  saints  )'rinii|ial  liocteur  de  la  préiiestinalion  et  de 

i'ères  grecs  et  laiins  ont  toujours  tenue  par  la  grâce,  après  sainl  Paul  ;   saint  Rémi   (le 

l'iiTtusion  du  Sainl-Esprit ,  avec  un  conscn-  Lyon  el  son  Eglise  parlent  de  raulorité  de 

teiiicnt  unanime;  et  c'est  pour  la  soutenir  s'diit  Augustin  sur  la  gr<lce,  «  connue  do 

i|ue  saint  Augustin  a  Iravaillô  plus  qu'eux  celle  (jui  esl  vénérée  el  reçue  de  toute  i'È- 

lous.  »  Ainsi  on  ne  (Oiuiaissait  alors  ni  ces  giise  (738).  » 

préleiiilucs  innovations  de  sainl  Augustin,  Louj)  Scrvat,  prélre  de  .Mayence  au  ix* 
ni  ces  guerres  imaginaires  enlre  les  tirées  et  siècle,  dans  la  seconde  questitui  de  la  prè- 
les Latins,  (pie  Grolius  el  ses  seclaleurs  lA-  destination,  appelle  le  livre  Du  bien  de  In 
client  d'introduire  à  la  honte  du  chrisliaiiis-  pcrsct éraïue ,  «  un   livre  très-exact  (7.31)).  » 

(730)  Epht.  Vrosp.  ad   Aug.  {"ib)  .Scrm.  2.  De  />'.   Vng. 

(7:d)  Epiit.    llil.  (7.>U)  Vila  (.ni.  »p.  Su  <!.,  ^d  27  Aiu  ,    r.  .2. 

[loi)  Lib.  (le  l'rad.  ml  Mo:.im.  ,  c.  30.  (737)  Fini/.  ICpisl.  ml  lli.um. 

i7ô3)    Vid.    Vil.  tulij.  (738)  11:  M:r...  De  fin.  .scti;;/.  «h.-..,   ii. 

l73»;  Lit».  Il,  c.  28.  (75  m  Q  iisl.  ii,  ii.  32. 

OElvues  comp.  de  BosivuT.  X.  iO 
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C'est  relui  où  los  iriliqnosinculernestrouvonl  IT'glise  d'OotiJint  a   rcronnu  comme  son 

les  plus  graiuls  e\crs.  Nous  avons  vu  les  maîlce. 

autres  auteurs  liaiis  la  (luerclle  du  i\'  siè-  Il  ne  s'agit  pa?  d'oxaniiiier  jusqu'où  l'on 
de.  Au  rr.ème  siècle,  Ilemi  d'Auxerre  (T'iO)  est  olili^u'é,  iiartoutts  ces  autorilés,  à  pons- 
niet  saint  Augustin  pour  rinlelli^once  de  scr  Vapprolialion  (ie  ses  sciilinienis.  Je  me 
riiuriturc  au-dessus  de  tous  les  autres  doc-  suis  déjà  expliqué  que  tout  ce  (jue  je  pré- 
leurs.  Nous  avons  parlé  de  saint  Bernaril.  tends  ici,  c'est  seulcnienl  (pour  ne  riiMi  ou- 
Daus  le  môme  siècle,  Pierre  le  Vénérahle,  ircr)  (|ue  le  corps  de  la  doctrine  de  saint 
abbé  de  Cluny  (741),  a|)pelle  saint  .\.ugustiii  Augustin,  surtout  dans  ses  derniers  ouvra- 
le  maître  de  l'Église  adirés  saint  i'aul.  Nous  ges,  |iour  (jui  lous  les  siècles  suivants  se  sont 
nomuicrons  pour  rAlleiuagne  Haimon  d'.M-  le  plus  déclarés,  est  au-ilessus  île  toute  at- 
berstadl,  du  ix'  siècle,  qui  met  sans  hésiter  teinte;  et  que  ce  serait  accuser  toute  l'Kglise 
saint  Augustin  au-dessus  delous  les  docleurs,  catholique  de  se  démentir  elle-même,  que  de 
pour  nlaiicir  les  questions  sur  itcrimie.  )iersislerdava!itageii  trouver  des  innovations 
L'abbé  Ilupcrt  app(!llc  ce. Père  la  colonne  de  dans  ces  livres. 
la  vérité,  et  il  en  suit  les  explications  sur  la  ipiTnr  v-ir 
matière  de  la  grâce.  On  nomme  toute  l'An-  liiaiiiul  .\.vI>. 
glcterrc  en  la  personne  du  Vénérable  Uède,  Témoiynnges  des  ordres  religieux,  de  celui  df 
.[ui  est  son  historien  et  son  second  docteur  .,„/„;  nenoil ,  de  celui  de  saint  Dominique 
cprès  saint  Grégoire,  saint  Anselme,  arche-  et  de  saint  Thomas,  de  celui  de  saint  l-r'in- 
vL^uc  de  Caiitorbéry,  déclare  ou  il  suit  en  ç^is  et  de  Scot.  —  Saint  Thomas  rccom- 
îoul  les  saints  rcres,  pnncipalcnunt  saint  mandé  par  les  Papes,  pour  uroir  suivi  saint 
Augustin.  Augustin.  —  Concours  de  toute  l'école.  — 

i,n  Italie,  nous  avons  au  vi'  siècle  le  docte  £ç  Muiire  des  Sentences. 
Cassiodore,  qui  dans  la  matière  de  ia  gr;lco 

regarde  saint  Augustin  comme  le  docteur  de  H  ne  serait  pas  inutile  d'alléguer  ici  en 

toute  l'Eglise;  car  on  ne  veut  pas  ici  nommer  particulier  les   témoignages  de    l'ordre  de 

les    Papes  saint  Célesliu,    saint    Boiiit'a;e,  Sain'-Bcnoît,  puisque  durant  huit  ou  neuf 

saint  Sixte,  saint  Léon,  saint  C.éiase,  saint  siècles  il  a  comme  présidé  h  la  doctrine  et 

Hormisdcis,  saint  Grégoire,  et  tant  d'aLilrcs  rempli  les  plus  grands  sièges  do  l'Eglise, 

qu'on  pourrait  citer,  parce  que  leur  auturilé  -Mais  cette  preuve  est  déjh  laite  dès  qu'un  a 

lie  regarde  pas  plus  l'Italie  (juc   toute  l'E-  rapporté  le  sentiment  de  ce  grand  ordre,  tant 

j.]ise.  «J^ms  sa  tige,  comme  on  l'a  vu  par  lîède  et 

nupiTiir    vvm  '"■'*  autres,  (pje  dans  ses  branches  et  dans 

(JiAiiiiU:.   xxm.  5PJ  réformes,  comiiio  dans  celle  dcf.liiii), 

.Si  après  lous  ces  témoignages  il  est  permis  de  P'"  Pierre  le  \  énérable.  et  dans  celle  de  C'i- 

rangcr  s:!int  .Augustin  parmi  les  novateurs,  tcaux,  par  sauit  Bernard. 

—  (Juc  l'est  pres{jue  autant  que  le  ranger  au  L'ordre    de    Saint- Dominique    n'est    pas 

nombre  des  hérétiques,  ce  qui  fait  horreur  moins  aH'ctlionné  à  saint  Augustin,  puisque 

à  facundus  et  à  toute  l'F.ghse.  saint  Thomas,  ipii  est  le  docteur  de  cet  ordre, 

à  vrai  dire  n'est  autre  chose  dans  le  fond,  et 

On  a   beau   dire  que  d'autres  saints  ont  surtout  dans  les  matières  de  la  prédeslina- 

nussi  reçu  de   grands  éloges.  On  n'a  point  tioii  el  de  la  grûce,  que  saint  Augustin  réduit 

vu  un  si  grand  concours,  ni  des  marques  si  à  la  méthode  de  l'école.  C'est  même  pour 

éclalautes   de  préférence,  ni  une  plus  ex-  avoir  été  le  disciple  de  saint  Augustin,  qu'il 

presse  ajiprobation,  je  ne  dis  pas  delà  doc-  s'est  acquis  dans  l'Eglise  un  si  grand  nom, 

trine  en  général,  mais  d'une  certaine  doc-  comme  le  Pajie  Urbain  V  l'a  déclaré  dans  la 

trine  et  de  certains  livres.  Enfin,  tlisait  Fa-  bulle  de  la  translation  de  ce  saint,  où  il  met 

luindus,    évêquo   d'Afiique   du    vi'   siècle  :  sa  giandc  louange  en  ce  ijiio,  siiirani  /?«  r««- 

«  Ceux  qui  oseront  aji]  elcr  saint  Augustin  tiges  de  saint  Augustin,  il  a  éclairé,  par  sa 

hérétique,  ou  le  condamner  avec  prési);i;p-  docliine,  Tordre  des  Frères-Précheurs  et  l  E- 

i;on,  apprendront  quelle  est  la  piété  et   la  glise  universelle. 

constance   de  l'Eglise    latint-,   ijiie   Dieu    a  L'éi:ole  de  Scot  et  1  ordre  de  Saint- Fran- 

éclairéc  par  ses  instructions,  et  ils  seiuut  cois  n'a  (las  un  autre  sentiment.  Nous  tiou- 

l'rappés  de  ses  anathèmes.  >-  vous,  dans  \' Histoire  générale  de  l'ordre  des 

On  dira  qu'il  ne  s'agit  pas  de  le  traiter  ermites  de  Suint-Augustin,  une  célèbre  dis- 
d'iiérétique  ;  mais  c'est  en  a[ipiocher  bien  pute  sur  le  sujet  d'un  senmui  (7't2),  par  lè- 
pres de  l'accuser  d'inno\atioii  dans  des  quel  on  prétendait  oldiger  l'université  do 
points  de  doctrine  si  importants,  do  lui  l'aire  Siilamauque  à  suivre  coujiuntoment  les  scii- 
.soij  procès,  comme  on  a  vu,  par  les  règles  timeiits  de  saint  ,\ugusiin  et  de  saint  Tho- 
<!e  Vincent  de  Liiriiis;  de  lui  rcfirocher  il'a-  mas,  qu'on  croyait  les  mêmes.  Les  Fraucis- 
voir  allaibli  la  doctrinedu  libre  aibilre  clde  caiiis  dirent  alors  que  c'était  faire  injure  à 
favoriser  Lutiicr  it  Calvin  :  et,  [lour  n'avoir  saint  .\uguslia  (jue  d'exiger  ce  serment, 
pas  osé  l'appeler  hérétique,  on  ne  laisse  pas  qu'il  était  le  docteur  commun  de  toutes  les 
•J'èlri!  coupable  d  un  grand  attentat,  de  écoles;  que  celle  de  Scot  ne  lui  était  pas 
mettre  au  rang  des  niivaieurs  celui  que  toute  moins  soumise  que  celle  de  saiul  Tliomas, 

(7i:i)  In  II  Ccr.                                            _  (Hi)  Psrv.  »îil  Ciiiipo,  I.  m,  c.  S. 
('é\)  Lit).  I  I,pii,l. 
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Cl  i]\U'  11'  Diuieiir  siili'il  avait  tiré  loiiles  sn> 
rindiisioiis  (le  to.  Vive,  cl  les  avait  sonlc- 
iiuos  |iar  )ilus  de  liiiit  cents  passages  (iii'il 
en  avait  allégués  dans  ses  écrits 


^,,        1......        U..V.f^UW^         >.W..W '^         - ^. 

Ainsi  il  n'y  eut  ja-nais  aucune  dis|iiile  sur 
ranloriléde  saint  Augustin-  les  deux  écoks 
contraires  conviennent  rlu  s'y  soutuclire; 
f]uel(iues  ordres  relit^ieux,  comme  celui  des 
Carmes  déchaussés,  quelques  universiic's, 
comme  relie  de  Salamanque,  s'y  sont  ohli- 
^és  par  sernic:rt  nu  par  délibération  :  d'au- 
tres ont  cru  inutile  de  se  faire  une  oliliua- 
tion  particulière  d'un  devoir  comi  un. 

On  |H'ul  juger  par  là  tics  sentiments  de 
l'école  :  et  si  l'on  veut  reiiif>riler  à  Pierre 
Lombard,  on  trouvera  que  son  livre,  surle- 


quel  roulait  loule  l'ancienne  scolaslique, 
n'est  qu'un  tissu  des  [)assa^'is  des  rère.-.;  .  t 
c'est  [luurquoi  il  lui  donna  le  nom  dr  .Sr.i- 
leiins,  pour  monirer  le  dessein  qu'il  s'y  |  n- 
posail  de  mcllro  un  abrcgédc  leurs  senti iueiits 
cnirc  les  Uiains  des  étudiants  en  Ihéoio  .ie, 
priniipaloiuentde  ceux  lie  saint  Augu.slin,  cl 
surtout  dans  la  matière  de  la  prédestination 
et  de  la  fj:r;^te,  où  il  le  Kuit  pieij  h  picl.  On 
trouve  5  la  lin  de  son  livr('  des  Sentences,  les 
articles  où  ce  malire  de  l'école  a  été  r(|!ris; 
mais  on  n'y  trouve  rien  sur  cette  matière  qui 
soit  noté,  et,  au  contraire,  l'autorité  de  saint 
.Viigustiii  est  demeurée  iiiviulable  à  louti; 
l'école. 


LIVRG    VI. 
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r.nACi;.  — kurki  n  su»  cksijkt,  a  i.AOtui.i.i;  se  so>t  opposks  les  plis  liRANOs  TiiKOLor,a;>.s 
DE  l'éulise  et  ue  l'école. 


CHAriiI\K  l'REMlKli. 

Doctrine  confiante  de  toute  la  théologie  sur  la 
préférence  des  Pères  qui  ont  écrit  depuis  les 
contestntions  des  hérélii/ues.  —  Beau  jins- 
sage  de  saint  'Jiiavias,  ijui  n  puisé  dans  saint 
Augustin  toute  sa  doctrine.  —  Passage  de 
ce  Père. 

Pour  reprendre  les  cliosesdo  plus  haut,  cl 
découvrir  p.ir  .iirincines  les  illusions  do 
M.  Simon,  il  faut  une  fois  se  rendre  alieniif 
à  une  excellente  doctrine  île  tous  les  théo- 
logiens, (juc  saint  Thomas  a  expliquée  avec 
£5  précaution  et  sa  nelieté  ordinaire,  dans  un 
de  ses  Ojiuscules  centre  les  erreurs  des  (irccf, 
dédié  au  Pape  Urbain  IV,  etcomp'nsi'  par  ton 
Ordre.  Dès  le  proloi^ue  de  ce  docie  ouvra^je, 
il  parle  ainsi  (713)  :  «  I.cs  erreurs  contre  !a 
saine  doclrine  ont  donné  occasion  aux  saints 
docteurs  d'cxplî(|ucr  avec  i  lus  de  circons- 
pection ce  qui  appartient  à  la  foi,  pour  éloi- 
gner les  crieurs  ipii  .s'élevaicnl  dat;s  l'I-;- 
glise,  comme  il  paraît  dans  les  écrits  u'u/ 
docteurs  qui  ont  précédé  Arius,  où  l'on  ne 
trouve  pas  l'unité  de  l'essence  divine  si  pié- 
cisément  exprimée  (lue  dans  ceux  qui  1rs 
ont  suivis.  Il  en  est  de  même  des  autres  (  r- 
reurs  :  et  cela  ne  i  araîl  pas  seulement  en 
divers  docteurs,  mais  même  dans  saint  Au- 
gustin, qui  excelle  entre  tous  les  autres,  t^irr 
dans  le»  livres  qu'il  a  composés  ajirès  l'héré- 
sie de  Pelade,  iia  parlé  du  pouvoir  du  libre 
arbitre  avec  plus  de  précaution  ipj'il  n'avaii 
fait  avant  la  naissance  de  celle  hérésie,  lors- 
que, défendant  le  lilne  arbilre  contre  les 
manichéens  ,il  a  <!it  dos  cho-e.^  dont  les  pé- 
laj^iens,  c'est-à-dire,  les  ennemis  de  la  ^ii:ce, 
se  sonl servis.  » 

Telle   a  été  la  doctrine  de  saint  Tlioiuûs 


(743)  Opu.'c.  coiil.  Ciœc.   opiisc  1 
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dans  un  de  ses  ouvrages  les  jilus  auliienli- 
ques:  l'on  y  remarque  deux  vérités  :  l'une 
de  fait,  dans  la  préférence  qu'il  donne  à  saint 
-Augustin;  l'aulre  de  droit,  lorsqu'il  établit 
l'accroissemcnl  des  lumières  de  l'Eglise  dans 
ses  disputes,  où  il  n'a  fait  qu'eipliijuer  le 
sentiment  unanime  de  tous  les  docteurs. 

Il  l'avait  p.ris,  selon  sa  coutume,  de  saint 
Augustin,  dont  les  paroles  sur  ce  sujet  sont 
lous  les  jours  à  la  bouche  des  théologiens, 
et  servent  de  dénoùment  à  toutes  les  dilli- 
ciillés  do  la  tradition  :  «  Nous  avons  appris,  >; 
dit  ce  Pi^re  f"'»i),  «  que  chaque  liérésie  ap. 
porte  à  ri<;_.'lise  des  difficultés  particulières, 
contre  le?(|uellcs  on  défend  plus  esaclemei:t 
les  ]v  ritures  divines  que  si  l'on  n'avait  (loint 
eu  de  I  arcille  nécessité  de  s'y  appliquer.  » 
Ce  qui  fait  tiire  au  irôme  docteur  qu'avant 
la  naissance  des  fiérésies  il  ne  faut  pas  exi- 
ger des  Pères  la  môme  précaution  dans  leurs 
expressions  que  si  les  matières  avaient  dé  à 
été  agitées,  a  parce  que,  la  question  n'étant 
point  émue,  les  lu'rétiques  ne  leur  faisant 
l'as  les  mômes  dillicultés,  ils  croyaient  qu'on 
les  enteiiiiail  dans  un  bon  sens,  et  ils  par- 
laient avec  plus  de  sécurité,  »  sectiriusloque- 
hantur  (IVù);  d'où  le  même  Père  conclut 
qu'il  n'est  p'as  loujouis  nécessaire,  dans  les 
nouvelles  questions  émues  par  les  héréii- 
ques,  de  rechercher  «  avec  scru))iiie  cl  iii- 
(juii'tuiie  les  ouvrages  des  Pères  (jui ont  é.r  t 
auparavant;  parce  qu'ils  ne  toucliaieiii  qu'en 
pas.vanlet  brièvement  dans  ipieUjues-iins  de 
leurs  ouvrages,  transcuntcr  et  breviltr,  les 
matières  dont  il  s'agissait,  s'arrèlant  à  celles 
qu'on  agitait  de  leur  temps,  et  s'appliquant 
à  instruire  leurs  peupU's  sur  la  pratique  des 
vertus  (T't6J.  •  Voilà  teijuc  dit  saint  Augus- 
tin à  l'occasion  de  sa  dispute  avec  les  sèn.i- 

(7lo)  L  b.  1  CoHtr.  Julian.,  c.  0,  ii.  22. 
w.ti)  ne  prrd.  SS.,  c.  1 1,  <•.  ii. 


303 


(na  \iu:s  coMPi 


]K'la;^iens.  C"esl  In  ri'|nin*e  cùiiiiininc,  non- 
soiilcmonl  lies  ilaVilogions,  mais  encore  de 
saint  Alhanase,  Je  \'iiicenl  de  Léi'ins  et  des 
autres  l'èieJ,  (|iiand  il  s'agit  d"ex|iiiijuer  les 
auteurs  ipii  ont  écrit  devant  1('S  disputes;  et 
tout  cela  n'est  autre  cliose  que  eo  que  disait 
le  ni^niesaint  Augustin  dans  ses  Confessions, 
jiors  de  toute  contestation  et  |)ar  la  seule  itu- 
prcssion  de  la  vérité  :  «  O  Sei^:;neurl  les  dis- 
putes des  liérétiijucs  font  paraître  dans  un 
plus  grand  jour  et  comme  dans  un  lieu  plus 
éniinent  ce  que  pense  voire  Eglise,  et  ce 
qu'enseigne  la  saine  doctrine  ("i").  »  Car  il 
faut  même  ([u'il  y  ait  des  hérésies;  ce  que 
Dieu  ne  perinellrait  (as  s'il  n'en  voulait 
tirer  cet  avantage,  lui  qui  ne  |)erniel  le  mal 
(|ue  pour  piocurer  le  l)ien  par  de  justes  et 
impénétrables  conseils. 

CHAPITRE  1!. 

Ce  que  l'Eglise  apprend  de  nouveau  sur  lu 
doctrine.  —  Passugc  de  Vincent  de  Lerins. 
■ —  Mauvais  artifice  de  M.  Simon  et  de  ceux 
qui,  à  son  ejtrmple.  en  appellent  aux  an- 
ciens, au  préjudice  de  ceux  qui  ont  expi  cs- 
sc'ment  traité  les  inaltérés  contre  les  luré- 
tiques. 

Celte  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  (uns 
les  saints  docteurs  est  une  règle  tlai.s  la 
théologie;  et,  comme  j'ai  dit,  un  dénoùmenl 
dans  toutes  les  diflicuités  sur  la  tradition.  I.a 
face  de  l'Eglise  est  une,  et  sa  doctrine  est 
toujours  la  môme;  mais  elle  n'est  pas  tou- 
jours également  claire,  également  exprimée. 
«  Elle  reçoit  avec  le  temps,  h  dit  très-l)ien 
Vincent  de  Lérins  (7^8),  «  non  point  [ilus  oe 
vérité,  mais  plus  d'évidence,  plus  de  lumières, 
jjlus  de  précision;  et  c'est  princifialenii  nt  à 
l'occasion  des  nouvelles  hérésies.  »  Alors, 
selon  les  termes  du  même  auteur,  «  on  en- 
scic,ne  plus  clairement  ce  iju'on  croyait  plus 
otiscurémenl  auparavant;  »  les  expressions 
sont  plus  claires,  les  explications  plus  (ils- 
tinctes;  o  on  lime,  oa  démêle,  on  polit  les 
dogmes;  on  y  ajout'.-  la  justesse,  la  forme,  !a 
distinction,  sans  touchera  leur  plénitude  et 
t»  leur  intégrité.  »  Ainsi  quand  a[)rès  les  ré- 
solutions des  Pères  qui  ont  combatiu  les  hé- 
résies, ou  en  détourne  les  hommes  en  leur 
j>roposanl  les  anciens;  quand,  à  l'exemple 
de  M.  Simon,  on  loue  sur  la  matière  de  la 
grâce  les  docteurs  qui  ont  précédé  Pelage, 
pour  décréditer  saint  Augustin  ijui  a  été  t i 
évidemment  appelé  à  le  combattre,  c'est  un 
piège  qu'on  tend  aux  simples,  pour  leur 
faire  préférer  ce  qui  est  plus  obscur  et  moins 
démêlé,  à  ce  qui  est  plus  clair  et  plus  dis- 
tinct, et  ce  qu'on  a  dit  en  passant,  h  ce  qu'on 
a  médité  et  limé  avec  plus  de  soin.  C'est  de 
même  que  si  l'on  disait,  qu'après  les  exi)li- 
cations  de  saint  Alhanase,  il  vaut  mieux  en- 
core en  revenir  aux  expressions  plus  eni- 
t. fouillées  d«  saint  Justin  ou  d'Origène,  de 
saint  Denys  d'Alexandrie  et  des  autres  Pères, 
dont  les  ariens  abusaient;  et  que  saint 
Athanasc  était  un  .-lovateur,  parce  qu'il  ré- 
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duisoit  la  théologie  à  des  expressions  plus 
distinctes,  plus  justes  et  plus  suivies. 

CHAPITUE  m. 

Que  la  manière  dont  M.Simon  allègue  l'anti- 
quiié  est  un  piégc  pour  les  simples:  que 
c'en  est  un  autre  d'opposer  les  (irccs  aux 
I.alins.  —  Preuves  par  .M.  Simon  lui-même, 
que  les  traites  des  l'ères  contre  les  hérésies 
sont  ce  que  l  Eglise  a  de  plus  exact.  —  Pas- 
s<:ge  du  P.  Pe'.au. 

Ce  piège  (ju'on  tend  aux  simples  est  d'aii- 
lant  plus  dangereux,  qu'on  le  couvre  de  la 
spécieuse  apiiarence  de  l'antiquité.  Qu'y  a- 
l-il  de  |ilus  plausible,  et  dans  le  fond  de  plus 
vrai,  que  de  dire,  avec  Vincent  de  Lérins, 
(ju'il  faut  suivre  les  anciens;  et  qui  croirait 
qu'on  IrompAt  le  nimule  avec  ce  principe? 
C'est  néanicoins  la  vérité,  et  un  eti'et  mani- 
feste de  la  cajilieuse  critique  de  SI.  Simon. 
Il  faut  préférer  rnnliquilé;  c'est  la  règle  de 
\  incent  de  Lérins.  11  lullait  donc  ajouler 
que,  selon  le  niÔ!i:e  docteur,  souvent  la  pos- 
térité parle  plus  clairement.  On  ne  peut  nier 
(]ue  les  anciens  Pères,  qui  ont  précédé  les 
pélagiens,  n'aient  parlé  fiuelquefois  moins 
exactement,  moins  précisément,  moins  con- 
séquemment  qu'on  n'a  fait  depuis  sur  le 
I)éché  originel  et  sur  la  grâce.  En  cet  état 
de  la  cause,  jiroposer  toujours  les  anciens 
au  préjudice  de  saint  Augustin,  c'est  p-onr 
embrasser  ce  (pii  embrouille,  abandonner 
ce  qui  éclaircit.  No  jiarlons  point  en  l'air. 
On  trouve  très-réellement  dans  plusieurs 
cntlroils  des  anciens,  avant  saint  Augustin, 
que  les  enfants  n'oni  point  de  péché,  et  que 
Dieu  ne  ncms  prévient  pas;  mais  que  c'est 
nous  qui  le  |)révenons.  A  la  rigueur,  cesex- 
jiressions  sont  contre  la  foi;  on  les  cxpliipio 
très-solidement,  comme  la  suite  le  fera  jia- 
raî  re  ;  mais  avec  ces  explications,  quelque 
solides  iiu'elles  soient,  il  sera  toujours  véri- 
table qu'elles  fournissent  aux  hérétiques  la 
matière  d'un  mauvais  i)roccs.  Après  que 
saint  Augustin  les  a  réduites  au  sens  légi- 
time que  nous  verrons  en  son  lieu,  dire  qu'il 
innove,  ou  sur  ces  articles  que  j'allègue  ici 
pour  exemple,  ou  sur  d'autres  que  je  pour- 
rais alléguer,  c'est  visiblement  tout  perdre 
et  donner  lieu  aux  héiéliiiuesde  renouveler 
toutes  leurs  chicanes. 

Au  lieu  donc  de  se  servir  du  nom  des  an- 
ciens, comme  fait  [lerpétuelleraent  M.  Si- 
mon, pour  décréditer  saitit  Augustin  et  les 
autres  saints  défenseurs  de  la  grûi  e  rjui  l'ont 
suivi,  il  fulait  les  autoriser  |  ar  celte  raison, 
Hu'y  ayant  dans  toutes  les  matières,  et  mémo 
(ians  les  liogmcs  de  la  foi,  ce  qui  en  fail  la 
dillicullé  et  ce  qui  en  fail  le  dénoû  i:eiit, 
comme  l'expérienLO  le  fait  voir,  il  arrive, 
principalement  avant  les  disputes,  ({u'iin 
auteur,  selon  les  vues  diUérentes  qu'il  peut 
avoir,  appuxant  sur  un  endroit  plus  (pie  sor 
l'autre,  tombe  dans  «le  certaines  ambiguïies 
(ju'on  ne  trouve  plus  guère  dans  les  saints 
docteurs,  depuis  que  les  malières  sont  bien 
éclaircies. 

(7i8)  Comiii.  I. 


50-.         l-Aliï.  M.    IliKDI..  (..lUIlUli:.-   V.lill- 

C/t'sl  ctMiiii  16,4110,  nou-sonlcincnl  il.'ins  la 
rnalif ro  de  la  ^ijUo,  mais  eiinore  {çéiirialt;- 
iiii'iil  (l^iiis  toutes  les  iiialiùrcs  tli;  la  (m.  l,e 
Fils  de  Dieu  est  Dieu  t(jiiiiiie  le  Pure,  et  il  y 
a  lies  |i.issagcs  clairs  pour  celle  vérilé  dans 
Ions  les  leiii|is.  Mais  joisiiu'oii  vient  h  con- 
sidérer i]ue  c'est  un  Dieu  sorti  d'un  Dieu, 
Deux  de  Deo,  un  Dieu  (|ui  recuit  du  l'ère  sa 
divinité  et  toute  sim  action,  un  Dieu  (|ui,  |iar 
coiisé(|uent,  sansdé,^énérerde  sa  nature,  est 
néccssairenienl  le  second  en  orij^ine  et  en 
ordre,  le  lan^a^c  se  l)rouillc(iuel(|uct'ois;  on 
parle  do  la  |iriniauté  d'ori.^ine  connue  si  elle 
avait  en  soi  (luelipie  chose  de  plus  excelleni, 
quant  h  la  manière  de  parler,  et  cet  embar- 
ras ne  se  déhrouillo  parfaitement  que  lors- 
que (|uclquo  dispute  l'éduit  les  espiits  h  un 
lan^ai^e  [)récis.  La  mt'rne  chose  a  dû  airiver 
dans  la  matière  de  la  grAce  ;  en  un  mot,  dans 
Ions  les  dOfÇiixs,  on  marche  toujours  entre 
deuï  écueiis,  et  on  sendile  tondjer  dans  l'un 
lors  lu'on  s'etrorce  d'éviter  l'autre,  jusqu'à 
ce  <iùo  les  disputes  i-t  les  juf,'euient.-  de  l'Iv- 
glise,  intervenus  sur  les  (luoslions,  tixenl  le 
lanjjai^'e,  déterminent  l'attention,  et  assurent 
)a  marche  des  docteurs. 

Par  la  suite  du  nième  priiuiiie,  il  doit  ar- 
riviîr  que  la  |iar(ie  do  l'Liglisc  catholique  qui 
demeurera  la  plus  éclairée  sur  une  niatièie, 
sera  celle  où  colle  malioie  sera  le  plus  cul- 
tivée, c'est-h-dire,  celle  où  les  hérésies  ren- 
dront les  esprits  plus  allenlifs.  Il  a  donc  dû 
arriver  que  l'KijIi-e  i^recque,  que  rien  n'o- 
bligeait à  veiller  contre  les  pélai^iens,  est 
demeurée  peu  éclairée  sur-  les  nialières  (ju'ils 
agitaient,  en  comparaison  de  la  latine,  qui  a 
éléaux  mains  avec  eux  durant  tant  de  ^iècles. 
Aussi  est-il  liien  certain  (jue,  sur  ce  sujet, 
on  «  toujours  prel'éré  les  Latins  aux  («recs, 
h  cause,  dit  savamment  le  P.  Petau  (7V9), 
a  (|ue  l'hérésie  de  Pelage  a  plus  exercé  l'E- 
glise latine  (pie  l'Eglise  grecijue;  en  sorte 
qu'on  ne  trouve  chez  les  Grecs  ([u'une  in- 
telligonce  et  une  réiulalion  inq)arl'aile  des 
sentiments  de  Pelage.  »  Ce  fait  est  si  cons- 
tant, ([ue  iL  Simon  n'a  ()u  s'euqiôcher  d'en 
ronvenir,  lors(iu'en  renianiuant  lesilencedo 
Théodoretet  de  quelques  (Irecs  sur  !e  péché 
originel,  encore  qu'ils  aient  vécu  après  Pe- 
lage, il  en  rend  lui-même  celte  raison  ("50j  : 
«  que  le  pélagianisme  a  fait  plus  de  bruit 
dans  les  Eglises  où  l'on  parlait  la  langue  la- 
tine (ju'en  Orient;  11  d'où  il  conclut,  qu'il 
n'est  |)as  surprei'»,nt  que  Théodoret  s'e.xpli- 
(pie  moins  ipie  les  Latins  sur  le  péché  ori- 
ginel. Pour  pu  qu'il  ait  de  bonne  foi,  il  en 
doit  dire  aulaiit  de  toutes  les  nialières  de  la 
grâce,  puisfpie  les  cireurs  sur  cette  matière 
faisaient  une  des  parties  de  cette  hérésie, 
qui,  comme  on  sait,  s'était  réjiandue  eu 
Afrique,  dans  lcs(iaules,  en  Angleterre,  en 
Italie,  de  l'aveu  de  M.  Siiiinii.  Il  était  donc 
naturel  (pi'on  y  peii^dt  plus  en  Occident 
(ju'en  Orient,  où  l'on  n'en  pariait  [uesq'.ie 
point.  Ainsi,  (|uan<l  S\.  SiriKui  en  appi-lle 
ians  cesse  des  Latins  aux  tircls,  il  n'e^l  pas 
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seulcnient  contraire   5   tous   les  autres  au- 
teurs, mais  encore  à  lui-môrne. 

CHAPITRE  IV. 

Paralogifme  perpétuel  de  M.  Simon,  qui tron- 
qtie  les  règles  de  Vincent  de  Lérins  sur  l'an- 
liquilif  cl  l'uniicrsalilé. 

On  voit,  par  ces  réf'exioiis,  le  procédé 
captieux  de  ce  pitoyable  théologien  ,  lors- 
ipic,  pour  all'aiblir  l'autorité  de  saint  Augus- 
tin, il  nous  ramène  sans  cesse  ou  aux  an- 
ciens ou  aux  (irecs.  Mais  il  est  aisé  de  yoir 
que  ce  n'est  |ias  lant  h  ce  Père,  qu'à  la  vé- 
rité 1116111e,  ([u'il  en  veut;  il  mutile  les  sain- 
tes maximes  de  Vincent  de  Lérins,  (ju'il  fiit 
semblant  de  vouloir  défendre.  Toute  la  doc- 
trine do  ce  Pèro  roule  princi|ialemenl  sur 
ces  deux  pivots  :  l'anliipiité' et  l'universalité: 
Quod  uljii/ue,  quod  seiiipcr.  Il  faut  suivie, 
dit-il,  rniiliqurté.  Cela  est  vrai;  m;iis  il  y 
fallait  ajouter  (|ue  la  |)ostérité  s'explique 
mieux  après  que  les  (lueslions  ont  été  agi- 
tées, ce  i|ue  le  critique  dissimule,  il  sup- 
prime donc  une  partie  de  In  règle,  et  il 
tiMiibe  dans  l'alisurdilé  de  nous  faire  clicr- 
clior  la  saine  doctrine  dans  les  auteurs  où 
elle  est  moins  (daire,  plutôt  (jue  «ians  leux 
où  elle  a  re(;u  soi  dernier  éclaircissement 
ce  (|ui  est  faire  à  la  vérité  un  outrage  trop 
mauifesle. 

Il  commet  la  même  faute  lorsi[ue,  sous 
prétexte  de  recomman  ier  l'universalité,  il 
oppose  les  Grecs  aux  Latins,  sans  songer  (]ue 
les  (iremiers  ayant  été, de  son  propre  aveu, 
moins  attentifs  ([ue  les  autres  aux  questions 
do  Pelage,  et  n'ayant  traité  (ju'en  passant  ce 
que  les  autres  ont  traité  à  fond,  les  préférer 
malgré  cela,  c'est  préférer  l'obscurité  à  l'é- 
vidence, et  la  négligence,  pour  ainsi  dire,  à 
l'exactitude;  c'est,  après  les  réscdiitions  et 
les  jugeiiienls  renouveler  le  [)rocès,  et  de  la 
pleine  instruction  imus  rappeieren  quelque 
manière  aux  éléments,  qui  est  le  perpétuel 
paralogisme  de  >L  Simon,  et  la  manière  ar- 
lilicieuse  dont  il  attaque  la  vérité  même. 

CUAPITUE  V. 

Illusiim  de  iiJ.  Simon  et  des  critiques  moder- 
nes, qui  veulent  que  Von  trouie  la  vérité 
plus  pure  dans  les  écrits  qui  ont  précédé  les 
disputes.  —  Exemple  de  saint  Augustin, 
qui,  selon  eux,  a  mieux  parlé  de  ta  grâce 
avant  qu'il  en  disputât  contre  Pélayc. 

Jetrouvi'  encore  dans  nos  critiques  un 
dernier  trait  de  malignité  contre  saint  Au- 
gustin, ({u'il  ne  ftut  [las  réfuter  avec  moins 
de  soin  (}uo  les  autres,  i>uisqu'il  n'est  jias 
moins  injurieux  à  la  vérité  et  à  l'Eglise. 

Pour  montrer  qu'on  a  eu  raison  d'afijieler 
de  saint  Augustin  aux  anciens  docteurs,  qui 
(jnt  précédé  ce  Père  aussi  bien  que  l'hérésie 
de  Pelage,  on  relève  les  avantages  qu'on 
trouve  dans  le  témoignage  des  auteurs  qui 
ont  l'arlé  avant  les  querelles,  et  on  soutient 
(pi'ris  parlent  alors  plus  simplement  et  (dus 
naliirellemeiit  que  dans  la  dispute  même,  oà 


(74!l)  Dogn'.,  I.  i\,  f.  (\  ".  I. 


(750)  Pag.  32» 


ŒLVllLS  COMPLliTKS  DF.  UOSSL'ET. 


les  ':iimmos  sont  empùrlés  à  dire  jilus  qu'ils 
nu  veiileiil. 

On  veut  que  sainl  Augustin  en  suit  Uii- 
ni^itie  nn  exemple,  puisqu'il  a  elinngé  les 
«eutiiiientsconloiuies  à  ceux  des  aneiens.où 
il  s'et.iit  porté  r.alureliemenl,  cli|u'il  en  est 
nii}uie  veny  à  les  rétracter  ;  ce  qui  ne  peut 
Olre  attribué,  salon  nos  critiques,  qu'à  l'ar- 
deur de  la  dispute;  en  sorte  (jue  liicn  éloi- 
s^nés  de  proliler  avec  lui,  contuie  lui-môme 
les  y  exhorte,  des  lumières  (ju'il  acquérait  en 
niéditant  nuit  et  jour  l'Ecriture  sainte,  ils 
s'en  servent  pour  diminuer  son  autorité; 
comme  si  c'était  une  raison  de  moins  esti- 
mer ce  Père,  parce  qu'il  s'est  corrigé  lui- 
même  liumlilemcnt  et  de  bonne  foi,  on 
comme  s'il  valait  mieux  croire  ce  qu'il  a 
écrit  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  avant 
que  In  dispute  contre  les  [lélagiens  eut  com- 
mencé, quecequ'iicnaécritde()uis  que  cette 
Ijérésiela  rendu  plusallealif  à   la   matière. 

CHAPITRE  V!. 

Aicu'jhinent  de  M.  Siiiioix/ui,  pur  la  ruisuu 
qXon  vient  de  voir,  pyrfcrc  les  senlimenis 
ijiiefdint  Aitgnsiiii  a  rclracli's  û  ceux  qu'il 
a  cU'.hlis  en  y  peiifan!  mieu  r.  —  Le  criti- 
que ouvertement  scmi-pélagieii. 

C'est  le  bpt  de  ces  paroles  de  M.  Si- 
nion  (7ol):  C'est  einaiu  qu'on  accuse  ceux  à  qui 
l'on  a  donné  le  uoin  ilescnii-pt'laqiens  d'avoir 
fuivi  le  sentiment  d'Origène,  puisqu'ils  n'ont 
riçn  nv.,ncc  qui  ne  se  Irouie  dans  ces  paroles 
de  saint  Augustin  [qu'\\  viiiait  de  rapporter 
i.c  'l'iîxposiiion  de  ce  Père  sur  l'Epilre  aux 
Jiomaiiis]  ,  lequel  convenait  alors  avec  les 
autres  docteurs  de  l'Eglise.  Il  est  vrai  qu'il 
s'est  rétracté  ;  mais  l'autorité  d'un  seul  l't'rc, 
qui  abandonnait  son  ancienne  créance,  n'était 
jias  capable  de  les  faire  changer  de  senti- 
ment (732). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  relever  le  manifeste 
.'•emi-pélagianisme  de  ces  paroles  ;  il  saute 
aux  jeux.  Le  sentiment  que  ce  saint  docteur 
>oulint  dans  ses  derniers  livres,  a  tons  les 
caractères  d'erreur;  c'est  le  sentiment  d'un 
seul  Père;  c'est  un  senti  ment  nouveau  ;  en  le 
.suivant  saint  Augustin  abandonnait  sa  pro- 
pre créance,  celle  qiielesanciens  lui  avaient 
laissée^  et  dans  laquelle  il  avait  été  nourri  ; 
on  voit  donc,  dans  ses  derniers  sentiments, 
les  deux  marques  qoi  caractérisent  l'erreur, 
la  singularité  et  la  nouveauté. 

.Si  ceux  que  l'on  a  nommés  scnii-pélagiens 
nont  rien  avancé  que  ce  qu'a  dit  suint  Augus- 
tin, lorsqu'il  convenait  avec  Us  anciens  d  ,c- 
teurs  de  l'Eglise,  ils  ont  donc  raison  ;  et  ce  à 
quoi  il  faut  s'en  tenir  dans  les  senlimentsde 
ce  l'ère,  c'est  ce  qu'il  a  rétracté,  puisque 
c"esl  cela  où  l'on  tombait  uaturelb^uient  par 
la  tradition  de  rE:^lise.  .M.  Siiuoii  ne  trou\e 
riende  |)lus  judicieux  daiis  les  écrits  de  ce 
ï'f'je.  que  ce  qu'il  en  a  révofjué  :  //  es/,dit-il 
(7o3j,  plusjuaicieu.r  et  plus  e.in'-t  dans  l'ir- 
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Icrprétation  qu'il  nous  a  laissée  de  quciqiies 
endroits  de  lEpilre  aux  Romains.  M.  Simon 
ne  le  loue  ainsi  (]uo  pour  ensuite  relever 
ses  fautes,  j"eiuends  celles  tlonl  ii  rai'i-us(!  ; 
el  c'est  pouri|uoi  il  ajoute  :  //  ne  fut  pas 
néanmoins  tout  à  fuit  content  de  cet  oucraye 
(si  ju  licieux  el  si  exact),  puisqu'il  rétracta 
quelques  propositions  qu'il  crut  avoir  avan- 
cées trop  librement.  Il  crut  ;  ma  s  il  le  crui 
mal,  selon  noire  auteur,  et  ce  Père,  au  lieu 
de  se  coiiiger,  ne  l'ait  que  passer  du  bien 
au  mal  :  Lors,  dit  il,  qu'il  composa  cet  ou- 
vrage, il  était  dnns  les  sentiments  communs  où 
l'iiii  entrait  natutellemeiil  avant  les  dispu- 
tes; c'est  pour  dire  (pu;  saint  Augustin  é-lait 
cnelin  h  desopininns  particulières,  puisque 
celles  (ju'il  réliaele  sont  celles  qu'on  lui 
lait  communes  avec  le  re->le  îles  docteurs  ; 
cl  u)  peu  après  :  On  ne  peut  nier  que 
l  explication  qui  est  ici  condamnée  par  .lainl 
Augustin,  ne  soit  de  Pélugc  dans  son  Coni- 
mculuire  sur  l'Ep'dre  aux  Romains;  mais 
elle  est  en  même  temps  de  tous  les  anciens 
Ciintmentateurs.  Saint  Augustin  condamnait 
doiiccequ'il  avait  dit  de  meilleur;  Çélage, 
qu'il  reprenait,  disait  mieux  que  luf,  et  ce 
n'était  pas  cet  liérésiarque,  mais  saint  Au- 
gustin (|ui  était  le  novateur;  et  encore  :  Il 
est  conforme  en  ce  lieu-là{i]U)  est  un  de  ceux 
qu'il  a  rétractés)  au  diacre  Hilaire,  éi  Pelage 
el  aux  autres  anciens  commentateurs  de  saint 
Paul  (75i).  L'antiquité  va  toujours  avec  Pe- 
lage, etsaint  Auguslin  dégénère  des  anciens 
(juaud  il  le  (]uilte.  il  n'avait  point  encore  de 
sentiments  particuliers  lorsqu'il  composa  cette 
exposition  sur  l'Epitre  aux  Romains,  où  il 
parait  plus  exact  que  dans  ses  autres  com- 
i;if»;a(rcs.  Ainsi  il  a  corrigé  ce  (pi'il  a  fait 
de  meilleur  et  de  plus  exact  ;  cpiand  ii  était 
seini-pélagien,  il  na.\a'\\.  point  de  sentiments 
p::rticulicrs,  et  il  n'a  couniiencé  de  les  pren- 
dre que  lors(ju'il  a  réfuté  cette  hérésie, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  poussé  la  victoire  de 
!a  vérité  jusqu'à  éteindre  les  dernières  étin- 
celles de  l'erreur.  Que  l'hérésie  Irionijiho 
donc  non-seulemeiil  de  saint  Augustin  qui 
la  combattue,  mais  encore  de  l'Ëglisc  qui 
l'a  conilamnée.  C'est  la  doctrine  de  M.Simon 
et  II  fruit  (|ue  nous  tirerons  île  ses  travaux. 

La  môme  raison  lui  fait  dire (735)  qu'<2 
juger  des  sentiments  de  saint  Augustin  par 
(  eu. r  des  écrivains  ecclésiastiques  gui  l  ont 
précédé,  el  même  par  les  siens  avant  qu'il  en- 
trât m  dispute  avec  les  pélagicns,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  polisse  trop  loin  ses  priu' 
cijies.  I 

On  voit  ici  deux  choses  im|)orlanles  :  l'une, 
que  .M  Simon  fait  changer  de  sentiment  à 
sjiiiil  Augustin  à  l'occasion  des disjjutes  con- 
tre les  I  e.agicns  ;  l'autre,  que  tout  au  coti- 
Irairc  des  théologiens,  qui  coirigeiit  les  prc- 
n.iers  senlimentsde  ce  Père  par  les  derniers, 
comme  il  u  fait  lui-même,  M.  Simon  argu- 
mente par  ses  premiers  sentimenls  contre 
les   ikniiers.    Voilà    deux    chiises   qie    dit 

(•(o5)Pjg.  2.S-2. 
(Ibb)  Pa^,  290. 


•lin        P.\!;T.  X!.  TIILOL.  CI'.lilQLK.  —  V.  ntFKNSC  D:;  L\  TilADiTlO.N  r.i  [iLîSS.  IT.      Jl*) 

M.  Simon,  «ù  nous  venons  finlnnl  iJ'ii^no-  luii-i-cs  ijul"  loisiiu'il  l'ut  ('ii;^a.i(5  à  conilialtr.; 

runces  et  auurnUle  léiuéiilés  i\\\u  de  [laioles.  les  |.él.i^iens.  Ain>i  les  sentuiients  naturel-;, 

(|ui  élaienl  aussi  les  plus  anciens,  sont  eouï 

CHAI'ITIIE  \'1I.  (jue  saint    Au^^ustin  suivit  d'nhonl.  C'est  ce 

M.  Simon  a  puisé  »es  sculimenls    manifesle-  '!";= '"t  «jrolius.et  c'est  ridt-e  .|uil  donne  .le 

'  devenue    I  ancienne  d<icliine   qu  il  (PietenJ 

Il  doit  celle  ri'-flux ion   sur    le  clian^emenl  que  saint  Au^'usiin  a  aljanduiini'e,  et  où  s'en 

<lo  saint  Augustin,    d'ajjorj   h  Aiuiinius  le  est  ((iiservc^  le  sacré  ilépùt,  il  le  va  cliei'iilier 

resinuralour  du    senii-iéla-iianisMie    painii  chez    les  (ji'ecs   et   dans  les  seuii-péla  deiis. 

les  protc'sianls.    M.  Siuiou   eu    rapiicrle   les  (;'esl  aussi  ce  (ju'on  vient   de  voir  suivi  de 

senliuu'nts  en  ces  lenues  (73())  :  .1  l'âjardde  point  en  point  par  M.  Simon;  mais  (pie  de- 

suint  Auijuslin,  il  dil  qu'il  se  pouidil   faire  vinrent  ces  anciens  senlimenls  (pie  les  l'èrcs 

que  les   premiers  scnliiiients  de   ce   l'ère  eus-  avaient  suivis  avant  (pie  saint  Augustin  eût 

seul  élé  plus  droits   dans   le   coiimencemetil,  iniroduil  ses  nouveautés  ?  (initius,  (jui  vieiii 

parce  qu'il  examinait  alors   la  chose  en  elle-  ti'a(ipreiidri;   ù    .M.  Sininii  que    ce  qu'il  laut 

tiu'iiir  et  sans  prijufji',  an  lieu    que    ihnu    la  suivre  dans  saiiit  Augustin,  (pie    ce  qui  est 

suite  il  n'eut ])a.'<  ta  m('me  liberté,  s'en  étant  confurme  à  l'aïuienne  tradition,  c'est 'e  pre- 

plulôt  rapparie  au  jugement  des  autres  qu'au  luicr    senliment   (jue  ce  Père  a  rélrudô,  lui 

sien  propre  ("oTj.  apprendra  encore   où  est  demeuré  le  dépftt 

Quoique  ce    passa^-^e    d'Arminius   ne  re-  de  la  liadiiion  ;  il  cstdcineuré  d;uis  les  (irecs 

^arde   pas    tout  le  corps   de   la  doctrine  de  et   dans   les   semi-pélagiens.    C'est   là  que 

saint  Augusiin  sur   la  grâce,    l'esprit  en  est  M.  Simon  le  va  chercher  ;  mais  c'est  (jroliui» 

«le  préférer  les  prcm::'rs  sentiments  de  saint  qui  lui    en   a    montré  le  clieniin.  l'our  les 

Aygustin,    comme  étant  les  plus  naturels,  h  (irecs,  voici  les  paroles  (pji  suivent   iniraé- 

coux  qu'il  a  pris  depuis  par  des  impressions  dialemenl  celles  qu'on  a  lues  :  L'ancienne  et 

étrangères;  et  c'est  cela  ii'io  .M.  Simon  veut  /"  l'ius  simple   opinion  se  conserva,  dit-il, 

insinuer.  dans  lu  (li-èce  et  dans   l'Asie.  Pour  les  s.iini- 

Mais  Grotius,  le  grand    défenseur  des  ar-  péiagieiis,    le  grand    nom,    p-.ursuit-il,    t/e 

miniens,  (pii,  de  l'aveu  de  M.  Simon,  a  pris  saint  Augusiin  lui  ailira  plusieurs  scrlaleurs 

dans  le  sein  de  celle  secte  une  si  foi  te  tein-  dans  l'Occident,  oùncunmoinsil  se  irouia  des 

ture  des  erreurs  socinifnn;s,  est  le  véiilal.le  contradicleurs  du  côte'  de  la  Gaule.  On  (;ou- 

auteur  où  il  a  puisé  ses  sentimenis  ;  et  on  lo  nail  ces  contradicteurs  :  ce  furent  les  préires 

verra  [lar   un  seul  endroit  de  son   Histoire  de  Marseille  et  (juclipies  autres  vers  la  Pro- 

//(7(/i(/«<",  où,  expliquant  le   commen';ement  veiice;  c'e^t-à-dire,  comme  on  en  c(.i!ivienl, 

des    disputes   entre   Arminius  cl  Goinar  en  ceux  qu'on    appelles    semi-pélagiens   ou  les 

1  an    1G1)8,  il    en' expose  la  source  selon   ses  restes  de  l'hérésie  Je  P.  lage:  ce  fut  (>nssien. 

Préventions,  en  celle  sorte.  ce  fut  Fausie  <lc  liiez.  Tels  sont   1er.  conlra- 

«  Ceux,  »  dit-il  (7.")8),  «  qui  ont  lu  les  livres  diclcurs  de  sainl  .\ugustin  dans  lus  (iaules 

des  anciens,  tiennent  pour  consiaut  que  les  j  endant  cpie  lout  le  reste  de  l'Llglise  suivait 

premiers   Chréliens   allrihuaicnl    une  puis-  sa  doctrine:  c'est  en  ceux-là   que  s'est  con- 

sancc    libre  à  la  volonté  de   l'homme,    tant  scrvée    l'ancienne   et    saine   doctrine;    elle 

l)our  conserver  la  vertu,  ([ue  pour  la  |)oriire  :  s'csl,  dis-je,  conservée  dans  les  adversaires 

d'où  venait  aussi  la  jnsiice  des  lécompenst's  de  sainl  Augusiin  que  l'Eglise  a  condamnés 

et  des  peines.  Ils  ne  laissaient  pourtant  pas  par  tant  de  sentences  ;  Grotius,  un  (.'roies- 

de  tout  rap|ioilcr  à  la  lionté  divine,  dont  la  tant,  un  arminien,  un  socinienen  Lieau(Oup 

iilicralité  avait  jeté  dans  nos  cœurs    la  se-  lie  chefs,  l'a  dil;  .M.  Simon  et  d'autres  eriti- 

ruence  salutaire,    cl  dont   le  secours  parti-  i]i;es  osent  le   suivre.  Il    en  a  jiris  ce  heau 

(uiliernous  était  nécessaire  parmi  nos  périls,  système  ()e  doctrine   qui  coiuniel  les  Grecs 

Saint  Augustin  fut  le   premier,  qui  dejmis  avec  les  Lalins,  les  premiers  Chrétiens  ayee 

qu'il    fui   engagé  dans    le  combat  des  pela-  leurs  successeurs,  saint  .Augustin  avec  lui- 

giens  (car  auparavant  il  avait  élé  d'un  auire  même,  où  l'on  préfère  les  sentiuients  que  le 

avis),  poussa  les  choses  si  loin  par  l'ardeur  même  saint  Augustin  a  corrigés  da^s  le  pro- 

qu'il  avait  dans  la  disjuite,  qu''il  ne  laissa  ijue  gics   de  ses  é;udcs  à  ceux  qu'il  a  défendus 

le  iKjiu  de  la  liberté,  en  la   faisant  prévenir  jusqu'à  la  mort,   et  les  restes  des  pélagiens 

liai"  des  décrets  divins  ipii  semblaienten  ùler  a  toute    l'Kglise    calholiipie.    Les    sociuiens 

toute   la  force.  »  On  voit  en  passant  la  la-  triomphent  par  le  moyen  de  Grolius  si  plein 

lomnie  (ju'il  fait  à  saint   .\uguslin   d'ôler  !a  de  leur  esprit  et  de  leurs  maximes,  ils  fo.t 

force  de  la  libellé,  et  de  n'en    laisser  que  le  la  loi  aux  faux  criti'iues  jusque  dans  le  sein 

nom.    On    a  vu  (pie   M.   Simon   iin[)iite  la  de   l'E-lise;  la   ville  sainte    est  foulée  aux 

môme  erreur  à  ce  docte  Père  ;  nous  iii  j  ai  -  pieds,    le   jiarvis   du    temple   est    livré  aux 

lerons    encore   ailleurs.   Ce  qu'il   faut    i(  i  élran  ers,  et  des  prêtres  leur    en   ouvrent 

observer,    c'est  (|iie,   selon   Grolius,  saini  l'enUre. 

.\ugustin  est  le  novateur;  en  s'éloignant  du  rmpirur  vu; 

senliment  des  anciens  Pères,  il  s'éloigna  des  i.h.\iiiui.  >iiJ. 

.^iens  propres,  cl  n'entra  dans  ces  nouvelles  Les  lifmoiijnages  qu'on  tire  des  Pères  (pii  ont 

(7.^6)  Paj.»  7')9.  eiii(.l  ■>■('  loil  cet  eiulioil,  l.  X. 

(.T')7)  Viiv.   \i   Oiii    iiir  Vrvt'ius  ,   où  l'aiiiiuc  ï  ['•'o'il  Uni.  HJg.,  xvii,  p.  ùji. 
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écril  devant  les  ù,.<i'Ules  ont  leir  araulaf}e. 
—  Saint  AïKjuslii'.  reiommaudable  pardeur 
tndroits.  L'aianiage  qu'a  tiiy  l'Eglise  de 
c  qu'il  a  e^rit  ap'îs  la  dispute  coutre 
Pe'luge. 

Mais  peut-être  qu'ils  sont  l'orcé-:,  |;;ir  iW' 
|nii><aiues  misons,  à  tiilrrr  ilans  ces  soiili- 
ineiits.  On  n'en  peut  avoir  de  jilusl'ailj'es.  (Mi 
veut  preuiièrenient  iinn^^iiier  qu'il  y  a  (piei- 
que  chose  déplus  naturel  dans  les  Pères  qui 
ont  précédé  les  disputes,  que  dans  ceux  qui 
ont  iuivi,  et  on  ne  veut  pas  écouler  ceu\ 
qui  s'en  tiennent  aux  derniers.  Mais  il  ne 
iaut  point  opposer  ces  deux  senliuients.  L'un 
et  l'autre  est  vérilahle;  l'Eglise  prolite  en 
(Jeux  manières  du  léuiùignai^e  d,  s  Pères: 
«  l'e  en  profite  devant  la  naissance  des  héré- 
sies; elle  en  prolite  aussi  après:  elle  en  pro- 
lite devanU pane  qu'elle  y  voit,  avant  toutes 
les  dis|  ul-js,  la  simplicité  naturelle  et  la  |)er- 
pétuité  de  sa  foi  ;  elle  en  [irolile  aussi  après, 
pour  parler  |)lus  correctement  des  articles 
qui  sont  attaqués. 

Personne  ne  révoque  en  doute  que  les 
hérésies  ne  réveillent  les  saints  docteurs  et 
ne  les  fassent  parler  [dus  coireclement  sur 
les  vérités  contestées.  Saint  Thomas,  Vin- 
cent de  Lérin?  et  saint  Augustin  que  nous 
avons  lapporiés,  le  consenlenient  de  tous  les 
docteurs  anciens  et  modernes,  l'expérience 
niéiui-,  (jui  est  très-c<)nstante,  ne  permet  sur 
ce  sujet  aucun  iJoute. 

D'autre  part,  il  ne  laisse  pas  d'être  certain 
que  les  Pères  qui  ont  précédé  les  disputes, 
ont  à  leur  manière  (|uelque  chose  de  i)lus 
fort,  parce  q-.ie  c'est  le  léinoijinai;e  de  ^ens 
désintéressés,  et  qu'on  ne  iieut  accuser  d'au- 
cune partialité.  Personne  n'a  mieux  profilé 
lie  cet  avantage  (|ue  saint  Augustin.  Caraprès 
avoir  produit  à  Julien  lesliénée,  lesCyprien, 
les  Hilaire  et  les  autres  antiens  docteurs, 
sansoulilicrsaint  Jérôme:  «Je  vousafipelle,  » 
lui  dit-il  (759j,  «  devant  ces  juges,  qui  ne  sont 
ni  mes  amis,  ni  vos  enneniis,  que  je  n'ai 
jioint  gagnés  \i?.v  adresse,  que  vous  n'avez 
point  ollenséspar  vos  disputes:  vous  n'étiez 
jioint  au  inonue  quand  ils  ont  écrit;  ils  sont 
sans  partialité,  parce  qu'ils  ne  nous  connais- 
saient jias;  ils  ont  conservé  ce  qu'ils  ont 
trouvé  dans  1  Eglise,  ils  ont  enseigné  ce 
qu'ils  ont  appris,  ils  ont  laissé  à  leurs  enfants 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères.  «  11  faut 
leconnaître  dans  ces  témoignages  quelque 
chose  d'irréiirochable,  qui  ferme  la  bouche 
aux  hérétiques;  et  c'est  pourquoi  en  citant, 
comme  on  vient  de  voir,  saint  Jérôme,  qui 
était  du  teuqis  de  Pelage  et  son  adversaire, 
saint  Augustin  sait  bien  observer,  que  ce 
qu'il  produit  de  ce  Père  contre  Julien,  est 
tiré  des  livres  qu'il  avait  écrits  avant  la  dis- 
jiute;  lorsque,  libre  de  tout  soupron  et  de 
toute  purlialili-,  i.iber  ab  omm  studio  pab- 
TiLM  ("GOy,  il  condamnait  les  pélagiens  avant 
qu'ils  fussiiil  nés. 

J'avoue  donc  que  ces  deux  manières  de 
faire   valoir  les  lémoiijnages  des  Pères,  ont 

(75U)  Coiit.  Jul.,  1.  Il,  c.  10,  11.  31,  ôC. 
(Toi'j  tijid. 
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lies  avantages  muliiels  l'une  sur  l'aulre  : 
ii;ais  je  n'ai  pas  besoin  de  ilccidor  où  il  y  en 
a  de  plus  giantls,  puisqu'ils  concourent  les 
uns  et  les  autres  ilans  la  personne  et  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin.  Y  voulez-vous 
voir  la  pleine  et,  entière  expression  de  la 
vérité  depuis  la  dispute?  Toute  l'Eglise  l'a 
r. connue  dans  ci;  Père,  tout  s'est  tu  lorsqu'il 
a  parlé  :  saint  JéiOme  même,  qui  était  alors 
co  r.me  la  bouche  de  l'Eglise  contre  tooti-s 
le>  hérésies,  quand  il  a  vu  la  cause  de  la 
vérité  entre  les  mainsde  saint  .\uguslin,  n'a 
plus  fait  que  lui  a|iplauiiir  avec  tous  les 
autres  (TOI).  11  n'est  plus  lempsdedire  qu'il 
a  excédé  après  que  les  Pajies  ont  réprimé 
ceux  qui  le  disaient:  il  n'est  plus  temps  de 
dire(pi"il  a  poussé  les  choses  plus  qu'il  no 
voulait,  ou  plus  qu'il  ne  falL;il,  ni  qu'il  a  eu 
des  sentiments  [lai  liciiliers,  ou  trop  d'ar.leur 
dans  la  dispute,  pendant  que  non-seulement 
rji'ylise  romaine  ulcc  l'afriiaine,  mais  encore 
par  tout  l'uniiers,  comme  parlait  saint  Pros- 
\e\-  (7(52].  tous  les  enfants  de  ta  proniesse 
eljicnt  d'accord  avec  lui  dans  la  doctrine  de 
la  grdce  comme  dans  tous  les  autres  articles  de 
la  foi. 

Personne  n'en  a  dédit  saint  Prosper,  qui 
lui  a  rendu  ce  témoignage  :  l'événement 
même  en  a  prouvé  la  vérité.  Pour  avoir  droit 
de  lui  reprocher  d'avoir  excédé,  ou  d'avoir 
dégénéré  de  l'ancienne  doctrine,  il  faudr.iit 
qire  l'Eglise,  qui  l'écoutait,  eût  cru  entendre 
(luelijue  chose  de  nouveau  :  mais  on  a  vu  lo 
toniraire;  et  pendant  qu'on  accusail  saint 
Augustin  d'elle  un  novateur,  les  Papes  ont 
jironom.é  que  c'était  ses  adversaires  qui  l'é- 
taient, et  ([ue  c'était  lui  qui  était  le  défen- 
seur (le  l'aniicpjité. 

CHAPITRE  IX. 

Témoignage  que  saint  Augusiiv.  a  rendu  à  la 
ve'rtlé  avant  la  dispute.  —  lynomnce  de 
Grotius  et  de  ceux  qui  accusent  ce  Père  de 
n'avoir  produit  ces  derniers  sentiments  que 
dans  ta  chaleur  de  la  dispute. 

On  ne  peut  doue  alfaiblii-  par  aucun  en- 
droit le  témoignage  que  saint  .Augustin  a 
rendu  à  la  vérité  durant  la  dispute.  Mais  si, 
pour  le  rendre  [/lus  incontestable,  on  veut 
encore  qu'il  ait  prévenu  toutes  les  contesta- 
tions, cet  avantage  ne  luamiuera  pas  à  ce 
docte  Père.  C'est  une  ignorance  à  Grotius 
et  à  tous  ceux  qui  accusent  saint  Augustin 
de  n'avoir  avancé,  que  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  ces  sentiments  qu'ils  accusent  de 
nouveauté.  Car  il  n'y  a  rien  de  si  constant 
ipie  ce  qu'il  a  remarqué  lui-mônie,  en  par- 
lant de  ses  livres  à  t;im|ilicien,  successeur 
do  saint  Antoine  dans  i'évêché  de  Milan, 
(ju'eiicore  qu'il  lésait  écrits  au  comuience- 
lueul  de  son  épisco|iat,  quinze  ans  avant 
qu'il  y  eût  des  pélagiens  au  monde.  Il  y 
avait  enseigné  pleineiiienl  elsans  avoir  rien 
depuis  à  y  ajouter  dans  le  fond,  la  même 
doctrine  d':  la  grâce,  qu'il  soutenait  durant 
la  dispute  cl  dans  ses  derniers  écrils. 

7til)  l'iiosi'tR,  (.'«n/.  Co'lut.,  c.  2. 

("li'i'l]  pKosi'tii,  Ad  Ihif.,  11.  5;  .\U';.,  .ij'i'.  i.  X, 
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C'cil  ce  qu'il  érril  d.uis  lo  livre  De  ta  pré-  vons  cos  pHioies  (TUS)  :  «  Pcioiis,  non   poiir 

deslincitiini  el  iliiiis  cchii  Du  bien  de  la  pcr-  obk'iiir  (|ue  lus  richesses,  on    les  lioiinciirs. 

ge'vcrancc  (703),  dû  il  inoiilie   la'iiiôiiie  ihoso  mi  lus  .'lulres  cliosus  >io  celle    nalnre,    inrer- 

(tii   livre  (le   ses  ('(iiifes!<iuii>i  (/u'il  a  publie,  laines    el    passa-çères,    nous  arriveiil,   mais 

(lit-il  ("liV),  uvuiil  la  iinissaiive  de  l'hércsic  pc-  aliii  que  nous  ayons  celles  (|iii  nous  peuvent 

luijiennc:    el   loulel'oi^,    poursuil-il  ,    on    y  reuilre  lions  l't  luMireiix  ;»  où    il    reionnaîl 

tr(juvura  une  |ileine  rceounaissaiiie  de  loule  claireniMil  que  l(;ut  ce  qui  nous  lait  bons  est 

la  (loilrinc  de  la  ij'rûce,  dans  ces  paroles  ((ue  un  don  de  Dieu,    el    par   eunséqucnl   la   loi 

l'éla^e  ne  pouvait  soiillVir  :  "  Dai/uod  jubés,  niônie  el  les  bonnes  «uuvres  sans  distinguer 

cl  jubé  quod  fis  :   Donne/.-nioi   vous-aiônie  les    pn-ndères   d'avoc   les   suivantes,    ni    le 

ce  que  vo:)S  nie  counnaiidez,  elconjinanJez-  coaiuienceuuiit  d'avec  la  lin;    mais  conipre- 

nioi  eo  iiu'il  vous  |)lait  ("Uo),  »  Ce  n'était  pas  nanl  au  conliaire,  dans  sa  prière,    les    piiii- 

In  dispute,  mais  la  seule  piété  cl  la  seule  loi  cipcs  mûmes,  ce  cpTii  conlirmo   claireiia'ul, 

([ui  lui  avait  inspiré  cette  prière  :   il  la  l'ai-  lorsiprinioniinenl    après    il    pai  lo    ainsi   a 

sait,  il  la  réi)élait,   il    l'incuUiuail  dans   ses  sainte  Monitpie  sa  mère  (709;  :  «  Alin   (pie 

Coufessioiis,  comme  on  vient  de  voir  par  lui-  ces  vœuv  soieiit  accomplis,  nous  vous  ch;tr- 

niême,  avant  i|ue  Pelage  eût  jiaru  ;  et  il  avait  };eons,  ma  mère,  de  nous  en  obtenir  i'eilet  ; 

fi  bien  expliqué  dansée  môme  livre,  loulce  puis(pic  je  trois  et  assurée  très-c(!rlaineuu>nt 

(pii  é;ait  nécessaire   pour  entendre   la   yia-  (|ue  Ùieu  m'ad.uiné,  par  vos  ()rières,  Icseii- 

tuité   de    la    j;r;ke  ,    la    prédestination    des  liment  où  je  suis  de  ne  rien    préférer  à   la 

saints,  lodoii  de  la  persévérance  en  jiartiLu-  vériti',  (h;  ne  rien  vouloii',  de  no  rien    p'cii- 

lier,  (pie    lui-même   il    a    reconnu   dans  le  ser,  de  ne  l'ien  aimer  autre  chose.  ><    Ou   ne 

môme  li(ru  qu'on  vient  de  citer,  (pi'il  ne  lui  pouvait  jias  expliquer  [jIus  précisément,  (pie 

restait  (pi'à  dérendre  avec  plus  de  netteté  et  le  commencement  de  la  piété,  dont  la  fui  est 

d'étendue,  copinsius  et   ennclealius  (700),  ce  le  fondement,  et  tout  ciiliii  jus(pi"uu  |iremier 

qu'il  ei!  avait  ensei;.^né  dès  lors.  désir  cl  à  la  première  p(.'nsée  ue  se  conver- 

Oii  voit  paria  combien  Giolius  impose  à  tir,  lui  venait  de  Uieu,  puisijue  c'était  I'eilet 
ce  Père,  lors(|u'il  lui  fait  clian_^er  ses  senti-  des  vœux  de  sa  sainte  mère;  et  la  suite  U^ 
nienls  sur  la  ^lAce,  «  de[iuis  (pi'il  a  été  aux  fait  [uiraitre  encore  plus  évidemment,  lors- 
iiidins  avec  les  |iéla^iens,  et  (|ue  l'ardeur  de  ((u'il  continue  el  conclut  ainsi  cette  prière 
celle  dispiil.' l'eul  eriiporlé  à  certains  excès.»  (770)  :«  Et  je  ne  cesserai  jamais  de  croire 
Il  en  est  démenti  par  un  l'ait  constant  et  par  (ju'ayanl  o|jt(Mui  par  les  mérites  de  vos  priè- 
ia seule  lecture  d(;s  ouvrages  de  saint  Au-  les  le  désir  d'un  si  j^rand  bien,  ce  ne  soit 
gustin  (707);  el  l'on  voit  par  le  progrès  do  encore  par  vous  (juej'en  obtiendrai  la  [los- 
ses  coiiiiaissancos  que,  s'il  a  changé,  il  n'en  session.  »  11  ne  laisse  point  à  douter  cpie 
faut  point  chercher  d'autre  raison  ([ue  celle  tout  l'ouvrage  de  la  |)iélé,  (pi'il  met  dans  l'a- 
qu'il  a  mar(]uée,  qui  est(iue  d'aliord  «  il  n'a-  inour  et  dans  la  recherche  de  ia  vérité,  de- 
vait I  as  bien  examiné  la  matière:  A'o)i(/i(/ft  puis  le  coiiimencemenljus(iu''i  la  perfection, 
diligeiUiui  quœsiicrum  ;  >,  et  il  le  faut  d'au-  ne  soit  un  don  de  la  grâce  :  [luisiiu'il  recon- 
laiil  plus  croire  £-ur  sa  pro[ire  déposition,  nail  que  c'est  le  fruit  des  prières,  et  no:i 
(lu'il  y  a  été  depuis  attentif,  et  (pi'il  tient  point  dessiennes,  mais  de  celles  d'unebonne 
toujours  conslamment  le  même  langage.  luére,  qui   no  cessait  de  gémir  devant  Uieu. 

CHAPITUE  X.  Ceux  (|ui  se  souviennent  combien  de  fois 

saint  Augustin  a  fondé  la  nécessité,    la  j.ré- 

Qttatre   états    de  fuint  Augustin.  —  Le  pre-  veiition  et  l'elii,  ace  de  la  grûce  sur  les  priô- 

Piisr  ineontinent   après   sa    vonicrsion    et  res  de  la  nature  de  celles  (|u'oii    vient  d'en- 

avant    tout    examen  de  ta    question   delà  [endre,  et  qu'on  l'ait  non-seulomcnl  |iour  sa 

grdee.  -    Pureté  de  ses  sentiments  dans  ce  c(jnversion,  mais  encore  pour  celle  des   au- 

premicr  étal.  —  Passage  du  livre  de  t'Or-  (pes,   en    sorte   que   le  désir   et    la    pensée 

dre,   de  celui  des  Soliloques,  et  avant   tout  uième  de  se  convertir,   (jui  est  la  prei:iièro 

cela  du  livre  contre  les  académiciens.  chose  par  où  l'on  commence,  en  soit  l'ellei. 

Au  lieu  donc  de  lui  attribuer  ùa  change-  ne  douteront  jias  que  ce  Père  n'ail  senti  des 

nient  sans  raison,  par  la  seule  ardeur  de  la  lors  tout  ce  (pii  est  dû  à  la  grâ(;e,  puisqu'il 

dispule,  il    faut   distinguer    comme   quatre  a  si  parfaitement  conqiris  ce  (|ui  est  dû  à  la 

étals  (le  ce  grand    homme  :  le    premier,  au  prière.  Mais  de  peur  ipi'on  no  croie  que    la 

tommenc(!ment  de  sa  conversion,    lors(]ue,  prière,  [lar  où  l'on  obtient  les  autres  dons, 

sans  avoir  examiné  la  matière   de    la   grAce,  ne  nous  vienne  de    nous-m(>mes,    le  juôuie 

il  en  disait  naturellement  ce  qu'il    en  avait  saint  Augustin  dans    ses    Soliloques,  c'csl-k- 

iippris  dans  l'Eglise;  et  dans  cet  état,  il  était  dir(!  dès    les    premiers  jours  de  sa  conver- 

exempt   de   toute  erreur.   La  preuve  en  est  s:on,  l'attribue  à  Uieu  par  ces  paroles  (771): 

constante  dans   les  ouvrages    qui  suivirent  «  O  Uieu  !  créateur  de   l'univers,   accordez- 

jinmédialement  sa  conversion.    Vn  des  [ire-  moi  premièrement  <pje  je   vous   prie    bien  j 

luiers  est  celui />«  /'yrt/rc,  où    nous    trou-  ensuite  (]ue  jo  me  rende  digned'èlio  exaucé^ 

(763)  Dcimvd.  SS.,  c.  l;  De  don.  i>eis.,  c.  ^20,  21.  (7()8)  Lih.  ii,  c,  -0,  ii.  5-i. 

(7Gli  Ile  diiii.  pas.,  c.  -2.0.  ».  Ô5.  (/li'J)  ll"d. 

(7(r;)  L-li.  X,  t.  29,51  57.  (T7C)  Ibid. 

(Tlitl)  IbU.  W'IJ  S"-'''-,  h  >.  e.  I,  11.  2. 

(707)  lictrc.ct.,  1.1,  c.  iô;  tk- piad.SS.,c.  5,  u.  7 
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el  oiUin  i]ii-  vous  me  niulioz  tout  <^  fait  li- 
bre :  Prœsln  mihi  primiim  ul  bcne  te  rogeiit  : 
deiiule  ut  me  o(;(i"i  dignutu  qtiem  eratidias ; 
postre.no  ut  lihcref.  »  l'our  peu  iiu'oii  soit 
acco'.ituiiié  au  ianijase  de  saint  Augnslin, 
>'qui  en  ce  (loiiU  est  celui  de  toute  l'Eglise,  on 
entendra  aisément  que  par  ees  paroles  : 
«  Accordez-moi  que  je  vous  prie  l)ien  ;  que 
ie  me  renie  di.:;ne d'être  exaucé,  que  je  sois 
libre  ("'-2),  »  c'est  l'eC-l  et  non  pas  un  sim- 
ple pouvoir  qu'on  demande  à  Dieu,  cl  que  la 
grâ.e  ciue  l'on  réclame  est  celle  qui  tourne 
les  cœiirs  où  ils  se"  doivent  tourner.  Saint 
Au.;i;stin  sentait  donc  déjà  ce  grand  secret, 
qu'il  a  depuis  si  bien  expliqué  contre  les 
péla>;iens,  (lue  la  prière,  par  laquelle  on 
nous  donne  tout,  est  elle-n;èmo  donnée,  et 
qu'il  ne  répugne  imint  à  la  grâce  qu'on 
croie  pouvoir  s'en  n  nJre  digne ,  pourvu 
qu'on  croie  auparavant  (jue  c'est  elle  qui 
nous  TL-nd  digne  d'elle-niôuie. 

Quand  il  demandait  à  Dieu  qu'il  le  déli- 
vrât, il  sentait  ce  «jui  lui  manquait  pour  êire 
libre;  et  reconnaissant  dès  lors  la  captivité 
de  la  liberté  bumaine,  qu'il  a  depuis  ensei- 
gnée plus  à  fond,  il  ne   s'appu.yait   que  sur 
la  puissance  de  la  grâce  du  Libérateur.  Voilà 
res|irit  qu'on  rect-vaii  en  entrant   dans   l'E- 
gli-e.  On  y  apijrenait,  en  priant,   la  préven- 
tion de  la  grâce  convertissante.  C'est  aussi  Ji 
quoi  en  revient  saint  Augustin  lorsqu'il  dit 
que,  dans  le  temps  raôme    que   les    Pères 
moins  attentifs  à  expliquer,  le  mystère  de  la 
grâce,  (jue  personn.;  ne  comliatlait,  n'en  par- 
jaiont   qn'eii  passant,    et  en  peu  de  mois,  on 
en   sentait   la   force  par  la  prière  ["'-i);   en 
sorte,  comme  l'expliquent    les  Capitules  de 
saint  Célestin  i'î''^},   q'te  la  loi  et  la  coutume 
de  prier  fixait  la  créance   de  l'Eglise    sur  la 
prévention  tie  !a  grâce.  Saint    Augustin  en 
est  lui-même  un  exemple,  puisque  si  long- 
temps avant  qu'il   eût   seulement  songé  à 
examiner  ces  grandes    questions  de  la  pré- 
destination el  de   la  grâce  prévenante,    le 
Saint-Esprit  lui  en  apprenait  la   vérité  dans 
la  prière;  et  c'est  pourquoi  il  continuait  à 
j)r  er  ainsi  dans  ses  Soliloques  (775)  :  «  Je 
vous  prie,  û  Dieu  !  vous  (lar  qui  nous  sur- 
montons l'ennemi,  de  qui  nous  avons  reçu 
de  ne  point  jiérir  à  jamais,  par  qui  nous  sé- 
parons le  bien  du  mal,  par  qui  nous  fuyons 
le  mal  et  nous  suivons  le  bien,  par  qui  nous 
.surmontons  les  .idvcrsités  du  monde,  et  ne 
nous  atiaciions  point  à  ses  allrails  ;  Dieu  en- 
fin qui  nous  convertissez,  qui  nous  dépouil- 
lez  de  ce   (jui    n'est  pas ,   et     nous  revô- 
lissez  de  ce   qui  est,  c'est-à-dire  de  vous- 
même,  y  etc.   En   vérité,   l'onction   de   Dieu 
lui  apprenait   tout  :  l'oraison  était  sa  rn.iî- 
iresse,  |)Our  lui  enseigner  le  fond  du  la  doc- 
trine de  la  grâce;  et  s'il  ne  rétulait  [)as  en- 
core l'hérésie  [lélagienne  par  ses  raisons,  il 

(772)  De  gest.  l'e'a<j.,    t.  1 1,  ii.  Ô3  vl  ivt\.  ;  1.  ii 
Hctracl.,  c.  2">, 'iOfl  aiili.  |)a^s. 
(775)  De  prœd.  SS..  v.  1  i,  il.  i7. 
(7711  C.p.  II. 
(77..)  SJ.,  I.  I,  c.  1;  n.  ô. 
(77(>)  lie  (Ion   ven.,  i:   •>,  i;.  5. 


la  réfutait  par  ses  prières,   pour  me  servir 
do  l'expression  dece  saint  docteur  (770). 

Et,  si  nous  voulions  remonter  plus  haut, 
nous  trouverions  dès  son  premier  livre,  qui 
est  celui  Contre  les  académiciens  (777;,  et  dès 
les  |)remières  lignes,  que  parlant  à  Uonia- 
nicn,  à  qui  il  adressait  cet  ouvrage  ;  après 
lui  avoir  représenté  toutes  nos  erreurs,  d'où , 
l'on  ne  sort ,  disait-il,  que  par  quelque  oc- 
casion favorable,  «  il  ne  nous  reste  autre 
chose,  »  conclut-il,  «  que  de  faire  à  Dieu 
des  VIEUX  pour  vous,  atin  d'obtenir  de  lui, 
puisqu'il  gouverne  toutes  choses,  (lu'il  vous 
rende  à  vous-même  et  vous  permette  do 
jouir  enlin  de  la  liberté  à  laquelle  vous  as- 
pirez il  y  a  longtemps  :  »  par  où  il  nous 
montre  que  Dieu  en  est  le  maître;  el  à  la 
fin  il  continue  à  nous  faire  voir  que  c'est 
toujours  dans  la  prière  que  l'on  goiiie  une 
vérité  si  imporlanlc. 

CHAPITRE    XI. 

Passage  du  livre  des  Confessions. 

Mais,  pour  aller  à  la  source,  il  faut  encore 
écouter  ce  saint  docteur  dans  ses  Confes- 
sions, et  lui  entendre  confesser  qu'il  devait 
sa  conversion  aux  larmes  continuelles  de  sa 
mère.  C'est  lui-même  qui,  parluit  dans  le 
livre  De  la  persévérance  de  cet  enJroit  do 
ses  Confessions  (778),  y  reconnaît  un  aveu 
de  la  grâce  prévenante  et  convertissante  de 
Jésus-C'irist.  Mais  toutes  ses  Confessions 
sont  pleines  d'exfiressions  de  cette  nature  ; 
et  il  ne  cesse  d'y  faire  voir,  par  ses  propres 
expériences,  que  tout  l'ouvrage  de  sa  con- 
version était  de  Dieu,  dès  les  [)remiers  pas. 
Car  il  y  montre  que  c'était  par.  lui  et  sous 
sa  conduite,  duce  le,  qu'il  était  rentré  en  lui- 
même  :  «  ce  que  je  n'aurais  pas  pu,  dit-il,  si 
vous  n'aviez  été  mon  secours  (779)  •  »  et 
il  reconnaît  par  toute  la  suite  que  Dieu 
gagne,  qu'il  change  les  cœurs,  «  (|u'il  rap- 
pelle l'homme  à  lui-même  par  des  voies 
secrètes  et  impénél  ables  (780)  :  »  en  sorte 
que  l'on  commence  à  pouvoir  ce  que  l'on 
ne  pouvait  pas,  parce  que  l'on  commence 
liar  la  grâce  à  vouloir  fortement  ce  que  l'on 
ne  voulait  q-ie  faiblement  auparavant. 

Il  ne  faut  jias  prendre  ces  sentiments  de 
saint  Augustin  comme  des  réllexionsqui  lui 
soient  venues  longtemps  apiès,  lorsqu'il 
écrivit  ses  Confessions,  mais  comme  l'ex- 
jiression  de  ce  qu'il  sentait  lorsqu'il  était 
encore  sous  la  main  d'un  Dieu  convertissant. 
C'est  |)ourquoi  il  rai-oiile  ([ue  dès  lors  attire 
à  la  continence,  il  se  disait  à  lui-même  de- 
vant Dieu  (781)  :  «  (Juoi,  lu  ne  |)Ourras  pas 
ce  qu'ont  pu  ceux-ci  et  celles-là?  Est-ce  que 
ceux-ci  et  celles-là  le  peuvent  jiar  eux- 
mêmes,  et  non  pas  [lar  le  Seigneur  leur 
Dieu?  Le  Seigneur  leur   Dieu  m'a  donné  à 


(777)  Lib. 

(778)  L;l). 
.  2S,  IJ.  ÔJ 

(77".»)  Lili. 
(780|  l.il». 
^78lJ  Ihul 


I,  c.  I,  n.  1. 

II!    Coiif.,  c.  U,  II.  21  ;  De  don.  pers,, 

vu,  c.  iO. 

VIII,  c.  î>,  6,  7  1 1  s  q. 

.,  c.  12,11.27. 
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dix  (et  veut  qiic.je  sfiis  do  leur  iionliic)  ;      [ilùledu  lagrûec  prévenantiMlo  Jésus-Clirisl  ; 
|i'>iii(|ijoi    esl-co   (|i;l'   tu   l'fliiiiiiic.^  sur  loi-      [iiiis.iiic,  «  i.oiiiiiie  ce   sérail  une   iiinf]ueric' 

inùuie,  cl  par  là  lu   ilciueui'es  sans  n|i|iui  ?  d>:  ilcinan  1er  à   Dieu  ce  <iu'il  no  (k)nnerait 
Jelte-loi  entre  les  hras  de   Dieu  :  ne  crains      |ias,  c'en  serait  une  aiilie  de  lui  rendre  j^rû- 

rien,  il  ne  se  retirera  pas  alin  (|ue  tu  lon.'brs:  ces  '.'c  ce  qu'il  n'aurait  jias  donné  (78o).  «.Mais 

julte-lrji  sur  lui  avec  coiili.ince,  il  te  recevra  saint  Augustin  no  connaît  pas  moins  l'action 

et  le  gUL^ira.  »  'l'oul  ce^a,   iprétail-ce  autre  de  i^r.lces,  cpji    répontl  à   la   prière,  ipj'il    a 

clios(!  (pi'une  pleine  (  (jnl'fssioii  de    la   î.:r,ûio  connu  la  prière;  niCiue,  lorscpi'avanl  i|ue  <1'6- 

de  J«5>us-(^lirisl?  C'est  pourquoi,  in  recon-  lie   èlivé  à  la  prêtrise   il  écrit   à    Licentius 

naissant   d'où  lui    venait   celle    lilierlé    (pii  ("Ht!)  :  «  Allez  et  apprenez   de  Paulin   coni- 

rad'rancliissail  tout-à-coup  de  tous   les  lii'us  iiieii  ahondanl  est  le  sacrilice  de  louante    et 

de  la  chair  et  du  .-an;-',  «  il  s'étonnait,  »  dit-  d'ai.tions  de   grAces  qu'il  rend   à  Dieu,  en 

il  (78-2),  «   de   voir  sortir   son    lihre   arbitre  lui  rapporlanl  tout  le  bien  ipi'il  en  a   reçu  , 

coninie  d'un  aliîuie;  »  non  qu'il  n'en  eilt  le  de  peur  de  tout  perdre,  s'il  ne  le  rendait  à 

l'on  I  en  lui-inènie,  mais  parce  cpie  ce   libre  celui  (jui  le  tient.  » 

arbitre  n'était  parfailenient  c^t  véritablement         II  ne  faut  donc  pas  s'élonnnr  si   dans  ses 
libre  (iiie  depuis  ipj'aH'ranchi  par  la  grâce,  à  trois  livres  Du  libre  arbitre,  qu'il  composa 
la  |uelie  il  s'éiail  abandonné,  il   avait  co;ii-  aussitôt  après  sa  conversion,  étant   encore 
mencé  à  baisser  la  léle  sous  lo  joug  de  Je-  la'ique,  ce  grand  liominc,  en  soutenant  con- 
sus-Clirist.                                           "  Ire  les    manicliéens    la    liberté   naturelle   à 
_.,.,,,               ,  .         .                     ,  riiomme,    ne  laisse  pas  de  i)arler  correcte- 
Die.-:  lui  !it  donc  expérimenter,  comme  à  i„e„t  de  la  gr;1ce,  comme  il  le  remarque  lui- 
un  autre    'aul,   la   puissance  de  .sa  grAce ,  ,„^A,„y  ^^,^3  ,,,  ,/.i,.aetation  de  cet  ouvrage, 
jiarce  qu  il  en  devait  élre,  après  cet  apôtre,  ,  f-g     „  ^,j[  j,  -^1^  «j-^j  expliquédans  lele- 
le    second    prédicateur;    et    alin    <pi  on   ne  ^.,j,„,    ij^re,    que    non-seulement   les    plu.s 
uoulo  pas  qu  1    ri  en  eût  des    ors_  compris  y,;,„js  ,jj,.„,^  .^^js  ^.„core  les  plus  petits,  ne 
tout  le  ond,  il  du  kii-méme(/8.3]  qu  en  lisant  pouvaient  venir  que  de  Dieu,  qui  esl  l'auteur 
alors  1  hcriluro  sainte  «  il  commença  à  y  re-  j,,.  toui  bien  ;  »  ce  (Hi'en  ellel  il  a  ensei.;né 
manjuer  une  parlaile  uniloimile  :  en  sorte  ,^,i  ,.1,3:,.  jg  j^  ce  livre;  et  il  rapporte  tout 
que  les  ventes  qu  il  3  avait  lues  d  un  cote,  ,^„  pj,,^  i^s  passages  de  ce  chapitre  ot  du  20% 
de  I  autre  lui  naraissaient  dites  a  la   recom-  qQ  g    -,  a,,„jr  f.,it  i^  .lislinctiun  des  grands 
niandation  de  la  grâce   alin,  »  dit-il,  «  ô  bel-  iji^,,,^  ,1^5  moyens  et  des  petits  (pii  se  trou- 
tneur!  que  celui  qui  les  voitne  se  glonlie  vent  dans  l'Iiomme,  et  avoir  établi  que  les 
pascnliii-mùme,  comme  si  celait  un   bien  ,,1^5   grands    ne  pouvant   être  ni  ceux  du 
quil  n  eût  lias  reçu;  mais  ipi  il  entende  au  ^-orns,  nui  sont  au-aessous  de  l'âme,  ni  dans 
contraire  qu  il  a.reç.i  non-seulement  le  bien  y^,^^  |^.  ni.ro  arbitre,   dont  nous   pouvons 
qu  il  voit,  mais  encore  le  don  de   le  voir,  ..  ),ie„t't    mal     user,    mais   uniquement   la 
1!"',  f                consomme  de  la  doclnnc  de  y^Ttu  ,  c'esl-à-dire  ,  comme  il  l'explique, 
la  grâce.  /^  ^^jj  usage  du  libre  arbitre  dont  personne 
,  n'use  mal,  il  conclut  que  ce  dernier  genre  de 
CHAPITRE  XII.  bien,  c'est-à-ilire,   le    bon    usage  du  libre 
,.   .  ,  ,           .     ,                     .,       ,               ,  arbitre,  e>t  d'autant  plus  de  Dieu,  iiu'il  est  le 
^auUAuçjustindanssesprcmurcslettrcseldans  ,,|„s  excellent  de  tous,  et  qu'il  iiarlicipe  idus 
ses  premiers  ccrttsatout  donne  a  ta  (jnke.  ^)e  [g  nature  du  bien  que  les  deux  autres:  d'où 
—  Passages  de  ce  l'ère  dans  les  trois  livres  j]  j,|,-^,,.e  encore,  comme  un  corollaire  d'une 
Du     libre   arbitre:    passage    conforme    à  si  belle  doctrine,  «  qu'il  ne  iieut  se  présenter 
ceux-là  dans  le  livre  Des  menies  et  de  la  ;„,euii  bien,  ni  à  nos  sens,  ni  à  notre  inlelli- 
rcmtssion   des  peclus.  —    Reconnaissance  j^eme,  ni  en  quelque  manière  (lue  ce  soit  à 
que  la  doctrine  des  livres  Du  libre  arbitre  „otre  iiensée,  (lui  ne  nous  vienne  de  Dieu.  » 
elait  pure  par   un  passage  des  Rétracta-  Voilà  les  paroles  (lue  saint  ,\ugustin,  dans 
lions,  et  un  du  liv.re  De  la  nature  et  de  la  gnn  premier  livre  des  Rétractations  (788),  cite 
Q"^'-'^-  de    son    second    livre    Du  libre  arbitre;  et 
Ce  qui  parait. lans  ses  premiers  .ivres,  pa-  ''''""'l^  ^^"'''  ^'"'-•°'"'^  ^'.'"^  ,''"  troisième,  .;h.  18 
rail  par  la  môme  raison  dans  ses  premières  ':}  ^r  ""  Passage  .jui  n  est  pas  moins  beau, 
lettres,  nuis.pie  dès  les  commencements,  on  ''    '"'^  ^'"^'  '^  '■,'-:"'^;",-o,'>"  '^^  cet  ouvrage  : 
lui  voit'de.iiander  ù  Dieu   pour  la  famille  «  Vous  voyez  »  dit-il  (/8!)J,  «  .pje  longtemps 
d'Anlonin,   non-seulement  le  progrès    des  '^^'^'•'^"'  '''^  P^'lagiens  nous  avons  traite  celte 
bonncsœuvres,  mais,  ce.|uilyad"essentiel  '"aHère  comme   si  n.ius  eussions  des    lors 
dans  celle  nialière,  «  la  vraie  l'oi,  la  vraie  ''l'''"''^  •^.""['■^'  ^■"'''  f'"'s;l"f.  "'^'^s  ^.^^'^  éta- 
dévotion,  qui  ne   peut  èlre  que  la  calboli-  '^  '  ^1'"^  '"^  ^^'"  "^^o^,  ^"^  l'Ivre  arbitre,  qui 
que  1 78'»     «  11  esl  autre  chose  cpie  la  vertu,  étant  du  nom- 
bre des  grands  biens,  il  ne  [)ouvail  par  con- 
SainlAugustin  reiiiar.pie  souvent  .pie  l'ac-  sé.iucnt  venir  que  de  Dieu  seul.» 
lion  de  grâces  qu'on  ren.l  à  Diet:  pour  av.)ir         C'est  donc  lui-môme  qui  nous  dit  que  dès 
bienfait,  est,  avec  la  prière,  la  preuve  tom-  lors  il  avait  pleinement  connu  le  ilon  de  la 

(78-2)  l.ih.  i\.  c.  1.  II.  I.  (-SG)  Fpist.  26,  al.  39,  n.  ", 

|783)  Lib   VII,  c.  21.  (7S7)  LiD.  11,  c.  10,  -20;  Rctrucl.,  l.   i,  c.  9,  11.  4. 

(784)  l'.pisl.  20,  al.  12!i.  7S8)  Hflr(ict.,  I.  1,  c.  it,  11.  b. 

(7«ô)  De  dan.  j>ers.,  c.  "2,  n.  3.  {78"^  l'.'td.,  n.  G. 
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j;r3re,  pois  |;u»  m(>"iio  il  ri5l.ililiss,nil  sur  lo 
principe  !o  plus  géiii^inl  qu'on  pilt  (irendie 
pour  r»5lahlir,  en  le  fondant  snr  le  litre 
h  Orne  tio  i;i  cn'alioii,  par  lequel  Dieu  est  la 
lause  (le  tout  bien  en  riiomme  à  inùnie  rai- 
son qu'il  l'est  de  tout  être,  selon  les  divers 
lierres  avec  lesquels  on  le  peut  |iarliii[^er. 

Et  c'est  si  bien  \h  un  des  plus  i;ran(N  prin- 
cipes dont  saint  Augustin  se  sert  contie  les 
péla-iens,  (]u'il  le  répète  sans  cesse,  et  en 
particulier  liès-anipleiiient  dans  le  second 
livre  Des  mérites  et  de  la  l'e'mission  des  pé- 
che's  (790),  comme  il  paraît  par  ces  paroles  : 
«  Si  l'on  dit  (]ue  la  bonne  volonté  vient  do 
Dieu,  à  cause  ipie  c'est  Dieu  qui  a  fait  l'Iioni- 
ine,  san->  lequel  il  n'y  aurait  point  de  boniK! 
volonté,  on  pourra  [lar  la  iiiC'iue  raison  at- 
Iriluitr  ^  Dieu  la  mauvaise  volonté,  qui  ne 
serait  pas  non  plus  que  la  bonne,  si  Dieu 
n'avait  pas  fait  riiom'aie;et  ainsi,  à  moins 
que  d'avouer  tiuc  non-seulement  le  libre 
ai'bilre,  dont  on  («eut  bien  ou  mal  user,  mais 
enc(jre  la  bonne  volonté,  dont  on  n'use  ja- 
mais mal,  ne  f)eut  venir  que  de  Dieu,  je  no 
vois  pas  (|u'on  puisse  soutenir  ce  (jue  dit 
l'Apôlre  (/  Cor.  iv.  7)  :  Qu'aiez-vous  que 
tous  n'ayez  point  reçu  ?  Qua  si  notre  libre 
arbitre,  par  leiiuel  nous  pouvons  faire  le 
bien  et  le  mal,  ne  laisse  pas  de  venir  de 
Dieu,  jiarce  cpie  c'est  un  bien,  et  que  notre 
bonne  volonté  vienne  de  nous-mèuies,  il 
s'ensuivra  que  ce  (|u'on  a  de  soi-môme  vau- 
dra miens  que  ce  qu'on  a  de  Dieu  ;  ce  qui 
est  le  comble  de  l'absurdité,  que  l'on  ne  i)Out 
éviter  qu'en  reconnaissant  que  la  bonne  vo- 
lonté nous  est  doniuie  di\in.'nicnt,  »  c'est- 
à-dire  de  l>ieu  niôuic. 

Voilà  c<jmnient  saint  Au^ijuslin  disputait 
contre  les  pi'la.<iens  :  voilà  cùuimeiU  \\  avait 
disputé  si  lunjjleuqis  auparavant  contre  les 
manichéens  ;  et  il  a  eu  raison  tle  nous  dire 
qu'il  avait  dès  lors  aussi  vi^^oureusement 
soutenu  la  s^ràee  de  Dieu,  que  s'il  eût  eu  à 
Ja  soutenir  contre  Pelage  présent. 

Et  il  remarque  très-bien  dans  ses  Re'trac- 
ialions,  qiiu  la  grûce  qu'il  soutenait  dans  les 
trois  livres  Du  libre  arbitre,  était  la  véritable 
grâce,  c'est-à-dire,  celle  qui  n'est  pas  donnée 
selon  les  mérites  (7'JI]  :  par  oià  il  marque  tou- 
jours, et  contre  les  jiélagiens  et  contre  les 
senii-pélagieiis,  la  notion  de  la  grAce  par 
laquelle  les  u'js  et  les  autres  sont  également 
confondus.  Il  dit  doii';  de  celte  grâce,  dans 
«es  liétraetatiuns,  que  s'il  n'en  a  |)as  parlé 
davantage  dans  ses  livres  Du  libre  arbitre, 
c'est  (pj'il  n'en  était  jias  i]ueslion  alors  (792)  ; 
jcI  m'aniiioins  il  ajoute,  iionseulement  qu'il 
ne  l'ij  a  pas  eniièrematt  oubliée:  non  ommno 
j'.ETicL'ijiLS  (79."])  ;  mais  (Micore  qu'il  l'a  défen- 
due comme  il  eût  pu  faire  (unti  e  l'éloge. 

Ji  dit  dans  les  mômes  livres  des  Jlétrartn- 
tions  (79V),  (pie  c'est  en  vain  que  les  péla- 
giens  lui  voulaient  faire  ai:cr-oire  (ju'il  élait 
|>our  eux  ;  cl  [lour  montrer  ( oiubien  il  est 
ferme  dans  ce  jugement  qu'il  porte  sur  ses 

(70»)  Lil).  Il    De  mer.  et  pecc.  rem.,  c.  18. 
7!)t)  Yid.  De  dm.  pevtev  ,  cfli>.  ji,  li,  n  l  i.  Idj. 
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livres  Du  libre  arbitre,  il  dil  encore  dans  1  • 
livre  De  la  nature  et  de  la  grdce,  (|ue  daii< 
ses  livres  Du  libre  arbitre  il  n'a  poinlanéanli 
la  grâce  de  Dieu  :  non  cracuavi  gratiam  Dci 
(793);  ce  (|u'on  fait  t(uijours  selon  lui,  lors- 
qu'on n'en  reconnaît  pas  la  prévi.iition,  et 
qu'on  croit  qu'elle  est  donnée  sfdon  les 
propres  mérites,  ou  des  œuvres,  ou  de  la  ^Ji 
même. 

CIIAPITHE  XUF. 
sur    ce    prci)ii>r    état     de    saint 
—  Passage   au  second,  qui  fut 
il   commença    à    examiner ,  mais 
encore   imparfaitement ,  la  question   de  ta 
griicc.  —  l'rreur  de  saint  .lugustin  dans 
cet  état,  et  en  quoi  elle  consistail. 

Celte  (liscu'^sion  est  plus  importante  qu'on 
ne  le  pourrait  penser  d'abord,  puis(pi'ello 
serl  iion-seulenienl  i  éclaircii'  un  fait  particu- 
lier sur  les  progrès  de  sai'it  Augustin,  mais 
encore  fi  condauuier  la  fausse  critiiiue  de 
(îrolius  et  de  M.  Simon,  qui  en  tirent  un 
argument  c(mlre  l'Eglise,  en  insinuant  que 
les  sentiments  dont  ce  Père  s'est  corrigé, 
comme  d'une  erreur,  sont  ceux  (pie  l'on 
prend  naturellement  dans  l'Eglise  môme, 
comme  les  plus  anciens  et  les  plus  droits. 
On  voit  au  contraire,  [lar  l'exemple  de  saint 
Augustin,  que  les  premiers  sonliments  (ju'on 
jirend  dans  l'Eglise,  et  (ju'on  exprime  prin- 
cipalement |i,'.r  la  prière,  sont  ceux  de  la 
prévention  de  la  grâce  qui  nous  convertit. 

Tel  a  été  le  langage  do  saint  Augustin, 
lorsqu(,',  plein  de  l'esprit  de  grâce  qu'il  avait 
reçu  dans  sa  convoi'sion  et  dans  le  baplùmc, 
et  des  premières  impressions  de  la  foi,  ce 
n'était  pas  lant  lui  qui  pailail,  qu(!,  pour 
ainsi  dire,  la  foi  de  l'Eglise  et  l'espril  de  la 
Iradilion  (\u\  pailait  en  lui,  conrormi'ment  à 
cette  parole  {l'sal.  cxv,10)  :  ('.nuuiDi^piiorTiiu 
QioD  Loceris  svai  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi 
j'ai  parlé,  comme  rinlerprôle  saint  Paul 
(//  Cor.  IV,  13);  j'ai  parlé  selon  l'esprit  de 
la  foi,  qui  est  le  même  dans  toute  l'Eglise; 
j'ai  parlé  naturellement,  comme  je  croyais. 
C'était  donc  là  le  premier  étai,  ipii  précède 
toutes  les  recliercdies ,  et  i|ui  est  celui  du 
simple  lidcle  plutôt  que  celui  du  doricur  ; 
ou  si  l'on  veut  dire  que  sainl  Augustin  [lar- 
lait  de  la  grâce  en  grand  docteur,  comme  en 
effet  ce  (lu'on  vient  d'entendre  lui  méritait 
dès  lors  un  des  premiers  rangs  dans  cet 
ordre,  il  faut  dire  que  ce  docteur  voyait 
plutôt  le  fond  du  mystère  qu'il  n'eidrait 
dans  le  détail  des  dillicultés  :  en  sorte  (pie 
ses  connaissances,  (juoique  pures,  n'étaient 
pourtant  (>as  encore  assez  affermies  pour 
soutenir  le  choc  dus  objections. 

De  cet  état  il  alla  au  second,  où  i!  com- 
men<;n,  mais  eiu(jrc  iiiiparl'ailement,  à  exa- 
miner la  maliére  :  ce  (pi'il  lit  à  roccasi(m  de 
ses  premières  expositions  sur  \'l'^ptlrc  aux 
Romains  el  aa.r  (Jatates.  Ce  fut  alors  ([u'il 
tomba  pnunièrcment  dans  l'embarras,  el  cn- 
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suili',  coiiiiiio  il  nrii'. 0  iiadirelleniont,  diiiis 
l"errt'iir.  Ciic,  n'ayaiU  pu  dt^inôler  tl'.-iliord  ce 
qu'il  l'allnil  croira;  du  inotond  riiyslùiu  do  In 
(iri^deslinalioi),  dont  la  source  est  une  Imiilé 
liiulo  (;rnliiile,  comine  l'enseiguo  coiislam- 
iiiciit  la  ('(ji  cnllKilique,  il  ((iinlia,  mais  coiiirne 
vn  |ia.s.vaiit,  dans  celle  erreur  :  «  que  la  foi, 
par  la(|uclle  njus  inipétroiis  les  aulr(  s  dons, 
Il  était  pas  clle-iuc^iue  un  don  de  Dieu,  mais 
nous  venflil  comine  de  nous-niùines  (79(!);  » 
et  cela,  dit-il  ("il"),  «  c'était  avouer  que  la 
yrdce  était  ihjniiée  selon  les  nu'rites,  »  puis- 
que le  reste  des  dons  d(^  Dieu  était  accordé 
au  mérite  de  la  l'oi  ipie  nous  avions  de  nous- 
mCnie  :  ce  qui  l'Uùl  Diiuiifeslemcnt  nier  la 
(ji'ilce,  parce  (pi 'elle  n'est  plus  j^rAce  si  elle 
u'est  pas  donm'e  <jru(uitcmnit  (798),  comme 
le  même  saint  Aui^usliu  ne  cesse  de  le  ré- 
péter. 

CHAniRi-:  XIV. 

Saint  Augustin  ne  tomba  dans  celle  rneur 
que  diins  le  temps  ofi  il  commença  à  e'tudier 
cette  question,  sans  l'avoir  encore  bien  ap- 
profondie. 

On  voit  donc  en  c^uoi  consislail  rerreur(pie 
et  l'ère  a  réliactée  ;  et  il  en  marque  la  source 
[lar  ces  paroles  (799}  :  «  Je  n'avais  point,  » 
dit-il,  «  assez  considéré  ni  encore  trouvé  : 
Aondum  diligentius  quœsivcram  nec  adhuc 
inveneram ,  (pieilo  est  cette  élection  de  la 
j;r;ke  dont  saint  Paul  a  dit .  Les  restes  seront 
saucés  par  l'élection  de  ht  grâce;  ui  quelle 
est  celte  miséricorde  ipie  nous  obtenons 
avei;  le  n;ême  a|iôire,  non  (larce  que  nous 
sommes  lidéles,  '  mais  alin  (]ne  nous  le 
sojons  ;  ni  quelle  est  celte  vocation  selon 
le  décret  de  Dieu,  secundum  proposilum, 
(|ue  le  môme  apùlre  nous  en.-cigne  :  senti- 
ment, »  poursuit  ce  sainl  docteur  (800),  «  où 
je  vois  encore  nos  frères  (ce  sont  les  semi- 
pélagiens),  parce  (lu'en  lisant  mes  livres  ils 
n'ont  pas  pris  soin  de  profiler  avec  moi.  » 

Nous  ap[>renons  de  saint  Pros|)ei-  (801)  que 
SOS  adver>aires,  c'est-à-dire  les  Marseillais 
cl  les  semi-pélagiens,  prirent  avanla.;e  de  ce 
changement;  et  encor(î  aujourd'hui  de  niau- 
vais  criti(]ues  en  tirent  un  argument  contre 
sa  doctrine.  Mais  les  Papes  et  toute  l'Ejilise 
ont  été  édiliés  de  cette  humilité  de  saint 
Aui^ustin,  qui,  sans  chercher  de  détours  ni 
penser  à  s'excuser  lui-même,  ce  qu'il  aurait 
bien  pu  faire  s'il  s'était  abandonné  à  cet 
esprit  qui  explique  et  excuse  tout,  a  con- 
fessé si  franchement  son  erreur,  et,  ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier,  l'a  confessée  comme 
une  erieur  et  un  sentiment  condamnal)le  : 
Damnabilem  scnlcntiam  ;  et  encore  :  «  J'étais,  » 
dit-il  1802),  «  dans  cette  erreur;  »  et  enlin  : 
«  J'errais  connue  eux...  » 

CHAPITRE  XV. 

Saint  Augustin  sort  bientôt  de  son  erreur 
par  le  peu  d  altachcmcnt  qu'il  avait  à  son 


propre  sens,  ri  par  les  consultations  qui 
l'obligi'rcnt  éi  rechercher  plus  esactemer.t  la 
vériti'.  —  Képonse  à  Simplicien.  —  Progrès 
iiiiturci  de  l  esprit  de  ce  Père,  et  le  troi- 
sième état  de  ses  connaissancet. 
L'n  homme  si  humble  ne  demeura  pas 
longteuqis  dans  l'erreur;  et  s'il  errait, 
comme  il  n'en  faut  pas  douter,  puisiju'il 
l'avoue,  c'était  sans  attachement  à  son  senti- 
ment, puis(pi'il  s'en  désabusa  de  lui-même, 
(■n  lisant  persévéramment  i'Kcrilure  sainte 
et  en  étudiant  la  matière.  Mais  ce  ipi'il  y  a 
do  lilus  remiiripiable,  c'est  ({u'il  fut  déter- 
miné è  s'y  a|ip!iipi(  r  par  une  (djliyaliou  qui 
ne  pouvait  êlre  ni  jilus  siuqile  ni  plus  natu- 
relle. Ce  fui,  connue  on  vienl  de  voir,  au 
commencement  de  son  épisco|)at,  dans  le 
livre  à  saint  Siuqilicien,  à  l'occasion,  non 
des  questions  ipie  fit  naître  l'hérésie,  mais 
de  celles  que  lui  pro|ios;ul,  dans  un  esprit 
jiaciliipie,  ce  lidèle  serviteur  de  Dieu,  sur 
queNpies  versets  de  \'î-'pilre  aux  Jiomains. 
Alors  donc,  dans  le  te.i  ps  que  le  minislèie 
de  réjiiscopat  et  les  lettres  des  plus  j,'rauds 
évêijues,  tpii  le  consultaient,  l'obliyeaienl  à 
é()urer  sa  doctrine,  alors,  dis-je,  dans  ceilo 
importante  conjoncture,  il  vit  le  fond  do 
tout  ce  qu'il  a  ensei,^né  depuis  sur  l.'i  matière 
de  la  yrdce  :  en  s  irle  que  l'hérésie  |)éla- 
yienne  s'etaiit  élevée  longtemps  a|irès,  elle 
le  trouva  si  [iréparé,  qu'il  n'eut  plus  (ju'à 
étendre  et  à  conlirmer  ce  que  Dieu  lui  avait 
fait  voir  dans  les  Iqu'lres  de  saint  Paul. 

Ces  changements  de  saint  Augustin  |  araî- 
tront  bien  naturels,  si  l'on  considère  la  na- 
ture (  l  les  progrès  de  l'espi-it  humain.  Un 
|)hilosoiihe  de  notre  siècle  disait  (pie  l'exis- 
tence d'une  première  cause  et  d'ui;  ))remier 
être  frappait  d'abord  les  esjiris,  en  consid(5- 
rant  les  merveilles  de  la  nature;  ((u'ebs 
semblait  échapper  lorsqu'on  entrait  un  pi  u 
plus  avant  dans  ce  sei;ret;  mais  qu'enfin  (I  e 
revenait,  pcmr  n'êiro  jilus  ébranlée,  (H 
(lénétranl  jusqu'au  fond.  A  plus  forte  raison 
pouvons-nous  dire  ([ue  les  grandes  vér.tés 
de  la  religion,  telles  que  sont  celles  de  la 
grâce,  qui  nous  convertit  et  nous  inspire  en 
toutes  choses,  gagnent  d'abord  un  cœir 
chrélien;  qu'en  jiéuétrant  la  superficie  d'une 
vérité  si  profonde  on  trouve  les  doutes, 
parmi  lesijuels  elle  semble  comme  disparaî- 
tre pour  un  temps,  sans  néanmoins  (jue  le 
cœur  en  soit  éloigné;  qu'enfin,  entrant  d.ms 
le  fond,  elle  revient  et  plus  ferme  et  jdus 
claire  :  en  sorte  que  non-seulement  elle  ne 
peut  plus  être  ébianlée,  uu;is  encore  iprun 
est  ca(  aille  d'y  amener  ceux  cjui  l'i-iiorent 
et  de  renverser  ceux  i|ui  la  combattent. 

CHAPITRE  XVI. 

Trois  manières  dont  sainl  Augustin  se  re- 
prend lui-même  dans  ses  liclraclutions.  — 
Qu'il  ne  commence  à  trouver  de  l'erreur 
dans  ses  livres  précédents  que  dans  le  vingt- 
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iroisiàne  clMpHre  </»  premier  livre  des 
Relraelatioiis.  —  Qu'il  »e  s'est  trompe  que 
pour  n'avoir  pas  assez  approfondi  la  ma- 
tière,  el  qu'il  disait  mieux  lorsiju'it  s'en 
eapliquait  naturellement  que  lorsqu'il  la 
traitait  exprès,  mais  encore  faiblement. 

C'esl  lui-môme  qui  nous  appronil  Cii  pro- 
grès (le  sescoun.ii^san;  es;  elil  faul  soi.^neu- 
seiiieiit  rcmnriiuer  (ju'il  no  dll  pns  qiic  l'er- 
reur donl  il  a  eu  à  se  currij^er  av;uU  son 
t^piscopnt  fût  une  erreur  réjianJuo  dans  Ions 
les  ouvra^ACS  qu'il  écrivait  avant  ce  leutps  : 
a  On  trouvera,  »  dit-il  (803),  «  cette  erreur 
dans  qucl(]ucs-uns  de  mes  ouvra^'cs  avant 
mon  éiiiscopat,  »  et  non  pas  en  tous  ni  en  la 
plu[)art.  A  quoi  il  l'aul  ajouter  (pie  le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  où  il  marque  de  l'er- 
reur sur  la  prévention  île  la  grâce  est  celui 
de  rex|iosition  de  <]uelques  propositions  de 
VEpUre  aux  Romains,  tpii  est  aussi  le  pre- 
mier où  il  examine  e>;près,  mais  encore  f.ii- 
lMement,couiuic  on  a  vu,  les  questions  de  la 
grâce.  An;  aravani,  où,  sans  aucun  examen 
exprès,  il  parlait  selon  la  simplicité  de  ia  loi, 
il  ne  retnaniUf  aucune  erreur  dans  ses  di  - 
cours  :  an  ronlraiie,  il  montre  pariout  que 
ce  qu'il  disait  du  hbre  arbitre  ne  nuisait 
point  à  la  gr;\co,  dont  il  n'était  pas  question 
alors.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  disait  étaii  vériia- 
lile,  encore  (|u'il  ne  dît  pas  tout,  mais  seule- 
ment ce  qui  faisait  aux  q'Jeslions  qu'il  avait 
entre  les  mains  :  en  sorte  que,  sans  rien  re- 
prendre dans  ses  sentiments,  il  ne  lui  restait 
qu'à  les  Lien  exposer.  C'est  ce  qu'on  ])eut 
observer  dans  les  vin|j;t-deux  premiers  chapi- 
tres de  ses  iiétraelalions;  car  loin  qu'il  s'ac- 
cuse alors  d'avoir  erré  sur  la  yr^ce,  nous 
cvons  vu  clairement  qu'il  crovait  l'avoir  en- 
seifinée, dans  ses  livres  Du  libre  arbitre,  avec 
aussi  peu  d'erreur  (]ue  s'il  avait  eu  à  s'en 
expliquer  contre  l'éla;.;e  présent. 

L'endroit  donc  où  il  cimimcnceà  se  trom- 
per et  à  marquer  son  erreur,  c'est  ce  livre 
liont  il  a  parlé  au  vin.^t-ti'uisicme  chapitre 
du  premier  livre  des  Rélrnciations,  qui  est 
celui  de  rex[)Osilion  sur  \  Epltre  aux  Ro- 
mains.  Auparavant  il  est  sans  tache,  el  son 
ouvrage  des  Rétractations  se  réAiùl  à  trois 
points  ;  car  ou  il  explique  ce  qu'il  a  dit,  en 
disant  plus  distinctement  ce  qu'il  n'avait  dit 
qu'en  général,  ou  il  supjilée  ce  qui  manque, 
en  ajoutant  ce  qu'il  a  omis,  parce  ([u'il  n'é- 
tait pas  de  son  sujet,  ou  il  se  reprend  et  se 
eorriije  comme  ayant  été  dans  i'erreur,  ce 
qui  commence  seulement  à  ce  vingt-troi- 
sième cliapilre  qu'on  vient  de  marquer,  où 
il  rétracte  ce  qu'il  a  écrit  sur  \' Epitre  aux 
Romains. 

Encore  faut-il  observer  de  quelle  manière 
il  se  trompait.  Ce  n'était  point  par  un  juge- 
ment fixe  et  déterminé;  mais  comme  un 
homme  qui  cherchait,  el  encore  imparjiiic- 
men/;  NOM)i  M  diligevtu  s  qi.'.esiveiiam  ;  lyiu' 
n'avait  point  encore  trouve  :  y\n:  adhh;  i\- 
VEnekam;  qui  traitait  ht  question  a' ce  moins 


de  soin,  mim  s  du.ic.entf.ti  :  qui  ne  croi/ail 
pas  même  encore  èire  obligé  et  la  traiter  t't  fond: 
NEC  riTAVi  Qr.»:nENDiM  esse,  nec.  dixi;  qui 
ne  savait  pas  bien  ce  qui  en  ét-ail,  et  qui  en 
parlait  en  doutant  :  si  sc.irem  :  si  j'eusse  su 
(80'»).  Ainsi  il  ne  savait  pas  :  s'il  disait  bien 
au|)aravant,  ce  n'était  point  par  science, 
comme  après  un  c-xamen  exact,  mais  par  foi 
et  sans  rechercher.  Il  disait  reiiendant^rèi- 
bien,  (Omme  il  le  remarque  lui-même  (803): 
Rectissimedixi,  mais  non  pas  encore  d'un  ton 
a--sez  ferme,  ni  trunc  manière  assez  suivie. 
Il  était  à  peu  près  dans  le  même  état,  lors- 
qu'il répondit  aux  (piatro-vingt-trois  ques- 
iKins  (SOii).  il  agitait  la  matière  et  approchait 
(le  la  vérité  dans  ces  deux  livres,  qui  scsui-' 
virent  de  près  ;  et  tous  les  deux  ne  précédè- 
rent que  (Je  peu  de  temps  celui  h  Simpli- 
cien,  où,  la  recherche  étant  (ilus  exanle,  il 
arriva  aussi,  comme  on  a  vu,  à  la  p'icino 
connaissance  de  la  vérité. 

Et  il  y  a  cela  de  remarquable  dans  loiit  ce 
progrès,  qu'il  disait  mieux  en  parlant  de  l'a- 
iiondance  du  conir  sans  examiner  la  matière, 
qu'il  ne  faisait  en  l'examinant,  mais  encore 
impaifailcment  ;  ce  (ju'on  ne  (Joit  ]ias  trou- 
ver étrange,  parce  qu'ainsi  rpj'il  a  été  dit, 
dans  ce  premier  état,  la  foi  et  la  tréfiition 
parlaient  comme  seules,  au  lieu  que  dans  h; 
seconJ,  c'était  plul(jt  le  propie  esprit.  C'est 
un  caractère  assez  naturel  à  rcsjirit  humain 
de  dire  n;icnx  par  celle  imitressiuii  com- 
mune de  la  vérité,  (jue  lorsqu'on  ne  l'exa- 
minant qii  à  demi  on  s'emljroiiille  dans  ses 
pensées.  C'est  là  souvent  un  grand  dénoû- 
ment  pour  bien  entendre  les  Pères,  princi- 
palement Origcne,  où  l'on  trouve  la  tradi- 
tion toute  pure  dans  certaines  choses  qui 
lui  sortent  naturellement,  et  qu'il  embrouille 
d'une  terrible  manière  lorsiju'il  les  veut  ex- 
pliquer avec  plus  de  subtilité  :  ce  qui  ar- 
rive assez  ordinairement  avant  que  les  ques- 
tions soient  bien  disculées,  et  ipje  l'esjjrit 
s'y  soit  donné  tout  entier. 

CHAPITIŒ   XVII. 

Quatrième  et  dernier  élut  des  connaissances 
de  suint  Augustin,  lorsque  non-seulement 
il  fut  parfaitement  instruit  de  la  doctrine 
de  la  (/race,  niais  capable  de  la  défendre.  — 
L'autorité  qu'il  s'acquit  alors.  —  Conclu- 
sion contre  l'imposture  de  ceux  qui  l'accu- 
sent de  n'avoir  changé  que  dans  la  chaleur 
de  la  dispute. 

Quoi  qu'il  en  so.i,  on  ne  peut  plus  dire, 
sans  une  malice  alfectée,  que  sain  t  Augus- 
tin n'ait  changé  sus  premiers  sentiments  sur 
lagiûce,  (pie  dans  l'ardeur  de  la  dispute; 
l'uisfpi'on  le  voit  tomber  naturellemenf,  et 
à  mesure  qu'il  a|ipiofon(iissait  de  plus  en 
|ilns  les  matières,  dans  la  doctrine  iju'il  a 
enseignée  jusiju'à  la  moi  t  :  Dieu  le  comini- 
sanl  par  la  main,  et  le  menant  pas  à  pas  à 
la    ]iarfaile  connaissance  d'une   vérité  dont 
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il  vou'aii  l'élaljlir  le  iluffiiscui' cl  le  iloctonr. 
C'est  (liiiic  l;i  le  «Jernier  élnl  de  saint  Au- 
gustin, où  (i('jà  iiloinement  inslruii  sur  i  et 
iin|)Oilnnt  nrlii;lc,  il  en  devint  le  liéfi'useur 
contre  ri;(5résic<Je  Pelade.  Son  aulorilé  crois- 
sait tous  les  jours  ;  et  tiaiis  ses  derniers 
ck'rits.  il  était  eiilin  parvi nu  jusqii'.'i  pou- 
voir (lire  avec  une  force  fpii  se  faisait  res- 
pecter (807)  :  «  Lisez  et  relisez  ce  livie,  et 
si  vous  l'entendez,  rendez-en  gr;\ces  .'i  Dieu: 
si  vous  ne  l'entendez  pas,  deinaiidez-lui-en 
l'inielligence,  et  il  vous  sera  donné  di;  l'en- 
tendre. »  C'est  ainsi  qu'il  fallait  parler,  quand 
après  trente  ans  d'épiscopal,  et  vinyl  ans 
ntilenicnl  eni|diiyés  à  délruire  la  plus  su- 
pcrlio  des  hérésies,  on  sentait ,  connue  un 
soconil  l'aul,  l'autorjio  (|uc  la  vérité  donnait 
h  un  dispensateur  irréprocliahle  de  la  ^rAce 
et  de  la  parole  de  Ji'sus-Clirisl,  et  c'est  ainsi, 
eonime  le  rapporte  saint  l'r'ospei'  dans  sa 
Chronique,  .(  (|ue  le  saint  évûque  Augu-lin, 
excellent  en  toutes  choses,  mourut  en  ré- 
pondant aux  pélai^iens  au  milieu  des  assauts 
(|nc  les  N'andales  livraient  à  sa  ville,  et  per- 
sévéra glorieusement  jusqu'à  la  lin  dans  la 
défense  de  la  ^r3ce  chrétienne.  » 

CHAPIÏKE   XVIII. 

Que  /es  rlningci^euis  de  saint  Augustin,  loin 
d'ull'diblir  snn  autorité,  CaïKjmentent .  — 
Qu'elle  serait  préférable  ù  celle  des  autres 
docteurs  en  cette  matière,  quand  ce  ne  serait 
que  par  l  application  qu'il  y  a  donnée. 

Pour  maintenant  reiuellre  en  deux  mots 
devant  les  yeux  du  lecteur  ce  que  nous  ve- 
nons do  (lire  suf  le  progrès  des  senlimenis 
de  saint  Augustin,  nous  avons  dénionlié 
deux  choses  :  l'une  qui  regarde  ce  Pèie, 
l'autre  (p]i  regarde  direcleiuent  toute  \'K- 
glise.  La  première  est  qu'il  n'est  pas  per- 
mis, en  répélanl  les  vieux  arg\in)enls  des 
senji-pélagicns,  de  prendre  avec  eux,  pour 
une  laison  de  s'opi  oser  aux  senlimenis  tie 
saint  .\uguslin,  les  changements  (jn'il  a  faits 
en  mieux  dans  sa  doctrine.  C'e.-l  une  erreur 
(Iji  ne  i)eut  loudjer  (juc  dans  des  es|)iils 
mal  faits.  Les  changements  de  ce  Père  n'ont 
rieQ  qui  ne  donne  lieu  de  l'estimer  davan- 
tage ;  puisque  s'il  s'est  trompé,  c'est  avant 
que  d'avoir  éludié  h  fond  la  question  :  qu'il 
.-'est  reiircsséde  lui-même  aussitôlaprès  l'a- 
voir hien  examinée,  et  qu'encore  (pi'en 
écrivant  ses  premiers  livres  il  n'eût  pas  en- 
core trouvé  la  solution  de  toutes  les  difli- 
cultés,  et  dévelop|)é  distinctement  la  vérité 
dans  toutes  ses  suiles,  il  en  avait  néanmoins 
posé  les  principes  :  île  sorte  qu'en  se  corri- 
geant parlailemcnt  au  commencement  de 
son  épiscopat,  il  n'a  fait  (jue  revenir  aux 
premières  impressions  cju'il  avait  remues  en 
entrant  dans  l'iiglise. 

Voilà  ce  qui  regardait  saint  Augustin,  cl 
encore  que  l'Eglise  y  ait  l'inlérèt  que  lout 
le  monde  peut  recueillir  des  faits  qui  ont 
été  avancés,  voici  une  seconde  chose  (|iie 
nous  avons  établie,  qui  regarde  direclennnt 
son  autorité  •  (jue   ce  n'est  pas   l'ispiit  'e 
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vérité,  mais  de  conlradiclion  et  d'erreur, 
rpii  a  fait  <]ire  à  noire  critique  et  à  ses  seni- 
hlaliles,  que  les  sentiments  rétractés  par 
saint  Augustin  étaient  les  plus  nalurel.s 
comme  les  plus  ancien^;  car  le  contraire 
liarait  maiiilenant  par  le  progrès  qu'on  vient 
de  voir  de  sa  doririne.  Aussi  faut-il  remar- 
quer, et  c'est  la  dernière  réilexion  ()ue  nous 
avons  il  faire  sur  celte  matière,  ipie,  dans  le 
temps  où  ce  Père  avoue  ipi'il  se  trompait, 
il  ne  (lit  pas  (pi'il  fût  tombé  dans  celle  er- 
reur en  suivant  les  anciens  docteurs.  Il  faut 
laisser  un  sentiment  si  pervers  et  si  faux  à 
(irolius  et  à  ses  ■Jisciples.  Pour  saint  Aii- 
guslin  il  dit  bien,  le  (jui  est  liès-vrai,  (pie 
les  anciens  n'ont  [ms  eu  d'occasion  de  liai- 
ler  à  fond  celle  uialière,  et  ne  s'en  sont  ex- 
pliqués i[ue  biièveiiicnl  et  en  passant,  dans 
quelques-uns  do  leurs  ouvra.;es,  transeun- 
ter  et  brcciter,  comme  il  a  déjà  été  re- 
marqué; mais  loin  de  dire  par  là  (pi'ils  se 
fussent  lroiiii)és  ou  qu'ils  eussent  d'autres 
senlimenis  (|ue  ceux  qu'on  a  suivis  depuis, 
il  dit  foriur;llemenl  le  coniraire,  et,  non  con- 
tent de  le  dire,  il  le  prouve  par  des  passages 
exprès  de  saint  Cyprien,  de  saint  (îrégoiro 
de  Nazianze,  do  saint  Ambroise  et  des  au- 
tn.'S,  ajotiianl  (jii'il  en  iiourrait  allégui  r  un 
bien  |ilus  grand  nombre,  si  la  chose  n'élait 
constante  d'ailleurs  j.'ar  les  jirières  d(!  lE- 
glise.  Kl  il  est  vrai  que  cet  esprit  de  prières 
qui  est  dans  l'I^glise,  emporte  uiiesi  précise 
et  si  haute  reconnaissance  de  la  pn-veiilion 
de  la  grûco  qui  nous  converlil,  (jue  c'est  (irin- 
cil^alemeiu  sur  ce  fondement  que  l'I'^glise 
en  a  fait  un  dogme  de  foi  contre  les  seini- 
liélagicns;  de  sorle  (]ue  revenir  aux  senli- 
menis rétractés  par  saint  Augustin,  c'est  non- 
seuleiiicnl  enviera  ce  sainl  docteur  la  grâce 
(pic'  Dieu  lui  a  faile  cle  prniiter  lous  lesjours 
de  la  lecture  des  sainls  livres,  mais  encore 
s'alt.Kpierdireclement  à  l'autorité  de  l'Kglise 
callioliipie. 

De  tout  cela  il  résulte  ipic  ipiand  la  do.'- 
trine  de  sainl  ,\uguslin  n'aurait  |ias  re(;u  du 
Saint-Siège  et  de  loule  l'Eglise  (allioii(juo 
les  approbations  qu'on  a  vues,  et  ipi'il  n'en 
aurait  eu  ii'aulres  (lue  celle  (j'avoir  été  re- 
gardé durant  vingt  ans  comme  le  tenant  de 
l'Eglise,  sans  avoir  été  re|)ris  que  de  ceux 
qu'on  a  ré|)rimés  par  tant  de  censures  n'i- 
térées, il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
le  ()référcr  aux  autr(;s  docteurs  en  celle  ma- 
tière, et  c'est  aussi  ce  qu'ont  fait  lous  les 
oilhodoxes  anciens  et  modernes,  cl  enlre 
autres  les  scolasti(|ues,  à  l'exemple  de  saint 
Tliou'as,  (jui  en  est  le  cli  f. 

CFL\P1TIŒ  XIX. 

Quelques  auteurs  catholiques  commencent  a 
se  rchUher  sur  l'autorité'  de  sainl  Au(ju»tin 
à  l'occasion  de  l'abus  que  Luther  et  les  lu- 
thériens font  de  la  d-clrine  de  ce  saint-  — 
Ilaronius  les  reprenil,  et  montre  qu'en  s'é- 
cartant  de  saint  Augustin  on  se  met  en  pé- 
ril d'erreur, 

11  est  vrai  ifu'à  l'occasion  de  Luther  et  ne 
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Calvin,  qui  abusaionl  ilu  nom  de  siiiu  Au- 
gustin lomme  de  celui  de  saint  Paul, (]ueli|ues 
Callioli'nu's  se  sont  reiilvlu's  sur  ce  rère  ; 
mais,  outre  que  le  concile  de  Trente  a  tenu 
une  conduite  opiposée,  ceux  qui  faiblement 
et  ignor.imnient  ont  abandonni^  saint  Au- 
s;ustin,  en  ont  été-,  jiour  ainsi  dire,  luiiiis 
sur-le-chanip,  par  les  périls  oi'i  ils  se  sont 
trouvés  engagés,  comme  on  le  peut  voir 
d;ins  ce  grnve'avertissemcnt  du  cardinal  Ba- 
ron i  us  (SOS?)  :  «  Puisque  toute  l'Eglise  ca- 
tholique s"esl  opposée  à  la  doctrine  de 
Fanste,  évoque  de  liiez  (il  en  avait  dit  au- 
tant de  tous  les  autres  semi-i)élagions),  que 
les  modernes,  qui,  en  écrivant  conlro  les 
liéréliiiuesde  notre  temps,  croient  les  mieux 
réfuter  un  s'éloignant  du  sentimentde  saint 
Augustin  sur  la  |irédcstinalion,  considèrent 
dans  quel  péril  ils  se  mettent,  puisque  les 
armes  ne  n(jus  manipjent  pas  d'ailleurs  pour 
«l)a!tre  ces  novateurs.  » 

Ces  périls  sent  ceux  de  tomber  dans  Tlié- 
résie  semi-|iélagienne,  comme  il  est  arrivé 
presque  à  tous  ceux  qui  se  sont  volontaire- 
ment écartés  des  sentiments  de  saint  Augus- 
tin. IS'ouS  en  trouverons  dans  la  suite  de 
grands  cx'Muples,  et  je  ne  crois  pas  nrètre 
tiouqiécn  regardant  leur  erreur  comme  une 
juste  [lunilion  de  leur  témérité,  qui  leur  a 
fait  piésumer  qu'ils  dOfçndraient  mieux 
TEglise  '.\nun  si  grand  doitcur. 

Kl  tant  s"en  faut  que  l'erreur  oii  saint  Au- 
gustin avoue  qu'il  a  été  durant  quelque 
lenq.s,  ail  alfaibli,  dans  l'esprit  de  ce  docte 
car.iinal,  la  révérence  pour  sa  doctrine  , 
qu'au  contraire  elle  a  servi,  selon  lui,  à  don- 
ner plus  d'autorité  à  ce  saint,  puisque  c'est 
de  riiumble  aveu  qu'il  en  a  fait  dans  les  li- 
vres De  la  prédeslination  et  De  la  persévé- 
rance,  que  le  môme  Baronius  prend  occa- 
sion de  les  regarder  (809) ,  quand  il  n'y  en 
aurail  point  d'autres  preuves,  comme  les  livres 
écrits  par  l'inspirnlion  du  Saint-Esprit  ,  qui 
se  repose  sur  les  humbles.  Il  faudrait  ici 
transcrire  toutes  ses  Annales,  pour  rappor- 
ter les  éloges  qu'il  adonnés  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  ia  grâce  ;  et  il  sullit  de 
dire  en  un  ii.ot,  (]u'à  son  sens,  autant  iju'il 
»  surpassé  les  autres  docteurs  dans  ses  au- 
tres traités,  autant  s'est-il  surjiassé  lui-u.ô- 
me  dans  (eux  tju'il  a  comiiosés  contre  les 
pélagiens.  Voila  comiiier.t  l'annaliste  de 
J'Egii^e  a   tiaité    le  novateur  de  M.   Simon. 

CHAPITRE  \X. 

Suite  des  témoignages  des  Catlioliqucs  en  fa- 
veur de  l  auturilé  de  saint  Augustin  sur  la 
matière  de  la  grâce  depuis  Luther  et  Cul- 
vin.  —  Saint  Charles,  les  cardinaux  licl- 
larmin,  Tolcl  et  du  Perron:  les  savants  Jc- 
.-iii/cs  Uenriquez,  Sanchez,  Vasquez. 

Nous  avons  vu  le  témoignage  du  cardinal 
saint  Charles  Borromée  :  le  cardinal  Bellar- 


min  s'est  étudié  b  prouver  ^810),  par  les  dé- 
crets du  Saiiit-Siége  qu'on  a  rajiportés,  que 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  prédesti- 
nation, particulièrement  dans  ses  derniers 
livres,  (pii  est  l'endroit  où  l'on  veut  trouver 
de  l'innovation,  n'est  pas  h  doctrine  purli- 
culirrc  de  ce  saint,  mais  la  foi  de  l'I-Jglise  ca- 
tholique. Le  cardinal  Tolel  (811],  en  reniai'- 
quant  quel.|ue  dilb'rence  entre  les  (îrecs  et 
saint  Augustin,  dans  les  expressions,  cnui- 
mo  on  verra,  ou  en  tous  cas  dans  des  minu- 
ties, leur  préfère  saint  Augustin  comme  la 
docteur  particulier  de  la  grâce  :  le  cardinal 
du  Perron  ,  la  lumière  non-seulement  de 
t'Eglise  de  France,  mais  encore  de  toute 
l'Eglise  sur  les  controverses,  oppose  aux 
excès  des  calvinistes,  sur  la  prédestination, 
l'autorité  desairit  .\ngii>tin,  qu'il  noiiinie  le 
plus  grand  docteur  au  point  de  la  prédestina- 
tion qui  ait  été  depuis  les  apôtres,  voire  tel 
roix  et  l'organe  de  l'ancienne  Eglise  pour 
ce  regard  {81-2). 

Ce  docte  cardinal  eût  donc  été  bien  éloi- 
gné de  la  faiblesse  de  ceux  qui  n'ont  pas  su 
soutenir  contre  les  liéiéli(iues  le  plus  grand 
docteur  de  l'Eglise.  Je  dois  ce  témoignage  à 
une  savante  compagnie  d'avoir  été  très-op- 
})osée  à  leur  sentiment.  On  l'a  ouïe, dans  les 
cardinsux  Tolel  et  Bellarinin,  deux  lumiè- 
res de  cet  ordre  et  tie  l'Eglise  catholique. 
Mais  les  autres  n'ont  pas  été  moins  respec- 
tueux. Henriqcez  (813)  :  «  Les  conciles  et 
les  Papes  révèrent  l'autorité  de  saint  .\u- 
gusiin;  et  dans  la  matière  de  la  jH-édcslina* 
lion  et  de  la  grâce,  le  seul  Augustin  vaut 
mille  témoins.  >-  Suarez  (81V}  :  «  Ce  que  saint 
Augusiin  établit  comme  ceriain,  et  apparte- 
nant aux  dogmes  île  foi,  doit  être  tenu  et 
défendu  de  tout  prude-nl  et  habile  théolo- 
gien, encore  qu'il  ne  soit  pas  certain  qu'il 
a  éié  délini  par  l'Eglise;  iiarce  que  l'Eglise 
ayant  lant  déféré  h  saint  Augustin  sur  celle 
ujalière,  qu'elle  a  suivi  sa  doctrine  en  con- 
damnant les  erreurs  opposées  à  la  grâce,  ce 
serait  une  grande  témérité  à  un  docteur 
particulier  d'oser  contredire  saint  Augus- 
tin, lors(îu'il  enseigne  (|uelque  chose  sur  1(\ 
grâce  de  Dieu  comme  orlliodoxe  :  à  cause 
aussi  princi|ialement  que  ce  Père  a  ti-availlé 
si  longtemps,  avec  tant  de  sagesse,  tant  d'es- 
prit, tant  de  soin  et  de  |)ersévérance,  et,  ce 
qui  est  [dus,  avec  tant  de  dons  de  IJieu  à 
défendre  et  à  explicjuer  la  grâce.  »  Il  ne 
faut  point  de  commentaire  à  ces  paroles  , 
et  il  n'y  a  qu'à  les  retenir  [lour  en  faire 
l'apiilication  quand  il  faudra;  mais  <'eci 
n'est  pas  moins  exprès  :  «  Bien  n'a  tant  l'ail 
admirer  et  révérei-  saint  .\uguslin  que  la 
doctrine  de  la  grâce;  et  s'il  avait  erré  en 
l'expliquant, son  autorité  serait.foit  all'aiblie, 
et  ce  serait  sans  raison  rpie  l'Eglise  aurail 
suivi  son  jugement  avec  tant  de  conliancc, 
pour  expliquer  cette  doctrine  ;  ce  qui  serait 
impie  à  penser.  »  Ainsi,  l'honneur  do  l'E- 


(808)  Tome  M,  aiin.  l'JO.  p.  WJ. 

(809)  T.  V,  ami.  \Hi,  p.  497. 

(810)  Lib.  I  Oi'  iiriil.  ci  lio.  nrb.,  c 
(811;  In  Juan    (l  ad  liiyiii.  [ass. 


(812)  Rép.  au  roi  de  la  Cr.-Bie!aij)ie,  c.  12,  p.  ô8. 
(8lô)  Ile  utl.  fin.  hum.,  <;.  2. 
(XI 1)  l'rolcij.,  \<,  c.  6,  II.  17. 


3.!'J        l'AIlT.  XI.  Tlil.Ol,.  CIUTiyi  i:.  -  V.  liEFKNSF,  DK  L\  TRADITION  ET  DKS  SS.  PP.      530 


•glisL-  est  ctij^ngi''  niniiircstumonl  avor  fflui 
(le  saint  Augiislin,  et  ce  sirnil  une  iiiipii'-té 
lie  les  s<5|Kirer.  Eiiliri  ce  Itiéniogien,  non 
content  du  s'ôlrc  C!(|tli(|ii6  sur  les  ouvrages 
«Je  saint  Aujçiistin  en  général  dans  la  ma- 
tière de  la  i^rûce,  vient  en  |iarticnlier  à  ceux 
d  où  l'on  veut  tirer  |iriiiri|ialeinent  ses 
[irtitetidues  innovations  {Hili)  :  «  Les  deux 
derniers  livres  dt;  saint  Au.^ustin,  De  In 
prédestinai  ion  et  De  la  persévérance,  (ju'il 
a  écrits  dans  sa  dernière  vieillesse,  sont 
coMiine  le  testament  do  ce  Père,  et  ont  je 
ne  sais  quelle  autorité  |/liis  grande,  tant  fi 
cause  qu'ils  ont  été  travaillés  après  une  ex- 
trême n|if)liialiou  et  une  longue  méditation 
de  cette  matière,  fju'h  cause  aussi  (|ui',  l'er- 
reur de  ceux  contre  (|ui  il  écrivait  élant 
plus  suhlile,  ils  ont  élé  coinposés  avec  plus 
de  pénétration.  »  On  avouera  qu'il  n'y  avait 
rien  à  <lire  sur  ce  sujet,  ni  de  plus  exprès, 
ni  qui  filt  l'ondé  sur  des  raisons  plus  cou 
vaincantes.  Vasqlez  (SKi)  :  '<  Il  vaut  mieux 
suivre  les  seniiiiienls  de  saint  .\ugustin  que 
des  autres,  dans  la  matière  de  la  gr;\ce  et 
de  la  i)rédestin;ilion  ;  il  éclate  paruii  les  Pè- 
res comme  le  soleil  sur  les  aulres  astres  : 
d'où  il  conchtt,  qu'encore  que  l'autorité  des 
autres  l'ères  doive  être  de  grand  poids  dans 
toutes  les  malièrcs;  dans  celle-ci,  qui  est 
celle  (le  la  prrdesliuation,  le  seul  Augustin, 
dit-il.  Mie  tiendra  lieu  de  plusieurs  docteurs, 
i  cause  principalement  (]ue,  du  commun 
consente. ncnt  de  tous  ceux  qui  en  jugent 
bien,  il  excelle  de  beaucoup  au-dessus  des 
autres.  » 

La  préférence  (pi'il  donne  à  saint  Augus- 
tin sur  les  autres  l'èies,  il  la  donne  aux  der- 
niers livres  du  même  Père  (817) ,  c'est-h- 
dire  c)  ceux  qu'il  a  écrits  contre  les  semi- 
pélagiens,  sur  tous  ses  autres  ouvrages  ;  et 
celte  vérité,  expressément  reconnue  par  tant 
de  théologiens,  doit  [>asser  dorénavant  pour 
Irôs-constante. 

CHAPITRE  XXL 

Témoirjnages  des  savants  Jésuites  qui  ont 
écrit  de  nos  jours,  le  1'.  Pctau,  le  1'.  (inr- 
nier,  le  P.  Deschamiis.  —  Arguments  de 
Vasijuez  pour  démontrer  que  les  décisions 
des  Papes  Pie  \  et  (îréf/oire  XIII  ne  peu- 
vent pas  être  contraires  à  saint  Augus- 
tin. —  Conclusion.  —  (Jue  si  ce  Père  a 
erré  dans  la  matière  de  lu  grâce,  l'Eglise 
ne  peut  être  exempté  d'erreur. 

De  nos  jours,  le  Père  Petau  étahlit  trois 
vérités  (818)  :  la  [iremière,  que,  «  lorsqu'il 
s'agit  de  la  grâce  ou  de  la  prédestination, 
on  a  coutume  d'avoir  moins  d'égards  pour 
les  anciens  Pères,  qui  ont  écrit  devant  la 
naissance  de  l'hérésie  de  Pelage,  que  [lour 
ceux  qui  les  ont  suivis  ;  »  la  seconde  , 
«  qu'on  a  beaucoup  plus  d'égard  aux  Latins 
qu'aux  Grecs,   même  à  ceux  qui   ont  ^crit 


après  cette  hérésie  ;  par.  e  qtiei'Kglise  latine 
en  a  été  plus  exercée  (pie  l'Eglise  orientale, 
eiutorc  qu'elle  ait  donné  occasion  h  cette 
lii-ipute  ;  en  sorte  que  la  plupart  des  Grecs 
ont  ou  iirol'ondénient  ignoré,  ou  pénétré 
moins  exactement  le  fi.nd  des  dogmes  dos 
jiélagiens.  «  La  troisième  vérité,  c'est  que 
«  de  tous  les  Latins,  dont  nous  avons  dit  (jue 
l'autorité  était  la  plus  graiilr  dans  cette  dis- 
pute, le  premier,  du  roinmnn  consentement 
des  théologiens,  est  saint  Augustin,  dont  les 
Pères  (pii  ont  suivi,  les  P.ipes  et  les  conci- 
les ont  déclaré  (pie  la  doctrine  était  avouée 
cl  catholi(pie,  batam  et  catiiolicam  ;  en 
sorte  qu'ils  ont  eslimé  (pie  c'était  un  sutTi- 
smt  témoignage  de  la  vérité  d'un  dogme, 
qu'il  se  trouvât  consiatnnicnt  élahli  et  au- 
torisé par  saint  Augustin.  Nous  aurons  à 
consiiKrer  dans  la  suite  les  conséquences  de 
ces  v('Tités  ;  il  sullit  ."i  présent  de  voir  que, 
bien  loin  de  nous  renvoyer  do  saint  Augus- 
tin aux  anciens  et  aux  Grecs,  le  P.  Petau 
|ireiiii  un  chemin  contraire,  du  commun 
consentement  des  théologiens;  cl  il  n'y  a 
rien  de  mieux  ordonné  i|ue  ces  degrés  où  il 
passe  des  Grecs  aux  Latins,  et  des  Latins  îi 
saint  Augustin,  pour  arriver  au  comble  de 
l'intelligence. 

Dejniis  peu  le  P.  Garnicr,  célèbre  parmi 
les  sîivaiits,  pour  avoir  enseigné  la  théologie 
jusqu'.*!  la  mort,  avec  rap(iliciiti(in  ipie  tout 
le  monde  sait,  et  (|uia  laissé  dans  sa  compa- 
gnie tant  de  (lisci|iles  après  lui,  a  reconnu, 
comme  on  a  vu  (819),  saint  Augustin,  et  sur- 
tout dans  ses  derniers  livres  Vc  la  prédesti- 
nation et  De  lu  persévérance,  comme /e  guide 
qui  lui  est  donné  par  le  Saint-Siège,  {'lco\i\[]W 
la  source  d'où  il  faut  tirer  la  ilroiledoctriiie  ; 
et  Dieu  conserve  encore  à  présent,  dans  lo 
même  ordre,  un  écrivain  .■iu>si  renommé 
dans  sa  compagnie  qu'estimé  au  dehors(820), 
(]ui  conclut  ainsi  ce  (ju'il  a  dit  sur  l'autorit(î 
de  saint  Augustin  :  «  J'augmenterai  plutôt 
que  de  diminuer  les  éloges  de  ce  Père,  que 
je  regarde  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
esprits,  comme  celui  où  l'on  trouve  le  der- 
nier degré  de  l'intelligence  dont  l'humanité 
est  capable,  un  miracle  de  doctrine,  celui 
dont  la  doctrine  nous  montre  les  bornes 
dans  lesquelles  se  doit  renfermer  la  théolo- 
gie, l'apcjtre  de  la  grâce,  le  prédicateur  de  la 
prédesiinatioii,  la  bibliotIiè(]ue  et  l'arsenal 
de  l'Eglise,  la  langue  de  la  vérité,  le  foudre 
des  hérésies,  le  siège  de  la  sagesse,  l'oracle 
dis  treize  siècles,  l'abrégé  des  anciens  doc- 
teurs et  la  pépinière  où  ceux  qui  ont  suivi 
se  sont  formés.  11  développe  les  mystères  do 
la  prédestination  et  de  la  grâce,  comme  s'il 
les  avait  vus  dans  rintelligerice  et  dans  la 
pensée  de  Uieumème.  »  Que  voudraient  dire 
ces  grandes  et  magniliques  paroles,  s'il  se 
trouvait  que  saint  Augustin  fût  un  novateur 
dans  les  dogmes  qu'il  se  serait  le  plus  atta- 
ché à  prouver  ? 


(8I.S)  Pioloi}.  VI,  c.  (i,  11.  10. 
(81(J)  Il  rail   1   (lis|.    .S'.l,  c.  I,  i. 
(817)  Ih'ul,  disp.  )<8,  c.  •!. 
1818;  T.  1,1.  IV,  c.  (i,  II.  I. 
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(819)  Ci-dissiis,  I.  V,  c.  8;  Garn.,  disserl.7,  c.'i. 

(820)  Slci'li.  DcstiiAMPS,   JJe  liar.   Juns.,  I.  iiv, 

(li^ji.   i,  c.  f),  ■!     \'j 


11 


x.l 


tlFljVRES  COMPI.ETES  DE  BOSSL'ET. 


Il  est  vrai  que  op  savant  lioimiic  apporte 
tleux  exieptioiis  à  .-«(iii  iliscmirs  :  l'une,  s'il  se 
Irùuvait  que  s.iinl  Au;^uslin  eût  ciiseigiiii  tl 
(les  dioses  contraires  aux  liérisioiis  des  con- 
ciles ou  lies  Papes  ;  lantrc,  .>•■(  lotis  les  Pères 
ou  la  partie  considerablemeiil  lapins  grande 
de  ces  saints  docteurs  lui  étaient  cuniraires. 
Je  rerois  la  romlition,  et  j'ajoute  seulement 
avec  Suarez(8-2I),  qui  l'a  donnée  If  premier, 
<jue  cela  se  trouvera  rarement  ou  point  du 
tout.  Il  se  trouvera  si  rarement,  que  ni 
Suarez,  ni  le  savant  P.  Descliamps  qui  l'a 
jmiti'',  n'en  ont  marqué  aucun  exemple,  en 
sorte  que  de  bonne  foi  il  faut  réduire  ce 
rarement  à  point  du  tout,  et  reconnaître  que 
ces  restrictions  (il  fautsuivre  saint  Augustin, 
si  l'Eglise  ou  le  commun  des  Pères  ne  lui 
sont  pas  contraires)  sont  a|)posées,  non  pour 
montrer  t|ue  le  cas  soit  arrivé,  mais  pour 
expliquer,  seulement  en  ce  cas,  quelle  au- 
torité serait  préférable. 

J'ajouterai  encore,  avec  Vasquez  (822),  que 
personne  ne  doit  |>cnser  que  les  Papes,  et 
notamment  Pie  V  et  Grégoire  XIII  dans  leur 
Bulle  contre  BaJus,  oi'ent  condamné  le  senti- 
ment de  saint  Augustin,  qui  a  reçu  en  cette 
matière  {de  la  grâce)  une  si  merveilleuse  re- 
commandation et  approbation  par  le  Pape 
Célestin  /,  et  qui  a  été  célébré  avec  tant  d'é- 
loges dans  tous  les  siècles  suivants  :  en  sorte, 
conclut-il  {Si'^),  qu'il  nous  faut  tâcher  d'ex- 
pliquer lu  censure  de  ces  Papes  sainement  et 
d'une  manière  qui  se  puisse  concilier  avec  la 
doctrine  de  ce  Père.  J'ajouterai,  eti  dernier 
lieu,  couime  un  corollaire  de  tou<  ce  qu'on 
vient  de  voir,  que  si  l'on  prétendait,  avec 

(821)  De  Gral.,  Proleg.  vi.  n.  17. 

(8-2ii  D  Thom.    iii  ^%  liisp.  190,  c  18. 


M.  Simon,  t|ue  saint  Augustin  fût  contraire 
à  la  tradition  des  saints  docteurs,  ou  aux 
décrets  de  l'Kglise  dans  (pielques  dogmes 
touchant-la  grAce  qu'il  aurait  entrejiris  d'é- 
tablir comme  de  foi  dans  tous  ses  ouvrages, 
principalement  dans  les  deiniers,  qui  sont 
ks  plus  approuvés  ;  tous  les  éloges  ipie  lui 
ont  donnés  les  siècles  suivants,  et  tous  les 
décrets  des  Papes  en  sa  faveur,  ne  seraient 
qu'une  illusion  :  saint  Augustin  ne  seiait 
]ias  un  guide  donné  par  l'Église,  si  on  s'é- 
garaii  (  n  le  suivant  ;  il  ne  serait  jias  la  bou- 
che de  l'Eglise,  s'il  avait  souillé  le  froid  et  le 
chaud,  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal  : 
le  Pape  saint  Célestin  ne  devait  point  avoir 
si  sévèrement  ré|)riiué  ceux  qui  disaient  que 
ce  Père  était  l'auteur  d'une  nouvelle  doc- 
trine, si  en  eifet  il  l'était,  ni  ceux  qui  le 
re[)renaient  d'avoir  excédé,  si  en  effet  il 
excédait  jusque  dans  des  matières  capitales  : 
il  ne  fallait  pas,  connue  a  fait  le  Pape  Hor- 
niisdas,  pour  trouver  le  sacré  dépôt  de  !a 
tradition  et  do  la  saine  doctrine  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre,  renvoyer  aux  livres  de 
ce  Père,  avec  un  choix  si  précis  de  ceux 
qu'il  fallait  principalement  consulter,  si,  de 
ces  deux  matières  dont  il  s'agissait,  il  avait 
outré  l'une  et  affaibli  l'autre  :  il  y  eût  fallu 
au  contraire  distinguer  le  bon  d'avec  lo 
n^auvais,  le  douteux  et  le  suspe'ct  d'avec  (o 
certain,  et  non  pas  y  renvoyer  indétiniuient; 
autrement,  on  égarait  les  savants,  ou  tendajl 
un  piège  aux  simples,  et,  comme  dilSuarez, 
l'Eglise,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  indui- 
sait en  erreur. 


(825)  Ibid. 
(824)  Prœf. 


LIVRE   VII. 


SAIÎfT   AUGUSTIN   CONDAMNÉ   PAR    M.    SIMON  :   ERREUIIS    DE    CE   CRITIQUE    SUR    LE    PÉCHK 

ORIGINEL. 


CHAPITRE  PUE.\HER. 

M.  Simon  entreprend  directement  de  faire  le 
procès  à  saint  Augustin  sur  la  matière  de 
la  grâce.  —  Son  dessein  déclaré  dès  sa  pré' 
face- 

Il  ne  faudra  plus  maintenant  que  lire,  pour 
ainsi  parler,  à  l'ouverture  du  livre,  l'his- 
toire critique  de  .M.  Simon,  pour  y  trouver 
les  maniues  sensibles  d'une  doctrine  ré- 
prouvée. Nous  avons  déjà  remarqué  en 
abrégé  jiour  une  autre  (in,  mais  il  faut  main- 
tenant le  voir  à  fond,  fju'il  se  déclare  dès  sa 
Préface,  où  après  avoir  parlé  des  gnosticjues 
et  avoir  mis  leur  erreur <i  nier  le  libre  arbi- 
tre, il  assure  (82'f)  que  c'est  par  rapport  aux 
fausses  idées  de  ces  hérétiques  que  Its  pre- 
miers Pères  ont  parlé  tout  autrement  que  saint 


Augustin  des  matières  de  la  grâce,  du  libre 
arbitre,  de  la  prédestination  et  de  la  répro- 
bation. Voilà  donc  Je  fondement  de  M.  Si- 
mon,  que,  pour  combattre  les  fausses  idée» 
de  ceux  qui  niaient  le  libre  arbitre,  il  en 
fallait  pnrier  tout  autrement  que  saint  Au- 
gustin, qui  demeure  par  conséquent  ennemi 
comme  eux  du  libre  arbitre,  et  fauteur 
des  hérétiques  qui  le  niaient.  C'est  en  gé- 
néral le  j)lan  de  l'auteur  ;  et,  pour  le  ren- 
dre plus  vraisemblable,  il  ajoute':  que 
cet  évéque  ,  c'est  saint  Augustin,  s'élanl  op- 
posé aux  nouveautés  de  Pelage  ,  qui  ,  au 
contraire  des  gnosliques  ,  donnait  tout 
au  libre  arbitre  de  l'homme,  et  r'ien  à  la 
grâce,  a  été  l'auteur  d'un  nouveau  système. 
C'est  un  système  en  matière  de  religion 
et    de  [doctrine .:  c'est  un    système  pour 
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roppnspr  nii\  nnuvoautés  (lo  Pélnj;!'.  Si  ce 
sjsU^iiiu  ist  noiivcnii,  sniiil  Au.misiin  a  op- 
posé iionvcaiili!'  à  nouvi'aiili:  ;  par  rorisé- 
(liient  excès  h  excès,  et  (l".iiilf  es  excès  cl 
(I  aulros  iioiivcaiilés  aux  excès  et  aux  nou- 
veautés (le  l'éla^'o.  Saint  Augustin  a  1(!  niènio 
tort  ipie  cet  liéix'siar']uc:  il  fallait  l'aire  un 
tiers  i>arli  entre  eux  deux,  et  non  pas  pren- 
dre le  parti  de  saint  Auu'ustin,  uonunc  a  r.iit 
saint  r.élestlu  et  toute  l'Eiglise. 

Si  la  tloctrino  de  saint  Au,:.'nslin  est  nou- 
velle sur  la  matière  où  il  a  rc^u  tant  ii'ap- 
iirobation,  c'est  une  suite  que  ses  preuves 
le  soient.  Aussi  M.  Simon  pousse-t-il  les 
choses  jusrpie-là  :  Saint  Aiiyttslin,  dit-il, 
s'est  éloigne  des  miciens  cummeiilateurs, 
ayant  invente  des  cjplicnlions  dont  un  n'avait 
point  cnlendu  parler  auparavant.  Voilàdonc 
un  novateur  parfait,  et  dans  le  fond  de  son 
sjstèuxï,  et  dans  les  preuves  dont  il  le  sou- 
tient, sans  (lue  l'Eglise  s'en  soit  aperçue  ; 
sans  nue  d'autres  que  ses  ennemis,  que 
toute  I  Eglise  a  condamnés,  l'eu  aient  repris. 
Aprt'S  tlouze  cents  ans  entiers,  M.  Simon  le 
vient  dénoncer,  on  ne  sait  à  (]ui  :  il  vient 
réveiller  ri^^lise,  ipii  s'est  laissée  endormir 
aux  belles  jiaroles  de  ce  l'ère,  et  qui  a  dé- 
claré en  termes  formels  iju'elle  n'a  rien 
trouvé  à  rcpicndre  dans  sa  doctrine  ;  par 
eoiiséiiuciu  rien  de  nouveau,  rien  h  (|uoi 
elle  ne  fût  accoutumée  :  autrement  elle  se 
serait  soulevée,  au  lieu  de  répriiiier  ceux 
qui  se  soulevaient. 

L'auteur  n'a  pu  s'empôcher  de  sentir  ici 
le  mauvais  pas  où  il  s'engageait  ;  mais  son 
erreur  est  de  croire  qu'il  peut  iuqioser  au 
monde  par  des  termes  vagues.  Je  déclare 
jic'(i»u;io//i,s-,  dit-il  {S'26),  (jue  ce  n'a  point  été 
pour  opposer  toute  l'antiquité  à  saint  Au- 
ijustin,  (jHcj'ai  recueilli  dans  cet  ouvrage  les 
e.iplicuttous  des  Pî'res  grecs.  Mais  pour(iuoi 
donc?  list-ce  pour  montrer  qu'ils  sont  d'ac- 
cord ?  Ce  serait  le  dessein  d'un  vrai  Catholi- 
que, qui  chercherait  €^ concilier  les  Pères,  et 
non  pas  à  les  commeltre.  Mais  visiblement 
ce  n'est  pas  celui  de  M.  Simon,  chez  qui 
l'on  ne  trouve  à  tontes  les  pages  que  les  an- 
ciens d'un  côté,  et  saint  Augustin  de  l'au- 
tre ;  mais  voici  toute  sa  liness(;  :  Comme  il  y 
a  toujours  eu  des  dispules  là-dessus,  et  qu'il 
y  en  a  encore  présentement,  j'ai  cru  que  je  ne 
pouvais  mieitj-  faire  que  de  rapporter  fidèle- 
ment cequej'ailu  sur  les  passages  du  iS'ouveau 
Testament  dans  les  anciens  commentateurs.  Il 
voudrait  donc  faire  accroire  que  c'est  seule- 
ment sur  dos  matières  légères  et  indilléren- 
tes  qu'il  oiipose  les  anciens  à  saint  Augus- 
tin. Nous  verrons  bicntùl  le  contraire;  mais 
en  attendant,  sans  aller  plus  loin,  il  se  dé- 
clare en  continuantde  cette  sorte:  Vincent 
de  Lérins  (à  ce  seul  nom  on  s'attend  d'abord 
à  voir  condamner  queli[ue  erreur  ;  écoulons 
donc  à  (jui  l'on  opjtose  ce  savant  auteur  et 
lès  règles  de  la  tradition)  :  Vincent  de  l.érins 
dit  que,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  vérité  d'un 
dogme,  l' Ecriture  seule  ne  sufjit  pas,  qu  il  1/ 
faut  joindre  la  tradition  de   I  l-'glife  catholi- 


que, c'est-à-dire,  comme  il  l'explique  Jm'- 
tnémc,  l'autorité  des  écrivains  ecclésiastiqucM. 
Le  principe  e.'-l  bien  (lOsé;  mais  voyons  enlui 
contre  ipii  on  dresse  cetli"  machine.  C'est, 
|)remièrement,  contre  l'Iiérosic  en  général  : 
considérant,  poursuit  notre  auteur,  /e.<  an- 
ciennes hérésies,  il  rejette  ceux  qui  forgent  de 
nouvraur  sens,  et  qui  ne  suivent  point  pour 
Il  ur  règle  Us  interprélalians  reçues  dans  I  /•'- 
glise  depuis  les  apôtres.  Mais  ce  qui  se  dit 
contre  l'hérésie  en  général,  s'appliipie  dans 
le  moment?!  saint  Augustin  :  sur  ce  picd-lù, 
conclut  l'auteur  aussitôt  après  on  préférera 
le  co)nmun  des  anciens  docteurs  aux  oiiinions 
]iarticulières  de  saint  Amjusiin  ;  eiilin  donc, 
ajMès  de  vaines  défaites,  M.  Sinirm  se  dé- 
clare sa  jiartic':  c'est  h  lui  ipie  tout  aboutit  : 
c'est  contre  lui  ipie  l'on  procède  régulière- 
ment :  c'est  lui  qui  n'a  pas  suivi  les  interpré- 
tations reçues  dans  l'Lglise  par  les  anciens 
apôtres.  Il  ne  reste  plus  qu'à  l'appeler hérc- 
liquc  :  on  n'ose  lAcher  le  mot  ;  mais  la  chose 
n'est  point  laissée  en  doute,  et  l'apiilication 
du  principe  est  inévitable. 

M.  Simon,  croyant  es(|uiver,  s'embarrasse 
davantage  :  f^es  quatre  premiers  siècles,  pour- 
suit-il {&Hj),  n'ont  parlé  qu'un  même  langage 
sur  le  libre  arbitre,  sur  In  prédestination  et 
sur /a  (/;-()cc;  t'est  pour  dire  que  saint  Au- 
gustin ne  l'a  (las  parlé  :  lin  g  a  pas  d'appa- 
rence que  les  premiers  l'ères  se  soient  tous 
trompés  ;  c'csl  doue  saint  Augustin  qui  se 
trompe  et  (pii  renverse  l'ancienne  doctrine, 
donll'Eglise  l'avait  établi  le  dérenscur.C  est 
où  tendait  naturellement  tout  le  discours. 
L'auteur  n'ose  aller  |us(|ue-lii,  et  tournant 
tout  court  :  Jcn'ai  pas  pour  cela  prétendu 
condamner  les  nouvelles  interprétations  de 
saint  Augustin,  quoique  contraires  à  celles 
qui  ont  été  rei^iies  depuis  lesapùlres;  c'est-à- 
dire,  je  n'ose  pas  condamner  ce  que  les  rè- 
gles condamnent,  ce  que  j'ai  montré  con- 
damnable :  j'ai  bien  posé  le  [irincipe;  mais 
je  n'ose  tirer  la  consémience  :  Je  souhaite 
seulement  que  ceux  qui  font  gloire  d'être  ses 
disciples,  ne  fassent  pas  passer  tous  les  sen- 
timents de  leurmaitre  pour  des  articles  de  foi. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Monsieur  Simon,  vous 
voule'z  nous  donner  le  change:  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  tous  les  senliiuents  de  saint 
Augustin  sent  des  articles  de  foi  ;  il  s'agit 
desavoir  si,  |ioiir combattre  ceux  à  qui  vous 
le  faites  dire  à  tort  ou  à  tiroit,  il  n'importe, 
vous  n'avez  pas  pris  un  tour  qui  porte  trop 
loin,  qui  range  saint  Augustin  au  nombre 
des  adversaires  de  la  doctrine  r.  (;ue  dejuiis 
les  apôtres,  qui  le  note  par  conséquent  et 
([ui  oblige  à  le  rejeter  comme  un  novateur  : 
vous  avez  beau  dire,  je  ne  prétends  pas,  je 
n'ai  pas  dessein  ;  c'est  de  môme  que  tirer  sa 
flèche  contre  quelqu'un  et  le  percer  de  sa  lance, 
et  puis  dire. -Je  ne  l'ai  pas  fait  tout  de  bon 
{Prov.  XXVI,  19),  je  n'avais  pas  dessein  do 
le  blesser. 

On  voit,  dans  cette  préface  de  M.  Simon, 
toute  la  suitede  son  ouvrage.  A  vrai  dire, 
c'est  à  la  doctrine  de  saint   Augustin   qu'il 
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en  vont  |arlon(  :  il  y  revient  ?i  tmitcs  les 
pasies  avec  un  aeliarneaieni  iiui  tait  peur;  il 
l'nesl  lui-niùine  liontcm.  et  il  vmuliail  hieu 
pouvoiresiiiserundécliainiMiienl  si  étr;iiii;e  : 
Ah  regard  ihs  Lalinf,  dit-il  (8-27), /«i  e-ia- 
mine  plus  au  long  les  oui-ruges  de  saint  Au- 
gustin que  ceujc  d'aucun  autre,  parce  qu'il  a 
eu  des  lumières  particulières  sur  plusieurs 
passages  du  Nouveau  Testament ,  et  qu'il  a 
lire  beaucoup  de  choses  de  son  fond.  Sans 
doute  son  dessein  était  de  faire  admirer  la 
fécondité  de  son  génie;  mais  non,  son  des- 
sein était  de  le  reprendre  partoul,  juii  l(,iit  de 
le  noter  comme  un  novateur. 

CHAPITRE  II. 

Diverses  sortes  d'accusations  contre  saint 
Augustin  sur  la  matière  de  la  yrdre,  el 
loules  sans  preuves. 

Jusqu'ici  il  parle  sans  preuve,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas  dans  une  préface,  où  il  s'a- 
git seulement  de  proposer  son  dessein  ;  mais 
jiartout  il  continue  sur  le  môme  ton  :  il  dé- 
cide, il  détermine,  il  suppose  tout  ce  qu'il 
lui  platl.;  mais  en  produisant  les  endroits 
des  Pères  qui  ont  précédé,  il  n'en  [iroduit 
aucun  de  saint  Auj^ustin  pour  montrer  qu'il 
Jeur  soit  contraire.  Par  exemple  au  chapi- 
tre a,  où  il  commence  il  vouloir  entrer  en 
matière  (828),  il  apporte  Lien  un  passage  de 
la  Pliilocaiit  d'Origùne,  que  nous  avons  déjà 
rapporté  pour  une  autre  lin,  et  non-seule- 
ment il  loue  cet  auteur  d'avoir  soutenu  le 
libre  arbitre  contre  les  gnostiques,  mais  il 
ajoute  que  son  sentinient  était  alors  celui 
de  toute  l'Eglise  grecque,  ou  plutôt,  conti- 
iiue-t-il,  de  toutes  les  Eglises  du  monde  avant 
saint  Augustin,  qui  aurait  peut-être  préfère  à 
ses  sentiments  une  tradition  si  constante,  !:'il 
avait  lu  avec  soin  les  ouvrages  des  écrivains 
ecclésiastiques  qui  l'ont  précédé.  S'il  avait  lu 
avec  soin;  il  n'a  donc  pas  lu^  on  il  a  lu  sans 
attention.  11  plaît  ainsi  à  M.  Simon;  mais  si 
lui-tiiéine,  ([ui  l'accuse  d'avoir  lu  sans  soin, 
avait  lu  avec  soin  seulement  quatre  ou  cinq 
endroits  des  derniers  ouvrages  de  ce  Père, 
il  y  aurait  appris  qu'il  a  tout  vu,  qu'il  a 
senti  les  dillicullés  dans  toute  leur  étendue, 
mais  aussi  qu'il  en  a  donné  le  vrai  dénoû- 
inent.  S'il  l'a  fait  sans  citer  les  Pères  ou  sans 
les  entendre,  par  nial.'ieur  pour  .M.  Simon,  le 
reste  de  l'Eglise  ne  les  avait  ni  mieux  lus 
ni  mieux  entendus,  puisqu'on  a  été  content 
de  ce  que  saint  Augustin  en  a  dit.  Nous  en 
parlerons  ailleurs.  Maintenant  il  nous  sulTit 
de  remarquer  que  .M.  Simon  accuse,  sans 
jireuve,  saint  Augustin  do  négligence.  C'est 
ainsi  qu'il  agit  toujours.  En  cet  endroit  et 
partout,  à  toutes  les  pages,  saint  Augustin, 
selon  lui,  a  outré  la  grâce  et  aff.iibli  le  libre 
arbitre.  Qu'il  montre  donc  un  seul  endroit 
où  il  l'alfaiblisse  !  Il  n'a  osé;  car  il  sait  bien 
qu'il  l'a  établi  par  tout, je  dis  même  dans  ses 
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ouvrages  de  la  Grûce,  et  [ieut-èlre  encore 
mieux  ipie  dans  tous  les  autres,  il  outre  la 
grAce,  vous  le  dites;  mais  une  preuve  qu'il 
ne  l'a  pas  fait,  c'est  que  vous  n'avez  osé  ci- 
ter les  endroits,  ni  marquer  précisément  en 
quoi  il  excède. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  outre  la  pré- 
lace de  M.  Simon,  deux  endroits  dans  le 
corps  du  livre,  où  il  rejette  les  sentiments 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  où  il  pro- 
duit contre  lui  A'incenl  de  Lérins,  comme 
si  ses  règles  avaient  été  faites  contre  ce  Père. 
11  le  suppose;  mais  le  prouve-t-il?  Nous 
avons  coté  ces  endroits  i829)  ;  qu'on  les  lise, 
on  y  trouvera  des  décisions  de  M.  Simon, 
pas  un  passage  de  saint  Augustin  jiour  lo 
convaincre  d'avoir  aiïaibli  le  libre  arbitre, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose, d'avoir  excédé 
sur  la  grA(T. 

Si  je  voulais  ici  transcrire  tous  les  en- 
droits où  M.  Simon  accuse  saint  Augustin 
d'avoir  voulu  engager  les  pélagiens  dans  rfes 
opinions  pariic!</ièrcs  (83()),  je  fatiguerais  lo 
lecteur,  qui  les  trouvera  de  lui-môme  pre.s- 
qu'à  chaque  page.  Je  conclurai  seulement, 
encore  un  coup,  que  si  cela  était,  on  aurait 
eu  tort  de  tant  vanter  dans  l'Eglise  un  au- 
teur qui,  en  proposant  aux  pélagiens  des 
opinions  parliimlières,  et  non  la  doctrine 
commune,  les  aurait  plutôt  rebutés  qu'il  ne 
les  aurait  ramenés  au  grand  chemin  de  la 
tradition. 

CHAPITIIE  m. 

Selon  M.  Simon,  c'est  un  préjugé  contre  un 
auteur,  el  un  moyen  de  le  déprimer,  qu'il 
ail  été  attaché  à  saint  Augustin. 

Nous  observerons  dans  la  suite  que  ce 
qu'il  appelle  les  ojiinions  particulières  de 
saint  Augustin  sont  des  vérités  incontesta- 
bles, et  la  plu|)art  très-expressément  déci- 
dées dans  les  conciles.  Tout  ce  que  nous 
avons  ici  à  remarquer,  c'est  le  mépris  que 
l'auteur  insiiire  pour  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  li  est  si  grand,  que,  tout  au  con- 
traire des  sentiments  que  nous  avons  vus 
dans  les  oriho.loxes,  c'est  jiour  notre  auteur 
une  raison  de  censurer  un  écrivain,  que 
d'avoir  suivi  ce  Père  dans  la  matière  de  la 
ÇiAce.  Jl  suit  ordinairement,  dit-il  d'Alcuin 
(831),  saint  Augustin  et  Bède,  et  voici  quel 
en  est  lefruit  :  c'est,  poursuit-il,  f/it'iV  «'a/ia- 
chc,  non  au  sens  littéral,  mais  à  la  manière 
des  théologiens  ;  el  il  ne  fait  pas  toujours 
choix  des  meilleures  interprétations ,  étant 
prévenu  de  saint  Augitslin  :  où  l'on  [leut  voir, 
en  passant,  ce  qu'il  appelle  la  manière  des 
théologiens;  c'est  de  s'écarter  du  sens  litté- 
ral, surtout  lorsqu'on  s'attache  à  saint  Au- 
gustin ou  à  Bède,  qui  ne  fait  presque  que  le 
transcrire  de  mot  à  mol.  Comme  Claude  de 
Turin,  dit-il  ailleurs  (832),  «!/)7  pour  l'ordi- 
naire saint  Augustin  sur  les  matières  de  la 
grâce,  de  la  prédestination  et  du  libre  arbi- 
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Ire,  il  a  q>tel<incfins  dis  ej prrssiuns  qui  pn- 
raitsenl  iliirr:<  ;  wnis  on  prendra  garde  que  ce 
n'est  pn»  lui  qui  parle  ;  la  laule  en  csl  h 
saint  Au;^ii$Imi,  à  (jui  il  .s't'>l  attnclié.  Saint 
Tiiomas  lait  la  nn>nin  l'auto;  et  notre  auteur 
le  reiirem],  dès  les  preiiiiers  mois  do  son 
Commentaire  sur  saint  l'aul,  d'clre  tout  rem- 
pli de  l'euplicalion  de  saint  Auijitsl in  (833). 
Il  le  note  un  peu  aprùs,  pour  nioir embrasse 
le  sentiment  de  saint  Auijusiin  (83V).  Lors- 
(ju'il  s'agit  de  ce  l'ère,  c'est  une  cause  de  ré- 
cusation conire  saint  'l'Iionias,  que  d'}  avoir 
élé  allaclié.  Lslius,  dit  nutre  auteur  (83.'i), 
sur  la  dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint 
l'aul,  napporti'  point  d'autres  preuves  pour  le 
sentiment  de  saint  Augustin  que  les  raisons  de 
ce  l'ère  depuis  confirmées  par  saint  Thomas; 
mais  on  sait,  ajoule-t-il  aussitôt  après,  que 
la  théologie  de  ce  dernier  n'est  pour  l'ordi- 
naire qu  une  confirmation  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  :  c'est-îl-dire  iju'on  ne  le  doit 
pas  écouter  sur  le  sujet  de  ce  l'ère,  pour  le- 
ijuel  il  est  troj)  prévenu.  Kn  parlant  d'Adam 
Sashouth,  un  doi^le  inlerprètede  saint  l'aul  : 
yi/Z'-ii^dit-il  {S'iVt),  quelques  réflexions,  elles 
ne  sont  pas  longues,  parce  qu'il  est  judicieux 
et  qu  il  ne  dit  presque  rien  qui  ne  soit  à  pro- 
pos, si  ce  n'est  qu'il  s'étend  quelquefois  sur 
les  interprétations  des  Pères,  et  qu'il  prend 
parti  pour  celles  de  saint  Augustin.  \'oilà 
tout  le  tort  (ju'il  a,  el  le  seul  sujet  de  raiiat- 
Iro  la  louani^e  qu'on  lui  iJonne  d'être  judi- 
cieux. 

Jansénius  de  dand  a  dit,  avec  tous  les 
tliéologiens,  que  saint  Augustii-i, ayant  eu  à 
comliallre  l'hérésie  de  Peia.i^e,  a  parlé  plus 
exactement  de  la  grdce.  Le  grand  critique  le 
relève  magistralenient,  et  la  sentence  qu'il 
prononce,  c'est,  dil-il  (837).  qu'il  est  vrai 
que  saint  Augustin  a  parlé  plus  en  détail  de 
In  grâce,  puisqu'il  a  traité  exprès  cette  ma- 
tière; mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  les  prin- 
cipes dont  il  s'cs!  servi,  et  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées  pour  combattre  plus  forte- 
ment Pelage,  doivent  être  préférés  à  ceux  des 
anciens  Pères,  qu'il  aurait  pu  suivre,  détrui- 
sant en  même  temps  les  erreurs  des  pélagiens. 
Il  tûclio  de  faire  perdre  à  ce  docte  l'ère 
l'avantaije  qui  lui  est  commun  avt.'C  tous  les 
autres  d'avoir  parlé  plus  correctement  sur 
les  vérités  lorsqu'elles  ont  été  conteslées,  el 
do  les  avoir  défendues  avec  plus  de  force 
(jn'on  ne  Taisait  an[iaravant.  Un  peu  au-des- 
sus: Jl  n'était  pas  nécessaire  que  saint  Au- 
gustin inventât  de  nouveaux  principes  pour 
répondre  atix  pélagiens  ;  il  eût  été,  ce  me  sem- 
ble, mieux  de  suivre  ceux  qui  avaient  été  éta- 
blis par  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise.  Au 
lieu  de  prendre  ce  bon  et  nécessaire  parti, 
saint  Augustin  a  pris  celui  de  donner  occa- 
sion aux  pélagiens  dédire  (|u'on  s'élevait 
coutro  les  anciens  docteurs,  et  qu'on  leur 
opposait  des  principes  non-seulement  nou- 
veaux, mais  encore  outrés. 

(833)  Page  i7l. 
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-V.  .Si'mn»  continue  d'attribuer  à  saint  .Au- 
gustin l'erreur  de  piire  Dieu  auteur  du  pé- 
ché, avec  Bticer  et  les  protestants. 

M.  Simon  pousse  .si  loin  celle  idée,  qu'a 
l'entendre,  saint  Augustin,  en  coinliatlanl 
les  pélagiens,  s'est  jeté  dans  l'autre  excès, 
c'est-h-dire,  dans  les  erreurs  les  jilus  odieu- 
ses do  Luther  et  do  Calvin.  C'est  ce  qu'on 
aura  souvent  à  remanpicr  ;  el  je  rajqiorterai 
seulement  ici  ce  qu'il  a  dit  de  Hucer  (838), 
lorsqu'en  parlant  des  manières  dures  dont  il 
s'exprime,  quand  il  parle  de  la  prédestination 
et  de  la  réprobation,  (|ui  vont  jusqu'à  faire 
Dieu  auteur  du  ()éclié,  il  remar(iue  que  cet 
auteur  cite  p(mr  lui  les  anciens  écrivain» 
ecclésiastiques;  mais  la  sentence  de  M.  Si- 
mon est  qu'il  se  trompe  en  cela:  C«r,  dit-il, 
à  la  réserve  de  saint  Augustin,  et  de  ceux  qui 
l'ont  suivi,  toute  l'antiquité  lui  est  con- 
traire. Si  l'on  n'était  trop  accoutumé  aux 
emportemenls  de  M.  Simon,  il  faudrait  se 
récrier  à  chacune  de  ses  paroles.  On  ne 
pouvait  |dus  formellement  faire  de  saint  Au- 
gustin un  défenseur  de  Bucer  et  ries  dure- 
lés  des  prolestants,  un  homme  par  consé- 
(luçnt  plus  propre  à  rebuter  les  pélagiens 
qu'à  les  insiruire,  et  qui  se  laisse  emporter 
aux  excès  les  plus  odieux.  Tel  est  l'Iiommc 
i|uc  l'Kglise  a  lanl  loué,  et  à  qui  elle  a  con- 
lié  la  di'd'enst  de  sa  cause. 

Nous  avons  dijà  remanjué  ijuc  (839),  pour 
préférer  Pelage  à  saint  Auguslin,  il  dit  que 
ce  Père  a  lait  Dieu  aulenr  du  péché  :  ici , 
lour  lui  égdier  les  proieslanls,  il  lui  attribue 
a  môme  erreur,  et  il  n'y  a  point  d'excès  dont 
il  ne  l'accuse  en  faveur  des  héréti(|ues. 

CHAPITRE  V. 

Ignorance  du  critique,  qui  tâche  d'affaiblir 
l'avantage  de  saint  Augustin  sur  Julien  , 
sous  prétexte  que  ce  Père  ne  savait  pas  le 
grec.  —  Que  saint  .Augustin  a  tiré  contre 
ce  pélagien  tout  l'avantage  qu'on  pouvait 
tirer  du  texte  grec,  et  lui  n  fermé  lu  bou- 
che. 

Pour  oler  à  saint  Augustin  la  gloire  d'a- 
voir vaincu  les  pélagiens,  il  n'y  a  cliiiano 
où  AL  Simon  ne  descende,  jusqu'à  dire  (pie 
ce  savant  Père  n'avait  pas  toute  l'érudition 
nécessaire  |iour  celle  entreprise,  parce  qu'il 
ne  savait  pas  beaucoup  de  grec  ;  comme  si 
tout  consistait  à  savoir  les  langues.  Il  dit 
donc  d'abord  que  Pelage  s'élail  a|>pliqué  à 
l'étude  de  l'Ecriture,  et,  comme  on  a  vu,  il 
relève  tellement  son  Commentaire  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul,  (|u'il  le  met  pres(jue 
au-dessus  de  tous  ceux  des  Latins;  mais, 
Julien,  poursuit-il  (8V0) ,  et  ses  autres  secta- 
teurs étaient  encore  plus  Inibiles  que  lui, 
ayant  eu  une  connais^iance  assez  exacte  de  lu 
langue  grecque.  Us   avaient  lu  de  plus  '-es 

(857)  Page  601. 
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commeulaletirs  grecs,  principalcmenl  snint 
Jean  Chrysostome.  Sainl  Augustin,  gui  n'a- 
ruit  pas  tous  ces  avaiilages,  n'a  pas  laissé  de 
les  combattre  avec  succès,  et  de  les  accabler 
en  queli/ue  manière,  non-seulement  par  la 
force  de  ses  raisonnements,  mais  encore  par 
un  grand  nombre  de  pas.-^ages  du  Nouveau 
Testament,  bien  qu'il  n'en  apporte  pas  tou- 
jours le  sens  propre  et  naturel,  à  cause,  dil-il 
deux  |ia,t;es  après  iHil),  qu'ayant  eu  des  sen- 
timents particuliers  sur  la  gnke  et  sur  h 
prédestination  ,  il  lui  est  quelquefois  arrhé 
de  rendre  le  sens  de  son  texte  conforme  ù  ses 
opinions. 

On  découvre  de  plus  en  plus  les  détours 
de  noire  crilique,  qui  non-seulement  fait 
marcher  le  lan.;ay;e  avec  le  blûme,  mais  qui 
dans  le  fond  ne  dit  jamais  tout  ce  qu'il  veut 
<lire,  et  se  |iré[iare  (lartout  des  écha]ipatoi- 
res.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  assez  clai- 
-ement  que  saint  Aui^ustin  n'avait  pas  sur 
Julien  tout  l'avaiitage  iju'il  lallail,  à  cause  du 
pou  de  gr€c  qu'il  savait,  et  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  lu,  à  ce  que  prétend  ce  crilique  , 
sainl  Chrysostome  6t  les  autres  commenta- 
teurs grecs;  et  il  se  déclare  plus  ouverle- 
menl  lorsqu'il  ajoute  (8'v2)  :  Qu'il  neprèvient 
pas  toujours  assez  les  objections  de  ses  adver- 
saires,  dans  iexpHcalion  des  passuges  qui 
peuvent  être  interprétés  de  différentes  maniè- 
res, à  cause  de  l'ambiguïté  des  mots,  c'est- 
à-dire  (]ue,  faute  de  savoir  le  grec,  saint 
Augustin  est  demeuré  court  contre  les  péla- 
giciis,  et,  comme  ajoute  noire  auteur,  qu'il 
duiii  difficile  de  remporter  une  victoire  en- 
tière sur  ces  héréiicfues,  sans  toutes  ces  vues, 
qui  viennent  de  la  connaissanc"  des  langues. 
On  ne  peut  en  vérité  admirer  assez  ces 
esprits  liornés  à  celle  sorte  d'étude  et  à  la 
critique,  qui,  sous  [irétexte  que  par  ces  se- 
cours on  éclaircit  quekjues  minuties,  ou 
qu'on  fotlitie  la  bonne  cause  (ie  quelques 
preuves  accidentelles  ,  s'imaginent  que  la 
victoire  de  la  foi  sur  les  hérésies  ne  sera  ja- 
mais comjilète,  s'ils  ne  s'en  mêlent.  Leur 
présomption  fait  pitié.  Il  faut  n'avoir  jamais 


ouvert  saint  Augustin,  pour  no  pas  sentir 
l'avantage  qu'il  a  en  toutes  manières  sur  Ju- 
lien, non-seulement  par  la  bonléde  la  cause, 
mais  encore  par  la  force  du  génie.  Pour  ce 
qui  est  des  avantages  de  la  langue  grecque, 
ce  Père,  sans  se  piiiuer  d'en  savoir  beau- 
coup, loin  de  rien  laisser  jiasser  à  Julien, 
sait  l'aballre  par  le  texte  grec,  d'une  manière 
si  vive,  qu'il  n'y  avait  plus  (ju'ii  se  taire. 
Quand  Julien,  ou  jiar  malii  e,  ou  jiar  igno- 
rance, abusait  du  mol  laliii  l'uiits,  qui  si- 
gnifie tout  ensemble  et  plusieurs  sans  com- 
paratif, et  dans  le  com|iaratif  un  plus  grand 
nombre,  ce  qui  lui  servait  a  éluder  un  pas- 
sage de  saint  Paul  dont  il  était  aciablé,  saint 
Augustin  ne  lui  dit  (ju'un  mol,  en  lui  faisant 
seulement  fiuvrir  le  grec  des  hpitrcs  de  saint 
l'aul.  .  L'Apôtre,  dU-il  (8V3t ,   n'a  pas  écrit 


PLiRES,  un  plus  grand  nombre  ;  mais  Minus, 
sans  rien  comparer:  c'est-à-dire  simplement, 
plusieurs  :  il  a  parlé  grec  :  il  a  dit  -o»oû>-, 
plusieurs  :  et  non  pas  nhi'jTa-j;,  un  plus  grand 
nombre;  lisez,  et  taisez-vous.  \on  pbom\- 
TiAT  plures-  SKD  multos;  GRX.cE  i.ocltis  est; 
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TESCK.  Il  n'y  avait  en  cB'et  qu'à  demeurer  la 
bouche  fermée ,  et  abandonner  son  argu- 
ment. 

Julien  lâche  d'éluder  un  passage  de  la  Ge- 
nèse lie  la  version  des  LXX,  où  il  est  dit 
qu'aussitôt  après  le  iiéché  nos  premiers  (la- 
rents  s'étaient  fait  cette  forme  d'habillement 
ciui  ne  couvrait  que  les  reins,  et  que  les 
Grecs  a|ipellcnt  jrfp(ï(.'.uxTa,  nom  que  la  \'ul- 
gate  a  retenu  :  en  l-on  latin  succincioria  , 
prœcinrtoria  ,  et  encore  jilus  précisément 
campestria.  On  sait  à  quoi  les  saints  Pères, 
et  saint  Augustin  après  eux,  ont  fait  servir 
ces  sortes  d'habillements  :  saint  Augustin 
rexplitpie  en  un  mol  parées  |)arok'S  :  Qui 
vult  intelligere  quid  senserint,  débet  conside- 
rerc  quid  tejcerint  (SiV)  ;  où  comme  il  le  pro- 
pose ailleurs  :  Attende  quid  texerint ,  et 
confitere  quid  senserint  (845).  Julien  qui  no 
voulait  pas  reconnaître  ce  malheureux  chan- 
gement que  le  péché  a  fait  en  nous,  tâche 
de  persuader  à  ses  lecteurs  que  nos  pre- 
miers parents  couvrirent  alors  également 
tout  leur  corps,  et  il  prétendait  que  ce  mot, 
rîsiïw^aTa,  se  devait  traduire  par  le  t^rme 
général  veslimcnta  (8i6)  :  ce  qui  éludait  ma- 


nifestement l'inliniiou  de  l'écrivain  sacré  ; 
mais  sainl  Augustin  ramène  cet  hérétique  à 
la  si^nitication  du  terme  grec,  r[ui  rendait 
très-expressément  l'hébreu  de  Muise,  et  parce 
que  Julien  alléguait  quelques  iiiter]iiètes 
qui  avaient  traduit  comme  il  voulait,  saint 
Augustin  lui  fait  voir  premièrement  ligno- 
raiice  ou  l'aiïectalion  manifeste  de  ces  inlei- 
|)rèles  inconnus,  qui  n'avaient  pas  entendu, 
ou  (pii  n'avaient  [las  voulu  entendre  un 
terme  si  clair  :  et  secondement,  (luoi  iju'il 
en  fiil,  il  démontrait  que  son  argument  sub- 
sislail  toujours;  ce  ipi'il  fait  d'une  manière 
si  pressante,  qu'on  ne  lui  peut  répliquer:  si 
bien  (]u'il  sait  tout  ensemble,  et  proiiier  des 
avantages  qu'on  lirait  du  grec,  et  faire  voir-, 
|iar  la  force  de  son  génie,  (juc  la  preuve  de 
Ja  vérité  ne  dépendait  j^as  des  subtilités  de 
la  grammaire,  parce  qu'encore  que  son  se- 
cours ail  son  utilité,  Dieu  a  mis  la  vérité 
tians  son  Ecriture  d'une  manière  si  forte  par 
la  suite  de  tout  le  discours,  (pi'clle  ne  laisse- 
rait pas  de  se  faire  sentir  indépendammefil 
de  ces  minuties  et  de  toutes  les  tinesses  du 
lan,.;age. 

Il  en  use  de  la  même  sorte  contre  le  môme 
Julien  qui  ne  voulait  jias  entendre  ce  qui 
résultait  contre  lui  de  cette  parole  où  saint 
Paul  montre  (ju'il  y  a  en  nous  quehpie 
chose  de  déshonnéte,  i>uo>est*  (8'»7),  sans 
doule  depuis  le  péché;  puisque  la  sainteté 
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(»»-2)  Pages  i^H  n  iS'". 

(Si5)  Op.  imper.,  I.  ii,  u.  iOli,  cd.   Il  5J    Utiicd. 

iSiij  Uc  v.upt   cl  cunc.  l.  n,  c.  50. 


(8io)  Op.  imper.,  I.  iv,  n.  57. 
(Nili)  Conl.  Jiil.,  I.  V.  c.  2,  n.  5. 
(817)  I  Cvr.  XII. '23;  Cuiii.  Jul.      L   iv  ,  t.    IG, 
11.  SO. 


511        i'AKT.  XI.  TIIEOL.  CIUTUJUE.  -  V.  Dr.KI 

(lu  Cri^aleur  un  iiornicllnil  |ins  (|u'il  (ùl  sorti 
(le  ses  mains  un  ûiivra>;(.'  où  ii)aiii|iiAt  l'Iioii- 
iK^li'té.  Quelijiu's  iiilorprèlos,  par  iiik;  soi  le 
(ii;  lionlc,  avaient  aiiomi  ce  mot  do  sniril 
l'aul,  el  Julien  se  servait  de  leur  timide  in- 
liTprélalion  pour  all'ailjlir  la  iieiisée  de  eel 
Apôtre,  et  earher  h  l'Iionime  péclicur  l'iiié- 
vilahle  tiéshonnèleté  de  sa  nature  corrom- 
pue ;  mais  saint  Augustin  ne  craint  point, 
dans  une  occasion  si  pressante,  de  lui  mettre 
devant  li'S  yeux  toute  la  l'orée  du  mot  ^rec. 
«o-//i(xov«,  ([u'il  faut  traduire  avec  la  \'ul^'a(e 
iMiOMKST.v,  dvshonnvlc,  ce  qu'il  jirouve  (>ar 
ce  ((uo  l'apôtre  oppose  .'i  ce  nmt  ce  (pi'il  ap- 
pelle tOaxifiOffOvTîV,    nONESTATKM,   l hoUlH'lClé  l 

et  encore  eù<Txii,uov«,  honesta,  honnêtes;  et 
ajirès  avoir  tiré  tous  ces  avantages  du  texte 
grec,  il  fait  voir  encore  à  Julien  (juc  môme, 
sans  considérer  la  force  du  (jrec,  mi.la  gr.k- 

COIVIM    CO^iSlDEBATIONE    VEII  UOIltM,    la    SCulo 

suite  du  discours  de  saint  l'aul  cùl  dû  lui 
l'aire  sentir  combien  riiomme  devait  roui^ir 
du  désordre  ()uc  le  péclié  a  mis  dans  son 
corps.  Il  procède  avec  !a  môme  luétlioile  dan.^ 
le  ilernier  ouvrage  Contre  Julien  (8V8),  où, 
après  avoir  établi  le  sens  véritable  de  saint 
Paul  par  le  texte  grec,  il  prouve,  par  la  na- 
ture de  la  chose  môme,  nu  en  ell'et  il  faut  re- 
connaître celte  déshonnôtelé  dans  le  cor-ps 
liiuiiain,  depuis  que  nos  premiers  pères  fu- 
rent obligés  de  le  couvrir.  Voilà  ce  (pi'on 
appelle  triompher  et  s'élever  en  sublime 
théologien  au-dessus  des  langues,  sans  per- 
dre les  avantages  qu'on  en  peut  tirer. 

Saint  Paul  avait  fait  voir  le  désordre  de  la 
concupiscence  de  la  chair,  en  l'appelant  tzùOo; 
iiriOviiiat  (/  Tlicss.  IV,  5)  ;  cc  quc  quelques- 
iins  ont  traduit  comme  la  Vulgate  passio  de- 
SiUEiiii,  la  passion  du  désir  ou  de  ta  concupis- 
cence [S'i9).  Saint  ,\ugustin  remar(jue  la  force 
du  mol  grec  7rà9o-,  ([ui  sans  doute  signitie 
très-bien  une  maladii!  ;  et  encore  plus  ex- 
pressément, si  je  ne  me  trompe,  une  maladie 
habituelle,  c'est-à-dire,  le  jilus  mauvas 
genre  de  maladie  ,  cl  s'élevant,  selon  sa  cou- 
tume, au-dessus  de  ces  disputes  do  gram- 
maire, il  montre,  et  en  cet  endroit  et  ail- 
leurs, non-seulement  par  la  suite  du  passage 
do  saint  Paul,  mais  encore  par  tous  les  prin- 
cipes du  christianisme,  que  de  quelque  fa- 
çon qu'on  veuille  traduire  le  pathos  de  saint 
Paul,  ou  ne  |)eut  s'empêcher  de  reconnaitre 
(ju'on  le  doit  jirendre  en  mauvaise  part,  el 
que  c'est  une  véritable  malaiiie. 

On  dira  <]u'il  ne  faut  |)as  être  fort  savant 
en  grec  pour  dire  ces  choses.  J'en  conviens; 
car  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  je  veuille 
louer  saint  Augustin  comme  un  grand  grec, 
ou  le  relever  jiar  la  science  des  mots  qu'il  a 
estimée,  mais  en  son  rang,  c'est  à-dire,  inii- 
ninienl  au-dessous  de  la  science  des  choses. 
J'avoue  donc  qu'il  ne  savait  pas  parfaitement 
le  grec;  si  l'on  veut,  (ju'il  n'en  savait  pas 
beaucoup  ;  et  c'est  de  là  aussi  riue  je  conclus 
que  sans  pcut-ôtrc  en  savoir  beaucoup,  on 
peut  abattre  ceux  qui  le  savent  très-bien, 
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mais  (pii  en  abu^cnt,  sans  leur  laisser  au- 
cune re^sourc(!. 

Julien  savait  le  grec,  el  mieux,  à  re qu'on 
(Hi'tend  (S.")()),  (pie  saint  Augiislin.  J'en 
doiile,  je  no  le  crois  pas;  mais,  après  tiuii  , 
que  nous  importe,  piiisipio  ii-  Père  l'ii  sa- 
vait assez  pour  dire  à  Julien,  ,'aiis  se  Irom- 
[lor  :  a  Je  suis  l'Ai.lié  que  vous  abiisit'z  do 
l'ignorance  do  ceux  ipii  ne  savent  pas  le 
grec,  cl  (lue  vous  ne  respectiez  pas  le  juge- 
ment do  ceuxfpii  le  savent  (Sol)  ?d  Sans  at- 
teindre à  la  perfection  de  la  science  des  lan- 
gu(!S,  je  ne  dis  pas  un  saint  Augustin,  un  si 
grand  génie,  mais  tout  homme  judicieux  et 
(le  i)on  esprit  ,  [leut,  en  i'm oulant  ceux  rpii 
les  savent,  el  en  prolitanl  de  leurs  travaux  , 
cl  enlin,  par  tous  les  secours  (pi'(jn  a  dans 
les  livres,  arriver  à  iirendre  le  goùldes  lan- 
gues originales,  et  entendre  les  propriétés 
do  leurs  mots  juscpi'à  un  degré  suinsant, 
non-seulement  pour  compreniiro,  mais  en- 
core |)our  soutenir  invinciblement  la  vérité. 
C'est  ce  qu'a  fait  saint  Augustin.  Il  ne  làiil 
(pie  voir  comment  il  s'est  servi  du  travail 
de  saint  Jérôme  sur  l'hébreu,  elcommeutil 
en  a  tiré  des  avantages  (|ue  saint  Jért^mo 
lui-mômo  pourrait  n'avoir  point  lires;  et 
nous  pouvons  assurer  qu'aucun  do  ceux  (]ui 
ont  su  le  grec  et  l'hébreu,  n'ont  mieux  dé- 
fendu (|uo  saint  .\ugustin  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  la  doctrine  (pi'ils  con- 
tiennent. Nous  serions  bien  malheurcuix  , 
si  pour  défendre  la  vérité  et  la  légitime  in- 
ter|irélation  de  rKcriture,  surtout  dans  les 
matières  de  foi,  nous  étions  à  la  merci  des 
hébra'isants  ou  des  grecs  ,  dont  on  voit  or- 
dinairement en  toute  autre  chose  le  raison- 
nement si  faible  ;  el  je  m'étonne  que  M.  Si- 
mon, (lui  fait  lanl  l'habile,  ait  l'esprit  si 
eourt,  (lu'il  veuille  faire  dépendre  la  per- 
fection de  la  victoire  de  l'Eglise  sur  les  péla- 
giens  de  la  connaissance  du  grec. 

CHAPITRE  VI. 

Suites  des  avantages  que  saint  Anr/uslin  a  li- 
res du  texte  (jrec  contre  Julien. 

Mais  je  vois  où  M.  Simon  nous  veut  me- 
ner. Il  veut  dire  iiuo  saint  Augustin  n'a  pas 
eu  assez  de  savoir  fiour  approuver  les  inter- 
prétations favorables  aux  pélagiens,  (pae  ce 
critii|ue  entreprend  de  soutenir.  Par  exem- 
ple, il  veut  établir  que  l'explication  du  pas- 
sage tlo' saint  Paul  (l{om.\,  12),  inqi  o  oMxts 
PECCAVEULNT,  cH  (jui  tous  Ics  honuiics  onC  pc- 
ché,  n'est  pas  certaine,  cl  qu'il  lui  faut  pré- 
férer ou  lui  égaler  du  moins  celle  de  Pe- 
lage, qui  soutient  (luc  in  quo  veut  dire  <[ua- 
tenus  ou  eo  quod  :  en  sorte  que  l'inlentioii 
(le  saint  Paul  soit  de  dire,  non  (lue  tous  les 
hommes  aient  péclié  en  Adam,  ce  (lui  est  le 
sens  catholique;  mais  que  tous  les  hommes, 
du  moins  les  adultes,  aient  péché  en  l'imi- 
tant ,  (^ui  est  le  sens  de  Pelage.  Nous  aurons 
bientôt  à  parler  de  celte  pensée  iéméiaire 
autant  (lu'ignorante,  ipii  ne  tend  (ju'à  favu- 

i8:)0)  p;i-c-is:>. 
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riser  les  pélagions; 
tendant  à  M.  Simon  i]ue  si  saint  Auj^usiin 
n'a  pas  aiiprouvé  coito  niaiivaise  interpréta- 
lion,  ce  n'est  pas  taule  d'avoir  vu  ipie  le 
grec  se  pouvait  lourner  h  la  iiianièFe  ijue  le 
criliipie  voudrait  introduire  (83^}.  Car  il  l'a 
vu,  et  l'a  rapportée  tout  du  long  dans  son 
livre  à  Boniface  ;  mais  il  l'a  aussi  réfutée  si 
solidement,  non  par  la  force  du  mot ,  mais 
par  les  raisons  du  fond,  qu'il  y  aura  sujet 
de  s'étonner,  quand  nous  serons  au  lieu  de 
les  proposer,  couiment  M.  Simon  a  osé  pren- 
dre en  tant  d'endroits  le  parti  contraire. 

Il  est  bien  aisé  de  riouvoir  dire  qu'(7  e«/ 
difticHe  d'excuser  ici  la  négligence  de  saint 
Augustin  ,  qui  n'a  point  consulté  le  texte 
grec  (833)  ;  ce  i]ui  est  cause  qu'il  n'a  pas 
songé  d'abord  qu'il  fallait  rapporter  in  (/uo , 
non  point  au  péché,  c|ui  est  féminin  en  grec, 
mais  à  Adam  même.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait 
pas  d'abord  consulté  le  grec  ;  mais  il  le  con- 
sulta bientôt  après;  M.  Simon  le  recon- 
naît (83'»)  :  et  il  paraît  qu'il  le  consulta  de 
lui-même,  sans  que  Julien  ou  quelque  autre 
de  ses  adversaires  l'en  ait  averti  :  mais  ce 
i|ui  parait  encore,  c'est  qu'avant  qu'il  le 
consultât  il  avait  déjà  si  bien  pris  l'esprit  de 
i'Apùlre  et  le  fond  de  son  sentiment,  par  la 
seule  suite  du  discours,  que  les  pélagiens 
étaient  conlondus  ;  en  sorte  qu'il  a  soutenu 
la  véritable  traduction  de  cet  endroit  de 
saint  Paul,  avec  une  parfaite  connaissance 
de  la  vérité  (8oo).  Voilà  les  négligences  de 
saint  Augustin  ,  qui  font  plaisir  à  un  vain 
critique,  mais  dont  les  esprits  solides  ne  s'é- 
meuvent pas. 

Ce  saint  docteur  n'a  pas  moins  fait  paraî- 
tre ralienlion  'ju'il  avait  au  texte  original, 
en  examinant  cet  autre  important  passage 
du  même  saint  Paul  (Roui,  v,  li)  :  Aegnavit 
mots  ab  Adain,  etc.  (8o0).  Car  il  rétablit,  par 
le  texte  grec,  la  négative  très-nécessaire 
qui  manquait  à  un  grand  nouilire  de  livres 
laliiis  ;  et  en  même  temps  il  aiferinit,  selon 
sa,  coutume,  la  véritable  leçon  par  la  suite 
«lu  discours  et  dudessein  de  saint  Paul,  atin 
que  personne  ne  s'y  pût  lrom|)er  :  ce  (jui 
est  le  fruit  d'une  solide  et  véritable  critique. 

cuaphue  vu. 

Vaines,  et  malignes  remarques  de  l'aulfitr  sur 
cette  traduction.  «  Eramus  natura  filii 
ira:  [Kjthes.  ii ,  3  );  »  que  saint  Augustin  y  a 
vu  tout  ce  qui  s'y  peut  voir. 

Notre  auteur  insinue  encore  artilicieuse- 
nienl,  à  sa  manière,  que  saint  Augustin  s'est 
trompé  dans  l'exiilication  de  ce  passage,  na- 

TLKA     FIMI     IRyE  :  Nous     ÉT10>S,    l'Ail    LA   NA- 
TLRE,   ENFANTS   DE  COLÈRE.  Je  UC  doutC  point , 

[iiir  exemple,  dit  ce  crili(|ue  (837),  que  saint 
.iugustin  n'ait  très-bien  expliqué  à  la  lettre 


dans  son  second  Inre  [Des  mérites  et  de  In 
rémission  des  péchés]  (838),  ces  paroles  de 
saint  Pnul  :  F.iwMVS  natira  fu.h  iu  e,  i^it'i/ 
entend  du  péché  originel,  parce  que  natura, 
ou,  comme  il  lit,  n*ti'Raliter,  est  la  même 
chose  çit'oRiciNALiTER.  Pourt|uoi  tant  dissi- 
muler ses  senlimeats?  Il  fait  semblant  de 
ne  douter  pas  (pie  saint  .\ugustin  n'ni( 
très-bien  expliqué  à  la  lettre  ce  passage  de 
saint  Paul  ;  et  moi,  sans  hésiter,  je  dis  qu'il 
en  doute,  et  même  qu'il  n'en  croit  rien,  et 
que  ce  sont  lîi  des  détours  de  cet  esprit 
tortillant,  par  lesquels  il  nous  veut  conduire 
au  plus  loin  tle  ce  qu'il  sembb'dire  d'abord. 
La  raison  que  j'ai  de  le  croire,  c'est  qu'il 
ajo'.ile  aussitôt  après  ces  propres  mols:i>/a(s 
saint  Jérôme ,  qui  est  plus  exact,  a  obsertè 
que  le  mol  grec  yOo-et,  auquel  répond  natira 
«/fins  le  latin,  est  ambigu,  et  qu'il  peut  être 
traduit  par  pborsls  ou  ommno.  S'il  croit  de 
si  bonne  foi  (]ue  saint  Augustin  ail  très-bien 
expliquéà  la  lettre  l'endroit  de  saint  Paul , 
pour(|uoi  donc  oj^jioser  ensuite  l'interpréta- 
tion de  saint  Jérôme  qui  est  plus  exact  ? 
pourquoi  encore  laconlirmer  par  l'ancienne 
version  syriaque?  pourquoi  ajouter  en  con- 
firmation qno  plusieurs  scoliastes  grecs  ont 
cru  que  f<t7:i  nesignijiail  en  ce  lieu  queyni^i:>ç 
véritablement,  et  comlui'o  tnlin  par  ces  [xi- 
roles  (839)  :  Ce  qui  rend  encore  ce  passage 
plus  obscur,  c'est  que  le  mot  de  colère  se 
prend  aussi  dans  l'Ecriture  pour  peine;  cl 
alors  le  sens  serait  :  Nous  méritions  vérita- 
blement d'être  punis. 

A'oilâ  comment  il  ne  doute  iioint  que  saint 
Augustin  n'ait  très-bien  expliqué  ce  passage 
à  la  lettre;  pendant  qu'il  en  doute  si  bien  , 
qu'il  n'omet  aucune  raison  pour  nous  en 
faire  douter.  Il  faut,  une  fois,  apprendre  son 
malin  langage  et  ses  manières  trompeuses. 
Mais  il  est  aussi  peu  sincère  dons  le  fond 
que  dans  les  manières.  Car,  premièrement, 
il  impose  à  saint  Augustin,  en  faisant  ac- 
croire qu'il  a  lu,  non  point  natura,  mais 
naturaliier;  ce  (jui  n'est  pas  vrai.  Saint  Au- 
gustin a  lu  )>arlout  natura  (8C0)  :  ce  qu'il 
ajoute,  nnturaliter,  il  ne  l'ajoute  pas  comme 
le  texte  de  l'.Apôtre,  mais  comme  l'exiilica- 
lion  de  quelques-uns  (ju'il  explique  encoru 
davantage  par  originaUier.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  ne  faut  qu'entendre  les  propres 
l)aroles  de  ce  Père  ,  (pii  dil  en  termes  for- 
mels, que  ce  qui  esl  dans  l'.Apôlre  Kramls  >»- 
TL'R*,  est  tourné  par  quelques-uns  naturali- 
ter,  non  selon  leterme,muis  selon  le sens[Hiîl}; 
ce  i[u'il  répèle  encore  en  un  autre  en- 
droit (862).  Mais  il  a  beau  le  répéter,  notre 
critique  ne  l'entend  pas  davantage.  Car,  à 
(jnelipic  prix  que  ce  soit,  il  vcul,  jusqu'aux 
moindres  choses,  faire  voir  dans  saint  Au- 
gustin une  ignorance  du  texte,  ou  bien  une 
négligence  de  le  consulter. 


(8o2)CoH(.  dii/is  Epist.  Pelag 
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Secondeiin'iit ,  saint  Angiislin  n'n  |ins 
ij^noré  que  le  mot -.û^fi,  nninra,  ne  pilt  si- 
gnilier  en  j^rer,  dans  une  si^nilioitioi;  éiar- 
tée,  prorsus  on  omnino  (SO.'J)  :  car  il  no  le 
nie  |)a.s  à  JnlitMi  qui  le  lui  oiijcclo;  mais  il 
ne  (laigno  pas  s'arrôler  à  une  inleriirélaliou 
(jui  aurait  été  extranrilinairo,  Ivzarrp,  allcc- 
toe,  n'y  ayant  rii'ii  (\\n  olili-jcAl  l'Apoire  5  se 
SiTvir,  pour  dire  ointiino,  (l'un  aulrc  terme 
que  ileo>wf,  qu'il  enq)loi(î  ordinairement 
pour  cela  ;  et  il  convainc  Julien  par  la  tra- 
duction Inline,  ne  se  lrom<tnt presgueaucuns 
livres  lutins  où  il  ne  soit  écrit  natih.v,  parla 
nature,  si  ce  n'est  ceux,  poursuit-il ,  que 
vous  autres  pelagiens  aurez  corriges,  ou  plu- 
tôt que  cous  aurez  corrompus  :  d'où  il  con- 
clut, et  Irès-hien,  cpie  c'est  là  le  sens  natu- 
re!, puisque  c'est  celui  où  s'est  porté  le 
yros  des  traducteurs;  ot  ([uc  d'ailleurs  il  ne 
peut  pas  l'être  mauvais,  puisque  s'il  était 
mauvais,  l'ancienne  interprétation  s'en  serait 
donnée  de  garde,  et  ne  l'aurait  pas  suivi.  Ou 
voit  donc  (|ue  saint  Auj^usliu  sait  remuer 
le^  livres  ()uand  il  faut,  ot  en  tirer  tout  l'a- 
vantage. 

Troisièmemetil  il  no  faut  point  imputer 
la  traduction ,  naiura  ,  à  l'ignorance  de  la 
langue  t;rec(|ue,  puisqu'il  est  certain  i|ue  les 
jdus  anciens  et  les  plus  dodos  commenta- 
teurs ,^recs,  comme  Origèno  Contre  Celse  et 
5«rïain/J<'«n(8()'i)  et  saint  Clirysoslome(8Go), 
ont  entendu  la  nature  même,  et  non  autre 
cliosc.  Tliéodoret  no  s'en  est  jias  éloigné. 
Théopliylacte  interprète  (StMi):  «  Nous  avons 
irrité  Dieu,  et  nous  n'étions  (pic  colère  (tant 
la  colère  de  Dieu  nous  avait  pénétrés)  ;  et 
comme  le  Fils  dp  l'homme  est  homme  parla 
nature,  ainsi  eh  était-il  de  nous  (lorsque 
nous  étions  appelés  enfants  de  colère)  :  »  à 
(luoi  il  ajoute  après,  i.\u'è[Te par  nature  enfant 
décolère, Kcs[  l'être  véritablement, x«t7VKTivî 
où  il  ne  faut  pas,  jiar  ce  dernier  mot,  enten- 
dre véritablement  comme  l'interprète  M.  Si- 
mon :  car  Tliéophylacte  avait  déjà  dit  véri- 
talilemenl  àXi)9wc;  mais  il  ajoute /ai  yvii(jiwf  : 
mot  qui  vient  de  généralion,  et(|ui  emporte 
avec  soi  l'origine,  la  naissance,  la  nature 
Oiême,  comme  il  paraît  entre  autres  choses 
par  les  expressions  où  le  Fils  de  Dieu  est 
appelé  Fils,  yv>j<7t'Jî,  ce  ipii  no  veut  rien  dire 
de  moins,  si  ce  n'est  cju'il  l'est  jtar  sa  nais- 
sance et  par  sa  naiiiie  :  d'où  il  s'ensuit  (|uo 
la  naturelle  et  vériiahle  inlcr|irélalion  est 
celle  (jui,  par -j-Oo-ci,  nature,  entend  la  nature 
môme;  et  (jue  l'aulie  interprétation,  pror- 
sus, omnino,  est  une  interprétalinn  étrangère 
et  écartée,  à  laquelle  l'ancien  traducteur  la- 
tin a  raison  de  n'avoii'  eu  aucun  égard,  non 
plus  que  saint  Augustin. 

Quatrièmement,  celle  explication  natcka, 
par  la  nature,  revient  en  particulier  aux  ex- 
pressions do  l'Ecriture,  où  il  est  parlé  des 
nations  à  qui  la  malice  est  naturelle,  et  en 
général  5  l'analou-ie  de   la  foi,  comme  saint 
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Augustin  l'a  démonlré;  |>uisi)n'il  est  clair 
par  la  foi  qu'il  nous  faut  reiiailr(!,  ce  ipii  ne 
serait  |)as  vrai  si  nous  n'étions  pas  nés  dans 
la  corruption,  ainsi  i|ue  le  Sauveur  l'ensei- 
gne lui-même  (./(>a«.  m,  6)  :  Ce  gui  est  né  de 
lu  chair,  est  chair;  c'est-à-dire  Uès-cuns- 
tamment,  ce  (|ui  est  né  dans  la  corruption 
csl  corruption. 

En  cinquième  et  dernier  lieu,  M.  Sitnon 
iuqiose  à  Saint  Jéri^mc,  lorsque,  pour  mon- 
trer son  exactitude  supérieure  h  celle  de 
saint  Augustin,  il  lui  fait  dire  sinq>lcmcnt 
et  absolument  (807),  que  le  mot  grec  ■j.ùo-ei, 
auquel  répond  natuha,  est  ambigu  et  gu'il 
peut  être  traduit  par  piiohsls  ohommno; 
car  cette  ambiguïté  ne  l'empûciK;  pas  de  re- 
connaître que  le  sens  simple  et  naturel,  qui 
est  aussi  celui  ([u'il  ap|)uie,  est  d'enlenilre 
if<iati,  \)ar  nature,  comme  il  fait  lui-même; 
et  quant  à  l'explication  ;)rorsus ,  omnino: 
premièrement,  il  remarque  qu'(dle  n'est  que 
de  (pieliiuos-uns  ;  secondement,  il  no  la  re- 
çoit (lu'en  la  réduisant  à  la  première,  ce  qui 
montre  (pi'il  ne  la  regarde,  non  |>lus  quo 
saint  Augustin,  que  comme  une  explication 
écartée  (|ui  mérite  moins  d'altcntion  ipie 
celle  de  la  Vulgate  de  ce  temps-là  ,  (pii  est 
conforme  à  la  n(jtre.  Ainsi  toute  la  crili(pio 
de  M.  Simon  sur  ce  passage  ne  sortqu'à  taire 
voir,  (|u'à  queliiue  prix  que  co  sait  il  a  voulu 
fournir  des  défenses  à  Julien  le  pélagien 
contre  saint  Augustin.  Au  surplus,  il  ne  s'a- 
git ()as  des  conséquences  (|ue  saint  Augustin 
a  tirées  de  ce  passage  de  saint  Paul;  il  ne 
s'agit  i)as  non  iilus  de  savoir  si  le  sens  de  .M. 
Simon  peut  être  souH'ert,  ou  mèiue  si  (jucl- 
(jues  Pères  l'ont  suivi  :  il  s'agit  de  soutenir 
la  traduciion  do  la  Vulgate  comme  la  plus 
sûre,  et  l'explication  de  saint  Augustin,  qui 
se  trouve  la  plus  commune,  comme  étant  en 
même  temps  la  plus  solide  ;  il  s'agit  en  gé- 
néral, dans  tout  cet  endroit,  do  faire  voir  à 
M.  Simon  que  ce  Père,  sans  vanter  son  grec, 
sans  faire  le  critique  à  outrance,  ni  le  sa- 
vant de  profession,  a  su  tirer  et  (lu  grec  et 
delà  criti(iue  tous  les  avantages  que  la  bonne 
cause  en  pouvait  attendre,  et  (jue  rien  ne 
lui  manquait  pour  atterrer  Pelage  et  tous  ses 
disciples,  qui  s'enllaieni  beaucoup  de  leur 
inutile  et  présomptueuse  science. 

CHAPITRE  Mil. 

Que  saint  Augustin  a  lu  quand  il  fallait  1rs  /'.'- 
res  grecs  ;  et  qu'il  a  su  profiler,  autant  qu'il 
était  possible,  de  l'original  pour  convaincre 
les  pélagiens. 

Voilà  ce  (jui  regarde  l'ignorance  qu'on 
veut  ailribuer  à  saint  Augustin  de  1  original 
du  Nouveau  Testament.  Pour  ce  ([ui  est  de 
saint  Chrysoslome  et  des  autres  commenta- 
teurs grecs,  j'avouerai,  sans  beaucouj)  de 
peine,  que  ce  n'était  pas  la  coutume  alors 


(SG'î)    Md.  toc.   jain  cl.  Cuiil.  Jul.,  I.  vi,  c.  10. 
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que  lies  évAi|iies  aussi  orcunés  que  saint 
Aiîiiusiin  dans  la  prtVlira(ion  de  la  parole  de 
Dieu,  dans  la  inédilation  de  l'Ecriture,  et 
dans  le  i;nuverneinent  eeclésiaslique,  ern- 
plovaiseni  jieaucoup  de  temps  à  les  lire. 
Car,  au  fond,  je  ne  vois  pas  que  les  Latins 
fussent  plus  ublij^és  à  lire  les  (irecs,  que  les 
Greos  à  lire  les  Latins.  Ln  Jésus-Chrisi,  il 
n'y  a  ni  Romains,  ni  Grecs,  et  Dieu  est  riche 
envers  tous  ceux  qui  l'invoquent.  L'Evan- 
gile, pour  avoir  été  écrit  en  grec,  n'en  est 
pas  plus  aux  Grecs  ([u'aus  Latins.  C'est  une 
extravagance  de  s'imaginer  ()ue  le  petit  se- 
cours qu'on  tire  du  grec  donne  plus  d'auto- 
rité aux  uns  qu'aux  autres.  .Vutrement,  il 
faudrait  encore  alleraux  Hébreux  iiourl'.Ui- 
cien  Testament,  et  leur  donner  plus  d'auto- 
rité qu'aux  Cliréliens.  Ce  (jui  est  bien  as- 
suré,  c'est  que  saint  Augustin  lisait  les 
Grecs  et  les  lisait  avec  une  entière  pénétra- 
tion, lorsqu'il  était  nécessaire,  pour  défen- 
dre la  tradition,  .\insi,  quand  Julien  lui  ob- 
jecta un  passage  de  saint  Clirysostome , 
contre  le  péché  originel,  il  sut  bien  remar- 
quer qu'il  na  l'avait  pas  traduit  selon  le 
grec  (868),  et  que  le  traducteur,  quel  t^u'il 
lui,  avait  tourné  sa  traduction  d'une  manière 
désavantageuse  à  la  propagation  du  péché 
(!'.\dam.  Slais  11  ùle  cet  avantage  aux  péia- 
giens  en  recourante  l'original,  et  il  épuise 
tellement  toute  la  matière,  qu'encore  aujour- 
d'hui les  théologiens  n'ont  point  d'autre  so- 
lution pour  ce  passagede  saint  Chrysostome, 
que  celle  de  saint  Augustin.  Le  fait  est 
constant;  et  sans  jirévenir  ce  qu'on  en  verra 
dans  les  chajiilres  suivants,  il  sufllt  de  voir 
ici  que  Julien  n'a  [)u  imposer  à  saint  Augus- 
tin jiar  une  inlidèle  version.  Au  reste,  ce 
saint  docteur  rapi)orte,  quand  i'   le  faut,  le 


texte  grec  (8G9),  tant  celui  de  saint  Chrysos 
tome,  que  celui  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ;  il  le  traduit  mot  à 
inot;  il  en  pèse  tous  les  mois  avec  autant 
d'exactitude  que  |iourraient  faire  les  |)lus 
grands  Grecs;  et  il  montre  à  nos  faux  sa- 
vants comment  on  peut  suppléer  au  défaut 
des  langues. 

Mais  pour  prouver  les  sentiments  de  l'E- 
glise grecque,  ce  Père  a  des  arguments  bien 
au-dessus  des  minuties  auxquelles  M.  Simon 
et  ses  semblables  voudraient  assujettir  la 
théologie.  Nous  les  verrons  dans  la  suite,  et 
bientôt;  nous  verrons,  dis-je,  que  saint  Au- 
gustin ,  bien  éloigné  de  .M.  Simon  et  des 
critiques,  ses  imitateurs,  qui  imaginent  des 
oppositions  entre  les  anciens  et  les  moder- 
nes, entre  les  Grecs  et  les  Latins,  les  conci- 
liait au  contraire  par  des  princi[ies  certains, 
qui  ne  dé()endent  ni  des  langues,  ni  de  la 
critique;  ce  qui  néannioins  n'empêcha  pas 
que  jiour  confondre  les  pélagiens  par  toutes 
sortes  d'autorités,  et  par  toutes  sortes  de 
méthodes,  il  n'ait  aussi,  comme  on  vient  de 
voir,  tourné  contre  eux  le  ïrec  donc  ils  abu- 
saient. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BOSSIET.  Ô4S 

CHArniŒ  IX. 
Causes   de   rnrharnemenl  de  M.  Simon  cl  de 
quelques    critiques   modernes  contre  saiiil 
Auyuslin. 

On  voit  avecipicl  ex(  es,  cl  en  même  temps 
avec  quel  aveuglement  et  quelle  injustice, 
on  s'opiiiiAlre  à  décrier  saint  Augustin,  et  h 
le  chicaner  sur  toutes  choses.  Celle  aversion 
des  nouveaux  critii|ues  contre  ce  Père  ne 
peut  avoir  qu'un  mauvais  principe,  l'ous 
ceux  i]ui,  yiar  (]uel(|ue  endroit  que  ce  fût, 
ont  voulu  favoriser  les  pélagiens,  sont  de- 
venus naturellement  les  ennemis  de  saint 
Augustin.  Ainsi  les  scmi-pélagiens,  quoique 
en  apparence  plus  modérés  (|ue  les  autres, 
néanmoins  se  sont  allaclics,  dit  saint  Pros- 
per  (870),  à  le  déchirer  avec  fureur,  et  ils  ont 
cru  pouvoir  renverser  ions  les  remparts  de 
l'Eglise,  et  toutes  les  autorités  dont  elle  s'ap- 
puie, s'ils  battaient  de  toute  leur  force  celle 
tour  si  élevée  et  si  ferme.  Un  môme  cspnt 
anime  ceux  qui  altai|uent  encore  aujotir.riiui 
un  si  grand  homme.  Qu'on  en  iiénètic  le 
fond,  on  les  trouvera  attachés  à  la  doctrine 
de  Pelage  et  des  demi-pélagiens,  ainsi  que 
nous  Talions  voir  de  M.  Simon.  Mais  ils  n'en 
veulent  pas  seulement  à  la  doctrine  de  la 
grâce.  Saint  Augustin  est  celui  de  tous  les 
docteurs  qui,  [)ar  une  pleine  compréhensinii 
de  toute  la  matière  théologique,  a  su  iwus 
donner  un  corps  de  théologie,  et  pour  me 
servir  des  termes  de  M.  Simon,  un  sysJème 
plus  suivi  de  la  religion,  que  tous  les  aulires 
qui  en  ont  écrit.  On  ne  |)eul  mieux  alla<]uer 
l'Eglise,  qu'en  attaquant  la  doctrine  et  l'au- 
torité de  ce  sublime  docteur.  C'est  pounpioi 
on  voit  à  présent  les  proleslants  concourir  à 
le  décrier.  Déjà,  pour  les  sociniens,  on  voit 
bien  dans  les  erreurs  qu'ils  ont  embrassées, 


que  c'est  leur  |)lus  grand  ennemi;  les  autres 
protestants  commencent  à  se  repentir  d'avoir 
tant  loué  un  Père  qui  les  accable  ;  et  on 
trouve  des  Catholiques  qui,  par  une  fausse 
critique,  se  laissent  imprimer  de  cet 
esprit. 

CHAPITRE  X. 

Deux  erreurs  de  31.  Simon  sur  le  pccM  ori- 
ginel; première  erreur,  que  par  ce  pccitc  il 
faut  entendre  la  mort  et  les  autres  peines. 
—  Grolius  auteur,  et  M.  Simon  défenseur 
de  cette  hérésie;  ce  dernier  excuse  Théodore 
de  Mopsucsir,  cl  insinue  que  saint  .Utijustiu 
e.rpliquait  le  péché  originel  d'une  munivre 
particulière. 

Pour  procéiier  maintenant  à  la  découverte 
des  erreurs  i)articulières  de  .>L  Simon,  j'en 
trouve  deux  sur  le  péché  originel,  l'une  ipi'il 
en  change  l'idée,  l'autre  tpi'il  en  ruine  la 
priîuve. 

Sur  le  |)reu:icr  point,  il  faut 
se  ré|.3nd  une  opinion  parmi 
modernes,  que  le  |)éché  originel 
qu'on    ])ense;que   ^aint  .\uguslin   et  après 
lui  les  Occiileiiluux,  lont  poussé  trop  loin; 


savoir  qu'il 

les  critiipies 

n'es",  pas  ce 


(8G?)  Lil..  1  Coni.  Jul. 
(tW»)  IbiU. 


c.  U,  11.  il. 


(870)  Conl.  Cuil.  ,  c.    21,  ii.  57  ;  .Vit.,  iii  ,tf»/). 
t.  X. 
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qiie  les  fircos  et  saint  Clirjsdsidini'  Tout 
mieux  ciilcriiiii  .  en  cxiilniit.inl  |(u  sont  les 
paroles  (l«  .\r.  Simon)  (H'\)i)hil'U  dr  la  jiiiuc 
due  nu  pnhé,  c'esl-ù-dire  de  lu  iniirl,  tiuf  du 
péché  vir'me,  ces  puroles  de  suinl  Paul  [Itiim. 
V,  1:2)  :  Lk  pkchk  i;st  EMTiUi  dans  lk  mo.M)E 
PAH  IN  sKii,  iioMMi;,  et  le  reste. 

La  [iroposition  ainsi  ('noncéc  est  formello- 
menl  condamnée  par  ces  paroles  du  concile 
tic  Trente  (872j  :  Si  quelqu'un  dit  qu'Aduin, 
pur  sa  di'suljeissutire ,  ait  liuiismis  dans  le 
ijenre  humain  lit  mort  seulement  et  les  autres 
]ieines  du  cnri)s,  cl  non  pus  le  péi  hé,  qui  est 
la  mort  de  l'ilme,  qu'il  suit  anathème;  ce  (pii 
est  répélé  île  mol  à  mot  du  second  concile 
d'()ran,i.'e  (873).  M.  Simon,  ipii  allô^^uc  ici 
saint  C.lirysoslumo,  ne  fait  autre  chose  (pie 
chercher,  selon  sa  coutume,  à  interromjiro 
la  suite  de  la  tradition,  et  à  trouver  dans  les 
l'ères,  el<latisce  Père  comme  dans  les  autres, 
les  plus  {grossières  erreurs. 

Celle  nouvelle  doctrine  sur  le  péchù  ori- 
ginel a  pour  principal  auteur  dans  ce  siècle 
(Irolius  (87V),  (pii  l'a  prise  des  sociniens;  et 
pour  principal  défenseur,  môme  de  nos  jours, 
AI.  Simon,  ipii  rapporte  soigneusement  le 
.sentiment  de  tlrotius  en  un  endroit,  et  l'in- 
sinue ou  plutôt  l'étahlit  manifestement  dans 
les  autres  :  premièrement,  en  l'aitribuant, 
comme  on  vient  de  voir,  h  un  auteur  aussi 
grave  cpie  saint  Chrysostome,  à  l'exemple 
du  môme  Cirotius  (875);  en  second  lieu,  et 
plus  clairement,  lors(]ue,  selon  sa  coutume, 
prenant  en  main  la  défense  de  Théodore  de 
iMopsueste,  que  les  anciens  ont  regardé 
comme  le  premier  maître  de  l'élage,  il  en 
parle  ainsi  (87())':  Ces  paroles  (de  Théodore) 
scmblinl  insinuer  qu'il  ait  nié  absolument  In 
]iéché  uriqinel  :  pcut-éire  n'atlaqwiit-il  que  la 
manière  dont  saint  Augustin  ic.ipliquait,  qui 
lui  paraissait  ninitelle  ,  aussi  bien  que  les 
l)reuves  de  l'Ecriture  sur  lesquelles  il  se  fon- 
dait. Il  faut  toujours  que  saint  Augustin 
porte  la  peine  de  tout;  il  n'y  a  [loint  d'héré- 
tique qu'on  n'entreprenne  de  juslilier  h  ses 
dépens.  On  suppose  ((uc  ce  saint  docteur  a 
fait  deux  fautes  sur  le  péché  originel  :  l'une, 
(le  l'expliipier  d'une  manière  particulière  ; 
l'autre,  de  l'appuyer  par  des  preuves  que 
Thi'odore,  aussi  hien  cpje  les  autres  Grecs, 
ont  trouvées  nouvelles.  Mais,  sous  le  nom 
de  saint  Augustin,  c'est  l'Eglise  qui  est  at- 
la(]uée,  puisque  ni  ce  Père  n'a  rien  dit  sur 
ce  péché  que  l'Eglise  n'ait  dit  avec  lui,  ni  il 
n'a  em|)loyé  pour  l'établir  d'autres  preuves 
(pio  Celles  (pi'elle  a  formellement  adoptées. 
Nous  ni  Unis  (larler  du  premier  dans  le  cha- 
pitre H,  et  nous  [.arlerons  de  l'aulre  dans 
les  chapitres  suivants. 

CHAPITRE    Xf. 

Que  saitit  Augustin  n'a  enseigné  sur  le  péché 
originel  que  ce  qu'en  a  enseigné  toute  l'E- 

(871)  P.ige  171. 

(87-2)  Scss.  5,  can.  i. 

(875)  Can.  ^1. 

(<S7i)  ]ii  Ejuil.  ad  liuin.,  v.  Il  cl  sc(|. 

(87ol  Ibid. 

(S7(i)  P.ij':   lil. 


ylisr  catholique  dans  1rs  décrets  des  cimrilei 
de  Carlhiiqr,  d'Orange,  de  l.qon,  de  l'to- 
rcnceel  de  l'i  ente.  -Que  Théodore  de  Mop- 
sueste,  di  fendu  par  l'auteur,  sous  le  nom 
de  saint  Augustin,  attaquait  toute  l'Eglise. 

Premièrement  donc,  pour  ce  (jui  regarde 
le  fond  du  péché  originel ,  saint  Augustin 
n'en  a  point  dit  autre  chose,  sinon  que  c'é- 
lait  un  vériluhle  péché,  une  tache  qui  ren- 
dait coupables  luus  les  hommes  dès  leur 
naissance;  et  (|u'ils  héritaient  d'Adam  non- 
sculemcnt  la  mort  du  corps,  mais  encore 
celle  de  l'Ame,  par  laquelle  ils  étaient  exclus 
de  la  vie  éternidle.  Mais  c'est  là  précisément 
le  sentiment  de  l'Eglise  dans  le  concile  de 
Trente  (877),  où  l'on  délinit,  comme  on  vient 
(le  voir,  ajirès  celui  d'Orange  (878),  ipie  le 
péché  ori^iinel  fait  passer  d'Adam  jus(|u"k 
nous,  et  dans  tout  le  genre  humain,  non-seu- 
lement ta  mort  et  les  autres  peines  du  corps, 
mais  encore  la  mort  de  l'âme,  qui  est  le  péché; 
ce  (pii  est  directement  le  contraire  de  ce  que 
M.  Simon  voudrait  encore  autoriser  du  nom 
de  saint  Chrysostome  (87'J). 

Le  concile  de  Carthage,  qui  est  le  |>re- 
mier  où  la  ciuestion  a  été  délinie  par  deux 
canons  cxiirès,  nous  montre  aussi  le  péché 
originel  comme  un  véritable  péché,  pour  ta 
rémission  duquel  il  faut  baptiser  tes  petits 
enfants,  afin  de  purger  en  eux,  par  In  régé- 
nération, ce  que  la  génération  leur  a  apporté 
(880).  Le  concile  de  Trente  a  réjiété  ce  canon 
du  concile  de  Carthage  (881).  Saint  Augustin 
n'en  a  dit  ni  plus  ni  moins  :  les  conciles  do 
Carthage,  d'Orange  et  de  Trente  n'ont  fait 
(pic  transcrire  les  jiaroles  de  ce  Père,  comme 
tout  le  monde  en  est  d'accord.  Ainsi,  encore 
une  fois,  ce  sont  ces  conciles,  c'est  toute  l'E- 
glise catholique  qui  est  altaipiée  sous  le  nom 
de  saint  Augustin  :  ce  n'est  f>as  contre  saint 
Augustin,  c'est  contre  toute  l'Eglise  (juc 
M.  Simon  défend  Théodore  de  Mopsucsle. 

En  elfct,  il  n'y  a  ipi'à  lire  dans  la  biblio- 
thèiiue  do  Photius  (882)  l'extrait  du  livre  de 
Théodore,  pour  voir  i|u'il  a  attaqué  toute 
l'Eglise  en  la  personne  de  saint  Jértjmo  et 
de  saint  Augustin,  qu'il  ne  faut  point  sépa- 
rer dans  cette  cause,  puisi|ue  tout  le  monde 
sait  qu'ils  n'avaient  (ju'iin  mèmt!  sentiment. 
Théodore  défend  visiblement  tous  les  ar- 
ticles ipi'on  a  condamnés  dans  l<;s  pélagieiis; 
il  y  rejette  les  expressions  dont  toute  l'Eglise 
s'est  servie  contre  eux  ;  il  leur  fait  les  iiK'iiies 
calomnies  (]iie  les  [lélagiens  ont  faites  à  toute 
l'Iiglise.  Voilà  l'auteur  (pie  M.  Simon  pré- 
tend excuser  en  apparence  contre  saint  Au- 
gustin, et  en  elfet  bien  certainement  contre 
l'Eglise  catholique. 

Au  reste,  après  la  publication  des  ouvra- 
ges de  Marins  Mercalor,  l'aile  par  le  savant 
P.  tiarnier,  on  ne  doute  plus  que  T'héodore 
n'ait  été  comme  le  chef  des  (lélagiens.  Si 

(877)  Sess.  5.  caii.  i. 

(878)  An.  i,  r.  t. 
(87!)))  Page  171. 
(8S0)  Cuiic.  CaïUi.,  c. 
(881)  Sess.  ,■;,  c;iii.  l. 
(88 Ji  Cod.  177. 
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M.  Simon  l'excuse,  s'il  dL-plore  la  porte  do 
ses  comnieuUires  (883)  comme  d'un  homme 
savant,  qui  ainil  étudie  som»-  un  bon  maître 
(88*!,  avee  saint  Chrysostome,  le  sens  littéral 
de  r Ecriture:  si  par  là  il  insinue  que  saint 
("hrysoslome  pourrait  être  de  son  sentiment, 
et  que  cela  même  c'est  suivre  le  sens  littéral, 
il  ne  dégénère  pas  de  lui-mômo  ni  du  zèle 
qu'il  a  fait  paraître  (lour  les  pélagiens.  Il  a 
loué  Pelage  autant  (ui'il  a  pu  :  il  pouvait  hicn 
eïcuserles  sentiments  de  Tliéodore  de  Mop- 
sueste,  après  avoir  approuvé  ceux  d'Hilaire, 
diacre. 

L'approbation  de  la  doctrine  de  ce  diacre 
est,  dans  les  livres  de  M.  Sin;on,  un  dernier 
Irait  de  pélagianisme,  et  le  plus  manifeste 
de  tous  ;  mais,  comme  nous  en  avons  déjà 
pai  lé,  je  répéterai  seulement  que,  de  l'aveu 
de  M.  Simon  (885),  cet  auteur  dit  iormelle- 
nient  que  le  péché  originel  ne  nous  attire 
point  la  mort  de  l'àme,  que  M.  Simon  l'ap- 
prouve en  ce  point  (886),  et  que  c'est  là  for- 
mellement riiérésie  de  Pelade  condamnée 
par  tant  de  conciles,  notamment  par  ceux 
de  Carlbage,  d'Orange,  de  Florence,  dont 
ceux  de  Lyon  II  et  de  Trente  répèlent  les 
décrets  que  nous  avons  rapportés  (88").  Il 
n'y  a  qu'à  laisser  faire  nos  criti(]ues,  ils  nous 
auront  bientôt  forgé  un  christianisme  tout 
nouveau,  où  l'on  ne  reconnaîtra  plus  aucun 
vestige  des  décisions  de  l'l\^lise.  ^I.  Simon 
commence  assez  bien,  puisque  le  péché  ori- 
ginel uu'il  nous  donne,  visiblement,  n'est 
plus  celui  que  l'Eglise  a  délini  par  ses  con- 
ciles, qui  était  la  jiremière  chose  ijnc  j'avais 
à  prouver. 

CHAPITRE  XII. 

Seconde  erreur  de  M.  Simon  sur  le  péché  ori- 
ginel.—  Il  détruit  les  preuves  dont  toute 
l'Eglise  s'est  servie,  et  en  particulier  celle 
qu'elle  tire  de  ce  passage  de  saint  Paul:  «  In 
quo  omnes  peccaverunt.  »  [Rom.  v,  12.) 

La  seconde  est  qu'il  a  renversé,  et  tou- 
jours, selon  sa  coutume,  en  faisant  semblant 
do  n'en  vouloir  qu'à  s.dnt  .\ugustin,  les  fon- 
dements de  la  foi  du  [léché  originel.  Les 
fondements  de  l'Eglise  sont  tirés  ou  de  la 
tradition  ou  de  l'Ecriture. 

Pour  la  tradition,  le  fondement  principal 
était  la  nécessité  du  baptême  dos  petits  en- 
fants; mais  nous  avons  déjà  vu  (888]  que 
M.  Simon  n'a  rien  oublié  pour  anéantir  celte 
j>reuve,  et  nous  n'avons  rien  à  dire  de  nou- 
veau sur  ce  sujet. 

Pour  l'Ecriture,  le  principal  fondement 
est  dans  ce  passage  de  saint  Paul  :  Le  péché 
est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme... 
en  qui  tous  ont  péché.  [Rom.  v,  12.)  11  y  a 
deux  versions  de  ce  passage  :  l'une,  au  lieu 
de  ces  mots,  en  qui,  m  quo,  met  parce  que, 
qualenus,  quia,  eo  quod,  ou  ex  eo  quod.  C'est 
lelie  qui  favorise  le  plus  les  péîagicns,  et 


qui  leur  donne  lieu  de  dire  (pie  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  .Adam,  à  cause  seu- 
lement que  tous  ont  péché  à  son  exemple, 
de  laquelle  explicatinn  Pelage  est  constam- 
ment le  premier  auteur, 

La  seconde  version  est  celle  de  toute  l'E- 
glise, selon  laquelle  il  faut  lire  :  Que  le  péché 
est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme, 
en  qui  tous  ont  péché:  ce  qui  ne  laisse  au- 
cune ressource  à  ceux  (|ui  nient  le  péché 
originel. 

C'est  un  fait  constant,  dont  aussi  M.  Si- 
mon demeure  d'accord,  que  cette  dernière 
version,  qui  est  celle  de  notre  Vulgale,  l'est 
aussi  de  la  Vulgate  ancienne,  comme  il  pa- 
rait, non-seulement  par  saint  Augustin  (889), 
mais  encore  ))ar  le  diacre  Hilaire,  par  saint 
Ambroise  (890)  ;  par  Pelage  même  (891),  qui 
lit,  comme  tous  les  autres,  in  quo, dans  son 
Commentaire  (892),  encore  que  dans  sa  note 
il  détourne  le  sens  naturel  ne  ce  passage  de 
la  n)3iiière  qu'on  vient  de  voir. 

M.  Simon  convient  aussi  que,  selon  1  ex- 
lilicaîion  de  saint  Chrysostome,  il  faut  tra- 
duire in  quo,  et  on  en  peut  dire  autant  d'O- 
rigène;  de  sorte  que  les  anciens  Gvor.s  ne 
dilfèrent  point  des  Latins.  La  suite  fera  pa- 
raître quel  est  fiarmi  eux  l'auteur  de  l'inno- 
vation. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain 
que,  depuis  le  temps  de  Pelage,  tous  les 
docteurs  f[ui  ont  disjmté  contre  lui ,  tous, 
dis-je,  sans  exception,  lui  ont  opposé  ce  pas- 
sage, et  ont  suivi  en  cela  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin. 

Après  un  consentement  si  universel  et  si 
manifeste  de  tout  l'Occident  à  traduire  in 
quo,  il  n'est  pas  permis  de  douter  (pi'il  ne 
faille  tourner  ainsi  ce  célèbre  ij,'  m  de  saint 
Paul,  puisque  tous  les  Latins  l'ont  pris  na- 
turellement tie  cette  sorte.  -Mais  M.  Simon, 
au  contraire,  s'acharne  de  telle  manière  à 
affaiblir  cette  version,  qu'il  y  revient,  sous 
divers  prétextes,  quinze  ou  seize  fois,  n'ou- 
liliant  rien  de  ce  qu'on  jieut  dire  pour  auto- 
riser non-seulement  la  traduction,  mais  en- 
core les  explications  qui  favorisent  Pelage; 
en  quoi  il  ne  fait  toujours  que  combattre 
directement,  sous  le  nom  de  saint  Augustin, 
toote  l'Eglise  dans  quatre  comiles  univer- 
seliemeni  approuvés. 

CHAPITRE  XIII. 

Quatre  conciles  universellement  approuves, 
et  entre  autres  celui  de  Trente,  ont -décidé, 
sous  peine  d'analhcme,  que  dans  le  passage 
de  saint  Paul  (Rom.  v,  12)  il  faut  traduire 
«  in  quo  ",  et  non  pas  u  qualenus.  »  M.  Si- 
mon méprise  ouvertemoit  l'autorité  de  ces 
conciles. 

Le  )ircmicr  estcelui  deMilève,  où  soixante 
évoques  rapportent  ce  passage  selon  la  Vul- 
gate, et  n'admettent  que  celui-là  dans  leur 
lettre  synodique  à  saint  Innocent,  avec  no 
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nuire  (ionifiiiic  sens  du  niO'mn  sniiil  Paul  ;  ce 
ijiii  iiiiiiiiic  (|ii'ils  en  i'aisaienl  le  |irin(i|ial 
lundeiiiciit  i'.ii  Ja  cornlatniKilidii  des  (léla- 
giens. 

I,e  second  concile  est  celui  do  (>aitlia;,'e 
1)11  d'Aliiijiie,  de  deux  cent  (iiiatorze  évo- 
ques, (|iii,  iJans  le  cliaiiitre  2,  ojmùs  avoir 
«'■l.ihli  la  foi  dn  péclié  orij^iiujl,  sur  le  liap- 
lùine  des  enfuMls,  nnalliémalise  les  conlredi- 
sants,  ;}  cu'ise,  dil-il, //«'//  ne  faut  pas  enten- 
dre iiulrenient  ce  (/ue  dit  l'Apolrc  :  Le  pnlié 
est  entre  dans  le  monde  par  un  seul  homme 
en  qui  tous  ont  pvehé,  i.n  yto  ommcs  pecca- 
vi:iu'\T,  yi(C  eomme  l'Eglise  eatliolique  ré- 
junidue  par  toute  la  terre  l'a  toujours  en- 
tendu :  où  le  concile,  en  suivant  la  version 
<|ii'on  veut  conleslor,  dit  deux  clioses  :  pre- 
inièrenient,  que  le  sens  qu'il  donne  à  ce  pas- 
sade n'est  pas  seulement  le  véritable,  mais 
encore  celui  (|ui  a  toujours  été  rec-u  dans 
ri']glise  universelle  ;  suc(jndement,  ijue  pour 
cela  même  il  n'est  pas  permis  de  ne  le  pas 
suivre,  à  moins  qu'on  ne  dise  en  môme  temjis 
qu'il  est  permis  do  s'op[)Oserà  l'intellit^enco 
constante  et  perpétuelle  île  toute  l'Ej^lise. 

Le  troisième  concile  est  celui  d'Oranj,'e  II, 
(pii,  dans  une  semblable  décision  (893),  al- 
lègue pour  tout  l'ondement  le  mômepassaj^e 
entendu  delà  môme  sorte,  traduitdc  la  môme 
sorte. 

Le  quatrième  est  le  concile  œcuménique 
d(^  Trente  (8i)4),  qui  répèle  de  tuot  à  mot  les 
décrets  de  ces  deux  derniers  conciles,  et  par 
deux  t'ois  le  passage  dont  il  s'agit,  comme  le 
londismenlde  sa  décision;  en  déclaiant  dans 
les  mômes  termes  du  concile  d'Afrique,  (jno 
ri'.giise  tatlioli(|ue  l'a  toujours  entendu 
ainsi,  et  qu'il  ne  faut  pas,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  permis  de  l'enlendre  autrement. 

ALiis  M.  Simon  ne  craint  pas  d'éluder  celte 
cx[)lication,  et  formellement  l'autorité  do 
ces  conciiles,  sur  ces  mois  v.\  qui  rots  ont 
ri'-.ciiÉ.  Cornélius  à  Lapide,  dit-il  (893), /rai'/e 
()  fond  du  pe'rlté  originel,  opposant  à  eeux  qui 
croient  qu'on  ne  le  peut  pus  prouver  efficace- 
ment de  ce  passage,  le  concile  de  Milêie  et  celui 
de  Trente;  mais  il  n'y  a  pas  d  apparence  que 
ces  deux  conciles  aient  voulu  condamner  les 
plus  doctes  Pères  qui  l'ont  entendu  autrement. 
Ainsi  l'autorité  de  ces  deux  conciles,  dont 
l'un  est  œcuménique  et  l'antre  de  môme  va- 
leur, et  de  deux  autres  ([u'on  vient  de  voir,  . 
également  approuvés,  ne  fait  rien  à  M.  Si- 
n:on  :  il  n'y  aura  plus  (ju'à  rapi>orler  quel- 
ques (lassages  des  Pères,  j)Our  conclure  que 
les  conciles  (jui  auront  plus  précisément 
examiné  la  matière  ne  sont  rien.  On  en  sera 
(juitte  pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  ait  voulu  condamner  les  plus  doctes 
l'ères.  Voilà  un  beau  cliamp  ouvert  aux  iié- 
réii(iues;  et  sur  ce  pied  ils  n'auront  guère  h 
se  mettre  t  n  |M!ine  des  décisions  de  l'Eglise. 

CHAPiTUK  XIV. 
Examen  des  paroles  di  M.  Simon  dans  la  ré- 
ponse qu'il  fuit  à  (autorité  de  ces  conciles. 
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—  Qu'elles  sont  formellemrnl  contre  la  foi. 

et  qu'on  ne  doit  ]ias  les  supporter. 

Mais  pesons  encore  plus  en  particulier  les 
paroles  de  AL  Simon  :  //  n'y  a  aucune  appa- 
rence que  ces  conciles  aient  voulu  condam- 
ner les  plus  doctes  Pères,  qui  ont  entendu  au- 
trement le  passage  de  saintl'aul.  Nous  verrons 
bienlôt  (juels  sont  ces  Pères,  et  si  leur  auto- 
rité est  si  décisive.  En  attendant,  j'avouerai 
qu'on  n'a  pas  dessein  de  condamner  person- 
nellement les  Pères  .qui  auront  jiarlé  avec 
moins  de  précaution,  ou  avant  les  didjcullés 
survenues,  ou  sans  y  ôlro  allenlifs;  mais 
de  là  s'ensuivra-t-il  qu'il  soit  [«Tniis  dusui- 
vre  les  expositions  (|ue  les  cuncilcs  auront 
condamnées,  ou  qu'il  ne  faille  jias  s'attacher 
à  ce  (pi'on  aura  déciilo  d('  plus  correct? 
Ouelle  criliipio  serait  celle-là,  et  (juelle  porto 
ouvrirail-t'lle  aux  novateurs' 

Les  l'ères  de  Trente  et  de  Milèie,  poursuit 
le  (riliciue,  ri'onl  snugé  qu'à  condamner  l'Ité- 
rvsie  des  pe'lagiens.  iu   vois  bien   (lu'il  aura 
ouï  dire,  qu'en  obligeant  à  recevoir  les  dé- 
liniiions  des  conciles,  à  peine  d'ôtre  lier.'- 
tique,  les  théologiens  n'obligent  pas  ordinai- 
rement, sous  la  môme  peine,  à  recevoir  tou- 
tes les  jireuves  dont  les  conciles  se  servent; 
mais,    premièrement,    les   théologiens   qui 
parlent   ainsi    ne  permettent  pas  pour  cela 
d'affaiblir  ces  preuves.  Une  si  étrange  témé- 
rité esl-elle  exempte  de  censure?En  matière 
de  religion  ne  faut-il   craindre  précisément 
que  d'ôtre  hérétique?  N'est-ce  rien  de  favo- 
riser l'iiérésie  et  de  désarmer  l'Eglise,  en 
lui  ôtant  ses  fondements  principaux?  Que 
deviendra  la  saine  doctrine,  s'il   est  permis 
d'en  renverser  les  remparts  l'un  a[)rès  l'au- 
tre? M.  Simon   aura  détruit  celui  de  saint 
Paul  ;  un  autre  attaquera  celui  de  David,  où 
Ion  voit  l'iiomme  conçu  en  iniquité.  Par  co 
moyen  la  place  est  ouverte,  et  l'Eglise  sans 
défense.  Mais,  secondement,  ce  n'est  pas  le 
cas  où  les  théologiens  excusent  ceux  qui  no 
veulent  pas  recevoir  toutes  les  preuves  dos 
conciles.  Lorsque  les  conciles  déclarent  en 
termes  formels,  comme  ceux  de  Trente  el 
do  Carthage  font  ici,  que  le  sens  qu'ils  don- 
nent à  un  p;'ssage  est  Celui  que  l'Eglise  ca- 
tholique, répandue  par  toute  la  terre,  a  tou- 
jours reçu,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  sui- 
vre un  autre;  l'Eglise  veut  astreindre  les  fi- 
dèles à  la  |ireuve  comme  au  dogme,  et  n'e- 
coulo  plus  ceux  qui  la  rcjelteiit. 

CHAPITUE  XV. 

Suite  de  l'examen  des  paroles  de  l'aulcur  sur 
la  traduction  «  in  quo.» —  Il  se  sert  de  l'au- 
torité de  ceux  de  lienère,  de  Calcin  et  de 
Pelage,  contre  celle  de  saint  Augustin  et  de 
toute  l'Eglise  catholique;  el  il  avoue  que  la 
traduction  u  (Jualenus  »  renverse  le  fort 
de  sa  preuve. 

Il  n'en  faudrait  |i,is  davantage  pour  con- 
fondre M.  Simon,  et  je  ne  m'attacherais  pas 
à  peser  ses  autres  paroles,  s'il  n'était  bon  do 
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iiionlier  avec  quel  rnlîilcmonl  cl  par  quelles 
vues  il  s'opiiii;lire  à  détruire  le  sens  de  l'E- 
criture, cl  môme  la  traduction  que  les  con- 
ciles proposent. 

Premièrement  (89G),  sur  la  traduction  qui 
met  parce  que,  qiatems,  yiiA,  qui  est  celle 
qui  favorise  les  péia^^iens,  au  lieu  de  en  qui, 
IX  010,  qui  est  celle  de  l'Eglise  cntholiquo, 
l'auleur  cite  les  docteurs  de  lîentve,  qui  ne 
peuvent  pas  e'tre  suspects  en  cette  matière.  Ils 
ne  peuvent  pas  être  suspects;  comme  si, 
jiour  ne  l'être  pas  sur  le  pélai^ianisme,  ils 
l'en  étaient  moins  surlcsujet  de  la  ^'ulgate, 
qu'ils  sont  bien  aises  de  re()rendre,  et  avec 
elle  l'Eglise,  qu'ils  ne  cessent  de  chicaner 
sur  cette  matière. 

En  un  autre  endroit  (897),  pour  excuser 
le  sens  de  Pelage,  il  allègue  encore  l'auto- 
rité de  Calvin,  5  cause  qu'il  n'est  |ias  péla- 
gien,  et  de  ciuclques  autres  calvinistes.  Ils  ne 
sont  pas  non  plus  ariens,  et  cepenikint  com- 
bien de  passades  ont-ils  atïaiblis  en  faveur  de 
]"arianisme?M.  Simon  nel'ignorait  pas  ;  et  il 
n'emjiloierait  pas  si  souvent  l'autorité  de  ces 
critiques  novateurs,  ([ui  font  les  savants,  en 
cherchant  les  sens  détournés  et  particuliers, 
si  ce  n'était  qu'il  a  prislui-mêiue  cet  esprit. 

Dans  la  suite  il  reprend  saint  Augustin 
(898)  |)Our  avoir  dit  de  ce  passage  de  saint 
Paul,  qu'il  est  clair,  qu'il  est  précis,  et  ex- 
cluait toute  ambiguïté  {S9d);  mais  M.  Simon 
répond  pour  Pelage  que  ce  passage  et  les  au- 
tres ne  sont  pas  si  clairs  que  saint  Augustin 
se  l'imaginait  :  on  les  pouvait  interpréter  de 
différentes  manières,  même  selon  le  sens  gram- 
viutical.  Pelage  et  ses  sectateurs  ont  prétendu 
que  IN  yco  était  en  ce  lieu-U'i  pour  qvatesis. 
A  cause  que  Pelage  l'a  prétendu,  saint  Au- 
gustin aura  tort  d'avoir  trouvé  le  passage 
clair,  et  les  doutes  des  hérétiques  feront  la 
loi  à  l'Eglise.  Mais  M.  Simon  croit  tout  sau- 
ver en  ajoutant  que  cette  interprétation  a  été 
suivie  par  quelques  orthodoxes,  c'est-à-dire 
par  un  ou  deux  qui  n'y  pensaient  pas,  et 
qui  n'étaient  jioint  attentifs  à  l'Iiérésie  de 
Pelage.  M.  Simon  veut  nous  obliger  à  les 
égal(?r  aux  Pères  et  aux  conciles,  même  œtu- 
méni(]ues,  dont  les  disputes  ému  es  ont  tourné 
l'attention  de  ce  côté-là.  N'est-ce  pas  là  une 
solide  critique  ('t  bien  propre  à  établir  les 
preuves  de  la  tradition?  Mais  voici  où  le  cri- 
tique en  voulait  venir  :  Les  pélagiens  affai- 
blissaient parce  moyen  leplus  fort  deluprcuvc 
de  saint  Augustin  qui  consistait  en  ce  mol 
\y  QLO  (900).  C'est  donc  là  le  fruit  de  la  cri- 
tique, de  trouver  le  moyen  d'affaiblir  le  fort 
de  la  preuve  de  saint  Augustin;  ajoutons,  (]ui 
était  aussi  le  fort  de  la  preuve  de  (piaiie 
conciles  dont  l'autorité  est  (ecntiiéiii(]ue. 
C'en  est  trop,  et  il  n'y  eut  jamais  dans  toute 
l'Eglise  d'exenqjle  d'une  pareille  témérité. 

CHAPITRE  XVI. 
Suite  de  l'examen  des  paroles  de  l'auteur  ;  il 
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affaiblit  l'autorité  de  saint  Augustin  et 
de  ik'glise  catholique  par  celle  de  Théodo- 
ret,  de  Grotius  et  d'Urasme.  ■ —  Si  c'est  une 
bonne  réponse  en  cette  occasion,  de  dire 
que  saint  Augustin  n'est  pas  la  règle  de  la 
foi. 

Il  continue  cependaiit  (901)  :  Théodorel 
n'a  fait  en  ce  lieu  (sur  le  passage  de  saint 
Paul  dont  il  s'agit)  auctme  mention  du  péché 
originel.  Au  contraire  l'auteur  tâche  de  faire 
jmiaîlre  qu'il 'y  était  opposé,  de  quoi  nous 
parlerons  ailleurs.  Le  (latriarche  Photius 
en  use  de  même  que  Théodoret  (902)  :  voilà 
donc  ces  orthodoxes  de  M.  Simon  réduits  au 
seul  Tliéodoret  ;  si  ce  n'est  qu'on  veuille 
mettre  Pliolius,  le  patriarche  du  schisme, 
au  nombre  des  orthodoxes.  En  général,  con- 
tinue-t-ii,  la  plupart  des  commentateurs  grecs 
n'ont  fait  aucune  mention  du  péché  originel 
sur  ce  passage  de  saint  Paul.  C'est  ce  (|ue  je 
nie,  cl  je  n'en  crois  pas  M.  Simon  sur  sa  pa- 
role. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'occasion  de 
Théodoret,  de  Photius  et  de  quelques  grecs, 
qu'il  a  prononcé  cette  sentence  :  qu'on  ne 
doit  |ias  croire  que  les  conciles  aient  vottlu  con- 
damner les  plus  doctes  Pères  (903);  ce  qu'il  con- 
clut par  ces  paroles  :  Ce  n'est  pas  étn  pélagien 
que  d'interpréter  s'y'  «  oii  il  y  a  dans  la  Vul- 
gat  e  i\  Qi  0  par  ()i  ATESi  s  ou  EOQiooavec  Théo- 
doret et  Erasme.  Voilà  deux  autorités  bien  as- 
sorties; cl  il  ajoute  :  Le  sentiment  de  sai]it 
Augustin,  qui  truite  cette  interprétation  de 
Noi  VELLE  et  de  fausse,  n'est  pas  une  décision 
de  foi;  et  à  cause  de  cela,  il  sera  j)ermis  de 
lui  égaler  Théodoret  et  Erasme:  comme  si 
c'était  ùler  toute  autorité  à  saint  Augustin, 
que  de  ne  lui  pas  donner  celle  d'être  la  règle 
de  la  foi,  à  quoi  personne  ne  pense.  Voilà 
cornaient  raisonne  un  esprit  outré.  Qu'il 
apprenne  donc  que,  sans  prétendre  en  au- 
cune sorte  (jue  les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin soient  une  décision  de  foi,  on  peut 
bien  dire  que  l'interprétation  qu'il  a  rejetée, 
Celle  qui  met  qualenus  pour  in  quo,  était 
nouvelle  et  fausse:  nouvelle,  parce  qu'elle 
était  contraire  à  toutes  les  versions  dont 
l'Eglise  se  servait;  nouvelle  encore,  parce 
que  tous  les  Pères  latins,  qui  sont  les  seuls 
qu'il  faut  consulter  sur  une  version  latine, 
avaient  constamment  traduit  in  quo,  comme 
tout  le  monde  en  est  d'accord  :  mais  fausse, 
de  plus,  parce  que  sans  parler  encore  de  la 
suite  du  discours  de  l'Apôtre,  qui  détermine 
manifestement  à  l'explicalion  de  saint  Au-  s 
guslin,  il  est  certain,  do  l'aveu  de  M.  Si-  I 
mon  (90'v),  qu'c//e  ôtait  à  la  preuve  de  l'E- 
glise contre  les  pélagiens  ce  qu'elle  avait  de 
|ilus  fort  et  de  principal  ;  quoique  d'ailleurs 
cette  preuve  soit  celle  de  quatre  conciles 
d'une  autorité  infaillible. 

Quand  le  sentiment  de  saint  Augustin  est 
soutenu  de  cette  sorte  ,  sans  cn.faire  la  rè- 
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gic  (lu  1.1  foi,  riti  |icii(  liii'ii  (lirct  qu'il  n'y  a 
(1110  les  li(îr(;li(|iies  ou  leurs  iiilli(''ieiils  qui 
s'y  o|)|i(iseiil  :  et  ainsi  (|iianil  avec  lùasnie 
M.  Simon  aura  mis  encore  Calvin  et  les  cal- 
vinistes, ce  tracJuctciir  ne  serait  pas  cxcusa- 
lile  d'avoir  rlian^i- la  version  que  saint  Au- 
gustin a  suivie,  puisiiu'ellea  toujours  été  et 
(|u'elle  est  encore  celle  lie  toute  l'Kj^liseil'Oc- 
(:i(Jont. 

CHAPITRE  XVH. 
Rvpr.rion  particiilii're  sur  l'allégalion  de 
Thi'odoret.  —  Attire  n'Pcxion  imporlanle 
sur  l'allégation  des  (Irecs  dans  la  malière 
du  péché  originel,  et  de  la  grâce  en  géné- 
ral. 

Pour  f;e  qui  r(^?;arilo  Tliéodorot,  que  notre 
auteur  apparie  avec  Krasme,  afin  que  le  nom 
(le  l'un  couvre  la  faiiiiesso  dej'autro,  son  auto- 
rité est  détruite  par  M.  Simon,  en  deux  en- 
droits: le  premier  (903)  est  celui  où  il  con- 
vient que  le  commentaire  do  saint  Clirysos- 
tome,  dont  l'autorité  l'emporte  de  beaucoup 
fMC  celle  desautrcsGrecs,  induit  hlraduiro  in 
{il»,  en  qui,  vl  non  pas  qiia,  porcc^Ke.  Le  se- 
cond est  lians  un  passage  ([uo  nous  avons 
nianiuéailleurs,  mais(|u'il  faut  ici  rapporter 
tout  du  long  (9t)G)  :  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  si  cette  pensée  de  Théodorel  (sur 
le  passai^e  de  saint  Paul)  es/  pélagienne;  je 
remarquerai  seulement  en  passant  que  le  pé- 
tayianisme  ayant  fait  plus  de  bruit  dans  tes 
Eglises  où  l'on  parlait  la  langue  latine  que 
dans  l'Orient,  il  n'est  pas  surprenant  que  ce 
commentateur,  qui  a  recueilli  en  abrégé  ce 
qu'il  avait  lu  dans  les  auteurs  grecs,  7i'ait 
point  fait  ment  ion  en  ce  lieu-ci  du  péché  ori- 
nel.  Celle  remarque,  en  po«san/ ,  de  M.  Si- 
mon, vaut  mieux  que  toutes  celles  (|u'il  a 
faites  ex[)rès;  puiscju'il  y  donne  lui-même 
la  solution  do  tous  les  passages  des  Grecs, 
(|u'il  étale  si  ambitieusement  dans  tout  son 
livre.  CesGrecs,  on  auront  écrit  comme  saint 
Clirysostomc  avant  Pelage,  et,  en  ce  cas, 
comme  ils  n'avaient  point  ses  erreurs  en 
vue,  et  sans  songer  h  presser  les  sens  qui 
le  pouvaient  serrer  de  plus  |)rès,  ils  demeu- 
raient dans  dos  expressions  plus  générales; 
ou  s'ils  ont  écritdepuis  Pelage,  comme  Tliéo- 
dorct,  parce  que  celte  hérésie  faisait  moins 
de  bruit  en  Orient  qu'en  Occident,  ils  n'a- 
vaient garde  d'y  avoir  la  môme  attention  :  ils 
n'y  pensaient  pas,  et,  de  l'aveu  de  M.  Simon, 
ils  se  coiilcntaient  de  rapporter  ce  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  Pères  précédents,  (jni  y 
pensaient  encore  moins,  puisrjue  Pelage, 
venu*depuis,  no  pouvait  i)as  exciter  leur 
vigilance  avant  qu'il  fût  né. 

\'oilù  (lune,  pai'  M.  Simon,  un  dénoû- 
ment  des  lacets  (ju'il  tend  lui-môme  aux 
ignorants  dans  l'autorité  des  Pères  grecs, 
tant  sur  la  matière  du  péché  originel,  que 
sur  les  autres  qui  concernent  la  grAce.  Si 
rien  ne  sollicitait  leur  attention  vers  une  de 
ces  matières,  il  en  est  de  môiiie  des  auln  s 
sur  lesquelles  tout  le  monde  fut  réveillé  par 
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l'hérésie  de  Pelage.  Ainsi  les  préférer  aux 
Latins,  aux  Ijitins,  dis-je,  (pie  cette  liérésir 
avait  excités,  c'est  de  môme  (jue  si  on  dis.iii 
(pi'il  faut  dans  l'explication  d'une  doctrine, 
préférer  ceux  qui  n'y  i)eiiseiit  jias  à  cciiv 
qui  y  pensent,  ce  qui  est,  comme  on  a  vu, 
une  illusion,  d'où  M.  Simon  ne  sortira  ja- 
mais. 

Au  reste,  comme  notre  auteur  en  revient 
souvent  h  Théodoret  et  .'i  Photius,  et(iuo  C(t 
sont,  en  cette  matière,  ses  deux  grands  au- 
teurs, j'aurai  0('casion  d'en  parler  ailleurs 
plus  h  fond  :  il  me  sullit  maintenant  d'avoir 
fait  voir  (ond)ien  vainement  ou  les  oppose, 
je  ne  dis  |)as  h  saint  .\ugiislin,  mais  à  toute 
l'Eglise  catholique. 

CILU'ITUE  XVIIL 

Minuties  de  M.  Simon  et  de  la  plupart   des 

critiques. 

Les  autres  endroits  où  M.  Simon  parle  du 
passage  de  saint  Paul  ne  méritent  |)as,  en 
vérit(^,  d'être  relevés  (!)()7).  (îagnoy  préfère 
quia  h  in  quo ,  et  Photius  aux  Latins  :  Tolel 
ne  condamne  pas  ce  sentiment,  et  se  contente 
de  dire  que  l'autre  est  plus  vrai.  Est-ce  là  de 
quoi  contrebalancer  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin et  celle  du  Saint-Esprit  dans  quatre 
conciles?  Un  critiiiue  qui  va  ramassant  de 
tous  côtés  des  minuties,  |.'Our  allaiblir  les 
explications  et  la  doctrine  ûo  l'Eglise,  n'a-t- 
il  pas  bien  employé  sa  journée'/  Il  se  trou- 
vera à  la  tin  qu'il  n'aura  fait  plaisir  (pi'aux 
sociniens.    Aussi  a-t-il    reuiar(iué  (908;,  en 

faveur,  qt<     '  '    ' 

t  point  le 
point  dans  le  Nouveau  Testament.  VoUh  ceux 
pour  qui  il  travaille  :  il  insinue  qu'ils  na 
trouvent  pas  le  péché  originel  dans  le  Nou- 
veau Testaini  nt.  Il  sait  bien  qu'ils  le  recon- 
naîtraient, s'ils  le  trouvaient  dans  t'Ancien: 
de  sorte  qu'en  parlant  ainsi,  il  présuppose 
manilèstement  qu'ils  ne  le  trouvent  nulle 
])art  ;  et  afin  qu'on  ne  puisse  pas  leur  rejiro- 
clier  que  c'est  par  leur  faute,  le  critique  re- 
mue tous  ses  livres  ,  et  emjiloie  tout  son  es- 
prit pour  em|iôclier  qu'on  ne  le  trouve  où  il 
est  le  plus,  (|ui  est  l'endroit  de  saint  Paul, 
dont  il  s'agit.  Ainsi  toute  la  critique  de  M. 
Simon  ne  tend  qu'à  soulager  les  hérétiques 
sur  un  passage  de  saint  Paul,  où  le  péché 
originel  se  trouve  plus  clairement  ipi'ils  ne 
veulent;  et  aukuit  que  l'I^glise  catholique 
s'attache  dans  ses  conciles  à  le  montrer  là, 
autant  AL  Simon  s'esl-il  attaché  à  faire  qu'on 
l'y  cherche  en  vain. 

CH.VPITUEXIX. 

L'interprétation  de  saint  Augustin  et  de  l'E- 
glise catholique  s'établit  par  la  suite  des 
paroles  de  suint  l'attl.  —  Démonstration 
par  deux  conséquences  du  texte,  que  saint 
Auguslin  a  remarquées.  — Première  consé- 
quence. 

C'est  ici  une  occasion  nécessaire  de  faire 
sentir  aux  lecteurs  combien  sont  vaines  dans 


leur  faveur,  que  les    unitaires  ne  reconnais- 
saient point  le  péché  originel,  ne  le  trouvant 
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le  ron.l  les  liidirulu's  que  les  altercations 
(les  critiques  mal  intentionnés,  et  les  grands 
noms  lies  saints  Pt^res,  qu'on  y  interpose, 
tout  paraître  si  euiltarrassantes.  Tout  se  dé- 
mêle par  un  seul  princi[>e  de  la  dernière  évi- 
dence; c'est  (jue  l'Apôtre  s'est  proposé^  dans 
le  chspiire  v  de  \'Epi(re  «li.r  Romains,  de 
comparer  Jésus- Christ  eonuue  principe  de 
notre  justice  et  de  notre  salut,  avec  Adam 
comme  |)rin';i|)c  de  notre  péché  et  de  noire 
perte  :  d  où  saint  Augustin  tire  d'abord  en 
divers  endroits  deux  conséquences  contre 
les  explications  des  péiai;iens  (909)  :  la  pre- 
uiii're,  que  Jésus-Christ  nous  étant  proposé 
coQuiie  celui  (pii  nous  profite,  non-seule- 
ment par  son  exem|ile,  mais  encore  en  nous 
commuuii}uant  intérieurement  sa  justice, 
Adam  nous  est  aussi  proposé  comme  celui 
qui  nous  a  perdus,  non  point  par  l'exem- 
ple seulement,  ainsi  que  le  prétemlaient  les 
pélagiens,  mais  par  la  communication  ac- 
tuelle et  véritable  de  son  péché  :  en  sorte 
que  nous  soyons  laiis  aussi  vérilahlement 
pécheurs  par  la  dcsubt'issante  d'Adam,  que 
ncug  sommes  faits  justes  par  l'obéissance  de 
Jésus-Christ  {Iloin.  v,  19),  qui  est  la  propo- 
sition où  aboutit  manilesiemenl  le  raison- 
nement de  saint  Paul. 

CHAPITIIE  XX. 

Seconde  conséquence  du  Icrlc  de  saint  Paul 
remarquée  par  saint  Autjusiin. — De  quelque 
sorte  qu'on  traduise,  on  démon'.re  égale- 
ment l'erreur  de  ceuj  qui,  ù  l'exemple  des 
pélagiens,  mettent  la  propagation  du  péché 
d'Adam  dans  l'imitation  de  ce  péché. 

La  seconde  conséquence  de  saint  Augus- 
tin, est  que  la  justice  do  Jésus-tJhrisl  étant 
infuse  aux  enfants  par  le  bajitéme,  qui  est 
une  seconde  naissance,  le  péché  d'Adam 
|>asse  aussi  à  eux  avec  la  vie,  par  la  {pre- 
mière génération. 

Il  est  clair,  dit  saint  Augustin,  par  toute  la 
suite  du  raisonnement  de  saint  Paul,  qu'il 
aboutit  à  ce  [laraliéie.  Ce  Père  remarcjue 
aussi  qu'il  est  ridicule  d'attribuer  tous  les 
péchés  des  hommes  au  mauvais  exemiile 
d'Adam,  que  les  hommes,  pour  In  |ilu[iait, 
n'uni  pas  connu.  Il  leur  nuisait  donc  autrc- 
uient  (|ue  par  son  exenqile  :  Il  leur  nuisait, 
dit  saint  Augustin  (910),  par  propagation,  et 
non  point  par  imitation,  comme  uu  père 
qui  les  entendre,  el  non  point  comme  un 
UiOdèle  dont  l'exemide  les  induisait  à  faire 
mal  ;  d'autant  |)lus  (juc  visiblement  saint 
Paul  comprenait  dans  sa  sentence  tout  ce  qui 
était  sorti  iJ'.\dam,  et  tout  ce  qui  étaitsujet  à 
la  mort.  11  y  conqueiiaii  par  conséijuent  les 
petits  entants,  à  qui  l'exeinple  d'Adam,  non 
I)ltis  que  celui  de  .'ésus  Christ  iic  pouvait 
ni  nuire,  ni  servir.  Enlin  il  s'agissait  île 
montrer,  dans  le  genre  humain,  la  c:iuse  de 
la  moit  et  de  la  vie  :  l'une.',  dan»  le  péché 
d'Adam;  l'autre,  dans  la  justice  de  Jésus- 


Christ.  Tous  mouraient,  el  les  enfants  mê- 
mes. Si  par  les  (larolesde  saint  Paul,  le  péché 
était  introduit  dans  le  monde  par  Adam,  et 
7n  mort  par  le  péché,  les  enfants  (|iii  |)artiei- 
paient  à  la  mort  d'Adam  devaient  aussi  par- 
viper  à  son  péché  :  aulrcmwit,  dit  saint  Au- 
gustin (911),  par  une  injustice  manifeste, 
vous  faites  passer  l'effet  sans  la  cause,  le 
supplice  sans  la  faute,  la  peine  de  mort  sans 
le  démérite  qui  iattire.  Chicanez,  Monsieur 
Simon,  tant  qu'il  vous  [daira  :  ni  vous  ni 
les  pélagiens  ne  pouvez  (ilus  reculer  :  laissez 
h  pari,  pour  un  moment,  les  noms  de  Théo- 
doret,  dePhotius,  si  vous  voulez,  et  dessco- 
liastes  grecs  :  traduisez  comme  vous  vou- 
drez le  passage  do  saint  Paul  [Rom.  ii,  12)  : 
voulez-vous  traduire  par  en  qui?  c'est  la  bonne, 
c'est  la  naturelle  version,  où  l'Eglise,  de  vo- 
tre aveu  ,  gagne  sa  cause,  parce  a.i'on  y 
trouve  celui  en  qui  tous  étaienlun  seul  homme 
(912),  comme  dans  le  principe  commun  de 
leur  naissance,  et  en  qui  aussi  ils  sont  tous 
un  seul  pécheur  dans  le  principe  commun 
de  leur  corru|ilion  :  voulez-vous,  au  lieu  d'en 
qui,  raellre/j«/"cc  que?  vous  n'échapperez  pas 
pour  cela  à  la  vérité  qui  vous  presse  :  la 
mort  a  passé  à  tous  ,  parce  que  tous  ont  pé- 
ché; il  faut  donc  trouver  le  péché  partout  oii 
l'on  trouvera  la  mort.  Vous  la  trouvez  dans 
les  enfants  :  trouvez-y  donc  le  péché.  S'ils 
sont  du  noud;re  de  ceux  qui  m(iurent;  par 
votre  propre  traduction,  ils  sont  du  nombre 
de  ceux  qui  pèchent:  ils  ne  pèchent  pas  en 
eux-mêmes  ;  c'est  donc  en  Adam,  et,  malgré 
que  vous  en  ayez,  il  faut  ici  de  vous-même 
réiablir  ['in  quoqne  vous  aviez  voulu  suppri- 
mer. On  y  est  lorcé  [)ar  la  seule  suite  des 
jiarolcs  de  saint  Paul;  cet  apôtre,  visible- 
ment, n'ayant  fait  Adam  introduiieur  de  la 
mort  qu'après  l'avoir  fait  introducteur  du 
I  éché  :  d'où  il  avait  inféré  que  la  mort  avait 
passé  à  tous,  dans  la  iirésuppositon  que  tous 
aussi  avaient  péché;  en  sorte  i|ue,  selon  le 
texte  de  suint  Paul,  ils  ne  pouvaient  naître 
mortels  que  parce  qu'ils  naissaient  pé- 
cheurs. 

CHAPITRE  XXI. 

Intention  de  saint  Paul  dans  ce  passage,  qui 
démontre  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
la  propagation  du  péché  d'Adam  par  limi- 
tation  et  par  l'exemple. 

Et  ahn  de  pénétrer  une  fois  tout  le  fond 
de  cette  paroh;  de  saint  Paul,  sur  laquelle 
roule  principalement  tout  ce  qui  doit  sui- 
vre; lorS(ju'il  a  dit  que  par  un  seul  homme 
le  péché  est  entré  dans  le  monde,  el  par  le 
péché  la  mort,  sou  intention  n'a  [)as  été  de 
nous  apprendre  (pie  le  premier  de  tous  les 
péchés  soit  celui  d'Adam,  ou  que  sa  mort 
soit  la  première  de  toutes  les  morts.  L'un  et 
l'autre  est  faux  Pour  la  mort,  Abel  en  a  subi 
la  sentence  avant  Adam  :  pour  le  péché,  ce- 
lui des  an,.;es  rebelles  a  précédé.  Ouand  OD 


(%9)  Acr,.,   he  pecc.  mer.,  I.   i.  c.  9,  10,  1o;  Ad 
l'.viiif.,  1.  IV,  L.  S,  cl  alil).  pasi. 
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(911)  .Irf  ISuiiif.,  1.  IV,  c. 
(Ulij  Eil).  1  De  pecc.  mer. 


10. 


Ml  IWtîT.  \l.  Tlir.OI..  (lin  IQLi:.  —  y.  LiKIENSK  de  I.A  TUADITI.  N  I.T  des  bS.  II'.      Siii 

vouiJi'ail  sc!  ri'iliiire  au  (ouiiiienccinuiit  «lu 
|j6i'Ii(5  (l'iriiii  k'>  liiirniiii's,  livc  vu  a  (lnmii^  l,i 
[•iiciiiii'ie  II;  rnnuv.iis  L-xciii|ilt' ;  el  i|ii;in(l  on 


ï  a(lni'lii'r<'iil  u  Ail.'iiii,  coiniiio  ii  celui  lintit  I 
sexe  L'iiiit  (l(Muin<iMl,  il  n'y  <mrail  liiii  di;  loil 
rt'inar(ju.il)le,  li-'i'iiuiit  le  ineinicr  l'I  alors  h; 
seul,  il  n'y  ait  |ioiiit  en  de  |iéclit'  |>arnii  les 
lioiniiips  '|uiait()u  irréeéilci'  lu  sien.  Ce  n'é- 
tait |ias  une  diose  i|ui  uiéniàt  d'ôlie  relevée 
avee  l;iii;  d'enipliaso  ;  mais  ce  (itii  était  vé- 
rilalileuicnldi^niMlc  renianiuc,  et  ce  qu'aussi 
le  .saint  Ai)ôlre  nous  liiit  oh.server,  c'est  i|iie 
le  jiéelié  et  la  mort  qu'Adam  avait  encourue 
ne  Sont  |ias  demeurés  en  lui  seul,  lonlayant 
jiassé  de  lui  <i  tout  le  nioride,  le  péclié  l'j 
j)reuiier  coirme  la  cause,  et  la  mort  après 
comme  l'ellel  et  la  (leine. 

A  cela,  les  (iéla^;iens  d'abnnl  ne  trouvèrent 
du  solution  (ju'en  disant  (jue  notre  iireinier 
père  était  introducteur  du  péi'lié  par  son 
exemple;  mais,  outre  que  cela  était  insou- 
tenable |)ar  toutes  les  raisons  (ju'oii  vient  de 
voir,  la  suite  des  paroles  de  l'Apôlre  y  répii- 
f^nait,  puisiiu'Adam  n'y  étant  introducteur 
■•lu  péché  que  de  la  n:éme  manière  et  à  même 
litre  (ju'il  l'était  aussi  de  la  mort,  comme  ce 
n  était  point  |>ar  son  exenqile,  mais  par  la 
f;énération  que  la  mort  s'était  introduite,  ce 
iie  pouvait  être  non  jilus  |iar  son  exemple, 
mais  par  la  génération  que  le  péché  lût  entré 
dans  le  monde. 

Voilà  si  visililcmeiU  le  raisonnemeiil  de 
saint  l'aul,  et  tout  l'esprit  de  ce  passage, 
'lu'il  n'est  pas  possible  de  ne  s'y  pas  rendre, 
à  moins  que  d'être  tomlié  dans  l'aveugle- 
ment. C'est  auss'  de  cette  manière  que  i.ii- 
sonnent  tous  les  orthodoxes,  Tolel  (jue  vous 
citez  mal  à  iiropos,  Bollariuin,  Estius,  tous 
les  autres  d'une  u.ème  voix.  Vous  vous  van- 
tiez d'avoir  ôté  à  saint  Augustin  la  loice  de 
sa  preuve  en  lui  ùtant  sa  version  ;  mais  elle 
revient,  et,  malgré  vous,  le  passage  de  saint 
Paul  est  aussi  clair,  aussi  convaincant  que 
saint  Augustin  le  disait  {\)l'J). 

CHAPITRE  XXII. 

embarras  dcn  pvlagiens  ddus  leur  inltrprctu- 
lion.  —  Absiirditi'  de  la  doitrtnc  de  M.  Si- 
mon cl  des  nouveaux  critiques,  qui  insi- 
nuent que  la  mort  passe  à  un  enfant  sans 
le  pêche,  et  la  peine  sans  la  faute  ;  que  c'est 
faire  Dieu  injuste,  et  que  le  concile  il'Orun(je 
t'a  ainsi  delini. 

L'embarras  des  pélngieiis  que  vous  sou- 
tenez est  encore  inévitable  par  un  autre  en- 
droit. Quelle  mort  est  venue  par  Adam,  se- 
lon sailli  Paul  :  celle  de  filme  seulemeni,  ou 
flvec  elle  celle  du  corps  ?  Ils  ne  savent  à  quoi 
s'en  tenir.  Celle  de  l'ûme  seulement,  c'est  ce 
que  Pelage  disait  d'abord  dans  son  Commen- 
taire sur  saint  Paul  (911)  ;  mais  si  cela  est, 
tous,  el  les  enfaïUs  mômes,  sont  morts  de  la 
niorl  de  l'duie,  (pii  est  !e  péché.  Celle  du 
lOrps  seulement,  lomme  saint  Augustin  a 


lemarqui'  (ill.'i)  (|iie  ipielques  pélagiens  f u . 
reni  enlin  contraints  de  le  dire;  mais  ce 
l'ère  reiombe  sur  eux  et  leur  soutient  ipi'ils 
font  Dieu  injuste,  en  faisant  passer  à  ('les 
innocents,  tels  ipie  les  enfanls,  .selon  eux,  le 
supplice  lies  («Mipables  :  c(!  ipii  n'est  (las 
seulement  le  raisonnement  de  saint  .\ugns- 
tin,  mais  celui  de  toute  !"l'!glise  catli(di(|ue. 
Atin  qu'on  y  prenne  garde,  et  que  personne 
M"  s'avise  de  le  contredire,  voici  en  ellel  la  dé-  , 
tinitiof!  expresse  du  ii' concile  d'Orange  ('.116):  i 
Si  quelqu'un  dit  que  la  prêcnriratiini  d'Adam.  ' 
n'a  nui  qu'à  lui  seul,  el  non  pas  à  ,«a  pusti'ritê. 
ou  du  moins  que  ta  mort  dit  corps,  qui  est 
la  peine  du  jiêtlu',  el  non  ]ms  le  pcclu!  me'mc, 
qui  est  la  niiirt  de  l'dmr,  a  /lassê  à  tout  le 
qcnre  Ininxiin  ,  il  attribue  d  Dieu  une  injus- 
tice, en  conircdixant  I  Àpi'ilrc,  qui  dit  [Hom. 
\,  M)  :  '<  l'ar  un  seul  homme  h  prclie  est  en- 
tré dans  h:  monde,  et  la  mort  par  le  péclic  : 
et  ainsi  ta  mort  a  passé  à  tons  (par  un  seul) 
(  n  qui  tous  ont  péché.  >■ 

On  voit,  selon  ce  concile,  (jue  faire  passer 
la  mort  sans  péché,  c'est  attribuer  à  Dieu  une 
injustice.  Quelle  injustice,  sinon  tcllede  l'airc!  , 
passer /f  supplice  sans  In  crime,  (\u\  est  celle 
(|uo  saint  Augustin  avait  remarquée  (1)17), 
et  (|ue  le  concile  avait  prise,  comme  ou 
vient  de  voir,  du  jiropre  lexlc  de  saint  Paul  ? 

CllAPIÏIŒ  XXIII. 

Combien  vainement  l'auteur  a  tâché  d'affai- 
blir l'interprétation  de  saint  .inqustin  et 
de  rtqlise.  —  Son  erreur  lorsqu'il  prétend 
que  ce  soit  ici  une  question  de  critique 
el  de  grammaire.  —  Bczc  mal  repris  dans 
cet  endroit,  et  toujours  en  haine  de  suint 
Auqustin. 

Nous  reviendrons  ailleurs  à  ce  principe, 
qui  servira  d'explication  aux  auloriiés  des 
saints  docteurs,  dont  notre  criti([U(!  se  |iré- 
vaut.  E:i  attendant,  on  peut  voir  comiiiea 
vainemenl  il  a  tâché  tl'obscurcir  la  |ircuve 
de  saint  Augustin,  adopliie  par  toute  l'L'glise  ; 
el  on  peut  voir  en  mémo  temps  (  ombien 
mal  à  propos  il  reprend  Dùze  d'avoir,  en 
cette  occasion,  recouru- ii  l'autorité  de  saint 
Augustin,  (1  cause,  disait-il  (1*18],  qu'il  a  ré- 
futé mille  fois  la  version  ([ui  mei  quia  au  lien 
ainquo;  sur  quoi  notre  auteur  lui  insulte 
en  ces  termes  :  Comme  si,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'interprétation  grammaticale  de  quelque  pas- 
sage de  saint  l'aul,  qui  a  écrit  en  grec,  le  sen- 
timent de  saint  Augustin  devait  servir  de 
règle,  surtout  à  des  critiques  ou  à  des  proles- 
tants. Je  lui  laisse  à  expliquer  ce  beau  pa- 
rallèle eiilre  les  protestants  et  les  ciiliques, 
qui  se  préienl  la  main  mutuel. ement,  pour 
se  rendre  également  indépendants  du  tribu- 
nal de  sainl  Augustin  :  mais  je  demande  où 
esi  le  bon  sens  de  récuser  ce  Père  dans  une 
inter[)rétalion ,  si  l'on  veul  grammaticale, 
mais  qui,  au  fond,  dé|)cnd  de  la  suite  de> 
paroles  de  saint  Paul,  et  ne  peut  être  délcr- 


(913)  Lit).  1  De  pccc.  mer.,  c.  ;i  el  10. 
^yi  i  1  lu   Hum.,  V.  'le. 
(i)!.")-  A,t  buinl.,  I.  IV,  c.  4. 
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^917)  Ait  Hou.,  I.  IV,  c.  l. 
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initn5o  qup  pw  eetle  vue?  Ofl  Olail  tlniic  ie 
tort  (io  Bèzp  (le  renvoyer  î>  snint  Aii.mislin, 
sur  une  inalière  (iu"iî  avait  si  oxprosséiiifiu 
el  si  liorleuRMit  tiéiiiùlée?  Ce  i]ue  je  dis,  atiii 
qn'o-i  etitende  que  notre  criticiue  écrit  sans 
réP.exion.  selon  que  ses  préventions  le  pous- 
sent ou  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  qu'il  rai- 
sonne é^^aiement  mal,  soil  qu'il  ljl;"iine  les 
protestants,  soit  qu'il  les  suive. 

CHAPITRE  XXIV. 

Dernier  relranchemenc  des  critiques,  d  pas- 
sage ù  un  nouveau  livre. 

Je  sais  pourtant  ce  qu'il  nous  dira  ,  et 
c'est  ici  son  dernier  retranchement,  el  la 
méthode  ordinaire  des  nouveaux  critiques  : 
Je  n'agis  pas  en  théologien,  je  suis  critniue  ; 
je  ne  raisonne  pas  en  l'air ,  j'établis  des  faits  : 
qu'on  me  réponde  à  saint  Chrysosloiue,  à 
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Théodore!,  î»  Pliolius,  aux  Cirées.  Ignorant 
écrivain  nu  lioiunie  de  mauvaise  foi,  qui  iu> 
sait  jias  ou  (]ui  dissimule  (jne  tome  riicoUs 
répond  à  ces  passaj^es  ;  et  cependant  il  ne 
Inisse  pas  de  les  alléguer  comme  s'ils  étaient 
sans  réplique.  Peut-ôlre  même  qu'il  penso 
en  son  cœur  qu'on  ne  peut  pas  ajuster  ce 
qu'on  a  vu  dos  conciles  de  Cnrlhago  et  de 
Trente,  sur  l'intelligence  unanime  et  |ierpé- 
tuello  du  passage  de  saint  Paul,  avec  les 
sentiments  contraires  de  tant  d'excellents 
Grecs  iju'il  a  rapi)ortés.  Voilai  du  moins  son 
objection  dans  tonte  sa  force  :  on  ne  la  dis- 
simule pas;  et  je  me  suis  réservé  ici  b  pro- 
poser la  méthode  dont  saint  Augustin  l'a  ré- 
solue à  l'égard  de  saint  Chrysostome.  Nous 
viendrons  après  à  Théoiioret,  et,  s'il  le  faut, 
h  Photius;  mais  comme  cette  discussion  est 
importante,  pour  donner  du  repos  au  lecteur, 
il  est  bon  de  commencer  un  nouveau  livre. 


LIVRE  Vlll. 

MÉTHODE    POl  H    ÉTABLIR    l'uNIFORMITÉ    DANS   TOUS    LES    PÈRES,    ET    PREUVES    QUE    SAINT 
Al'GlSTIN    >'a    RILM    dit   de    SINGULIER     SUR    I.E  PÉCHÉ    ORIGINEL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Pur  I  ('tut  de  la  (jueslion,  on  mil  d'abord 
t/u  il  n'est  pas  passible  que  les  anciens  et 
les  niodrrnrs,  les  (îrecs  et  les  Latins,  soient 
contraires  dans  la  croyance  du  petite  ori- 
yinel.  —  Mi'lhode  injaillihic  tirée  de  saint 
Augustin  pour  procéder  éi  cet  examen,  et  à 
celui  de  toute  la  matière  de  la  grâce. 

Pour  savoir  donc  si  les  Grecs,  entre  au- 
tres saint  Chrysostome,  peuvent  ici  éirc  con- 
Iraircs  aux  Latins,  et  les  anciens  aux  nm- 
dernes,  la  première  chose  (ju'il  faut  établir 
est  la  nature  de  la  question.  Si  c'est  une 
([uestion  indifférente,  ils  [leuvent  être  con- 
traires; mais  d'abord  bien  certainement  ce 
n'en  est  pas  une.  11  s'agit  du  fondement  du 
l;apléme.  On  le  donnait  aux  enfants  comme 
aux  autres,  en  rémission  des  ])écliés  :  on  les 
exorcisait  en  les  présentant  5  ce  sacrement, 
el  cela  dans  l'Eglise  grecque  aussi  bien  que 
<lans  la  latine.  Les  Latins  lo  témoignent  et 
les  Grecs  en  sont  d'accord  (919).  Il  s'agissait 
donc  de  savoir  si,  en  baptisant  les  eiifaiils 
en  rémission  des  péchés,  on  pouvait  présup- 
|)ùser  qu'ils  n'eussent  point  de  péché  :  si  la 
forme  du  ba|)tème  était  fausse  eu  eux  ;  si, 
lorsqu'on  les  exorcisait,  on  jiouvait  croire 
en  môme  temps  qu'ils  ne  naissaient  |ias  sous 
la  puissance  du  démon  :  en  un  mot,  si  Jésus 
leur  était  Jésus,  et  si  la  force  de  ce  nom, 
qui  n'es',  imposé  au  Sauveur  que  pour  nous 
sauver  dos  péchés,  n'était  pas  pour  eux.  Ce 
n'était  point  lu  une  question  inditlérente. 
«  C'est  au  contraire,  dit  saint  Augustin  (920), 

(9;0)  Grec.  Na/..,  ofal.  U. 
{9i0)  Ci^iit.  J:d.,  I.  I,  c.  7,  II.  Zi. 


Une  question  sur  laquelle  roule  la  religion 
chrétienne,  comme  Mir  un  point  capital  :  in 
qua  christianœ  religionis  summa  consistit.  Il 
s'agit  du  foiulement  de  la  foi  :  hoc  ad  ipsa 
fidei  pcrtinet  fundamenta.  Quiccnqiie  nous 
veut  ôter  la  do<'tiine  tlu  péché  origine  I,  nous 
veut  ôter  tout  ce  ipii  nous  fait  croire  en  Jé- 
sus-Christ comme  Sauveur  :  totuin  quod  in 
Christum  credimus  (9-21).  »V'oilà  un  [iremicr 
principe.  Le  second  n'est  pas  moins  certain. 
Sur  de  telles  questions,  il  ne  peut  y  avoir  de 
diversité  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
entre  les  Grecs  et  les  Latins  :  autrement  il 
n'y  a  plus  d'unité,  de  vérité,  de  consente- 
ment dans  l'Eglise.  Si  dans  une  même  mai- 
son, dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  y  en  a 
MK  qui  bâtit  et  un  autre  qui  détruit,  que  leur 
reste-t-ilqu'unrain  travail/  S'il  y  en  a  un  qui 
prie  et  u/i  qui  maudit,  duquel  des  diux  Dieu 
écoutera-t-il  la  voix?  lEccli.  xxxiv,  28,  29.) 
C'est  donc  un  fondement  inébranlable,  que, 
sur  la  matière  du  péché  originel,  il  ne  peut 
y  avoir  de  contestation  entre  les  Pères  an- 
ciens et  nouveaux.  Grecs  ou  Latins. 

Cela  posé,  voyons  maintenant,  dans  les  li- 
vres contre  Julien  et  ilans  quelques  autres 
où  saint  Augustin  traite  la  mèiiic  matière, 
comment  il  procède  et  quelles  règles  il 
donne  |)0ur  concilier  les  anciens  Pères  avee 
les  nouveaux,  et  les  Grecs,  et  entre  autres 
.«^aint  Chrysostome,  avec  les  Latins.  Ceux 
qui  savent  de  quelle  importance  est  cet  exa- 
men dans  toutes  les  matières  de  i'i  religion, 
et  en  particulier  dans  la  matière  de  la  grâce, 
ne  s'rionncrunl  pas  de  m'y  voir  ici  entrer 

(0-21)  Ib  ri.,  c.  (i,  II.  22. 
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lin  |icii  h  fond,  pnrce  qu'il  s'flgil  du  lifimi^- 
iiitTil  (li>  ce  (lue  tioii.s  flvoiis  à  diic,  iii'ii- 
seiiii'iiitiit  siii-  Ic!  iiéulié  orJ^;im;l,  llWli^  eiicdiN! 
.'•iir  loiiles  It's  autres  malières  que  nous  au- 
l'ons  à  trniler  dfliis  tout  le  reste  de  eel  ou- 
vr<iL;i'.  Il  .s'agit  aussi  de  priii(;i|ios  généraux 
contr-e  I.i  fausse  t,Tilii|iic  et  contre  toutes  les 
nouveautés  de  M.  Simon.  I/ociasion  est  trop 
favoralile  pour  la  nj.inquer,  et  la  chose  trop 
importante  pour  ne  la  pas  faire  avec  toute 
l'aiijilication  et  l'cileuelue  nécessaires. 

CHAPITRE  II. 

Qiiairc  principi's  infaillibles  de  saint  Augns- 
tiu  pour  c'talilir  *(i  iiii'lhnite.  —  Premier 
principe  :  que  la  tradition  étant  établie  par 
des  actes  authenlii/ites  et  universels,  la  dis- 
cussion des  passai/es  particuliers  des  saints 
Pères  n'est  pas  absolument  nécessaire. 

Le  |)remier  princifie  de  saint  .Vugustiu  est 
qu'il  n'est  pas  uiènu!  absoluuieiU  nécessaire 
li'entrer  eti  particulier  dans  la  discussion 
des  sentiments  de  tous  les  l't'rcs,  lorsque  la 
tradition  est  constamuienl  établie  |)ar  des 
actes  pulilics,  authentiques  et  universels, 
tels  qu'étaient  dans  la  matière  du  fiéché  ori- 
ginel le  haptôiue  des  jietils  enl'anls  er4  la 
rémission  des  péchés,  tt  les  exorcismes 
qu'on  laisait  sur  eux  avant  que  de  les  pré- 
senter à  ce  sacrement,  puisijue  cela  présup- 
posait ipi'ils  naissaient  sous  la  puissance  (lu 
diahle,  et  qu'il  y  avait  un  péché  à  leur  re- 
mettre (92i>).  Saint  Augustin  a  démontré,  dans 
tous  les  endroits  que  nous  avons  l'apportés 
et  en  beaucoup  d'autres,  que  celte  piatiijue  de 
l'Kglise  était  slillisante  ()Our  établir  le  péché 
orij^inel.  Il  altaipici  Julien  personncllenient 
par  cet  endroit,  liiaiit  lils  d'un  saint  homme, 
qui  depuisfutélevé  à  ré|iiscopal,  il  est  hcroire 
iju'il  avilit  re(,'u  dès  son  enfance  tous  les  sa- 
crements oi'dinaires.  Dans  cette  présupposi- 
tion, saint  Augustin  lui  dit  {'3'2'S)  :  «  V'ous 
avez  été  baptisé  étant  enlant,  vous  avez  été 
exorcisé,  on  a  chassé  de  \ous  le  démon  par 
le  souille.  Mauvais  enfant!  vous  voulez  ôler 
.^  votre  mère  ce  (]ue  vous  en  avez  ie^;u,  t.'t 
les  sacreiiients  par  lesquels  elle  vous  a  en- 
fanté. »  Par  là  donc  la  ira  lition  de  l'Eglise 
demeurait  constante,  et  on  ne  pouvait  s'y 
oj'poser,  disait  saint  Augustin,  non  plus  qu'à 
la  conséquence  qu'on  en  tirait  pour  le  peclié 
originel,  sans  renverser  le  fondement  de 
l'Eglise.  De  cet;e  sorte,  la  tradition  en  était 
fondée  sur  des  actes  incontestables,  avant 
même  qu'on  fût  obligé  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion des  passages  particuliers;  et  ainsi 
cette  discussion  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire. 

CHAPITRE  m. 

Second  principe  de  saint  Auguslin  :  le  le'nioi- 


tjiiaye  de  l  lùjlise  d'Occident  suffit  pour  éta- 
blir la  saine  daclrine. 
Le  sct.oiid  principe  de  .saint  Augustin  : 
quand  p.-.r  abondance  de  droit  on  vomira 
entrer  dans  cette  discussion  particulière,  il 
.V  de  quoi  so  c(uiti'ntcr  du  témoignage  de 
I  Eglise  d'Occident.  (>ar,  sans  encore  pré- 
.supposer  dans  cette  Eglise  aucune  préroga- 
tive qui  la  rende  plus  crovable,  c'e>t  assez 
à  saint  Agustin  cpi'il  filt  cVrtain  «  que  les 
Oricnlaux  étaient  Chrétiens,  qu'il  n'v  eût 
qu'une  foi  dans  toute  la  terre,  et  ijue' cette 
foi  était  la  foi  chrétienne  (OiîVj  ;  .,  d'où  ce 
Père  concluait  (02;i)  <•  que  i;ctle  jiarlie  du 
inoiule  devait  siilliie  h  Julien  »  pour  le  con- 
vaincre :  non  (pi'il  fallût  niépiiser  les  Crées; 
mais  parce  ([u'on  ne  pouvait  présup()Oser 
(ju'ils  eussent  une  autre  foi  que  les  Latins, 
sans  détruire  rE;;lise  en  la  divis.mt. 

Cependant  saint  Augustin  insinuait  le 
manifeste  avantage  de  l'Eglise  latine.  Pélago 
mémo  avait  loué  la  foi  romaine,  qu'il  re- 
connaissait cl  louait,  principalement  dans 
saint  Ambroise,  î;i  cujus prœcipue  libris  lio- 
nianuehicecfidcs  ,02Gj.  Le  même  Pelage  avait 
promis,  dans  sa  prolession  de  loi,  de  se  sou- 
mettre h  saint  Innocent,  qui  gardait  la  foi, 
comme  il  orcupait  le  siège  de  saint  Pierre  : 
Qui  Pétri  /idem  et  sedem  te'nel  (927).  Célesliiis 
et  Julien  môme  s'étaient  soumis  à  ce  siège. 
Saint  Augustin  avait  donc  raison  de  lui  en 
recommander  la  dignité  en  cette  soric  (928;  : 
«  Je  crois  que  cette  partie  du  monde  vous 
doit  suflire,  oii  Dieu  a  voulu  couronner  d'un 
glorieux  martyre  le  premienle  ses  apôtres.» 
trétait  l'honneur  do  l'Occident  d'avoir,  h  sx 
tète  et  dans  son  enceinte,  ce  ))reiiiier  siégu 
du  monde.  Saint  .\ugustin  ne  manquait  pas 
de  faire  valoir  en  cette  occasion  celte  pri- 
mauté, lorsque  citant,  après  tous  les  Pères, 
le  l'ape  saint  Innocent,  il  remarquait  «  que 
s'il  était  le  dernier  en  Age,  il  était  Ij  pre- 
mier par  sa  place,  posterior  tempore,  prior 
loco  (929)  :  «  le  juemier  par  con.séquent  en 
autorité.  C'est  pourquoi,  dans  la  suite,  ré- 
capitulant ce  qu'il  avait  dit  (930),  il  le  met  à 
la  tête  de  tous  les  Pères  qu'il  avait  cités;  ii 
la  tète,  dis-je,  de  saint  Cyprien,  desainlBa- 
sile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint 
Hilaire  et  de  saint  Ambroise,  sans  nommer 
les  autres  qui  étaient  compris  dans  ceux- 
ci.  11  tirait  donc  de  tout  cela  une  raison  par- 
ticulière pour  obliger  Julien  à  se  contenter 
lie  l'Occident;  et  (lour  montrer  qu'il  n'y 
avait  plus  à  consulter  l'Orient,  il  concluait  en 
cette  sorte  (931):  •■  Qu'est-ce  que  ce  saint  liom. 
me  (le  Pape  Innocent)  eût  pu  lépondre  aux 
conciles  d'.Vfriquc,  si  ce  n'est  que  le  Saint- 
Siège  apostoli(p)e  et  l'Eglise  romaine  tien- 
neiU  de  tout  temps  avec  tous  les  autres?  » 
C'est  donc  le  second  principe  de  saint  Au- 
gustin, (|ue  l'autorité  de  l'Occident  était  plus 


V<J22)  De  prœd.  SS.,  c.  li,  ii.  il  ;  I.  vi  Coui.  Ji./. 
C.  i.  II.  Il,  el  atih.  p.iss. 

(!}25)  Cont.  JuL,  1.  i,  r.  4,  u.  li. 
(Mi;  Ibid. 
iW.S^/bid.,  n.  15. 
'.Vit»)  Ibid.,  c.  7,  II.  30: 


>n27)  Gabn.,  liiss.  n,  p.  309. 
(9-28)  Coni.  Jitl  ,  I.  1,0.  4,11.15. 
(!)20)  Ibid. 

(930)  761,/.,  c.  (j,  11.  ii. 
(93l)/t>id.  c  4,  II.  13. 
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c.HAPrrnr:  iv. 

Troisième  principe  :  un  ou  deus  Pères  ic- 
U'ùres  de  l'Eglise  d'Orient  sitflisenl  pour  en 
faire  voir  lu  tradition. 

Le  Iroisièrue  :  pour  en  venir  aux  Orien- 
laux,  que  saint  Aui^uslin  n'esliniait  |)as 
moins  que  les  Latins;  c'est  que,  pour  en  sa- 
voir les  senlinienls,  il  n"élait  jias  nécessaire 
(le  citer  beaucoup  d'auleurs.  Il  se  contente 
d'abord  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ><  dont 
les  discours,  »  dit-il  (5)32),  cceièbrcsde  tous 
côtés  par  la  grande  i^rdce  qu'on  y  ressent, 
ont  été  traduits  en  lalin  ;  »  et  un  peu  après  : 
«  Croyez-vous,»  dit-il,  •<  que  l'autorité  des 
évèques  orientaux  soit  petite  ilans  ce  seul 
docteur?  Mais  c'est  un  si  grand  personnage, 
qu'il  n'aurait  point  parlé  cuunne  il  a  lait 
(dans  les  passages  qu'il  en  avait  produits  [)our 
le  péché  originel],  s'il  n'eût  tiré  ce  qu'il  disait 
des  principes  communs  de  la  loi  que  tout  le 
monde  connaissait,  et  qu'on  n'aui ait  pas  eu 
jiour  lui  l'estime  et  la  vénération  ipi'tin  lui  a 
renJuis,  si  i'un  n'avait  nco-  nuipi'il  u'uvaii 
rien  dit  (jui  ne  vint  de  la  règle  iiiéuie  de  la 
vérité,  que  personne  ne  pouvait  ignorer.  » 
Voilà  couuneni,  loin  de  diviser  les  auteurs 
ecclésiastiques,  saint  Augustin  faisait  voir 
que,  ne  pouvant  pas  être  contraires  dans 
une  même  Eglise  et  dans  une  môme  foi,  un 
seul  dcctrur,  éminent  [lar  sa  réputation  et 
par  sa  doctrine,  sufîisail  pour  lui  faire  (la- 
rjilre  le  sentiment  de  tous  les  autres. 

Néanmoiu'^,  par  abondance  de  droit,  il  y 
joint  encore  saint  Basile;  et  après,  il  conclut 
ainsi  (933;  :  <<  Eu  voulez-vous  davantage? 
u'êtes-vous  pas  encore  c(jntenl  de  voir  pa- 
raître du  cùlé  de  l'Orient  deux  hommes  si 
illustres  et  d'une  sainteté  si  reconnue?  »  lit 
il  fait  sentir  clairement  ([uu  ce  serait  être  dé- 
raisonnable que  d'en  exiger  davatitage. 

CHAriTUE  V. 

Quatrième  et  dernier  principe  :  ic  sentiment 
unanime  de  l'Ecjlisc  présente  suf/it  pour  ne 
point  douter  de  l'Eglise  ancienne.  —  Ap- 
plication de  ce  principe  à  la  foi  du  péché 
originel.  —  Réflexion  de  saint  Augustin 
sur  le  concile  de  Diospolis  en  Palestine. 

Il  résout  par  la  même  règle  et  avec 
la  môme  méthode  l'olijection  (pj'oii  lui  lai- 
sait  sur  saint  Chrysostoine,  et  il  conclut  que 
ce  Père  ne  peut  |;as  avoir  jiensé  autrement 
que  tous  les  autres  docteurs;  mais  avant 
que  d'en  venir  à  celte  application,  il  faut 
proiluire  le  (juairième  (iruicipe  de  la  mé- 
iliodc  de  saint  Augustin. 

Pour  juger  donc  des  sentiments  de  l'anti- 
quité, le  (piatrieuie  cl  dernier  [iriiicipe  de  ce 
saint  est  que  le  sentiment  unanime  de  toute 
l'Eglise  présente  en  est  la  preuve  ;  en  sorte 
que,  connaissant  ce  qu'un  troit  dans  le 
'.euips  prési.iit,  on  ne  peut  pas  penser  ([u'on 


(932)  Con'.  Jut.  I.  i,  c. 
(055j  ]b,(l.,  n.  li). 
{^■Jôij  ll-UL,  <■.  5,  II.  l'J. 
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ait  |ju  croire  autrement  dans  les  siècles  pas- 
sés. C'est  pounjiioi  saint  Augustin,  après 
avoir  fait  ii  Julien  la  demande  qu'on  vient  de 
voir  sur  saint  (îrégoire  de  Nazianze  et  saint 
Basile  :  «  Kii  voulez-vous  davantage?  »  dit-il 
(93i);  ><  ne  vous  sulfisent-ils  pas  ?  >>  il  ajou- 
te :  «  mais  dites  qu'ils  nesulllsentpas  ;  »  puii^- 
scz  votre  téméi  ité  jusque-là  ;  «  imus  avons 
quatorze  évéïpies  d'Orient,  Eulnge,  Jean 
.Ammonien  »  et  les  autres,  dont  le  concile 
de  Diospolis  en- Palestine  avait  été  composé, 
qui  aurinenl  tous  condamné  Pelage  s'il  n'avait 
désavoué  sa  doctrine,  (pii  par  conséquent 
l'avaient  condamné  et  tcnaieni  la  foi  de  tout 
le  reste  de  l'Eglise,  et  (|ui  servaient  de  té- 
moins, non-seulement  de  la  f(M  de  l'Orient, 
mais  encore  de  celle  de  tous  les  siècles  passés. 

Il  était  bien  aisé  de  tirer  celte  dernière 
conséquence,  en  remarquant  avec  le  même 
saint  Augustin,"  quesi  toute  la  multilude  des 
saints  docteurs,  répandus  par  toute  la  terre, 
convenaient  de  ce  fondement  très-ancien  et 
très-immuablede  liifoi,»  on  nepouvaitcioire 
autre  chose  «  dans  une  si  grande  cause,  in 
tant  magna  causa,  où  il  y  va  de  toute  la  foi, 
uhi  Chrisliunœ  religionis  summa  consistit, 
sinon  qu'ils  a  valent  conservé  ce  (pi'ils  avaient 
trouvé,  qu'ils  avaient  enseigné  ce  qu'ils 
avaient  afipris,  qu'ils  avaient  laissé  à  leurs 
enfants  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  pères. 
Quod  invenerunt  in  Ecclesia  lenuerunt,quod 
didicerunt  docuerunt.  quod  a  palribus  ac- 
cepcrunt  hoc  fliis  trcdiderunt  (935).  » 

Tcdle  est  la  ruétliode  de  saint  Augustin  : 
tels  sont  les  principes  sur  lesquels  il  l'ap- 
puie, recueillis  à  la  vérité  de  plusieurs  en- 
droits du  livre  contre  Julien,  mais  si  suivis, 
qu'onvoit  bien  qu  ils  partentdu  môme  esprit. 

CHAPITRE  VL 

Celte  méthode  de  saint  Augustin  est  précisc- 
ment  la  même  ([ue  Vincent  de  Lérins  étendit 
ensuite  davantage. 

C'est  cette  môme  aiéthode  qui ,  de|iuis,  a 
été  plus  étendue  par  le  docle  Vincent  de  Eé- 
rins.  Tout  liouimejudicieuxconviendraqii'elie 
est  piise  principalement  de  saint  Augustin, 
contre  Icipiel  pourtant  on  veut  dire  fju'il  l'ait 
inventée.  Quoi  iiu'il  en  soit,  elle  est  fondée 
manifesteinenl  sur  les  pi-incipes  de  ce  Père, 
ipi'on  vient  de  voir  ;  et  c'est  pourquoi,  à 
1  exemple  de  ce  saint  docteur,  quand  il  s'agit 
de  prouver  que  la  multitude  tles  i'ères  est 
favorable  à  un  dogme,  Vincent  de  Lérins  ne 
croit  |ias  ([ii'il  soit  nécessaire  de  remuer 
toutes  les  liibliothècjues,  pour  examiner  en 
particulier  tous  les  ouvrages  des  Pcres.  11  le 
prouve  [)ar  l'exemple  du  coni  ile  d'Ephèsc, 
oi^i,  jiour  établir  l'anlicjuité  et  luniversalilé 
(lu  dogme  (|u'oii  y  avait  détini,  on  se  con- 
tenta du  témoignage  de  (Jix  auteurs  :  «  Non,  » 
dit  ^'incent  de  Lérins  (93C),  «  qu'on  ne  pût 
produire  un  nombre  beaucoup  jilus  grand 
des  anciens  Pères  ;  mais  cela  n'était  pas  né- 
cessaire, parce  i|ue  fiersonne  ne  doutait  que 

(935)  lb'\d.,  c.  7,  n.  52,  34. 
l!).îC)  Comiii.  "2,  p.  507. 
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cesilix  n'eusscnl  en  le  môme  senlimeriiiiue 

t'iiis  loiirs  autres  collèj^iios.  » 

Sailli  A(i;.^ii>liii  cl  les  Pères  d'Africiuo  (|iii 
om  roiida  nriû  Pé  n^e,  oi;t  suivi  la  iiiùine 
iiiélliDdc  que  louti^  C^glisL'  (Miihiassa  un  peu 
n()rùs,  pour  coïKl.iiiHier  Neslorius.  On  se 
eiiiilctila  (Jii  pi'iii  iiciiiihrc  il(!  IVresiiue  saint 
Aiij^usiiii  pro  luisait  ion  crul  entendre  lous 
les  autres  dans  ceux-!.')  :  l'uiianiniilé  do 
riC^lise,  condiiilo  par  un  luùiiie  esprit  et 
une  inôiiie  Iradiliiin,  ii«  periiiil  [)as  (J'en 
douter.  S'il  y  en  uvail  ipiei(pies  autres  ijui 
seiuidasseiit  penser  diUéiciiiiiient,  on  croyait 
fui  qu'ils  s'étaient  mal  expliqués,  ou,  en 
tous  eas,  qu'il  no  fallait  |ias  les  éitouter. 
Ainsi,  sans  avoir  é.^ard  ù  ces  lé^jères  diliii'ul- 
tés  ,  et  sans  lu^siicr  ,  on  prononçait  que 
toute  l'F.^lise  (aliinlique  avait  toujours  eni 
la  niônio  chose  (lu'on  di^linissait  alors  ;  et 
voilù  le  fruit  de  la  inétlioile  de-  saint  Auj^us- 
tin,  ou  plutôt  d(!  eelle  de  toute  l'Eglise,  si 
solidement  expliquée  par  la  bouclie  de  ce 
dorle  l'ère. 

riîAPlTUE  VII. 

Applicatiun  de  celle  me  l  ho  de  à  aainl  Chrijios- 
tome  et  aux  (hecs,  non-sculcntent  sur  la 
matière  du  péché  originel,  mais  encore  sur 
toute  celle  de  la  y  race. 

Ap()liqiioiis  maintenant  cette  méthode  i\ 
saint  Chrysoïtome  et  aux  Grecs,  que  l'on 
prétend  dilféreiils  d'avec  les  Latins  dans  la 
matière  de  In  grAce,  et  môme  en  ce  qui  re- 
garde le  péché  ori^^inel.  Les  |•è^les  de  saint 
Augustin,  dér.ivées  des  jirincipcs  qu'on  a 
vus,  ont  été,  (pi'il  n'est  pas  possible  que 
saint  Clirysostomo  crilt  autrement  (|uo  les 
autres,  dont  il  venait  de  montrer  le  con- 
sentement (  937)  :  que  la  matière  dont  il 
s'agissait,  c'esl-h-dire,  en  cette  occasion, 
celle  du  péclié  originel  (et  dans  la  suite 
on  en  dira  autant  des  autres),  n'était  pas  de 
celles  sur  lesipielles  les  scnliiuenls  se  parta- 
gent, mais  un  fondement  de  la  reliyion,  sur 
le<iuel  la  foi  chrétienne  cl  l'Eylise  catholique 
n'avaient  jamais  varié  (938).  Que  s'il  eût  pu 
se  faire  que  saint  Chrysoslome  eût  [leiisé 
nulremeiu  (jue  tous  les  évêques  s(.'S  collè- 
gues, avei!  tout  le  respect  ([u'on  lui  devait, 
il  ne  faudrait  pas  \\-n  i  roire  seul  ;  mais 
aussi  que  si  cela  e0.t  été,  il  n'eût  pas  pu 
conserver  tant  d'aulorilé  dans  l'tùjlise  (939). 
Comme  donc  son  autorité  était  entière,  il 
fdlait  par  nécessité  (|ue  ses  sentiments  fus- 
sent catlioliques.  Ce  sont  les  règles  de 
saint  Augustin  les  plus  équitables  et  les 
|)lus  .-ùres  iju'on  |  ût  suivre.  Sur  cela  il 
entre  eu  preuve,  et  il  entreprend  de  mon- 
trer, dans  ce  saint  évèque,  la  même  doctrine 
qu'il  a  montrée  dans  les  autres  ;  en  sorte 
que,  si  (lueliiuefois  il  ne  parle  pas  claire- 
ment, c'est  à  cause  qu'il  n'est  pas  possible 
d'être   toujours  sur  ses   garde.->,    lorsqu'on 
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n'est  pas  attaqué,  et  (|ue  d'ailleurs  on  croit 
pai'Ierù  des  gens  instruits. 

ciiapitrï:  vim. 

Que  cette  méihode  de  saint  Augustin  est  in- 
faillible ,  et  tju'il  n'est  pas  pnssilile  que 
iOrirnl  (  n'it  autre  chose  que  l'Occident  sur 
le  péché  originel. 

Telle  est  la  méthode  de  suint  Augustin, 
dans  laquelle  d'abord  il  est  évident  qu'il 
n'est  |ias  possible  ipi'il  se  trompe.  F.n  ell'et, 
si  l'Orient  eût  été  contraire  à  l'Occident  sur 
l'article  du  péché  originel,  d'où  vient  que 
l'élage  et  Célestius  y  déguisaient  leurs  sen- 
timents avec  tant  d'artifice,  pendant  que 
l'Occident  les  condamnait  ?  Si  tout  rOricnl 
était  pour  eux,  que  n'y  parlaient-ils  frun- 
cheinent  et  à  [ileine  bouche  ?  mais  au  con- 
traire ce  fut  à  Diospolis,  dans  le  concile  lio 
la  Palestine,  tpi'ils  furent  poussés,  pour 
éviter  leur  condamnation,  jusi|u'à  anathéma- 
liser  ceux  (jui  disaient  «  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  (louvaient  avoir  ia  vie 
éternelle  (9i0);  »  par  où  ils  s'ûlaient  h  eux- 
iiiémes  le  dernier  refuge  qu'ils  réservaient 
h  leur  erreur.  Tout  le  monde  sait  c(ue  lors- 
qu'on ieurdenian<lait  si  les  enfants  non  bap- 
tisés |)ouvaieiit  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux,  ils  n'osaient  le  dire,  à  cause  que  Noire- 
Seigneur  avait  prononcé  précisément  le  con- 
traire par  ces  (larolcs  :  .S'i  vous  ne  renaissez 
de  l'eau  et  du  .Saint-Esprit,  vous  n'entrerez 
pas  dans  le  royaume  du  ciel,  (Joan.  m,  5.) 
Leur  uni(jue  ressource  était  que  si  les  en- 
fants n'entraient  |)as  dans  le  royaume  des 
cieux,  ils  auraient  du  moins  la  vie  éternelle. 
Mais  les  Pères  de  Palestine  liMir  ôtenl  par 
avance  celte  défaite,  en  leur  faisant  avouer 
«  c]u'il  n'y  a  |)ointde  vie  éternelle  sans  bap- 
tême ;  et  cela,  »  dit  saint  Augustin  (9ilj, 
«  qu'est-ce  autre  chose  (pie  d'être  dans 
l'éternelle  mort,»  ainsi  qu'on  a  vu  ijue  Bel- 
larmin  l'enseigne  après  ce  Père  (9'i-2),  comme 
un  article  de  foi?  Si  l'Orient  était  pour  Pe- 
lage, pourijuoi  les  Pères  de  Palestine  le  |)0us- 
sent-ils  à  un  désaveu  si  exprès  de  son 
erreur  ?  et  pourquoi  est-il  obligé  do  se  con- 
damner lui-même,  pour  éviter  leur  ana- 
Ihème  ? 

Poussons  encore.  Si  l'Orien  était  pour 
eux,  et  (ju'une  aussi  grande  autorité  que 
celle  de  sa. lit  Chiysostome  eût  disposé  les 
esprits  en  leur  faveur,  d'où  vient  (jue  la 
lettre  de  saint  Zoziine,  où  leur  hérésie  était 
condamnée,  fut  reçue  sans  dilllcult,',  et  éga- 
lement siiuscrite  en  Orient  et  en  Occident  '! 
D'où  vient  que  les  canons  du  concile  de 
Cartilage,  où  le  péché  originel  était  expliqué 
de  la  mêuie  manière  que  nous  faisons  encore, 
furent  d'abord  reçus  en  Orient?  Le  patriar- 
che Photius  en  est  h;  témoin,  puis(pie  ces 
canons  sont  compris  dans  les  actes  ifi:s  Occi- 
dentaux, dont  il  fait  mention  dans  sa  Di' 


(957)   Li!i.  1  (.'ont.  ./;/.,  c.  t;,   ii.t'î. 

(!)5S)  lb:ct.,n.-H,  -2Ô. 

l'JÔ't)  IbiiL,  11.  «r>. 

'940)  De  'jcil.  l'clu'j-,  c.  05,  11.  57;  De  i>ccc.  oii'i., 


:   11,  \i;   V.\,\M.  10(j,  ad  Paulin. 
(91')  bcgcii.  Pclarj.  c.  33,  ii.  57. 
(<»i-2i  De  nini$s.  gr.  cl  sin'.  pecc,  \.  \i,  c.2. 


r.Ti 

lHothrqiie.  Citadin  «ail  'lu'i!  y  loue  aussi 
«i.ins  le  luériie  einiroil  9V3)  Àurelius  de  Car- 
liiWje  el  faim  Auyusiin,  sntis  onlilii'r  le 
uécrel  <lo  suint  Cf'leslin  contre  veux  (/ui 
reprenaient  ce  saint  homme  ;  ce  qui  nous 
)  rnuve  (mis  choses  :  la  proniière,  i|iio  dès 
le  temps  de  Pelage  la  dutlrine  de  l'Orient 
•Mait  confornio  à  celle  de  l'Oirideiit  :  la  se- 
jxmdo.  qui  e«t  une  suite  de  l.i  preuiièrp,  (]iie 
les  idées  de  l'Orient  et  de  l'Occident  c'iaicnt 
les  niêiues  sur  le  péché  originel,  puisipn; 
rOcoidenl  n'en  avait  point  d"auiie  que  celle 
liu  concile  de  Curtliaye,  que  l'Oiienl  rece- 
^.•^it  :  la  troisième,  tpie  Inutorité  de  ce  con- 
cile s'était  conservée  dans  l'Eglise  grecque 
jusiju'au  temps  de  Pliolius,  qui  vivait  (]ualre 
cents  ans  anrès  ;  et  ainsi  que  si  quehpies 
docteurs,  et  peul-t^lrc  l'Iiolius  lui-niôinc,  ne 
>"élaient  pas  expliqués  sur  cette  niatièie 
aussi  claireuientque  les  J.aiins,  dans  le  l'ond, 
elle  n'avait  pas  dégénéré  de  Tancienne 
créance.  Ainsi,  il  est  manifeste  qu'en  Orient 
comme  en  Occident,  on  avait  la  même  idée 
du  (léché  originel,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui dans  les  deux  Kgiises. 

CHAPITRE  IX. 

Deux  états  du  p^lagianisme  en  Orient,  et  que 
dans  tous  les  deux  la  doctrine  du  péché 
originel  était  constante,  et  selon  les  mêmes 
idées  de  suint  Augustin  et  de  l'Occident. 

En  elTel,  nous  pouvons  marquer  deux  étals 
du  p  'agianisme  en  Orient  :  le  premier, lors- 
qu'il j  parut  au  commencement  de  cette 
hérésie;  le  second,  lorsiiuc,  poussé  en  Occi- 
dent par  tant  de  décrets  des  conciles  et  des 
Papes,  il  se  réfugia  de  nouveau  vers  l'O- 
rient, où  il  avpit  paru  d'ahord.  Mais  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  étal,  les  pélajçiens  ne 
purent  jamais  rien  ohlenirde  la  Grèce.  Dans 
ie  premier,  on  >ient  de  voir  ce  que  ht  un 
saint  concile  de  Palestine,  où  Pelage  fui 
«■«hligé  de  rétracter  son  erreur,  \oila  pour 
ce  qui  regarde  le  coinmencemenl;  mais  la 
.suite  ne  lui  fut  [)as  plus  favorable.  Toui  le 
inonde  sait  qu'ajuès  (]ue  les  Papes,  et  tout 
l'Occident  avec  les  conciles  d'Afrique,  se  fu- 
rent déclarés  contre  les  novateurs  (94V),  Al- 
ticus  de  Constaiitinoide,  Rufus  de  Tliessa- 
loniipie,  Praylius  de  Jérusalem,  Théodore 
d'.\ntioclie,  Cyrille  d'Alexandrie,  et  les  au- 
tres évêques  des  gtamls  sièges  d'Orient,  fu- 
rent les  premiers  à  les  anaihémaliser  dans 
leurs  conciles,  et  que  le  consentement  fut 
si  unanime,  que  Théodore  de  Mopsuesle, 
leur  défiMiseur,  n'osant  résistera  ce  torrent, 
fui  conlraint,  comme  les  autres,  de  condam- 
ner Julien  le  |iélagien  dans  h;  coiicde  d'Ana- 
iiir\>e,  encore  (ju'auparavant  il  lui  eùl  donné 
retraite,  et  qu'il  eût  un  véritable  désir  de  le 
protéger  ('jV5j. 

Après  (  ela  ,  c'est  être  aveugle  de  dire  que 
l'Orient  ail  pu  varier  sur  le  (léché  oiiginel. 

(9»ô)  Co.J.  :,i. 

iHH)  tjomm   .Meical.,  c   ô. 

\^i5)  Gauj!.,  in  Cumin.  Hhrcal.,  Mm.  1,  p,  219. 

(:'i"»;  Strm.  î,  .trft-.  /•c7«j.,.ii.ii(i  Mer.  iutei  Neit. 
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Mais  ce  n'est  pas  un  moindre  aveu-lcnicnt 
de  penser-,  comme  Crotius  et  .M.  Simon  l'in- 
sinuent, ipie  l'Orient  eut  une  autre  iilée  de 
ce  péché  tiue  celle  de  l'Occident,  (jui  est  la 


V  .  .      .         ,    .        . 

nô're,  puisque  celle  de   I  Orient  était  prise 

sur  h-s  conciles  de  Cartilage,  sur  les  décrets 

de  saint  Innocent ,  de  saint  Zozime,  de  saint 

Célestin,  qui  furent  portés  en  Oiient,  où  on 

les  reijut  comme  authentiques. 

CHAPITRE  X. 

Que  .\esl(irius  avait  d'abord  reconnu  le  péché 
originel  selon  les  idées  communes  de  iOc- 
iidcnt  el  de  l  Orient ,  et  qu'il  ne  varia 
gue  par  intérêt.  —  Que  celle  tradition  ve- 
nait de  saint  Clinjsostome.  —  Que  rHglise 
grecque  g  a  persisté  et  y  persiste  encore  au- 
jourd'hui. 

Dans  la  suite,  il  esl  vrai  ipic  Neslorius, 
palriarche  de  Conslautiuople.semlila  vouloir 
innover  el  favoriser  les  pelagiens;  ii.ais  ce 
ne  fut  (jue  lorsqu'il  eut  besoin  de  ramasser, 
{lour  se  soutenir,  les  évùtpies  condamnés  de 
toutes  les  sectes  Car  auparavant  on  a  ses  ser- 
mons contre  les  hérétiques  ,  dans  l'un  des- 
f(uels  il  disait,  «  que  quiconque  n'avail  pas 
regu  le  ba[)lèmc  demeurait  obligé  à  la  cédulo 
d'.Vdam  ,  et  qu'en  sortant  de  ce  monde,  le 
diable  se  mettait  en  possession  de  son  âme 
(9V6).  »  ^'oilà  les  iilées  du  concile  do  Cartila- 
ge, des  Papes,  de  saint  .\uguslin.  C'était  aussi 
celle  de  saint  Chrysosloiiie  ;  et  nous  verrons 
que  cette  cédule  d'Adam  ,  dont  jiarle  Neslo- 
i.ius,  venait  de  ce  saini ,  couiiiie  une  |)hruse 
héréditaire  dans  la  chaire  de  ce  Père,  où 
Neslorius  la  prêchait:  et  on  voit  toujours 
dans  l'Eglise  de  Conslantinople  la  tradition 
du  pèche  originel  venue  de  Sisinnius,  d'.\t- 
licus,  el  eiilin  ,  très-expressémeni  de  saint 
Chrysostome  :  c'est  pourquoi  sainl  Célestin 
re[iroche  à  Neslorius,  non  (las  de  ne  pas  te- 
nir le  |)éclié  originel ,  mais  de  proléger  ceux 
qui  le  niaient  contre  le  senlimcni  do  ses 
prédécesseurs,  et  entre  autres  d'.illicus , 
qui,  en  cela,  dit  sainl  Céioslin  ('Ji"J,  esC 
vraiment  successeur  du  bienheureux  Jean, 
qui  est  saint  Jean  Chrysostome;  par  consé- 
quent ce  Père  était  pro[iosé  comme  une  des 
sources  de  la  tradition  du  péché  originel, 
loin  qu'on  le  soupçonnai  d'y  être  coniraire 
et  deî  avoir  obscurcie.  Je  trouve  encore  dans 
la  lettre  du  Pape  sainl  Zozime  à  tous  les 
évêques,  contre  les  i)élagiciis  ,  une  expresse 
el  honorable  mention  du  même  Père  (DiS). 
On  ne  l'eût  jias  été  chercher  pour  le  nom- 
mer dans  celte  occasion  ,  si  son  témoignage 
contre  l'erreur  n'ei'il  été  célèbre.  Son  auto- 
rité était  si  grande  en  Or. eut,  qu'elle  y  eùl 
partagé  les  es[)rils.  On  voit  cependant  (|iie 
rien  ne  résiste;  et  c'est  ainsi  tiue  toul  l'O- 
rient, à  l'exemple  de  l'Eglise  de  Coiislanii- 
no(.le,  poursuivait  les  pélagiens,  sans  leur 
laisser  le  loisir  de  poser  le  pied  nunc  part , 


Tiaci.,  II.  7,  m. 

('Ji7)  OitcrsT.,  fCpiil.  ml  .Visf. 

(•J48}  Ai'inl  «,.1111.  m   lil<.  Jiit.,  II.  7,  i,  I, 
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Trn,  ciiMiiiie  Jil    très-liiL'ii    saint  (A-Iesliii 
(9W). 

On  iiciit  lapporter  à  ce  même  temps  les 
Averdssciiieiiis  (ni  les  Remontrances  el  les  A/e- 
Dioires lie iMeicaldr,  jirésenltîs  i\  Constnnlino- 
ple  à  l'uni  I  Ml  eu  r  Théodore  le  Jeune,  et  les  ini- 
ties instructions  ijii  inôiiie  Auteur  contre 
Célesliuset  Julien,  toutes  loriiiées  selon  les 
idées  des  l'a(>es  el  des  conciles  d'Afrique , 
el  encore  tiès-expresséineiit  selon  cflles  de 
saint  All.^uslin ,  (|ii'il  cite  à  toutes  les  pa- 
ges ;  en  sorte  (pi'il  faut  avoir  perdu  l'esiirit 
pour  dire  i|ue  l'Orient,  ou  ipii  ([ue  ce  soit, 
soupçoniiAl  ce  l'ère  d'èlre  iiov;ileiir,  ou  d'a- 
voir ex|iliipi(5  le  iiéclié  originel  autrrui  iit 
(|ue  tout  l'univers,  el  la  (jrèce  en  particu- 
lier, ne  i'--iisail  alors 

Je  n'ai  |>as  besoin  de  rapporter  le  dij(;iel 
du  toncile  œcuniénii|ui!  d'KpIiùsi»,  où  deux, 
cents  évêipus  do  lo'is  les  cùlés  de  l'Orient 
condainnèrenl  les  péla.;;it>ns;  et  il  ne  reste 
qu'à  rcnvarquer  que  ce  lut  bien  constannnent 
•selon  les  idées  de  tout  l'Occident,  puis()ue 
ce  fut  après  avoir  lu  les  actes  envoyés  par 
saint  Célesliii  ,  sur  la  (Iri)osition  dis  impies 
példi/iens  cl  criesliens  ,  ilc  l'Hage,  de  Celcslius^ 
de  julien  et  des  autres  (!)oO). 

Je  pourrais  ici  alléj^uer  saint  Jean  de  Da- 
mas, qui  le  i>reniier  a  donné  h  ri';glise  grec- 
que tout  un  corps  de  tliéolo^ie  dans  un  seul 
volume,  et  cjui  peut  être  a  ouvert  ce  pas  aux 
Lalins. 

Il  présuppose  partout  que  le  démon,  en- 
vieux de  notre  bonheur  dans  lu  jouissance  des 
choses  d'en  haut ,  a  rendu  l'homme ,  [lar  où  il 
enleiid  le  genre  liuiiiain,  superbe  comme  lui, 
et  l'a  précipite  dans  l'abime  où  il  était  (951) , 
c'est-ii-dire  dans  la  damnation  ;  (}iie  la  rémis- 
sion des  péchés  nous  est  donnée  de  Dieu  [>ar 
le  l)aplème,(,'tque  nousenavions  besoin,  pour 
avoir,  quand  il  nous  a  faits,  transgresse  son 
commandement  ('.>o'J)  ;  el  que  c'est  jiour 
nous  délivrer  de  cette  transgression  <]i,ie  Jé- 
sus-Christ a  ouvert.,  dans  son  sacré  côté, 
itne  source  de.  rémission  da^^s  l'eau  qui  en  est 
sortie  (t)5'});  que  l'homme  ayant  trans- 
gressé le  commandement ,  le  Fils  de  Dieu,  eti 
prenant  noire  nature;,  nous  a  rendus  l'image 
de  Dieu  que  nous  n'avions  pas  gardée,  ajin  de 
vous  purifier  :  (]ue  de  iiiéme  (jue  par  notre 
première  naissance  nous  avons  été  faits  sem- 
blables à  Adam  ,  de  qui  nous  avons  hérité  la 
tnalédiction  et  la  mort;  ainsi  par  la  seconde 
nous  sommes  faits  semblables  à  Jésus-Christ  ; 
ce  qui  piésup|)0se  d'un  côté  le  |)écl)é.  comme 
ta  justice  de  l'autre  :  qu'en  recevant  la  sug- 
gestion du  démon  ,  et  transgressant  le  com- 
mandement, nous  nous  sommes  nous-mêmes 
livrés  au  péché  ['doh)  :  d'où  au>si  nous  est  ve- 
nue la  ciuicupisceiice  et  la  loi  contiaire  à 
l'esprit  :  ipie  le  baptême  est  une  nouvelle 
circoncision  qui  retranche  en  nous  le  péché 
(955).  On  trouvera  loiu  ce'a  et  d'autres  cho- 


ses semblables  dans  ce  docle  l'ère  ,  i|ui  jiré- 
supposenl  dans  le  genre  humain,  non- 
seulemenl  les  ell'ets  de  la  Iranstjression,  mais 
encore!  la  transi;rcssion  môme  d'Adam,  et 
font  en  lui  de  tout  le  yeiire  humain  un  seul 
péilieiir. 

IJiliu  ,  il  faut  dire  encore  que  loul  rOricnt 
[leisisie  dans  celte  foi,  puisque  ni  dans  le 
concile  de  Lyon,  ni  dans  celui  de  Florence, 
il  ne  |iaraîl  aucune  ombre  de  conteslation 
entre  les  (irecs  et  les  Latins  Mir  le  fond  ou 
sur  la  notion  du  péché  originel  ;  au  i:r)n- 
traire.on  y  délinit,  du  conniiiin  accord  des 
deux  Eglises,  (jue  les  enfanls  (pii  mouraient 
avec  le  seul  péché  originel ,  aussi  bien  iiue 
les  ailiiltes  ipii  iiKjuraient  en  péché  iiKuiel , 
allaient  en  enfer.  (]eux  des  (îiec^  qui  ont 
de|uiis  rcjtiipu  l'union,  n'ont  pas  seulement 
songé  à  coiilesler  cet  article.  l,a  même  idi'e 
se  liouve  toujours  dans  les  actes  de  celle 
F'glise,  et  en  dernier  lieu  dans  les  déclara- 
tions du  patriarche  Jérémie,  adressées  aux 
liithériens,  et  dans  sa  première  réponse, 
confirmée  par  toutes  les  autres;  ce  qui  sert 
encore  à  faire  voir  le  sentiment  de-  saint 
Chrysostoiue,  puiscpio  M;  Simon  demeure 
d'accord  (]ue  tout  l'Orient  en  suit  les  idées, 
et  qu'il  est  le  saint  Augustin  de  l'Eglise 
grecque. 

CHAPITIŒ  XI. 

Conclusion  :  qu'il  est  impossible  que  les  Grecs 
et  les  Latins  ne  soient  pas  d'accord.  —  -l;'- 
plicalion  à  saint  Chrysostome.  —  Que  le 
sentiment  que  (jrotius  et  M.  Simon  lui  ai- 
Iribuent  sur  la  mort ,  induit  dans  les  en- 
fants mêmes  un  véritable  péché,  qui  ne  peut 
être  que  l'originel. 

Par  cette  excellente  méthode,  qui  est  fon- 
dée sur  les  principes  de  saint  Augustin  ,  on 
voit  que  la  dispute  que  M.  Simon  veut  intro- 
duire entre  les  anciens  et  les  modernes, en- 
tre les  Grecs  el  les  Latins,  non  -  seulement 
est  imaginaire,  mais  encore  entièrement  im- 
possible; et  ce  qui  montre  que  le  moyen 
dont  nous  nous  servons  après  ce  Père  pour 
conc-ilier  toutes  choses  est  sûr  el  infaillible, 
c'est  qu'en  elfel  on  trouvera ,  en  entrant  dans 
le  détail  des  passages,  à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  que  ce  Père  et  les  Latins  ne  tien- 
nent pas  dans  le  fond  un  autre  langage  ([ue 
les  tirées;  et  il  ne  faut  point  s'imaginer  ipie 
celle  discussion  soitdilTicile.  Car  pour  abréger 
la  [treuve,  il  faut  d'abord  supposer  un  fait 
constant  :  c'esl  que  tous  les  Pères  unanime- 
ment, sans  en  excefiter  saint  Chrysostome, 
ont  attribué  la  mort  el  les  autres  misères 
corporelles  du  genre  humain  à  la  punition 
du  péché  d'Adam.  C.rotius  el  M.  Simoii  en 
sont  d'accord,  comme  t)n  l'a  vu.  Toute  leur 
liae.sse  consiste  à  distinguer  le  péché  originel 
de  rassujeltissemenl  à  la  mort  el  à  la  mi- 
sère; et   il    ne    nous  reste  pins  qu'à   fuie 


(91!))  t'.l*.ll  -i.,  I:ri>.i. 

(il.'ili  l.ili.    Il,  e.  D(l. 
'Ji^'oij  Lib.  m,  c.  1. 


(I    >,.sl. 


(!»,v.)  Uni..  (.   II. 
(9;;^)  Lib.  n  ,  c.  ;>:.. 
^9;■),■i)  Ibid.,  c.  iii. 
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v.iir  que  celte  ilistiiiclion  ist   enlièreiiioiil 
c'iiiin^riiino. 

CH  vriTKE  XII. 
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Qut  saint  Aiigusliù  a  raison  de  supposer 
romme  inconlestable  que  (a  mort  est  ta 
peine  du  péché.  —  Principe  de  ce  saint,  que 
In  peine  ne  peut  passer  à  ceux  à  qui  le  pé- 
ché ne  passe  pas.  —  Que  le  concile  d'Oraui/c 
(1  présupposé  ce  principe  comme  indubitable. 

l.y  ineuve  en  est  toute  faite  par  saint  Aii- 
misi'ii,  (|ui  a  ilémoniré  en  cent  endroits  ([ne 
in  peine  du  péché  d'Adam  n'a  pu  iiassenlans 
ses  viescendants  (lu'avec  sa  coulpe,  et  (ju'on 
H  raison  de  supposer  que  les  Pères  nous  nnt 
montré  l'Iioniine  connue  péciieur,  partout  uù 
ils  l'ont  montré  coniuie  puni. 

Il  ne  s'a.^il  pas  ici  de  dispuler  si  Dieu  pou- 
vait al)soluuicnt  créer  l'houiuie  mortel.  In- 
liépendauHUcnt  de  ces  quesiions  abstraites, 
it  en  re.:srdaiit,  seulement  les  choses  co.iime 
«Iles  sont  éiahlies  dans  l'Ecriture,  il  est  cer- 
tain que  la  mort  y  est  marquée  comme  la 
)>eine  précise  de  la  désobéissance  d'Adam, 
le  texte  de  la  Genîse  y  est  ex|irès  :  saint 
laul  ne  le  pouvait  pas  conlirmer  plus  ex- 
]. ressèment,  ni  [>ailer  en  termes  plus  clairs, 
i|ue  lorsqu'il  a  dit  :  La  mort  est  la  solile,  le, 
payement,  la  peine  du  péclié.  {Rum.  vi,i>3.)Je 
n"ai  pas  besoin  de  inpportcr  les  preuves  par 
lesquelles  saint  .Augustin  le  démontre  contre 
li'S  anciens  f>élagiens  ('Jo6),  lant  à  cause  de 
l'évidenco  de  la  chose,  ([u'à  cause  aussi 
qu'aujourd'hui  tout  le  monde,  ou  du  moins 
drotius  et  M.  Simon,  contre  qui  nous  dispu- 
tons, en  sont  d'accord.  Leur  erreur  est  d'a- 
voir cru  que,  sous  un  Dieu  juste,  la  peine, 
la  peine,  dis-je,  et  le  supplice  formellenient 
et  spécialement  ordonné  par  sa  souveraine 
justice,  \ùl  se  trouver  oiî  le  péclié  ne  se 
trouve  pas.  Or  cette  erreur  est  si  contraire 
iiux  premières  notions  que  nous  avons  de  la 
justice  de  Dieu,  que  le  concile  d'Orange, 
dont  nous  avons  déjh  rapporté  la  déci- 
.•■ion  (!)o7),  déclare  c|ue  faire  panser  la  mort, 
qui  est  la  peine  du  péché,  sans  le  péché  même, 
•■'est  attribuer  à  Dieu  une  injustice,  et  contre- 
dire r.Apôirc,  qui  dit  que  le  péché  est  entré 
dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  que  par 
le  péché  la  mort  (qui  en  est  la  peine)  a 
passé  à  tous  {\iar  teiui)  en  qui  tous  ont  pé- 
ché i'9o8j. 

CHAPITUE  XllI. 

/.a  seule  difficulté  contre  ce  principe,  tirée 
des  passages  où  il  est  porté  que  Dieu  venqe 
Viniquité  des  pères  sur  les  enfants. 

Jlais  pour  pousser  celle  preuve  de  saint 
.\ugustin  et  du  concile  d'Orange  à  la  der- 
nieic  évilence,  il  faut  observer  que  la  seule 
difliculic  ipi'on  op[)ose  h  la  consé(iuence  que 
•  e  concile  et  ce  l'ère  tirent  de  la  peine  à  la 
coulpe,  et   de  la  mort  au  péciié,  est  tondée 

(9.SC)  Op.  imj). 

(0.i7)  Cidessus,  l.vi;,  c.  ai. 
(9.i8l  Coiic.  Arans.  ii,  c.  2. 
iiih'J)  Op.  iiui>c'f.,  I.  m,  c.  5-2. 


sur  les  passages  où  il  est  porté  (pie  les  en- 
fants sont  punis  de  mort  pour  les  péchés  du 
leurs  pères.  Celle  vérité  est  inconleslable  : 
saint  .Vugustin  l'a  prouvée  lui-même  par 
plusieurs  exenqdes  ('JoO),  et  par  (tes  paroles 
do  l'hJ.rodc  ;xx.  ,"1;  Deuter.  v, ',)'  :  Je  cenge  l'i- 
niquité des  pères  sur  les  enfants,  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  génération  :  et  à  cause 
ipie  dans  ces  endroits  on  voit  passer  aux  ei!- 
(ants  la  peine  des  pères,  sans  que  de  là  on 
conclue  (pie  leurs  pécliés  y  passent  aussi, 
on  en  (irend  occasion  d'afi'aibiir  la  preuve 
du  péché  originel,  (jue  le  mâu)e  saint  .Vu- 
gustin  tire  de  la  mort. 

CHAPITRE  Xi\\ 

La  résohilion  de  cette  difficulté  qui  rend  le 
principe  de  saint  .luqustin  cl  la  preuve  du 
concile  d'Orange  inconteslable. 

Cependant,  comme  cette  lueuve  n  est  |>as 
seulement  de  saint  Augustin,  mais  encore, 
comme  on  vient  de  voir,  do  toute  l'Eglise 
dans  le  concile  d'Oran.;e,  les  docteurs  ont 
bien  reconnu  cpi'elle  était  incontestable,  et 
(pi'il  la  fallait  <iéfenilie  contre  tous  les  con- 
tredisanls,  (omme  aussi  le  cardinal  Bellar- 
niin  l'a  fait  doctement  en  [icu  de  mots  (960). 
Mais  un  iirimipe  de  saint  Augustin  portera 
notre  vue  plus  loin,  et  nous  fera  dire,  ([u'à 
remonter  à  la  source,  ce  ne  sont  point  |)ré- 
cisémenl  les  péchés  des  pères  iuuiiédfals  qui 
l'ont  soijllrir  les  enfants  jusqu'à  la  lroi->ièi-.ie 
et  quali'ième  génération.  Selon  la  doctrine  (l>; 
Mo'ise,  ces  justices  particulières,  (]ue  Dieu 
exerce  sur  eux  pour  les  |)échés  de  leurs  fiè- 
res,  sont  fondées  sur  celles  (pi'il  exerce  en 
général  sur  tout  le  genre  liumain,  comme 
coujiabli!  en  Adam,  et  dès  là  digiuide  mort. 
C'est  par  lii  que  tous  les  hommes  étant  origi- 
nairement pécheurs,  sontaussi condamnés  à 
mort  jiour  ce  péché,  qui  est  devenu  celui  du 
toute  la  nature.  La  mort  qui  vient  ensuite 
aux  particuliers,  diversiliée  en  tant  de  ma- 
nières, |)lus  tôt  aux  uns,  plus  tard  aux  au- 
tres, à  l'occasion  de  leurs  propres  péchés,  ou 
des  péchés  de  leurs  derniers  (lères,  dont  ils 
sont  les  imitateurs,  est  toujours  juste,  à 
cause  du  péché  du  premier  f)ère,  en  ipii 
ayant  tous  péché,  tous  aussi  devaient  muuiir. 
Ainsi,  dit  saint  Augustin  (961),  Chauaan  et 
ses  enfants  sont  maudits  à  cause  de  Chaui, 
leur  père,  (|ui  étant  maudit  lui-même,  uoii- 
seulement  pour  ses  péchés  particuliers,  mais 
encore  originairement  avec  tout  le  reste  des 
hommes  pour  le  péché  commun  du  genre 
humain,  il  paraît  qu'il  faut  remonter  jusqu'à 
.\dam  pourjustifier  dans  la  mort  de  tous  les 
hommes  le  juste  supplice  de  tous  leurs  pé- 
chés ;  parce  (|u'aussi  c'est  ici  la  source  du  mal, 
ou,  selon  les  règles  de  justice  (jue  Dieu  a  ré- 
vélées dans  son  Ecriture,  la  mort,  qui  était 
marquée  comme  la  |)eine  spéciale  du  péché, 
ne  devait  tomber  ([ue  sur  les  coupables;  d'où 

(Dlill)  Cap.  7,  Di:  amis.  <jr.  cl  »(Hl.  pccc.  ,  1.  iv, 
ijuarla  r;)ii'i. 

(ÏHil)  0/1.  i'h;).,  I.  m,  c.  Il;l  iv,  c.  l-2(:,  1-28,150, 
ir.5;  1.  M.  '22,1k-. 
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il  s'ensiiil,  aussi  clinreiiicnl  cin'on   le  puisse  CllAi'l  Tlll!;  X\ll. 

«Jiif,  <|uc  lis  eiit'aiils  ne  inouiruiciU  pas  s'ils  £„  pdlagiens  ont  reconnu  que  la  peine  ne 
D'L'lai<'nl  jiéclji'urs.  marche   point  sans  lacoitlpe.    celle  lér-té 

("Il  VI'ITIU'   W  qu'ils   n'ont   pu    nier,   les  a  jelrs   dans  des 

embarras    inerpticaliles.    —    AliSHrdil(^s  de 
Règle  de  la  justice  divine  rérélce  dans  le  lirre  Pi'lage  et  celles  de  Julien  cscvlleinment  ré- 

de   la   Sai/esse,    que  Dieu  ne  punit  que  les  futées  par  saint  Augustin. 

coupables.  .,,  •..,•. 

'  Li  ce  i|ui  niL'l   cclio  vuritL-  ai;-iiessus    de 

C'esl  ainsi  i|iifi  so  jiisliliiî  dans  Ions  les  lonl  dfnilc,  c'est  que  tout  le  monde  en  a  élé 
hommes  celte  rf-^Ie  de  la  justice  divine  si  tellement  frappé,  ijue  Pelade  et  tous  ses  maî- 
claireiiienl  révéléi!  par  le  Sainl-Kspiit  dans  Ires,  comme  'l'Iiéodore  de  Mopsuesle  et  Un- 
ces  parolrs  lie  !a  Sagesse  (xri,  lo,  IG)  :  l'arec  (in  le  Syrien  (Oli'i),  avec  ses  disci|'les  Céles- 
que  v>)us  ^tes  juste,  vous  dispesez  toutes  les  tius  et  les  antres,  |)osaieiit  d'aliord  pour  prin- 
choses  jusieiiieni,  cl  rotts  croyez  indigne  de  cipc  que  la  mort  élait  naturelle  et  non  pé- 
votre  puissance  de  cnndaniner  ceux  qui  ne  nalc;  en  sorte  qu'Adam  tût  mort,  soit 'ju'ii 
doivent  point  être  punis:  car,  ajoute-t-il,  vo-  eût  péclic'  ou  non;  ce  qui  ('■lait  b  des  Cnré- 
tre  puissance  c-^t  la  source  (le  toute  justice  :  et  liens  la  dernière  ai)suidité,  après  cette  sen- 
parieque  vous  clés  le  .Seigneur  de  tous,  vous  leiice  de  la  (îeni-se  (\i,  17j  :  lin  quelque  jour 
pardonnez  à  tous.  Cimune  s'il  disait  :  A'ous  que  tu  mangeras  de  ce  fruit,  ta  mourras  ;  et 
êtes  liien  éloigné  di'  punir  un  iniioceni,  vous  cette  iulcrprétalion  de  saint  Paul  (liom.  vi, 
ipii  êtes  toujours  prèi  h  parilonner  aux  cou-  -l'.i)  :  La  mort  est  lu  peine  du  péché.  Encore 
paMes.  No;is  voyou»  doiic,  dans  celle  rè^lo  donc  que  la  chose  du  monde  la  plus  éviden- 
de  la  justice  divine  manireslemcnl  révélée,  te,  paices  passa,i;es  et  cent  autres,  fût  que  la 
que  Dieu  ne  punit  pas  les  iiiiiocciits  ;  et  afin  mort  était  la  peine  du  péché,  les  pélagiens 
(pie  l'iei)  ne  nous  manqui-,  rappliralioii  n'en  furent  contraints  de  nier  cette  vérité,  et  de 
ist  pas  moins  expressément  révélée  parsaint  donnui"  la  torture  à  tous  ces  passades,  parce 
l*aul,  lors(]u"a|irès  avoir  é'Ialili  ipio  la  mort  qu'ils  ne  voyaient,  sans  cela,  aucun  moyen 
n'est  venue  (|u'cn  punition  du  péché,  il  pré-  d'éviter  le  péché  originel  (96oj;  personne  ne 
suiipose  ipie  tous  ceux  qui  meurent,  et  par  soupçonnant  que,  si  la  mort  eOt  été  un  sup- 
conséqucnt  les  eiit'anis,  o;i/ /;r'c/K''.  Ils  n'ont  plice,  elle  [lût  èlre  eninurue  par  des  enfants 
point  péché  en  eux-mêmes,  ils  ont  donc  pé-  qu'on  présupposait  innocents, 
ché  en  celui  en  qui  ils  sont  tous,  connue  Et  cette  vérité  les  pressait  si  fort,  que  Jn- 
dans  la  source  de  leur  ôlre,  in  quo  omnes  lie'i,n"en  pouvant  plus,  fut  enfin  ohligé  de 
peccaveruut.  C'est  pourquoi  leur  mort  est  dire  c(;tte  absurdité  :  «  Qui;  les  enfants  sont 
juste,  parce  que. leur  péché  est  vérilalde;  et  inalhenreux  »  par  la  mort  et  toutes  ses  sui- 
cette  loi  demeure  ferme,  que  nul  n'est  puni  les,  «  non  à  cause  qu'ils  sont  coupables, 
de  mort  s'il  n'est  pécheur.  mais  afin  qu'ils  soient  avertis  par  celle  mi- 
sère, de  n'imiter  point  le  (léclié  du  premier 
CHAPiTUE  X\I.  homme  (906).  ^-  (Tétait  une  étran,.^c  maxime 
Doctrine  c.rcellente  de  .laint  Augusiin,  que  «'«' comuiçnccr  par  allli^er  des  innoccnis,  do 
Jésus-lhrist  est  le  seul  qui  ait  été  puni  l'!''""  '.1^^  ''s  "e  devinss(>nt  coupables.  Ainsi, 
étant  innocent,  et  que  ces!  là  sa  prcroga-  ''"  ■^'',""  Augustin  (9(>/  ,  Dieu  ne  devait  |.as 
tire  incommunicable.  ail,  n.lre  qu  Eve  eut  pèche  pour  la  sonmeitre 

aux  douleurs  île  1  enlantemcnt,   m  qu  Adam 

L'e\en)ple  de  Jésus-Chi-isI  confirme  cette  eût  désobéi  pour  l'assujeliir  h  tant  lU;  nusô- 

vérité.    ]l    n'y  a,  dit  saint  Auj^ustin   (9G2),  res.  «  l!  devait  commencer  |iar  punir   Eve, 

(pi'un    seul  itmocent  que  Dieu  ait  [umi  de  en  l'ainigeanl  de  tant  de  maux,  afin  ipie  ses 

mort;  c'est  le  médiateur  de  Dieu  et  des  boni-  malheurs  l'avertissent  de  ne  point  écouter  le 

mes,   riiouiiue   Jésus-Christ.   Mais,    afin  de  serpent  :  il  devait  aussi  cominencer  par  [lu- 

remire  son  supplice  juste,  il  a  fallu  qu'il  se  nir  Adam,    en  le   rendant  malheureux,  do 

soit  mis  h  la  place  des  pécheurs.  Il  a  sotitlert  peur  qu'il  ne  consenlît  au  désir  de  sa  fcm- 

en   leurs  personnes,    il  a  pris  siw   lui  tous  me:  la  peine  devait  prévenir  et  non  pas  sui- 

leurs  péchés;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  èlre  pu-  vre  le  péché;   afin   que,   contre  tout  ordre, 

ni,iiUoi  que  juste.  «  C'esl  là,  «ditsaint  Auj^us-  l'homme  étant  cliA  lié,  non  [loint  à  cause  qu'il 

tin  (9G.'{),  «  sa  préro..;ative  particulière,  sinyu-  jivait  péché,  mais  de  |)eur  qu'il  no  pécliAt,  co 

larem   incdialoris  prœroyativam.  »   C'est  ce  ne   fût  pas   le  péché,  mais  l'innocence   (|ue 

qu'il  y  a  en  lui  de  singulier,  qui  ne  peut  l'on  |)unît.  » 

convenir  à  aucun  aulre  .  c'est  ce  qui  le  fait         Julien  aimait  mieux  tomber  dans  des  ab- 

notre  rédcmiiteur.  Il  a  expié  tons  les  péchés,  surdilés  si  visibles,  que  d'avouer  que  la  mort 

h  cause  qu'il  en  a  subi  le  châtiment  sans  en  pût  être  un  su|)plice  dans  les  enfanis;  et 

avoir  le  démérite;  et  en  tout  aulre  (]ue  lui,  cmitre  toute  raison,  il  la  prit  plutôl  pour  un 

selon  les  règles  invariables  de  la  justice  di-  avertisseaient  (]ue  [lour  une  peine,  tant  il 

vine,   afin  que  la  peine  suive,  il  faut  que  le  élait  frapjié  de  cette  vérité  que  la   peiiu'  no 

péché  ail  précédé.  pouvait  pas  convenir  avec  l'innocence,  il  i.o 

'OGi)  I,ib.  IV,  Ad  Honif.,  c.  i,  n.  <i.  Uuf.  Syr.,  apicl  Mercal. 
i'MTi]  Ibiil.  (Oli.'ii  Luc.  cil.Tl.,  G.VK.N.,  (liss.  .">. 

(!H4)  l'.omm.  iii  Rom.  aputl  l'Imt-,  u)tl. 'Ï7  ;  Sijmh.  (OGii)  Op.  imi'.,   I.  vi.  c.  il. 

Tliciicl.  aji.  .Mi-ri  al. ,  c.   1 ,  i>,  (i  ;  Gmîn.,  l'iss.  .1,"  lib.  ^'J07)  Ibid. 
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f.iiil  ilonc  pas  s'ét(!iiiu>r  i|iie  les  anciens, 
riitro  autres  saint  Clirysci>tomo,  aient  si  sou- 
vent e\|iliiiué  le  pi5ciié  Dfiginei  par  la  mnrl 
du  corps,  cjni  en  était  le  sup|ilice;  ni  que 
sailli  Augustin  aii  soulenii  ((u'il  n'y  en  a 
point  (]ui  n'aient  cru  très-cei  laineiiient  les 
enfants  pécheurs,  (iès  qu'il  est  certain  et 
avoué  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  les  ail  crus 
jiunis  de  luorl. 

CHAPITRE  XVllI. 

Pourquoi  on  s'attache  à  la  mort  plus  qu'à 
toutes  les  autres  peines,  pour  démontrer  le 
péché  originel. 

Si  l'on  demande  maintenant  [loiir qiioi.afin 
d'expliquer  le  péché  originel,  on  s'atlaclio 
tant  à  la  mort  et  aux  autres  peines  qui  ne 
regardent  que  le  eor(is,  la  raison  en  est  bien 
i-laiie  :  c'est  que  ce  sont  celles-là  qui  frap- 
pent les  sens,  ce  sont  celles-là  c|u'on  trouve 
le  p!us  njar(|uées  dans  l'Ecriture,  et  celles 
d'ailleurs  qui  sont  la  ti,^ure  de  toutes  les  au- 
tres; et,  sans  entrer  jilus  avant  dans  cette 
considération,  il  noussuflità  lu'ésont  d'avoir 
démontré  que  M.  Simon  a  vainement  distin- 
gué, afirès  firotius,  dans  le  péché  originel, 
la  peine  d'avec  la  coulpe,  puisqu'au  con- 
traire, selon  les  règles  de  la  justice  divine, 
il  fallait  montrer  la  coulpe  dans  la  peine. 

CHAPITRE  XIX. 
Témoignages  de  la  tradition  de  l'Eglise  d'Oc- 
cident, rapportés  par  saint    Augustin,  et 
combien  la  preuve  en  est  constante. 

Pour  maintenant  confondre,  non-seule- 
ment par  conséquences  infaillibles,  mais 
pncore  par  témoignages  e.xjjrès  les  criliques 
qui  atlriliuenl  à  saint  Augustin  des  senli- 
uients  particuliers  sur  le  pécl'é  originel,  il 
ne  faut  qu'entendre  saint  Augustin  même, 
et  lire  les  [lassages  qu'il  produit  des  anciens 
docleurs.  On  verra  que  rien  ne  manque  à  sa 
preuve.  Comme  il  s'agissait  d'aljord  de  l'Oc- 
lidenl,  ainsi  qu'il  a  été  remarqué,  il  produit 
les  témoins  les  plus  illustres  de  toutes  les 
Eglises  occidentales  (%8j.  On  voit  paraître, 
pour  j'Eglise  gallicane,  saint  Irénée  de  Lyon, 
Kélicus  d'Autun,  saint  Hilaire  de  Poitiers; 
pour  l'Afrique,  saint  Cyprien  ;  pour  l'Espa- 
gne, Olyiiipius,  V  homme  «,  dit-il,  u  d'une 
grande  gloire  en  l'Eglise  et  en  Jésus-Clirist;« 
pour  riialie  ,  saint  Ambroise.  Ainsi  tout 
rOci'ident  est  représenté  par  ces  docteurs  : 
l'Eglise  n'avait  rien  de  plus  illustre.  On 
reconnaît,  [lour  nos  Gaules,  le  mérite  de 
saint  Jrénée  et  de  saint  Hilaire,  le  compa- 
gnon de  saint  Athanase  (tour  la  défense  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Réticius,  évoque 
d'Autun,  fut  un  des  trois  évoques  nommés 
par  l'empereur  Constantin,  pour  terminer, 
dans  son  origine,  la  querelle  des  donalistes; 
'<  et  [/our  .savoir,  «  dit  saint  Augustin  (%!)), 
«  combien  grande  était  son   autorité   d'ans 

f9C8)CoM(.  ./,,/.,  I.  ,   ,.   ;. 

(ini'.i)  Ibid.,  11.  7. 

('J70l  Ibiil. 

^97i;  ,lrf  Utmif.,  I   IV,  ,:,  «,  ,1.  ^5. 
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l'Eglise,  il  ne  faut  que  lire  les  actes  [lublirs 
quionl  été  faiis,  lorsipie,  étanlîi  Rome,  soihs 
la  présidence  de  Melchiade,  évètiue  du  .siège 
apostolique,   il  condamna,  avec  les  autres 
évoques,  Donat,  auteur  du  sdiisini',  et  ren- 
voya absous  Cicilien,  évètpie  de  Carthage.  » 
On  voit  |>ar  là  que  saint  Augustin  prend  soin 
d'alléguer  les  évoques  tlu  plus  grand  nom  et 
de  la  plus  grande  autorité,  iiarini  lesquels  il 
se  trouve  deux  martyrs,  saint  Irénée  et  saint 
Cyprien,  (|ui,  outre    les   autres  avantages, 
avaient  encore  celui   de    l'antiquité,  saint 
Irénée  étant  si  proche  du  siècle  des  apôtres, 
ainsi  que  saint  Augustin  le  remarque  (970), 
et  saint  Cyprien  ayant  soutl'ert  le  martyre  au 
111'  sièclel  Ainsi  ni  l'autorité,  ni  l'antiquité 
ne  mampiaient  point  à   saint  Augustin.  Le 
passage  de  saint  Cyprien,  le  [dus  authenti- 
que de    tous  et    lo  ]ilus  jirécis,    était   tiré, 
comme  le  remarque   saint  Augustin  (971;, 
d'une  lettre  synodique  d'un  concile  do  Car- 
thage de  soixante-six  évèiiues,  dont  l'auto- 
rité était  inviolalile,  puisque  jamais  elle  n'a 
été  révoquée  en  doute.  Pour  suint  Ambroise, 
saint  Augustin  n'oublie  [las  «  qu'il  avait  été 
son  maître  et  son  [lère  en   Jésus-Christ  , 
puisque  c'était  de  ses  mains  qu'il  avait  reçu 
le  baptême  (97-2);   »  d'où  il  résultait  qu'on 
ne  pouvait  |)as  l'accuser  de  no  pas  suivre  la 
tradition,  puisqu'il  n'enseignait  autre  chose 
que   ce  qu'il  avait  reçu  de  celui   par  qui  il 
avait  été  baptisé,  (|ui  d'ailleurs  était  reconnu 
pour  un  homme  si  éloigné  de  toute  inno- 
vation,  que   Pelage    même  avait    reconnu 
«  que  c'était  principalement  dans  ses  écrits 
que  reluisait  la  toi  romaine;  »  c'était  à  dire, 
celle  de  toute  l'Eglise  :  que  ce  saint  évéquo 
était  la  fleurde.s  écrivains  latins,  «  dont,  con- 
tinuait Pelage,  ses  ennemis  mômes  n'avaient 
jamais  osé  reprendre  la  foi,  ni  le  sens  très- 
pur  qu'il  donnait  à  l'Ecriture.  »  Saint  Au- 
gustin ne  dédaigne  pas  de  rapporter  en  plu» 
sieurs  endroits  ces  paroles  de  Pelage  (973), 
pour  contîrmer  que  ses  témoins  étaient  sajis 
reproche,  de  l'aveu  de  ses  adversaires;  et  il 
ferme  sa  preuve  pour  l'Occident  par  le  té- 
moignage du  Pape  saint  Innocent  et  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  qui  n'auraient  pas 
confirmé  si  facilement  etsiaulhentiquement 
]es  sentiments  de  l'iVfiique,  déclarés  en  plu- 
sieurs conciles,  sur  le  péché  originel,  et  ne 
se  serait  [las  lui-même  si  clairement  exfili- 
qué  sur  celle    matière,  «  si  ce  n'était,  »  dit 
saint  Augustin  (97i),  «  (lu'il  n'en  pouvait  dire 
autre  chose,  que  ce  tpi  avait  [iréclié  de  tout 
temps  le   Siège  ajiostolique  et  l'Eglise  ro- 
maine avec  toutes  les  autres  Eglises.  » 

Par  ces  moyens,  la  preuve  de  saint  Au- 
gustin était  com|)lète  pour  l'Occident,  et  il 
n'y  maiH)iiait  ni  l'antiquité,  puisqu'il  re- 
montait jusqu'aux  temi)S  les  jilus  proches 
des  apôtres;  ni  l'autorité,  tant  celle  qui  ve- 
nait du  caractère,  |)uisque  tous  ceux  qu'il 
alléguait  étaient   des  évoques,  qui  eiicuro 

(O'-i)  Coni.  Jul.,  1.  1,  c.  3.  ri.  10. 
(970)  De  H»/)/,  et  coiic,  I.  i,  ciip.  u'I.  ;  C'<iH/.  Jul., 
I.  Il,  c.  !».  II.  oi. 

i'Jli)  tunt.  Jul.,  I.  1,  c.   1,  II.   iô. 


38»        PAIIT.  XI.  TlltOL    CIUTIUI^^"- -  >L)t.l 

avdiciil  à  leur  tAlo  rév6i|iic  ilii  Sié.^t."  aposlii- 
luiuc,  i|iiL'  i.L'Ile  i|ui  vuiiHil  de  In  i(''|iuliiliiiti 
(lo  .s}iiiitet(f'  (;l  (le  docliirii',  |)uis(HH'  lnut  lo 
monde cDiifi's.snil  i]iie  l'Ej^lisc  n'avait  rien  de 
pliis  éclairé  ni  do  plus  sairil. 

CHAPITRE  XX. 

Témoignages  de  iOrinit  rupiioih's  par  saint 
Augustin.  —  Ci'lui  de  saint  Ji'rAinc  et  celui 
lie  saint  Irénée  pouvaient  valoir  pour  tes 
deu.r  Eglises,  aussi  bien  que  celui  de  saint 
Ililaire  et  de  saint  Ambroisc,  à  cause  de 
leur  célébrité. 

Sur  ce  fondctiuMil,  nous  /tvoiis  vu  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  aucune  dilliL'ullé  pour  l'O- 
rient; et  néainuoins  saint  Augustin  eu  pro- 
(liii.sail  les  deux  lun)i(^res  ('JTii),  saint  (Iré- 
goire  do  Naziauze  et  saint  Hasile,  pour  en 
venir  à  snint  Cliry.-oslonie  ;  mais  après  avoir 
lait  voir  auparavant  que  la  foi  <lo  l'Orieiil 
était  invineiljlemeul  et  plus  (jue  suriisam- 
lueni  établie  par  les  lieux  premiers. 

Saint  Auf^uslin  place  en  ce  lieu  j'autorilé 
.lesainlJérùuic  ('J"()),  ipii  éiail  comme  le  lien 
de  l'Orient  et  de  rOi:i;iilent  :  «  A  cause,  u  dit- 
il,  Il  (ju'élant  célèbre  par  la  c(Uinaissance, 
non-seulement  de  la  langue  latine,  mais  en- 
core do  la  lan:^ue  grecque,  et  inèuie  de  l'Iié- 
brai  pie,  il  avait  passé  de  l'Hu^lise  occidenlale 
dans  l'orienlale,  poury  mourir  h  un  â.i,'edé- 
«■réjiit  dans  les  lieux  saints,  et  dans  i'ctude 
perpétuelle  des  livres  sai'iés.  «  Il  ajoutait, 
«  qu'il  avait  lu  tous  ou  presipie  tous  les  au- 
teurs ecclésiasticpics,  »  alin  ipi'on  leuKinpiàt 
coque  pensait  un  homme  (pii,  ayant  tout  lu, 
ramassait,  pour.'iitisi  dire,  eu  lui  seul  le  lé- 
moignage  ilc  tous  les  autres,  et  celui  de  la 
tradition  universelle. 

(/est  jiourquoi  il  citait  souvent  ce  saint 
piètre,  et  t>^ujours  avec  le  litre  d'/io/»mc  ;;«- 
navanl,  (]ui  avait  lu  tant  d'auteurs  ecclésias- 
ligues,  tant  d'e.rpositeurs  de  l'Ecriture,  tant 
de  célèbres  docleiirs  gui  avaient  traité  toutes 
les  fiuestions  de  la  religion  chrétienne  (!)77), 
puui  a(ipuyer  par  son  témoignage  le  coiiseu- 
iement  des  anciens  avec  les  nouveaux,  et  ce- 
lui de  toutes  les  langues. 

Pour  contiruier  l'unanimilé  de  l'Orient  et 
d'î  l'Occident,  il  montrait  que  les  Pères  de 
l'Occident  (|u'il  produisait,  comme  saint  Hi- 
laire  et  saint  Ambroisc,  étaient  connus  de 
toute  la  terre.  «  \  oici,  »  dit-il  (978),  »  une 
aulorilc  ([ui  vous  peut  encore  [dus  émou- 
voir. Qui  ne  connait  ce  liès-vigoureux  et 
très-zélé  dérenseur  de  la  foi  catholique  con- 
tre les  hérétiques,  le  vénérable  Hilaire,  évé- 
ipie  des  (iaules?  »  L'Orient  certainement  le 
crinnaissait  bien,  i)ui>qu'il  y  avait  été  relé- 
gué pour  la  fui,  et  qu'il  s'y  était  rendu  très- 
célèbre.  C'est  pourquoi  sainl.Vugustin  ajoute: 
K  Osez  accuser  un  homme  d'une  si  grande 
lei'utation    parmi   les    évèques    catholiques 
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(97!));  "  et  pour  ce  qui  est  de  saint  Ambroi- 
se  :  -<  C'est  un  liomme,  «disait-il  (980),  «re- 
noinmé  par  sa  foi,  par  son  courage,  par  ses 
travaux,  par  sis  jjérils,  par  ses  œuvres  et 
par  sa  doctrine,  dans  tout  l'empire  romain;,» 
c'était  dire  dans  l'Kglise  grecque  autant  que 
,  dans  la  latine.  Il  pouvait  eiicfuu  nommer 
comme  un  lien  île  l'Orient  el  de  l'Occident 
saint  Irénée,  qui,  venu  de  !'f)rient,  nous 
avait  apporté  ce  qu'il  y  avait  appris  aux 
pieds  de  saint  Polycarpe  dont  il  était  le  dis- 
ciple, d'autant  |)liisquece  saint  martyr,  je 
veux  dire  saint  Irénée,  étant,  comme  on  sait, 
[larmi  les  anciens  le  jdiis  grand  prédicateur 
de  la  tradition,  ou  ne  pouvait  pas  h;  soup- 
çiMiner  d'avoir  voulu  innover,  ou  enseigner 
autre  chose  (]ue  ce  fiu'il  avait  reçu  presque 
des  mains  des  apôtres 

CIIAPITIU:  XXI. 

Parfaite  conformité  des  idées  de  ces  Pères  sur 
le  péché  originel,  avec  celles  de  saint  Au- 
gustin. 

N'oilà  pour  ce  ipii  regarde  l'universalité  et 
l'auloiilé  des  témoins  de  saint  Augustin; 
mais  pour  y  ajouter  l'uniformité,  il  n'y  a  au- 
ciine  partie  de  la  doctrine  de  ce  Père  iju'ou 
m;  Irouve  dans  Ic'urs  témoignages.  Faut-il 
appeler  le  pi'ché  originel  un  véritable  pé- 
ché? Qu'on  lise  dans  saint  Augustin  (981) 
le  témoignage  de  saint  Cypricn,  de  Hélice  , 
d'tJlympius  ,  de  saint  Ililaire,  de  saint  Am- 
broise,  on  l'y  trouvera.  Saint  Cyiirien  dit, 
en  terniL'S  formels ,  ([ue  c'est  un  péché  si 
véritable  ,  qu'il  ne  faut  rien  moins  aux  pe- 
tits enfants  que  le  baptême  pour  le  remettre 
(98-2)  :  U'ticius,  de  peur  qu'on  ne  croie  que 
la  peine  seule  passe  en  nous  ,  inculque  avec 
une  force  invincible  le  poids  de  l'ancien 
crime,  les  anciens  crimes,  les  crimes  nés  avec 
nous  (983):  Olynijjius  établit  par  lu  mortelle 
transgression  du  premier  homme,  le  vice  dans 
le  germe  d'où  nous  avons  été  formés,  cl  le 
péché  né  arec  l'homme  (9Si).  S'il  faut  forcer 
tous  ces  [lassages ,  pour  dire  que  [lar  le  pé- 
ché on  en  doit  entendre  la  peine,  il  n'y  a 
plus  rien  dans  l'Eglise  qu'il  faille  prendre  à 
la  lettre,  ni  aucun  acte  pour  établir  la  tra- 
dition, ([ui  ne  puisse  être-  éludé  :  les  princi- 
liaux  passages  de  riM;riture  uont  saint  Au- 
gustin se  servait,  étaient  pour  l'Ancien  Tes- 
tament celui  de  David  :  Eccein  iniguilalibus 
IPsal.  l)  ;  cl  pour  le  Nouveau  celui  lia  saint 
Paul  :  Per  unuin  hominem,  etc.,  depuis  le 
y  12  jusipi'au  y  20  du  cbaji.  v  de  VEpitrc 
aux  Humains. 

Sur  le  premier  passage,  saint  Augustin 
protluisait  le  témoignage  de  saint  Ililaire  , 
de  saint  Grégoire  de  iNazianze  et  de  saint 
Ambroise  ;  et  sur  le  second,  il  alléguait,  ou- 
tre saint  Ambroise,  qui  traduisait  et  expli- 
quait expressément  comme  lui  ce  famcu.\. 


(!»7.i)  Coiit.  Jut.,  I.  I,  c.  ."),  II.  lo,  l(j. 
('.t7lj)  IbiU.,  c.  7,  11.  'il. 
I')77i  De  pccc.  mer.  tl  rei,:i.-,s.,  I.  tu,  c. 
(!t7X)  Coitt.,  Jul..  I    1,  c.  5,  M.  ;». 
^S'it)  Ihid.,  11.  10. 


(980)  l.il).  1,  c.  3. 

(981)  //•!</. 
iUSi)  Ihict.,  II.  fi. 
(•J8:>)  IhiU  ,  II.  7 
(98i;  Ihi.l.,  II.  8. 
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t'i  ttuo,  tniK  les  l'èn-3  i|iii  reconiiaissnit'iU 
1)1  cil  eflfi't  lutiis  avions  Ions  péciié  en  Ailaïa. 

CHAPITUÏÏ  XXII. 

l.  s  Pères  cités  par  saint  Anguslin  ont  ta  mi'- 
me  idée  que  lui  de  la  concupiscence,  et  la 
regardent  comme  le  moyen  de  la  transmis- 
sion du  péché.  —  Fausses  idées  sur  ce  point 
de  Théodore  de  Mopstieste,  ejccusé  par 
M.  Simon. 

Une  desparlies  les  plus  essentielles  tle  !a 
docli'ine  de  saii:l  Augustin  sur  le  péché 
originel,  t'est  d"en  expliquer  la  propagation 
uar  la  concupiscence,  d'où  tous  les  lioninies 
sont  nés, à  l'exceplinn  de  Jésus-Clirist.  Mais 
on  trouvera  cette  vérité  en  termes  précis 
dans  les  passades  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Ambroise  ,  produits  par  ce  Père  (983).  Le 
premier,  voulant  expliquer  la  source  de 
nos  souillures,  dit  <•  (jus  notre  corps  (  où  ré- 
side la  concupiscen..e,  est  la  matière  de  tous 
Jes  vices  par  laquelle  ni  us  sommes  souillés 
et  inlV'Clés:  »  ce  qui  nous  fait  liicii  entendre 
la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  {Joan. 
III,  6)  :  Ce  qui  nait  de  la  chair  est  chair,  ce 
qui  naît  de  l'inleciion  est  infecté;  d  où  il 
suit  que  celu.i-là  seul  ne  l'est  pas  et  ne  le 
peut  être,  qui  n'est  pas  né  selon  la  chair, 
mais  du  Saint-Esprit  :  tout  aulre  que  lui  a 
contracté  en  Adam  l'oliliiTation  au  péché.  Co 
principe  est  si  véritable, que  la  pieuse  opinion 
qui  en  exempte  la  sainte  Vierge,  est  fondée 
sur  une  exception,  qui,  en  ce  cas  plus  qu'en 
tout  autre,  atfermil  la  règle.  Ce  que  je  dis, 
non  pour  entrer  dans  cette  matière  ,  qui 
n'est  point  de  ce  lieu,  mais  pour  faire  voir 
l'jncoLteslable  vérité  du  principe  qu'on 
vient  de  voir  de  saint  Hilaire. 

Le  môme  saint,  voulant  ex|iliquer  ailleurs 
comment  Jésus-Christ  est  venu,  ainsi  que  le 
dit  saint  Paul  {Rom.  viii,  -i),  non  dans  la 
chair  du  péché,  mais  dans  la  ressemblance 
de  la  chair  du  péché,  en  rend  cette  raison, 
«  que  toute  chair  venant  du  péché  et  avant 
été  tirée  du  péché  d'.\dam ,  Jésus-Christ  a 
été  envoyé,  non  jias  avec  le  péché,  mais 
dans  la  ressfunblance  de  la  chair  du  péché 
(98C).  )'  Quand  il  dit  «  ([ue  la  chair  vient  du 
péché,  et  qu'elle  est  tirée  du  péché  d'.Vdam,  » 
il  veut  dire  manifeslement,  (qu'elle  vient  par 
la  concu|iiscence ,  qui  a  sa  source  dans  le 
péché  d'Adam  ;  si  bien  (jue  Jésus-Christ 
n'étant  pas  venu  par  la  voie  ordinaire  do  la 
sensualité  ou  de  la  concupiscence  de  la 
chair,  il  s'ensuit  ((u'il  n"a  dû  avoir  que  la 
ressemblance  de  la  chair  du  péché,  cl  non 
lias  la  chair  du  péché  même  :  ce  qui  dans 
le  fond  n'est  autre  chose  que  ce  qu'enseiL;ne 
plus  clairement  saint  Ambroise  sur  Isaie, 
lorsqu'il  uit  «  que  le  Fils  de  Dieu  est  le  seul 
qi'i  a  (bl  naître  sans  péché,  parce  (]u'il  est 
le  seul  cpii  n'est  pas  né  de  la  manière  ordi- 
naire (987).  » 

En  un  mol  ,  qui   voudra  faire  un  tissu  de 

(OS:j)  Lit).  Il  Cont.  Jul.,  c.  8.  n.?.7;  II;lau.,  Ilum. 
in  S.   Jot),  (pi:c  non  exslal. 

paoj  i.ib.  1  c'...«(.  j«/.,c.5, 11.  y. 
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toute  la  doctrine  de  saint  Aiunslin  ,  n'a 
qu'h  raiiassir  de  mot  h  mot  seulement  ce 
tpi'oii  tro',iv(M  a  dans  les  enli'oit-*  (pie  ce  Père 
a  cités  de  saint  Ambroise;  l'épreuve  en  sera 
facile,  et  la  conséquence  qu'il  en  fiuidra  ti- 
rer est,  qu'il  n'y  a  rien  de  j)liis  éloigné  di» 
respritd'innovalion  que  la  tloilrine  de  saint 
.\uiJ,ustin;  puisqu'il  n'a  l'ail,  pour  ainsi  par- 
ii-r.  que  copier  saint  .Vmbroise,  son  docteur, 
en  se  contentant  de  prouver,  contre  les  péla- 
giens,ce  qu'un  si  bon  maîtie  avait  enseigné 
en  peu  de  mots  avant  la  dispute. 

Et  sans  ici  nous  attacher  à  saint  Ambroise, 
tous  les  Pères  qui  ont  marqué  (et  tous  l'ont 
fai  ) ,  tous  ceux  ,  dis-je,  qui  ont  marqué  la 
propagation  du  péché  orii;inel  par  le  sang 
im|)ur  et  rempli  de  la  corru()tion  du  pé(dié 
d'où  nous  naissons,  ont  enseigné  en  môme " 
temps  que  ce  péché  passait  en  nous  pai'  la 
concupiscence  ,  qui  seule  infecte  le  sang 
d'où  nous  sortons;  en  sorte  que  la  iialadie 
que  nous  conliactons  en  naissant,  et  qui 
nous  donne  la  mort,  vient  de  celle  qui,  non- 
seulement  demeure  toujours  dans  nos  pères, 
mais  encore  qui  agit  en  eux  lors(]u'ils  nous 
mettent  au  inonde. 

C'est  1g  péché  originel  [iris  en  ce  sens,  vc- ' 
nant  de  celte  source  et  par  cette  propaga- 
tion, que  Théodore  de  Mopsueste  attaquait 
visible;iient  en  la  personne  de  saint  Augus- 
tin. C'est  ce  (|u'à  rexem|)le  des  pélagiens  il 
appelait  un  manichéisme;  et  (piand  M.  Si- 
nioii  prétend  l'excuser,  en  disant  qu'il  n'at- 
taque le  péché  originel  que  selon  les  idées 
de  saint  Augustin,  c'est  lui  chercher  une 
excuse,  non  pas  contre  saint  Augiislin,  mais 
contre  tous  les  anciens,  dont  ce  Père  n'a 
fait  que  suivre  les  traces. 

CHAPITRE  XXIH. 

Saint  Justin,  martijr,  enseigne,  comme  saint 
Augustin,  non-seulement  que  lu  peine,  mais 
encore  que  le  péché  même  d'Adam  a  passé 
en  nous.  —  La  preuve  de  la  cir- 
concision est  employée  pour  cela  par  le 
même  saint ,  aussi  bien  que  par  saint  Au- 
gustin. 

Dans  ce  petit  nombre  de  témoins  que 
saint  Augustin  a  choisis,  ce  Père  a  raison 
de  dire  qu'on  entend  toute  la  terre;  et  l'on 
peut  tenir  [jour  assuré  ,  non-seulement  (|ue 
tous  les  autres  auront  tenu  le  môme  lan- 
gage, mais  encore  que  ceux-ci  môme  auront 
souvent  répété  une  vérité  si  célèbre.  En  et- 
fet,  si,  pour  achever  la  cliaîne  des  l'ères  qu'i 
ce  saint  docteur  a  commencée  sur  celte  ma- 
tière, nous  remontons  encore  [ilus  haut, 
nous  trouverons  saint  Justin,  plus  ancien 
que  snint  Irénée,  qui  nous  dira  (|ue  nous 
sommes  tombés  par  Adam,  non-seulement 
dans  la  mort  qui  e>t  la  peine,  mais  encore 
dans  l'erreur ,  dans  la  séduction  que  le  ser- 
pent fit  à  Eve  (988J,  qui  est  la  couljie  ;  et  si 
cela  n'est  pas  .hsscz  clair,  il  dira  encore  que 

(987)  Apiiil  Aiigiii^l.,  I.  I  De  nupl.  ei  cuni  ,  c.  5o, 
n.  40;  ei  Conl.  Jul.,  1.  i,  c.  i,  n.  II. 

(988)  Dial.  ciim  Trijpli.,  p.  oUi. 
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Jésus-Cliiisl  seul  est  siins  pcriii' {i'.)S'.)) ,  on  , 
ce  uui  esl  licuicoiin  plus  ex|)iès,  (jiic  lui 
seul  (>st  lié  sans  [wniié  ['MO),  ce  «ju'il  confir- 
iiic  pnr  le  sncreuienl  dr  la  circoncision,  et 
I  ar  la  menace  d'exlerniinertous  ceux  (|ui  ne 
seraient  pas  circoncis  au  liuilièuic  jour. 
(>elle  [ireuve  de  sainl  Auguslin,  tant  blil- 
nice  et  si  souvent  .illaiiuée  par  M.  Siruon 
(it'JI),  se  trouve  pourtant  dans  un  l'ère  d'utie 
aussi  grande  anl'tpiilé  ijuc  saint  Jusiin  ('"J2]  : 
elle  se  trouve  aussi  dans  saint  (ilnysostonie, 
ainsi  que  saint  Au;,'uslin  Ta  rcMiar(|ué  (O!)."}), 
el  dans  beaucoup  d'autres;  et  sans  nous  ar- 
rêter à  celle  ilispule,  (|iiand  ce  saint  niartyi- 
saint  Justin  dit  ipie  Jésus-Christ  seul  est  né 
sans  péché  ,  veut-il  dire  ipi'il  est  né  sans  la 
peine  du  péché  et  sans  la  mort?  Au  con- 
traire, c'est  en  cela  qu'il  a  élé  noire  Sau- 
veur, que,  portant  la  peine  sans  le  péché,  il 
cd'ace  actuelleuienl  le  péché  dans  cutte  vie, 
pour  en  ôler  la  peine  en  son  lenqis.  Donc, 
es;cef)té  lui,  tout  doit  naître  dans  le  péché, 
et  lui  seul  a  dû  n'y  pas  naître,  parce  que 
lui  seul  est  né  sans  que  la  concupiscence 
ail  eu  part  à  sa  conception. 

CHAPITRE  XXIV. 

Suint  Irénce  a  la  même  idée. 

Un  pei)  après  saint  Jusiin  vient  saint 
liénée,  cité  par  saint  Augustin.  Il  nous  sera 
nno  preuve  ijue  plijs  on  lit  les  auteurs,  plus 
on  y  découvre  la  iradilion  d'un  péché  origi- 
nel proprement  dit.  Sain!  Aui^ustin  enarap- 
|iorli'  deu\  passages  (S)9V),  liont  le  premier 
parlé  de  la  jilaie  de  ruiuien  serpent,  guérie 
par  Jesus-Ciiiist,  y"'  donne  la  vie  aux  morts. 
\'oudra-l-on  dire  ([ue  le  Fils  do  Dieu,  lors- 
qu'il donne  la  vie  aux  morts,  ne  guérit  que 
la  mort  du  corps?  IN'est-ci'  pas  h  rûme  (]u'il 
donne  la  vie?  C'était  donc  à  la  vie  de  j'âu.e 
que  cette  plaie  de  l'ancien  serpent  portait  le 
eou|)  ;  mais  (|uand  on  chicanera  sur  un  pa>- 
sa^^e  si  clair  ,  que  lépondra-t-on  au  même 
l'tre,  qui  enseigne  (99.o)  que  Jésus-Chris!  est 
venu  sauverions  les  nommes?  «  Oui,  >'  dil-il, 
<  Ions  ceux  (pii  lenaissent  en  Dieu  ("ir  le 
liaj'ième,  el  les  petits  enl'anls,  el  les  jeunes 
gens,  et  les  vieillai-ds  ;  et  c'est  |iour  cela 
(pi'il  a  p.issé  par  tous  les  Ages,  petit  enfant 
dans  les  [)elils  enlanls,  saiicliliant  C(  t  i'ige  et 
le  sauvant,  »  comme  il  vienlde  dire  :  de  ([uoi, 
sinon  du  péché  par  la  grdce  du  liaptômo  ? 
\'oilà  donc  un  véritable  |)éché,  (]ni  ne  peut 
èire  remis  aux  enfants  (|u'en  leur  donnanl 
le  sacrement  de  renaissance  ,  qu'on  ne  peut 
donner  et  qu'on  ne  donne  jamais  ipi'eii  ré- 
mission des  péchés,  et  encore  dans  la  mémo 
vue  :  les  lieretiques  qui  disent  (|u'il  n'est 
pas  né  véritablement,  mais  seulement  d'une 
naissance  apjiarenle,  pltative,  prennent  la 
défense  (lu  péché  (996);  ce  qu'il  expliipie 
aiissilùt  après,  en  disant  :  «  (ju'en  passant 
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partons  les  étals  de  la  vie  liuniaino,il  a 
renouvelé  son  ancien  ouvrage  en  ce  qu'il  a 
donné  la  mort  nu  pé(  hé,  ôté  In  mort  et  vi  vi- 
lle l'Iionimo.  »  >'oiihdonc  l'ordre  de  la  ré- 
denqition.  Jésus-Christ  n'a  ôté  la  mort  i|u'a- 
près  avoir  premièrement  ôlé  le  péché,  cl  ne 
vivifie  ipie  (teux  (pii  .sont  morts,  non-seule- 
ment de  la  mort  du  corps,  mais  encore  de 
celle  de  l'unie. 

CHAPITRE  XXV. 

Suite  de  saint  Irénée.  —  La  comparaison  de 
Marie  et  d'Eve.  —  Combien  elle  est  univer- 
selle dans  tous  les  l'èrcs.—  Ce  qu'elle  in- 
duit pour  élahlir  un  véritable  péclic. 

Pour   venir  au    seiond   jiassagc    cité    par 
saint    Augustin  :  (juaiid  on   y  verra  ce  lieu 
qui  astren/nuit  à  la  mort  tuùt  le  genre  hu- 
main, par   ta  désobéissance   d'Hie,    cl   dent 
nous  sommes  délivrés  par  l'obéissance  de  Ma- 
rie (997),  chiciuiera-t-on,  en  disant  :  Que  ce 
lien  nous  astreignait  à  la  peine  el  non  à  la 
coulpe,    el   que    l'obéissance  de   .Marie    n'a 
fait  qu'ôler  les   mauvais  eU'els  de  la   diso- 
béissance  d'Eve?  Mais  s'il  ne  s'agissait  que 
des  etl'els  et  que  le  péché  d'Eve  ne  fût  pas  le 
nôtre,  pourquoi  ce  Père  avait-il  appelé,  un 
peu  au-dessus  (998),   la  désobéissance  dlôvo 
notre  désobéissance,  (pie  Marie  a  gucrie  en 
obéissant?  Pouit|uoi    disait-il,  dans  le  même 
endroit,  «  que  le  bois  nous  avait  rendu    ce 
que  nous  avions  perdu  par  le  bois  où  pen- 
oait  le  l'ruil  défendu?  »  Si  Jésus-Christ,    à 
l'arbre  de  la  croix,  nous  a  rendu  Ja  vie  de 
l'àme  et  celle  du  corps,  nous  avions  donc 
jierdu    l'une  et  l'autre  à   l'arbre  qui    nous 
avait  été  interdit.  «  Jésus-ChrisI,  »  dit  saint 
Irénée  (9i)9j,   «  est  le  premier  des   vivants, 
comuje    Adam    est    le    premier    des    mou- 
ranls.  »  Jésus-Christ  n'est-il  le  premier  des 
vivants  que   selon  le  corps?  Adam  n'est  il 
pas   aussi    le    jiremier  qui   est  mort  dans 
l'ilme?    C'élail    donc    h     la    mort   de    l'Anm 
(|u'/i"i-f   «OMS  avait  liés  par  son  incrédulilé, 
puisque    c'est    de    la    mort    de    l'àme    quo 
Marie    nous   a   délivrés  par   la   foi.   En  lin, 
toute  la  suite  du  discours  el  lesprii  même 
de    la    comparaison    entre    Jésus-Christ    et 
Adam,  tant  inculquée  par  ce  saint  maiiyr, 
après  sailli  Paul,   l'ail  voir  ipie,  comme  ce 
ne  sont   (las  les   seuls   fruits  do  la  justice, 
mais  la  justice  elle-même,  i]uc  nous  |;ossé- 
dmis  en  Jésus-Christ,  ce  ne  sont  |ias  aus-i 
st'ulemenl     les    peines    du     péché,     mais 
le  péché  ii.ème  donl  nous  héritons  en  Adam. 
Je    remarquerai,   en    passant,    ipie    cei'.e 
comparaison  de  Jésns-Christ  avec;  Adam,  et 
lie  Marie  avec  Eve,  se  trouve  dans  tous  les 
Pères  dès  la  (ireiuière  anliiiuilé,  par  exem- 
ple dans  Teriullien    (1000)  ;   mais    toujours 
po;:r  fa  re  voir  ipie  ■>  la  foi   el  l'obéissance 
de  la  sainte  Vierge  avait  cll'acé  tout  le  péché 
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-.(iri've  .ixail  (Diuiuiscii  crovani  au  sorpont: 
Qitod  illa  cretlenilo  iltliquù  ,  liœc  credcndo 
tielevit  :  »  el  le  «iesscin  est  pailout  de  faire 
\oir  un  vérilaMe  pédié  remis,  non  point 
seulement  à  Eve  qui  l'avait  cmninis  , 
mais  à  toute  sa  postéritc  qui  v  avait 
l'art. 

CHAPITRE  XWl. 
Beau  passage  de  saint  Clément  d'Âlejandrie. 

L'un  des  plus  anciens  auteurs,  aprrs  saint 
Justin  et  saint  Iri'née,  t'est  saint  Cléinenî, 
prêtre  d'Alexandrie,  i|ui  parle  ainsi  dans 
son  Averlissenienl  aux  gentils  (1001),  (ti 
expliquant  les  mauvais  ellets  du  plaisir  des 
sens  :  «  L'Iiomnie  (|ui  était  lilne  îi  cause  de 
sa  simplicité  {Dieu  l'ayani  crée' simple  et  droit, 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  VErvlvsiasle,  c.  vu, 
*.  30), s'est  trouvé  lié  au  péché  (par  la  volup- 
té), et  Noire-Seigneur  l'a. voulu  délivrer  de 
ses  liens.  »  On  voit  ipie  ce  n'était  pas  seule- 
ment aux  jieiiies,  mais  encore  au  perhé  qu'il 
était  lié,  et  que  c'est  de  ce  lien  (jue  Jésus- 
Christ  l'a  délivré.  Qui  dit  l'homuie,  dit  ici 
sans  contestation  tout  le  genre  humain. 
Adam  n'est  pas  le  seul  lié  au  ijéclié,  ni  le 
seul  que  Jésus-Christ  est  venu  délier;  tous 
les  hommes  sont  regardés  en  Adam  comme 
un  seul  pécheur,  et  en  Jésus-Christ  comme 
un  seul  alVranchi  par  l'unité  du  luême  coips 
et  l'intluence  du  même  esprit. 

Il  enseigne,  dans  le  Pédagogue  (100:2), 
«  que  le  baptême  est  appelé  un  lavoir,  parce 
qu'on  y  lave  les  péchés,  et  une  grâce,  parce 
qu'(.n  y  remet  la  peine  qui  leur  est  due.  »  Il 
l'ait  donc  voir  (ju'on  ne  vient  dans  ce  sacre- 
ment à  la  rémission  de  la  [leine  que  jiar  celle 
de  la  coulpe;  et,  selon  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  du  concile  de  Carlhage,  que  le 
lia[):ôme  serait  faux  dans  les  enl'anls  si  l'on 
n'y  trouvait  l'un  et  l'autre. 

Après  avoir  rafiporlé,  dans  le  troisième  li- 
vre Des  tapisseries  (1003),  le  sentiment  de 
Uasilide,  (|ui  condamnait  !a  génération  des 
enfants,  à  quoi  cet  hérésiarque  faisait  ser- 
vir le  passage  di'  Job  (xiv,  V  sec.  LXX),  où  il 
est  |iorté  que  nul  n'est  exempt  de  tacite,  pus 
même  l'enfant  d'un  jour;  et  le  verset  (,îi  Da- 
vid confesse  qu'il  a  été  conçu  dans  les  pé- 
chés {Psal.  L,  7),  il  conclut  :  «  Qu'encore 
qu'il  soit  conçu  dans  les  |iécliés,  il  n'est  point 
lui-même  dans  le  [léché,  »  ce  qui  serait  con- 
Iraditloire,  si  on  n'expliquait  qu'il  n'est 
j'oint  dans  un  péché  qui  vienne  de  lui, 
quoiqu'il  soit  dans  un  péclié  qui  vient  d'un 
autre. 

<Jn  trouve  même  en  termes  formels  celle  dis- 
tinction dans  ce  savant  auteur,  au  iv'  livre 
i>eg  tapisseries,  où  il  est  i)Orlé  [1003*]  :  «  Que 
i'enlarit,  à  la  vérité,  n'a  point  péché,  mais 
ecliifdlemenl  et  en  lui-même,  èvîjsyw;,  èv  iv.'j- 
r€>.  i.  Il  est  vrai  que  ces  paioles  sont  de  15a- 
silide;  mais  saint   Clément  ne  les  contredit 
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p.rs,  el  ne  repreini,  dans  lu  discours  de  cet 
hérétique,  que  de  dire  qu'on  a  commis  des 
pécliéx  dans  une  autre  vie  précédente,  laissant 
tout  le  reste  en  s(m  entier,  comme  en  elfct 
il  n'y  a  rien  que  de  véritable. 

Et  le  méiiie  Père  l'ail  bien  voir  qu'à  la  ré- 
serve de  celte  autre  vie,  et  des  péchés  qu'on 
y  pourrait  avoir  commis,  la  doctrine  de  Bnsi- 
lide  élait  véritable,  puisiiue  dans  le  livre  m 
des  mômes  Tapisseries,  il  enseigne  qu'un 
I  rophèle  reconnaît  des  impiétés  dans  les  en- 
fants qui  étaient  Ir/ruitdcscs entrailles  (lOOÎi), 
et  (|u'il  appelle  de  ce  \^oni  d'impiétés,  non  pas 
la  génération  en  elle-même,  ni  ces  paroles 
croisse:  et  multipliez  (Gen.  i,  "28),  prononcées 
de  la  bouche  de  Dieu;  «  niais,  »  dit-il,  «  les 
premiers  appétits(p)i  vieniunl  île  notrenais- 
.--ance,  «z  yevt<r£w>-,  »  et  i|ui  nous  empêchent  de 
connaîlre  Dieu. 

Par  là  dune  il  a  désigné  la  concupiscence 
que  nous  apportons  en  naissant.  Il  l'appelle 
une  imiiiété,  non  point  en  acte  formé,  mais 
quant  à  la  laehe  qui  nous  en  demeure  en  ha- 
bitude, en  (luissance,  en  inclinaiion;  et  cela 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  fond  du  pé- 
ché originel;  puisque,  selon  saint  Augus- 
tin (1005),  c'est  à  ce  fond  qu'adhère  la  lach« 
qui  est  etfacée  dans  le  baptême? 

CHAPITRE  XXVII. 

Que  la  concupiscence  est  mauvaise;  que  pat' 
elle  nous  sommes  faits  un  avec  Adam  pé- 
cheur; et  qu'admettre  la  concupiscence, 
c'est  admettre  le  pfyhé  originel.  —  Doctrine 
mémorable  du  concile  de  Trente  sur  la  con- 
cupiscence. 

Il  faut  donc  ici  remarquer  que  tous  les 
|iassages  ((pii  sont  infinis)  où  nous  trouvons 
la  concupiscence,  comme  un  mal  venu  d'A- 
dam, inhérent  en  nous,  nous  monlreritdans 
tous  les  hommes  le  fond  du  jiéclié  originel  ; 
cette  concupiscence  étant  le  mal  même  dont 
saint  Paul  a  dit  :  Le  mal  réside  en  moi,  ou  le 
mal  1/  e.st  attaché,  y  est  inhérent,  «  malum  mi' 
hi  adjacet.  »  {liom.  vu,  21).  Le  cardinal  Bel- 
larir.in  |)riiuve,  par  ce  (lassage  el  par  beau- 
cou|.'  d'nuires,  que  la  concupiscence  est  mau- 
vaise (1000).  (iouime  elle  est  inséparable  de 
noue  naissance,  et  (|u'elle  vient,  avec  la  vie, 
d'Adam  devenu  pécheur,  elle  nous  fait  un 
avec  lui  en  celle  qualité,  et  contient  toutson 
jiéclié  en  elle-même.  C'est  pourquoi  saint 
Clément  d'.Vlexandrie  l'appelait  une  impiété. 
C'est  aussi  ce  qui  faisaitdire  à  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qu'elle  désirait  toujours  le  fruit 
défendu  (1007j.  Le  concile  de  Trente,  eu  ex- 
|)lu|uant  en  quel  sens  elle  peut  être  appelée 
|)éclié,  décide,  à  la  vérité,  qu'elle  ne  l'est  pas 
véritaldeuieut  et  |ii-opr<'iiient,  non  veue  et 
puoprie;  mais  c'est,  dit-il  (1008),  rfan^  /m 
baptisés,  i\  iiENATis;  ce  qui  semble  indiquer 
ipic,   dans  les  autres  el  avant  ce  sacrement, 
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c'est  un  [léclié  véritable  et  proprement  dit, 
tailla  cause  i|u't'llc  doniiiic  dans  les  ânics  où 
la  grûce  n'est  pas  eninre,  et  qu'elle  y  met  un 
désordre  radical,  qu'.'i  cause  qu'elle  est  lo 
sujet  où  s'allache  la  faute  d'Adam  et  lepé- 
cli6  d'origine.  C'est  la  doctrine  constante 
(le  saint  Augustin,  dans  la(|uellc  on  a  dt^jà 
vu,  et  on  verra  do  jilus  en  plus,  ([u'il  n'a- 
joiilo  rien  à  la  tradition  des  saints  (jui  l'ont 
précédé. 

CHAPITRE  X.WIII. 

Passages  d^Origène.  —  Vaines  critiques  sur 
ces  passages,  ile'cidi'es  par  son  lirre  Contre 
C'else.  --  (Jue  let  auteur  ne  rapporte  pas  à 
une  vie  précédente,  mais  au  seul  Adam,  le 
péché  que  nous  apportons  en  naissant.  — 
Pourquoi  saint  Augustin  n'a  cité  ni  Origène 
ni  Tertullien. 

Nous  pouvons  ranger  Origène  après  son 
maître  Clément  Alexandrin.  Les  témoignages 
de  cet  autour  pour  le  péché  originel  sont  si 
exprès,  (|ue  ceux  nièiiies  de  saint  .Vugnslin 
ne  le  sont  |ias  plus;  et  en  si  grand  nombre, 
ipi'il  ne  lauf  pas  entreprendre  de  les  copier 
tous.  Tout  le  monde  sait  ceux  des  homélies 
8  et  12. «iir  le  Léviti</ue  (inOîti,  du  traité  9  .sur 
j!ffi/i/  Matthieu  (1010),  du  traité  li  sur  saint 
Luc  (1011),  où  il  est  parlé  du  baptême  des 
petits  entants  en  rémission  des  (lécliés  et 
des  souillures  de  leur  tiaissanc<s  dont  ils  ne 
peuvent  être  purifiés  que  par  le  baptême, 
conformément  à  celle  parole  (](■  Noire-Sei- 
gneur :  Si  on  ne  renaît  d'eau  et  du  Saint-I''s- 
pril,  on  n'entre  pas  dans  le  royaume  de  Dieu. 
On  voit  aussi  par  le  livre  v  Sur  ilïpîire  aux 
itomains  {\0l-2),  que  pari/'^  il  avait  entendu 
in  quo,  avec  la  \  ulgalc,  et  non  pasQUATEMS 
nu  EO  Qi'oi),  à  cause  que,  comme  le  voulaient 
les  péiagicns;  par  où  il  élablil  que  tous  les 
iiommes  ont  été  dans  le  paradis  en  Adam.  Il 
enseigne,  dans  le  même  endroit,  (jue  la  mort 
(pii  a  passé  à  tous  les  liommes  |iar  .\dam,  est 
celle  de  Tûme,  par  conséquent  le  péché,  d'où 
suit  en  tous  la  mort  du  corps. 

On  fait  diverses  critiques  sur  qelques-nns 
de  ces  passages  d'Origène,  et  il  y  en  a  (]iii 
veulent  qu'une  jiarlie  nesoilpasde  lui  (10i;{), 
comme  ceux  sur  le  Lévitiquc  On  dit  aussi, 
après  saint  Jérôme,  que  les  [léchés  (jui  sont 
remis  par  le  baptême  sont  allribués,  par  Ori- 
gène, à  une  vie  précédenli;  ;  mais  cela  ne  se 
trouvera  pas,  cl  Origène  les  attribue  cons- 
lauiment  au  péché  d'Adam.  Pour  la  critique 
(jui  Ole  i^i  Origène  les  homélies  sur  le  Lévili- 
<jue,  elle  n'est  pas  suivie  ;  car  tout  y  ressent 
Origène,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  la  dillicullô 
est  levée,  [luisqu'il  dit  la  niênic  chose  dans 
les  autres  homélies,  comme  sur  saint  Mat- 
thieu cl  saint  Luc.  Les  livres  sur  l'Epitre 
aux  Romains,  traduits  fiar  saint  Jérôme,  ne 
sont  ni  (loultiix  ni  sus[)ects,  et  ne  souffrent 
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jioinl  de  réplique.  Origène  y  réfute  niôiiie 
c<;u\  cpii  voulaient  trouver  dans  une  autre 
vie,  (pii  précédait  celle-ci,  le  |)éché  que  nous 
apportons  en  naissant  (lOli). 

.Mais  ce  ipii  linit  toutes  les  critiques  sur 
lo  sujet  d'Ori.ène,  c'est  sa  doctrine  cons- 
tante dans  Sun  livre  Contre  Celse,  où  nous 
avons  le  grec  de  ce  grand  auteur,  sans  qu'il 
faille  nous  en  rapporter  à  ses  interprèles.  Il 
enseigm;  iiremièremi'iil,  «  cpie  nul  homme 
7i'est  sans  péché,  et  (pie  nous  sommes  lou.s 
|iéch(mrs  par  nature  i  lOl.'i)  :  secoiidemenl, 
([lie  iidiis  le  Sdinmes  par  naissance  ;  i  et  co 
1)111  (,'st  décisif,  «  ([ue  c'est  pour  cela  que  la 
lui  .ordonne  qu'on  oll're  pour  les  enfants 
nouvellemenl  nés  le  sacrili(;o  jiour  le  péché, 
à  (ause  ipi'ils  ne  sont  point  purs  do  péché, 
et  ([ue  ces  paroles  de  David  [l'sal.  l,  1):J'ai 
été  conçu  en  iniquité,  leur  conviennent  en 
cet  état  (lOlG).  »  Nous  avons  remarqué  ail- 
leurs (1017)  deux  autres  passages,  où  cet 
auteur  entend  ilu  jiéché  originel  ce  célèbre 
verset  de  David;  mais  celui-ci  qui  est  lo 
plus  décisif,  h  cause  du  livre  où  il  se  trouve, 
iKuis  avait  échappé.  Troisièmement,  il  re- 
garde la  nature  rals(jnnable  comme  corrom- 
]iue  et  pécheresse  (1018),  ce  qui  emporte  un 
vérilabh;  (léché  cdiiimun  h  toute  notre  na- 
ture. Qualrièmemeni,  Origène  ra|iporle  tou- 
jours celle  tache  originelle  au  péché  d'A- 
dam (1019),  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  du 
senliment  (Je  ce  grand  homme. 

Il  esl  vrai  que  sur  l'Epilrc  aii.r  Komains, 
en  raconlant  toutes  les  manières  dont  Adam 
a  |Hi  nuire  à  sa  postérité,  il  remaicpie  enlro 
les  autres,  celle  (pic  les  pélagiens  oui  siiivi(! 
depuis,  c'est-à-dire,  celle  de  l'exemple  qu'il 
nous  a  laissé  de  désobéir;  mais  c'esi  en  (iré- 
suiiposaiil,  et  là,  et  jiarloul  ailleurs,  une 
auire  manière  de  nous  nuire,  en  faisant 
passera  nous,  par  la  naissance,  un  vér'lable 
péché,  qu'il  fallait  laver  par  le  baplôme, 
même  dans  les  petits  enfants. 

Il  est  vrai  encore  qu'Origène  a  reconnu 
dans  les  àmcs  une  vie  qui  a  précédé  celle 
où  elles  se  trouvent  unies  à  un  cor[)r,  mor- 
tel ;  car  il  la  croyait  nécessaire  pour  justi- 
ticr  la  diversité  intinie  des  peines  et  des 
étais  dans  la  vie  liumaine,  lesipiels  II  ne 
croyait  pas  pouvoir  rapporler  au  seul  péché 
originel,  qui  elait  comiiiun  à  tous.  Il  disait 
donc  que  la  cause  de  celle  inégalité  était  les 
divers  mérites  dans  une  vie  précédenle; 
mais  il  no  se  trouvera  pas  .pi'il  ait  une 
seule  fois  allégué  celte  raison,  quand  il  a 
parlé  de  ce  péclié  fpie  nous  ap|)ortioiis  en 
nais.-anl,  et  qu'il  fallait  expier  par  le  liap- 
tènie;  au  contraire,  nous  avons  vu  (pi'il  l'a 
toujours  rap|iorté  au  premier  Père  ;  et  lors- 
i\iu'.  saint  Jérôme  lui  altiibue  autre  chose 
(1020),  (-"est  plutôt  une  conséijuence  (ju'il 
remartiue  qu'on   eùl  pu  tirer  de  ses  [u  in- 


(lOI.S)Lil)  m. 
(I(ll(>)  l.ili.  Ml. 
1017)  Sui'pl.  in  Paul.,  l. 

(1018)  Lil).  P.. 

(1019)  Ibid..  I.  Ml. 
(IO'2Uj  llial.  ô. 
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Au  resli\  d'autres  que  nous,  et  entre  au- 
tres le  P.  GariiiL'r  après  le  P.  Pelau ,  si 
je  ne  uk-  iruiiipe,  ont  fait  voir  que  les  pé- 
Ingiens,  loin  d'avoir  prétendu  suivre  Ori- 
gène,  se  i;loriliaient  do  touilialtre  ses  er- 
reurs; et,  (|uoi  qu'il  en  soit,  il  est  liieu 
certain  qu'ils  ne  peuvent  avoir  pris  de  lui 
ieur  dociriiie  contre  !e  péché  orijiinel,  puis- 
que ce  grand  hoiuiue  avait  établi  la  sienne 
dans  les  luéuies  termes  dont  saint  Augustin 
s'est  servi,  et  avec  toute  l'évidence  qu'ofl 
a  vue. 

Que  si  ce  Père  n'a  pas  emploji'  l'aLitorrté 
d'Origène,  non  plus  que  celle  de  TertuU'ien, 
c'est  "(lu'ils  étaient  des  auteurs  flétris;  le 
premier,  par  le  jugement  de  l'iiéopliile 
d'Alexandrie,  contiruié  par  ceiui  du  Pape 
saint  Anastase;  et  le  second,  par  son  schisme  : 
mais  comme  ce  n'est  |ioinl  sur  cet  article 
que  ces  grands  auteurs  ont  été  notés,  et 
((u'au  contraire  ils  l'ont  expliqué  selon  tou- 
tes les  règles  de  la  tradition,  on  (>eut  très- 
l)ien  les  employei-  pour  en  expliquer  la 
suite. 

CHAPITRE   XXIX. 

Terlullien  exprime  de  mot  à   mot   toute  lu 
théologie  de  saint  Augustin. 

Outre  le  passade  de  Tertullien  qu'on  a 
déjà  remarciué  (1021)  en  parlaid  de  saint 
irenée,  nous  trouvons  encore  dans  ce  grave 
auteur  (102:i),  .<  que,la  raison  nous  venantde 
Dieu,  ce  qu'il  y  a  en  nous  conlio  la  raison 
nous  est  \enu  par  l'instinct  du  diable,  et 
que  ce  n'est  autre  chose  que  celte  première 
laute  de  ia  prévarication* d'Adam,  primum 
illud  prœiaricationis  admissum,  qui  depuis 
est  (iemeuiée  inhérente  en  nous,  et  nous  a 
jiassé  eu  iiaUire,  adulccit  et  coadolevil  ad 
instar  itaiurulitalis,  à  cause  qu'elle  est  ar- 
rivée au  comuiencemeiU  de  la  nature  même, 
m  primordio  ntilurœ.  »  Il  l'aut  ciitendie  par 
ce  terme  primordiuin ,  non-seulumoiit  le 
commencement  par  l'ordre  des  tem|is,  mais 
encore  le  co:iimencement  pai'  principe  et 
jiaririgine;  et  cela  n'est  autre  chuse  que 
de  reconnaître  ce  grand  lUangeincnt  arrive, 
et  dans  notre  corps  il  dans  notre  âme,  au 
commencement  et  dans  la  soitne  da  ijenre 
humain,  que  saint  Augustin  a  eu  ii  néleiidie 
contre  les  péla^iens.  on  ne  pouv.iit  pas  re- 
connaître mieux  cet  in  quo  de  ['Lpitrc  aux 
tiomutns,  ni  dire  plus  lorlement  (jiie  nous 
avons  tous  péché  en  Adam,  iju'eii  disant  (|ue 
5on  péché  nous  était  jjassé  en  nature  (1023]  ; 
i:t  la  conséquence  naturelle  de  ce  grand 
j)rinci|)e,  est  celle  que  Tertullien  reconnaît 
■aiissi  dans  la  suite,  •<■  que  les  enfants  iijème 
des  fidèles,  naissaient  impurs  :  que  pour 
cela  Jésus-Christ  a  oit  que  si  on  ne  renais- 
sait de  l'eau  el  du  Saiiit-lispiit,  on  n'aurait 
|)Oint  de  part  à  son  royaume;  et  qu'ainsi 
i')Ule  ûitie  était  réjiulée  èlre  en  Adam  ju^- 

M02î)  Ci-dcs^is,  c.  2ri. 
iliriil  he  nimnii,  <:.  |(i. 
iK'-'j; /frW.,  t.  40. 


(lu'Ji  ce  qu'elle  soit  renouvelée  en  Jésus- 
Christ.  »  Etre  en  Adam,  n'est  pas  seulement 
ôlre  dans  la  peine,  mais  encore  ôire  dans  la 
lualédh  lion ,  dans  la  (hunnation,  dans  la 
perte,  ilaiis  le  [léclié,  et  c'est  pourquoi  il 
ajoute  :  «  cpie  toute  âme  est  pécheresse,  à 
cause  tle  son  impureté,  et  le  demeure  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'elle  soit  régénérée  par  le 
baplônie.  x  Ce  sacrement  n'ote  point  la 
mort,  il  n'ôle  point  le  fond  de  la  conciipis- 
ceme.  Si  donc  le  baptême  Ole  à  l'àiue  quel- 
(pie  tache,  on  n'en  voit  point  d'autre  que 
celle  du  péché,  «  qu'elle  conlracte,  »  dit 
Tertullien,  «  par  son  union  avec  la  chair,  à 
cau>e,  »  continue-t-il,  «  do  laconvoili^e  par 
laquelle  elle  convoite  contre  l'esprit,  ce  qui 
la  rrnd  pécheresse  autant  que  la  chair  peut 
être.  » 

Voilà  toute  la  lhéolo.;ie  du  péché  originel 
aussi  clairement  expliquée  qu'amait  pu  faire 
saint  .\u;;uslin,  depuis  la  dispute  des  (réla- 
gieiis  :  vcilà  le  premier  péché  ([ui  passe  en 
nature  à  tous  les  hommes  :  en  voilà  la  pro- 
jiagalion  par  la  concupiscence  de  la  chair  : 
en  voilà  la  i  émission  dans  le  baptême,  et  je 
ne  sais  plus  rien  à  y  ajouter. 

CHAPITIIE  XXX. 

Erreur  des  nouveaux  critiques,  qu'on  par- 
lait obscurément  da  pèche'  originel  avant 
saint  Ctjprien. — Suite  (ks  passages  de  Ter- 
tullien, que  ce  saint  appelait  son  maître. 
—  lieau  passage  du  livre    n  De  pudicitia.  » 

On  ne  voit  donc  jias  pourquoi  nos  criti- 
ques ont  voulu  insinuer  qu'on  ne  parlait 
qu'obscurément  de  cette  doctrine  avant  saint 
Cyprien.  11  est  vrai  ([u'il  n'y  a  rien  de  plus 
net  que  ces  paroles  de  ce  saint  martyr,  ci- 
tées par  saint  .\uguslin  (1021),  que  nous 
devons  baptiser  les  entants,  parce  «  qu'au- 
tant qu'il  est  en  nous,  nous  ne  devons  per- 
dre aucune  -âme  :  »  par  où  il  montre  que 
l'àme  est  perdue  sans  le  baptême;  ce  qu'il 
ajipuie  en  disani  :  «  que  les  enlaiits  nouvel- 
lement nés,  (pii  n'avaient  péché  ipi'à  cause 
(pi'élant  engendrés  d'.Vdam  selon  la  cliair, 
ils  avaient  par  contagion  contracté  la  mort 
ancienne  par  leur  iireinière  naissance,  de- 
vaieiil  elle  il'aulant  jilus  tôt  reçus  à  la  ré- 
mission des  |)échés,  qu'on    leur   remetlail. 


non 

elles  étrangers 


pas  leurs  pro|ires  |)échés,  mais  des  pé- 
c'est-à-dire,  tous  les  [lé- 
chés d'orgueil,  de  révolte,  d'iiilempéraiico 
et  d'erreur  (]iii  se  trouvent  dans  le  seul 
péclié  du  premier  père. 

Tout  est  compris  dans  ce  peu  de  mots  de 
saint  Cyjirien,  c'est-à-dire  tant  le  péché 
même,  que  la  naissance  charnelle,  et  en  elle 
la  coiicu|)isceiice,  par  où  il  était  transmis: 
mais  tout  ce  qu'on  trouve  de  si  précis  dans 
ces  paroles  de  saint  Cyprien,  avait  (irécédé, 
et  fieut-êlre  plus  rormellement  dans  celles 
(Je  Tertullien,  (pie  ce  saint  martyr  ne  dé- 
daignait pas  d'apiielcr  son  maîlre. 

Par  la  Ibrce  du   iiiêiiH!  |iiiiici|)e,  \v.  mémo 


(1021)  l^il).   m   Ile  lecc.  iiiev 
I.  1,  C.   Tt;  Epi^l.  ml  fut. 
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ihair  du  prclie  (1025),  que  saint  l'aul  a  ic- 
conniio  (Idiis  Nolic-heigiieur;  et  saint  Au- 
gustin n'en  parle  pas  aulrerncnl  que  lui. 

On  pourrait  faire  un  volume  des  aulns 
pa'^saj^fs  (lu  niôiiic  Terlullien.  Je  reniar<pie- 
rai  scuIcMient  ()u'il  nous  fait  sentir,  conmio 
ont  fait  aussi  tous  les  anciens,  que  nous 
avions  coiiiiiiis  le  niùnie  péelié  que  notre 
premier  jière,  que  nous  avions  avec  lui 
(:''teiuiu  le  liras  au  bois  iléfenJu,  (pie  nous  y 
avions  goûli;  une  |ici  nitieuse  douceur  (I02(t), 
ce  (|ui  est  toujours  cet  in  (iito  de  saint  l'aul  ; 
enliii ,  «  (pi'avant  le  liapt(^me  notre  chair 
C'iail  en  Adam  dar-s  son  vice,  dans  le  noi- 
sdu,  dans  la  corruplion  de  la  convoitise, 
dans  les  taches  cl  dans  kîS  ordures  du  |)rc- 
niii'r  p(''ché  (pie  l'eau  du  baplèmc  n'avait 
jioint  encore  lavi>es,  et  (pie  cette  corru|)tion 
]iassnit  en  nous  par  rimpuret(i  conlatjieusu 
du  ^alll;  d'où  nous  sommes  con(,us,  et  parla 
noirceur  de  la  coiicupiscenc(!  :  »  le  liapt('':ne 
n'en  ôlait  pas  le  fond,  il  n'en  ùlait  (pie  la 
tache,  la  toiil()e,  le  rialns,  comme  paile 
saint  Augustin.  Il  v  a  donc  une  tache,  un 
reatus,  une  coulpe  ïiërédilaire.  Qu'y  a-t-il  ù 
«jOuter  à  cette  doctrine? 

Il  no  faut  donc  pas  s'étonner  si  saint 
C.vpricn  avec  son  concile  de  soixante-six 
(^vcHjues,  consulté  sur  le  lia()lt}nie  des  petits 
enfants,  (pie  (luelques-uns  voulaient  (lilfé- 
rer  au  huitième  jour,  à  l'exemple  de  la  cir- 
concision, r(;sout  celte  question,  ainsi  que 
l'a  remarqué  saint  Augustin  (1027),  par  la 
doctrine  du  péché  originel,  comme  |  ar  un 
principe  constamment  vcra,  et  si<r  lequel  il 
n'y  avait  jamais  eu  de  conteslalion  ni  aucune 
consultation  à  faire,  puis(jit'il  était  reijarde 
de  tous  comme  certain  et  indubitable.  On  voit 
en  etfel  que  ce  saint  martyr  ne  l'ail  (]ue  dire 
et  appliquer  au  sujet  ce  qui  avait  éu'^  ensei- 
gné par  les  Pijres  précédents  ;  et  l'avantage 
qu'on  tire  de  sa  lettre  synodique  n'est  jias 
d'y  apprendre  quelque  cliose  de  nouveau 
sur  ce  dogme,  mais  de  le  voir  étahli  comme 
certain  cl  incontestable  (1028)  par  l'autorité 
de  tout  le  concile  d'Afrique,  qui  avait  à  sa 
télé  un  si  grand  docteur. 

CHAPITRE  XXXI. 

Reflexions  sur  ces  passages  qui  sont  des  trois 
premiers  siècles.  —  Passages  de  saint  Alha- 
nase  dans  le  i\'. 

Nous  ne  sommes  qu'au  troisième  siècle  de 
l'Eglise,  et  on  y  voit  déjà  sans  le  moindre 
doute,  et  autant  en  Orient  qu'en  Occident,  la 
tradition  du  péché  originel;  je  dis  du  péché 
originel  dans  le  sens  et  dans  l'esprit  de 
saint  Augustin,  et  des  conciles  d'.Virique, 
d'Orange  et  de  Trente  ;  on  voit  déjà  des  con- 
ciles en  laveur  de  ce  dogme.  On  a  vu,  sur 
la  lin  du  m'  siècle,  et  au  coiumencemenl 

(1025)  r>ecarn.  Christ.,  c.  16. 

(10:20)  De  pudic. 

(lOiT)  De  pecc.  mer.,  I.  ni,  c.  b,  ii.  10. 

(10-28)  ki6.,ibi(t. 

(lO-iyJ  Ton).  I,   Oral.  cont.  ycnt. 

(1030)  iJe  liicuni.,  57. 
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du  i\' ,  Iléiit-ius,  évé(pie  d'Autun,  ciié 
pai-  saint  Augustin  ;  on  a  vu,  dans  le  n.ôme 
l'ère,  Olympius,  é^éiiue  d'E^iiaoUC  II  n'a 
point  proiluit  saint  Athanase,  dont  il  y  a  ap- 
parence (pie  les  ouvrages  étaient  raies  vu 
Occident,  et  n'avaient  point  été  traduits; 
U'ais  il  n'est  pas  moins  eijirès  (jue  les  autres 
l'èris,  puisiju'il  dit  «  que  le  genre  humain 
avait  prévaiiqué  en  Adam,  (jue  de  là  uims 
était  venue  la  concu|iiscence  (I02i))  ;  «  (|ue  Jé- 
sus-Christ était  moit  sur  le  (>alvaiie,  </«  Ici 
maîtres  des  lli'breur,  et  leur  tradition,  mar- 
ijuatcnt  le  sépulcre  d'Adam,  alin  d'abulir  sua 
pécliv  (1030),  non-seiilemeut  dans  sa  |i(.i-- 
sonne,  mais  encoie  dans  toute  sa  pnslérilé 
(1031).  k  .\insi  le  [léché  d'Adam  ii  était  pa> 
seulement  sien,  mais  celui  de  tous  ses  en- 
fants. Nous  avions  ions  |jéi:hé  en  hii  selon 
(et  in  quo  de  rAp(Jlre,  ipie  nous  trouvons 
tio|)  souvent  jiour  avoir  besoin  dorénavant 
de  le  réjiéler;  et  si  ce  l'ère  lactuite  dans  la 
suite  (pie  Jé>iis-Chi  ist  nous  délivre  de  la 
mort,  c'est  après  avoir  i>résupposé  qu'il  nou> 
délivre,  aussi  bien  qu'Adam,  du  péi-hé  même 
(jui  en  est  la  cause. 

CHAl'lTIlE  XXXII. 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Xazianze. 

Saint  Augustin  nous  fait  paraître  dans  la 
suite  du  IV'  siècle,  comme  his  deux  yeux  de 
l'Orient,  en  la  personne  de  .■^aiiit  Hasile  et  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  cite  à  la  vérité 
un  beau  passage  du  premier,  oii  il  païaît 
«  (jue  nous  avons  été  intempérants  en  Eve 
et  en  Adam,  et  chassés  en  eux  du  |iaradis 
(1032).  );  C'est  ([uelque  chose  de  plus  fort, 
puisi|u'on  y  voit  non-seulement  la  ii;ort  et 
les  autres  peines  du  corjis,  mais  le  pèche 
môme  d'Adam  et  l'exclusit'ui  môme  du  para- 
dis ;  c'est-à-dire  la  mort  de  l'âme,  et  l'ex- 
clusion de  l'éternelle  félicité  passée  à  tous 
ses  enfants.  Mais  qui  veut  voir  la  véiilé 
toute  nue,  sans  avoir  liesoin  ni  de  former 
un  raisonnement,  ni  de  tirer  une  consé- 
(pience,  n'a  (]u'à  lire  ce  pass.ige  du  livre  i" 
i)u  baptême  (1033)  :  «  Ces  jiarolcs  de  Notre- 
Seigneur  :  Jl  faut  naître  encore  une  fois, 
signitient,  »  dit-il,  ;<  la  correction  et  le  cliaii- 
gemeiit  de  notre  première  naissance  dans 
rimmondice  des  péchés,  selon  cette  pai'ole 
de  Job  (xiv,  'i)  :  Nul  n'est  pur  de  tache,  pas 
même  l'enfant  d'un  jour  ;  al  celle-ci  deUavid 
(Psal.L,!)  :  J'ai  été  conçu  en  iniquité,  elc; 
et  celte  autre  de  saint  l'aul  {Hum  ii,  23)  : 
Tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de 
Dieu  :  ooùil  parlesi  clairement  d'un  véritable 
péché,  que  ce  serait  oliscurcir  cette  vérité 
que  de  rexj)liquer  davantage.  Il  dit  ensuite 
que  naître  de  l'eau,  c'est,  selon  saint  Paul, 
mourir  au  péché,  d'où  il  s'ensuit,  conformé- 
ment à  la  décision  du  concile  de  Carihage 
(103V),  que  la  forme  du  fiaptème  serait  fausse 

(1051)  De  pass.  et  cruee. 

(1032;  lloiii.  ),  De  jejun  ,  t.   I;  Aie,  1.  i  Cont. 
/((/.,  5. 
11053)  Ibiil.,  I.  I,  c.  2. 
(1031;  C»ii.  i. 
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iJatis  los  pnlaiils,  s'il  n'y  avait  un  péché  au- 
quel ils  doivent  mourir  dans  co  sacrement 
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Pour  saint  Ciréf;oire  de  Nazianze,  saint 
Au.uuslin  en  rap|toiie  tics  paroles  claires 
(1035),  cl  entre  autres  celles  d'une  oraison 
sur  le  baplôuie  que  nous  n'avons  plus,  où 
il  prouve,  couime  vient  de  faire  sa  ni  Basile, 
la  vérité  de  cette  sentence  de  Notie-Sei- 
uneur  :  Si  l'on  ne  renaii  de  l'eau  et  du  Saint- 
t'spril,  etc.,  -<  parce  tpie  c'est  dans  le  h.ip- 
téiue  qu'on  lave  les  taches  de  noire  première 
naissance,  dont  il  est  écrit  (Psul.  l,  7)  :  Mous 
sommes  conçus  dans  le  pèche,  »  etc.  Mais  nous 
avons  entre  les  mains  ses  autres  ouvrages, 
où  il  appelle  le  péché  d'Adam  noire  pre- 
mier pi'ché,  et  où  il  dit  que  «  nous  avons 
i^oûlé  en  Adam  le  fruit  défendu,  qu'en  lui 
nous  avons  violé  la  loi  de  Dieu,  et  (ju'aussi 
nous  avons  été  chassés  en  lui  du  paradis,  » 
par  où  les  Pères  entendent  toujours  la  vie  et 
le  séjour  des  enfants  de  Dieu,  il  prouve 
aussi,  par  celle  raison,  qu'il  faut  haptiser  les 
petits  enfants  en  cas  de  péril  (lOà'j);  et  il 
réjiond  à  ceux  i]ui  prenaient  occasion  de 
ditférer  leur  baptême  à  cause  que  Jésus- 
Christ  n'a  été  haiitisé  qu'à  trente  ans,  «  qu'il 
a  éié  libre  de  prolonger  son  baptême  à  celui 
qui,  étant  la  pureié  môme,  n'avait  rien  à 
j.nritier;  à  qui,  par  conséijuent,  le  ba|il6uie 
n'était  pas  nécessaire;  mais  qu'il  n'en  était 
\ic\<  ain>i  de  nous  qui  étions  nés  [lour  la  cor- 
ruptiun  (1037).  »  On  trouve  aussi  dans  le 
même  lieu  (1038)  la  pratique  des  exorcismcs 
qui  préparaient  au  baiitôme;  ce  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  reconnais^ance  publique 
que  tous  ceux  qu'on  baptisait,  et  par  consé- 
quent les  enlanis,  puisqu'on  ne  les  baijtisait 
pas  dans  une  autre  forme,  étaient  sous  la 
puissante  du  démon. 

On  (leut  voir  encore  le  premier  discours, 
c'est-à-dire  VApoloyiî  de  ce  Père  (1039),  où 
attribuant  à  l'homme  avant  le  baplême  lout 
ce  qu'Adam  a  fait  de  mal,  et  à  l'homme  de- 
l)uis  le  baptême  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
lait  de  bien,  il  montre  que  le  péché  qui  vient 
de  l'un  est  aussi  véritable  en  nous,  que  la 
justice  qui  nous  vieni  de  l'autre;  ce  qui  est 
le  raisonnement  de  tous  les  Pères,  à  l'exem- 
ple de  saint  Paul. 


CHAPITRE  XXXIU. 

Saint  Grégoire  de  Mysse. 

Il  n'est  pas  possible  que  saint  Grégoire  do 
Nvsse,  dans  une  matière  si  essentielle  à  la 
religion,  se  soii  séparé  de  saint  Basile  son 
frère,  qu'il  appelle' aussi  son  maître,  et  de 
saint  Grégoire  de  ^azianze  avec  lequel  il 
était  uni,  comme  tout  le  monde  sait.  Cepen- 
dant on  pourrait èlie  étonné  de  trouver  dans 
son  grand  Caléchisnte  une  longue  inslruc- 
lion  sur  le  ba(itème,  dans  laquelle  il  n'entre 
pas  un  mot  du  péché  originel.  Il  y  tourne 
toute  sa  pensée  à  l'inslruclion  des  adultes, 
qui  faisaient  peut-élie  alors  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  (jue  l'on  baptisait;  mais  ce 
qu'il  ne  mar(]ue  (las  dans  rex|ilication  du 
baptême,  il  le  marque  dans  l'explication  de 
l'Eucharislie,  où,  pour  cxpli(|uer  pourquoi 
Jésus-Christ  entre  en  nous  |iar  la  manduca- 
tiou  réelle  et  substantielle  de  son  corps,  il 
dit  «  que  comme  le  mal  a  pénétré  au  dedans, 
lorsque  nous  avons  goiité  le  fruit  défendu, 
il  fallailquele  lemèdey  entrât  aussi  (lO'iO).  » 
Il  pronoiue  ailleurs  «  que  la  cliair  est  assu- 
jellie  au  mal  [lar  la  cause  du  péché,  ipie  la 
mort  est  venue  par  un  homme,  et  le  salut 
par  un  homme  aussi  (lOil),  »  ce  qui  élen'l 
aussi  loin  la  perle  en  .\dam  que  le  salut  en 
Jésus-Clirist  :  f/u'«ne /'(■Hu/if  (la  sainte  Vierge) 
a  délivré  une  femme,  c'est-à-dire  Eve  et  sei 
enfants,  et  qu'en  introduisant  la  justice  un 
Jésus-Chiist  elle  a  réparé  le  péché  qu'une 
autre  femme  acait  introduit  :  que  Jésus-Christ 
a  reçu  le  Ijapième  ufiti  de  rdever  celui  qui 
était  tombé,  et  de  confondre  celui  qui  l'avait 
uhaitu,  c'est-à-dire  le  diable,  qui,  dit-il,  a 
introduit  le  péché,  (^'en  est  assez  pour  mon- 
trer qu'il  ne  dégénérait  pas  de  la  doctrine  de 
l'antiquité,  qui  paraît  si  manifeste  dans  ceux 
de  son  siècle  avec  qui  il  avait  le  plus  de 
liaison. 

Je  ne  crois  pas  pouvoii-  ajouter  rien  de 
consiléialjle  aux  passages  de  saint  Hilaireet 
de  saint  Ambruise,  tiue  saint  Augustin  a  rap- 
portés, et  ainsi  il  ne  me  reste  plus,  pour 
achever  le  iv  siècle,  que  d'examiner  avec 
lui  les  endroits  de  saint  Chrysostome,  ce  qui 
fera  la  principale  matière  du  livre  suivant. 


LIVRE  IX. 

PASSAGES    Dli    SilM    CnRïSOSTOME  ,    DE   THÉOUOHET  ,    DE    Pl.fSIEURS    AUTRES    CONCER.NA.^T 

LA    TIIADITION    DU    l'ÉCHÉ  OitlGINEI.. 


CHAPITRE  PRE.MIER. 

Passage  de  saint  Chrysostome,  objecté  à  saint 
Augustin  par  Julien. 

Après  que  saint  Augustin  nous  a  menés 
par  les  témoignages,  tant  de  l'Orient  que  do 


(1035)  Coni.  Jul., 
(105e)0r..i.  Hk 
(1057;  JbUi. 
(1038;  JOut. 


1,  e.  2. 


rOccidenl,  jusqu'au  temps  de  saint  Chrysos- 
tome, qui  était  le  seul  des  Pères  (ju'on  lui 
objectait,  il  vienI  aux  sentiments  dece  grand 
homme,  et  non  content  d'avoirdémontié  par 
la  méthode  qu'en  a  vue,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  sa  doctrine  ait  dégénéré  de  celio 

(!059)  Cont.  Jul.  1.  i,  c.  2. 
(1040)  Ciiiech.  iiitigii  ,  c.  57,  l,  iil. 
(lOil)  De  Virij.,  Unit. 
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(le  tous  les  autres  saillis,  il  répond  aux  oliji'O- 
tions  (]u'oii  lirait  do  sns  (écrits,  ut  en  inôine 
temps  il  prouvu  à  son  Idur,  (ju'en  elH't  il  a 
reconnu  dans  tous  \t's  lioiumes,  non-seule- 
ment la  peine,  mais  emore  la  coulpe  môiue 
du  péché  d'Adam.  Suivons  la  méthode  de  re 
saini,  et  pio|)osons  avant  toutes  choses  le 
|)assage  de  saint  Chrysostome,  qaa  Julien 
olijerlail. 

Il  ét.iit  lire  d'une  homélie  sur  les  néophy- 
tes, c'est-à-dire,  sur  les  nouveaux  lja|)lisés, 
que  nous  n'avons  plus,  et  on  y  lisait  ces 
paroles,  selon  la  tradition  que  Julien  pro|)0- 
sail(IO'»2)  :  «  Il  y  en  a  rjui  se  persuadent  que 
la  grâce  du  hciplèrae  consiste  toute  dans  la 
réntission  dos  péchés;  mais  nous  venons 
d'en  raconter  dix  avantages.  C'est  aussi  pour 
cette  rai^on  (juc  nous  lja()lisons  les  enlants, 
(juoi(|u'ils  ne  soient  point  souillés  |)ar  lo 
liéclié,  pour  leur  donner  ou  leur  ajouter  la 
sainteté,  la  justice,  l'adoption,  l'héiilage,  la 
fraternité  de  Jésus-Christ,  l'honneur  d'être 
ses  memlires,  et  d'être  la  demeure  du  SMint- 
Esprit.  »  La  force  de  ce  passage  consistait 
en  ce  (|ue  saint  Chrysoslome  semblait  vou- 
loir dire  qu'on  haptisait  les  enfants,  non 
point  pour  les  laver  du  j'éché,  qu'ils  n'a- 
vaient |ias,  mais  pour  leur  donner  les  grâces 
annexées  à  ce  sacrement. 

CH.VPITRE  II. 

liéponse  de  saint  Aiigusiin.  —  Passage  de 
i homélie  qu'on  lui  objectait ,  par  où  il  en 
découvre  le  vrai  sens. 

Sur  ce  passage  de  saint  Chrysoslome  , 
saint  Augustin  faitlroischoses  :  la  première, 
il  corrige  la  traduition  de  Julien  ;  seconde- 
ment, il  lail  voir  le  sens  véritable  de  saint 
Chrysostome  ;  en  troisième  lieu  il  prouve 
ce  sens  par  la  suite  de  l'homélie  sur  les  nou- 
veaux ba|)lisés,  (jui  était  celle  qu'on  lui  ob- 
jectait. Nous  commencerons  par  ce  dernier 
endmii  de  la  réponse,  parce  qu'il  fait  voir  la 
solidité  des  deux  autres.  Voici  donc  dans 
celle  homélie  les  itarcles  de  saint  Chrysos- 
tome dont  saint  Augustin  nous  rapporte  le 
çrec,  que  nous  n'avons  [)lus,  cl  (|u'il  nous 
traduit  ainsi  de  mol  à  mot  [l(i\3)  :  «  Jé- 
sus-Christ est  venu  une  fois,  il  a  trouvé 
noire  cédule  ou  obligation  paternelle,  c/t<ro- 
graphum  paternum,  qu'Adam  a  écrite  :  ce- 
lui-ci a  établi  le  commencement  de  la  délie, 
nous  l'avons  augmentée  par  nos  péchés 
}ioslérieurs  :  (7/e  initiuni  induxit  debili,  nos 
fœnus  auximus  postcrioribus  peccatis.  »  Le 
pa>sage  est  évident  :  les  termes  sont  clairs. 
Chirographum  est  ici  la  cédule  ou  l'obliga- 
tion pour  contracter  une  dette.  Saint  Chry- 
sostnme  enseigne  ailleurs  (lO'ti),  que  c'est 
là  naturellement  ce  que  ce  mol  signifie.  La 
cédule  ou  obligation  paternelle,  chirogra- 
phum paternum,  marque  une  dette  ancienne 
qui  Se  irouvf  parmi  les  ell'els  do  la  succes- 
sion; fœnus  sigiiilie  en  ce  lieu,  selon  l'usage 
ordinaire,  œs  atienum,  dette.  L'intelligence 


des  termes  étant  supposée,  lo  chose  ne  reçoit 
plus  de  difliiullé.  Saint  Chrysoslome  ne  |)ar- 
lerait  pas  des  péchés  postérieurs  qui  ont  aug- 
menté noire  dette,  s'il  n'en  avait  supposé  un 
|)remicr  qui  l'a  comnien  ée.  Le  terme  môuie 
(le  délie  signilii!  péché  dans  l'usage  de  l'LiTi- 
lure;  et  nous  donnons  lous  Icsjours  ce  nom 
au  [léché,  lors(pK'  nous  dis(jns  dans  l'Oiai- 
son  dominicale  {Matth.  vi,  9,  10;  :  Diiuitlc 
nobis  dehila  nostrn,  «  remellez-nous  nos 
fléchés,  comme  nous  les  remettons  à  ceux 
(jui  nous  doivent.  »  En  (  e  sens  nous  avons 
deux  sortes  de  dettes  :  la  [ircmiére  est  celle 
(JUC  nous  avons  contractée  dans  notre  pre- 
mier père;  et  la  seconde,  celle  (jue  nous 
augmentons  par  nos  péchés.  Nous  sommes 
des  deux  côtes  redevables  à  Injustice  divine. 
Saint  Augustin  remarque  très- bien  de  ci-tte 
première  dette,  (ju'elle  est  n(jtre,  et  qu'elle 
est  aussi  [laliTuello.  Saint  Chrysostome,  dit- 
il,  l'appelle  nôtre,  «  chirographum  nostrum,i> 
parce  qu'elle  nous  devient  propre  par  la  suc- 
cession: \on  conlentus  fuit  dicere  paternum 
chirographum,  nisi  adderet  nostrum.  Elle  est 
aussi  paternelle,  parce  (ju'elle  nous  vient  de 
notre  père,  dont  nous  sommes  héritiers,  et 
([ue  c'est,  pour  ainsi  parler,  le  seul  efl'el  de 
celle  malheureuse  succession  ;  d'où  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  eu  nous,  outre  nos  dettes  f>ar- 
ticulières,  une  dette,  c'est-à-dire,  comme  on 
a  vu,  un  péché  liéredilaiie. 

CHAI'llHE  III. 

Kvidence  de  la  réponse  de  saint  Augustin.  — 
En  quel  sens  il  dit  lui-même  que  les  enfants 
étaient  innocents. 

Ce  fondement  sup|)0sé,  la  réponse  de  saint 
Augustin  ne  soull're  point  de  difiicullé; 
puisqu'ayant  prouvé  par  saint  Chrysoslome 
qu'il  reconnaissait  dans  les  baptisés  des  pé- 
chés postérieurs  que  nous  ajoutons  à  celui 
qui  nous  vient  d'.Vdam,  il  n'y  avait  rien  do 
plus  naturel  (jue  d(i  croire;  lors(|u'il  disait 
que  les  enfants  n'ont  point  de  péchés,  qu'il 
l'entendait  de  ces  péchés  postérieurs  ajoutés 
au  (iremier  péché  par  leur  volonté,  qui 
étaient  ceux  qu'en  etïet  les  enfants  ne  pou- 
vaient avoir. 

C'est  pourquoi  saint  Augustin  avait  beau- 
cou|)  de  raison  de  corriger  la  version  de  Ju- 
lien, qui  au  lieu  qu'on  lisait  dans  l'original 
de  saint  Chrysostome,  que /«J  enfants  n'ont 
point  de  péchés  au  nombre  pluriel,  quamvis 
peccata  non  habentes,  traduisait  qu'ils  n'é- 
taient point  souillés  du  péché,  ><  cum  non 
sinC  coinqninati  peccato  (lOiS);  »  ce  (\\H 
était  faire  parler  saint  Chrysostome  bien 
[)lus  généralement  el  plus  inUéliniment  qu'il 
n'avait  fait. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  net  que  la 
solution  de  saint  .■Vugustin  :  «  Il  dit  (saint 
Chrysoslome)  ()ueles  enfants  n'ont  point  do 
pécnés,  c'est-à-dire  pro[ires;  et  c'est  pour- 
quoi,» conlinue-l-il,  «  nous  lesappelons  in- 
nocents et  avec  raison,  »  au  sens  que  saint 


(1012)  Cont.JiU,  1,  I,  c.  6,  11.21 
(llH5)  lbi,1.,  ri. -iO. 


(lOll)  H'>iii.  G.  il,  Col.  1,14. 
l^lOij)  CwU.  /il/.,  le.  ciu.i.,".  £2. 
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Vau\  a  dit  do  J.nol»  ol d'Esaù,  qu'ils n'araiViif 
/il  /  ni  bien  ni  miil.  cl  non  on  C(>lui  où  il  a 
ilil  7i('()/i  est  pécheur  ilaas  un  seul  {Rom.  v, 
tîl).  par  le  pécliii  d"aulrui  el  non  jiar  le  sien 
j(r<>|ire. 

Kt  pour  cn(on<lre  h  fond  collo  réponse  de 
saint  Auj^uslin  (10i(î\  il  l'aiit  savoir  iju'il  y  a 
une  innocence  dans  les  petits  entants,  (jue 
ce  Père  a  été  ohlii^é  de  dél'endre    rontre   les 
|i'  la_:;ipns.   Pressés  par   cette  interrOt;alion, 
pourquoi  on  liaplisail  les  enfants  en  "la  ré- 
inission  des  péeliés,  s'ils  n'en  avaient  aueun  ; 
plulùt  que  d'avouer  le  péché  orij^iiiel   avec 
le  leste  des  Chrétiens,  ils    disaient    que   les 
enfants  n'étaient   jias   incapables  de  pécher 
par  leur  propre  volonté,    et   que  c'était  de 
tels  péchés  qu'on  leur  remettait  dans  le  bap- 
tême. Contre  celle  folle  ojiinion,  ijue  l'É- 
{;lise    ni   l'huaianilé   ne   connaissaient  pas, 
saint    Augustin   eut  à  soutenir  en  plusieurs 
endroits  l  iiinovence  des  enfants  (lO't"),  et  le 
langage  commun  du  genre  humain,  qui  les 
appelait  innocents.  Il  dit   niême  que  saint 
Cyprien  a  défendu  leur  innocence  (10V8),  du 
côté    des  péchés  qu'on  peut  commettre  pur 
sa  volonté;  et  i)Our  Cela  il  allègue  le  passage 
qu'on  vient  de  voir  de  saint  Paul,  où  il  parle 
de  Jacob  ol  d'Esaii   comme  ii'aijant  fait  ni 
bien  ni  mal.  {Mom.  ix,  11.)   11  ^)0uvail    aussi 
rapporter  ce  que  dit  le  même   Apôlre  :  La 
mort  a  régné  sur  tous  ceux   qui  n'ont  point 
péché.  [Rom.  V,  IV.)   11  venait  de   dire  (lu'ils 
onj  péciié  en  Adam,  et  il  dit  aussitôt  après 
qu'iisn'ont  point  péché,  c'est-à-dire,  comme 
il  ajoute,  qu'ils  n'ont  point  péché  en  ressem- 
blance de  lu  préiaricaiiun  d'Adam,  et  comme 
l'expliipjc  saint   Jéiùiue  (10+9)    aussi    bien 
que  sainl  .\ugustin  (lOoOj,  par  leur  propre 
et  particulière  volonté.  On    peut  donc  dire 
qu'ils   ont   péché  et  n'ont  jminl  péché  à  di- 
vers éj^ards;   et  c'est  vouloir   embrouiller 
une  chose    claire  que  de  chercher    ici   de 
l'embarras. 

CHAPITUE  IV. 

Pourijuoi  saint  Chnjsostome  n'a  point  parlé 
c.rjiressénicnl  en  ce  lieu  du  péché  originel, 
au  lieu  que  IS'estorius  et  suint  Isidore  de 
JJamielte  en  ont  parlé  un  peu  après  avec 
une  entière  clarté. 

Au  reste,  dans  la  liberté  qu'on  avait,  se- 
lon ses  diverses  vues,  de  mettre  les  petits 
enfants  au  rang  des  coupables  ou  dos  inno- 
cents, saint  Chrysostome,  en  ce  lieu,  avait 
ses  raisons  pour  les  regarder  de  celte  der- 
nière manière;  car  il  avait  à  réiuter  ceux 
qui  dégradaient  le  haptériie,  et  en  mutilaient 
la  grâce  en  la  restreignant  au  seul  pardon, 
à  l'cvclusion  des  autres  dons  beaucoup  |ilus 
grands.  C'est  ce  qui  paraît  par  le  texte  de 
son  homélie,  qu'il  faut  encore  une  fois, 
pour  un  plus  grand  débrouillemeul  de  celte 


nialière,  présenter  au\  yeux  des  lecteurs. 
«  Il  y  en  a,  »  dit-il,  «  (pii  veiiUnt  croire  que 
la  grAce  de  ce  sacrement  consiste  tonte  dans 
la  rémission  des  (léchés  ;  mais  nous  xenons 
d'en  raconter  dix  avantages.  C'est  aussi  pour 
celle  laisou  que  iKuis  baptisons  les  enfants, 
()uoiqu'ils  n'aient  point  de  péchés,  pour  leur 
ajouler  la  sainteté,  la  .juslic<>,  l'adoptinn, 
l'héritage,  la  fraternité  deJésus-Chiist,  l'Iion- 
ni'ur  d'être  ses  membres  et  la  demeure  du 
Saiiit-Es[)iil.  » 

Dans  le  dessein  que  se  proposait  ce  grand 
persoiinagi',  f)n  voit  tju'il  avait  besoin,  non 
point  des  péchés  dont  le  bnpiéme  nous  déli- 
vre, Uiais  lies  grâces  qu'il  nous  confère. 
C'est  pourquoi  il  exagère  les  dons,  et  passe 
légèrement  sur  le  péché  des  cnfanis  El  si 
l'on  demande  :  Pourquoi,  en  di.-ant  qu'ils 
n'avaient  point  de  péeliés,  no  s'explique-t-il 
]ias  davantage?  que  lui  eiit-il  coûté  de  dire 
qu'ils  n'avaient  point  de  péchés  propres,  cl 
de  mettre  tout  à  couveit  par  ce  peu  de 
mots  ?  saint  Augustin  répond  jiour  lui  (1051), 
(ju'il  ne  laul  jtas  s'étonner  s'il  n'a  pas  eu 
cette  précauii(jn,  dans  un  temps  qu'il  n'y 
avait  pas  de  question  qui  l'y  obligeai,  et 
(lue  les  pélagieiis  ne  s'étaienl  pas  encore 
élevés. 

Et  iiuui'  monlrcr  la  solidité  de  celle  ré- 
ponse, il  n'y  a  qu'à  voir  comment  ou  parle 
dcjuiis  la  naissance  de  celle  hérésie.  Avant 
iiue  Nestoriuscù'.  éclaté  contre  l'Elglise,  nous 
avons  vu  qu'il  s'était  servi,  contre  Pelage  et 
Célestius,  de  cette  cédule  que  saint  Chrysos- 
tome aviiit  prêcliée  peut-t^ire  dans  la  môme 
chaire  (1032).. Mais  Nestorius  s'explique  plus 
claiiomeiit  que  n'avait  lait  saint  Chrysos- 
tome. Car  il  dit  positivemenl  que  cette  cé- 
dule, c'est  le  péché  dAdam.  Il  ajoute  que 
cette  cidule  nous  exclut  du  ciel,  et  nous  fait 
mourir  dans  la  puissance  du  diable.  D'où 
vient  ((u'il  a  jarlé  i)lus  préci^émcnt  et  avec 
plus  de  piécaution  que  saint  Chrysostome, 
bien  plus  habile  que  lui  ;  si  ce  n'est  que  Ju- 
lien le  [lélagieii,  réiugié  à  Constantiiiople 
après  sa  condamnalion,  el  |iréseiit  peut-être 
à  ce  sermon,  l'avait  rendu  jjIus  altenlif  à 
l'hérésie  pélagienne,  qu'il  se  faisait  alors 
un  honneur  de  comballre?  C'est  pour- 
quoi on  peut  bien  trouver  le  même  fond 
de  doclrine  ilans  saint  Chrysostome,  mais 
non  pas  toujours  pour  cela  la  uiême  (iréci- 
siiin. 

trest  ce  qui  [laraît  encore  plus  clairement 
un  [leu  iq)iès  dans  saint  Isidore  de  Damietle. 
On  lui  deiuande  jiourquoi  on  bajilise  les  pe- 
tits enfants,  encore  qu'ils  soient  sans  péché, 
«v«!/(zfTiiT«  ùvtk'  «  Et  il  y  en  a,  >;  répond-il 
(I0a3J,  «  qui,  s'altachant  aux  jietites  choses, 
en  rendent  cotte  raison,  qu'on  ellace  par  ce 
moyen  la  tache  cpii  jiasse  en  nous  par  la  pré- 
varication d'Adam  :  pour  ruoi,  je  ciois  aussi 
que  cola  se  fait,  mais  non  i>as  cela  seule- 
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mi'iit,  l'.ir  ce  siTail  peu  de  chose.  Il  y  faut 
iloiii;  ajimliT  les  dons  i|iii  siirpassciU  iioiro 
nature  ;  elle  no  rogoil  pas  seiilcnienl  ce  (pii 
lui  esl  nécessair-e  poiii'  otracor  le  péclii', 
mais  elle  est  -nuéii  des  dons  divins  ;  elle 
n'est  pas  seulement  ihMivréo  du  supplic:c,  ni 
de  Idulo  la  malice  du  péché,  mais  elle  est 
r6j,'éiu''rée  d'en  haut,  rachetée,  sanctifiée, 
adoptée,  justiliée,  cdhérilière  du  Fils  up.iiiuc, 
et  unie  à  ce  clic!'  comme  un  de  ses  mcm- 
lires.  »  Kl  nii  peu  après  :  «  Nous  n'avons 
|ias  seulemetil  reçu  un  remède  contre  une 
plaie,  mais  une  licault-  au-dessus  de  tous 
nos  nuVites.  Ainsi  il  tie  faut  pas  croirt;  ijue 
le  l)aptèmo  ôle  seulement  les  péi;hés,  mais 
eiicoie  i]u'il  opère  avec  l'adopiion  mille 
autres  lions,  dont  j'ai  expli]né  une  partie.  » 
Je  ne  crois  pas  ipie  personni!  puisse  lire 
celle  lettre  d'un  homme  que  l'on  sait  d'ail- 
leurs avoir  été  si  all'ectionné  5  la  lecture  de 
saint  Clirysostome  (lOoi),  sans  sentir  qu'il 
avait  en  vue  l'homélie  de  ce  l'ère  (|ue  Julien 
olijeclail.  On  voit  dans  toutes  les  tlcux,je 
veux  dire  et  dans  la  lettre  et  dans  l'homé- 
lie, non-seuli-iiiciil  le  même  dessein  de  prou- 
ver que  le  liaptéine  no  consiste  pas  dans  la 
icule  réaiis>ion  des  péchés;  mais  encore 
lis  mêmes  preuves,  les  mêmes  expressions, 
leméuie  ordre,  el  ie  même  espritde  ne  s'ar- 
rêter presque  pas  à  la  rémis-sion  du  péché, 
en  comparaison  des  don.s  immenses  qui  sont 
iittacliés  à  ce  sacrement.  Si  >aiiil  Isidore  s'ex- 
plique plus  clairement;  s'il  exprime  en  ter- 
mes formels,  qu'un  des  ellels  du  baptême 
des  petits  cillants  est  d'ellacer  la  tache  du 
péi  hé  oiii^inel  et  d'en  !;ucrir  !a  plaie;  s'il 
i'ai^pelle  formelleuieiU  un  péciié,  une  malice; 
en  un  mot,  s'il  explique  si  distinctement  ce 
que  saint  Clirysostome  n'a  dit  qu'en  gros: 
te  n'est  pas  qu'il  soit  plus  savant  que  ce 
grand  évoque,  ni  qu'il  pense  autrement  que 
lui,  puisqu'il  le  noniiiie  si  souvent  comme 
son  maître  ;  mais  c'est  qu'étant  réveillé  par 
riiérésio  des  péla^iens,  qui  av.dt  (ait  tant  de 
hruil  par  toute  la  terie,  il  a  été  plus  aitentil 
à  des  choses  que  saint  Clir\sosloiuc  n'avait 
'expliquer. 


oint  d'obligation 


CHAPITRE    V. 

Passages  de  saint  Chri/sostomcduns  l'homélie 
10  sur  rt'jiitie  aux  Romains,  proposés  en 
partie  par  saint  Auguslin,  pour  le  péché 
originel. 

Outre  l'homélie  sur  les  nouveau:;  ba|itisés, 
(jue  nous  n'avons  plus,  saint  Augustin  oj)- 
|)r)se  h  Julien  les  passages  de  l'homélie  10 
sur  VICp'Hre  aux  Romains  que  nous  avons. 
C'est  reconnaître,  dit-il,  le  iiéclié  originel 
que  d'enseigner  comme  saint  Ciirysostomo 
a  fait  au  conimencemenl  de  cette"homélie, 
a  (]ne  le  |iéclio  ipii  a  tout  souillé  n'est  pas 
celui  qui  vient  de  la  transgression  de  la  loi 
de  Moïse,  mais  celui  qui  vient  do  la  déso- 
béissance d'Adam  (lOoaj.  »  Il  s'agit  d'un  vé- 
ritable  péché,  puisqu'on    le   compare  a   la 
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tians,;;re»ion  de  la  hd  de  Moïse  :  ce  (n-cliii 
est  universel,  puis<{u'il souille  tout,  el  d  ihkî 
souillure  qui  est  com|iarée  à  celle  que  Ion 
contraiie  par  la  prévarication  de  la  loi  de 
Moi'îe.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  peine, 
mais  encore  le  péché  qui  passe  d'Adam  à 
tous  les  hommes,  et  qui  infecte  tout  le  genre 
liumain. 

Saint  Augustin  n^us  fait  voir  encore  dans 
la  suite  de  cette  homélie,  «que  tous  ceux 
qui  sont  baptisés  en  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  ensevelis  avec  lui,  ont  e!i  eux-mêmes  un 
péché  auquel  ils  meurent.  »  Les  enfants  en. 
ont  donc  un,  puisqu'on  les  baptise,  de  l'aveu 
de  saint  Chrysostome,  comme  de  tout  le  reste 
des  Pèies. 

Que  si  nons  continuons  la  lecture  de  celte 
liomélie,  nous  y  trouverons  ces  mots  :  «  Si 
le  Juif  dcii  ande  comment  est-ce  que  toute 
la  terre  a  été  sauvée  par  la  sainteté  d'un  seul 
Jésus-Christ ,  demandez-lui ,  à  votre  tour, 
comment  est-ce  qu'elle  a  élé  condamnée  |iar 
la  ilésobéissance  d  un  seul  Adam  (lOoG).  u  La 
comiiaraison  est  nulle,  si  de  même  que  vous 
nielti/.  d'un  côté  une  véritable  justice,  qui 
nous  est  communiquée,  dil  saint  Chrysosloino, 
par  la  croix  et  l'obéissance  de  Jésus-Chrisl, 
vous  ne  mettez  aussi  de  l'autre  un  véritable 
jiédié,  qui  nous  vient  de  la  désobéis.sancc 
d'.\dain.  C'est  (lourquoi  te  saint  docteur 
continue  ainsi  ;  «  De  peur  que  vous  no 
croyiez,  quand  vousenleii  lez  nommer  Adam, 
qu'on  ne  vous  ûte  cpie  le  seul  péché  qu'il  a 
introduit,  saint  Paul  nous  a|ipreiid  iju'oii 
nous  a  remis  tous  les  jjéchés  qui  ont  suivi 
ce  premier  [léclié  commis  dans  le  paraiJis.  « 

Il  y  a  donc  un  péché  iiu'Adam  a  iiilroduil 
dans  le  monde.  Qu'est-ce  que  l'introduire, 
si  ce  n'est  le  communiquer  et  le  répandre"? 
Or  ce  péché  introduit  n'est  pas  moins  péché 
cjue  les  autres,  puisqu'il  a  besoin  d'être  re- 
mis .'i  chacun  de  nous  comme  ceux  que  nous 
avuns  commis. 

CHAPITIIE  VI. 

Qu'en  parlant  très-bien  au  fond  dans  l'homé- 
lie 10  sur  t'L'pilrc  aux  Romains,  saint 
Chrysostome  s'embarrasse  un  peu  dans  une 
question  qui  n'était  pas  encore  bien  éctair- 
cic. 

Après  avoir  parlé  si  clairement  du  |iécii6 
ori-,inel  en  lant  d'endroits  de  cette  savante 
homélie,  s'il  s'embi'rrasse  dans  la  suite,  s'il 
ne  trouve  aucune  apparence  qu'on  soit  pé- 
cheur par  la  désjbéissance  d'autrui,  il  faut 
ici  entendre  nécessairement,  par  fVrc/jc'c/iei/r, 
l'être  par  un  oîfet  propre  et  actuel  :  autre- 
nieiit,  un  si  grand  docteur  n'aarait  jias  seu- 
lement contieiiil  les  autres,  mais  se  serait 
encore  contredit  lui-même. 

Mais  d'où  vietil  donc  que  partout,  dans 
cette  homélie,  il  explique  pécher  en  Adam, 
de  la  peine  pluiôt  que  du  péché?  C'est  là 
qu'il  ne  parait  pas  que  sa  doclrine  soit  assez 
suivie,  ou  du  moins  assez  expliquée;  et 
néanuioiiisdans  le  l'unu,  el  à  parler  de  bonne 
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foi,  on  iloit  pliil(>l  ilire  qu'il  s'iMiibarrasso 
dnns  une  matiiToijui  n'é'ail  fias  encore  liirn 
éi'laircic,  qu'on  ne  doit  dire  iju'il  se  troni|>e. 
Ouï  qui  lui  allrihuenl  l'erreur  de  recon- 
naître le  supplice  où  le  péché  ne  serait  pas, 
el  le  f  )nt  en  cela  plus  déraisonnable  que 
n'ont  été  les  pélajjiens,  connue  on  l'a  dé- 
nioiilré  plus  liaul  (1057),  devraient  trouver 
quelque  part  dans  ses  écrits,  que  la  justice 
]>erniît  de  punir  de  luort  des  innocents,  ou 
de  faire  sentir  la  peine  h  ceux  qui  n'ont  pas 
lie  part  au  crime.  Mais  loin  qu'on  trouve 
(juelque  |>art  une  «i  étrange  doctrine  da-'s 
les  ouvrages  de  ce  Père,  on  y  trouve  tout  le 
contraire, _et  même  dans  l'iioniélie  10,  et  dans 
l'endroit  (|u'on  nous  oppose.  Car  au  nii^nie 
endroit  où  il  dit  «  qu'il  n'y  a  aucune  ap- 
parence (^u'on  soit  pécheur  par  la  désobéis- 
sance d'auirui,  »  il  ajoute  :  «  qu'on  trouvera 
r]ue  celui  qui  serait  tel,  »  c'est-à-dire,  (jiii  se- 
rait pécheur  du  péché  d'un  autre,  «  ne  serait 
redevable  d'aucune  peiiic,  puisqu'il  ne  se- 
rait point  [éclieur  en  lui-même  ou  en  son 
particulier,  orzoCfv.»  Quiconquedonc  n'a  point 
de  péché  en  lui-même  ne  peut,  selon  la  lègle 
de  saint  Clirysostorae,  être  assujetti  à  la 
]>eiue,  et  ceux  qui  lui  attribuent  une  aulre 
tloctrinTi  sont  réfutés  par  lui-même. 

Il  e^t  pourtant  vrai  qu'il  venait  de  dire, 
dans  cette  n]ème  homélie,  «  qu'encore  qu'il 
ne  semble  [)as  raisonnable  qu'on  soit  puni 
l>our  le  péché  d'auirui,  cela  néanmoins  est 
arrivé  au.\  entants  d'Adam  ;»  et  on  ne  peut 
coni'ilier  ces  deux  endroits  du  môme  dis- 
cours, à  moins  de  reconnaître  que  ce  (léché 
qu'il  ap()olle  le  |)éché  d'auirui,  à  cause  qu'un 
autre  la  commis  actuellement,  devient  le 
propre  péché  de  tous  les  autres,  en  tant 
ipi'ils  en  ont  la  tache  en  eux-mêmes  par 
contagion  :  de  même,  à  peu  près,  qu'encore 
qu'on  prenne  le  n)al  de  quelqu'un,  on  ne 
laisse  pas  de  l'avoir  en  soi  ;  et  c'est  la  com- 
jiaraison  que  saint  Augustin  fait  en  plusieurs 
endroits,  d'où  il  inlère  que  le  péché  que 
nous  tironsde  nos  premiers  parents»  nous  est 
•Hranger  d'une  certaine  façon,  quoiqu'il  soii 
j)ropre  d'une  autre  :  étranger  en  le  regar- 
•lani  selon  la  {iropriété  de  l'action,  »  qui  ap- 
jiartient  en  ce  sens  à  Adam  qui  l'a  fait;  «  et 
jiropre  ce[)endant  par  la  contagion  de  notre 
naissance  (10o8j,  »  qui  le  f<iit  [lasser  en  nous 
avec  la  vie. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la 
comfiaraison  de  la  corjlagiou  soit  parfaite; 
jiuisque  celte  maladie,  ipie  nous  aurions 
contractée  dans  un  aii-  qu'un  pestiféré  aurait 
infecté,  serait  de  mèuie  nature  que  la  sien- 
ne :  au  lieu  que  le  jiéché  i|ue  nous  avons 
contracté  d'Adam  ne  peut  pas  être  en  jious 
comme  il  est  en  lui,  ni  absolument  de  mémo 
nature  :  puisqu'il  n'y  peut  jamais  être  aussi 
actuel  et  aussi  propre  qu'il  est  h  ce  premier 
})ère,  auteur  de  notre  vie  et  de  notre  faute. 

CUAPITRE  VII. 

Pourquoi  m  un  certain  sens  sainl  Chrijsof- 
lome  ne  donnait  le  nom  de  péihé qn'nu  seul 
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Kt  pour  pousser  la  chose  h  bout,  si  l'on 
demande  à  quoi  servait  à  saint  Chrysostome 
do  distinguer  l'actuel  de  l'originel  dans  celte 
précision;  cela  lui  servait  à  montrer  qu'il  y 
avait  un  libre  arbitre,  et  par  conséquent  un 
péché  do  propre  détermination,  de  propre 
volonté,  de  propre  choix,  ce  que  niaient  les 
gnostiques  etiesmanichéens,i|uiatiriluiaienl 
le  péché  à  une  nature  mauvaise  :  les  uns, 
(]ui  étaient  les  gnosti(]ues,  en  disant  (pi'il  y 
avait  des  liommes  de  diirércnte  nature,  dont 
(|uelques-uns  éiaicnt  essentiellement  mau- 
vais; et  les  autres,  (jui  étaient  les  mani- 
chéens, en  attribuant  le  péché  à  ce  princi[)e 
mauvais  qu'ils  reconnaissaient  indépendant 
do  Dieu  mémo,  sans  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  voulussent  avouer  un  libre  aibitre, 
ni  par  conséquent  aucun  péché  qui  vînt 
d'un  propre  choix. 

Il  lui  était  donc  iuqiorlantde  montrcraux 
uns  el  aux  auires,  non-soulcmeni  qu'il  y 
avait  dos  péchés  de  propre  choix,  mais  en- 
core que  le  péché  venait  de  là  naturelle- 
ment; iuis(]ue  même  le  |)éché  d'.Vdam,  qui 
passait  en  nous  avec  la  naissance,  était  dans 
la  source  et  dans  Adam  même  un  péché  «le 
propre  volonté,  qui,  dans  cette  jirécision  et 
en  ce  sens,  ne  venait  point  jusqu'à  nous. 

(Test  donc  ce  qui  lui  lait  dire  en  un  cer- 
tain sens  qu'on  n'a  point  péché  en  Adam. 
Do  cette  manière  singulière  de  pécher,  qui 
consiste  dans  l'acte  mêuje  et  dans  le  i)ropre 
choix,  cela  est  vrai  :  en  excluant  tome  tache 
de  péché  généralement,  on  a  vu  tout  le  con- 
traire dans  saint  Chrysostome. 

Kt  atin  de  tout  ex[)liquer  par  un  seul 
principe,  il  faut  entendre  qu'y  ayant  deux 
choses  dans  le  péché,  l'acte  qui  passe,  com- 
me, par  exemple,  dans  un  homicide  l'action 
même  de  tuer,  et  la  tache  qui  demeure,  par 
laquelle  aussi  celui  qui  cesse  de  faire  l'acte, 
par  exeuqile  d(;  tuer,  demeure  coupable  et 
criminel  l'intention  de  saint  Chrysostome 
est  d'exclure  des  enfants  d'Adam  ce  qu'il  y 
a  d'actuel  dans  son  péché,  c'est-à-dire  la  man- 
ducation  actuelle  du  fruit  défendu  ;  et  non 
pas  ce  qu'il  y  a  d'habituel  et  de  permanent, 
c'est-à-dire  la  tache  même  du  péché,  qui  fait 
qu'après  avoir  cessé  de  le  commettre  on  ne 
laisse  pas  d'en  demeurer  toujours  coupable. 
Pour  ce  qui  est  donc  do  l'acte  du  péché  d'A- 
dam, il  n'a  garde  de  passer  à  ses  enfants  ou 
d'y  demeurer,  puisqu'il  ne  demeure  pas  en 
Adam  même,  et  c'est  tout  ce  que  veut  dire 
saint  Chrysostome  ;  mais  quant  à  ce  qu'il  y 
a  dhabiluel  et  de  periuanent  dans  le  péché, 
ce  saint  docteur  l'exclut  si  peu,  qu'au  con- 
traire il  le  présuppose  comme  le  fondement 
nécessaire  des  peines. 

CHAP1TI{E  VIII. 

Preuve  par  saint  Chrysostome  que  les  peines 
du  péclié  ne  passaient  à  nous  qu'après  que 
le  pèche  y  uiuit  passé.  —  Pussuye  sur  le 
psaume  l. 

C'est  ce  (pji  paraît  clairomonl  dans  ce 
verset  du  psaume  l:  Je  suis  conçu  en  péché, 

(10o8)  Coin.  Jtit.,  1.  M,  ci. 


♦oc        PART.  M.  TIIEOL.  CniTlUllF,.  -  V.  DFJT.NSi:  DK  LA  TUADiTlON  tT  Dr.S  SS.  l'P.        4:'G 


OÙ  co  docle  l'èro  p.'iilo  ainsi  :  «  Ue  loiilc 
aiilicjiiilé.  N  tlit-il,  n  el  cl^s  lo  lonimcnce- 
uif  ni  lit!  la  ii«liiru  hiiiiiHiiip,  le  |)6cIil'  a  pré- 
valu puisque  la  Iransgressioii  du  CDiiiniaii- 
denicnl  divin  a  précédé  l'etifunlonicnt  d'Kve: 
Vdici  donc  ce  que  vcul  dire  David,  le  péché 
(pii  a  suruiontc  nos  prcuiiers  pères  s'esl  fait 
une  cnlréi!  el  une  ouverluro  dans  ses  en- 
fants. »  C'est  donc  lo  péché  t\n\  enlre  :  les 
j)eiiies  entrent  aussi,  il  est  vrai;  et  c'est 
{lourquoi  saint  (Ihrysostoine  les  rapporte 
après,  et  preuiièrcinenl  la  mort,  ou  si  l'on 
veut  la  mortalité,  d'où  il  l'ait  i:ailre  les  pas- 
sions, les  craintes,  l'amour  du  plaisir,  ei,  en 
un  luoi,  la  concupiscence  :  ruais  il  a  fallu 
que  le  péché  rnéiue  eutr;U  le  premier,  sans 
quoi  le  reste  n'aurait  |ias  suivi. 

CHAPITHE  IX. 

Que  saint  Chri/snslnine  n'a  rien  de  cummun 
avec  les  anciiitspcluyiens,  el  que  saint  Au- 
gustin l'a  bien  dcinonlrc. 

C'est  Ih  aussi,  pour  en  revenir  ù  l'hoiiiélic 
iO  sur  l'EpUre  aux  Itoïnains,  lo  pur  esprit 
de  saint  l'aul  dans  cette  Kpîlre  : /.e  pèche, 
dit-il  (/{r>m.  V.  l'I^est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme.  Remarquez  la  pailicule 
par.  l\  n'est  pas  entré  seuleuieni  eu  Adam, 
mais  parlai.  Il  est  eniré  dans  tout  le  mmide; 
et,  poursuit-il  sur  ce  fondement, /«  mo/7  es/ 
aussi  entrée  par  le  péché ,  comme  lo  supplice 
entre  par  le  crime. 

.\  cela  il  n'y  avait  do  solution  que  celle 
dont  les  péla,^iens  se  servaient  d'abord  :  (pie 
ce  n'était  pas  par  la  j;éiiération  ,  mais  par 
l'exemple  (pi'Adom  avait  introduit  lo  péché 
dans  le  monde;  mais  comme  cette  solution 
était  absurde  el  insoutenable,  par  toutes  les 
raisons  cpi'oii  a  vues  ailleurs,  saint  Auf^us- 
liii,  qui  n'oublie  rien,  sait  bien  remarquer 
que  sainl  ChrysosUuue  ne  s'en  est  jamais 
servi.  «Ce  Père  »,  dit-il  (10o9),  en  traitant 
la  question,  comment  le  péché  a  [tassé  d'A- 
dam à  tous  les  lu)muics,  «  n'a  pas  seulement 
son^é  à  dire  que  ce  fût  par  iiuilalion;  »  — 
«  troiive-l  on  »,  dit  saint  Augustin  ,  «i  un 
seul  mol  dans  tout  son  discours  cpii  ressente 
celte  explication  ?  «  Pelage  et  Célestius  en 
Sont  les  auteurs  :  saint  Chrysoslome  rajiporle 
tout  à  l'oriyine  cl  non  pas  à  l'exemple,  et  dès 
là  les  anciens  [lélagiens  ne  peuvent  s'auto- 
riser de  son  témoiguage. 

CHAPITUE  X. 

Que  saint  Chrijsostume  ne  dit  pas  qu'on 
puisse  élre  puni  sans  être  coupable,  et  que 
les  nouveaux  pélai/iens  lui  attribuent 
sans  preuve  cette  absurdité. 

Mais  les  nouveaux  pélagiens,  qui  lo  font 
auteur  du  nouveau  syslème  encore  plus  pro- 
digieux où  la  peine  |iasse  sans  la  faute,  ne 
sont  pas  miciiii  fondés,  t'ar,  après  tout,  que 
(Jil  ce  Père?  Dii-il  que  la  peine  puisse  l'.is- 
scr  sans  la  coul[ie,  ou  ,  co  i|ui  est  la  même 
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chose, qii'iMi  pui-sc  être  punisansCtre  cau- 
pable'/  On  no  irouvera  jamais  dans  ses  écrits 
une  telle  absurdilé.  Il  dit  seulement  que, 
dans  ce  passa;.;e  de  sainl  Paul  {Rom.  v,  19)  : 
Plusieurs  ont  été  faits  pécheurs  par  la  désobéis- 
sance d'un  seul;  a|iéclieurs,  c'est-à-dire,  sujets 
au  supplice  et  condamnés  h  la  mort  (lOfiO).  » 
Kn  toute  opinion,  cela  est  vrai  :  ôlre  |)éclieur 
n'est  pas  en  ce  lieu  avoir  actuellement  com- 
mis lo  péché,  actuellement  mangé  lo  fruit 
défendu,  ce  (pic  n'ont  pas  fait  les  enfants 
d'Adam;  mais  élre  pé(^heMr,  c'est  avoir  en 
Soi  ce  (]ui  demeure  après  l'acte  du  péclK-,  ce 
(pii  est  resté  en  Adam  ajirès  ipie  col  acte  a 
été  passé  :  c'cst-h  dire,  être  coupable  ;  ce  que 
sainl  Cbrysoslome  ex|iliipie  très-Ijien  jar 
être  assujetti  au  supplice,  /.o>«!r;t,  el  condamné 
à  ta  mort. 

Kn  ell'el,  5  dire  lo  vrai,  et  en  bonne  lliéo- 
logie ,  être  cou|iable  ne  peut  étro  autre 
chose  que  d'èlre  obligé  au  supplice,  ùrfO0iv;/oi 
xoîiào-£t  ,  comme  parle  sainl  Clirysoslomo 
(lO(il),  ou,  comme  dil  lo  môme  Père  au 
iiiôiiie  endroit,  redevable  de  la  peine,  Si.:r,v 
o;eii<,);.  C'est  ce  (pie  sainl  Chrysosl()me  ex- 
[)li(pie  parces  termes  gén''rau\,  z/Xide,-,  «izn, 
/)i(;n'/i'oH, /)f//ie.  Que  s'il  ajoute  (piètre  cou- 
pable n'est  |)as  seulemciu  élre  assujetti  (\  la 
peine,  mais  encore  élre  condamné  à  mort  :  et 
s'il  s'attache  iirincipalement  h  la  mort  du 
corps  dans  toute  la  suite  de  sou  discours, 
ce  n'a  pas  été  pour  réduire  h  la  seti'e  mort 
corporelle  tout  le  su[)plice  d'.\daiu  ;  mais 
pour  l'exprimer  tout  entier  par  la  partie  la 
plus  sensible. 

CHAPITUE  XI. 

Que  sainl  Chri/sostome  a  parfaitement  connu 
la  concupiscence,  et  que  cela  mémo  c'est 
connaître  le  fond  du  péché  originel. 

.Vu  reste  sainl  Chrysostome  ajoute  aux 
maux  (pie  nous  avons  hérité  d'Adam,  ce 
cju'il  appelle  xxxia  (10(i2;  :  qu'on  peut  tra- 
duire la  malice  oyi  malignité,  \ti  vice,  la  f/c- 
7>rara/î(7n  de  notre  nature;  en  un  mol,  laco»- 
cupisccnce,  qui  consisie  dans  celte  peiilo 
violente  au  mal  que  nous  a|iportons  en 
naissant. 

Saint  Chrysostome  y  ajoute  encore  cetto 
révolte  des  sens,  ce  faible  pour  le  bien  sen- 
sible, celte  ardeur  (|ui'  nous  y  entraîne  com- 
me malgré  nous,  d'où  naît  niùiiie  dans  nos 
coriis  ce  désordre  honteux  ([ue  ce  Père  aj)- 
pelle  l'image  du  péché,  et  qu'il  explique 
avec  autant  do  force  que  d'honnêliîlé  dans 
un  (lassage  qui  est  ra()porlé  par  saint  .\u- 
giisiin(tOG3). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  désor- 
dre n'esl  pas  seulement  un  des  clfets  de  no- 
tre péché,  mais  qu'il  en  f.iit  une  partie,  piiis- 
iiu'il  en  est  le  fond  et  lo  sujet.  Nous  nais- 
sons dans  ce  désordre,  parce  que  c'est  par  co 
désordre  que  nous  naissons,  et  qu'il  est  in- 
séparable du  iirincifie  de  notre  naissance. 
C'est  (Jonc  !à  ce  qui  fait  en  nous  la   propa- 
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gafiun  du  pôilié,  et  la  rend  aussi  naluroUe 
que»  celle  de  la  vie. 

Ainsi,  il  n'y  a  rien  de  plus  nVilalrle  que 
re  cju'cin  a  liéjà  reniari|uo,  que  quieoni|iie 
lonnnîi  parlailement  la  concupiscenre,  dans 
le  fond  connaît  aussi  ce  péchi?  de  notre  na- 
ture. C'est  pourquoi  saint  Augustin  joint 
ces  deux  choses  dans  tons  ses  écrits,  et  en 
particulier  dans  les  livres  Coi!  nf/u//f;i(10GV), 
oij  il  montre  :  que  tous  les  anoiens  ont  re- 
connu le  péi.'lié  0iii;inel,  parre  qu'ils  ont  re- 
connu la  concupiscence;  parce  qu'en  ell'et, 
1.1  reconnaître,  c'est  reconnaître  dans  tous 
les  liomnies,  dès  le  principe  do  leur  cnncep- 
lion,  ce  dérèglement  ralical,  qui  devient  si 
sensible  dans  le  prOg'rès  de  l'âge,  qu~il  a 
même  été  reconnu  par  les  philosophes 
païens.  ]1  est  donc  vrai  que  tous  les  hom- 
mes portent  dans  la  révolte  de  leurs  sens 
une  secrète  et  naturelle  impression  de  l'an- 
cien péché  dont  toute  la  nature  est  infectée. 

CHAPITRE   XII. 

En  passtnil  on  noie  l'erreur  de  quelques-uns 
qui  mettent  le  formel  ou  l'essence  du  péché 
originel  dans  la  domination  de  la  conroi- 
tise. 

C'est  une  doctrine  commune  et  Irès-véri- 
table  de  l'Ecole  ,  que  '.a  concufiiscence  est  le 
niaiériel  du  péché  de  noire  origine.  Pour  le 
iormel,  quelques-uns  le  mettent  en  ce  que 
re  dérèglement  radical  est  un  véritable  pé- 
ché, tant  (ju'il  liomine,  et  qu'il  v  faut  la  grâce 
habituelle  et  sanctifiante  pour'l'empêclier  de 
ilouiiner  ;  de  sorte  que  la  rémission  du  pé- 
ché originel  consiste  dans  l'infusion  de  la 
KrAce,  qui  éiablit  le  règne  de  la  justice  au 
Jieu  de  celui  ilo  la  convoitise. 

Celte  doctrine,  quoi(]ue  spécieuse,  est  in- 
■soutenabledans  le  fond  ;  puisque,  si  le  for- 
mel du  péché  originel  était  le  règne  de  la 
•  onvoitise,  toutes  les  fois  qu'on  perd  la 
grâce  et  que  ce  règne  revient,'  le  péché  ori- 
ginel reviendrait  aussi,  ce  qui  est  contre  la 
loi  et  contre  cette  règle  de  saint  Paul  :  que 
/es  dons  de  Dieu  sont  sans  repenlance.  Je 
n'en  dir.d  pas  davantage  sur  une  chose  si 
claire;  et  j'ai  voulu  seulement  en  avertir 
quelques  Catholiques  qui  se  laissent  aller 
trop  aisément  dans  le  sentiinentque  je  viens 
de  rapporter,  pour  n'en  avoir  pas  assez  vu 
la  conséquence. 

CHAPITRE   XIII. 

Fn  quoi  consiste  l'essence  ou  le  formel  du 
péché  origin'l  et  quelle  est  la  cause  de  la 
propagation. 

Il  faut  donc  dire  que  la  malice,  et,  comme 
parle  l'Ecole,  le  formel  de  ce  péchédo  nolie 
origine,  c'est  d'avoir  été  en  Adam  lors([u'il 
r-éciiait;  et  la  rémission  de  ce  péché,  c'est 
<i  être  transféré  en  Jésus-Christ  comme  juste 
f.-t  comme  .luteur  de  toute  justice. 
^  Ou'esi-ce  qu'avoir  été  en  Adam?  Notre 
Hre,  notre  vie,  notre  volonté  avait  été  d,.ns 
i<t  sienne;  voil;i   notre  crime.  Dieu,  qui  \'n- 
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vaitfait  notre  principe,  avait  tout  mis  en  lui 
pour  lui  et  |iour  nous,  et  non-seulement  la 
vie  éternelle,  mais  encore  celle  de  la  grâce; 
c'est-h-diro,  la  sainteté  et  la  justice  origi- 
nelle. Par  lonséqueni,  en  péchant,  il  a  tout 
perdu,  aut;uit  (>ournous  que  [)our  lui-même. 
Un  des  dons  (ju'il  a  perdus,  c'est  l'empire 
sur  ses  (lassions  et  sur  ses  sens.  Ce  désordre, 
celte  révolte  des  sens  étant  en  lui  un  effet 
de  son  péché;  être  venu  de  là,  c'est  lui  être 
uni  comme  |)éclieur.  .\insi  tout  le  genre  hu- 
main devient  en  lui  un  seul  criminel.  Dieu 
le  punit  en  nous  tous,  ijui  faisons,  étant  ses 
enfants,  comme  une  partie  de  son  être  :  par 
là,  il  nous  impute  son  péché.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  de  ces  règles  impénétra- 
bles de  la  justice  divine,  et  le  reste  est  ré- 
servé à  la  vie  tuture. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  la  concupiscence  est  expliquée  par 
saint  Chrysoslome.  —  Deux  raisons  pour- 
quoi sa  doctrine  n'est  pas  aussi  liée  et 
aussi  suivie  que  celle  de  saint  Augustin, 
quoique  la  même  dans  le  fond. 

C'est  la  doctrine  de  tous  les  siècles  sur  la 
liaison  de  la  cmcupiscence  avec  le  péché 
originel.  Il  ne  nous  reste  qu'à  remarquer 
que  saint  Chrysoslome  attache  oniinaire- 
ment  la  concupiscence  à  la  mortalité,  jiarce 
que  l'homme,  devenu  n^nrtel,  tombe  par  là 
dans  cette  indigence  d'où  naissent  nos  fai- 
blesses et  nos  mauvais  désirs,  ainsi  que 
ce  Père,  et  après  lui  Tliéodoret,  l'explique 
sur  ce  verset  du  psaume  l,  7  :  Ecce  ininiqui- 
taiibus,  etc. 

C'est  aussi  une  des  raisons  pour  laquelle 
cet  éloquent  i>alriar(;he  de  Constaiitinojjle 
(tarie  si  souvent  de  la  mort  en  expliquant 
le  péché  originel;  [larce  qu'il  regarde  la 
moi  talité  comme  la  source  de  nos  faiblesses 
et  la  jiépinière  de  tous  nos  vices  :  en  quoi, 
s'il  ne  touche  peut-être  pas  la  source  la 
plus  profonde  de  nos  maux  héréditaires, 
qui  est  l'orgueil  et  l'amour-propre ,  il 
en  expose  du  moins  la  cause  la  plus  sen- 
sible. 

On  peut  voir  par  toutes  ces  choses,  qu'il 
a  reconnu  dans  le  fond  le  péché  originel 
aussi  certainement  que  tous  les  autres  Pères; 
et  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'etubarras 
dans  sa  doctrine,  c'estqu'ello  n'est  pas 
aussi  attentive,  aussi  précautionnée,  aussi 
suivie  que  celle  de  saint  Augustin,  à  cause 
en  partie  que  les  (piestions  sur  cette  ma- 
tière ne  s'étaient  pas  encore  élevées  :  ea 
jiartie  aussi,  parce  que  ce  docte  Père  à  la 
vérité  ne  cède  à  aucun  des  autres  en 
bon  sens  et  en  éloquence;  mais  de  dire 
qu'on  y  trouve  autant  de  princi[>es  et  de 
lirofondour,  ou  un  corps  de  doctrine  aussi 
suivi  (]ue  dans  saint  Augustin,  qui  est  l'ai- 
gle des  docteurs  :  avec  le  respect  et  l'ad- 
miration qui  est  due  à  cette  lumière  de 
l'Eglise  grecque,  la  vérité  ne  le  permet  [tas. 
Il  nous  sullit,  en  considérant  le  corps  de 
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doctrine  fie  re  IV;re,  d'y  avoir  trouvé  (|u'im 
ne  pr-clie  point  imi  Ailaiii,  on,  re  ipii  est 
la  nièinc  nliosc,  (|u'on  ne  re(;oit  point  CMi  lui 
la  iMOi-l  (lu  pérlié,  si  on  rc:4;irilo  la  pi-opriélù 
fjo  l'action;  mais  (pfon  a  \<Mn'.  en  Aiiani, 
et  qu'on  a  reçu  en  lui  la  mort  liii  i)éciié,  si 
on  en  ri\^nrik>  la  tarlie,  la  c'oiita;j;ion,  la  ma- 
lire,  ou  re  ([u'on  a|)pelle  rmius,  puisque 
c'est  \h  précisément  ce  qui  est  cil'aoé  par  le 
liajitémc. 

CHAPITRE  XV. 

Quelques  leijèrea  difpiultés  lir^en  (Je  saint 
Cleinrni  il  Alexandrie  ,  de  Terlullieii,  de 
saint  (îr('(/i)ire  de  Nazianze,  et  de  saint  Gré- 
goire de  S'ysse. 

Par  les  principes  posés,  non-seulement  la 
trailition  (lu  péché  originel  est  étiihlie,  mais 
encore  toutes  les  dilUcultés  sont  résolues. 
Cliaipio  (loj^ine  de  la  reli;^ion  a  sa  dilliculté 
et  son  dénoùnienl.  La  (lini(;ulté  dans  la  ma- 
tière du  pi'clié  originel  est  (pi'iHant  d'une 
nature  particulière,  en  ce  que  c'est  un  pé- 
ché que  l'on  c(nntra('to  sans  a.;ir,  ou,  ce  ([ui 
est  la  même  chose,  un  (léché  (]ui  vient  d'au- 
Irui,  et  non  pas  de  nous,  il  a  dii  arriver  na- 
turellement (jue  ceux  (|ui  n'avaient  que  ce 
péché,  comme  les  petits  cillants,  fussent 
ôtés  en  un  cerlaiii  sens  du  rang  des  pé- 
cheurs, parce  qu'à  l'éj^ard  des  péchés  que 
l'on  commet  |iar  un  acl'î  propre  de  la  vo- 
lonté, ils  sont  alisolument  innocents.  De  là 
vient  donc  qu'on  a  trouvé  dans  les  anciens 
qu'iVs  ne  sont  pas  dans  le  péché.  C"est  ce  qu'a 
dit  samt  Clément  d'Alexandrie  (I0G3)  ;  que 
leur  ûije  est  innnccnt,  et  ijue  jiour  cela  onne 
doilpuint  se  hâter  de  leur  donner  le  baptême. 
(.'i!sl  ce  (ju'on  trouve  dans  Tertullien  (lOGCi), 
qu'(7s  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais,  et  que 
pour  celle  raison  ils  ne  ser()ul  ni  dans  la 
gloire  ni  dans  les  supplices.  C'est  ce  que 
semble  dire  saint  Créj^oire  de  Nazianzo 
(10G7)  ;  et  saint  Grégoire  de  Nysse  ne  parle 
point  du  péché  originel  dans  des  occasions 
(|iji  semblaient  le  demander  davantage. 
Voilà  les  objections  dont  on  tâche  d'embar- 
rasser la  tradition  du  péché  originel.  S'il  y 
a  d'autres  exiircssions  incommodes  des 
.«aints  docteurs,  elles  [leuvent  se  rapportera 
celles-ci;  et  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  voir 
qu'elles  demeurent  si  clairement  résolues 
par  les  ciioses  que  l'on  vient  de  dire,  qu'il 
n'y  reste  plus  de  difliculté, 

CHAPITRE  XVI. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  s'explique  lui- 
méine.  —  Le  passage  de  Tertullien  où  il 
appelle  l'enfance  tin  âge  innocent.  —  Que 
ce  passage  est  démonstratif  pour  le  péché 
originel.  —  Autre  passage  de  Tertullien 
dans  le  livre  Du  baptême. 

On  a  trouvé  dans  saint  Clément  d'Alexan- 
drie que  David  n'a  pas  été  dans  le  péché, 
encore  qu'il  y  fiU  conçu:  saint  Augustin, 
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dans  un  cas  send)lal)le,  a  répondu  que  n'éire 
point  dans  le  |iéclié,  c'éiait  à  dire  n'en  avoir 
point  de  propre.  Mais  ici,  sans  avoir  rei^oiirs 
à  ce  l'iMc,  l'auleur  ipi'on  nous  objectait  s'e.- 
ex|)li(pié,  comme  on  a  vu,  de  sa  projiri 
bouche. 

reituilien  appelle  l'enfance  un  liqe  inno- 
rcnl  qui  ne  doit  pas  se  presser  d'aller  à  la 
rémission  des  ])écliés  {WHi^},  c'est-à-dire,  au 
bai)t6me.  Mais  a-t-il  dit  i|ue  les  enfants  en 
soient  exclus,  ou  qu'ils  en  soient  incajia- 
bles  ■?  Point  du  tout  :  au  contraire  il  lej:  en 
croit  cajiables  ,  en  conseillant  seulement 
Comme  plus  utile  de  le  leur  dillérer  :  Cun- 
clalio  ulilior  prœripue  circa  parvulos.  Il 
donne  le  même  conseil  à  ceux  (pii  ne  sont 
pas  encore  mariés  :  Innupti  quoque  procra- 
stinandi.  Par  conséquent,  les  conseils  iju'il 
donne  sont  des  conseils  de  iirudence,  à 
cause  du  grand  péril  de  violer  le  bai>tôme  ; 
et  non  de  nécefsilé,  comme  si  ceux  ([u'il 
faisait  dilfi'ier  étaient  incaiiabies  de  le  rece- 
voir. Ainsi  tiès-conslammeiil,  sehjii  cet  au- 
teur, les  enfants  étaient  capables  de  la  ré- 
mission des  péchés.  Ils  n'étaient  donc  inno- 
cents qu'au  sens  qu'on  les  y  ap|ielle,  comme 
n'ayant  point  de  péchés  propres,  et  au  sens 
que  saint  Augustin  les  y  appelle  lui-même, 
comme  ou  a  vu  (10G9). 

Ouand  nous  n'aurions  point  montré  d'ail- 
leurs ipi'il  n'y  a  poiiil  d'auteurs  ecclésiasii- 
(jues  |)liis  favorables  que  rcrtullieii  au  |)é- 
clié  originel,  il  faudrait,  [)0ur  le  prO[)re  lieu 
où  il  apjxdle  lenfunce  innocente,  l'enlendre 
comme  on  vient  de  faire;  puisque  mémo 
on  trouve  encoredaiis  ce  livre  (1070),  «  que  ia 
profire  vertu  du  bapl(jme  est  de  détruire  la 
mort  en  lavant  les  [lécliés,  et  (juc  ce  sacre- 
ment n'ôte  la  peine  iju'à  cause  qu'il  ôte  la 
coiilpe.  »  Ce  sont  ses  termes  exprès,  (pii 
montrent  que  si  les  petits  enfants  n'avaient 
|)oint  un  véritable  péché,  il  les  faudrait, 
contre  son  avis,  exclure  du  baplôiiie.  Ainsi, 
puis(]u'il  est  constant  ijuc,  malgré  celte  in- 
nocence de  leur  part,  Tertullien  est  un  des 
auteurs  les  plus  déclarés  pour  les  faire  pé- 
cheurs en  Adam  ,  la  solution  de  l'otijeclion 
qu'on  lire  de  ses  écrits  n'est  pas  seule- 
ment pour  lui,  mais  encore  donne  l'ouver- 
ture à  résoudre  toutes  celles  que  l'on  pour- 
rail  tirer  de  semblables  i>aroles  des  autres 
anciens. 

CHAPITRE  XVII. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Grégoire 
de  Aysse. 

On  en  peut  dire  autant  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  où  nous  avons  vu  si  clairement 
le  [léché  d'Adam  dans  les  enfants;  et  pour 
cela  même,  la  nécessité  de  leur  donner  le 
baptême.  Par  consé  juent,  lorsqu'il  semble 
les  ranger  au  nombre  île  ceux  (jui  n'ont  fait 
ni  bien  ni  mal,  il  faut  visiblement  l'enten- 
dre de  ceux  (pii  n'en  oui  poiiil  fait  [lar  eux- 
mêmes,    (pii   sont,    comme   il   les   appelle, 
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«rovjjooi  (107J),  sans  nialice,  qui  est  aussi 
ce  iju'oii  trouve  dit  des  pctiis  onfuiils  à 
toutes  les  pa^es  de  rErriluri',  sans  (iu"i»n 
songe  à  le  tirer  à  conséquence  contre  le  pé- 
uhéoriginel. 

Par  Ta  suite  du  même  principp,  il  met 
non-seulement  les  peliis  entants,  mais  en- 
core les  adultes  qui  auront  niani|ué,  non 
par  mépris,  de  recevoir  le  haplèuie,  dans  un 
étal  mitoyen  entre  la  gloire  el  \l'S  punitions  : 
non  qu'il  veuille  dire  que  ce  ne  soit  pas 
une  punition  de  demeurer  exclus  du  para- 
dis avec  Adam,  et  d'être  hannis  du  rovaumo 
de  Dieu  ;  mais  à  cause  (]ue  leur  damnation, 
lapins  légère  de  tontes  (1072J,  n'e,-.t  rien  en 
Comparaison  de  l'iiorrihle  chàliiuent  des 
aulies,  qui  ont  un  projire  péché,  une  propre 
malice  :  ce  qui,  loin  d'être  contraire  à  la 
doctrine  du  péché  oriuinel,  dans  le  fond  ne 
parait  pas  même  éloigné  de  saint  Augustin  ; 
j>uisque  ce  Père  n'o^e  assurer  que  le  su|)- 
plice  des  petits  enfants  les  mette  clans  un 
Ici  étal  que,  comme  aux  grands  criminels, 
selon  la  parole  de  Jesus-Christ  [Mallli.  xxv  , 
41),  il  leur  soit  meilleur  de  n'être  pas  (1073j. 

Pour  saint  Grégoire  de  Nysse,  on  en  pour- 
rail  être  en  fieine  par  rapport  à  quelques 
endroits,  s'il  ne  s'était  expliqué  en  d'autres 
aussi  clairement  qu'on  a  vu.  Cependant  i! 
est  véritable  que  dans  i|uelques-uiis  de  ses 
discours,  comme  dans  celui  oîi  il  combat 
eeux  qui  ditféraienl  leur  baptême  (lOTi),  et 
dans  celui  qu'il  a  l'ait  sur  le  sujet  des  enfants 
(jui  meurent  avant  l'usage  de  la  raison  (lOTo), 
encore  que  le  péché  originel  pût  servir  dans 
ces  disputes  d'un  giand  dénoùment,  comme 
il  en  sert  en  elfet  dans  le  même  temps  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  celui-ci  ne  s'en 
sert  point,  si  ce  n'est  peut-être  fort  confu- 
sément, dans  le  premier  de  ces  deux  dis- 
cours :  tant  il  est  vrai  (|ue  les  hommes  ne 
sont  réveillés  fortement  sur  certaines  choses, 
«lue  par  le  bruit  qu'on  en  fuit,  lorsque  les 
questions  s'émeuvent;  et  (|ue,  loin  (jue  tout 
vieimedans  l'esprit  lorsqu'on  traite  ijuelque 
niatièie,  souvent  ce  qu'on  dit  le  moins  c'est 
ce  qu'il  y  a,  pour  ainsi  jiarler,  de  plus  tri- 
vial, qu'on  suppose  pour  cette  raison  le  plus 
connu. 

CHAPITRE  XVIII. 

Ile'ponse  aux  re'Pexions  de  M.  Simon  sur 
TItéodoret,  Pliutius  et  les  autres  Grecs,  et 
premièrement  sur  TItéodoret. 

Après  avoir  satisfait  aux  difiicullés  delà 
Iradilion  qui  (irécèdcnt  le  temps  tle  Pelage, 
il  faut  ajouter  un  mot  sur  ci;llfS  i|ui  vien- 
nent ileftuis,  et  que  notre  auteur  a  tirées 
principalement  de  Ttiéodoret  et  de  i'iiotius. 

Pour  ce  (jui  est  de 'l'héodoiet,  Joiit  il  fait 
tant  valoir  l'autorité,  voici  le  passage  qu'il 
en  proiluit  :  «  La  mort,  »  dit-il  (1070),  «  a 
[lasîé  dans  tous  les  hommes,  parce  qu'ils 
ont  tous  péché  (eif  w,  parce  que);  car  per- 
sonne n'est  soumis  à  la  mort  ù  cause  du  pé- 


ché du  premier  père,  mais  pour  son  propre 
péché.  bII  va  tieux  observations  Ji  faire  sur 
ce  |iassage  :  la  première  sur  ce  terme  if'  i 
qu'il  faut  rendre  constamment  ici,  et  selon 
le  seiiliniPiit  de  Thcodnret,  par  quatems, 
parce  que;  ia  seconde  sur  ces  paroles:  «  Pit- 
sonne  ne  meurt  pnur  le  [léché  du  premier 
fière.  mais  pour  son  propre  péché,  »  par  les- 
(pielL'S,  il  n'entend  pas  ipie  ce  péché  du  pre- 
mierpèrequi  nous  étaitétranger,  quand  il  le 
commit,  devient  propre  à  chacun  de  nous, 
(juanil  il  le  contracte,  il  s'ensuivra  de  sa 
doctrine  que  les  enfants  ne  devaient  point 
mourir.  Il  faut  donc,  on  lui  donner  un  bon 
sens,  ou  avouer  tpi'il  s'e;  t  exjjrimé  d'une 
manière  liès-absurde  en  timte  opinion.  Voilà 
comment  on  peut  excuser  le  fond  desaloc- 
trine  ;  mais  pour  le  reste,  comme  constam- 
ment il  est  le  iireniier  des  orthodoxes  qui 
ait  donné  lieu  de  changer  \'in  quo  en  (fuate- 
nus ,  il  est  d'abord  fâcheux  pour  lui  (pi'il 
ait  suivi  en  cela  une  explication  dont  Pe- 
lage l'hérésiariuc  a  été  l'auteur.  Je  ne  veux 
pas  dire  [lOur  cela  qu'il  ait  été  pélagien. 
C'estassez  qu'il  ait  été  peu  attentif,  aussi 
bien  que  quelques  antres  Grecs,  à  l'hérésie 
nélagienne,  comme  M.  Simon  le  remarque 
lui-même,  pourconclure  que  ce  n'est  pas  de 
lui  qu'il  faut  aiiprendre  les  moyens  de  la 
combattre.  On  sait  d'ailleurs  combien  il  est 
attaché  à  Théodore  deMopsueste,  qui  a  écrit 
contre  saint  Augustin,  qui  s'est  dcclaré  le 
défenseur  de  Pelage,  qui  en  a  suivi  les  faux 
préjugés  sur  le  péché  originel,  et  s'est  (om me 
mis,  après  lui,  h  la  tête  de  ce  parti  réprouvé, 
en  protégeant  Julien.  Ajoutons  i^ue  l'étroit 
commerce  qu'eut  Théodoret  à  Ephèse,  dans 
le  faux  concile  d'Orient,  avec  les  évoques 
pélagiens  intéressés  comme  lui  dans  la  cause 
de  Nestorius,  aura  fait  peut-être,  que  trop 
favorable  aux  personnes  des  hérétiques,  il 
aura  pris,  non  pas  le  fond,  mais  quelque 
teinture  de  leurs  interprétations,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité,  qu'elles  étaient  du  gé- 
nie de  Théodore,  un  de  ses  maîtres.  Que  les 
partisans  de  T'héodoret  ne  se  formalisent 
point  de  celle  pensée.  J'estime  autant  que 
qui  que  ce  soit  le  jugement  et  le  savoir  de 
ce  Père;  mais  il  ne  faut  pas  se  passionm-r 
pour  les  auteurs.  Il  n'est  pas  plus  impossi- 
i)le  quL'  cesavant  homme,  sans  être  pélagien, 
ait  pris  quelque  chose  des  interprétations 
pélagieniies  ;  (]ue  sans  être  nest^irien,  il  ail 
retenu  tanl  de  locutions  de  Nestorius  ou 
plutôt  de  Théodore,  d'où  Nestorius  puisait 
les  siennes.  De  là  vient,  dans  les  écrits  de 
Théodoret,  la  iieine  (ju'il  fait  jiaraîlrek  cnn- 
fesser  pleineimMU  qu'un  Dieu  soit  né,  (ju'un 
Dieu  soit  mort,  et  les  aulies  propositions 
de  cette  nature  d'une  incontestable  vérité, 
dont  je  rapjiorlerais  lesexcmples,  si  lacliose 
n'était  constante.  .Xpiès  tout  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  est  un  des  Grecs  dont  le  langage 
est  le  jiliis  obscur  non-seuleuienl  sur  le  pé- 
ché originel,  mais  encore  sur  louic  la  ma- 
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Wi'vo  de  In  giâro;  cl  (jiKiiijiie  j'.ivauc  (|iie  les 
loi'iilidiis  iiiroiiimoilcs  (ju  un  trouve  d/ins  ses 
éiiiils,  sur  ce  siml-lh,  sembleiil  iiucliiiie- 
fois  revenir  h  (•elles  do  sauil  Clirysdsionie, 
dont  il  ne  fait  ordiiiaiienienl  ipie  suivre  les 
exiillc.iliun-ifct  iil)réger  les  parciles;  eela  n'est 
jins  vrai  h  l'égard  <lu  quatenus  d;ins  >nint 
Paul.  En  eela  Théodoret  csl  enlièrenieiil 
sorti  de  la  rliaîne  de  la  tradition  dans  la- 
quellesnint  Clirjsostoinc  cstdeMicuré  ternie. 
D.in*  les  autres  propositions  r|u"il  lire  do 
saint  r>iirvso>tonie,  p;ir  exemple  dans  l'ex- 
plicition  du  |iïaMiiie  l,  verset  7,  nous  avons 
dit  (pi'il  lui  laut  donner,  en  ces  endroits,  le 
mémo  sens  (|u'h  ce  l'ère,  avec  néanmoins 
cette  dillérence,  (]u'on  inmvu  dans  les  écrits 
de  Théodoret  moins  de  secours  pour  In  tra- 
dition, que  dans  ceux  de  saint  Chrysostome, 
lanl,  comme  on  a  vu,  sur  le  (léclié  originel, 
que  sur  les  vérités  de  la  grâce,  comme  la 
suile  le  fera  paraître. 

CHAPITRE  Xl\. 

Remarques  sur  Pholius. 

Pour  Pliolius,  son  autorité  dans  l'expli- 
cation de  saint  Paul  est  eiiior  moins  con- 
sidérable que  celle  de  Théodoret  (pi'il  n 
suivi.  M.  Simon  ne  peut  soutlrir  (pi'oii  re- 
proche ù  ce  patriarche  de  Constanlinople 
qu'il  est  le  patriarche  du  schisme  ;  et  j'avoue 
que  son  schisme  n'a  rien  de  commun  avec 
la  doctrine  du  péché  originel.  Mais,  (|uoi 
qu'il  en  dise,  co  sera  toujours  une  note  à 
\in  auteur  d'avoir  procuré,  par  tant  de  chi- 
canes, la  rupture  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent. M.  Simon,  l'excuse  en  disant  q:io 
d'autres  auteurs,  qui  n'étaient  pas  schisma- 
tiques,  ont  embrassé  l'interprétation  que 
Pholius  a  suivie;  mais  tous  ces  auteurs  se 
réduisent  h  Théodoret,  qui  est  suspect  d'au- 
lanlde  côtés  que  l'on  vient  de  voir,  ou  h 
quehiues  scoliastes  inconnus,  parmi  les- 
quels il  avoue  que  Théodore  de  Mopsueste 
tient  un  grand  rang.  L'autorité  en  est  donc 
bien  faible  pour  interrompre  la  suite  do  la 
tradition;  et  ipioi  i|u'il  en  snii,  si  la  remar- 
que de  .M.  Simon  sur  le  peu  d'attention  (|ue 
donnaient  les  Grecs  au  péché  originel,  est 
vraie  en  (juehiu'un,  c'est  principalement 
dans  Pholius  (1077).  11  a  loué  saint  Augustin 
comme  le  vainqueur  des  pélagiens  ;  et  d'un 
autre  côté,  en  examinant  un  livre  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  il  ne  s'est  ()oinl  aperçu 
que  c'était  contre  saint  Augustin  qu'il  était 
composé,  et  ijue  ceux  qu'il  y  défendait, 
étaient,  sur  le  péché  originel,  les  disciples 
lie  réla,.;e;  ou  si  l'on  voulait  dire  qu'il  l'eût 
«perçu,  il  l'aurait  donc  dissimulé;  ce  cjui 
serait  bien  plus  digne  de  cumiamnation. 

Le  môme  Piiotius  rup|)ortG  les  Actes  des 
Occideniuiix  (1077*)  comme  d'expresses  dé- 
cisions approuvées  de  toute  l'Eglise  contr<! 
Pelage  et  Céleslius,  et  en  même  teuqis  il 
n'entend  pas  ce  qui  y  est  contenu.  Le  con- 
tiio  de  Cartilage  lienl  sans  doute  le  premier 

(1077;  Cod.  177. 
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lieu  parmi  ces  Actes,  puisipie  c'est  la  règle 
en  cette  matière.  Si  Pholius,  qui  en  cite  les 
carmns,  les  avait  lus  avec  attemion,  il  y  au- 
rait trouvé  l'interprétation  <ic  saint  Paul  l'fli 
in  quo,  canonisée  comme  celle  que  l'Eglise 
callioliiiue  a  toujours  suivie  ;  el  c'est  celle- 
lii  néanmoins  que  le  même  Pholius  rejette 
dans  le  Commentaire  (rol'Juménius,  encore 
plus  expressément  dans  la  Lettre  à  Taraise, 
ce  (|ui  a  faitdiieà  l'interprète  .'inglais  (1078), 
qu'iV  pi'Inijianisail  sans  y  penser,  aussi  bitn 
que  Théodoret. 

Disons  donc  (ju'il  no  savait  guère  cello 
matière,  et  que,  meilleur  critiqm;  ipie  théo- 
logien, il  n'en  a  pas  pénétré  la  conséquence; 
et  concluons  que  M.  Simon,  qui  oppose 
l'autorité  de  ce  scliis.iiatique  avec  celle  de 
Théodoret,  au  torrent  des  Pères  précédents 
et  aux  déi'isions  des  conciles,  abuse  de  son 
vain  savoir,  pour  embrouiller  une  chose 
claire,  cl  renverser  visiblement  les  règles 
de  Vincent  de  Lérins,  qui  préfèrent  l'anti- 
quité à  la  nouveauté,  el  l'universalité  au.x 
particuliers. 

CHAPITRE  XX. 
Récapilnlntion  de  lu  doctrine  des    deux   der- 
niers livres.   —    Prodicjirux  égarement  de 
M.  Simon. 

Pour  peu  qu'on  fasse  do  réHexions  sur  les 
preuves  ipi'on  vient  de  voir,  on  demeurera 
étonné  de  l'erreur  de  tous  les  faux  raisonne- 
ments des  nouveaux  critiques. 

On  voit  d'abord  que  s'il  y  a  une  vérité 
dans  la  religion  qui  soit  clairement  attes- 
tée par  l'Ecriture  et  par  la  tradition,  c'est 
cello  do  ce  poché  que  nous  avons  hérité 
d'Adam.  On  n'ose  ni  on  ne  veut  la  nier  ab- 
solument. On  l'élude  en  disant  que  ce  (|,u-& 
nous  avons  hérité  do  co  premier  père  est  la 
mort,  ou  en  tout  cas,  avec  la  mort,  la  con- 
cupiscence, el  non  pas  un  péché  proprement 
dit. 

Par  '5  on  trouve  le  moyen  d'attribuer  à 
saint  Augustin,  que  toute  l'Eglise,  a  suivi, 
un  sentiiiiiMit  particulier,  qui  donne  lieu 
aux  répréliensions  de  Théodore  de  Mop- 
sueste, ce  qui  est  déjà  une  fausseté  el  une 
erreur  manifeste. 

En  voici  une  autre:  c'est  que  par  là  on 
élude  la  nécessité  du  baptême  des  petits  en- 
fants; puisque  s'ils  n'ont  hérité  d'Adam  que 
la  mort  et  la  concupiscence,  que  cesacro- 
ment  ne  leur  ôle  (las,  il  s'ensuit  (ju'il  n'o- 
père en  eux  actuellementaucune  rémission, 
et  que  la  plus  ancienne  tradition  de  l'E- 
glise esljinéantic.  On  peut  ici  se  ressouve- 
nir do  ce  qu'à  dit  .M.  Simon  de  la  nécessité 
de  ce  sncrouient,  et  de  la  plaie  qu'il  a  voulu 
l'aire  à  l'autorité  cle  l'Eglise. 

Pour  en  venir  à  la  doctrine  des  saints 
Pères,  on  a  vu(iu'ils  convenaient  en  toul  et 
partoulavec  saint  Augustin,  tantdans  le  l'on J 
que  dans  la  preuve. 

Dans  le  fond  ils  admettent  tous,  en  termes 
aussi  formels  (jue  saint  .Augustin,  un  vén- 

(1078)  .Yo(.  a<l,Eimt.  l'Iiot.,  lo2. 
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table  péclKi  dans  les  ciifnnls.Pourla  preuve, 
ils  sfi  sont  servis,  pour  établir  ce  péché,  des 
niônies  textes  de 


■Ecriture.  I!  y  en  a  denx 
principaux,  dont  l'un  est  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, celui  de  David  :  L'rce  ego  in  iniqui- 
tatibus  {Psal.  i,  7),  et  l'autre  d;ms  le  nou- 
veau, de  saint  Paul  :  l'er  uiutin  hoininem,  etc. 

Sur  le  passade  de  David,  en  ramassant 
tontes  les  interprétations  que  nous  en  nvons 
rajiporlées,  on  tormcra  une  cliaîne  composée 
des  autorités  de  saint  Uilaiie,  de  saint  I5a- 
sile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint 
Anihr  lise,  de  saint  Chrysoslorae,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Augustin,  (]ui  a  été  suivi 
de  tout  l'Occident,  comme  on  en    convient. 

Quant  au  passage  de  saint  Paul,  nous 
avons  vn  que  la  tradition  (|ui  tourne  ey'  L 
par  in  quo,  et  non  pas  par  quatenus  o\i  quia, 
est  di^  toute  l'Eglise  latine  et  de  tous  les  au- 
teurs latins,  sans  en  excepter  Hilairo  et 
Pelage;  qu'elle  est  conforme  aux  plus  an- 
ciens et  plus  doctes  Grecs,  comme  Ori.^èno 
et  saint  Glirysostome  ;  qu'elle  est  jwsée  par 
les  Papes  cl  par  les  conciles  comme  un 
f'indement  de  la  foi  du  péché  originel  ; 
après  quoi  je  laisse  aux  sages  lecteurs  à 
jinmoncer  sur  la  critique  de  M.  Simon,  et  à 
juger  si  Théodoret  et  Photius,avecqnel(iues 
scoliastes  du  bas  âge,  qui  sont  les  seuls  au- 
teurs qu'il  allègue  contre  notre  interpréta- 
tion, peuvent  empêcher  qu'on  ne  la  tienne 
l)Our  universelle,  et  pour  la  seule  receva- 
Lle,  sous  prétexte  (ju'Erasme,  Calvin,  et 
peut-être  ijueliuc  Catholique  mal  i.istruit  ou 
peu  alientif,  les  aura  suivis  seulement  au 
siècle  passé. 

CHAPITRE  XXI. 

Briève  récapitulation  des  règles  de  Vincent  ds 
Lérins,  qui  ont  été  exposées,  el  application 
à  la  matière  de  la  grâce. 

Cet  auteur  fournil  des  exemples  de  toutes 
sortes  d'égarements.  Quand  il  lui  plaît  il 
alfaihlit  l'autorité  des  anciens  pai'  le  témoi- 
gnage des  nouveaux  auteuis,  comme  les 
exemples  (pi'on  vient  de  voir  nous  le  font 
paraître  :  d'autres  fois,  par  uneillusirjii  aussi 
d  ingereuse,  sous  le  beau  prélcsle  de  louer 
l'antiquité,  il  nous  rappelle  aux  expressions, 
assez  souvent  [leu  précises,  des  l'ères  ((ui 
(■nt  [irécédé  la  uiscussion  des  matières.  C'est 
vouloir  embrouiller  les  choses  en  toutes  fa- 
çons, et  envier  à  l'Eglise  le  [)ro(it  que  Dieu 
lui  vcnl  faire  tirer  (i'es  l]éré>ies. 

Ce  n'a  [las  été  sans  raison  (]ue  nous  avons 
tant  insisté  sur  cette  dernière  vérité  ;el  il 
ne  faut  pas  oublier  ipic  Vincent  de  Lérins  a 
poussé  la  chose  jusqu'à  dire,  ijue  la  tradition 
passe  d'un  élal  obscur  ii  un  élat  [)lus  lumi- 
neux ,  en  sorle  qu'elle  rccoil  avec  le  temps 
une  lumière,  une  précision,  une  justesse, 
une  exactitude  qui  lui  manquait  auparavant  : 
ce  qui  s'entend  du  degré  et  non  pas  du  fond, 
par  comparuison  ,  el  non  pas  en  soi  ;  car  on 
trouve  en  tous  les  temps  et  en  gros,  dans  les 
Pères,  des  passages  clairs  en  témoignage  de 
la  vérité,  comme  on  l'a  pu  voir  par  l'exemple 
du  péché  originel.  Mais  comme  il  y  a  des 
endroits  où  la  vérité  éclate,  on  ne  pcul  tro[i 


refléter  (ju'il  y  en  a  aussi  où  si  l'on  n'y  prend 
garde  de  bien  près,  elle  semlilera  se  mêler, 
en  sorte  que  la  tioctiine  y  paraîtra  moins 
suivie. 

C'est  ce  fpi'on  a  pu  remarquer  dans  saint 
Chrysoslome,  qui  a  parlé  sur  le  |iéclié  oii- 
ginel,  le  plus  souvent  aussi  clairemenl  (|u'au- 
cun  des  Pères,  et  en  queli|ues  autres  endroits 
s'est  embarrassé  dans  les  vues  et  pour  les 
Fiiisons  que  nous  avons  rapportées;  ce  qu'il 
a  fallu  observer  pour  montrer  ((ue  nous  rap- 
peler à  certaines  expressions  de  ce  Pèie,  c'est 
vouloir  tout  embrouiller. 

On  tombe  dans  la  môme  faute  lorstiu'on 
nous  ramène  à  l'Eglise  grecque,  jieu  atten- 
tive à  cette  matière,  en  comparaison  de  la 
latine.  Mais  qu'on  ne  se  serve  point  de  cet 
aveu  pour  commettre  les  deux  Eglises  : 
qu'on  se  souvienne  au  contraire,  (juc  ce  fut 
dans  l'Orient  que  Pelage  recul  sur  ce  sujet 
sa  première  llétrissure;  et  euliu,  que  si  l'E- 
glise latine  demeure  très-constamment  plus 
érlairée  sur  cet  article,  c'est  |)our  avoir  eu 
plus  de  raison  tie  s'y  appliquer,  et  pour  eu 
avoir  trouvé  un  plus  parlait  éclaircissement 
dans  les  écrits  de  saint  Auguslin,  dont  la  pé- 
nétration a  été  aidée  par  l'obiigalion  où  il  so 
trouvait  de  démêler  plus  que  les  autres  tous 
les  détours  de  l'erreur. 

Il  ne  reste  plus  ici  qu'à  remarquer  encore 
une  fois  qu'il  tant  juger  de  la  même  sorte 
de  toutes  les  autres  manières  lionl  on  dis- 
pute avec  Pelage,  ou,  en  (pielqne  manière  que 
ce  soit,  de  la  gi'âce  de  Jésus-Christ.  Ni  les 
anciens,  ni  l'Eglise  grecijue  n'y  ont  pas  plus 
donné  d'application  qu'à  celle  du  [léché  origi- 
nel. Ainsi  il  demeurera  pour  certain  en  gé- 
néral, (]ue  sur  tout  le  dogme  de  la  grâce  on 
ne  peut,  sans  mauvais  dessein,  nous  rappeler 
per|)étuelleiuent,  comme  fait  noire  critiipie, 
de  saint  .\ugusiinà  l'antiqulléou  à  l'Oiienl, 
comme  s'ils  étaient  C(;ntraires  h  ce  Père,  ce 
qui  n'est  pas  ni  ne  peul  être;  el  c'est  aussi  la 
source  la  plus  manifeste  des  erreurs  de 
M.  Simon,  tant  sur  le  péché  originel  que  sur 
la  prédestination  ,  el  sur  toute  la  matière  de 
la  grâce. 

CHAPITRE  XXII. 

On  passe  à  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la 
prédestination,  et  on  démontre  que  les 
principales  difficultés  en  sont  éclaircies 
dans  la  prédestination  des  petits  enfants. 

Nous  n'aurons  pas  peu  avancé  dans  celle 
matière,  si  nous  nous  mettons  bien  avant 
tians  l'esprit  celle  que  nous  venons  de  trai- 
ter; c'est-à-dire,  cette  plaie  profonde  du  pé- 
ché originel,  dont  nous  avons  étnijii  la  tradi- 
tion sur  des  fondements  inébranlables.  SaiB^ 
Auguslin  répèle  souvent  ([ue  quiconque  a, 
comme  il  faut,  dans  le  cipur  la  foi  du  |iéché 
originel,  y  peut  trouver  un  neiyen  certain  de 
surmonter  les  jaincipales  diiJicullés  de  la 
prédestination;  el  en  voici  la  preuve  évi- 
dente. 

Ce  qu'on  trouve  de  plus  dillicile  dans  celle 
malièrc  est  que  dans  une  même  cause,  ijui 
esl  la  cause  commune  de  tons  les  enfants 
d'Adam,   il  y  ait  une  dillérunce  si  prodi- 
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gieusc  etiliu  les  homiiirs,  ((iie  los  mis  soient  pnr  coiistMjuenl,  selon  ses  princijics,  no  peut 
[iréilesluK'S  gniluitenienl  à  la  vie  éternelle,  avoir  lu  vuloiilé  de  les  sauver, 
et  les  aui,cséleinrllinunl  léiM-onvés.  CVst  Lors.i.roii  lui  répond  que  si  le  bapiéme 
don.,  la  .|ue  les  pel;.i^ieMS  et   es  sen.i-pela-  „,,  ,„.„,  ,,.,.,  (^ire  a|'|,li,|ué  ii  ces  enfants,  il 
g.iens    deniandaient    .ouimei,      on    pouvait  ne  le  faut  pas  imputer  à  Dieu,  mais  à  l'ordre 
londer  celte  d.tlereme  sur  autre  eliose  <iue  ,|,.,  ,.,,^,^,3  secondes  qu'il  n'est  pas  tenu  de 
sur  les  merilos  d  un  chacun    pm.s,,ue  Dieu,  renverser,  il  traite  cette  réponse  W'<-f/,^/>/;a- 
aulanl  ,p.  il  est  en  lui    voulant  sauver  tous  „i,-c  inutile  (imi) ,  i^i  il  y  réplique  en  pre- 
es  liommes,  et  Jesus-lJnis   étant  mort  pour  „iier   lieu,  qu'elle  lait  pour  lui     u  pui'.me 
leur  salut  et.^rnel,  comme  I  Lenture  le  répète  ,|„„nd  Dieu  ne  ferait  autre  chose  miede  pe,- 
en   tait  (lenilroils.ce  nest(|ue  par  les  me-  „ietlre  .pie   renfanlemeni  lût  em|,è,  hé   |,ar 
rites  qu  on  peut  étahlir  entre  eux  de  la  dille-  perdre  des  causes  naturelles,  c'en  serait  as- 
rence;  et  cette  raison  ôlee    il  ne  reste  plus,  si-i  pour  nous  faire  due  que  les  remèdes  .uf- 
disaienl-ils,  (|u  a  attacher  leur  sort   ou  bien  ii,;,„ts   ont   mampié   à   cet   enfant,   i.uisriue 
au  liasard    ou  a  une  espèce  de  lalalit6,ou  en  aucune  diligence  humaine   ne  les  lui  a   lui 
tous  cas,  du  côte  de  Dieu,  Ji  une  acception  de  .,,,p|i,,iH.r  :  et  cela,   „  dit-il,  «   serait    vrai, 
personnes  contre  celte  |iarole  de  saint  l'aul  :  t|,j.,,„i  „ipi,  ..'userait  en  cette  occasion  (lu.' 
Jnij,!  point  davcciJUouctc  personnes  aupns  j',,,,^     j,i,„,,|i,     permission,     sans    exclure 
deDieu{nom.  u,  il;  CalaHs,  h;  hplics.  m,  expressément   ces    enkuils    du    remède   né- 
yj;cei|uecelapolreimuhpiesouventcomme  tessaire.  »  Mais  secondement,  il  passe  plus 
un  londement  sans  lequel  il  n  y  aurait  point  avant  :  «  El  qui  o^eia  dire,  .  continue-l-il , 
de  justice  en  Dieu.  .Mais  toutes  ces  dilhcuUes  „  ,,„e  ,  ^i  ordre  des  causes  naturelles  .mi  a 
séiranouissent,  dit  saint  Au^^usliti ,  dans  la  empêché  cet  enfant  de  venir  heureusement 
cause  des  petits  cillants,  ce  .pu  sera   mani-  au  monde,  ou  .pii  en  d'autres  manières  lui 
feste  et  deiuonslratil  en  i.arouianl  les  uju-  a  ùlé  la  vie  après  sa  naissance,  n'a  pas  été 
nions  de  I  Lcole.  |jrédélini  et  ordonné  de  Dieu  spécialement 
Pour  coiiiinencer  par  la  volonté  générale  et  en  |)articulier,  spccialimet  minutim,  puis- 
de  sauver  les  homines,  Vasquez  croit  si  peu  (jue   Notre-Seigiieur  a    dit  des  passereaux, 
la  devoir  étendre  à  tous  les  {letits  enfants  qu'un    seul  de  ces  pelils  animaux  ne  loiiihe 
qui  meurent  sans  le  haiilème,  qu'au  contraire  jias  sans  le  l'ère  céleste"?  [Matth.  x,  ii!>.  ) 
il  dé.:ide  expressément,  que  les  passages  par  Mais  de  peur  .[u'on  ait  re.  ours  à  une  simple 
lesquels  on  l'établit,  princi|ialemeiit  celui  de  permission,  il  presse  son  argument  en  celte 
saint  Paul  :  Il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sorte  :  «  (Jui  assurera  (jug  ces  enfants  meu- 
«««rcs  (7  7'«m.  11,  3j,  ne  se  doit  ciUendre  que  rent   sans    une    providence    (pii    l'ordonno 
des  adultes  (1079;;   ce  ipi'il  prouve  par  ce  ainsi;  iiuisiiue  Dieu   étant  l'auteur  de  tous 
qu'ajoute  r.\pôtre  :  e/7it'(V»' ric/i/ifiK  (Ha  con-  les  évéïieinenls,  p^ir  sa  volonté  et  sa  provi- 
naissanre  de  la  vérité;    [lar  où   il    montre,  dence,  ù  la  réserve  du  péché,  on  ne  i)eul  nier 
poursuit  ce  théologien ,  qu'il  a  voulu  parler  que  la  mort  de  cet  enfant,  en  ce  temps  et  ce 
des  adultes  ,  à  qui  seuls  cette  connaissance  lieu  (.lu  sein  maternel),  n'ait  été  prédéliiiie  , 
peut  aiiparlenii   :  et  en  général  ce  dorleur  ni  qu'elle    ne   soit  arrivée,  non-seulement 
estime  ipic  la  volonté    d(!   sauver    tous   les  par  la  permission  de  Dieu,  qui  aura  laissé 
liomnies  ne   peut  pas  comiiren.iie   t. jus  les  agir  les  causes  secon.ies,  mais  encore  par  sa 
petits  enfants  (1080).  Sa  raison  est  que  celte  volonté  et  |iar  son  ordre  ?  et  je  ne  doute  iiul- 
volonlé  lie  sauver  hms  les  hommes  ne  siib-  lement  que  ceux  qui  attribuent  cet  onlre  de 
siste  .pie  dans  cidle   de  leur  douner  à  tous  causes  à  la  [lermission  de  Dieu,  et  non  à  sa 
des  moyens,  du  moins  sullisants,  pour  par-  volonté  et  à  son  ordre,  ne  se  trompent  iiia- 
veiiir  au   salut;   or    est-il   tiue,   selon    lui,  nifesteuieiit  :  r.  ce  .pi'i!  iiicuUpie  eu  assurant 
beaucoup    do    petits   enfants    n'ont    aucuns  que  ses  adversaires  doivent  acconler  <t  que 
moyens,  même  sufi'isanls  (1081),  iiour  parvo-  Dieu  a  voulu  expressément  refuser  ces  re- 
nir  au  salut,  dont  il  allègue  pour  exeiu|ile  mèdes  à  certains  enfants,  sans  ipi'ils  pussent 
inciinleslablc  ceux  .[ui  meurent  dans  le  sein  leur  être  appli.piés    par  aucune   diligence 
de  leur  mèie  sans  sa  faute,  le  nombre  des-  humaine  :  )<  à  quoi  il  ajoute  »  ([ue   Dieu  a 
quels  est  inlini,  et  ceux  ([ui,  trouvés  mou-  voulu  premièrement  refuser  ces  remèdes,  et 
rants  dans  un  désert  aride,  ne  [lourraieiil  disposeï' les  causes  nalurelles  pour  cet  elfet.» 
elle  baptisés  faute  d'eau.  Tous  ceux-là  ,  dit  Tel  est  le  sentiment  de  Vas.iucz,  .ju'il  cou- 
le doi-te  \as(piez,  n'ont  aucun  moyen  pour  firme  par  les  passages  de  saint  Augu-tin  .  ù 
Cire  sauvés,  f^ar  encore,  contiiiue-t-il  (1082),  il  est  dit  que  le  bajilême  n'a  |ias  été  donné  à 
que  le  baplèuie  soit  un  moyen  sullisant  en  ces  enfants,  parce  (pie  Dieu  ue  l'a  pas  voulu, 
soi   pour  sauviM-   tous  les  enlants   d'Adam,  dko  nolente  (108i8o),   ce  cpii   d  abord  est 
alin  qu'il  soil  sullisant  pour  les  enfants  dont  incontestalde  en  1  arlant  de  la  volonté  absolue 
il  s'agit,  il  faut  tju'il   puisse  hnir  être  appli-  qui  a  toujours  son  effet;  mais  \  .isquez  l'é- 
qué.  Or  est-il  qu'il  ne  leur  peut  être  ap[di-  t.  nd  i\   la   volonté  générale  et  anléeedenle, 
que,  et  il  n'y  a  aucun  moyeu  de  le  faire.  Il  comme  l'appelle  riicoh»  :  puis.pie  Dieu,  se- 
ii'cst  donc  l'Bs  sullisant  p.nir  eux  ,  et  Dieu  Ion  cet  auteur,  n'a  voulu  donner  ni  à  ces  en- 

(1079)  P.irt.  I,  a  sp.  96.  t.  5.  (1082)  Ibid.,  c.  3. 

(lOSll)  Disp.  9.),  c.  li.  (t085)  lli!.ji.  9ô,9C,  c.  2  el  3. 

(10  .1)  Ib.tl  ,  cl  disp.  9(i.  (108.1-85)  De  dun.  pers.,  c.  12,  11.  51. 
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fanls,  ni  î"  aucun  houiiue  vivant,  les  mdvens 
(le  les  flélivrer. 

Après  cola,  dit  saint  Augustin  dans  l'^"- 
piire  à  Siate  (lOSti),  «  on  sera  trop  vain  et 
Irop  aveui^le,  s;  on  lanle  davantage  à  se  fé- 
(licr  :  0  profondeur  des  richesses  de  la  sa- 
gesse et  de  la  scienie  de  Dieu!  [Rom.  xi,  33.) 
Piiiirquoi  |'erii)ot-il  de  tels  exemples,  si- 
non pour  nous  tenir  Iniinliles  et  Ireinblanls 
sous  sa  mail);  et  au  lieu  de  raisonner  sur 
ces  conseils,  nous  apprendre  h  dire  avec  l'A- 
pôlre  que  ses  jugimenls  snnl  impniclrables 
cl  ses  voies  incomprrhcitsibles  !  (lliid.) 

Il  n'en  faudra  pas  moins  venir  a  celte  crm- 
clusion  i|uaiid  >m  voudra  suivre  le  seuli- 
nient  des  lliéologieiis  qui  ensei,:;tieut  que, 
[loiir  pouvoir  dire  que  Dieu  a  voulu  sauver 
CCS  eulanls,  c'est  assez  (^u'il  ail  institué  le 
remède  du  baplêine,  sans  les  en  exclure,  et 
au  contraire  avec  une  volonté  de  les  aduiet- 
tre  à  ce  saLTCuicnl,  su[)posé  qu'ils  vinssent 
au  monde  en  état  de  le  recevoir.  Je  le  veux: 
j'accepte  aisément  ces  douces  interprétations, 
qui  tendent  H  recommander  la  honte  de 
l'icu  ;  u)ais  il  ne  faut  pas  s'aveugler  jusqu'à 
ne  voir  pas  iju'il  reste  toujours  du  côté  de 
Dieu  une  manifeste  iirélérence  pour  quel- 
quis-uns  de  ces  enfants,  puisque  en  prépa- 
rant aux  uns  des  secours  sulli^^anls  en  soi, 
mais  (]u'on  n'a  aucun  moyen  de  leur  appli- 
quer, et  en  procurant  aux  autres  les  remè- 
des les  plus  infaillililes,  il  laisse  entre  eux 
une  ditl'trence  (|ui  ne  peut  pas  être  plus 
grande.  .Mais  à  quoi  pourra-l-on  l'attribuer, 
au  mérite  des  enfants  ou  de  leurs  pnrcnls? 
Pour  les  enfants,  on  voit  d'abord  qu'il  n'y 
en  a  point  :  d'ailleurs,  dit  saint  Augustin 
(1087),  on  ne  peut  pas  dire  quuu  eiilanl, 
qui  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  aura  été 
distingué  |  ar  le  mérjlede  ses  pi-ocbes  ;  puis- 
que tous  les  jours  on  voit  porter  au  b.qjlême 
un  enfant  conçu  dans  un  sein  iu)pur,  exposé 
jiar  sa  i)ropre  mère,  et  recueilli  (lar  un 
jiassant  i)ieux,  pendant  que  le  fruit  d'un 
cliasle  mariage,  le  lils  d'un  père  saint,  ex- 
pirera au  milieu  de  ceux  qui  piéparenl  tout 
pour  le  ba|jtiser.  11  n'y  a  ici  aucun  mérite, 
ni  de  renfaul  ni  de  ses  parents,  et  ()uand  il 
faudrait  imjjuler  le  malheur  de  cet  entant 
qui  lucurt  .'■ans  baptCnne,  à  la  négligence  de 
Ses  (larenis,  ce  n'est  |ias  lui  qui  lésa  choisis, 
el  le  jugement  de  Dieu  n'en  sera  pas  moins 
caché  ni  uudns  redoutable. 

Au  défaut  du  méiite  personnel,  ou  de  ce- 
lui  des  parents,  aurons-nous  recours  aux 
causes  seconiles  qui  entraînent  ce  lua'heu- 
reux  enfant  dans  la  damnation"/  Dieu,  dil- 
on,  n'est  pas  tenu  d'en  empêcher  le  i:ours  ;  il 
en  est  donc  d'autant  plus  inévitable,  et  la 
pei'te  de  l'enfant  plus  assurée.  Souvenons- 
nous  du  raisonnement  de  Vasquez,  ijui  ne 
|)eruiet  pas  d'enseigner  que  Dieu  laisse  seu- 
lement agir  les  causes  n  turelles,  ou  qu'il 
en  permette  siuiplemcnt  les  elfets.  Cela  se- 
rait bon,  iieul-élre,  si  l'on  parlait  du  péché; 


niais  pour  les  effets  qui  suivent  du  cours 
naturel  des  causes  scc(uides.  Dieu  les  veul, 
Dieu  les  préordoniie,  les  dirige,  les  prédé- 
finit. On  n'entre  pas  par  hasard,  dit  saint 
Augustin  (lOiSS),  dans  le  royaume  de  Dieu  : 
sa  providence  (|ui  ne  laisse  pas  tomber  un 
passereau  ni  n  cheveu  de  la  tétr,  sans  lui 
marijuer  le  lieu  où  il  doilloudjer  et  le  temps 
précis  de  sa  chute,  ne  s'oubliera  pas  elle- 
même,  quand  il  s'agira  d'exereer  ses  juge- 
ments sur  les  liouiines.  Si  ce  n'est  |ioint  par 
hasard  (jne  se  déterminent  de  si  grandes 
choses,  ce  n'est  pas  non  plus  par  la  fone 
aveugle  des  causes  ()ui  s'cnlre-suivent  na- 
lur(dlement.  Di(!u  qui  les  pouvait  arranger 
en  tant  de  manières  différentes,  également 
belles,  également  simples,  pour  en  diver- 
sifier les  effets  jusqu'à  l'infini,  a  vu,  dès  le 
premier  branle  (ju'il  leur  a  donné,  tout  ce 
qui  devait  en  arriver,  et  il  a  bien  su  (|u'un 
autre  tour  aurait  produit  tout  autre  chose. 
Vous  attribuez  au  hasard  l'heureuse  rencon- 
tre d'un  homme  qui  est  suivenu  pour  bap- 
tiser cet  enfant,  et  tous  les  divers  accidents 
qui  prolongent  ou  qui  précipitent  la  vio 
d'une  mère  et  de  son  fruit;  mais  Dieu  qui 
les  envoi(;  du  ciel,  ou  [lar  lui-même,  ou  par 
ses  saints  anges,  ou  j)ai' tant  d'autres  moyens 
connus  ou  inconnus  qu'il  jieul  enqjloyer, 
sait  à  quoi  il  les  veut  faire  aboutir,  et  i!  en 
préfiare  l'elfet  dans  les  causes  les  plus  éloi- 
gnées. Enfin  ce  n'est  pas  riiomme,  mais  lu 
Saint-Es|irit  qui  a  dit  {Sap.  iv,  il)  :  Il  a  été 
enlevé,  de  peur  que  la  malice  ne  lui  changeât 
l'esprit,  ou  que  les  illusions  du  monde  ne  lui 
corrompissent  le  cœur  :  Dieu  s'est  hdlé  de  le 
tirer  du  milieu  des  iniquités.  Ce  n'est  donc 
point  au  hasard,  ni  préLi>émeut  au  cours 
des  causes  secondes  qu'il  faut  attribuer  la 
mort  d'un  enfant,  ou  devant  ou  ajnès  h; 
baptême  :  c'est  à  un  dessein  formel  de  Dieu, 
qui  décide  par  là  de  son  sort,  et  jusqu'à  le 
qu'on  ait  remonté  à  cette  source,  on  ne  voit 
rien  dans  les  clioses  humaines. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  saint  .Vngus- 
tin  ramène  toujours  aux  petits  enfants  les 
pélagicns  et  tout  homme  qui  murmurait 
contre  la  prédeslinaiion.  «  C'est  là,  »  dit-il 
(l()8'Jj,  «  (jue  leurs  arguments  et  tous  les 
efforts  du  rai^onnenlent  humain  perdent 
leurs  forces  :  Nempe  tolas  vires  argumenta- 
lionis  humanœ  in  parvulis  perdunt  »  \'ous 
dites  que  si  ce  n'est  point  le  mérite  (]ui  met 
la  di/fércnce  entre  les  hommes,  c'est  le  ha- 
sard ou  la  destinée,  ou  l'acception  des  per- 
sonnes, c'est-à-dire,  en  Dieu  une  manifesie 
iniquité.  Contre  chacun  de  ces  trois  repro- 
ches, saint  Augustin  avait  des  principes  et 
des  |)reuves  particulières,  (|ui  ne  soutiraient 
point  de  répliijue  :  et  d'abord,  pour  ce  qui 
regardait  le  dernier  reiiroche,  c'est-à-dire 
l'acception  des  personnes,  qui  était  le  plus 
apparent,  il  n'a  pas  môme  de  lieu  en  ctite 
occasion,  et  ce  n'en  est  pas  le  cas  (1000). 
L'acception  des  personnes  a  lieu,  lorsqu'il 


(1080)  Epst.  l'ji, 
(1087;  Episl.  191, 
Coiit.  J'.it.,  c.  5;  l>c 


il.  10"),  n.  55. 

I.  I  Ad  liouif.,  r.  C. 

lion.  /JiTs.,  c.  i-I. 
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(1088)  De  duii.  pvrs., 

(ll'SO)  Epibl.  141. 

(IOS>U)  Lib.  u  .WOoHi/.,  c 


loc.  ciu 


init. 


s'agit  (le  ce  qu'on  ddit  iisr  In  jusiiop;  mais 
elle  n'a  |ias  lieu,  lors(]u  i!  s'i^ilile  <c  (lu'on 
donne  |iai-  |iuie  grâi'o  (1091).  (",'csl  Jésiis- 
CFifist  tnêiiio  qui  Ta  d(5ci(l(^  dans  la  (inrahoio 
dos  ouvriers.  Si  ,  on  dniiManl  à  ceux  qui 
avaicnl  Iravaillé  tout  le  lon^  lie  la  journée 
le  denier  dont  il  était  convenu,  il  en  donne 
autant  à  ceux  qui  n'avaient  été  employés 
qu'à  la  dernière  heure,  il  t'ait  grâce  à  ceux- 
ci,  mais  il  ne  fait  jioinl  de  tort  aux  autres  ; 
et  lorscju'ils-se  plaif^nenl,  il  leur  terme  la 
bouche,  en  leur  disant  :  Mo/i  ami,  je  ne  vous 
fais  point  de  tort  ;  ne  votts  ai-je  pas  donne'  le 
prix  dont  nousi'dovsconvenus'i'  si  niainlenanl 
je  veux  donner  autant  â  ce  dernier,  de  (|ui(i 
ave2-v(jus  h  vous  jilaindre'?  ne  m' est-il  pas 
permis  de  faire  ((h;  mon  liien)  cequeje  veux  / 
(Matth.  XX,  13,  li,  lo.)  ("est  dtW  ider  en  ter- 
mes formels  (jue  dans  l'inégalité  de  ce  (lu'oii 
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destination  des  adultes  :  dites  qu'il  la  faut 
élalilir  selon  les  mérites,  ou  liien  introduire 
le  hasard,  la  fatalité,  raiTe|ition  des  per- 
sonnes; que  direz-vous  des  |)etits  enfants, 
où  vous  voyez ,  sans  aucune  diversité  des 
mérites,  une  si  prodigieuse  diversité  de 
trailement  ;  t  où  I  on  ne  peut  reconnaître,» 
dit  saint  Augustin  (Km).  «  ni  la  témérité  de 
la  fortune,  ni  l'inllexiluliié  de  la  destinée, 
ni  l'ai-ception  des  personnes,  ni  le  mérite 
des  uns  ou  le  démérite  des  autres?  Où 
cherchera-t-on  la  cause  de  la  ditFérence,  si 
ce  n'est  dans  la  profondeur  des  conseils  r|e 
Dieu  ?  »  Il  laut  se  taire,  et  bon  gré  mal  gré 
avouer  ()u"en  de  telles  choses  il  n'y  a  qu'à  re- 
connaître et  adorer  sa  sainte  et  souveraine 
volonté. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  les  semi-péla- 
gieiis,  encore  (pi'ils  reconnussent  le  iié(  hé 
originel,  no  voulaient  pas  qu'on  apporlflt 
l'exemple  des  petits  enfants  à  l'occasion  des 
adultes,  comme  on  l'apjirend  de  saint  Au- 
gustin (1095)  et  de  la  Lettre  d'Hilaire  (1096), 
ni  s'ils  cherchaient  de  vaines  ditrérences 
entre  les  uns  et  les  autres.  C'est  qu'en 
avouant  ce  péché,  ils  n'en  voulaient  jias  voir 
toutes  les  suites,  dont  l'une  est  le  droit  qu'il 
donne  à  Dieu  de  damner  et  les  grands  et 
les  petits,  et  de  làire  miséricorde  à  qui  il 
lui  |)laît.  L'orgueil  humain  rejelte  volontiers 
un  argument  qui  tinit  trop  tôt  la  dispute,  et 
fait  taire  trop  évidemment  toute  langue  de- 
vant Dieu. 

Les  |)élagiens  s'imaginaient  justifier  Dieu 
dans  la  ditlérence  qu'il  met  entre  les  enfants, 
en  disant  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  (|ue 
d'être  jirivés  du  royaume  des  cieux,  mais 
non  pas  d'être  envoyés  dans  l'enfer;  et  ceux 
(|ui  ont  voulu  introduire  à  celle  occasion 
une  espèce  de  félicité  naturelle  dans  les  en- 
fants morts  sans  baptême  ont  iiuité  ces  er- 
reurs des  pélagiens  :  mais  l'Eglise  calholiiiuo 
ne  les  soutire  pas;  puisqu'elle  a  décidé, 
comme  on  a  vu  dans  les  conciles  œcuméni- 
ques de  Lyon  ii  et  de  Florence,  qu'ils  sont 
en  enfer  comme  des  adultes  criiuinels,  quoi- 
que leur  peine  ne  soit  pas  égale  ;  et  quand 
il  serait  permis  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!) 
d'en  revenir  à  l'erreur  des  ()éiagiens,  saint 
Augustin  n'en  conclut  pas  moins  (1097)  (pie 
ces  hérétiques  n'ont  qu'à  se  tair(;;  puis- 
qu'enfin,  de  ((uelque  côté  qu'ils  se  tournent 
pour  établir  la  ditlérence  entre  les  enfants 
baptisés  et  non  bajitisés,  (]uand  il  n'y  aurait 
dans  les  uns  que  la  possession  et  dans  les 
autres  ijue  la  |)rivatioii  d'un  si  beau  royau- 
me, il  faudrait  toujours  reconnaître  (ju'il  n'y 
a  là  ni  hasard,  ni  fatalité,  ni  acception  de 
personnes;  mais  la  pure  volonté  d'un  Dieu 
souverainement  absolu. 

Ainsi  il  sera  toujours  véritable  que  la  pré- 
destination des  enfants  ré[iond  aux  objec- 
tions qu'on  pourrait  faire  sur  la  prédestina- 
tion des  adultes;  mais  il  y  a  bien  un  autre 
argument  à  tirer  de  l'un  à  l'autre.  Saint  Au- 


donne  par  une  pure  libéralité,  il  n'y  a  point 
d'injustice,  ni  d'acception  de  personnes.  Si 
deux  personnes  vous  doivent  cent  écus,  soit 
que  vous  exigiez  de  l'une  etde  rautr(;  toute 
la  dette,  soit  ((ue  vous  la  quittiez  également 
è  toutes  les  deux,  soit  que  libéral  envers 
l'une  vous  exigiez  de  l'autre  ce  qu'elle  doit, 
il  n'y  a  point  là  d'injustice,  ni  d'acception 
de  personnes,  mais  seulement  une  volon- 
laire  dispensation  de  vos  grâces.  C'est  ainsi 
que  Dieu  fait  lorsqu'il  dispense  les  siennes. 
De  même,  s'il  punit  l'un,  s'il  pardonne  à 
l'autre,  c'est  le  Souverain  des  souverains 
qu'il  faut  remercier  lorsqu'il  jiardonne; 
mais  il  ne  faut  |ioiiit  murmurer  lorstju'il  pu- 
nit. Cela  est  clair,  cela  est  certain.  Il  n  est 
pas  moins  assuré  (pi'il  n'agit  point  par  ha- 
sard en  cette  oi^'casion,  ma  s  par  dessein  ; 
j)uisqii'i|  a  celui  de  faire  éclater  deux  attri- 
buts également  saints  et  également  adorables, 
sa  miséricorde  sur  les  uns,  et  sa  justice  sur 
les  autres.  Il  n'est  pas  noi!  jilus  entiainé  au 
choix  qu'il  fait  des  uns  plutijt  que  des  au- 
tres, |iar  la  destinée  ou  par  une  aveugle 
conjonction  des  astres.  Ceux-là  lui  font  sui- 
vre une  espèce  de  destinée,  qui  font  dépen- 
dre son  choix  des  causes  naturelles  ;  mais 
ceux  (pli  savent  qu'il  les  a  loin  nées  dès  le 
commencement  pour  en  taire  sortir  les  effets 
(pi'il  a  voulu,  établissent,  non  pas  le  destin, 
uiais  une  raison  souveraine  qui  fait  tout  ce 
qui  lui  plaît,  jiarce  (ju'elle  sait  qu'elle  ne 
i)eul  jamais  faire  le  mal.  «  Si  l'on  veut,  »  dit 
saint  Augustin(1092-9.!),  «  appeler  cela  des- 
tin, et  donner  ce  nouveau  nom  à  la  volonté 
d'un  Dieu  tout-|missant,  nous  éviterons,  à 
la  vérité,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  ces 
profanes  nouveauttjs  dans  les  paroles;  m.iis 
au  reste  nous  n'aimons  [loint  à  disputer  des 
mots.  »  Ces  réponses  de  saint  Augustin  ne 
laissent  point  de  ré(ili(pie.  Mais  c'est  sa  cou- 
tume de  réduire  les  vains  disputeurs  à  des 
faits  constants,  à  des  choses  ijui  ferment  la 
bouclie  dès  le  (ireiuier  mot,  tel  qu'est  dans 
celte  occasion  l'exemple  des  petits  enfants. 
Disputez  tant  (ju'il    vous   plaira  de  la  pré- 

(1091)  Ace,  ibid. 

(lOyâ-'Jii)  Lib  II  Ad  Bniiif.,  e.  5. 

(4Uy41  Lib.  VI  (.'(.Kl.  Ju/.,c.  14,  11.  45. 


(1095)  De  don.  pcrs.,  c.  H,  n.  2(). 
(109U)  F.pisl.  un.  ad  Aug.,  n.  8. 
(1097)  Lit).  Il  Ad  noui[. ,  c.  3. 


gusiiii  a  démontré  par  ce  passade  de  la  Sa- 
gesse (IV,  11)  :  7/  fl  e'ié  enlevé  de  peur  que  la 
malice  ne  le  corrompit,  que  Dieu  (iroloiige 
la  vie  ou  l'ahré.^c  selon  les  desseins  (ju'il  a 
foruiés  de  loule  élernilé  sur  le  snliil  des 
liomuies;  (]u';iinsi  c'est  par  un  elTet  d'une 
prédcsiinalion  purement  i;ralnite  qu'il  con- 
tinue la  vie  à  un  ontar.l,  et  qu'il  tranche  les 
jours  de  l'autre,  faisant  jiar  l;i  que  l'un  d'euv 
vient  au  Lapième,  dont  l'autre  se  trouve 
privé;  ou  que  l'un  est  enlevé  en  état  de 
grâce,  sans  que  jamais  la  malice  le  puisse 
corrompre;  peuiiant  que  l'autre  demeure 
exposé  aux  tentations  où  Dieu  voit  qu'il 
doit  périr.  Ouelle  raison  a|)iiorterons-nous 
de  cette  uitférence,  sinon  la  pure  volonté 
de  Dieu?  puisque  nous  ne  jiouvons  la  rap- 
porter ni  au  mérite  de  ces  enfants,  ni  à 
l'ordre  des  causes  naturelles,  comijie  à  la 
source  primitive  d'un  si  terrible  discerne- 
Bienl  :  puisque,  ainsi  que  nous  avons  vu, 
ce  serait  ou  introduire  les  hoaimes  dans  le 
royaume  de  Dieu,  ou  les  en  exclure  par  une 
esïèce  de  fatalité  ou  de  hasard;  mais  si  ce 
raisonnement  ne  soutfre  (loint  de  ré[)li(jue 
pour  les  enfants,  il  n'en  soutire  point  non 
plus  pour  les  adultes.  Leurs  jours  ne  sont 
pas  moins  réglés  par  la  sagesse  de  Dieu  que 
ceux  des  enfants.  C'est  d'eux  principalement 
que  parlait  le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de 
la  Sagesse,  lorsqu'il  dit  qu'ils  ont  été  enle- 
vés jiour  [iréver.ir  les  périls  où  ils  auraient 
pu  succomber.  C'est  dune  par  une  pure  mi- 
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séricorde  que  l'un  est  pris  en  étal  de  grAce, 
pendant  que  l'autre,  éf^a'ement  en  cet  étal, 
est  abandonné  aux  tentalinns  où  il  doit  [)é- 
rir.  De  là  pourtant  il  résulte  (pie  l'un  est 
sauvé  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  11  n'y  a 
point  d'autre  raison  de  la  dill'érence  que 
celle  de  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu  il  a  exé- 
cuté dans  le  temps,  il  l'a  prédestiné  de  toute 
éternité.  Voilà  donc  déjà  dans  les  adultes, 
aussi  bien  que  dans  les  enfants,  un  elfet 
certain  de  la  préiiestination  gratuite,  en 
attendant  que  la  suite  nous  découvre  les 
autres  (pie  M.  Simon  reproche  à  saint  Au- 
gustin   comme   des   erreurs,   où   ce    grand 


iKjuime  s'est  éloigné  du  droit  chemin  des 
an(  ions. 

Dans  toute  cette  matière,  l'esprit  de  ce 
téméraire  crititiuc  est  de  dépouiller  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  de  tout  cequ'elle  a 
de  solide  et  de  consolant,  pour  n'y  laisser, 
s'il  pouvait,  que  des  difticullés  et  des  sujets 
de  dispute,  ou  môme  de  désespoir  et  de 
murmure.  Mais  si  l'on  apporte  à  la  déduc- 
tion que  nous  allons  commencer,  tant  de  la 
doctrine  de  ce  Père  que  des  erreurs  de 
M.  Simon  sur  le  dogme  de  la  grâce,  l'attention 
que  mérite  un  iliscours  (Je  cette  nature, 
j'espère  qu'on  trouvera  que  tout  ce  qu'a  dit 
saint  Augustin  pour  é'tablir  l'humilité  est 
aussi  plein  de  consolation  que  ce  qu'a  dit 
M.  Simon  pour  flatter  l'orgueil  est  sec  et 
vain. 


LIVRE  X. 


SEMI-PÉLAGIANISME   DE    LAUTEUR.   —    ERREURS   IMPUTEES   A   SAINT  ADGIISTiX.    —    EFFICACE  DE 
LA   GRACE;  —  FOI    DE    L'ÉGLISE    PAR  SES  PRIÈRES,    TANT    E\    ORIENT    Qc'eN   OCCIDENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Répétition  des  endroits  où  l'on  a  montré  ci- 
dessus  que  notre  auteur  est  un  manifeste 
semi-jjélagien,  à  ieseiiiplc  de  Grotius. 

La  première  erreur  de  ce  critiijue  sur 
l'ariicle  de  la  grâce  chrétienne  est,  sous 
prétexte  de  suivre  l'antiiiuité,  de  s'être  dé- 
claré semi-péiagien.  Lui  et  les  crilii|ues  ses 
semblables  ont  peine  à  reconnaître  cette 
secte  ;  et  il  est  vrai  qu'elle  n'a  point  fait  de 
schisme  dans  l'Eglise,  à  cause  (pie,  toujours 
liée  de  communion  avec  le  Saint-Siège,  à  la 
tin  elle  a  cédé  à  ses  décisions;  mais  l'héré- 
sie qu'elle  enseignait  n'en  est  pas  moins 
condamnable,  puisqu'en  etl'et  elle  a  été  con- 
damnée par  les  Papes  et  par  les  conciles, 
nommément  par  celui  d'Orange,  et  en  der- 
nier lieu  [lar  celui  de  Trente  :  en  quoi  l'E- 
glise a  suivi  le  jugement  de  saint  Augustin, 
où  nous  avons  vu  que  cette  créance  semi- 
jiélagieone,  ((u'il  avait  suivie  avant  que  de 
l'avoir  bien  examinée,  était  une  erreur,  un 


sentiment  condamnable,  dainnabilem senlen- 
tiam  (1098).  On  en  peut  voir  les  passages 
dans  les  [lages  précédentes  (1099);  et  on  y 
]ieut  voir  en  mênje  temps  que  M.  Simon  se 
déclare  ]»our  les  sentiments  que  saint  Au- 
gustin rétractait,  comme  étant  les  senti- 
ments des  anciens,  dans  lesquels  par  consé- 
quent les  adversaires  de  ce  Père,  c'est-à- 
dire,  ceux  qu'on  appelle  les  Marseillais  ou 
les  Provençaux,  et  les  semi-pélagiens  avaient 
raison  de  pe.'sister.  Ainsi,  selon  les  idées  de 
M.  Simon,  leurs  sentiments  avaient  tous  les 
caractères  de  la  vérité;  et  ceux  où  saint  Au- 
gustin est  mort,  et  que  toute  l'Eglise  a  sui- 
vis, tous  les  caractères  d'erreur.  Ce  Père, 
dit  notie  auteur,  était  seul  de  son  avis;  il 
abandonnait  sa  pro(ire  créance,  qui  était 
celle  de  l'antiquité  :  il  allait  en  reculant, 
comme  ceux  dont  il  est  éciit  (/ue /ewr  pro- 
(jrès  est  enmal,  «  proficient  inpejus  (Il  Tint,  ni, 
l.'{);  »  l'Eglise,  qui  1  écoutaitco.iinie  le  défen- 
s(!ur  do  la  tradition,  reculait  avec  lui  :  ainsi, 
avec  Grotius  (UOOj,  on    tire   avantage   des 
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léuacUitions  de  saint  Au'^iislin  pour  s'alFiT- 
iiiii'  dans  une  doilrine  (ju'il  a  coiidaiiuiL'i', 
an  lit'ii  do  s'en  servir  pour  se  forriger,  et 
rKr;lise  est  ro|iris<;  piiiir  n'avoir  pas  apjirou- 
vé  la  dnclriiie  (jue  ce  l'ère  rélratiail. 

Je  |ilaiiis  Groliiis  dans  son  erreur.  Nourri 
hors  du  sein  (Je  TL^Iise,  dans  les  liiî-résies 
(If  Calvin,  pai'ini  les  nécessilt's  (jui  olaient 
€i  riioniruu  son  liliro  arbitre  et  faisaient 
Dieu  auleur  du  péclii' ;  quand  il  voit  pa- 
raître .\rininius  (pii  réf'nrniail  ces  rél'ordU'S 
et  délestait  ees  excès  des  juétcndus  rélbr- 
inaieurs,  il  rroil  voir  une  nouvelle  luiiiièro 
et  se  dèj^oûle  du  calvinisuie.  Il  a  raison  ; 
mais  couiiue  hors  de  rEL;lise  il  n'avait  point 
de  rèj^le  certaine,  il  passe  ;i  rexlrémilé  oppo- 
sée. I-a  haine  d'une  doctrine  (pii  (hWruit  la 
liberté  le  porte  h  niécruuiaitre  la  vraie  ^^rAcc 
des  chrétiens;  saint  Aui;;ustin,  dont  on  abu- 
sait dans  le  calvinisuie,  lui  déidaît;  en  sor- 
lanl  des  sentinu-nts  de  la  secte  où  il  vivait, 
il  est  emporté  >i  tout  vent  de  doctrine,  et 
donne,  comme  dans  un  écueil,  dans  les  er- 
reurs sociniennes.  Il  s'en  retire  avec  peine 
tout  brisé,  pour  ainsi  dire,  et  ne  se  remet 
jamais  do  <e  di'bris.  On  trouve  partout  dans 
ses  écrits  des  restes  de  ses  ignorances  :  plus 
jurisconsulte  (|uc  philosophe,  el  ()lus  huma- 
niste ((ue  théologien,  il  obscurcit  la  doc- 
lrin(i  de  l'iinmorlalilé  de  l'Ame  ;co  (ju'il  y 
a  de  jilus  con(duant  pour  In  divinité  du  Fils 
de  Uieu,  il  tiolie  de  l'allaiblir  et  do  l'ùter  à 
l'Eglise  :  il  travaille  à  obscurcir  les  prophé- 
ties (|ui  prédisent  le  règne  du  Christ  ;  nous 
en  avons  l'ait  la  (ueuve  ailleurs  (1101).  Par- 
mi tant  d'erreurs,  il  entrevoit  ijuehpie  chose 
de  meilleur;  mais- il  ne  sait  point  jjrendie 
son  parti,  et  il  n'achève  jamais  de  se  puri- 
fier, faute!  d'cMilrer  dans  l'Kglise.  Encore  un 
Coup,  je  déplore  son  sort.  Mais  (|u'uu  hom- 
me né  dans  l'Eglise,  élevé  à  la  dignité  du 
sacerdoce,  instruit  dans  la  souiuission  (pi'(ui 
doit  aux  l'èrcs,  ne  sache  pas  se  débarrasser 
des  erreui's  semi-pélagiennes ,  et  ne  dé- 
fende saint  Augustin  ipic  dans  les  endroits 
ofi  saint  Augustin  |}lus  éclairé  confesse  lui- 
nièmo  son  erreur  ;  qu'apiès  avoir  allaibli, 
aulanl  (ju'il  a  pu,  la  tiadilion  du  péché  ori- 
ginel, il  all'ail)lisse  encore  celle  de  la  grâce, 
et  soutienne  impunéiiieni,  à  la  l'ace  de  tout 
l'univers,  des  erreurs  frajipées  d'anathème, 
encore  tout  nouvellement  iJans  le  concile 
de  Trente,  c'est  une  |)laic  à  la  discipline 
(jue  l'Eglise  ne  soull'rira  pas. 

CHAPITRE  11. 

Ai(li-e  preuve  dc'monstralive  du  semi-pe'lagia- 
nisme  de  M.  Simon,  dans  iapprobaiiou  de 
la  doctrine  du  cardinul  Sudulcl. 

Il  se  déclare  encore  plus  ouverlcmenl 
daiii  l'examen  des  Connnentaires  sur  saint 
Paul  du  cardinal  Jacejues  Sadolel,  évêcpie 
de  Carpentras.  On  ne  peut  pas  refuser  à  (  e 
cardinal,  je  ne  dirai  pas  la  louange  de   la 


ipolitesse,  de  IVloqucnce,  do  l'esprit,  (pii 
sont  de  faibles  avantages  dans  un  dodeur 
(le  l'Eglise  tel  (pi'il  était  par  sa  charge,  mais 
encore  celle  d'un  zèle  désintéressé  (lour  le 
renouvellement  de  la  discipline.  Néanmoins, 
ce  n'est  pas  sans  raisim  (|u'un  cardinal  jilus 
savant  (pie  lui  (1102*  a  averti  les  iiunlrrnes 
qui  croi/iiiciit  mieux  réfuter  les  hf'relii/uis  en 
s  éloignant  des  principes  de  suint  Augustin, 
du  péril  extrême  où  ils  se  mettaient.  Ce  |)é- 
ril,  d(Uit  les  avertit  Haronius,  est  celui  do 
tomber  dans  un  manifeste  senii-pélagia- 
nisme,  ainsi  fpie  .M.  Simfui  fait  voir  (pj'il 
e.st  arrivé  au  cardinal  Sadidet.  Il  semble,  ilit 
notre  (•riliipie(llO;t),  en  |)arlantde  snn  Com- 
menlaire  sur  l'Hp'itre  aux  Romains,  que  ce 
cardinal  n'ait  eu  en  vue  que  de  s'opposer  aux 
sentiments  durs  de  Luther  et  de  queli/urs  au- 
tris  novateurs  sur  la  jiréieslinalion  et  le  litire 
arbitre.  C'est  lui  donner  un  dessein  digno 
d'un  évA.pie  et  d'un  canlinal;  mais  il  le 
tourne  un  peu  après  d'une  autre  manière  : 
L'on  croirait,  dit-il  (IlOV),  qu'il  n'aurait  eu 
d'autre  dessein  que  de  combattre  la  doctrine  ' 
de  saint  Augustin,  que  Luther  et  Calvin  pré- 
tendaient leur  être  favorable.  On  voit  d'abord 
l'aHeclalion  d'unir  le  dessein  de  s'opjioser  à 
Luther,  à  celui  de  s'o|)poser  h  saint  Augus- 
liii.  Ce  malin  auteur  met  en  vue  ces  deux 
choses  comme  connexes.  11  n'en  est  [las 
moins  coupable,  pour  le  fairtj  arlilicieuse- 
inent  sous  le  nom  deSadolet;  puisipi'cnliu 
c'est  lui  ([ui  parle,  c'est  lui  (]ui  fait  ces  ré- 
tlexions,  où  l'on  met  en  comparaison  saint 
.Vugustin  et  Luther;  et  nous  lui  pouvons 
adresser  ces  [laroles  (pie  le  niftine  Père 
adressait  h  Julien  (I  lOo)  :  «  Vous  accusez  les 
plus  grands  et  les  plus  illustres  docteurs  do 
l'Eglise,  avec  d'autant  plus  de  nialic(i  (|ue 
vous  le  faites  [ilus  obliijuenu'ut  :  Kcclesiœ 
catholicw  magnas  clarosque  doctores,  tanto 
nequius  quanto  obliquius  criminaris.  » 

11  s'imagine (lu'il  s'est  préparé  une  excuse 
en  disant,  non  pas  que  saint  Augustin  est 
favorable  à  Luther  et  à  Calvin;  mais  seule- 
menl,  qu'ils  le  prétendaient.  Mais  [jouniuoi 
ne  dil-il  donc  jias  qu'ils  le  prétendaient  à 
tort?  Pouniuoi  a-t-il  si  bien  évité  de  défen- 
dre saint  Augustin,  iju'en  rapportant  en 
trente  endroits  la  prétention  de  Luther  el  de 
Calvin,  il  n'a  pas  dit  en  un  seul  (|u'elle  était 
injuste?  No  devait-il  pas,  du  moins  une 
seule  fois,  leur  (jter  un  tel  défenseur'?  M,-.is 
loin  de  le  faire,  il  fait  le  contraire,  et  t;lclie 
de  persuader  à  s(.n  lecteur  que  ces  héréti- 
ques ne  réclamaient  [>as  en  vain  saint  Au- 
gustin, puis(ju'il  allecle  de  faire  voir  qu'un 
cardinal  n'a  pu  attaquer  ces  impies,  sans  eu 
môme  temps  comliallre  ce  saint. 

Mais  que  lui  a-t-il  fallu  luire  pour  le  com- 
battre, et  (pie  nous  en  dira  M.  Simon?  C'est, 
dit-il  (llOli),  qu'il  tient  comme  le  milieu  entre 
l'opinion  séu'rc  de  saint  Augustin  et  celle  de 
Pelage.  C'est  le  |,ersonnage  qu'il  fait  faire  à 
ce  cardinal:  c'est-à-dire,  (ju'il  lui  fait  faire 
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iiianifestemcnl  le  personnage  .le  semi-iiela- 
iixcn  ;  TEglise  n'ayant  connu  aucun  milieu 
entre  saint  An^usiin  et  IVMa^e,  que  le  semi- 
jiélagianismo. 

El  le  nuil  ajoute  de  ce  cardinal  est  mani- 
festement de  ce  caractère  :  Il  rejette,  dit-il 
(1107),  en  même  temps  ceujc  qui  font  Dieu  le 
premier  et  le  seul  auteur  de  tous  les  efj'orls 
ij'.ie  nous  faisuns  pour  le  bien  ;  en  sorte  que  ce 
ne  soit  pas  nous,  mais  Dieu  qui  excite  et  qui 
émeuve  les  premières  inspirations  de  nos  pen- 
sées. On  voit  où  tendent  ces  paroles,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  excuser. 

Quand  saint  Augustin  a  combattu  lessemi- 
IM^la^^iens,  (]ui  niaient  cpie  le  comniL-nce- 
nieni  de  la  piété  vînt  de  Dicn,  il  n'a  rien  eu 
de  plus  fort  à  leur  opposer,  que  le  passage 
(//  Cor.  m,  5)  où  saint  Paul  enseigne  que 
nous  ne  sommes  jja*  capables  de  bien  penser 
de  nous-me'mes,  comme  de  nous-mêmes.  Car, 
ilisail-il,  n'y  ayant  point  de  bonne  œuvio 
qui  ne  commence  par  un  bon  désir,  ni  de 
bon  désir  qui  ne  soit  précédé  de  quelque 
'bonne  pensée;  qunnd  saint  Paul  nous  ôte  la 
vertu  de  bien  penser  pour  l'attribuer  à  Dieu, 
il  reii;onle  jusqu'à  la  source,  et  attribue  à  sa 
j;râce  jusqu'au  prender  commencement  :  ce 
qui  est  entièrement  détruit,  s'il  nous  est 
permis  de  croire  que  les  bonnes  pensées 
viennent  de  nous,  et  non  de  Dieu;  et  que 
Dieu  non-seuleraenl  n'est  pas  le  seul  au- 
teur de  tout  noire  bien,  mais  (lu'il  n'estpas 
même  le  premier. 

C'est  pourtant  ce  que  sendjle  dire  ce  car- 
dinal. M.  Simon  le  prend  en  ce  sens,  et  nous 
veut  donner  cette  idée  :  que,  selon  le  cardi- 
nal Sadolet,  le  commencement  vient  de  nous. 
Mais  afin  qu'on  ne  [lense  pas  (]u'il  estsinqjle 
récitateur  et  non  pas  approbateur  de  son 
sentiment,  il  dit  en  termes  formels  (110"*J  : 
(|ue  ce  cardinal  suit  esactement,  pour  ce  qui 
est  de  la  prédeslinalion,  de  la  yrdce  et  du  libre 
arbitre,  l'ancien  sentiment  des  docteurs  qui 
ont  vécu  avant  saint  .iugustin,  quoiqu'il  fût 
persuadé  que  saint  Thomas  et  ses  disciples 
l'eussent  combattu. 

On  voit  par  là  «lue  ce  n'était  pas  sans  rai- 
son (|ue  le  cardinal  Barunius  nous  avertis- 
sajldu  péril  où  se  jetaient  cent  qui  vou- 
laient défendre  l'Eglise  en  attaquant  saint 
Augustin.  Ils  iievenaicnt  semi  -pélagiens 
sans  y  penser.  On  sait  combien  de  Catholi- 
ques se  laissaient  emporter  à  ces  excès,  en 
liaine  des  excès  contraires  de  Calvin.  Le 
cardinal  Bellarmin  a  été  contraint  de  les  ré- 
futer; et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  le 
concile  de  Trente,  ayant  à  condamner  les 
erreurs  de  Luther  et  de  Calvin,  jeta  d'abord 
le  fondement  d'une  si  juste  condamnation 
en  condamnant  les  erreurs  semi-|iélagien- 
nes,  et  encore  par  les  [irupres  termes  de 
saint  Augustin,  de  iieur.  qu'en  repoussant 
une  erieur  on  ne  toiidiût  dans  une  autre. 

Le  cardinal  Sadolet,  avec  quehjues  autres 
(]ui  écrivaient  avant  le  concile,  ne  surent 
pas  prendre  leurs  jirécautions  contre  tous 
les  pièges  de  la  doctrine   semi-jiélagienne. 


Si  qaelipies-uns  les  ont  suivis,  on  ne  doit 
ni  l'inqnilcr  ?i  l'Eglise,  qui  a  réprouvé  leur 
sentiment,  ni  faire  une  lid  de  leur  erreur. 
Ainsi  M.  Simon  est  inexcusable  de  se  dé- 
clarer semi-|iélagien ,  sous  prétexte  que 
quelques  autours  plus  éloquents  (pie  sa- 
vants ont  donné  devant  lui  dans  cet  écueil. 

CHAPITRE  ilL 

Ré])étition  des  preuces  par  où  l'on  a  ru  que 
M.  Simon  accuse  saint  Augustin  de  nier  le 
libre  arbitre. 

Le  procès  que  M.  Simon  continue  h  tou- 
tes les  pages  de  faire  à  sainl  Augustin,  à  In 
vérité  est  scandaleux  et  d'un  pernicieux 
exemple;  mais  aussi  l'jiuteur  est-il  jinni 
sur-le-champ  de  son  audace,  et  nous  le 
voyons  aussitôt  livré  à  res|)rit  d'erreur. 
C'est  ce  qui  paraît  prii.cipalemenl  dans  la 
matière  du  libre  arbitre. 

D'abord  donc  il  est  certain  (|u'cncore  que 
saint  Augustin  ait  très-bien  défemlu  le  lil)re 
arbitre,  non-seulement  contre  les  mani- 
chéens, ainsi  que  tout  le  monde  en  est  d'ac- 
coid  ;  mais  qu'il  l'ait  môme  touJMUis  sou- 
tenu contre  Pelage,  comme  cent  jiassages 
et  des  livres  entiers  de  ce  Père  en  font  foi; 
et  encore  (ju'il  soit  loué  par  les  Papes,  et  en 
particulier  par  le  Pape  Hormisdas,  pour 
avoir  bien  parlé,  non-seulement  de  la  grâce, 
mais  même  du  libre  arbitre.  De  qratid  et  li- 
^pro  ori(7rio  ;  néanmoins  >L  Simon,  après 
Grolius,  accuse  ce  Père  d'avoir  alfaibli  sur 
le  libre  arbitre  la  tradition  de  toutes  les 
Eglises.  C'est  ce  que  nous  avons  montré, 
quoique  pour  d'auti'cs  lins,  en  jiremier  lieu, 
|iar  la  préface  de  cet  auteur,  où  il  accuse 
saint  Augustin ,  !ors(iu'il  a  écrit  contre 
Pelage,  au  v'  siècle,  d'êire  l'auteur  d'un 
nouveau  système,  au  préjudice  de  l'au- 
torité des  quatrt?  siècles  précédents;  comme 
si  lui-môme,  qui  a  passé  la  plus  grande  jiar- 
lie  de  sa  vie  au  iV  siècle,  fpii  a  été  fait  évo- 
que dans  ce  siècle  même,  ei  ipji  s'y  est  si- 
gnalé par  tant  d'écrits,  avait  tout  d'un  coup 
oublié  la  tradition. 

Nous  avons  vu,  en  second  lieu,  encore 
pour  une  autic  tin,  que  dans  le  chapitre  cin- 
(juième  de  son  ouvrage,  où  les  anciens  Pè- 
res et  louies  les  Eglises  du  monde,  avant 
sainl  Augustin,  sont  représentés  comme 
étant  d'accord  à  défendre  le  libre  arbitre 
contre  les  gnostiques  et  les  autres  héréti- 
ques, M.  Simon  objecte  à  ce  Père,  iiu'il  pré- 
féra ses  sentiments  (particuliers)  à  une  tradi- 
tion si  constante. 

En  lioisièiue  lien,  nnus  avons  vu  qu'il 
fait  de  sainl  Augustin  un  défenseur  des  sen- 
tinienls  outrés  des  proleslanls,  et  nommé- 
ment de  Luther,  do  IJiicei'  et  de  Calvin,  sur 
le  libi'C  arbitre.  C'en  est  assez  pour  montrer 
que  malgré  les  Papes  et  touie  l'Iîlglise,  il 
accuse  saint  Augustin  d'être  ennemi  du  libre 
arbitre,  et  (]u'il  couvre  les  hérétiques  qui  lu 
rejettent,  île  l'uutorilé  d'un  si  grand  nom. 
i\]ais   il   faut    voir   maintenan!   les   cireurs 
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CIIAPITUli  IV. 

M.  Simon  est  jeli'  ildiis  cet  ejrci's  fmr  unr  fausse 
iile'e  (lu  libre  iirhilre.  —  .S'(  Ton  peut  dire 
comme  lui  (/uc  le  Ulire  arbitre  est  maître  de 
lui-mcme  entièrement.  —  Passaijcs  de  saint 
Ambroise. 

Pour  rrla  il  faut  enlemlrc  ce  qu'il  nvflnce 
au  cliaiiilro  :2()  :  Jl  est  certain,  dit-iJ  (IKW), 
que  Pelage,  et  après  lui  ses  disciples,  ont 
abusé  de  plusieurs  passaijes  ijui  font  les  hom- 
mes entièrement  les  maîtres  de  leurs  aetiojts. 
I{eniar(}U('Z  eut  entièrement,  vn  ([uoi  consis- 
tait une  partie  Irès-essçiiliollo  de  l'erreur 
(les  [lélnyiens.  Ils  ajoutaient  nu  pouvoir  (jiie 
l'Ei;rilure  donne  aux  lioninies  sur  leurs  ac- 
tions cet  entièrement  (jui  n'y  est  pas,  et  <]ui 
y  donne  un  irès-niauvaissens,  pour  no  rii.'u 
dire  de  plus  :  au  conlraire  elle  disait  que  le 
coeur  du  roi,  et  fiar  consétpient  de  tout 
homme,  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  qu'il 
iineline  où  il  veut  (Prov.  \\i,  1);  ccipii  est 
conforme  à  celle  parole  de  David  :  Dieu  di- 
rige lis  pas  de  l'homme,  et  il  i-oudra  sa  voie 
{Psal.  xxxM,  -l'i],  sans  doute  lorsqiu?  Dieu  y 
dirigera  ses  pas,  comme  lo  dt'inontrc  saint 
Augustin  (1108*),  et  comme  il  i^araîl  assez  (lar 
la  chose  môme.  Jérémie  a  dit  aussi  dans  le 
UJêmc  esprit  :  Je  sais.  Seigneur,  que  la  voie 
de  l'homme  n'est  pas  en  son  pouvoir,  cl  qu'il 
ne  lui  appartient  pas  de  nuircheret  de  diri- 
ger ses  pas  (1  son  gré  [Jer.  x,  '•l'd).  Car  pour 
(itie  ENTiÈRESiuMT  maître  de  ses  actions, 
comme  le  veut  M.  Simon,  il  faudrait  pou- 
voir aimer  et  hair,  se  plaire  et  se  dégoilier 
de  ce  que  l'on  veut,  ce  (lui  n'est  |ias,  comme 
saint  Augustin  le  dit  souvent  ,  et  que 
l'expérience  le  fait  assez  voir  ;  et  c'est 
aussi  à  cet  égard  que  saint  Aml)roise  di- 
sait «  que  l'homme  n'a  |ias  son  cœur  en  sa 
|)uissance  :  \on  est  in  iwstra  potestate  cor 
noslrum  (llO'Jj  ;  »  ce  que  tout  houune  de 
l'ien  et  rempli,  dit  saint  Augustin,  d'une 
l'umhle  et  sincère  piété,  éprouve  très-véri- 
table; car  on  a  des  inclinations  dont  on 
n'est  ()as  le  maître;  en  sorte,  dit  saint  Am- 
hroise,  (lue  l'homme  ne  se  tourne  pas  comme 
il  veut.  Pendant,  dit  ce  saint  docteur,  i|u'il 
veut  allerd'un  coté, des  pensées  l'eiUrainent 
de  l'autre  :  il  ne  peut  disposer  de  ses  |)ru- 
pres  dispositions,  ni  mettre  dans  son  cujur 
ce  qui  lui  plait.  Ses  sentiments,  poursuit-il, 
le  dominent,  sans  ijue  souvent  il  s'en  puisse 
dépouiller  :  c'est  aussi  [lar  là  qu'on  le  prend 
pour  le  mener  où  l'on  veut  par  sa  pro|>re 
pente;  et  si  les  hommes  le  savent  faire  en 
tant  de  l'encontres.  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
le  faire  autant  (]u'il  voudra,  lui  qui  coruiait 
tous  ses  penchants,  et  sait  outre  cela  tou- 
cher riiouuiie  par  des  endioils  encore  plus 
intimes  et  plus  délicats?  car  il  connaît  les 
plus  secrets  ressorts  |iar  où  une  Ame  peut 
êtilj  ébranlée  :  lui  seul  les  sait  manier  avec 
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une  deilérité  et  uni!  |iuis<«nce  in('oncevn- 
ble  ;  ce  qui  fait  conclure  au  méuu'  saint  Am- 
broise (1110),  h  l'occasion  de  saint  Pierre, 
<|ue  tous  ceux  que   Jésus  regarde   pleurent 
leurs  |/échés,  qu'il  leir  inspire  une  tendresse 
.'i  laipielle  ils  no   résistent   pas,  et  en    toute 
occasion  '<  (pi'il  appelle  cjui  il  veut    et  qu'il 
fait  reli.;;ieu\  qui  il  lui  plait  :  quos  dignatur 
vocat,  et   quemvult   religiosum  ficit  (IIMj; 
en  un  mol,  ipi'il  (;hau.;e  les  homines  comme 
il  veut,  du  mal  au  bien,  «  et  faitdévdts  ceux 
qui  étaient  opposés  fi  la  dévoliou  :  si  voluis- 
set,  ex   inderotis  fecisset  derotos.  «  Ces  |)e- 
tits  mots  l'chapiiés,  |)our  ainsi  parhjr,  natu- 
rellement à  saint  Audjroise  avant  tnutes  les 
disputes,    font   sentir    l'esprit    de    l'K-lise. 
Saint  Augustin  n'a  donc  rien  dit  lii;  particu- 
lier, quand  il  a  si  bien  démontré  cette  vérité, 
et  la  |]uissancode  la  gi  Ace  contre  les  péla- 
giens,    (jui   ne   pouvaient    la   goûter,  et  rpii 
voulaient  faire   l'hounue  entièrement  naître 
(le  lui-même:  en  rpioi  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui tlattés  [lar  .M.  Simon  (llli),  qui  croit 
trouver    cette  expression    et  ce  setilimcjit 
dans  |>lusieurs  endroits  de  l'Ecriture. 

CHAPITRE   V. 

Que  M.  Simon  fait  un  crime  à  saint  Augustin 
de  l'ef/icace  de  la  grdce.  —  Ce  que  c'est, 
selon  ce  critique,  que  d'être  maître  du  libre 
arbitre  «  entièrement;  »  et  que  son  idée  est 
pélagienne. 

II  est  vrai  qu'à  son  ordinaire,  toujours 
ambigu  et  enveloppé,  il  dit  que  ces  héré- 
ti(pies  abusaient  de  ces  passages,  et  que  par 
là  il  paraît  avoir  dessein  do  condamner  leur 
erreur;  mais  ce  n'est,  selon  sa  coutume, 
que  pour  les  justifier  aussitôt  a|)rès  par  ces 
paroles  :  Toute  l'antiquité,  a}uulo-l-i\  (1113), 
qui  s  était  opposée  fortement  aur  gnostiques 
et  aux  manichéens,  qui  ruinaient  la  liberté  de 
l'homme,  semblait  parler  in  leur  faveur.  En 
(pioi  parler  en  leur  faveur?  En  ce  iju'ils  sou- 
tenaient le  libre  arbitre  contre  ees  héréti- 
(]ues.  11  n'aurait  donc  pas  fallu  dire  que  l'an- 
ll(|uité  semblait  parler,  mais  (ju'elh;  parlait 
ell'eclivement  en  leur  faveur,  n'y  ayant  jamais 
eu  aucun  doute  sur  lo  lil)re  arbitre  dans 
ranti(iuité,  c'est-à-dire,  non-seuloment  dans 
le  teiniis  qui  a  [irécédé  celui  des  |)élagiens, 
mais  encore  dans  ce  temps-là  ménie.  .Vinsi, 
i|uand  notre  auteur  insinue  que  l'antiquité 
favorisait  les  pélagit-ns,  ce  n'était  jias  par 
rapport  au  libre  arbitre  dans  le  fond,  mais 
dans  l'abus  ipi'ils  en  faisaient,  c'est-à  dire, 
dans  la  conliaiico  téméraire  qu'ils  avaient 
dans  leur  liberté,  en  se  crogant  entièrement 
maîtres  de  leurs  actions;  et  parce  que  saint 
Augustin  coud)altait  cotte  orgueilleuse  puis- 
sauCe,  et  faisait  voir  que,  sans  détruire  lo 
librt^  arbitre.  Dieu  savait  le  faire  lléchir  où 
il  voulait,  en  quoi  consistait  un  des  (irinci- 
paux  secrets  de  la  doctrine  de  la 
môme  auteur  in 


grdce,   le 
inue  encore  que  ce  Père 
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ciian^oa  alors  l'otat  ilc  la  tradmon,  et  op- 
posa aux  [léla^ions  ses  soiUiiiuMils  outrés; 
l'e  qu'il  csi'riine  en  ajoutant  qu"i7  i)uu.<sc 
trop  loin  sts  principes  (1114). 

Mais,  alln  (|u'on  ne  doute  pas  en  quoi  il 
estime  qu'il  les  jioussa  trop  loin,  il  s'en  ex- 
plique en  un  autre  emiroil  (1115),  lorsqu'il 
lilânie  saint  Augustin  d'avoir  voulu  obliger 
l'élage  à  reconnaître  une  grAee  par  laquelle 
Dieu  ne  nous  donne  pas  seulemenl  le  pouvoir 
tt'ai/ir  et  son  secours,  mais  par  laquelle  il 
opère  aussi  le  vouloir  et  l'aclion  mente.  Pour 
lui,  il  ne  permet  pas  t|u'un  pousse  la  chose 
plus  loin  que  de  dire  que,  pour  ce  qui  est  ilu 
bien,  nous  ne  voulons  rien,  et  nous  ne  faisons 
rien  sans  le  secours  de  Dieu.  C'est  tout  ce 
qu'il  peut  soutlrir  ù  saint  Augustin  ;  el  , 
:lit-il  (1 116),  .«'//  pousse  quelquefois  sa  pensée 
jusqu'à  e'iaùlir  une  yrdcc  qui  nous  fasse  agir 
ef/icacenicnl,  il  étend  trop  loin  ses  principes. 

Ce  quelquefois  est  tout  h  fait  de  mauvaise 
foi,  ou  d'une  extrême  ignorance.  Carde  dire 
que  saint  Augustin  n'ait  établi  que  quelque- 
fois une  grâce  qui  nous  fusse  agir  efficace- 
ment, on  en  sera  démenti  à  toutes  les  images 
qu'on  voudra  ouvrir  de  ses  divins  écrits. 
Ou  il  n'a  jamais  établi  cette  sorte  de  grâce, 
ou  il  l'a  établie  un  million  de  fois  et  partout. 
Car  partout  celle  elllcace  revient,  el  le  qucl- 
guefois  n'a  point  de  lieu.  C'est  aussi  d'oii  je 
conclus  (pie  cette  partie  de  la  doctrine  Je 
saint  Augustin  ne  peut  avoir  été  ignorée  de 
personne  :  d'où  il  s'ensuit  que  les  Papesqui 
uni  approuvé  la  doctrine  de  ce  Père,  non - 
seulement  sur  la  grâce,  mais  encore  sur  le 
libre  arbitre.  De  gratin  el  libero  arbitrio 
(.lll'î),  ne  peuvent  l'avoir  a()prouvéeque 
tJans  la  présu|i|iosilion  d'une  grâce  qui  nous 
fasse  agir  efficacement  ;  el  que  si  c'est  en  cela 
que  saiiil  Augustin,  comme  l'enseigne  M.  Si- 
mon, étend  trop  loin  ses  principes,  l'Eglise, 
quia  réprimé  ceox  qui  l'accusaient  d'avoir 
«xcédé,  est  complice  de  ses  excès. 

CHAPITRE  VI. 

Que  M.  .Simon  continue  à  faire  un  crime  à 
saint  Augustin  de  l'efficace  de  la  grâce: 
trois  mauvais  ejfets  de  la  doctrine  de  ce 
critique. 

Celle  erreur  de  .\I.  Simon  rigne  dans  tout 
son  ouvrage.  Cette  grAce ,  qui  tourne  les 
cœurs  comme  il  lui  iildll,  qu'on  appelle  par 
(Plie  raison  la  grâce  efjicace,  parce  qu'elle  agit 
ffjicacemenl  en  nous,  et  qu  elle  nous  f  lit  effec- 
Inemenl  croire  en  Jésus-Christ,  est  parKjul 
l'objet  de  son  aversion  (1118)  ;  partout  il 
trouve  mauvais  que  saint  Augustin  ail  en- 
seigné (11 11>)  que  ceux  à  qui  Dieu  accorde 
crii'e  yrdcc  ne  la  rejettent  jamais  parce  qu'elle 
lie  leur  est  donnée  que  pour  ûter  entièrement 
la  dureté  de  leurs  cwurs.  Il  loue  saint  Cliry- 
s<jslome  (1120)  de  u  avoir  point  eu  recours 


à  celle  grAce  qu'il  appelle  par  dérision  la 
grâce  efficace  de  saint  Augustin  (1 121),  counuo 
si  ce  l'ére  en  était  l'auteur;  au  lieu  que  cer- 
tainenuMit  on  la  trouve  dans  l(jus  les  saints, 
el  n)énu^  dans  saint  Clir^sostome,  el  qu'elle 
est  aussi  ancienne  tpie  les  piières  de  l'Eglise, 
où  elle  se  fait  reniar(]ucr  à  toutes  les  pages. 
C'est  pour  exclure  celte  grAce  qu'il  aime  h 
dire  et  ^  faire  dire  aux  anciens  auteurs,  sans 
correctif  (1122),  que  l'homme  est  le  maître  de 
sa  perte  et  de  son  sitlut  :  que  son  salut  el  sa 
perte  dépendent  absolument  de  lui:  qu'il  est 
entièrement  maître  de  ses  actions;  ce  qui,  au 
sens  naturel ,  cnqiorte  l'exclusion  de  ces 
voies  secrètes  de  changer  les  cœurs,  qu'on 
trouve  dans  tous  les  Pères,  et  non-seulement 
dans  toutes  les  [irières  de  l'Eglise,  ruais  en- 
core dans  loules  les  pages  des  livres  divins. 
Aussi  est-ce  un  fait  si  constant  que  per- 
sonne ne  le  nie.  On  dis|)utebicn  dans  l'école 
de  la  manière  dont  Dieu  touche  l'homme  du 
telle  sorte  qu'il  lui  persuade  ce  qu'il  veut, 
el  des  moyens  de  concilier  la  grûce  avec  le 
libre  arbitre  ;  et  c'est  sur  quoi  saint  Augus- 
tin même  n'a  peut-être  voulu  rien  détermi- 
ner, du  moins  lixément,  content  au  reste  de 
tous  les  moyens  [.ar  lesijuels  on  établirait 
le  suprême  empire  de  Dieu  sur  lous  les 
(leurs.  Pour  le  fond,  (pii  consiste  à  dire  que 
Dieu  meut  effîcaiemenl  les  volontés  comme 
il  lui  plaît,  lous  les  docteurs  sont  d'accord 
(pi'on  ne  |)eut  nier  cette  vérité  s.ins  nier  la 
toute-puissance  de  Dieu,  et  lui  ôler  In  gou- 
vernement absolu  des  choses  humaines; 
mais  encore  (jue  celle  doctrine  de  l'edicaco 
de  la  grAce,  prise  dans  son  fond,  soit  reçue 
sans  contestations  dans  toute  l'école,  M.  Si- 
mon ne  craint  ()as  de  la  confondre  avec  la 
doctrine  des  hérétiques,  ce  qui  fait  trois 
mauvais  effets  :  le  |>iemier,  de  mettre  saint 
Augustin,  qui  constamment,  selon  lui,  re- 
connaît cette  efiicace  de  la  grAce,  au  nombi-e 
des  héréii([ues;  le  second,  de  mettre  par  ce 
moyen  la  cause  des  hérétiipies  à  couvert, 
en  leur  donnant  un  défenseur  (pie  personne 
ne  condamne  ;  el  le  troisième,  de  condamner 
un  dogme  sans  lequel  il  n'est  pas  possible 
de  priei',  comme  nous  vernuis  bieiiKjt  que 
toutes  les  prières  de  l'Eglise  nous  le  font 
sentir. 

CHAPITRE  VII. 

Le  critique  rend  irrépréhensibles  les  hérétiques 
qui  font  Dieu  auteur  du  péché,  en  leur  don- 
nant saint  Augustin  pour  défenseur. 

L'excijse  (|uo  M.  Simon  préjiare  à  nos  hé- 
r(;ti(]ues  s'éteiuJ  encore  jilus  loin,  puis(iu'elle 
va  même  à  les  rendre  irrépréhensibles  en  ce 
qu'ils  font  Dieu  auteur  du  mal.  Nous  avons 
vu  (1123),  pour  une  autre  lin,  (pndqiies  en- 
tlroits  où  il  aliribue  conslaiiiment  cette  doc- 
trine impie  à  saint  Augustin  ;  el  le  piemier, 
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!  .r.S(|u'on  pnrlnnl  de  Péla^c ,  )7  s'acrordc, 
dit-il  (II2V),  arer  Us  anciens  comwcnlatnns, 
dans  l'interpiélalifin  de  ces  jinroles  :  'I'hadidi  i- 
iLi.os  I)i;ls,  el'-.,  Dii'ii  lésa  livrés  h  Icuisilc- 
i.iis,  bien  qu'il  soil  éloigne  de  saint  Augustin. 
Mais  en  (itmi  s'élui^uH-t  il  de  saiiil  Au^us- 
lin?  Les  paroU^s  suivantes  le  nionlrenl  : 
Cette  e.rpiession,  |iouisiiit-il,  ne  war(/ue  pas, 
dit  Péia>;o,  que  Dieu  ail  livré  fui-mniic  1rs 
pécheurs  uH.r  désirs  de  leur  eo'ur,  comme  s'il 
était  la  cause  de  leurs  désordres.  S'il  s'éliii- 
t^iiede  saint  Augustin  en  eu  (|ii"il  ne  l'ait  pas 
Dieu  auteur  des  desordres,  saint  Aii|,'uslin 
l'en  fait  tlone  l'autinir.  Vnilà  par  un  niiMne 
(•()U[i  ce  Pure  au  rang  des  impies  qui  finit 
Dieu  auteur  du  mai,  el  les  liéréli(pies  Imrs 
d'alleinte,  puisipj'un  ne  pourra  (dus  leseon- 
liamner  qu'avec,  un  dorteur  si  approuvé. 

Nous  avons  aussi  remarqué  (11:25),  encore 
iMiur  une  autre  tin,  l'endroit  uvi,  hlâmanl 
lluccr  d'autoriser,  par  les  anciens  l'ères,  sa 
doctrine  sur  la  cause  de  rendnrcissemenl 
des  pécheurs,  il  lui  répond  :  (^'''J  '«  réserce 
de  saint  Auijustin,  toute  l'antiquité  lui  est  ron- 
traire.  Il  demeure  pourlant  d'accord  (ll2(lj, 
que  liuccr,  Luther  et  Cahin  établissent  égale- 
ment ta  souveraine  puissance  de  Dieu  sans 
avoir  aucun  éijardau  libre  arbitre  de  l  homme  : 
ce  (pji  emporte  (jue  L);eu  est  auteur  du  mal 
comme  du  Ijien  ;  et,  malgré  l'impiété  de  cetlo 
doctrine,  (iuel(iaes  louanges  qu'il  fasse  scm- 
Mant  de  vouloir  dimner  à  saint  Augustin,  il 
abandonne  ce  Père  à  ces  hérésiarques,  comme 
un  docteur  de  néant. 

On  voit  par  là  le  mauvais  esprit  ilont  il  est 
cmporlé.  Lorsqu'il  blâuie  les  erreui's  d'un 
côté,  il  les  autorise  de  l'autre.  Il  est  vrai 
qu'il  paraît  contraire  à  la  doctrine  (jui  l'ait 
Dieu  auteur  du  péché;  mais  en  môme  temps 
il  /a  met  au  rang  des  doctrines  irrépréhen- 
sibles, en  lui  donnant  un  paitisan  tel  (|ue 
saint  Augustin  :  de  sorte  (|ue  plus  il  im- 
prouve une  doctrine,  dont  il  rend  la  con- 
Oamnalion  impossible,  plus  il  plaide  la  cause 
de  la  tolérance. 

Pour  donner  encoie  plus  d'autorité  h  ce 
sentiment  iiujiie,  qui  fait  Dieu  auteur  du  |ié- 
clié,  il  inqilique  saint  Thomas  avec  saint 
Augustin  dans  cetie  cause  (1127),  et  ose 
l'aire  des  leçotis  au  dernier  (1128)  sur  la  doc- 
trine ()u'il  a  élalilie  tians  les  livres  contre 
Julien,  et  dans  celui  l)e  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  comme  s'il  élait  l'arbitre  des  théo- 
logiens; au  lieu  que  bien  constamment  l'i- 
gnorance (ju'il  l'ait  paraître  dans  tous  les 
endroits  où  il  traite  celte  matière,  fait  voir 
qu'il  ne  sait  pas  les  premiers  princi|ies, 

CHAPITRE  Mil. 

On  réduit  à  deux  chefs  les  erreurs  que  .M.  Si- 
mon attribue  â  saint  Augustin  sur  le  libre 
arbitre.  —  Premier  chef,  qui  est  t'ef[icace 
de  la  yrdce. 

Pour  le  montrer  avec  une  évidence  qui  ne 
puisse  laisser  aucun  doute,  réduisous  d'a- 


il l-2i)  P..iî.i5;o. 
(Il-,i'>)  (•i-di'ssiis, 
(ilili)  P;igc7i7. 
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liord  h  deux  chefs  les  erreurs  qu'il  attribue 
ji  saint  Augustin  sur  le  libre  arbitre  :  le  (ire- 
nder  chef  regarde  la  manière  dont  ce  Père 
fait  agir  Dieu  dans  les  bonnes  (jeiivres;  le  se- 
cond regarde  celle  dont  il  le  fait  agir  dans 
les  mauvaises. 

Dans  les  bonnes  œuvres,  ce  que  M.  Sfmon, 
le  censeur  des  Pères  et  l'arbitre  de  la  doc- 
trine, a  trouvé  mauvais,  c'est  que  saint  .Au- 
gustin ait  établi  une  grAïc  cpii  nous  fasse 
croire  elfectiveiuent  et  à  hnpielle  nul  ne  ré- 
siste, h  cause  ipi'elh,'  est  doiim'e  pour  ôler 
rcndiircissenient  el  la  résistance.  .\Kiis  c'est 
précisément  une  tidle  gr.lcc  ipie  toute  l'I'!- 
glise  demande  ;  et  c'est  par  là  où  il  faut  mon- 
trer à  M.  Simon  qu'il  ne  peut  ici  s'opj)oser 
à  saint  Augustin,  sans  renverser  le  fonde- 
ment de  la  [)iété  avec  celui  île  la  prière. 

CHAPITRE  IX. 

On  commence  et  proposer  l'argument  des  priè- 
res de  ilùjlisc.  —  Quatre  conséquences  de 
ces  prières,  remarquées  par  saint  l'rosper, 
dont  la  dernière  est  que  l'efficace  de  la  grâce 
est  de  la  foi. 

Donnons  donc  un  [leu  de  temps  à  rappe- 
ler dans  la  mémoire  des  lecteurs  les  prières 
ecclésiastiques,  telles  qu'elles  se  font  par 
toute  la  terre,  et  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent, dès  l'origine  du  chrislianisnie,  [luisqua 
c'est  là  ce  qui  établit,  non-seulement  l'elli- 
oace  de  la  grAce  clirétiennc,  mais  encore  d'ar- 
ticle en  article,  et  de  conclusion  en  conclu- 
sion, avec  tout  le  corps  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  iirédestinalion  et  sur 
la  i;r;lce,  toute  la  consolation  des  vrais  fi- 
dèles. 

C'est  au-ssi  le  princijial  argument  dont  saint 
Augustin  ap|iuie  toute  sa  doctrine,  et  on  le 
trouve  proposé  très-nettement  <lans  les  Ca- 
pitules attachés  à  la  lettre  do  saint  Céiestin, 
où  saint  Pros|)er,  tpi'on  en  croit  l'auteur, 
expose  quatre  vérités  (1129)  :  ia  première, 
«  que  les  pasteurs  du  peuide  lidèle,  en  s'ac- 
quiilant  de  la  légation  qui  leur  est  comiuiso 
envers  Dieu,  intercèdent  pour  le  genre  hu- 
main, et  demandent,  a\cv  le  concours  do 
toute  l'Eglise,  (|ue  la  loi  soit  doniiée  aux  in- 
lidèles  ;  que  les  idolâtres  soient  délivn'S  de 
h'ur  impiété  ;  que  le  voile  soitoté  de  dessus 
le  cœur  des  Juifs,  et  (|ue  la  vérité  leur  [la- 
raisse;  que  les  héréiiques  et  les  schismali- 
(]ues  reviennent  à  l'unité  de  l'Eglise;  i]uo 
la  [lénitence  soit  donnée  à  ceux,  qui  sont 
tombés  dans  le  péché,  el  (]ue  les  caJéchumè- 
nos  soient  aiiieiiés  au  baplôme.  »  Dans  tou- 
tes ces  prières  de  l'Eglise,  il  est  clair  que 
c'est  l'eilet  qu'on  demande.  On  demande 
tlonc  une  grâce  qui  fasse  croire  ctfeclive- 
nient,  qui  convertisse  elfeciivement  le 
cceur,  ([ui  est  celle  ijue  XI.  Simon  a  osé 
nier. 

La  S(!Conde  vérilé  qu'expose  saiul  Pros- 
perou  l'auteur  des  Capitules,  quel  qu'il  soit, 
c'est  «  que  ces  choses,  c'est-à-dire  la  foi  ac- 

(11-271  P.l^e  i7"). 
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liiolle.  la  conversion  oiluelle  des  crranls 
uH  (les  péi'tunirs,  ne  Jont  pas  ilennindiios  en 
vain  et  par  manière  iracipiit,  perfunctoric 
ueqite  iiianiler,  piiisip.ie  l'cU'et  s'ensuil,  re- 
riim  moiifiriiDir  rffcclUms,  ci  qne  Dieu  ilai- 
gM->  allircr  à  lui  toutes  sortes  d'errants,  qu'il 
retire  de  la  puissance  des  lénèhres,  et  (|u'il 
l'ail  des  vases  de  niist^ricorde  de  vases  de  eo- 
lère  qu'ils  éiaieni  :  »  ce  qui  prouve  (pie  le 
propre  ellet  de  celte  i^rAce,  tant  demandée 
par  toute  l'Eglise,  était  de  l'aire  croire  eirec- 
tivement  et  de  clianj,er  les  cœ  rs. 

La  troisième  vérité  de  saint  Prosjier  est 
0  que  l'Ei^lise  est  si  convaincue  de  cet  eU'et 
de  la  grâce,  qu'elle  en  fait  à  Dieu  ses  renier- 
cîii.enls  couiuie  d'un  ouvrage  de  sn  uiain;  » 
leconnaissanl  de  cette  manière  que  le  pro;  re 
ouvrage  de  Dieu  est  de  changer  actuellement 
les  cœurs,  «  et  que  tout  ce  bon  cH'et  vient 
de  sa  grâce  ••  Quud  adto  Inluin  divini  miine^ 
ris  esse  seiUitnr,  ni  liœc  eflivienli  Deo  gratia- 
uim  semper  actio  referalur.  » 

Et,  eiilin,  la  quatrième  vérité  que  nous 
d' montre  ce  saint  docteur,  c'est  que  ce  sen- 
timent, par  lequel  on  reconnaît  une  giâce 
qui  fait  croire,  cpii  fait  agir,  c'est-à-dire,  qui 
convertit  etlectivemeiit  le  cœur  de  l'homme, 
n'est  pas  une  opinion  particulière,  mais  la 
foi  de  toute  l'Eglise,  «  [luisque  ces  prières, 
venues  de  la  tradition  des  apôtres,  sont  célé- 
hrées  uniformément  par  toute  l'Eglise  catho- 
lique :  »  d'où  ce  grand  homme  conclut  que, 
■-ans  aller  cliercher  loin  la  loi  de  la  foi,  on  la 
trouve  dans  la  loi  du  la  [irière,  lU  legem  cre- 
dendihx  statuât  siipplicandi. 

Le  (rincipe  dont  il  ajipuie  celte  vérité  ne 
jiouvait  |ias  être  plus  sûr,  puis(ju'il  est  cer- 
tain que  la  foi  est  la  source  de  la  j)rière  ;  et 
qu'ainsi  ce  qui  aniuie  la  prière,  ce  qui  en 
lait  le  motif,  ce  qui  en  dirige  l'intention  et 
ie  mouvement,  est  le  principe  môuie  de  la 
to\,  dont  par  conséquent  la  vérité  se  déclare 
luanifesteuient  dans  la  prière. 

CHAPITRE  X. 

Que  les  prières  marquées  par  suint  Prosper  se 
trouvent  encore  aujourd  hui  réunies  du7is 
les  oraisons  du  Vendredi  saint,  et  que  saint 
Augustin,  doit  saint  Prosper  a  pris  cet  ar- 
gument, les  a  bien  connues. 

Celte  preuve  de  la  grâce  qui  fléchit  les 
cœurs  subsiste  toujoursdans  l'Eglise,  comuie 
on  le  peut  voir  dans  les  prières  qu'elle  adresse 
continuelleraent  à  Dieu;  et  sans  avoir  lie- 
soin  de  les  recueillir  de  ]ilusieurs  endroits, 
nous  trouvons  celles  dont  parle  saint  Pros- 
per ramassées  dans  l'office  du  Vendredi 
saint,  oiî  l'on  demande  à  Dieu  la  conversion 
a  tuelle  et  ellectivedes  infidèles,  des  héré- 
liqu'S,  des  pécheurs,  non-seulement  dans 
le  fond,  mais  encore  dans  le  même  oriire,  du 
Miûme  slvle  et  avec  les  mêmes  exfiressions 
que  ce  saint  homme  a  remarquées;  et  saint 
Augustin,  dont  il  a  pris  cet  argunient,  y 
ajoute  une  circonstance  :  c'est  (ju'atin  de 
mieux  marquer  l'elfct  de  la  grâce,  et  y   ren- 


dre le  peuple  plus  alteutif,  «  la  prière  était 
précédée  d'une  exhortation  cjue  le  (irôtro 
faisait  h  l'autel  à  tout  le  peuple,  atin  qu'il 
priât  pour  les  incrédules  ,  (lue  Dieu  les 
converlît  h  la  foi  ;  pour  les  catéchumènes, 
(lu'il  leur  inspirât  le  désir  de  recevoir  lo 
haptôuie;  et  pour  les  li  :èles,  qu'ils  |)ersévé- 
rassent  [>ar  sa  grâce  ilans  le  bien  qu'ils  avaient 
coinuiencé  (1130);»  qui  sont  les  exhorlations 
qu'on  lait  encore  aujourd'hui  au  Vendredi 
saint,  où  le  prêtre  commence  ainsi  la  prière 
qu'il  va  faire  au  nom  du  peuple  :  «  Orenius 
pro  caterliuwenis,  cic,  Oronus  et  pro  lurre- 
ticis,  etc.  Prions,  mes  bic'n-aimés,  p'iur  les 
catéchumènes,  que  Dieu  ouvic  les  oreilles 
de  leurs  cœurs,  alin  iju'ils  vieinicnl  au  bap- 
tême :  prions  pour  les  hérélii|ues,  qu'il  les 
retire  de  leur  erreur  :  jirions  pour  les  idolâ- 
tres, que  Dieu  leur  oie  leur  iniquité,  et  les 
convertisse  à  lui,  »  etc.  Ces  exhortations, 
suivies  des  prières  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui tout  de  suite  à  un  certain  jour,  qui  est 
le  A'endredi  saint,  étaient  alors  ordinaires 
dans  l'Eglise,  comme  elles  le  sont  encore 
dans  rE..;lise  grecque;  avec  celle  ditférence 
qu'elles  se  font  par  le  diacre,  au  lieu  (]uo 
saint  Augustin  remarque  qu'elles  se  faisaient 
par  ie  prêtre  même  à  l'autel,  ainsi  qu'on  le 
voit  encore  dans  l'office  du  \'endredi  saint. 
Quoi  (ju'il  en  soit,  ce  Père  s'en  sert  pour 
[irouver  qu'il  faut  avouer  une  grâce  qui  no 
donne  pas  seulement  de  pouvoircroire,  mais 
de  croire;  ni  de  pouvoir  agir,  mais  d'agir 
actuellement:  autrement  il  ne  faudrait  pas 
demander  à  Dieu,  comme  nous  faisons  sans 
cesse,  qu'il  donnât  la  foi,  la  persévérance  et 
l'effet  uièmc;  d'où  ce  Père  conclut  très-bien, 
que  nier  une  telle  grâce,  c'est  s'opposer  aux 
prières  de  l'Kglise  :  Nostris  onATioMBus 
coNTRAUicis  (1131).  Car  l'Eglise  ayant  choisi 
les  pai'oles  qui  marquent  le  plus  la  conver- 
sion actuelle  et  l'eliet  certain  de  la  grâce 
pour  en  remplir  toutes  ses  demandes,  jus- 


qu'à demander  à  Dieu  qu'il  force  nos  volontés 

lui, 

TRAS      ETIAM     REBELLES     COJIPELLE     PROPITIUS 


ET  AD  TE  NOS- 


méme  rebelles  à  se  rendre  à 

RAS     ETIAM     REBELLES     CO? 

voLCNTATEs;  c'cst  accuser  l'Eglise  d'erreur, 
de  nier  qu'un  des  etfels  de  la  grâce  soit  d'a- 
mollir un  cœur  endurci,  et  de  lui  ùler  sa 
durilé.  On  sait  au  lesle  que  le  terme  dont 
se  sert  l'Eglise  quand  elle  dit,  compelle, 
forcez,  contraignez,  ne  marque  pas  une  vio- 
lence qui  nous  fasse  faire  le  bien  malgré 
nous;  mais,  connue  parle  saint  Augustin, 
une  toute-puissante  facilite  de  faire  que  de 
non-roulants  nous  soyons  voulants,  volentes 
DE  nolentibls  ;  et  c'est  pourquoi,  en  rele- 
vant cette  ex|iression,  qui  était  dès  lors  fa- 
milière à  riiglise,  il  jiarle  ainsi  à  Vital  : 
«  Ouaud  vous  entendez  le  prêtre  de  Dieu  qui 
lui'demandeà  l'autel  qu'il  force  les  nations 
incrédules  à  embrasser  la  foi,  ne  réjiondez- 
vous  pas  Aynen  ?  Disiiulerez-vous  contre 
celle  foi?  direz-vous  que  c'est  errer  que  de 
faire  cette  oraison,  et  exercerez-vous  votre 
éhKjuence  contre  ces  prières  de  l'Eglise?» 
T'aisons  la  même  demande  à  M.  Simon.  S  il 
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iii<^|iiiî.o  rnuloiilû  (Je  sninl  Aug'istii,  nti'il 
r(?ponile  h  la  |ir'nvc  (|iio  !•  utft  rCjjlisL' lui 
met  en  main  dans  ses  iirières,  el  ipTil  \v.s 
accorde,  s'il  poiil,  avec  l'audace  qui  lui  l'ait 
nier  la  jjjrice  (|ui  l'ail  croire  en  Dieu  et  i]ui 
ctn|)ôclic  (|u'un  ne  lui  résiste,  en  ùlant  du 
cu'ur  l'endurcissement  par  le(|uei  on  lui  ré- 
sistait. 

CHAPITRE  XI. 

Saint  Augu.ilin  a  eu  inlenlion  de  (h-mantrcr 
et  a  démontré  en  effet  que  la  grâce  qu'on 
demandait  par  ees  prières  emportait  certain 
nement  l'action. 

Car  il  faut  ici  observer  que  saint  Augustin 
se  sei't  de  cet  nr;,'nuiçnt  pour  comliallre 
A'ital,  (jui  disait  (juc  -i  Dieu  a^^it  lellemeiil 
en  nous,  que  nous  consentons  si  nous  vou- 
I  ins;  et  si  nous  ne  voulons  pas,  nous  faisons 
(|ue  l'opéraliiiii  de  Dieu  ne  peut  rien  sur 
nous  el  ne  nous  jirolile  poinl  (M.'Ji)  :  »  ce 
(|ui  est  vrai  en  un  sens.  .Mais  il  y  fallait 
ajouter  ce  (|ue  ce  prélre  de  Carllia^c  croyait 
contraire  au  libre  aibilre,  que  Dieu  sait 
empôclier,  ipiand  il  lui  plaît,  (ju'on  ne  lui 
résiste  :  aulremcnl  loulcs  les  prières  par 
lesiiuellcs  l'Eglise  lui  demande  ce  bon  ellet 
seraient  vaines;  or,  elles  ne  le  sont  pas. 
L'l!):.;liso,  qui  deniando  à  Dieu  qu'il  i:liari-e 
la  volonté  des  hommes,  ne  demande  rien 
contre  sa  toi  ni  contre  le  libre  arbitre;  mais 
elle  avoue  seulement  (ju'il  est  sous  la  main 
de  Dieu,  pour  ôlre  tourné  où  il  lui  plaît. 

Kl  il  faut  ici  remar(|ucr,  avec  le  même 
saint  Augustin,  que  si,  dans  les  |)iières 
lu'iin  vient  de.réiilcr,  l'Eglise  demande 
l'efl'ct  de  la  conversion,  et  non  |ias  seule- 
ment le  pouvoir  de  se  convertir,  elle  ne  fait 
en  cela  (pi'imiler  l'exemiile  de  sainl  Paul, 
(|ui  a  fait  celle  prière  pour  ceux  de  Corin- 
tlie  (//  Cor.  XMi,  7)  :  Xous  prions  Dieu  pour 
que  vous  ne  fassiez  aucun  mal,  mais  que  tous 
fassiez  ce  qui  est  bien.  Sur  quoi  saint  .Augus- 
tin fait  celte  remarque  (1133)  :  «  Il  ne  dit 
pas  :  Nous  prions  Dieu  que  vous  puissiez  ne 
faire  aucun  mal,  mais  ()ue  vous  n'en  fassiez 
point;  ni  :  Nous  prions  Dieu  tjue  Vous  puis- 
siez faire  le  bien,  mais  ipie  vous  le  fassiez  :  » 
ce  qui  montre  (pie,  l'inlentiun  de  cette  prière 
étant  d'oblenir  l'elfet,  on  reconnaît  que  Dieu 
le  donne,  et  qu'il  sait  non-seulemenl  empê- 
cher qu'on  fasse  le  mal,  mais  encore  faire 
qu'on  fasse  le  bien. 

On  voit  par  là  cpie  ces  grands  savants,  i[ui 
reprennent  saint  Augustin  d'avoir  établi  la 
toute-puissance,  comme  il  l'eppelle,  et,  poui' 
me  servir  du  mot  consacré  dans  l'école,  l'ef- 
licace  ou  retfct  certain  de  la  grâce,  et  c|ui 
croient  'jne  reconnaître  une  telle  grâce  c'est 
nier  ou  alfaiblir  le  libre  arbitre,  entlés  de 
leur  vain  savoir  et  de  leur  sèche  criti(|ue,  ne 
songent  point  h  la  prière.  Ils  mé[}risenl  les 
arguments  (]u'on  tire  de  Ih,  qu'ils  a|ipellent 
des  pensées  pieuses  et  une  es|)èce  de  ser- 


mon ;  ils  ne  réiiondenl  après  cela  qu'en  mui- 
rianl  avec  dédain,  el  dans  leur  cœur  se  ni(j- 
ipient  de  ceux  (pii  ne  leur  allèguent  pour 
preuve  que  leur  Hréviaire  ou  leur  Missel. 

CHAPlTItE  XII. 

Prières  des  liturgies  grecques. 

Peul-ôlre  que  cet  argument  si  simple  et  si 
fort  leur  jinraîtra  un  peu  plus  savant,  (luand 
on  leur  dira  (pic  l'Eglise  grec(|ue  jirie  de 
même  (pie  la  laline,  el  demande  (Jans  sa 
liturgie,  en  cent  endroits,  non  pas  un  sinq)lc 
pouvoir,  mais  le  vouloir  el  le  faire  actuel  et 
elfectif. 

C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  Liturgie  do 
l'Eglise  de  Jérusalem,  .sous  le  nom  de  saint 
Jac(iues,  frère  do  Noire-Seigneur,  lorsiju'on 
dit  à  Dieu  :  .iccomplissc:  en  chacun  de  nous 
ce  qui  nous  est  utile;  amenez-nous  ù  la  per- 
fection; rendez-nous  dignes  de  vos  mystères; 
tournez  à  vous  Inules  nos  pensées  ;  que  nous 
vivions  sans  péché;  que  nous  persévérions  dans 
la  foi;  prions  Dieu  que  nous  soyons  vigilants, 
actifs  et  prompts  à  faire  le  bien.  etc.  (113V}. 
Dans  la  Liturgie  de  l'Eglise  d'Alexan  Iric, 
sous  le  nom  de  l'évangélisle  saint  .Marc,  ou, 
eu  tout  cas,  bien  ccrlainement  de  qu(d(|ue 
Eglise  d'Egypte,  puisqu'on  y  parle  du  Nil  et 
de  ses  inondations,  on  trouve  les  UK^mes 
demandes  h  toutes  les  [lages  (1133).  Dans 
celle  de  saint  Basile,  (jui  est  en  usage  dans 
t.jute  la  Grèce,  dans  la  Syrie  et  dans  tout 
rOrienl,  je  remar(pierai  en  iiarliculier  celle 
prière  :  Rendez-nous  dignes  de  votre  minis- 
tère; car  c'est  vous  qui  opérez  tout  en  tous. 
Conservez  les  bons  dans  le  bien  ;  fuites  que  les 
méchants  deviennent  bons  par  votre  bonté. 
Kamenez  les  errants;  unissez  -  les  à  votre 
Eglise.  Faites  cesser  les  schismes  et  les  héré' 
sies  par  la  vertu  de  votre  Saint-Ksprit ,^  et 
accordez-nous  la  grâce  de  louer  d'une  même 
bouche  et  d'un  même  cœur  voire  sainl  et  glo- 
rieux nom  (1 130]. 

La  môme  Messe  de  saint  Basile  nous  f  mr- 
nit  encore  celte  admirable  prière,  ipii  est 
rapportée,  il  y  a  onze  ou  douze  cents  ans, 
par  Pierre,  diacre  (1137),  en  ces  termes  : 
«  Saint  Basile  de  Césarée,  dans  loraison  du 
saint  autel,  qui  est  celle  de  presipni  tout 
l'Orient,  dit  entre  autres  choses  :  Seigneur, 
Dieu  des  vertus,  accordez-nous  votre  protec- 
tion. Faites  bons  ceux  qui  sont  mauvais  : 
MàLOS  itoNos  FACiTo;  conservez  ceux  qui  sont 
bons  dans  leur  bonté  :  bonos  in  iionitati. 
CONSERVA  :  car  vous  pouvez  tout,  ci  il  n'y  a 
jiersonne  qui  vous  contredise  :  vous  sauvez 
quand  il  vous  plaît,  et  nul  ne  résiste  à  votre 
volonté  :  Omma  emm  potks.  ut  >on  est  qli 

CONTRADICAT  Tllil  ;  Cl  M  EMM  VOLLLKIS  SAL- 
VAS,  ET     NLLLLS     RESISTIT    VOLINTATI    TV  .E.     >> 

En  ce  peu  de  mots  est  comprise  toute  l'edi- 
cace  el  toute  t'économie  de  la  grâce.  Saim 
Augustin  en  réduit  tout  l'eiret  ù  ces  deux 
choses  si  expressément  marquées  dans  celle 
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M'ière  :  .<  Faites  que  lei  ir.innais  deriennenl 
uons,ce  qui  coiunreiul  la  grilce  île  la  convoi- 
ïion;  conserrez  tes  lions  dans  Iriir  bonté,  ce 
<iui  Piifi'i'iiU'  la  pcsévérarii  0.  u  Saint  Allons- 
lin  n'expose  pas  mieux  la  cerlilude  inlailli- 
iilo  lie  ces  deux  ell'els  qu'elle  est  exi.osée 
i.ans  ei'S  |>aroles  :  Car  vous  pouvez  tout  :  nul 
lie  vous  re'sisie  ni  ne  s'oppose  à  vos  volontés; 
ijitaud  il  vous  plaît,  vous  sauvez.  Crs  der- 
niers mots  nous  ex|ili(|uent  les  moments  de 
IMeu,  ijui  sauve  qui  il  lui  plaît,  toutes  les 
lois  qu'il  lui  plait  :  re  qui  tient  tous  les 
temps  comme  toutes  les  jieisonnes  en  sa 
puissance.  C'est  la  uiôme  chose  que  disait 
f.iint  Am|irt)ise  :  a  Dieu  appelle  qui  il  lui 
plaît;  ii  fait  religieux  (jui  il  veut;  il  inspire 
la  dévotion  à  ceux  (jui  en  élaient  les  plus 
éioij^nés.  »  L'Orient  et  l'Occident  parlent  le 
même  langage;  et  toute  l'Eglise  attribue  à 
u;.e  grâce  toute-puissante  ie  comaiencemenl 
avec  toute  la  suite  de  la  piété. 

CHAriTRK  XlII. 

Prières  de  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Chrtj- 
soslome.  —  Ce  qu'il  rapporte  lui-même  de 
la  l.ilurijie  de  son  temps  ,  et  les  réflexions 
qu'il  fait  dessus. 

Dans  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Cliry- 
sostome,  mais  iihis  ancienne  que  lui  dans 
son  fond,  du  moins  en  beaucoup  d'endroils, 
c  oinnie  il  paraît  par  lui-même,  on  fait  les 
mômes  prières,  et  [lar  la  bouche  du  diacre 
les  mêmes  exhortations  que  nous  avons 
vues  :  ce  qui  se  pralifjueaussi  unanimement 
dans  les  au  1res  Liturgies.  On  demandedonc  en 
celle-ci  que  Dieu  nous  donne  une  rie  pure  de 
péché,  que  nous  passions  le  nsle  de  notre  vie 
ilans  la  pénitence  (1138):  et  sur  les  catécha- 
luènes  en  parliculier  :  Fidèles,  i\\[  le  diacre 
(1139).  prions  pour  eus;  que  Dieu  leur  révèle 
.vfjH  Évangile,  qu'il  les  amène  à  l'Eç/lise.  Ce 
n'est  pas  pour  dire  qu'ils  n'y  viendront  pas 
par  leur  bbre  arbitre;  mais  on  prie  Dieu  do 
s'en  rendre  maître,  de  les  conserver,  de  les 
défendre,  de  les  ijardcr  par  sa  r/ràce.  Encore 
en  un  autre  endroit  (IIVO)  :  Prions  que  Dieu 
les  affermisse  et  les  confirme  dans  le  bien. 
«JucI  bien  ne  demunde-t-on  pas  [loureiix'? 
J-'elairez-les  par  la  foi,  forlijiez-lrs  par  l'es- 
pérance, perfectionnez-les  par  la  charité,  (l'est 
loujûuis  l'elfet  qu'on  ilemaiidc,  (juoiqu'on 
sache  (|ue  cet  effet  dépend  du  libre  arbitre, 
parce  qu'on  sait  ijue  Dieu  le  lléchil.  On  dit, 
'lans  le  même  esprit  pour  les  lidcles  (IIVI)  : 
Purifiez  nos  lèvres  qui  vous  louent;  retenez 
nos  mains  :  faites  qu'elles  s'abstiennent  des 
tiiauvdises  œuvres  et  qu'elles  fassent  les  bon- 
nes. On  ne  veut  pus  que  Dieu  [ircnne  nos 
mains  j  ar  force,  miis  (|u'il  règne  sur  le 
lltire  arbitre,  au  pouvoir  de  (jui  il  les  a 
mises.  Ncjus  en  trouverons  davantage,  sur  le 
sujet  des  catéchumènes,  dans  saint  Chrvsos- 
lorne;  et  on  sera  bien  aise  d'entendre  ce 
»iu'il  nous  rapporte  des  prières  de  l'Eglise, 

<ir.8)  P.1KC.S  02,  tu..  7C,  80  cl  87. 
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dans  la  secimde  homélie  sur  la  seconde  Epî- 
tre  aux  Corinthiens,  avec  les  réllcxions  (jn'il 
fait  dessus. 

On  y  trouvera  d'abord  les  mômes  deman- 
des que  nous  avons  déjà  vues  dans  la  .Messo 
allribuée  ^  ce  Père;  mais  on  les  y  trouvera 
bien  plus  étendues  et  plus  inculcpiées  dans 
cette  longue  prière  (pie  saint  Chrysostome 
récite.  Les  Grecs  comme  les  Latins,  dans  la 
suite  des  lenqis,  et  cjuand  le  zèle  s'est  ra- 
lenti, ontaccourci  leur  ollice  ;  mais  ils  n'ont 
pas  pour  cela  changé  leur  doctrine  ni  le  fond 
de  leurs  prières. 

Le  diacre  disait  donc  ai»--!  :  Prions  pour 
les  catéchumènes.  Celait  Ih  celte  exhortation 
dont  saint  .Vuguslin  nous  a  parlé,  (pii  précé- 
dait la  prière;  c'est  ce  célèbre  oremus  , 
prions,  qui  se  répète  encore  si  souvent 
(larmi  nous.  0"e  cette  exhortation  se  fasse 
ou  par  les  iirêtrcs,  ou  par  les  diacres,  il 
n'iniporte;  et  l'intention  de  la  prière  rpii 
demande  à  Dieu,  non  |>as  unsinqile  pouvoir, 
mais  avec  le  pouvoir  l'elfet  et  l'actuelle  con- 
version, y  est  toujours  également  marquée. 
Car  voici  une  des  demandes  (11V2)  :  Prions 
que  Dieu  sème  sa  crainte  dans  leurs  cœurs 
(lians  le  cœur  des  catéchumènes);  et  voici  la 
réllexion  de  saint  Chrysostome  :  «  Ce  ne 
serait  pas  assez  que  Dieu  semât  seulement, 
si  cette  semence  était  de  celles  qu'on  jette 
sur  le  chemin  ou  sur  des  rochers,  oii  elle  ne 
l)rît  pas;  ce  n'est  pas  aussi  cela  que  nous 
demandons  pour  les  catéchumènes,  mais 
iju'il  se  fasse  en  eux  des  sillons  [lar  lesquels 
cette  semence  céleste  entre  bien  avant  :  en 
sorte  que,  renouvelés  dans  le  fond  de  l'âme, 
non-seulement  ils  la  reçoivent,  mais  encore 
qu'ils  la  retiennentavecsoin.\oilà,  dit-il,  co 
tpie  nous  demandons.  »  Or,  cela  n'est  autre 
chose  que  demander  le  consentement  intime 
et  i)rofond,  qu'on  demande  comme  l'elfet  de 
la  grâce,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome; «  ce  qui  aussi,  »  poursuit-il,  «  se 
conlirme  par  la  demande  suivante  :  Prions 
Dieu  qu'il  affermisse  la  foi  dans  leurs  cœurs; 
c'est-à-dire,  <>  dit  saint  Chrysostome,  «  qu'elle 
n'y  demeure  pas  seulement,  mais  qu'elle  y 
jette  de  profondes  racines  :  »  ce  qu'on  ne 
fait  qu'en  y  consentant  el  en  la  recevant  de 
tout  son  cœur.  C'est  donc,  encore  un  coup, 
cela  qu'on  demande  ;  et  c'est  pourquoi  il 
continue  :  Que  Dieu  leur  révèle  l'Evangile; 
sur  quoi  saint  Chrysostome  l'ait  cette  obser- 
vation :  «  C'est  (]u"on  voit  dans  cette  prière 
comme  deux  voiles  sur  l'Evangile,  pour 
l'enqiêcher  de  se  découvrir  à  nous  :  l'un,  si 
nous  fermons  les  yeux;  l'autre,  si  en  ne 
nous  le  montre  jias.  Car,  »  [loursuit-il , 
«  quand  nous  serions  disposés  à  le  rer:evoir, 
il  nous  sera  inutile,  si  Dieu  ne  nous  le  dé- 
couvre; et  fpiand  Dieu  nous  le  découvrirait, 
il  ne  nous  apporterait  aucun  fruit,  si  nous  le 
rejetions  :  nous  demandons  donc  l'un  et 
l'autre,  )>  c'est-à-dire  qu'il  nous  montre 
l'Evangile  et  qu'il  nous  emi)êclie  de  le  reje- 
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ti'i-;  (iii,  loiiiint!  l'cx|ilii|uc  i.u  Pore,  «  et  i|iit'  (•iiis(|ii'iili)rs  eu  ii'(!Sl  (xiiiit  ili'>  hdtniiK's,  ni 
Dieu  y  oiivio  les  uiimii.s,  et  (]ii"il  découvre  ilii  niHilio  ijui  est  sur  In  leiTL- (in'dii  ii(i()iciii|  : 
riiviin^^ile  :  »  i|ui  esl  ileinniiilor  noii-spulc-  iii;iis  ou  est  cnscigiié  de  Dit'U,  l't  l'iu>lrui:liiin 
meut  le  (|ui  vient  du  cùlé  de  Dieu,  niais  en-  vient  d'en  haut;  n.e  ju'il  prouve  pnr  ceiju'ou 
eore  ce  i|ui  vient  du  noire,  c'i-si-h-dire  notre  ajoute  dans  la  |irière:  vl  <mr  Difit  répande  nu 
lilire  ei'Mst'nlcnii.Md.  «  Il  est  pourtant  vrai,  »  </c(/«Hs/(j/(((nWf  (/e  icrift;  "  au  dedans, udil-il, 
dit  ee  l'ère,  «  i|u'on  n'ouvre  pas  le's  veux  si  «parce  iiu'ou  n'a  point  véritaldeuient  npi'iis 
on  ne  veut  auparavant  les  ouvrir.  »  Mais  il  jusipj'.'i  ce  (ju'on  ait  apprisdecellesorte;»  (|ui 
vient  de  troiivir,  dans  la  prière,  iju'il  faut  est  aussi  précisément  ee  ([u'ensei^ne  saint 
ileninnder  h  Uieu  (ju'on  le  veuille,  et  qu'on  Augustin,  et  ee  qu'il  prouve  par  les  uu'^mes 
le  veuille  si  bien,  que  l'Kvan^ile  ne  soit  pas  jiassages,  tant  des  prophùlcs  (|ue  de  l'Kvan- 
seuleiucnl  proposé,  mais  encore  reçu.  ^ile,  le  conliruiant  j^aree  bel  endroit  de  saint 
Les  autres  demandes  sont,  que  Dieu  donne  Paul  (/  Thess.  iv,i)j:  Je  n'ai  pas  besoin  de 
«ux  eatécliumènes  un  fspril  possède  de  lui  et  vous  instruire  sur  ta  ehnrité  fralerneUe,  puis- 
loul  divin  ,  de  chastes  pensées,  une  sainte  lie;  que  vous  ave:  déjà  ai)pris  de  Dieu  à  tous  ai- 
guilleur soit  dunné  de  penser  conlinuellcmenl  merles  uns  les  autres,  car  vous  le  faites;  vo 


au  II  II 
<)  lui, 


de  s'en  neruper,  et  de  méditer  sa  loi  nuit  qui  nionlre,  dit  saint  Augustin,  ijue  le  pro- 

el  jour  (1 1  V.'J)  ;  toutes  (  luises  (jui  ne  so  l'ont  |ire  ell'et  de  celle  gr;iee  spéciale,  par  laiiuelle 

(pic  par  l'exercice  du  liiire  arbitre  :  exenHce  Dieu  nous  enseigne,  est  (pj'on  en  vienne  à 

1  ar    consétpieni    (ju'on    demande    à    Dieu  ,  l'elVet  :  et  c'est  aussi  ce  que  la  |  rière  apjire- 

quand  on  lui  demande  ces  clioses.  Qu'y  a-l-il  nait  h  saint  Chiysoslome. 

«lu'on  fasse  plus  jiar   son    libre  arbitre,  «lue  lit  tant  s'en  faut  ijue  ce  saint  docteur  Sfuip- 

de  s'abstenir  du    péclu''?  Mais  c'est  encore  ennn.ll  (pie  celle   prière,   et  la   vertu  de  la 

cçda  même  iiu'on  demande  h  Dieu  avec  plus  grâce  qu'on  y  deuiauilait  aU'aiblisseiit  le  li- 

d'altenliou  que   loiil    le  reste.   Prions  Dieu,  lire  arbitre,  (ju'il  s'en  sert  au  couiraire  pour 

d\l-on,  avec  encore  plus  d'attention,  que  Dieu  l'établir;    puisqu'il    trouve    tout    ensembU; 

les  délivre  de  tout  mal,  de  tout  pèche,  de  toute  dans  la  |)iière,  et   l'instruition  de  ce  qu'on 

la  malice  de  l'ennemi.  Qui  est  celui  qui,  en  doit  laire  iibiement  pour  plaire  ù  Dieu,  et  le 

faisant  cette  prière,  veut  seulement  deiiian-  secours  (pi'oii  doit  dcmauder  pour  l'exécu- 

der  le  pouviurdc  ne  iiéclier  pas,  qu'il  a  déj?i,  1er.  On  verra  dans  tout  le  discours  de  saint 

s'il  est  jusiilié;  et  qui  ne  sent,  au  conlraire,  Ciiryso.-toiiie  ,   (ju'il    fait    toujours   marcher 

<luo  ce  que  demandent  les  plus  justes  et  ce  ensemble  ces  deux  clioscs,  et  saint  Augustin 

qu'il  faut  demander,  est  qu'en  ell'et  on  ne  n'a   pas  un  autre  esprit,  lorsqu'il  euseignu 

pèche  pnini  ;  et  ipie  Dieu  ,  qui  tient  en  sa  ipie  le  c_Mmmandeujent  et  la  prière  sont  unis 

main  notre  libre  arbitre,  le  conduise  de  telle  ensemble  ;  puisque  iious  ne  devons  deman- 

sorie,   (ju'ii  ne   s'égare  jamais  île  la  ilroite  der  à  Dieu  (|uc  ce  (|u'il  commande,  comme 

voie,  et-  (jue  la  tentation  ne  prévale  pas?  il  ne  commande  rien  (|ue  ce  dont  il  nous  r)r- 

C'est  aussi  ce  que  Jésus-(]hrist  nous  a  lui-  d'uine  de  lui  demander  l'actuel  accoiuplisse- 

uiôiue  appris  à  demander,  comme  nous  ver-  ment;  en  sorte,  dit-il,  (|ue  le  précepte  n'est 

rotis  bientôt  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous  qu'une  invitation  à  prier,  comme  la  [irièio 

avons  à  considérer:  nous  en  sommes  à  re-  est    le  juoyen   sur  d  obtenir   l'accomiilisse- 

marquer  un  l'ait  constant  dans  les  (irières  de  ment  du  iiVéce[ite. 
I  li-;lise,  ([ue  l'o  qu'elle  ilemande   jiour  ses 

eifanisest  l'eirel   et  le  bon  usage  actuel  de  CHAPITRE  XiV. 

leur  libre  arbitre,   c'est-à-dire    ce  .pi'il  y  a  ^f,,.-   ;  j„  ,„„,,„,,   ^,„„,  ,,,      .,-,.„    „,«   ,^ 

•le  plus  libre  en  nous,  ou  iilutut  précisément  tro,ivent  de  mol  à  mot  toute  la  doctrine  de 

ce  qui  nous  lait  libres  „,■„,  Augustin  et   la  foi  de  toute  i Eulise 

Pendant  qu  on  lausail  ces  prières,  les  ca-  ^„,  ,.^^^,.,;;,^.,  j^  /„       j[.^                        ^ 

téchumènes  étaient  prosternes  :  tous  les  li-  '                     "^ 

dèles  répondaient  Amen  [WVv).  (hélait  donc  11  n'y  a  donc  [ilus  qu'h  recueillir,  en  peu 

la  foi  ciMumune  de  tous  les  lidèles  (ju'on  y  de  paroles,  les  prières  de  l'Eglise  pour  y 

venait  d'énoncer  :  or,  on  y  venait  d'énoncer  voir  ce  qu'elle  a  cru  de  l'ellicace  de  la  gnice. 

le  tout-puissaul  ell'el  de  la  grilce.  C'était  donc  On  demande  à  Dieu  la  foi  et  la  bonne  vie,  la 

la  foi  de  l'Eglise  autant  en  Orient  ipi'eii  Oc-  conversion,  qui  comprend  le  premier  désir 

cidenl  ;  et  saint  Prosper  a  raison  de  dire  avei:  et  le  commencement  de  bien  l'aire  ;  la  con- 

saint  Augustin,  que  la  loi  de  prier  étal>lis-  tinualion  ,   la    persévérance,  la   délivrance 

sait  ce  qu'il  fallait  croire.  actuelle  du  péché  ;   par   d'autres  façons  de 

M.  Simon  reju-cnd  ce  saint  homme  de  ce  parler,  toujours  de  môme  sens  et  de  iiiômo 

(ju'il  établit  la  grâce  elTuace  par  cette  ma-  force,  on  lui  demande  ([u'il  donne  de  croire, 

iiière  secrète  dont  on  entend  au  dedans   le  qu'il  donne  d'aimer,  qu'il  donne  de  persé- 

Père  céleste,  et  dont  on  y  apprend  sa  vérité,  vérer  jusqu'à  la  tin  dans  son  amour;  on  lui 

.Mais  saint  Clirysostome  l'expliijue  de  même,  demande  (|u'il  fasse  (|u'on  croie,  tpril  fasse 

en   monlraiit  «  que   ceux-là    apprennent   et  qu'on   aime,    (ju'il    fasse    (ju'on   persévère, 

sont  vérilablemeiil  enseignés  de  Dieu  (llio),  L'elfet  (lu'on  attend  de  cette  prière  n'est  pas 

à  qui  il  a  mis  dans  le  cœur,  selon  l'exprès-  seulement  ([u'on  puisse  aimer,  qu'on  puisse 

sion  du  Proiiliéle,  une  oreille  qui  écoule  ;  croire  ;  mais  que  Dieu  agisse  de  sorte  ijuou 

(111.1)  LU.  I'nr(..  |..  M8,  (111.'.)  /Ml/.,  n.  Irll. 
llliij  yi-i,/.,  |..  oil. 
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aine,  qu'on  rioio.  Or  l'csl  un  principe  cer- 
tain de  saint  Augiisliii,  mais  évident  île  soi- 
m^ine,  qu'on  ne  deinaiule  à  Dieu  (|ne  ce 
qu'on  croit  qu'il  t'ait  ;  aulremeiil,  dit  le  inônie 
Père,  la  prière  sérail  illusoire,  irhisohia  ; 
faite  v.iinenienl  et  par  manière  li'acqnit,  pcr- 
functorie,  inaniter.  On  croit  donc  séri.  use- 
menl  et  de  bonne  foi  (lueDien  fait  vérilalde- 
inent  tout  cela,  et  ce»  demandes  sont  fondées 
sur  la  foi.  On  les  lait  en  Occident  comme  en 
Orient,  et  dès  i'oriyine  du  christianisme; 
c'est  donc  la  foi  de  tous  les  temps,  conuue 
celle  de  tous  les  lieux  :  Qiod  imyiE,  qiod 
SEMPER  ;  et  en  un  mot,  la  foi  catholique. 

CHAPITUE  XV. 

Conséquence  de  saint  Augustin.  —  La  discus- 
sion des  Pères  peu  nécessaire.  —  Lu  prière 
sufjisanle  pour  établir  la  préccntion  et  l'ef- 
ficace de  la  grâce. 

On  voit  maîntenanl  la  raison  qui  a  fait  dire 
à  saint  Auj,uslin  (ju'il  n'était  pas  nécessaire 
d'examiner  les  écrits  des  Pères  sur  la  ma- 
tière de  la  grâce,  sur  laquelle  ils  ne  s'étaient 
expliqués  que  brièvement  et  en  passant, 
transcuntcr  et  breiiier  (lliO).  Mais  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  s'expliquer  davantage, 
non  p!i:s  ipie  nous  d'entrer  plus  iirofondé- 
uientdans  cette  discussion,  puis  |ue,snnstonl 
cet  examen,  les  jirièresde  l'Ei^lise  montraient 
simplement  ce  que  pouvait  la  grâce  de  Diim: 
Orationibus  autem  Ecclesiw  simpliciter  ap- 
parcbat  Dei  gratia  quid  valeret  (IIV").  Ue- 
nianpiez  ces  mots  :  quid  valeret ,  ce  que  la 
grAce  pouvait,  c'est-à-dire,  que  ces  prières 
nous  en  découvraient  non-seulement  la  né- 
cessité, mais  encore  la  vertu  et  l'eflicace;  et 
ces  (jualités  de  la  grâce,  dit  saint  Augustin, 
paraissent  fort  nettement  et  fort  simjilement 
dans  la  prière ,  simpliciter.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  ne  fiaraissent  dans  les  écrits  des 
saints  Pères,  où  le  même  saint  Augustin  les 
a  si  souvent  trouvées;  mais  c'est  que  cette 
doctrine  du  puissant  elfct  de  la  grâce  ne 
paraissait  si  pleinement,  si  nettement,  si 
.sim[)lement  nulle  [lart  i^ue  dans  les  prières 
tie  l'Eglise.  Quand  on  [irie,  on  sent  claire- 
ment et  dans  une  grande  simplicité,  non- 
seulement  la  nécessité,  mais  encore  la  force 
de  la  prière  et  do  la  grâce  qu'on  y  demande 
]iour  tlechir  les  coîurs.  Uatis  la  plupart  des 
discours  des  Pères,  comme  ils  disjiutent  con- 
tre quelqu'un  qui  n'est  attentif  (ju'à  prendre 
ses  avantages,  ils  craignent  de  dire  ou  tro() 
on  trop  |)eu  ;  ma'S  dans  la  piière,  ou  publi- 
que, ou  particulière,  chacun  est  entre  IJieu 
et  soi  :  on  éjianche  son  cuiur  devant  lui,  et 
sans  craindre  que  quelque  hérétique  abuse 
<lf  son  discours,  on  dit  simplement  à  Dieu 
ce  que  son  esjirit  fait  sentir. 

r.HAPlTRE  XA'I. 

l'rreur  de  M.  Simon,  de  louer  saint  Chrg- 
soslome  de  n'avoir  point  parlé   de  grâce 

(Ili6)  De  l'ruil.  SS.,  c.  It,  11.  27. 

(Ili7)  /(//(/. 

(lliSJ  Uc  don.  peu.,  t.  7,  n.  \o. 


effiiace.  —  Les  prières    la   prouvent   sans 
disputer. 

C'a  donc  été  à  M.  Simon  une  erreur  gros- 
sière et  une  pernicieuse  ignorance  d'avoir 
hmé  saint  ('lirvsnslome  de  ne  parler  point 
de  grâce  eHicace.  Quand  il  n'en  aurait  point 
|>arlé  dans  ses  discours,  ce  qui  n'est  pas,  il 
en  a  parlé  dans  ses  prières.  Il  a  très-bien  en- 
leiiilu,  comme  on  vient  de  voir,  (|u'il  en  par- 
lait ;  et  il  en  parlait  simplenicut,  puis(ju'il  en 
parlait  à  Dieu  dans  l'elfusion  île  son  cieur. 
Ce  n'est  (las  ici  une  matière  où  l'Eglise  ait 
besoin  de  laborieuses  disputes,  et,  comme 
dit  saint  Augustin,  elle  n'a,  sans  dis|)iiler, 
ipi'à  être  alleutive  aux  pi'ières  iju'elle  l'ait 
tous  les  jours  :  Proisus  in  liac  re  non  opero- 
sas  disputaliones  esspeclet  Ecclesia,  sed  at- 
tendat  quotidianas  oiationes  suas  (1148). 

CHAPITRE  XVII. 

Erreur  de  s'imaginer  que  Dieu  ôte  le  libre  ar- 
bitre en  le  tournant  oèt  il  lui  plaît.  —  Mo- 
dèle des  prières  de  l'h'glise  dans  celle  d'Es- 
Iher,  de  David,  de  Jérémie  et  encore  de  Da- 
niel. 

Notre  auteur  croit  bien  raffiner  lorsiju'il 
dit  cpie  ces  expressions,  que  Dieu  donne  et 
que  Dieu  fait,  n'empêchent  [>as  l'exercice  du 
libre  arbitre.  C'est  précisément  ce  qu'on  pré- 
tend, et  ce  que  saint  Augustin  a  prétendu  dé- 
montrer par  ces  jirières.  Ce  qu'il  prétend, 
encore  un  coup,  c'est  de  démontrer  que 
Dieu  donne  et  que  Dieu  opère  cet  exercice 
du  liljre  arbitre  en  la  manière  qu'il  sait,  et 
qu'il  n'a  garde  de  détruire  eu  l'iiomme 
ce  qu'il  y  a  fait,  et  ce  qu'il  lui  donne.  Car, 
jiour  laisser  ici  à  (lart  les  prières  de  l'Eglise, 
et  remonter  à  la  source  de  l'Ecriture;  lors- 
que, dans  l'extrême  jiéril  du  la  reine  Esther, 
c[ui  s'ex|iosait  à  la  mort  en  se  jirésentant  au 
roi  son  mari  hors  do  son  rang,  sans  être  ap- 
pelée, elle  se  mit  en  prière  et  y  mit  tous  les 
Juifs,  et  que  l'elfet  de  cette  prière  fut  que 
Dieu  tourna  rn  douceur  l'esprit  du  roi  :  cox- 

VEIITIT  SI'IIUTUM  REliJS  AD   LE.MTATEM  [Eslher. 

IV,  IG);  en  sorte  qu'Assuérus,  qui  avait  d'a- 
bord regardé  lu  reine  avec  des  yeux  terribles, 
comme  un  taureau  furieux  {Esther,  \v,  il), 
ainsi  que  saint  Augustin  a  lu  (ll'*9japrès  les 
Septante,  donna  le  signe  de  la  grâce  en  éten- 
dant son  sceptre  d'or  vers  cette  princesse  {Es- 
ther, V,  !2),  et  lui  promit  de  faire  ce  qu'elle 
voudrait;  Dieu  lui  ùta-t-il  son  libre  arbitre, 
ou  l'Eglise  priait-elle  Dieu  de  l'en  priver? 
N'est-ce  pas  par  son  libre  arbitre  que  ce  roi 
sauva  les  Juils  et  punit  Aman?  et  tout  cela 
néanmoins  fut  l'eliét  île  la  prière  «  et  de  la 
secrète  et  très-ellicace  puissance  par  la- 
(juelle,  »  dit  saint  Augustin  (llbO),  «  Dieu 
changea  le  cœur  du  roi,  de  la  colère  oij  il 
était,  à  la  douceur,  et  de  la  volonté  denuiie 
à  Li  volonté  de  faire  grâce.  » 

Et  lorsque  David,  ayant  a()piis  qu'.Xcliito- 
[iliel,  dont  les  conseils  étaient  écoulés  com- 
me des  oracles,  était  entré  dans  le  [larti  re- 
lit li>)  Lil).  1  iid  Douif.,  C.20. 
Il  100)  lt>ul. 
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belle,  lil  h  Dieu  loHv  priiM'c  :  l{enrer.(rz,Sii-  tiii'l  (jlfililisseiiicnt  ,lo  son  r6.j;no  ('il  nous,  on 

yneurjv  cDiisvil  (l'.{ihit(iphrl[ll  lleij.  xv,."H);  surL-  (juc  ilniis  rutlcl  liun  hl-  lui  rcisisle  :  la 

celle  |iriùre  ni'  l'ul-i'llc  |i.'i.s  iictoin|ilie  |>;ir  h;  ii.irluilc  conlnmiité  ih;  noire  voionli;  uvoc  i;i 

libre  arbitre  des  iioninies?  Ce  lui  sans  iloulo  sieiiiie,  ce  (lui  sans  iloule  ne  se  saurait  l'aire 

f)ar   son    libre  arbitre    (|ue    David  renvoya  (|ue    par    notre    volonté;    mais    en    la   de- 

(llinsai  h  Aosalon  {Ihid.,  :i\);  ce  l'ut  par  son  mandant  à  Dieu,  on  montre  (ju'il  en  est  le 

bbre  arbitre  que  Cliusai  proposa  viii  mauvais  maître. 

conseil  ;  ee  l'ut  par  son  libre  arbitre  i|u'.\bsa-  Kt  ipiand  on  dit  :  Donticz-nnus  aitjnurd'liui 

Ion  le  préféra  à  celui  (rAcliilopliel,  ijui  était  notre  {idiii  de   chaque  Jour  (Itiid.,    lOj;  pour 

meilleur  (//  lieg.  wii,  7  se(|.)  :  ce  fut  néan-  ne  point  encore  pailcr  du  sens  spirituel  de 

moins  i)ar  tout  cela  (jue  le  conseil  d'Acliilo-  cette  demande,    on  demande  sans  dilliiullé 

pliel  fut  renversé,  et  ijoe  la  pi-ièrede  David  que  nous  l'ayons  actuellement,    et   tous  les 

l'ut  exaucée;  et  lors(pie  l'Kcriture  dit  que  le  jours,  ce  pain  iiéressaire  h  i\olro  vie,  ce  qui 

conseil  iryl(7<)7()/;/i(7,  (fui  était  utile,  fat  dis-  n'empécliera  pas  iju'il   ne  nous  soit  donné 

sipé  par  lu  volonté   de    Dieu,   Do>iim   m  -  par  notre  travail  volontaire,   et  souvent  par 

TU   {Jbid.,    Il),    (jue    nous    dit-elle    autre  la  bonne  volonté  et  les  aumônes  de  nos  frè- 

cliose   sinon  qu'il  tourne  oii  il  veut  le  libre  res;  auquel  cas,  ce  n'est  jias  moins  Dieii  qui 

arbitre?  nous  le  tlonne,  parce  que  c'est  lui  ([ui  tient 

C'est  sur  les  exemples  de  ces  prières  pu-  en  sa  main  la  volonîé  de  tous  les  liouuues,  et 

bliques  et  particulières  que  l'Eglise  a  formé  (jui  leur  ins|)iro  etfoctiveuient   tout  ce  (ju'il 

les  siennes  ;  et  si  l'on  nous  dit  i)ue  ce  sont  là  lui  plaît, 
des  coups  extraordinaires,  etroiimic  mirai  u- 

leux  de  la  main  de  Dieu,  ettpi'il  ne  faut  jias  CHAIMTIIE  XXIX.          ^ 

croire    pour   cela  ([u'il  se  mélo  de  la  niûmc  /,,,.  f/^,jr  dernières  demandes  opliquées  par 

sorte  dans    es  autres  allau  es  des  bomnies,  et  g^^^,^^  Augustin  et  par  les  prières  de  riùjlise 

en   particulier  dans   celle  du  salut,    c  est  le  démontrent  l'effuace  de  la  grâce. 
comble  de  I  aveuglement;  car,  au  contraire, 

c'est  du  salut  éternel  des  liommes  que  Dieu  ^W\s,  de  toutes  les  demandes  de  l'Oraison 

se  mêle  principalement.  Ce  n'était  pas  un  se-  dominicale,  celles  qui  marquent  le  plus  l'ef- 

cours  extraordinaire  et  miraculeux  iiue  de-  f^^''  certain  de  la  i;r;1ce  sont  les  deux  ilerniè- 

niandait   le  prophète,  en  disant  :  Convertis-  res  :  Se   nous  induise:  point    en  tentation, 

sez-moi  {Jer.  xxxi,  18,  1!))  ;  c'était  néanmoins  '"«'»'  délivrez-nous  du  mal  [Ibid.).  Car,commo 

un   secours  très-ellicaco    et    tout-[iuissant,  dit  excellemment  saint  Aut^usliii,  «  celui  qui 

puis(iu'il  l'exprime  en  ces  termes:  Conver-  est  exaucé  dans    une  telle  |)rière   ne  tombe 

tissez  moi,  et  je  serai  converti;  parce  que  vous  point   dans    les    tentations   (pii  lui  feiai(inl 

êtes  le  Seigneur  mon  Dieu  (.|ui  pouvez  tout  jierdre  la  persévérance  (IlolJ.  »  Il  aura  donc 

sur  ma  volonté);    cdr  après  que  vous  m'avez  ce     présent   divin   par    lequel    très-cerlai- 

monlré  vos  voies  (de  cette  manière  secrète  et  nement  il  est  sauvé  ;  et  l'etlet  de  cette  prière 

jiarticulière  que  vous  savez), /«(' /"niyj/^e  mes  «-'st   que  Dieu   nous  mène  actuellement  au 

genoux  en  signe  de  ilouleur.  On  ne  jiouvait  salut. 

(las  exprimer  plus    clairement  cette    grâce  «  Mais,  >-  poursuit  saint  Augii>liii,  «  c'eU 

toujours    suivie  de    l'ellet,    quoique    David  par  sa  propre  volonté  qu'on  abandonne  Dieu, 

l'exprime   encore  en  moins  de  mots  et  avec  et  qu'on  mérite  d'être  abandonné.  Oui  ne  le 

autant   d'énergie,    lors(iu'il  dit  :  Aidez-moi,  sait  pas?  Aussi  c'est  pourcela  (pi'on  deiiian- 

et  je  serai  sauve  {Psal.  cxvm,  117),  nous  fai-  «le  qu'on  ne   soit  point  induit  en  tentation, 

saut  sentir,   en  deux  si  courtes  paroles,  cet  Jdiii   que  cela  n'arrive  point,  »  c'esl-ii-diro 

infaillible  secours  avec  leipicl  nul  ne  périt,  atiii  iiu'il  n'arrive  point  ni  que  nous  quittions 

Cent  (lassages  de  cette  sorte  établissent,  dans  Dieu,  ni  iiu'il    nous  quille,  «  et  si  l'on  est 

l'ancien  Testament,   cette  grAce   qui  donne  exaucé  dans  celle  prière,  et  que  ce  mal  n'ar- 

1  ell'et.  Ils  sont  encore  plus  fréquents  dans  le  rive  point,  c'est  ipie  Dieu  ne  l'aura  par  per- 

nouveau  ;  mais  nous  n'avons  ici  besoin  que  mis  étant  impossible  (ju'il  arrive  rien  ijiic  ce 

de  I  Oraison  dominicale.  qu'il  veut  ou  (ju'il  permet.  Il  peul  dom-,  et 

tourner  au  bien   les  volontés,  et  les  relever 

CHAPITRE   XVlll.  du  uial,  et  les  diriger  à  ce  ijui  lui  est  a.^réa- 

l'reuve  de  Ceflicace  de  la  grâce  par  l'Oraison  Vf'  '^"'"'"'  '"^  "'"''  ^"'"  7'  '''"   ''/"'""  '"' 

",;■■•'/        '^  (lit  :  Seiqncur,  vous  nous  donnerez  la  ne  en 

dominicale.  „                     ,■         .       .                      \-     i   ■ 

710US  convertissant  ;  et  encore    :  ^e    laisses 

L'esjirit  de  cette  divine  prière  n'est  pas,  point  vaciller  mes  pieds  ;  cl  encore  :  Ne  me  li- 

jiar  exemple,  dans  cette  demande  :  Que  votre  vrcz  point  au  pécheur  par  mon  désir  ;  et  eiilin: 

nom  soit  sancti/ié  [Matth.M,  9),  île  faire  dire  Ne  nous  laissez  point  tomber  ententalion.  Car 

au  clirétien  :  Seigneur,  faites  seulement  (pie  celui  (]ui  ne  tombe  point  dans  la  lentalion, 

je  puisse  vous  sanclitier,  et  laissez-moi  faire  sans  doute   ne  tombe  |ioinl  dans  la  tentation 

ensuite.  Ce  serait  présumer  de  soi-mèaie,  de  la    mauvaise  volonté.  (,)iiand  donc  on  de- 

douter  de  la  puissain'e  que  Dieu  a  sur  nous,  mande  h  Dieu  tju'il  ne  nous  induise  point  eii 

et  désirer  trop  faiblement  un  si  grand  bien,  tentation,  c'est-à-dire  qu'il  nep(!rmclte,  (ju'il 

Jésus-Christ  nous  aiiprend  donc  a  demander  ne  soutire  pas  (jne  nous  soy(jns  induits,   on 

1  actuelle  sanctilication  du  nom  de  Dieu,  l'ac-  recoiinail  qu'il  empèclie  notre  mauvaise  vo- 
lt Kd]  Dcdvn  iHfs.,  c.  0,  il.  Il,  i2. 
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lontih  ■•  par  où  il  est  nianilVslo  que  e'e<l  par 
la  jjrioe  quo  H'Uis  soiniiies  parfailemeiU  de- 
litrf's  (lu  i»n/,c"t'<i|-h-(liro  iitiiiri|ialiMm'nt  liu 
iiwil  du  péi'lii^,  qui  est  le  plus  maiiii  de  tous, 
el,  à  vrai  dire,  le  seul  :  eeijui  ne  serait  pas 
vrai,  puisque  uous  n'évitons  ce  mal  cpraveo 
noln-  libre  arbitre,  s'il  n'élait  certain  en  mu- 
nie teîups  que  Dieu  enqiôclie  dans  nos  vo- 
lontés tout  le  mal  qu'il  veut,  et  y  met  tout  le 
Men  qu'il  lui  plait. 

Quand  j'a!lùj;ue  ici  saint  Au::ustin,  co 
n'est  pas  ta-U  pour  l'aire  valoir  une  autorité 
aussi  vénérolile  i]iie  la  sienne,  que  pour 
faire  sentir  à  M.  Simon  et  à  tous  ceux  qui, 
comme  lui,  se  bouchent  les  yeux  pour  no 
point  entrer  dans  sa  doctrine,  combien  les 
preuves  en  sont  invincibles.  Au  reste,  il  est 
évident  (]ue  l'K.^lise  n'a  pas  entendu  autre- 
ment l'Oraison  dominicale;  car  dans  cette 
belle  prière  qui  précède  la  communion,  lors- 
qu'elle parle  en  ces  termes  :  l'iiiles  que  nous 
soyons  toujours  altuclu'sà  voscontniandemenls, 
et  ne  pcniielltz  pas  que  nous  soyons  srpn- 
rés  (le  vous,  que  veut-eilu  dire  autre  chose  si 
re  n'est  [dus  expressément,  et  d'une  manière 
plus  étendue,  ce  (jue  Jésus-Christ  rent'erme 
dans  ce  peu  de  mots  :  i\'o  nous  induisez  pas 
m  tentation?  L'intention  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  de  nous  faire  demander  que  nous 
vivions  sur  la  terre  exempts  de  tentations, 
dans  une  vie  où  toutes  les  créatures  nous 
sont  une  tentation  el  un  piège.  Ce  qu'il  veut 
que  nous  demandions,  c'est  qu'il  ne  nous 
errive  |)as  de  tentation  où  notre  vertu  suc- 
combe; et  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que  de 
demander,  en  d'autres  termes,  qu'il  nous 
tienne  toujours  attaches  à  ses  commande- 
ments, et  qu'il  ne  permette  pas  que  nous 
soyons  sépares  de  lui  :  Vac  nos  tuis  semper 

I.VH.ÏBERE  MANDATIS,   ET   A  TE    NUNQUAM  SEPA- 

UARi  PERMiTTAS"'  Il  y  8  uncl'orce  particulière 
ilans  ces  mots,  ne  permettez  pus.  Si  nous 
sommes  assez  malheureux  pour  nous  sépa- 
rer de  Dieu,  il  est  sans  tloule  (]ue  nous  l'au- 
rons voulu.  L'E.^lisetlemande  donc  (jue  Dieu 
ne  permette  pas  qu'un  si  grand  mai  nous  ar- 
livc,  et  qu'il  tienne  notre  volonté  tellement 
unie  5  la  sienne,  qu'elle  ne  s'en  se]  are  ja- 
mais. 

Par  ce  moyen  nous  ser(jns  parfaitement 
délivres  du  mal;  et  il  faut  encore  remarijuer 
comment  l'Kglise  entend  cette  demande  : 
Libéra  nos  a  vtalo.  Ajirès  l'avoir  prononcée, 
elle  ajoute  incontinent  :  Délivrez-nous  de 
tout  mal  passé,  présent  et  à  venir.  Ce  mal 
I)assé,  dont  nous  demandons  d'ôtre  délivrés, 
ne  peut  être  ijue  le  péché  qui  passe  dans  son 
action,  et  qui  demeure  dans  sa  coulpe.  Nous 
demandons  donc  d'être  délivrés  des  péchés 
tléjà  commis,  el  de  ceux  (jue  nous  commet- 
tons de  jour  en  jour,  el  en  môme  temps  pré- 
servés de  tous  ceux  quo  nous  pourrions 
<:omniettre,  par  la  grâce  qui  nous  prévient 
j>our  nous  les  faire  éviter.  Par  ce  moyen 
nous  obiiendions  la  [larfaito  liberté  des  eri- 
Imlsde  Dieu,  qui  consiste  à  n'être  jamais  as- 
sujettis au  péché  ;  et  c'est  [lourquoi  la  [jriù- 


re  se  termine  en  demandant  iiiie  nous  soyons 
établis  dans  une  paix  (pii  nous  iasse  vivre 
toujours  all'ranehis  du  péché,  et  assurés  con- 
tre tout  ce  qui  nous  pourrait  troubler. 

Ce\&  même  n'est  autre  chose  quo  deman- 
der la  persévér'ance  par  une  grAce  dont  l'ef- 
fet est  double  ;  l'un,  de  nous  l'aire  toujours 
bien  agir,  et  l'autre,  de  nous  empèiher  tou- 
jours (le  mal  faire.  I^'Iîglise  exjiliiiue  le  pre- 
mier, en  [)riant  Dieu  que  nous  soyons  tou- 
jours attachés  au  bi(n  :  tiis  semper  inu.e- 
«ERE  MANDATIS  ;  et  le  second,  en  le  priant 
uu  il  ne  permetti^  jamais  que  nous  tombions 
diins    le  mal  ; 

PERMITTAS. 
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CHAPITRE  XX. 

Saint  Augustin  a  pris  des  anciens  Pères  la 
manière  dont  il  ejplique  l'Oraison  domi- 
nicale :  saint  Cyprien,  Tertullien  :  tout 
donner  à  Dieu  ;  sainl  Grégoire  de  Nysse. 

Ceux  qui  trouveront  que  je  m'arrête  jilus 
longtemps  (ju'il  no  faudrait  aux  prières  de 
l'Eglise,  ne  coni;oivent  pas  de  quelle  im- 
jiorlance  il  est  de  les  bien  entendre.  Si 
saint  Augustin  a  démontré ,  comme  je  fais 
après  lui,  qu'elles  sont  toutes  fondées  sur 
l'Oraison  dominicale,  il  n'a  fait  (jue  suivre 
les  pas  des  Pères  ipii  ont  écrit  avant  lui. 
On  peut  voir  dans  son  livre  Du  don  de  la 
persévérance ,  les  beaux  passages  qu'il  rap- 
porte de  saint  Cyprien  ,  iirincipalement  ce- 
lui-ci, sur-  ces  paroles  d(i  l'Oraison  domini- 
cale (1151*)  :  QUE  VOTRE  NOM  SOIT  SANCTIFIÉ; 

c'est-à-dire,  qu'il  le  soit  eyjnoiis,  dit  ce 
saint  ;  et  errsuite  :  Après  que  Dieu  nous  a 
sanctifiés,  il  naus  reste  encore  à  demander 
que  cette  sanctificaiion  demeure  en  nous  ; 
et  parce  que  Notrc-Seigneur  avertit  celui  qu'il 
a  ytiéri  de  ne  pécher  plus,  de  peur  qu'il  ne 
lui  arrive  un  plus  qrand  mal,  noiis  donun- 
dons  nuit  et  jour  que  la  sanctilicnlion  qui 
nous  est  venue  de  lu  grâce,  nous  soit  conser- 
vée par  sa  protection. 

Le  même  saint  Cyprien  reconnaît  que 
dans  ces  paroles  :  Votre  volonté  soit  faite 
dans  la  terre  comme  au  ciel,  nous  deman- 
dons, iion-seuleiiient  que  nous  la  fassions, 
mais  encore  (\n(i  ceux  qui  ne  sont  pas  con- 
vertis, et  qui  sont  encore  terre  deviennent 
célestes;  ce  qui  enferme  la  reconnaissance 
de  la  grâce,  qui  change  les  cœurs  do  rinll- 
délité  à  la  foi. 

Ces  sentiments  venaient  de  plus  haut  ;  et 
on  les  trouve  dans  Tertullien,  au  livre  De 
l'oraison,  que  sainl  (Cyprien  a  imité  dans 
celui  (ju'il  a  composé  du  même  titre,  sur 
ces  paroles  ;  Donnez-nous  au'ourd  hui  no- 
tre pain  de  tous  les  jours.  Sainl  (lyj/rien, 
en  interprétant  ces  |iarolesde  l'Eur-haiistie, 
avait  dit:  Nous  demandons  que  ce  pain  nous 
soit  donné  tous  les  jours,  de  peur  que,  tom- 
bant dans  quelque  péché  mortel,  et  ce  pain 
céleste  nous  étant  interdit  par  celle  chute  , 
nous  ne  soyons  séparés  du   corps  de  Noire- 


(llSr;  C\iT.  ,  de  Vint.  (Ivminif.,  .\lc.,  De  thn.  /'cisfr.,  c.  2, 
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Sci(jrirtir  (Il,r2);  fie  (juc  Tcrliillicii  nv.iit  c\- 
|iii(|iic'  par  ces  mots  :  Noim  (Iciiiari'linis  ilam 
cplte  prit're  noire  ihmrure  piriirlticllc  en  Xo- 
tri'-Sei(jiteuj\  et  notre  insi'parahle  union  avec 
le  corps  (le  Jr.ius-Christ.  Tout  luiiil  à  dcni.in- 
der  l'aclit)!!,  l'ellct,  rjiclucl  nccomjilis.'ie- 
nit'iil,  c'esl-h-dire,  sans  liilliculté,  unegrAce 
<|ui  ddiine  loul  cela,  [lar  les  moyens  (jue 
Dieu  sait. 

Mais  il  n'y  n  ricîi  de  plus  cl.ilr  (|uo  ces 
paroles  de  saiiil  Cyprien  :  Quoml  nous  de- 
mandons que  Dieu  ne  permette  pas  (jue  nous 
tombions  en  tentation,  vous  demandons  e/ue 
nous  ne  présumions  point  de  nos  ])ropres 
forces,  que  no)is  ne  nous  élcrions  jjas  dans 
notre  rwur,  que  nous  ne  nous  attribuions 
pus  le  don  de  Dieu,  lorsque  nous  confessons 
la  foi,  ou  que  nous  souffrons  pour  lui.  Nous 
deinaïuloiis  Aoi\c,  |irécisémenl  ce  ijiii  dc'|)en(l 
te  plus  du  libre  arbitre;  et  la  source  d'où 
naisseiil  (cs  demandes,  c'est  afin,  dit  le  mê- 
me saint,  que,  notre  prière  étant  précédée 
par  une  humble  reconnaissance  de  notre  fai- 
blesse, il  arrive  quK^  i)o>nant  toit  a  dikt, 
•nous  recevions  de  sa  bonté  ce  que  nous  lui 
demandons  d'un  humble  cœur. 

Il  faut  donc  TOIT  dowkh  a  dieu:  tout, 
dis-je,  jiis(|u'au  plus  lormel  exercice  de  no- 
tre libre  arbitre,  parce  que  ,  eiicori;  (]u'il 
soit  de  nature  à  ne  pouvoir  ùlro  contraint, 
Jl  ne  devoir  pas  être  nécessité,  il  peut  être 
fléclii  ,  ébianlé,  persuatlé  jiur  celui  (jui  , 
l'ayant  créé,  le  tient  loi'jours  sous  sa  main, 
ce  ipii  fait  dire  à  ^Egli^e  dans  une  de  ses 
oollecles:  Decs  vihtctcm,  cuis  est  totim 
QUOI)  EST  OPTiMi  M  :  Dicu  des  vertus,  û  qui 
appartient  tout  entier  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent;  par  conséquent  les  vertus,  rpii 
sont  sans  ddlicullo  ce  c^u'il  y  a  de  meilleiir 
parmi  les  hommes.  Piière  admirable,  dont 
saint  Jac(jues  av.iit  établi  le  l'ondement  par 
ces  paroles  :  Tout  présent  très-bon  et  tout 
don  parfait  vient  du  Père  des  lumières.  [Jac. 
1,  17.) 

Les  Grecs  cxplii]uent  l'Oraison  domini- 
cale dans  le  môme  esprit  que  les  Latins;  et 
saint  Gégoire  tle  Nysse,  dans  ses  liomélies 
sur  cette  prière,  s'accorde  à  reconnaître  avec 
eux:  qu'on  y  demande  tout  ce  qui  appar- 
tient le  plus'au  libre  arbitre,  comme  d'être 
juste,  pieux  et  éloij^né  du  jiéclié,  de  mener 
une  vie  sainte  et  irréprochable,  et  le  reste 
de  cette  nature  :  par  conséquent  un  secours 
qui  donne  non-seulement  le  pouvoir  de 
toutes  ces  choses,  mais  en  induise  i'etrel. 

CHAPITRE  XXI. 

La  prière  vient  autant  de  Dieu  que  les  autres 
bonnes  actions. 

Et  pourarhever  de  donner  à  Dieu  la  gloire 
de  tout  le  bien,  il  faut  ajouter  que  la  prii^re. 

Dieu 
nous 


qui  nous  fait  voir  (jue  tout  vient  de 
par  cette  grAce  (]ui  tléchit  les  ciBurs, 
lait  voir  en  môme  temps  qu'elle-môme  est 
un  des  fruits  de  celte  grâce.  Saint  Augustin 
l'a  prouvé  par  des  preuves  incontestables  ; 


(I  l.")2)  Apiiil  AuG.,  De  don.  pers.,  c.  4, 
(\lt>j)  Am».  ;ip.  Ai'o-,  De  don.  pers.,  c.  22. 


el  saint  Ambroi>e  disait  avant  lui,  a  que 
|Micr  était  encore  un  ellet  de  la  ^^ràcv  sjii- 
litiielle,  >'  qui,  stdoii  lui  ,  «  fait  jiieux  (pii 
elle  veut  (llo.'J).  ..  L'Ecriture  v  est  expresse. 
Il  est  écrit  dans  le  itroplièle  (/(k/j.  xii,  9 
seq.)  :  f.'M  ces  jours  je  répandrai  dans  la  mai- 
son de  David,  et  sur  les  habitants  de  Jérusa- 
lem, l'esprit  de  (jrdce  et  de  prière;  el  (piel 
sera  l'ellct  de  cet  es|iril?  qu  ils  me  reyarde- 
ront,  ntoi  qu'ils  ont  percé,  et  se  frapperont 
la  poitrine,  et  .s'of/Uijcronl  comme  on  fait 
pour  la  mort  d'un  /ils  uni(/ue.  Toute  la  terre 
sera  en  pleurs,  famille  èi  famille;  la  famille 
de  David  d'un  coté  ,  la  famille  de  .\aihnn  de 
i'iuire,  la  famille  de  l.évi  et  des  autres  ; 
tant  est  tendre,  tant  est  ellicace  cet  esjirit  do 
gémissement,  de  prière  el  de  coiuponction 
i|iie  Dieu  répandil  sur  son  peuple,  ou  celui 
ijii'il  y  réjiandia  un  jour,  lorsque  les  Juifs 
tourneront  les  yeux  vers  ce  Dieu  (lu'ils  ont 
percé. 

L'edicace  de  cet  esprit  parait  encore  bien 
clairement  dans  ces  jiaroles  de  saint  l'aul  : 
L'Iisprit  prie  pour  nous  avec  des  gémisse 
ments  inc.iplirablcs  (//uw.  Mil,  biO.)  Ou'oii 
l'entende  Cdiume  on  voudra,  ou  avei;  saint 
Augustin  et  les  autres  l'cres,  du  Saint-Es- 
prit, dont  l'Apôlre  venait  dédire  :  i'Esprit 
aide  notre  faiblesse  [Ibid.],  ou  d'une  cer- 
taine disposition  que  le  Saint-Espril  met 
dans  les  ceeurs ,  à  quoi  saint  Chrysos- 
tome  semble  pencher,  la  |irenve  est  égale; 
puisque  c'est  toujours,  ou  le  Saint-Esprit 
qui  forme  la  jirière  dans  ceux  qui  la  font, 
ou  le  môme  Saint-Esprit  (|ui  met  dans 
les  cœurs  la  disposition  d'où  elle  suit.  La 
première  interprétation  est  la  meilleure, 
iiiiisijue  c'est  du  Saint-Espril  dont  parle 
l'Apôtre  dans  tous  les  versets  [)récédenis,  et 
en  |iarticulier  dans  celui  où  il  est  dit:çu^ 
nous  avons  reçu  l'Esprit  d'adoption  en  qui 
nous  crions  Ablia,  Père  (fiowi.  viii,  15);  ce  que 
le  niôinc  saint  Paul  expliipie  ailleurs,  en  ûi- 
sanl  (6'(i/(U.  IV,  ())  :  Parce  que  vous  êtes  en- 
fants de  Dieu,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  cœtirs 
l  Esprit  de  son  Eils;  qui  crie  Abba,  Père. 
L'esprit  du  Fils,  et  le  Saint-Esprit  qui  crie 
en  nous  Abba,  Père,  c'est-à-dire  (pji  nous 
fait  pousser  ce  cri  salutaire  ;  ce  qui  montre 
l'ellirace  de  son  impulsion.  Car,  tie  môme 
que  lorsqu'il  est  dit  :  Ce  n'est  pas  vous  qui 
])arl( z,  mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle 
en  vous  (Matth.  x,  20),  celte  e\i)r(.Sbion  si- 
gnilie  l'cliicace  du  Saint-Esjiril,  ipii  nous 
lait  parler;  ou,  comme  Jésus-t^hrist  l'expli- 
(piedaiis  le  môme  endroit,  qui  dans  l'heure 
même,  el  sans  que  nous  ayons  besoin  d'y  pen- 
ser, nous  donne  ce  qu'il  nous  faut  dire;  do. 
même,  lorsqu'il  est  dit  que  VEsprit  crie,  qu'il 
prie,  qu'il  gémit  en  nous,  la  force  de  cette 
expression  dénote  le  ilivin  instinct  (]ui 
lums  inspire  ces  cris  et  ces  pieux  gémisse- 
ments; et  comme  raisonne  très-bien  saint 
Augustin  {115i)  :  «  Qu'est-ce  à  dire  que 
l'esprit  cric,  si  ce  n'est  iju'il  nous  fait  crier  ; 
ce  que  l'Apôtre  exjiliiiue  en  un  autre  endroit, 

(115-4)  De  don.  pen.,  c.  23,  n.  61;   cr's'-  19li 
al.  10.),  ud  Sixl. 
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lorsqu'il  (lil:  Nous  avons  re(.'U  l'esiuil  <J';i- 
(lop.lion  on  iiui  nous  rrions,  et  par  lei|ui'l 
nous  crions  :  IJi  il  dit  iiue  l'psj.rit  c  io;  iii 
que  nous  rrions  par  lui,  déclarant  parla  qnu 
lorsi|u"il  a  dit  «ni  if  crie,  i"l  veut  dire  qu'il 
fait  crier  ;  d'iCi  nous  concluons  (jue  cela 
niî'ine  est  un  don  de  Dieu  de  criera  lui  et  'le 
1  invo.juer  d'un  cœur  vériiajjle;  par  l'ù  sont 
condamnés  ceux  (jui  prétendent  que  c'est 
de  nous-u'ôiues  que  nous  dc;y.andons,  (|ue 
nous  dierclioiis,  que  nous  tVappcns,  alin 
qu'il  nous  ouvre,  et  ne  veulent  pas  enten- 
dre que  cela  luôuie  est  un  don  de  Dieu,  de 
l)rier,  de  cliercher,  de  frapper;  pnis(pje 
c'est  l'eirel  de  rEs|>rit  par  qui  nous  crions  à 
Dieu,  et  par  qui  nous  le  réclamons  comme 
notre  Père.  » 

On  nous  dira  que  quelques  Pères  grecs, 
comme  saint  Clirvsostome  et  Tliéodorel, 
entendent  cet  Esprit,  non  d'une  grâce  ordi- 
naire, inais  d'un  don  extraordinaiie  de 
prier,  qui  él.iil  infus  à  ceitaines  personnes 
à  (lui  il  était  donné,  par  un  Mislinct  particu- 
lier, de  faire  dans  les  assenii)!ées  ecclésias- 
t  |ucs  cerlaities  prières  que  le  Saiu'.-Esprit 
leur  dictait  pour  l'instruition  de  toute  l'E- 
glise ;  grâce  que  Tliéodoret  asSLire  qui  du- 
rait de  son  temps.  Mais  tout  cela  ne  diminue 
lien  de  notre  jireuve;  puisqu'il  sera 
toujours  vrai  que  le  Saint-Esprit  u'ôlait 
point  le  libre  arbitre  à  ceux  à  qui  il  dictait 
intérieurement  ces  prières,  il  ne  l'ôte  donc 
pas  non  plus  à  ceux  à  qui  il  inspire  la  vo- 
lonté d'y  consentir.  Le  même  saint  Cliry- 
sostome  nous  ensci^jne  (pie  les  diacres 
succèdent  à  ceux  qui  fiisaienl  ces  prières, 
cl  qu'ils  en  l'ont  la  fcmciion,  lorsqu'ils  ex- 
hortent les  (iJèles  h  [irier  jiour  telles  et  tel- 
les cbos'es  ;  de  sorte  que  ce  don  extraordi- 
naire, quand  on  voudrait  présupposer  (pie 
c'est  d'un  tel  don  que  jiarle  saint  Paul, 
aurait  t'uriié  en  grâce  ordinaire  ;  en  sorte 
qu'il  demeurerait  également  véritable  que 
le  Saint-Esprit  dicte  les  prières  de  l'Eglise, 
et  dicte  en  particulier  l'exliorlalion  du 
diacre,  qui  est,  comme  on  a  vu,  un  com- 
rnenceiuent  de  la  prière  ecclésiastique.  En- 
fin, cette  autre  parole  de  saint  Paul  {Galat. 
IV,  6)  :  Parce  que  nous  sommes  enfanls  de 
Dieu,  Dieu  a  envoyé  en  nous  l  Esprit  de  son 
Fils  qui  crie  :  Notre  l'ère,  n'est  pas  un  don 
extraordinaire  et  une  de  ces  grâces  gratui- 
tes qui  liei:nent  quelque  chose  du  miracle  ; 
mais,  comme  on  voit,  une  suite  naturelle 
de  l'esprit  (rad(q)tion ,  <jui  est  la  grâ^e 
commune  à  tous  les  lidèles;  en  soite  ([ue 
tous  ceux  qui  prient  ont,  en  cpialilé  d'en- 
fants de  Dieu,  un  don  ellicace  de  luicr,  par 
le(juel  don,  comme  |iarle  saint  Augus- 
tin [ii'àh*],  «  Dieu  leur  im[iriine  dans  le 
coiur,  avec  la  foi  et  la  crainte,  non-seule- 
ment l'airecliun,  mais  encore  l'eil'et  de 
prier;»  c'est-à-dire  sans  d  flicullé,  \'actc  mfme 
de  la  prière,  impertito  ou  atioms  affectijkt 

tFFECTl  . 


CHAPITUE  XXII. 


0»!  prouve  par  la  prière  que  la  prière  vien'.de 
Dieu. 

Ces  témoignages  de  l'Ecriture  sont  dé- 
monstratifs; mais  la  prière  elle-môaie  nous 
fouriiit  un  argiimeut  plus  abrégé  pour  éta- 
blir la  puissance  de  la  grâce  cpii  nous  lait 
prier.  C'est  qu'on  demande  l'esprit  de  prière, 
l'esprit  d(^  comjionclion  par  le'piel  on  prie. 
Comme  on  dit  à  Dieu  :  Faites-nous  croire, 
faites-nous  aimer,  faites-nous  mener  une 
vie  sainte,  on  lui  dit  aussi  :  Failis-nous 
prier,  faiies-nous  demander  ce  qu'il  vous 
plaît  :  Y\c.  NOS  Qi  -U  tici  slnt  placit\  postl- 
i-AUE.  L'E.;li.'-e  grecque  le  deinanJe  coiiiiiie 
la  latine  (1155)  :  Faites-nous  il  (jrûve,  ô  Sci- 
(jnenr,  d'oser  vous  direavec  confiance,  et  sans 
crainte  d'être  condamnes  :  .\otre  Père  qui  êtes 
dans  lescieu.i\  Dans  la  .Mes--e  de  saint  13a- 
si  le  et  dans  celle  de  saint  Clirvsosloiueflloti)  : 
Faites-nous  diynts  de  vous  invoquer  par  la 
vertu  du  Saint-Fsprit,  cl.avec  une  pure  cons- 
cience ;  et  encore  :  Accordez-nous  celte  grâce, 
que  nous  vous  invoquions  avec  confiance,  et 
vous  disions:  Motre  Père,  etc. 

La  même  chose  paraît  presque  en  mêmes 
termes,  dans  la  .Messe  de  saint  Jacques,  et 
dans  celle  de  saint  Marc  (1157)  :  on  voit  |iar- 
toul  ce  terme  mystique,  (jui,  de  tout  temps, 
en  Occident  comme  en  Orient,  précède  l'O- 
raison dominicale  :  AlDEMUS  DICEUE,  nOUS 
osons  dire:  mais  l'Orient  a  nianjué  plus 
expressément  (jue  cette  pieuse  audace,  d'ap- 
jieler  Dieu  i.olre  Père,  nous  vieiitdela grâce 
du  Saint-Esprit,  dont  saint  Paul  nous  disait 
tout  h  l'iieure  que  c'est  lui  qui  crie  en  nous, 
c'est-à-dire  ijui  nous  fait  crier  que  Dieu  est 
notre  Père. 

On  trouve  aussi  dans  la  Messe  de  saint 
Chrysostorae  (1158)  :  '<■  Vous,  qui  nous  don- 
nez ces  prières  couimuiies  et  unanimes,  dai- 
gnez aussi  les  exaucer;  u  par  où  paraît  en- 
core cette  excellente  doctrine,  que  ce  qui 
fonde  l'espérance  que  nous  ressentons  en 
rios  cœurs  d'être  exiiucés,  c'est  (lue  nous 
n'ollronsà  Dieu  cpie  les  prières  qu'il  nous 
fait  faire,  ce  qui  est  précisément  la  même 
chose  (jne  demande  l'Eglise,  en  disant:  Sei- 
gneur, ouvrez  les  oreilles  à  nos  prières,  el 
afin  que  nous  obtenions  ce  que  vous  nous  pro- 
mettez, faites-nous  demander  ce  qui  vous 
plaît  :  Pateant  alhes,  etc. 

(^'est  donc  la  foi  (Je  l'Eglise  catholique 
qu'il  faut  demander  à  Dieu  tous  les  actes  de 
notre  liberté,  jusc|u'à  la  prière,  par  où  l'on 
obtient  tous  les  autres;  et  par  conséquent 
ipj'ij  les  lorme  tous,  et  (ju'il  l'orme  en  parti- 
culiiir,  et  jiar  une  giâce  spéciale,  l'acte  de 
prier  dans  ceux  qui  le  font.  C'est  pour(]uoi 
on  lui  en  rend  grâces,  CMiiturmément  à  ceite 
parole  de  saint  Paul  (11  Tim.  i,'S)  :  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  ce  que  nuil  el  jour  je  mesou- 
viens  continuellement  (^c  rouj>.  Qui  rend  grâ- 
ces à  Dieu  de  ce  qu'il  prie  nuil  el  jour,  lui 


(llSi*)  Epiii.  ad  Sut.  mox  (il. 
(110.");  Ii\»ii...  Mi, s.,  p.  57. 
(lli)0;  l'ugc  ri. 


(11571  Pages  18,  58. 
(1158)  l'asjc,  «7. 
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rond  ki;1(:l'S(Iii  [iruiiiicr  tiioiiiciit  ronimc  do 
la  Miilc,  |iiiiM|ii(;  !m'iiis  dniiU' ce  premier  iiio- 
menl  est  in  (•riiiiiiienrciiieiil  de  «os  jours  el 
de  ces  nuits  si  lieureuseiiienl  i)assés  dans  la 
prière. 

r.iiAPiTRr:  xxm. 

L'argument  de  la  prii're  forii/ic  par   ludion 
de  grâces. 

Et  en  eiïul,  celle  preuve  de  l'edif^neo  du 
Sî-cdiirs  divin  |ic'iraît  emnre  plus  l'orlc,  si 
l'on  joint  l'action  de  {^rAces,  qui  est  une  des 
principales  parties  de  la  jirière,  avec  les  de- 
mandes ipi'on  y  fait.  N'ijici  comnient  saint 
Augustin  a  formé  en  ilivers  enilroils  ccl  ar- 
gument. On  ne  demande  pas  à  Dieu  un 
siinjiie  pouvoir  de  hiin  faiie,  mais  l'effet  et 
l'acte  môme;  cl  on  est  si  persuadé  qu'il  ne 
se  fait  rien  de  bien  sans  ce  secours,  qu'on  se 
croit  obligé,  (|uaiiil  le  bien  s'est  fait,  d'en 
rendre  gi  Aces  a  Dieu.  Je  le  [irouve  par  co 
passage  de  saint  Paul  aux  F.phésiens  (/;'/>/(«. 
J,  13)  :  Entendant  parler  de  votre  foi  et  de 
l'amour  que  vous  avez  pour  tous  lessaints,Je 
lie  vrsse  de  rendre  grdces  pour  vous,  me  sou- 
venant de  vous  dans  mes  prières;  cl  à  ceux  de 
'riiessaloniipie  :  JS'ous  ne  cessons  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ayant  reçu  de  nous  sa 
parole,  vous  l'avez  reçue  non  comme  la  pa- 
role des  hommes,  mais  comme  celle  de  Dieu, 
ainsi  qu'elle  est  en  effet.  S'il  ne  s'est  rien  fait 
de  parliculier  dans  ceux  i|ui  ont  cru,  pour- 
quoi en  ollVirà  Dieu  des  actions  de  grâces 
particulières  :  «  Ce  serait  là,  »  dit  saint  Au- 
gustin (IloD),  «  une llallerieou  une  dérision 
plutôt  ipi'une  action  de  grAces  :  Adulatio 
vel  irrisio  potiusquain  gratiarum  actio.  — 
Il  n'y  a  rien  de  plus  vain  ,  »  poursuit  ce 
Père,  «  (pie  ilr  ri'ndre  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  n'a  point  fait.  Mais  parce  que  ce  n'est 
passons  raison  que  saint  Paul  a  rendu  gi'à- 
ces  à  Dieu  de  ce  (]ue  ceux  deTliessaloni(iue 
avaient  reçu  l'Evangile  comme  la  parole, 
non  des  iioi.omes,  mais  de  Dii  u,  il  est  sans 
doute  que  Dieu  a  fait  cet  ouvrage.  C'est  lui 
donc  qui  a  empêché  tpie  les  Tliessalonicicns 
n'aient  reçu  l'Evangile  comme  une  parole 
liuniaine,  et  qui  leur  a  ins[>iré  (par  celle 
grâce  qui  fléchit  les  C03urs)  In  volonté  de  la 
recevoir  comme  la  parole  de  Dieu.  » 

CHAPITKE  XXIV. 

La  même  action  de  grdces  dans  les  Grecs  que 
dans  saint  Augustin.  —  Passages  de  saint 
Chrysostome. 

L'Eglise  grecque,  comme  la  laline,  a  ren- 
du à  Dieu  ces  (lieuses  aclions  de  grâces  pour 
tout  le  bien  que  faisaient  les  hommes. 
«  Koiidonsgrâcesà  Dieu, «dit  saint  Chrysoslo- 
uie(llCO),  «  nou-seuleuienlpour  notre  vertu, 


mais  encore  [>our  la  vertu  dos  autres  :  reii- 
dons-lui  grâi'cs  pour  la  conliance  <)ne  les 
autres  ont  en  lui;  et  ne  dites  pa-;,  pourquoi 
le  remercier  de  celte  bonne  action  qui  n'e>t 
Jias  mienne?  vous  lui  devez  rendre  grâces 
de  ces  bons  sentiments  d'un  de  vos  mem- 
bres. «  C'est  donc  une  u-uvre  do  Dieu  (juo 
nos  frères  fassent  bien-,  nous  devons  lui  en 
rendre  grAces  comme  d'un  bienfait  ((ui  vient 
de  lui,  et  comi)ter  parmi  ses  ouvrages  ce  i|ue 
nous  faisons,  puis(|ue  e'e^t  lui(pii  le  fait  en 
nous.  Le  même  saint  Cbryso>tome  parle 
ainsi  en  un  autre  endroit  :  «  Je  sais,  »  dit-il 
(llGl),  «  un  saint  homme  qui  jitiailde  celte 
sorte  :  «  Seigneur,  nous  vous  rendons  grA- 
'<  ces  pour  les  biens  ipie  ikmis  a^ons  leçusdo 
«  vous,  sans  (jue  nous  l'ayonsmérilé.  d'eiiuis 
«  le  commencement  de  noire  vie  jus(]u'à 
«  présent  :  oui,  Seigneur,  pour  ceux  quo 
«  nous  savons,  et  pour  ceux  que  nous  ne  sa- 
«  vous  pas;  pour  tous  ceux  ipi'on  nous  a 
«  faits  ]iar  (euvres  ou  par  paroles,  v(j|onlai- 
«  riMucnt  ou  iiividontaircMuent  ;  pour  les  af- 
«  lliclions,  pour  les  rafraîchissements  (jui 
"  nous  sonl  venus  ;  pour  l'enfer  (11G2),  pour 
«  le  royaumedes  cieux.  »  Kemarqucz comme 
il  rend  grAces  de  tout  le  bien  ([ue  les  hom- 
mes lui  ont  fait,  ou  |iar  ojuvrcs,  ou  par  pa- 
roles, volontairenrentou  involonlaircMncni,» 
encom|)lant  cette  bonne  volonté  des  autres, 
(juoique  sortie  bien  certainement  de  leur  li- 
bre arbitre,  comme  un  don  de  Dieu  (jui  les 
ment.  Il  montre  donc  que  Dieu  fait  en  nous- 
mêmes  le  libre  mouvement  de  nos  cœurs,  et 
finit  ainsi  sa  prière:  «  Nous  vous  jirions. 
Seigneur-,  de  nous  conserver  une  âme  sainte, 
une  bonne  conscience,  et  une  fin  digne  de 
votre  bonté  :  vous  ipii  nous  avez  tant  ai'iié-, 
que  vous  nous  avez  donné  votre  Fds;  ren- 
dez-nous dignes  de  votre  amour,  ô  Jésus- 
Christ  I  Eds  iiniijue  de  Dieu;  faites-nous 
trouver  la  sagesse  dans  voire  jiarole  el  dans 
votre  craiirle,  »  etc.  C'est  ainsi  (pi'on  de- 
mande à  Dieu  ce  (pi'on  fait  soi-même,  et 
(ju'aussi  on  lui  en  rend  grâces  comme  d'une 
cliosequi  vient  de  lui.  11  y  a  un  instinct 
dans  l'Eglise  iiour  demandera  Dieu,  chacun 
pour  soi,  étions  pour  tous,  non  pas  le  sim- 
jjle  |)Ouvoir,  mais  le  faire  :  il  y  a  encore  un 
inslinc-1  pour  lui  rendre  une  action  de  grA- 
ces particulière  du  bien  tpie  font  ceux  iiui 
font  bien.  On  resser.t  donc  cpi'ils  ontrei,u  un 
don  particulier  de  bien  faire.  On  ne  croit 
pas  pour  cela  (]ue  leur  libre  arbitre  soil  af- 
laibli,  à  Dieu  ne  plaise  1  ni  (juela  prière  lui 
nuise.  Cet  instinct  vient  de  l'esjnitde  la  foi, 
puisiju'il  esl  dans  loule  l'Eglise.  C'est  donc 
un  dogme  constant  et  un  article  de  foi,  (jue, 
sans  blesser  le  libre  arbitre.  Dieu  le  tourne 
comme  il  lui  plaît,  par  les  voies  qui  lui  sonl 
connues. 


(1159)  De  prœdest.  SS  ,  c.  19. 

(lltiO)  Hom.  '1  m  11  ml  Cor. 

(IIGI)  lloin.  lu  nrf  Co/uss.,  n.  5. 

(1102)  Le  indl  grec  que  l'illuslre  auteur  rend  par 
celui  tl'cJi/t'i-  n'est  pas  siiscepiible,  comme  le  nuit 
l..nii  iH/VniHs,  (le  clilTennl.  s  inicrprélal  oik,  el  si- 
tnilic  piéciséineiil  le  lieu  où  boiilliciil  les  damnés. 


Ainsi  l'on  doit  dire  que  le  saint  homme,  qu'  r-'iiilait 
grâces  à  Dieu  ponr  l'ciifer  el  pour  le  royauine  des 
cieux,  se  proposait  uniiiunieiil  de  jilorilii  r  la  jus- 
lice  et  la  miséricorde  de  Dieu  On  ne  pourrait  con- 
cevoir, sans  relie  explic.irion,  ce  que  sijinilierU  ces 
nclions  de  yràccs  l'endiies  pour  l'ciifcr.  (  Ldiiion  de 
/'((n.N.) 
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OKI  VUES  COMPLETES  DE  BOSSUET 
CHAPITRE  XXV. 


<3G 


Si  les  semi-pi'liigien-^,  ni  Pelage  vu'me,  ne 
itiiiitiil  /»'.-■  qne  Dieu  ne  pùl  loitrncr  vu  il 
roiiloil  le  libre  artiilre.  —  Si  c'elait  le  li- 
bre arbitre  même  qui  dnnnnit  ù  Dieu  re 
jxuroir,  comme  le  ili.^uil  Pt-lnye.  —  td- 
ccllente  rtfutalion  de  saint  Augustin. 

La  doctrine  qui  reconnaît  Dieu  pour  iii- 
f.iillihli'  moteur  du  cœur  humain  estsicons- 
lanle  ilaiis  riîglise,  i|ue  les  semi-pélngicius 
uiul  all.icliL'S  qu'ils  étaient  à  élever  le  libre 
artiitre  au  préjudice  de  la  j^rûce,  ne  l'ont  pas 
nié;  au  contraire,  ils  l'outrent  plulùt,  lors- 
qu'ils disent  qu'il  y  en  a  «  que  Dieu  force, 
malgré  qu'ils  en  aient,  à  l'aire  le  bien;  ipi'il 
attire,  soit  qu'ils  le  sachent  ounoii,  malgré 
toute  leur  résistance,  et  soit  (]u'ils  le  veuil- 
lent, ou  qu'ils  ne  le  vcviillenipas  (ll(j3).  >- Je 
ne  crois  jias  qu'en  parlant  ainsi,  Cassien,  le 
père  des  semi-péla,.;iens,  ait  voulu  dire 
qu'en  émouvant  riioiume,  Dieu  lui  ôl.'it  ab- 
solument son  libre  arbitre,  [lour  lequel  il 
combattant  dans  les  endroits  mé.mcs  _  d'où 
ces  paroles  sont  tirées;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  parle  de  sorte  qu'il  donne  lieu  à  sauit 
Prosper  de  le  reprendre  (Util)  de  partager 
lual  à  propos  le  genre  humain,  et  de  nier 
dans  les  uns  le  libre  arbitre,  et  la  giâce  tlaiis 
les  autres  (1163).  11  n'y  a  nul  inconvénient, 
que  dcses[)rits,  à  qui  la  justesse  et  la  i)ro- 
londeur  manquent,  et  qui  se  laissent  domi- 
nera bur  prévenliin,  agissant  i)ar  des  mou- 
vements irréguliers,  outrent  d'un  côlé  ce 
(pi'ils  relàLheiil  de  l'autre.  Ce  (jui  est  cer- 
tain, c'est  (pi'ils  avouent  que  Dieu  cliange 
les  volontés  comme  il  lui  [daît,  ain>i  que 
saint  Prosper  le  reco;;iiaît,  et  qu'à  regarder 
la  consommation  des  bonnes  œuvres,  et 
l'exclusion  parfaite  du  [léclié,  ils  parlent  à 
jieu  piès  comme  les  autres  docteurs,  se  ré- 
servant de  laisser,  (juand  ils  voulaient,  au 
libre  arbitre,  le  commencementde  la  piété, 
encore  que,  (juand  ils  voulaient,  ils  le  don- 
n.HSsent  aussi  à  la  grâce. 

Le  fond  de  celte  doctrine  venait  de  Pé- 
la.-e,  dont  saint  Augustin  rapporte  un  mé- 
morable passage  (li6G!,  où  il  reconnaît  que 
iJieutourne  où  il  lui  pkùl  le  rœur  de!  homme, 

LTCOR  SOSTRVM  QLO  VOL!  ERIT  DeLS  IPSE  DE- 

CLINET  :  «  Voilà  ,  dit  saint  Augustin  ,  un 
grand  secours  do  la  grâce  de  tourner  le 
cœur  où  il  lui  jilait  ;  mais,  jioursuit  ce  Père, 
Pelage  veut  qu'on  mérite  ce  secours  par  le 
pur  exercice  de  son  libre  arbitre  ;  lorsque 
nous  souhaitons  que  Dieu  nous  gouverne, 
lorsque  nous  morlihons  notre  volonté,  que 
nous  l'attachons  à  la  sienne,  et  que  deve- 
nant avec  lui  un  même  esprit,  nous  luet- 
tcjus  notre  cœur  en  sa  main  ;  en  sorte  qu'il 
en  fait  a|irès  tout  ce  qu'il  veut.  «Pelage  n'a 
donc  pu  nier  que  Dieu  jieut  tout  sur  le  li- 
bre arbitre  de  l'homine.  Cette  vérité  était 
établie  par  trop  de  témoignages  de  l'Ecri- 
ture, et  troi)  conslanle  dans   l'Eglise  [lour 


(MCô)  r.Ass.,K.ll.  X  u,  c.  17,  18. 

(1164;  t'ont.  Coll.,  n.  21. 

\iHi:>l  Cuit    in,  c.  \'>;  i.olt.  lï,  c.  25; 


cuil.    ^u, 


(Mre  nii'e  ;  et  tout  ce  (pio  put  inventer  cet 
liérésiar(|ue  en  faveur  (lu  libre  arbitre,  c'est 
(JUS  si  Dieu  avait  un  pouv(ur  si  absolu  sur 
nos  volontés,  c'était  nous-mêmes  (jui  le  lui 
donnions  ;  mais  saint  Augustin  le  force  dans 
ce  dernier  reti'anchement  ,  par  ces  paro- 
les (IIOTJ  :  «  Je  vomirais  bien  qu'il  nous 
dit  si  .\ssuérus,  ce  roi  d'.Vssyrie,  dont  Es- 
Itier  délestait  la  couche,  pendant  qu'il  était 
assis  sur  son  trcine,  chargé  d'or  et  de  pier- 
reries, et  regardait  celle  sainte  femme  avec 
un  û'il  terrible  comme  un  taureau  furieux, 
s'était  déjà  timrne  du  côlé  de  Dieu  par  son 
libre  arbitre,  souhaitant  (|u'il  gouvernât 
son  esprit  et  (pi'il  mit  son  cœur  en  sa  main? 
Ce  serait  être  insensé  de  le  croire  ainsi;  et 
néanmoins  Dieu  le  tourna  où  il  voulait,  et 
changea  sa  colère  en  douceur,  ce  qui  est 
bien  plus  admirable  cjue  s'il  l'avait  seule- 
menltléchi  à  la  clémence,  sans  l'avoir-  trouvé 
possédé  d'unsenlimeiilconii-aire.  «Afin  donc 
d'avoir  tout  pouvoir  sur  le  cœui- de  l'homme. 
Dieu  n'allend  pas  que  l'iiomme  le  lui 
donne.  «Qu'ils  (Jisent  donc,  »  poursuit  a 
Père,  «  et  qu'ils  entendent,  que  par  une 
imisîance  cachée  et  aussi  al)solue  qu'elle  est 
inelfable,  »  sans  l'emprunter  de  personne, 
«  Dieu  opère  dans  le  cœur  de  l'homme  tou- 
tes les  bonnes  volontés  qu'il  lui  jdaît.  •> 

CHAPITRE  XXVL 

La  prière  de  Jésus-Christ  pour  saint  Pierre: 
((  J'ai  prli'  pour  toi;  »  en  saint  Luc,  xxii, 
32.  —  Application  aux  prières  de  l'Eglise 

Jésus-Christ  a  déclaré  très-manifestement 
celle  puissance  dans  celle  jirière  qu'il  fait 
pour  saint  Pierre  .J'ai  prié  pour  toi,  afin  que 
tu  foi  ne  défaille  point.  Personne  ne  doute 
que  saint  Pierre  ne  diil  croire  ))arsa  volonté, 
et  par  conséipieiil  que  ce  ne  fût  le  libre 
exercice  de  la  volonté  que  Jésus-Christ  de- 
mandait pour  lui.  On  ne  doute  pas  non  plus 
■que  le  Fils  de  Dieu  n'ait  été  exaucé  dans 
celle  demande,  puisqu'il  dit  lui-même  à 
son  Père  :  Je  sais  que  vous  rncraucez  tou- 
jours, ni  par  conséquent  (pie  ce  libre  arbitre 
si  fail)le,  par  h;quel  dans  quelques  heures 
cet  apôtre  devait  renier  son  maîlre,  après  la 
prière  de  Jésu.s-Chrisl,  ne  dût  être  fortifié 
en  son  temps,  jusipi'à  devenir  invincible. ■ 
Pur  conséquent  on  ne  doute  pas  (jue  Dieu 
no  jiuisse  tout  sur  nos  volontés.  C'est  en 
celte  fui  ([ue  l'Eg'ise  demande  à  Dieu  qu'il 
convertisse  les  pécheurs,  el  qu'il  donne  aux 
justes  l'actuelle  per'séveiance.  Elle  jirie  au 
nom  de  Jésus-Christ,  ou  plutôt  c'est  Jésus- 
Christ  qui  prie  en  elle;  il  y  est  donc  aussi 
exaucé.  11  n'est  pas  permis  de  douter  que 
tous  ceux  à  ([ui  il  aj'plique,  delà  manière 
(ju'il  sait,  les  prières  de  son  Eglise,  ne  re- 
(joivent  secrètement  en  leur  tem|)s  celle 
grâce  qui  convertit ,  et  qui  fait  persévérer 
|us()u'à  la  lin  dans  le  bien.  C'est  donc  une 
vérilé  qui   ne  peut  être  révoquée  eu  doute, 

r.  4,  fi;   cuil.  v\ii,  r.  9,  II,  12,  14  el  spcj. 
(IKjli)  De  iiruua  Chiisli,  '..  i,  c.   'io. 
(IKH)  Ibnl.,  c.  -24. 
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que  Dieu  .i  des  moyens  certains  de  faire  loui 
le  bien  qu'il  vent  dans  nos  voionlés;  ot  ros 
moyens,  rpiels  qu'ils  soient,  e'esl  ce  (juo 
l'école  a|i|)eilo  la  ^r.'n'e  efinaco.  Voilà  le 
fond  de  la  docirine  de  saint  An-uslin.  Si 
M-  Simon  la  nié()ri>.e,  et  no  connaît  point 
Cette  grâce,  qu'il  ne  trouve  point  dans  Gro- 
lius  et  dans  ses  autres  théologiens,  la  vérité 
ùo  Dieu  n'en  est  pas  moins  i'erine ,  el  les 
prières  ecclésiasli(pies  n'en  sont  ni  moins 
vérilalWes,  ni  moins  edieaces. 

ClIAPITllF  XXVII. 

Prière  du  concile  de  Selijenslad,  avec  des  rc- 
nuirr/ties  de  Les.iius. 

Pour   montrer  que  l'Kglise  ratliolique  n'a 
jamais   dégénéré  do  cette  doctrine,    après 
avoir  rapporté  les  anciennes  prières,  où  elle 
se  trouve  si   clairement  lélahlie.  il    ne  sera 
pas  hors  de   projios  d'en  réciter  quchpies- 
une.s  de  celles  (ju'ellc  a  produites  dans   les 
siècles  postérieurs.  En  voici  une  du  concile 
de  Selgenstad,  dans  la  province  de  Mayence 
de  I  an  1022,  sous  le  I'a|ie  Renoît  Vlll ,  com- 
posée pour  être  faite  à  l'ouverture  des  con- 
«■iles,  et  devenue  en  ellet  une  prière  jiuhli- 
tiuo  de  ces  saintes   assemblées  :  Suije: /tn'- 
scnl  au  milieu  de  tiouif.  Seigneur:  Sainl-Es- 
pnt,  venez  ù  nous,   entrez  dans  nos   rœurs  ; 
enseignez-nous   ce  que   nous   aïons  à  faire  ; 
montrez-nous  où  nous  devons  inarr/icr:  soyez 
i  instigateur  et  l'auteur  de  7ios  jugements  ; 
unissez-nous  efficacement  à  vous  par  le  don 
el  par  (effet  de  votre  seule  grdce ,  afin  que 
nous  soyons  un  en  vous,  et  que  nous  ne  nous 
dcarliuns  en  rien  de  la  vcrile. 
Il   ne  faut  jjoiiit.  de   commentaire  à  celte 


prière.  On  y  voit  clairement,  comme  le  re- 
innri|ue  Lessius  qui  la  rapporte  (1108), 
«  qu  on  y  demande  au  S.iint-Esprit  que  les 
l'cres  du  concile  soient  rendus  véritabiemcnt 
et  avec  elfet,  reveraet  cum  e/feclu,  unanimes 
dans  leurs  scniimeiits.  «C'est  ce  r|uil  trouve 
/irincipalement  dans  ces  paroles  :  l'nissrz- 
nous  efficacement  à  vous:  ce  qu'il  expliqnn 
par  ces  autres  termes  :  Tirez  nous  ù  vous  de 
telle  sorte  que  l'e/fet  s'ensuive  véritablement , 
en  sorte  que  nous  soyons  unis  en  vous  par 
une  véritable  charité  :  i\  (]uoi  le  même  auteur 
ajoute  encore  :  «  Que  le  Saint-Es(irit  nous 
unit  et  nous  tire  à  lui  ellicacemenl,  larsqu'il 
emploie  cette  manière  de  nous  tirer,  par  la- 
quelle il  sait  que  nous  viendrons  très-cer- 
tainement ,  de  notre  plein  gré  toutefois  ;  >, 
ce  (pji  montre  tout  à  la  fois  et  la  liberté  do 
l'action  et  la  certitude  de  l'ellet. 

On  voit  i)ar  là  ((ue  les  auteurs  qui  sont  lo 
moins  soupçonnés  d'outrer  l'ellicace  de  la 
grâce,  la  reconnaissent  dans  le  fond  :  leurs 
sentiments  sont   unanimes  sur  cela  ,  et   ils 
concouroni,  comme  nous  verrons,  à  les  trou- 
ver dans  saint  Augustin.  Ce  Père,  en  ellet, 
n'en  a  jamais  demandé  davantage;  c'est-à- 
dire,  comme  on  a  vu,  (ju'il  n'a'jamais  do- 
manjé  que  ce  que  l'Eglise  demande   elle- 
mâme,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux;  el  ainsi  la   manière  toute-i)uis.'ante 
dont  Dieu  agit  dans  le  bien,  selon  la  docirino 
de  ce  Père,  quoi  (ju'en  ail  pu  dire  M.  Simon, 
csl  reçue  de  loute  l'Eglise  catholique.  .Mais 
nous  avons  encore  à  démonlrer  (pie  cet  au- 
t»urn'estpas  moinsaveugle,  lorsqu'il  bhlnio 
la  manière  dont  ce  saint  docteur  fait  agir 
Dii^u  dans  le  mal. 


{tldS)  Disput.  apoluij.  de   Gratia,  etc.,  c.    18,  ii.  6. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  quel  fondement    M.  Simon  accuse  saint 
^     Augustin  de  favoriser   ceux  qui  font  Dieu 
■'    auteur   du  péché.   —  Passage  de  ce  Père 
,  contre  Julien. 

Pour  accuser  saint  Augustin  de  faire  Dieu 
auteur  du  péciié  (11G9),  notre  critique  se 
londe  pnncijialement  sur  un  passage  de  ce 
saint,  au  livre  v  Contre  Julien,  cliap  J  •  et 
voici  comment  il  en  parle;  «  Il  parait  je'no 
sais  quoi  de  dur  dans  l'explication  qu'il  an- 
porte  deces  paroles  de  saint  Paul  (Rom  i,  %)■ 
i  R.4DID1T  iLLOs  Dels,  ctc.,  Dieu  les  a  livrés  <l 
leurs  désirs,  etc.;  et  de  plusieurs  autres  ev- 
P'^essions  semblables,  tant  du  Vieux  que  du 
>ouveau  Testament  :  il  semble  insister  trop 
sur  le  mot  de  TBiuiniT,  comme  si  Dieu  était 
on  quelque  manière  la  cause  de  leur  abandon- 

(110!!)  Page  299. 
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nement  et  de  ravenglement  de  leur  cœur.  • 

Sur  ce  fondement,   notre  auteur  commence 
à   faire   des  leçons  à  saint  Augustin  sur  ce 
qu'il  devait  accorder  ou  nier  aux  pélagiens 
"  Il  pouvail,  «  dit-il,  «  recevoir  l'adoucisse- 
ment (|ue  les  pélagiens   donnaient  à  celte 
façon  de  parler,   qui  est  assurément  ordi- 
naire dans  rE:;riture.  Lorsqu'ils  sont  livrés, 
disait  Julien,  à  leurs  désirs,  il  faut  entendre 
qu'ils  y  sont  laissés  par  la  patience  de  Dieu, 
et  non  poussés  au  péché  par  sa  puissance, 
relicti  fier   dicinam  patientiam    intelligendi 
sunt,  el  non  pcr patent iam  in  peccatuin  com- 
pulsi.  11  parlait   en  cela   le  langage  des  an- 
ciens Pères,  comme  on  l'a  |iu  voir  dans  leurs 
interprétations  qu'on    a   rapportées  ci-des- 
sus   Saint   Augustin,   au  contraire,  leur  a 
opposé  plusieurs   passages  dont  les  gnosli- 
ques  cl  les  manichéens  se  sont  servis  contre 
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les  C«lliolii|iies;  mais  il  r.'iii  lire  pas  les 
munies  conséquences.  PciU-ôIre  cùt-il  iHé 
niicus  lie  suivre  en  cela  les  cxplicalions  re- 
çues, ijue  d'en  inventer  île  nouvelles.  «Avec 
toutes  les  dissiiiuilalions  et  les  -tours  ambi- 
gus dont  il  lâche  de  couvrir  sa  malignité,  il 
résulte  deu\  choses  de  son  discours  :  l'une, 
que  la  doctrine  de  Julien  reprise  par  saint 
Augustin  était  celle  des  anciens  Pères:  et 
l'autre,  que  ce  saint  docteur  a  inventé  de 
noinellcs  explications,  par  lesquelles  sont 
favorisés  ceux  qui  l'ont  Dieu  auteur  du  pé- 
ché, et  cause  de  rai-cuylemenl  et  de  l'abon- 
donnement  des  hommes  {li~0).  Il  porte  en- 
core les  choses  |)lus  loin  en  d'autres  en- 
droits, et  il  n'oublie  rien  pour  l'aire  d'un  si 
[zrand  docteur,  aussi  bien  ijuc  de  s;unt  Tho- 
mas, un  lauteur  du  luthéranisme. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  déplorer  la  malignité 
ou  l'aveuillemenl  d'un   homme    qui,    sous 
prétexte  d^insinuer  de  meilleurs  moyens  de 
soutenir  la  cause  de  l'Eglise  ,  que  ceux  dont 
se  sont  servis  ses  plus  illustres  défenseurs, 
ose   donner  un  [latroii   de  l'importance  de, 
saint  Augustin  à  ceux  qui  blasphèment  con- 
tre Dieu.  Laissant  à  part  ces  justes  plaintes, 
il  faut  montrer  à  M.  Simon  que  saint  Augus- 
tin n'a  rien  dit  que  de  vrai,  que  de  néces- 
saire ;  rien  qui  lui  soit  particulier,  et  que 
les  autres  saints  docteurs  n'aient  été  obligés 
de  dire,  et  avant  et  après  lui. 
CHAPITRE  II. 
Dix   fe'nlés  incontestables  par  lesquelles  est 
éclaircie  et  démontrée  la  doctrine  de  saint 
Augustin  en   cette  matière.  —  Première  et 
seconde    vérité  :  que    ce   Père   avec    tous 
les  autres  ne  reconnaît  point  d'autre  cause 
du   péilté,    que  le  libre  arbitre  de  la  créa- 
ture ;  ni  d'autre  moyen  à  Dieu  pour  y  agir, 
que  de  le  permettre. 

Premièrement  donc,  il  est  certain  que 
saint  Augustin  convient  avec  tous  les  Pères 
qu'on  ne  peut  dire  sans  imjjiété  que  Dieu 
soit  le  cause  du  mal.  Personne  n'a  mieux  dé- 
montré que  la  cause  du  péché,  si  le  péché 
en  peut  avoir,  ne  peut  cire  que  le  libre  ar- 
bilre  ;  et  c'est  le  suji^t  de  tous  ses  livres  con- 
tre les  manichéens  ;  ce  qui  est  si  certain,  que 
ce  serait  perdre  le  temps  que  d'en  entre- 
prendre la  preuve. 

Secondement,  saint  Augustin  a  conclu  de 
la,  avec  tous  les  Pères,  que  Dieu  permet 
seulement  le  péché.  Aucun  docteur  n'a 
mieux  déinonlré  ni  plus  inculqué  cette  vé- 
rité, même  dans  ses  livres  contre  les  péla- 
giens.  C'est  contre  les  pélagiens  qu'est  écrite 
la  lettre  à  Hilaire,  où  il  parle  ainsi  (1171)  : 
«  Ne  nous  imluisiz  pas  en  tentation;  c'est- 
ù-dire  ,  ne  permettez  pas  que  nous  soyons 
induits  en  nous  abandonnant,  ne  nos  induci 
desercndo  permittas.  »  ce  qu'il  prouve  par 
ce  passage  de  saint  Paul  (I  Cor.  x.  l-*})  :  Vieu 
est  fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
toyez    tentés  au-dessus  de  vos  forces.  C'est 


(outre  les  |iéla,^ions  qu'est  écrit  le  livre 
Du  don  delà  persévérance ,  où  il  rapporte  et 
approuve  celle  interprélalion  tio  saint  Cy- 
jirien  (1172)  :  «  Se  nous  induisez  pas  en  ten- 
tation; c'est-à-dire,  ne  soutirez  pas  que  nous 
soyons  induits ,  >e  patiaris  nos  indcci  ;  ce 
qu'il  confirme  en  ajoutant  lui-même  :  Que 
voulons-nous  dire  en  disant  :  Ne  nous  in- 
duisez pas  Ml  tentation,  ne  nos  inféras,  si 
ce  n'est  :  Ne  permettez  pas  que  nous  y  soyons 
induits,  NE  NOS  inferri  sinas'?  » 

CHAPITRE  III. 

Troisième  vérité,  où  l'on  commence  â  expli- 
quer les  permissions  divines.  —  Différence 
de  Dieu  et  de  l  homme.  —  Que  Dieu  per- 
met le  péché,  pouvant  l'empêcher. 

Pour  ex|)li(iuer  à  fond  celte  doctrine  des 
permissions  divines  ,  il  faut  observer,  en 
troisième  lieu,  qu'il  n'en  est  pas  «le  Dieu 
comme  des  hommes,  qui  sont  souvent  con- 
traints de  permettre  des  i)Ocliés,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  les  eraiiêcher;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Dieu  les  permet.  «  Qui  peut 
croire,  »  dit  saint  Augustin,  «  qu'il  n'était 
pas  au  pouvoir  de  Dieu  d'empêcher  la  chute 
des  hommes  et  des  anges?  Sans  doute  il  le 
pouvait  faire,  et  peut  encore  empêcher  tous 
les  (►échés  que  lont  les  hommes,  et  même 
sans  blesser  leur  libre  arbitre;  puisque 
nous  avons  vu  qu'il  en  est  le  maître.  «  Saint 
Chrysostome  en  convient  avec  saint  Augus- 
tin, et  l'Orient  avec  l'Occident;  puisqu'ainsi 
([ue  nous  avons  remarqué,  tout  l'Orient  lui 
demande  qu'il  fusse  bons  les  mauvais,  qu'il 
fasse  demeurer  les  bons  dans  leur  bonté,  et 
qu'il  nous  fasse  tous  vivre  sans  péché.  Il  pour- 
rait donc  empêcher  tous  les  [léchés,  et  con- 
vertir tous  les  pécheurs,  en  sorte  qu'il  n'y 
eiit  plus  de  péché,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  co 
n'esl  pas  qu'il  ne  le  puisse  avec  une  faci- 
lité  toute-puissante  ;  ujais  c'est  que,  pour 
des  raisons  qui  lui  sont  connues,  il  ne  le 
veut  point. 

CHAPTIRE  IV. 

Quatrième  vérité,  et  seconde  différence  de  Dieu 
et  de  l'homme  :  que  l'homme  pèche  en 
n'empêchant  pas  le  péché  lorsqu'il  te  peut; 
et  Dieu  non.  —  Raison  profonde  de  saint 
Augustin. 

De  Id  suit  une  quatrième  vérité  qui  n'est 
pas  moins  incontestable,  ni  moins  impor- 
latito  :  qu'il  y  a  encore  celle  dilférence  entre 
Dieu  et  l'homme  ,  que  l'homme  n'est  pas  in- 
nocent, s'il  laisse  commettre  le  péché  qu'il 
peut  empêcher,  et  que  Dieu,  qui,  le  pouvant 
emi)êcl;er  sans  qu'il  lui  en  coulât  rien  que 
de  le  vouloir,  le  laisse  multiplier  jusqu'à 
l'excès  que  nous  voyons,  est  cependant  ju>le 
et  saint  ;  «  quoiqu'il"  fasse,  »  dit  saint  Augus- 
tin (1173),  «  ce  ([ue,  si  l'homme  le  fausail,  il 
serait  injuste.  »  Pourquoi,  dit  le  même  Père 
(1174],  si  ce  n'esl  que  les  règles  de  la  justice 


<ll70)P..gei75. 

(llïl)  E|Msi.  m-,  al.  89.  B.  o. 

tllT2)  bidon,  peu  ,  c.  0. 


(M75)  Op.  imp.,1.  ni,  c.  23,24,27. 
(1174)  Ibid.,  c.  27. 
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ijiiirv.  —  Ciitoiunir  de  M.  Siiiiuu  C'inlic  ce 


(!o  Dieu  et  relies  de  la'jiislicc  do  l'IioiiuiK! 
S'Tit  lii''n  dillV'ientos  ?  Dieu,  |iimisuil-il,  dipjt 
n^ir  en  Dieu,  ut  l'iioiniue  en  l.oniine.  Dieu 
Sr^ileii  Dieu,  lnrs(iiril  a^il  comuie  une  came 
prdiiiière,  loiil.'-puissanleel  universelle,  (|ui 
t'ait  servir  au  Iticn  eoiiunun  ce  fjuo  les  cau- 
ses [larlii'ulières  veuletil  et  opèrent  de  bien 
ou  de  mal;  mais  riioMime,  dont  lafaihlesse 
no  lient  faire  dominer  le  Ijien,  doit  empo- 
cher tout  le  mal  «piMl  peut. 

Telle  est  dono  la  raison  profonde  par  la- 
quelle Dieu  n'est  pas  olilij^é  d'empôchcr  le 
mal  du  |)(''elié  :  c'est  i[u'il  peut  en  tirer  1111 
l)ien,  et  mcMiic  un  hieii  inliiii;  par  exemple, 
du  crime  'des  Juifs,  le  sacriliee  de  son  Fils, 
dont  le  mérite  et  la  1  erfection  sont  inlinis. 
Comme  donc  il  ne  peut  s'ùlcr  h  hii-mCme  ni 
le  pouvoir  d'emj'ftclier  le  mal,  ni  celui  d'eu 
tiri'r  le  bien  ipi'il  veut,  il  use  de  l'un  et  do 
l'autre  par  des  règles  (jui  ne  doivent  \)as 
imns  ùtro  connues;  et  il  nous  sulHt  do  sa- 
voir ,  comme  dit  encore  saint  Augustin 
(1175),  «  que  plus  sa  justice  est  lianle,  plus 
lis  règles  dont  elle  se  sert  sont  inipOnélra- 
l)ics.  » 

CUAPITKE  V. 

Ciiiquinne  rerile  :iine  Vrs  raisims  dr  permet- 
tre le  p'.'chv  est  que  sans  nia  lu  justice  de 
Dieu  n'éclaterait  pas  autant  qu'il  veut,  et 
que- c'est  ^our  cette  raison  qu'il  endurcit 
certains  pécheurs. 

Les  liommes  veulent  jjien  entendre  les 
permissions  du  pécliè  qui  tournent  à  leur 
avantage  ;  par  exempl(>  du  pécli6  des  Juifs, 
pour  leur  donner  un  Sauveur;  du  péché  de 
saint  Pierre,  [lour  le  rendre  plus  humble  ; 
de  tous  les  péchés,  quels  qu'ils  Sdient,  pour 
l'aire  davanla;^e  éclater  la  j^rAce.  Mais  (pjand 
on  vient  5  leur  dire  que  Dieu  [lermet  Jeurs 
péchés  pour  faire  éclater  sa  justice  ;  comme 
cette  permission  tend  à  les  faire  souti'rir, 
leur  ain(iur-|)ro|irc  s'y  oppose.  11  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  cette  cinquième  vé- 
rité :  que  Dieu  permet  le  péché,  parce  que 
fans  celte  permission,  il  n'y  aurait  point  de 
justice  vengeresse,  et  qu'on  ne  connaîtrait 
jias  la  sévérité  de  Dieu,  qui  est  aussi  adora- 
ble et  aussi  sainte  (pie  sa  miséricorde.  C'est 
donc  pour  faire  éclater  cette  justice  qu'il 
endurcit  le  pécheur,  et  qu'il  a  dit  à  celui 
qui  est  un  si  grand  ('xcnq)lo  de  cet  endur- 
cissement :  Je  vous  ai  suscité,  pour  jaire 
éclater  en  vous  ma  toute-puissance  (celle  que 
j  exerce  dans  la  punition  des  crimes),  et 
pour  que  mon  nom  soit  renommé  par  toute  la 
terre,  {lijod.  ix,  IG.)  (yest  Mi  ise  ([ui  a  rap- 
porté le  orcmier  celte  parole  (pie  Dieu 
auressait  à  Phaiaon,  et  l'on  sait  avec  (luelle 
force  elle  a  été  répétée  par  l'.Vpùtre.  {liom. 
u,  17.) 

CHAPITUK  VI. 

Sixième  vérité,  établie  par  saint  Augustin 
comme  par  tous  les  autres  Pères,  qu'endur- 
cir du   côté  de  Dieu  n'est  que  soustraire  sa 
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l'cre. 

Il  est  vrai  que  saint  Auj^uslin  a  été  plus 
obligé  (|ue  les  autres  Péros  à  combattre  |i((ui- 
celle  justice  (|ui  endurcit  et  (pji  punit  les 
pécheurs;  mais  c'est  à  M.  Simon  une  ca- 
lomnie do  lui  imputer  pour  cela  de  faire 
Dieu  (DMinu.'  la  cause  de  cet  eiiiliiicissement 
et  do  rabandonnemeiit  des  pécheurs;  puis-i 
(pi'au  contraire  il  enseigne  (1 17(i)  «  (juo  la 
mauvaise  volonté  de  l'iioiiime  ne  peut  avoir 
(l'autre  auteur  que  rhoinme  en  qui  elle  so 
trouve;  »  et  pour  expliipicr  l'endurcisse- 
iiient  il  avance  dans  la  lettre  à  Sixte  une 
sixième  vérité  (1177),  (pii  sert  de  iirincipc 
et  de  dénoûmcnt  ci  toute  l'école  dans  celte 
matière.  «  11  endurcit,  non  on  donnant  la 
malice,  mais  en  no  donnant  pas  la  miséri- 
corde :  OHDIJKAT  N0^   IMPIÎRTIKNDO  MALlTIAM, 

SED  NON  iMPKuïiExno  Misi;uicoiu)iA>i.  »  Saint 
Augustin),  non  content  do  répéter  en  cini| 
cents  endroits  cette  vérité,  a  fait  des  dis- 
cours entiers  pour  l'établir,  et  l'on  voudrait 
cependant  nous  l'aire  accroire  (pi'il  enseigne 
une  autre  doctrine  (|ue  celle  des  Pères. 

CHAPITRE  VII. 

Septième  vérité  également  établie  par  saint 
Augustin,  que  l'endurcissement  des  pécheurs 
du  côté  de  Dieu  est  une  peine,  et  présup- 
pose un  péché  précédent.  —  Dijférencc  du 
péché  auquel  on  se  livre  soi-même,  d'arec 
ceux  auxquels  on  est  livré. 

Ce  ne  serait  pas  une  inoindre  erreur  de 
présupposer  que  le  raôinc  Père  n'ait  [las  re- 
connu ,  comme  les  autres,  cette  septième 
vérilé,  qui  est  une  suite  de  la  sixième,  que 
si  Dieu  aveugle,  s'il  endurtit,  s'il  abandonne 
les  hommes,  c'est  en  i)unition  de  leurs  jié- 
chés  précédents  ;  car  c'est  ce  (juil  ne  cesse 
de  répéter.  Le  savant  P.  Deschamps  [irouve, 
[lar  cent  passages,  (pie  Dieu  n'abandonnu 
jamais  que  ceux  qui  l'abandonnent  les  [)re- 
niiers.  Cet  axiome,  ipii  sert  do  régie  5  toute 
l'écoie,  et  (jui  en  a  servi  aux  Pères  de  Trente, 

NON  DESERIT  NISI  DESERATUK,  OSl  tiré  (io  Sailll 

Augustin  en  cent  endroits;  et  pour  se  con- 
vaincre du  sentiment  de  ce  Père  sur  ce  su- 
jet, il  ne  faut  (pie  lire  le  clia.'iitre  troisième 
du  livre  cimiuièine  contre  Julien,  qui  est 
celui  dont  M.  Simon  prein]  occasion  de  blâ- 
mer ce  saint;  puisqu'il  y  répète  cent  l'ois, 
(lue  l'aveuglement,  1  endurcissement,  l'aban- 
aonnement  ne  peut  jamais  être  (pie  la  peine 
(ie  queUjUo  péché,  poena  peccati,  poen.e 
pu.ECEDENTiUM  PECCATORL'M  ;  pcinc  à  laquelle 
on  est  livré  par  un  jugement  caché  do  Dieu, 
mais  toujours  très-juste,  parce  (lu'on  y  est 
livré  pour  les  péchés  précédents.  C'est  ce 
(|ui  est  très-clairement  ex[)li(}ué  [lar  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  {Rom.  i,  2'i.,  28)  :  Dieu 
les  a  livrés  aux  désirs  de  leurs  cœurs,  aux 
vices  de  l'impureté,  et  à  un.  sens  réprouvé  ;  en 
sorte  qu'ils  ont  fait  des  actions  déshonnétes  et 
/fiiy/i/nes;  d'où  saint  Augustin  conclut  (1178;, 

(1177)  Kpi^l.  mi,  al.  105,  ad  Sixt. 
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•  qu'il  y  a  eu  un  désir  qu'ils  n'on-l  pas  voulu 
vaincrcî  auquel  ils  n'ont  pas  tMé  livrés  pnr 
le  jugement  de  Dieu;  mais  par  lequel  ils  ont 
été  jugés  dignes  d'être  livrés  aux  autres 
mauvais  désirs.  »  Les  mauvais  désirs  de 
celte  dernière  sorte  sont,  comme  on  voit, 
ces  actions  déslionnêles,  auxquelles  saint 
Paul  dit  qu'ils  ont  Clé  alianduiinés.  A  eello 
occasion  saint  Augustin  f.iit  une  distinction 
i)ue  M.  Siuion  n'a  p.is  ajierçiic;  et  cetlo  in;d- 
teniion  est  la  cause  de  son  erreur.  C'est  que 
jarmi  les  mauvais  désirs  des  pécheurs,  c'est- 
à-dire,  comme  on  a  vu,  i)ariiii  leurs  jiéchés, 
il  y  en  a  où  ils  sont  tomliés  avec  une  pleine 
volonté,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  les 
vaincre,  m>cere  NOLutniNT;  et  pour  ceux- 
là,  poursuit-il,  ils  n'y  ont  pas  été  livrés  par 
le  jugement  de  Uieu  ;  mais  ils  coiuuicnceiit 
eux-mêmes  à  s'y  livrer  par  leur  volonté  dé- 
pravée. Outre  ces  péchés  auxquels  on  se 
livre  soi-méuie,  il  y  en  a  d'autres  auxquels 
on  est  livré  en  punition  de  ces  premiers; 
c'esl-à-dirc  que  lorsqu'on  est  livré  à  certains 
péchés,  tels  (|ue  son!,  dans  cet  endroit  de 
saint  Paul,  les  monstres  d'impureté,  où  il 
représente  les  idolâtres,  il  y  a  un  premier 
péché  au(]uel  on  n'a  pas  été  livré,  mais  au- 
quel on  s'est  livré  soi-même  en  ne  voulant 
pas  le  vaincre;  tel  qu'a  été,  dans  ceux  dont 
parle  saint  Paul,  le  péché  (Je  n'avoir  pas 
voulu  reconnaître  Dieu,  yoy  prouaverunt 
Dedm  uabere  i>  notitia  {Rom.  i,  8),  et  d'a- 
voir adoré  la  c  réaiure  au  préjudice  du  Créa- 
teur, dont  ils  connaissaient  si  bien  la  Divi- 
inlé  par  les  couvres,  qu'ils  étaient  inexcu- 
sables de  ne  le  pas  servir. 

Ainsi,  par  tuus  les  péchés  aux(iucls  les 
hommes  sont  livrés,  il  faut  remonter  à  celui 
auquel  ils  se  sont  livrés  eux-mêmes;  non 
qu'il  ne  soit  vrai  qu'ils  se  livrent  encore 
eux-mêmes  aux  excès  auxquels  ils  sont 
livrés,  mais  h  cause  qu'il  y  en  a  un  premier 
auquel  ils  se  sont  livrés  avec,  une  franche 
volonté,  avec  un  consentement  et  une  dé- 
termination plus  volontaire.  Saint  Augustin 
enseigne  au  fond  la  luème  doctrine,  et  dans 
rou\rage  parfait  et  dans  l'ouvrage  imparfait 
(onire  Julien,  et  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits. Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
confondre  M.  Simon  ;  parce  ipie  ce  jireiuier 
péthé,  qui  est  ici  regardé  comme  le  premier, 
a  néanmoins  été  permis  de  Dieu,  mais  jiar 
une  simple  permission  qui  n'est  point  pro- 
posée ici  comme  i)énale;  au  lieu  que  la  per- 
mission [lar  laquelle  on  est  livré  à  certains 
fléchés,  en  punition  d'autres  {léchés  précé- 
dents, étant  pénale,  elle  sort  pour  ainsi  par- 
ler de  la  notion  de  la  simple  permission, 
[luisqu'clle  est  la  suite  de  la  volrmié  de 
I  unir. 

CIIAPITIIE  VJII. 

Huiliinie  vérité  :  i endurcissement  du  côlé  de 
Ùieu  n'est  jia$  une  niinple  permission,  et 
perurtpioi. 

Par  là  donc  est  établie,  en  huitième  lifu, 
la  dotlriric  de   la  permission  du  péché,  il  y 
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a  la  simple  permission,  où  le  péché  n'est 
pas  regardé  coiiiine  une  peine  ordonnée  do 
Dieu  en  un  certain  sens,  mais  comme  le 
sim|)le  elVet  du  choix  de  l'homnio;  et  il  y  a 
la  permission  causée  par  un  [léclié  jirécé- 
denl,  (|ui  est  la  pénale,  qui  par  conséquent 
n'est  jilus  une  sinqile  permission,  mais  une 
[leimission  avec  un  dessein  exprès  de  [)unir 
celui  qui,  s'élant  livré  de  lui-même  avec  uno 
délerminalioii  plus  particulière  à  un  certain 
mauvais  désir,  mérite  par  là  d'être  livré  à 
tous  les  autres. 

C'est  de  quoi  nous  avons  un  funeste 
exemple  dans  la  chute  des  justes.  Le  premier 
péché  où  ils  tombent  n'est  pas  un  ctl'et,  ou, 
[lour  parler  plus  correcleuient,  n'est  jias  une 
suite  de  la  justice  de  Dieu  qui  punit  le  cri- 
me; puist[u'on  suppose  que  celui-ci  est  le 
premier  ;  mais  quand  après  ce  premier  cri- 
me, l'homme  que  Dieu  |)0uvait  justement 
livrer  au  feu  éternel,  par  une  esi)èce  de 
vengeance  encore  [dus  déplorable,  est  livré, 
en  attendant,  à  des  crimes  encore  plus  énor- 
mes, et  que  d'erreur  en  erreur,  et  do  faute 
en  faute,  il  tombe  enfin  dans  la  profondeur 
et  dans  l'abime  du  mal,  où  il  est  abandonné 
à  lui-môme,  à  l'ardeur  de  ses  mauvais  dé- 
sirs, à  la  tyrannie  de  l'Iiabitiide  ;  en  un  mot, 
où  il  est  vendu  au  péché,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  et  (ju'il  est  entièrement  son 
esclave,  selon  celle  de  Jésus-Christ  mémo; 
«  alors,  »  dit  saint  Augusiiii  (1179),  «  il  est 
subjugué,  il  est  pris,  j1  est  cnlrainé,  il  est 
possédé,  par  le  |)éché.  Vincitiir,  capilur,  Ira- 
hitur,  possidelur.  >>  La  permission  du  péché, 
qui  s'appelle  dans  cet  étal  endurcissement 
de  cœur  et  aveuglement  d'esprit,  n'est  plus 
alors  une  siaqde  permission,  mais  une  per- 
mission causée  par  la  volonté  de  punir;  et 
il  arrive  à  celui  qui  a  mérili';  d'être  puni  de 
cetlo  sorte,  en  tombant  d'abîme  en  aljîuu-, 
de  se  plonger  dans  des  i)écliés  qui  sont  tout 
ensemble,  comme  dit  le  même  Père,  «  et  de 
justes  supplices  des  [jéchés  passés,  et  mé- 
rites des  su()idiccs  futurs  :  El  peccatorum 
suppluia  prwterilarum,  et  suppliciorum  me- 
nt» fuliirnrum.   » 

CHAPM'RK  IX. 

Comment  le  péché  peut  être  peine,  et  qu'alors 
la  permiss'ion  de  Dieu,  qui  le  laisse  faire, 
n'est  pas  une  simplc'pcrmission. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  comment 
les  péchés,  qui  sont  toujours  volontaires, 
peuvent  en  même  temps  être  une  peine,  n'y 
ayant  rien  de  plus  opposés  qu'un  état  pénal 
et  un  état  volontaire.  Grégoire  de  Valence 
répond  qu'il  y  a  toujours  dans  le  péché  quel- 
(jue  chose  iju'on  ne  veut  pas,  comme  le  dé- 
règlement et  la  dépravation  de  la  volonté,  et 
les  autres  choses  de  (;etle  nature,  à  raison 
desquelles,  dit-il,  le  péché  peut  tenir  lieu  do 
jjeine;  à  (|uoi  on  [)eut  ajouter  avec  saint  Au- 
gustin, qu'en  péchant  volontairement  ou 
<lenicurc  nécessaiiemenl  et  inévitablemenl 
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CllAPlTRE  XI. 

Pi  cuves  de  saint  Aiu/uslin  sur  la  vérité  pr^- 
védenle.  —  Témoiijnayc  cxprrs  de  l'Ecri- 
ture. 


coiipalile;  ciuc  l'Iiabiludedevicnl  une  espèce 
du  iiécessiié,  une  sorte  de  corilrsinle;  el  fii- 
tiii  que  ravouglt'inent,  (jui  cmcôche  le  cri- 
iiiiiiel  (lo  voir  son  inallieiir,  esl  une  peine 
<rnul(int  plus  grande,  (prdle  parait  plus  vo- 
lontaire; en  un  mot,  ipie  tout  co  (jui  esl 
péché  est  en  iiiôine  temps  niallnur,  et  le 
plus  s^iand  nialhenr  de  Ions,  par  uonsù(pH'nt 
(le  naiuru  à  tievcriir  |iénal  en  ce  sens.  (Juin 
(|u"il  en  s')il,  le  fait  cstconslanl.  H  est  cons- 
tant, par  le  ténioij^nase  de  IWpôlie  cl  [)ar 
(cnt  autres  passai^es  de  même  l'one,  (pju  le 
péché  est  la  peine  <lu  péilié,  et  que  Dieu 
alors  ne  le  pernn  t  pas  par  une  sini|)le  per- 
mission, comme  il  a  pernjis  le  péché  des 
an^es  el  du  prcMnier  iiommc;  mais  par  un 
jUpeuient  aussi  juste  (|u'il  est  caché. 

CHAriTIlE  X. 

Neuvième  vérité'  :  que  Dieu  agit  par  sa  puis- 
sance dans  la  permission  du  péché.  —  Pour- 
f/U'>i  saint  Augustin  ne'permet  pas  à  Julien 
de  dire  que  Dieu  le  permet  par  une  simple 
patience,  qui  est  le  passage  que  M.  Simun  a 
>nal  repris. 

Il  est  certain,  en  neuvième  lieu,  qu'en 
J)icu.  pernittlre  le  péché  n"esl  pas  seulement 
délaisser  faire  ;  aulreiueut  h'S  pécheurs  fe- 
raient en  péchant  tout  ce  qu'ils  veulent;  ce 
qui  est  si  faux,  (|ue  non-seulement  ils  ne 
peuvent  éviter  leur  damnaliiin,  ni  s'empê- 
cher lie  servir  n;ali;ré  em  à  faire  éclater  la 
gloire  et  la  justice  de  Dieu;  mais  encore 
dans  tout  ce  cpriis_foiit  par  leur  volonté  dé- 
pravée, la  volonté  de  Dieu  h'ur  l'ait  la  loi,  et 
sa  puissance  les  tient  tellement  en  bride, 
qu'ils  ne  |)euvent  ni  avancer,  ni  reculer 
qu'autant  (pie  Dieu  veut  Idcher  ou  scrrt'r  la 
main.  Il  n'^-  a  point  de  volonté  plus  |)uissantc 
dans  le  mal,  et  en  même  temps  plus  livrée 
.'i  lo  commettre,  (jiic  celle  de  Satan;  tuais 
l'e.xemple  de  Job  fait  voir  (pje  dans  t(iUtes 
ses  entreprises  il  a  des  bornes  rju'il  ne  peut 
oulre-passer.  Frappe  sur  ses  biens,  mois  ne 
touche  pas  à  sa  personne;  frappe  sa  personne, 
mais  ne  touche  pas  à  sa  vie.  (jub  i,  12  ;  ii,  G.) 
C'est  ce  (jue  lui  dit  la  loi  souveiaine  à  la- 
(luelle  il  est  assujetti;  et  loin  que  ce  malin 
esprit  puisse  attenter,  comme  il  lui  plaît,  sur 
tes  hommes,  on  voit  dans  l'Evanj^ile  [Matlh. 
vni;  Marc,  v)  (jue  toute  une  lésion  de  dé- 
mons ne  peut  i  ien  '  sur  des  pourceaux  , 
(ju'avec  une  permission  expresse.  C'est  donc 
une  vérité  constante,  (jue  la  puissance  de 
Dieu  agit  et  se  mêle  dans  la  permission  du 
]iéché  ;  et  si  saint  Au:j;usliii  reprend  Julien 
d'attribuer  la  permission  du  |iéché,  no/i  à  la 
puissance,  nuiis  à  la  patience  de  Dieu,  i>En  di- 
viNAM  PATIF.NTUM,  cest  à  cause  ciue  cet  he- 
rétiipie,  ennemi  du  la  puissance  (pie  Dieu 
exeice  sur  la  volonté  bojue  ou  mauvaise  de 
la  créature,  ne  voulait  ici  reconnaître 
qu'une  simple  patience,  une  simple  per- 
niission  qui  esl  aussi  l'erreur  de  notre  cri- 
ti'pie. 
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Ou'ainsi  no  soit  :  écoutons  parler  saint 
Au|^ustin  luômedans  l'endroit  que  ce!  auteur 
a  rejiris,  et  voyons  comment  il  combat  ru 
termede  patienceduns  l'écritdc  Julien(il80). 
C'est  en  montrant  (lue  si  les  fauÂ  prophètes 
se  trompent,  l'i'jriture  dit  ([ue  Dieu  les  sé- 
duit ; c'est-i-dire ipie,  par  un  justeju^emenl, 
il  les  livre  ù  l'esiril  d'erreur,  pour  ensuite 
étendre  sa  main  sur  eux  et  les  jierdre  sans 
miséricorde;  d'oii  il  conclut  que  (;e  n'est 
donc  point  une  simple  jialience,  mais  un 
acte  d'une  cause  tonte-iiuissante  qui  veut 
exercer  sa  justi('e.  Il  demande,  dans  h;  môme 
esprit,  si  c'est  par  puissance  ou  par  patience 
(juo  Dieu  prononce  ces  p.aioles  {III  Reg. 
XXII,  20)  :  Qui  séduira  Achat,  roi  d'Israël,  afin 
qu'il  marche  à  Ramoth  et  qui!  ij  périsse;  et  il 
parut  un  esprit  fini  dit  :  Je  le  tromperai,  et 
je  serai  un  esprit  menteur  dans  la  bouche  de 
tous  ses  prophètes,  ht  le  .Seigneur  di!  :  Tu  h 
tromperas,  et  tu  prévaudras  :  lu,  et  fais  comme 
tu  dis:  [lassage  teriible,  qui  nous  fait  voir 
(|ue  Dieu  ne  laisse  pas  seulement  agir  les 
mauvais  esprits,  mais  qu'il  les  envoie  et  les 
dirige  par  sa  puissance,  afin  de  punir,  par 
U'ur  ministère,  ceux  à  ([ui  sont  dus  do  sem- 
blables châtiments.  Cent  passages  de  celle 
sorte  montrent  qu'il  emploie  sa  puissance 
pour  faire  servir  à  sa  juste  vengeance  ces 
esprits  exécuteurs  de  ses  jugements.  Ainsi 
(lérit  ce  qui  doit  périr;  ainsi  esl  trompé  ce 
qui  ledoit  être  ;  el  il  ne  nous  reste  ipi'i*!  nous 
écrier  avec  David  :  Vos  jugements  sont  un 
grand  abime.  {Psul.xww,!.) 

CHAPITRE  XII. 

Dixième  et  dernière  vérité  :  les  pécheurs  en- 
durcis ne  font  ni  au  dehors  ni  an  dedam 
tout  le  mal  qu  ils  voudraient  :  et  en  quel 
sens  saint  Augustin  dit  que  Dieu  incline  à 
tni  mal  plutôt  qu'à  un  autre. 

Par  la  profondeur  de  ces  conseils,  il  ar- 
rive, en  dixième  lieu,  (jue  les  esprits,  (lu  des 
hommes  ou  des  anges,  (pii  sont  dé'jà  livrés 
par  eux-mêmes  à  la  malice,  et  dans  la  suite 
sont  endurcis  dans  cette  funeste  disposition, 
non-seulement  n'opèrent  pas  au  dehors  lo 
mal  qu'ils  prétendent,  mais  ne  font  jjas 
mêioe  au  dedans  actuellement  tous  les  pécliés 
(]u'ils  voudraient.  Dieu  tient  leur  volonté  en 
sa  njain,  en  sorte  ip'.'elle  n'échappe  ipio  [or 
où  il  le  i)ermet  :  d'oii  il  résulte  qu'il  fait  ce 
(ju'il  veut,  îi'ième  des  volontés  dépravées  : 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  (IlSlj, 
«  ([u'il  incline  la  volonté  d'un  pécheur  déjà 
mauvaise  par  son  projire  vice,  à  co  péché 
plutôt  (ju'à  un  autre,  par  un  juste  et  secret 
jugement  ;  »  et  dans  le  chapitre  suivant  : 
«  (|u'il  agit  dans  le  cœur  des  hommes  pour 
incliner,  (lour  tourner  leur  volonté  où  il  lui- 
|ilait.  soit  au  bien,  selon  sa  miséricorde,  sou 
au  mal,  S(;lon  leur  mérile,  par  un  jugement 

UlSt)  Oc  giatia  et  !ib.  ait.,  c.  '20,  2i. 
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•iuelquefois  connu,  quelquefois  caché,  mais 
'oujours  juste.  » 

Ceux  qui  trouvent  celle  expression  de 
saint  Au^^iislin  un  peu  dure,  peuvent  s'en 
preiiiJre  à  l'Ei-rilure,  où  il  s"in  trouve  si 
souvent  de  semblables  ou  de  plus  fortes, 
qu'un  est  induit  quelquefois  à  les  imiter,  et 
surtout  tors]u'il  s'agit  d'atterrer  par  (juel- 
que  chose  «le  fort  l'or^^uei!  iiumain,  et  d'éta- 
bli'r  une  vérité  S  la  pielle  il  ne  veut  pas 
s'assuji'llir.  Grégoire  de  Valence,  en  expli- 
quant le  passaj;e  dont  il  s'a^^il,  et  couimeiit 
Dieu  incline  les  cœurs,  non-seulement  au 
l)ien,  mais  encore  aa  mal,  reuianjue  (ju'il  est 
auteur,  dans  les  méoliants,  de  tout  ce  qui 
préctde  le  péché  ;  oiî  il  faut  conqircndre, 
non-sculenienl  la  force  mouvante,  c'est-à- 
dire,  le  libre  arbitre,  par  lequel  il  se  déler- 
niine  d'un  côté  plutôt  ipie  d'un  autre,  mais 
encore  la  disposition  et  présentation  des 
divers  objets  d'oii  naissent  tous  les  motifs 
par  lesquels  la  volonté  est  ébr?nlée.  Suarez 
ajoute  qu'il  n'7  a  aucun  inconvénient  à  re- 
connaître qu'une  volonté  déjà  mauvaise  par 
son  propre  dérèglement,  et  dans  une  pente, 
ou  plutôt  dans  une  détermination  actuelle 
au  mal,  ne  devenant  pas  plus  mauvaise  lors- 
qu'elle se  porte  à  un  objet  plutôt  qu'à  un 
autre,  puisse  aussi  y  êlie  appliquée  jiar  uno 
secrète  opération  do  Dieu,  qui,  n'avant  par 
ce  moyen  aucune  part  ni  au  fond,  ni  au 
degré  du  mal,  est  libre  à  diversifier  ces 
mouvements  selon  les  desseins  de  sa  justice 
et  de  sa  -agesse  éternelle  ;  d'oîi  saint  flio- 
luas  a  pris  occasion  de  dire  que  Dieu  pousse 
au  mal  (1182)  en  quelque  façon  les  volontés 
déjà  la^'uvaiscs  (rar  il  le  faut  toujours  sup- 
poser dinsi),  en  les  tournant  d'un  côté  plutôt 
que  d'un  au  Te  ;  ce  qu'il  faut  néanmoins 
entendre,  non  d'une  impulsion  positive  qui 
cause  un  mouvementdéréglé,  mais  au  sens 
qu'on  incline  l'eau  à  précipiter  sa  chute  en 
levant  la  digue,  et  qu'on  détermine  son  cours 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  pir  l'ouver- 
ture qu'on  lui  laisse  libre,  en  tenant  le  reste 
fermé.  On  dit  même  communément  qu'on 
fait  tomber  une  pierre  en  coupant  la  corde 
(]ui  la  tenait  suspendue  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  un  langage  populaire,  mais  en- 
core un  langage  [ihilosophique,  de  dire  iiue 
l'on  opère  en  quelque  sorte  un  mouvement, 
lorsqu'on  en  lève  l'obstacle.  Dieu  donc,  sans 
pousser  les  hommes  ni  au  mal  en  général  , 
ni  au  mal  en  particulier,  tourne  la  volonté 
déjà  mauvaise  et  délerminéo  au  mal,  à  un 
mal  plutôt  qu'à  un  autre,  non  en  lui  donnant 
sa  mauvaise  iicnte,  ni  en  la  déterminant 
positivement  à  aucun  mal,  mais  en  lui  lâ- 
chant ou  lui  tenant  la  bride,  te  ijui  n'est 
joint,  à  le  bien  entendre,  la  |)ousser  au  mal  ; 
fuais  au  contraire,  en  la  retenant  d'un  cer- 
tain côté,  la  laisser  tondjer  de  l'autre  -le  >oii 
oroj(re  ji  lids. 

CUAPITHE  XllI. 

/)  ru  fait  ce  (ju'il  veut  des  volontés  m<itt-uise.<. 
■>  Ainsi,  »  ditsiiint  Augustin  (IlS.'i),  «  et 


par  plusieurs  autres  manières  explicables  ou 
incrplicables.  Dieu  agit,  ou  par  lui  même,  ou 
par  les  anges,  bons  au  mauvais,  dans  les 
cœurs  rebelles  ;  »  et  ne  (lermetlant  de  pé- 
chés que  ceux  i|ui  mènent  à  ses  lins  cachées, 
il  a  ^\t^s  moyens  admirables  et  incU'ables 
d'en  t'aiie  ce  qu'il  veut  :  Miris  et  ineUabili- 
busmodis.  Par  là  donc  les  volontés  dépra- 
vées ne  sont  pas  seulement  soull'erles  par  sa 
patience,  mais  encore  mises  sous  le  joug  de 
sa  puissance  souveraine  et  inévitable.  C'est 
là  l)ien  cerlainement  une  vérité  catholique  ; 
et  néanmoins  nous  la  voyons  si  [jrofondément 
oubliée  ou  ignorée  par  M.  Simon  ,  (ju'il  au- 
rait même  conseillé  à  saint  Augustin  de  la 
supprimer,  en  laveur  des  pélagieiis  ;  mais  si 
elle  devait  être  supiirimée,  elle  n'aurait  pas 
été  si  ex|)ressémenl  et  si  souvent  révélée 
dans  l'Ecriture.  Il  la  faut  ex|iiii|uer  aux 
hommes,  pour  les  l'aire  entrer  diins  les  juge- 
ments de  Dieu,  qu'il  laut  oonnailre  pour 
les  craindre.  Rien  n'inspire  tant  d'horrcurdu. 
péché,  que  de  faire  voir  cpTil  est  tout  en- 
semble un  désordre  et  une  peine,  et  (juehjiie 
chose  de  pire  que  l'enfer  ;  [misipie  c'est  ce 
qui  le  mérite,  ce  qui  en  allume  les  dauimes, 
et  qui  en  cause  la  rage  et  le  désespdir,  plus 
brûlant  que  tous  les  feux.  On  decouvro  en- 
core par  là  ce  secret  de  la  justice  divine, 
que,  |)Our  punir  les  pécheurs ,  Dieu  n'a 
besoin  que  d'eux-mêmes.  Leur  crime  est  de 
se  cherclier  eux-mêmes  :  leur  peine  est  ue 
se  trouver,  et  dêire  livrés  à  leurs  ilesirs. 
Ces  saintes  et  terribles  vérités  doivent  d'ôu- 
lanl  moins  être  supprimées,  qu'elles  font 
partie  de  la  divine  Providence,  et  un  moyen 
pour  exécuter  ses  desseins  [)rofonds.  L'exem- 
ple de  la  passion  de  Jésus-Christ  en  est  une 
preuve.  Sans  la  tialiisoii  de  .ludas,  sans  la 
jalousie  des  iiontifes,  sairs  la  lual  ice  des  J  uif>, 
sans  la  facilité  et  l'injustice  de  Pilate,  ni 
l'oblation  de  Jésus-Christ  n'aurait  été  ac- 
complie au  fond,  ni  elle  n'aurait  été  revêtue 
des  circonstances  qui  devaient  servira  rele- 
ver la  patience  et  l'humilité  du  Sauveur. 
Mais  Dieu,  gui  avait  résolu  devant  tous  les 
siècles  gue  son  Christ  souffrit,  l'a  accompli 
de  cette  sorte.  {Act.  m.  18.)  Il  a  de  même  ac- 
compli ,  |iar  les  violences  des  persécuteurs  , 
la  gloire  (ju'il  voulait  dniiner  à  son  Eglise  et 
à  ses  saints  ;  et  tout  cela,  et  les  autres  cho- 
ses de  cette  sorte,  sont  des  ressorts  incom- 
|)réhensibles  de  sa  providence  ;  nul  que  lui 
ne  pouvant  savoir  ju-S(pi'oiî  tombent  les 
pécheurs,  lorsqu'il  leur  ôte  ce  (ju'il  ne  leur 
doit  pas  ;  ni  juscju'où  il  est  capable  de 
pousser  le  bien  qu'il  veut  tirer  de  leur 
désordre. 

CHAPITRE  XIV. 

Calomnie  de  M.  Simon,  et  différence  infinie  de 
la  doctrine  de  Viclef,  Luther,  Calvin  et 
Jièze,  d'avec  celle  de  saint  Augustin.  — 
.U'régc  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  doctrine  de 
ce  l'ère. 
S.iint  .\uguslin  n'en  a  j.nmais  dit  ni  voulu 

due  duvdiilyge.   .M.  Simon  nuus   veut  faire 


(1182)  S.  Thoh.,  m  Fiom.w. 
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ncrroire  qu'en  ensei;.^nuril  ceili;  dottriiip,  il 
f.ivorisp  Ifs  proteslanls.  Il  no  suit  [ins.du  ri.- 
TiMit  pas  f/iiie  sémillant  ilo  savoir,  (jno 
Luther,  Calvin,  Bèzc  et  Viclef  avant  eux,  en 
niant  absolument  le  lihro  aihitre,  ont  intro- 
duit, môme  dans  les  anges  rebelles  et  (lans 
le  premier  homme,  une  fatale  et  inévilabh; 
n(V'ftssité  de  pécher,  (pii  ne  peut  avoir  (pu; 
Dieu  pour  auteuc'.  Mais  au  lonlraire,  saint 
Augustin  a  établi  partout,  eomme  on  a  vu, 
et  mômo  dans  les  endroits  d'où  l'on  tireo('- 
casion  do  le  reprendre,  (pic  Dieu  n'a  pas  fait 
ni  n'a  pas  pu  l'aire  les  vidontés  mauvaises  : 
(|u'avanl  cpio  d'ôtrc  livré  à  ses  mauvais 
désirs,  le  iiéchenr  a  premièrement  un  mau- 
vais désir  au(|uel  il  n'est  pas  livré  (lar  le 
jugement  de  Dieu,  mais  nu(piel  il  se  livro 
lui-niôme  [lar  son  liiire  arbitre  ;  et  si  ensuite 
il  est  aveuglé,  s'il  est  endurci,  ce  n'est  pas 
que  Dieu  soit  cause  en  aucune  sorte  de  son 
ciiiiurcissement  ou  de  son  aveuglement, 
comme  notre  aut-eur  l'impute  à  ce  dodo 
Piîro  (118V)  ;  puis(prau  contraire,  selon  sa 
doctrine  et  celle  de  louto  l'Eglise,  le  [)éché 
tiant  de  nature,  que  l'Iiommo  (pii  le  commet 
n'en  (leul  revenir  île  lui-mi^me,  l'endurcis- 
sement et  l'aveuglement  en  sont  la  suile 
inévitable,  si  Dieu  n'envoie  une  grAce  qui 
empêche  ce  mauvais  etTel.  Personne  donc  ne 
l'ait  l'endHrcisscmcnl,  si  ce  n'est  le  pécheur 
Jui-uiôme,  qui  sans  la  grâce  de  Dieu  y  de- 
meurerait toujours. 

CHAPITRE  XV. 

Belle  explication  de  la  doctrine  prccédenle 
par  une  comparaison  de  saint  Augustin.  — 
L'opération  dirisanCe    de  Dieu.  —  Ce  que 

•     c'est  selon  ce  Fère. 

El  pourenteiidre  une  fois  toute  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  manière  dont  Dieu 
oo  mêle  dans  les  actions  mauvaises,  il  ne 
faut  que  se  souvenir  d'un  exemple  qu'on 
trouve  cent  t'ois  dans  ses  écrits,  qui  est  celui 
de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Dieu  n'a 
pas  lait  les  ténèbres,  dit  ce  Père  (1185); 
il  a  dit  que  la  lumière  soit  faite;  mais 
ou  ne  lit  pas  qu'il  ait  dit  que  les  ténèbres 
soient  faites.  Ouoiqu'il  n'ait  pas  fait  les 
ténèbres,  il  a  fait  deux  choses  en  elles  ;  il 
les  a  premièrement  divisées  d'arec  la  lumière, 
uivisiT  LUCEM  \  TKM;iiRis,  et  ce  (jui  était  l'ef- 
fet de  cette  séparation  :  «  Il  les  a  mises  on 
leur  rang,  Dirisit  tenebras,  et  ordinaiit  cas,  » 
dit  saint  Augustin.  Ainsi,  poursuit  ce  saint 
homme,  il  n'a  pas  fait  la  mauvaise  volonté, 
mais  en  la  divisant  d'avec  la  bonne,  il  l'as- 
sujettit à  l'ordre,  e!  la  fait  servira  la  beauté 
Je  l'univers  el  de  l'Eglise.  Il  l'aut  donc  en- 
tendre dans  Dieu,  lorsqu'il  agit  dans  les  pé- 
cheurs, celle  oiiéralion"  divisante,  s'il  est 
permis  de  l'apiieler  ainsi.  C'est  que  Dieu 
divise  toujours  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est 
mauvais  ;  et  ne  faisant  dans  le  pécheur  que 
re  qui  est  bon,  ce  qui  convient,  ce  qui  est 
juste,  il  arrange  seulement  le  reste,  el  le  fait 

(1181)  PagoiOO. 
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servira  ses  .lesseins,  j  en  sorte,  »  dit  saint 
Augustin  (118»J),  •<  qu'il  est  bien  au  pou.oir 
de  l'homme  do  fain;  un  péché  ;  mais  qu'il 
arrive  par  sa  malice  un  tel  ou  un  tel  ell'el, 
cela  n'est  jias  au  jiouvoir  de  l'homme,  mais 
en  celui  de  Dieu,  qui  a  divisé  les  ténèbres, 
el  ipii  sait  les  mettre  en  leur  rang  :  Non  est 
in  hominis  polcstate,  sed  Dei  diridtntis  tene- 
bras et  ordinantis  ens.  >•  Voilà  tout  ce  qut 
Dieu  fait  dans  lu  péché  ;  el  en  le  faisant,  dit 
ce  Père,  il  demeure  toujours  bon  et  toujours 
juste. 

CHAPITRE  XV!. 

La  calomnie  de  l'auteur  évidemment  dcmoU' 
trèc  par  deux  conséquences  de  la  doctrine 
précédente 

Je  tire  de  15  contre  noire  aulcur  deux 
conséquences,  (pii  no  peuvent  èlre  ni  plus 
claires  ni  plus  imporlantes  pour  le  convain- 
cre :  la  première,  (|uo  c'est  en  vain  qu'il 
attribue  à  saint  Augustin  une  doctrine  par- 
ticulière, piisquesadoctiinc,  ()ui  n'est  autre 
que  celle  qu'on  vient  il'enteiKlre,  ne  disant 
rien  qu'il  ne  l'aille  dire  nécessaireinoid,  et 
(lue  tout  lo  momie  en  elfet  n'ait  dit  dans  le 
fond,  il  s'ensuit  que  co  docte  Père  n'a  pu 
sans  témé.-ité  et  sans  ignorance  ôlre  accusé 
de  singularité  en  cette  matière.  N'oil'à  ma 
première  conséquence,  qui  ne  peul  pas  ôlre 
plus  certaine;  et  la  seconde  est,  (jue  d'ima- 
giner dans  la  doctrine  de  ce  Père  quelijuo 
chose  qui  favorise  les  protestants,  ce  n'est 
pas  seulement,  comme  jo  l'ai  déjà  dit,  les 
autoriser  en  leur  donnant  saint  Aiiguslin 
l>our  prolecteur,  mais  encore  visiblement 
leur  fnire  absolument  gagner  leur  cause  , 
puisque  ce  Père,  qu'on  veut  (]iii  les  favorise, 
110  dit  rien  qu\\  no  l'aille  dire,  et  que  tout 
le  monde  n'ait  dit  comme  lui  ;  en  sorte 
(pi'en  se  déclarant  son  ennemi,  comme  fait 
ouvertement  M.  Simon,  on  l'est  de  toute 
l'Eglise. 

CHAPITRE  X\  il. 

Deujc  démonstrations  de  t'e[jicace  de  la  grih  e 
par  la  doctrine  précédente.  —  Première 
démonstration,  qui  est  de  saint  Augustin. 
A  deux  conséquences  si  importantes,  j'en 
ajouterai  une  troisième  qui  ne  l'est  pas 
moins;  c'est  que,  sans  aller  plus  loin,  l'elli- 
cace  de  la  grâce,  tant  rejetée  par  nolr(3  au- 
teur, demeure  prouvée  (lar  deux  raisons 
déinonstralives  :  la  première  est  de  saint 
Augustin  dans  ces  paroles  :«  Si  DiiMi,  »  dit- 
il  (1187),  «  est  assez  puissant  pour  opérer  soit 
par  les  anges  bons  ou  mauvais,  ou  par  qu(H- 
que  autre  moyen  que  ce  soit,  dans  le  C(Dur 
des  méchants  dont  il  n'a  pas  fait  la  malice, 
mais  qu'ils  ont  (ui  tirée  d'Adam,  ou  accrue 
par  leur  propre  volonté,  (lout-on  s'étonner 
s'il  opère  par  son  esprit  dans  le  C(L'ur  de  ses 
élus  loul  le  bi(.'n  (|u'il  veut,  lui  (pii  a  aupa- 
ravant opéré  que  leurs  cœuis,  (Je  mauvais, 
devinssent  bons?  »  c'est  h-dire  (pour  re- 
cueillir loul  ce  qu'il  a  dit  dans  le  discours 
précédent,  dont  ces  dernières  paroles  sont  le 

(II8())   De  pnrd.  SS.,  c.  IG,  n.  53. 
(1187)  De  graliti  a  Itb.  aib.,  c.  21. 
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corollairel.  iiudle  iiitrveilio,  que  celui  qui 
l'ait  ce  (]u'il  veut  des  volonlés  ii(?réi;lées  i;uii 
ii'a  pas  failes,  fasse  ce  iju"il  veut  de  la 
bonne  volonti^  (ioiil  il  est  Tauteur  I  S'il  est 
tout-puissant  sur  les  méchants  dont  il  ne 
meut  li's  cœurs  qu'indirectement,  et  jiour 
ainsi  dire  qu'à  demi,  quelle  merveille,  qu'il 
jiuisse  tout  sur  les  cœuis  où  sa  grâce  déve- 
loppe toute  sa  vertu,  et  agit  avec  une  pleine 
liberté  ! 

CHAPITRE  XVII I. 

Seconde   demonstruiion    de    l'tflhace    de   la 
yrdve  par  les  principes  de  l'tuileur. 

Cette  démonstration  est  coiUirniéepar  une 
autre  que  nous  tirerons  îles  principes 
mêmes  de  M.  Simon.  Selon  lui,  la  véritable 
interprétation  de  ces  paroles,  Dieu  les  a 
livrés  aux  désirs  de  leurs  cœurs,  et  à  des 
jiéchés  infimes,  est  (pio  Di^u  a  permis 
i|u  ils  y  soient  tombés;  mais  celle  permis- 
sion étant  sans  contestation  une  peine,  puis- 
«lue  saint  Paul  la  remarcpje  comme  une  pu- 
nition de  ridolàlric,  ceux  qui  ont  persévéré 
dans  l'idolâtrie  ne  l'auront  jias  évitée,  et  ne 
seront  pas  au-dessus  de  Dieu,  qui  les  veut 
punir  de  celte  sorte.  Us  tomiieronl  donc 
dans  ces  péchés  atlVeux,  et  leur  chute  sera 
une  suite  de  celte  permission  pénale.  Quel 
en  a  donc  été  l'effet?  est-ce  de  pousser  les 
hommes  au  mal  ?  h  Dieu  ne  plaisel  c'est 
contre  la  supposition  ;  est-ce  seulement  de 
les  laisser  faire  bien  ou  mal;  ce  n'est  pas 
l'intention  de  l'apùtre,  qui  assure  qu'ajirès 
un  premier  péché,  leur  peine  doit  être  une 
autre  chute.  Que  si  Dieu  ne  fait  rien  en  eux 
pour  les  y  j.ousser,  cette  [leine  consisîe 
donc  à  leur  soustraire  quelque  chose  dont 
la  privation  les  laisse  entièrement  à  eux- 
mêmes;  et  ce  quelque  chose,  c'est  la  grâce. 
11  y  a  ici  deux  partis  â  prendre  :  les  uns  di- 
sent que  cette  perujission  qui  livre  les  hom- 
mes au  mal,  en  punition  de  leurs  péchés 
précédents,  emporte  la  totale  soustraction 
de  la  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut  rien. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  doit  dire  M.  Simon, 
puisqu'il  faut,  selon  ses  principes,  (}u'en 
cela  je  crois  lrès-|irûbables,  que  Dieu  veuille 
toujours  sauver  et  guérir.  D'autres  disent 
donc  que  les  grâces  que  Dieu  retire  sont 
certaines  grâces  qui,  préparées  et  données 
d'une  certaine  façon,  attirent  un  consente- 
ment infaillible,  et  <]ue,  faute  de  les  avoir 
dans  le  degré  que  Dieu  sait,  on  tombe  dans 
ces  péchés  qui  sont  la  peine  des  autres.  Ces 
grâces  sont  les  ellicaces,  celles  iiui  llécliis- 
sent  le  cœur.  Si  l'un  ne  tâche  de  les  obtenir, 
si  l'on  ne  veut  [las  même  les  connniire,  on 
périt,  et  de  ]>éclié  en  péché  on  l(unh(!  eiilin 
dans  l'enfer. 

ch.vphul  MX. 

Stiile  de  In  même  démonstration  de  l'rjlicuie 
de  la  grâce  par  la  permission  des  péchés  où 
Dieu  laisse  tomber  les  justes  pour  les  hu- 
milier. —  Passage  de  saint  Jean  de 
Damas. 

C'est  ce  qui  se  ronlirme  encore  [lar  une 

;1I88)  Lib.  n  Ortlicd.  fidd,  c.  29. 
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doctrine  de  tous  les  Père 
spirituels  anciens  et  nouveaux,  que  je  ne 
|)uis  mieux  ex(irimer  que  par  ces  imroles  de 
saint  JooO  de  Dumas,  dans  le  chapitre  de  la 
Providence.  «  Dieu,  »  dit-il  (1188) ,  «  permet 
quelquefois  qu'on  tombe  dans  (]uelqne 
aclion  déshonnête  pour  guérir  \n\  vice  plus 
dangereux  ;  comme  celui  i]ui  s'enori^ueillil 
de  ses  vertus  ou  de  ses  bonnes  couvres 
lombeia  dans  quelque  faiblesse,  alin  que, 
reconnaissant  son  iniirmilé ,  il  s'humilie 
devant  Dieu  et  confesse  ses  péchés.  »  Un 
l)eu  après  :  «  Il  y  a  un  délaissement  de  per- 
mission et  de  ménagement,  oiî  Dieu  perniol 
une  chute  pour  l'utilité  de  celui  qui  tombe, 
ou  pour  celle  des  autres,  ou  pour  sa  gluiro 
particulière;  et  il  y  a  un  délaissement  linal 
et  de  désespoir,  quand  on  se  rend  incorri- 
gible par  sa  propre  faute,  et  qu'on  est  livré, 
comme  Judas,  à  la  dernière  et  entièie 
perte.  »  Laissant  maintenant  à  part  ce  dernier 
genre'de  délaissement,  dont  il  faudra  peut- 
être  parler  ailleurs,  considérons  ce  délaisse- 
ment miséricordieux  oiî  Dieu  permet  un 
jiéché,  non  pour  perdre,  mais  pour  sauver 
celui  qui  le  commet.  On  |)eut  dire  de  tels 
péchés  (jue,  de  même  que  l'Eglise  chante  du 
péché  d'Adam  qu"(7  a  été  vraiment  néces- 
saire pour  accomplir  les  desseins  (jue  Dieu 
avait  sur  le  genre  humain,  ainsi,  ce  péché 
piirmis  est  nécessaire  à  ces  âmes  pour  par- 
venir au  degré  d'humilité  et  de  grâce  que 
Dieu  leur  préjiare  f)ar  leur  chuie.  C'est  donc 
ici  qu'il  faut  admirer  les  prof<5nds  conseils 
de  Dieu  dans  la  sanctilicationdes  âmes.  Car 
si  c'est  une  merveille  de  sa  sagesse  d'avoir 
envoyé  à  saint  Paul  un  ange  de  Satan  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'élevât  de  ses  grandes 
révélations  (//  Cor.  12.  7),  et  de  faire  ainsi 
servir  un  esprit  superbe  à  établir  l'humililé 
dans  cet  .Vpôlre,  combien  plus  esl-il  éton- 
nant (le  faire  servir  h  la  destruction  du  pé- 
ché, non  pas  le  tentateur  ni  la  tentation, 
mais  le  péché  même?  Pour  entendre  do 
quelle  sorte  s'accomplit  ce  dessein  de  Dieu, 
je  demanderai  seulement  ce  qui  sérail  arrivé 
à  Celte  âme,  dont  nous  avons  vu  que  Dieu 
jjermet  le  [)eché,  s'il  n'avait  pas  voulu  le 
jiormellre?  Sans  doute  il  en  aurait  em()êché 
la  chute  par  une  grâce  particulière.  11  y  a 
donc,  encore  une  fois,  de  ces  grâces  parti- 
culières qui  sont  faites  pour  euq  èoher  les 
hommes  de  tomber  elfectivement.  Ceux  ijui 
les  ont  ne  tombent  pas;  ceux  à  qui  Dieu  les 
retire,  tombent;  el,  par  un  conseil  de  mi- 
séricorde, il  fait  servir  celle  soustraction  de 
sa  grâce  à  une  grâce  jilus  abondante. 

CHAPITRE   XX. 

Permission  du  péché  de  saint  Pierre,  et  consé- 
quences qu'en  ont  tirées  les  anciens  docteurs 
de  i't'ylise  grecque.  —  Premièrement  (Jri- 
gène.  —  Deux  vérités  enseignées  par  ce 
grand  auteur  :  la  première,  que  lu  permis- 
sion de  Dieu  en  cette  occasion  n  est  pus 
«ne  simple  permission. 
Nous  avons   un  grand   exemple  de  celle 
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sorte  do  cJélaissi-nieril  en  la  porsninio  de 
sfliiil  l'ierre,  et  il  fsl  borule  iBiisiikicr  <•(• 
(luV'ii  (lisent  les  Pères  urées,  è  qui  M.Si- 
luon  nous  retivoie  toiij'nirs.  <)ri;;èiM',  (inViii 
oceuse  ordiiiniriMiiciit  île  u'ùire  pas  lavora- 
lile  h  la  j^râce,  ensci^îiie  h  eelie  oi;i  asion 
deux  vi^rilés  où  loiile  la  doeliiiie  de  la 
giAie  est  renfermée  :  la  preiicèn-,  que  le 
délaissement  de  cet  apôtre,  ou  la  permission 
de  le  laisser  toiidier,  n'est  pas  une  simple 
permission  ou  un  simple  délaissement,  mais 
uni!  permission  et  un  délaissement  l'ait  avec 
dessein,  preiiiièremenl,  de  le  punii',  et  en- 
suite, de  le  j^uérirde  son  orgueil.  «  il  a,  «dit- 
il  (1IS9),  «  élé  délaissé  à  cause  de  son  auda- 
cieuse promesse,  l't  parce  ipje,  sans  soUç^er 
h  la  lVa;^ililé  linmairie,  il  s  proféré  non-seu- 
lement avec  témérité,  mais  iiresquc  avec 
impiété,  ce  t;rnnd  mot  :  Jr.  ni-:  sf.uai  point 
sc.A^UAl.^sl•;,  yi  am)  rois  i.i;s  althus  lk  si;- 
BAiiiNT.  Il  n'est  pas  tiélaissé  médiocrement, 
ni  pour  une  petite  faute,  a<l  ininiicum ;  cii 
sorte  qu'il  reiiiAt  une  seule  fois  seule- 
nieiil  ;  mais  il  est  encore  davaulu;^e  dé- 
lais-ié  ,  ahiiiidaiiliiis  (Icrclinc/iiilur,  ii\  sovic 
(ju'il  reiiiîU  jusipi'à  Irois  tuis.  |/our  élre 
eonvaincu  de  la  témérité  de  sa  promesse.» 
Ce  n'est  pas  en  vain  (pi'oii  uariiue  tant  ce 
triple  reniement  de  saint  l'ierre.  Car  si  l'on 
y  prend  ^arde  de  près,  cet  a|iùtre  s'op[iosa 
irois  lois  ti  la  pnrcde  de  son  niailre  :  la  [>re- 
niière,  devant  le  souper  sacré,  ou,  en  tout 
cas.  avant  que  Nolrc-Sei|4;neur  fût  sorti  de  la 
maison  où  il  le  fit,  lorstju'ayant  répondu  Ji 
saint  l'ierre  ipii  lui  demaïuUiit  où  il  allait, 
qu'il  ne  pouvait  l'y  suivre  encore  {Joan.  xiii, 
36;,  cet  apôtre  lui  soutint  qu'il  le  pouvait,  el 
apprit  dès  lors  de  son  muitre,  qu'il  le  reiiie- 
lait  trois  fois. 

Après  que,  sorti  de  la  maison  avec  ses  dis- 
(■i|iles,  il  s'aclienunait  avec  eux  vers  la  nion- 
(a^jne  des  Olives,  il  leur  déclara  que  lou.i, 
sa;is  exception,  seraient  scandalises  en  lui 
(Mullh.  XXVI,  3!;  A/(irc.  XIV,  i"),  saint  l'ierie 
lui  résista'une  secmuie  fois,  en  lui  ré|ioii- 
dctlt  :  Quand  tous  les  autres  seraient  scanda- 
lisés, que  pour  lui  il  ne  le  serait  jamais. 
[Ib'id.) 

Ce  fut  donc  lîi  la  seconde  faute,  plus  juran- 
de que  la  [iremière,  puis(|ue  dans  celle  pre- 
mière faute,  s'étanl  ciuilenlé  de  piésumer 
de  lui-même,  ici  il  s'élève  eiicoi-e  au-dessus 
des  autres,  connue  le  jilus  courageux,  lui 
qui  par  l'évéïiement  devait  paraître  le  plus 
faible.  Alors  donc  pour  l'humilier,  Jésus- 
Clirist  lui  dit  :  Vous  vous  élevez  au-dessus 
des  autres,  et  moi  je  vous  dis  ù  vous  :  lù/o 
dico  tibi,  en  y  ajoutant  cet  Amen,  qui  était 
dans  tous  ses  discours  le  caractère  del'aflir- 
lualion  la  plus  positive  :  Je  vous  dis  à  vous, 
personnellement  et  en  vérité,  que  dans  cette 
nuit,  sans  jilus  larder,  avant  que  le  coq  ait 
achevé  de  chanter,  vous  me  renierez  trois  fois. 
Ce  fut  sa  troisième  et  dernière  faute,  qui 
mit  le  couble  à  sa  présomption  {{'insister 
toujours  davantage,  comme  le  reuiaïque  saint 
.Marc  (J/arc.  xiv,  31),  al  ille  amplius  loiptc- 
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hatnr:  en  sorte  que  plus  le  maître  lui  an- 
nonçait expressément  su  eliule  fuluri^aiee 
des  cireoiislaiices  si  parliculièi es,  plus  le  lé- 
u.ersirediscqjlc  s'écliauU'ait  à  lui  vantcrsoii 
courage. 

Il  était  donc  du  conseil  de  Dieu,  (pi'ayanl 
fait  monter  sa  présouq>Iion  jusqu'au  coudile, 
comme  par  trois  dillérenlsdegris,  (|Uoi  (pi'il 
en  soil,  à  plusieurs  reprises,  Uu'U  lui  laissul 
éprouver  sa  faiblesse  par  trois  reniements; 
et  alin  (lu'on  remarquât  mieux,  dans  la  di- 
versité de  ses  reniements,  un  nrdre  parlicu- 
lier  de  la  justice  divine,  ()ri^èn(!  nous  fait 
observer  (pio  le  premier  fut  tout  simplvment 
par  unesinqde  né;^ation,et  en  disant  seule- 
ment :  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire 
iÀlntth.  XXVI,  70)  :  le  second  avec  serment 
(Ihid.,  "ri),  et  le  Iroisième,  non-seulement 
avec  serment,  mais  encore  avec  inquécaliou 
el  détcstaiion,  avec  exéci-alion,  et  anatliàne. 
(Ibid,  74;  Marc,  xiv,  71.)  (Ju'on  dispute 
mainlen.int  contre  Dieu,  el  (|u'ou  lui  sou- 
tienne qu'il  a  eu  [lart  au  péché  dont  le  |iro- 
f^iès,  permis  de  lui  dans  ces  ciriouslonces» 
mar(|ue  une  si  expresse  dispensaton  de  sa 
justice  etde  sa  sa,.;essc  ;  mal-ré  tousces  vains 
laisoiinements,  il  demeurera  pour  ceilaiit 
qu'il  y  a  une  proporlinn  entre  la  présomp- 
tion et  la  chute  de  saint  Pierre,  entre  les 
premiers  péchés  de  cet  apôlre  et  ceux  ([ui  eu 
ont  dû  faire  la  peine;  puis(iu'il  est  tombé 
aussi  bas  qu'il  avait  voulu  s'élever,  et 
qu'il  a  été  autant  enfoncé  dans  le  renonce- 
ment, qu'il  s'est  laissé  emporter  à  la  pré- 
som|)tion. 

Jésus-Christ  pouvait  le  laisser  périr  oans 
sa  chute;  et  ([uanil  il  laisse  périr  tant  d'au- 
tres |)écheurs,  (pi'il  livre  premièrement  à 
leurs  mauvais  désirs,  et  ensuite,  par  le  lii- 
iieste  accomplissement  de  ses  désirs,  à  la 
damnation  élerneile,  il  n'y  a  qu'à  adorer  sa 
justice.  Mais  outre  cette  rigoureuse  justice, 
il  en  a  une  toute  [ileinede  miséricorde,  qu'il 
Jait  servir  à  la  correction  îles  pécheurs  el  à 
l'instruction  de  son  Eglise.  C'est  celledont 
il  a  usé,  parce  qu'il  lui  a  plu,  envers  l'apô- 
tre saint  Pierre,  «  nous  apprenant,  luiursuit 
Ori^ène,  à  ne  jamais  rien  promettre  sur  nos 
dispositions,  comme  si  nous  pouvions  'de 
nous-mêmes  confesser  le  nom  de  Jésus- 
Ciuist,  ou  accomplir  (piehiue  autre  de  ses 
l.réceptes;  mais  à  proliler  au  coniraire  de 
cet  avertissement  de  saint  Paul  :  Ne  présu- 
mez pas;  mais  craignez.  »  i^Hoin    xi,  :iU.J 

CIIAPITUE  XXI. 

Seconde  vérité  enseignée  par  Origène, que  saint 
l'ierre  tomba  par  la  soustraction  d  un  se- 
cours efficace. 

De  là  suit,  dans  le  discours  de  ce  grand  au- 
leiir.  une  seconde  vérité,  qui  est  que,  dans  le 
d''ssein  que  Dieu  avait  de  punir  saint  Pierre 
parsa  cliule.poiir  en  même  temps  le  corriger 
j.ar  celle  punition,  cet  apôlre  fut  délaissé 
[Matlli.  XXVI,  7i),  c'est-à-dire,  destitué  d'un 
ci-riaiu  secours.  Il  ne  faut  donc  pas,  encore 
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iiu  C(ji)|>,  reganlcr  sa  «■Iniio  roiniiie  la  sui(e 
d'une  permission   qui  ne  l'ijt  iiiiun   simple 
déiaisscmont,  où  il   n'inlcrv  ni  rien   de   la 
pan  de  Dieu.  Il  y  intervint,  au  conlrair>', 
unesousLraction  il'tin  certain  secours,  avec 
leLiuel  il  éta'l   certain  (|ue  saint  Pierre  ne 
tO!d)erait  pas,   mais  dont   il  fui  justement 
privé  en  punition  de  sa  présomption.  Ce  se- 
cours nous  est  exprimé  dans   ces  paroles 
fl'Origène  :  «  Après  qu'il  eut  ouï  dire  h  No- 
tre-Seiuneur  que  tous  seraient  scandalisc'it,  au 
lieu  de  répondre,  comme  il   lit,  que  quaiul 
tous  les  autres  le  seraient  il  ne  le  serait  pas, 
il  devait  prier,  et  dire  :  Quand  tous  les  au- 
tres seraient  scandalisés,  soyez  e-i  moi,  allii 
que  je  ne  me  scandalise  pas  ;  et  donnez-moi 
singulièrement  celte  grâce,  q'ie  ,  dans    le 
temps  que  tous  vos  discijiles  lomb>  ront  dans 
le  scandale,  non-seulement  je  ne  lomlie  point 
dans  le  reniement,  mais  encore  que  dès  le 
C'Mumencement  je  ne  sois  pas  scandalisé.  » 
On  voit  ici  (juel  secours  saint  Pierre  devait 
demander,  et  <|ue  c'était  un  secours  qui  le 
I  cndît  si  fidèle  à  Jésus-Clirist,  qu'en  etl'et  il 
ne  tombât  point;  par  conséi|uent  un  secours 
de  ceux  qu'on  iiomiue  efficaces,  p.irce  qu'ils 
ne  manpiei'.t  jamais  d'avoir  leur  cllet.  «  Car 
s'il  l'avait  demandé,  »  poursuit  Origène(s'il 
avait  Jeman.Jé  de  ne  tomber  pas),  «  peut-être 
qu'eu  éloignant  les  servantes  et  les  serviteurs 
qui  doniièrenl  lieu  à  son  reniement,  il  n'au- 
rait |)as  renié;  »  c'est-à-dire  que  Dieu  était 
assez  puissant  pour  lui  ôler  toute  occasion 
lie  mal  faire,  et  même  pour  all'ermir  telle- 
ment sa  volonté  dans  le  bien,  que  dès  le 
commencement  il  ne  tombal  en  aucune  sojle 
dans  le  scandale. 

On  voit  donc  par  la  soustraction  de  quel 
secours  saint  Pierre  est  tondié  dans  le  scan- 
dale el  dans  le  reniement;  c'est  par  la  sous- 
traction d'un  secours  qui  l'aurait  etleclivc- 
ment  empôclié  de  renier;  car  Oriyène  ne  lui 
en  fait  point  demander  d'autre.  11  y  a  lionc, 
selon  cet  auteur,  un  secours,  ijuel  qu'il  soil, 
qui  est  infailliblement  suivi  de  son  etlel,  el 
dont  la  soustraction  est  aussi  infailliblement 
sui\ie  de  la  ciiule  :  autrement  ces  desseins 
particuliers  d'un  Dieu  (jui  veut  jicrmellrd  la 
chute  des  siens  pour  les  corriger,  el  i|ui,  en 
ellel,  fl  déterminé  de  les  corriger  par  celle 
voie,  ne  tiendraient  rien  de  cette  imm(d)ililé 
tjui  doit  accom|)agner  sc^  conseils.  Origène 
■  e  reconnaît,  et  saint  Augustin  n'en  a  jamais 
demandé  davantage. 

CHAPITRE  XXII. 

La  même  vérité  enseignée  par  Origène  en  la 
personne  de  David. 

Ce  n'est  pas  une  fois  seulement,  ni  jiar  le 
seul  exemple  de  saint  Pierre,  qu'Origène  a 
établi  celte  vérité.  Kcoulons  comment  il  parle 
de  David  dans  ses  homélies  sur  Ezéchiel,  que 
nous  avons  de  la  traduction  de  sainl  Jérôme; 
ce  que  j'observe,  alin  qu'on  ne  (If)ule  pas  do 
la  vérité  de  ce  passage  (1190)  :  «  Devant  L'rie, 
il  ne  se  trouve  en  David  aucun  péché.  Celait 


un  homme  heurnux.el  sans  reproche  devant 
Dieu;  mais  parce  que,  dans  le  témoignage 
que  sa  conscience  lui  rendait  de  son  inno- 
cence,  il  avait  dit  ce  iju'il    ne  devait  pas. 
(//  Reg.    XXII,  '1\  se(|.)  Esauccz,  Seigneur, 
ma  jusliie,  etc.;  vous  m'avez  éprouvé  par  le 
feu,  et  il  ne  s'est  point  trouvé  de  péché  en  moi, 
etc.;  il  a  é'é  tenté  et   privé  de  secours,  atin 
qu'il  connûl  ce  (|ue  peut  l'intirmité  humaine. 
Car,  aussitôt  que  le  secours  de  Dieu  se  fui 
retiré,  cet  homme  si  chaste,  cet  homme  si 
admirable  dans  sa  purleur, (jui  avait  ouï  delà 
lioucbe  du  grand  ()iôtre  :  Si  ceux  qui  sont 
avec  vous  ont  gardé  la  continence   [l    Reg. 
x\i,  3),    vous  pouvez   manger  de  ces  pain* 
(dans  lesquels  était  la  figuie  île  l'Eucharistie); 
cet  homme   donc,  qui  avait  été  jugé  digne, 
par  sa  |iureté,  de  manger  rEucharislie,  n'a 
pu  persévérer,  mais  est  tombé  dans  le  crime 
opposé  à  la  vertu  de  continence,  dans  laciueile 
il  s'applaudissait.  Si  quelqu'un  dom',  qui  se 
sentira  continent  et  pur,  se  gloi-itie  en  lui- 
même,  sans  se  souvenir  de  celte  parole  de 
l'Ai  ôlre  (^  Cor.  iv,  7)  :  Qu'avez-vous  que  voui 
n'ayez  reçu?  et  si  vous  tarez  reçu,  pourquoi 
vous  glorifiez-vous   comme  si  vous  ne  iavies 
pas  reçu?  Il  est  délaissé,  et  dans  ce  délaisse- 
ment il  apprend  par  expérience  que  dans  le 
bien  que  sa  conscience  lui  faisait  trouver  en 
lui-même,  ce  n'était    [las  tant  lui  qui  était 
cause  de  lui-même  (et  du  bien  tpi'il  faisait), 
que  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute  vertu.  » 
Ou'on  me  montre  de  quel  secours  David  a  été 
privé.  Si  c'est  généra4ement  de  tout  secours, 
on  londie  dans  l'inconvénient  de  laisser  Da- 
vid dans  une  tentalion  pressante,  et  tout  en- 
semble dans  l'impuissance  absolue  de  gar- 
dei-  le  commandemenl  de  la  continence,  li 
faut  donc  reconnaître  (]ue  le  secours  dont  il 
a  été  privé  est  ce  secours  spécial  (jui  em[>5- 
che  qu'on  ne  tombe  actuellement  ;  ei  pu's- 
i|ue,   dans    le  dessein  d'humilier    David,  il 
falait  en  quelque  sorte  qu'il  tomliA',  ou  i!.e 
|icul  s'empêcher  d'avouer  que  sa  ehute  de- 
vait suivre  elfeclivemcnl  de  la  souslraclioa 
de  ce  secours;  ce  qui  en  démontre  si  claire- 
ment   le    besoin   el    l'efticace  ,  qu'on    n'en 
trouvera  rien  de  plus  clair  dans  saint  .Au- 
gustin. 

CHAPITRE  XXIÎI. 

Les  mêmes  vérités  enseignées  par  sainl  C/u  y- 
sostume.  —  Passage  sur  sainl  MullUicu . 

On  ne  pool  douter  que  sainl  Chry.-o^idme 
n'ait  [)arle  d.uis  le  même  sens  de  la  chute  de 
.-iaiiil  i'ierre.  On  sait  que  ce  l'ère  priMid  beau- 
coup de  choses  d'Origène,  sans  le  nommer  ;  il 
ne  fait,  prescpie,  dans  le  fond,  que  le  copier 
sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  sur  celui 
de  saint  Jean,  lorsqu'il  dit  (111)1):  «Au  lien 
qu'il  devait  prier  (saint  Pierre),  ei  dire  à  No- 
Ire-Seigneur:  Aidez-nous  pour  n'être  point 
séparés  de  vous,  il  s'attribue  tout  avec  arro- 
gance ;  et  un  peu  après  il  dit  (absolument;  . 
Je  ne  vous  renierai  pas;  au  lieu  de  oire; 
Je  ne  le  ferai  pas,  si  je  suis  soutenu  |'ar  vo- 
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tre  secours  :  »  ce  (|ui  tuontreiitie  le  secours 
dont  il  [>arle  est,  comme  (i)iiis  (»rigt>iic,  un 
secours  (jui  l'ciil  sonlciiu  elleclivcmeni,  en 
sorte  (juil  ne  InnibiU  point,  trest  donc  l;i, 
selon  saint  (Ilir^sosiouM',  comme  selon  Oii- 
gènc,  la  grande  faute  de  saint  Pierre  d'a- 
voir présumé  au  heu  de  [irier  ;  «  et  c'est 
pouniuoi,  dit  ce  l'ère,  Dieu  a  peiiiiis  qu'il 
tomliai,  utiii  (ju'il  appiil  à  croire,  une  aulie 
l'ois  à  ce  i|ue  dirait  Jésus-Cluist  ;  et  alin 
aussi  (pie  les  autres  apprissent,  par  cet 
exemple,  à  reconnaître  la  iaihlesse  liu- 
maine  cl  la  vérité  de  Dieu  ;  »  et  pour  expli- 
quer plus  à  fond  en  'luoi  consistait  cette 
permission  de  lomlier  :  «  c'est,  »  dit-il,  «  (jue 
Dieu  l'a  fort  dénué  de  son  sei.'ours;  »  et  il 
l'en  a  lorl  dénué  parce  (lu'il  était  fort  arro- 
{^ant  et  fort  opiniAlre;  et  un  jieu  après: 
«  Nous  ap[irenon.s  de  là  une  (grande  vérilé  , 
qui  est  ipie  la  volonté  de  riiummo  no  sullit 
pas  sans  le  secours  divin,  et  qu'aussi  nous 
ne  ;;agnons  rien  par  ce  secours,  si  la  vo- 
lonté répugne,  l'icrre  est  l'exemide  de  l'un, 
et  Judas  de  l'autre;  car  ce  dernier  ayant 
reçu  un  grand  seci'urs,  il  n'en  a  lire  aucun 
protit,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  et  n'a  pas 
conc:ouru,  autant  ipi'il  était  eu  lui,  avec  la 
grdce  ;  et  le  iiremier,  c'cst-îi-dire  l'icrre, 
malgré  sa«ferveur,  est  tombé  iiarce  (pi'il  n'a 

eu  aucun  secours,  «  aitOtunO.;  jSonOliaf  iTniÀajtJi. 

Je  voudrais  bien  demander  à  M.  Simon, 
lorS(iu'il  entend  dire  à  saint  Chrysostome 
que  saint  Pierre  n'a  eu  ;iucun  secours,  s'il  se 
veut  ranger  du  parti  de  ceux  qui  enseignent 
qu'en  etfet  il  n'en  eut  aucun  absoluujent , 
ou  si  c'est  seulement  qu'il  n'en  eut  aucun 
de  ceux  (pii,  jjdr  la  manière  dont  ils  sont 
donnés,  sont  toujours  suivis  de  l'etl'et  ?  Lo 
I)remier  ne  se  peut  [jcnser  que  d'un  juste 
tel  (ju'était  saint  Pieire,  que  Jésus-Christ 
avait  rangé  au  nombre  de  ceux  dont  il  avait 
dit  :  Yuus  ctes  purs.  [Juan,  xiii,  10.)  Car  ainsi 
on  veirait  un  juste  destitué  de  tout  secouis 
de  la  grûce,  contre  toute  la  tradition,  et  con- 
tre le  décret  d'Innocent  X.  11  faut  donc  pren- 
dre le  jiarti  de  dire  que  saint  Pierre  peut 
liicn  avoir  eu  do  ces  secours  ijui  n'ont  pas 
m^me  été  déniés  à  Judas  ;  mais  ipi'il  fut  des- 
titué de  toute  cette  sorte  de  secours,  ijui 
opère  certainement  son  od'ct,  et  que  c'est 
dans  la  soustraction  d'un  secours  do  cette 
sorte  que  consiste  la  permission  de  tomlier 
dont  il  s'agit,  ou  |iluiùl  ([ue  c'en  est  l'etfet 
juste  et  terrible. 

CHAPITRE  XXIV. 

Si  la  présomption  de  saint  Pierre  lui  fit  perdre 

l'i  justtcv,    il  toinlia  par  la  suustraction 
d'une  (jrdce  efiicace. 

Que  si  l'on  dit  (luo  saint  Pierre  avait 
cessé  d'ôire  juste,  dès  qu'il  avait  osi-  contre- 
dire une  si  ex|ircsse  prédiction  di;  son  maî- 
Ire,  c'est  ce  cpTon  ne  [leut  accoriler  avec  la 
parole  que  Jésu>-Clirist  prononça  après  les 
présomiiiucuses  réponses  de  cet  apùtre.  Car 
il  dit  encore  depuis  à  ses  a[iôtrcs,  et  à  saint 
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Pierre  connue  aux  autres  :  Vcus  Hes  déjà 
purs,  JAM  vos  VI  -sDi  KSTis.  {Joiiu.  XV,  3.)  m 
dans  la  suite  d  leur  parle  à  tous,  non  comnio 
à  des  gens  qui  devaient  recouvrer  la  grâce 
perdue,  mais  connue  h  ceux  qui  n'avaicHl 
qu'à  y  demeurer:  Demeurez,  dit-il  (Ibid, 
h),  en  moi.  Si  vous  demeurez  en  moi,  demeu- 
rez dans  mon  amour.  Ils  y  étaient  dune,  et 
saint  Pierre  comme  les  autres  ;  l'e  (pii  nous 
doit  faire  croire  qu'il  y  avait  plus  d'igno- 
rance et  de  téméraire  ferveur,  (pie  de  ma- 
lice dans  la  ré|)onse  de  cet  apôtre;  et,  quoi 
qu'il  en  soit,  ce  n'est  jias  l'esprit  cle  saint 
Chrysostome,  non  plus  (|ue  celui  d'()rigèn« 
qu'il  a  imité,  de  représenter  saint  Pierre 
rommc  destitué  de  tout  secours  ,  imisipi'ils 
iiiiulqucnl,  c(Miimc  on  a  vu,  avec  tant  de 
force,  ipi'il  devait  et  pr)uvait  prier  ;  et  c'est 
en  ceci  (jue  paraît  l'clfct  terrilile  de  la  per- 
mission divine,  puisque,  |joiivaut  prier,  il 
ne  l'a  |ias  l'ait.  Sans  doute  s'il  avait  eu  ce 
puissant  instinct  (pii  fait  qu'on  prie  actuel- 
lement, s'il  avait  eu  cet  esprit  de  componc- 
tion et  de  prière  (/.ach.  xii,  10),  dont  il  est 
parlé  dans  le  pophèle,  (jui  fait  dire  à  saint 
l'aul  iiue  l'Esprit  prie  pour  nous  aier  des 
(jémissements  inexplicables  {Rom.  viii,  20)  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  nous  fait  prier  de  cette 
sorte,  et  encore  :  qu'il  crie  en  nos  cœur», 
Abba,  Pater  [liai,  iv,  (i)  :  c'cst-à-dire,  qu'il 
nous  fait  crier  à  notre  Père  céleste,  et  le 
l)rier  avec  instance:  si,  disje.il  avait  eu 
alors  cet  es|)rit  et  cet  instinct  d'oraison  ,  il 
aurait  prié,  il  aurait  demandé  à  Dieu  ce 
puissant  secours  qu'Origène  et  saint  Chry- 
sostome voulaient,  comme  on  a  vu,  i\\\  il 
demandât,  et  avec  leipiel  on  ne  tombe  pas; 
mais  s'il  l'avait  demandé  comme  il  fallail,  il 
l'aurait  obtenu,  et  ne  serait  pas  louilié.  H 
n'aurait  diiiic  pas  reçu,  par  sa  chute,  la  pu- 
nition et  l'instruction  (pie  Dieu  lui  avail 
préparée  p.ir  celte  voie.  Mais  Dieu,  ne  vou- 
lant pas  ipi'il  l'a  perdît,  a  voulu  penuetlro 
sa  chute;  c'est-à-dire,  qu'il  a  voulu  le  desti- 
tuer par  un  juste  jugement  de  loijt  ce  se- 
cours ,  par  lequel  il  aurait  elfcctivement 
demandé  et  obtenu  ce  ipi'il  fallait  qu'il  de- 
mand.U  et  qu'il  obtînt  jiour  ne  pas  tomber. 
Destitué  de  ce  secuurs,  la  [lerinission  de  pé- 
cher a  eu  la  suite  ipie  Dieu  savait,  et  le  bon 
ellét  ([u'il  en  voulait  tirer. 

CHAPITRE  XXV. 

Passage  de  saint  Cl'.ri/soslome  sur  saint  Jean, 
et  qu'on  en  tire  les  mêmes  vérités  que  da 
précédent  sur  saint  Matthieu. 

C'est  ce  qu'on  peut  recueillir  des  ré- 
llexions  de  saint  Chrysostome  sur  saint  Mat- 
thieu. Celles  de  ce  savant  P(Te  sur  sauit  Jean 
ne  sont  pas  moins  fortes.  On  y  apprend  iiuo 
saint  Pierre,  pour  avoir  osé  soutenir  qu  il 
pouvait  ce  que  son  maître  l'assurait  (pi'ii  no 
pouvait  pas,  mérita  «  ([u'il  [lermit  sa  chute. 
Car  il  voulut  lui  faire  ciuinailre,  par  ex- 
périence ,  iiue  son  amour  ne  lui  servait  de 
rien    sans   la  grAcc  (1192);   »  c'est-à-dire, 
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qu'il  marquait  en  vdui  laiil  d'amour,  si  la 
grâce  no  coiiiiiuiaii  à  lui  inspirer  culio  uilec- 
tion,  et  ne  joignait  la  fermeté  à  la  ferveur. 
<  1'  periuit  donc  iju'il  tombât  ;  mais  (lour  son 
utilité,  non  en  le  poissant,  ni  eu  !e  jelaiit 
dans  le  rcniemenl  ;  mais  en  le  laissant  dé- 
nué afui  qu'il  appiit  sa  faiblesse.  ». 

C'est  ici  que  ce  grand  évèLiue,  pour  nous 
donner  toute  l'instruclioii  qu'on  peut  tirer 
de  celte  chute,  en  pè.^e  les  circonstances  en 
cette  manière  :  «  Voyez-en,  »  dil-il,  •<-  la  gran- 
deur. Car  cet  apôtre  n'est  pas  tombé  une  fois 
ni  deux,  mais  il  s'est  tellemenî  oublié  lui- 
mè.iic,  qu'il  a  répété  jusqu'à  trois  fois,  |ires- 
que  en  un  in>tant,  la  ])arole  de  reiiiemenl; 
alin  qu'étant  destiné  à  gouverner  toute  la 
terre,  il  apprit,  avant  t<iules  choses,  à  se 
connaître  lui-même,  x  On  lui  a  donc  laissé 
expériuienler  sa  faiblesse,  conliiiue  ce  Père, 
«  et  ce  malheur,  »  ajoute-il,  «  lui  est  arrivé, 
non  à  cause  de  sa  froideur,  mais  pour  avoir 
été  destitué  du  secours  d'en  haut,  n  Sans 
doute  de  ce  secours  ()ui  aurait  prévenu  sa 
chute,  et  qui  aurait  entièremeut  affermi  ses 
1  as. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  cette  autre 
parole  de  Notre-Seigneur  :  Simon,  j'ai  prié 
pour  vous,  alin  que  votre  foi  ne  défaillit 
pas.  Aussi  saint  Chrysoslome  la  ra|iporte-t-il 
en  celte  occasion,  et  il  remarque  doclemeut, 
à  son  ordinaire,  iiue  ce  mot,  ntih'faiUit  pas, 
ne  veut  [las  dire  que  la  foi  de  Pierre  ne  dût 
soutfrir  aucune  défaillance,  puisqu'elle  en 
soutfiit  une  si  grande  dans  son  reniement; 
mais  que  Jésus-Christ,  en  disant  :  J'ai  prié 
que  ta  foi  ne  dcfaïUît  pas,  voulait  faire  en- 
tendre qu'elle  ne  cléfaiidrait  pas  linalcmenl , 
comme  saint  Chrysoslome  l'esiilique  sur 
.'aint  Jean,  d;  xù.o^,  ou  qu'elle  ne  périrait  |ias 
tout  à  fait,  TiÀsov,  comme  il  le  tourne  sur 
saint  Alallhieu.  En  ell'et,  dit  ce  docte  Père 
(1193),  c'est  par  les  soins  de  Jésus-Christ 
qu'il  est  arrivé  que  la  foi  de  Pierre  n'a  jias 
péri.  C'est  ce  qu'il  oit  sur  saint  Malihieu  et 
sursaint  Jtan  :«  J'ai  prié,  »  dit-il,  «  que  voire 
foi  ne  délaiiiît  [)as,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
pérît  pas  tinalement  et  sans  ressource  ;  ce 
qu'il  disait,  «continue  ce  Père,  «  pour  lui  a|)- 
jirendre  l'iiumililé,  et  convaincre  la  nature 
liumaine  qu'elle  n'était  rien  [lar  elle-même.» 

Cet  excellent  inlerprèle  ne  pouvait  _a]>por- 
ter  auciin  |)assa^.;c  (pii  fît  plus  à  soii  snji't 
que  Celui-ci.  Car  si  Jésus-Christ  eût  voulu 
prier  que  la  foi  de  Pierre  ne  fût  jamais  va- 
cillante, [>as  même  un  seul  moment,  comme 
il  a  voulu  jirier  qu'elle  ne  défaillit  |)as  à 
perjjéluilé  ;  de  mèiue  qu'il  a  Irouvé  des 
moyens  de  la  rendre  invincible  .'qirès  son 
retour,  qui  doute  (ju'il  n'en  eût  liouvé  avec 
autant  de  facilité  pour  ne  la  laisser  jamais 
s'affaiblir,  pour  |ieu  que  ce  fût?  Il  pouvait 
même  prévenir  les  téméraires  senlimenls  de 
cet  apùlre,  et  lui  en  inspirer  de  plus  modes- 
tes ;  car  il  peut  tout  sur  les  cuiurs  ;  et  (luis- 
qu'il  ne  l'a  pas  fait,  ijui  ne  voit  (|u'il  a  jugé, 
I^ar  sa  luofonde  sagesse,  qu'il  tirerai!  plus  de 
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giûirc,  et  en  même  leuips  plus  d'utilité  pour 
saint  Pierie  et  pour  l'Eglise,  do  la  chule 
passagère  de  cet  apôtre,  que  de  sa  perpé- 
tuelle et  inaltérable  persévérance? 

CH.VPITRE  XXVI. 

j^é/lexion  sur  attc  conduite  de  Dieu. 

Cent  passages  de  saint  .\nguslin  sur  la 
permission  de  la  iliute  de  saint  Pierre,  font 
voir  qu'il  l'a  regardée  des  mêmes  yeux 
(]u'Origène  et  saint  Chrysoslome  ;  et  pour 
entier  plus  profondément  et  plus  généiale- 
ment  tout  ensemble  dans  ces  merveilleuses 
permissions  de  Dieu;  de  même  qu'il  a  re- 
marqué que  c'est  une  conduite  ordinaire  do 
sa  sagesse  de  punir  le  péché  par  le  péché 
même,  il  a  encore  enseigné  que  c'en  esl  une, 
qui  n'est  pas  moins  admirable,  de  guérir 
aussi  le  péché  par  le  péché;  ce  qu'il  expli 
que  à  l'occasion  du  [lassage  de  ce  psaume 
{Psal.  XXIX,  7,  8)  (119V)  :  J'ai  dit  dans  mon 
abondance  :  J  e  ne  s  erai  jamais  ébranlé  ;  i'  a\  pié- 
sumé  de  mes  forces,  mais  vous  aiez  détourné 
votre  face  en  m'aban  lonnant  à  moi-mêiue, 
et  je  suis  tombé  dans  le  trouble;  ma  faiblesse 
m'a  précipité  dans  le  péclié,  et  par  là  vous 
avez  guéri  n)a  présomption.  «  Dieu  vous 
délaisse  |iour  queli|ue  temps,  »  continue  ce 
Père,  «  dans  vos  superbes  pensées,  afin  que 
vous  sachiez  que  le  bien  qui  était  eu  vous 
n'est  pas  de  vous,  mais  de  Dieu,  et  que  vous 
cessiez  de  vous  enorgueillir.  » 

'  CHAPITRE  XXVII. 

Passage  de  saint  Grégoire  sur  la  chute  de 
saint  Pierre.  —  Condusion  de  la  doctrine 
précédente. 

A  ces  raisons,  alléguées  par  Origène  et 
par  saint  Chrysoslome ,  pour  la  permission 
du  péché  de  saint  Pierre,  qui  so  it  partout 
celles  de  saint  Augustin  ,  nous  en  pouvons 
ajouter  une  de  saint  Grégoire  le  Grand.  «  Il 
nous  faut  ici  considérer,  »  dit-il  (1195), «  pour- 
quoi Deu,  (Hii  est  toul-|iuissant  (et  qui  pou- 
vait empêcher  saint  Pierre  de  pécher),  a  per- 
mis que  cet  apôtre,  qu'il  avait  ré.solu  do 
préposer  au  gouvernement  de  toute  l'Eglise, 
ail  tremblé  à  la  vue  d'une  servante,  et  qu'il 
ait  renié  son  maître;  mais  nous  savons  que 
cela  s'est  fait  par  une  merveilleuse  dispen- 
salion  de  la  bonté  divine,  afin  que  celui  qui 
devait  être  le  [lasleur  de  l'Eglise  apprît,  par 
sa  propre  faute,  combien  il  fallait  avoir  de 
compassion  de  celle  des  autres.  «  Ce  qui  sup- 
pose deux  choses  :  l'une,  que  Dieu  pouvait 
enqiêcher  la  chute  de  sainl  Pierre;  et  l'au- 
tre, (<ui  est  une  suite  de  celle-là,  que  cf 
n'est  pas  par  une  simple  pttience  ()u'il  ne 
l'a  pas  tait ,  mais  par  une  exjiresse  disposi- 
tion de  sa  [irovidence. 

Il  se  faut  d(jnc  bien  garder,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  prendre  ces  permissions 
pour  de  simples  délaissements  oii  la  puis- 
sance de  Dieu  n'intervienne  pas.  Au  con- 
traire, [)uisqu'el les  sont  une  suite  des  cuîseils 

(UDo)  IJom.  -1  ÎJi  l\eniui. 
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(le  sa  sii^i'sse,  di;  sa  juslico  cl  de  sn  lionlé, 
dont  sa  piiissaiiie  est  l'ex(''Ciilrifc,  il  est  cons- 
Iniit  (|uoI)i('ii  y  n^^it  par  iierinissinri,  à  la  v(!- 
rilé,  mais  on  riiCiiic  trin|is  par  puissance.  Lo 
niallieur  de  saint  l'ierre  en  est  une  jireuve. 
Comme  Dieu  le  tenait  secrùtenient  par  la 
main,  et  io  modérait  dans  sa  cliute,  dont 
niôuic  il  voulait   tirer  son  salut,  il   tomba 


aut.int  de  fois  et  aussi  bas  (pi"il  fallut  pour 
riinmdipr.  Jésus-Cliiisl  ne  le  laissa  pas  dans 
raliJiiic;  lorscpi'il  fut  nu  point  où  ii  l'alien- 
duit,  dés  aussit()t  il  |:in(;a  le  rej^ard  qui  le 
(it  fondre  ta  larmes,  l'ierre  fuit;  et  parmi 
clfelde  la  sa;^esso  et  du  la  |)uis.sanco  ijui  so 
sont  mêlées  dans  son  crime,  sans  y  aroir 
part,  il  a|)pril  è  se  connaître  lui-môme. 


LIVRE    XH. 

tA  TRADIttON  CONSTANTE   DE  LA  DOCTRISE    DE    SAINT  AlCtSTIN    SIR   I  A  PRÉDESTINATION. 


CHAriTRt:  PRl-MIER. 

Dessein  de  ce  livre.  —  Douze  propositions 
pour  expliquer  la  matière  de  la pridestina- 
lion  et  de  la  grâce. 

Jo  crois  avoir  di^montr6,  comme  ji'  l'avais 
cnlre[)ris,  que.  saint  Augustin  n'avait  rien 
dit  sur  l'efTicace  de  la  grâce  et  sur  la  per- 
mission du  péché,  qui  ne  fOt  constant,  ou 
par  les  |)riùrcs  de  IKj^lise,  ou  |iar  d'autres 
preuves  également  incontestalilcs,  et  reçues 
d(  s  drecs  comme  des  Latins,  avec  une 
môme  f(5i ,  quoique  pcut-ôlre  expliqué  plus 
nettemenl  par  les  derniers ,  de|)uis  que  ce 
grand  oracle  de  l'Eglise  latine  a  développé 
une  si  profonde  matière.  Mais  comme  j  ai 
prorais  de  faire  voir  que  toute  la  doctrine 
de  ce  Père,  sur  la  prédestination  et  sur  la 
grâce,  était  aussi  comprise  dans  ces  prières 
et  dans  la  doctrine  qu'elles  contenaient,  il 
faut  encore  m'acquitler  de  celte  promesse,  en 
déduisant  par  ordre  douze  propositions, dont 
les  unes  restent  démontrées  par  le  discours 
précédent,  et  les  autres  en  sont  une  suite, 
qu'on  ne  peut  s'empôcher  de  reconnaître. 

CHAPITRE  H. 
Première  et  seconde  propositions. 

La  première  :  Que  lorsque  Dieu  veut  ins- 
pirer le  bien  ,  et  emjièclier  le  mal ,  soit  en 
convertissant  les  (léclieurs,  ou  en  alfermis- 
sanl  les  justes  dans  la  piété,  nul  cœur  hu- 
main ne  lui  résiste.  La  raison  en  est  qu'on 
demande  à  Dieu  ce  bon  ell'et,  comme  on  a 
vu  dans  toutes  les  prières  de  l'Eglise  :  ou  lui 
demande,  dis-je,  l'actuelle  conversion,  l'ac- 
tuelle saiictilication,  raclueilc  persévéran- 
ce; or  il  faut  (pie  les  prières  de  l'Eglise  se 
trouvent  véritables;  autrement  cet  esprit  par 
qui  elle  prie,  et  qui  i>rie  en  elle,  l'aurait 
iroiiqK'e  :  la  tradition  constante  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, se  trouve  fausse  :  l'Oraison  domini- 
cale, qui  est  le  modèle  de  toutes  les  prières, 
et  que  toutes  les  autres  ne  font  qu'expli- 
quer et  étendre,  serait  fausse  elle-même: 
on  demanderait  à  Dieu  ce  (ju'on  ne  iroirait 
pas  qu'il  duniiAt,  ce  tjui  serait  une  illu- 
sion :  en  ub  mot,  il  faudrait  changer  toutes 
ii's  ^)liè^^s  de  ri';glis(\  De  là  suit  enc.vre 
^res  cerlameiiieiU 


La  seconde  proposition  ,  qui  est  que  celte 
grâce  qu'on  demande  h  Dieu,  afin  rpi'il  opère 
actuellement  la  conversion  ,  toutes  sortes  tJe 
bonnes  ujuvres,  et  en  particulier  la  fiersé- 
vérance  ,  n'est  pas  une  grûce  extraordinai- 
re, insolite,  ni  (jui  soit  particulière  parmi 
les  saints  et  les  élus,  à  (piehpies  |iersonnes 
distinguées,  telh;  ijue  |iouvait  èire  la  sainte 
N'ierge,  ou  saint  Jean  -  JJajitiste,  ou  saint 
Paul  en  particulier,  ou  tous  les  a|iôlre-,  ou 
tels  autres  saints  (]u'on  voudrait;  mais  au 
contraire,  c'est  une  grâce  ordinai're  dans 
l'Eglise,  commune  à  tous  les  étals  et  à  tous 
les  saints ,  tanl  qu'ils  le  sonl,  à  tous  ceux  qui 
se  coaverlissent ,  à  tous  ceux  qui  comruen- 
cent  le  bien,  qui  le  continuent ,  qui  persé- 
vèrent jus(pi'à  la  fin;  en  un  mot,  une  grâce 
que  tous  les  fidèles  ont  besoin  de  demander 
pour  chaque  moment  et  pour  chaque  bonne 
action.  La  raison  est,  (]ue  l'Eglise  la  (je- 
mande  actuellement,  et  apprend  à  tous  l&s 
fidèles  à  la  demander  de  celte  sorte  ,  comma 
il  est  constant  par  toutes  les  raisons  iju'on 
a  rapportées,  et  par  tout  le  corps  des  prières 
ecclesiasli(iues. 

CHAPITRE  m. 

Troisième  proposition. 

La  troisième  profiosition  :  Nul  Chrélien  ne 
(loil  croire  qu'il  fasse  aucun  bien  par  ;ap 
port  à  son  salut  sans  celte  grâce;  car  c'est 
]iour  cela  que  l'Eglise  la  demande  avec  tant 
d'instances,  et  n'en  demande  auc-une  autre, 
ou  [ircsque  aucune  autre.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  Jésus-Christ,  même  dans  l'Oraison 
dominicale,  ne  nous  apprend  point  d'autre 
manière  de  ju-ier,  que  c(dle  où  l'on  drinando 
l'ellet.  Par  là  il  veut  ijue  nous  entendions 
que  nous  avons  un  si  grand  besoin  à  chaque 
action  de  la  grâce  qui  nous  fait  faire  le  luen, 
que  sans  elle  nous  ne  le  ferions  pas  connue 
il  faul.  C'esl  pourquoi,  après  avoir  demandé 
la  conversion  du  pécheur,  si  elle  arrive, 
nous  croyons  si  bien  que  ce  pécheur  a  reçu 
celte  grâce  convertissante,  que  nous  deman- 
dions pour  lui,  que  nous  sommes  sollicités 
intéiieur-cmeiU  a  rendre  à  Dieu  de  conti- 
nuelles actions  de  grâces  pour  un  si  grand 
bienfait,  et  à  reconnaître  ipie  c'est  lui  (jui  a 
fait  l'ouvrage  par  cette  grâce  (jui  persuade 
les  cieurs  les  plus  durs. 
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CHAPITHE   IV. 

Distinction  qui  doil  tire  présupposée  avaiH 

la  qualrièmt  question. 

Avant  q:ie  lie  venir  h  la  qnalriùme  |iro|io- 
silion,  il  faut  faire  une  di.^tintluin ,  et  \<\é- 
supposer  (|ue,  parmi  les  grâces  (ivi'or)  de- 
nuimle  à  Dieu,  il  y  en  a  deux  qni  portent 
plus  particulièrement  le  caractère  de  j^rAce  , 
dont  l'une  regarde  le  commencement,  qui 
est  la  grâce  de  la  conversion,  et  l'autre  re- 
garde la  lin,  qui  e.>.t  le  don  de  persévérance. 
Ce  sont  ces  deux  grâces  que  saint  Augustin 
étal>lit  dans  les  deux  livres  De  la  prédestina- 
tion des  saints  et  Du  d^n  de  la  prrséiératice, 
et  nous  les  avons  remarquées  dans  lette 
prière  de  la  messe  de  saint  Basile  :  Faites 
bons  ceux  qui  sont  inauiais,  conservez  les 
bons  dans  leur  bonté;  car  vous  pouvez  tout, 
et  nul  ne  résiste  à  vos  volontés  :  ce  qui  mon- 
tre ensemble,  et  la  demande  de  ces  deux 
glaces,  et  leur  efficace. 

CflAPITTlE  V 

Quatrième  proposition. 

La  quatrième  proposition  :  La  grâce  qui 
donne  le  commencement,  et  qui  opère  la 
conversion,  est  purement  gratuite  ;  puisque 
si  l'on  pouvait  de  soi-iiiému  mériter  le  com- 
ffiencement,  la  ^ràce  serait  donnée  selon  les 
mérites  et  selon  des  mérites  liuujains,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  serait  plus  grâce. 

Mais  pour  nous  réduire  uniquement  h 
l'argument  de  la  prière  :  on  prie  Dieu  de 
donner  la  foi  [lar  où  commence  la  conver- 
sion, en  quoi  on  ne  fait  que  suivre  l'Apùtre, 
qvi  a  fait  lui-même  ce  pieux  souhait,  qui 
est  une  véritable  prière  (Ejihes.  vi,  23)  :  La 
paix  soit  donnée  aux  frères,  et  la  charité  avec 
la  foi  pur  Dieu  le  Fère  et  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur;  et  il  ne  faut  point  ici  dis- 
tinguer, comme  faisaient  les  semi-pélagiens, 
le  commencement  de  la  foi  d'avec  sa  jierfec- 
tion.  Tout  vient  delà  même  grâce ,  et  la 
prière  le  [irouve.  Pour  introduire  la  foi  dans 
le  cœur,  la  première  opération  est  d'ouvrir 
la  porte;  or  est-il  que  saint  l'aul  ordonne 
qu'ojj  demande  à  Dieu  (ju'il  ouvre  la  porte 
[Col.  IV,  3),  c'est-à-dire  qu'il  ouvre  le  cœur 
à  l'Evangile,  comme  il  l'ouvrit  h  Lydie,  afin 
qu'elle  fût  atienlive  h  la  prédication  de  cet 
apOtie.  [Act.  xvi,  14.) 

CHAPITRI'  VL 

Cinquième  proposition,  qui  regarde  le  don  de 
prier:  remarque  sur  cette  proposition  et  sur 
lu  précédente. 

La  cinquième  proposition  :  La  prière  qui 
nous  obtient  la  giâce  de  la  conversion,  est 
elle-même  donnée  par  cette  grâce  ijui  per- 
suade et  fléchit  le  coiur.  Car  nous  avons  vu 
qu'on  n'en  demande  point  d'autre,  (jiiand 
on  demande  le  don  de  plier;  pnis(]u'avcc 
la  même  loi  qui  nous  lait  dire  :  Faites  (|u'on 
I  loie,  faites  (lu'oii  espère,  laites  qu'on  aime, 


nous  disons  encore  :  Faites  ([u'on  prie,  f.tiics 
qu'on  demande  ;  ce  qui  a  fait  dire  h  saint 
Augustin,  comme  on  a  vu,  (pie  Dieu  donne, 
non-sciileinent  le  désir  et  l'all'ection ,  mais 
encore  Cejj'et  de  prier,  impektito  ouatidms 

KFFECTU   KT    AITECTU     (  1  l'Jli)  ;      d'aïUaUt    pluS 

ijue  la  prière  étant  un  ellét  de  la  foi,  confor- 
mément h  cette  parole  :  Comment  invoque- 
ront-ils s'ils  ne  croient?  [Rom.  \,  li.)  Celui 
(]ui  forme  dans  les  cœurs  le  premier  com- 
mencement de  la  foi,  es!  le  môme  ipii  forme 
aussi  le  [iiemier  commencement  de  la  priè- 
re ;  en  sorte  que  cette  cinquième  proposi- 
tion, qui  a  sa  preuve  |iartieulière  dans  les 
prières  de  l'Eglise,  comme  on  vient  de  voir, 
n'est  d'ailleurs  qu'une  conséquence  mani- 
feste de  la  précédente. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  nous 
puissions,  par  aucun  ecilroil,  commencer 
notre  salut,  ou  nous  en  attribuer  à  nous- 
mêmes  la  moindre  partie  (1197).  Les  semi- 
pélagiens  se  persuadaient  que  ce  n'élait 
rien  donner  à  un  malade  que  de  lui  donner 
la  voUmté  de  guérir,  et  celle  d'appeler  du 
moins  ou  de  désirer  un  médecin.  Ils  ne  son- 
geaient pas  que  la  maladie  dont  nous  mou- 
rons est  du  genre  de  celles  que  l'on  ne  sent 
pas,  et  même  de  celles  où  l'on  se  plaît.  Si 
le  propre  de  notre  mal  est  île  se  faire  aimer, 
le  commencement  de  la  guérison  est  de 
concevoir  une  sainte  horreur,  un  saint  dé- 
goût de  nous-mêmes.  Mais  quand  cela  est, 
la  guérison  est  à  demi  faite.  Par  qui  faite, 
sinon  par  celui  5  qui  nous  disons  avec  Jé- 
rémie  (xvii,  IV)  :  fjuérissez-tnoi,  et  je  serai 
guéri?  quand  vous  aurez  commencé  ù  m'ap- 
pli(}uer  vos  remèdes,  alors  je  conmiencerai 
à  me  porter  bien.  Pour  appeler  ce  médecin, 
pour  désirer  ces  remèdes,  il  faut  y  croire, 
et  croire  du  moins  qu'on  en  a  besoin.  Mais 
on  a  vu  (jue  la  foi,  jusqu'à  son  premier 
commencemeni,  est  un  ell'et  de  la  grâce  ijue 
l'E^^lise  nous  fait  demander,  et  qui  nous  fait 
actuellement  commencer  le  bien. 

Par  ces  deux  dernières  propositions,  la 
première  grâce  qui  nous  fait  actuellement 
commencer  à  mettre  la  main  à  l'ceuvre  de 
notre  salût,  est  une  grâce  elRcace  et  abso- 
lument gratuite,  puisque  rien  ne  peut  pré- 
céder la  grâce  qu'on  présuppose  la  [irciiiière. 
Pour  maintenant  venir  à  la  lin  et  au  don  de 
persévérance,  je  pose  celle  (lui  suit. 

CHAPITRE  VIL 

Sixième  proposition  :  l'on  commence  à  parler 
du  don  de  persévérance. 

La  sixième  proposition  :  Ce  grand  don  de 
persévérance,  comme  l'appelle  le  concile  <le 
Trente  (1198j,  dont  il  est  écrit  que  celui  qui 
persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé,  est  le 
|)lus  edicace  de  tous,  il  ne  faut  pas  craindre 
(|ii'on  le  perde,  ni,  comme  dit  saint  Augus- 
tin (1199),  que  celui  (jui  a  reçu  la  persé- 
vérance jusqu'à  la  lin,  cesse  de  persévérer. 
On  [icut  déciioir  du  don  de  chasteté,  de  force, 


(H9«)  tphi.  ad  Sus/.,  episi.  I!)i,  iil.  lOS. 
(H97;  Ef)iu.  HA.  ad  Aug. 


(llflS)  Sess.  S,  c.  13,  CMi.  16. 
(119;>)  De  don.  pera.,  c.  1  elO,  eic. 
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(lo  lomiu'' tance;  mais  on  ne  déchoil  pns  d'un 
(l(jn  i\u\  cmixiilo  (1(>  ni'  |ins  di'clioir.  Il 
en  ost  do  niAiiie  de  cl'Uc!  demande  du  I'aifu 
(l'iOO)  :  A'c  permettez  pus  (/ne  ttoits  suciuiii- 
bion.i  i)  la  initdlion,  iiiais  de'liiTcz-nous  du 
mal.  {Miilih.  vi,  10.)  (",eliii  (|ui  e.st  exaucé 
dans  celle  demande  .sera  Irùs-rertainemcnt 
flélivré  de  tout  mal,  et  par  conséiiuent  de 
celui  de  ne  pas  persévérer  dans  la  piété.  11 
succoinl)(!rnit  si  Dieu  le  permettait;  mais 
l'ellot  iJe  celle  prière  est  (ju'il  no  le  permette 
pas,  ce  qui  emporle  int'ailliblement  la  per- 
sévérance. A  quoi  il  l'awt  ajouter  (pie  Dieu 
veuille  nous  prendre  en  Ijon  état,  conl'or- 
niément  h  cette  parole:  Jl  a  <'ie  proDiptemetit 
ôté  du  tnnndc,  a/m  que  la  malice  ne  le  chan- 
geât point.  (Sap.  IV,  11.)  Cette  grAce  n'a 
point  de  retour  ni  do  défaillance,  et  le  li- 
délc  qui  mourra  (;n  état  ilc  grâce,  ne  ressus- 
citera pas  pour  en  déchoir.  Ainsi  en  toutes 
manières  le  don  do  persévérance  est  de 
tous  les  dons  celui  dont  l'effet  est  le  plus 
«erlain. 

CHAPITRE  VllI. 

Septième  propositioti,  qui  regarde  encore  le 
don  de  persévérance  :  comment  il  peut  être 
mérité,  et  n'en  est  pas  moins  gratuit. 

Septième*  proposition  :  Quoique  le  don 
(lo  persévérance  (inale  (misse  ôtro,  en  quel- 
que façon,  niérit(5  par  les  Amesjustes,  il  n'en 
est  |)as  moins  L;r;iluit.  Cotte  p.ropo.sition  a 
deux  parties:  la  première,  qu'on  peut  mé- 
riter en  quelque  manière  le  don  do  persévé- 
rance, est  clairement  de  saint  Augustin,  qui 
accorde  sans  dilluullé  aux  senii-|iéla^iens 
que  ce  don  peut' être  mérité  par  d'humbles 
prih'es  :  Suppliciteu  c.merkri  potest  (l'iOl); 
mais  la  secorule  partie,  (pj'il  n'en  est  pas 
moins  gratuit,  est  aussi  certaine,  puisque, 
pour  mériter  jiar  la  |)rièro  lo  don  de  per- 
sévérer dans  les  bonnes  onivres,  il  faut  au- 
paravant avoir  reçu  graluitcmcnl  le  don  de 
persévérer  dans  la  iirière  même;  et  ainsi  ce 
grand  don  de  [icrsévéraïu'o,  (ju'on  peut  mé- 
riter en  priant,  selon  saint  Augustin,  selon  le 
même  saint  Augustin,  est  giatuit  dans  sa 
source,  qui  est  la  prière. 
»  Pour  l'enlendre,  il  ne  faut  que  se  souve- 
vir  de  la  cinquièyio  jiroposilion,  où  l'on  a 
vu  que  tous  ceux  qui  prient  ont  reçu  eilica- 
eemenl  le  don  tle  prier.  Ce  don  n'est  pas  mé- 
lité,  puisque  c'est  par  la  vertu  de  cedoncpie 
l'on  mérite  tout  ce  qu'on  mérite,  ("o  don 
enferme  la  loi,  la  contiance,  l'humilité,  qui 
sont  les  sources  de  la  prière,  toutes  clioscs 
([u'on  a  reçues  gratuitement  jiar  celte  grâce 
(luifféchit  les  ciours.  Qu'on  ne  pense  donc 
pas  pouvoir  mériter  par  ses  prières  tout 
l'effet  de  ce  grand  don  de  persévérance, 
puisiju'un  des  eilets  de  ce  don  est  d'avoir  le 
goût,  le  senliment,  la  volonté,  et,  comme  on 
a  dit,  racle  môme  de  prier,  cpi'on  ne  reçoit 
que  par  grâce,  niPEUxiTO  orationis  affectu 
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Huitième  proposition,  où  l'on  éiahl  i  une  pré- 
férence yraluile  dans  la  distriOutioit  des 
dons  de  la  tjrdce. 

Huitième  proposition  ;  Les  prières  ecclé- 
siastiques induisent  du  cùlé  de  Dieu,  en  fa- 
veur de  ceux  <iui  font  le  lucii  tendant  au 
salut,  et  surtout  de  ceux  qui  lo  font  persé- 
vérammeiiljus(pi";i  la  lin,  une  préférence 
gratuite  dans  la  dislrihution  de  .^es  grâces, 
dont  il  ne  faut  point  ilemamlcr  de  raison, 
(l'est  une  suite  évidente,  ou  plulAt  une  ex- 
plicalion  plus  expresse,  et,  pour  mieux 
dire,  une  réduction  des  propositinns  précé- 
dentes. Car  (lour  peser  en  délai!  chaque  pa- 
role, s'il  y  a  uno  grâce  d'où  il  s'ensuive 
(|u'on  fera  bien,  actu(dlement,  comme  il  est 
certain  qu'il  yen  a  une,  |iuis(|ue  toute  l'E- 
glise la  dem.uide,  il  est  également  certain 
(pie  ceux  qui  ne  font  pas  le  bien  ne  l'ont 
pas,  et  qu'il  y  a  déjà  de  ce  c6lé-l;i  une  pré- 
férence en  faveur  des  autres.  Si  d'ailleurs  il 
est  certain,  comme  on  a  déjà  vu,  ijue  tous 
ceux  qui  fontl)icn,  ou  durant  un  lem|)S,  ou 
toujours,  et  jusqu'à  la  iin,  ont  eu  une  telle 
grâce  et  d(uvent  remercier  Dieu  de  l'avoir 
reçue,  il  est  clair  (pie  la  préférence  qui  fait 
<|uo  Dieu  la  donne  [ilulôl  aux  uns  (ju'aux  au- 
tres, s'étend  sur  tous  ceux,  ou  (jtii  com- 
mencent, ou  (pii  coiilinueiit  et  (tersévèrent 
h  bien  faire  pour  leur  salut  éternel.  Voilfi 
donc  la  préférence  élablie;  mais  j'ai  ajouté 
(|u'elle  était  gratuite.  Carencoro  que  la  lidé- 
lilé  (pi'on  aura  eue  à  quelques  mouvements 
de  celle  grâce,  puisse  mériter  (lu'on  ait 
d'autres  niouvemenls,  on  no  |ient  jamais 
mériter  la  grâce  qui  nous  donne  la  fidélité 
au  tout,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
lin.  De  cette  sorte,  le  mérite  mémo  dans 
toute  la  suite  est  fondé,  pour  ainsi  parler, 
sur  le  non  mérite;  d'où  il  s'ensuit  que  la 
préférence  dans  la- grâce  qui  nous  a  (Jonné 
actuellement  les  mérites,  est  purement  gra- 
tuite, ne  pouvant  être  donnée  ui  eu  vertu 
(ics  mérites  précédents,  puisqu'on  voit 
(]u'e!lc  en  est  la  source,  ni  en  vue  des  mé- 
rites futurs,  [luisipie  le  propre  elfet  de  celle 
grâce  étant  i|ue  tous  ceux  qui  l'ont  fassent 
bien  actuellement,  si  la  prévoyance  du  bien 
qu'on  ferait  par  elle,  lorsqu'elle  serait  don- 
née, était  le  motif  de  la  donner,  il  la  faudrait 
donner  à  tout  le  monde.  Ainsi  la  préférence 
qui  la  fait  donner  à  ceux  qui  l'ont,  c'est-à- 
dire,  comme  on  a  vu,  à  tous  ceux  qui  o|<è- 
rentlebiendu  salut,  en  quelcjuo  nianièro 
que  ce  soit,  est  de  [lure  grâce  ;  d'où  passant 
plus  outre,  j'ai  dit  (pi'il  n'y  a  point  de  raison 
à  en  demander,  non  plus  que  tout  le  reste, 
qui  est  de  pure  grâce;  la  nature  de  la  puro 
grâce  étant  qu'on  ne  la  puisse  devoir  (pi'à 
une  pure  b^uité.  C'est  donc  ici  (]u'il  faut 
dire  avec  rA[i(jlre  (Rom.  is,  20)  :  O  homme! 
qui  éies-vous,  po\:r  répondreà  Dieu?  C'est-à- 
dire,  sans  ditiicullé,  oui  êtes-vous  [lOur  l'in- 
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torrogpr  cl  lui  Jeniaivler  raison  do  ce  qu'il 
lait,  ol,  connue  porte  Foriginal,  (lour  dispu- 
ter avec  lui,  àvTïs-.xj'voiiîvo;;  et  encore  :  Qui 
lui  a  (Innne  qtiehjKe  ihosc  te  premier,  pour  en 
cvoir  ta  rccoiupense','  puisque  tout  est  île  tiii, 
tout  est  par  lui,  tout  est  en  lui.  et  (ju'it  n'y  a 
(ju'à  lui  rendre  gloire  ilans  tous  tes  siècles  de 
tout  le  bien  qu'il  fait  en  nous  ?  ipsi  glouia  in 
S£CL'L.i.  [Hom.  XI,  35,  36.) 

CHAPITRE  X. 

Suite  di  la  même  matière,  et  examen  parlini- 
lier  de  celte  demande  :  t  i\'e  permettez  {jas 
que  nous succonibionSf  a  clc. 

Et  si  l'on  veut  trouver  celle  vérité  bien 
clairement  dans  li'S  prières  de  l'Eglise,  et 
tJans  l'Oraison  dominicale  Cjui  en  est  la 
source,  il  n'ya  qu'à  considérerceltedemande 
de  toute  l'Eglise  :Xc permettez  pas  que  nous 
soyons sèpari's  de  vous,  qui  est  la  mémo  que 
celle-ci  du  Pater  :  Me  souffrez  pas  que  nous 
succombions  à  la  tentation;  mais  délivrez- 
nous  du  mut  {{-lO'.j].  Supposé  que  nous  soyons 
exaucés  dans  celle  [irière  de  ne  succomber 
jamais,  et  d'èlre  par  conséquent  durant  tout 
le  cours  de  notre  vie  et  dans  toute  l'éternilé 
octuellemenl  délivrés  du  mal, à  qui  devons- 
nous  une  telle  grâce?  à  nos  bonnes  œuvres 
précédentes?  mais  afin  que  nous  les  fassions, 
il  faut  (lu'aujiaravant  il  ait  [)lu  à  Dieu  de  ne 
pas  peniieltrt;  (jue  nous  succombions  à  la 
tentation  de  ne  les  [las  faire,  et  qu'ii  nous 
délivre  du  mal  de  ies  négliger;  mais  à  qui 
devons-nous  ce  bon  vouloir  de  Dieu,  de  ne 
pernieltre  jjas  tout  cjci?  à  la  (irière  que  nous 
lui  faisons  de  l'avoir [)Our  nous,  je  l'avoue; 
mais  ne  faut-il  pas  auparavant  que  Dieu 
veuille  ne  pas  iiermellre  (jue  nous  succom- 
bions à  la  tenlaiion  de  ne  pas  prier,  et  qu'il 
rousdélivie  liu  mal  de  perdre  le  goûl  et  la 
volonté  de  prier  ?  et  y  a-t-il  aucun  endroit 
de  noire  vie  où  nous  éprouvions  plus  sen- 
siblement le  besoin  de  cette  grâce  qui  prend 
le  cœur,  que  nous  l'éprouvons  ilaiis  la 
prière?  Où  est-ce  qu'on  ressent  plus  l'effet 
du  délaissenjcnt,  où  de  celte  secrète  inspi- 
ration (]ui  donne  la  volonté  de  prier  persé- 
véramment,  malgré  môme  les  sécheresses, 
et  tant  de  lenlalions  de  laisser  tout  lii? 
Ainsi  la  plus  grande  et  la  plus  efTicace,  et 
en  mômetenq.s  lapins  gratuite  de  toutes 
les  grâces,  est  la  grâce  de  persévérer  dans  la 
prière  sans  se.  relâcher  jamais;  et  c'est  ()rin- 
cipalcment  de  celle  grâce  dont  il  est  écrit  : 
Qui  a  donné  à  Dieu  le  premier'.'  kmi'i  cette 
préférence  dont  nous  parlons,  qui  doit  être 
si  gratuite  du  côté  de  Dieu,  éclate  princi- 
palement dans  rins|)iration  de  la  prière  ;  et 
l'on  doit  dire  de  tous  ceux  5  ([ui  il  veut  in.s- 
(jirer,  pour  récompense  de  leurs  prières,  la 
|iersévérance  à  bien  faire,  qu'il  leur  inspire, 
premièrement,  par  u;ie  pure  miséricorde,  la 
persévérance  ù  prier. 
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Si  l'on  satisfait  à  toute  la  doctrine  de  la  gnU  e 
en  reconnaissant  seulement  une  grdce  ijèné- 
rale  donnée  ou  offerte  à  tous.  —  Lrreur  de 
M.  .Simon. 

M.  Simon  s'imagine  avoir  satisfait  h  tout 
ce  qu'on  doit  h  la  gratuil(;  de  la  grâce,  si  l'on 
me  [lermet  ce  mol,  en  reconnaissant  une 
grâce  généralement  oilerte  ou  donnée  h  Ions 
les  hommes  par  une  jaire  et  gratuite  libéra- 
lité; mais  c'est  en  ijuoi  il  a  montré  son  igno- 
rance. Je  ne  nie  jins  celle  grâce,  comme  on 
verra  dans  la  suite,  ni  les  grâces  dont  on 
abuse,  et  (pie  les  honjmes  rendent  si  sou- 
vent inutiles  par  leur  malice;  mais  s'il  n'en 
fallait  pas  reconnaître  d'autre,  il  ne  faudrait 
point  reconnaître  un  ceitain  genre  do  grâce 
dont  on  n'abuse  pas,  à  cause  qu'elle  est  pré- 
parée pour  empocher  qu'on  n'en  abuse.  On 
demande  pourtant  celle  grâce;  et,  toutes  les 
fois  qu'on  la  demande,  on  a  reçu  auparavant 
une  grâce  qu'on  n'a  pas  demandée,  (pii  est 
•la  grâce  qui  nous  la  fait  demander  :  autre- 
ment, il  l'audrait  aller  jusipi'ii  l'inlini,  ce  qui 
ne  peut  èlre  ;  car,  comme  dil  excelleiument 
saint  Augustin  (120V],  Dieu  nous  pouvait 
accorder  la  grâce  de  faire  de  bonnes  œuvres 
sans  nous  obliger  à  les  demander;  et,  s'il 
veut  que  nous  les  demandions,  c'est  à  cause 
que  la  demande  (ju'il  nous  en  fait  faire  nous 
avertit  que  c'est  lui  seul  qui  est  la  source 
du  bien  (jue  nous  demandons.  Mais  en  mémo 
lenqis,  alin  que  nous  entendions  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  nos  demandes  pour  être  bon 
et  libéral  envers  nous,  il  nous  accorde  beau- 
coup de  biens  (]ue  nous  n'avons  jamais  songé 
cl  lui  demander;  et,  enire  autres  liieiis  qu'il 
nous  accorde  sans  que  nous  l'en  a.\ons  prié, 
il  faut  metlre  dans  le  jiremier  rang  celui  de 
jirier,  Icpiel  bien  certainement  n'est  pas  ac- 
cordé à  la  prière.  Car  encore  qu'en  comiiicn- 
çant  de  bien  [iricr,  on  puisse  obtenir  la  grâce 
de  prier  mieux,  on  ne  iloil  le  commencement 
de  bien  prier  qu'à  une  louche  (larliculière, 
qui,  dès  ce  premier  commencemenl,  nous  fait 
jirier  comme  il  Jaut,  de  sorte  que  la  graluité 
qu'il  faut  reconnaître  dans  la  grâce  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  une  t,énéralité  de 
grâce  où'erte  ou  donnée  h  tout  le  monde, 
mais  dans  une  grâi-e  de  distinciion  et  de 
jnéférence  qui  nous  donne  actuellement  ce 
premier  bon  comiucncemeut,  dans  lequel 
Dieu  nous  donne  tout,  parce  ijue  tout  est  en 
verlu  dans  cette  semence.  De  celte  sorte 
l'homme  recevant  de  Dieu,  selon  la  distinc- 
tion de  saint  Augustin  (liO.'i),  deux,  sortes 
do  biens,  dont  les  uns  lui  sont  donnés  sans 
qu'il  les  demandi!,  comme  la  prière,  et,  dans 
la  prière,  le  commencement  de  la  foi  ;  les 
autres  ne  sont  donnés  qu'à  ceux  qui  les  de- 
mandent, comme  la  persévérance;  les  uns 
et  les  autres  sont  également  gratuits,  parce 
(]ue  le  second,  ([ui  est  accordé  à  la  prière,  se 
réduit  enlin  au  |ircmier,  qui  ne  présuppose 
)ioint  la  [irière,  puisque  c'est  la  prière  même. 


M20.'.)  l)e<lon.  vers,    c 
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(illAlTlllK  \11.  iju'il  ex(*cule  ilaiis  la  ilispL'iis.ilinii  li'iij|i.i- 

EjjiUidtton  liai-  ces  prineipes  île  cille  iiniule  "'H^'  ''e  sa  yrAcc,  il  l'a  prôvu  cl  |iié.livsliiiû 

(/(•  sailli  hiul  :  i<  Si  c'est  par  ijnUe,  rc  n'est  •'^'l'il  Iniis  les  Iciiips.  Dans  ci'IUi  disponsalii.ii 

donc  puinl  purlc!>  witcies.  «  <'  ili>triliulir)ii  leiiiponjUL'  île  la  yiâi.o.  les 

.     .      .  IniiTcs  (le  l'iiglise  nous  ont  lait  voir  iini; 

(.e.sl  (ii)ni-  ainsi  i|u  il  laiil  eiilcndiu  ce  (|ue  |.rurércnrct^r,ilui!c  pour  tous  les  sninis.c'osl- 

dil  sainl  l'an!  (linm.  ii,  (>],  que  lu  ynice  n'est  h-divc,  |)our  lousiciiv  (|ui  vivent  et  ,|ui  a;^!-.- 

potut    donnée  pur  les  œuvres,  autrement    la  sent  sainlfiueiil  ou  pour  un  temps  on  pour 

ynUe  ne  serait  plus  i/râce,  ce  i|ui  est  la  inC'ine  innjours.  (".elle  piélércm-e  est  doiu;  prévue, 

cliosc,  en  (Janlres  lerines,  (|ue  ce  (lui  a  éio  Mmlue,  ()r.l(nin(;'c  (!<;  toute  ('■ternilé,  et  ccl.l 

delnii  et  ré'pelé  tant  de  lois  conlr(î  les  pijla  môine,  dit  saint  AuL;us(in,  c'est  lu  pré-desli^ 

f^iens  et  les  senii  -  pel,it;iens  (l:20(i;,  (pu;  la  n.iiion. 

j;i.1(e  n'est  point  donn(je  selon  les  niC'riles  :  Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  ipie  l.i 

car  les  niériles  sont  l(,-s  œuvres,  et  SI  la  sr;lrc  ,l„i:irine  de   la    préde>linalion  est  enlif'Te- 

C'iait   donnc^'e  selon   les  œuvres,  elle  serait  ment   reiiferinée  dans   celle  de   la   t^ratnil.j 

donnée  si-loii  les  iiiériles.  Il  n(!  laut  pas  in-  dispensalion  de  la  anhv,  puisipie,  coiuiiu. 

tendre  |ionrcela  ijii  une  certaine  suite  de  la  dit  saint  Au-ustin  (1207),  «   toute  la  dillV- 

-rAce,  connue  celle  (|ui   nous  ohlient  ik.h-  ronce  (in'il  va  entre  la  gr;lce  et  la  pix-ilesii- 

seulenieiit    la  t;loiro  tulure,   mais  encore,  nation,  c'est  ipie  la  prédestination  est  la  pri:- 

dù-ns  celle  vie,  1  uccroisseiiienl  de  la  grAi  e  paralion  de  la  t;rûre,  et  la  ^r;lce,  le  don  n.ôine 

luOiue,  110  jiuisse  [las  ôlre  un  Iruit  de  nos  ,|ue  Dieu  nous  en  lait  :  Intrr  ijratiam  et  pne- 

bunnes  a'uvres,   cesl-h-dire,  de   nos   i)oiiS  dcslinatiuncm  Itac  lantiim  inl'îrest  (\)iin-/.  us 

mérites  ;  et  (luand  la  f^rûce  nous  est  donnée,  mots  hoc  lanlum)  r/uod  pntdeslinaliu  est  ijni- 

iiun  pas  selon  nos  teuvres,  mais  selon  la  loi,  tiivprivpurulio^ijintiaverojnmipsiidonatio-» 

coinino  il  arrive  dans  la  juslilicalion,  saint  d'où  ce  saint  doct(tur  conclut  ([ue  ces  deiit 

Au^^nslln  demeure  d  accord  (pi'elle  est  don-  choses,  la  prédestination  et  la  donation  >\r- 

iiee  selon  les  mentes,  pins  |ue  la  l'oi,  dit  ce  luelle  de  la  ^rice,  ne  dillèreiit  (pie  coiimii.; 

l>ere,n'eslpassansmérite:.\e(/iu'f/i(/nHi///«m  |u  cause  et  l'ellel,  pnisciue,  dit-il.  la  prédes- 

esl  inenlum  lidei.  Commenl  donc  a-t-on  délini  tinalion  est,  comme  on  a  vu,  la  préparation 

M  cerlaineuii-nt  que  la  yràce  nesl  pas  donnée  de  lu  grâce,  et  la  ijrdce  donnée  dans  le  temps 

selon  les  mérites,  si  ce  n'est  5  cause  ((ue,  de  est  l'ejlet  de  la  prédestination. 

.^race  en  ^lûee,  de  niérile  en  mérite,  il  en  Cu  iv.re  n^ontre  celte  \érité  par  cet  nuire 

laut  venir  au   moment  où  la  grâce  de  Lie  i  excellent  primii.e,  ijuo  Dieu  prédestine,  non 

commencer  actuellement  nous  est  donnée  pas   les  œuvres  d'autrui,   mais  les  sieniRs 

sans   mente,   pour  6lre  continuée  avec   la  propres  :  Facta  non  aliéna,  scd  sua  (1208); 

même  miséricorde,  jiar  celui  i|ui  a  fait  en  ,;ar  il  prévoit  beaucoup  de  clioses  iju'il  ne 

nous  le  commencement,   conlormémenl   à  fuit  pas,  comme  les  péchés  :  mais  il  ne  iné- 

cetle  parole  de  sai-nl  Paul  (/Vn/(/>.  i,«)  :  Celui  ,Jcstino  rien  (ju'il  ne  lasse,  puisqu'il  ne  pré- 

ijui  a  commence  en  vous  la  bonne  œuvre  (ue  desline  et   ne   préordoiine  (jne  lus   boums 

votre  salut)  la  periccttonnera  jusi/u'au  jour  œuvres  ipi'il  lait,  par  cette  grâce  ipie  nous 

((|u'il  iaiidra  paraître  devant  le  liibunal)  de  avons  vu  qu'on  ne  cesse  de  lui  demanJei-. 

Jésus-Chnst,  c  est-ù-dire,  vous  donnera   la  i,,,rs  donc  q'j'il  lait  en  nous  ces  bonnes  œu- 

persevérance.  vn^s,  il  dispense  cette  \:,vHœ;  et  lorsqu'il  la 

On  ne  peul  donc  |)as  s'em|)ûclicrde  recon-  prépare,  il  prévoit  «  et  il  pré;destiiie  ce  qu'il 

iiailre,  avec  saml  Augustin,  nn  enchaînement  devait  l'aire  :  Prœdcstinatione  prascivit  qiiœ 

de  grâces  si  bien  préparées,  (|ue  tous  ceux  fuerat  ipsc  fiuiun'<  (12!l!l).  .. 

(pii  les  ont  tVmt  bien;  donc  tous  ceux  qui  ne  C'est  là,  en  termes  l'onnels,  le  raisuinic- 

iont  |)as  bien  ne  les  ont  jias  ;  et  les  autres,  ment  du  prophète  Amos  et  de  l'apùlre  saint 

c'est-à-dire,  ceux  (pji  lont  bien,   leur  sont  Jacques  {Act.  xv,  15,  il,  IG  ;  Ainosn,l\,\-2] 

lirélérés  par  une  prédilection  dont  ils   lu  i|;,iis  le  concile  du  Jérusalem.  Ce  proplu'te 

doivent  de  continuelles  actions  de  grâ:  es.  prédit  et  promet  la  conversioi  des  gentils, 

et  il  ajoute  :  Voilà  ce  que  dit  le  Seigneur  (/.(i 

LHAlliUli  AllI.  j-^^ji  ,.^,^.  ci^ffggf^  .  (.\.^i  Di^.|,  ^j„i  ci'iivef:  tira  les 

^euvième proposition,  où  l'on  commence  ù  de-  gentils  par  ce  secours  ipii  ci.an^e  les  cœurs  ; 

montrer  que  la  doctrine  de  saint  Auijuslin,  ''  "u  lui  est  pas  plus  malaisé  du  prédire  ipie 

sur  la  prédestination   gratuite,    est   très^  de  promettre  ce  qu'il  doit  laire,  el  c'est  pour- 

claire.  cpioi  saint  Jac((ues  conclut  :  L'ouvrage  de  Dnu 

est  connu  de  lui  de  toute  éternité.  Saint  .Au- 

Toute  la  doctrine  de  saint  Augustin,  sur  gustin  ne  l'ait  pas  un  autre  raisonnement,  et 

ia  prédeslmalion  gratuite,  est  eiilermée  dans  „c  su()pose  pas  un  nuire  i.rincipe.  Acciruez- 

la  doctrine  précédente.  C'est  une  neuvième  |ui  ,|u,j  c'est  Dieu  qui  tourne  les  cœurs  où  il 

proposition  i]ui  ne  soutire  aucune  diIJiculté.  j^i   plaît  (c'est  ce  (jue  vous  ni  sauriez   lui 

Pour  l'établir,  il  ne  laut  que  ce  seul  prin-  nieraprès  les  prières  de  l'tgiise) .  accorde/.- 

cipe,  rapporté  à  cette  occasion  par  saint  Au-  luj  encore  qu'il  a  connu  el  (pi'il  a  voulu  son 

guslin,  que  tout  ce  que  Dieu  donne,  li  a  re-  propre  ouvrage,  ce  Père  n'en  veut  pas  oa- 

solu  de  toute  éternité  de  le  donner;  tout  ce  vanta^e  sur  la  prédesiiiialiôu. 

11200)  Coî.c.  Valent.  (120 i)  ;;.■(/. 

l!i07)  Ue  liiœJ.  SS.,  c.  10.  (i-XMj  ibU. 
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Il  n'v  a  rien  de  si  clair,  et  saml  Anquslin 
présu|>i)Ose  ainsi  parlniit,  que  ce  qu'il  ensol- 
;nftlela|iri'(iesiinati(in  est  lacliosedu  monde 
aplusévidcrile.  «  Dieu  donni',i>dil-il  (1-2101, 
«la  (lersévi^anco  jusqu'à  la  lin,  il  a  prévu 
que  cela  sérail  ;  »  c'esl-à-dire,  (]u'il  donne- 
rail  la  perst^vérance  :  «  Voilà  d'""'.  "poursuil- 
il,  «ce  que  c'esltpie  la  préiicstinalion:  »  eo 
qu'ile\|iliqucil;uisla  suite,  en  d'autres  icrnies 
qui  ne  sont  pas  moins  évidents,  lorsqu'il  dil 
(1211-1-2)  :  <<  C'est  une  erreur  maniloste  de 
penser  qu'il  ne  donne  pas  la  persévv'rance  ; 
or,  il  a  prévu  qu'il  donnerait  toutes  les  gr.Ves 
qu'il  avait  à  l'aire,  alin  qu'on  persévérât,  et 
il  les  a  préparées  dans  sa  prescience  :  la  pré- 
destination n'est  rien  autre  chose.  »  Un  jieu 
après  il  réduit  cette  doctrine  à  cet  ari^umcnt 
rlémonslratif  :  «  Lorque  Dieu  nous  donne 
tant  de  choses,  dira-l-on  ipi'il  ne  lésa  pas 
prédestinées?  De  là  il  s'ensuivrait  de  deux 
choses  l'une,  ou  qu'il  ne  les  aurait  |)as  don- 
nées, ou  <]u'il  n'aurait  pas  su  qu'il  les  oon- 
nerait  :  <pie  s'il  est  certain  qu'i'  les  donne, 
et  qu'il  ne  soit  jias  moins  certain  qu'il  a 
j)révu  qu'il  les  donnerait,  bien  cerlaineuienl 
il  les  a  prédestinées.  »  Il  conclut  par  ct-s 
paroles  :  «  Si  la  prédestination  que  nous 
défendons  n'csl  pas  véritable.  Dieu  n'a  pas 
j)révu  les  dons  (ju'il  ferait  aux  hommes  ,  or 
est-il  qu'il  les  a  prévus,  donc  la  prédeslina- 
tion  que  nous  défendons  est  certaine,  u 

CHAPITRE  XIV. 

Sui(c  de  la  même  (Irmonslnilion.  —  Quelle 
prescienee  est  ne'iefsairc  dans  la  piùlesli- 
valion. 

On  voit  par  là  quelle  |)rescience  il  faut  re- 
connaître dans  la  prédestination.  «  C'est  ,  » 
comme  dit  saint  Au;;u>lin  (1213),  «  une  pres- 
cience par  laquelle  Dieu  piévoit  ce  (|u'il 
(!■  vail  faire  :  Pradcsiinasse  est  hoc  prœscisse 
(juod  fuerut  ipse  failunis.  »  Ce  n'est  donc 
pas  une  |iresciencc  de  ce  que  l'Iiomnie  doit 
l'ure;  mais  de  ce  ijue  Dieu  doil  faiie  dans 
l'homme  :  non  que  Dieu  ne  jirévoie  aussi 
ce  que  l'homme  doit  faire;  mais  c'est 
que  ce  qu'il  doil  faire  est  une  suite  de  ce 
ijue  Dieu  fail  en  lui,  et  qu'il  voit  le  consen- 
tement l'iilurde  riionuue  dans  la  puissance 
de  la  grâce  qu'il  lui  |irépare. 

C'est  enfin  pour  cette  raison,  que  saint 
Augustin  détinst  la  prédestination  :  «  La  ji,  es- 
cienceeslla  (réparation de  tous  les  bieiilails 
de  Dieu,  par  lesciuels  sont  certainement  déli- 
vrés tous  ceuï  qui  le  sont.  La  prédestination 
des  saints  n'est,  »  dit-il  (12U),  «  autre  chose 
que  cela  :  Hœv  pradestinalio  sanvtvrum  ni- 
liit  aliud  eut  ijuam  prœsrinitia  et  prtvpartttio 
beuejniuruin  Del  quihus  certi!:sime  lilieranliir 
qukuiujue  liheranlur.  »  Toute  l'école  re(;'iit 
celle  délinilion  de  saint  Augustin  comme 
constante.  Il  est  donc  const.iiil  (]ue  Dieu  a 
des  moyens  certains  de  délivrer  l'homme, 
c"esl-a-Oire,  de  le  sauver    S'il  les  donnait  ù 


lotis,  tous  seraient  sauvés;  il  ne  les  doniK? 
donc  pas  à  tous,  ces  moyens  certains;  car 
c'est  de  ceux-là  dont  il  s'agit  :  et  à  qui  les 
donne-l-il  '?  à  quehjucs-ujis  de  ceux  (pii 
sont  sauvés"?  non;  c'e.'-t  à  tous  ceux  (pu  lu 
sont  :  Qttibus  rertissitiie  liberaulttr  (juicniu/ue 
libenintur.  Tous  doiir  oui  reçu  ces  bicnl'a;ls 
dent  lellel  devait  eue  si  curlain  ;  et  d'uù 
les  ont-ils  reçus,  sinon  d'une  bonié  aussi 
spéciale  (pic  ces  luenfaits  sont  particuliers? 
Celle  boulé  est  pareonséquenl  aussi  gratuilu 
que  le  sont  ces  bienfaits  mêmes,  étant  iiu- 
jiossibleet  manireslenient  absurde  que  Dieu 
ne  prépare  ;.,iatuileiiienl  et  de  loiitc  éter- 
nité ce  qu'il  accorde  gratuileuienl  dan  le 
temps. 

CIIAPITIIE  XV. 
Dixième  propositiun,  où  l'on  démontre  que  la 
prcdesllualion  ,  comme  on  rient  de  l'cjjili- 
quer  par  suint  Auç/ustin,  est  de  la  fot.  — 
Passage  du  cardinal  lirllarmin. 

La  dixième  proposition  est  que  cette  doc- 
trine de  saint  AuL;ustin  sur  la  prédestiii.i- 
lion  est  lie  tï\.  D'abord  saint  Augustin  l'en- 
seigne ainsi  très-exjiressément  par  les  priè- 
res de  l'Eglise,  lorsqu'après  les  avoir  re- 
marquées, cl  après  avoir  aussi  remarqué 
c|nc  prier  est  un  don  de  Dieu,  il  poursuit 
ainsi  (121,^1  :  «  Ces  choses  donc  que  l'Eglise 
deii:ande  à  Dieu  ,  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
de  lui  demander  depuis  qu'elle  est  établie  , 
sont  prévues  de  Dieu  comme  des  choses 
(ju'il  devait  tionner,  cl  (ju'il  avait  même 
déjà  données  dans  la  iiréJeslinalion  ,  tom- 
me  l'Apôlre  le  déclare  ;  »  d'où  il  tire 
celte  conséquence  :  «  Celui-là  donc  pourra 
croire  que  la  vérité  de  celle  [iri'destination 
cl  de  celte  grâce  n'a  pas  toujours  fait  partie 
de  la  foi  de  l'K  Jise,  (]ui  osera  diic  que  l'E- 
glise n'a  pas  loujunis  prié  ,  ou  n'a  pas  Inu- 
jours  |M  ié  avec  vérité,  soit  atin  que  les  infi- 
dèles crussent,  soil  alin  que  les  fidèles  per- 
sévérassent ;  mais  si  elle  a  toujours  dMiiamlé 
ces  biens  coiiiuieélanldes  dons  de  Dieu,  elle 
n'ajamcispu  croire  que  Dieu  les  a;l  pu  don- 
ner sans  les  connaître,  cl  par  là  lEglise  n'a 
jamais  cessé  d'avoir  la  fid  de  celte  jjrédes- 
tinalion, (lu'il  faut  mainlenant  délendieavec 
une  application  particulière  contre  les  nou- 
veaux hérétiques.  » 

Il  esl  donc  clair  comme  le  soleil,  que  la 
prédeslinalion  que  saint  Augustin  dvleii- 
dait  dans  les  livres  d'oii  sont  tirés  lous  i  es 
jiassages,  c'est-à-dire,  dans  ceux  de  la  prédcfr- 
lination  des  sainls  et  du  don  de  la  persévé- 
rance, apfiarlienl  à  la  foi,  selon  ce  Père  ,  et 
(pie  c'était  celle  foi  qu'il  lallait  défendre  con- 
lie  les  héréti  pii'S;  et  la  raison  en  est  pre- 
mièremeni,  (ju'oii  ne  peut  hier  sans  erreur, 
(jue  les  prièi'es  où  î'Eglise  deiiianiJe  les  dons 
(pi'on  vient  d'eniind.e,  ne  soient  dictées  par 
la  foi,  en  laquelle  seule  elle  |uie,  el  secon- 
dement, qu  il  n'est  I  as  moins  contre  la  foi  de 
dire  «  que  Dieu  n'ait  pas  jnévu,  el  les  dons 


(i2IOi  Li'i.  Il  l)e  duno  pen 
(I2i  l-l-i;  lUiil.,  f.  17. 
4.2  5)  UiU.  c.  17,  18 


(I2:*J  Lil>.  Il  De  liono  peu.,  c.  li. 
il-215j  Ibid  ,  <.  2:. 
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qu'il  (levait  acnnrder,  ol  ('eux  h  <\n\  il  <'n  ilc-  la  loi  (■allioli(|iiL',  ol  iiuo  tout  ce  .■^u'il  _\  a  do 

vail  l'airo  la  (listiiluilioii  (121(>);  "<;e(iiii  lail  ('.alli(ilii|iic.s   les  r(M;r)ivcnl  (1210);  »  cii  i]iioi 

(lire  à  saiiU  Aiii;iistiii  aussi  ailii-uiativi'inciil  l"ul  It;  mondo  sail  (|i)'il  est  i^iiivi  |iar  saiiil 

([u'on  II' [leiil  l'airo  (1217)  :«  (^e  iiuL' je  sais,  l'iospor  ol  par   les  autres  saints  défi'nseuis 

e'esique  |ieisoiino  u'ii  |)U,  sans  errer,  dispu-  de  la  gr.l((!  elirélienne ,  et  soutenu  par  les 

ter  eonire  la  prédestination  que  nous  avons  l'ajies,  (|iii  ont  déiidi!,  avec  l'applau  lisse- 

entre|)ris  de  déleridre.  »  ment  (le   tonte  TJÎ^^Iise  ,  (pie   la  doctrine  de 

Le  cardinal    Hcllarniin,  apr(l's  avoir  rap-  ce  saint  (';tail  irrépr('liensil)le  ;  encore  (|u'il 

porté  ces  |>assaf^es  do  saint  Augustin,  et  en  n "y  fût  rien  qui  le  lût  inf)ins  (jiie  de  donner 

niônie   temps    remanjué  les   délinitions  du  comme  de  foi  ce  qui  n'en  est  pas. 
S5«int-Sié{5(! ,  (lui  ont  (l(jclaré  enire  autres 

choses  (pie   saint   Augustin  n'a   exc(''(l(!  en  CHAPITRE    XVIII. 
rien,  conclut  (pie  la  doi:lrine  de  ce  saint  sur 

la  prédesliiiatiuii  n'est  pas  une  doctrine  par-  Onzinnr  prnposilion,  où  l'on  commence  à  fer- 

licnlitlïro,  mais  la  toi  de  t(jule  l'il^lise  :  au-  mer  la  bouche  à  ceii.v  qui  mnrmitreiu  contre 

Irement  saint  Au-ustin,  et  après  lui  les  l'a-  (^ctte  doctrine  de  saint  Augustin. 

nos    (lui   le  soulieiinent  seraient  coiipahles  ,^     .,                    ..         ^         , 

de  l'excès  le  plus  outré,    puisipie  w   l'ère  ,  Onzième  proposition  :  Ceux  à  (pu  1)i,mi  no 

avait  donné  son  seiUiuienl  pour  un  do-uio  ^'"""r  '."^f , .';*^^  ^-'''^''^'^  singulières,  qui  me- 

cerlaiu  de  la  loi.  '"'"'  "i'''"il">li;""'"'.  ""  ••  l<'"  l'"  ,  ou  iiiôiiny 

au  sailli  et  i^i   la  piu-sévérance  linale,  n'ont 

CHAPITRE  XVI  I'"'"'  "  *<î  p.laiiidre.   La  raison   en  est,  dit 

DinVrcnce  de   la   question    dont    on   dispute  ■'^'!1'   ^^"n'')Miil   (1220)     .pic  le   Père  do  la- 

<Lns  les  iroles  entre  les    docteurs  cnuioli  •  """l''  'l'I'  "':.?'  '''^.'    '^  i;<-'''>oi.no     sOrail  err 

ques,  sur  lu  prédestina!  ion  à  lu  gloire,  d'à-  "'1"'  ''*;•""'  ^Y'^^î'        ''.'^1 '5^" '''"'-■  ^  "■•:.".'^' 

Le  celle  quon  cent  de  traiter.  ''  ''"'  ^  ','>""  '■:':"•  ■  f",\  """'•>'  '"  ÏT  '"'.' 

'  jioint  dctorl  :.nc  m  est  U  pus  permis  de  faire  de 

Par  là  il  faut  remarquer  la  dilVérence  en-  mon  bien  ce  que  je  veux  !  et  fuut-il  que  votre 
Iro  la  question  de  la  prédeslinalion ,  comme  rajnrd  soit  mauvais  (injuste,  jaloux),  parce 
elle  s'agite  dans  les  écoles  parmi  les  doc-  qnc  je  suis  bnnt  (Maltli.  xx,  15.)  Et  si  ces 
feuis  ortlio'doxes,  et  comme  elle  est  étaldie  murniurateurs  répondent  encore  ([iie  dans 
par  saint  Augustin  contre  les  ennemis  de  la  celle  parabole  i!  s'agit  du  |)lus  ou  du  moins, 
gr^ce.  Car  ce  qu'on  dispulo  dans  l'écfde,  et  non  pas  d'être  à  la  lin  privé  di;  loiil,  c.-^m- 
c'est  h  savoir  si  le  décret  de  donner  la  gloire  nie  le  sont  les  réprouvés,  le  Père  de  t'amille 
à  un  élu  précède  ou  suit  d'un  instant  ipi'on  n'en  dira  pas  moins  :  Je  ne  vous  fois  point 
aiïjiellc  de  nalure  ou  de  raison  ,  la  connais-  de  tort  ;  puisque  ,  si  je  V(nis  laisse  dans  la 
sance  de  leurs  bonnes  œuvres  futures,  et  masse  justement  tlamiiée  de  votre  (_/rigine, 
des  grâces  ijui  les  leur  font  opérer;  ce  (pii  vous  n'avez  point  h  vous  plaindre  de  la  jus- 
n'est  (ju'une  précision  peu  nécessaire  à  la  li(;e(|ueje  vous  fais  ;  et  si  je  vous  en  ai  tiré 
liiété  :  au  lieu  ipie  saint  Augustin,  sans  par  ma  pure  grâce,  et  que  vous  vous  soyez 
s'oriétcr  à  ces  abstractions,  dans  le  fond  as-  i('|iloiigé  vous-même  dans  celte  masse  cor- 
sez inuliles,  entre|M-end  seulement  de  dé-  romiiue,  en  suivant  la  concupiscence,  (jui  en 
montrer,  (ju'étanl  de  la  foi,  par  les  prières  est  venue,  je  vous  fais  d'autant  moins  de  tort 
de  toute  l'Eglise,  qu'il  va  une  dislribii-  que  je  ne  vous  ai  pas  refusé  les  grâces  aliso- 
tion  des  bienfaits  de  Dieu^^  par  où  sont  me-  luinont  nécessaires  pour  conserver  la  juMice 
nés  infailliblement  au  salut  ceux  ipii  les  (pie  je  vous  avais  donnée;  ainsi  vous  n'avez 
Reçoivent,  cette  disiribulion  ne  peut  6Ue  (pi'à  vous  imputer  votre  perte.  Et  si  ces  mm - 
aussi  purement  gratuite  (|u'el"lc  l'est  dans  iiiurateursnousdiseiUeii(;ore(piecelaestdif- 
r'exécution,  (prelle  ne  le  soit  autant  et  aussi  lii  ile  à  concilier  avec  la  |iréférence  gratuite 
eerlainemeiit  dans  la  prescience  et  la  lué-  ipio  nous  venons  d'établir  avec  laiil  de  cer- 
destination  divine;  (le  sorte  (pie  l'un  et  liluile,  il  laudia  enlin  leur  fermer  la  bouche 
l'autre  sont  é>',a!ement  de  la  foi.  "vec  cette  parole  de  saint  Augustin  (1221)  : 

•<  Fa  ut- il  nier  ce  qui  est  certain,  à  ca  use  (j  u'on 

C'.IAPITRE  X\  IL  ne  peut  comprendre  ce  ipii  est  caché  ?  ou 

I  „.  A  .    .       ,             ;     rt'   -,        I        -,  !'aiiiJra-t-il  dire  (lue  ce  iiu'on  voit  clairement 

Les  douze  senences  de  l  tpitre  de  saint  ,           .v  „  '            .'             ,                     , 

t    ,     ,■     1  ,■■,',  no  soit  pas,  a  cause  (  ii  on   ne    rouvo  lias    a 

Auqusttn  à  ]  tta  .  ■  „      '      '            ,      ' .,      ,,,       ,.           ,'     . 

^                             ^  raison  ]iourquoi  il  est  ?  «  El  oiiliii .  m  I  aiilo- 

'  C'est  encore  ce  qui  résulte  de  l'Epilre  à  '"lé  et  la  raison  de  saiiil  Aiigusiin  ne  leur 
Vital  (1218),  une  des  plus  doctes  et  des  plus  siillisont  pas.  (jue  répoiuiroiii-ils  à  rAp(jlre, 
précises  de  saint  Augustin,  selon  le  P.  (.iar-  lorsqu'il  leur  dira  :  Qui  connaît  les  desseins 
nier;  puisque  ce  saint  évèipie  y  ayant  posé  da  Seigneur,  ou  qui  est  entre  dans  ses  cou- 
douze  sentences,  comme  il  les  appelle,  i|ui  seils?  O  liomme !  qui  éies-vous  pour  disputer 
renferaienl  tout  le  fondement  do  la  prédes-  contre  Dieu!  .Vc  sacez-vous  pas  que  ses  con~ 
lination  gratuite,  déclare  en  même  temps  seils  sont  impénétrables  et  ses  voies  iticom- 
jusqu'ù  trois  fois  «  (pi'elles  apparlienncnl  h  préhcnsibles'.'  (lium.xi,  \i,i,:ik.) 

■      (l-21(i)Lil..  Il  bedonopers  ,  c.  il.  C-'^)  "■'''•-  n.  17,  25. 

(I"2l7j  Ihut.,  c.   IS.  ^|-i■ie)  Ld).  Il  l)c  du-no  pers.,  c.  8. 

^IJIS)  Kji.vl.  i\~,  ;il.    107.  {\-tl\)  Ibul  ,  t.  1  1,  II.  37.- 
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Douzifiiir  proinifilion,  où  l'on  Oeinuiitrf  (jhi', 
bien  loisKjitr  rrttr  lioclrine  nielle  les  fidrliS 
ou  désespoir,  il  »'y  m  ii  point  (le  plus  cou- 
solaule. 

Douzième  et  dornière  proposilioii  :  Li'iii 
de  désespérer  les  tulèles,  ou  môme  de  trou- 
bler el  de  rnlciilir  les  mouvements  de  la 
piété,  la  doctrine  do  saint  Augustin,  qu'on 
vient  d'exposer,  est  le  soutien  de  la  loi,  el  la 
plus  solide  consolation  des  âmes  piteuses. 
Que  désire  un  homme  de  bien,  que  d'a.^su- 
rer  son  salut  autant  qu'il  est  possible  en 
celte  vie?  C'est  pour  l'assurer,  que  les  en- 
nemis delà  prédestination  gratuite  veulent 
qu'on  le  remette  entre  leurs  mains,  et  que 
chacun  soit  maître  absolu  de  son  sort; 
parce  qu'autrement  nous  ne  serions  assurés 
de  rien,  la  disposition  que  Dieu  fait  de  nous 
étant  incertaine.  C'est  iirécisémenl  ce  qu'on 
objectait  à  saint  Augustin  (12-22)  ;  mais  il  n'y 
a  rien  de  plus  tort  et  de  plus  consolant  ijuc 
sa  réponse.  «  Je  m'étonne,  »  dit  ce  saint  doc- 
leur  (1223),  «(|ue  les  hommes  aiment  mieux 
se  liera  leur  propre  faiblesse  qu'à  la  fermeté 
de  la  prouiesse  de  Dieu.  Je  ne  sais  ))as,  di- 
tes-vous ,  ce  que  Dieu  veut  faire  do  mol 
Quoi  donc,  savez-vous  mieux  ce  que  vous 
voulez  faire  de  vous-même,  et  ne  craig:uv- 
vous  pas  celte  parole  de  saint  Paul  :  Que  ce- 
lui qui  croit  être  ferme,  prenne  ynnh  à  ne 
jias  tomber?  (/  Cor.  x,  12  )  Puis  dune  que 
l'une  et  l'autre  volonté,  celle  de  Dieu  ei  >\ 
nôtre,  nous  sont  incerlaines,  pourquoi 
riiouHiie  n'airaera-l-il  pas  mieux  abandon- 
ner sa  foi,  son  espérance  et  sa  charité,  à  la 
plus  forte,  qui  est  celle  de  Dieu,  qu'à  la 
plus  f.iible,  qui  est  la  sienne  propre?  a 

L'iiomme,  qui  est  la  faiblesse  même,  qui 
sent  «lue  sa  volonté  lui  échappe  à  cliaiiue 
pas,  toujours  prêt  à  s'abattre  au  premier 
souille,  ne  doit  rien  tant  désirer  que  de  la 
remettre  entre  des  mains  sûres,  quidai-iunt 
la  recevoir  pour  la  tenir  ferme  parmi  I.'mH 
de  tentations.  C'est  ce  qu'on  fait  en  la  re- 
mettant uniquement  à  la  grâce  de  Dieu. 
Vous  vous  conteniez,  dites-vous ,  d'une 
(^ràcequi  soit  laissée  si  absolument  en  voUe 
jiuissancc,  qu'elle  ait  en  bien  ou  ei;  mul  îci* 
l'ellel  que  vous  voudrez,  sans  que  Dieu  s'en 
nièie  plus  à  fiind.  Mais  l'Eglise  ne  vous  ap- 
prend pas  à  vous  contenter  d'un  tel  secouis, 
puisiju'clle  vous  en  l'ait  demander  un  aulie 
qui  assure  entièrement  votre  salut.  Vous 
voudriez  du  moins  pouvoir  vous  flatler  de 
la  pensée  que  vous  ferez  quelquefois  le  bien 
sans  une  grAce  ainsi  préparée;  mais  l'Eglise 
ne  vous  le  pernietpas;  puisqu'après  vous 
avoir  appris  à  la  demander,  elle  vous  ap- 
jirend,  si  l'ellet  s'ensuit,  à  rendre  grûces  à 
Dieu  de  l'avoir  re(;ue;  et  par  là  que_  pré- 
tend-elle, sinon  que  vous  mettiez  l'espé- 
rance du  votre  salut,  à  l'exemple  du  saint 
Gyprien,  en  la  seule  grâce?  «  car  c'est  là,  » 


ditco  saint  martyr  (122V),  «  ce  qui  faitexnu- 
cer  nos  prières,  lorsqu'elles  sont  précéoces 
d'une  humble  reconnaissauru  de  notre  lai- 
blesse;  et  (]ue,  donnant  Unit  à  Dieu,  nous 
oblenons  de  sa  bonté  tout  ce  (pie  nous  de- 
luandons  dans  sa  crainte.  « 

11  dit,  el  saint  .Vugustin  le  dit  ai)rès  lui, 
(pi'il  faut  tout  d-  nner  à  Dieu;  non  pmir 
éteindre  la  libi'e  coopéralion  du  franc  arbi- 
tre, mais  l'our  nous  nion'.rercprellc  eslcom- 
prise  dans  la  {iréparalion  de  la  grâce  dont 
nous  rarlons.  «  Nous  voulons,  »  dit  saiid  Au- 
gustin (1223)  ;  0  mais  Dieu  fait  en  nous  lo 
vouloir  :  nous  agissons;  mais  Dieu  fait  en 
nous  notre  action  selon  son  bon  plaisir:  >- 
ainsi,  encore  une  fois,  elle  est  comprise 
dans  celle  de  Dieu.  1 1l  nous  est  bon,  il  nous 
est  utile  de  le  croire  et  de  le  dire,  cela  est 
vrai,  cela  est  pieux,  et  rien  ne  nous  cim- 
vient  mieux  que  de  faire  devant  Dieu  cette 
humble  confession,  et  de  lui  donner  tout.  » 

Si  quelque  chose  est_  capable  de  nietlru 
dans  le  cœur  du  Chrélien  un(!  douce  csjié- 
rance  de  son  salut,  ce  sont  de  leissentimenis. 
Car,  comme  c'est  la  conliance  qui  nous  ob- 
tient un  si  grand  bien,  (|uelle  plus  grande 
contianee  l'âme  |)eut-elle  ténoigner  à  son 
Dieu,  que  celle  d'aijandoiiner  entre  ses 
mains  un  aussi  grand  intérêt  ipie  celui  de 
son  salut?  Celui-là  donc  (jui  a  le  courage  de 
lui  remettre  unualfaire  de  celle  inqiortance, 
et  la  seule,  à  dire  vrai,  qu'on  ait  sur  la  terre, 
dès  lors  a  reçu  de  lui  une  des  marques  des 
j)lus  assurées  de  sa  prédeslinatioa;  ))uis(|ue 
l'objet  que  Dieu  se  pi  opose  dans  le  choix  de 
ses  élus,élant  de  se  lesaitacher  uuiquemenl, 
et  deleurfaireétaldir  en  lui  tout  leur  repns; 
le  [iremier  senliuient  qu'il  leur  inspire  doit 
être  sans  doute  celui-là.  Ce  premier  gage  de 
son  amour  les  remiditde  joie;  et  leur  prière 
devenant  d'autant  jilus  fervente,  (pie  leur 
conliance  est  plus  pure  et  leur  abandon  plus 
parfait,  ils  conçoivent  plus  d'espérance 
qu'elle  sera  (exaucée,  et  ainsi  que  l'huinble 
demande  qu'ils  font  à  Dieu  de  leur  salut 
éternel  aura  son  etlet;  ce  qu'ils  atlendenl 
d'autant  |)lus  de  sa  boulé,  que  c'est  encore 
elle  qui  leur  inspire  la  confiance  de  prier 
ainsi,  et  de  se  remettre  entre  ses  bras. 

Si  quelque  chose  iieul  attirer  le  regard  de 
Dieu,  c'est  la  foi  et  la  soumissiim  de  ceux 
qui  savent  lui  faire  un  tel  sacrilicc.  Dire  que 
cette  doctrine,  qui  est  le  fruit  de  la  foi  de  la 
jjrédestinalion,  met  les  hommes  au  d(';ses- 
poir,  «c'est  dire,  »  dit  saint  Augustin  (1220), 
«  que  l'homme  désespère  de  son  salut  (juaiKl 
il  en  met  l'espérance,  non  point  en  lui- 
même,  mais  en  Dieu,  quoique  le  j)rophele 
crie  :  Maudit  l'homme  qui  se  fie  en  l'homnic 
(Jer.  XVII,  5).  u  Ceux  donc  que  celte  dortrine 
jette  dans  le  relâchement  ou  dans  la  révolte, 
sont  ou  des  esprits  lâches,  qui  veulent  don- 
ner c(?  [iiétexte  à  leur  nonchalance,  ou  des 
superbes  qui  ne  savent  jias  ce  que  c'est 
que  Dieu,  ni  avec  (piellu  dépendance  il  faut 


(1222)    l'.yUl.  Ililar.  ad  Aucj. 

(liïô)  Di  pricd.  SS.,  cil,  ii.2l. 

{l2-2»J  lie  trul.  Ùoiniiiii.,  a|>.  A'g.,  De  dur.o  pen.. 


.  (j.  II.  12. 

(12-23)  Ibid. 

(l2-iO)  De  donc  pers.,  c. 
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|i.ii-,iltrL'  ilcwinl  lui.  M;ii.s  vaw  <|iii  le  t.-rai- 
i;iiciil,  cl  i|iii  savent  (|iki  riimnililù  esl  le 
MMil  iiioycn  ili' ll(;(liir  une  si  liante  majesté, 
Jiavnilleiil  îi  lotir  saint  avec  d'anlaiii  plus 
(le  soin  et  ira|)|ilicati«n,  (|iie,  par  rininitilc 
étal  où  ils  se  mettent  devant  Dieu  dans  la 
prière,  ils  doivent  plus  espérer  d'être  se- 
courus. Il  ne  faut  donc  plus  clierclier  d'au- 
tre rofios.  «Nous  vivons,  »  dit  saint  Au;,'us- 
tiii  (1227),  «  avec  plus  de  sûreté  devant  Dieu, 
tutiorcs  viviniuf,  lorsijue  nous  lui  donnons 
tout,  (pic  si  nous  cliereliions  à  nous  appuyer 
loutà  fait  sur  nous-mêmes,  ou  même  en 
partie  sur  lui  et  en  partie  sur  nous,  »  pane 
tiu'il  arrive  jiar  ce  moyen,  selon  le  désir  de 
I  .\pôtr",  que  «  l'homme  est  liuiiiilié,  et  ((uo 
Dieu  est  exalté  seul,  ni  liumiliclur  homo,  et 
cxatlclur  Veus  solits  (1228).  » 

C'est  donc  là  deioulesles  cnnsolalions  que 
les  enfants  de  Dieu  peuvent  recevoir,  la 
plus  solide  et  la  plus  loiiclianle,  do  n'avoir  à 
glorifier  que  Dieu  seul  dans  l'ouvrage  île 
leur  salut;  el  il  ne  faut  pas  ajjpréliendcr 
(pie  la  prédication  de  (^eltc  lioclriiie  mette 
les  liommes  au  dése-puir  :  •(  (^)uoi  1  faut-il 
craindre,  »  dit  saint  Au^nslin  (1220),  «  que 
riionimedésespère  do  lui-môme  etde  son  sa- 
lut, r|uand  on  lui  montre  à  mettre  en  Dieu 
son  espérarfce;  et  i^u'il  cesse  d'en  désespé- 
rer (juand  on  lui  dira,  supcrlic  et  malheu- 
reux (pi'il  est,  qu'il  n'a  qu'à  espérer  en  lui- 
luéiiie?  «  Ce  serait  le  comhle  iJe  l'aveujjlc- 
nient  et  de  l'orgueil.  Mais  si  l'on  ne  peut 
entendre  cette  vérité  (ians  la  dispute,  «  si 
les  esprits  pesants  et  faibles  ne  sont  jias  en- 
core capahlos  de  pénétrer  h^s  expositions 
(le  l'Ecriture,  ils  auront,  »  continue  saint 
Augustin  (12.'J0),  «  un  moyen  plus  aisé  d'en- 
tendre une  vérité  si  im[)ortante  à  leur  salut. 
(Ju'ils  laissent  là  toutes  les  disputes,  et  que 
seulement  ils  se  rendent  altentifs  aux  priè- 
res (ju'ils  font  tons  les  jours  :  Sic  audireni 
tel  non  nuilircnl  in  hac  quœsiioite  dispula- 
tioncs  nostras,  iil  magis  inliterrnliir  uralio- 
ncs  suas  :  »  c'est  là  que  le  Saint-Esprit,  (pii 
leur  dicte  leurs  prières,  leur  décidera  que 
c'i  st  de  Dieu  nniqucuient  qu'il  faut  tout  at- 
tendre, puisqu'i.  faut  attendre  de  lui,  autant 
ce  i]ue  nous  faisons  nous-mêmes,  que  ce 
qu'il  fait  en  nous;  et  c'est  là  ce  cju'iis  ap- 
prendront dans  les  prières  «  que  1  Eglise  a 
toujours  faites  et  fera  toujours,  depuis  son 
comuicncement  jusqu'à  ce  (|uc  ce  siècle  fi- 
nisse, qiios  sempcr  hddu'l  el  hnbehit  Ecclesia 
ab  csordiis  suis  donec  finiaiur  hoc  sœcu- 
tum.  » 

CH.APITUE  XX. 

Suite  des  consolations  de  la  doctrine  précé- 
dente.—  Prédrstinaliun  de  Jésus-Christ. 

Les  fidèles,  à  (jui  Dieu  propose  une  si  so- 
lide consolation,  n'eu  doivent  point  cher- 
cher d'autres,  ni  souhaiter  de   devoir   leur 


salut  à  une  autre  cause  qu'à  la  honte  et  à 
l'éternelle  prédilection  de  ctlui  dont  il  c^l 
éciit  ipie  :  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  ai- 
mé, mais  que  c'est  lui  qui  nous  <i  aimés  le 
premier  {J  Juan,  iv.  10);  ce  ([ui  les  doit  d'au- 
tant plus  loucher,  (|uc  cette  grâce  qui  se 
trouve  dans  tons  les  élus,  a  iirécédé  dans  leur 
(  hef.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  (jue  M.  Si- 
mon, (pii  est  l'ennemi  de  la  prédestination, 
se  déclare  premièrement  avec  tout  l'achar- 
nement que  nous  avons  vu  contre  celle 
de  Jésus-Christ;  mais  nous  lui  dirons,  mal- 
gré i|u'il  en  ait,  avec  saint  Augustin  (12;}1), 
«  qui!  le  modèle  le  plus  éclatant  de  la  jiré- 
deslinalion  et  de  la  grâce,  est  le  Sauveur 
même.  Par  quel  ni' rite,  ou  des  œuvres  ou 
de  la  foi,  la  nature  humaine,  qui  est  en  lui, 
a-t-elle  obtenu  d'être  ce  qu'elle  est;  c'est- 
à-dire,  d'être  unie  au  \'erlje  en  unité  de 
personne?  «Saint  Augustin  conclut  de  ce 
princi|>e,  que  nous  sommes  faits  les  meiii- 
lires  de  Jésus-Christ  par  la  même  giAce  (|ui 
l'a  fait  être  notn;  chef:  «  Que  celui-là  nous 
l'ait  croire  en  Jésus-Christ  qui  nous  a  fait  Jé- 
sus Christ,  en  qui  nous  iroyons  ;  »  parcon- 
séqiien!,  que  la  même  grâce  qui  l'a  fait 
Christ,  nous  a  faits  Chrétiens,  et  ijne  (o  ipii 
a  mis  en  lui  la  source  des  grâces  I  a  déiivi'o 
sur  nous,  à  chacun  selon  sa  mesure  :  d'où 
il  s'ensuit  ([lie  noire  prédestination  est  aussi 
gratuite  que  la  sienne.  C'est  noire  consola- 
tion d'être  aimés,  d'être  choisis,  d'être  pié- 
venus  à  notre  manière,  comme  l'a  été  Jésus- 
Christ.  Il  a  été  promis,  et  les  élus  ont  éié 
promis  :  Dieu  a  promis  de  faire  naître  son 
Fils  unique  d'Ahrahain  {Rom.  iv,  16),  et 
lorsqu'il  a  promis  au  même  Abraham  de  le 
faire  le  père  de  tous  les  croyants,  il  lui  a 
promis  en  même  temps  tous  les  enfants  de 
la  foi  et  de  la  prou-.esse  (I2.'{2).  Il  est  écrit 
que  ce  qu'il  a  promis,  il  est  puissant  pour  le 
l'aire.  Saint  Paul  ne  dit  pas  :  Ce  (|u'il  a  pro- 
mis, il  est  puissant  pour  le  prévoir  ;  mais  il 
dii  :  Ce  qu'il  a  promis  il  est  puissant  pour  !e 
faire  {l-2S'3}.  Il  lait  donc  la  foi  dans  les  en- 
tants de  la  promesse  :  il  en  fait  jusqu'au 
liremicr  commencement,  puis  lue  c'est  cela 
mène  qu'il  a  [iromis,  lorsqu'il  a  promisaux 
enfants  de  la  foi  de  leur  donner  la  nais- 
sance ;  c'est-à-dire,  de  leur  donner  leur  être 
depuis  leur  conception  en  Jésus-Chrisl.  H  a 
jiromis  la  persévérance  de  ces  mêmes  cnfanis 
de  la  foi,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  mettrai  ma 
crainte  dans  leur  caur,  afin  qu'ils  ne  me 
quittent  pas  [Jer.  xxxii,  VO);  etcela  qu'est-ce 
autre  chose,  dit  saint  Augustin  (12:Ji),  sin()ii 
en  d'autres  |iaroles  :  «  que  sa  crainte  qu'il 
leur  donnera  sera  si  grande,  qu'ils  lui  seront 
attachés  pcrsévéramment?  "Ce  qu'il  a  pro- 
mis, il  l'a  fait  :  il  a  fait  la  persévérance 
comme  il  a  fait  le  commencement.  (  Comme 
il  a  r.iil,  »  dit  s^int  Augustin  (1235),  «  qu'on 
vint  à  lui,  il  a  fait  qu'on  ne  s'en  retirât  ja- 
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0531)  Deprad.  SS.,  I.  w  ;  De  do  lo  pas. 


Op.  inip.,  I.  I,  n.  iô8,  tiO.  Ml. 
{Iiô2)  De  pited.  SS  ,  c.  10. 
(I-2Ô5)  Ibid.,v..  21. 
(liSJ)  Dedoiio  pcrs.fC.  2. 
(liôoj  n>i,t.,  c.  7. 
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mais.  »  L'un  et  l'aulre  esl  retïft  de  la  même 
grâce,  et  celle  giûco  est  l'ellet  de  l;i  |>iédes- 
tinalioii  ;  c'est-à-dire,  de  ce  regard  de  pré- 
dilection qui  fait  la  consolation  des  Chré- 
tiens, et  dont  ils  reçoivent  un  gage,  lorsque 
pieu  leur  inspire,  avec  la  prière,  la  volonté 
de  remettre  en  ses  mains  tout 
leur  salut,  de  la  manière  qui  a  été  dite 

CHAPITRE  XXI. 

Prières  des  parlkuliers,  conformes  et  de  me'me 
çspril  que  les  prières  communes  de  rEf/lise. 
—  E.iemples  lirt's  de  rEylise  orientale.  — 
Premier  edemple  :  prières  des  quarante  mar- 
tyrs. 

Pour  confirmer  ce  qu'on  vient  de  voir  lou- 
clihnt  l'esprit  d'oiaison  qui  paraît  dans  les 
prières  de  l'Eglise,  il  sera  lion  d'ajouter  ici 
quelques  prières  des  particuliers,  par  où 
l'on  virra  que  chaque  lidèlo  prie  ilans  le 
même  esprit  que  tout  le  cnr|)s  ;  c'est-à-dire, 
(ju'il  croit  devoir  demander  h  Dieu,  non  un 
simple  [)Ouvoir,  mais  l'ell'et  niêiue. 

Cl  alin  de  nous  attacher  princi|ialement 
aux  saints  de  l'Eglise  orientale,  qui  sont 
ceux  qu'on  voudrait  pouvoir  nous  opposer; 
nous  [iroduisons,  avant  toutes  choses,  la 
jirière  des  saints  quarante  martyr»  de  Sé- 
baste,  en  Arménie,  qui  est  ainsi  raiiporlée 
jiar  saint  Basile  :  «  ils  laisaient,  »  dit  ce 
saint  docteur  (1230) ,  «  d'une  même  voix 
celle  jirière  :  Nous  sommes  entrés  quarante 
dans  ce  combat;  qu'il  y  en  ait  t|uarante  qui 
soiunl  couronnés;  qu'il  n'en  manque  (las  un 
seul  à  ce  nombre  (ijue  vous  avez  consacré 
par  tant  de  myslères).  »  On  sait  la  suite  de 
l'Iiis  oire,  et  qu'un  des  quarante  ne  (louvant 
souH'rir  la  i  igueuidu  IroiJ,  alla  expirer  dans 
un  bain  d  eau  cl.aude  ()uc  Ion  avait  préparé 
liqur  ceux  qui  renonceraient  à  la  foi  ;  mais 
les  vœux  de  ces  saints,  dû  saint  Basile,  ne 
furent  pas  inutiles  pour  cela,  puisque  la  place 
de  ce  uialheureux  lut  incontinent  reuqilie 
par  un  ministre  de  la  justice,  préposé  à  gar- 
Jer  ces  saints,  qui,  toucljé  d'une  célestes  vi- 
sion, s'écria  :  Jc  suis  Chrétien,  remplit  le 
nombre  déliré,  et  consola  les  martyrs  de  la 
iriste  défection  d'un  des  comi)agnonsde  leur 
uiartyre. 

Ou  voit  ici  trois  vérités  :  la  première,  i|ue 
c'est  do  Dieu  que  ces  saints  attendent  leur 
jiersévéram.e  actueire,  et  qu'ils  lui  en  de- 
mandent l'ellet. 

La  seconde  csl,  dans  la  défection  de  ce 
malheureux,  quoiijuo  arrivée  bien  certaine- 
ment [lar  sa  faute,  un  secret  jugcuu'Ut  do 
JJieu,  qu'il  ii'e>t  pas  permis  d'appioi'ondii-, 
maisseulemenideconsitlérer  (}ue  Dieu  avait 
lies  iiioyens  |)Our  le  faire  persévérer  comme 
les  autres  .  c'est  ce  iju'on  ne  peut  s'emjc- 
cherde  reconnaître.  Pourquoi  il  ne  les  a  pas 
'•iijployés,  c'esl  sur  (juoi  personne  n'a  rien 
à  lui  demander. . 

la  troisième  vérilé  est,  (|ue  Dieu,  qui 
di>nne  la  |icrsévérance  par  une  grûce  toute- 


puissante,  donne  jiar  une  grilcc  semblable 
le  pi emier  commencement  de  la  conversion. 
C'est  ce  cpii  parait  dans  col  ollirier  qui  fut 
tout  à  coup  conv(>rti  par  un  ell'et  manifeste 
de  la  prière  des  saints  martyrs.  Dieu  no  la 
pouvait  exaucer  sans  exciter  le  cœur  de  cet 
iulidèle  par  une  grâce  choisie  i\\.  préparée, 
|)our  lui  mettre  en  un  instant  la  foi  dans  le 
cœur.  Ainsi,  par  la  même  gr;Ue  (pii  rend 
les  uns  persévérants,  l'autre  est  rendu  Chré- 
tien :  ces  grilces  sont  préparées,  c'est-à-diro 
prédestinées  de  toute  éternité  :  elles  ne  le 
sont  point  i>ar  les  mérites,  puisque  ce  con- 
verti n'en  avait  aucun.  C'e.-l  pourquoi  saint 
Basileditqu'il  esl  converti  <  commeunsaint 
Paul,  devemi  comme  lui  luédicaleur  de  l'E- 
vangile, dont  il  était  un  moment  auparavant 
le  persécuteur  :  appelé  d'en  haut  comme 
lui,  non  par  les  hommes,  ni  jiar  leur  moyen 
(  t  leur  entremise  «  Dieu,  (pii  lui  a  donné, 
sans  aucun  mérite,  la  grâce  de  se  convertir 
aurait  pu  donner  sans  mérite  à  celui  qui 
perdit  la  foi,  la  giûce  de  ne  la  pas  perdre  ; 
(  ar  il  sut  bien  la  ilonner  au  jeune  Méliton, 
(jui,  par  la  vigueur  de  son  âge,  ayant  sur- 
vécu aux  autres  martyrs,  fut  laissé,  pendant 
qu'on  enlevait  les  corps,  sur  le  lieu  de  leur 
martyre  avec  un  reste  de  vie,  qui  faisait  es- 
pérer aux  tyrans  que  la  tentation  de  la  con- 
server le  porterait  à  se  rendre.  Mais  Dieu, 
(|ui,  pour  accom[ilir  les  désirs  de  .ses  servi- 
teurs, lui  av.dt  destiné  la  gr;ke  de  persé- 
vérer, suscita  l'esprit  de  sa  mère  pour  l'en- 
courager jusc]u'à  la  moit;  en  sort  ■  qu'ayant 
reçu  avec  s(jn  dernier  soupir  les  derniers 
témoignages  de  sa  foi,  elle  le  jeta  sur  le 
chariot  où  étaient  entassés  les  autres  corjis 
des  saints.  Tous  ces  actes  du  libre  arbitre, 
cl  de  la  mèie  et  du  tils,  furent  insjiirés  parla 
grâce  que  les  martyrs  avaient  demandée,  et 
Dieu  montra  par  cet  exemple,  qu'encore 
((ue  le  malheur  de  ceux  c[ui  tombent  ne 
doive  être  imputé  i|u'à  leur  faute,  il  n'en 
faut  pas  moins  attrilnicr  à  la  grâce  tout  le 
bien  des  persévérants,  aussi  bien  que  des 
commençants;  parce  ([u'encore  que  ce  biea 
soit  un  ell'et  de  leur  liijre  arbitre,  c'est  une 
grâce  particulière  qui  leur  eu  inspire  le  bcn 
usage. 

CHAPiTRK  XXil. 

Prière  de  plusieurs  nulres  martyrs. 

(Vcsl  ce  (|ui  par;.lt  jiarlout  dans  les  Actes 
des  martyrs.  Sans  cesse  au  milieu  de  leuis 
tourments,  on  leur  entend  dire  :  «  O  Jésus- 
Christ  !  aidez-nous  :  c'est  vous  qui  nous  don- 
nerez la  patience  :  ne  nous  abandonnez  pas 
(1237).  )- Ils  sentaient  ((iie  leurs  forces  au- 
laient  défailli  [larmi  tant  d'insupportables 
douleurs,  pour  jieu  (pie  Dieu  k'S  eût  laissés 
à  eux-mêmes.  C'est  [lourquoi  ils  lui  deman- 
dent l'elfet  et  l'actuelle  /lersévérance  ;  et 
jiour  montrer,  s'ils  |)ersévéi-.dcnt ,  qu'ils 
I  royaient  l'avoir  reçu  par  la  grâce  qu'ils  de- 
mandaient,  ils  en  rendaient  continuelle- 
u.eiit  de  particulières  actions  de  grâces.  Eu 
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ctil.'Jiiil  ilniis  l.'i  |i'ison,  ils  olViniPiil  à  Dieu 
leur  li)iiiin.;()  ;i\  te  ilos  .■iiliniis  tlu  grAcos  •!  do 
ce  i|ii'ils  .-ivaicnl  |icrsi''Vi'T(5  jiis(|ir;il(iis  dans 
Ni  l'oi  l'I  1.1  ii'lii^ioii  ciillioliiiiie  (I2;)8).  «   Un 
niitro  disait  :  >■  Je  vous  ronds  çirAcos,   iihh; 
Soii^iieur  Jrsus,  derci|iii>  vous  lu'avf/.  (lonné 
cetle  palit'nco.  »  C'est  de  l'ellet  et  di'  la  pa- 
fieiico  aiiuclle    (|u'iis   rendent  grAies.    Un 
autre  disait  (1-2:W)   r  .1   J'ai  Jésus-Christ   en 
luoi,  j'î  le  inéiiriso.  »  Reconnais,  »  disait  un 
autre'  (12'»0),  •<  (pie  Jésus-Christ  m'aide,  et 
(|uc  c'est  par  lhi|ueje  le  rué|irisp  coninn'  un 
vil  esclave.  >. 'l'a rjKiiu' disait  cl  révélait  (12'i  Ij: 
«  Je  résiste  aux   iiivenlions  de  la  cruauté  : 
ji'    le  surnionle   par  Jésus-Christ,   (|ui    me 
rend  fort  ;  »  et  eu' ore  :  «  Je  ne  respire  (pie 
la  mort;  ruais  dans  celle  patience,  ma  gloire 
est  en  Dieu.  »  Ainsi  ils   lecoiinaissaienl  cir 
deux  manièr-es  la  ^^rAce  qui  les  taisait  vain- 
cre ;  l'une  en  la  (Iciiiandanl,  et  l'anlre   en 
rendant  yrAccs  de  l'avoir  re(;ue.  lùrpliusjoi- 
t;nil  l'un  et  l'autre  {i-2ï2)  :  «    Je  vous  rends 
grAcrs,  Seigneur,  conservez-moi,  iiuisi|Mc 
c'est  pour  VKUS  (jueje  soullVe  :  aidez-nous, 
Sei,.;neiir,  jusqu'à  la  lin,  et  ne  délaissez  pas 
vus  serviteurs,  a(in  qu'ils  vous  glorilientaux 
.'■ièclcs  des  siècles.  »  ^'oilà  d'où   ils  atten- 
daient la  persévérance,  parce  qu'ils  savaient 
(pie  ('était  de  là  (pi'ils  avaient  rcijii  le  coiu- 
nicnicnrcnl.  Uorsipie  pour'  tir'er'  de  leurhou- 
clie  le  nom  de  leurs  (iocleurs,  (pi'ils  ne  vou- 
laient  pas   découvrir   (lour    ne    leur-   point 
allirer  de  scniblaliles  peines,  on   leur  de- 
inandait  ijui  les  avait  induils  h  celte  doclrine, 
ils  répondaient  (I:2'i3)  :   "  Celui-là  niuis   l'a 
domiijequi  l'a  aussi  donnée  à  sainl  Paul,  lors- 
ijue  de  perséculei'ir  lies  li^lises,  par  sa  grAcc 
il  en   esl  devenu   le  docteur.  «   Par  quelle 
jjrAce,  sinon  par  celle  dont  l'eU'et  était  in- 
laillilde?   Ainsi  la  j^ràce  ellicace,  'pie  M.  Si- 
mon ne  peut  soull'iir  dans  saii.t   .\ugustin, 
était    eollo    (|ue   demandaiiMit    les  niartvrs, 
et  dans   laquelle    ils   metlaienl    leur  on- 
liance. 

CHAPITRE   XXIH. 

Prière  de  aaint  lïphrem. 

Aprfis  les  prières  des  niarlvrs,  on  n'en 
trouve  point  (Je  (dus  sainies  parmi  les  Orien- 
taux, ijue  celles  de  saint  Kplirem  le  S^'rien, 
dont  les  Pi'''res  du  iv'  siècle  ont  célébré  les 
louanges.  Ce  (]ui  fait  le  [Mus  à  noire  sujet, 
c'est  que  demandant  à  Dieu,  en  cent  manières 
did'érentes,  ((qu'il  ruelle  des  bornes  dans  son 
c(eur  à  ses  désii'S,  afin  'pje,  sans  jamais  se 
délourner  ni  adroite,  ni  à  gauche  (l:iVi),  x  ii 
marciie  pcrsévérammeut  ilans  ses  voies;  il 
reconnaît  encore  que  celte  piiere  lui  c>l  don- 
née comme  lout  le  reste  |)ar  la  giAce  :  ((  Votre 
giAci>,  Seigneur,  m'a  donné  la  couliance  de 
voirs   |iarler   (12Ji-o).  »  Voilà    un    aveu   bien 


clair  (pic    la   prière   est   un   don    de  Dieu  : 
"   Ddiiuez-moi  la  componction  et  les  larmes, 
aliii  (pieji!  pleure  nuit  et  j(jur  mes  péchés 
avec  humilité  cl  cliarilé,et  pureté  (U;  C(eur.  > 
Donner  la  coiniionclion,  c'est  donner    l'es- 
prit do  prière,   et  ouvrir  la  source  des  lar- 
irrcs.  Il  ne  faut   donc  pas  s'étonner  s'il   dit 
ailleurs  :«  Que  Dieu  donne  la  giAce  gratui- 
tement, encore  (pi'il  l'accorde  aux  larmes;  • 
c'est,  comme  on  voit,  (pi'il  dorrne  lirs  larirre^ 
inô.iies,  et  (pi'il   croit  ilonricr  graluitemeut 
ce  (pi'du  ailièleavecses  (huis.  Un  peu  après: 
(I  Oue  ma  prière.  i>  S(Mgncurl  nppr-oche  de 
vous;   filles  fi'iiclilier   en   moi  voire  céleslo 
semerico,  (pii  me    lasse  oll'iii'  à  votre  bdiilé 
des  gerbes  pleines  de  confession  et  (h^  com- 
pondion  :  laites  (pie  ,p'  crie  avec  actions  do 
gi'Aces:  (îloire  soil  donnée  à  celui  (pii   m'a 
donné  de  quoi  lui  oll'iirl  »  l'a  r  où  l'dU  voit 
il^ti  Dieu  a  donné  la  prière  même  et  l'aclion 
(le  grAces  ;  et  c'est  pounpioi  il  dit  encore 
(I2VG):«  Je  necesser-ai,   mon  Seigneur-,  do 
célébrer  les   louanges  de  votre  grA(-e:je  ne 
cesserai  de  vous  chanler  des  cantiques  spi- 
riluels:je  suis  attiré  à  vous,  mon  Sauveur, 
par  le  désir  de   vous  posséder;  votre  gr-A(-(; 
pousse   mon   esprit  à  vous  suivre  par-  une 
secrète  et    merveilleuse  douceur:  que  mon 
cœur  soit  une    terre   fertile,   i|ui   retevanl 
votre   bonne  semence,  el  arrosée  de   votrct 
grAce  comnie  d'une  céleste  rosée,  moissonne 
comme  un  Irès-bon    fruit    la  (•ompoiiction, 
l'adoi-alion,  la  sancliti.uilion  (de  votre   saint 
nom),  dons  ijui   vous  sont  toujours  agréa- 
Ides.  »,  [.a  (Oinpoiiclidu,    la  prière,    l'adora- 
tion, les  saints  cunli(iucs  vicniierii   à   l'Amo 
par  l'infusion  de  la  grAco   el<de  la  doU(-eui- 
admirable  dont  elle  prévient  les  cœurs.  C'est 
ce  (|ui  lui  fait  ajouter  (12iT)  :  «  (Juand  votre 
grâce  a  voulu,  elle  a  dissipé  mes  ténèbres, 
pour  faire  leteulir  mon  Ame  de  douces  lounri- 
ges.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonrun-,  s'il  de- 
mande avec   '.nnt  de  foi  les  bonnes  œuvres, 
comuio  un  don  particulier  de  la  grûce,  puis- 
qu'il recdunaît  ([u'rl  tient  de  Dieu   la   grAce 
de  la    prière,   ([ui  les  lui  fait    demander:  il 
attribue  à  Dieu  justiu'au  pre:»;er  couimet.- 
cemeiU  de  la  conversi(jn,  lors(|u'il  dit  (12'i8,  : 
«  Coiiverlissez-moi,  S(;igneur,avec  la  brebis 
(lerdue  el  trouvée  ;    et   C(uiiiiie  vous    l'avez 
portée  sur  vos  épauUis,  tirez  mon  Ame  avec 
voire  main,  et  otfr-ez-la  à  votre  Père.  «  l.'Ariie 
n'a  donc  rien  d'elle-même  ([ue  son   6,..,are- 
ruent  cl  sa  perle:  ((  Oui  jiourrait.  Seigneur, 
supporter  les  conseils  et  les  elforls  de  noire 
ennemi,  qui  ne  cesse  d'affliger  iikui  Ame  de 
pensées  el  d'aclcs    pour  la  luire  succomber, 
si  elle  était  destituée  de  votresecdiirs(|-2i'J//» 
.Mais  pour  montrer  (|uel  esl  le  secours  qu'il 
se  cr-oil  obligé  de  demander,  il  iijoirle:  <(  Kl 
parce  (pie  le  temps  de  ma  vie  s'est  passé  en 
vanité  et  en  mauvaises  |iensée:-,  doiin-z-ruoi 
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SvJS  (*;v  YUKS  COMPLET 

lin  rrmWo  cdii. ico.  |-ar  kvjiiel  jo  sois  plci- 
nemcnl  gm^ri  lio  iiii-s  |ilaic.s  (Nichées,  ol  l'or- 
lilifz-iiioi,  .iliii  une  du  moins,  à  In  dernière 
heure  "ù  iiin  vie  Irès-innlilc  est  pnrvouiie 
sans  rien  faire,  je  liavaille  soigneusement 
il.ins  voire  vii;ne;  enr,  ù  mon  Sauveur  !  » 
dil-il  ailieuis  (1230),  «  si  vous  ne  donnez 
durant  celte  vie  h  ce  miséraiilc  pécheur  un 
cspril  saint  el  des  larmes,  pour  eiraeor  ses 
péchés  par  les  lumières  que  vous  l'erez  linro 
dans  son  cœur,  il  ne  ()Ourrn  soutenir  votre 
présence.  » 

Dans  toutes  ces  grAccs  qu'il  demandait,  il 
se  fondait  toujours  sur  la  louio-puissani'o 
de  Dieu  : -i  Prions,  »  disail-il  (1251),  ■<  [ano 
(lue  Dieu  peut  ce  qui  est  im[)0ssdile  ?i 
riiomme.  »  Ainsi  il  reconnaissait  (jue  tout 
ce  qu'il  demandait  à  Dieu  pour  !c  faire  mar- 
rher  dans  ses  voies,  était  rell'el  de  la  loiile- 
puissan^e  de  Dieu,  el  d'une  grâce  à  qui 
rien  ne  ré-iste. 

Il  ne  laissait  pas,  avec  tout  cela,  de  dire 
souvent  que  Dieu  gratilîait  ceux  qui  en  sont 
dignes,  el  il  ne  croyait  pas,  en  parlant 
ainsi,  déro'^cr  à  la  pureté  de  la  i^rflce  ;  parce 
qu'il  savait  «  qii'on  ne  iiouvait  plaire  h  la 
gr.lcc  que  i>ar  la  |)uissani:c  do  la  grâce  (1232); » 
loin  de  croire  (pi'uii  centre  que  Dieu  nous 
pûl  faire  dignes  di'  lui,  il  disait  (1233)  :  «  Si 
vous  désirez  quelque  chose,  demandez-le  .î 
J)ieu  ;  et  lorsfpic  vous  trouverez  quelque 
l»ien  en  vous,  rc-nlez-lui-on  irr^ices,  i  arce 
que  c'est  lui  qui  vous  l'a  donné.  >) 

Voilà  dans  un  homme,  dont  la  sainteté  a 
été  l'admiration  du  iv'  siècle,  une  image  de 
la  piélé  (le  I^Ei;!ise  orientale,  tant  d'années 
avant  que  saint  Auuusli.'i  eût  écrit  sur  cette 
matière.  Oui  sera  le  présomptueux  qui, 
con>idérant  celle  suilo  de  hicnfaits  divins 
i|ue  les  serviteurs  de  Jésus-Chiist  se  croient 
obligés  de  lui  demander  pour  èlre  conduits 
edicacemcnl  à  leur  salut,  |iourra  croire 
(ju'on  peut  mériter  cet  encliaînement  de 
urAccs,  pendant  rju'on  voit  au  contraire, 
parmi  ces  grâces,  la  première  conversion 
du  cœur,  et  l'instinct  des  saintes  prières  par 
lesquelles  on  peut  mériter  quelque  chose? 
Saint  Ephrem  connaissait  donc  cette  grâce 
(pii  fait  la  séparation  gratuite  des  élus  d'a- 
vec les  réprouvés.  Sans  doute  il  n'ignorait 
pas  qu'elle  n'eût  été  prévenue  el  préordon- 
née  :  il  ne  pouvait  donc  pas  ne  pas  recon- 
naître la  prédestination  gratuite  que  saint 
Augustin  a  prèchée  ;  el  c'est  en  ce  sens 
(^u'il  reconnaît  devant  Dieu  «  qu'il  est  in- 
troduit dans  son  royaume  parsa  seule  grâce 
et  par  sa  seule  miséricorde  (12.34),  »  p>.irco 
(pie  c'est  aussi  .'i  elle  seule  ([u'il  doit  la 
préparation  de  tous  les  secours  par  lesquels 
il  devait  être  .-onduit  iieureuseraent  et  in- 
foillihlement  à  cotte  fin. 

Ce  n'est  pas  que  ee  saint  ne  reconnais--e, 
comme  fait  aussi  saint  Augustin,  qu'on  rc- 

(12.^0)  De  rnmp.,  scvM.  l. 

il-Jal)  ileilii. 

(I2.|i2)  Ibid. 

' 'i'îh'i)  P'inrn  ,  c.  (."J. 

i'  J'>il  /'V  rijr,i)>  .  siTiii.  i. 
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jette  souvent  la  grâce;  el  ('ot  aussi  ce  qui 
lui  fait  demander  une  giAce  ipii  empêche 
('.<'.  la  rei(;ter.  «  Seigneur,  ilit-il  (1253),  si 
j'.ii  (pielquefois  rejeté  el  si  je  rejette  cnciu-e 
V  lire  grâce  comme  uu  homme  terrestre, 
\Mus  toutefois  (]ui  avez  rempli  de  votre  bé- 
luVIiclion  les  cruches  (de  Cana),  assouvissez 
1,1  soif  que  j'ai  de  votre  grâre  :  faites,  malgré 
mon  indignité  et  mes  résistances,  (pie  j'en 
sois  effectivement  remidi.  >- 

CH  VP1TU1-:  XXIV. 

l'iii'ie  de  liarltiam  et  de  Josnphat,  dans  saint 
Jenn  de  Damas. 

Celte  doctrine,  dans  laquelle  consistait  le 
liind  de  la  piété,  passait  d'âge  en  âge.  Au 
Ml''  siècle,  .saint  Jean  de  Damas  faisait  prier 
ainsi  son  Ikirlaam,  Uusqu'il  donna  la  com- 
miiniun  à  son  Josaihal  (1231))  :  «  Regardez 
celle  brebis  raisonnable  qui  ap|)roche  de  vos 
saints  autels  ()ar  mon  ministère  ;  convertis- 
sez celle  vigne  plantée  par  votre  Esprit-Saint, 
et  failes-ia  frucliticr  en  fruits  de  justice: 
foililiez  ce  jeune  homme,  arrachez-le  au 
démon  |iar  votre  lion  esprit  :  apprenez-lui  i\ 
faire  votre  v(donté,  et  ne  lui  retirez  pas  votre 
secours.  »  Ce  jeune  homme  disait  aussi  : 
'<  Je  suis  faible,  et  incapable  de  faire  le 
bien;  mais  vous  pouvez  me  sauver:  vous, 
(pii  tenez  tout  en  votre  puissance,  ne  iicr- 
mettez  pas  que  je  marche  dans  les  voies  de 
la  chair,  mais  apprenez-moi  h  faire  votre 
volonté.  «Quand  le  solitaire  dit  :  .l/^prcnes- 
moi,  et  ijue  .losaphal  le  répète,  ils  ne  par- 
lent pas  (le  l'instruction  extérieure  (pii  avait 
déjà  ôléfaiie,  mais  de  la  doctrine  dudedans, 
par  laquelle  actuellement  on  est  véritable- 
II  ont  enseigné  de  Dieu,  seliui  la  |iarole  de 
Jésus-Christ,  cninl  omnes  docihiles  Dci,  se- 
lon le  grec  docti  a  Deo,  ou  doeli  Dci,  ScjzxToè 
ToO  0£ov  (Jofl«.,-vi,  i3),  les  disciples  de  Dieu 
au  dedans  par  l'actuel  accouiplissement  do 
sa  volonté.  C'est  pounjuoi  ces  deux  saints 
disaient  {i2'S~)  :  Apprenez-nous  à  faire  voire 
volonté.  C'esl  toujours  l'eUel  ipi'on  demande, 
et  on  demande  |)ar  conséquent  une  grâce 
qui  le  donne  elliraccmenl  ;  ce  qu'on  ex- 
plique par  les  mots  suivants  :  «  Quand  vous 
inspirez  des  forces,  les  faibles  deviennent 
loris,  puisque  c'est  vous  seul  qui  donnez  un 
.-ecours  invincible.  Forlitiez-moi,  afin  que 
je  demeure  dans  la  fui  jusipi'à  la  lin  de  ma 
vie,  w  etc.  Tout  cela  faisait  voir  d'où  l'on 
attendait  la  persévérance,  et  par  (|uelle 
grâce. 

Dans  une  tentation  qui  semblait  pousser  à 
bout  la  vertu  : -(  O  Dieu!  «  disait  Josaphat 
(1238),  «  espérance  des  déses|)érés,  et  refuge 
unique  de  ceux  ipii  sont  destitués  de  se- 
cours, ne  permettez  pas  que  l'iniiiuilé  me 
corrompe,  ni  que  je  souille  ce  corjis  que 
j'ai  promis  de  vous  garder  jmr.  »  A|irès  qu'il 


(I2:i.',)  Coitf.  Eph. 

I  li.llil  .loail.    liAMVS., 

(12,")7)  Ihid. 
,|-2.".8j  Ihiil. 
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eut  <lil  Aai!-n   eKinii   oui  (ini  s.n  priiro,  -.  il  passirins  :  clinssez  ces  <  liii-iis  ,l.;vorniils  do 

>:;mil,  »  (Jil    I  liijKirifii,  0  uni;   (i.DSDl.ilion  rudii  Aiue ,  de  mes  prii^rcs,  de  mes  .ifiions  • 

c:el(;sle,  et  le.v  mnuv.-iises  |)ctisérs  lurenl  dis-  .loiniez  h  vo'ie  sii|i|iliniil  une  vie  innoceiKe, 

Mpoeseiiun  niDuieiil.  »  l.ariK.ri  du  f^rAces  une  vit;   iiil.diecluelli;    :  nardez  mon   forps 

suivait,    aussi    f,,rlc    (|uc  la  demande.  «   O  sain    cl    mon   espiil   pur    :  donne/.-uioi   les 

Mieul  disail  ee  jeune  prince,  en  api>renanl  l'roils  .les  bonnes  leuvres  :  donnez-moi  dos 

la  eonversK.n  inespiTéo  de  son  père  (1S2:J!»),  paroles   vérilal.les,    ol   tout  ce   nui    nourrit 

iiui    raconiera    voire   miséricorde  el    volro  l'espérance  :  accordez,  Poro  cil'iostc    fi  mon 

puissance?  vous  ôles  celui  (pii  changez  les  àmo  d'ùlre  unie  à  la  himicVe  prinii'live,  et 

pierres  en  (jlang.s   elles    rochers  en   mis-  ipi'y  ('•lanl  une  fois  unie,  elle  nc  se  replonge 

seaux.  Celle  ro(^he,  c>sl-,^-dire,  le  neur  de  jamais  dans  ces  ordures  lerreslres  (|-'()-')"» 

mon  père,  csldcveiiiie  une  cire  iitolleiinand  c'est  à-dire,  on  d'autres   termes  :   dinne'z- 

il  vous  a  plu:  et  qui  en  doute,  puisipie  vous  moi   le  cominencouient ,  doniu-z-moi  la  tin  • 

pouvez   laire  iiaîlre  de  ces  pierres  dos  on-  «Alin,»  dit-il   (12().'{) ,  «  (jno  je  sois  uni  h  la 

Janls   (I  Ahraham?   Klcndoz  donc  sur   votre  source  de    rdmo,  donnez,    inon  Dion,    une 

serviteur  celte  main  ouvrière  et  invisible  [elle   vie,   une  vie  irrépréhensible  à  votre 

(pu    iail    tout:aclievcz  de    le  délivrer,   et  pjélc.  » 

laites-lni    senlir  Irès-enicacemcnt  que  vous  Mais  de  peur  qu'on  ne  nous  ré[ionde  qu'en 

êtes  le  seul  Dieu  cl  le  seul  roi.  »   Lorsqu'il  demandant  le  connnenccment  il  avait  déjà 

ajoute  (1200)  :«  Je  vous  rends  grâces  d'un  (omiiicncé,  puisqu'il  priait,  il  reconnaît  la 

SI   soudaincliangemenl,  ô    Dieu  1  amateur  jn  ièro  mômecommeiin  don  de  Dieu  :«Accor- 

des  hommes;  i  et  encore  (1201)  :  «  Je  vous  dez,  »  dit-il  (12(;V),  »  h  mon  àme,  que  soi-rieu- 

rends  grAies  de  ce  ipie  vous  n'avez  pas  nié-  sèment  gardéc(comme  sous  la  clef)  par  votre 

prisé  mes  prières  ni  rejeté  mes  larmes,  et  main  palernelle.  elle  vous  ollre  saintement 

de  ce  qu'il  vous  a  [ilu  de  retirer  mon  jière,  des  hymnes  intellectuelles  avec  la  sainte  as- 

vorc  serviteur,  de  ses  péchés,  et  de  le  tirer  semblée  qui    rè.;ne   avci;  nous;    »   et   en- 

a  vous,  qui  êtes  le  Sauveur  de  tous,  »    il  co re  (  1 2fô )  : -v  Ùonncz-moi  pour  conipa-nie 

montre  quel  secours  il  avait  besoin  de  de-  un  de  vos  saints  an:.^os,  bénin  dispensateur 

mander  jiour  obtenir  un  si  ;.;rand  etret,ctcn  des  prières  conçues  dans  mon  Ame  par  une 

un  mot,  qu'il  ne  le  t'illait  ni  moins  grand  ni  iiiMiiéro  divine.'»  C'est  le  secret  do  la  f^rAce, 

moins  ellicace.  de  savoir  connailre  que  lors(pie  Dieu  veut 

nous  exaucer,   il  inspire  premièrement  les 

Ml.MlIKh  XX\  .  piières    qu'il    veut    entendre;    et    ensuite, 

Pricrcs  dans  les  hymnes.   —  Hymne  de  qi'-'Hul  on  lui  demamie,  comme  fait  ce  pliilo- 

Syne'sius,  évéqtie  de  Cyrênc.  sophe  chrétien,  qu'il  nous  délivre  des  vices, 

et  (|u  il   nous  inspire  la  vertu,  on  impute 

Parm;  les  prières  des  saints  il  faut  mettre  tout  à  sa  grâce  jusqu'au  premier  commence- 


dans  l('s  premiers  rangs  les  hymnes  qu'ils  ont 
eompusées  à  la   louange  de  Dieu.   1/Kgliso 


aient. 


d'Occident  a  adopté  celles  desaint  Ambroise,  CHAPITRE    XXVI. 

(h;   Prudence  et  de   beaucoup  d'aulrcs,  où  ,r           ;        •  ,  /-,'       ,    r  n         i  ■ 

nous  voyons  à  chaque  vers  qu'on  demande  ^^T'             r  ^'"'"^"'/^  Alexandn,    cl  sa. 

h  Dieu,  non  le  |.ouvoir,  mais  |-ell'et  et  le  se-  <locln>^e^onfonne  eu  tout  a  celte  de  sa,nt 

cours   qui    l'attire,    comme   on    voit    dans  -".'/"*""• 

l'hymne  do  Tierce,  où  l'on  invo.iuc  le  Saint-  Saint  Clément  Alexandrin  est  celui  quia 

I-spril,  alln    qice  la  bouche,   tous   les  sens,  donné  à  Synèse,  au  commencement  du  in° 

toute  la  force  de  l'âme,  retentissent  d'actions  siècle,  le  modèle  des  hymnes  sacrées,  dans 

de  grâces,  cjuc  la  charité  s'allume  en  vous,  et  celle  qu'il  a  composée  |)Our  Jésus-Christ  à  la 

'jiie  l'ardeur  s'en  répande  sur  le  procliain,  ce  lin   de  son  Pédagogue.  Il  la  commence  par 

qu'on  termine  en  di.-ant  .  0  Pire,  accordez-  celte  prière,  qui  conelulcc  livre  :'<  Prions,  ». 

le-T)ous,  etc.  On  n"a  qu'à  ouvrir  k-  lîréviaire  dit-il   (1266),  «  le  Aerbe  en  cette  manière  : 

pour  trouver    dans  louios  les  hymnes   ces  lîegardez  vos  enfants  d'un  œil  propice,  divin 

prières,  on  l'on  ileniando  l'ellet  actuel  ;  mais  Pédagogue  (conducteur  des  Ames  simples  et 

ie> saints  d'Orient  ne  sont  pas  moins  attachés  enlanlines).  Fils  et   Père,  ijui  n'êtes  «lu'uu 

à  ces  demandes    ([uo  ceux  d'Occident.  Sy-  Seigneur,  donnez  à  ceux  qui  vous  obéissent, 

iièsc,  évô.pie  do  Cyièno,  a  comj)osé  au  iv'  <i'étre  remplis  do  la  ressemblance  de  voire 

siècle   des  hymnes  sacrées,  dans  Icsijuolles  image,  et  de  vous  trouver,  selon  leur  pou- 

011  trouve,  avec  le  tendre  d'Anacréon,  la  su-  voir,  un  Dieu  bonin  et  un  juge  favorable  : 

Illimité  d'Aicée   et  de   Pindare.   .Mais,  sans  faites  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  qui 

nous  arrêter  là,  il  s'agit  d'entendre  dire  à  ce  vivons  dans   voire   paix,  étant  transférés  à 

l'Oëte  céleste  :  «   Découvrez-moi   la  liHnièrc  votre  cité  immortelle,  après  avoir  traversé 

(le  la  sagesse  :  donnez-moi  la  grâce  d'une  vie  les  tlots  «pie  met  le  péché  entre  elle  et  nous 

iranquille  :  ôlez  de  mes  membres  les  mala-  (en  attendant),  nous  nous  assemblions  eo 

Uies  et  l'emportement  désordonné  de  mes  tranquillilé  par  volro  Esprit-Saint,  pour  vous 

(lioO)  Joan.  Damas.,  IJh,  B/tr'uam  et  JoiRp!::ii.  (I26:>)  llvniii.  .">. 

(12«i))  /('»/.  il-2(;i)  llvmr,.  Ti. 

(tilill  Ihiit.  (liil.'i)  Ilvrnii.  i. 

iî-2ii-2j  llyiii::.  i,  5.  (liOU)  l'wdafi.,  m. 
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lo'ier  cl   vo\i<   rciiiiio   grâces  nuit  cl  jour  innit  tout,  le  S|iiriUu'l  iililu-iil  loni   ro  ,ii,'i 

iiismi'à  la  lin  .le  nuire' vie;  >,  après  «luoi  il  vent.  »  Par  eonsi^(|ucnl  la  convcr.Mon  osl  re 

■  arle  ain^i  :  "  l".l   r«'"'e  que  c'est  le  Verbe  ^ar.lée  en  eo  heu  coinnie  I  ouvrai^t;  d'un, 

liolre  comliicleur  qui  nuus  a  menés  à  son  t;r;Ue  loulo-iuiissaïUe  :  le  lidùle  (jui  la  de-j 

r  lise    el  nous  a   unis   à   lui  (comme  ses  n.anJe  pour  un  pécheur  croit  l'avoir  reçue 

i.'puilires  ainsi  qu'il  venait  de  dire),  nous  |i"ur  lui-uième,  et  ne  croit  pas  Cire  converti 

ferons  liien,  [lendant  que  nous  sommes  ici  par  une  .autre  i;r;k-e  que  par  celle  (pi'il  de- 

•issemljiés  ilans  un  môme  "lieu,  de  lui   en  mamle  .pour  les  aulres.  Pour  venir  ;i  la  per- 

rentlre  i:ràoes,  et  de  lui  dllVir  des  luuaui^es  sévcr:uice,  saint  CliMiicnt  ajoute  (l'i"l|  :«  que 

convenables  h  ses  instructions  et  à  sa  con-  i'Iioinme  spirituel  demande   la  .stabilité  des 

duile    »  Son   hymne  suit  ses  oarolcs,  et  il  bi-'us  qu'il  possède  avec  une  bonne  disposi- 

i'cnlonne  en  cetle  sorte  :  «  Frein  des  Ames  linii  pour  obtenir  ce  qui  lui  manque,  et  la 

dociles,  aile  des  oiseaux  i|ui  n'errent  p.oiiil,  perpétuité  de  ce  qu'il  a  encore  à  recevoir;  » 

vrai  "uuvernail  des  enfants  remplis  de  sim-  à  quoi  il  ajoute  ces  paroles,  (jui  comprennent 

plieit7',  assemblez-les  pour  louer  d'une  bou-  tout  {li'-2]  :  «  Il  demande  que  les  vrais  biens, 

clic  sainte  et  sincère  Jésus-Christ,  leconduc-  (pu  sont  .eux  de  I  dme,  soient  en  lui  et  y  de- 

'eur  des  âmes  siuijiles  et  eiifaulines.  »  Ou  uieurenl.  >>  Ce  ipii  ciilerme  le  coinmemement 

voit  trois   vérités  dans  tout  ce  discours  de  et  la  lin  ;  et  un  peu  après  :  «  Celui  ([ui  se  con- 

saint  Cléaieiit  d'Alexandiie   :  la   première,  vertu  de  la  geutilile  (par  la  grAce  qu'on  vient 

(lue    comme  les  autres,   il  demande  h  Dieu  de  voir)  demande  la  loi  :  celui  qui  s'élève, 

I  etl'î-l  :  la  seconde,  ([u'il  rend  srAces  de  l'a-  qui  s'avance  à  la    spiritualité,   demaiule  la 

voir  reçu  :  la  troisième,  que  cet   elfct  qu'il  perfection  de  la  charité,  el  celui  qui  est  ()ar- 

deraande  el  dont  il  rend  grAces,  est  preiuiè-  venu  au  degré  suprême,  demande  l'acciois- 

lement  la  bonne  vie  qui  nous  rend  sembla-  semenl  el  la  persévérance  dans  la  coiilein- 

liles  à  Dieu;   el  secuiidcmcnl,  les  saintes  iilation,   comme  les  hommes  vulgaires  dc- 

prières,  les  louantes,  les  actions  de  grâces;  mamlent  la  perpétuité  de  la  santé.  »  Que 

puisqu'il  veut  que  Dieu  et  son  Saint-Esprit  demande  cet  homme  vulgaire,  sinon  qu'en 

niellent  dans  le  cot'ur  des  lidèles  la  volonté  eilel  il  se  porte  toujours   bien?  Le  spirituel 

de  s'assembler  [lour  les  faire.  Car  c'est  ainsi  demande  de  même  l'elfet  d'une  periiétuelle 

iiu'il    les   assemble;   el  par  ce  mouvement  santé,  ce  que  ce  Père  ex[iriuie   par  ces  pa- 

luril  leur  imprime,  il  commence  à  former  rôles  (1273)  :  «  Il  demande  (le  vrai  Chrélien) 

en  eux  la  prière,  imisipie  cliacuii  prie  déjà  de  ne  jamais   déchoir  de  la  vertu;   »  el  il 

en  particulier,  aussitôt  (pi'il  se  s-nt  ébranlé  .".joute  que  <.  les  deux  exliêmes  (le  eommen- 

;  our  aller  prier  en  commun.  cernent  el  la  im),  la  loi  et  la  clianté  ne  s'en- 

El  puisque  nous  sommes  tombés  sur  celle  seignent  lias  :  »  non  iiu'en  efl'ia  on  ne  les  en- 

l>elle  prière,  pour  en  mieux  piendre  l'esprit,  seigne,  puisqu'il  les  enseigne  lui-mèmcdans 

nous  rapporterons  un  passage  de  s.ui  auteur  tout  cet  endroit;  mais  parce  que.  selon  sa 

sur   la  prière  el   la   grâce.    C'est  dans   son  doctrine  |)réLédenle,  il  les  faut  plutôt  encore 

livre   VII    Des  tapisseries,    où    il   dit  «   que  demander    à    Dieu    que    les    enseigner  aux 

l'homme  s,iriluel,  «dont  il  y  fait  la  peiii-  hommes,  à  qui  elles  sont  inspiréesd'en  haut, 

lure,  yvwff-tzif  (c'est  toujours  ainsi  qu'il  ap-  comme  il  a  dit. 

pelle  le  iiaifail  Chrétien),  «  demande  à  Dieu         Voici  encore  sur  ce  sujet,  en  un  autre  en- 

les   vrais   biens,  c'esl-à-dire,  les  biens   de  droil,  quelque  chose  de  bien  di.uinct  (1274)  : 

l'âme  (12G7).  »  Voilà  ce  qu'il  dit  en  général,  «   Le  siiirituel  demande,  premièrement,   la 

et  <|ui  com[.rend  tout,  et  autant  le  coiumen-  rémission  de  ses  jiéchés ,  ensuite  de  ne  pé- 

eement  comme  la  lin.  Pour  s'expliquer  plus  cher  [dus,  et  enlin,  de  pouvoir  bien  faire;  » 

en  particulier,    il   ajoute  «  que  l'aclion  de  c'est-à-dire,  de  le  vouloir  avec  tant  de  force, 

grâces,  et  la  demande  qu'on  fait  h  Dieu  de  la  qu'il  en  vienne  enhn  à  l'elfet  de  ne  pécher 

conversion  du  pro.liain,  est  le  propre  exer-  ]ias,  et  de  persévérer  dans  la  vertu  ,  comme 

cice  du  spirituel  (1208).  »  On  demande  donc  il  l'explùpie  dans  toiile  la  suite  des  passageî 

la    conversion    du    prochain,    c'est-à-dire,  q.i'on  vient  d'entendre. 

comme  le  démontre  saint  Augustin,  l'actuel  11  est  certain  .|ue  saint  Augustin  ne  pré-, 

commencement  de  la  bonne  vie,  comme  un  tend  rien  davantage.  (Jui  donne  à  la  prière,! 

don  venu  de  Dieu.  «  Ou  demande,  »  dit  en-  avec  sainl  Clômeiil  Alexandrin,  c'est-à-dire,! 

core  saint  Clément  d'Alexandrie  (126!)),  <c  ijuc  (pii  lui  donne  le  commciicemeiil,  le  progrès,* 

ceux  qui  nous  haïssent  soient  amenés  à  la  raccoinplissement  actuel,  selon  saint  Augus-V 

j.énilence.   «-  C'est  par  où   sainl   Augustin  tin,  donne  tout  à  la  grâce  ;  mais  i|ui  donne 

prouvait  encore  <|ue  Dieu  |irévenait  les  Ikuu-  toulà  la  grâce,  donne  liml  à  la  jirédestina- 

mes  dans   le   péché,    pour  leur  iuspirer  le  tion;    puisque   pour  l'admellre,    comme  ce 

désir  d'en  sortir  ^1270).  C'est  par  où  la  |iéni-  saint  la  voulait,  il  ne  laiit  ajout.r  à  la  prédi- 

lence  commence.  Nous  verrons  liientôt  (,(im-  cation  de  la  grâce,  ipii  donne  tons  ces  bons 

meut  on  deman.le  la  suite;  mais  pour  mon-  ellets,  que  la  prescience  d'un  >i  -rand  don, 

Irer  l'eliicace  de  la  grâce  de   la  convcTbion,  et  ia  v.donté  éternelle  de  le  préparer;  ce  que 

sainl  Clément  ajoute,  «   que   comme  Dieu  pir-uiine  ne  niait. 

M2(i7)  Slrom.,\.  \H.  ■  ('■-i"')  '>>"*■ 

(yHSV,)  tbid.  iMl-li.lbid. 

{|-2i!»)  /bi<i.,p.  oôi.  t\-i">)  Ibid. 

(.iïOj  /:iii.7i/rirf.,  <•.  Ô2  ;  De  duiiu  pas.,  <•.  !'i.  Ii-^i,l  Ld).  vi. 
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CHAl'ITllIi:  X\\  II.  l'Iu.s  éviilonles  il(;inoMSliali(jiis  dans    les  li- 

Prines  d'Oriijîue.  —  Confonuiie  de  su  duc-  ^ ''-'^  contre  Ccise. 

irine  avec  celle  de  saint  Aufjuxtin.  CIIAIMTKK    XXVIII 

Je  r;i|i|ioi-lerai  mniii(cnnnt(i:icli|iies  prières  ,    ,           ..        ,.,,  .   , 

.lOrii^èiu-,  où  il  ne  r;iil  |i;is  ins  voir  i'efli-  •'"/';:V"'"''"f-'  'y>r,,,nie,  et  sa   doctrine  sur 

i;i(;e  de   la  t^rûce   que  son    iiKiilre  Cléiiiciil  '<n'<(icc  de  la  (jidcc  dans  le  lare    conirt 
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i;id';diord  on  peut  se  souvenir  de  la  prière  Oiioiipie   ji;    n'y  trouve    pas  des    prières 

ipi'il  aurait  yoiilii  ipie  saint  l'ierro  eùl  laite  aiis-.i  expresses  pour  di-nian  ler  tous    les  ef- 

pour  |'rév(!nir  sa  chute  .  «  Sei.^neur,  dnniie/.-  l>ls  de  la  ;,'râce,  (pio  celles  r|u'oii  vient  d'ori- 

nioi   la  ^.'rAee  de   ne  loiuber  pas  (l:2".));  >>  et  t-iidre,  j'y  en  trouvecpii  nous  décf.uvrent  lo 

le  reste  ipie  nous  avons  rapporté  ailleurs,  même  l'nnd,  surtout  en  y  ajoutant  le  restede 

dont  nous  avons  conelu  la  nécessité  de  re-  la  doelrine  de  ce  ^rand  ouvraj;e;  par  e\cni- 

counaitre  un  secours  ipii  aurait  ell'reiivenienl  [de,  lorsqu'il  y  dit,  après  avoir  achevé  le  iv 

empêché  la  chute  de  cet  apôtre  (I2"ti).  Mais  livre  (1279;  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  nousdoiine 

voyons  d'autres  prières  d'Origène.  par  son  Fils,  (pii  est   sa    ()arole,  sa  sagesse. 

Il  y  en  a  une  dans  la  première  Iiomélie  sa  vérité  et  sa  justice,  ([ue  le  v*  livre  ait  un 
sur  Ezéchiel,  qu'il  adresse  à  ran.;e  (|ui  pré-  hon  eommencemenl  et  une  bonne  liii  pour 
sidait  au  ha|tl6iue,eii  Iuidisanl(i277):  «  Ve-  l'utilité  du  lecteur,  [)ar  la  descente  de  son 
nez,  ange  saint,  recevez  cet  homme  que  la  \erbe  dans  notre  Ame;  »  et  dans  le  conimen- 
piMole  a  converti  de  son  ancienne  erreur;  eement  du  viir  livre  (1-280)  :«  Je  prie  Dieu 
et  .e  prenant  en  Vdtre  garde,  comme  un  bon  et  son  Verbe  de  venir  à  mon  secours  dans  lo 
médi'cin,  trailez-le  bien  connue  un  inalaibs  desscith(pie  je  me  propose  de  réfuter  puis- 
l't  instruisez-le:  c'est  dans  TKglise  un  petit  samment  les  mensonges  de  Celse  :  je  le  prie 
entant  ipii  veut  rajeunir  dans  sa  vieillesse;  donc,  encore  »\\  coup,  de  me  donner  un 
recevez-le,  en  lui  donnant  le  baptême  de  puissant  et  véritable  discours,  et  son  Verbe 
la  régénératioir,  et  amenez  avec  vous  les  au-  puissant  et  l'ort  dans  la  guerre  contre  la  ma- 
ires anges,  com|iagunns  de  votre  minis;ère,  lice.  »  C'est  ainsi  rpie  devait  prier  un  homme 
alin  que  tousense;nble  vous  instrui>iezdans  (pii  écrivait  [lour  la  dél'ense  de  la  religion 
la  loi  ceux  quel'errcura  déçus.  »  (À)miueiit  jiersécutée.  Jésus-tJlirist  a  piomisîi  ceux  (pii 
veut-on  que  cet  an;e  donne  le  baptême,  l'arleraicnt  jour  elle,  nue  bouche  et  une  sa- 
dont  il  n'est  [las  le  mini>tn',  si  ce  n'est  en  gesse  à  laquelle  leursennemis  ne  résisteront 
imprimant,  sous  l'ordre  de  Dieu,  les  jieii-  pas.  (Test  cette  force  quedemaudait  Origène. 
sées  (jui  prépaient  riiomme,  et  lui  oidenant  C'est  Dieu  ipii  envoie  du  ciel  les  bonnes 
tout  ensemble  la  gi-Ace  (jui  amènera  actuel-  i)enséfcs  dont  se  compose  un  bon  livre  ;  mais 
lement  au  baptême?  cMes  viennent  inutilement  si  l'on  n'en  lait  un 

Voici  ([ueUpie  chose  de  plus  fort  dans  une  bon  cinjix,  et  si  l'on  ne   choisit  encore   des 

jirière  qu'Origène  met  à  la  bouche  du  Chré-  expressions  convenables.  Qu'y  a-t-il  qu'on 

lien   (1-278)  :«  Quelque    parlait   qu'on   soit  fasse  |)lus  (lar  son  libre  arliitre,  que  ce  choix 

dans  la  loi,  si  votre  pu  ssance  man(pie,  la  foi  des  sentiments  et  des  ex|)ressions?  et   toute- 

sera  réputée    pour   rien  ;  (|uand    on    serait  fois  c'est  ce  qu'Origène  demandait   à    Dieu, 

parlait  eu  pudicité,  si  l'on   n'a   pas  la  jiudi-  lors(iu'il  demandait  la  grAce  de  faire  un  bon 

cité  <pii  vient   devons,    ce  n'est  rien;    si  livre,  un  livre  utile  et  puissant   pour  con- 

(juelqu'un  est  [larfait  dans  la  justice,  et  dans  vaincre  l'erreur.  11  demandait    l'apidication 

toutes  les  autres  vertus,  etqu'il  n'ait   pas  la  et  l'attention  nécessaires  pourcet   ouvrage, 

justice  de  toutes  les  autres  vertus  qui  vien-  (jnoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  dépende  [ilus   du 

lient    de   vous,   tout   cela   est    réputé   pour  bbre  arbitre  que  cela  ;  et  dans  de    semlda- 

néant.  Ainsi,  ipie  le  sage  ne  se   glorilie  pas  blés  ouvrages  qu'il  se  proposait  encore,  il  se 

dans  sa  sagesse,  ni  le  fort  dans  sa  force;  car  prouiettaitde  ne  rien  dire  que  ce  que  lui  sug- 

ce  qui  peut  donner  la  gloire  n'est  pas  nôtre,  (jcrcraillePirrdchi  vérité  (1-281). 

mais  est  un  don  de  Dieu:  c'est    de  lui   (pie  II  ne  faut   pas   toujours   lépéter  que  c'est 

vient  la  sagesse,  c'est  de  lui  ipie  vient  la  force  l'elfet  qu'on  demande,  eu  deuiaudant  de  tel- 

cl  tout  le  reste.  »  lit  il  avait   dit   auparavant  Is  grdces.  Les    jiaroies    d'Origène   le  mon- 

que  ce  qui  était  écrit   de  la   saijcssc  (qu'elle  lient  assez;  et  c'est  (lourquoi.  en  général,  il 

venait  de  Dieu,  comme  il  est   |)orté  en  cent  [udiive  la  gr;ke  qui  donne  l'elfet  par  la  con- 

eiididils,  et  entre  autres   Irès-exiu-essément  version   actuelle  du    monde,   si    soudaine- 

dai:s  VEintre  de   suivA  Jacques,   i,  5)  devait  ment  changé  par    la  |irédication  de  l'Lvan- 

étreappliqu'à  la  fui.  Ou\  l.lon(^  ne  sent    pas,  gile,  encore  ([u'elle  ne  lût   soutenue  ni    par 

ilaiis  cette  (irière  d'Origène,  ipi'on  demande  lait  de  la  rliétoriijue,  ni  par    la  dialectique, 

à  Dieu  la 'oi,  la  chasteté,  la  justice  et  toutes  ni   par  aucun  artilice  de  la  Grèce  (1-28-2).    Il 

les  vertus  ;  et  cela,    non-seuleinent   dans  le  iiilère  d'un  si  grand  ellet,  (pi'il  y  avait,  dans 

pouvoir,  mais  encore  réellement  dans  l'etl'et,  !a  parole  île  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  une 

lie   seul  rien.  Mais  il  faut  l'iicore  aller  à  de  puissance  cachée,  une  divinité,  une  vertu,  qui, 


(!27d)  Tracl.  "jC  in  Joiiii.  {\'2TJ)  LU),  iv,  in  lin. 

(t2''(i)  (;i-ile;siis,  I.  XI.  (1-28(1)  Lili.  vm. 

tl-277)  Il  Ml.   I  in  F.zich.  (1-.:8I  i  Ibiil.    in  liiie. 

{,i-l'Sj  In  Multh.  c.  xm,  (  M.                                              (1282)  Lil>.  II. 
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«jiérail  ii;uis  les  cœurs  un  si  raervoillmiT  et 
si  soudain  assujettisfeinftU  àla  vérité:  ie(|iii. 
ilit-il,ost  l'clleldc  cotio  promesse  do  Jésus- 
i:hrist  :  Je  vous  ferai  des  perhcurs  d'hommes 
(Malth.  IV,  9],  cl  \\  n'a  pu  l'accomplir  que 
par  une  puissance  divi'ie,  h  lai^uclle  il  rap- 
porte aussi  cet  oracle  de  David:  Dieu  don- 
nera la  parole  à  ceux  qui  evangélisent  arec 
beaucoup  de  vertu.  {Psal.  lwii,  I2.) 

El  pour  montrer  l'olliiace  invinciide  de  la 
parole  et  de  la  grAcc  qui  raccom[)agnait,  i! 
dit  "  qu'elle  est  de  ualurc  à  n'être  pas  cui- 
jiêciiée  ;  et  c'est  ponrqiu)i  »  contiiiue-l-il, 
«  elle  a  tout  vaincu,  malgré  la  résisiance  uni- 
verselle des  puissances,  dans  les  villes  et 
dans  les  bourgs,  parce  ([u'cllc  est  plus  l'orte 
que  tous  ses  adversaires.  » 

l'our  prouver  la  môme  ellicace,  il  enseigne 
que  Dieu  a  ouvert  dans  les  hommes,  non  les 
oreilles  sensibles,  mais,  dit-il  (1283),  ces  ex- 
cellenles  oreilles,  rà  .■f,Ux-o-»%  ira,  que  le  Sage 
appelle  des  oreilles  écoulanles,  que  Dieu 
donne  à  qui  il  lui  plaît:  Aurcm  audientem 
Dominus  fecit  {Prov.  x\,  1-2),  '<  ces  oreilles,  » 
ditOrigène,  «  où  est  regue  celle  voix  qui 
n'esiouie  que  de  ceux  (jne  Dieu  veut  (ju'ils 
l'enlendent.  » 

■«  Celte  voix,  >.  conlinuc-t-il  (128i),  «  esl 
si  eflicace,  que  par  elie  Jésus-Christ  a 
surmonté  tous  les  obstacles  qu'on  opposait  h 
sa  doctrine  ;  ce  qu'il  faisait  pendant  sa  vie,  et 
ce  qu'il  fait  encore  (l  présent,  parce  qu'il  est 
la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu.  »  Et  pour 
luonlrer  (ju'il  ne  laut  allriliuer  qu'à  une 
grice  loiite-|iuissante  ces  elforts  de  la  prédi- 
cation, il  compare  à  Jésus-Clirist  un  Simon 
et  un  Dosithee  (1283)  qui  sont  demeures  sans 
suite,  et  ù  qui  dans  toute  la  terre  il  n'est  resté 
aucun  disciple,  encore  qu'on  ne  fût  pas  obligé 
de  soutenir  la  mort  pour  maintenir  leur  doc- 
trine :  au  lieu  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  exposés  pour  soutenir  son  Evangile 
aux  dernières  extrémités,  sont  demeurés 
fermes,  et  sa  grJice  asuruioulé  tous  les  ohs- 
lacles. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  ces  olis- 
tacles  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  étaient 
dans  le  libre  arbitre  de  l'homme,  dont  il  fal- 
lait par  conséquent  (ju'il  se  rendît  maître 
}iar  la  juiissance  de  sa  grâce,  et  aussi  à  cause 
qu'il  a  voulu  que  la  loi  cessAt,  et  que  l'E- 
■vangile  fût  établi  :  <■  La  loi  a  été  ùtéecntière- 
.■ment  :  les  Chrétiens,  malgré  tous  les  obsta- 
jcles, se  sont  accrus  jusi]u'à  une  si  prodi- 
gieuse multitmle  :  il  leur  a  donné  la  con- 
(ianie  de  parler  sans  crainte,  TTuipnrjiuv  :  et 
parce  qu'il  plaisait  h  Dieu  que  les  gentils 
^irotitassent  de  la  |irédicntion,  tous  les  des- 
soins des  hommes  (jui  lui  résislaient  sont 
d.  meures  inutiles  ;  et  |ilus  h-s  rois  se  sont 
ctlorcés  à  0|)prinior  les  (idèles,  jilus  le  nom- 
bre s'en  est  augmenté  de  jour  en  jour.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Dieu  fait  ce  qu'il  veut  dans  les  bons  cl  dans  les 

[iiSj)  I..I..  II. 
(J-J«l)  Okiù..  il'id. 
(J285J  Lib   VI. 
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mauvais.  —  Beau  passage  d'Oriynic,  pour 

montrer  que  Dieu  tenait  en  bride  lea  prrsé- 

culeurs. 

La  puissance  de  Dieu  h  régir  el  ii  con- 
duire où  il  veut  le  libre  arbitre  de  l'honiine, 
s't'st  montrée  si  gramle  dans  la  |iré(licalion 
de  l'Evangile,  qu'elle  agissait  non-seuliMuent 
sur  les  Chrétien^,  mais  encore  sur  les  inli- 
(lèles  :  «  Dieu,  »  dit-il  (l-28()),  «  lient  en  britie, 
dans  les  temps  qu'il  faut,  les  iierséculeurs 
du  nom  chrétien  :  quand  il  veut,  ils  ne  l'ont 
mourir  qu'un  petit  nombre  de  Chiéliens, 
Dieu  ne  leur  peiinellanl  pas  d'exterminer 
enlièremenl  la  race  lidéle.  Car  il  l'allail  (ju'elle 
subsistât  el  qu'elle  remjilît  tout  l'univers; 
et  pourdonner  aux  fuièles  plus  inlirmes  lo 
tenqis  do  respirer,  il  a  dissipé  tous  les  con- 
seils de  leurs  ennemis  ;  en  sorte  que  ni  les 
rois,  ni  les  gouverneurs  des  (irovinces,  ni 
les  [leuples,  n'ont  pu  s'emporter  contre  eux 
au  delà  de  ce  (]uc  Dieu  leur  |iermetlait.  C'est 
pourquoi,  «ajoute  Origènc  (l"287),  '<  tontes 
les  fois  (pic  le  le'Maieur  reçoit,  par  la  per- 
mission :1e  Dieu,  la  |uiissance  de  nous  per- 
sécuter, nous  sommes  persécutés;  et  toutes 
les  foisque  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  souf- 
flions de  tels  maux,  |iar  une  merveille  sur- 
prenante, nous  vivons  en  paix  au  milieu  du 
monde  ennemi,  et  nous  mettons  noire  ciui- 
fiance  en  celui  cpii  dit  {Joan.  xvi,  Xi)  :  .iijez 
courage,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  La  suite  do 
ce  p.assage  n'est  pas  moins  l;elle  ;  mais  on  no 
|ieut  pas  tout  rapporter,  et  ceci  sullit  pour 
démontrer,  |iar  un  auteur  (ju'on  accuse  de 
trop  donner  au  libre  arbitre,  que  Dieu  peut 
tout  pour  lo  contenir,  etiju'il  opère  (;equ'il 
lui  plaîl,  n(Ui-seuleinentdans  les  ndèles[)our 
leur  faire  faire  le  bien, mais  encore  dans  ses 
ennemis  pour  les  emi)éclierde  faire  le  mal 
qu'ils  voudraient. 

CHAPITRE  XXX. 

Grande  puissance  delà  doctrine  et  de  la  grâce 
de  .lésus-Christ,  comment  démontrée  et 
expliquée  par  Origêiie. 

Ce  docte  auteur  nous  fait  voir  encore  la 
grande  |iuissance  de  la  doctrine  et  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  enseigne 
«  ipie  la  prédication  prévaudra  un  jour  sur 
toule  la  nature  raisonnable,  el  .changera 
rame  en  sa  proiire  perfection  ;  »  dont  il 
rend  celte  raison  (1288)  :  «  (ju'il  n'y  a  point 
dans  les  âmes  de  maladies  incurables,  ni 
aucun  vice  (juele  Verbe  ne  puisse  guérir;  f 
car  il  n'y  a  |ioint  de  malignité  ni  de  mau- 
vaise disposition  si  puissante  en  riiomme, 
que  le  Verbe  ne  soit  encore  plus  puissant, 
en  appli(juant  à  chacun,  selon  (ju'il  plait  à 
Di'.'u,  le  remède  dont  l'ellct  el  lo  succès  est 
d'ôler  les.vices.   » 

Ce  qu'il  y  a  de  iilus  remarquable  dans  co 
passage,  c'est  qu  il  y  lait  mention  expresse 
du  libre  arbitre  de  l'hoinme;  ce  qui  ne  sert 
(lu'ii  montrer  que  lorsqu'il  est  iirévenu  d« 

fl'280)  Lib.  m. 
(1-287)  Ll).  vin. 
(i:88)  Ihd. 
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celle  iiiniiii'Tf'  (iiie  Dieu  sait,  il  n'eiii|i6rljo  ("i/imediM/V/,  il  parle  ainsi  (1292)  :«  Si  nous 
|ioiiil  I  ell'cl  (le  la  j^rAee  ;  et,  coiiiuie  dil  s;iiiii  S'imiiies  eiK  uie  lerre  h  cause  île  iris  péchés, 
Augusliri,  i|iie  Imsipie  Uieu  veut  ^'uérir,  iii;l  ihuis  [iridus  (|ue  reflicace  ilc;  la  divine  vo- 
lière arliiire  ne  lui  résiste.  Orij^eiic  ii'tii  ;i  loiilé  s'éleude  jus()u'.'i  nous  pour  nous  corii- 
pus  dil  moins;  ei  le  |iriuiipo  d'où  il  inlèri'  aur,  de  Uiêuie  (pi "elle  a  prévenu  ceux  iiui, 
celle  conséipK.'nce,  est  ipi'il  y  a  dans  io  avant  nous,  ont  éli' laits  et  sont  ciel  {/>ar/f«u- 
Verbe  une  vertu  médicinale  inlinie  (12S1'',  ni iiicheinini  utij-  rhosrs  celis'es),  (\{\i;  i.\  im)\is 
par  Iw/uelle  il  a  yucri ,  dès  (ju'il  a  vie  avons  (l('j;i  (en  c/ne/r/Hf  »o)7c)ci-.sséd'élre terre, 
iliiiis  le  monde,  nun-sculement  la  h'pre  vul-  cl  ipie  Dieu  nous  réputé  ciel,  nous  prions 
^yaire  par  un  itltinirhemcnl  sensible,  )nais  en-  ijue,  dans  ce  (|ui  reste  encore  de  plus  niau- 
corc  une  uulrv  itpre,  c'est-à-dire,  celle  des  vais,  la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie  dans 
vices,  pur  un  niiuurhenieitt  vraiment  dirin,  la  terre  comme  dans  le  ciel,  alin  ipie  tout  ai 
sans  doute  aus>i  elliiace  et  d'un  secours  iiu'il  y  a  de  lerrcstre  devienne  ciel  ;  en  sorte 
aussi  inlaillilile,  (jue  celui  dont  il  guérissait  ijuc  là  terre  ne  soit  plus,  mais  ipie  tout  soit 
la  IC'pre  du  corps.  ciel  eu  nous.  »  On  voit  donc,  non-seulement 
il  a  ajipliipié  aux  liommcs  ce  divin  re-  que  la  t^iûce  l'ait  tout  en  nous  par  son  clli- 
inède  par  la  prédication  de  SCS  ap(Mres,  dans  cace,  mais  encore  en  iiarticulier  (pi'ellc  a 
la(iuelle  il  y  avait  une  <■  démonslratiim  de  prévenu  ceux  dont  les  désirs  sont  déjà  alla- 
la  vérité  (|ui  liiir  était  divinement  doitiu'-e,  cliés  au  ciel,  et  (Qu'elle  ne  cesse  d'ojié.i^r 
et  qui  les  rendait  dii^nes  de  croyance  pai-  (pi'ils  s'y  attoclicnt  encore  davantage, 
l'esprit  et  par  la  puissance  qui  accompa-  (k'ite  l'orue  de  la  grûee  |iiévenanle  paraît 
j^naicut  leur  |)arolc.  (;'est  pourquoi  elle  cou-  emoro  dans  ce  hel  endroit  sur  saini  l.uc. 
rail  vite  et  rapidement,  ou  iilut(3t  le  Verbe  de  (I2'J3).  «  Qui  de  nous  n'a  pas  été  insensé? 
Diiiu  changeait  par  eux  |)lusicurs  hommes,  et  maintenant,  [)ar  la  divine  miséricorde, 
qui  éiaieiil  nés  dans  le  péché  et  |ileiiis  de  ncjus  avons  riiitelligencc,  et  désirons  Dieu 
mauvaises  habitudes,  ([ue  les  hommes  n'au-  av(!c  ardeur  :  (pii  de  nous  n'a  pas  été  incré- 
raient  |  as  chaii.^(''es  par  ijueUpie  suppliio  dule?  el  maintenant,  par  Jésus-t'hrisl,  nous 
que  ce  lill;  nuiis  le  Verbe  de  Dieu  lésa  avons  et  suivons  la  justice  :  qui  de  nous 
changées,  les  formant  et  les  relaisant,  ou  n'aidas  élé  errant  et  vagalnuid  ?  et  mainle- 
Ics  rel'ondant  selon  son  bon  plaisir  ^l2yo_l.»  naiit ,  par  l'avénemonl  de  notre  Sauveur, 
Voilà,  encore  une  l'ois,  (e  qu'enseigne  -ur  nous  sommes  imperturbables  et  ne  souf- 
l'ellicace  de  la  grùce  un  homme  ijue  .M.  Si-  fruns  plus  d'agitations  ;  mais  nous  mar- 
mon  oppose  à  saint  .\ugusiin,  comme  le  dé-  chons  dans  la  bonne  voie,  par  celui  (jui  dil  : 
tenseur  du  libre  arbilre.  (Jue  ce  soil  lui  ipii  Je  suis  la  voie,  u  Nous  sommes  donc  préve- 
{larle  ainsi,  selon  siui  ju-opre  senlimeui,  ou,  nus,  puisqu'on  nous  pri  nd  dans  l'erreur 
comme  ipielipies-uns  l'aimeuî  mieux,  (|uo  et  dans  le  péché,  pour  nous  transférer  à  la 
ce  soit  l'espril  de  VKglise  et  de  la  tradition  grâce. 

qui  l'enlraine,  pour  ainsi  parler,  à  dire  des  11  conlirmo  (e  ipi  il  avance  par  rexemple 

choses  au-dessus  de  son  pro[ire  (;s[iiit,   la  des  caléchumènes  :  «  Qui,  «dil-il  (iSDV),  «  o 

pr(Hivo  de  la  vérité  n'eli  est  jias  moins  cons-  caléchumènes  I  vous  a  assemblés  dans   {'K- 

lante,  et  poul-éire  est-elle  encore  plus  loi  le  glise  ?  qui   vous  a  fait  (piillcr  vos   maisons 

tians  celte  dernière  présupposilion.  [lour  cette  sainte  assemblée?  Nous  n'av(u;s 

|ioiiit  élé  vous  chercher  de  porte  en  porte; 

CHAPITRE  XXXI.  mais  le  l'ère  tout-puissant,  par  sa  vertu  in- 

(Jue  cette   ejrâcc  reconnue  par   Origine   est  ^''^.'.'/'«^  '   ^   excité   celle   ardeur    dans    ceux 

prerenanïe,   et  quel  rapport  elle  a  arec  la  '!"  ''  «»  a  crus  dignes,  e    vous  a  entraînes  ici 

î'^-            '        '           "  comme  par  force,  maigre  les  doutes  qui  s  ele- 

^        '  valent  dans  vos  esprits.  » 

11  ne  reste  plus  qu'à  démonlrer  que  celle  11  ne  faut  point  s'étonner  de  ce  mol  de 

grâce,  qu'on  voit  déjà  si  ellicace,  est  encore  dignes;  car  nous  verrons,  et  bientôt,  cl  par 

prévenante;  mais  c'esl  de  (luoi  Origène  ne  Origène  môme  (1295),   que   ceux  qui  sont 

nous   |)ermet   pas  de   douter,  lorsqu'il    dit  dignes,  c'est  Dieu  (jui  li^a  u  faits  dignes  au- 

(1291),  «  (]ue    la    nature  humaine   n'est  pas  jiaravant;  et  dès  ici,  nous  voyons  (jue  ceux 

suliisanlo  à  clienhei  Dieu  en  (piehiue  faijoii  (lu'il  su()|iose  dignes  ne  l'étaient  jias  au  com- 

*|ue  ce  soil,  et  à  le  nommer  môme,  si   elle  mencement,  piiisipi'ils  élaieiit  dans  l'égare- 

n'est  aillée  de  celui-lii  môme  qu'elle  cher-  ment  et  dans  l'iih  rédulilé. 

che.  »  Nous  cherchons  donc,   mais  inutile-  S'il  y  a   ([uelque  chose  en   nous   [lar  où 

ment,  si  celui  (|ue  nous  cherchons  ne  nous  nous  puissions  nous  rendre  digues  de  Dieu, 

aide,  c'esl-à-dire,    ne  nous  cherche  le  pre-  c'est  sans  doute  la  iirière  :«  Mais,  »  dit  Oii- 

niier  :  ce  (lui   fait  dire  au  môuie  Origène,  gène    {129(j),    «elle    n'est   poinl    en   nous 

dans    son    livre   de   la    l'rièie,  ipie  la  gr.'ice  comme  de  nous-mêmes;  c'est   le  Sainl-Es- 

nous  prévient,   loisqu'en  étant  venu  à  l'ex-  prit  qui,  voyant  que  nous  ne  savons  ce  ipio 

plication  de  celle  demande  de  l'Oraison  do-  nous  dcvuns  demander,  commeme  en  nous 

minicale,  ]'otre  rolonlé suit  faite  en  la  terre  la  piière  que  notre  esjiritsuil:  semblable  à 

(1280)  Ll».   i.  (1295)   lloni.  7,  i.  II. 

{12y0l  l.i!..  m.  ilitlil  lOid. 

(1291)  Lib.  vil.  l'-2.i;i)  Coul.  Ce/s..  I.  in. 

[H'J-Ï)  Lxj'licul.  Oral,  doitmi.,  H.  .o,  qii.i-st.  Ie5.  (i-i'.Mij  Att  P.um  ,  c.  H,  I.  vu. 
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un  iiiallro  .tui,  vdiilynl  iiislniiio  nii  ciiiaiil, 
proaoïu-e  la  proinière  lellic  iiu'il  i'aul  réiié- 
tor  après  lui.  »  Ainsi  agit  ce  Mailio  céloslc 
dans  la  prière  :  «Il  lOiiiiiieiue,  cl  nous  sui- 
vons :  il  nous  prèM'nlo  les  i;éiuissenienls 
par  où  nous  apprenons  nous-mêmes  h  i^éniir, 
el  il  ne  dédaigne  pas  d'élre  nuire  guide  dans 
levovage;»  c'esl-à-dire,  bien  assiiréuienl, 
(pio  (Vesl  lui  (pu  uiarclie  devant  el  qui  nous 
conduit  ;  ce  qui  est  aussi  ce  qu'Origène  avait 
entrepris  de  prouver. 

Il  donne  tant  à  la  prière,  dans  l'endroit  où 
nous  avons  vu  (pie  l'Evangile  prévaudra  un 
jour  jiar  toute  !a  lern^  (ju'en  invitant  les 
llouiains  à  s'y  sounieltre,  il  les  assure  qu'en 
ie  faisant  «  ils  seront  victorieux  par  la 
jirièrc,  et  ipic,  protégés  par  la  puissance  de 
Dieu,  ils  n'auront  plus  de  guerre  (ri'JTJ,  »  ce 
qui  ne  se  peut,  sans  ipie  Dieu  tourne  les 
citiiisàla  |iaix  ;  d'où  il  prend  occasion  de 
ieiir  adresser  ces  jiaroles  (121)8)  :  «  Vous  ne 
devez  pas  mépriser  la  milice  des  Chrétiens, 
ip;i.  gardant  ù  Dieu  leurs  mains  pures,  com- 
Itattent  par  leurs  prières  conlre  ceux  (pii 
s'opposi'nt  aux  justes  desseins  de  l'emi^e- 
reu;-  et  de  ses  soldats,  aliii  que  Dieu  les  ilé- 
iriiise;  c'est  poiirtiuoi,  poursnit-il,  renver- 
sant par  nos  prières  les  démons  qui  émeu- 
vent les  guerres,  et  excitent  les  violateurs 
des  serments  et  les  perturbateurs  de  la  paix, 
r.ous  rendons  un  plus  grand  service  à  l'em- 
j)ereur  que  ceux  (|ui  portent  les  armes 
sous  ses  ordres.  »  Par  où  il  montre  toujours 
que  tout  cède  à  la  puissance  de  Dieu, 
qu'on  invoque  par  la  prière ,  puisqu'elle 
tient  en  bride  les  démons,  et  empèclie  leurs 
instigations  de  prévaloir  sur  la  volonté  des 
iiommes. 


CHAPITRE  XXXll. 


1 


lire  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  rap- 
purtie  par  .saint  Augustin 

La  prière  de  i-aint  Grégoire  de  îs'azianzi', 
dont  je  vais  parler  après  saint  Augustin, 
n'est  pas  une  prière  dii'ecte;  mais  elle  n'en 
lait  jias  voir  pour  cela  moins  clairement 
lellicace  de  la  jirière  et  de  la  grâce.  Ce 
grand  liomiue  [larle  en  celle  sorte  aux  enne- 
mis do  la  divinité  du  Saint-Esprit:  «Con- 
fessez que  la  Trinité  est  d'une  seule  na- 
ture, el  nous  prierons  le  Saint-Esijrit  (ju'il 
vous  donne  de  l'aiipeler  Dieu.  11  vous  le 
donnera,  j'en  suis  ceriain;  celui  qui  vous  a 
«l'inné  le  jjremier,  vous  donnera  le  second 
{\-2'Ml.  u  S'il  vous  donne  de  le  croire  Dieu,  il 
vous  donnera  de  l'appeler  l'd  ;  ou,  comme 
l'iiiterprète  saint  Augustin  (1300),  >i  S'il  vous 
donne  de  le  croire,  il  vous  donnera  du  le 
c<jntésser.  » 

Il  paraît,  par  ce  passage,  qu'on  demande 
il  Dieu  la  conversion  acluelle  des  héréti- 
ques, et  non-seuUniient  le  commencement, 
niais  encore  la  perfection;  d'où  saint  Au- 
busliii  conclut  «p.ie  ce  Père,  comme  les  au 


ii. 
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lr(\s,  et  roinme  saint  Cypiien,  a  toiil  .limné 
à  la  grive. 

CHAPITKE  XXXill. 

l'riàe  de  (îuillaunie,  ahbé  de  Snint-Arnuul, 

de  Meiz. 

Pour  monirer  l'iiiiilurmilé  el  la  curitinnilé 
do  Ja  docliine,  juignons  îi  ces  prières  des 
anci(Mis  docteurs  de  l'Eglise  orientale,  cette 
prière  d'un  saint  abbé  lalin  du  m' siècle  : 
c'est  le  vénérable  ("luillamiie,  abbé  de  Saint- 
Arnuul  de  Metz,  d'int  l'Iiumble  el  savaiil 
P.  Mabilhin  nous  a  rapporté,  dans  le  pre- 
mier tome  d(î  ses  Analectes  (1301),  cett(! 
oraison  qu'il  faisait  le  jour  d(!  saint  An* 
gnslin,  avant  la  Messe:  «Je  vous  prie, 
Seigneur,  de  me  donner,  jiar  les  interces- 
sions et  les  mériies  de  ce  saint,  ce  que  je  ne 
pourrais  oblenir  par  les  iiiien^,  qui  est  (pie, 
sur  la  divinilé  et  riiuiiianité  de  Jésus-Christ, 
j^'  jiense  ce  qu'il  a  pensé,  je  sache  ce  qu'il  n 
su,  j'enlcmle  ce  (ju'il  a  eiilemlu,  je  croie  ce 
(ju'il  a  cru,  j'aime  ce  (|u'il  a  aimé,  j(!  proche 
ce  qu'il  a  |)rô  hé;  »  et  un  jieu  après  :  «  Je 
vous  prie,  ne  permettez  pas  que  je  sois  saist 
(le  frayeur  au  jour  de  ma  mort  ;  mais  faites 
plutôt  que  je  vive,  de  sorle  ipi'il  me  soit 
utile  et  prolilable  de  désirer  d'être  dégagé 
de  ce  corps  mortel,  et  d'être  avec  Jésus- 
Christ;»  et  enfin  :  «Tout  est.  Seigneur,  en 
votre  puissance,  et  personne  ne  peut  ré- 
sister à  votre  volonté  :  si  vous  vous  résolvez 
de  nous  sauver,  aussil(jt  nous  serons  déli- 
vrés. »  Toutes  ces  |iarolcs  |  orient  et  sont 
prononcées  pour  expliipier  ((ue  le  fruit,  fpie 
ce  saint  abbé  lirait  de  sa  dévotion  [jour  saint 
Augustin,  était  |irincii)alement  celui  do 
mettre,  selon  sa  doctrine  el  à  son  exemple, 
toute  res[iérance  de  son  salut  en  cette  grAce 
(lui  peut  tout  et  donne  tout.  Il  faudrait 
transcrire  tous  les  écrits  des  saints,  si  l'on 
voulait  rapporter  toutes  les  {irières  seui- 
lilaldes. 

CHAPITRE   XXXiV. 

Que  saint  Augustin  prouve,  par  la  doctrine 
précédente,  que  les  anciens  docteurs  ont  re- 
connu la  iindestination.  — Ce  qu'il  répond 
aux  passages  où  ils  t'attribuaient  à  la  pres- 
cience. 

Saint  Augustin,  ipii  a  vu,  dans  les  anciens 
docteurs  de  l'Eglise,  cette  doctrine  sur  la 
firévention  cllicace  cl  loiile-puissante  de  la 
giAce  (1302)  dans  chaipie  action  de  piété, 
depuis  le  commeniîenient  jusqu'à  la  lin  de 
la  vie,  en  a  conclu  ipie  ces  saints,  par  exem- 
ple saint  Cyprien,  saint  (jrégoire  de  Nazianze, 
saint  Ambroise,  avaient  enseigné  la  même 
doctrine  i|ue  lui  sur  la  |iiédestination  ;  car, 
encore  qu'ils  ne  la  nommassent  pas  dans  les 
passages  (pi'il  en  rapportait,  c'elail  a^sez, 
dans  le  fond,  (ju'ils  reconnussent  celle  grâce 
qui  donnait  l'elfel,  cl  non-seulement  le  corn» 
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Hifiicciiii'iil,  iiinis  ciKoio  1,1  porsi'vrrnnrn,  groiid  noinjiru  d'eux,  o(  CliMiicnl  .MevniKiiiii 
poiirroncliiiccurils  ijiinn.iicnl  Imilà  |j  |n('-  nulanl  cl  plus  t|UL'  los  nuircs,  oui  iljt  iinii 
flcslilinlioil  dûs  qu'ils  di.'iliHiieill  lout  îi  l.t  la  firnlislitiolioii  e'iuil  fundi'e  sur  lu  pris- 
B'flt'C.  cicncc  (l.iOh),  et  cncdie  sur  la  (irescieiice  do 
Sur  ce  fondeniciil,  il  p.o  s  l'Ioiinn  j,'im,-iis  de  nos  bonnes  ceuvies  futures.  Si  c'est  une  pri'.'j- 
(0  qu'on  lui  nhjecl.iit  dus  ancien'^.  On  lui  cience  de  nos  bonnes  u'uvres  que  nous  de- 
cl^snil  (|u'ils  incll.iiciU  une  prédeslinnlion  vions  faire  sans  (|ue  Dieu  nous  y  ini-iin,1l 
londL'e  sur  la  |ires(icncc;  mais  il  rf^pondail  par  des  moyens  iurailli!;les ,  ils  sont  con- 
que cein  (Uni  Irùs- vrrilalile  fl.'{0.'{).  Lui-  Iraiies  à  sawil  Augustin;  mais  si  c'est  une 
môme,  dans  cette  célèbre  délinilioii  de  la  iirescience  de  nos  bimnes  OMivres,  coujinc 
prcdcslinalion  (|ui  n'est  i^nort^e  de  jior-  faites  par  des  moyens  inlaillibifs  Vréi.au'>s 
siiime,  faisait  n. archer  la  prescience  la  |>re-  jiar  Dieu,  c'est  prik-iséuienl  et  rien  pbis  ce 
mière.  «  La  préiicslination  est,  »  disait -il  ipie  demande  ce  Père.  Or  est-il  (pie  visiblt?- 
(l.'JOV),  '.  la  prescience  et  la  préparation  des  ment  ils  entendent  que  nos  bonnes  leuvrcs 
bienfaits  de  Dieu,  |)ar  les(|uels  sont  certaind-  sont  prévues  de  Dieu  comme  devant  être 
ment  délivrés  tons  ceux  ipii  le  s.jnt.  »  C'est  faites  par  des  moyens  iidailbbles  |irépar.s 
donc  premièrement  une  presi  ience,  et  c'est  de  Dieu,  comme  il  a  été  démontré  |iar  leurs 
dans  la  suite  la  préparation  d'une  f;rAce  an-  prières  et  par  celles  de  l'ii-lise  ;  par  conse- 
luellemcnt  et  certainement  délivrante  à  l'é-  (lurnt  la  prescience  «lu'ils  ont  établie,  loin 
fj;ar(l  de  tous  les  élus.  Selon  cette  délinilion,  de  ré))u,;;ner  à  saiid  .\u;^usiiii  et  à  la  pré- 
il  n'excluait  pas  de  la  luédestination  la  près-  destination  qu'il  a  établie,  y  est  parlaite- 
ci(wice  de  nos  bonnes  céuvres,  pourvu  (|u'on  meiil  conl'orme. 
vît    que   nos   iMinnes  o'uvrcs    étaient   aussi 

ceMes  de  Dieu,  j.ar  l'ellel  certain  de  la  yrdce  CH.U'ITIU-:    XXXV. 

(ju'il  prépai.iit  pour  les  faire  ;  et  c'est  pour-  /.„„;.         ,  ■     ,■        >     ;•<          ,  ■.               , 

.  iH.i.'en  un  aiilre  endroit,  il   enseigne  que  C>«''    «  coo;;,.,<,/<.«  ,u  Ubve  arbUrr  arec  la 

jlrcdc.Huer  en  Dieu  ,rcst  àulre  chose  que  de  l'-f'']  'I  '    f  "'"/"'^«'  '^-^''nr.ens  .l.Ceurs, 

precoir  ve  quil  veut  faire  dans  les  bon  nies  ;  IZ     '■'''''  '"  ''"n'h"'   ""'["!''"'"  ■'' 

'         •          '    ,-]         '     •            ,    ,          1            '  leur  ilocinne  aiec  celle  de  saint  Auditslm 

ce  qui  empoit(!  la  |irescience  de  leurs  bonnes  .>cv"'"«- 

leiivres,  mais  comme  enfermées  dans  la  pré-  On  objecte  qu'ils  ont  dit  souvent,  et  saint 
[•aralion  de  sa  gr;1ce,  et,  en  cette  qualité,  Clément  d'.Vlexandrii!  entre  les  autres  (130!)), 
(tuvres  de  Dieu  de  la  façon  particulière  i|u'on  qu'il  fallait  coo|  érer  par  le  libre  arbitre  avec 
vient  d'ex(diquer.  C'est  ce  qu'il  expli(]ue  en-  cette  j,'rAce,  et  cpie  comme  libres  nous  dé- 
core ailleurs  plus  clairement  par  ces  mots  :  vions  être  sauvés  de  nous-mômes.  Il  est  vrai, 
«  En  Dieu  prédestiner,  1.  dit-il  (1305),  «  n'est  il  l'a  dit  ainsi  dans  les  enJroils  raômes  ipie 
autre  cliose  que  d'avoir  disposé  ses  œuvres  j'ai  cités,  et  il  l'a  dû  dire  ;  et  saint  .\ni;uslin 
futures  dans  sa  prescience,  i[iii  ne  peut  ni  l'a  dit  aussi  lors([u'il  répète  cent  fois  ipie, 
se  tronifier  ni  être  cliaiii^re.  »  Quand  il  dis-  dans  les  louches  les  plus  cfiicaccs  de  la 
oose  SOS  œuvres  futures,  il  dispose  en  même  {^rûce,  c'est  à  notre  pro|iri!  volonté  h  con- 
tenifis  des  nôtres,  qui  y  sont  comprises;  et  sentir  ou  à  ne  consentir  pas.  Mais  il  a  dit  en 
ainsi  la  |)rescience  de  nos  a»uvres,  eomiiiQ  même  temps  (|ue  c'est  en  cela  (|ue  parait  la 
opérées  de  Ditm  même  par  des  moyens  in-  toiite-[)uissance  de  la  grâce;  ({u'elle  im  line 
faillibles,  fait  la  première  partie  de  la  pié-  le  libre  arbitre  où  il  lui  plaît,  en  le  laissant 
destination.  libre  arbitre;  ce  qu'il  jirouve  |irimipale- 
il  |ii'onve  môme,  par  un  passage  de  saint  ment  par  la  [nière,  puis(|u"on  y  demande  à 
Paul  (130()),  (pie  la  prédestination  est  aiqielée  Dieu  l'elfe',  môme  du  libre  arbitre  et  son 
inescience.  Dieu,  dit  l'.AptMre  [lioiu.  xi,  -l],  exercice,  comme  une  chose  qu'il  doit  opérer 
n'a  pus  rejeté  sDii  peuple  qu'il  a  connu  dans  par  des  moyens  infaillibles.  Or  est-il  (pie 
.<a  ;);'f.'!ci'e;icf.  Saint  Auj^ustin  démontre,  par  les  autres  docteurs  disent  précisément  la 
toute  la  suite,  (jue  ce  penitle  prévu  de  Dieu  même  chose, et  l'onldes  prières  oùces  moyens 
est  le  peuple  pre(lestiné  (pi'il  a  prévu  ipi'il  inlaillibles  de  fléchir  les  cœurs,  (pie  saint 
formerait  par  l'etret  certain  de  sa  grâce  ;  et  Augustin  enseignait,  ^ont  expressément  con- 
ce  Père  conclut  de  là  (1307)  «  ipie  si  ^\uv\-  tenus,  [juisipiils  y  sont  demandés,  comme 
ques  interprètes  de  flvriture,  en  parlant  do  on  l'a  vu,  pur  tous  les  exemples  des  prières, 
la  vocation  des  élus,  l'ont  appelée  une  pics-  tant  publiiiues  que  particulières,  et  en  der- 
cienee,  ils  ont  entendu  par  là  la  préuesiiiia-  nier  lieu,  par  celles  de  saint  Clément  d'A- 
tion  elle-niôu;e,  et  ont  mieux  aimé  se  servir  lexandrie.  Par  coiiséipient  ils  sont  tous  d'ac- 
du  terme  de  prescience,  parce  qu'il  était  cord  avec  saint  Augustin,  et  ce  Père  a  raison 
plus  intelligible,  et  (|ue  d'ailleurs  il  ne  ré-  de  dire  t|ue  la  prière  les  concilie  tous  dans 
|(Ugnail  pas,  mais  plutijl  ([u'il  convenait  par-  une  seule  et  même  doctrine. 
faitcMueiit  à  la  doctrine  de  la  prédestination  ruimiur  vvv\i 
de  la  grâce.   »  (.HAlUUh    \\\\1. 

Voilà  donc  un   beau   ilénoùmciit  de  saint  Jin  quel  sens  on  dit  que  ta  grâce  est  dninée 

Augustin  sur   la   doctrine   des   anciens,   t'n  11  ceux  qui  en  sont  diqnrs,  et  qu'en  relu  les 

(1500)  Aie..,  De  duiio  pen.,  c.  18.  (ir.iH)  Ilncl. 

(\7>in}  Ibid.  (ir,08)  Lih.  V  Soo/H. 

(lôO;.)  Ihid.,  r.  17.  (ir,0!))Lili.  vi,  lib.  vil. 
(IJIG)  Lui.,  c.  IS. 
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i-ncitiis   nf  disiiU  rien  autre  chose  (juc  ce 

qu'a  dit  sailli  Atiyusliii. 

On  oliji'Cte  fiiliii  que  les  anciens  clisenl, 
el  sailli  Cléiiienl  (l'Alexandrie  comme  les 
aiilri'S,  encuie  dans  les  endroits  que  j'ai  al- 
lé:;ués,  que,  dans  la  disliiliulion  de  la  .nràce, 
Dieu  la  donne  à  ceux  qu'il  en  trouve  cliijnes, 
ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  à  ceux  ijiiil 
y  trouve  propres  et  dispose's  à  la  recevoir 
(1310;;  ce  qui  semble  dire  (|u'elle  est  pré- 
venue par  les  mérites  des  hommes,  contre 
la  doctrine  exiiresse  de  saint  Augustin.  M.iis 
ce  Père  a  encore  dénoué  celle  dillicullé^ 
L'inconvénient,  dit-il  (1311),  n'est  pas  d'as- 
surer que  Dieu  donne  la  grûce  à  ceux  (pji 
en  sont  dignes  el  qui  y  sont  [M'dpi'es,  mais 
à  ne  savoir  jias  par  où  ils  le  sont.  Dieu  donne 
la  vie  éternelle  à  ceux  qui  en  sont  dignes  : 
cela  est  certain  el  de  !a  foi,  car  il  ne  la  dorme 
qu'au  mérite;  mais  il  re^te  à  examiner  (pii 
les  en  l'ait  dignes.  Si  vous  dites  que  c'est 
une  grâce  si  divinement  préparée  qu'elle 
les  convertit  actuellement,  et  les  rend  ac- 
toellement  féconds  en  bonnes  œuvres,  saint 
Augustin  est  content,  et  n'en  veut  [ins  da- 
vantage. Or  est-il,  encore  une  fois,  que  l'jus 
les  docteurs  ont  reconnu  cette  grâce  et  l'oîil 
demandée,  et  chacun  en  particulier,  el  tous 
avec  toute  l'Eglise,  comme  on  a  vu;  et  saint 
Clément  d'Alexandrie,  qui  vient  de  nousdiic 
queDieu  accorde  la  ;;râce  à  ceux  qu'il  y  Irouic 
proitrcs  el  disposes  à  la  recevoir  (1315),  nous  a 
ilit  que  cette  bonne  (ii5(iosilion  est  une  des 
choses  qu'on  demande  à  Dieu.  Origène,  son 
disciple,  a  enseigné  la  uiême  doctrine,  lors- 
qu'il dil  que  Dieu  se  donne  ù  la  vérité  à 
ceux  qui  so))l  dignes  de  lui,  mais  cti  )nè:ue 
temps  aussi  qu  il  Us  en  rend  dignes  (1313). 
Saint  lijdneui  dit  souvent  que  Dieu  aime 
ceux  qui  en  sont  dignes.  Nous  avons  vu  qu'il 
tilt  aussi  (|ue  c'est  la  grâce  qui  les  en  t'ait 
dignes.  Ils  ne  sont  donc  [las  contraires  à 
saint  Augustin,  el  il  a  dil  avec  eux,  sans 
dillicullé,  que  Dieu  distrdjue  sa  grâce  à  ceux 
qu'il  en  juge  dignes.  «  .Mais  il  reste,  »  dit-il 
(131i],  0  à  examiner  comment  ils  en  onl  été 
laits  dignes;  les  uns  disent  ([ue  c'est  par 
leur  jirojire  volonté,  et  nous  disons  que  c'est 
par  la  giûce  el  la  [jrédestinalion  divine.  » 

C'est  ce  qu'il  dit  ailleurs  eri  d'autres  ter- 
mes :  La  rie  éternelle  est  une  yrâce  (1315)  : 
cela  e^t  ceilain,  puisque  ce  sont  là  les  pio- 
pre»  (jaroles  de  saint  Paul:  mais  il  ne  laisse 
jias  (J'ôlre  véritable  cpie  Dieu  ne  la  donne 
qu'à  ceux  ijui  la  mérilcnt,  c'est-à-dire,  en 
d'aulres  paroles,  à  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Mais  si  elle  est  donnée  au  mérite  ,  comment 
donc  esl-elle  une  giâce,  sinon  à  cause  que 
les  mérites  aujcqucls  elle  est  donnée  nous  sùjU 
eux-mêmes  donnés .'  Voila  donc  comment  on 
est  digne,  voilà  comment  on  mérite,  d'une 
dignité  et  d'un  mérite  (lui  sonl  eux-mômes 
donnés  par  celui  qui  donne  tout. 

Conforméioenl  à  celle  doctrine,  l'Eglise, 

(1510)  Lib.  vn,  p.  519,  520. 
(i')ll)  Uerjiœd.  SS.,  f.  lu, 
(131-2)   Ci.'em.  AIrx.,  ibid. 
(I5S5;  Lib.  m  î.c.ii.  U/s. 


dans  ses  prières,  où  nims  avons  vn  que  sa  foi 
lions  est  déclarée,  n'hésite  pas  h  rec'onnaîlie 
(pie  nous  sommes  dignes  de  la  grâce  de  Uieu, 
mais  c'est  en  disant  (jue  Ini-mème  nous  en 
rend  d ignés.  .YoH.f  vous  jtrions,  Seigneur,  que 
celte  hostie  salutaire  nous  fusse  dignes  de 
votre  protection  :  Tt  a  nos  i-uotectione  ni- 
c.Nos  KKi'iciAT.  Ailleurs:  Faites-nous  dignes  de 
votre  grâce,  des  dons  célestes,  de  la  partici- 
pation de  vos  saints  mystères,  etc.  Reude:- 
nous  propres  à  en  recevoir  ie/J'et,  etc.  Voilà 
ce  qu'on  trouve  en  cent  endioits  dans  les 
prières  de  l'Eglise  latine.  L'Eglise  grecque 
répond  à  ce  sitnliment:  l'ailes-nous  dignes, 
dit-elle,  de  chanter  l'hymne  des  séraphins, 
d'approcher  de  votre  autel  :  faites-nous-y 
propres:  et  dans  la  Messe  de  saint  Jacques  : 
Faites-nous  dignes  du  sacerdoce .  faites-nous 
dignes  de  dire  :  .\otre  Père,  qui  êtes  dans  les 
deux,  etc.  Dans  celU;  de  saint  Marc,  dans 
celle  de  saint  Basile,  la  même  chose  (Je  mol 
à  mot;  et  encore:  liendez-nous  propres  au 
sacerdoce  :  rendez-moi  propre  à  me  prét-enier 
à  votre  autel.  Dans  celle  de  sainl  Chry^os- 
lome,  les  mêmes  paroles;  et  encore:  Faites- 
nous  dignes  de  vous  offrir  ce  sacrifice  ;  faites- 
nous  propres  à  vous  invoquer  en  tout  te.hps 
et  en  tout  lieu,  par  où  l'on  demande  en  ter- 
mes formels  la  grâce  de  prier;  et  enlin  : 
Nous  vous  rendons  grâces  de  nous  avoir  faits 
dignes  d'approcher  de  votre  autel.  Nous  som- 
mes donc  dignes;  mais  c'est  Dieu  qui  nous 
le  fait.  Je  dis  plus  :  nous  nous  faisons  dignes; 
mais  c'est  Dieu  (jui  ncms  accorde  la  grâce  de 
nous  faire  dignes;  ce  que  la  Messe  de  saint 
Basile  ex|)liqne  en  celle  sorte  :  O  Dieu,  qui 
nous  ave:  remplis  des  délices  (de  votre  table', 
accordez- nous  que  nous  nous  en  rendions 
dignes.  Il  ne  faut  donc  plus  opjioser  l'Eglise 
grecque  à  la  latine,  les  Pères  grecs  à  sdinl 
Augustin  el  aux  Latins  :  les  tleux  Eglises 
sont  comme  deux  chœurs  parfailemeiit  ac- 
cordants, où,  en  (liUércnt  langage,  mais  avec 
un  môme  espril,  on  célèbre  également  la 
prévention  el  l'ellicace  de  la  grâce. 

CHAPlTilE  XXXVII. 

Fn  quel  sens  saint  Augustin  a  condamné  !a. 
proposition  de  Pelage  :  «  La  grâce  est  don- 
née aux  dignes.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Angnslin  blâme  dans 
la  bouche  de  Pelage  celle  façon  de  parler  : 
La  grâce  est  donnée  à  ceux  qui  en  sont  dignes, 
cimime  coniraiie  à  la  prévention  gi'aluil(f 
de  la  già(e;  mais  cet  liéi'ésiar(ine  avanç'iit 
imlislinclemeut  la  proposition  de  toutes  la 
grdccs  :  Donare  Deim  ki  qli  fl'ekit  digms 
OMKES  fîHATiAS  :  l)ieu  donne  toutes  les  grdcrs 
à  celui  qui  en  est  digne  (131G).  Ce  n'était  |ia> 
ainsi  (ju'il  fallait  (larler.  «  Le  mérite  de  i.i 
volonté  précède,  )-  dil  saint  Augustin  (1317  , 
«  quehjues  dons  de  Dieu,  niiiis  non  pas 
tous.  »  Ainsi  il  fallait  user  de  distinction,  el     i 

(1514)  De  prœd.  SS.,  c.  10. 
(151."j)  i.'/)i^(.  .'.'(/  Si.rt.  jaiii  cl. 
liôlO)  lie  Ceslis  Peliiij.,t:.  il,  n.  55. 
(15!7j  Encliirid  ,  ii.  52. 
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non  pns  insinnor,  romrac   VôAa'^o,  a  riu'on  Ai'isi  l.i  |iriÎTC  csl  une  preuve  (jiio  Dieu  est 

jMnivnit  se  r(  ndre  (li(;iie  de   loijlos  les  jrrA-  nuli'iir  île  lotit  hioii,  et  de  la  luière  méiuo, 

CCS.  »  (Juniid  N.-iiiit  l';iiil  dil  (//  Tim.  iv,  7)  :  donl  nussi   nous  avons  vu  (ju'oii  aUiihiie  à 

7  ai    liieii  ,r<)iitliullii,  vU\,  ri  la  rotiraniic  de  Ifi  uiAce  l'eUVi  adui-l. 

Itisiire  m'est  rr.ier'-cr,  (lue  Dieu,  ir  jitslrjiiye.  Ainsi    à    divi-rs   <î;^ards    nous    prévenons 

Il  e  renilni.  ■<  Sans  doiile,  »  dit  sainl  Aiigiis-  Dieu,  cl  nous  en   sommes  (iréveniis.  Selon 

lin  (l."J18),  «  celle  ronronne  e>l  donn^'e  à  un  ce  ipie   nous  sentons,  c'est   ikjus  qui   pré- 

liomme  ipii    en   était  dij^ne,  et  ne  [loiivait  veiions  Dieu;  selon  ii;  que  rions  ensccnc 

élrc  doriiiéc  (par  ce  juste  jn^e)  h  <piclipi"iiii  la  loi,  Dieu  nous  prcvient  p:ir  ces  occu.les 

ipii  ne  II- Mt  pas.  »  Kt  eiicon;  apiès  (i;Ml))  :  dispositions  (pi'il  met  dans  les  cieurs.  C'est 

«  l.a   lécoinpcnse  était  due  ?i  un  apùlrc  (iiii  pourquoi  les  anciens,  ipii  om  |  lécOdé  saint 

en  était  iligiie,  »  ce  qu'il   répète  cent  fois;  Au;;iistin,  ont   raison   de   due,  laiitôi  /pie 

mais  pour  cela  il  ne  s'ensuit  pas  (pie,  coui-  Dieu   nous   prévient,  et  tanli'it  que  nous   le 

me  disait  Pelade,  toulci  lesyràres.  ou  ipie  la  prévenons;  cl  toulcelfi  n'est  autre  chose  (|uo 

nr;lce    indéliniment    et   al>soluuient    ne  Ml  ''e  (pie  le  même  saint  Augustin  a  develoiiué 

d{uinée  qu'A    ceux   (lui   en   étaient   di,L;nes;  plus  distinctement  par  ces   paroles  (n2't)  : 

puis(pu',  «  s'il  y  en   avait  qui   lussent  don-  "  Il  laut  tout  donner  ,'i  Dieu,  [lan  e  que  c'est 

nées  à  ceiiv  (pii    en   étaient  dii,'nes,  i.oiuuie  lui  (pii  (iréparo  la  volonté  pour  lui  donner 

la  couronne  de  justice  h  saint  Paul,  la  ^r;1i  e  son  secours,  et  qui  continue  h  l'aider  encore 

lui    avait    ('lé    donnée    auparavant,    encore  après   l'avoir   préparée:/:'/  jirwparnl  adjn- 

qu'il  en  Mt  indigne,  »  lui  ayant  été  donnée  t'(^>i<l<im,  et  <i<ljitt al  jirwparatam;  car  la  \iuiiun 

pendant  (|u'il  était  encore  persécuteur.  volonté  de  riiouime  précède  piuïieurs  dons 

,.        ,.  uicllre  ellc-iuéiue  parmi  les  lions  qii  (die  ne 

/■-«  quel  sans  en  pievieiH  Dieu  et  on   en   est  ()iécùdo  pas,  car  nous  lisons  l'un  et  l'au  re  : 

pncenu.  Sa  miséricorde  nous  prerieiit  (Psal.  lviii,  11), 

Selon   cette    rè„'le,  il    est    constant   qu'or.  ^' ,*'?  "'i^i'>''i''>i<l<:  me  suit,  {l'sat.  wn,  {;.)  l[ 

prévient  Dieu  par  rajipon  Ji  certaines  yr.1-  l'févient  celui  ipii  no  veut  pas  encore   le 

ces;  cl  ce  n'est  pas  là   une  (piestion,  puis-  iiien,  afin  (ju'il    le  veuille;    et  (piand   il   le 

(pie  môme  le  Ps.ilmisle  dit  :  Pre'vfnons  sa  veut,  Dieu  le  suit,  afin  qu'il   ne  le   veuille 

fare  par  une  humble  confession  (l'sol.  \(:iv,  P^^  inutilement.  Car  pourrpioi  esl-ce  (pTon 

ii)  de  nos  [lécliés  ou  de  ses  louanges.  Quand  nous  avertit  do  prier  {xmv  nos  ennemis,  (pii 

on  demande,  (piand  on   l'rappc,  ijuand   on  sans  doute  n'ont  pas  encore  la  bonne  vo- 

clierclie,   selon    la    parole    tie   Jésu<s-Clirist  lonté  ([luisqu'ils  nous  haissent),  si  ce  n'est 

{Matth.  VII,  7),  alin   rpi'il   nous  soit  donné,  'ilin  que  Dieu  comiiienro  à  l'opérer  en  eux  ? 

qu'il  nous  soit  ouvert,  (|ue  nous  trouvions,  '■'  poun^uoi  nous  avertit-on  de  demander, 

il  est  sans  doute  (ju'on  prévient  Dieu  ;  mais  >''li"  tJ"   recevoir,  si  ce  n'est  alin  (pi'en  cire» 

il  n'en  est  pas  moins  assuré  (jifon  est  aussi  l'ieu  nous  donne  ce;  (juo  nous  vouliuis,  après 

prévenu.  Car,  pieniièreiiicnl,  il   no  faut  pas  ""us  avoir  donné   un    lien    vouloir?   Nous 

croire  (]ue  Di(ui   ne  donne  ses  grâces  i|u'à  [irions  donc  pour  nos  cnr.emis,  alin  que  la 

ceux  (pii    l'en   prient,  il  est  libéral  par  lui-  miséricorde  de   Dieu  les  prévienne,  comme 

mêinc,  dil  saint  Clément  d'Alexandrie  (1320),  elle  nous  a   prévenus  ;  et  nous  prions  pour 

él  il  prccier.l  les  prières.  Or  le  cas  où  il  les  nous-mêmes,  qui   avons  déjà  été  prévenus, 

prévient  le  plus  clairement,  c'est  sans  doute  'li'o  li  uiiséiicorde  de  Dieu  nous  suive  sans 

l<.irs(|n'il   les  inspire.  La  prière  est  un  bien  "''"s  aliandonner  jamais.  » 

de  l'Ame,  c'est-à-dire  un  de  ces  vrais  biens  rif  vpitpt?  vvviv 

(lontDieii  est  l'auleur,  selon  ce  Père,  ciuii-  v.nu  1 1  i.h  .\.\.\i\. 

me  on  a  vu.   La  foi  me'me  est  celle  qui  prie.  Que,  par  les  solutions  qu  on   vient  de  voir, 

dit-il  encore;  or  c'est  Dieu  qui  donne  la  loi,  saint  Àuqustin  démontre  la  parfaite  con- 

ft  c'est  à  lui  (pj'il  nous  a  dit  (pie  nous  de-  formité  de  la  doctrine  des  anciens  avec  la 

cions  la  demander.  Saint  Augustin  ne  parle  sienne,  qui  éC'.iit  celle  de  l'Efjlise. 

pas  autrement.  «C'est  Dieu,»  dit  encore  saint  Par  ces  solides  dénii'rtmenls  de  saint  Au- 

Clcment  (13:>l),«  qui  envoie  du  ciel  l'intelli-  gustin  aux  passages  qu'on  lui  objectait  des 

•g'eiice  (pi(!  David  aussi  lui  demande  en  lui  anciens  Pères,  il  conciliait  leurs  sentiments 

'lisant  ^Psal.  cxviii,    125)   •.  Je  suis  votre  avec  les  siens,  (|ui  étaient  ceii\  de  l'iiglise. 

serviteur,  fuites  que j'eniinde:  »  d'où  ce  Vdre  et  il   faisait  voir  qu'ils  enseii^iiaieiit  In  pri'- 

eonelut    aussi     (pu;    l'ii'ielligence    vient    de  destinaiion  comme  lui  (13-2Vj.  Saint  Cvfuien 

Dieu  y\'i-li).   La  loj   en  vient  donc,  puisque  l'enseignait,  lorsqu'il  disait  «  (|ue  Dieu  doii- 

c'est  (le  la  toi  (pie  vitnt  toute  l'intelligence  nait  le  commencement  de  la  foi,  ipTil  tlon- 

du  Chrétien.  Knfin,  nous  avons  vu  dans  le  nait   la  persévérance,  qu'il    lui   fallait   tout 

le    même  Père   qu'on   deniando  à   Dieu    la  donner,  et  ne  nous  glorilier  de  rieu  du  tout, 

justice;  or  nul   ne  la  demande  ni  ne  la  dé-  (larce  ([ue  nous  n'avions  rien  à  nous  ('1325^  « 

sire   (pie  celui  qui  en  a  déjà  un  commence-  à  cause  que  tout  le  bien,  et  celui  méiijo  que 

nient  ;  mais  ce  rommenremcnt  ne  lui  peut  nous    faisons,   nous   venait  di^   Dieu.  S-iinl 

venir  que  de  celui  à  qui  il  demande  le  reste.  Ambroisc  l'enseignait,  lorsqu'il  disait  «  ([ue 

(i:il8)  Enrhirhl.,  ii.  ô;'i.  (Jo22)  Ibid. 

(1319)  Ihtl.,  II.  "iti.  tl3-2ô)  Kmliuid  ,  c.  --2. 

(•3-21))  n-Ul.  ll.V24)  />,•  </o)(i,  orrs.,  c.  ID. 

(1521)  L.'..  M.  (;5-2".)  Ibid. 
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nous  n'avions  pis  notro  (cciir  ni  nos  pon-  Clirisl,  quo   nous  ciuviins  ii  la  Tiinilô,  fi 

sées  rn  noire  puissance  (.l.l'iO);  (lue,  s'il  voii-  (luo  nous  confessions  noiio  ii()\niu:i'.  «  l'ous 

inii,  il  ferait  (les  dcvols  les  imlévou,  pnrc.e  ces  (kn-teurs,»  uit-il.  «  tau  sans  (loulcionl'i'ssii 

qu'il  app'Mlo  qui    il   veut  el   qu'il  l'ail  rcli-  In  t:r;\ce  (|ue  je  défeml-;   mais  en  la  confes- 

eieux  qui  il  lui  plaH(l327;.  »  Le  niCuie  saint  saiil,»  poursuil-il,  «  (iira-t-on  (pi'ils  ont  nié  la 

Aiiilin-'ise  n'enseignait  pas  moins  clairement  prescience  (juc  les  plus  ignorants  riMonnais- 

relle  vérité   sur  ces   paroles  de  saint   Luc  seul?  Mais   s'ils   connaiv'iaieni    que    Dieu 

(i,  3^  : // m'o  5fm6/f  fcoH  M'écrire  rLvangilc],  dunne    !a  firAce,  et  s'ils   ne    pouvaient   pas 

'  jo'rsqu'il  disait  (1328)  :  «  Ce  n'élait  point  par  ignorcrqu'il  ne  l'eût  prévue,  et  ceux  à  qui  il 

'  la  volonté  liui.-aine  qu'il  parlait  ainsi,  niius  l'avait  destinée,  sans  iloule  ils  recoiinais- 

comnie  il  plaisait  .'i  Jésus-Christ,  qui  parlait  saient  la   prédestination  quia  été  prûcliée 

en  lui  el  qui  ojière  en   nous  que  ce  cpii  est  par  les  apôtres,  el  que  nous  tléfendons  avec 

lioi  en  soi  no\is  paraisse  tel.  Car  il  appel'c  une  allention   |),iriicu!ière  contre  les  nou- 

ceux  pour  qui  il  est  touché  île  (onqiassion.  veaux  hérétiipies.  » 

Ainsi,  celui  qui  suit  JésusClirisI,  lorsqu'cm  11  n'y  a  rien  de  plus  clair  ni  de  plus  dé- 
lui  dcuiande  pourquoi  il  a  voulu  ètro  Cliré-  monstralif  ipie  celle  preuve  de  s.sinl  Augus- 
tien,  peut  répondre  (connue  saint  Lucj  :  Il  tin  ;  el  c'est  pourquoi  il  i onclul  { 1330)  que 
m'a  senililé  iion  ;  et  lorscju'ii  parle  en  celle  c'est  vire  trop  conteiUieu.r,  que  de  douler  le 
sorle,  il  ne  nie  pas  (ju'il  n'ail  au>>i  seudih-  moins  du  monde  île  la  prédestination  qu'il 
Ijon  à  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu  qui  i)ré-  ensiMç;nait,  c'est-à-dire  d'une  piédcsliiiation 
pare  la  volonté  des  liouimes,  et  (pjc  c'est  ciilièremcnt  grntuile,  selon  la  délinitii^n  ([ue 
une  f;ràco  de  Dieu  que  Dieu  soit  honoré  par  ce  l'ère  en  avait  donnée.  Car  celle  prédcsli- 
nn  saint.  ><  nalion,  comme  on  a  vu,  n'étant  autre  chose 
Parmi  les  Orientaux ,  saint  riré;ioire  de  «  que  la  prescience  et  la  préparation  des 
Nazianze  enseignait  encore,  dit  saint  Au-  luenfaiis  de  Dieu,  par  lesquels  sont  délivrés 
Justin  (1329),  cette  même  vérité  de  la  pré-  llè^-assu^élnent  tous  ceux  qui  le  doivent 
destination  et  de  la  grâce,  lorsqu'il  denian-  éire,  »  puisque  déjà  il  esl  certain  par  la  foi 
dait,  ainsi  (|ue  nous  avons  vu,  pour  les  en-  (pie  celle  suite  des  bienlails  de  Dieu  ne 
nemis  de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  r/ii'i/s  peut  pas  tomber  sous  le  mérite,  et  qu'il  ne 
(rttssent  et  qu'ils  conlessassent  la  vérité.  reste  autre  chose  que  d'en  reconnaître  la 
Saint  Augustin  t'.émontre  que  ces  sainis  iirescience  et  la  préi>aralion  dans  l'éternité, 
ilocteui-s  enseignaient  toutcc  qu'il  faut  croire  sur  laquelle  iln'yaaucune  dispute,  il  s'en- 
î-ur  la  prédestinalion,  et  la  même  chose  que  suit  que  la  querelle  qu'on  peut  faire  à  saint 
lui.  C'est  ce  (ju'il  pmuve  en  résumant  les  Aujiustin  n'est  que  chicane,  el  iiue,  sur  le 
passages  qu'on  vient  da  voir,  et  en  faisant  le  seul  fondement  des  jirières  ecclésiastiques, 
précis  de  cette  sorte  :  «  Tous  ces  grands  sjuis  encore  entamer  les  autres  preuves,  la 
docteurs  donnant  tout  à  Dieu,  »  et  disant  doctrine  de  ce  saint  qu'on  vient  d'exposer 
toutes  les  choses  qu'on  vient  d'entendre,  h  sur  l'edirace  de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
savoir  n  que  noire  cœur  n'est  pas  en  notre  tion  gratuite,  non-seulement  est  inconles- 
puissance;  que  Dieu  fait  dévols  et  religieux  laide  en  elle-niAme,  mais  encore  évidem- 
()ui  il  lui  plaît;  >>  que  c'est  un  effet  de  sa  n:ient  el  inévitablement  établie  du  commun 
grâce  que  nous  voulions  ce  qu'il  veut,  que  accord  de  l'Orient  et  de  I  Occident,  qui  esl 
nous  l'honorions,  que  nous  recevions  Jésus-  ce  (pi  il  fallait  démontrer. 

(1320)  Ambr.,  De  fvg.  sœc,  c 
(Iù27)  Id.,  in  Luc,  r.  7,  n.  2 
(lôiSj  In  Proœm.  Ace,  ibid 


(lôîCl  Ambr.,  De  fug.  sœc,  c.  1.  (15-29)  Ibul.;  Grecok.  N  zian/.,  oral.  4i,  in  Petit. 

(Iù27)  Id.,  in  I.iic,  c.  7,  n.  27.  (155»)  De  tlono  pcrseicr.,c.  i\,  n.  KG. 


VI. 
LETTRES  ET  INSTRUCTIONS 

AU   SUJET 

DE  L4  VERSION  DU  NOIVEAI  TESTAMENT  M  iX.  SniOi\, 

IMPRIMÉE    A  TRÉVOUX. 

PI'.I':Mlf<:itI':  LLITISK  ^  oUe  Eujinence.  Je  la  supplie  de  les  vou- 

A  Mijr  iV  (uniuial  de  ouailles,  an  h(  réf/iie  de  hnr  bien  communiquer  à  M.  l'irol,  alin  que, 

Paris.  (juand  i-l  lui  en  aura  rentlu  conqite,  et  que 

j'envoie    eulin    mc.>    Renturques  (l.'llfl)  à  V'-.Ire  Lminence  elle-niémc   en  aura  pris  la 

(ISjSj  Les  lUnhUTnuei  sur  le   'sounuu  Ti'ilumt-nl       iJf  IL  Hintun. 
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roiuiais'ance  (|iiesos  gr.inilcs  clcoiiliniiollcs  rliniii-('li(>r  F^o  TelliiT,  au  siijfl  lio  lo  crilique 
iii-i;iiji7uiipns  lui  pourront  iicrinollri.' ,  ollo  <lo  rAiicicii  'leslaiiiciU  du  lll(^m^'  .•piloiir.  (;« 
\('iiillc  bien  ino  |irisrrire  l'iisaj:i!  f|iiRJ'en  livre  allait  |iarfiilru  ilatis  i|iialr(!  jours,  avc(; 
l'ois  l'airi'.  Nous  (levons  tout  h  la  vérité  et  h  loiiles  les  :uari|iios  ilc  ra|i|irol),ilioii  et  de 
ri>aii^ilc  ;  ot  dôs  ((uc  l'allaire  est  devant  l'autoriti;  |iuliliime.  J'en  lus  averti  ;rès  A 
vous,  Mouseij^ueur,  je  liens  pour  eerlaiii  jinipus  par  un  liouiine  hieii  inslruii  et  (pii 
ipie  noM-seulenient  vous  y  lerez  par  vous-  savait  pour  In  moins  aussi  liieii  le>  languis 
niCine  (e  (pi'il  l'amlra,  mais  eiiitMO  tjue  vous  que  notre  autour.  Il  m'envoya  un  in  îcv,  el 
ÏVIV7.  voir  .'i  moi  el  au\  antres  ce  (ju'il  cou-  ensuite  une  (irér.iee  qui  me  tirent  eonnaiiro 
vient  à  (haïuu.  J'ose  senlunienl  vous  dire  que  ce  livre  était  un  ,imas  d'impiélés  el  nii 
qu'il  V  l'.iut  rej,ar(;er  de  près,  el  qu'un  verset  rempart  du  liljerliiia.;e.  Je  portai  le  loul  h 
échappé  peut  (aiiser  un' emlirasenient  uni-  R'.  le  eliancelier  le  |iro|ire  jour  du  Jeudi 
veiscl.  Je  Iroiive  pres(pie  parlouldes  erreurs,  saint.  Cc'  iniuislre  en  môme  temps  envoya 
des  vérités  aU'aililies,  des  i ommenlaires,  et  orilre  à  iM.  de  La  Ueyiiie  de  saisir  tous  les 
encore  des  etniiiiientaires  mauvais  mis  à  la  exemplaires.  Les  docteurs  avaient  pas->é  tout 
place  du  texte;  les  pensées  des  hommes  au  ce  ([u'on  avait  voulu,  et  ils  disaient  pour 
lieu  de  celles  de  Dieu,  un  méfiris  étonnant  excuse,  ipio  l'auteur  n'avait  (las  suivi  leurs 
des  locutions  consacrées  par  l'usai^o  de  l'K-  corrections.  (^)uoi  qu'il  en  soii,  tout  y  était 
glise,  cl  enfin  des  oliscurcissemeiils  tels,  plein  île  principes  el  do  conrlusions  periii- 
qu'un  ne  |)eul  les  dissimuler  sans  prévari-  cieuses  à  la  foi.  On  exaiuin  i  si  ou  pmivait 
cation.  .\;i(;unedes  l'autes  de  celle  nature  ne  remédier  Ji  un  si  ^raiid  mal  par  des  carions 
peut  passer  pour  peu  iinporiante,  puisqu'il  («ar  il  l'aut  toujours  tenter  les  voies  les  plus 
s'a^^itde  ri':van.:ile,  qui  ne  doit  perdre  ni  un  douces)  :  mais  il  v.'y  eut  pas  moyen  de  sau- 
ioia  m  aucun  de  ses  Irails.  Je  suiiplie  \'olre  ver  le  livre,  dont  les  mauvaises  maximes  se 
Kiiiineiice  de  croire  qu'en  appuyant  mes  Irouvèrent  réjiandues  parloul  ;  cl  après  un 
fiem.irques  avec  un  peu  plus  de'loisir,  je  très-exact  examen  que  je  lis  avec  les  ceii- 
puis,  |iar  la  t^i^ce  de  Dieu,  les  tourner  en  seurs,  1\L  de  La  Ueynie  eut  ordre  de  brûler 
démoiislraliouï.  On  peut  hieii  remédier  au  tous  les  cxe:nplaires,  au  noiuhro  de  douze 
mal  .'i  force  (Je  cartons;  mais  il  faudra  que  ou  quinze  cents,  nonolislant  le  privilé-e 
le  pubrie  en  ail  connaissance,  imisque  sans  donné  par  surprise  et  sur  le  ténioi-nage  des 
cela  le  débit  qui  se  fait  du  livre  [lorlerait  docteurs.  Le  fait  est  à  pe»  près  seiiiolal)lo 
l'erreur  [lar  lout  l'univers,  et  (pi'il  ne  Jaut  dans  celle  occasion.  Un  savant  pridal  mu 
pcuir  cela  ([u'un  seul  exemplaire.  Je  m'ox-  donna  avis  de  celle  nouvelle  version,  comme 
I  liipierai  davaiilau,e,  .Monseii^neiir,  sur  les  s'im|iriniaiil  dans  Puris  et  m'en  lit  connai'.ru 
liesseins  que  l'auiour  de  la  vérité  me  uiet  ^'■'^  inconvénieiils.  Dans  la  pensée  où  j'élais, 
dans  le  cœur,  cpiand  j'aurai  appris  sur  ceci  j"'''ll<''  droil,  comme  je  le  devais,  .'i  M.  |(ï  car- 
ies sentiments  de  Votre  Kminence.  '''";•'■  ''"  Noailles.  J'.ippris  de  lui  que  l'im- 
Post-scriplum  de  ta  mnin  de  J\I.  de  Mcnux.  l'ression  se  faisait  à  Trévoux.  Il  ajouta  quil 
Le  prier,  pendant  les  occupations  de  l'assem-  "le  priait  do  voir  le  livre,  et  me  lit  promel- 
blée,  de  faire  examiner  mes  lirmarques  ,  Ire  de  lui  eu  dire  mon  avis,  ce  que  je  no 
non  seulement  par  M.  Pirot,  mais  encore  devais  pasreluser;  mais  je  crus  qu'il  fallait 
par.M.M.de  Heaufort  elKoileau;  el  de  me  a"'^'''  ^  la  source  du  privilé-e.  Je  vous  ai 
donner  onimunii-alion  de  ces  remaniues,  porlé  une  plainle  à  peu  près  de  même  na- 
qui  me  donneront  lieu  à  de  nouvelles  ré-  lni-o  (jue  celle  iiuc  j'avais  laite  contre  la  Cfi- 
lîexions.  lù/ue  du  \  ieux  Testament.  Vous  y  avez  eu 
_  le  même  é^ard,  et  loul  est  à  peu    près  seui- 

Idable,  excepté  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 

DEUXIÈ.ME  LETTRE.  nécessaire  d'en   venir  ici  à  la  môme  extré- 

A  M.  de  Malezieu,  chancelier  de  Donibcs.  *'"^  =  •^^a''  J'L'spère  qu'à  force  de  cai  tons  on 

])onrra   purger   I  ouvrage  de   toutes  erreurs 

PiM-metiez-moi,  Monsieur,    dans    la  Ion-  et  autres  choses  mainaises,  pourvu  ipie  l'aii- 

gucuretdans  l'importance  du  discours  que  leur  persiste  dans  la  docilité  qu'il  a  témoi- 

j'ai  î>  vous  faire,  d'éiiarj^ner  ma  main  et  vos  gnée  jiis-pi'ici,  et  (jne  l'on  revoie  les  cartons 

yeux     J'ai    achevé   mes    Remarques   sur   lo  avec    lo    mémo   soin    qu'on  a  fait  louvrage. 

Nouveau  Teslamont  en  question.  Leur  nom-  Mais  voici  un  autre  iiKonvénient;  c'est  i|uo 

lire  et  leur  conséquence  se  trouvent  beau-  le  livre  cependant  s'est  débité.  On  aura  beau 

coup  plus  grand  que  je  ne  l'avais  pu  ima:,'i-  le  corri-er  par  rapport  à  Paris,   le   resle   du 

ni'r.    Krreurs,  alfaiblissemenls   des    vérités  monde  n'en  saura  lien,  et  l'erreur  aura  sou 

I  hrétiennes,   ou   dans   leur    siibslance,    ou  cours  et  demeurera  autorisée, 

dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs  exprès-  Vous  voyez  bien,  .Monsieur,  que,  pour  pa- 

sions,  en  substituant  ses   manières  propres  rcr  ce  coup,  on  ne  jieut  se  disipeiiser  de  ré- 

d(!  parler  à  ccdles  (]ui  sont  connues  et  con-  vêler  au  public  les  corrections  ,  et  si  j'avais 

sacrées  i)ar  l'usage   de  l'Eglise,   ce  qui  om-  à  le  faire,  je  puis  vous  assurer,  sans  (irésu- 

liorle    une    sorte    d'obscurcissement  ;  avec  mer  de  moi-même,  qu'en  me  donnant  le  loi- 

cela  siii;;ularilé  affectée,  commenlaires,  ou  sir  d'a|i|iuyer  un  peu  lues  Remarque.-:,  y-  nu 

pensées  humaines  de  l'aïUiuir,  à  la  [ilace  du  laisserais  aucune  réplique.  Mais  l'esp.-il  du 

texte  sacré,  el  autres  fautes  de  celle  nature  douceur  el  de  charité   m'inspire   une'  autre 

se  trouvent  de  ions  côtés.  Il  m'ariive  ici  à  pensée;    c'est   qu'il    faudrait   que    l'auteur 

peu  j)rè5   ce  qui    m'arriva  avec    feu  .M.  le  s'exécutât  lui-môme  :  ce  qui  lui  ferait  dans 
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rEi;lise  heaucor.p  J'Iionnrur.  rt  roii.liail  son 
nuvra"e  plus  rocomiiuinjahlc,  qunnd  on  vi-r- 
rail  pa'r  qiiei  e\aiiieii  il  aurait  |>nssé.  Il  n'y 
ra  rien  de  i'aulorilô  du  prime,  ni  dii  privi- 
Jé'c  :  on  sail  assez  que  tout  rouie  ici  sar  la 
f.)?des  docleurs,  à  qui.  s'il  paraît  un  peu 
rude  de  découvrir  leurs  inadvertances,  H  sé- 
rail heaucoup  plus  iiclieux  de  se  voir  elinr- 
1  m^s  des  reproches  de  tout  le  pultlic.  Ainsi, 
il  vaut  mieux  iju'on  se  corri^^e  soi-même 
voloniaireuienl. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  donné 
retle  vue  :  il  se  souviendra  sans  doute  que, 
lorsqu'on  supprima  sa  Critique  du  Vieux 
Tesiamcitt,  il  reconnut  si  hi.;  i  le  danger 
qu'il  y  avait  à  la  laisser  subsister,  (pi'il 
m'otHil,  parlant  h  mni-mêmc,  de  réfuter  son 
ouvrage.  Je  trouvai  la  eliose  di^ne  d'un  lion- 
nèle  irommo  :  j'acceptai  l'ûll're.-ivec  joie,  a'i- 
lant  que  la  cliose  iiouvait  dépendre  de  moi  ; 
et,  sans  ni'expliquer  davantage,  l'auteur  sait 
bien  qu'il  ne  tint  pas  h  mes  soins  (]ue  la 
chose  ne  fût  exécutée.  11  faudrait  rentrer  à 
peu  près  dans  les  mêmes  errements,  la  chose 
serait  facile  à  l'auteur;  et  pour  n'en  pas  faire 
à  deux  fois,  il  faudrait  en  même  temps  qu'il 
remarquai  voloiilairement  tout  ce  qu'il  pour- 
rail  y  avoir  de  suspect  dans  ses  Criliques. 
Parce  movtn,  il  demeurerait  ()ur  de  tout 
soupçon,  et  serait  digne  alors  qu'on  lui  con- 
tiAt  la  traduction  de  l'Ancien  comme  du 
Nouveau  Testament. 

Je  [luis  vous  dire  avec  assurance  que  ses 
Critiques  sont  farcies  d'erreurs  palpables. 
La  démonstration  en  est  faite  dans  un  ou- 
vrage qui  aurait  paru  il  y  a  longtemps  (1332), 
si  les  erreurs  du  (juiélisme  n'avaient  détour- 
né ailleurs  mon  atteiilion.  Je  suis  assuré  de 
convenir  de  tout  en  substance  avec  l'auteur. 
L'amour  et  l'iiilérèt  de  la  vérité,  auxcjuels 
toute  outre  raison  doit  céder,  ne  permet  pas 
qu'on  le  laisse  s'autoriser  par  des  ouvrages 
»pprouvés,  et  encore  par  des  ouvrages  de 
cette  importance.  11  faut  noter  en  môme 
temps  les  autres  qu'il  a  composés,  qui  sont 
dignes  de  répréhension  ;  autrement  le  silence 
passerait  pour  approbation.  Xln  homme  de 
la  main  de  (pn  l'on  reçoit  le  Nouveau  Testa- 
ment, doit  être  net  de  tout  reproche.  Cepen- 
ilant  on  ne  travaille  qu'à  donner  de  1  auto- 
rité à  un  homme  qui  n'en  (leut  avoir  qu  au 
préjudice  de  la  saine  théologie  :  on  le  déclare 
déjà  le  plus  capable  de  travailler  sur  le  Nou- 
veau Testament,  jusiiu'à  le  donner  pour  un 
homme  inspiré  par  les  évaiTgélistes  eux- 
mêmes  dans  latraduction  de  leurs  ouvrages. 
C'est  l'éiOge  que  reçoit  l'auteur  dans  1  ejulre 
«lédicatoire,  ce  qu'on  prouve  par  le  juge- 
ment des  docteurs  nommés  par  Son  Altesse 
Sérénissime. 

Un  tel  éloge,  donné  sous  le  nom  et  pres- 
que sous  l'aveu  d'un  si  ^;rand. et  si  savant 
prince,  si  pieux  d'ailleurs  cl  si  religieux, 
«loiini  rail  à  l'écrivain  une  autorité  qui  sans 
doute  ne  lui  convient  pas,  jusqu'à  ce  qu  il 
se  soit  purgé  de  toute  erreur.  Les  journaui 
le  louent  comme  un  homme  connu  dans  le 


monde  par  ses  savantes  critiques.  Ces  petits 
mots,  jetés  comme  en  passant,  serviront  à 
faire  ava'er  tlimcemenl  toutes  ses  erreurs,  à 
(|uoi  il  est  nécessaire  de  remédier  ou  à  pré- 
sent ou  jamais. 

Pour  lui  insinuer  sur  cela  ses  obligations, 
conformes  a,ii  premier  projet  dont  vous  vê- 
liez de  voir,  .Monsieur,  qu'il  m'avait  fait  l'ou- 
verture, on  peut  se  servir  du  ministère  de 
M.  lîerlin,  qui  espère  d'insinuer  ces  senti- 
ments à  M.  Bourrel,  cl  par  là  à  .M.  Simon 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  [>eutse 
taire  en  celte  occasion,  sans  laisser  dans 
l'oppression  la  saine  doctrine.  Vous  savez 
bien  ([ue,  Dieu  merci,  je  n'ai  par  moi-même 
aucune  envie  d'écrire.  Mes  écrits  n'ont  d'au- 
tre but  que  la  manifestation  de  la  vérité  :  je 
crois  la  devoir  au  monde  [ilus  que  jamais,  à 
l'Age  où  je  suis,  et  du  caractère  dont  je  me 
trouvé  revêtu.  Du  reste,  les  voies  les  plus 
douces  et  les  'moins  éclatantes  seront  tou- 
jours les  miennes,  pourvu  qu'elles  ne  per- 
dent rien  de  leur  ellicace.  J'attends,  .\ion- 
sieur,  vos  sentiments  sur  cette  atl'aiie,  la 
plus  importante  ijui  soit  à  présent  dans  l'Ii- 
glise,  et  sur  laquelle  je  ne  jiuis  aussi  avoir 
de  meilTeurs  conseils  que  les  vùires.  Tenez 
du  moins  pour  certain  que  je  ne  me  trompe 
pas  sur  la  iloctrine  des  livres,  ni  sur  la  né- 
cessité et  la  facilité  d'en  découvrir  les  er- 
reuis. 


THOISIÈME  LETTRE. 

A  M.  l'allé  Berlin. 

Je  vous  envoie  mes  Remarques,  .Monsieur. 
Nous  voyez  bien  (ju'il  fallait  y  donner  du 
tem[>s.  Il  n'en  faudra  guère  moins  pour  re- 
cevoir les  corrections  de  l'auteur,  quand  il 
en  sera  convenu.  Je  n'ai  pas  peur.  Monsieur, 
que  vous  les  trouviez  peu  importantes  :  au 
contraire  je  suis  assuré  que  plus  vous  les 
regarderez  de  près,  plus  elles  vous  paraî- 
tront nécessaires,  et  que  vous  ne  serez  pas 
plus  d'humeur  (jue  moi  à  laisser  passer  tanl 
de  singularités  affectées,  tant  de  commen- 
taires et  de  pensées  jiaiticulièresde  l'auteur, 
mises  à  la  place  du  texte  sacré,  et  qui  pis 
est,  des  erreurs,  un  si  grand  nombre  d'affai- 
blissements des  vérités  chrétiennes,  ou  dans 
leur  substance,  ou  dans  leurs  preuves,  ou 
dans  leurs  expressions,  en  substituant  celles 
de  l'auteur  à  celles  qui  sont  connues  et  con- 
sacrées par  l'usage  de  l'Eglise,  et  autres 
semblables  obscurcissements.  11  faut  avoir 
[lour  l'auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la 
com|ilaisance  possible,  mais  sans  que  rien 
puisse  enlrer  en  comparaison  avec,  la  vérité. 
Ce  n'est  pas  assez  de  la  sauver  par  des  cor- 
rections :  le  livre  s'est  débité,  il  ne  sert  de 
rien  de  remédier  aux  fautes,  par  rapport  à 
Paris,  pendant  qu'elles  courront  par  toute  la 
terre,  sans  iju'on  sache  rien  de  ces  correc- 
tions. Il  n'en  faut  qu'un  exemplaire  en  Hol- 
lande, oii  l'auteur  a  do  si  gramies  corres- 
pondances, pour  en  rem|ilir  loul  l'univers, 
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cl  (iciiiicr  lieu  aux  liherlins  tic  se  prévaloir 
du  iiDui  gl(iri(;u\  <l('  iiH)iisei|^iH'ur  le  dm;  iln 
Mniiic,  cl  (l(!  celui  dos  iio<;U'urs  ilioi.vis  \mr 
un  si  savant  cl  si  |ii(.'ux  j)rin('c,  pour  cxoini- 
ncr  les  (iuvra^es  de  sa  ci^lùlire  iiiiprinicric. 
Ce  serait  so  déclarer  enncîni  de  la  vérilc, 
(pio  d'cM  exposer  la  cause  à  un  si  ^rund  ha- 
sard. 

Puisqu'il  faudra  se  déilarer  sinccreuient, 
et  se  faire  honneur  de  l'aveu  des  fautes  de 
celte  Iraduclion,  il  n'en  faut  pas  faire  h  deux 
fois,  et  il  csl  temps  ih;  proposer  à  .M.  IJuur- 
ret  et  à  l'auteur  le  dessein  (juc  Je  vous  ai 
conlié.  Je  vous  répèle  ([u'il  m'a  ollerl  îi  nioi- 
niOuie  de  réfuter  sa  Critique  du  Vieu.r  Testa- 
tnenl,  et  il  ne  tint  pas  à  moi  que  la  chose  ne 
fût  acceptée  et  exécutée,  au  j^rand  avantage 
de  la  vérité,  et  au  j^rand  lionneur  de  la 
honne  foi  do  l'auteur.  Il  faudrait  pousser  ce 
dessein  plus  loin,  et  ([u'il  relevai  pareille- 
ment les  autres  fauies  des  criliipios  suivan- 
tes. Il  U19  sera  aisé  de  les  indi(picr,  car  ji;  les 
ai  toutes  recueillies;  et  sije  n'avais  été  empo- 
ché de  les  publier  par  d'autres  besoins  de 
l'Eglise,  qui  |)araissaicnt  [)lus  pressants,  je 
puis  assurer  avec  confiance,  sans  |)résunier 
de  moi-même,  (pi'il  y  aurait  longl<'m[)S  que 
Tauteur  seraTt  sans  réplique.  Je  n'en  veux 
})a,<.  dire  ici  davanla^e.  Tcuit  ce  (jui  ie  fait 
paiaiire  si  savant,  ne  païaîlrail  ipie  nou- 
veaulé,  hardiesse,  i^iiorauce  de  In  tradition 
et  des  Pères;  et  s'il  n'était  pas  nécessaire  do 
parler  à  fond  à  un  homme  comme  vous,  je 
supprimerais  volontiers  tout  ceci  :  mais  eu- 
lin  le  lenips  est  venu  qu'il  faut  eonlenter  la 
vérité  et  ri'",glise.  Je  vous  laisse  h  ménager 
l'esprit  de  l'auteur  avec  loule  votre  discré- 
tion ;  je  ftrai  môme  valoir  sa  bonne  foi  tout 
autant  ipi'il  le  pourra  souhaiter.  Quant  au 
fond,  ji'  suis  assuré  d'en  convenir  avec  lui; 
et  (juant  aux  manières,  les  plus  claires  et  les 
iilus  douces  seront  les  meilleures.  Je  no 
veux  que  du  bien  h  cet  auteur,  et  reiidi'c  mi- 
les àl'-Egliseses  beaux  talents,  (|u'il  a  lui- 
niôme  rendus  suspects  par  la  hardiesse  et  les 
nouveautés  de  ses  critiijues.  Toute  l'Eglise 
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sera  ravie  de  lui  voir  tourner  son  esprit  à 
quelque  chose  de  meilleur,  et  su  montrer 
vraiment  savant,  iinn  par  des  singularités, 
mais  par  des  K^cherches  utiles.  Pour  ne  rien 
oublier,  il  f,int  dire  encore  ()ue  la  chose  so 
peut  exécuter  en  deux  manières  très-dou- 
ces :  l'utic,  (jue  j'éi  rive  à  l'auteur  une  lettre 
lioiinète,  où  je  l'avertisse  de  ce  que  l'édilica- 
tion  lie  ri\:.;lise  demande  ipie  l'on  corrige  ou 
(|ue  l'on  explique  dans  ses  livres  critiipies,  h 
conuiiencer  par  la  Critique  du  Mcht  Ttsln- 
ment,  et  conséculivemenl  dans  les  autres,  y 
crun|iris  sa  versi(jn  et  ses  scolies,  et  fpi'il  y 
réponde  par  une  lettre  d'ac(pjiescement.L'aii- 
Ire,  que  s'excitant  de  lui-môme  à  une  révi- 
sion de  ses  ouvrages  de  crili((ue,  etc.,  cotutno 
ci -dessus  ,  et  examinant  les  propositions 
qu'iui  lui  iiidiipiera  secrèlement,  il  y  fasse 
les  changements,  corrections  et  ex|ilications 
(pie  demande  l'édilicaiion  de  l'Eglise.  Il  n'y 
aura  rien  de  plus  doux,  ni  de  p  us  hoiuiôle, 
ni  (|ui  soil  de  meilleur  exemple. 

Ce  sera  alors  (ju'on  pourra  le  regaruer 
comme  le  digne  inler|)rètc  de  l'Ecriture,  et 
non-seulement  du  Nouveau  Teslament,  mais 
encore  de  l'Ancien,  dont  la  Iraduclion  a 
beaucoup  plus  de  diiricullés.  Pour  m'expli- 
quer  encore  davantage,  il  no  s'agit  [las  de 
rejeter  toute  \a  Critique  du  Vieux  Testament, 
mais  seulement  les  endroits  ([ui  liunlent  h 
alfaiblir  l'authenticité  des  saints  livres;  co 
qui  ne  sera  pas  forl  dilUcile  à  l'uuteur,  puis- 
qu'il a  déjà  \)assô condamnation  pour  Moïse, 
dans  sa  l'n'fuce  sur  suint  Matthieu.  Au  reste, 
on  relèvera  ce  (jui  sera  bon  et  utile  dans  la 
Critique  du  Vieux  Testament,  comme  par 
exemple,  si  je  m'en  souviens  bien,  sur  l'é- 
tendue qu'il  donne  à  la  langue  sainte,  au- 
dessus  des  dictionnaires  rabbiniqucs,  par  les 
anciens  interprètes  et  commontaleurs.  S'il  y 
a  quelque  autre  beau  principe  qu'il  ait  dé- 
velo[i[)é  dans  ses  critiques,  je  no  le  veux  pas 
priver  de  la  louange  qu'il  mérite;  et  vous 
voyez,  au  contraire,  (|ue  personne  n'est 
mieux  disposé  ([ue  moi  à  lui  faire  justice 
dès  ([u'il  la  fera  h  l'Eglise. 
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Cette  fircmière  partie  de  mes  Instructions, 
où,  sans  entrer  h  foiul  et  [lar  ordre  dans  les 
passages  parti<uliers  i]ue  j'ai  à  reiirendro 
dans  la  version  de  Trévoux,  je  me  contente 
de  donner  l'idée  des  desseins  el  du  caractère 
de  l'auteur,  est  si  essentielle  à  la  religion  et 
h  la  pureté  d(!  l'Evangile,  que  je  ne  saurais 
asse^  l>rier  le  lecteur  d'y  apporter  une  at- 


lenlion  vive  et  sérieuse.  Jésus-Chrisl  et  les 
apôties  nous  ont  avertis  (pi'il  viendrait  des 
novateurs,  dont  les  dangereux  arlilices  alté- 
reraient dans  l'Eglise  la  siaqilicité  de  la  foi. 
Nous  ne  cherchons  point  à  déshonorer  nos 
frères,  à  Dieu  ne  plaise!  ni  à  llétrir  leurs 
écrits  sans  une  extrême  nécessité;  mais 
quand  il  arrive  de  tels  novalcups,  nous  soiu- 
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mes  mis  on  scnliiielle  sur  la  inaisoi  d'Israël 
})Our  sc>niicr  île  la  IroniiU'Ile  :  et  plus  ils  lA- 
clu'iil  lie  jc  Cdiivrir  sous  des  aiiparences 
lroin|)Cusis,  |>liis  nous  devons  élever  i;oiie 
voix. 

Le  Fils  de  Dieu  r;ous  a  donné  des  mar- 
ques ccrlaiijes  pour  eonnaîlre  de  lelli>s  ad- 
versaires :  ]ouf  Ics'-oDDailreZyiWl-W  [Malllt. 
VII,  IG,  17j,  par  leurs  fntiis  :  el  eneo'.e  :  Tout 
bon  arbre  produit  de  bons  fruits,  et  le  sau- 
rais arbre  en  produit  de  mauvais:  et  ailleuis 
(Mdttlt.  xii,  33)  :  Ou  fuites  ra)brebon  et  sou 
fruit  bon  :  on  faites  l'arbre  inauiuis  et  son 
fruit  mauvais,  puisque  l'arbre  est  connu  par 
son  fruit.  Si  donc  j'ai  pris  un  soin  |  arlieu- 
lier  de  manpier,  dans  une  onionnaih'e  l'U- 
bliée  h  Meaux»  les  Iruils  qu'a  pioduils  de- 
puis vingt  ans  celui  dont  je  prends  la  doc- 
trine, je  n"ai  fait  (pi'ohéir  au  précepte  do 
Jésus-Chris!,  et  je  n"ai  |  as  besoin  de  répéter 
ce  que  tout  le  monde  j'eul  lire  dans  cette 
ordonnance.  L'auteur,  loin  de  corriger  ses 
mauvais  priiici|)es,  n'a  fait  q'ie  les  suivre 
dans  sa  nouvelle  version  :  après  l'avoir  dé- 
claré juridiquement,  j'ai  [iromis  de  le  dé- 
montrer jiar  mes  instructions  suivantes,  dont 
celle-ci  posera  le  fondement. 

Avant  iju'elle  vît  le  jour.,  et  rira[iression 
en  étant  iléjà  achevée,  il  est  arrivé  (jue  Tau- 
leur  a  publié  sa  Remontrance  ù  monseigneur 
le  cardinal  de  ]\'oaillcs,  signée  U.  Simox.  Eilo 
servira  pour  faire  sentir  de  ])lus  en  plus  le 
earactère  de  l'auleur;  et  c'est  ce  qui  donne 
lieu  à  une  addition  (pie  j'ai  faite  à  cet  écrit, 
où  le  lecteur  trouvera  des  reinarques  essea- 
tielles  à  cette  cause. 

Ceux  (|ui  veulent  croire  qu'on  a  précipité 
les  censures  cniilie  un  liomuie  cjui  était  sou- 
mis, doivent  être  désabusés  \>av  les  faits  ipii 
sont  iiosés  dans  mon  ordonnance  :  et  ces 
faits,  s'il  est  besoin,  seront  si  bien  a|ipuyés 
de  preuves  littérales  et  incontestables,  qu'il 
demeurera  [ilus  clair  que  le  jour  qu'on  n  en 
est  venu  aux  condamnations  qu'ajjrès  avoir 
épuisé  envers  cet  auteur  toutes  les  voies  de 
douceur  el  de  charité. 

Qu'il  ne  se  llatte  donc  pas  de  l'approbation 
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que  trouvent,  dans  certains  esjii-ils,  ceux  qui 
siiut  notés  par  dis  censures.  11  faudra  bien 
(|ue  ce  iKivaliMir  tombe  ciuiime  les  autres 
aux  pieds  de  l'Eglise  :  j'oserais  méuio  assu- 
rer ipu'  siui  terme  est  coui  I  ;  et  i]ue,  s'il  lui 
est  donné  durant  (juelque  teuqis,  ainsi  (jirà 
jilusieurs,  d'auiusci-  le  monde  par  une  faeite 
science  el  une  d'icilité  f'iiile.  ses  faibles 
progiés  seront  bientôt  terminés  :  l'évidence 
de  la  Iraditi.in  me  le  j-.ersuade,  et  j'écris  dans 
cette  assurance.  Je  demande  seulement  au 
sage  lecteur  i|u'il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par 
la  connaissance  des  langues,  ijue  l'auteur  el 
ses  amis  ne  cessent  do  nous  \anter  :  ce  se- 
rait vouloir  ramener  la  barbarie,  ijuc  de  re- 
fuser h  une  si  belle  et  si  utile  connaissance 
la  louange  qu'elle  mérite;  mais  il, y  a  un  au- 
tre excès  h  craindre,  ipii  est  celui  d'en  faire 
dépendre  la  religion  et  la  tradition  di;  l'E- 
glise. Je  me  suis  assez  expliqué  sur  celte 
iiiqiortante  matière,  dans  les  leuiarijues  sur 
la  préface  de  l'auteur  (l-'î;'3),  eu  trailant  lo 
passage  vu'.  Personne  u'l^-;uore  les  règles 
que  saint  Augustin  a  do  nées  pour  proiiier 
(le  l'hébreu  et  des  autres  langues  originales, 
sans  mémo  qu'il  soit  liesoin  de  les  s.ivoirsi 
exactement  ;  ce  l'ère  s'est  si  bien  servi  de 
ces  règles,  que,  sans  hélireu  et  avec  assez  de 
grec,  il  n'a  pas  laissé  de  devenir  un  des  plus 
grands  théologiens  de  l'Occident,  et  de  com- 
battre les  hérésies  pardesdémoiistralions  les 
plus  convaincantes.  J'en  dis  autant  de  saint 
Atlianase  dans  i'Eglise  oricnlale,  et  i'  seiaii 
aisé  de  [iroduire  plusieurs  autres  exemples 
aussi  mémorables.  La  tradition  de  l'Egliso 
et  des  saints  Pères  tient  lieu  de  tout  h  ceux 
qui  la  savent,  pour  établir  ]iarfailement  le 
fond  de  la  religion  :  ceux  qui  mettent  loin 
leur  savoir  à  remuer  les  livres  des  rabbins, 
ne  niaïKpient  presque  jamais  de  s'éloigner 
beaucouj)  de  la  vérité;  et  nous  leur  pouvons 
appliipier  ces  paroles  de  sainlJustin  (lU-'W*)  : 
«  Si  vous  ne  méprisez  les  enseignements  de 
ceux  qui  s'élèvent  eux-mô.iies,  el  (jui  veu- 
lent être  a|ipelés  raljbi,  rabbi,  vous  ne  tire- 
rez jamais  d'utilité  des  écritui'es  [irûi)héli- 

(]11CS.    « 

(1533*)  Liai.  adv.  Tnjjili. 
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DE  MEMX, 

« 
Ponant  iléfi;iisc  ilo  lire  il  l'c  rtti  iilr  le  livre  qui  a  ponr  litre:  Le   youvcau.  Tesiumeui  de  S. -S.  J.-C  , 

traduit,  l'tc,  avec  d^s  remarques,  i-lc. 


Jacoies  Bémgxe,  par  la  permission  di- 
vine, évèque  de  Meaux,  etc.,  au  clergé  et 
au  peuple  de  noire  diocèse,  salut  et  béné- 
diction en  Noire-Si'igncur. 

Il  se  répand  dans  la  ville  métropoliia'no 
el  aux  environs,  un  livre  qui  a  l'Onr  titre  : 
Le  Souveau  Testament  de  Notre-Seif/neur 
Jésus-Clirisl,  traduit  sur  l'ancienne  cùitinti 
latine,  avec  des  remarques  littérales  et  criti- 
tfues,  etc.;  à  Trévoux,  etc.,  m.  dccii.  Ce  livre 
l'.tait  déjà  imprimé  deiiuis  quelipies  mois, 
mais  uu  en  avait   susuendu   la  oubliiatioH 


jusqu';!  ce  qu'il  fill  ci'i'rigé.  Chioiipie  l'au- 
teur ne  se  nomme  pas,  il  est  bien  connu  , 
et  ce  n'est  pas  sans  raisrm  qu'il  éiait  suspect 
deimis  bien  longlemp^.ScA  rrù/^i/r*  de  l'An- 
cien et  du  Nouvi'nu  Testament  nous  venaient 
(h  s  lieux  où  l'hérésie  domine,  sans  avoir  pu 
mériter  l'approbation  d'aucun  docteur  ratho- 
iiijue;  et  la  Critique  du  Wtmx  Teslamenl 
était  à  peine  inqirimée  en  Fran.'o.  qu'elle  y 
fut  condamnée  et  supprimée,  a|irès  un  cxa- 
iiien  bien  connu  de  nous,  par  arrêt  du  con- 
seil d'en  haut,  tant  elle  parul  d.'mucrcuse  el 
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pieine  irunours.  l'iic  tr.iduLti^  n  iJu  Nudvcmu 
Tcslauieiil,  iIoiukjc  par  un  tt-l  aiilciir,  lit 
crairicfru  aux  gi/iis  du  Itii'ii  ce  qu'on  voit  en 
ofTet  dans  ccl  ouvrarip;  et,  par  la  ilisposilinn 
de  la  divine  Proviilence,  le  livre  nous  fut 
mis  en  main,  du  cuusenlcnicnt  de  r.uleur. 
pour  ôîio  revu  tlnns  un  examen  cliarilahle. 
Sans  en  allendie  l'i'lIV'l,  i'(uivra:.,'e  a  paru;  et 
nous  nous  trouvons  ol)li;^és,  tant  par  le  de- 
voir de  n(jire  charge  et  pour  le  salut  du 
trouprau  qui  nous  est  commis,  que  par  des 
raisons  particulières,  d'en  expliquer  nolie 
senliiuenl. 

C't'lait  une  mauvaise  disposition  pour 
Irailuire  le  Nouveau  'reslanuTit,  qu(!  d'en 
l'aire  précëder  la  Iraduiiidti  par  tant  ilc  li- 
vres qui  ont  paru  sous  le  nom  de  Crilii/ue, 
où.l'auleur  s'est  iniroiluil,  malgré  les  pas- 
leurs,  dans  le  bercail  de  Jé-iUS-Clirisl.  Celui 
qui  a  allectii  celle  indépendanois  sans  ihuile 
n'a  pas  voulu  entier  par  in  porte  iJc  la  mis- 
sion apostolique  :  te  portier  cpii  est  établi 
par  le  nrau<l  l'AsriiLii  ui;s  dheuis  ne  lui  a 
pas  ouvert  l'entrée  ;  c'est  un  élraiit^er  qui  est 
Venu  de  lui-même,  et  il  ne  faut  pas  s'élon- 
ner  si  les  minisires  de  ce  j^rand  l'Asriiiu  ont 
été  éuuis  et  scandalisés  par  sa  venue, nisisa 
Iraduiliou  s'est  atliré  leur  censure.  Il  n'élait 
pas  convenabK;  (}ue  le  troupeau  de  Ji'Sus- 
Christ  legiti  T'Evanj-'ile  d'une  telle  maiu, 
puisque  même  on  a  trouvé  dans  sou  nouvel 
ouvrai4,e  le  luOuie  esprit  et  la  suite  des  niê- 
lues  erreurs  (ju'il  a  toujours  enseignées. 

A  CES  CALSKs,  en  nous  conlormant  à  la 
docte  et  juste  censure  donnée  à  Paris  le 
quinzième  de  septembre  1702,  le  saint  nom 
de  Dieu  invoqué,  et  u'ayanl  que  sa  crainte 
et  sa  véiité  devant  les  yeux,  nous  défendons 
très-ex|iressémenl  à  tous  les  lidèles  de  notre 
diocèse,  ecclésiastiques  el  autres,  de  lire  ou 
Fetenir  le  livre  nommé  ci-dessus, sa  préface, 
sa  Iraducfion  et  ses  remar(pjes,  comme  étant 
Fes|iectivement  la  tratluclion  intidôle,  témé- 
raiie,  scandaleuse  ;  lesicmarques,  tant  celles 
de  la  prélace  que  celles  des  marj^es,  jileines 
d'explications  [lareillement  téméraires,  scan- 
daleuses, i.'onlraires  à  la  traiiilion  et  conrv.'n- 
tement  uiianiuje  des  l'ères,  périlleuses  dans 
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la  foi,  et  induisant  à  erreur  ou  h  béréNio, 
sous  peine  d'excommunicalion  ;  la<|uello 
nous  déclarons  être  encourue,  ipso  fnctu, 
par  les  curés,  vicaires,  [irèlres,  confesseurs 
et  directeurs (pii  en  periueltronl  ou  conseil- 
leront la  lecture. 

Pour  joindre  l'inslruclion  à  une  ordon- 
nance épiscopale,  nous  remonterons  à  la 
Source,  el  nousdonnerftnsde  salul.ures  aver- 
tissemenls  C'otilre  une  fausse  critique,  quo 
l'on  s'etforcc  d'inlroiluirs  dans  nos  jours;  co 
ipji  parait  principalement  dans  les  Critiques 
mécedenles  de  l'auleur;  puisqu'il  y  attaque 
i'autlieulicité  îles  sainls  Livre»,  leur  inspira- 
tion, el  la  provideiici!  particulière  qui  les 
conserve  aux  lidèles,  la  traiiilion,  l'aulorito 
des  Pères,  (pi'il  combat  les  uns  i)ar  bs  autres 
dans  des  matières  capitales,  el  la  sainte  uni- 
formité de  la  doctrine  do  l'K^lise,  (jui  lait 
la  gloire  et  le  fondement  du  clirislianisnie. 

Par  là  nous  n'enlendons  pas  enlrer  en 
dispule  avec  ceux  ipii  sont  toujours  prôls  :> 
douter  de  tout,  et  à  semer  parmi  les  lidèles 
des  queslioîis  inlinies,  contre  le  précepte  do 
r.Ajiôlre;  il  nous  sullir«  de  proposer  la  vé- 
rité, dont  le  jirécieux  dépôt  est  conlié  aux 
évôtpies  :  heureux  si  notre  voix,  (pioiipiu 
faible,  e!i  secondant  les  intentions  de  ceux 
qui  veillent  sur  la  cùé  sainle,  [leut  même 
ranimer  ceux  qui  dorment  peut-ôtie  trop 
tranquillement  parmi  les  périls  de  l'Eglise  1 

Miindons  k  tous  chapitres,  curés  ol  su|)é" 
rieurs  do  communaulésrelijiieuses  et  autres, 
qui  sont  conduites  par  nos  ordres,  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  de  la  présente  ordon- 
nance, laquelle  sera  lue  et  publiée,  tant  par 
les  prédicateurs  de  noire  E^jlise  calliédrale, 
que  par  les  curés  et  vicaires  dans  leurs  prô- 
nes, et  allicliée  partout  oiJ  il  a|iparlJendra. 
alin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'i- 
gnorance. Donné  à  Meaux,  dans  noire  palais 
épiscopal,  le  vingt-neuvième  de  septembre, 
l'an  mil  sept  cent  deux.  Ainsi  signé  :■ 

t  J.  BÉNIGNE,  ôvèque  de  .Meaux. 

El  plus  bas  : 

Par  le  coinuiandenient  de  Monseigneur,. 

FAnoîf. 


PUEMIÈRE    INSTRUCTION, 

SUR  LE  DESSELN   ET  LE  CARACTÈRE  DU  TRADUCTEUR. 


REM.VKOLES. 

SUB    SOS    OrVRAGE    EN  GÉNÉRAI., 

CVi  l'on  découvre  ses  auteurs  et  son  penchant 
vers  les  interprèles  les  plus  danjcreu.r. 

Puisiiuc  nous  voyons  paraître,  contre  iio- 
l-re  altenli!  et  malgré  iros  ])ré(autioiis,  la  tra- 
duction el  les  notes  d'un  auleurdont  la  cri- 
tique hardie  et  les  inlerprélalions  nouvelles 
el  dangereuses,  leîidcnl  la  doctrine  suspecte, 
il  faut,  pour  en  ]iréve!iir.  les  mauvais  ell'ets, 


donner  d'abord  quelque  idée  de  l'ouvrago- 
dont  nous  nous  plaignons.  Nouscomniençons 
jiarla  préface,  comme  par  l'endroit  où  les  an- 
leurs  font  le  mieux  senlir  leur  esprit  et  leur 
dessein.  Mais,  avant  (jue  d'enlrer  dans  cet 
examen,  cninmc  le  public  a  été  surpris  de 
certaines  traductions  et  explications  exlraor- 
diiKiires,  qu'on  trouve  répam  ues  dans  l^^ 
livre,  il  ne  sera  pas  inutile  d'eu  découvrir 
1rs  ailleurs  cachés. 
11  ne  aie  ser;'il  jamais  entré  dans  la  uea- 
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séc  iiiie  le  Fils  Je  riioinnu",  liaiis  la  baiidie 
de  Josus-Chrisl,  lût  un  aiilre  (|iie  Jésus- 
Chri>l  iiiéme,  (jui,  pour  iionoriT  la  ii;iluie 
que  le  Vcrlio  s"i>sl  unie,  se  voukiilcniacUMi- 
ser  par  le  dire  qui  le  rap;:roi-!ie  Je  nous,  lie- 
liciuiaiil  \v  liailnck-ur  met  lacliose  uuiioule  ; 
fl  ajuès  la  ik'Lision  Je  rtvaii^ile,  il  tleiuaiiJc 
enriiie  avec  la  Iroupe  Jes  Juil's  iiitiJèlcs  : 
(Jici  est  ce  Fils  de  l'homme  ?  «  Quis  est  iste  Fi- 
lius  hominis?»  [Jvan.  Mi,3i.)  Car  dans  la  noie 
sur  ces  paroles  :  Le  Fils  deiliomme  est  maî- 
tre niéiiii  rf.i  sabbat  {Mollli.  \ii,  8;  Luc.  vi, 
5),  il  Iraluil  :  Ai(tremf)ii,  I  homme,  et  il 
aJDiitc  :  7/  semble  que  le  Fils  de  l'homme  ne 
soit  pas  seulement  Jcsiis-Clirist,  mais  encore 
l'homme  en  gênerai,  ijiii,  parce  moyen,  Ji- 
vienJra  mailre  Je  loiile  la  loi  en  le  Jeveiianl 
du  snliijal.  H  est  hien  certain  que  le  iraJuc- 
Jeur  ne  trouve  rien  dans  rEvan^;i!e  qui  ap- 
puie ce  sens,  ni  aucun  texte  où  le  Fils 
de  riiouiiun  suit  un  aulre  que  Jésus-Christ; 
il  ne  <iti'  aucun  auteur  ecclésiastique,  [wnr 
une  inlerj>rélalion  si  bizarre  et  si  inouïe;au 
tnnlraiie  touls'v  oppose  :  mais  il' lui  sullit 
J'avoir  pour  lui  Crellius  et  A'uUo^ue,  soci- 
niens  ('133i);  le  premier  propose  connue  re- 
devables les  Jfus  explications,  et  nonuné- 
nicnl  celle  qui  Jilque  i  ar  le  mot  lie  Fils  Je 
l'homme,  il  tant  enti  nJre  tout  homme,  ou  le 
yenre  humain  cji  yt-nefah^^  Quemris  kominem, 
tel  (jenus  huinanum  generutiiu.  »  Pour  \  olzo- 
gue,  il  Jil  ncltciuenl  et  sans  hésiter,  que  Jé- 
sus Christ  n'a  voulu  dire  aulre  chose,  sinon 
que  tout  homme  est  mailre  du  sabbat:  .V///(/ 
alitid  direre  toluit,  quam  quemvis  hominem 
esse  dominwn  sabbali.  Notre  auteur  n'a  pas 
craint  d'emprunter  Je  ces  liéréiii|ues  une 
doctrine  qui  alTaiblit  l'autorité  de  Jésus- 
Chrisl,  comme  étant  en  égalité  avec  son 
Péie,  le  souverain  arbitre  Je  la  religion. 

Le  IraJucIcur  s'appuie  sur  saint  ilarc,  ii, 
27,  oij  Jésus-Christ  Jil  fjue  le  sabbat  est  fait 
pour  l'homme,  elc.,  ce  (pie  nous  examine- 
rons en  son  lieu  ;  il  nous  sullit  h  présent  de 
remar(]uer  que  ce  sont  encore  les  mêmes  au- 
teurs sociuiens  (133i*)  qui  lui  ont  fôuini 
celte  pi'euve,  comme  le  reste  Je  la  Jocirine. 

Sur  ces  mots  Je  l'Evangile  de  saint  Luc, 
chap.  xiii,  ■Il  :  Disccdile  a  me  omnes  ope- 
rarii  inir/uilalis,  il  lraduil:Vot(s/oi(s  qvirivez 
dans  l'iniquité.  Il  faut  ici  se  rendre  aticnlit' 
à  une  liuesse  socinieiine  :  c'est  une  doctrine 
Je  celte  secte,  qu'on  n'est  Jamné  que  pour 
les  péchés  J'habitudu  :  elle  est  rélulée  i>ar 
ce  passage,  en  traduisant  tialurelleuK'nt  : 
Retirez-vous,  vous  qui  commettez  riiiii/uite'  : 
ou  comme  le  P.  l'ouimurs  a  exactement  et 
élégamment  traduit  :  Uetirez-rous,  vous  qui 
faites  des  uuvres  d'iniquilé.  {.Mullh.  vu,  :23; 
Luc. -\iii,  11.)  On  eu  élude  la  l'orce,  en  tra- 
duisant :  Vous  qiti  vivez,  et  encoie  jilus  (Ui 
exprimant  dans  la  noie,  que  cela  marque  une 
habitude  dans  le  vice  :  c'est  aussi  l'explicaliou 
de  \'ol2ogue,  socinien  (133o),  qui  parle  ainsi 
sur  eu  passage  :  Per  operalionem  iniqailutis 


nonun)is  lantu  n  au!  aller  a  tus  iulrlUyiiur, 
sed  habitas  et  consueludo  totius  til(c,  cesl-à- 
Jire,  par  opérer  l'iniquité,  il  ne  faut  pas  en- 
tendieun  ou  deux  aries.  mais  la  coulmne  et 
riiariitude  de  toute  la  vie;  ce  (|ui  revient  au 
qui  lirez  au  traducleur.  Il  ne  lui  sert  Je  rien 
d'avoir  sui\i  quelques  Cathuli(iiies,cpii  n'ont 
pas  vu  cette  conséquence  si  l'avoiable  aux 
[>lus  grands  crimes, s'ils  n'étaient  pasJ'habi- 
luJe,  puisque  sa  note  le  convainc  Je  lavoir 
vue;  le  lecteur  est  invité  às'en  souvenir; 
le  IraJiu-teur  en  a  lait  la  remarque,  et  il  la 
cxiirimée;  et  c'est  Je  Jessein  lormé  qu'il  a 
tourné  le  passage  Je  la  manière  la  plus  con- 
venable à  y  Jonncr  lieu. 

C'est  uni;  seaJilabIc  aireclalinn  qui  fait 
IraJuire  ces  paroles  Je  saini  Jian,  xv,  y  3: 
Sine  me  nihil  pnteslis  farere:  «  Vous  ne  pouvez 
rien  faire  étant  sépi:rés  de  moi,  »  el  ajouler 
cette  note  :  Sans  moi,  c'est-à-dire,  séparément 
de  moi,  comme  le  mot  grec  le  marque.  Quel 
inconvénient  y  avail-il  à  traduire  avec  tous 
les  Pères,  selon  la  Vulgile  :  Vous  ne  pouvez 
rien  faire  sans  moi?  .Mais  le  traducleui-  leur 
a  |)rél'éré  Slichtiiigiiis,  qui  explique  ainsi 
dans  son  commeulaire  sur  sainl  Jean  (Uir) 
sine  me,  ij  est,  a  me  separati  per  aposlas'tam 
seu  defectionem.  Il  a  plu  à  ce  socinien  île  ré- 
duire le  besoin  qu'on  a  de  Jesus-Chiist  à 
une  sim|)le  obligation  Je  ne  pas  aposiasier, 
sans  au  resle  tirer  Je  lui  aucun  secours  pin- 
son induence  intérieure  el  par.iculière  ;  el 
le  traJucleur  a  voulu  suivre  celle  explica- 
tion jusqu'à  l'insérer  Jans  son  leste:  ce  que 
le  socinien  n'avait  pias  osé. 

On  a  vu  qu'il  s'api>uie  Ju  grec,  el  sur  le 
Icriue  -/'iit.'t;  :  vain  li.fliiicnuni,  (tuisque  lui- 
même  il  a  traduit  ilans  saint  Jean,  i,  3,  rien 
n'a  été  fuit  sans  (ui  :  aux  Hébreux  ,  xi,  G. 
Sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  ; 
et  ainsi  dans  les  autres  endroits  où  l'Ecri- 
ture s'est  servie  Ju  même  mot  grec. 

Si  l'on  voulait  Jonner  un  exem|)le  d'une 
traduction  téméraire,  pour  ue  rien  dire  de 
plus,  la  première  qui  se  piésenlerait  à  la 
jjensée  serait  celle-ci  :  J'ai  plus  aimé  Jacob 
qu'h'saii,  au  lieu  Je  Uaiiuire  :  J'ai  aimé  Jacob 
et  j'ai  liai  Esaii,  comme  jioite  le  lexle  grec, 
aussi  bien  (jue  celui  de  la  Vul.^ale.  {Ro/n.  ix, 
13.)  Le  traducteur  leur  a  préféré  Episcopiiis  : 
Odio  habui,  dit-il  (1330),  /(/  est  minus  dilej  i, 
■ncr  tôt  benefuiis  ajj'eci  :  «je  /"«/  haï,  c'csl-à- 
dire,  je  l'ai  inoins  aimé,  el  je  ne  l'ai  pas  gra- 
tifié de  tant  de  bienfaits.»  Ainsi  la  Iraduction 
est  dictée  Je  mol  à  mol  par  le  grand  docteur 
Jes  sociniens,  avec  celle  seule  Jillérence  que 
le  socinien  en  a  &il  sa  noie,  el  que  l'autre 
l'a  insérée  dans  le  texte  même.  On  saii  au 
resle  que  les  sociniens  oui  leurs  raisons 
jour  etlacer  la  haine  de  Dieu  contre  Lsaii, 
qui  sujipose  le  iiéché  originel  ;  et  le  Irailuc- 
ieur  a  mieux  aimé  les  favoriser  que  des'at- 
laciiei-  à  son  texte. 

Il  n'est  pas  jilus  excusable  d'avoir  IraJuit 
dans  suint  Luc,  xiv,  26  :  Si  quelqu'un  vient 
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(i  moi,  el  i/it'it  aime  son  père  el  sa  iiiàe  ,  s(i 
l'iiiiine,  ses  /ils,  ses  firres,  ses  sœurs,  et  vi^me 
su  propre  personne  plus  t/ue  moi,  il  ne  peut 
l'tie  mon  ilisciple  :  fin  licii  <lfc  iiu'ltrtî  liatr, 
iiimint'  il  esl  écrit  dniis  ie  tcxlt;  niec  l'I  dans 
1)1  \'Lilgnte;  c'csl  viî-ilikMiioiil  filUTui'  Idsainli; 
parole.  (Jiiti  (lit;iil-(iii  àv.  celui  (^iii  cliflii^i;- 
ifiil  ccUu  vive  tx|ires,siuti  iln  l'salmi.sle  (f.sa/. 
xLiv,8J  :  Vous  iiiinrz  la  justice,  et  roits  haïssez 
l'iniquité,  en  ce  IVuiil  l^ln,^aJ^'  ;  Vous  aimez 
tuieu.r  la  jusiire  que  l'iniquité',  el  la  verlu 
(|i)e  le  vice?  En  c<iul  cas,  s'il  eùl  l'allu  ex- 
|)lii|uer,  c'est  autre  cliuso  li'adi^ncii-  un  mot 
dans  une  noie  avec  les  |)récaulions  néces- 
saires ,  autre  chose  d'alleiiten  sur  ie  texte 
même,  el  vouloir  déterminer  le  Saint-Esprit 
à  un  sens  plus  faible  que  celui  qu'il  s'est 
proposé.  Ainsi  il  n'esl  pas  permis  il'i  clianL;er 
l'expression  forte  de  liair  en  celle  de  moins 
aimer  simplement.  J^orsque  quelqu'un  vous 
détourne  de  Jésus-(;iiri.-.t  ,  cpie^iue  dur 
i|U  il  vous  soit  d'ailleurs,  fill-il  votre  père 
ou  votre  mère,  vous  ne  vous  contentez  pas 
lie  le  moins  aimer,  vous  le  fuvez,  vous  lui 
résistez;  vous  lui  refusez  toute  obéissance  et 
toute eoiumunicatioii  qui  vous  iiourrail  atfai- 
l)lir,  comme  si  (''élait  un  eiine[ui,et  non  pas 
un  père.  C'est  ainsi  que  l'iulerirète  saint 
(irégoire,  et  ajuès  lui  le  vénérable  Bède  : 
Udiendo  et  fuijiendo  nesciamus  ;  il  y  a  là  de 
la  liaiiiiî,  non  pas  cotitre  la  personne,  mais 
contre  l'injustice  (|ui  met  dans  le  cœur  une 
aversion  si  opiiiiAtre  jiour  Jésus-Christ  : 
on  hait  de  même  son  ûme  ;  ou  comme  tra- 
duit l'auteur,  on  hait  sa  propre  personne, 
(juand  on  persécute  en  soi-môme  ce  |irin- 
cipe  de  concupisct'ncc»  (jiii  s'oppose  h  la  ver- 
lu, et  nous  ramollit  :  Carnis  ilcsideria  fran- 
gunl,  ejus  voluptaiibus  reluctantur,  disenl  les 
mômes  inlerpièles.  On  |iousse  les  choses 
plus  loin,  puixju'on  passe  jiis(iu'à  chAtier 
non  corps,  avec  saint  Paul  (/  Cor.  ix,  27),  et 
à  le  tenir  en  servitude:  et  la  pralii]ue  des 
saints  est  en  cela  plus  forte  (|ue  tous  lescom- 
menlaires.  .Mais  il  n'y  aurait  (pi'à  répondre, 
c'est  un  licbraisme,  c'est  une  hyperbole,  pour 
éluder  la  haine  p.irl'aite  qu'on  se  doit  porter 
à  soi-même.  C'est  donc  non-seulement  une 
altération,  mais  un  lro|)  grand  atlaiblisse- 
ment  de  l'Evangile, (jue  d'en  réduire  le  pré- 
cepte à  un  aimer  moins. 

L'auteur  avec  Croiius  nous  renvoie  à  saint 
Mallhieu,  x,  37,  (jù  il  est  porté  seulement  : 
Qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi, 
n'est  pas  digne  de  moi.  Mais  qui  dit  le  moins 
n'exclut  pas  le  plus  :  il  fallait  d(jnc  conser- 
ver sa  force  à  la  parole  de  Jé^us-Christ,  et 
mettre  ./((II/-,  sans  hésiter  coiume  a  lait  l'aii- 
t(mr.  {Matlh.  vi-,  'lï.)  JS'ul  ne  peufservir  deux 
maîtres  ;  car,  ou  il  haïra  l'un  et  aimera  l'au- 
tre :  ou  il  s'atluthera  à  l'un  et  méprisera 
l'autre  ;  où  il.  ne  s'agit  pas  seulement  de 
moins  aimer,  mais  de  hatr  et  de  mépriser  po- 
sitivement. Il  y  a  aussi,  comme  on  vient  de 
voir,  quelque  chose  de  jiosilif  dans  l'éloi- 
gnemenl  qu'on  a  de  ceux  qui  nous  veulent 
séparer  de  Jésus-Christ  ;  mais  surtout  le  pu- 
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sitif  esl  certain  en  Dieu  dans  sa  haine  pour 
Esau,  à  cause  du  péché  originel.  Je  sais  les 
opinions  de  l'école  sur  la  réprobation,  et 
peul-ôlre  couimence-l-elle  par  un  aimer 
)iioins:  mais,  jioiir  en  comprendre  le  secre 
entier  (]ue  saint  Paul  a  voulu  nous  propo- 
ser, il  y  faut  entendre  de  la  part  de  Uiiii 
une  haine  qui  ne  peut  avoir  d'aulre  objet 
(lue  le  péché  permis  de  lui  et  commis  jiar 
1  homme;  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
erroné  (pie  de  réduire  le  haïr  de  saint  l'aul 
pour  Esai.1,  à  un  simple  mieux  aimer  pour 
Ja.db. 

Quand  sur  le  même  chapitre  {Itom.  i\,  10), 
l'auteur  dit  (pie  Dieu  étant  le  miiiirr  absolu 

a  pu    rejeter  les  Juifs quand  même  ils 

n'auraient  point  été  coupables  :  c'est  encore 
un  secret  du  socinianisme,  puisque  c'est  la 
doclrine  comiiiiiiie  de  ces  héréliques  de  cons- 
tituer le  domaine  absolu  de  Dieu  et  son  (Mii- 
pire  souverain  dans  le  p(juvoir  de  damner 
ipii  lui  plait,  même  les  plus  justes  :  ils  en 
(Hit  fait  des  livres  eiilieis  sous  ce  titre  :  De 
supremo  dominio,  ou  imperio  Dei,  et  il  esl 
cerlain  ipi'ils  laissent  exercer  en  partie  à 
Dieu  ce  (iomaine  si  absolu  dans  la  réproba- 
tion des  Juifs  el  la  vocation  des  i^entils;  ce 
que  l'auteur  oxprime  en  ce  lieu. 

Potcns  esl  Deas  statiirre  illum,  o-niTHi,  slubi- 
lire,  firmare  :  «  Dieu  est  assez  puisiunt  pour 
/'a/fc /•»(//•  (celui  (lui  pourrait  lomberju  (liom. 
XIV, 'i.)  C'est  un  passa^^e  consacré  par  tous 
les  Pères  el  par  le  concile  de  Trente,  pour 
élalilir  le  don  de  persévérance.  Le  lra(luc- 
teur  l'élude  (lar  (elle  noie  :  l'a/fermir,  c'est- 
à-dire  l'absoudre,  ce  qui  est  bien  éloij;,né  du 
mot  d'ajfermir.  Niais  CrelHiis  a  propose  cette 
expli(alion  :  Dei  sententia  absolrelur....  est 
in  Dei  arbitrio  ut  illum  absolvat  (l-{."n},  c'est- 
à-dire,  Dieu  l'absoudra  :  il  est  au  pouvoir  de 
Lieu  de  l'absoudre.  C'esl  ainsi  ipi'uii  des 
chefs  des  sociniens  tilche  dïiler  à  l'E.^lise  un 
passage  principal  dont  elle  se  sert  pour  éla- 
blir  la  puissance  de  la  grâce;  el,  loin  de  le 
corriger,  notre  traducteur  se  rend  son  com- 
plice. Voilà  les  docteurs  qu'il  consulte  et 
(|u'il  éludie,  et  la  suile  nous  en  montrera 
ci'aulres  ex(uuples. 

Je  sais  qu'il  s'est  préparé  une  excuse  en 
réi)andaiit  de  tous  cijlés,  dans  ses  critnpies 
précédentes,  i|ue  les  Pères  n'ont  pas  toujours 
refusé  les  ex|)licalionsdes  liéréliques  :  mais 
l'arlilice  est  grossier,  puisipi'on  n'a  jamais 
all'ecté  de  h^s  snivrejusijue  dans  les  endroits 
suspects,  loin  de  transcrire  les  notes  où  ils 
ajipuienl  leurs  erreurs,  et  même  d'encoiii- 
poserle  texte  sacré.  Je  dirai  uiôiiie  qu'on  se 
rend  suspect  en  affectant  de  les  suivre  dan.<: 
les  choses  inditfcrenles,  ou  (pii  ne  paraissent 
pas  regarder  la  foi,  lorsr|u*elles  s»nt  exlfa- 
ordinaires  et  déraisonnables. 

Je  ne  connais  point  de  plus  bizarre  tra- 
duction (jue  celle-ci  dans  les  Actes:  mulln 
turba  sacerdotum  obediebat  lidei..{Àct.\i,  "t.} 
Tout  le  monde  traduit  nalurelleiiienl,  un 
(jrand  nombre  de  sacrificateurs  el  de  prêtres 
i.béissait  à  la  foi.  .Mais  il  fallait  à  uolre  au- 
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tPur  *|ueli}i!o  uIkxc  de  >in.;iilier,  et  il  a 
Irailuil  éiAJilomeni  contre  la  Vul,';ile  ot  le 
rrec  :  H  >j  eut  aussi  pttisieurs  sucri/icaleurs 
au  fomwiiiH.  l'Ic.  ;  et  ia  note  p->rlL'  :  on  enleiul 
par  sarrifhaleitrs  dti  commun,  ceux  qui  n'é- 
taient point  du  premier  rauy,  soit  par  leurs 
churges,  soit  par  leur  naissance.  Quoi  dune, 
•  iti  ne  voiiilra  pas  avouer  'jiie  les  sacrilira- 
tciirsclu  premier  ran;^  auront  pu  s'assujettir 
à  Jésus-Christ  paruii  les  autres?  et  (lù'est- 
00  que  notre  auteur  ;^  trouvé  ilans  le  texte 
|)0ur  les  en  exclure?  Kieii  du  tout  :  mais  il 
lui  suffît  qu'un  soiinien  imprimé  avec  les 
œuvres  de  N'olzoj^ue  lui  ait  donné,  dans  son 
Commentaire  sur  les  Actes,\a  vue  de  distinguer 
de  la  troupe  de  ceux  qui  ont  cru)  les  chefs 
des  vingt-quatre  ordres  des  sacrificateurs  :  'iqui 
a  lurba  ejcimi possunt." Mmi  il  veut  exclure 
de  la  troupe  dis  convertis  C(iux  qui  étaient 
les  chefs  des  ordres,  comme  s'il  n'y  eût  point 
eu  de  grâce  jiour  eux,  et  ne  veut  laisser  à 
Jésus-Ctirist  que  ceux  ([u'il  appelle  la  troti- 
oe  :  ce  que  notre  auleuia  voulu  traduire  par 
les  sacrificateurs  du  commun. 

Je  ne  sais  quel  plaisir  on  a  voulu  prendre 
h  diminuer  la  merveille  de  la  conversion  de 
Zacliée  en  la  réduisant  à  sa  seule  [)ersoni)e, 
au  lieu  que  Jésus -Christ  y  comprend  ex- 
pressément la  maison  de  ce  publica  n,  atti- 
rée par  le  hon  exemjile  du  m.îlre.  Aujour- 
d'hui, dit-il,  cette  maison  a  été'  sauvée.  [Luc. 
XIX,  d.j  Mais  il  a  plu  au  traducteur  do  s'y 
opposer  p.ir  cette  note  :  ce  qui  suit  semble 
indiquer  qu'il  ne  parle  que  de  Zachr'e,  et  non 
pas  de  tous  ceux  qui  hubitaient  la  maison. 
Qu'a-t-il  trouvé  dans  la  suite  qui  reslrei^-ne 
la  maison  au  maître  seul?  Luc  de  Bruges 
(1338)  avait  entendu  naturellement  que  Jé- 
sus-Ciiri?t  voulant  expliquer  le  bon  effet  de 
son  entrée  dans  celte  7?ia/«on,  avait  ex()rimé 
par  ce  terme  la  conversion,  premièrement  du 
père  de  famille,  et  ensuite  celle  de  la  famille 
même  :  et  c'est  ce  qui  se  présente  d'ahord  à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  rafliner  hors  de  pro- 
pos. Mai.- il  sudilau  trailucteur d'avoir  trouvé 
dans  Voizogiie  :  Per  donnai  inlelligit  solum 
Zachtrum  :  «par  la  maison  Jésus-Cfirisl  n'en- 
tend que  le  seul  /nchée {[33^)j  ;  »  comme  si  la 
présence  de  Jésus-Christ  n'eût  pas  pu  élie 
suivie  d'un  si  .^rand  eU'et. 

C'est  que  les  criliijues  sont  contents, 
pourvu  qu'ils  se  montrent  nlus  déliés  ob- 
servateurs (]ue  les  autres  (louimes  ;  et  ils 
trouvent  de  meilleur  sens  de  ne  pas  croire 
tant  de  merveilles,  ni  que  le  monde  se  con- 
vertisse si  facilement  :  c'est  pourquoi  ils 
aiment  mieux  trouver  des  sin^^ularités  avec 
lessocinien-,  que  de  suivre  le  chemin  battu 
avec  les  autres. 

Dans  la  note  sur  les  Arles,  xx,  28,  l'au- 
teur relève  avec  soin,  que  les  évèques  di^ce 
verset  sont    les  prêtres  du    y   17  ;  et  il  doit 


ôlre  repris  d'avoir  étalé  >ans  explii'aiidii  une 
érudiiiiin  si  vuli;aire  en  l'a^t'ur  des  pre>|iy' 
tériens.  Mais  je  veux  ici  remarquer  cpj'au 
même  livre  des  Actes,  xi,  30,  il  ajoulo 
qu'il  y  a  de  l'apparence  que  le  mot  d'anciens 
ou  de  prêtres  comprend  aussi  les  diacres  en 
celieu-ci  :  ce  (|ui  serait  inouï,  si  le  socinien 
qui  a  commenté  les  Actes  parmi  les  œuvres 
de  Vo'zoguo  (13'*0),  n'avait  dit  comme  notre 
auteur  qu'il  ij  a  apparence  qu'outre  les  pas- 
teurs de  t'Iùjlise,  on  doit  entendre  en  ce  lieu 
ceux  qui  composaient  le  sénat  de  l'Iùjlise,  où 
les  diacres  sont  compris  :  i  qui  senatu,n  Ec- 
ilesiœ  constitucbant  inler  quos  erunt  et  dia- 
coni.  » 

Ceux  qui  verront  ici  la  pente  secrète  du 
traducteur  pour  les  unitaires,  cesseront  de 
s'en  étonner,  en  considérant  les  excessives 
louanges  qu'il  leur  a  données,  il  ne  connait 
point  d'interprètes  de  meilleur  goût  :  Sociu 
vise  bien,  et  il  cherche,  dit  ce  critique  (13't-!), 
les  explications  les  plus  simples  et  les  plus 
naturelles  :  t|uoiqiie  les  siennes  sur  le  fils 
et  le  Saint-Esprit  soient  quelquefois  for- 
cées cl  trop  subtiles  {I3hi).  Ce  n'est  donc  que 
quelquefois  :  et  c'est  à  dire  ipie  pour  l'oriii- 
naire,  et  môme  dans  les  endroits  où  il  éta- 
blit ses  erreurs,  il  a  rencontré  te  simple  et  le 
naturel  qu'il  cherchait  :  ce  qui,  joint  à  son 
exactitude  et  à  son  bon  jugement  sur  les  ver- 
sions de  l  Ecriture  (13i3),  invite  à  le  lire 
ceux  qui  en  seraient  le  plus  éloignés.  On 
loue  aussi  dons  sa  critique  son  application, 
et  son  bon  sens  (l3iV)  :  au  reste,  il  est  sur- 
prenant, dit  notie  auteur,  qu'un  homme  qui 
n'avait  presque  aucune  érudition,  et  qu'une 
connaissance  très-médiocre  des  langues  se  soit 
fait  un  parti  si  considérable  en  si  peu  de 
temps;  et  peu  s'en  faut  que  l'auteur  ne 
trouve  ici  ù  peu  près  le  luême  miracle  qui 
a  [laru  dans  la  conversion  des  gentils  au 
christianisme  :  sans  songer  que  le  miracle 
de  Socin,  c'est  de  savoir  llaller  les  sens,  et 
supprimer  ce  qui  les  passe;  et  on  est  trop 
prévenu  quand  on  ne  voit  pas  que  c'est  là 
le  seul  attirail  tie  la  secie,  et  la  seule  cause 
du  progrès  de  cette  gangrène. 

Crellius  ne  reuqiorle  (lasde  moindres  élo- 
ges :  on  pose  pour  fondement  r[u'il  ne  s  ar- 
rête précisément  qu'au  sens  liiléral  de  son 
texte  (13i5)  ;  on  y  ajoute  sa  grande  réputa- 
tion parmi  les  siens,  le  discernemenl,  le  bon 
choix,  t'allachement  à  lu  lettre  (13i(i),  qu'on 
remarque  dans  cet  auteur,  qui  est  tout  en- 
semble grammairien,  philosophe,  théologien, 
et  qui  néanmoins  tiest  pas  étendu,  allant 
presque  toujours  à  son  but  par  le  chemin  le 
plus  court  (13i7);  en  sorte  qu'on  y  trouve 
tout,  et  avec  le  iond  la  brièveté  (|ui  est  lo 
plus  grand  de  tous  les  charmes. 

Cet  homme,  slit  notre  crili(iue  (I3V8),  a  une 
adresse  merveilleuse  à  accommoder   avec  ses 
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préjuges  les  paroles  de  saint  Paul  :  ee  (/u'il 
fuit  arec  lniil  de  stiblililé,  (/u'aur  einlrvits 
tndiiiFs  où  il  liiinlir  dans  l  erreur,  il  semble  ne 
rien  dire  de  luimt'uie.  CiikT  aillai,  (;\'Sl  vou- 
Idir  déliliérciiK.'iil  leiitcr  sos  U-clours,  et  les 
(ptiilur  par  iiiu.'  si  doiire  insiiiiinlidii,  non- 
soulciiiiiil  il  liret'l  à  cotisuller,  mais  i'iic<n"c 
h  enilir;issor  cl  suivre  des  cxiiliialidiis  ^i 
.siiii|ilcs,  i]ii'(iii  V  (idit  ciilcridri',  iioii  \n> 
J'IioiiiiiH',  mais  li'  Saiiill';>j)rit  par  la  Ih.ii- 
chc  do  r.\(iôli'e  :  c'est  ce  i|iii  csl  hicii  clui- 
nné  de  la  vérilé;  mais  il  a  plu  à  l'aulour  de 
lui  donner  cet  élo^c 

Il  n"()ul>lie  rien  pour  cx|irimi'r  l'ailmira- 
tiun  de  (Irnlius  pour  cet  unitaire  l.i'ii),  i|ui, 
coiiinie  (irolius  l'avoue  lui-mOuie  ,  lui  a 
tnoritre'  le  elieinin  pour  '•ramincr  ù  fund  le 
texte  des  livres  sucrés,  lui  cIlVl,  il  laut  re- 
uinrjuer  que  le  leui()S  où  (Irolius  a  écrit 
Ses  commentaires  sur  ri'icritui  e,  est  celui  où 
il  l'Idil  tout  épris  de  Crc'Ilius;  el  cependant, 
riî  môme  (irolius,  (pii  remplissait  a!ors  ses 
intcuj  relation»  de  reuaniues  sociniennes, 
ne  laisse  pas,  selon  noire  auteur  (l.')uO), 
puur  ce  qui  est  de  l'érudiiion  et  du  bon  sens, 
drsurp'isser  les  autres  coniiiicnlatcurs  qui  ont 
t'crit  derant   lui  sur  le    Nouveau  Testament. 

l'eiida.  t  ipie  les  sociniens  rei^oivenl  de 
telles  lounnj^os,  cl'que  l'auteur  conseille  à 
pleine  bouche  In  lecture  de  ces  interprètes, 
coinme  liès-u  i!e  même  aux  Callioliijues, 
les  théologiens  orthodoxes,  et  luéiue  les 
l'ères,  n'ont  ipie  des  sens  théoloqiques,  op- 
posés au  sens  littéral,  et  pleins  de  ralline- 
Miciit  et  lie  suhlilité  :  voilà  le  système  de  la 
iliéolo-'io  de  noln;  auteur,  dont  il  a  fallu 
donnercet  essai,  cii  alleudant  ipi'on  en  lasse 
la  pleine  démoiislralujii.  et  (lu'on  y  apporte 
le  remède  convenable. 

Si  eejiendant  on  est  lenlé  de  croire  que  les 
iiilerprélatioiis  des  sociniens  tant  vantées 
par  notre  critique,  aient  du  mo-.ns  de  la 
vraisemblance,  je  promets  ù  l<uit  lecteur 
équilable  de  le  (  onvaincre  d'erreur.  La  suite 
l'era  (laraîlre  que  leur  vraisemblance,  c'est 
qu'ils  savent  llaller  les  sens  :  leur  simpli- 
cité cousisie  cl  contenter  la  raison  humaine 
par  l'exclusion  de  tous  les  mystères:  leur 
non  sens  c'est  le  sens  charnel  qui  secoue  le 
jouj^de  la  foi  :  quelque  amour  C|u'ils  fassent 
liaraître  pour  les  lionnes  mœurs,  l'enl'er 
éteint,  et  la  dniunalioii  réservée  pai'  ces 'hé- 
rétiques aux  seuls  péchés  d'Iiabilude,  font 
rai,'rément  de  li-ur  morale  :  leurs  inlerfiré- 
tations,  par  r;qi[iort  au  texte  sacié,  sont 
toutes  forcées,  alisurdes,  incompatibles  avec 
le  sens  naturel,  et  ne  |iaraissent  coulantes, 
que  parce  qu'il  est  aisé  de  suivre  la  penie 
de  la  nature  cor'oin|iue,  et  d  avaler  un  ve- 
nin qu'on  leiid  a:.^réal)le,  en  nourrissant  la 
licence  de  (leiiser  inniunément  tout  ce  qu'on 
veut. 

Savoir  mainlennnt  si  un  iiilcrprètc  si  fa- 
vor.'dile  aux  unilaii'es,  a  parlé  convenable- 
ment el  conséqnemnient  de  la  tliviniié  de 
Jésus-ChrisI,    la   chose  était  dillicile.  Il  lui 
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f;îul  faire  justice  sur  les  remarques  de  -iu 
traducli<jn  :  il  y  établit  positivement  et  sou- 
vent la  divini'é  de  Jésus-Christ  contre  les 
nouveaux  |iaulianistes,  et  il  appelle  hérésie 
la  doctrine  1  txilriiire.  Mais  pour  bien  com- 
prendre le  Kéiiie  de  ces  hérétiques,  il  no 
siiHit  pas  (le  s'opposera  ipjel.jue  emlroil  do 
leur  doctrine  :  un  petit  mol  (pi'on  leur 
laisse  rétablit  toute  leui'  erreur,  et  ce  n'est 
lias  les  connailre  que  d'en  penser  autre- 
ment :  or,  je  l;ouve  dans  noire  auleor  sur  la 
divinité  de  Jésus  -  Christ ,  noii-se(dement 
quelipies  petits  mois  qui  pimrraie/it  avoir 
échappé,  mais  encore  tant  de  faux  piiiuipc.',-, 
tant  de  passades  all'ad'lis,  tant  d'expressions 
ambij;ués,  et  partout  une  si  lorle  teinture 
de  socinianisine,  ([u'il  n'est  pas  iiossible  do 
l'ellacer. 

l'ar  exemple  (1  nr  il  est  bon  de  donner  d'à 
bord  (pielque  idée  de  la  mélhode.de  l'auteur 
en  celle  matièie  comme  on  a  lait  dans  les 
autres),  sur  ces  paroles  de  la  1"  aux  Corin- 
thiens, chap.  XV,  2V  ,  2;i,  où  s  iut  l'aul 
exjiose  que  la  fin  viendra  lorsque  Jc'sus- 
Clirist  remettra  son  roijaumeà  Dieu  son  l'ère; 
on  ne  sait  ce  queveul  dire  celle  note  :  J-'sus- 
Christ  remettra  à  Dieu  son  l'ère  sa  quatilc  de 
Messie,  par  laquelle  il  gouverne  toute  l'E- 
glise; et  c'est  ce  gouvernement  ou  roijaumc 
qu'il  remettra  à  son  l'ère.  li.^l-ic  donc  ipj'il 
cessera  dClre  Messie,  ou  roi,  ou  pontife,  ou 
médiateur'?  Ce  mystère  n'estconnu  que  di's 
sociniens,  (pii  tous  unanimement  déi  idetu 
avec  Cirolius  (IbiiL,  2'i)  que  la  fin  dont  parle 
saint  l'aul,  c'est  la/in  durègnede  Jèsus-Christ. 

Crellius  qu'il  suit  (jrdiiiairement,  comme 
lui  avait  viuilii  voir  sur  le  môme  endroit  la 
fin  du  règne  de  Ji'sus-l'krist.  Sliclitin.-^ius 
seul  (13olJ,  (|uoiiiur  d'accf.ird  dans  le  fond 
avec  les  autres,  a  eu  houle  de  celte  expres- 
sion, qui  fait  linir  h;  règne  de  Jésus  Christ, 
dont  l'ange  avait  dit  i)ue  le  règne  n'aurait 
pas  de  lin.  Par  la  fin,  il  a  exphqué  la  jin  du 
monde.  Dans  ce  paila,-;e  tel  quel  des  soci.- 
niens,  notre  auteur  a  choisi  le  iiarli  le  jilus 
opposé  h  Jésus-Christ  r  la  fin,  y  2't,  c  est- 
à'-dire  h  fin  du  momie,  ou  plutôt,  comme  les 
jiaroles  suivantes  i insinuent,  celles  du  règne 
de  Jèsus-Christ  ;  il  avail  voulu  bien  dire  u'a- 
bord,  et  ménager  le  règne  éternel  de  Jésus- 
Clirisl;  mais  Crellius  et  Crolms  l'ont  eu  |iorlé, 
et  c'est  au  règne  de  Jésus -Christ  et  non  pas 
au   monde,  ijuc  saint  l'i'ul  donne  une  lin. 

Mais  si  Jé^us■Cllrlst  esl  Dieu,  comment 
peut-on  iii.aginer  la  lin  do  son  règne:  et  la 
divinité  qui  lui  est  unie  à  jamais  peut-ello 
ne  le  pas  faire  éternellement  régner,  mèuie 
selon  la  iiaiure  humaine?  ainsi  (lue  les  soci- 
niens qui  ne  croient  pas  (juc  Jésus-Christ 
soit  Dieu  et  homme,  et  (Jrotius  qui  en  tant 
d'endroits  allaiblit  celte  idée,  disent  qu'on 
verra  la  lin  de  son  règne  :  mais  un  |uètre 
qui  fait  pr(d'e3si(ui  d'ôtre  catholique,  coni- 
luent  a-t  il  pu  se  laisser  éblouir  de  ces  vains 
raisoniiemeiilsV  car  voici  en  vérité  une 
éiran^e  iilée  :  Jèsus-Christ,  dil  (Irolius,  re~ 
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vie'  son  royaume,  sou  commandement,  son 
autorilé;  c'est  comme  les  présidents  des  pro- 
tinres  rendaient  aux  Césars  la  puissance  qu'ils 
avaient  :  «  ReddebantCo'saribiisacceptampote- 
siatem.  »  Crellius  s'e\|)liiiue  de  iiiêiiio  (1352)  : 
Verbum  tradendi  hoc  toco  id  significat  quod 
viitgo  dicere soient  ie>i,^iKire  ;  i/iio  pacto  rerlii 
gratia,  dus  belli.us  potcsialein  a  regc  accep- 
tam  tradtt  régi,  eiqiie  resignal,  cùm  eam  ita 
deponit,  ul  ea  j<im  tola  algue  in  sotidum  ad 
regem  redeal,  quœ  antea  fuerat  ipsi  commu- 
nicala  a  rege.  «  Rendre,  dil-il,  le  royaume,  si- 
gnifie le  remettre  aux  mains  de  son  Père, 
comme  ungnteral  (/'nn/ie'f  (après  avoir  achevé 
la  guerre  et  suhjugué  les  ennemis)  remet 
au  roi  ses  pouvoirs,  en  sorte  que  la  puissance 
qu'il  dépose  retourne  en  toute  solidité  au  roi 
qui  lavait  communiquée  ;  »  c"est  ce  (|ii'il  ap- 
puie en  sept  DU  huit  pages,  avec  une  lon- 
gueur qui  ne  ressent  guère  la  précision 
dont  noire  auteur  l'a  loué.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voila  ces  grands  interprètes  que  ce  tra- 
ducteur a  tant  rehïvés  :  une  petite  compa- 
raison tirée  des  choses  du  monde,  avec 
«luelque  trait  d'humanité  ou  d'histoire,  fait 
toute  leur  théologie,  sans  qu'ils  s'élèvent 
nu-dessus,  ou  que  jamais  ils  puissent  sortir 
des  pensées  humaines.  N'est-il  pas  plus  di- 
gne de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  de  dire  avec 
l'Ecriture,  que  le  royaume  de  Jésus-Christ, 
c'est  son  Eglise;  qu'à()rès  qu'il  l'a  recueillio 
de  toute  la  terre,  et  jiendant  la  suite  des  siè- 
cles, à  la  hn  du  monde  il  la  remet  ainsi  ra- 
massée, et  composée  de  tous  ses  membres 
qui  sont  les  élus,  pour  être  à  jamais  le  f)eu- 
ple  saint,  et  la  cité  rachetée  où  Dieu  sera 
glorifié;  mais  toujours  en  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  qu'il  rend  à  son 
Père  ceux  que  son  Père  lui  avait  donnés  ;  ce 
qui  fera  la  lin  de  toutes  choses,  non  par  une 
poin()e  humaine  et  une  espèce  do  cérémo- 
nie, ii]ais  par  la  consommation  de  l'œuvre 
de  Dieu  d;ius  ses  saints,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'expliquer  à  fond  cette  belle  théologie, 
mais  de  faire  honte,  s'il  se  peut,  à  notre  au- 
teui-,  d'avoir  préféré  les  idées  des  sociniens 
à  ces  excellentes  vérités.  Il  a  même  en  quel- 
que sorte  enchéri  sur  eux,  fiuisque  aucun 
autre  (jue  lui  n'a  osé  dire  que  Jésus-Christ 
rendrait  à  son  Père  sa  qualité  de  Messie.  Il 
n'a  pus  voulu  se  souvenir  que  Messie  veut 
dire  Oint  et  CItrist  ;  que  c'est  pur  la  divinité 
qui  habite  en  Jésus-Christ  corporellement 
qu'il  est  Christ  et  Oint:  en  sorte  que,  s'il 
cesse  u'êlre  Christ,  il  cesse  aussi  d'èlre  Dieu  : 
et  pour  venir  à  la  royauté,  Slichtingius  lui 
dira  (l3o3j.  (jue  cette  tradition  du  royaume 
'le  Jésus-Christ  à  son  Père  démontre  qu'il 
n'est  pus  ce  seul  et  vrai  Dieu,  puisque  s'il 
l  éliiil,  il  ne  rendrait  pas  son  règne  à  aucun 
autre.  Il  fallait  donc  entendre  autrement  ce 
l'assage  de  saint  Paul,  à  moins  de  vouloir 
introduire  dans  l'Eglise  le  socinianisme  tout 
pur,  présenté  de  la  main  d'un  |)rô:re  au 
peuple  lidèle. 

Il   ie  favorise  encore  dans  la  traduction  de 
ce  passage  aux  J'iiilippiens,  ii,  6  :  Aon  ra- 


pinam  arbilratus  esl  esse  se  œqualem  Deo  ;  où 
il  a  mis  dans  le  texte  :  iV  ne  s'est  poiiti  attri- 
bué impérieusement  d'être  égal  ù  Dieu  :  au 
lieu  de  traduire,  selon  le  grec  et  la  >  iilgale: 
il  n'a  pascru  que  ce  fût  une  usurpulion.Vouv- 
quoi  rayer  du  texte  celte  expression  si  forte, 
que  ce  n'csl  pas  une  usurpation,  qm  démon- 
tre si  pleinement  (pie  l'égalité  avec  Dieu 
est  le  ]pro|ire  bien  de  Jésus-(]hrist,  et  qu'il  a 
droit  de  se  l'allribuer;  pour  niellre  à  la 
jilace  cette  locution  ambigu«  :  (7  tie  s'est  pas 
attribué  impérieusement  ;  ou  ,  comme  l'au- 
teur le  traduit  encore  dans  sa  note  :  i7  «'a 
pas  fait  trophée  d'être  égal  i\  Dieu.  Ce  serait 
h  dire,  il  ne  s'en  est  point  fait  honneur,  il 
ne  s'en  est  point  vanlé;  et  c'est  aussi  comme 
rexplii]iie  Crotius  :  //  n'a  pas  vanté,  ni  mon- 
tré par  ostentation,  celte  puissance  :  «Non  vin- 
dicavit,  nonjactavit  islam  potestatem.  » 

Poussé  par  le  même  esprit,  Crellius  avait 
pris  en  bonne  part  cette  remariiue  de  Pisca- 
tor  (calviniste),  que  saint  Paul  doit  être  en- 
tendu d'une  ostentation  comme  d'un  butin 
qu'on  aurait  enlevé.  Les  sociniens  et  leurs 
amis  aiment  ces  sens  détournés,  où  il  sem- 
ble qu'un  ajiôtre  n'ose  expli(]uer  directe- 
ment le  ilroit  naturel  de  son  maître  sur  son 
égalité  avec  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  loue  pas 
un  Dieu  \érilah\e  de  n'être  point  impérieu.r, 
et  de  ne  pas  vanter  sa  divinité  avec  un  air 
d'ostentation  :  c'est  la  louange  d'un  Dieu 
par  emprunt  ou  par  représentation,  et  tel 
(}ue  les  sociniens  font  Jésus-Christ. 

Au  reste,  comme  le  dessein  de  saint  Paul 
était  de  nous  excitera  l'humilité  par  l'exem- 
ple de  J.ésus-Christ,  qui  s'est  abaissé  lui- 
même  jusqu'à  se  fiire  homme  et  h  subir  le 
supplice  de  la  croix  ;  il  n'y  avait  rien  de 
plus  naturel,  ni  de  plus  suivi  ou  de  plus 
propre  au  sujet,  que  de  nous  montrer  le 
Sauveur,  qui,  pouvant  sans  usurpation  et  de 
plein  droit  se  porter  pour  Dieu,  s'était  dé- 
pouillé lui-même  d'une  manière  si  surpre- 
nante: exinanivit  semetipsum.  La  version  de 
la  \'ulgate  n'était  point  douteuse  :  on  ne 
ixmvail  mieux  rendre  nyijiraTo,  que  par  arfti- 
tratus  est;  ni  «pTra/f/m  que  par  rapinam;  ni 
h.i-j;irt  que  par  exinanivit  ;  ni  mieux  traduire 
tous  ces  mois  dans  notre  langue,  (jue  par 
croire  usurpation  ,  et  s'anéantir.  Au  con- 
traire, "pour  introduire  l'ostentation  ou  l'air 
impérieux,  il  fallait  donner  aux  mots  une 
signilicalion  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  no 
l)eut  donc  s'étonner  assez  que  le  traducteur 
ait  amené  dans  le  texte  sou  impérieusement, 
qui  n'est  ni  du  latin,  ni  du  grec,  ni  d'au- 
cune utilité  [)Our  l'iulelligence  du  sens;  et 
qu'il  ait  relégué  si  loin  le  terme  qui  exclut 
Vusurpaiion,  qui  esl  à  la  fois  de  la  Vulgale, 
de  l'original,  de  la  tradition,  de  la  conve- 
nance, et  des  choses  et  des  personnes,  (|u'il 
ne  lui  laisse  |)as  môme  sa  place  dans  la  note, 
Jl  est  donc  plus  clair  que  le  jouriju'ila  voulu 
su|ipri;iier,  en  faveur  des  sociniens  ,  un 
icrii.e  clair,  csscnliel,  décisif,  |iar  une  alfec- 
latioii  dont  il  n'y  a  (jue  ce  seul  exemple 
jiarmi  les  traducteurs. 


(lôùi)  lu  hune  loc,  fol.  551. 
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Pour  m  venir  h  In  noie  où  l'iiuluiir  (ilo 
Jeuu  (laitjiirij  cl  (/uflques  (inricng,  |ircmi6r(!- 
iiieiil  il  inil)lic  ss  K'gk'  lie  hien  prendre  (jarde 
à  ne  lins  iiieiire  le  comnienliiire  ilans  ta  rer- 
siiin(l.i'.'i\),  |i(iur  ni'  poiiil  liiire  parlei'  riioiii- 
ino  il  lii  pliice  (lu  Sai(il-lv.s|irit. 

SiM'niiileiiiciU,  il  esl  VI ai  (juc  j  «li  trouvé 
dans  1^1  noie  (le  (iajjjncy  sur  c>l  endroit  do 
siiiit  l'.uil,  i|no  |)ar  cette  lociUioii,  «oh  rapi- 
luiiii  aihilralas  est,  cet  ajuMro  a  voulu  duo 
ipie  .lc>ns-(;iirlst  ne  s'elalC  pus  iiiiperieuse- 
nienl  vanté  devant  les  hoinnies  d'être  égal  à 
Dieu  :  «  non  id  iinperiose  venditavil.  » 

'rroi.siènienient,  il  est  visible  ()iie  ("laigney 
n'avait  pas  FautorilL'  do  counioscr  un  nou- 
veau glossaire,  ni  doelianj^er  la  sij^nilication 
des  mots  :  outre  ijtie  relie  louante  de  n'ôtro 
pas  vain  et  impérieux  est  indij^ne,  et  d'être 
reçue  par  Jésus-Clirisl,  et  do  lui  <^tre  don- 
née^ par  l'Apùtre,  dont  aussi  le  texte  n'a  [las 
le  moindre  rajipiirt  h  cette  ex[di(alion. 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  rejeter  netteinent 
reN[)licatioii  inouii'  de  Jean  (iai^noy  sur  le 
titre  seul  do  sa  singularité  ;  d'autant  plus, 
en  (luatrièuie  lieu,  (pie  le  nièuie  commenta- 
teur en  rapporte  une  autre,  rpii  suppose(iue 
l'égalité  avec  Dieu  était  un  bien  propre  et 
connaturel  à  Jésus-Christ,  qui  ne  l'a  ni  usur- 
pé, ni  ravi  avec  violence  :  «  violenter  (1355).  » 
Notre  traducteur  a  dissimulé  cette  explica- 
tion; el,  par  une  alFeciation  trop  manifeste, 
il  n"a  voulu  voir  dans  soi;  auteur  (]ue  ce 
(jui  pouvait  appuyer  Crellius  et  Groliiis. 

t",inipiioi|ient ,  pour  la  [iremière  explica- 
tion, (lai-ine}'  allègue  comme  approchants 
de  son  sentiment,  accédant,  l'rimase  (l.'JoG) 
et  le  commentaire  sous  le  nom  de  saint  Am- 
l)'oise,  qu'on  sait  être  de  Pelage  l'Iiérésiar- 
(jue.  Mais  je  trouve  seulement  dans  ce  der- 
nier, (pie  Jésus-Clirisl  a  eu  droit  de  se  faire 
égal  à  Dieu;  que  l'usurpation  est  de  s'éyaler 
ù  celui  à  qui  l'on  est  inférieur;  et  que  Jésus- 
Chrisl,  quoique  égal  à  Dieu,  a  retiré  l'action 
de  sa  toute-puissance,  afin  de  s'humilier  et 
de  paraître  faible  et  sans  résistance  :  par  où 
il  e.\plique  le  moi exinanivil, a  ils'estanéanli 
tui-mcine.  » 

Primase  de  son  côté  ne  dit  aussi  autre 
chose  ,  sinon  que  Jésus-Christ  a  caché  par 
humilité  te  qu'il  était  ,  exinanivit  semetip- 
sum  {Philip.  II,  7)  ;  nous  donnmit  l'exemple 
de  ne  nous  pas  glorifier,  et  qu'au  reste  il  n'a 
pas  ravi  ni  usurpé  ce  qu'il  possédait  naturel- 
lement, c'est-à-dire  t  égalité  avec  son  Père. 

Il  parait  donc,  en  sixième  lieu,  que  ces 
deux  auteurs  ont  exactement  gardé  la  signi- 
fication des  mots,  el  que  par  le  mot  rapiuain  ils 
ont  entendu,  avec  tous  les  autres,  chose  ra- 
vie avec  violence  et  usurpation.  On  voitmain- 
lenant  si  ces  paroles  approchent  de  celles- 
ci  :  Jésus  Christ  ne  s'est  pas  vanté  impérieu- 
sement, et  si  noire  traducteur  a  eu  rai.ion  de 
s'atta(-!ieiàcetle  expression,  jus(iu'à  exclure 
du  texte  le  sens  véritable. 

C'est  d'ailleurs  un  fragile  apjiuique  l'au- 


torité de  (îaigney,  seul  el  destitué,  comme 
on  voit,  d<^  toute  ira(iit!on.  et  même  deceui 
des  anciens  (|u'ii  avait  appelés  en  témoi- 
gnage. Si  j'avais  h  priip()S(.T  des  reinoches 
contre  ce  commentateur  du  ctiié  de  la  do(.- 
Irine,  je  ne  les  irais  pas  chercher  l>ien  loin  , 
et  le  traducteur  m'en  fournit  assez  dans  ses 
ciitiipies  (l.'{.")7).  N(jus  y  apprenons  (pie  les 
auteurs  de  (Iaigney  étaient  Pigliiiis  el  Ca- 
Ihaiiii  :  on  les  connaît,  et  In  cardinal  Be'- 
larmin  (pii  s'est  vu  souvent  obligé  à  les 
combaltre,  comme  fauteurs  des  péla.;iens  en 
certains  points  ,  et  en  d'autres  iJes  calvinis- 
tes, ne  leur  laisse  aucune  autorité  dans  l'é- 
cole. Le  même  critique  avoue  aussi  (pie  sur 
ce  passage  de  saint  Paul  {Hum.  \,  12)  :  /n 
quo  omncs  peccaverunl  :  en  qui  (en  Adaiiij 
tous  les  hommes  ont  péché  :  (iagney  favorise 
expressément  la  Iraduction  quulenus,  (huit 
s'appuyaient  les  nélagiens  conlre  celle  de  la 
^'ulgate,  malgré  la  Iradition  de  tout  fOcri- 
dciil  ,  et  les  décisions  e\|iresses  de  toute 
l'Eglise  catholii|ue.  Voilà,  selon  noire  au- 
teur, où  nous  jetteraient  les  sentimen's  do 
Gaigney  si  on  en  faisait  une  loi.  Je  laisse 
ces  justes  reproches;  et  sans  vouloir  que- 
reller ce  commentateur  d'ailleurs  habile,  je 
m'afipuie  sur  un  fondement  ()lus  solide,  et 
j'allègue  pour  tout  reproche  contre  lui  la 
singularité  et  la  nouveauté  de  son  senti- 
ment. 

Il  n'y  a  [»as  de  plus  pernicieuse  consé- 
quence (jue  de  prescrire  par  les  sentiments 
(les  particuliers,  même  catholiques,  contre 
la  liadition  universelle  et  contre  la  règle  du 
concile,  (|ui  donne  pour  loi  aux  interprètes 
les  consentements  des  saints  Pères. 

Ainsi  noire  traducteur  devait  savoir,  que 
de  n'avoir  (jii'un  ou  deux  auteurs  ,  (juelque 
capables  (pi'ils  soieiil,  c'est  n'en  avoir  point. 
Gaigney  bien  conslamment  était  orthod(jxe 
sur  la  divinité  de  Jésus-Chrisi  ;  mais  il  n'ar- 
rive que  lrO()  souvent  aux  meilleurs  auteurs 
de  donner  dans  de  certaines  singularités, 
dont  les  novateurs  tirent  avantage;  et  si 
l'on  ne  prend  dans  les  G.itholi(|ues  ce  qu'il  y 
a  d'unanime  el  de  conforme  à  la  tradition  , 
lors(|u'on  les  allègue,  on  ne  fait  rien  pour 
les  erreurs  et  les  nouveautés;  mais  on 
fait  voir  seulement  (ju'on  leur  cherche  de 
l'appui. 

C'est  une  maxime  fondamentale  dont  le 
lecteur  judicieux  se  doit  S(juvenir.  Au  re^le, 
Vimpérieusement  du  traducteur  est  si  visi- 
blement condamnal)le ,  (ju'il  a  enliii  donné 
un  carton  où  il  le  corrige  dans  le  texte.  Mais 
le  livre  s'est  débité  et  se  délule  sans  ce  chan- 
gement. On  ne  sait  ce  (|ue  c'est  (jue  ces 
cartons  de  l'auteur  :  si  vous  le  pressez,  voilà 
un  carton  pour  servir  d'excuse  :  laissez-le 
dans  sa  liberté  ,  le  livre  aura  son  cours  na- 
turel et  l'erreur  se  réiiandra  (i;rr  t(jute  la 
terre  :  la  vraie  traduction  sera  bannie;  l'/oi- 
périeusement  subsistera  dans  toute  sa  force. 
Le  traducteur  y  est  si  attaché,  qu'il  le  laisse 


(tôol)  Préf.,  p.  37. 
:I56o)  l'réf.,  p.  5/. 
(lôili)  pRia.,  in  Eiiitt.  ml  ['liil'tp. 


(iô^l)  Crit.  des  Comm.,    sur   le    S.   T.,   c.   10, 
p.  589;  etc. 
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liniissa  noie  tiu  carlon,  foniine  pnnvnnt  ilon-  f^nlompiit  en  tout  c!  |)arloul  In  iilc'niUide  du 

ner  lieu  h  une  autre   versi(!n  lynlerhenl  ;i|i-  le\le. 

proiiviV^   :   aiiircinctit,  tUl-U ,  selon  (înitjnei/.  Les  reuinri|ues   sni' les  possa^^es   [arliru- 

aprês  quelques  nnriens,  il  ne  s'est  pas  aUribtié  Mers  «léeouvripMnl  dans  le  livie  du  Iraduiteur 

iiiipi'ricusem'iit,  etc.  Ainsi   la  iradurti.  n  de-  d"auUes  exemples  de  niôine  nature  (pu;  ceux 

nicurera  auloriséfe  pu-  le  léuioigna.^e  sin.;u-  ijuVui  a  rapportés,  et  le  public  verra  de  plus 

lier  tl'un  seul    auteur;  un  seul   auteur  dnu-  en  plus  coiuliien  il  c>t  dan^^ereux  de  se  idis- 

ncra  aui  nuits  le  sens  'pi'il  voudra  :  le  tra-  ser  prévenir  d'estime  pour   ces  inlerpr(>tes 

dueîeur  n'aura  à  lui  joindre   (]ue  des  luré-  trunipeurs  ;  on  les  suit  luôniedans  les  points 

liipies;  et  (iai,j;ney    lui    servira    toujours  de  où  l'on  senilile  s'en  éloigner,  et  tout  se  res- 

prétexte  à  eopier  tirotius  et  ses  seuililaldes.  sent  de  leur  erreur;  leur  nllre^se  est   singu- 

11  ne  sert  de  rien  de  muis  dire  que  liai-  lièreà  insinuer  leurs  do.:;niL-s,  et  s'il  échappe 
pney  \\iv\e  après  quelques  anciens  :  car  il  tau-  à  quehpie  inleriirète  callioliipuî  une  ou  ileux 
drait  les  nommer.  Ou  ces  anciens  sont  ceux  explications  (jui  les  favorisent  .-ans  que  les 
que  Gai.^ney  allègue  lui-même,  et  on  a  vu  auteurs  en  aimt  assez  aperçu  les  consé(pieu- 
qu'ils  lie  lui  sont  d'aucun  secours,  ou  c'en  ces,  nous  verrons  hieniôt  qu'ils  le  savent  re- 
sont d'autres  que  le  traducteur  nous  fait  at-  lever;  si  nous  joignons  à  leurs  autres  arti- 
t'Pdre.  .M, lis,  sans  vouloir  deviner  ce  ipi'il  li -es  leur  coutume  d'a^counuoder  leur  lan- 
senible  n'avoir  osé  dire,  dès  qu'il  ne  nous  f,';i-e  à  tous  les  pays  où  ils  vivent,  nous 
marque  que  quelques  anciens,  on  voit  assez  treuihlerons  pour  lés  sini[ilcs;  et,  sans  être 
qu'il  n'a  pour  lui  ni  le  grand  nombre,  m  les  malins  ni  sou()çoiineux,  nous  aurons  lou- 
pliis  illustres.       _       _  jours  les  yeux   ouverts  pour  n'être  point  le 

Il  se   trouipe  s'il  s'imagine   que  quelques  jouet  nu  la  jiroie  des  enneiuisqui  secaclient. 

anciens,  qui  auront  jiarlé  en  passant,  ou  ()ui  Si  notre  traducteur  nous  est  suspect,  il  doit 

seront  peu  connus,  ou  qui  auront  en  eux-  s'en    prendre    à  lui-môme,   et  au    peiiclianl 

mêmes  peu  de   poids,  soient  capables  d'au-  prodi,..;ii;ux  i|u'il   a  témoigné  peur  les   jilus 

toriser  une   explication.  Ce  n'est  jias  là  ce  pervers   des   interprèles.   Ainsi,  sans  luuis 

qu'on  appelle  la  tradition  ni  leconsentenient  contenter  d'un  ou  deux  auteurs  catholiques, 

(les  Pères.  On  sait  qu'il   y  a  eu  dans  l'anti-  ([u'il  pourra  quel(|uefois  nommer  |.artui  les 

<juité  des  Théodore  de  .Mopsueste,  des   Dio-  uiodernes,  nous    croirons   toujours   être  en 

dore  de  'l'arse,  des  disciples  cachés  d'Ori-  droit  de  lui  demander  de  plus  sûrs  garants, 

gène,  qui  en  auront  pris  le  mauvais,  et  quel-  et  d'en  ap|)eler  à  l'antiiiuité,  à  la  tradition, 

(|ues  autres^  auteurs  aussi   susjiccts.   Si  le  au  consentement  unanime  des  Pères,  en  un 

traducteur  s'imagine  conlre-balancer  par  un  niot  à  la  règle  du  concile  de  Trente. 

ou  deux  anciens  les  Alhanase,  les  Chrysos-  On  ne  doit  donc  jias  le  teinr  pour  excusé, 

lome,  les  Hilaire,  les  Ambroise,  les  Augus-  si   en  deux   ou    trois  euuroiis  de  ceux  que 

lin,  les  trois  Grégoire,  et  les  autres  qui  sont  nous  reprenons,  il  nous  u:arque  des  Calho- 

}our  nous,  il  ne  sera  pas  écouté;  et  il  mon-  liques  iiui  auront  traduit  comuje  lui,  et  qui 

trera  seulemenl  qu'il  ignore  les  maximes  de  n'auront  pas  toujours  été  assez  attentifs  aux 

1  Eglise.  dangereuses  consé([uences  de  leur  traduc- 
tion. Car,  pour  lui,  il  ne  nous  a  pu  cacher 

Le  Ira.lucleur  s'est  préparé  une  évasion,  qu'il  lésa  vues,  et  qu'il  a  jiassé  i)ar-dessus. 

en  (iisanttjue  du  moins  on  n'a  rien  à  lui  re-  D'ailleurs   on    ne  verra  pas  dans   les  autres 

prochei- sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  puis-  une    pente   déclarée    pour  des   interprètes 

qu'il   l'a  si  clairement  établie  en  tant  d'en-  trompeurs;  il  en  faut  donc  toujours  revenir 

■  irons,  cl    même  sur  le  passage  de  VEpiire  au  fond,  sans  s'excuser   par  des   exemples 

aux  l'hdippiens  que  nous  tournons  contre  qui  même  se  trouveront  rares.  Enlin,  noiro 

lui.  Il  aurait  raison  si  on  l'accusait  de  nier  auteur  s'est  lui-même  ôté  cette  excuse  par 

ce  grand   my.stère  de  notre  foi;  mais  il  voit  ces  paroles  de  sa  Préface  (1358)  :  Il  eût  élé  à 

qu  on  lui  lait  justice,  et  (lu'on  a  déclaré  d'à-  souhaiter  que  ces  saviints  traducteurs  {M.  de 

bord  qu'il  s'en  était  expliqué  souvent  et  avec  Sacy,   le  P.   Amelot  de   l  Oratoire,    MM.de 

lorco.  Mais  on  lui  alailvoiren  luôu.e  teuq)S  Port-Boijal,  et  les  Hit.  PP.  Jésuites  de  Paris] 

que,  {>our  être  irré[irocliable  sur  ce  point,  il  eussent  eu  une  plus  grande  connaissance  des 

fallait  parler  conséquemuicni,  et  n'all'aiblir  langues  originales  et  de  ce  qui  appartient  à  lu 

l>ar  aucun  endroit  les  iireuves  et  le  langage-  critique.  C'est  en  vaiii  qu'il  nous  promet  plus 

de  TLcriture  et  de  l'Eglise.  Ainsi  ce  n'étaii  de   grec,   plus  d'hébreu,   [)lus  de  critique, 

pas   assez,  dans  le  passage  de  l'Eyji^rc  aîi.r  c'est-à-dire  plus  d'exactitude  tjue  les  inier- 

Pliilippiens,a  établir  par  cette  [larole,  //  était  prêtes  les  plus  célèbres  de  nos  jours  ;  s'il  ne 

en  la /orme  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  est  vrai-  prolile  de  ces  avantages,  et  ()uil   continue  à 

»ic»i/ />(««,  et  de  le  j.ronver  pur  une  démons-  s'autoriser  de  ceux   qu'il  devait  avoir  cor- 

1  iralion  de  saint  Chrysostome.  Ces  auires  pa-  rigés,  son  |iropre  témoignage  s'élève  contre 

rôles  :  il  na  pas  cru  que  ce  fût  une  usurpa-  lui  ;  et  nous  lui  j-ouvons  adresser  ces  paroles 

lion.   Il  étaient    pas    nioin-,    inviolables,    ni  ihi  t^Ws  tle  [)\cu  (Joan.  i\.,iV)  :  Si  vous  aviez 

moins  sacrées.  Uu    vrai  orthodoxe    l'est    en  étéaieugles,  vous  n'auriez  pas  de  pé( hé :main- 

tout;  s  il  innove  [.ar  un  endroit,  il  sait  bien  tenant  que  vous  dites  :  Aous  voyons,  votre 

qui!  donne   lieu  d'innover  en  d'autres,  et  ;>ffA(f  «îif/si'.'./f . 
ipi  ainsi  il  >e  rend  coupable  s'il  ne  soutient 

(\ySi}  P..KC-  5. 


l'Ai'.T.  M.  Tiiror,.  r.rti uni  T..  —  vi.  (  iutiqi  i:  m:  la  vf.usio.n  m  \.  r.  5:0 

< liiil'niDe,  (lit  (l.'UiO;  i|iio  Jf'sasClirlsl  (st 
oppdt  l'ih  de  Dieu,  p(ir(  c  (ju'il  a  rlé  conçu  rt 
[■inné  jKir  la  vrrlu  du  Suinl-hsiiril  dans  (c 
siiii  lit-  la  Vierge,  et  que  c'est  la  seule  raisou 
que  l'ange  aie  rendue  de  su  /ilialion.  Il  rc- 
iiinri|iii'  iiille-.irs  (i;j()l)  (|ii"il  n'en  l.iiil  point 
cIkmi'Ikt  (l'antre  |  onr  a|i|iclcr  J('siis-(;i)ii>l 
le  l'ils  nnii|nc  do  HiiMi,  qu'à  cuuse  qu'il  est  le 
seul  qui  ail  été  rnnçu  de  celte  manière,  et  que 
l  i'.crUure  ne  donne  jamais  pour  raison  de 
cette  singulière  fitialon  de  Jcsus-Clirist,  qu'il 
est  engendre  de  l'essence  cl  de  la  substance  de 
son  l'ère.  • 

•  N'olzu^^ne,  un  des  ciiefs  île  celle  secli',  écrit 
dans  Son  Commentaire  sur  saint  Luc,  et  sur 
<i'S  paroles  de  l'an^;';  :  que  Jcsus-Clirist  est 
l'ils  de  Dieu,  parce  que  l)ieu  fait  par  sa  icrlit 
ce  que  fait  un  père  vulgaire  dans  les  autres 
hommes;  te  qu'il  prouve  par  Maldonat,  don' 
il  rapjiorle  au  kin-^  le  passage;  en  .•■orto  tpit 
le  Iraduttiiir  n'aura  pas  seuleiiienl  tiié  de' 
sociniens  l'explitMiiou  (ju'il  donne  à  i'Lvan- 
j;ile;  niais  encore  qu'on  lui  pourra  repi'oclicr 
d'avoir  apjiris  d'eux  à  se  servir  de  iMaldona' 
pour  la  détendre. 

Ils  l'ont  néanmoins  la  justice  à  Maldonal 
de  le  reconnailre  pour  un  jiuissa.U  dél'ensenr 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  strenuum  de- 
jensurcm  (13G2)  :  mais  ils  [irélendent  qu'à 
cette  lois  son  aveu  leur  lait  gagner  leur 
cause. 

J'ajoute  rpie  le  traducteur,  si  soigneux  do 
lirciidre  dans  iMaldonat  ce  (jiii  peut  Clro 
avantageux  aux  sociniens,  le  devait  être  en- 
core plus  tôt  à  suivre  les  autres  rcinari|ues 
do  cet  interprète  contre  leur  <lo(;irine,  ce 
que  nous  verrons  ipi'il  n'a  pas  fait. 

]ipiscopiiis,  le  grand  docteur  des  soci- 
niens (UJG.'i),  voulant  expli(|uer  les  causes 
pour  les(iuelles  Jésus-Christ  est  appelé  l'ils 
de  Dieu  uniquement  et  pur  excellence,  met  ii 
la  tt^te  sa  conception  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  comme  le  l'oiidouient  de  toutes 
les  autres. 

Ils  concluent  tous  unanimement,  que  c'est 
en  qualité  d'homme  que  Jésus- Christ  est 
appelé  Fils  de  Dieu  ;  ce  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  notre  auteur,  ipii  ne  veut 
lioint  que  la  nature  divine  de  Jésus-Christ 
soit  nécessaire  pour  lui  faire  donner  ce  titi<î 
avec  l'excellence  [)arliculièrc  qui  est  marquée 
dans  l'Evangile. 

Toile  est  la  doctrine  des  sociniens,  qui 
raisonnent  [ilus  conséquemmeiit  que  l'aiiteur 
de  la  nouvelle  version,  (luisqu'ils  expliquent 
d'une  manière  uniforme  tous  les  passages 
de  l'Evangile  ;  au  lieu  iiue  l'auteur  d'Hit 
nous  (larlons  excepte  un  jiassage  [)rincipal 
lie  rintelligcnce  commune  ;  et  ainsi  aban- 
donuantaux  sociniens  un  texte  si  essentiel, 
il  leur  donne  un  droit  égal  sur  tou,>  les  au- 
tres. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  je  prenne  un 
soin  particulier  d'éclaiicir  une  matière  si 
cajiilale,  puisque  la  discussion  en  est  néces- 

(I5U2)  Tr.ut.  de  Deo,  de.  ib'ul.,  814. 
(l5tiô)  Inst.  llieoloy.,  I.  iv,  c.  55,  u.  505. 
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I"  PASSAGii.  —  Le  Iraducleur  propose 
ronimc  lionne  (l.'J5!))  l'explication  de  Al.lhlo- 
nal,  sur  ces  paroles  do  l'ange  à  la  >ainlc 
\'ierge  :  Le  Saint-L'sprit  viendra  en  vous,  et 
In  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrtru  de  son 
ombre:  et  c'est  pourquoi  ce  qui  naîtra 
saint    en  vous    sera    nommé   l'ils    de    Dieu. 

(i.uc.  I,  :):>.) 

l.'aliréj^é  qu'il  doniv  de  la  docdine  de 
Maldonat  est,  que  (juand  même  Ji'sus-Clirist 
n'aurait  point  clé  Dieu,  il  serait  appelé  Saint, 
et  même  l'ils  de  Dieu  en  ce  lieu  ci,  parce 
qu'il  a  été  conçu  du  Saintl'sprit,  et,  comme 
on  voit,  indépendamuiriit  de  sa  iialiiie 
divine. 

Kem.miqi  E.  —  Je  reconnais  les  paroles  de 
Malrlonat,  aussi  bien  (]ue  la  conséquence 
qu'on  Tii  tire;  mais  il  y  fallait  ajouter  do 
bonne  Coi,  qu'après  avoir  rapporté  le  senti- 
nu  nt  contraiie  au  sien,  .Makionat  avoue  ipio 
le  sentiment  ipi'il  ne  suit  pas,  est  celui  de 
tous  les  ailleurs  qu'il  a  lus  :  «  alii  omnes  quos 
legerim.  ><  .\insi  il  se  reconnaît  le  premier  et 
le  seul  auteur  de  son  inti  rpiétation,  (X' qui 
lui  donne  l'txclusion  parmi  les  Cath(dii|ues, 
selon  la  règle  du  concile,  (pji  oblige  d'inter- 
préter rii'jiiture  selon  la  tradition  et  le  con- 
sentement des  saints  Pères. 

De  cette  interprétation  do  Maldonat  il 
Siiit  do  deux  choses  l'une  :  ou  que  le  titre 
de  Fils  de  Dieu  110  prouve  en  aucun  endroit 
la  Divinité  do  Jésus-Christ,  ou  (pie  ce  lieu 
lù  elle  n'est  pas  doit  être  explii|ué  en 
un  sensiliiréientdetous  les  au  très  ;  ce  qui  (!st 
lin  inconvénient  trop  essentiel  pourètreoniis. 

lui  elle!,  on  jx'ut  demander  à  l'auteur  de 
la  nouvelle  version,  si  cette  parole  de  l'ange 
fil  saint  l.uc,  1,  3:2,  il  sera  appelé  le  l'ils  du 
Très-Haut,  marque  mieux  la  Divinité  de 
Jésiis-Clii  isl,  (pie  celle-ci  du  môme  ange, 
trois  versets  après  :  il  sera  appelé  Fils  de 
Dieu;  on  n'y  voit  point  de  diU'érence.  Si 
donc  Jésiis-i;!irist  dans  le  dernier  est  Fils  de 
Dieu  dans  un  sens  impropre,  on  en  dira  au- 
tant de  l'autre;  et  voilà  d'abord  deux  pas- 
^ages  fondameotaux  où  le  titre  de  Fils  de 
Dieu  ne  prouvera  |ias  qu'il  soit  Dieu,  ni  de 
mèiiie  iiatiire  que  son  Père. 

Oue  si  dans  ces  deux  |iassages  ofl  l'ange 
envoyé  h  la  sainte  \ierge  pour  lui  ex|)li(iuer 
entre  autres  choses  do  quel  père  Jésus-Christ 
.serait  le  lils,  il  n'en  est  tils  (ju'impropre- 
ment,  sans  l'èlre  comme  le  M)nt  tous  les 
.autres  fils  véritables,  de  même  nature  ipio 
leurs  pères,  ipio  p'ourra-t-on  conclure  de 
tous  les  autres  passages?  cl  ne  sera-ce  pas 
1:11  déiun'iiiHMit  aux  sociniens  [louren  éluder 
la  force'/ 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  tous  unani- 
mement ils  ont  embrassé  cette  manière  d'in- 
terpréter la  libation  de  Jésus-Christ.  F'austc 
Sociii ,  dans  son    Institution    de  la  leligion 

pôSO)  Préf .  p.  M.  15. 
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saire  pour  faire  spiilir  l'cs]  ril  d'iino  version 
h  lai)iu"lle  un  licmiie  dés  la  préface  un  si 
mauvais  fon.leincnl ,  pendant  qu'en  uiènie 
temps  on  lui  veut  tionner  de  l'appui  sous 
un  noiu  aussi  célèbre  ipie  celui  de  Mal- 
donai. 

J  oppose  trois  vérités  à  cette  erreur  :  la 
premier»',  qu'elle  est  condamnée  |)ar  toute  la 
Iradiliou,  et  |iar  les  expresses  délinitious  do 
l'Eglise  :  la  seconde,  (pi'elle  est  contraire 
aux  textes  exprès  de  l'Kvangile  ;  d'où  s'en- 
suivra la  troi>ième,  ipie  c'est  en  vain  .pi'nn 
lui  clierche  un  fragile  a\>\>u'\  dans  le  nom 
d'un  célèl)re  auteur. 

Tous  les  Pères,  d'un  commun  accord,  ont 
rejeté  celte  doctrine,  en  décidant  que,  p"ur 
appeler  Jésus-t^liri-t  Fils  de  Uieii,  au  sens 
qu'il  estappelé  dans  l'Evangile,  c'est-à-dire, 
le  lils  uniiiue,  le  vrai  et  le  propre  lils,  il  faut 
entendre  iiétessuireuient  qu  il  est  le  tils 
par  nature  et  de  même  essence  que  son 
Père. 

Saint  Atlianasc  pose  cette  règle  (l36'i)  : 
Tout  filt  (Si  de  même  essence  que  son  père  : 
aulremenl  il  est  impossible  qu'il  soit  un  vrai 
fils.  C'est  ce  qu'on  trouve  à  toutes  les  pages 
de  ses  écrits  contre  les  ariens,  et  ce  i|u'on 
lit  a  cliaipie  ligne  dans  la  lettre  synodale  de 
son  prédécesseur  saint  Aleiancire,  et  du 
concile  d'Alexandrie  à  tous  les  évoques  du 
monde  :  c'est  le  princiiie  que  donnaient 
les  Pères  pour  prouver  la  consubslantia- 
lité,  et  par  conséquent  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist. 

Quand  donc  les  sociniens  nous  objectent 
que  l'Ecriture  ne  dontie  jamais  pour  raison 
de  la  liliation  de  Jésus-Christ,  sa  génération 
de  l'essence  ou  df  la  substance  de  son  Père, 
ils  se  tromjieiU  visiblemcnf,  puisque  cette 
unité  d'essence  est  suflisaiiiment  exprimée 
[lar  le  seul  nom  de  lils,  entendu  comme  il 
est  donné  h  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  de  tils 
unique,  est  (Je  vrai  ou  projtre  tils.  La  détiui- 
lion  du  symbole  de  Nicce  y  est  expresse  : 
Je  crois  en  Jc'sus-Christ,  né  Fils  unique  du 
Père,  c'est-à-dire,  de  sa  substance.  Ainsi  la 
substance  du  l'ère  est  comprise  dans  le  nom 
de  /ils  ui  ique  :  d'où  il  suit,  selon  ce  syndjole, 
qu'il  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
irai  Dieu  de  rrai  Dieu.  Par  conséquent  la 
iioti(m  de  la  divinité  ne  peut  pas  être  séjia- 
rée  du  nom  de  (ils,  comme  il  est  donné  au 
Fils  de  Dieu  ;  et  c'est  l'expresse  définition 
du  concile  de  .Nicée. 

On  litausii  jiartoul  iJans  lesdeux  Cyrille, 
celui  de  Jérus.dem  et  celui  d'Alexandrie 
(lliOo),  que  Jésus  Christ  est  toujours  a[)pelé 
le  Fils  unique  de  Dieu,  c'est-à-dire,  fils  par 
nature,  proprement  et  en  vérité'.  Saint  .\u- 
gustin  dit  aussi  (13G6)  sur  ces  paroles  du 
symbole,  et  en  Jèsus-Christ  son  fils  unique  : 
■Heconnaissez  qu'il  est  Dieu:  car  le  Fils  unique 
de  Dieu  ne  peut  pas  n'être  pas  Dieu  lui-même; 
et  encore  :  Jl  a  engendré  ce  qu'il  est  ;  et  si  le 


fils  n'est  pas  cequ'est  sonpère  (c'est-à-dire,  de 
uié^ue  nature  (pie  lui),  1/  n'est  pas  vrai  fils. 
.\iiisi,  c'est  une  règle  univeiselle.  recon- 
nue par  tous  les  saints,  et  exprcs^^éuient 
décidée  par  le  concile  d'.Mexandrie  et  par 
celui  de  Nicée,  que  tous  les  passages  où 
Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  Uieu  absolu- 
ment, comme  il  l'est  partout,  emportent  né- 
cessairement sa  divinité.  Détacher  avec  notre 
auteur  de  ce  sens  unique  un  seul  passage 
de  l'Evangile,  c'est  renverser  h;  fondemenl 
de  la  foi,  c'est  rouqire  la  chaîne  de  la  tiadi- 
tidti  ;  et  comme  il  a  été  dit,  c'est,  rn  éludant 
un  seul  passage  de  l'Evangile,  donner  at- 
teinte à  tuus  les  autres. 

.Vprès  les  [las-ages  où  l'exfilicalion  que 
nous  combattons  est  condamnée  en  généial, 
venons  aux  endroits  où  est  ex|iliquc  en  |iar- 
liculier  le  texte  de  l'Evangile  de  saint  Luc 
qu'on  entreprend  d'éluder.  Saint  Athanase, 
dans  le  livre  De  l  Incarnation,  en  expliquant 
ce  passage,  et  venait  à  ces  paroles  :  Ce  qui 
naiira  saint  de  vous,  sera  appelé  F  ils  de  Dieu, 
ciinelut  aussilot  que  celui  que  la  Vierge  a  en- 
fanté, est  le  vrai  et  naturel  Fils  de  Dieu,  et 
Dieu  véritable  :  il  ne  croit  donc  jias  possible 
d'en  sé()arer  la  divinité. 

Ce  passage  est  cité  par  saint  Cyrille  dans 
sa  première  épître  aux  impératrices  devant 
le  concile  d'Ephèse  (i;JG7)  ;  de  sorte  ijuo 
dans  ce  seul  texte  nous  voyons  ensemble  lo 
témoignage  de  deux  grands  évêijut s  d'.\iexan- 
drie,  dont  l'un  a  été  la  lumière  du  concile 
de  Nicée,  et  l'autre  a  été  le  chef  de  celui 
d'Ephèse. 

Saint  Augustin  jiarle  ainsi  dans  un  sermon 
admirable,  prononcé  aux  catéchumènes  en 
leur  donnant  le  symbole  ;  là  il  explique  ces 
paroles  du  môme"  symbole  (1368)  :  •<  Né  du 
Saint-Esprit  etde  la  viergeMarie,»  parcelles- 
ci  de  l'Evangile:  «  Le  Saint-Esprit  descen- 
dra sur  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombi-e.  El  l'ange  ajoute, 
dit-il,  c'est  pourquoi  ce  qui  naîtra  saint  de 
vtms  sera  apfielé  Fils  de  Dieu  :  il  ne  dit  pa.*), 
poursuit  ce  Père,  sera  appelé  Fils  du  Saint- 
Esprit,  mais  sera  appelé  Fils  de  Dieu  :  ce 
(pi'il  conclut  en  ces  termes  :  Quia  sanctum, 
ideo  despiritu  sanclo  :quia  nasceturexte.  ideo 
de  virgine  Maria  ;  quia  Filius  Dei,  ideo  Verbwii 
caro  factum  est  :  c'est-à-dire,  parce  que 
Jésus-Christ  est  une  chose  sainte,  sanctum, 
il  est  dit  qu'il  est  conçu  du  Sainl-Es|)ril  : 
parce  que  l'ange  a  ainsi  parlé  à  la  sainte 
Vierge,  il  naiira  de  vous  ;  c'est  pcmr  cela 
qu'on  a  mis  dans  le  symbole,  né  de  la  vierge 
Marie  ;  et  parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  pour  cela  que  le  Verbe  a  été  fait  chair.» 
Ainsi,  en  expliquant  de  dessein  foruié  le  pas- 
sage de  saint  Luc  que  nous  traitons,  on  voit 
fpiil  y  fait  entrer  l'incarnation  ilu  Verbe  ; 
loin  de  croire  (pj'on  puisse  l'entendre 
(O'iime  notre  auteur,  sans  y  comprendre  sa 
divinité. 


il3tll  E|iisl.  2  ad  Scrap. 
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O  l'(jr((  i('m.'ir(|Ut'  .soif^iioiisiMiii'nl ,  (lue 
Jé.sus-dlirisi  ii'csl  pas  ;)|>|i('ir-  Kil.s  du  Sniiit- 
E-piil  ;  ce  qui  .surail  iiu'vil.ililc,  s'il  c'l;iil  lils 
.seuleniciil  par  1^  loiiiiciliiiti  diviiiu  el  .siiriia- 
liirullu  (lo  .son  coi-iis  ;  ikiico  que  cmore  que 
relie  f'orniation  soil  nltiihiiée  spécialement 
au  Sainl-Ksjirit,  cnninie  unouvra^'ede  j^rjlre 
el  ij»^  sainli'lé,  ain?i  qiu;  la  créalion  e.slallri- 
I)ut5e  au  l'i're  ;  ni'aniuoins  au  tunii  elle  ap- 
partient à  toute  la  Trinilé,  eomuie  toutes  les 
opérations  extérieures  ;  en  sorte  (jnc  s,i 
Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu,  à  cause 
orécisénienl  qu'il  est  coneu  du  Sainl  ^isprit, 
le  P^recéli'sie  n'es!  |as  plus  son  |ièrc  i|ue 
lu  Saint- Ksjjrit  ou  le  Fil.s  même  :  ce  tjui  est 
une  hérésie  lornielle,  plus  aiiqilement  com- 
ballue  dans  un  autre  endroit  de  saint  Au- 
gustin que  je  marcpie  sriilemcnl  (IIJG!)). 

Mais  (pie  survirai.t  d'alléguer  ici  d'autres 
aulor.iiés  particulières  ,  pui.sfjue  nius  avons 
la  déei.sion  du  concile  de  Fiuiiclbri  (l'HO), 
0^1  tout  l'Occident,  le  IV-qie  à  la  lôle,  en  a>lé- 
t;uaiil  II'  passar;e  doiU  il  s'a  ;il  :  le  Sainl -Jîs- 
lirii  descendra  sur  vous,  etc.,  Iiiis()iril  en 
vient  à  ces  mots  :  //  seia  appelé  1-' ils  de  Dieu, 
les  explique  ainsi  :  !'/  sera  appelé  l'ih  abso- 
lument :  parce  (pie  Vange  ne  parle  pus  seule- 
ment de  la  )najeslé  de  Jésus-Cltnsl,  mais 
encore  de  sa  dirinitii  incarnée,  laquiille  par 
ccin.séqiieiil  il  a  en  vue,  en  appelant  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu  ;d'(>ù  ces  Pères  concluent 
enfin  cju'il  n'est  pas  un  lils  adoptif,  mais  un 
(ils  véritable,  non  un  étranger  (cju'on  prend 
pour  fils),  mais  un  propre  fils,  de  môme 
essence  i|ue  son  fière.  Ainsi  ran;.^e,  en  l'ai»- 
pelnnt  lils,  exclut  (ju'il  soit  adoptif  ;  ce  qu'il 
n'éviterait  pas  s'il  s'abaissait  seulement  (l'un 
lils  par  créalion,  el  par  une  opération  exlé- 
I  ieure.  Il  s'a^çil  donc  d'un  lils  par  nature,  et 
par  conséquent  d'un  Dieu  ;  et  c'est,  selon  ce 
concile,  ce  que  l'ange  a  voulu  dire  en  le 
noiiniiant  tils. 

Trois  passages  exprès  vont  faire  voir  (jue, 
selon  le  style  de  l'Fvangile,  le  nom  de  Fils 
de  Dieu  ne  |)eut  jamais  être  désuni  de  la 
divinité. 

1.  Les  Juifs  cherchaient  ù  faire  mourir 
Jésus-Christ,  parce  que  non  seulement  il  vio- 
lait le  sabbat,  nuiis  encore  parce  qu'il  disait 
que  Dieu  était  son  projne  l'ère {t;ar  c'est  ainsi 
que  (iMrle  le  grec),  se  faisant  égal  à  Dieu. 
(Joan.  V,  18.)  Donc  [lar  le  nom  de  Fils  de 
Dieu  les  Juils  entendaient  eux-mômes  cpiel- 
ipie  chose  ii'égul  à  Dieu,  et  de  Qiéme  nature; 
ipie  lui  :  par  consé(|uent  celte  idée  do  divi- 
nité e.-<t  comprise  naturellement  dans  le  nom 
de  lils. 

2.  La  iiûcme  vérilé  se  [irouvo  par  celte 
parole  des  Juifs  :  Ce  n'est  point  pour  une 
bonne  a'uvre  que  nous  vous  lapidons,  mais 
pour  un  blasphème  ;  et  parce  que  étant  homme, 
fous  vous  faites  Dieu.  {Joan.  x,  3J.)  Or 
Ji^sus-Christ  ne  se  faisait  Dieu  ((u'en  se 
nommant  Fils  de  Dieu  :  on  entendait  donc 
naturellement  que  ce  terme,  au  sens   ipie 

(I5«9)  Tome  Vil,  Encliir.,  c.  58,  59,  iO. 
(1571»)  Coiic.  t'iaiicof.,  in  lil)ello  Kpisc  liai.  ;  et 
caii.  l,  l.  Il  Couc.  Gall. 

11371)  lusp.  ad  lib.  Wick.,  l    II,   p.  iïl!!t. 
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Jésus-(;hrist  le  |ironiinc.iit,  rciifirmait  sa  di- 
vinité. .Mais  ran;;e  ne  I  cniciidait  pas  en  un 
autre  sens  (|ue  Jésus-Chnsl  ;  donc  l'expres- 
sion de  l'ange  montre  Jésus-GIirist  commo 
Dieu. 

.'1.  Sans  sorlir  môme  desparolesde  l'aiiAc, 
il  veut  ijue  Jésus-Christ  soit  Fils  de  Dieu  au 
môme  sens  qiie  re  sainl  ange  le  disait  (ils  do 
David  el  lils  de  .Marie;  autrement  il  y  aurait 
dans  son  discours  une  grossière  équivoque, 
et  une  manifeste  illusinn;  or  est  il  que  Jé- 
sus-Christ est  lils  de  David  el  de  .Marie, 
parce  (pi'il  est  engendré  de  n)ôme  nature 
(pi'eux?  il  est  donc  aussi  Fils  de  Di(Mi,p.ifce 
(pi'il  est  cn,.;ondré  de  môme  nature  que 
son  Père. 

Par  là  est  condamné  Fausle  Socin,  iors- 
(lu'il  dit  ([u'on  peut  ôtre  Fils  do  Dieu  sans 
ôtre  de  môme  nature  (i;nij  ;  et  la  môme 
condamnation  tondie  sur  tous  ceux  (|ui,  en 
quehpie  endroit  ipiece  solide  l'Evangile, 
séparent  la  divinité  du  nom  de  lils. 

N'Mis  avons  donc  (iémoniré,  comme  nous 
l'avftns  |iromis,  iion-seulemiïnt  par  la  tradi- 
l-ii-in  de  tous  les  Pères,  el  par  les  ex|iresses 
dotinitionsde  l'Eglise,  mais  eiicore  par  l'E- 
vangile, en  trois  passages  formels,  i|u'on  ne 
peut  dire  selon  le  inèine  évangile,  que  Jésus- 
Christ  soil  Fils  de  Dieu,  sans  le  leconnaîlre 
pour  Dieu. 

\'oici  néanmoins  ce  qu'on  nous  objecte  : 
car  il  faut  laisser  sans  répliipie  ceux  qui 
voudraient  trouver  dans  les  paroles  do 
l'ange  une  erreur  de  si  dangereuse  consé- 
ipicnce.  On  fait  donc  celte  oiijeclion.  Ce 
sailli  ange,  en  expliquant  la  filiation  de  Jé- 
srs-Chr.sl,  n'en  a  point  rendu  d'aulre  rai- 
son, si  ce  n'est  (pi'il  est  cotK^u  du  Saint-Es- 
prit, et  par  l'omljre  de  la  vertu  du  Très- 
Haut  :  ideo,  dit-il,  pour  cela,  sans  parler  de 
la  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu;el(e 
n'y  est  donc  pas  nécessaire.  Mais  ceux  qui 
parlent  ainsi,  ont  peu  pénétré  la  force  ipic 
donnent  les  Pères  aux  paroles  de  ce  bien- 
heureux esjirit. 

Le  Paj)e  saint  Grégoire  a  entendu  dans 
cette  ombre  du  Très-Haut,  dont  la  bienheu- 
reuse iMa  rie  a  été  couverte,  les  deux  natu- 
res du  Fils  de  Dieu  (1372),  et  l'alliance  de  la 
lumière  incorporelle,  qui  est  Dieu,  avec  le 
corps  humain  (jui  csi  regardé  comme 
l'ombre. 

C(jiiformément  à  cette  explicalion,  le  V^é- 
nérable  lièile  a  reiiiarcjuéd.ins  tv/Zc  ombreda 
Très-Uaut,  la  lumière  de  la  Divinité  unie  à 
un  corps  humain  (1373). 

D'autres  Pères  ont  observé  dans  ce  terme 
sunctum,  au  neutre,  et  au  substantif,  une 
sainteté  parfaite  et  absolue,  qui  nepeutêlre 
que  celle  de  la  Divinité  ;  el  cette  explication 
n'est  pas  seulement  de  ciuelques  Pères, 
commeen  parliculierde sainl  Bernard (1374), 
mais  encore  du  concile  de  Francfort,  au  lieu 
déjà  allégué,  oii  l'on  voit  que  si  Jésus- 
Clirist  est  sainl  en  ce  sens,  il  est  donc  saint 

(1372)  Mor    in  Job,  I.  xviii,  c.  I^,  sub  fin. 

(1573)  In  Lur.,  c.  I. 

lt37i)  Ber.n.,  iitpei  I  .Missus  eil,  >  pa&sim. 
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coimiio  Dieu,  el  sa  ilivinilé  eslcxprimi5epar 
ce  mot. 

S"il  faut  venir  aux  molernes,  le  cardinal 
Tolet  a  reconnu  après  les  anciens,  dans  ce 
neutre  substantif  .-nHC/uw,  ki  sainteté  delà 
Divin  té  même  (1375];  et  dans  l'ombre  du 
Père  éternel,  l'union  de  la  niôme  Divinité 
avec  la  nature  humaine  par  l'incarnation. 

Le  même  interprèle  a  reuiar(]ué  (1370), 
dans  l'opération  du  Saiiit-Esiiril,  une  cé- 
leste préparation  de  la  sainte  Vieri^e  pour 
être  Mère  de  Dieu,  n'y  ayant  que  le  Saint- 
Esprit  qui  fût  dignCr  pour  ainsi  dire,  de 
former  un  corfJS  que  le  Fils  de  Dieu  se  pûl 
unii . 

Le  cardinal  Beilarmin  a  dit  (1377)  que 
cet  ideo  de  l'ange,  tant  objecté  par  les  soci- 
niens,  é(aii  un  signe,  et  non  une  cause,  de  ce 
i]ue  Jrsus-Christ  était  appelé  Fils  de  Dieu. 
Car  il  était  convenable  que  si  Dieu  se  voulait 
faire  homme,  il  ne  naquit  que  d'xtne  vierge; 
et  que  si  une  vierge  devait  enfanter,  elle  n'cn- 
fanldl  qu'un  Dieu.  C'est  la  solution  de  ce 
grand  cardinal  ;  et  Fauste  Socin  n'a  fait  que 
(te  vains  efforts  pour  y  réjiondre  (1378). 

Celle  ex[>liLaiion  de  Beilarmin  est  pro|in- 
sée  dès  les  premiers  siècles  dans  un  calé- 
chisine  de  siiint  Cyrille  de  Jérusalem,  où  il 
parle  en  cette  sorte  (1379)  :  Parce  que  Je'sus- 
Chrisl,  le  FiU  unique  de  Dieu,  devait  naître 
de  la  sainte  Vierge,  ta  vertu  du  Très- Haut  l'a 
couverte  de  .«o/t  ombre,  et  le  Saint-Esprit 
descendu  sur  elle  l'a  sanctipc'e,  afin  qu'elle 
fût  digne  de  recevoir  celui  qui  a  créé  toutes 
choses  ;  elle  devait  donc  le  recevoir  en  vertu 
de  cette  divine  préparation;  et  son  fils  de- 
vait être  un  Dieu. 

Luc  de  Bruines  tranche  aussi  la  chose  en 
un  mot  (1380),  lorsque  pour  lier  avec  Video 
de  saint  Gabriel  le  Filius  Dei  que  cet  ar- 
change y  attache  :  «  Il  sera,  «  dit  ce  docte 
commentateur,  «Fils  de  Dieu  par  nature,  et 
tel  qu'il  l'est  de  toule  éternité  dans  le  sein 
de  son  Père  ;  pour  cett  ■  raison  entre  les  au- 
tres, qu'il  sera  conçu  du  Saint-Esprit,  sans 
avoir  uu  homme  pour|)ère,  nul  ne  pouvant 
être  conçu  et  fait  iiommcde  cette  sorte  (jue 
le  Fils  de  Dieu,  auquel  seul  il  ne  convenait 
pas  [non  decebai)  d'avoir  un  homme  pour 
père  sur  la  terre,  parce  qu'il  avait  i>ieu 
pour  (lère  dans  le  ciel  :  Quem  soluin  non 
decebat  hominem  habcre  in  terra  patrem,  qui 
patrem  in  culo  hàbcret  Deum.  » 

Au  resle,  les  divines  bienséances  et  con- 
venances ipii  ont  donné  lieu  à  cet  ideo  de 
i'an'^e,  et  aux  conséquences  qu'il  en  tire,  ne 
doivent  pas  être  réglées  par  une  faible  dia- 
lectique, mais  (lar  l'entière  compréhension 
de  toute  la  suite  des  mystères,  selon  que 
Dieu  les  avait  unis  dans  ses  conseils.  Ainsi 
l'on  doit  croire  que  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu  selon  la  chair,  par  ro[)éralion  duSaint- 
Lspril,  est  une  suite  naturelle,  et  comme 
une  extension  de  sa  génération  éternelle  au 

(tô7i>)  Coinia.  in  Luc.  ,  coiiuii.  I,  ann.  1)7,  100, 

li'i. 

(I">76)  Toi.,   ibid. 

(1377) T..m.  1,11;  Cont.  gen.,  \.\,De  C/irisJ.,  cap.  G. 

(I.'j78;  Fauhl.,  Soci.n.,  i.  II,  Risp.  ad.  tibett.  Uùi. 


sein  de  son  Père.  Par  l'elTel  du  même  des- 
sein, celte  chair  unie  au  Verbe,  devait  sor- 
tir du  tombeau  avec  une  gloire  immortelle  ; 
el  tout  cela  dans  l'ordre  des  conseils  de 
Dieu,  était  une  suite  de  cette  parole  :  Vous 
êtes  mon  /  ls,je  vous  ai  engendré  aujourd'hui. 
{Psal.  II.)  C'est  aussi  pour  celte  raison  que 
saint  Paul  applique  le  genui  te  du  Psalmisie  à 
la  résurrection  du  Fils  <le  Dieu,  parce  qu'elle 
en  est  unesuilo,  et  que  l'éternelle  généra- 
tion de  Jésus-Christ  com|)rend  en  vertu  tant 
sa  sortie  du  tombeau,  que  sa  sortie  virgin^de 
du  sein  de  sa  Mère. 

C'est  l'enchaînement  de  ces  trois  mystè- 
res que  Janséiiius,  évêque  de  tiand,  a  dé- 
montré [lar  les  Ecritures  (1381)  ;  et  par  là 
ce  d'icte  auteur  a  parfaitement  expliqué  l'jJfo 
de  l'ange. 

On  |)eul  dire  encore,  et  cette  remarque 
est  du  cardinal  Tolet  (1382),  que  cet  irfeo  a 
son  rapport  à  toute  la  suite  du  discours  où 
l'auge  avait  dit  :  Il  sera  grand  (absolument, 
et  comme  Dieu),  et  il  sera  le  Fils  du  Très- 
Haut,  dont  le  règne  n'aura  point  de  fin  ;  pa- 
roles, dit  ce  cardinal,  dont  la  venue  du  Saint- 
Esprit  sur  la  Vierge  et  l'ombre  du  Très-Haut, 
font  le  parfait  accomplissement,  qui  ne  pou- 
vait convenir  qu'à  celui  qui  serait  vraiment 
et  par  nature  le  Fils  de  Dieu. 

Il  ne  sert  de  rien  d'objecter  que,  dans  la 
pensée  de  ce  savant  cardinal,  Dieu,  qui  peut 
tout,  pouvait,  par  sa  puissance  absolue  et 
par  l'opération  de  son  Saint-Esprit,  faire 
naître  d'une  vierge  un  homme  pur  ;  en 
sorte  que  cette  naissance  si  miraculeuse 
peut  absolument  être  séparée  de  l'incarna- 
tion du  Verbe;  cela,  dis-je,  ne  sert  de  rien; 
car  nous  avons  vu  que  la  liaison  de  ces  cho- 
ses ne  devait  [las  être  réglée  par  ces  abstrac- 
tions et  possibilités  métaphysiques,  mais 
jiar  l'ordre  et  l'enchaînement  acluel  des 
desseins  de  Dieu.  Qu'importe  que  dans 
celle  sujiposiiion  métaphysique  le  fils  d'une 
vierge  (lût  n'ôire  pas  Dieu,  i)uisqu  en 
même  temps,  selon  ce  même  cardinal,  il 
ne  serait  [>as  Fils  de  Dieu,  n'étant  pas  en- 
gendré de  la  substance  du  Père  éternel? 
Laissons  donc  ces  abstractions,  et  disons 
que,  ïclon  l'ordre  réel  des  desseins  de  Dieu, 
le  fils  d'une  vierge  devait  être  le  Fils  de 
Dieu,  et  que  par  la  s'accumulent  toutes  les 
merveilles  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et 
tous  les  titres  d'honneur  qui  lui  sont  don- 
nés, comme  celui  do  Christ,  de  médiateur, 
de  roi,  et  même  de  poniife,  selon  ce  que  dit 
saint  Paul,  que  cet  honneur  lui  est  donné 
par  celui  qui  lui  a  dit  :  Vous  êtes  mon 
Fils.  (Ilebr.  v,  5.) 

Telle  est  la  théologie  des  anciens  et  des 
nouveaux  interprètes  ;  et  après  loui,  ceux 
qui  nous  op[)Osent  la  conséijuence  de  l'ange 
ne  font  autre  chose  que  de  proposer  l'ob- 
jeciiondes  sociniens,  comme  nous  ne  faisons 
que  répéter   les  réponses  des  Catholiques, 

et  ad  Sell.,  p.  571. 
M 579)  Cat.  17. 

(1580)  Sup.iiiLuc,  Uc,  l.  111,  edit.  1612. 
(I5SI)  Coiiiin.,  cap.  5,  "21). 
^15ii'2)  In  Luc,  toui.  1,  loc.  siip. 
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Il  ii'i'sl  pas  |)(Tiiiis  (le  i;ii--si:r  |i.issL'f  uni! 
|iro|i().sition  si  tiiniivniso  en  soi  et  de  si  daii- 
};i'rouse  coiiscM|iicn(i',  sons  |ii(îlexle  qu'on 
l'uiir'a  tirée  de  (|n('l(|ne  doclenr  callioiiquc  ; 
RM  ciitiiiviirt',  il  s'y  faut  ()|)|iiis(;f  alors  avec 
d'autant  jilus  ik-  l'onc,  qu'on  lAclie  avec  [dus 
d'adii!sse  de  lui  allii'i  r  d-e  la  laveur. 

C'est  donc  le  cas  de  faire  valoir  la  rt^'j^ie 
(lu  concile  de  Trenh!,  qui  ohli^e  lcs("atiio- 
li(iues  h  exjiliquer  i'(';crilure,  non  selon  un 
ou  deux  auteurs,  niaissrlon  le  consentemont 
unaiiiuie  des  l'ères.  C'est  [)0UTi|uoi  nous 
avons  [iris  soin  d'en  rapporter  les  téuioi:J,na- 
(,'es,  el  Uiôine  les  décisions  expresses  do 
l'Eglise,  alin  d'ôler  d'abord  h  l'cux  qui  favo- 
risent la  mauvaise  inlcrprélalion,  tout  le 
fondement  qu'ils  veulent  donner  à  leur 
erreur. 

Nous  aurions  pu  nous  contenter  de  l'aveu 
do  Maldonal,  cjui  non-seulement  n'allèi^uo 
aucun  (les  Pères  ni  des  autres  Catholiques, 
niais  encore  avoue  francliement  que  tout  ce 
qu'il  en  a  lu  lui  est  conirairi!.  V'oici  ses 
pro|)ies  paroles  (l.'JH.'J)  :  Alii  omnes  quos  vi- 
(leriii),  lia  iuterprrinniur,  qtuixi  de  Christo, 
ut  l)eo,  (tut  celle,  ni  /loinine  in  unum  cuiii 
Deo  per.tonitm  assuw])lo,  loqunlur  aiir/elus... 
(/itaiiiol/rein  anliqiii  illi  nuclofes,  Neslorîi 
/larcsim  ilaos  in  C/ifisto  filiits  sivnl  duas  per- 
sonas  fingenlis,  es  hoc  loco  refularunt,  ut 
(ircgorids  el  Bcda.  Quanquam  c(jo  quiilcm 
ulininarltilrur  esse  sensum,  ut  non  de  Christo 
qua  bcus,  neque  qua  homo  pcrsonœ  conjun- 
ctus  divinœ,  sed  de  sola  conceptione  hunta- 
naque  generatione ,  hoc  inlelligatnr,  etc.; 
c'est-à-dire  :  «  Tous  les  autres  auteurs  que 
j'si  lus,  enlendent  qua  l'ange  (lailede  Jésus- 
Christ  comme  Dieu,  ou  du  moins  commo 
homme  uni  avec  Dieu  dans  uno  mùme  per- 
sonne. C'est  pourquoi  ces  anciens  auteurs, 
comme  saint  (Irégoire  el  Bèile,  ont  réfuté 
}iar  ce  juissage  l'hérésie  gg  Nestorius,  (|ui 
)uetlait  deux  fils  ou  deux  [)ersonnes  en  Jé- 
sus-Christ; Uiais  pour  moi,  j'estime  qu'il 
faut  dcuiner  un  autre  sens  à  ces  (laroles  de 
Cauj^e,  et  les  entendre,  non  de  Jésus-Christ 
(oiume  Uieu,  ou  comme  homme  uni  à  une 
personne  divine,  mais  tle  la  seule  concep- 
tion et  génération  humaine.  »  l'ar  où  il  re- 
jette manifestoncnt  les  saints  Pérès  et  tous 
les  auteurs  qu'il  a  lus  sans  exception,  |iour 
établir  son  sentiment  particulier  :  ego  Qti- 
niîM  ;  d'où  il  conclut  (pi'un  pur  homme,  ([ui 
ne  serait  ni  Dieu,  ni  uni  à  la  pei-sonno  di- 
vine, n'e.i  serait  pas  moins  apfielé  Fils  de 
Dieu  |)ar  l'ange,  comme  il  a  été  rcmar.|ué 
d'abord. 

Il  se  fait  donc  en  termes  formels  auteur 
nniipie  d'une  proposition  jus(pralors  inouïe 
dans  l'iigliso;  et  en  celte  sorte,  il  prononce 
contre  lui-même  selon  la  règle  du  concile  ; 
ù  quoi  si  nous  ajoutons  (juc  tous  les  soci- 
niens  embrassent  son  es|)lication,  et  qu'en 
elVel  tous  les  Pères  la  rejettent  unanime- 
ment avec  les  conciles,  on   voit   clairement 


(pi'idle    ne  peut    éviter   d'être  crjudainnée, 
toutes  les  fois  (ju'il  la  faudra  examiner. 

(Jue  si  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  rei)ris  l'au- 
teur et  qu'on  voulût  tirer  avantage  de  ce 
silence,  on  tomberait  ilans  une  erreur  con- 
damnée par  Alexuiiirc  Vil  et  par  tout  io 
cler,é  de  France  {ViHÏ)  ,  qui  censure  sévè- 
rement ceux  ipii  voudraient  dire  que  le 
silence  H  la  tolérance  cwporlnient  l'approba- 
tion   de  l'Iùjlise  ou  du  Suinl-Siége. 

La  règle  que  doivent  tenir  les  bons  inter- 
prètes est,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  et  on 
ne  peut  assez  le  répéter,  de  ne  premire  dans 
les  auteurs  caiholiques  (|ue  ce  qui  peut 
être  utile  à  l'édilication  de  l'Kgliso  et  ne 
trouble  jjoint  l'analogie  de  la  foi  ;  autrement 
s'il  était  permis  de  ramasser  indill'érem- 
menl  dans  tous  les  auteurs  ce  qu'il  y  a  d'er- 
loné  ou  de  suspect,  ipji  pourrait  avoir 
échap|>é  à  la  censure  publlipit?,  on  ten- 
drait aux  simples  (iilèles  un  piège  trop 
dangereux  et  on  ouvrirait  uno  porte  tro() 
large  à  la  licenco. 

Si  le  traducteur  avait  suivi  celle  règle, 
il  aurait  lrou\é  la  raison  d'éviter  l'exfjlica- 
tioii  de  Maldonat  dans  le  (nopre  lie'u  qu'il 
en  allègue,  et  il  se  serait  plutôt  attaché  aux 
autres  endroits  de  cet  inleiprète  sur  le 
même  chapitre  de  saint  Luc.  Il  y  aurait  re- 
mar(pié  sur  ces  paroles  de  l'auge,  liic  eril 
mugnus,  «  il  sera  grand  (L3S5),  v  que  Jésus- 
(;hrist  serait  grand,  non  pas  commi;  un  gran  1 
hommn  et  comme  le  môme  ange  l'avait  dit 
de  saint  Jean-Ba|)tiste  :  il  sera  grand  devant 
le  Seigneur  (y  l.'Sj  ;  mais  qu'il  serait  grand 
comme  le  Seigneur:  magnus  Doniiiius.  {Psal. 
XI.VI1.)  Il  y  aurait  encore  trouvé  que  dans 
ces  |)aroles  du  même  ange,  (7  sera  nommé  te 
Fils  du  Très-Haut  (y  .'{2),  il  faut  entendre 
(ju'il  en  sera  le  propre  Fils  uni  au  Verbe  en 
personne;  ce  qui  auiait  pu  lui  faire  entendre 
ijii'il  ne  fallait  point  varier  dans  cette  expli- 
calion  trois  versets  après.  Mais  il  omet  ces 
belles  remarques  de  Maldonat  pour  s'attacher 
précisément  à  ce  qu'il  y  a  de  jilus  mauvais 
et  dont  les  sociniejis  ont  tirj  l'avantage  que 
nous  avons  vu. 

Je  sais  que  l'auteur  s'appli(juc  à  cherciier 
dans  les  inter|)rètes  lalholiques  quelque 
chose  qui  favorise  Maldonat;  mais  il  se 
donne  un  vain  tourment;  car,  quand  il  au- 
rait trouvé  un  ou  deux  auteurs  favoiables, 
il  n'en  serait  pas  plus  avancé  et  on  lui  dirait 
toujours:  \enonsaux  Pères,  lisons  les  con- 
ciles el  laissons  là  quelques  modernes  (|u"il 
laut  corriger  ou  explitpier  bénignement. 

Au  reste,  c'est  autre  chose  de  dire  que  la 
conception  miraculeuse  de  Jésus-t^hrisl  par 
ro|iération  du  Saint- l'esprit  peutaider  à  nous 
faire  entendri!  qu'il  est  Fils  de  Dieu;  autre 
chose  de  s'arrêter  précisémenl  à  cette  laison  ; 
ce  que  je  ne  trouve  dans  aucun  auteur  ca- 
tholique: mais  il  n'est  pa-  nécessaire  d'entrer 
dans  cet  examen,  ni  de  s'arrêter  davantage 
en  si  l)eau  chemin. 


(ir.83)  Comm.  iii  Luc,  in  li;cc  vçrlia  :    Vociibilur      c.  :iO. 
F,(i«s  Dei.  (i,  53.)  11585)  Ibid  ,  et  Luc,  i,  12. 

(lôS'i)  Ai,Ev.  VII,   prop.  -ri;    '■"!»•  clcr.   Gcll., 
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J'ai  eu  |)pino  do  me  vuir  t'mré  ^  p.iiU'r 
■linsi  de  Makioiial  :  c"esl  la  l'aule/lu  Iraduc- 
leur  de  raviiin-omiuis  mal  à  |>r-0|ios.  A  Dieu 
ne  plaise  ipie  je  dérOj;e  à  la  uraiiJo  réputa- 
tion de  ce  !.avanl  iiilcrprèle  ;  au  rotitrairc,  je 
hlâme  i'auleur  (|ui  dans  sa  crilii)ii('  des  euin- 
menlaleurs  (1380)  l'aeeuse  de  n'aroir  pas  lu 
dans  la  source  tuul  re  grand  nombre  décri- 
rains  qu'il  cite;  ce  qui  maripieiail  une  né- 
gligence df)nl  je  ne  veux  pas  le  reprendre  ; 
j'aime  mieux  dire  avec  noire  auteur  (|ue  suii 
ouvrage  ayant  été  ptil)lié  après  sa  mort,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'est  pas  toujours 
aussi  exact  (|u'il  l'aurait  été  s'il  avait  mis  lui- 
me'me  la  derniî're  main  à  son  rommeniaire 
^1387)  ;  étant  dilliciltî  ([uc  les  autres  révi- 
seurs ,  ijuelque  liahiles  qu'ils  soient,  pren- 
nent garde  à  tout  d'aussi  près  et  Iranolient 
aussi  hardiment  sur  rt)uvrage  d'autrui  qu'il 
aurait    pu  l'aire   s'il  était  encore  au  monde. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  que  si  le  traducteur 
avait  pris  soin  de  recueillir  les  autres  en- 
droHs  de  ce  savant  ct)minentaire,  comme  il 
H  faitcelui-ci,  on  venait  que  cet  écrivain  se 
serait  réfuté  lui-même;  et  qu'en  tout  cas, s'il 
a  fallu  le  refirendre  couiiiie  un  liom  i  e  sujet 
à  faillir,  c'a  été  en  suivani  les  scniiments  de 
ces  deux  savants  cardinaux  de  sa  compagnie, 
le  cardinal   'J'olel  et    le  cardinal  Bellariuin. 

Je  conclus  qu'il  faut  condamner  l'endroit 
(lue  j'ai  marqué  de  la  préface  à  moins  de 
vouliur,  dès  les  premiers  pas,  mettre  entre 
lis  mains  du  peuple,  avec  l'Evangile,  une 
doctrine  qui  lui  est  si  opposée  et  donner  en 
Uiême  temps  de  nouveaux  triomphesaux  plus 
subtils  ennemis  de  la  vérité. 

Jl'  PASSAGE.  —  Les  théologiens  ne  convien- 
nent }.as  de  quelle  adoration  il  est  parlé  en 
certains  lieux  (île  l'Kvangile),  si  c'est  de  la 
véritable  et  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul,  ou 
du  simple  respect  qu'on  rend  aux  personnes 
lorsqu'on  les  salue  (1388).  11  ttend  cette 
équivoque  jusqu'à  Jésus-Christ  par  ces  pa- 
roles :  il  y  a  de  très-anciens  interprètes  qui 
croient  que  les  mages  ne  saluèrent  pas  seule- 
ment l'Enfant  Jésus  comme  roi,  mais  qu'Us 
l'adorèrent  aussi  comme  Dieu.  Il  conserve 
l'ambiguïté  dans  sa  note  sur  saint  Matthieu 
(il,  2),  et  il  y  laisse  indécise  l'adoration  ipje 
les  mages  rendirent  à  Jésus-Christ. 

Remarqle. — C'est  trop  allai I il ir  la  doc- 
trine constante  de  l'Eglise  que  île  réduire  à 
quelques  interprètes  anciens  ce  qui  est 
cQuimunà  [ous.Jl  y  a,  dit-on,  rfe«  interprètes 
(callioliques)  ;  s'il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns,  il  fallait  donc  marcjuer  les  autres;  mais 
!e  traducteur  n'en  a  point  trouvé.  Pour  peu 
qu'il  eût  [)ris  la  peine  de  rechercher  comme 
il  devait  ces  anciens  interprètes,  il  aurait 
ajipris  de  saint  Chrysostome  (1389)  que 
l'étoile  qui  conduisait  les  mages,  en  s'incli- 
nant  sur  la  tête  de  l'Enfant,  leur  montra 
qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  ;  ijue  par  le  mojcn 

(15«C)  Cliap.42,  p.  tJ18. 

(«587)  Ibid. 

(1388)  l'réf.,  p.  Zo. 

(13S9J  l„  Maiih..  Iioin.  7  et  8. 

(1390;  Serin.  200,  n.  7,,  201,  n.  1. 


elle  convainquait  «l'erreur  Paul  de  Samnsale 
et  les  autres  qui  ne  voulaient  l'adorer  que 
comme  un  pur  homme,  |)endaiit  ipie  les 
niagi>s  lui  ollVaient  ce  qu'on  avait  accoutumé 
d'offrir  à  un  Dieu,  ipie  ces  i)iésenls  étaient 
en  vlM  dignes  de  Dieu  ;  et  que  la  nouvelle 
lumière  qui  comme  un  astre  avait  commencé 
h  luire  à  leur  esprit,  leur  apprit  h  adorer 
Jésus-Clirist  comme  Dieu  et  souverain  bien- 
faiteur de  tout  le  monde.  Saint  Augusiin  a 
aussi  prêché  ipieles  mages  avaient  reconnu 
Jésus-Christ  comme  Dieu  [\'3^0)  et  ne  l'au- 
raient pas  tant  cherché,  s'ils  n'avaient 
connu  que  ce  roi  des  Juifs  était  aussi  le  Hoi 
de  tous  les  siècles. 

Ces  passages  ne  sont  pas  obscurs  ni  re- 
cherchés ;  on  les  trouve  sous  leur  propre  ti- 
tre, qui  est  celui  de  l'Epiphanie  et  des  ma- 
ges. Saint  Léon,  sous  le  même  nom  (1391), 
répète  souvent  qu'une  lumière  plus  grande 
(jue  celle  de  leur  élcule,  leur  avait  appris 
que  celui  qu'ils  adoraient  était  un  Dieu  : 
qu'ils  lui  otVraient  de  l'encens  en  celte  ipia- 
lité  ;  ([u'ils  le  reconnureiil  ]iour  le  Roi  du 
ciel  et  delà  terre:  et  qu'ils  n'auraientpu  être 
justifiés,  s'ils  n'avaient  cru  le  Seigneur  Jésus 
vrai  Dieu  et  vrai  homme. 

Tout  le  mojide  sait  les  piaroles  du  [lOëte 
chrétien,  qui  sont  rapportées  [lar  saint  Jé- 
rélmi-  sur  ce  chapitre  de  saint  Matthieu. 
Saint  Basile  est  tro[)  précis  pour  être  omis  t 
Les  mages  radorent,il\l-\]{i3d'2, et  les  Chrétien  s 
feront  une  question  conunent  Dieu  est  dans  la 
chair?  Je  n'ai  pas  bes(jin  de  citer  les  autres 
passages  des  Pères  ;  et  il  suflil  de  se  souve- 
nir de  celte  maxime  de  saint  Augustin,  et 
de  Vincent  deLérins  :  quecomiee  ils  étaient 
tous  d'une  niême  foi,  qui  en  entend  quel- 
ques-uns, les  entend  t<jus.  Aussi  ne  voi;-on 
ici  ni  passage  ofiposé,  ni  doute  aucun  :  on 
voit  au  contraire  qu'ils  supposent  le  fait  de 
l'adoia'inii  souveraine  comme  constant  pai-ini 
les  Chrétiens.  Si  les  mages  sont  les  prémices 
des  gentils,  ils  doivent  être  de  même  foi  et 
de  même  religion  que  nous  :  aussi,  comme 
disait  saint  Léon,  ils  n'auraient  pas  été  jus- 
tiliés  par  la  foi  en  un  homme  pur;  et  on  ne 
jieut  ilémeiilir  ce  «jue  chante  toute  l'Eglise 
touchant  la  divinité  de  Jésus-Christreconnue 
I  ar  les  mages,  sans  vouloir  éteindre  une 
tradition  unanime. 

()iiaiid  le  traducteur  assure  que  les  théolo- 
giens ne  conviennent  pus  du  sens  de  l'adora- 
tion en  cet  eiidriiit,ou  voit  ceux  qu'i' ap|)elle 
théologiens,  puisqu'à  la  réserve  des  soci- 
niciis,  tous  coiHûurent  à  l'adoraiiou  de  Jé- 
sus-Ciirist  comme  Dieu.  Mais  comme  l'au- 
teur avait  pris  la  peine  d  observer  curieuse- 
ment, dans  sa  critique  sur  les  crHiiiiieiila- 
teurs  (1393),  ([ue  Faiisle  Socin  attribue  aux 
moges  envers  Jéjus-Christ  une  adoration  de 
la  nature  de  celle  que  les  Orientaux  ren- 
daient à  leurs  rois,  il  n'a  pas  voulu  le 
laisser  seul,  et   il  lui   donne   pour  compa- 

(1391)  Serin.  5,  iii  Ipii'h.,  c.  2,  5,4;  seriii.  l, 
<•.  2.  elc. 

(1592)  Bas.,  Ue  lium.  Clir.  yen.,  siib  lin. 

(1393)  llisi.  cril.  des  coninicul  ,  elc,  c.  ÎC,  p. 
847. 


fiCi             rAiiT.  XI.  Tiii;oL.  cuiTiuui:.  —  vi  curnuiK  hi;i.\  m  ksion  j>u  n.  t.  soa 

gnons    quolijues    lliéologifiis    et    i|ut.'li|iic*s  par  rn|i|'orl  aux  ilo^iiios  ilc  l.n  tui  :  ce  niii  su 

l'èrcs.  voil  |i,ir  ces    iKirolcs  ilu  (li'-iiirt,  i|uV//c  doit 

Il  poiivflil  (.oiiipler  parmi  ces  tliéDlogions  r'irr  tenue  pour  iiulhentiiiur  dans  (es  Irrous, 

h\i)Vi\\t\os  h  Socin,  Ciruliiis  (pii    (ioiiiK-"    inix  disputes,  pndientions  el  e.i positions  ;  cti  sorte 

maj^ts  uni' niloniiinii    ((tllo  ipi'on  la  pouvait  (fue  personne   ne  présume  de  lit  rejeter,  sous 

rendre  SI l.in  lu  loufunie  de  leur  nation, àcelui  (/ueli/ue  pretcste  que  ee  xoit .   Voilà    eu  (in'il 

qu'ils    reconnaissaient    romme    destine    ri    la  lallaii  iliit:  de  ce  réiùlire  iléiTi'l  du  concile, 

royauté  [Madli.  u,i),  sans   tMevcr  leur  es-  cl  non  pas,  b   la   nianiùrc  du  liatlmlcur,   le 

pnl  pins  haut.  icduiiu  à   un  ic^^lonicni  do  police;  ce  qu'on 

Concluons  (pic  (es  paroles  de  rautcnr  :  //  ne  peut  exe;ii|ilcr  d'erreur  uianil'i'sic.  C'est 

y  a  de  très-anriens  interprètes,  elc.,  et  celles-  aussi  une  irri'vérencc  insujipoiialile  de  (Jire 

ci  :  Les  tlieoloijiens  ne  conviennent  pas,  etc.,  que  la  Nul^ale  induise  ù  erreur,  -iirlout  «près 

en  introduisant  un  partage  entre  les  lliéo-  avoii- (Jit   positivement  ce  (pi'on  vient  d'en- 

)oj;iens,  sous  prétexte  (pi'il  y  en  a  entie  les  tendre  de  la  hojclie  du  tradni  teur  ;  mais  il 

orthodoxes  et  les  hi'réliipjes,  favorisent  les  avait  ses  raisons,  (|ue  nous  allons  voir,  pour 

so(Mtiieiis  ,    et   all'aihiissent    le    ténioignayo  all'aihiir  un  décret  iju'il   voulait  si    peu  ob- 

qiie  toute  l'Eglise  catliolii|ue  a  porté  contre  server, 

eux.  \'   I'assagu.  —  Le   tiadmieur  a    posé  ces 

lir  passa(;k.  —  C'est  selon  cette  règle,  qui  licMcs  règles  (l.'Jl)")  .Que  dans  les  traductions 

peut  être  confirmée  par  un  ijrand  nombre  de  de  la  liible,  en  lani/iie  vulijaire,  qui  sont  des- 

passaijes  de  la  Bible,  qu  Aaron,  savant  Juif  de  tinées  aux  usaijcs  du  peuple,  il  est  à  propos 

la  secte  des  carottes,  n'a  pas  ejpriniè  ces  mots  de  lui  faire  entendre  l'Iùriiure  qui  se  lit  <lans 

du  cil.  XIX,  rersct  2{\,  de  la  Genèse  :  Versa  est  son  /"Cytise,  et  qu'on  l'a  ainsi  observé  reliqieu- 

\n  statuant  salis,  par  ceux-ci,  comme  on  fait  sèment,  non-seulement  dans  IJùjUse  romaine, 

ordinairement  :  La  l'ennue  de  Lot  l'ut  chan-  mais  aussi  dans  les  sociétés  chrétiennes  d'O- 

};ée  en  statue  de  sel  ;  mais  de  cette  manière  :  rient  ;  de  sorte  qu'un  sage  traducteur  qui  se 

l'^lle  devint  cnnune  une  statue  de  sel  ;  c'est-  propose  de  fiire  entendre  au  peuple  l'Ecriture 

()-dire  immobile  (l.'fit'i).  qui  se  lit  dans  son  Eglise,  sera  toujours  obligé 

UiùMAityiiE.  —  II, est  de   mauvais  exemple  de  traduire  plutôt  sur  le  latin  que  sur  le  grec 

d'autoriser  les  rè.;  es  tje  la  version  [lar  le  lé-  et  l  hébreu  :  cl  c'est  à  quoi  il  s'oblige. 

nioij;na,j;e  d'un  caraile,  c'ot-îi-dire  d'un  hé-  Kemaiujuk.  —  Voilà  une  belle  rC^le,  mais 

réti(pie  de  la  loi  des  Juifs  ;  et  de  fournir  aux  que  l'aulenr  a   mal  gardée,    puisqu'il  coni- 

liberlins  des   moyens  pour  éluder  dans   les  mence  à  la  violer  dés  la  préface  où  il  la  pro- 

lextes  les   plus  clairs,   les  miracles  les  [ilus  pose  (1398),  en  disantquedans  ce  passagede 

avérés.  Le  traducteur  no  remédie  pas  ii  un  l'h'pitre  aii.r  liomains,  ch.  ix,  verset  H,  Ana- 

SI  grand  mal  par  on  cation  i[u'il  a  fait  pour  fheniaa  Cltrist»  ;  »   il  pillait  traduire  :  n pro- 

cel  endroit  de  sji   préface.  (Jue   servent   ces  ptcr  ('hrislum, à  cause  de  Jésus-Christ;  cK  won 

cartons  quand  le  public  n'en  est  pas  averti,  i  as  selon  la  \nlgate,  et  selon  le  grec;  de  Ji- 

el  qu'il  les  ignore?  On  fait  plus  dans  le  débit  sus-Christ,   ou  par  Jésus-Christ  ;  ce  (]u'il  a 

de  ce  livre  :  on  venil  à  la  fois  et  l'erreur  et  suivi  en  ellid  dans  la  traduction  do  cet  en- 

le  prétendu  correclil:  l'erreur  n'a  rien  voulu  droit  de  saint  Paul,  en  Iratluisant  hardiment, 

perdre;  on   satisfait  la   mauvaise  curiosité,  sans  autorité  et  sans  exemple,  o  67(;'/.<;o,  ktvo 

et  le  venin  s'insinue  :  on  sait  d'ailleurs  qu'il  'Kpi7To\J,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 

y  a   des  fautes  où    un    sage  théologien   ne  II  se  ghjrilie  néanimuns  de  cette  traduction, 

lomlio  jamais;  celle-ci   est  de   ce    nonilire  ,  en  ci^s  termes  :  Je  n'ai  lu  aucun  traducteur 

l'oisqu'ony  tourne  en  régie  la  témérité  et  le  ni  aucun  commentateur  qui  ail  exprimé  par- 

mensonge,  et  (pi'on   ne  peut  même  se  résou-  faitcmenl  le  sens  de  ce  passage  de  saint  l'aul, 

drc  à  les  supprimer.  faute  d'avoir  fait  réflexion  sur  la  particule 

IV'  passai;!-;     —    Le   décret   du  concile  de  (//•<'cf/«e  àrto  ;  du  sorte  qu'au  lieu  d    se  corri- 

Trente  (^lonr  autoriser  la  \'ulgate)  n'a  été  fait  ger  d'avoir  ici  abandonné  non-seulement  tous 

que  pour  le  bon  ordre,  ci  pour  empêcher  ton-  les  interprèles,  mais  encore  la  Vulgate  luôuie 

les  les  brouilleries  qu'auraient  pu  apporter  (pi'il  avait  promis   de   tiaduire,   on  voit  au 

les  différentes  versions.  11  ajoute  ailleurs  r/itft  contraire  qu'il  en  fait  gloire. 

notre  Vulgate  a  jeté  dans  l  erreur  non-seule-  Au  reste,  dans  cet  endroit  et  dans  les  au- 

ineni     quelques-uns     de     nos     traducteurs  Ires  qui  suivront,  je  ne  m'attacherai  [)Oini  au 

français,   mais    aussi   plusieurs  protestnnts  fond  des  |)as.-,ages  que  je  traiterai  a  Meurs, 

(1395).  maisje  me  contenterai  île  marcpier  l'éloigtie- 

Kf.mai\qub.  —  C'est  penser  troi)  indigne-  ment  alleclé  de  I..  N'idgale. 
ment  de  ce  dkTel,  (\ue  d'en  faire  un  simple  J'en  ai  déjà  rapporte  plusieurs  e.venqiles  ; 
déiret  de  (iisci|)line  :  il  s'agit  priniipaleii.cnl  cl  les  versions  (pie  j'ai  rtdevées,  connue  l'a- 
do la  foi  ;  (l  le  concile  de  Trente  (1396)  a  en  vocables  aux  sociuieiis,  sont  la  plupart  autant 
dessein  d'assurer  les  Catholiipies,  que  cette  de  contiavcntioiis  à  la  iiioiiiesse  iJe  traduire 
ancienne  édition  Vulgate,  approuvée  par  un  si  selon  la  \'ulgale  :  J'ai  plus  aimé  Jacob  qu'E- 
long  usage  de  l'Eglise,  représentait  parlaile-  saii(Hom.  i\,  13j,  est  tiaduil  coiiUe  la  \'ul- 
Uient  le  lo.d  et  la  siibslance  du  texte  sacré  gale;  j'en  dis  autant  de  ce    texte  :    Vous  m 

(I59i)  l'iéf.,  p.  39.  (ir.97)  V\c(.,  p.  5,  4  cl  55. 

(i:i!l.'))  Unil.,  p.  5,  18  el  81.  ^lô'JSj  P-g.   21,  'i± 
(lôUti)  Sess.  i. 
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pourez  ri>H,  sc';)(ir('«-  de  moi  {Joan.  xv,  51;  on 
a  Iraihiil  contn'  la  Viilijati'  :  Il  ite  s'est  point 
attribué iiiip:'rieiisement:  au  lieu  de  traduire  : 
//  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  usurpation, 
(  Phil.  Il,  G)  ou  a  approuvé  celle  version  :  Le 
Fils  de  l'homme,  autrement  riiommc,  alin  tie 
rendre  riioiiime  en  général,  et  non  pas  Jésus- 
Christ  seul,  màîtrodu  sai)tial.  (.)/of//i.  xii,  8; 
Luc.  VI,  5.)  C'est  encore  coiilri'  la  ^■ulgate 
d'avoir  niis  les  sacrificateurs  du  commun 
(Art.  VI,  7),  au  lieu  A'un  grand  nombre  desa- 
cri/icateurs  :  la  Vul^ale  traduit,  réponse  de 
mort  {II  Cor.  1,  9);  et  le  Iradurteur,  malgré 
tout  le  monde,  a  voulu  dans  le  texte  u  ôine 
que  ce  fût  une  assurance  de  ne  pas  mourir. 
Je  ne  (inirais  jauiaissi  je  voulais  relever  tous 
les  endroits  où  le  traducteur  substitue  au 
texte  de  la  A'ulgate,  nou-sruleinent  ses  pro- 
pres imaginations,  mais  encore  les  explica- 
tions (les  sociiiieiis. 

Il  viole  encore  sa  régie,  aux  Tlébreux  (cli. 
Il,  verset  1  G),  où  il  traduit  ce  passage  :  Non 
enim  semen  Abruhœ  apprehcndit  :  «  Ce  n'est 
point  lesan^esqu'il  met  en  liberté.  »  Il  ne  s'agit 
jias  ici  de  savoir  si  ce  romuientaire  d"E^lius 
est  bon  ou  mauvais,  ni  si  les  liaducteursde 
Mous  ont  bien  fait  de  l'insérer  dans  le  texte. 
Notre  auteur,  qui  les  a  tant  eomijallus,  sans 
doute  ne  s'est  pas  astreint  à  les  suivre,  ni  à 
autoriser  de  mauvais  excm|iles,  ni  contre 
ses  propres  régies  à  se  donner  la  liberté 
d'introduire  le  cnmmentaiie  'le  qui  que  ce 
fût  dans  l'original.  Ainsi  il  devait  traduire 
simplement  comme  il  a  l'ait  dans  sa  note  : 
Jl  n'a  nullement  pris  les  anges ;vn  quoi  il  au- 
rait suivi  non-seulement  la  plupart  des  Pères, 
comme  il  en  demeure  d'accord,  mais  encore 
en  particulier  tous  les  Pères  grecs,  les  Alha- 
nase,  les  Chrysostome,  les  Cyrille,  qui  ont 
dû  entendre  leur  langue,  et  qui  se  sont  atta- 
chés à  peser  ici  les  ex|)ressions  de  l'Apôtre. 
Alais  il  semble  qu'il  ait  voulu  donner  un 
exenqile,  d'abandonner  ouvertement,  non- 
seulement  la  Vulgate,  mais  encore  la  plu- 
part des  Pères  grecs  et  latins,  et  acquérir  la 
liberté  de  traduire  à  sa  fanlaisie.  C'est  ce  ipril 
a  fait  en  une  infinité  d'endro  is,  où  il  rejette 
dans  ses  notes  la  version  liltéiale  conforme 
au  grec  et  à  la  Vulgate,  et  le  plus  souvent 
d'une  manière  qui  tend  à  favoriser  quelque 
erreur,  ainsi  qu  on  l'a  déjà  vu  en  beaucou|) 
d'exemples. 

Il  traduit  ces  paroles  de  la  môme  Vulgate  : 
Priusquam  Abraham  fieret,  ego  sum,  en  saint 
Jean,  viii,  58  :  Je  suis  avant  qu'Abraham  fui 
né;  au  lieu  de  traduire  :  Je  suis  avant  qu'A- 
braham eût  été  fait;  quoi{}u'il  soit  certain 
qu'il  ne  suit  ni  la\'ulgate  ni  le  grec  -.yv.iafiui, 
(jui  est  dans  le  grec,  ne  signifie  naître  ou 
Cire  né'  dans  aucun  endroit  de  rjivangile  : 
c'est  partout  uniquement  ye^Kaflai.  Saint  Au- 
gustin, ([ui  a  lu  cnniine  inius  (139'J),  alb^ruiit 
rantiquilé  de  la  \ulgate  :il  fomJe  son  expli- 
cation sur  le  fieret,  qui  signifie  avoir  été  fait; 
el  démontre  que,  pour  prendre  rinlenliou 
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de  celte  parobï  de  Noire-Seigneur,  il  y  faut 
trouver  nécessairement  une  chose  faite  en 
.Miraliam,  faclunnn  hiimanam,  el  en  Jésus- 
Christ  une  chose  qui  est  sans  avoir  été  faite. 
S'il  fallait  l'antoiilé  îles  Pères  grecs  pmir 
exprimer  le  yr-éjO»!  de  leur  langue,  on  eût 
trouvédans  saint  C\rille  d'Alexandrie  (tiOO) 
(lue  ce  terme  signifiait  une  chose  tirée  d:i 
néant,  et  que  Jésus-Chris!  avait  parlé  pro- 
prement en  l'atlribuant  à  Abraham.  Ainsi  il 
ne  fallait  pas  ôler  à  l'Eglise  un  avantage  que 
la  A'ulgate  avait  de  tout  temps  si  soigneuse- 
ment conservé. 

Le  traducteur  avait  liien  senti  qu'on  ne 
devait  |)as  traduire  comme  quelques-uns, 
avant  qu'Abraham  fût,  puisque  l'être  d'Abra- 
hniu  et  celui  de  Jésus-Christ  n'élaieiil  ni  le 
.niôme  en  soi,  ni  ex|iliiiués  par  le  môme  mot. 
Il  avait  donc  ajiei(;u  cet  inconvénient;  mais 
il  n'a  pas  voulu  voir  qu'il  ne  l'évilait  pas  en 
traduisant,  (pie  Jésus-Christ  est  avant  qu'A- 
braham fût  né,  puisque  le  tenue  de  naître  est 
ambigu,  et  (jue  Jésus-Christ  lui-môme  est 
vraiment  né,  quoique  ce  soit  devant  tous  (es 
siècles.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  net  ni  d'as- 
suré que  de  s'attacher  régulièrement  à  la 
Vulgate  qui  re|irésenlait  si  parfaitement  l'o- 
riginal (1  vol).  Si  qiielipies-uns  de  nos  traduc- 
teurs n'y  ont  pas  |)ris  garde,  nous  avons 
déjà  remarqué  que  celui-ci  qui  avait  promis 
plus  de  connaissance  des  langues,  et  plus  de 
critique,  devait  avoir  réformé  les  autres, 
qu'il  a  d'ailleurs  si  souvent  repris,  philôt 
(|ue  de  les  imiter.  Ces  traductions,  dira  t  on, 
étaient  approuvées  à  Paris;  mais  ce  devait 
être  une  partie  de  la  criticpie  de  notre  au- 
teur, de  savoir  que  le  docte  cardinal  ijui 
renq)lit  ce  siège  a  expressément  corrigé  cet 
endroit  selon  ia  Vulgate  (1W2),  en  y  faisant 
mettre  ces  mots  :.4i-(/ji/  qu'Abraham  eût  été 
fait,  je  suis.  Comme  il  n'y  avait  nul  incon- 
vénient à  suivre  cette  correction,  et  à  tra- 
duire selon  la  Vulgate,  il  fallait  s'y  assujet- 
tir, d'autant  [ilus  qu'elle  serre  de  plus  près 
les  sociniens;  et  si  l'on  est  obligé  de  la  ré- 
vérer lors  môme  qu'en  quelque  endroit  elle 
semble  s'éloigner  un  [leu  de  l'original,  com- 
bien plus  doit-on  s'y  attacher  lorsqu'elle  le 
représente  si  fidèlement  1 

Les  autres  contraventions  à  l'autorité  de 
la  Animale  se  trouveront  dans  les  remarques 
sur  les  passages  particuliers,  et  on  \(jit 
assez  (|ue  la  promesse  de  s'y  conformer  n'est 
(pi'une  cérémoni(;. 

W  PASSAGE.  —  Jl  est  bon  que  je  déclare 
maintenant  les  règles  que  j'ai  observées  dans 
ma  traduction  {[W3)  :  il  les  rapporte  au 
leng  dans  la  suite  de  sa  préface  :  et  l'un  de 
ses  appr(jbaleurs  lui  donne  la  louange 
d'avoir  rendu  le  texte  sacré  selon  toutes  les 
règlis  d'une  bonne  traduction,  qui  sont 
marquées  fort  judicieusement  dans  sa  pré- 
face. 

KtMARQLE.  —  CependanI  on  n'y  trouvera 
pas  n\i  Seul   mot  de   lu   legle  du  concile  de 


(iô'JOj  Tracl.  43,  in  Joan. 
(1400;  Lib.  VI,  in  J^un. 
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(1  iOi)  Le  N.  T.  traduit  en  françuis,  avec  dci  Ré- 
flt-iiom  morales,  chez  l'rulurd,  etc. 
lliUô;  Pii:f  ,  i>.  13. 
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Trcnlo,  qui  (ll)li^o  à  stiiirc  le  srns  que  l'E- 
glise u  toujours  tenu,  sims  [irendro  la  libiM'Ii^ 
de  l'ejpliquer  contre  le  ronsenlcment  iiiui- 
niine  des  suints  Pères  (IWV).  Dire  qui;  ccUi! 
rèj;io  MO  rej;<inlu  [ins  les  Iradiictioiis,  mais 
sculftiicnt  les  noies  iiitcrprélalives ,  c'est 
une  illusion  liop  inanil'estc!.  On  a  pu  voir, 
dans  les  remarques  prétédcnles,  dans  eoui- 
liieii  d'erreurs  est  tondue  l'auteur  |iour  avoir 
traduit  i'I^vaii^^ile ,  indé[iendainuient  île  la 
tradition  de  l'K^lise.  Si  donc  il  n'a  pas  seu- 
lement rapporli)  une  rèjjlc  si  essenliclh;, 
c'est  qu'en  cllet  il  no  songeait  pas  à  la 
suivre. 

Il  en  a  (lit  quelques  mois  ilans  un  carton, 
dcqiuis  (|ue  le  livre  est  ini|irimé  et  débilu 
partout  :  on  a  déjfi  reniaripié  que  les  car- 
tons do  l'auteur  no  sont  ipi'une  vaine  r.6rù- 
inonie,  (jui  ne  l'ail  plus  qu'irriter  une  daiii^e- 
reuso  curiosité.  Kn  ctl'et,  le  livre  se  débile 
encore  sans  celle  l'aihle  addilion.  Après 
tout,  il  y  a  sujet  de  s'éloniier  (pi'on  s'en  soit 
avisé  si  tard,  et  qu'on  n'en  ait  pas  moins 
liasardé  do  dire  ipie  l'auleur  avait  expli(iué 
toutes  les  rèijles,  pendant  qu'il  ne  pensait 
pas  seulement  à  marc|uer  la  principale,  en- 
core i|ue  ce  soit  colle  qui  sj  devait  pré^en- 
ler  d'abord. 

Vir    PASSAGE,    ET-REMARQUE.  — Lc  tpaduC- 

leur  semble  réduire  piincipalcnient  h  la 
connaissance  des  lan^^ues  et  de  la  critique 
roxcellcnce  d'une  voision.  C'est  ce  (jui  pa- 
raît à  la  této  do  sa  préface  dans  sa  lettre  à 
M.  L.  J.  D.  H.,  où  il  se  repose  sur  les  soins 
de  son  lil)raire,  du  choix  des  censeurs  et 
approbateurs  de  son  livie,  en  lui  disant 
seulement  :  Ayez  soin  de  faire  revoir  cet 
ouvrage  par  quelque  tlu'oloijicn  habile,  et  qui 
sache  au  moins  les  trois  langues,  hébraïque, 
grecque  et  latine, 

lin  transcrivant  celle  lellre,  il  a  voulu  se 
donner  d'abord  un  air  de  savanl,  qui  ne 
convient  pas  à  un  auvra^^o  do  celle  n  iture, 
où  toul  doit  respirer  la  siujplicité  et  la  mo- 
dcstio  ;  et,  ce  qui  esl  pis,  il  insinue  qu'on 
ne  doit  reconnaître  ici  pour  légitime  cen- 
seur, tpie  ceux  qui  savent  les  langues  :  ce 
qui  est  taux  et  dangereux.  11  est  certain 
que  les  princijiales  remar(]ues  sur  un  ou- 
vrage de  coite  sorte,  c'esi-à-dire  celles  du 
dogme,  sont  indépendantes  do  la  connais- 
sance si  particulière  des  langues,  et  sont 
uniquement  allacliées  à  la  connaissance  do 
la  tradition  universelle  de  l'Eglise,  iiu'on 
peut  savoir  parfaitement  sans  tant  d'bébrou 
et  tant  de  grec,  par  la  lecture  des  Pères,  el 
,  parles  princi|ies  d'une  solide  théologie.  On 
iloil  êiro  fort  atlenlif  à  celte  remarque,  el 
prendre  garde  h  ne  point  donner  tant  d'a- 
vantages aux  savants  en  hébreu,  el  dans  la 
critique;  parce  cpi'il  s'en  trouve  de  tels, 
non-seulement  parmi  les  Catholiques,  mais 
encore  parmi  les  hérétiques.  Nous  venons 
de  voir  un  essai  des  excessives  louanges  cjne 
leur  dunno  notre  auteur,  et  son  aveu,^lo 
aliachenient  à  les  suivre,  mémo  dans  celle 
version,  il  faut  sans  doulc  estimer   l>eau- 
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coup  la  connaissance  des  langues,  qui  donne 
de  grands  éclaircissements  :  mais  ne  pas 
croire  ipie  |)Our  censurer  les  licenciiMises 
intorprélulions,  par  exemple,  d'un  Crolius, 
à  (jui  l'on  ilélero  Iroji  dans  notre  siècle,  il 
faille  savoir  n\itant  il'liébreu,  do  grec  et  do 
laiin,  ou  mémo  d'histoire  et  de  critique, 
qu'il  on  montre  dans  ses  écrits.  L'Eglise 
aura  loujours  di's  docteurs  qui  excelleroul 
dans  loiis  ces  talents  particuliers  ;  mais  ce 
n'est  pas  Ih  sa  plus  grande  gloire.  I.a  science 
de  la  Iralilion  est  la  vraie  s(  icnce  eiclésias- 
lique  ;  le  reste  esl  abandiMUié  aux  curieux, 
môme  à  ceux  de  dehors,  comme  l'a  été, 
durant  tant  rie  siècles,  la  [ihilosophie  aux 
paii/ns. 

On  ne  saurait,  ilit  le  traducteur,  tm,') 
louer  M.  de  Sut  y ,  le  P.  Ainelol  ,  Mes- 
sieurs de  Port-Iiiiyal,  et  les  révérends  Pères 
Jésuites  de  Paris  .  (7  aurait  été  néanmoins  à 
souhaiter  que  ces  savants  traducteurs  eussent 
eu  une  plus  grande  connaissance  des  langues 
originales,  el  de  ce  qui  appartient  à  la  criti- 
que [iWS)  On  voit  par  là  trop  clairement 
(jue  l'auleur  se  veut  donner  l'avantage  au- 
dessus  de  tous  les  Ira  Jucleurs,  snus  prétexte 
do  celte  science,  (pii  rend  ordinairement 
les  hommes  vains,  [ilulùt  ijuc  sages  et  judi- 
cieux. 

Nous  avons  vu  un  eirot  do  celle  vaine 
science  dans  l'avantage  (jue  se  donne  notre 
traducteur,  d'être  le  seul  (|ui  ail  entendu 
un  passage  do  saint  Paul,  fondé  sur  une 
critique  qui  [laraîlra  Irès-mauvaiNO,  ([uand 
nous  viendrons  au  lieu  de  l'examiner. 

C'est  encore  sur  le  môme  fondement  quo 
dès  l'épîlre  dédicatoire,  el  en  parlant  à  un 
si  grand  et  si  savant  [irince,  il  se  fait  don- 
ner, par  son  libraire,  le  titre  ambitieux  du 
plus  capable  d'un  pareil  oidroiyp  (c'est-à-dire 
d'une  t/aduction  aussi  im|.orlanlo  (pie  celle 
ibi  Nouveau  Teslanieiil),  et  qui  a  si  bien 
réussi,  qu'il  semble  que  les  écangélisles  eux- 
mêmes  l'ont  inspiré  pour  parler  la  langue 
française. 

(Cependant  cet  ouvrage,  inspiré  [)ar  les 
évangelisies,  est  corrigé  d'abord  jiar  l'auteur 
même,  en  une  infuiité  d'endroits.  On  mulli- 
plie  les  corrections,  el  on  ne  i>eut  éj'uiser 
les  fautes,  quoique  l'on  n'ait  point  encore 
touché  au  vif;  et  si  l'on  y  met  la  main, 
il  n'en  pourra  lésulter  qu'un  nouvel  ou- 
vrage. 

Au  reste  il  faut  trouver  bon  (jue,  dans 
une  matière  de  cette  conséc|uence,  je  remar- 
que sérieusement  (ju'un  ouvrage  comme 
celui-ci  demandait  plus  de  simplicité  et  de 
modestie,  aussi  bien  que  plus  d'attention  et 
d'exactitude.  Lorsqu'on  croit  (jue  c'est  savoir 
tout  ()ue  de  savoir  les  langues  et  la  gram- 
maire, on  ne  veut  qu'éblouir  le  monde,  et 
on  s'imagine  fermer  la  bDiiche  aux  contredi- 
sants dès  ([u'oii  allègue  un  hébraisme  tm  uu 
hellénisme.  Jedirai  mèiUe  liiirtMueiU  i_|uedans 
riiélM'ej  et  le  grecde  i;oire  auleuril  y  a  plus 
d'ostentation  (jue  d'ulililé.  Il  trouve  des 
diliicullés   insurmontables  dans  le  passage 
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il'iiii  psniiuie  tili'  par.-aim  Paul  [llehr.  x,  7  ; 
Psal.  \^\ix,  8) ,  où,  sous  le  nom  de  Sauveur 
ijUi-  Daviil  a  propInMisé,  on  lit  ces  mois  :  // 
écrit  de  moi  à  la  tÙe  du  livre,  etc.  Celte  tète 
ilu  livre  eniliartasse  notre  auteur  :  il  a|i|iclle 
saint  Jérôme  à  son  secours  aus^i  hien  que 
les  interprètes  juilV,  cl  ne  trouve  (|ue  des 
conjectures.  La  sienne  est  i]ue  par  le  mot  (/c 
te'ie,  il  faut  entendre  volume  ou  rouleau  ; 
parce  que  les  livres  des  Juifs  étaient  des  ruii- 
leaur  en  firme  de  cylindre  :  et  ils  se  serrent 
encore  aujourd'hui  de  ces  rouleaits  dans 
leurs  synagogues  ,  lorsqu'ils  y  lisent  la 
Loi.  C'est  là  sans  doute  une  érudition  lié- 
liraïque  ancienne  et  moderne,  assez  triviale; 
mais  voici  la  lin  :  Les  Septante  auront  appelé 
\è\c  ce  que  nous  appelons  rouleau,  à  cause 
de  la  figure  ronde  de  ces  rouleaux  qui  est 
semblable  â  celle  d'une  tête.  N'esl-ce  pas  l.'i 
une  tare  érudition  liéliraïqpe.et  une  heureuse 
coni|araisoii  de  notre  lôleave.:  un  cylindre? 

Vous  aimerez  le  Sriijneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de 
tout  votre  c.<!prit.  [Matth.  xxii,  37.)  Les  //c'- 
6renx,  oliserve  la  note,  se  servent  quelquefois 
de  plusieurs  mots  synonymes  qui  ne  disent  tous 
que  la  même  chose.  Sans  e.vaniiner  l'applica- 
tion au  précejite  de  l'amour  divin,  que  ser- 
vent ici  les  Hébreux?  Il  est  de  toutes  les 
lan-ues  de  ujuUiplier  les  synonymes  pour 
sijjniiier  l'affeclion  avec  laquelle'on  parle. 

Quem  .si  faia  viruni  serv.iiil,  si  vesciliii-  aura 
.in.cria,!  ec  aJliuc  trudelilius  occiihal  Uiiibiis. 


Voilà,  ce  me  semble,  assez  de  synonymes, 
et  il  ne  faut  pas  être  fort  savant  pour  trou- 
ver beaucoup  de  tels  hébraïsmes  dans  tous 
les  auteurs.  Une  infinité  d'hébraismes  que 
le  traducteur  relève,  ne  sont,  comme  celui- 
ci,  que  des  phrases,  ou  des  figures  de  toutes 
les  langues.  Plus  de  la  moitié  sont  si  com- 
muns, que  personne  ne  les  ignore.  Qu'on 
parcoure  tous  les  endroits  oii  nous  avons 
démontré  que  l'auteur  se  trompe,  et  qu'on 
pèse  attentivement  ceux  qui  paraîtront  dans 
la  suite,  on  verra  qu'il  s'est  ébloui  lui-même, 
ou  qu'il  veut  éblouir  les  autres  par  son 
grec  et  par  son  hébreu  ;  et  qu'il  cache  sous 
sa  critique  (je  le  dirai  hardiment,  parce 
qu'il  le  laul,  et  sans  crainte  d'ôtre  démenti 
jiar  les  vrais  savants)  une  ignorance  pro- 
fonde de  la  tradition  et  de  la  théologie  des 
Pères.  J'en  dirai  un  jour  la  laisnn  ;  el  c'est 
là  le  son  ordinaire  de  ceux  (|ui,  en  parcou- 
lant  It'urs  écrits,  ne  s'arrêtent  qu'à  certains 
endroits  contentieux,  poui-  en  faire  la  ma- 
tière d'un  mauvais  prot es,  sans  vouloir  com- 
prendre la  suite  des  princi|ies  où  l'on  au- 
rait trouvé  la  décision. 

Vlir  PASSAGK,  ET  iiKM  vuyL  i;.  —  Je  ne 
sais  à  qui  en  veut  noire  auteur,  quand  il 
attaque  avec  tant  de  force,  et  à  tant  de  di- 
verses reprises  (HOC),  les  explications  mys- 
ti(|ues  de  l'Ecriture,  jmisqu'il  avoue  si  sou- 
vent que  saint  Paul  eu  est  rempli  :  mais 
voici  sur  ces  sens  mystiques  une  réllexion 
plus  injportanle. 


Il  n'y  a  ru-n  de  plus  commun  dans  les 
notes  de  notre  auteur,  que  <raltribuer , 
comme  il  fait  aussi  dans  sa  Préface  (IV07), 
un  deras,  c'est-à-dire  un  sens  sublime  el 
spirituel,  à  certains  passages  de  rii;(  rilure. 
Sans  s'arrêter  à  son  mot  hébreu,  (jui  ne 
sert  de  rien  pour  autoriser  son  sentiment, 
il  eût  fallu  instruire  le  peu|ile  (pie  ce  sens 
sublime  et  sjiiriiuel,   loin  d'exclure   le  sens 
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véritable,  le  contient  souvent  ;  el  ipie  c'est 
même  le  sens  pi-imitif  et  prip.cipal  (pie  le 
Saint-Ks|jrit  a  eu  en  vue.  Bien  éhiigné  do 
faiie  cette  observation,  et,  au  contraire, 
opposant  partout  le  terme  de  littéral,  dont  il 
abuse,  ait  sens  spirituel  et  prophétique,  le 
traducteur  induit  le  peujile  à  erreur, 
comme  si  les  prophéties  et  les  figures  de  la 
loi,  (jui  sont  toujours  alléguées  par  Jésus- 
Christ  et  jiar  les  afiôlres,  comme  des  avant- 
coureurs  el  des  prt'dictions  de  la  nouvelle 
alliance,  n'étaient  (lu'allégorie  el  applica- 
tion ingénieuse.  On  en  viendra  à  la  preuve 
tpiand  il  sera  temps  ;  et  il  sullit,  ijuant  à 
présent,  que  le  lecteur  soit  aveiti. 

On  sait  que  c'est  là  une  des  erreurs  des 
sociniens  :  Grolius  s'est  perdu  avec  eux;  il 
a  lui-même  abandonné  les  prophéties  (ju'il 
avait  si  bien  soutenues  d.ins  son  livre  De  la 
vraie  religion,  et  par  leurs  subtilités  nous 
serions  presipie  réduits  à  ne  bâtir  [ilus  avec 
saint  Paul  sur  le  fondement  des  apôlres  et 
des  p.'ophètes.  L'autour  a  pris  le  même  es- 
prit ;  et  M  n'avait  g.irde  de  prémunir  le  peuple 
conlie  ce  deras  scandaleux  des  iiropheties, 
puisqu'il  les  élude  avec  les  autres,  comme 
les  remarques  particulières  le  feront  |iaraître, 
IX'  P.4SSAGE,  ET  REMARQUE.  —  Lc  traduc- 
teur est  louable  d'avoir  marqué  les  défauts 
de  certains  mmuscrits  (li08)  auxquels  on 
donne  trop  dautorilé.  Il  est  encore  louable 
de  se  servir  des  diverses  leçons  qui  autori- 
sent la  A'ulgate  et  l'ancienne  tradition  de  l'E- 
glise latine;  mais  en  même  temps  pour  em- 
|)êclier  ses  lecteurs  infirmes  de  se  troubler  à 
la  vue  de  tant  de  diverses  leçons  qu'il  ra- 
masse avec  tant  de  soins,  ce  (]ui  leur  fait 
soupçonner  trop  d'incertitude  dans  le  texte, 
il  y  avait  à  les  avertir,  en  premier  lieu,  que 
ces  diverses  leçons  ne  rej^ardent  |ires([ue 
que  des  choses  iiidiiïéreiites  :  ce  que  l'auteur 
n'a  mar(pié  en  aucun  endroit;  et,  en  second 
lieu,  (|uc,  si  l'on  en  trouve  de.  plus  impor- 
tantes dans  quelijiies  manuscrit»-,  la  véritable 
leçon  se  trouve  fixée  par  des  faits  constants, 
tels  que  sont  les  écrits  des  Pères  et  leurs  ex- 
plications, (jui  piécèdentde  beaucoup  de  siè- 
cles tous  nos  manuscrits 

Faute  d'avoir  proposé  des 
cl  >i  évidentes,  le  traducteur,  (pii  n'en  aver- 
lii  (Ml  aucun  eiidi'oit,  laiss(;  son  lecteur  em- 
barrassé dans  les  diverses  leçons,  et  même 
allaiblil  les  preuves  des  vérités  catlioliiiues, 
dontje  donnerai  un  exemple  aussi  facile  à 
eniendie,  iju'il  est  d'ailleurs  iMqiorlaiit. 

C'est  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  une 
pleine  révélation  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  '}ue  l'évangéliste  y  ait  allégué  d'uu 
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côlé  la  vision  d'Isaie,  vi,  qui  constamment 

regarde  Dieu  ;  cl  ([in'  île  l'atilrc  lo  rnôino 
évangi^lislt'  déclare  que  c'ot  Jésus-CJirist 
donc  îsa'ie  voyait  lu  gloire,  et  ilout  il  pnrlnit 
(■X|irfissi!iiiciit.  VuHà  ,  rcmai'iiu(,'  sainl  Jcm, 
ce  iju'a  (Ut  le  vroplu'te  Jsaie,  lorst/u'il  a  ni  su 
gloire,  «  gluriam  ejus,  ocelle  (l(^  Ji^sus-Clirisl 
dont  il  s'aj;it  en  co  lieu),  et  qu'il  a  pnrlé  de 
lui.  {Juan,  xii,  VI.) 

Ce  passage  est  em|ilny6  par  saint  Atlia- 
nase,  ou  par  l'am-icn  auteur  de  l.a  commune 
es.scitce  du  Père,  du  I-'ils  et  du  Sninl-Ksprit  :  et 
encore  par  saint  Basile  (l'iOlt^  à  prouver  ipio 
Jésus-Christ  est  le  vini  Dieu  (pie  le  propliùto 
avait  vu;  et  il  n"y  a  rien  de  plus  convaincant 
que  cette  iircuve.  Mais  noire  atuenr  l'aU'aildit 
par  cette  note:  Lorsqu'il  vit  sa  gloire,  c'est- 
a-dire,  selon  l'appUration  de  l'hangéliste,  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  quoique  Isaie  parle  du 
l'ère  :  ce  (ju'il  appuie  d'une  diverse  le(;on  de 
quehpies  manuscrits  grecs,  où  on  lit  la  gloire 
de  Dieu  avec  le  pronom. 

On  voit  ici,  en  premier  lieu,  (pi'il  décide 
ipie  l'explication  ipie  donne  saint  ivi'n  h 
Isaie  n'est  pas  un  sens  littéral,  ou  qui  suit 
de  l'intention  priinilive  du  Sninl-Èspril  ; 
mais  une  application  de  l'cvangéliste  :  en  se- 
cond lieu,  il  dé(Mde  encore  (|ue  saint  Jean  a 
iait  cette  ap|)lii'alinn  quoique  le  prophète  par- 
lait du  l'ère:  connue  si  saint  Jean  n'était  pas 
un  assez  bon  garant  ipie  le  Fils  est  compris 
aussi  dans  sa  vision  :  on  voit,  en  troisième 
lieu,  qu'il  allègue  en  autf)rité  cette  diverse 
leçon  ;  en  ([uoi  il  suit  les  sociniens  et  Vol- 
zogue  dans  son  Commentaire  sur  saint  Jean 
et  sur  ce  passa^^e  (IVIO).  Ce[)i'nilant  il  n'y 
avait  (]n'un  mot  à-leur  dire  :  saint  Alhanase 
el  saint  Basile,  qu'im  vient  de  ciliîr,  et  saint 
Cyrille  (lill)  qu'on  y  ajoute,  ont  lu  comme 
nous,  aussi  bien  (pie  les  autres  Pères,  il  y  a 
douze  et  treize  cents  ans,  et,  comme  on  a  dit 
tant  de  siècles  auparavant,  tous  les  manus- 
crits iiu'on  allègue  ()our  la  nouvelle  ]e(;on. 
Elle  n'est  donc  digne  que  de  mépris  ;  et  on  ne 
peut  la  produire,  et  encore  moins  l'approu- 
ver, sans  se  rendre  coupable  devant  l'Eglise, 
d'avoir  voulu,  à  l'exemide  des  sociniens,  af- 
l'aiblir  ses  preuves  les  plus  convaincantes 
[lour  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

X'  PASSAGE.  — Si  quelques  théologiens  ne 
trouvent  point  dans  mon  ouvrage  de  certai- 
nes interprétations  sur  lesquelles  ils  appuient 
ordinairement  les  principes  de  leur  théologie, 
je  les  prie  de  considérer  que  je  n'ai  point  eu 
d'autre  dessein  dans  mes  notes  que  d  y  expli- 
quer le  sens  purement  littéral  [iki-l], 

Remarqle.  —  Il  paraîtra  dans  la  suite  que 
l'auteur  renverse  une  inlinilé  de  principes, 
non  de  quelques  théologiens,  mais  de  toute  la 
théologie  :  et  ([uand  il  s'excuse  sur  ce  qu'il 
n'a  piélendu  que  d'expli(iuer  le  sens  littéral, 
premièrement  il  nous  trompe ,  puisqu'il 
remplit  toutes  ses  noies  de  dogmes  tliéolo- 
giques  ;  et  secondement  il  insinue  que  la 
théologie  n'est  pas  littérale. 

(1409)  Lib.  v  Cont.  Eiin. 
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On  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  ici  le  même 
homme  ipii  a  déjà  déclaré  qu'il  a  trouvé  la 
méthode  des  théologiens  srolastiqurs  (\ï\:i) , 
c'est-à-dire,  dans  son  sl.^le,  leur  manièro 
d'enten(lre  l'KcMitun;  sainte,  peu  sûre,  et  la 
théologie  acolaslique  capalile  de  fare  douter 
des  choses  les  plus  certaines.  Il  ajout(!  :  Les 
subtilités  de  ces  théologiens  ne  serrent  sou- 
vent qu'ii  embarrasser  les  esprits,  et  éi  former 
de  méchantes  diflicullés  contre  les  inystèrex 
de  la  religion.  <;esl  aussi  par  là  ([u'il  s'ex- 
cuse de  s'être  éloigné  quelquefois  des  opi- 
nions les  plus  reçues  dans  les  écoles,  eri  leur 
prétérant  les  pensées  de  (piehjues  nouveaux 
théologiens,  sous  prétexte  (pi'il  aura  voulu 
se  p(;rsuader  ipi'ils  rcnirent  dans  les  scnli- 
nu'nl^  des  plus  anciens  docteurs  de  l' lùjlise  ; 
comme  si  l'ancienne  doctrine  élail  oubliée, 
et  qu'il  la  fallût  aller  chercher  bien  loin. 
On  voit  assez  (pielles  nouveautés  nous  avons 
à  craindre  d'un  homme  qui  écrit  dans  cet 
esprit.  Il  ne  se  démeui  point  dans  cet  ou- 
vrage, et  il  y  débite  tant  de  nouveautés,  si 
hardies,  si  dangereuses,  (pi'tJii  voit  bien  ipie 
ses  quelquefois  ne  sont  qu'un  adoucissement 
en  paroles.  Nous  reviendr(jns  dans  la  suite 
plus  amplement  à  celle  matière;  et  l'on  ne 
peut  pas  Uni[  dire  dans  un  seul  discours. 

Xr  PASSAGE.  —  l^s  anciens  antitrinitaires 
n'insistaient  pas  moins  que  ceux  d'aujour- 
d'hui sur  ces  façons  de  parler  :  Ktre  baptisé 
en  Moïse,  croire  en  Moise,  d'où  ils  inféraient 
qu'être  baptisé  au  nom  du  Saint-Esprit  n'é- 
tait pas  des  expressions  d'oîi  ion  iiût  con- 
clure que  le  Saint-Esprit  fiit  Dieu  (l'tl'*). 

Remahql'e.  —  L'auteur  o[)pose  à  cette  in- 
duction des  antitrinitaires  un  long  raison- 
nement de  saint  Basile,  très-bon,  mais  peu 
nécessaire  en  ce  lieu  parce  qu'on  pouvait 
tirer  de  ce  même  Père,  et  des  autres,  (|uel(jue 
chose  de  plus  décisif  et  de  plus  louchant , 
qui  est  en  trois  mots  :  qu'il  y  a  une  extrême 
ditrérence  entre  ces  mois  ,  être  baptisé  en 
Moise,  et  ceux-ci,  être  baptisé  au  nom  du 
Saint-Esprit  en  égalité  avec  le  Père  et  le 
Fils.  Quand  on  donne  aux  objections  des 
hérétiques  aussi  subtils  ijuc  les  sociniens 
des  réponses  plus  envelop|iées ,  lorsqu'on 
en  a  de  précises  qui  ferment  la  bouche  , 
on  se  défend  mal,  et  il  semble  qu'on  les 
épargne. 

L'auteur  n'est  que  trop  suspect  de  ce  cote- 
là  ,  puisc|ue  p.armi  tant  de  passages  de  l'E- 
vangile, dont  les  saints  Pères  se  sont  servis 
pour  prouver  la  divinité  du  Saint-Es|)rit, 
il  n'en  a  remarqué  aucun,  ni  n'en  a  enri- 
chi ses  notes,  où  il  a  promis  tant  de  Ibis  le 
sens  littéral  :  comme  si  un  |ioiut  de  foi  si 
essentiel  n'appartenait  pas  à  la  lettre  de  1  E- 
vangile. 

XII'  PASSAGE.  —  Le  bon  sens  veut  que  In 
copie  d'un  écrit  aussi  bien  que  d'un  talAeau, 
soit  conforme  à  l'original  (I'»15);  par  là  sont 
condamnées  les  expressions  qui  resireignent 
le  sens  de  l'Evaiude;  et  il  faut  com|)rendie 
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sous  celte  règle,  suivant  ces  autres  remar- 
ques qui  y  ont  rapport,  que  comme  il  faut 
éviter  iroi)  d'attachement  à  ta  politesse  (IMG), 
il  faut  aussi  se  garilor  ilei  expressions  bas- 
ses ,1V1T),  parce  ipic  l'un  et  l'autre  déroge  à 
la  parfaite  conformité  de  la  copie  avec  i'ori- 
giiial,  qui  n'est  ni  Lms  ni  atfecté. 

HgiJiakql'e.  —  Loin  de  contester  celte  rè- 
gle, je  prétt^nds  seulement  ici  examiner  avec 
l'auteur  s'il  Ta  oi)servée. 

Comme  Joseph  était  juste.  [Matlh.  i,  19.) 
La  note  du  traducteur  porto,  que  Je  mot  de 
juste  se  prend  ici  pour  bon,  commode, 
équitable,  doux;  en  sorte  que  l'érangéliste  a 
voulu  marquer  par  là  que  Josiph  était  un  bon 
viari,  etc.  J'omets  ici  toutes  les  autres  ré- 
lle\ions  pour  m'attaclier  seulement  h  la  bas- 
sesse de  l'expression,  et  à  la  faible  idée 
qu'elle  donne  de  la  vertu  de  saint  Joseph, 
réduit  au  froid  éloge  d'ôlre  bon  mari  et  com- 
mode. On  avait  laissé  passer  celle  noie  à 
l'auteur,  tant  on  lui  était  indulgent:  mais 
depuis  ap()aremmenl  il  en  a  rougi,  et  il  a 
fait  ce  carton  :  Le  mot  de  juste  se  prend  ici 
pour  bon,  équitable,  doux:  en. sorte  que  saint 
Matthieu  a  voulu  marquer  par  là  que  Joseph 
était  un  bon  tnari,  etc.  C'est  en  cet  étal  que 
le  livre  se  débite  ;  et  l'on  voit  que  la  correc- 
tion ne  va  pas  plus  loin  que  d'ùter  le  mot  de 
commode,  qui  avait  un  sens  ridicule,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  que  tout  le  monde  a 
senti.  L'auteur  a  donc  fait,  dans  un  troisième 
carton,  celte  dernière  correction,  juste,  c'est- 
à-dire,  selon  saint  Chrysoslome,  doux,  équi- 
table :  ^^(sr.TTÔf  zat  tTztsixr,;. 

A'oilà  bien  des  rallinements  pour  expli- 
quer le  mot  Sixaio;,  justus,  qui  est  le  plus 
simple  de  l'Ecriture:  encore  n'a-l-on  jias 
bien  rencontré  à  celte  dernière  fois.  Le 
Xpriarô;  de  saint  Chrysostome  porte  plus  loin 
que  la  douceur,  et  signifie  bonté;  ce  qui 
fait  partie  de  la  justice  chrétienne.  Le  terme 
inu-y-ç  se  réduit  aussi  à  l'idée  commune  et 
générale  de  juste  et  d'homme  de  bien  :  aussi 
voit-on  dans  saint  Chrysostome,  au  même 
endroit  (1V18),  que  juste  veut  dire  en  ce  lieu 
un  homme  parfaitement  vertueux  et  en  loulcs 
choses.  Il  ne  fallait  pas  oublier  une  expres- 
sion si  noble  et  si  littérale,  non  ()bis  que  ce 
qu'ajoule  le  même  saint  de  la  sublime  sa- 
gesse et  de  ta  philosophie  de  saint  Joseph,  su- 
périeure à  toutes  les  passions,  et  même  à  ta 
jalousie  qui  est  une  espèce  de  fureur.  Pour- 
quoi retrancher  ces  belles  paroles,  si  ce 
n'est  que  ce  passage  de  saint  Chrysoslome  a 
été  fourni  par  Grolius  (/kc)  et  qu'on  n'y  a 
voulu  voir  que  ce  qui  est  rapporté  par  cet 
auteur? 

Il  fallait  donc  prendre  de  ce  Père  l'idée 
jiarfaite  du  juste  ;  il  y  fallait  voir  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  qui  est  la  justice 
consommée,  oii  toute  perfection  de  la  loi  et 
des  prophètes  est  contenue.  L'indulgence, 
la  condescendance,  la  boulé,  s'y  seraient 
trouvées  comme  îles  appartenances  de-  la 
justice;  non  que  le  mot  Su.uto;  sij^nitic  direc- 


tement bon  et  doux  :  on  sait  les  termes  de 
l'Evangile  et  de  saint  Paul  {Matlli.  v,  i; 
Gala(.  \,  -li,  23)  pour  exprimer'ces  vertus  ; 
mais  à  cause  qu'il  le  compaend  dans  son 
étendue. 

L'on  voit  par  là  qu'il  fallait  laisser  à  ce 
mot,  ju.</e,  sa  signilicalion  naturelle.  Qnel 
inconvénient  d'avouer  que  saiiil  Jnse|ili  était 
juste  comme  l'étaient  Siinéon  le  juste  {Luc. 
Il,  i'à), liarsahas  le  juste  {.ict.  i,  23),  Zaclia- 
rie  et  EUsabnih  justes  devant  Dieu,  et  obser- 
vant tous  les  commandements  et  toutes  les  lois 
du  Seigneur?  {Luc.  i,  6.)  Car  c'est  ainsi  que 
l'avait  distinctement  expliqué  saint  Luc 
{Ibid.);  et  saint  Chrysoslome  remaniue,  en 
parlant  de  la  justice  de  saint  Joseph,  que 
c'est  le  sens  le  plus  général  <]ue  l'Ecriture 
donne  à  ce  terme,  qui,  dit-il,  siyni/ie  la  vertu 
parfaite.  Après  avoir  posé  ce  fondement,  où 
les  paroles  de  l'Evangile  conduisent  nalu- 
relleuient  les  es[)rils,  ""on  eût  donné  pour 
pieuve  de  telle  justice  dans  saint  Joseph  les 
égards  qu'il  eut  pour  sa  sainte  épouse,  qui 
eniiii  le  rendirent  digne  d'afiprendre  du  ciel 
le  mystère  ([ui  s'accomplisiail  en  elle. 

Je  m'étends  exprès  sur  ce  passage,  afin 
qu'on  remarque  le  caractère  du  traducteur, 
el  qu'on  entende  que,  pour  avoir  voulu  raf- 
linur,  cet  auteurn'a  pas  seulemenlabandonné 
les  grandes  idées  de  l'Ecritiuc,  mais  encore 
(pi'ii  est  tombé  dans  le  bas,  dans  le  ridicule, 
et  qu'il  s'est  opini;Uré  à  restreindre  les  ex- 
pressions de  l'Evangile  sans  en  vouloir  re- 
venir. 

Passons  aux  autres  atfectations  et  basses- 
ses de  ses  exftressions  :  il  veut  nous  faire 
trouver  les  avanies  dès  le  lempS  de  l'Evan- 
gile dans  saint  Luc  (vi,  28),  comme  si  les 
oppressions  dont  il  est  parlé  en  ce  lieu, 
étaient  resserrées  dans  cette  espèce.  Que 
dirons-nous  du  sofa  que  Dieu  donne  à  ses 
a\uis  ^JansV Apocalypse,  IV, '4,  qui  pourtant 
est  bien  éloigné  du  trône  des  rois  d'Orient, 
qu'il  croit  expliquer  jiarce  terme  ?  quoi  qu'il 
en  soii,  il  nous  fait  sortir,  parées  alfecta- 
lions,  des  idées  majestueuses  ainsi  que  des 
erjiressionsde  l'Ecriture. 
_  Saint  Paul  avait  rejeté  les  faux  circoncis, 
c'était  à  dire  les  Juifs  ne  portaient  la  circon- 
cision que  <lans  la  chair,  en  les  nomman-t 
seulement  des  gens  blessés  et  tranchés,  ijui 
])orlaient  une  coupure  inutile,  concisio 
{Philip.  III,  2)  :  l'auteur  en  lait  dans  sa  note 
des  yens  charcutés  ;  et  ce  (jui  fait  |ieine  à 
ia|ij)orter,  il  substitue  une  expression  si  in- 
digne à  la  force  de  celle  de  r.\jiôtre. 

Je  ne  sais  pour(|uoi  il  a  voulu  expliquer 
dans  sa  note  l'aiguillon  dont  parle  saint 
Paul,  \)ar  avoir  une  épine  au  pied  {Il  Cor.  xii, 
7),  qui  esi  d'un  langage  si  bas,  el  d'ailleurs 
si  fort  au-dessous  de  ce  (jue  l'Apôtre  appelle 
l'ange  de  Satan  :  ni  pourquoi  il  exfdique 
aussi  se  remarier  selon  le  Seigneur  {1  Cor. 
VII,  39),  par  ces  mots  en  tout  bien  el  honneur, 
comme  si,  outre  la  bassesse  de  celle  exjircs- 
sioii  du  vulgaire,  ces  grands  mots,  selon  U, 
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Seigneur,  se  devaient  réduire  h  une  siinpls 
lioiinPlclé  selon  le  monde.  Il  senthie,  dans 
Iciiiles  les  notes,  que  Tau  leur  n'ait  eu  dans 
Tesprit  i|ue  le  dessein  de  ravilir  les  idées  do 
ri'^.riliirc.  Sous  prétexte  de  rapproidier  les 
objets,  et  de  eondesiciidre  à  la  <a|iacité  du 
vulgaire,  il  le  plonge,  pour  ainsi  pni-ler, 
jusque  dans  la  fnn;^e  des  exiiressions  les 
plus  liasses. 

(iarder  la  parole  et  le  foniniandeincnt  de 
Jésus-Christ  veut  dire  se()l  ou  liuit  l'ois  dans 
saint  Jean  (\iv,  xv,  xvii),  et  en  cent  autres 
einli'oiis  de  i"Kvai):j,ile,  les  nieUre  en  prati- 
que, y  olu'ir.  Ainsi  raut(Hir  avait  pflrf.iile- 
nient  rendu  celle  ox(M-ession  du  Fils  de  Dieu  : 
Si  sermonem  nicuni  senaveruiit,  et  re>:lrum 
servabunt  {Joun.  x\, '20),  vn  traduisant  na- 
lurelleinent  coniuic  tous  les  autres  :  S'ihdiit 
garde'  ma  parole,  ils  garderont  aussi  la  vôtre. 
Mais  couinie  un  si  i^iand  critique  n'est  pas 
eonleiit  s'il  ne  montre  qu'il  voil,  dans  .son 
li'Kli-,  ce  (pie  nul  autie  n'y  a  jamais  aperçu, 
il  t(uuhe  dans  la  ridicule  version  (pie  voici: 
Gardé el  observé',  c'est,  autrement,  épié;  et 
conlrc  lous  les  ex(>m|)les,  il  donne  la  jirél'é- 
iciice  à  celle  Iraiuclion,  sous  prétexle  (pie, 
dans  notre  langue,  observer  veut  dire  épier, 
quand  nous  disons  observer  un  homme. 

Les  Juifs  d'envie  qu  ils  eurent,  ayant  pris 
avec  eux  de  méchantes  ge>is  de  la  lie  du  peu- 
ple: ce  qui  exprimait  nalurdicmeiit  les  pa- 
roles du  texte  sacré  (.■Ic^.xvii,  5);  mais  l'au- 
teur s'est  avisé  de  (u-lle  imle  :  Le  mot  grec 
signifie  proprement  des  gens  qui  sont  tou- 
jours sur  le  pavé  el  dans  les  grandes  places  à 
ne  rien  faire,  c'est  ce  que  nous  appelons  bat- 
teurs de  pavé.  Le  mot  k''<''C  ù.yr,pat.,v.  (|ui  est 
dans  le  texte,  (pioi  (|u'en  puisse  dire  le  cri- 
tiiiue,  n'a  aucun  ra()poil  au  pavé;  et  il  a 
seulement  voulu  monlrer  ([u'il  savait  c'iian- 
ger  les  expressions  les  plus  naturelles  dans 
les  plus  vulj^aireset  les  (ilus  basses. 

Si  (luehpies-unes  de  ces  remar<iues  jia- 
raisseiit  en  clles-mômes  jieu  considérables, 
il  n'est  pas  inutile  d'observer  (pie  notre  cri- 
tique a  peu  connu,  je  ne  diraF  pas  celle  jus- 
tesse d'esprit  (]ui  ne  s'ap[irend  point,  et  le 
bon  goût  d'un  style  simple  ,  mais  je  dirid  le 
t;rave  et  le  sérieux,  ipii  convient  à  un  tra- 
ducteur de  l'Evangile  :  en  sorte  que  nous 
voyons  concourir  ensemble  dans  celte  ver- 
sion, avec  la  témérité  et  l'erreur,  la  bassesse 
et  l'alfectalion,  et  tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
méprisable. 

C'est  queliiuc  chose  de  plus  d'avoir  dit 
dans  la  Préface  sur  l'Apocalypse,  que  ce  livre 
vst  une  espèce  de  prophétie.  Jérémie  était-il 
prophète  a  meilleur  titre  que  saint  Jean,  h 
qui  il  a  élé  dit  comme  à  lui  :  Il  faut  que  tu 
prophétises  aux  nations,  aux  peuples,  aux 
langues,  et  et  plusieurs  rois  (Àpoc  x,  11)  ;  et 
encore  :  Bienheureux  celui  qui  garde  les  pa- 
roles de  la  prophétie  de  ce  livre  ;  et  encore: 
Ne  scellez  point  les  paroles  de  la  prophétie  de 
ce  livre  {Apoc.  xxii,  7,  10);  et  encore:  Si 
quelqu'un    retranche   des  paroles  de  la  pro- 
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phétie  de  ce  livre  [Ibid.,  19)  ;  el  eneoie  :  Je 
suis  comme  vous,  serviteur  de  Dieu  et  de  vos 
frères  te^  prophètes.  (Apoc.  xxil,  9.)  \'oilà 
iloiic  en  parol(-s  cl.iires  saint  Jean  au  ran^ 
des  pro[ihèl('s,  et  leur  lii''re;  ce  qui;  notre 
aiilcur  n'a  pas  voulu  voir,  et  n'a  daigné  le 
traduire,  encore  (pi'il  soit  du  grec  el  de  la 
Aulgat(.'.  (loptndanl  saint  Jean  ne  sera  plus 
qu'aneisprce  de  prophète,  mal,;ié  les  expres- 
sions, non-seulciiiciit  des  s.iints  Pères,  mais 
encor(ulu  Saiiit-Kspi  il  dans  ce  divin  livre... 
C'en  est  assez  pour  cette  IViis  ;  et  on  voit 
déjà  par  la  seub'  pridace  de  l'auteur,  vX  par 
loiitcs  les  explications  ipi'ijii  a  observées, 
s'il  a  mérité  le  litre  superbe  du  plus  capa- 
ble il(!s  traducteurs;  surlout  si  on  le  rej;ardo 
du  cùlé  d(!  la  Iraiiilion,  ()ui  est  le  priii':ipal 
bmdemenl  d'un  ouM-age  do  celle  nature. 
Nims  en  dirons  davantage  dans  les  reiuur- 
(juessur  les  passa.;es  parliculiers. 

KRMARQUES 

Sun    LES  EXPLICATIONS  TIR^KS    DE    GBOTIUS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  h  l'occasion 
(le  la  nouvelle  version,  que  j'ai  senti  une 
sorte  d'autorilé  (|ue  ga>;nent  insensiblement 
liainii  plusieurs  inlcrprètes  et  théologiens, 
iiiôme  calholiipies,  lescommenlairesdeliro- 
tius  sur  l'Ecriture,  et  ses  autres  ouvrages 
théologiques;  et  il  y  a  dix  ans  que  je  me 
suis  cru  obligé  d'avertir  tous  nos  savants  do 
[ireadre  des  (irécautions  contre  les  perni- 
cieuses nouveautés  (|ui  s'introduisaient  par 
ce  moyen  dans  l'Eglise.  Les  raisons  en  sont 
oxpli(iuées  d'une  manière  démonstrative 
dans  quelques  notes  latines,  imprimées  à  la 
fin  des  commentaires  sur  les. ouvrages  do 
Salomon,sousee  titre  :  Supplendhin  Psulmos 
{\kV.)).  Encore  (pie  mes  icinanjues,  ([oi  con- 
sislenleiides  l'aiis  conslants,  ne  soullVent 
point  de  répliijiH!,  je  les  forlilierui  par 
d'autres  observations  encore  plus  coiivain- 
canles  ;  en  sorte  (pie,  s'il  plaît  à  Dieu,  il 
demeurera  pour  dt-niontré  ((ue  si  l'on  jieut 
tirer  (juchpie  utilité  de  cet  auteur  en  le  re- 
gardant comme  un  hom;iie  rpii  sortait  peu  h 
peu  (tes  ténèbres  du  calvinisuie  et  des  éga- 
rements des  siiciniens,  on  établirait  les  er- 
reurs les  plus  énormes  en  le  considérant 
comme  orthodoxe. 

Comme  celle  démonstration  sera  la  ma- 
tière (l'un  plus  long  discours  qui  serait  ici 
hors  de  sa  place,  je  découvrirai  seulement 
par  rapp(;ii  à  la  nouvelle  version,  le  mal 
(pie  (HOviuiscnt  les  commenlaires  de  Gro- 
tius,  dont   l'auteur  a  rempli  ses  noies. 

Je  dirai,  avant  toutes  choses,  (]ue  son  er- 
reur esl  inexcusable,  puis(iu'il  a  paifaiti;- 
meiit  connu  l'auteur  (|u'il  a  voulu  suivre,  et 
qu'il  paraît  avoir  pris  pour  son  modèle. 

Il  n'a  \<\i  taire  deux  iameuses  lettres  de  cel 
auteur  à  Crellius  (li-20),où  il  loue  les  soci- 
iiiens  c(Uiime  des  gens  qui  sont  nés  par  leur 
doctrine  el  leur  bonne  vie  pour  le  bonheur 
de  leur  siècle  ;  bono  su'culi  natos.  A  l'égard  de 
Crellius  en  parliculier,  il  [iroleste  de  s'alta- 
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cher  è  la  lecluro  assidue  île  ses  écrits  pour 
le" niands  fruitf  qu'il reconnail  en  aroir  tires  ; 
e!  c'est  là  que  noire  traamieur  rapporte 
lùi-iiièine  <7t('i7  remercie  cet  utiiiaire  de  ce 
qu'il  hii  a  rnontn'  le  cliemin  pour  ejaminer 
à  fond  le  sens  des  livref  sacrés. 

On  ne  doit  donc  i>ns  s'étonner  (]u'il  ait 
rempli  ses  éirils  de  reniarques  sociiuennes  : 
je  les  relèverai  ailleurs,  et  je  ferai  voir  en 
môtne  temps  qu'à  mesure  iju'il  approfondis- 
sait les  malières  il  revenait  de  beaucoup  de 
choses;  mais  enlin  qu'il  ne  pouvait  s'cmpô- 
eluT  dans  le  leu\ps  de  ses  préienlions  pour 
r.rellius,  de  nourrir  ses  noies  de  l'esiirit 
dont  il  était  plein;  te  qui  le  lit  tomber  dans 
des  sentiments  si  hardis,  si  nouveaux  et  si 
grossiers  pour  un  sav mt  homme ,  ((u'on  ne 
le  peut  imaginer  si  on  ne  le  voit.  A  vrai 
dire,  il  ne  fait  qu'orner  Crellius,  et  le  ciiar- 
ger  d'Iiumanilés  et  d'éruditions,  en  snrte 
que  le  fond  de  ses  écrits  se  trouve  rempli 
d'un  socianisme  caché,  ou,  pour  mieux  dire, 
tro|)  découvert  :  ce  ijue  notre  traducteur  n  a 
pu  nier  (li^l),  puis([u'il  avoue  que  Grotius 
a  favorisé  l'ancien  nrianisnte,  ayant  trop  éle- 
vé le  Père  au-dessus  du  Fils;  et  encore,  qu'il 
a  détourné  et  njfaitili  quelques  passages  qui 
établissent  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Il  voit  par  là  que  sans  la  nier,  on  peut 
tomber  dans  rinconvénienl  de  l'affaiblir: 
c'est  de  quoi  nous  l'avons  convaincu  lui- 
même  :  ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
puisipj'avec  des  fautes  si  essentielles,  il  e»t 
si  fort  prévenu  en  faveur  de  Grotius,  qu'il 
ne  craint  point ,  comme  cm  a  vu  ,  de  recon- 
naître que  pour  ce  qui  est  de  l'érudition  et 
DL  BON  SENS,  (7  surpasse  tous  les  commenta- 
teurs qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le  youvcau 
Testament  (1V22).  On  voit  assez  justiu'où  peut 
porter  la  force  de  ces  paroles,  et  ce  qu'on 
peut  renfermer  dans  le  bon  sens  dont  on 
l.dt  comme  l'attribut  particulier  de  Grotius. 
Avec  des  préjugés  si  favorables,  on  peut 
bien  croire  que  nous  trouverons  Irès-fré- 
quenimeiit  Grotius  dans  les  notes  de  la  nou 
velle  version;  et  comme  l'esinit  sociiiien  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'opposition  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'auteur,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  l'a  si  souvent  copié  sur  ce 
p(jint ,  jans  doute  n'aura  pas  été  plus  retenu 
sur  les  autres. 

Le  premier  passage  de  cette  nature  qui  se 
présente  à  ma  mémoire,  est  celui  de  saint 
Luc(\iii,  27)  :  Retirez-vous  de  moi,  ouvners 
d'iniquité;  et  nous  avons  vu  que  l'erreur  des 
sociniens  est  d'éloigner  de  Jésus-Christ  les 
seuls  pécheurs  d'habitude.  Mais  Grotius  les 
favorise  sur  ces  mots  èoyàrat ,  opeiarii  :  parce 
que,  dit-il,  les  Hébrcud  emploient  les  parti- 
cipes pour  les  noms  verbauj.  .Saint  Luc  ex- 
plique très-bien  ce  qui  se  trouve  dans  h  psau- 
me et  dans  saint  Matthieu  (vu ,  23)  ;  t^/«;ou£- 
t'tt,  opérantes,  par  le  mot  if,ya.:(/-i,  opcraiii  : 
car,  poursuit-il  ,  ce  qu'on  veut  marquer  pur 
ce  mot  n'est  pas  toute  sorte  d'acte ,  mais  l'ha- 
bitude et  l'inclinaliun  de  toute  la  vie  :«  non 
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quiris  aclus,  scd  vitœ  studium  indicatnr.  » 
Ainsi  les  sociniens  auront  raison  de  mettre 
à  couvert  de  ce  Discedite  de  Jésus-Christ 
ceux  (lui  auront  commis  les  plus  i;rauds 
crines  sans  en  furiurr  l'habitude  de  toute  la 
vie  ,  vitie  studium  :  et  Grotius  leur  fournil 
des  armes  contre  la  vérité. 

Mais  n'est-il  pas  vrai,  dit-on,  que  le  terme 
operarius,  ouvrier,  marque   une  habitude. 
C  est  ce  que  voudrait  Grotius;  mais  viMble- 
ment  il  se  trompe.  L'ouvrier  est  digne  de  re- 
co;«Bf»se  ;  dans  le  môme  saint  Luc  (x,  i), 
i,yA,,;  ne  veut  pas  dire  celui  qui  a  I  habitu- 
de de  travailler;  mais  celui  qui  travaille  ac- 
tuellement, et  qui  a  fait  sa  journée.  La  mois- 
son est  grande,  mais  il  y  a  peu  d  ouvriers  : 
encore  en  saint  Luc  (x,  2),  et  tout  de  suite  : 
Priez  donc  le  maître  de  la  moisson  d  y  envoyer 
des    ouvriers:    partout    if^/àrtu  ,    et   partout 
pour    le    travail    acliiel.    C'est    pourquoi    le 
«rand   Père    de   famille  dit  à   celui  qui  avait 
soin  de  ses  affaires  :  Appelez  les  ouvriers,  et 
payez-les  de    leur  journée  (Malth.  \\,  a] ,  se- 
lon   la  convcnlion  qu'il  avait  faite  avec  eux 
dès  le  malin  {lbid.,-2},  sans  que  I  habitude  y 
fas«e  rien.  Cependant  si   nous  en   croyons 
Grotius   et   les    sociniens,   ouvrier  maniiie 
]'Uab\Un\e,  nunactum , sed studiumvilœ.  Il  njr 
a   qu'à   le    décider    alhrmativement   et  allé- 
guer un  hébraisme,oii  fait  passer  par.celmoyen 
tout  ce  qu'on  veut  :  on  élude    même   saint 
Matthieu,  .']ui,dans   uu  endroit  ijui  revient 
manifestement  à  celui  dont  il  s'agit,  se  sert 
du  mot  ieyaCofiivot,  opérantes,  ca  qui  marque 
lacté,  et  Grotius  est  bien  assuré,  sans  en 
marcpier  aucune  raison  ,  qu'il  faut  exidiiiucr 
saint  Matthieu  par  saint  Luc,  plutôt  que  saint 
Luc  par  saint  Matthieu,  au  heu  de  les  tenir 
tous  deux  ensemble.  Après  cette  autorité  de 
Grotius,  notre  auteur  n'hésite  pas  à  déter- 
miner souverainement  que  le  mot  opérant 
signilie    une   habitude    dans   le  vice  :  voila 
comme  raisonnent   nos  gens  de  bon  sens. 
C'ejt  ainsi  que,  sans  égard  à  la  tradition  et 
aux  endroits  de  l'Evangile  les  plus  exprès, 
ils  donnent  gain  de  cause  aux  sociniens. 

Le  Fils  de  l'homme  est  maître  mcme  du 
sabbat  (Matth.  xn,  8)  :  on  a  vu  où  lait  pen- 
cher l'esprit  socinien  ;  mais  voici  une  déci- 
sion de  Grotius  ;  Ceux-là  se  trompent,  dit-il , 
oui  entendent  Jésus -Christ  en  particulier. 
Nous  verrons  ailleurs  que  i;es  manières 
de  prononcer,  comme  si  c'était  un  jugement 
souverain  ,  lui  sont  ordinaires  :  notre  auteur 
le  suit;  et  sur  les  plus  faibles  de  toutes  les 
conjectures,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'examiner  en 
ce  lieu,  ils  dérogent  en  cent  passages  de 
rEvangile,oùley-'(7«de  /'/iomme  est  détermine 
à  Jésus-Chrisi, sans  qu'il  y  ait  un  seul  exem- 
jde  du  contraire. 

Nous  avons  trouvé  étrange  cette  traduc- 
tion de  notre  auteur  :  Sine  me  nihil  potestis 
lacère  {Joan.  xv,  5)  :  Vous  ne  pouvez  rien 
étant  séparés  de  moi.  Cette  traduction  plaît 
aux  sociniens,  parce  «pi'elU;  éloigne  1  idée 
de  la  nécessité  d'une  grûcc  intérieure  pour 
chaque  acte  de  piété.  Nous  verrons  ailleurs 
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i|iie  firotiiis  ne  l'aiiiio  pas  dav.-uil.n^c,  el  il 
s"(Hi  ex|iliinie  ici  trofi  oxprosséinciU  Sine 
nir,  (lil-il;  c'ost-h-tliro  ,  srorsiin ,  sfinuatim  : 
ttairci/He,  |ioiirsiiil-il  ,  tyu  »e  prul  rien  al- 
leiiilre  lie  hoii  de  relui  qui  xe  retire  des  pré- 
Ciples  et  des  ejetiifiles  de  Jesus-Clirist.  C'est 
(loin;  à  ipioi  il  n';iliiit  la  nr;1ie,  après  Pelade, 
aux  précuples ,  aux  excinplos,  à  ce  cpii  rai- 
soiino  ou  paiaii  au  dclior.s  :  et  les  liranclies 
(lo  la  vi.;t)e  lie  Jésus-(]liri.sl  ii"oiit  ù  rucevfiir 
aucune  iiillueiice  inlérieiire  du  cep  aiique) 
elles  sont  si  unies  ;  c'est  ce  (|u'on  a|iprcnd 
de  Grolius. 

C'est  de  lui  qno.  notre  autour  a  pris  son 
X'->pi;  ijioO  ,  e.rtra  ;»c  ,  séparénienl  d'avec  moi, 
eu  aliéjiuanl  la  l'orco  du  terme  f;rec  :  mais 
i|nanil  (Jinlius  saurait  cent  luis  davantagcdo 
j;rei;,  et  ipi'il  proiluirail  deux  ou  trois  exem- 
ples où  celte  particule  grecque  veut  dire 
séparémetit-,  il  ne  fera  [las  cpie  la  Vul|j,ate 
n'ait  pour  elle  la  multitude  et  le  (•ouimun 
des  exemples;  ni  (pie  les  branches  n'aient 
l'oint  d'autre  besnin  du  cep  dont  elles  rc(;iii- 
veni  In  vie  au  di;daiis,  (pio  de  n'en  Ôlre  pdint 
séparées;  ni  eidin  iiue  son  sentiment  |)arli- 
culier  prévale  à  la  tradition  de  toute  l'Eglise 
d'Occident,  (pii  constamment  a  toujours 
traduit  et  expliqué ,  comme  nous  faisons, 
Sine  me,  sans  (Mre  jamais  contredite 

Aujourd'hui  eetle  maison  eut  sauvi'e  (Luc. 
xix)  :  C'est,  dit  (irotius,  la  liijnre  si/nec- 
doche ,  et  la  maison  est  prise  pour  le  Père  de 
famille.  (Juel  Ix'soin  de  cette  figure?  pour- 
quoi no  vouloir  pas  croire  avec  le  torrent  des 
interprètes,  que  la  famille  se  soit  ressentie 
de  la  présence  (Je  Jésus -C.jirist  et  du  lion 
exemple  du  Maître,?  on  n'en  voit  point  de 
raison  :  ce  n'est  rien  contre  le  dogme  de  la 
foi  ;  je  l'avoue,  et  il  sullit  (pi'on  remar(|uo 
ici  que  drolius  et  notre  auteur,  aussi  liien 
que  les  inter|)rètes  sociniens  entraînés  par 
1  atre<lation  de  la  singularité. 

i>\ je  voulais  chercher  d'autres  exemples, 
mon  discours  n'aurait  point  de  liornes.  A 
l'ouverture  du  livre,  et  en  re(iassanl  [)our 
une  autre  lin  le  chapitre  xit  de  saint  Mat- 
thieu (^  30),  ji'  trouve /f  compte  qu'il  faudra 
rendre  au  jour  du  jugement  de  tovtcs  les  pa- 
roles oiseuses  :  avec  la  note  que  Jesus-Chi  ist 
appelle  paroles  oiseuses  non-seulement  les  pa- 
roles inutiles,  mais  celles  qui  sont  fausses  et 
calomnieuses  ,  et  que  la  suite  du  discours  fait 
voir  que  c'est  de  celles-là  dont  il  s'iujil  en  cet 
endroit.  Airisi  les  saints  Pères,  et  noiamment 
saint  Hilaire,  saint  Jérùuie,  saint  Bernard 
f)armi  les  Latins,  et  saint  t'irég()ire  de  Na- 
zianze  [Iki'i) ,  avec  d'autres  parmi  les  Crées; 
tous  les  spirituels  lalins  et  grecs,  anciens 
et  modernes,  depuis  Cassien  ,  redoutent  en 
vain  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  ,  ((ui 
met  à  un  si  terrible  examen  jusqu  aux  paro- 
les qui  no  sont  Luauvaises  que  parce  ((u'ellos 
sont  inutiles  et  hors  de  propos.  Noire  auteur 
les  rassure,  et  a  juiur  garant  Volzogue  et 
Crotius  (liiV),  ijui  veulent  que  ces   paroles 
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oiseuses,   f.'n/ise  cpi'jv,  soient  des  niensonijes 
ou  des  calomnies. 

La  noie  de  notre  traducteur  s'appuie  de 
saint  Chrysoslonie  et  de  (juelques  autres 
commenlaleurs  qui  ont  accoutumé  de  le 
suivre.  Mais  il  ni'  sait  (xiint  peser  les  paro- 
les (pi'il  allègue  :  l.a  parole  oiseuse, i\'\i  sainl 
Chrvsoslome,  est  cille  qui  est  profer/e  hors 
de  propos,  le  mensonge  cl  la  calomnie.  Il 
commeni'.e  [lar  délinir  la  (larole  (dseiise,  se- 
lon sa  pro|)re  notion  ,  et  la  soumet  au  juge- 
ment à  ce  seul  titre  :  et  [larco  que  les  vains 
discoureurs  touibenl  naturellement  dans  hj 
mensonge,  dans  la  médisance,  dans  la  ca- 
lomnie,  il  maripie  ces  mauvaises  suites  do 
celle  inutile  parlerie  fipi'on  me  pcrmelle  ce 
mol).  Ksl-ce  là  réduire  la  parole  oiM'use  au 
mensonge  et  à  la  calomnie?  Me  veut -on 
()l)liger  à  rapporter  toutes  les  paroles  du 
Sage,  qui  montrent  l'alliiiilé  de  le  babil  inu- 
tile avec  riiumeiir  quercdleuse?  lin  sonuues- 
noiis  cniore  réduits  h  examiner  les  raisons 
ipii  ont  obligé  le  Sage  à  nous  prescrire  de 
parler  |ieu  ?  {Kccle.  v,  1)  mais  faudra-t-il 
ramener  ces  fenimolettes  lie  saint  Paul  (/  l'im. 
V,  l."J) ,  oiseuses,  fainéantes  ,  causeuses,  curieu- 
ses ,  qui  courent  de  maison  en  maison  ,  pour 
ne  rien  dire  de  ce  qu'elles  doivenl'f  Poonpiin 
ne  veut-on  pas  (|ue  Jésus-Christ  ait  repris 
celle  intempérance  de  la  langue  en  elle- 
uiôme  si  mauvaise,  et  dont  les  suites  sont 
si  dangereuses? 

ALiis,  dit  la  note  de  rauteur,  la  suite  du 
discours  détermine  à  la  calomnie.  [Mutih. 
XII,  3().)  C'est  sans  doute  ceijue  voulait  dire 
Volzogue  (I42.Ï),  que  les  pharisiens  dont 
Jésus-(;iirist  reprend  en  ce  lieu  la  malignité, 
ne  proféraient  pas  seulement  des  paroles  inu- 
tiles contre  Jé.ius-(,'hrisi ,  tnais  encore  des 
mensonges  et  des  blasphèmes  :  iginuaiils  qui 
n'entendent  pas  comment  le  discours  passe 
naturellement  d'un  sujet  à  l'autre.  S'ils  ai- 
maient mieux  consultei'  la  tradition  (jue  (ie 
montrer  leur  esjirit  par  des  conjectures, 
Bède  leur  aurait  appris,  après  saint  Jérôuie, 
h  con(  ilier  tout,  et  à  entendre  Jésus-Christ 
(l't26)  ;  comme  s'il  disait  :  .Siles  discours  inu- 
tiles sont  portés  au  jugement  de  Dieu,  com- 
bien plus  vos  blasphèmes  calomnieux!  «  Ac  si 
dixisset  :  Si  supcrfluœ  locutionis  est  ratio 
reddenda,  quarto  iiiagis  criminosœ  blasphe- 
miœ  cestrœ  œternam  damnationein  genera- 
bunt !  » 

Je  ne  parle  point  de  Théophylacle,  ni 
d"Euthyniius,  (|u'il  faut  réduire  au  sens  de 
leur  maître  saint  Chrysostome.  11  est  vrai 
(pie  Tliéophylacle  fait  aller  les  paroles  oi- 
seuses avec  le  mensonge  et  la  calomnie  : 
mais  il  ne  fallait  pas  omettre  qu'il  y  ajoute 
les  discours  sans  ordre  et  sans  raison,  à.xàx- 
touf,  avec  ceux  qui  sont  ridicules,  dits  pour 
faire  rire;  ce  (pii  suppose  la  vraie  idée  do 
ce  (ju'on  appelle  parole  oiseuse  ou  inutile, 
la(pielle  n'a  point  d'autre  bni   cjue  de  dis- 
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courir  sans  ntVcssilé,  sans  raison,  cl  pour 
liivorlir  seulement. 

Au  surplii-S'iuand  le  ridiculeesl  pousséjus- 
qiTà  la  houffonuen'e,  a  scitrrilia,  »  on  jusqu't) 
un  éclat  de  rire  emporte  et  immodeste  «  cachin- 
i)is  ora  disfolvit  :  «  ou  ce  ijui  est  encore  |iis, 
à  quelque  chose  de  sale  et  de  malhonnête,  «ali- 
qtiid  turpiludinis  ,•>  sa\i\l  iéiÙMc  nous  ap- 
jircn.l  (!'►-")  :  t|iie  ce  n'est  pas  là  une  parole 
oiscuse,_mais  criminelle  :  «  llic  non  otiosi  rer- 
bi,  sed  criniinosi  tenebilur  reus.  » 

Le  ii:ènie  Père  nous  donne,  à  sa  ii'.anière 
netle  et  précise,  une  exacte  délinition  de  la 
parole  oiseuse,  en  disant  qna  c'est  celle  qui 
se  profère  sans  l'utilité  de  celui  qui  parle,  et 
de  celui  qui  écoute  :  «  Otiosum  rerbum  est 
quod  sine  utilitate  et  loquentis  dicitur  et  au- 
dientis  :  »  comme  par  exemple,  «i,  en  laissant 
les  choses  sérieuses,  «  owissis  seriis,  »  nous 
nous  entretenons  de  choses  fricoles  et  racon- 
tons de  vieujc  contes  :  «  s(  de  rébus  frivolis 
loquumur,  aul  et  fabulas  narrcmus  anliquas.» 
Telle  est  ridée  de  saint  Jérôme,  qu'il  est 
aisé  comme  l'on  voit  de  concilier  avec  celle 
de  saint  Clirysoslome  et  de  ses  disciples. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  que 
les  faux  critiques,  qui  sont  ordinairement 
des  grammairiens  outrés,  mettent  toulC' la 
délicatesse  de  leur  esprit  à  examiner  les 
[laroles  peu  sensibles  à  l'exactitude  des 
ujœurs.  Ils  ne  songent  qu'à  rafliner  :  le  texte 
grec  de  saint  Matiliieu  ne  leur  sulfit  pas» 
quoiqu'il  tienne  lieu  de  l'uriginal  du  Saint- 
Èsirit;  pour  en  éluder  la  force,  ils  vcmt  de- 
viner le  mot  hébreu  dont  ils  veulent  que 
Jésus-Clirist  se  soit  servi  :  c'est  ce  qu'a  fait 
Grotius  sur  ce  passage  du  saint  Matthieu, 
et  il  [)réfere  une  conjecture  à  la  pureté  du 
texte. 

Il  y  a  d'autres  endroits  plus  essentiels  où 
ils  méprisent  l'austérité  de  la  justice  chré- 
tienne. On  sait  que  Grotius  a  employé  toute 
son  étude  et  tout  son  esprit  à  justifier  l'u- 
sure :  il  n'a  rien  omis  |)uur  éluder  le  k'xte 
exprès  de  saint  Luc  (vi,  3a),  que  toute  la  tia- 
dilion  a  consacré  à  la  condamnation  du  ce 
vice,  et  notre  auteur  l'a  suivi  dans  le  même 
endroit. 

Qu'il  me  soit  permis  d'iijouter  ici  une 
note  sur  le  y  10  du  chapitre  viii  aux  Hé- 
breux :  Je  leur  donnerai  des  lois  qai/s  re- 
tiendront et  qu'ils  observeront,  les  comprenant 
facilement. 

C'est  tout  ce  qu'on  dit  sur  ces  paroles  de 
Jérémie,  citées  par  saint  l'aul  :  J'imprime- 
rai mes  lois  dans  leur  esprit,  et  je  les  graverai 
dans  leur  cœur.  Ces  vives  exjiressioas  du 
Saint-Esprit  ne  voudront  dire  autre  chose 
sinon  ([ue  ces  lois  seront  aisées  à  retenir  et 
à  observer,  parée  qu'elles  sont  aisées  à  com- 
prendre. On  ne  parle  [)oinl  de  resjirit  inté- 
rieur de  la  grâce  qui  agit  dans  les  cœurs  ;  il 
n'y  a  qu'à  bien  retenir  et  à  bien  compren- 
dre :  il  ne  faut  rien  au  dedans  (jui  incline 
le  co.'urà  aimei-;  ni    l'Aiiùtre  ni  le  prophète 


a  été  fait  pour  l'exprimer,  et  que  toute  IL- 
filise  calholit|ue  v  a  entendu  :  l'on  ne  pouvait 
imaginer  dans  notre  auteur  un  [)élagianisme 
plus  parfait. 

C'est,  en  effet,  qiie  Crellius  ne  lui  en  avait 
pas  apjiris  davanlage  (l.'i-28)  :  J'écrirai  et  je 
graverai  mes  lois  dans  leurs  esprits  et  dans 
leurs  ccrurs,  en  leur  donnant  une  raison  /;•«■- 
suflisanle,  «  causam  sufi'icientissimam  »  pour 
en  conserver  ttn  souvenir  perpétuel,  et  pour 
les  metli^  en  pratique.  C'est  ainsi  que  ce 
Sdcinien  paiaphrase  r.\i)àlre  et  le  prophète, 
et  après  lui  Grotius.  Lesens  est,  dit-il  (Ii-29  , 
Je  ferai  qu'ils  sauront  tous  ma  loi  par  cœur, 
«  memoriler  ;  >-  c'est-ii-diie,  au  lu-euder  sens, 
par  la  multitude  des  synaijoques  qu'on  a  bâ- 
ties en  ce  temjis  où  l'on  enseignait  la  loi  trois 
fois  par  semaine.  C'est  à  quoi  s'arrête  notre 
traducteur,  et  laisse  là  ce  que  son  (^iteur 
lui  aurait  fourni  sur  un  autre  sens  [dus  s])i- 
rituel  et  [)lus  sublitoe. 

C'est  ainsi  que  son  livre  s'est  débité  :  de- 
puis quelques  jours  on  y  ajoute  un  carton 
où  sont  ces  paroles  :  Je  leur  donnerai  des  lois 
et' In  grâce  nécessaire,  afin  qu'il  les  retiennent 
et  les  observent  ;  le  traducteur  n'avait  oublié 
que  la  grâce  dans  un  lieij  qui  est  mis  expi  es 
pour  l'établir.  Cependant  il  a  montré  sa 
pente  vers  l'éiage  et  les  hérétiques  qui  le 
suivent;  et  il  croit  en  être  quitte  pour  un 
carton  qu'on  distribue  après  coup,  lors-' 
qu'un  ouvrage  est  répandu.  11  se  trompe; 
il  fall«it  déclarer  qu'il  se  re{>enlait  de  cette 
prodigieuse  inclination  vers  l'erreur. 

Ceux  qui  joindront  ces  passages  aux  au- 
tres que  nous  avons  traités,  verront  assez 
clairement  (pie  les  sociniéns  et  Grotius  sont 
de  même  esprit,  et  que  notre  auteur  qui  les 
suit  est  inexcusable. 

Au  reste,  je  veux  présumer  quebiue  chose 
de  meilleur,  encore  que  je  parle  ainsi.  Je 
suis  bien  aise  que  l'auteur  se  soit  ajierçu  de 
quelques-unes  de  ses  fautes,  et  je  souhaite 
seulement  qu'il  en  avertisse  expiesséujent 
le  public.  On  attend  sa  déclaration  sur  la 
censure  iirononeée  avec  tant  d'autorité  et  de 
discussion,  dans  la  ville  où  se  devait  faire 
le  grand  débit  de  son  livre  :  il  tarde  trop  à 
témoigner  sa  soumission,  tant  sur  les  con- 
damnations particulièi-es,  qui  lotîtes  sont 
très-exactes,  que  sur  c;elles  qu'il  a  fallu  pro- 
noncer en  ternies  généraux,  qui  ne  sont  pas 
moins  véritables,  et  n'étaient  [las  moins  né- 
cessaires; [larce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
tout  exprimer  en  particulier  dans  unecen-' 
sure.  Il  est  donctem(isqueraiiteurncquiesce 
à  un  jugement  si  juste,  et  d'un  si  grand 
poids.  Ou'il  soit  dans  l'Eglise  gallicane  un 
second  Léporius,  cpii  réjouisse  et  édifie  tout 
l'univers  par  la  rétractation  de  ses  erreurs. 
Bien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire  en  lui  don- 
nant cet  avis  a\ec  toute  la  charité  qu'il  doit 
attcmire  d'un  évé que  de  sa  communion,  je 
tâche  au  contraire  de  lui  inspirer  des  sen- 
timents   dii;nes   d'un   prêtre,    et  (Je  rendre 


n'ont  songea  la  grâce  dans  un  passage  qui      smi  érudition   plus  [uolitable  à  l'Eglise  :  et 
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ptiisaii'il  est  éviilcnt  qu'il  s'ost  nltirù  rcs 
ré|irt'hot)si(iiis,  [iimr  s'Clre  sccrèti'iiient  nl- 
taoliô  h  dus  autours  (|u'il  n'a  ost;  noiiiiner, 
j'espère  (lue,  rrnonrntU  puliliqucmeiU  h  ces 
cnndurteurs  aveugles  après  lesfjuels  il  est 
IoiiiIk;'  ilaiis  lo  préi:ii>ico,  il  nous  aidera  do- 
n^iiavanl  l'i  désalniser  ceux  ipii  pourraient 
être  encore  trop  prévenus  en  leur  faveur. 

ADDITION. 

Sur  la  Krmnvtraurr  dr  M.  Simon  ù  Monsei- 
gneur le  cardinal  de  Nouilles. 

J'ai  averti  le  lecteur  qu'après  la  fin  ilc 
cette  impression  on  m'apporta  la  Remon- 
trance de  M.  Simon,  que  ses  amis  déldtaicnt 
avec  un  empressement  exltèuie;  et  il  ne  me 
fut  [)as  malaisé  d'y  reconnaître  le  caractère 
de  cet  auteur  :  ofi  y  découvre  partout  le 
même  esprit  de  singularité,  avec  l<;s  mêmes 
moyens  d'éluder  les  traditions  les  plus  évi- 
dentes. Comme  elle  contient  beaucoup  d'en- 
droits qui  ont  rapport  avec  ces  instructions, 
et  qu'on  pourrait  croire  utiles  5  y  léfiondre, 
il  est  à  propos  de  faire  voir  ([ue  j'avais 
prévu  les  dillicultés,  et  que  j'ai  donné  par 
avance  les  [irincipes  pour  les  résoudre. 

I"  REMARQUE.  —  Sur  l'adoratiou  des 
Mages. 

Pour  satisfaire  à  quelques  parties  de  la 
censure  du  15  septembre  1702,  loucbant  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  la  Uemonlrance  a 
obseivé  (IWO)  que  le  terme  d'adoiation  en 
saint  Matthieu,  ii,  '2  et  11,  ne  mar(iuc  pas  que 
Jésus-Clirist  ait  été  adoré  comme  Dieu,  et 
rend  douteuse  l'adoration  qu'on  lui  a  ren- 
due. C'est  aussi  ce  (]ue  l'auteur  avait  dit  dans 
1.1  préface  de  la  nouvelle  version  (1V31);  et 
j'ai  rejuis  cet  endroit  dans  mes  remarques 
sur  ccllre  préface  (li32). 

C'est  là  quej'ai  fondé  l'adoration  de  Jésus- 
Christ  comme  Dieu,  sur  une  tradition  in- 
contestable ;  elle  est  claire  ilans  la  collecte 
du  jour  de  l'Epiphanie,  puisqu'on  y  lit  ces 
paroles  :  0  Dieu  qui  acez  réiéW  aujourd'hui 
voire  Fils  unique  aux  gentils  sous  la  con- 
duite d'une  étoile!  Qui  dit  Fils  unique  dit 
un  Dieu  de  môme  nature  que  son  Père  ;  et 
si  M.  Simon  ne  le  veut  pas  croire,  J'Eglise 
le  cunl'ondi'a  par  la  conclusion  ordinaire  île 
la  collecte  :  où  il  est  porté  que  ce  même  Fils 
unique  Jésus-Clirist  est  tin  Dieu  qui  vit  et 
règne  avec  son  Père  dans  l'unité  du  Saint- 
b'sprit.  Cette  collecte  estde  ia  preinière  anti- 
quité, et  se  trouve  tians  les  plus  anciens 
saciameiitaires.  Nos  critiques  ne  s'arrêtent 
pas  à  ces  éruditions  ecclésiastiques  :  elles 
ne  sont  pas  assez  savantes  (lour  eux  ;  mais 
enfui  l'Itglise  ne  changera  pas  |iour  l'amour 
de  M.  Simon  la  maxime  de  saint  .Augustin, 
qui  assure  que  la  foi  de  l'Eglise  se  trouve 
dans  ses  prières  ;  ni  la  règle  inviolable  du 


Pniie  saint  Céleslin,  que  la  loi  de  prier  éta- 
blit celle  do  la  foi. 

Ainsi  l'adoration  de  Jésus-Chrisl  comme 
Dieu,  est  constante  dans  l'Eglise  :  elle  la 
chante  hautement  dans  l'hymne  de  l'Epi- 
phanie; on  y  (lisiinLiUi;  les  trois  présctits, 
dont  le  second,  (pii  est  l'encens,  était  ollVrl 
à  Jésus-Christ  comme  Dieu  (Matili.  ii,  11.) 
Sédulius,  (pii  est  l'auteur  de  cet  hymne,  y 
avait  dit  expressément  que  les  mages  avaient 
confessé  par  leurs  présents  que  Jésus-Christ 
était  Dieu  :  «  I)cum  fatentur  munere.  »  Il  avait 
assuré  la  même  chose  dans  son  poème  pas- 
cal (|.'i.'].'J),  dédié  à  l'empereur  Théodose, 
petit-tils  de  Théodose  le  (îrand.  Le  poète 
Juvencus,  encore  |)lus  amien  que  lui,  avait 
chanté  semblableuient  la  signilication  îles 
trois  présents,  et  nommément  de  l'encens 
consacré  h  Jésus-Christ  comme  Dieu  ;  et 
ses  vers,  aussi  élégants  que  remplis  de  piété, 
qui  étaient  à  la  bouche  de  tous  les  tidèles, 
avaient  mérité  d'être  insérés  [)ar  saint  Jé- 
rôme dans  son  Commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu. Voilà  sans  doute  un  consentement  as- 
sez unanime,  et  une  assez  belle  antiquité. 

Je  remonterai  à  présent  encore  plus  haut, 
et  j'alléguerai  saint  Irénée  (li3.V),  (pii,  citant 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  a  ra|)|)Orté  que 
les  mages  témoignèrent  par  leurs  présents, 
qui  était  celui  qu'ils  adoraient  :  la  myrrhe, 
dit-il,  marquait  sa  mortalité  et  sa  sépulture: 
l'or  marquait  qu'il  était  un  lloi  dont  le  royaume 
n'aurait  point  de  fin,  et  l'encens,  qu'il  était 
ce  Dieu  qui  était  connu  dans  la  Judée,  et  qui 
se  iitanifestait  à  ceux  qui  ne  le  cherchaient 
pas,  c'est-à-dire  aux  gentils.  Nous  voilà  à 
l'origine  du  christianisme,  et  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Nous  avons  produit  pour 
la  même  doctrine  saint  Chrysostome,  saint 
Cirégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme  ,  saint 
Augustin,  saint  Léon,  et  avec  eux  tous  les 
Pères,  selon  la  règle  de  saint  Augustin,  et 
de  Vincent  de  Lérins. 

La  théologie  nous  favorise  :  Dieu  qui  ap- 
pelait les  mages  de  si  loin,  et  les  éclairait 
d'une  manière  si  miraculeuse,  plus  enc(ire 
au  dedans  (|u'au  dehors,  ne  leur  laissa  pas 
ignorer  en  présence  de  Jésus-Christ  l'essence 
de  son  niystèie  ;  [luisiju'ils  sont  les  prémi- 
ces des  gentils  ,  ils  furent  Chrétiens  comme 
nous;  et  saint  Léon  a  démontré  qu'ils  no 
jiouvaient  |ias  être  justitiés  par  la  foi  en 
un  pur  hoiume. 

Nous  avons  vu  que  pour  éluder  une  tra- 
dition et  une  théologie  si  constante,  M.  Si- 
mon se  contente  de  marquer  pour  l'adora- 
tion de  Jésus-Christ  comme  Dieu,  quelques 
anciens  interprèles  (H3o) ,  comme  s'il  en 
avait  d'autres  ijui  ne  fussent  pas  d'accord 
avec  ceux-ci.  C'est  encore  un  manifeste  affai- 
blissement de  la  véritable  doctrine,  d'avoir 
observé  que  les  théologiens  sont  [lartagés 
sur  ce  point,  encore  qu'on  voie  que  tous  les 
Pères  sont  d'un  côté,   et  leseul  Grotius  de 


(l.i30)Pa£;e20. 
(1451)  Pi  cf..  p.  lo. 
(443i)  IJ'  l'nssagc. 
()455)  Ojhr  j)(iiiii.,  I.  II. 
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l'autre  avec  les  sociiiiens.  Voilà  les  théolo- 
giens que  M.  Simon  a  consultés,  et  (ju'il  n'a 
Iias  craint  d'ojiposer  h  la  tradition  des  saints 
'ères. 

Il  reste  maintenant  ^  considérer  ce  qu'il 
flUègiie  dans  la  Remontrance  ,  pour  all'aiLilir 
une  doctrine  si  unanime  des  Pères  :  il  allè- 
gue le  seul  Lui-  de  l?ruj;es,  (|ui  a  écrit  an 
siècle  passé  (1^30),  (/ne  le  terme  d'adorer  ne 
suffisait  pas  pour  établir  seul  la  dirinité  de 
Jésus-Christ ,  à  cause  qu'il  est  douteux,  et 
qu'il  ne  peut  signifier  qu'une  simple  vénéra- 
tion. Je  l'avoue,  ù  regarder  ce  terme  uniciue- 
menl  en  lui-même  ;  mais  la  tradition  si  cons- 
tante des  saints  Pères  délermine  à  l'adora- 
tion souveraine.  Ce  connnenlatcur  expiicjue 
lui-même  (li37)  de  quelle  source  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ  comme  Dieu,  avait 
pu  venir  aux  mages:  c'est  qu'étant  Arabes, 
lis  desiendaieiit  d'Abraham  ;  et  que  s'ils 
élaienl  Chaldéens,  une  ancienne  tradition 
célèbre  panni  ces  peuples  leur  faisait  connaî- 
tre qu'il  y  avait  une  sagesse  éle'rnellc  engen- 
drée de  Dieu  ;  c'est-à-dire,  son  Fils  et  son 
Verbe.  Ils  venaient  donc,  poursuit-il  (l'»38), 
adorer  le  nouveau  Roi,  persuad^'s  que  ceux-là 
seraient  heureux,  à  qui  sa  divinité  serait 
propice. 

Mais,  dit- on  ,  il  n  parlé  tr0[)  faildement  de 
celte  adoration,  puisqu'il  y  met  un  peut-être 
(li39j,  T'y/ré  ;  ajoutant  qnil  est  vraisembla- 
ble, que  ces  nouveaux  adorateurs  venus 
d'Orient,  connurent  Jésus  Christ  comme  Dieu. 
Faut-il  dire  à  un  si  grand  critique,  que  le 
peut-être  n'est  pas  toujours  un  terme  de 
doute;  mais  un  terme  de  douce  insinuation, 
de  la  nature  de  ces  forsilan  qu'on  trouve 
souvent  dans  l'Evangile,  selon  l'autorité  de 
la  Vulgale  ?  Qui  ne  sait  aussi  ciu'il  y  a  des 
vraisemblances  divines ,  qui  sautant  aux 
yeux  tiennent  lieu  d'évidence?  C'est  pour 
cela  que  le  même  commenlaleur  (HVO) , 
après  avoir  dit  que  les  Mages  avaient  adoré 
Jésus -Christ  comme  roi,  se  corrige  lui- 
niôiiie  en  disant,  ou  plutôt  ils  l'adorèrent 
comme  Dieu.  Il  l'orlilii'  \c  peut-être  en  assu- 
rant qu'il  n'est  point  douteux,  «  non  dubium 
est,  »  qu'il  ne  sortit  du  visage  de  l'enfant  une 
divine  splendeur;  il  piouve  l'adoration  do 
l'fciucliaristio  par  celle  qu'on  rendit  alors  à 
Jésus-Christ;  et  conclut  uiilin,  que  lu  foi  des 
mages  eût  été  fausse  et  défectueuse,  «  manca 
neque  vera,  «s'ils  ne  l'eussent  cru  tout  ensem- 
ble, et  roi,  et  mortel,  ei  Dieu  :  qui  est  la  dé- 
nioiislralion  de  saint  Léon. 

H  ne  laul  pas  oublier,  ijue  jiour  établir  le 
viai  sens  de  l'adoration,  il  renvoie  au  cha- 
pitre IV  Ue  saint  Matthieu,  y  10,  où  cons- 
tamment il  [irend  l'adoration  pour  une  ado- 
ration souveraine  (liVl). 

Je  demande  ici  à  M.  iJimon  si,  malgré  les 
prières  de  l'Eglise,  et  ajirès  une  tradition  si 
constante  et  si  unanime  des  saints  Pères, 
dès  l'origine    du   christianisme,    il  jiersiste 
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encore  à  rendre  douteuse  l'idoralion  de  Jé- 
sus-Christ connue  Dieu,  sans  pouvoir  mon- 
trer le  moindre  doute  dans  toute  l'antiipiité. 
Mais  comment  accordeiail-il  ce  sciiliau'ut 
avec  la  tradition,  et  avec  la  rè.;lc  du  concile 
(  \\\-l),  qui  en  matière  de  foi  et  de  7nceurs  dé- 
fend d'interpréter  l'Ecriture  contre  le  sens 
que  l' Eglise  a  tenu  et  tient,  et  contre  le  con- 
sentement unanime  des  Pères?  Dira-t-il  que 
l'Lglise  ii'a  pas  tenu,  et  ne  tient  pas  ce  qu'elle 
chante  jiartout  l'univers  de|)nis  tant  do  siè- 
cles, et  (ju'elle  déclare  de  tout  lem|is  dans 
ses  [irières  ■?  Dira-t-il  cpie  la  ([uestion,  si  les 
mages  ont  adoré  Jésus-Christ  comme  Dieu, 
et  s'ils  ont  été  jusliliés  en  sa  présence,  sans 
croire  sa  divinité,  soit  inditlèrente  ou  imper- 
tinente à  la  foi  ■?  Niera-t-il  que  le  retranche- 
ment d'un  culte  si  essentiel  dans  la  [)ersonne 
des  luages,  ôte  à  l'Ecriture  une  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  un  grand  exemple 
aux  lidèles  pour  animer  leur  piété,  une  au- 
torité très-expresse  [lour  établir  la  pléni- 
tude de  la  foi  qui  nous  justifie?  C'est  donc 
chose  qui  appartient  à  la  foi,  et  qui  tombe 
par  conséquent  dans  le  cas  de  la  règle  du 
concile. 

Pour  entendre  cette  règle,  M.  Simon  nous 
renvoie  au  cardinal  Palavicin  dont  il  rapporte 
ces  paroles  (l'ii3)  :  «  Le  concile  ne  restreint 
point  par  une  nouvelle  loi  le  moyen  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu  ;  mais  seulement 
déclare  illicite  ce  qui  l'a  toujours  été.  Ce  car- 
dinal ajoute, >-■  poursuit-il,  «que  si  l'on  excepte 
les  matières  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs, 
les  Commentateurs  ont  toute  liberté  d'exercer 
leurs  talents  dans  leurs  explications  :  ce  qui 
se  prouve  par  l'exemple  de  tous  les  com- 
mentateurs catholiques,  qui  ont  publié  leurs 
commentaires  ,  depuis  le  concile  de  Trente  ; 
lesquels  s(!  sont  rendus  illustres,  tant  par 
leurs  nouvelles  inter[irétations ,  que  par 
leur  érudition.  ><  D'où  il  tire  cette  consé- 
nuence  :  «  C'est,  »  dit-il,  «  sur  ce  principe  (jue 
j  ai  pris  la  liberté  d'interpréter  (|uelques  en- 
droits de  l'Ecriture  où  il  ne  s'agissait  ni  de 
la  foi,  ni  des  mœurs,  d'une  autre  manière 
(jue  les  Pères,  lorsque  j'ai  cru  que  mes  in- 
ter|i;étations  étaient  plus  littérales.  » 

On  voit  par  là  qu'il  s'ouvre  la  voie  à  éten- 
dre la  liberté  de  ses  interjirétalions  contre 
les  Pères,  même  lorsque  leur  consentement 
sera  unanime,  sous [)rétexte  qu'il  nes'agira, 
ni  de  la  foi,  ni  des  mœurs,  et  que  son  sens 
lui  paraîtra  jilus  littéral  :  mais  il  faut  dé- 
couvrir son  artifice. 

11  n'y  a  pour  cela  qu'à  lire  les  paroles  du 
concile  môme  :  «  Pour  réprimer  les  esprits 
insolents  (;je<M/an7(o  ingénia),  le  concile  or- 
donne ijue  personne  ne  s'appuie  sur  sa  pru- 
dence dans  les  matières  de  foi,  et  dans  celle 
des  mœurs  (pii  regardent  l'édification  de  \(j. 
doctrine  chrétienne,  pour  tourner  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  à  ses  propres  sentiments, 
contre  le  sens  (lu'a  tenu  et  tient  notre  mère 


(Il3(i)  /;,  Mallh.,  Il, 
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la  sainli:  Iv^liso,  h  ijiii  il  a|i|)/irli(>iil  ilejo^or 
(lu  vrai  sens  cl  de  I  inlcriiiélalioii  di's  mô- 
mes lùriliirrs;  ou  pour  oser  iiilcrprc'Ior  la 
luéiue  Ccriliirc  rnnlie  le  cuisiMilciucnl  nna- 
iiinio  (les  P('rcs  :  ro  (iiie  le  cnncilo  dofeni!, 
ijuand  môme  ces  iMler|)r(''lations  ne  de- 
vr.iicul  jamais  Clro  iiuhlitjcs.  Oue  si  (|uel- 
(pTun  (ODirevieid  à  celle  ordonnance,  les 
or^linaires  le  dé'clareront  cl  le  punironl  des 
|ieincs  de  droit.  >- 

Il  esl  (|uestioti  do  hien  rnlendrc  ce  ipic 
veuleiil  dire  ces  paniles,  rn  vialirrr  de  foi  et 
lie  mœurs  qui  rajardcnt  l'vilijicatinn  ;  s  il  les 
faut  réduire  aux  iiueslionsdi-jà  ox|)ress(5meiil 
décid(;'es,  on  si  l'on  y  doit  con;|ircndre  tou- 
tes les  parties  de  ia  doctrine  clirO'tienne. 
Selon  la  première  inlerpr(;'t.iiion,  tout  ce  (|ui 
n'est  point  compris  dans  les  svndiolcs  et 
dans  les  autres  di;-crets  de  la  foi, 'est  laiss(:"  A 
la  lihcrtc;  des  interprètes,  ce  (pii  (itemi  la 
liceni^e  à  nn  c\w'i  directemenl  contraire 
à  i'intenlion  du  concile  :  car  son  intention 
ii'e.'t  pas  seulement  d'emp(jclier  (jiic  les  es- 
prits p(;'tiiianls,  comme  il  les  appelle,  c'est- 
à-dire,  hardis,  ti'mdraires  et  licencieux,  ne 
s'élèvent  contre  les  choses  déjA  décid(:'es; 
mais  de  les  icnir  en  bride  pour  prévenir 
les  erreurs  :  en  sorte  (|ue  lorsiiu'ils  vou- 
dront s'abandonner  h  leur  sens,  la  tradition 
de  l'E^^lise  et  l'oiitorité  des  saints  IV'res  met- 
tent des  bornes  h  leur  témérité,  et  les  euipé- 
ciienl  de  s'appuver  sur  leur  fausse  et  pré- 
somptueuse prudence. 

Que  ce  soit  là  l'intention  du  concile,  loul 
le  monde  en  est  d'accord  ;  et  le  cardinal  Pa- 
laviciii  l'a  expressément  démontré  à  l'en- 
droit iju'on  vient 'd'alléj^uer.  Il  faut  enten- 
dre .Je  même  dans  la  inaliùie  des  micirs, 
tout  ce  (jui  tend  à  édifier  la  doctrine  chré- 
tiume,  selon  les  propres  termes  du  concile. 
Là  est  coiii|)ris  tout  ce  (]ui  re^^arde  les  dog- 
mes et  les  mœurs,  ainsi  (|ue  ce  savant  cardi- 
nal le  répète  deux  ou  trois  fois. 

C'est  poiiniuoi  il  a  eu  raison  de  dire  que 
ie  cimcile  ne  fait  pas  ici  de  nouvelle  lui,  et 
ne  restreint  pas  la  liberté  des  interprètes  ; 
mais  ne  fait  (|ue  retenir  les  esprits  dans  les 
bornes  oii  l'Eglise  est  née ,  et  qui  sont  es- 
sentielles à  notre  foi:  puisque  l'Et^lise  a 
toujours  été  obligée,  en  ce  qui  regarde  le 
dogme,  à  entendre  les  Ecritures  selon  le 
sens  (irimitif  ([u'elle  a  i  e(;u  au  comuicnce- 
ujent. 

Pour  les  autres  [ioints,  comice  par  exem- 
ple, pour  les  curiosités  de  l'histoire,  ou  des 
généalogies,  ou  pour  celles  des  rites  ju- 
daïques, (pii  peuvent  servir  h  éclaircir  l'E- 
criture, ou  enlin  pour  les  autres  choses  de 
niùine  nature,  (pii  sont  indill'érentes  h  la  re- 
ligion, et  ne  cliungciit  rien  dans  le  fond,  il 
est  permis  d'ajouter  ce  qu'on  trouvera  utile, 
i'en  dis  autant  des  [)assages  obscurs  et  pro- 
fonds, où  les  saints  Pères  se  trouveront 
partagés,  sans  que  l'Eglise  ait  (iris  de  parti. 
Mais  pour  les  points  de  dogme,  d'édification 
et  de  mœurs,  lorsipie  les  Pères  seront  una- 
nimes,  leur  seule    unanimité,    qui    esl  la 

(I4U)  Rcmonir.,  p.  21 
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preuve  de  la  certitude  et  de  l'éviucnce,  e.-i 
une  loi  souveraine,  aussi  ancienne  (lue  l'E- 
glise, que  les  interprètes  ne  peuvent  vio- 
ler. 

Nous  ajoiiterons  dan.s  ia  suile  des  remar- 
ques   très-nécessaires  à    l'intelligence  de  la 
règle  du  concile  :    mais  pour  faire  l'applica- 
tion de  ce  qui  vient  d'être  dit   à   la    matière 
que  nous  traitons,  il  n'y  a  ipi'à  dire  qu'elle 
regarde  manih.'stemcnt    le  do^me  chrétien. 
Quand  nous  n'aiirifjns  jias  tant  de  témoigna- 
ges, n'est-ce  pas  à  notre  inter|irète  une-  cri- 
tiipie  bien  édilianle,  i]ue  d'empêcher  les  fidè- 
les d'adorer   avec  les   .Mages,    leur  Sauveur 
comme  Dieu  et  homme,  au  saint  jour  de  l'E- 
piphanie? de    les  faire  douter  dvs    prières 
(ju'ils  oll'renl  à  Dieu,  avec  toute  l'Eglise,  et 
des   hymnes   (ju'ils   chaulent  jiar  tmit  l'uni- 
vers, de|)uis  tant  do  siècles  ?    Oiielle   utilité 
trouve-l-on  à  vouloir  ainsi  allai:)lir  non-seu- 
lement   la    dévotion    imblique,  mais  encore 
les    preuves    de    tradition    que  nous   avons 
rap|iortées?  Les  évoques  le  peuvent-i  s  souf- 
frir, eux  qui   sont  chargés  par  le  concile  do 
dcctiircr,  c'est-à-dire,  de  noter  les  contreve- 
nants à  sa  règle,  et  même  di;  les  punir'/  Sup- 
|)osons,   si    l'on   veut,  qu'un   commentaleiir 
particulier  du  dernier  siècle  n'ait  pas  autant 
appuyé  sur  cette  preuve  (pie  son  im.oortance 
le  demandait;    ou  qu'il  soit  échappé  à  quel- 
que  autre,    plus   nouveau  eicjore  el  moins 
autorisé,  (luehiues  paroles  tro()  faibles;  cioi- 
ra-l-on    pouvoir    prescrire  i>ar  ces    petits 
mots  crinlj'e  le  consentement  unanime  des 
(^hr\sostome  et  des   autres    Pères,    à    com- 
mencer par  saint  Iiénée?  A  Dieu  no   plaise 
que  la  iraditinn  soii  abandonnée  jusqu'à  cet 
px(ès,  el  (lu'unesi  vaine  critique  rè^ne  dans 
l'Eglise  I 

M(/.s-,  dit  l'auteur  (lïV'i),  l'Kglise  n'a  rien 
décidé  sur  le  fuit  dont  il  s'agit.  Il  ne  songe  pas 
(lu'on  n'a  pas  coutume  de  prononcer  des  dé- 
cisions sur  des  vérités  qui  ne  sont  pas  con- 
testées, el  (pii  passent  de  bonne  loi  dans  le 
langage  commun  de  tous  les  fidèles. 

Mais  quand  il  aurait  conclu  de  là  (ju'on 
ne  [lent  jias  le  comlamner  comme  héiélique 
pour  ce  point,  n'y  a-t-il  pas  assez  d'autres 
justes  i]ualilicationi  pour  laccabler,  comii:e 
celles  d'erronées,  d'induisantes  à  hérésie, 
de  [lérilleuses  dans  la  foi,  de  contraires  à  la 
tradition  et  aux  prières  de  l'Eglise,  etc.? 
Le  lait  dont  il  veut  douter,  n'est  pas  un  fait 
de  curiosité;  c'est  un  tait  de  tradition,  (pu 
doit  ali'ermirou  attàiblir  le  dogme  de  ia  (oi, 
et  sur  Itîquel  la  variation  est  injurieuse  à 
Jésus-Christ  cl  à  l'Eglise. 

Au  reste,  nous  avons  prévu  qu'il  chcrclie- 
rait  le  témoignage  de  quelques  autours  (a- 
Iholiques,  pour  appuyer  scm  sentiment; 
mais  (lour  prévenir  cette  objection ,  nous 
avons  fait  voir  qu'on  n'est  pas  quitte  envers 
les  saints  Pères  de  la  soumission  qui  leur 
est  due,  pour  avoir  trouvé  ipief  |ues  Catho- 
liques modernes,  qui  n'aient  pas  assez  aji- 
puyé  leurs  sentiments  :  nous  avons  raonité 
([ue,  s'il  est  permis  de  choisir  dans  les   au- 
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leurs  rnlliolii]iies  tout  ce  (lu'oii  voiujrn,  sans 
avoir  i^^.inl  i'i  la  Iradilioii,  r'csl  (iiivi-ir  tn 
porli"  à  In  lit'oiico,  cl  leiulre  un  piège  à  I.î 
siriijilicilo  des  fuli'les  :  nous  nous  soinnu'S 
opposé  ;"<  un  abus  si  manifeste,  comnie  il 
|iarafl  par  les  endroits  cités  à  la  note  (IV't.'i)  : 
qu'on  les  pèse,  ((u'on  les  relise,  puisiproii 
les  n  sous  la  main:  il  n'en  l'aul  pas  davan- 
tage pour  autoriser  lesévèques  à  maintenir 
la  rôu.le  du  comile,  et  îi  noter  les  contreve- 
nants. '     , 

II'  nKMinQiE.  — Sur  CCS  paroles  de  l  F.van- 
(]ile  :  a  Le  Seigneur  est  maître  du  sub- 
bat.  »  (Matlh.  xii,  8.) 

r.o  passaije  esl  traité  dans  la  Remontrance, 
cl  l'auteur  y  soutient  sa  note,  (|ue  le  Fils  île 
i'Iionime  peut  être  tout  iiomnie  indélini- 
nieni,  et  que  c'est  nil'MUe  rexpliialion  la  plus 
vérilai)le.  La  censure  donnée  ii  Paris  reprend 
le  senlimeulde  AI.  J^inion,  en  ce  qu'il  veut 
(pie  le  Fils  (le  riioiiiuie  puisse  n'iMre  pas  Jé- 
sus-Clirisi.  J'ai  aussi  rejiris  celle  ex|ili(;alion 
(liiO),  non-sculi'iiicnl  couiiue  étant  tirée 
(les  sociniclis  et  de  Gnitius,  mais  encore 
eonuneconIraireJi  l'évidente  parole  do  Dieu  , 
à  la  dignité  de  Jésus-Clirisl,  à  la  tradition 
(le  tous  les  siècles;  el  voici  les  faits  essen- 
tiels que  j'ai  posés. 

Le  premier,  que  parmi  tant  do  passages 
(le  l'Evai-.^ile,  où  Jésus-Christ  s'appelle  le 
Fils  (le  l'honnue,  on  n'en  peut  nionlrer  un 
seul  où  ce  Fils  de  l'homme  soit  un  autre 
que  lui-même. 

Le  second  l'ait,  que  les  Juifs  soiil  les  seuls 
h  ne  vi'Uloir  pas  le  connaître  sous  ce  titre; 
lors  ju'ils  disciil  en  saint  Jean,  clinp.  xii,  y 
3't,  Qui  esl  ce  l-'ils  de  iliamine  ? 

Le  troisième  fait,  tpje  j'ai  tonelié  seule- 
n;enl,  mais  kju'il  faut  maintenant  él:dilir  en 
peu  de  mots,  est  que  la  tradition  r]ui  prend 
ici  le  Fils  de  l'homme  pour  Jésus-Christ, 
esl  con  tante  dès  l'origine  du  christianisme, 
el  que  les  l'ères  n'ont  jamais  varié  sur  ce 
Sjjel. 

Le  qualiième  esl,  (p'.e  XL  Simon  a 
tiré  son  explication  de  Grolius  el  des  so- 
einiens,  et  ()u'il  les  a  jnéférés  aux  saints 
Pères. 

J'allègue  d'abord  saint  Irénée  ,  qui  dit  aa 
livre  iM  (IVû)  (jue  l'Evangile  ne  connaîl  poiiil 
d'autre  Fils  de  l'homme,  que  celui  (jui  esl 
né  de  Marie  el  qui  a  soullert  pour  nous: 
Non  allerum  Filium  hominis  nuvil  Evanije- 
liuni,  nisi  hune,  etc.  Voilii  d'abord  un  |irin- 
cipe  général,  qui  démontre  la  vérité  du  |;i'e- 
mierfail,  el  nous  donne  |)our  règle  dans 
1  Evangile,  qu'on  n'y  coiinaii  |)oint  d'autre 
Fiis  di!  riioujiue  que  Jésus-Christ. 

1-e  mèuH;  saint  Irénée,  aussi  bien  r|ue 
Terlullien  et  les  autres  Pères,  démoiitrenl 
par  cette  dénomination  de  Fils  de  l'homme, 


ipie  Jésus-Christ  n'est  pas  un  homme  puta- 
lifel  eu  appareiicc  ;  mais  (pi'il  l'est  vériia- 
blemenl  :  ce  (]ui  esl  in('uli)ué  par  sainl  Iré'- 
née,  non-seulement  au  lieu  allégué,  mais 
encore  dans  les  chapitres  2G  et  32  du  môme 
livre  m'. 

J'allègue  en  second  lieu  Terlullien  (IVVS), 
(jui  cite  formellement  ce  i  as-ngc  :  le  Fils  de 
Vhomme  est  mnitrc  du  sabbat  :  pour  montrer, 
dit  il,  /)(;r  ce  terme  te  Fils  de  l'homme,  de 
t/uelle  substance  il  était  sorti,  vl  (jue  sa  chair 
n'était  pas  fantastique,  mais  réelle  el  véii- 
lahle. 

Il  prouve  encore  la  même  vérité  contre 
.Marcion  (l'tVO)  par  la  dénominalion  de  Fils 
de  l'honnue;  el  il  manpie  trois  ou  quatre 
fois  ce  passage,  le  Fils  de  l'homme  esl  maître 
du  sabbat,  coniiUc  m^  pouvant  appartenir  h 
autre  qn'h  Jésus-Chrisl. 

Il  eoidirme  la  lègle  de  sainl  Irénée  ton- 
(hanl  l'intelligence  de  ce  mol  Fils  de 
l'homme,  hnsqu'il  prononce  en  |;énéial 
(I'jÎjO)  ;  le  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  Jcsus- 
Vhrist. 

Il  démontre  contre  le  môme  Marcion  la 
(onformilé  de  lAncien  el  du  Nouveau  ïesla- 
mcnt,  pai-  ce  môme  texte,  lorsqu'il  dit(]u\n 
s'appelant  maitre  du  s.ibbal,  Jésus-Chrisl 
soulenail  le  sabbal  comme  chose  sienne,  et 
(pii  n'était  pas  d'un  Dieu  élranger, ainsi  ()i:o 
le  voulait  cet  hérésiarque  :  Sabbatum  ut  rem 
suam  tuebalur  (IVol);  et  un  peu  a(irès  encoie 
plus  expressémenl  :  Jl  était  maitre  et  du 
sabbat,  et  de  la  loi,  el  de  toutes  les  institutions 
de  son  l'ère  :  «  Dominas  et  Sabiali  et  leyis  el 
omnium  l'utcrnarum  disposilionum  Chrislus 
(l.'»o2;.  .- 

On  voit  ici  deux  dioses  bien  imporlanles: 
l'une,  un  prinei|ie  général  sur  le  litre  de 
Fils  de  l'homme;  el  l'autre,  une  ajiplication 
forruelle  du  sens  qu'on  lui  doit  donner  au 
passage  que  lums  traitons,  ce  ijui  enferme 
une  démonstration  conqjlète. 

Le  téuKUgnage  de  deux  auteurs  qui  sont 
du  W  et  du  MI'  siècle,  fait  voir  de  quel  sens 
l'Eglise  a  été  d'abord  frappée,  et  couibien  il 
était  essentiel,  puisqu'ils  s'en  servent  pour 
établir  deux  dogmes  fondamentaux,  dont 
l'un  esl  la  véiilé  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  el  l'autre  la  conformité  des  deux  Tes- 
taments. 

La  postérité  n'a  jias  manqué  d'embrasser 
celte  tradition  originelle;  sainl  Hilaire,  qui 
suit  de  près  ces  deux  grai.ds  auteurs,  ensei- 
gne posiiivemenl  (l'i.o3),  que  c'est  Jésus- 
Christ  (jui  est  plus  grand  quête  sabbal  :  «  Ma- 
jor ipsv  Subbalo  ;  »  et  encore,  (ju'il  n'est  pas 
tenu  à  l  observance  du  sabbal ,  puiscju  il  en 
esl  le  maître  :  -(  Aeque  Sabbati  prœscnplodo- 
minum  Sabbati  contineri.  » 

Ajoutons;'  ces  témoignages  celui  de  saint 
Chrysoslome  et  de  son  école  ;  ajoutons  (ju'on 


(I44."ij  Ci-dess.,  Rem.  sur  l'ouv.  en  gén.,  col.  51" 
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ne  nous  proiliiil  oiiciin  pa^isago  oiUrain-  : 
ainsi  In  traililion  de  Pères  est  uiiaiiiiiic  ;  il 
s'agit  il'iiii  (lo^iiic  riui  npiuirlieiit  h  la  reli- 
j^ioii,  h  la  ili;^iiilo  de  Jésus-Christ,  h  soi 
|io\iv((Jrs,  et  ù  des  dii^incs  t'onilainenf.Mix, 
(!(iiiime  un  a  vu.  Tout  le  eliapitre  de  saint 
Matiliicu,  il'où  en  |iassa;j;(i  es|  lire,  ne  ros- 
|iire  fjue  la  ^iranleur  de  Jé».iis  ("Jnist  :  Jl  cxt 
j)lus  (jini)il  (/tir  Salniiiiin,  /j/us  grand  que  Jo- 
ruis,  ptus  grand  t/ue  le  lentjile  :  t'est  donc  lui, 
l'I  non  |as  nn  autre,  rpii  est  aussi  plus^rand 
'[lie  le  saliliat;  et  la  iinivunanee  des  choses 
cl  des  paroles  le  (iéiiuintre. 

On  est  donc  encore  iri  dans  le  cas  de  la 
r'gle  du  conile;  raulcnr  ne  peut  s'excuser 
de  l'avoir  évidcniiiiciit  méprisée,  et,  ce  iiui 
est  pis,  d'avoir  pré.éré  les  sociniens  aux 
saints  Pères. 

Piiisi|u'il  voulait  avoir  pour  lui  les  héréli- 
.lues,  il  pouvait  reinonlcr  phis  haut.  Nous 
api Tenons  de  saint  Clément  d'Alexandiio 
(iViJV),  (jue  Prudique  et  les  faux  gnosliques 
altrih.. aient  à  d'autres  ()n"à  Jésus-Christ  la 
qualité  de  maître  du  sabbat  ;  et  telle  est  la 
source  de  l'iritorpréialion  (pi'on  entreprend 
de  mctir.'  aujourd'hui  entre  les  mains  du 
tous  les  tiilùles. 

Il  a  senti  combien  odieuse  était  celte  pré- 
férence, et  il  tAclie  de  s'en  excuser  par  ces 
paroles  (IVoo)  :  A'e  vroye: pas,  Monseigneur, 
que  la  note  vienne  de  l'école  de  Socin,  coinie 
quelqu'un  le  pourrait  croire  ;  de  sarants 
commentateurs ,  qui  ont  écrit  lon^/tewps 
avant  que  Socin  fût  an  monde,  ont  encore  été 
liliis  avant  que  le  traducteur  de  Trévoux  : 
le  célèbre  Toslat  ,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  savants ,  est  de  ce 
nombre. 

Il  prouve  ce  qui  n'est  pas  en  question; 
jamais  on  ne  lui  a  nié  cpi'on  ne  pût  trouver 
quelque  docteur  catholique  qui  ignorerait 
la  traiiition,  ou  ijui  n'y  serait  pas  assez  at- 
lenlil' :  la  question  est  de  savoir  si  un  seul 
docteur  est  suilisant  pour  éluder  l'auiorité 
de  la  tradition;  et  nous  venons  encore  de 
démontrer  le  contraiie. 

Kn  cU'et,  sans  cherchera  faire  voir,  ce  qui 
me  serait  aisé,  que  Toslat  n'est  peut-ôue 
pas  d'accord  avec  lui-môme,  il  me  suffit  de 
dire,  en  un  mot,  que  l'autorilé  d'un  com- 
nienlalcur  du  xv  siècle,  quoique  savant 
pour  son  temps,  et,  comme  parle  M.  Simon 
(l'ioG),  plus  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  au 
moins  dans  1rs  siècles  de  barbarie,  bien  cer- 
tainement n'est  pas  préférable  à  celle  des 
Pères  les  plus  savanls,  et  de  la  première 
antiquité.  Sa  conjecture  est  abandonnée  par 
tous  les  conimcniateurs  catholiques.  M.  Si- 
mon lui  clierche  un  frivole  appui  dans  les 
JVofcs- de  Hubert  Ktieune,  (/«('es/,  dit-il  (lio7), 
de  ce  même  sentiment  :  faible  autorité  s'il  en 
fut  jamais,  et  d'un  auteur  trop  peu  verso 
dans  la  tliéolOj;ie,  et  d'une  foi  d'ailleurs  trnp 
suspecte  |>our  mériter  (]u'oii  l'écoute.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  voilà,  en  un  mot,  tome  la  Ira  li- 
tion  de  M.  Simon  :  voilà  ceux  qu'il  iiréfère 
aux  Irénée,  aux  Tertullien,  aux  Hilaire  et 
aux  Chrysostomo;  ce  qu'il  n'a'irait  jamais 
l'ail,  s'il  n'avait  voulu  ajipujer  Grotius  et  les 
sociniens. 

Je  jiuis,  dit-il  (l'i58),  assurer  Votre  Emi- 
nenrc  que  je  n'ai  eu  d'autre  dessein,  dans  cette 
note,  que  de  concilier  cnsemblesuinl  Matiliicu, 
saint  Marc  et  saint  Luc  II  voudrait  nous 
faire  ininj^iner.  de  grands  embarras  entre 
ces  trois  évangélisles,  dont  on  ne  pourrait 
sortir  sans  sa  note.  .Mais  d'abord  il  n'y  a 
point  (le  difliculté  dans  saint  .MaUhieu,  ni 
dans  saint  1-uc:  voici  celle  qu'il  veut  trouver 
dans  saint  .Marc  (ii,  il):  Jésus  leur  disait  : 
Le  sabbat  est  fait  pour  l'homiiie,  et  non  pas 
l'homme  pour  le  sabbat  ;  c'est  pourquoi  le. 
Fils  de  l'homme  est  maître  du  sabbat  même: 
comme  s'il  dis.'it,  j'ai  eu  raison  de  m'en 
rendre  maître  pour  sauver  l'homme,  et  ce 
serait  dérober  à  mon  empire  souverain  siii- 
lesabbaî.si,  le  sabbat  étant  fait  pour  riiomme, 
je  m'y  laissais  assujettir  jusqu'au  point  de 
n'oser  permettre  h  mes  disciples  de  se  sou- 
lager en  arrachant  quehjuos  épis  dans  leur 
extrême  besoin  en  ce  saint  jour.  C'est  aussi 
à  quoi  se  rapportent  ces  (laroles,  )/  est  plus 
grand  que  le  temple,  et  plus  grand  que  le 
sabbat  :rAi  ijui  montre  «pie  sa  seule  présence 
autorisait  les  disiijdes  à  taire  ce  (ju'il  leur 
permellait.  11  n'y  a  rien  de  plus  clair;  et 
cependant  |)lulùt  que  d'entcnJre  une  con- 
séi|ucnce  qui  sauteaux  yeux,  on  aimo  mieux 
renverser  toute  l'économie  de  lEvaiii^ilc  et 
toute  l'analo^jie  de  la  foi. 

.\u  reste,  j'ai  déjà  remarqué  (l'ioO)  rpio 
ce  sont  encore  les  mêmes  sociniens  (jui  ()nt 
fourni  à  M.  Simon  ces  embarras  imaginaire! 
dans  le  |)assage  de  saint  .Marc  :  nous  verrons 
peut-être  ailleurs  les  raisons  de  (irotius, 
qui  sont  en  vérilé  misérables;  mais  il  nous 
sullil  ici  d'avoir  convaiium  notre  traducteur 
d'un  manifeste  méi)ris  de  la  traditiiui,  et  de 
la  règle  du  concile,  dans  une  matière  dog- 
maliqee. 

Ut'  REMARyiE.  —Sur  la  traduction  du  pas- 
sage de  saint  Jen«;n  Vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi.  >>  {Juan,  xv,  5.) 

M.  Simon  est  repris  fortement  et  ayec 
raison,  dans  la  censure  de  Paris,  d'avoir 
altéré  ce  passage  de  saint  Jean,  non-seule- 
ment dans  sa  noie,  mais  encore  dans  son 
texte  même,  en  tiaduisanl  sf'/Kim/ie»/  d'avec 
moi,  au  lieu  de  metlre,  sans  moi:  et  je  me 
suis  conformé  à  cette  juste  répréliension. 
Voyons  à  présent  les  excuses  de  la  Remon- 
trance; elles  consislent  en  trois  i)oiuls  :  Mou 
des}iein,  dit-il  (IVtJO),  n  été  de  marquer  plus 
fortement  la  véritable  signification  de  la  par- 
ticule qui  est  dans  le  jrrcc  ;  frivole  excuse, 
puisque  c'est  témérité  insupportable,  de 
croire  pouvoir  mieux  entendre  la  force  de 
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la  I  aiiii'ulti,  îicin-souleinoiit  que  la  \'iilgai(>, 
i|ui  Iraiiuil  sans,  sine,  nnùs  Oiicire  nifC  tous 
les  Pères  laliiis  sans  oxcoplion,  que  tous 
les  cot:(iies,  (]ue  tout  rOccideut  qui  a  tra- 
iluil  nalurellemefît  de  la  même  sorte,  sans 
c|ue  personne  se  soil  avisé  (le  les  conlreiiire. 
(joand  on  vent  mieux  dire  que  toute  TK- 
(ilise,  on  doit  être  assuré  qu'on  dira  mal: 
ainsi  la  première  excuse  tombe  d'elle- 
uièinc. 

La  seconde  n'est  pas  meilleure  :  N'c'lre 
point  sepuri'de  Jésus  Christ,  n'est  (lutre  chose, 
en  ce  lieu-ci,  que  d'e'tre  uni  à  lui...  La  com- 
paraison (te  la  ligne  et  de  ses  branches  appuie 
tnun  interprétation:  car  tant  que  les  branches 
ne  sont  point  séparées  du  corps  de  la  viyne, 
elles  en  reçoivent  leur  nourriture. 

Je  l'avoue,  si  jiar  n'être  point  sépare,  on 
entend  ne  l'être  point  dans  Tintérieur,  el 
non  pas  ne  I  êire  point  extérieurement;  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  ex|iiimer  pour  la 
raison  (]iie  nous  allons  voir,  et  (jiii  achèvera 
de  démontrer  que  la  seconde  excuse  est 
nulle. 

.Mais  la  Imisième  est  insupportable:  C■M^ 
dit-il  (l'itil),  que  Bèzc,  un  des  plus  zclcs  dé- 
fenseurs de  la  ijrdce  efficace  par  elle-même, 
calviniste,  el  qui  par  conséquent  ne  peut  être 
suspect  en  ce  lieu- ci,  lie  s'est  pas  contenté 
de  traduire  seorsim,  etc.,  (7  a  aussi  repris 
dans  sa  note  la  Vulijatt,  qui  a  traduit  :  a  sine 
nie.  a  Voilà  sans  doute  pour  un  ])iètie  eatlio- 
Jiquo  un  bon  garant  (jue  Bèze,  un  des  chels 
du  calvinisme. 

Mais,  dit-il,  il  n'est  point  suspect,  puie- 
qu'il  est  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
grâce  efficace  par  elle-même:  ù  (pioi  il  ne 
craint  pas  d'ajouter,  que  cette  observation 
vient  d'un  homme  qui  entend  la  langue  grec- 
que, el  est  exercé  dans  les  disputes  de  la 
grâce. 

Il  ne  sait  pas  que  cet  homme  si  exerce 
dans  ceti*  matière,  y  est  tondjé  dans  une 
intinité  d'erreurs;  qu'il  n'a  soutenu  la 
grâce  (jue  pour  l'outrer,  jusqu'à  nier  la 
coopération  de  l'homme  ;  et  qu'il  a  détruit  le 
libre  arbitre,  jusqu'à  faire  Dieu  auteur  du 
péché. 

M.  Simon,  qui  ne  veut  pas  qu'il  soit  sus- 
pect, ne  sait  pas  que  tout  auteur  si  démesu- 
lément  outré,  est  toujours  suspect,  comme 
dis[iûsé  à  rejeter  le  bon  sens;  et  que  Bèze  en 
particulier  est  suspect  en  cette  occasion, 
comme  ennemi  de  l'Eglise,  et  de  la  Vulgate 
qn  il  a  pris  {)laisir  de  reprendre  dans  sa 
Jiote,  comme  notre  auteur  le  remarque.  11 
ajoute,  (pj'il  y  a  aussi  repris  lirasme  de  la 
même  iaute;  et  on  voit  que  Bèze  a  voulu 
s'élever  au-dessus  d'un  homme  (dus  sensé 
(jue  lui,  et  (jui  ne  savait  pas  moins  la  langue 
grecque.  Voilà  les  auteurs  non  suspects  que 
M.  Simon  a|i[)elle  en  témoignage  contre  la 
Vulgate,  et  contre  toute  la  tradition. 

Mais  il  nous  cache  son  scTcreliil  a  trouvé 
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nioins  odioux  de  citer  Bèze.  quoifjuo  calvi- 
niste, (iue  Grotius  et  les  sociniens,  cpii  .«sont 
SOS  guides  cachés.  .l'ai  rapporté  (IVO-i)  l'in- 
terjirétalion  d'un  socinien,  cl  celle  de  Uro- 
tius;  qu'il  choisisse  entre  les  deux:  h;  jire- 
niier  réduit  la  sé|>aration  à  celle  de  l'aposta- 
sie: l'autre  la  réduit  à  se  séparer  des  pré- 
ceptes et  des  e.remples  de  Jésus-Christ  .Mous 
deux  la  mettent  par  coi)sé(pient  dans  (piehirjc 
chose  d'exl('ricur,  sans  sim^er  à  l'inllucMCC 
intérieure  de  la  grAce.  Voilà  toute  la  linessc 
(le  la  nouvelle  version. 

On  n'a  (pi'à  lire  les  (laroles  d'un  soci- 
nieii  (l'iG.'t),  et  surtout  celles  de  (irotius, 
comme  je  lésai  rapportées,  pour  voir  d'où 
la  note  de  M.  Simon  a  élé  prise.  (îrotius  y 
est  transcrit  de  mot  à  mot:  et  (jui  saura 
prendre  l'esprit  de  M.  Simon  ilaiis  tout  son 
livre,  "ne  |)ourra  douter  de  son  dessein. 

On  peut  voir  encore  ce  qu'il  cite  de  dai- 
gney  (l'tOi);  c'est  que  celui  qui  se  sépare  de 
Jésus-Christ  par  l'hérésie  et  pu'  l'infidélité, 
comme  un  sarment  inutile,  ne  peut  recevoir 
le  suc  de  la  grâce,  etc.  Voilà  donc,  encore 
un  coup,  à  (|uoi  se  réduit  la  séparation  d'a- 
vec Jésus-Christ;  tout  se  ra(iporte  à  l'hérésie 
ff  f}  l'infidélité,  comme  si  le  péché  mortel 
n'était  rien:  et  Gaiqneij,  dii  AI.  Simon,  a 
très-bien  exprimé  le  sens  de  ce  verset  de  saint 
Jean  dans  ses  schulies.  S'il  a  bien  cité  Gai- 
gney,  cet  auteur  se  rébile  lui-même,  el  je 
n'ai  |)oint  à  m'en  mettre  en  peine  ;  puisqu'il 
est  clair,  quoi  qu'il  en  soit,  (jue  M.  Simon  a 
composé,  non-seulement  sa  note,  mais  en- 
C(jre  son  texte,  des  paroles  de  deux  héréti- 
ques, qui  sont  Bèze  et(Jrotius. 

1\''  ni-niARQUE.  —  Sur  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  "  J  ai  aimé  Jacob,  et  J'ai  hai  Esaii.  » 
(Rom.  is,  13.) 

On  sait  a^sez  que  M.  Simon  a  mis  dans 
son  lc\\.e:  J'ai  plus  aimé  Jacob  qu'Esaii,  en 
supprimant  hardiment  la  haine  expiiméo 
dans  la  \'ulgate  comme  dans  le  grec:on  a 
été  étonné  de  cette  hardiesse;  la  censure  l'a 
sévèrement  reprise:  j'en  ai  )iarlé  amphraent 
en  deux  endroits  (iVOoJ;  il  reste  maintenant 
à  examiner  si  j'ai  (iréveiiu  les  vaines  défai- 
tes exposées  dans  la  Remontrance  (I4GG). 

Il   y  a    ici    deux   ipieslions  :  l'une   sur  le 
texte  de  la  tradueticm,  et  l'autre  sur  la  imtu. 
Première  question  sur  le  texte  de  la 
version. 

La  première  question  est  trop  aisée  à  ré- 
soudre, pour  mérber  un  long  discours.  11 
n'y  a  qu'à  diie,  en  un  mot,  i\ue  c'est  une 
altération  du  texte,  (|ue  de  nieitre  le  com- 
mentaire à  la  place  du  texte  même;  c'est  le 
principe  de  l'auteur  dans  sa  Piét'ace  :  or  est-il 
que  le  môme  auteur  est  visiblement  tombé 
dans  ce  détaut:  tomber  dans  ce  défaut,  selon 
lui-même,  c'est  faire  |)arler  l'homme  à  la 
place  du  Saint-Esprit;  il  est  dimc  tombé 
dans  le  défaut  de  làire  parler  l'iidinme  à  la 


(UOl)  Itemuiiir.,  p.  15,  H. 
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|il;ico  (lu  Siiiiit-Ks|iril,  i|iii  t'sl  l<;  plu^  t^riiiul 
el  l(!  plus  ciioiiue  de   lous  les  allciilcils. 

J'uiilrt'r.ii  cncurc,  L'ii  pou  de  mois,  (I.iiimido 
si'coriclucoiisidér-.'iliou.  I.'c'xiiliialion  de  s.iiril 
Au,4uslin,  et  des  saiiiLs  tjui  l'ont  suivi  dans 
la  (iéfens(!  do  la  ^'lûre  cunlre  Péia^'c,  su|>- 
[lose  cri  Dieu  une  liaino  véiilaide  conlio 
i!snii,  roininc  ligure  des  réprouvés,  h  eaiiso 
(|irello  y  sn|i|)Oso  le  péelié  comme  l'objet 
deecitcliaine,  etdii  moins  lo  péché  orit^inel. 

Pour  ahré^'er  la  matière,  on  voudra  hien 
se  oontenler  d'enleiidre  iii  le  concile;  des 
saints  évé(pies  bannis  eu  Sardai^Mic  pour  la 
coiil'ession  de  la  foi.  >'oici  comme  ils  pai  lent 
dans  leur  é|iître  s.vnodi(iue,  i|iie  saint  Ful- 
nencc  a  conipiuée  (liti")  :  Vvu.i  dites  (ic  sont 
les  paroles  tle  ce  saint  concile  aux  Callndi- 
(jnes  ipii  les  consullaieiit)  qur  unis  assurez 
i/u'iicniil  la  naissance  d  t'saii  cl  de  Jucub,  Ja- 
cob est  élu  par  une  miserirordc  (/rntuile,  rt 
(jit'Esaii  esC  liai  par  un  jasle  jugement  de 
hieu,  à  cause  du  peclie  (iriijincl. 

Voilà  doiii'  d'abord  l'uxplicalion  des  Ca- 
l'ioli(|ues  bien  [losée,  et  la  haine  do  Dieu 
contre  K^aii  élablit;  ;  c'est  pourcpioi  ces  saints 
crjolesseurs  ajoutenl  (pie,  dan>  l'élcclion  do 
Jacoh,  les  dons  de  Dieu  sunl  aimes;  et  (pi 'au 
conlrairo,  dans  b'sail  la  malice  de  l'iniquité 
humaine  est  certainement  condamnée.  S'il  ne 
l'allait  (pie  rajiporier  ciui|  cents  passades  do 
cette  force  do  saint  Au,:;usliu,  et  des  autres 
saints,  tout  lo  mondo  sait  (pi  il  serait  aisé  de 
le  faire  :  d'oij  il  faut  conclure,  avec  lo  saint 
concile  de  Sanlai^ne  (  l'itiS),  (/ue  c'est  par  la 
miséricorde  que  Jacob  a  été  préparé  à  la  gloire, 
et  (fur  par  une  juste  colère  (ijui  piésuppose  le 
|iéclié)  l'Jsaii  est  jitslement  préparé  à  la  peine. 
Voici  donc  en  ([uoi  le  liadiKleiir  de  TieV(nix 
est  inexcusable;  c'est  (pj'uiK!  iuterprélalion 
si  autorisée  et  si  solennelle,  (pii  est  celle  do 
saint  Augustin,  d(!  tant  do  saints,  et  nolam- 
lueiitd'tinsi  grand  nombre  d'évéïjues  bannis 
iiour'  la  foi  de  la  Trinilé,  douicnie  exclue  par 
le  texte  mémo,  sans  i>ouvoir  sonlenient  ôlro 
écoulée. 

Qui  a  donné  cetle  liberté  h  un  inlerprèle 
particulier?  (Ju'il  soit  |ierniis,  si  r(Ui  vent, 
do  disputer  contre  leur  sentiment  :  mais  ipie 
malgré  la  conformité  du  grec  et  du  lalin  do 
la  ^■ulgato,  sans  ([ue  jamais  ni  les  Grecs,  ni 
les  Latins  aient  lu  autrement,  ou  fertue  toute 
entrée  à  saint  Augustin,  et  à  ce  nombre  in- 
lini  de  disciples  i]u'il  a  toujours  eus  dans 
l'Eglise;  c'est  souiueltro  lo  texte  sacré  à  sa 
fantaisie;  c'est  lo  déterminer  de  sa  iiro|iie 
autorité  ;  c'est  une  manifeste  corruption  do 
l'Ecriture,  et  un  aUentat  inouï jusiju'à  |)ré- 
serit  parmi  les  tidélos. 

Seconde  question  :  Si  dans  le  fond  «  lutir  »  n'est 
que  «  moins  aimer.  » 

L'auteur,  i|ui  sent  en  lui-mCMue  (]ue  dans 
le  fond  il  ne  peut  défendre  sa  note  non  plus 
que  son  texte,  Iflcho  dans  sa  liemontrunce  di^ 
se  sauver  coiiimo  il  peut  dans  l'obscurité  des 
opinions  de  l'école  sur  la  réprobation,  ((u'il 
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[irend  mal,  ol  rpi'il  n'entend  pas.  J('  serai 
dcMic  contraint  ici  de  démêler  ces  sublilil(''s, 
p(uir  ne  lui  laisser  aucune  repli  pic;  cl  j'ai 
|)esoin  d'un  lecteur  ap|ili(]ué. 

Il  prend  grand  soin  de  iiionlrer  ijuc  liair 
se  prend  (lueliiucfois  dans  l'Ecriture  pour 
»/io/;(.s- f/fHirr  :  c  est  f  0  (pi'oii  ne  lui  n  jamais 
contesté;  et  lo  censure  de  Paris  porlo  v\- 
Jiressémerit  (pie  s'il  s'était  contenté  de  mettre 
dans  ses  notes  son  explication  du  mol  de  liair 
(7  de  haine,  avec  les  précautions  nécessaires, 
on  pourrait  ne  le  pas  relever;  ce  (pii  montre 
la  grande  attention  «{u'on  a  apporté.;  h  jiarler 
correctement. 

J'ai  eu  aussi  la  môme  prévoyance,  et  l'on 
a  |ui  voir  (l'iOO)  ipie,  bien  éloigné  d'e\clur(,' 
le  moins  aimer  dans  la  réprobation,  j'ai  mar- 
(jué  les  opinions  de  l'école,  où  elle  coiu- 
menco  jiar  là  :  ainsi  l'erreur  do  raiitour 
n'est  pas  d'admetire  un  moins  aimer,  mais 
c'est  d'y  réduire  toute  la  haine  dans  la  ré- 
jirobalion  d'I'^sau. 

l'our  déiuonlrer  (;rltP,  erreur,  il  ne  faut 
qu'arranger  iiuel']ues  propositions  en  celte 
sorte. 

l'iemière  iiropositinn.  Dans  uiio  opininn 
de  l'école,  ipii  est  la  plus  rigoureuse,  la  ré- 
probation est  d'abord  dans  sa  racine  un 
moins  aimer.  La  raison  est  que  dans  celte 
opinion  la  réprobation  consiste  en  Dieu  à 
liréparcraux  réprouvés,  par  sa  volonté  sou- 
veraine, de  moindres  grâces  cpii  les  laissent 
tomber  dans  le  péché,  et  y  mourir.  C'est 
donc  ici  un  moins  aimer  :  mais  il  n'en  est 
pas  moins  cerlain  en  toute  opinion,  et  c'est 
même  un  jjoint  de  foi,  que  la  réprobalion 
n'a  d'oxéculi(ui,  (pi'en  présupposant  le  jié- 
clié,  qui  est  l'objet  de  la  haiiH!,  avec  la  vo- 
lonlé  do  le  punir.  C'est  là  ma  première  pro- 
jiosilion,  ipii,  comme  on  voit,  a  deux  par- 
ties, qu'il  faut  soigneusement  remaripior. 

Seconde  proposilirui.  La  réprobation,  ainsi 
regardée  dans  son  entière  exécution  et  dans 
son  elfet  t(Jtal,  est  celle  qui  est  supposée  par 
saint  Paul,  depuis  le  verset  l.'J,  où  est  mar- 
(|uée  la  haine  pour  Esaû,  jusipi'à  la  fin  du 
chapitre.  C'est  ce  qui  paraît  par  ces  paroles  : 
Jlieu  voulant  montrer  sa  colère,  V  i-l;  et  en- 
core dans  celles-ci  :  Dieu  fait  des  vaisseaux 
d'honneur,  et  des  vaisseaux  ' d'ignominie , 
^21.  //  fait  des  vaisseaux  de  colère  préparés 
à  la  penlition,  et  des  vaisseaux  de  miséri- 
corde préparés  à  la  gloire,  ^  '±i,  23;  toutes 
expressions  (jui ,  en  quelque  maiiièr-e  qu'on 
les  prenne  dans  la  destination  de  Dieu,  no 
lieuvont  avoir  leur  cxéculion,  ou,  commo 
MOuS  avons  parlé,  leur  ellel  total,  (|u'oii  pré- 
snpiiosaiit  lo  péché  comme  l'objet  de  la 
haine.  En  un  uiol,  il  n  y  a  point  de  colère, 
il  n'y  a  point  do  perdiiiou,  il  n'y  a  (loint 
d'ignoniiiiie  dans  l'exéculion,  qu'en  vue  du 
péché  permis  do  Dieu  ;  et  ainsi  ces  expres- 
sions, en  les  regar'daiit  dans  l'exécution,  ont 
un  rapport  nécessaire  avec  la  liaiiic  marquée 
dans  le  verset  13. 

Troisième  proposilion.  Celle  doctrine  suc 
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los  riîiJiouvés  110  peut  ùiie  universelleiiieni 
vérifiée,  qu'en  siip|iosaiU  le  péché  driginel  : 
la  raison  est,  iju'il  y  a  ilos  réprouvés  painii 
les  ppiils  onlanls,  qui  par  eux-mêmes  n'ont 
fait  ni  l>ien  ni  mal'.  Sans  ii-i  examiner  en 
particulier  à  quelles  peines  ils  Sdnt  (-oiiilam- 
iiés,  c'est  assL'z  que  le  loncile  de  Lyon  cl  le 
lonrile  de.  Florence  (f'tTO)  aient  délini ,  rpie 
l<s  dmes  de  cens  qui  meurent,  tant  dans  le  pé- 
ché actuel,  que  dans  le  seul  pèche  originel,  des- 
cendent incontinent  dans  l'enfer ,  pour  y  être 
ii'u'galemenl  punies.  Les  voilh  donc  réfirouvés 
h  leur  manière,  et  réprouvés  pour  le  seul 
péclié  originel,  (jui  par  conséqu(>nt  entre 
(ians  les  causes  de  leur  réprolialion  h  l'égard 
de  son  elfét  total.  C'est  aussi  cei|ui  les  rend 
par  nature  enfants  de  colère,  comme  parle  le 
môme  saint  Paul,  c'est-h-dire,  enfants  de 
vengeance  et  de  (lerdilion,  ce  ([ui  n'est  pas 
sans  (|ue!(pie  haine  :  la  haine  enlie  dntic 
aussi  dans  l'elfet  total  de  leur  réprobation,  et 
t'est  là  une  vérité  catholique. 

Quatrième  proposition.  Quand  on  réduit 
absolument  la  ré|/roljalion  h  un  simple  moins 
aimer,  comme  fait  M.  ïimon,  même  dans  sou 
texte,  on  exclut  celle  cpii  présu|)pose  dans 
sa  totale  exécution  le  péché  oriL;inel,  ce  (pji 
est  l'Iiéiésie  formelle  des  péhr^icns  et  des 
sociniens. 

Disons  donc,  pour  abréger  ce  raisonne- 
ment, que,  selon  la  doctrine  de  M.  Siuion,  il 
n'y  a  point  de  petits  enfants  qui  S(jienl  ré- 
prouvés; que  saint  Paul  ne  les  compieml 
pas  parmi  les  vaisseaux  dont  Di(>u  fait  ce 
(|u"il  lui  plaît;  et  (lu'ils  n'ont  point  de  pé- 
ché que  Dieu  résoUe  de  [uinir  :  c'est  là  un  • 
liérésie  manil'cïte;  et  ainsi  l'exidicalion  qui 
réduit  tous  les  efl'ets  de  la  réprobation  à  un 
moins  aimer,  est  hérétique.  La  démonstra- 
tion est  conq)lète,  et  ne  soulfie  aucune  ré- 
lilique. 

Pour  entendre  à  fond  celte  haine  contre 
Esaii,  il  faut  le  coiisidr>ir-r  en  deux  manières  : 
premièreicent  selon  l'hisloire  ;  secondement 
selon  l'usage  que  saint  Paul  en  fait,  et  le 
personnaije  qu'il  lui  donne,  (|ui  e.-;t  celui 
d'être  la  (igure  des  ré|  rouvés. 

Selon  la  première  considéi'ation,  on  peut 
dire  avec  beaucoup  d'inler[)rèles,  {prEsaù  a 
été  haï,  parce  (pi'il  a  été  moins  aimé,  et  fa- 
vorisé (le  moindres  bienfaits  :  mais,  à  le 
consi<lérer  selon  le  personnage  prophétii|ue 
que  le  Saint-l^sprit  lui  allribue  ()ar  saint 
Paul,  c'est-à-dire  comme  la  figure  des  ré- 
prouvés, il  ne  peut  être  qu'un  objet  de  la 
vengeance  divine,  c'est-à-dire  de  la  colère 
universelle  de  Dieu  contre  le  genre  humain, 
que  les  pélagiens  et  les  sociniens  ne  vcuh'nt 
ias  reconnaître. 

Quand  je  dis  ipj'on  peut  penser  que,  selon 
l'histoire,  ôlre  haï  à  Esaii,  signifie  être  moins 
aimé,  je  ne  dois  pas  oulilier  qu'on  peut  aussi 
penser  le  contraire  avec  beaucoup  de  raison; 
<ar,  non  content  de  ne  [jas  donner  à  Esau 
une  terre  aussi  abondante  qu'à  Jacob ,  Dieu 
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lui  a  donné  une  terre  oierreuse,  des  déserts 
et  des  montagnes  stériles. 

Il  n'a  pas  seuleuu'nt  privé  sa  postérité  de 
l'empire  dont  devait  jouir  celle  du  Jacob, 
m  lis  encore  il  l'a  réduite  à  la  servitude,  et 
l'a  mise  sous  iejoug  do  la  race  de  s(m  cadet, 
conl'oiméinent  à  l'oracle  île  la  Genèse  conçu 
en  ces  termes  :  L'uiné  sera  soumis  au  cadet 
(Gen.  XXV,  23);  ce  (pii  était  dans  l'ancienne 
loi  la  ligure  odieuse  do  la  servitude  du 
péché. 

Les  interprètfs  ramassent  beaucoup  d'au- 
tres circonstance-;,  ipii  font  voir  qu'Ksaii  n'a 
pas  clé  seulement  moins  favoidsé  dans  sa 
jioslérité,  niais  encore  ipi'il  a  été  traité  du- 
rcmeiii,  privé  i!l'  l'alliance  j.irée  5  Abraham, 
el  livré  linalenient  à  l'idolâtrie,  jiour  acroiu- 
p'ir  la  ri.;ure  des  réprouvés  qu'il  portail  en 
s;i  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
cerlain  ipi'en  le  regardant  connue  ligure  des 
réprouvés,  il  esi  justement  haï  de  Dieu,  à 
cause  du  péché,  ou  originel,  ou  actuel,  ((ui 
est  inséparable  de  cet  état. 

Il  est  impoilant  de  bien  entendre  ce  |)cr- 
sonnage  d'Esnii,  comme  figure  des  réjirou- 
vés  ;  car  en  effet  il  est  la  figure,  tant  de  ceux 
(jui  sont  rejclés  ])Our  le  seul  [léché  originel, 
que  de  ceux  qui  le  sont  pour  les  péchés  ac- 
tuels. Les  Pères  du  concile  de  Sardaigne  ont 
sagement  remarqué  (l'i-7l),  (\u'Esuii,  à  le  re- 
garder dans  sa  personne,  avait  été  purifié  du 
■péché  originel  par  le  sacrement  de  la  circonci- 
sion ;  mais  qu  ensuite  il  a  jiersi.ilé  par  la  malice 
de  son  cœur  dans  les  sentiments  d'un  homme 
charnel,  où  il  était  relimibé. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  (jue  dans 
YEpUreaux  lléljreu.r  (xii,  IG,  17),  saint  Paul 
l'apiielle  profane  qui  a  vendu  sa  primogéui- 
ture,  et  qui  a  été  réprouvé  sans  avoir  trouvé 
lieu  à  la  pénitence,  encore  qu'il  demandât 
avec  larmes  la  bénédiction  de  son  père. 

Il  n'importe  jias  qu'Estius  ait  rapporté  à 
haac,  et  non  pas  à  Dieu,  celle  réprobation 
d'iisaii  causée  par  ses  démérites  précédents 
(\'i~i]  :  il  sullit  que  ce  soit  là  une  image  des 
ré[u-ouvés  en  la  personne  d'Esaii.  Mais  atin 
qu'elle  soit  complète,  il  faut  encore  qu'il 
soit  fimago  dl;  ceux  qui  sont  rejetés  pour  lu 
seul  péché  originel  :  ce  qui  parait  dans  saint 
Paul,  lors(pi'il  remai-i]ue  {Rom.  i\.  11,  13), 
que  dès  le  ventre  de  la  mère,  et  avant  que  Ja- 
cob et  Esaii  fussent  nés,  il  était  vrai  qu'Esuii 
était  né  pour  la  servitude,  el  que  Dieu  le 
haïssait  comme  il  aimait  Jacob. 

11  est  donc  vrai  qu'Esaù ,  comme  figure 
des  réprouvés,  est  un  personnage  toujtmrs 
odieux,  en  qui  se  trouve  le  péché,  ou  ori- 
ginel, (m  actuel,  ou  tous  les  deux,  à  regar- 
der sa  réprobation  dans  son  exécution,  et 
dans  son  (diet  total  ;  qui  est  ce  que  nous 
avions  à  j)rouvi;r. 

Voyons  maintenant  les  auloiiiés  qu'allègue 
M.  Simon:  il  cite  Tolet,  il  cite  Eslius,  il 
cite  Salmeron,  et  il  prétend  que  ces  trois 
auteurs  concourent  à-  prendre  haïr  pour 
moins  aimer  (Ii73):  mais  U'abord  il  ne  [iro- 

(1  i'i)  Est  ,  in  liom.,  ix,  t.").  , 

il473)  Ikinontr..  \>.  Iti. 
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liiiit  |iour  Cille  fin  aucun  |>;i};sn;^o  di;  Tolt'l.  c'est  ijui;  «c  comincntuleiir  tfdiiil  iluologini. 

Venons  donc  ;i  K>tiu.s.  Il  en  ia|i|u)il('  deux  et   ai/aut   pris)  parti  pour    saint    AïKjtisiin 

endroits  fl'i."'»)  :   le   prcniier,  où   il  dit  ijun  <■/   puttr  suint    Tltnmns,   on   y   iroiire  i/iiel- 

\ii  liair  s'entend  îles  biens  lenipoiels ,  dans  (/nefuis    plulât     lu    lltnilaijie    de    ces    dnir 

son  (irij^ini-  chez  le  prophète  Malacliio  ,   el  i/rduds  liDiiimrs   que    relie     de    saint    l'uni. 

()uo  c'est  l.'i  le  sens  littéral  di'  c(>  pinplièlo  ;  NDilà,  en  passant,   do  ces  traits  malins  où 

ce  (|n'il  répète  dans  la  pa^c  suivante,  l'un  connaît  lé  laraclère  do  M.  Simon,   ipii 

Je  l'avoue,  cil  regardant  l^saii  selon  son  il'un  seul  coup  allatpio  saint  Augustin,  saint 

personna,.;e  liistoriipie,   cl  nnn  pas  selon  lu  'l'Iiouias,  et  Kslins  m'ôuie,  comme  opposés  ?i 

liersonna^e  propli(Hi(]no,  comme  ti.;ure  des  .'■aint  Paul,  el  alta(]uo  en  mé.ne  temps  toute 

réprouvés,  ainsi    (ju'il  a  été  dit,   et  qu'lîs-  la  lliéolo;-;ie ,   piiisipj'il    nous  donne,   selon 

lins  le  reconnaît.  sa  conlume,  la  'jualité  de  lliéoloiiien  ,  coni- 

Mais,  ajoute-l-il,  Esliiis  avoue  que  c'est  l?i  nie  all'aililissanl  dans  Estius  celle  de  com- 

uii  sens  mystique  et  spirituel.  Je  l'accorde  montaleur. 

encore,  h  ("ondition  qu'on  reconnaîtra  avec  Ouaiu!  donc  il  senil)lc  défondre  les  long 

le  môme  Estius,  qnc  ce  sens  intjsiiciae  et  spi-  iliontisles,  comme  Estius  (H78),  et  vouloir 

rituel  est  celui   <\\ie    le    Saint-Iisprit  a  eu  se  conformer  à  leurs    senliiiients,    on   voit 

pi  iniil)aleiiient  en  vue:  co  qui  est  ceriaiii  liicn  qu'il  n'y  a   rien  là  de  sérieux,   el  que 

j'.-ir  .s.-ynit  Paul.  toute  l'utilité  qu'il  en  veut  tirer  est  <le  lié- 

L'autrc  passage   ipi'il  cite,   est  celui    où  fendre  \i:  moins  ai}ner  des  sociniens,    très- 

Esliiis   lient    pour  constant,  (/u'il  ne   s'ai/it  éloigné  du  moins  aimer  de  ces   bons    tlio- 

poinl,  par  tmile  lit  suite  du  discours  de  I  A-  iiiistes. 

pi'itre,  de  celte  masse  corrompue  par  le  pe'clic  Je  n'aurai   mainlcnaiit  qu'un   mot  à  dire 

originel,    dans  laquelle   L'saii  était  compris,  de  Salmeron   fl'i"!))  :    tiuito   sa  doclriiU!  est 

11  est  vrai  que  ce  comioentateur  veut  une  renfermée  dans  cet  unique  passade:  n  Si  on 
réprobation  indépendanie  de  (-0110  masse,  prend  In  réprobalion,  comme  plusieurs  la 
<'l  uniquement  dépendante  de  la  volonté  prenneiil,  pour  l'excliisiou  >le  la  gloire,  elle 
absolue  de  Uieu,  qui  peruiet  (juc  les  ré-  ne  se  l'ait  pas  sans  des  démériles  précédents, 
prouvés  londicnt  dans  le  péché,  sans  autre  Mais  si  on  pri^rid  avec  saint  Thomas  la  pré- 
raison  que  son  uniciue  l)on  plaisir  ;  mais  destination  poùr  la  volonté  étermdlo  de 
il  ne  laisse  pas  de  reconnaître  ,  ce  ipii  donner  la  grâce  cl  la  gloire,  et  la  réjiroba- 
aiissi  est  un  point  de  loi,  (]ue  la  réproba-  tion  jmur  la  volonté  de  permettre  le  péché 
lion  regardée  dans  son  etl'el  total,  où  la  dam-  el  de  le  punir,  on  doit  assuri'r  ipie  sans  au- 
nation  est  (Huuprise,  i-enlerme  le  péché  com-  cun  mérite  ou  démérite  iirécédent,  el  par 
me  l'objet  il'iine  juste  baine  et  d'une  juste  la  seule  volonté  de  Dieu,  l'un  est  élu  ou 
vengeance,  ainsi  qu'il  a  élé  dit.  aimé,  et  l'autre  rejeté  ou  liai;  mais  d'une 

Il  reconnaît  même  (HTIi),  (jiie  la  suppo-  haine  ainsi  a|i|ielée  dans  un  sens  niéla|iiio- 

sitioii    d'une  masse   corrompue  et  damnée,  riipie.  selon  la  coulumc  de  l'Ecriture,    qui 

selon   rej-])ression  de  saint  Augustin  ,  a  sa  dit  que   celui-là  est  haï,   à   qui  on  préfère 

vérité  dans  le  passage  de  l'Apôtre  :  r,c  i\ui  ne  un  autre.  » 

peut  avoir  lieu   i|U'à  l'égard  des  petits    en-  Il  |iaraîl   |iar  ces    paroles   cpTil  n'y  a   ici 

fanis  morts  sans  baplèiu",   el   qui   ne   sont  ipi'.'i  s'entendre,  et  (pron  est  d'accord   dans 

rejetés   ni    hais  qu'à   cause  du    seul    péché  le  fond.  Si  on  preiul  la  ré|)robalion  pour   la 

oii,.;inel  :  il   n'>  n   faut  pas  davantage   pour  jicrmission  du  péclié,  c'est  un  moins  aimer; 

établir  noire  explication.  si  on  la  |ireiid  iiour  l'exclusion  de  la  gloire, 

.\u  reste,  je   ne   trouve   pas  bien  claire-  elle  se  fait  pour  les  démérites,  et  c'e.-'l  une 

nient  dans  Estius  (iVTtJ),  que  le /((lie  (11- saint  haine  véritable,  puisque,  comme  dit  le  mô- 

l'aiil  soit  un  siiiqde  moins  aimer  :  il  joint  au  me  aulcurnVSO)  :  «  Dieu  hait  les  [lécheiirs 


moins  aimer  (.'[moins  estimer,  n  posthabere,  n  comme  |)éclieurs,  coid'oriiiémeiil  à  cette  pa- 

nii  négliger,  un  »e  s'en  soucier  pas,  un   me-  rôle,  que  Dieu  bail  l'imiiie  el  son  iuqiiéié  : 

priser,  un  rejeter  :  ce  qui  en  ellet  ap|iroche  ce  qu'il  étend  dans  le  même  lieu  au   péché 

bien  près  delà    haine;   el  s'il    allègue  un  originel,  qui  rend  lout  hoinuie  pécheur  par 

passage  de  saint  Thomas  qui  porte  f/»c  />it'«  lui-nièiiie,  cl   nalui  ellenieiil  enfant  de   co- 

hait  ceux    à  qui  iî  lie   veut  pas  donner  ce  1ère,  c'esl-à-dire,  ennciiii  capital  de  Dieu.  » 

grand  bien  qui  est  la   vie  éternelle,  il   faut  II  suit  du  iDÔme    principe  et  selon  le  nié- 

entendre  qu'il  ne  le  veut  |ias,  non  [loinlde  la  me  auteur  {Viiy\),  (]\ni  les  vaisseaux   de  co- 

voionlé  générale  el  antécédente,  mais  de  la  lère  dont  parle  saint  Paul,  sont  regardés  par 

volonté  absolue,  ou  même  do  la  volonté  con-  cet  apôtre  comme  étant  dans  le  péché,  à  cause 

séquenle,  qui,  toutes  deux   dans  leur  der-  que  la  colère  est  la  volonté  d'en  exiger  la 

iiière  exécution,  présupposent  le  péché.  juste  rengeancc. 

Puisque  M.  Simon  cite  Estius  pour  sa  dé-  Le  même  Salmeron    prouve    encore   que 

fense,  nous  le  prierons  de  se  souvenir  de  l'endurcissement  est  la  punition  des  pèches 

ce  qu'il  en  a  dit  dans  sa  Crilique  (l'^77)  :  précédents»-en  sorte,   dil-il    fH82),   que   la 

(IWl)  ncmiiHlr.,  p.  t,"i,  IG.  (U7D)  ï<im.  XIII,  dis|i.  27  ;  Itmn.  i\,  13,  p.  Gll>. 

(I47.'i)  lu  How.,  i\   -21.  (1 180)  T..ni.  XIII,  (li.-p.  3.  p.  Vi. 

(14TG)  IhuL,  iô.  (IISI)  //'!(/.,  «lisp.   i. 

(1177)  llhl.  ciil.  du  .Youi'.  T,.-sl.,  c.  43,  p.  G30.  (i;82)  IbuL.  18,  "28,  p.  Gli,  G!.";. 

^^478)  Ikmvntr.,  p.  27. 
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thmicre  (et  couiiilèle)  irprolxilion  présup- 
pose les  démérites,  et  par  conséquent  une 
Véritable  haine  ;  ce  ijaiest  précisément  no- 
tre e\|>liciili()n. 

Cessons  donc  de  disjiutcr  des  amis,  et 
pour  alircger  toute  la  doctrine  précéileiite, 
disons  in  une  parole  :  iju'unir  ensemble  le 
moins  aimer  avec  le  Itiûr  tians  la  totale  ré- 
probatit)!!,  c'est  un  senlinient  cailioliipie; 
mais  que  réduire  la  réprob.ilionà  un  simple 
moins  aimer  sans  liaine,  c'est  un  sentiment 
liérélique  etpélagicii  :  puisque  c'est  nier  la 
réi'.iobalioii  pour  le  seul  péclié  orii^inel. 

Personne  sans  doute  ne  niera  jamais  que 
la  liaiue  de  son  père,  de  sa  mère,  et  celle  de 
sa  propre  vie  ou  de  sa  propre  personne,  ne 
soi!  figurée  ;  niais  si  c'est  une  raison  sulli- 
sante  de  la  cliaiiger,  comme  a  l'ait  l'auteur 
dans  le  teïte  d'une  version,  il  en  faudra  re- 
Iranclier  beaucoup  d'autres  choses  ;  il  fau- 
dra ellacer  le  feu  que  Jésus-Clirisl  est  venu 
allumer  sur  la  terre,  la  croix  qu'il  nous  or- 
donne de  porter  tous  les  jours,  et  enlin  tant 
d'autres  passages  qu'il  ne  resterait  rien 
d'entier  dans  l'Evangile:  mais  au  contraire, 
plus  ces  ligures  sont  fortes  et  expressives, 
plus  il  les  faut  conserver  comme  un  monu- 
ment précieux  des  sentimt'nls  de  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  pas  assez  de  les  retenir  dans 
le  texte,  il  faut  (pio  les  explications  se  res- 
seiiteiit  de  la  force  des  paroles;  c'esi-à-dire, 
qu'il  ne  faut  pas  se  conlenler  de  donner  à 
Jésus-Christ  une  simple  préférence  sur  ses 
jiari-nls  et  sursoi-môiue,  il  faut  q.ie  le  Cliré- 
lien  entende  qu'il  doit  ici  eui()lover  une  es- 
l)èce  de  violence,  pour  détruire  à  fond  tout 
ce  (|ui  s'oppose  à  notre  salut,  en  quelque 
endroit  qu'il  se  trouve,  fût-ce  dans  nous- 
mêmes.  Saint  Augustin  nous  en  a  donné 
l'exemple  dans  sa  belle  E|iîlreà  Lélus(li83}. 
C'est  ainsi  que  s'accom|tlit  le  précepte  de 
l'Evangile,  le  royaume  des  vieux  se  prend  par 
force,  et  les  liolents l'emportent  :  toute  courte 
qu'est  cette  réllexion,  elle  convaincra  le 
traducteur  de  l'attentat  qu'il  a  commis,  non- 
seulement  en  changeant  le  texte,  mais  en- 
core en  atlaiblissant  le  sens  de  l'Evangile, 
comme  je  l'ai  remarqué  (148ij. 

V'    REMARQUE.    —  Sur   le  latin   de   ta 
]  aUjale. 

Piéfiice  lit  la  vi^i  sioii,  p.  18. 

La  censure  a  repris  l'auteur  de  ces  paro- 
les inronsidérées  sur  ce  sujet  (l'iS.oj  ;  j'en  ai 
parlé  dans  les  liemarques  sur  la  Préface  [lïiHi]. 
J/auleurse  défend  contre  la  censure  dans  la 
Jientonlrancc  (l'i87),  et  piétetid  (|u'on  loi 
fait  accuser  la  Vulgale  dans  un  endroit  où 
il  la  justilie  ;  mais  s'il  ne  voulait  que  justi- 
lier  la  \'ulgale,  pourquoi  se  servir  de  ces 
paroles  (li8S)  :  Le  latin  de  notre  Vulgale  a 
jeté  dans  l'erreur,   non-seulement   quelques - 
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uns  de  nos  iradueCcurs,  mais  encore  quel- 
ques protestants?  Est-il  permis  de  rejeter 
sur  la  N'ulgale  l'erreur  de  ceux  qui  la  prei}- 
ncnt  mal  par  ignorance  ou  par  malice,  et 
n'est-ce  pas  tlélibérémcnt  vouloir  faire 
soupçonner  qu'elle  est  en  faute  ?  Qu'il  ap- 
prenne "donc  à  parler  respectueuseiner.l 
d'une  version  si  vénérable  et  si  authenti- 
ipie,  cl  (]u'il  cesse  de  la  rendre  suspecte  pur 
des  expressions  ambiguës. 

VI'  ET  DKR.Mi\RE  REMARQUE.  —  Sur  troi's  er- 
reurs de  M.  Simon  dans  ses  justifications. 
—  Première  erreur:  se  croire  à  couvert  de 
toute  censure,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  la 
foi  et  des  mœurs. 

Nous  avons  déjà  relevé  le  passage  do  la 
Remontrance,  où  l'auteur  avoue  qu'il  se 
donne  la  liberté  (H89),  lorsqu'il  ne  s'agit  ni 
de  la  foi,  ni  des  mœurs,  d'interpréter  l'Ecri- 
tured'une  autre  manière  que  les  Pèies. 

Et  parce  qu'il  présuppose,  en  un  autre 
endroit  de  la  liemontrance  (i't90),  que  l'E- 
glise n'a  rien  décidé  sur  le  jioint  de  l'adora- 
tion des  Mages,  il  conclut  qu'il  en  |)eut  dire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a  été  dit  sur  ce 
sujet;  c'est  qu'il  y  a  une  tradition  (jui  doit 
précéder  les  décisions  de  l'Eglise,  et  t]ui  fait 
la  loi  aux  interprètes.  Nous  avrjns  encore 
prouvé,  i|u'outro  ce  (]ui  est  direclemenl  hé- 
rétiip.ie  ou  erroné,  ou  contre  la  foi,  il  y  a  ce 
([ui  l'obscurcit,  ce  qui  l'alfaiblil  dans  ses 
preuves,  ce  qui  la  blesse  dans  ses  consé- 
quences, et  tout  cela  est  ujatière  de  censure. 
M.  Simon  ne  veut  pas  entendre  une  vérité 
si  constante  et  si  nécessaire,  il  s'en  lient  ri- 
goureusement à  la  foi  et  aux  décisions;  et 
plût  à  Dieu  du  moins  qu'il  n'y  donndt  au- 
cune atteinte  ! 

11  se  jjlaint  (1491)  que  je  ne  sais  qui,  qu'il 
a  en  vue,  parait  souvent  trop  décisif  en  ma- 
tière de  religion.  Il  devait  donc  expliciuer  ce 
que  c'est  ipie  d'être  trop  décisif  :  mais  H 
jette  ce  mot  en  l'air,  sans  s'expliquer,  pour 
insinuer  qu'en  malière  de  religion,  les  sen- 
timenls  les  |)lus  libres  sont  en  même  temps 
les  plus  favorables  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
mépriser  lant  de  traditions  autheMtiijues. 
Ori  C5/,  dit-il,  trop  décisif:  il  oublie  que 
c'est  un  autie  défaut  de  ne  l'être  pas  assez, 
et  d'être  un  obseivalcur  ['eu  exact  de  la  tra- 
dition des  Pères. 

Passons  outre;  et  sans  parler  davantage 
de  ce  ijui  regarde  précisément  la  foi  et  les 
nKeurs,  mo.'itious  à  M.  Simon  qu'il  s'égare 
visiblement  dans  les  deux  cas  que  je  vais 
mar(juer  en  deux  |)ropositions  :  la  première, 
que,  sans  attaquer  la  foi  et  les  mœurs,  on  est 
condamnable  dans  la  version  et  explication  de 
l'Ecriture,  lorsqu'on  y  u/fectc  des  nouveautés 
et  des  singularités.  Je  com[irends  sous  ces 
paroles  des  curiosités  vaines,  et  des  liardies- 


(li83)E|.isl.  5.x 

,1484)  Kern,  sur  fuuv.  en  gén.,  col.  557. 

(14^:,)  Cem  .p.  7. 

(1481))  litm.  sur  la  ['réf.,  4'  pass. 

(1487y  Rcmoif.r.,  p.  -i,  o. 


(148S)   Piéf.,  p.  18,  19. 

(IlS'J)  liemoiiir.,  p.  8;  c -Uessus,  addit.  l\  Rem., 

V.  7  el  8. 

(141)0)  Ibid..  p.  ->\. 
(li'JI)  Ih'mviitr.,  p.  21. 
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SCS  h  introiliiiro  ses  propros  petis(4es ,  ou 
dans  ri'X|ili(aiiitii  ou  iiiêine  dans  la  version 
(le  riM'iiturc  ;  car  c'est  là  iircciséineiit  se 
ilnmier  un  air  tie  savant  aux  dépens  de  l'E- 
van^^ile,  et  vouliiir  se  taire  an  nom  dans  l'K- 
glisi',  (liutôl  en  contentant  les  curieux,  qu'en 
t'diliaiil  li's  liiièles. 

La  suite  de  ces  instructions  fera  [laraître 
(pie  l'oiivrai^c  de  M.  Simon  est  rempli  à 
toutes  les  pa^cs  de  ces  dangereuses  alleda- 
tions  :  j'en  rapporterai  un  exemple  qui  me 
vient  en  ce  nuunent  dans  l'esprit.  Quand, 
sur  ces  paroles  de  saint  Jean,  xv,  v  20  :  .S"(7.v 
ont  'jarde  mn  parole,  ils  (jnnliront  aussi  la 
rêlre,  il  allè.^ue  connue  proliaiile  la  version 
d'rpier  leur  parole,  au  lieu  de  In  r/arcler,  il 
n'y  a  rien  là  sans  doute  contre  la  loi  ;  m.iis 
l'aU'eclalion  d'une  Iradiiclion  si  bizarre  et  si 
inouïe,  montre  un  désir  tie  s(;  dislinjj'uer 
par  des  nouveautés,  i|ui  scandalise  le  lec- 
teur. Si  l'on  veut  encore  un  autre  exemple, 
il  n'y  a  rien  non  plus  contre  la  foi  de  metti'c 
dans  les  Aclcs,  m,  7,  les  sarrilitatcurs  du 
eominun,  au  lieu  d'un  g  r  au  il  un  m  lire  de  sa- 
crilicatcurs.  Mais  cet  emlroil,  bien  loin  d'é- 
dilier,  excite  le  mépris  d'une  version  lémé- 
raire,  et  (jui  veut  taire  la  savante  si  mal  à 
propos.  C'en  est  assez;  et  quant  à  présent , 
je  me  contente  d'avoir  démontré  que  les  er- 
i-eurs  contre  la  foi  et  les  mœurs  ne  sont  pas 
les  seules  qu'on  est  obligé  de  rcpn.'ndre. 
Mais  voici  (juelipie  dioso  de  plus  imporlani, 
qu'il  faudra  dévelo|iper  avec  |)lus  de  soin. 

Seconde  proposition.  C'est  î/»  caractère 
dangereux  dans  un  inlerprèle,  d'être  porté  à 
suivre  les  hére'lii/ues,  quand  même  il  ne  s'agit 
point  de  leurs  errhirs.  J'en  ai  a|)porlé  plu- 
sieurs exemples  dans  cet  écrit  (l.'t92)  :  mais 
celui-ci  me  jiaraît  très-important.  Sur  ces 
paroles  de  la  //'  aux  Corinthiens,  i,  9,  au  lieu 
d'une  réponse,  ou  d'une  sentence  de  mort, 
M.  Simon  met  au  contraire  dans  le  texte 
môme  une  assurance  de  ne  point  mourir. 
Saint  Clirysostome  est  contre  lui,  comme 
tous  les  Grecs,  et  tous  les  aulies  inter|)rètes. 
La  censure  a  coudanuié  son  explication,  et  la 
Hemontrance  se  justitie  parées  [laroles  (l'i93)  : 
Je  ne  suis  point  l'auteur  de  celte  interpréta- 
lion  ;  elle  se  trouve  appuyée  et  expliquée  fort 
au  long  par  lleinsius,  qui  a  clé' un  des  plus 
savants  critiques  du  dernier  siècle;  ainsi  ce 
n'est  point  une  nouveauté. 

Telle  est  donc  la  nouveauté  qu'il  veut  évi- 
ter :  i]uoique  son  interjirélation  soit  née  en 
nos  jours,  elle  ne  lui  parait  pas  nouvelle, 
pourvu  qu'elle  soit  d'un  critique,  quand 
môme  il  serait  prolestant  :  il  n'a  |ias  môme 
iiesoin  que  ce  crilitpie  soit  tliéûloyien,  et 
c'est  assez  qu'il  soit  humaniste,  poète  ou 
orateur,  connue  lleinsius  ;  on  n'oppose  (pie 
cet  auteur  hérétique  au  torrent  des  inlerjirè- 
tes,  qui  ont  saint  Clirysostome  à  leur  tête. 
Non  content  de  faire  une  note  d'une  telle 
inlerprétatitui,  M.  Simon  en  compose  son 
texte,  où,  sans  autre   garant  ([u'Heinsius,  il 
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met  la  négative  pour  l'afTirmative  :  accoutu- 
mé à  suivre  de  tels  interprèles,  il  croit  sou 
excuse  si  valable,  qu'il  n'en  oppose  point 
d'autre  à  une  censure  si  authentique  :  n'est- 
ce  pas  avoir  peidu,  je  ne  dirai  pas  tout  ju- 
gement, mais  toute  pudeur? 

La  raison  dont  il  appuie  Heinsius,  n'est 
(li;^ne  que  de  méjiris  :  et  sans  jierdre  do 
temps  à  la  ra]iporler,  il  sullit  que  nous  ayons 
vu  tpi'un  prôlre  (jas'-e  sa  vie  à  chercher  dans 
toute  sorte  d'auteurs  catholiciues  ou  protes- 
tants, indillércminent,  ce  ([u'il  y  a  de  plus 
sini^ulier  et  de  plus  bizarre,  pour  en  compo- 
ser, (piand  il  lui  plait,  le  texte  de  l'Li  rilure, 
sous  |)rétexte  (lu'il  se  |)ermet  tout,  [lourvu 
(ju'il  ne  s'agisse  point  de  la  foi;  et  il  veut 
que  les  évô(pies  lui  laissent  mettre  une  telle 
version  entre  les  mains  des  fidèles! 

Il  ne  songe  pas  (|uo  prendre  le  goût  des 
liérétiipies,  môme  dans  les  choses  indilfé- 
rentes,  c'est  se  disposer  peu  à  peu  à  goOter 
leurs  erreurs,  à  se  nourrir  d'un  esprit  de  li- 
bertinage, et  vouloir  accoutumer  les  lidèles 
à  faire  ce  qu'il  leur  plaira  de  l'Evangile. 

Seconde  erreur  de  M.  Simon  dans  ses  justifi- 
cations :  se  croire  à  couvert  de  toute  cor- 
rection ,  en  cherchant  dans  les  versions 
approuvées,  quelque  catholique  qui  aura 
traduit  comme  lui. 

C'est  une  vérité  constante  parl'expérience, 
qu'il  n'y  a  point  dans  les  langues  vulgaires 
déversions  si  exactement  examinées,  qu'il 
n'ait  écha|ipé  à  l'examen  (juelque  faute  plus 
ou  moins  grande,  mais  que  toujours  il  fau- 
dra re[)ren(lro.  On  voit  aussi  tous  les  inter- 
prèles demander  pardon  pour  leurs  traduc- 
tions, et  |iromettre  de  se  corriger  au  premier 
avis.  M.  Simon  déclare  lui-môme  dans  sa 
Préface  {iWi),  qu'il  n'est  ]ias  assez  vain  pour 
croire  que  sa  version  soit  tout  à  fait  exempte 
de  défauts,  et  aussi  qu'il  ne  la  donne  quecomme 
un  essai,  et  non  pas  comme  un  ouvrage  par- 
fait ;  il  passe  jusqu'à  l'excès  de  juger  celte 
exactitude  iuj|)ossible ,  et  dès  la  |iremière 
page  il  [)arle  ainsi  (li95)  :  Si  je  donne  une 
nouvelle  traduction,  ce  7i'est  pas  que  je  pré- 
tende qu'elle  soil  exemple  de  fautes  ;  car  cela 
n'est  pas  possible. 

Ces  fautes  de  son  aveu  peuvent  être  si 
considérables,  que  môme  elles  donnent  at- 
teinte à  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  ;  et  voici 
comme  il  en  [larledaus  la  Remontrance(lk9i))  : 
Votre  Emincnce  connaîtra  par  ce  moi/en,  que 
messieurs  de  Port-Royal,  qui,  de  leur  projirc 
aveu,  ont  employé  trente  ans  à  coni])oser  leur 
traduction  du  Nouveau  Testament,  ne  so)iC 
pas  éloignés  en  plusieurs  endroits  des  expli- 
cations qui  fortifient  les  sentiments  des  anti- 
trinitaires ,  tant  il  est  dif/icile  d'atteindre 
cette  perfection  que  demande  l'interprétation 
des  livres  sacrés.  !l  ajoute  :  Ces  mêmes  fautes 
se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bible  française  de  M.  de  Sucy,  qui  a  été  revue 
et  examinée  par  plusieurs  savants  ihéoloyiens 
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de  l'iihs,  sur  le  témoignage  de/quels  Votre 
Siiitiience  a  accorde  Sft  permission  ou  ajipro- 
bati'tn. 

Sans  aiiprouver  le  fwui  de  l;i  roin-rque,  i 
me  siillii  <iuo  l'auteur  ri'(Oiiiiais>.e  îles  mu- 
tes capitales  dans  les  versions  les  plus  tra- 
vaillées et  les  plus  examinées. 

Cela  élanl,  il  est  certain  (pi'iin  n'est  pas 
juslilié  en  citant  des  traductions  conlonues 
aux  nôtres:  il  en  faut  revenir  au  l'ond,  coiunie 
je  l'ai  dé  à  démontré  (IVJ"];  autrement  il 
suiiirait  d'alléguer  une  faute  de  (^ueUpie  in- 
terprète, pour  la  rendre  irrémédiable;  co 
qui  serait  le  comble  de  l'aveuglement. 

.Mais  à  qui  convieudra-t-il  mieux  de  re- 
lever de  telles  fautes,  (pi'aux  évô)ues,  qui 
sont  chargés  du  dépôt  des  Ecritures?  ou 
quand  le  feront-ils  plus  sng"meiit  que  lors- 
que, ayant  averti  en  particulier  durant  plu- 
sieurs nmis  ceux  qu'ils  trouvaient  dans 
l'erreur,  à  la  fin  ils  le  diront  à  l'Ei^lise,  selon 
Je  précepte  de  l'Evangile?  Ce  seiait  en  vain 
que  M.  Simon  aurait  avoué  des  fautes,  s'il 
n'était  ijrét  à  les  coi  riger  toutes  les  fois  qu'il 
en  sera  averti  par  les  juges  lé,.^itimes  de  la 
doctrine.  11  ne  faut  donc  point  triompher, 
comme  il  fait  partout,  de  quelpu's  traduc- 
tions qui  se  trouveront  par  hasard  confor- 
mes aux  siennes,  et  la  bonne  foi  doit  déci- 
der. 

Troisii''ine  erreur  de  M.  Simon  dans  sesjusli- 
pcations,  de  se  croire  justifie'  par  la  publi- 
cation de  sa  Itemonlrance. 

il  faut  maintenant  (jue  je  représente  à  M. 
Simon  le  mauvais  personnage  qu'il  fait  dans 
l't'.;li>e,  en  publiant  sa  Remontrance  :  en 
Voici  le  prin(i|ial  fondement  :  '<  Etant  per- 
suadé, dit-il  (li98),  que  les  grandes  alfaires 
dont  Votre  Eminence  est  chargée,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  lire  mon  ouvrage;  je  la  sup- 
plie très-huaible!iient  île  ne  pas  trouver 
mauvais  que  je  lui  fasse  Ciiimaître,  en  détail, 
que  celui  qu'elle  a  char. é  de  ce  soin-là  m'at- 
tribue un  gianiJ  nombre  de  fautes,  dans  les- 
quelles je  ne  suis  point  tiimbé.  »  Ainsi  un 
archevêque  aura  eu  le  kdsir  de  condamner 
un  ouvrage,  mais  il  n'aura  pas  eu  le  loisir 
de  le  lire  :  il  aura  chargé  un  autre  d'un  soin 
si  essentiel  à  son  ministère  ;  c'est  nn  juge 
qui  aura  jugé  un  procès  sans  en  avoir  vu  les 
idôces,  et  qui  s'en  sera  fié  à  un  secrétaire, 
et  encore  h  un  secrétaire  qui  l'aura  troriqié  : 
un  jugement  donné  à  l'aveugle  sera  |iul)lié 
solennellement  dans  les  paroisses  de  la  plus 
grande  ville  du  monde,  et  d'un  diocèse  si 
considérable  :  voilà  de  quoi  on  accuse  un 
archevêque  si  éclairé,  si  attentif  par  lui- 
même  à  tous  ses  devoirs,  d'une  sagesse  si 
reconnue  et  si  consommée  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu  :  et  on  fait  régner  ce  ri'i)ro- 
che  dans  toute  la  Remontrance,  (jue  .M.  Si- 
mon se  juge  lui-môuio  sur  les  termes  de 
soumission  donlil  accouipagnc  uncsi  étrange 
calomnie. 


Il  ne  veut  pas  (ju'on    le  tienne  pour  sus- 
pect. Qui   le  sera  donc,  si  ce  n'est  celui  qui 
le 


a  vu   ciiiidamner   un    livre  où  il   traitait 


1  foinlemeiit  do  la  religion,  sans  en  avoir  ja- 
mais rétracté  aucune  erreur  ;  (pii  a  fait  le 
procès  aux  l'ères  dans  les  formes,  et  qui  a 
introiluit  tant  de  nouveaulés  dans  l'Eglise, 
(]u"il  n'y  a  personne  en  ce  genre  qui  se  soit 


Mais,  dit-il  (1V9',)),  |)lusieurs  grands  |)ré- 
lats  lui  ont  fait  des  propositions  pour  tra- 
vailler à  des  ouvrages  utiles.  Quelle  iiier- 
veiMe!  ces  invitations  montrent  bien  la  cha- 
rité de  ces  prélats,  qui  tâchaient  île  le  mettre 
dans  un  boa  chemin,  en  éclairant  sa  con- 
duite :  mais  s'il  voulait  en  tirer  quelque 
avantage,  il  devait  donc  alléguer  quelques 
ouvrages  utiles,  où  il  ei'lt  elfectivement  ré- 
pondu à  la  bonne  intention  de  ces  prélats  : 
et  que  voyons-nous  sortir  de  sa  plume?  une 
malheureuse  versi(]n  frappée  de  censuresdès 
qu'elle  a  paru,  et  qui  a  tait  un  schisme  dans 
une  Eglise  catholique  si  célèbre. 

ISIais  en  se  glorifiant  des  charitables  invi- 
tations de  nos  prélats,  il  oublie  les  oll'res 
qui  lui  ont  été  faites  par  les  jirolestaiits,  et 
le  concert  où  il  est  entré  avec  eux  pour  faire 
une  nouvelle  version  fran^jaise  de  la  Bilile. 
L'histoire  en  est  remarquable  :  c'est  lui- 
même  qui  la  raconte  dans  l'ouvrage  (|ui  a 
pour  titre  :  Réponse  à  la  di'fmse  des  senti' 
inents  de  quelques  théologiens  de  Hollande 
(loOO).  C'est  au  chapitre  2,  et  à  la  page 
77.  11  se  plaint  (jue  M.  le  Clerc,  un  re- 
montrant de  Hollande,  bien  connu,  a  ilé- 
guisé  cette  histoire  ;  je  le  veux  :  je  tiens 
pour  faux  tout  ce  c|ue  M.  Simon  en  dés- 
avoue ;  mais  apparemuient  il  ne  niera 
pas  ce  qu'il  rapporte  lui-même.  Or  il  rap- 
|)orle  :  «  qu'il  y  a  dix  ans  que  messieurs  de 
Charenton  résolurent  de  faire  une  nouvelle 
traduction  de  l'Ecriture;  que  M.  Justel  (pro- 
testant dont  le  savoir  est  connu)  lit  entrer 
M.  Simon  dans  ce  dessein;  et  que  le  même 
M.  Simon  fit  le  plan  de  cette  nouvelle  ver- 
sion ;  que  tous  ensemble  ils  demeurèrent 
d'accord  qu  il  fallait  doiiiier  au  public  une 
Bible  française,  gui  ne  lAvomsAT  aucun 
PARTI,  et  qui  pût  être  également  utile  aux 
Catholiques  et  aux  protestants  ;  <|u' on  pria 
M.  Simon  de  traduire  (juclques  cha|iitres 
selon  le  plan  (pi'il  avait  proposé,  afin  de  ser- 
vir de  règle  h  ceux  qui  entre]irendraient  ce 
travail;  (|u'il  trouva  queUiue  temjjs  après, 
chez  .M.  Justel,  M.  Claude  et  M.  de  Erémon 
(l'un  ministre  do  Charenton,  et  l'autre  bon 
huguenot,  s'il  en  fut  jamais,  neveu  du  fa- 
meux d'Ablancourlj  ;  qu'il  s' entretint  avec 
eux  sur  ce  nouveau  dessein;  qu'ils  jiartiigè- 
rent  entre  eux  toute  la  Bible  :  et  que  le  Peii- 
lateuque  échut  à  M.  Claude.  »  Voilà  sans 
doute  un  beau  projet  pour  un  prêtre  catho- 
lique :  c'est  de  faire  une  Bible  proi)re  à  eon- 
ti'Uter  tous  les  partis,  c'est-à-dire,  à  entre- 
tenir l'indiClérence  des  religions,  et  qui  dans 
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nx  iniiirover.'^i's  ne  ilonde  rien,  ni  pour  ni  livre,  d.tns  k-  ii.Mi  où  l'on  en  faisait  le  prin- 

lontrc  la  vérité  :  le  pinn  et  lu  ni<i(lèle  d'nn  .si  ti|iiil  déhil,    n'oit  pn.s  été  néncs.sairc  et   léj^i- 

I  el  onvraj;c  est  donné  par  M.  Simon,  et  le  tirne;   ou  ippiitcMio  (in'on    i-Hti-slasse   aune 

liavail  est  partagé  avi'c  un  ministre.  ordonnanee    pul)liipie    par  des  lil)ellcs  sans 

Au  reste,  on  ertl  lait  des  notes  :  sans  notes  aveu'/    N'est-re    jias    une    rèj^le    constante 

M.  Simon  eonvient  encore  aujourd'hui  (1501)  de  toute  riiglise  catlifdiipie,  ou  tpi'il  ylaul 

ipi'oii  ne  peut  traduire  la  Bible;  et  il  eût  été  aciuiesecr,    ou  (|u'il    l'aiit    se  pourvoir  par 

(uriiMix  di!  voir  eomnie  on  eiU  gardé  dans  les    voies    (jue     les   canons  ont    prescrites 

(es   notes  la  |iart'aile  neutralit(5  (pj'on  avait  sur  les  matières  de  dodriin;?  .Mais  (ju'on  en- 

I  romisc  entre  rivalise  et  l'hérésie,  entre  Je-  Iretienne    la  dissension    par:iii    les    lidèles 

sus-Christ  et  Hélial.  jiendant  qu'on  devrait  y  mettre  tin  par  une 

M.  II!  (]leiu  racontait  dans  sa  lettre  (lot)2),  souniission  édiliante;    (pi'on   luelle  la  divi- 

«  que  M.  Simon   avait  ilemandé  trois   niillo  sion  enli'e   les  frères,    les    vrais  enfants   do 

livres  de  pension  par  an,  pour  employer  son  IKj^lisese  soumettant  à  ses  ordonnances,  el 

temps  .'i  ce   travail  ;  que  sa  demande  parut  h-s  autres  s'o|  iiii.llrant  à  vouloir  le  testa- 

laisonnahle,  et  que   l'on  trouva  un  fond  de  ment  de   l'étranger,  (|U(Mque  réprouvé  par 

douze  mille  livres,  (pie  l'on    résolut  d'em-  un  ju;^enient  légitime  :  c'est  une  erreur  ma- 

plo\ er  à  l'entretenir  quatre  ans  :   »  c'est  ee  niléste  ;  c'est  le  cas  précis  où  saint  (".voricn 

que  M.  Simon  désavoue  (i;jO;i)  ;    el   il   sou-  dirait  encore  une  hjis  (l.'iOV)  :'.  (Ju'il  y  a'dans 

lient  (pi'on  ne  parla  jamais  des  douze  nulle  tlh'upie    !■;.;  isi;  un   seul   évé(pu_',   un  évéque 

livres  :  car  aussi   eommeul  avi)uer  (]u'il  ait  (pii  est  toujours  unii|ue  :  cpiscojjus  (jui  unus 

vendu  aux  protestants  sa  plume  mercenaire?  est  ;  un  seul  juye  étalili  de  Dieu  pour  y  le- 

iMais  cependant  ce  (pi'il  avoue  n'est  j,Mièro  nir  en  son  temps    la  place  de  Jésus-Ciirisl  ; 

meilleur.  Il   raconte   (pielque  démêlé  entre  ipie  tous    l(>s  Chréliens   sont  o|jli,;és   jiar  lé 

Genève  et  Cliarenlon  :  l.e plus  fort  de  liur  comuiandement  de  Dieu  de  lui  rendre  (diéis- 

disj)ule,tl\i-i\,ri)ulaiisun(nfiiii(l!i  de  soi.runie  sauce;  et  (|ue  la  source  des  schismes  et  des 

»Hi7/e  litrcsqu'ttn  bon  Suisse  avait  dcstincà  cet  hérésies,  est  (pj'on  n'est  pas  assez  attentii  à 

ouvrufje:  et, i-niiltui\i.^-l-i\,  il  se  peulbienfaire  cette  institution  divine.  »  i:e  sont  les  maxi- 

que  si  ces  messieurs  de  Cliarcnton  en  étaient  mes  inéhranlahies  sur  lesquelles  r%lis(!  est 

devenus  les  muilres,  ils  auraient  reconnu  les  fondée;  et  les  vi(der,  dit  le  môme  Sîîint  Cy- 

boiis  services  (fue  le  prieur  de  litilleville  [c'est  prien  ,    c'est  vouloir   renverser  par  terre  la 

un  des  noms  de  M.  Simon)  leur  aurait  ren-  force  et   lautorite'  de  l'episcopat ,  el  l'ordre 

dus  pour  attirer  ce  fonds  à  Paris.  \'oilà  donc  sublime  et  céleste  du  fjouverncnienl  ecclcsius- 

cc  prieur  de  Bolleville  devenu  aihitre  el  nié-  ti(jue. 

dialeur  entre  Charenton  et  (jenèvo,  et  leur  Souniellons-nous  à  col  ordre,  q;ii  est  celui 

lion, me  de  contiance  :  il  favorisait  ceux  do  de  Jésus-(]hrisl  ;    éloignons   du    milieu    do 

Charenton  dans  le  'dessein  ([u'ils  avaient  de  nous  ces  remontrances  (juerelleuses,  qui  nu 

s'attirer  lessoixante  mille  livres,  el  il  espérait  [.cuvent  satisfaire  à  la  justice,  et  qui  ne  l'ont 

parta,.;er  le  butin  avec  eux.  Ne  disons  rien  qu'entietenir  |iarmi    les  tidèles   l'esprit   de 

dayanta^a';  déplorons  l'aveugleni'.'nt  de  celui  dissension  :  elles   n'ont  donc  aucun  carac- 

(jui  semble  ne  sentir  pas  la  houle  d'un  tel  tère  de  l'esprit  de  Dieu  ;  etsi  les  esprits  con- 

marclié,  et  déi>lorons  eu  niûmi!  tenq)s  la  né-  tenlieux  ont  pratiqué  ces   mauvais  moyens 

cessité  oii  nous  soiniues  de  faire  connaître  de  se  détendre,  nous  réjiondrons  avec  .saint 

un  auteur  qui   voudrait  être    l'intcriirète  de  Paul,  ipie  ce  n'est  pas  ià  notre  coutume,  ni 

l'Eglise  catholique,  après   s'être   livré  au'C  celle  de  l' lUjlise  de  Dieu  :  n  nos  talem  cousue- 

prolestants,  pour  mériter  auprès  d'eux  celte  tudinem  non  habemus.  >,  [J  Cor.  xi,  16.) 

<j"''''il'5-  Voici  néanmoins  rex|)édicnt  que. M.  Simon 

Que  si  après  qu'on  le  voit,  de  son   projire  nous  piojiose  :  Supposé,  dit-il  (loOoj,  qu'il  y 

aveu,  ca|)al)le  d'entrer  dans  des  liaisons  si  dit  un  grand  nombre  de  fautes  dans  ma  vcr- 

scandaleuses,  il  se  [ilaint  encore  d'élrc  tenu  sion  du  Nouveau  Testament,   ne  pouvait-on 

pour  suspect,  il  a  en   main  le  moyen  d'(.'lla-  pas  les  corriger,  ces  fautes,  ou  en  mettant  des 

«;er  celte  tache,  en  s'humiliant  devant  l'E-  fa/'ion*- (au  hasard  de  les  multiplier  plus  que 

glise,  et  en  reconnaissant,   comme  il  y  est  les  feuillets),  ou  dans  une  seconde  édition? 

obliijé,  l'autorité  de  ses  censures.  Mais  s'il  (et  en  attendant,  les  laisser  entre  les  mains 

persiste,  comme  il  fait  dans  sa  Remontrance,  du  peuple  sans  les  repriiuire)  c'est  la  loi  tpie 

à  soutenir  ses  notes  les  plus  téméraires,  et  M.  Simon  veut  inipcjser  à  l'L^lise.  Il  ne  sert 

jusqu'aux  altérations  qu'il  a   osé  faire  dans  de  rien  d'alléguer  les  autres  versions,  ni  do 

le  texte,  il  ne  faudi'a  pas  s'élonner  (pi'il  soit  leur  couqiarer  celle-ci,  i;ui,  depuis  le  com- 

suspecl;  mais  il  faudra  s'étonner  s'il  ne  l'est  menceuient  jusqu'à   la  lin,    est  toute  |)leino 

pas  encore  assez  à  tout  le  nujnde.  Car,  après  d'altéialions  et  d'erreurs  (ju'ou  ne  peut  dis- 

lonl,  que   prétend-il   faire   par   sa  Remon-  simuler  sans  crime.  C'est   trop  aliuser  de  la 

irancef   veut-il  dire  que   l'Eglise  n'a  pas  le  liatienco  de  rE,..;lisc;  il  est  teuqis  de  se  sou- 

i)ouvoir  do  |  rononcer  des  censures,  ou  Ijien  uiellre  à  l'épiscoiiat,  iiui,  étant  un  par  loule 

qu'il  soit  permis  de   les  mépriser,  ou  que  la  terre,  est  ollensé  en  la  personne  d'un  seul 

celle  qui  est  prononcée  contre  un  mauvais  évêque. 

(1501)  Ucmontr.,  p.  31.  (1503)  Rép.  à  la  iléf.,  ibid.,  p.  78. 

(loU"i)  Dvf.  des  sent.,  sec.  LcH  p.  55,  à  Auistcr-  (!n04)  A'/iisl.  51  (h(  Cor.,  el  08  ad  Flor.  l'un, 

(la:i!,  clicz.l'e.-bor^cs,  1C9G.  ^ILiUM  Hem.,  p.  1,  5i. 


«:i:VRES  CaMPLETES  DE  BOSSUET. 


GO» 


Que  M.  Simon  Yicniio  doin',  comme  un 
|rrôlre  obéissant  .'i  l'Eglis<»,  l'a  re  lui-niôme 
ses  remtiiilrances  dans  les  tonnes  canoni- 
(|nes  ;  alors,  ou  l'on  trouvera  dans  un  ju^'e- 


uient  légitime  le  moyen  île  le  convainire; 
ou,  ce  (lue  l'on  doit  plutôt  espérer,  on  aura 
la  l'onsolalioii  que  sans  présuuiei-  de  son  sa- 
voir, il  aimera  mieux  se  laisser  instruire. 


SECONDE  INSTRUCTION, 

SLU   LES  PASSAGES   PAIITICILIERS   DE   LA  VERSION  DU    ^"OUVEAU  TESTAMENT 

IMPRIMÉE  A  TRÉVOUV, 

AVr.C    INB    DISSERTATION    l'KÈLIMlN  \IRK    SIU    LA    DOCTUINE    DE    GnOTIUS. 


DISSER TA TlOy  P1ŒL1ML\A1IŒ 

SIK    LA   DOCTRINE    ET    LA    CRITIQl  E   DE   GROTIUS. 


Si  j'entre  aujourd'hui,  comme  je  l'ai  sou- 
vent promis,  dans  la  iliscussiou  à  fond  de  la 
doctrine  et  de  la  critique  de  Grotius,  ce  n'est 
pas  pour  accuser  un  si  savant  lionime,  qui 
parait  durant  environ  trente  ans  avoir  cher- 
ché la  vi>rité  de  si  Ijoniie  foi,  et  qui  aussi  à 
la  lin  en  était  si  près  ([u'il  y  a  sujet  de  s'é- 
tonner Mu'il  n'ait  pas  lait  le  dernier  pas  où 
Dieu  l'atlirait. 

On  sait  les  sentiments  de  Luther  et  des 
autres  prétendus  réformateurs  contre  le  libre 
arbitre,  et  pour  la  fatalité  qui  faisait  Dieu 
auteur  du  mal  comme  du  bien.  Calvin  et  ses 
sectateurs  y  avaic^nt  ajouté  l'inamissibilité 
de  la  justice  chrétienne,  au  milieu  des  cri- 
mes les  plus  énormes,  et  la  certitude  infailli- 
ble, dans  chaijue  fidèle,  de  sa  propre  prédes- 
tination, en  quelques  crimes  (ju'ils  [lussent 
tomber  :  ce  qui  avait  des  suites  si  alfreuses, 
que  les  gens  modérés  de  la  secte  ne  les  pou- 
vaient supporter. 

C'est  par  cet  endroit  odieux  que  Grotius 
commen<;a  à  se  dégoùler  du  calvinisme,  et 
se  rangea  dans  le  parti  des  remontrants  ou 
arminiens,  dont  aussi  il  fut  la  victime. 
Echappé  des  prisons  de  son  pays,  il  trouva 
ailleurs  un  meilleur  sort,  et  ne  cessa  de 
regarder  le  calvinisme  comme  une  secte  de 
gens  emportés,  et  qui  avaient  introduit  dans 
la  chrétienté,  sur  la  matière  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre,  non-seulement  une  doc- 
trine outrée,  mais  encore  des  sentiments 
im[)ii's  el  barbares. 

Ouand  on  est  une  fois  hors  de  la  voie,  on 
ne  revient  guère  d'une  erreur  (|u'eii  se 
jetant  dans  l'exlréiiiité  oppo-éc.  .Uminius, 
et  Grotius  après  lui,  [jassèrent  du  calvi- 
nisme au  semi-péla^ianisme.  Les  kuhériens 
avaient  fait  le  ii.ôme  pas;  et  les  miligations 
de  .Mélanchlon  les  avaietit  menés  peu  a  peu 
des  excès  de  Luiher  contre  le  libre  arbitre  ;'i 
ceux  des  semi-jiélagiens,  qui  l'outraient  et 
renversaient  l'idée  do  la  grùce.  Les  armi- 
niens, poussés  par  les  calvinistes,  s'unirent 
de  ce  côlé-là  aux  luthériens;  et  outre  leur 


pente  naturelle  vers  cet  alTaiblissementde  la 
doctrine  chrétienne,  ils  furent  bien  aises  de 
s'appuyer  de  ce  parti. 

Ils  tirent  |)is  :  F.piscopius,  qui  devint  leur 
chef,  les  engagea  dans  sa  tolérance,  et  peu  à 
peu  dans  les  erreurs  de  Socin  :  en  sorte 
((u'èlre  arminien  et  socinien,  en  ce  leinps-là 
et  jusqu'aujourd'hui,  c'était  à  peu  près  la 
même  chose.  Grotius  eut  des  raisons  parti- 
culières qui  l'inclinèrent  à  ce  sentiment.  Il 
écrivit  contre  Socin  le  docle  traité  De  la 
satisfaction  de  Jcsus-Christ ;  et  Crellius  y 
opposa  une  réponse  dont  la  modéralich 
gagna  tellement  Grotius,  qu'elle  attira  h  ce 
chef  des  sociniens  les  deux  lettres  de  Gro- 
tius (1306),  que  Crellius  a  rendues  publi- 
ques. La  première,  oii  il  le  lemercie  de  sa 
ré|ionse  à  son  livre  De  la  satisfaction  de 
Jésus-Christ,  est  écrite  de  Paris,  du  10  de 
mai  1G31,  où  il  lui  avoue  «  (ju'il  lui  a  a|)pris 
beaucoup  de  choses  utiles  et  agréables,  ei  l'a 
excité,  par  son  exemple,  à  examiner  plus  à 
fond  le  sens  des  Ecritures.  »  11  ajoute  :  «  Je 
me  réjouis,  avec  notre  siècle,  de  ce  qu'il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  ne  mettent" pas  tant 
la  religion  dans  des  controverses  subtiles 
que  dans  la  vraie  correction  de  leurs  nncurs 
et  dans  un  progrès  continuel  vers  la  sain- 
teté. x>  C'était  donner  aux  sociniens  l'avan- 
tage dont  ils  se  vantent  le  |)lus,  à  tort  cm  à 
droit,  et  qui  en  etfet  serait  grand  s'il  se  trou- 
vait véritable,  ce  que  je  n'ai  |ias  ici  à  exami- 
ner. Il  conclut  par  ces  paroles  :  «  Ne  pou- 
vant rien  autre  chose  pour  vous  et  pour  ceux 
que  vous  aimez  singulièrement,  je  prierai 
de  tout  mon  cœur  le  Seigneur  Jésus  ([u'il 
vous  protège,  vous  et  les  vôtres  qui  avan- 
cent la  piété.  1) 

La  seconde  lettre  n'est  pas  moins  forte, 
puis(|u'elle  contient  ces  mots  :  «  J'ai  résolu 
de  liie  et  de  relire  soigneusement  vos  ou via- 
ges,  h  cause  du  fruit  que  j'en  ai  tiré;  je  con- 
tinue, »  poursuit-il,  «  à  prier  Dieu  de  donner 
une  longue  vie,  et  tous  les  secours  nécessai- 
res, à  vous  el  à  vos  semblables.  »  Cette  lettre 


'.liiOti)  Tom.  IV,  p.  2:i-2,  253. 


cm  PART.  XI.  TIIF.OL.  C.UlTIQri:.  —  VI.  C.IUTIQLE  DE  LA  VETlaïUi^  DU  N.  T,  (liO 

esl  (in  20  (le  juin  1fi.')-2.  Pou  s'en  fnni  r|u'il  ne  Asiiin-  lior  sulilimc  fnn.leiis, 

se  ran-o  nvei;  Irs  socinicns;  et  il.-iiis  la  dcr-  U'"">  invo:  ant  oimies  Jmfiii. 

iiièio   Icdio  il  siMiilih!  vouloir  entrer  dans         l'our  éclaircir  le  lexln  de  \'Fr,li'siiisie,  il 

une  es|>ù((!  d'indilléretire  sur  les  cnnlrover-  nous  renvoie   Ji  son   Commentaire  sur  Job, 

ses  (|iii  |inrt;tnenl  les  (",liréliens,  (lu'il  insinue  xwiv,  IV,  et  sur  lu  (ieiièse,  il,  7   :   ce   qui 

indéliniuieiu  (\ire  assez  léyt^res.  Kt  telles  sont  eiudirnie   l'erreur,   |iuis(|u'il    reninr(jue   sur 

les  deux  lettres  dont  n(uis  avons  eu  souvent  Joh  (|ue  la  vie  de  1'!  oninie  n'e>t  pas  )ilus  do 

h  parler,  mais  (|u'il  a  fallu  ra|i|iorter  ici  |'lus  Dieu  i|ue  relie  des  animaux,  et   netleiuent 

iui   lon^',  |inrce  f]u'elles  sont  un  d'js  l'onde-  sur  la  (letièse  que  ces   [larolcs  de  ee  divin 

nionls  de  (X' diseours.  livre,  où    l'.lnio   de    l'iionuiie    est    liiùe   du 

L'ellet  suivit  les  paroles  :  (îrolius  demeura  soullli!  divin  et  d'une  espèce  d'inspiration, 
longtemps  si  enléti^  des  soeiniens,  (|ue,  non  (ui,  si  l'(U)  veut,  <i'aspiration  parlieulière,  ne 
content  de;  lus  suivre  dans  les  ciioses  indillé-  l'ont  rien  h  rimniortalilé  do  nos  Anu-s,  non 
rentes,  il  en  reçut  encore  des  dogmes  eapi-  plus  que  le  |ia>sa^e  de  Vlùilcsiasle ,  «  à 
taux.  Ouoiqu'en  y  re,;;ar(lant  do  près,  le  cause,  »  dit-il,  «  que  cette  iuinioi  lalité  n'est 
>'erlie  qu'il  introduit  dans  le  premier  verset  pas  de  la  première  création  ,  mais  do  lu  so- 
dé l'I'Ivan^ile  do  saint  Jean  soit  plutôt  l'iiilo-  eonde,  »  cesl-à-dire  de  la  réf;énèration  spi- 
sojiliique  et  plalotiicien  que  clirélien  et  apos-  rituelle  :  en  sorte  (|uo  les  ;hnos  ne  sont  im- 
loli(pie,on  IH' doit  pas  l'.nccuserd'avoirjauiais  morlellos  que  dans  la  nouvelle  alliance.  Co 
loul  h  l'ait  ahandonm;  la  divinité  de  Jésus-  (|ui  aussi  lui  fait  dire  sui-  ces  uu/ts  de  Notre- 
Clirist.  M.  Simon,  cpu'  je  nounue  ici,  i)ari'C  Soigneur,  tous  vivent  jjuur  lui  {Luc.  x\,  '3H), 
que  je  n'ai  pres(pio  plus  lien  à  rapporter  do  (/u'Abroham,  Jsaac  et  Jacob  vivent  devant 
ses  critiques  (jui  no  soit  tiré  do  ses  ouvrai;os  Dieu,  par  rai)porl  h  sa  toule-puissaiice,  et  i^ 
qui  portent  sou  nom,  liemeure  d'accord  (1507)  cause  seulement  (]ue  Dieu  leur  jieut  rendre 
«  qu'il  favorise  l'ariaiiismo,  avant  trop  élevé  la  vie,  c'est-?\-dire  les  ressusciter  :  par  où, 
le  rire  au-dessus  du  Fils,  coiume  s'il  n'y  d'un  seul  trait,  il  met  au  néani  toutes  les 
avflit  'pie  le  l'ère  (lui  fill  Dieu  souverain,  et  fîmes,  mémo  celles  des  premiers  et  dos  plus 
que  le  Fils  lui  t'ùt  lulerieui',  même  à  l'égard  saints  patriarches,  jusqu'à  la  résurrection, 
de  la  divinité.  Il  a,  «  continue-t-il,  «  détourné  Telle  est  sa  lliéologie,  née  dans  la  le(tuio 
et  atlaihli  (juehiues  jiassayes  qui  élablisseiit  des  |ioélos  et  des  orateurs,  et  loililioc^  de  la 
la  divinité  do  Jésus-Christ.  »  Un  de  ces  pas-  doctrine  des  socinicns. 
sag(!s  esl  celui  où  Jésus-Clirist  dit  qu'il  est  11  n'y  a  point  de  critique  plus  téméraire 
avant  Abraham,  où  il  exiiliqiie,  après  les  que  la  sienne,  puis(]ue,  selon  lui,  le  livre  de 
sociniens,  cpi'il  esl  avant  Ahrahaiu  dans  les  Job,  aussi  liien  que  l'hisloiro  do  Judith,  ne 
décrois  éternels  de  Dieu.  11  y  en  a  beaucoup  S(uU  autre  chose  qu'une  fiction  et  un  roman, 
d'antres  que  je  n'ai  pas  besoin  de  ra|  porter,  malgré  la  tradition  de  tous  les  siècles  et  les 
M.  Simon  en  a  reruarr|ué  <iueIiiuos-uns,  et  lénioignages  exprès  do  l'Ecriture  môm(!,où 
nous  en  avons  monlré  il'autros  (1508)  où  lui-  rixomple  de  Job  est  marqué  comme  tiré 
même  est  tombé  dans  cotio  faute  qu'il  re-  d'une  histoire  liès-réelle  et  îrès-véritable. 
nroclie  à  firotius.  On  lu^  peut  concilier  le  11  faut  encore  rentondre  sur  ces  [larolcs 
Don  sens  ([u'il  attribue  juir  excellonco  à  llro-  do  \'Ecclcsiasli(]ue  :  J'ai  invotjué  le  Seigneur, 
lius  avec  tant  de  mauvaises  interprétations  Père  de  mon  Seigneur  {Eccli.  M,  ik),  où  il 
qa'il  reconnaît  dans  ses  écrits.  S'il  avait  ré-  prononce  souverai:ieiiieiit  que  ce  Père  de  sou 
uuit  ce  bon  sens  à  des  choses  indilféroulcs.  Seigneur  est  une  addition  des  Chrétiens  :  ce 
on  le  pourrait  supposer;  mais  comiiio  l'erreur  (]u'il  décide  sans  texte,  sans  auloriié,  sans 
se  trouve  partout  tians  ses  C'o/.'UHCH/o/rei' s((r  témoignage,  et  contre  tout  léinoignage  des 
l'Jùriiure,  il  faut  reconnaiire  (]u'un  auteur  modernes  et  des  ani;iens,  des  Catholiipios  et 
ipii,  comme  Grotius,  fait  sur  le  dogme  au-  des  protestants;  et  iiéaiimnins  voici  son  ora- 
tant  de  chutes  ipie  de  |ias,  a  renoncé  au  bon  clo  :  Croyez,  t\\\.-i\,  que  Jésus  IVIicclèsiaslique) 
sens,  ou  se  voit  forcé  d'avouer  (juc  les  dog-  a  écrit  :  J  ai  invoqué  le  Seigneur  mon  l'ère; 
mes  de  la  foi  y  sont  contraires,  ou  que  le  et  non  [las  le  Soigneur.  Père  de  mon  Sei- 
bou  sens  consiste  à  suivre  simplement  le  gneur  :  comme  s'il  élait  alisurdo  de  roi  on- 
scns  humain,  sans  s'élever  au-dessus.  naître  un  Seigneur  qui  cùl  un  père,  où  qu'il 

llrotius  était  ébloui  de  ce  bon  sens  des  n'y  eût  nulle  mention  dans  les  Fcriiuros  ou 

sociniens  lorsqu'il  ex|)li(|uait  co  passage  de  d'un  être  engendre  devant  l'aurore  {Psal.  ci\, 

VL'cclèsiaste,  xii,  7   :   La  poudre  (le  tor[is  3).  ou  d'une  sagesse  conçue  et  enfantée  dans 

humain)  retourne  à  la  terre,   et  l'esprit  à  le  sein  de  Dieu  avant  tous  les  siècles.  (Proi;. 

Dieu,  qui  l'a  donné,  jiar  un  vers  d'Euripide  vin,  2-2,  sei].) 

où  il  esl  dit  que  chaque  chose  relournn  à         Crolius  était  modeste  de  son  naturel;  et 

son  jirincipo,  c'est-à-dire  le  corps  à  la  terre,  néanmoins  il  lui  échappe  partout  des  déci- 

et  l'esprit  à  la  matière  élhérée  :  eomuie  si  sions  semlilablos,  à  cause  qui;  resfirit  criti- 

Vétlier  élait  Dieu  à  Salouion  même,  aussi  que  rend  les  hommes  détcrminatifs,  et  leur 

bien    qu'aux    stoïciens,    qui    l'invoquaient  fait  préférer  leur  goût  et  leurs  conjectures , 

comme  étaul  leur  Ju|)iter,  conformémonl  à  qu'ils  croient  dictées  par  le  bon  sens,  à  toute 

ces  vers  rapportés  pur  Cicéron  :  tradition  et  à  toute  autorité. 

(150"')  llist.  des  comm.  du  ^^ouv.   Tcsl  ,  c.  51,  |).  sur  la  Pn-f.,  1  pass.  col.  549,  550;  Rem.   sur  les 
8(>'i.  itilerp.  de  Grol..  C't\.  t>7i  seq.. 

(1508)  /  /ïui.,  Rem.   ijcii.,  col.  till,  542;  fii'ui. 
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Il  suit  en  ccln  ce  qu'il  avait  dit  dniis  5.1 
rriMacc  «iir  le  livre  île  la  Sagesse,  où,  après 
avoir  avoué  que  re  livre  (irérèd?  le  pontilical 
do  Simon,  cpii  est  plus  ancien  qne  les  Ma- 
clialtt^es,  il  ne  laisse  pas  d'assurer  «  (pi'uii 
Clirt'tien  y  a  ajouté,  ainsi  quh  VEcclésiasii- 
que,  selon  uu'il  lui  a  paru  cnnimodo,  des 
seniinienls  clu-étiens;  »  ce  iiu'il  avanie  sans 
preuve,  sans  la  moindre  autorité,  et  siniplo- 
nienl  pane  qu'il  lui  plaît,  l'ernicieuse  intro- 
dudion,  ijui  met  en  péril  les  traditions  les 
plus  assurées,  et  expose  le  texte  des  plus 
auriens  livres  ;i  la  uierti  des  critiques  et  de 
leurs  jugements  arbitraires. 

Pour  moi,  je  ne  puis  exprimer  ooinl)ien 
les  vrais  Catholiques  qui  aiment  leur  reli- 
{;ion  doivent  s'éloi-ner  d'un  eritiipio  (jui, 
trouvant  le  eliristianisuje  tians  le  livre  do  la 
Suifesse  ,  trois  cents  ans  avant  Jésus-Clirist, 
aime  mieux  dire  tout  seul  qu'il  v  a  été  in- 
séré par  une  lalsilication  du  texte,  que  de 
dire  avec  les  saints  Pères,  et  nolauiuieiit  avec 
saint  Cvj'Pien,  que  c'est  un  livre  [iroplioti- 
(p:e  où'jésus-t:iirist  se  trouve  h  uiônie  tilro 
qui-  ('.ans  Isaie  ou  dans  Daniel. 

Il  ne  faut  |)oint  s'étonner  de  ces  sinijulari- 
lés,  ni  des  erreurs  de  nos  critiques  :  subtils 
-rammairlens,  et  curieux  à  reciierelier  les 
humanités,  ils  regardent  l'Ecriture  con^ne  la 
jtlus  grande  matière  qui  puisse  être  propo- 
sée à  leur  bel  esprit,  [ioiir  y  éialer  leurs 
éruditions  ;  ainsi  ils  donnent  carrière  h  leur 
ima:;ination  dans  un  si  beau  champ  ;  mais 
en  iiième  tenqis  il  leur  arrive  <l'ô:er  à  ces 
Ecritures  leurs  deux  i)lus  grands  avantages, 
<lonl  l'un  est  l'inspiralion,  et  l'autre  e..t  la 
prophétie  des  mystères  de  Jésus-Christ. 

Pour  l'inspiraiion,  Grolius  est  tombé  dans 
cette  erreur,  de  n'en  recoiinaîlie  que  dans 
les  écrits  des  proidiètes  qui  prédisau'iit  l'a- 
venir; il  distinguait  les  écrits  qui  ont  éié 
faits  par  insiuialion  divine  (loO'J) ,  «  afjluta 
diviiio,  c'esi-à-dire  ceux  des  prophètes,  et 
par  intervalle  ceux  de  David  :  interdum;  d'a- 
vec ceux  (jui  avaient  été  faits  jiar  un  pieux 
mouvement,  ;3(o  anhni  motit,  sans  qu'il  lût 
Jiesoin  qu'ils  fussent  dictés  par  le  Saiiil-Es- 
pril  :  dutari  a  Spirila  sancto  nihil  ojtus.  » 
Il  mettait  dans  ce  second  rang,  qu'il  distin- 
guait des  [«roj/hètes,  tout  le  reste  des  Ecri- 
tures canoniipies.sans  en  excepter  les  Evan- 
giles ;  il  ne  leur  attribue  d'autre  avantage 
que  d'avoir  été  composés  par  ce  pieux  mou- 
teDicnl,  ce  qui  les  met  presque  (larmi  les 
autres  ouvrages  pieux,  «excepté,  «dit-il, 
«que  l'Eglise  des  premiers  temps  lésa  trouvés 
pieusement  et  tidèleinent  écrits,  et  sur  des 
choses  de  très-grand  jioids  pour  le  salut;  ce 
qui,  poursuit-il,  les  a  fait  mettre  au  nombre 
des  Ecritures  canoniques.  »  Ainsi  ces  livres 
sacrés  n'étaient  canonnpie-)  ijue  par  l'événe- 
ment, et  par  ra]i[Mol)ation  posiérieure  que 
l'Eglise  leur  avait  donnée;  au  lieu  (pic  la 
foi  catholique  nous  enseigne  (jifélanl  divins 

(liJOS)  Vo!.  ptu  puce,  an.  De  laii.  tcripl.,  (.  III, 
p.  ii'ii. 

(loin)  Hihl.  cril.  du  Nouv.  T(:\l.,c.  25. 
(ijll;  Lell.  iiir  /  iii..;)ir.,  j).  tô. 


par  leur  origine,  ITgliso  no  fait  autre  chose 
((lie  d'en  leconiiaîire  et  déclarer  la  divinité. 

Ce  (ju'il  y  a  ici  do  plus  reinanjuable,  c'est 
(|iio  Cii'otius  a  ens(dgiié  une  erreur  si  capi- 
tale dans  le  livre  iniitiilé  Voliim  pro  pave; 
c'est-à-dire  dans  un  de  ses  livres,  oCi  il  pa- 
raît le  plus  revenu  aux  senlir.ients  de  l'Kg'ise  : 
C(^  (lui  montre  que  se  redressant  d'un  ccité, 
il  retombe  de  l'autre  dans  de  plus  grossières 
erreurs,  comme  un  homme  qui  doiiîiait  trop 
dans  son  sens,  et  n'avait  point  do  piincipc 
lixe. 

M.  Simon  a  relevé  celte  erreur  de  Grolius 
(lolOj,  (]ui  est  aussi  celle  de  Spinosa;  sa- 
voir, s'il  n'en  a  point  pris  quehpie  teinture 
en  divers  endroits,  et  surtout  dans  celui  où  il 
a  écrit  (1511)  :  «  (ju'il  ne  fallait  pas  prendre 
au  pied  de  la  lettre  ce  qne  disent  les  rab- 
bins, (]ue  Dieu  a  dicté  de  mot  h  mot  le  Pcn- 
luieiUjiie  à  Moïse.  »  il  n'est  [las  temps  do 
l'examiner.  (I  paraît  qu'il  en  veut  toujours 
revenir  à  ces  scribes  ins[)irés  de  Dieu,  iju'il 
a  invenlés  dans  sa  Critique  du  Vieux  Tesla- 
mrnl,  pour  les  l'aire  auteurs  immétiials  des 
pailles  du  Pentateuque  qu'il  ne  veut  pas 
aci-onJer  qui  soient  écrites  par  jMo'ise.  On 
trouve  aussi  parmi  ces  mauvaises  critiijucîs, 
(pi'il  y  a  des  livres  sacrés  caiioniipies  par 
l'événement;  erreurs  i]n'il  a  soutenues  en 
divers  endroits,  et  qu'il  n'a  jamais  assez  clai- 
rement réiraelées.  AJais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  réfuter  ces  maximes  tirées  de  Gro- 
lius ;  et  il  suffît  de  remarquer  qu'il  les  avait 
ajiprises  des  sociniens. 

il  avait  encore  appris  des  mômes  docteurs, 
que  les  prophéties  alléguées  dans  les  Evan- 
giles et  par  les  apijtres,  pour  jnouver  ijue 
Jésus-Cliiist  était  le  Messie,  étaient  des  allé- 
gories ([ui  n'avaient  rien  de  littéral  ni  de 
concluant,  ftl.  Simon  remariiue  lui-môme 
(151"2) ,  (ju'Episcûpius  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  prit  ces  prophéties  à  la  lettre,  «  cela 
étant,  disait  il,  coiitiairo  au  bon  sens,  et 
môme  à  la  pensée  de  ceux  qui  se  sont  servis 
les  (iremiers  de  ces  sens  mysliipics.  Ils  se 
sont  contentés  ,  poursuit  E|iiscopius,  des 
miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésiis-Chrisl, 
|iour  prouver  aux  inlidèles  (pi'il  était  le 
Messie,  a^ant  proposé  ces  sortes  d'interpré- 
tations il  ceux  ([ui  l'avaient  déjà  reconnu.  » 
A'oilà  toujours  ce  bon  sens  des  sociniens  (jiii 
tend  à  la  subversion  des  fondements  de  la 
religion.  Ainsi  les  anciennes  propliéiies,  tant 
incuhpiées  par  Jésus-Christ  et  par  ses  a|iô- 
tres,  ne  pouvaient  convaincre  ni  les  Gentils, 
ni  les  Juifs,  et  n'étaient  propres  qu'à  ceux 
qui  avaient  déjà  confessé  la  loi. 

La  remarque  de  M.  Simon  est  étonnante 
en  co  lieu ,  |misqu'il  ne  réfute  Episcopiiis 
que  jiar  ces  faibles  )iaroles  (lbl3j  :  «  Il  mu 
SEMiiLE  pourtant  qu'une  bonm;  paktie  de  ces 
autorités  de  l'Ancien  'ICslament  pouvaient 
aussi  taire  qlelqle  impression  sur  l'esprit 
des  Juifs  mêmes  qui  n'étaient  point  cncoie 

(V.At)  llisl,  (lit.  lies  cviuin.  du  Suuv.  Tesl.,C■S■^, 
p,  8UI  ;  Limt.  m  lilailli.,  xmii,  p.  8. 
(lolô)  Ibid.,  i)U2. 
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lONVdiiis,  voyant  ijuc  leurs  clocleurs  los  a\)- 
|)li()iini(nl  aussi  au  Messie.  » 

C'est  tiiut  airiiriler  h   l-lpiseopiiis ,  (|ue  (Je 
lui    ré(i(iii(ir(!   si    failileiiienl.   M.  Simon    no 
jiailp  (lu'en  (niiililaiil  :  //  me  spiiihlr  ,  tlil-il, 
il  n'en  sait  rien,  (/unne  botinr  partie  de  ces 
(iiilorih's,  dont   lo   Nouveau   'r((stauienl  esl 
tout  |iluiu  :  il  n'oso  pas  niùine  tlirc<|uo  c'ost 
1.1  plus  ^;ranile,  pouitiil  faire:  vc  u'esl  (ju'un 
juMit-ôlre;  et  pouraii  faire,  non    une   lorlo 
impression,  mais   (imlijue  impression.  Mais 
pi'Ul-(>li-o  (jue  ces  passa.^'cs  pouvaient   taii-e 
(  etie  impression,  telle  (|Uolle,  du  moins  par 
la  fcee  môme   iJi>s  paroles;   point  du  loul  : 
e'est   à   (;ause  que  le-  dncleurs  juifs,  en  les 
appliipianl 'id'aulres,  les  ont  aussi  applii/uees 
(tu  Messie.  La  belle   ressource  poui'  l'I'Aan- 
t^ilel  ToulP  la  l'(uce  des  propla^ie,-  [iroduites 
par  les   apôtres,  eonsiste  à  tain?  I'elt-éthk 
ijuelifue  impression  sur  (es  Juifs,  non  par  los 
paroles    niOmes   des   |iropliélies  (pi'on   leur 
allè-ne,  mais  parce  ipie  leurs  docteurs  leur 
auront  donné   un  double  sens,  dont  ils  en 
auront  appliqué  un  an  Messie,  sans  ôtru  for- 
cés jiar  le  texte,  et  sans  (pi  il  pui-se  oiiér.  r 
une  preuve  concluante.  Voil?»  le  elirisliauis- 
me  (pie  nous  la  ssenuU  les  erili(pies,  si  nous 
en  passons  jiar  leurs  mots;  et  le  fondement 
fies,  prophéties  sur  leijuel  saint  Paul  a  Ixlli 
(J.'jilies.  H,  21),  n'aura  de  fermeté  (|u'aiitant 
(pi'il  aura  plu  aux  rabbins  de  lui  en  donner 
(juand  ils  l'uuroni  voulu. 

(«rolius  est  entré  dans  lo  senliment  d'E- 
|)iscopius;  cl  dès  le  commencement  de  son 
Commentaire  sur  le  Nouveau  Testament 
(Matlh.  I,  "22),  il  écrit  ces  mots  :  «  Que  les 
apùlres  n'ont  point  prétendu  combatlre  les 
Juifs  par  ces  [iropliéties ,  comme  par  des 
témoi^naijes  (|ui  prouvent  (jue  Jésus-Christ 
est  le  Missie  :  car  ils  en  allèguent  peu  de 
celt(?  nature,  contents  f\c&  miracles  de  la  ré- 
surrection (le  Jésus-Christ  :  »  d'où  il  con- 
clut (pie  la  jilupart,  et  presque  tous  les  pas- 
sa^'cs  ([u'ils  allèguent  de  l'.Xncien  Tesia- 
menl,  '<  ne  sont  pas  pro|)rcnient  allégués  en 
preuve  et  par  forme  d'aij^umenls,  mais  pour 
appuyer  ce  (jui  est  d(^jà  cru.  » 

-M.  Simon  rapporte  ce  passage  de  Gro- 
lius  (15L'»),  et  après  lui  avoir  fait  allé,.;uer  le 
consentement  des  rabbins  pour  ces  sortes 
d'ap|)licalions,  il  ajoute,  «  que  ce  principe 
lui  est  commun  avec  les  plus  doctes  l'ùres, 
et  que  c'est  la  seule  voie  de  répondre  soli- 
dement aux  objections  des  Juifs.  » 

11  me  semble  que  j'entends  encore  ces 
faibles  [larolcs  de  Faust  Socin,  sur  les  pro- 
|>hélies:«Il  y.eii a,»  dit-il  (1315),  «quelques- 
ijNEsdans  lesquelles  il  est  parlé  assez  clai- 
iiEMENT  de  Jésus  de  Nazareth  :  »  c'est  Ih  ipie 
Grotius  [irenait  ce  petit  nombre  de  prophéties 
dont  il  a  parlé,  et  la  faiblesse  qu'il  attribue 
à  ceitti  sorte  de  preuves.  Mais  c'est  combat- 
tre directement  l'Ecriture  sainte.  Les  apô- 
tres, qui  alléijuaient  les  |irophélies  en  té- 
moignage de  Jésus-Christ,  ne  les  donnaient 
pas  comme  desimpies  contiruialions  d'une 
doctrine  déjà  reçue.  Je  ne  sais  où  l'on  a  pris 
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ce  sentiment  ;  puisijue   au   contraire  ils  les 
adressaient  auv  Juils  les  plus  incrédules,  et 
aiqielaieiil  ces  lémoiiinages  iics  preurcs,  des 
contictions,    des   deiiionsirations    qui    cou- 
vraient de  confusion   le.s  contredisants,  jus- 
qu'à )(.'ur  Ôter  toute  répli(pie.  Des  témoigiia- 
KCs   si   dôiiiunslialils  étaient  réfiandus  dans 
tes  paroles  des  prophètes  ijui  se  lisent  dans 
tous  (es  sabbats,  (.ici.  xm,  27.)  O'i.'nid  Gr(j- 
liiis  réduit  C(;ite  preuve  (nnire  les  Juifs  in- 
crédules à  un  petit  nombre  de  témoignages, 
il   oublie  que  saint  l'aul  les  en  accaidai'ren 
passant   le  jour  entier,  depuis  le  matin  )«.«- 
gu'au  soir,  à  établir  Je'sus-Chrisl  par  Mois<: 
et  par  les  prophètes  (.le/,   xxvin,  2Jj;  avec 
une  si  pleine  démonstration,  (pi'il  ne  n'était 
à  l'Apôtre  que  l'étoiinemeut  du   prodigieuv 
endurcissement  et  aveuglement  de  ce  peu- 
ple. {lbid.,-n,  28.)  Ndilà  ce  petit  nombre  de 
prophéties  (pie  (irotius   veut  bien    laisser  à 
J(^'sus-Chrisl,  sans  songer  au  huig  entretien 
où   Jésus-Chiisl  en  personne,   eii  commen- 
çant par  Muise   et  par  tons  les  prophètes, 
UKjiilrait  il  ses  deux  disciples,  ikui  une  sim- 
ple ignorance,  mais  leur  pesanteur  et  leur 
folie,  comme  à  des  gens  qui   nenlendaient 
pas  une  vérité    manilesle  dmil  toute  lEcri- 
liire  rendait  témoignage.  (Luc.  xxiv,  23,27.) 
Qu'il  me  soit  permis  à  mon  tour  de  m'élon- 
ner  de  l'aveuglement  de  ceux  (]ui  ne  lais- 
sent à  Jésus-Clirist  et  à  ses  apôtres  (]u'un 
petit  nombre  de  témoignages,    et  qui  sem- 
blent vouloir  leur   reprocher  le  long  temps 
qu'ils  ont  employé  à  les  faire  valoir,  comme 
devant  accabler  les  iniidèles. 

Mais,  dit-on,  ils  étaient  contents  de  la  ré- 
surrection et  des  miracles  de  Jésus-Christ 
[Aei.  Il,  2V,  23,  2f>j  :  coiumenl?  puisqin! 
saint  Pierre,  (ilein  du  Saint-Esprit  (ju'il 
venait  de  recevoir,  établit  la  preuve  de  la 
résurreciion  par  David  et  par  les  iirophètes 
(Ibid.,  23),  cl  (pie  le  même  saint  Pierre,  allé- 
guant l'insigne  miracle  do  èa  transfiguration 
et  de  lu  VOIX  entendue  du  ciel  [Il  l'etr.  i. 
18,  19),  ne  laisse  pas  d'alléguer  comme  plus 
ferme  la  parole  des  prophètes  :  Jésus-Christ 
môme,  après  avoir  continué  sa  mission  par 
ses  miracles,  conclut  sa  [ireuvo  par  ces 
UKjts  :  Apjirofoiidissez  les  lù-ritures  et  le  tc- 
moiynaije  quelles  me  rendent  {Joan.  v,  39); 
fai.sant  partout  marcher  ensemble  ce  (jue 
mainlenanl  on  veut  séparer,  les  miracles  et 
les  iirophèles. 

Où  a-t-on  pris  cette  prétention,  de  faire 
dépendre  la  force  des  pro()héties  du  consen- 
tement des  rabbins,  que  ni  Jésus-Christ,  ni 
les  apôtres  n'ont  pas  allégué  une  seule  fois, 
ne  disant  rien ,  c(jmme  l'assure  saint  Paul, 
hors  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  et  dans  les 
prophètes;  et  n'ayant  besoin  d'autre  preuve 
sur  toutes  les-  (piesii'Uis  (ju'ori  pouvait  fair(j 
sur  le  Christ  :  S'il  devait  être  sujet  aux  souf- 
frances, et  celui  qui  le  premier  de  tous  les 
hommes  annoncerait  la  vérité  auT  gmlils , 
après  être  ressuscité  des  morts  (Act.  xxvi, 
22,  23.) 
Je  sais,  car  qui  ne  le   .«^ait  pas'?  qu'il  y 


(13U)  Hiit.  cril.,  p.  808. 


(151S)  J;isr.  llieol.,  part,  i,  in  i\a;f 
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nvail  parmi  les  Juifs  une  tradition  du  vnii 
sens  des  |)ro|>!)étii'S  ,  roniuie  on  lo  voit  |i;ir 
la  ré  onsc  de  la  syiiagoj;iie  nux  Maires,  sur 
Ir.  naissance  de  Jésus-Ciirist  il  Hetliléeni 
[Maiih.  11,  i,  5,  G)  :  mais  c'était  une  tiadi- 
li(in  lion  d'un  doui)le  sens  des  prophéties, 
ou  de  l'application  que  les  docteurs  en  tai- 
saient ;  luais  de  l'évidence  de  ces  anciennes 
prédictions,  comme  il  paraît  parl'cxprt^ssion 
de  celle-ci,  (jui  n'a  rien  au-dessus  de  Innt 
d'autres  qui  sont  rapportées.  Et  maintenant 
on  V  renonce,  pour  l'aire  valoir  partout  des 
douilles  sens,  qui  anéantisseni  la  preuvi-,  et 
l'aire  dépendie  la  l'oi  d'une  érudition  ralil)i- 
l'.ique.  Je  dis  l'en  faire  dé|iendre  dans  son 
fond,  et  non  |ias  la  faire  servir  à  un  simple 
éclaircissement,  connue  ont  fait  les  l'ères  et 
les  autres  bons  interprètes. 

M.  Sinum  a  osé  citer  les  Pères  en  faveur 
de  l'opiu'on  de  Cirolius,  sans  néanuioins  en 
nommer  un  seul  :  (ju'il  me  soit  permis,  en- 
tre un  nombre  infini,  d  en  rapport  t  (jucl- 
(|ues-uns  des  premiers  et  des  ].lus  anciens; 
alin  (]u'on  voie  mieux  dans  quelle  foi  l'E- 
glise a  été  nourrie  dès  son  orii^iiie,  et  com- 
bien les  nouveaux  critiques  en  sont  éloi- 
gnés. 

Lorsque  les  |iaïens  lui  objectaient  qu'elle 
croyait  sans  raison,  saint  Justin  répondait 
l'our  elle  au  sénat  et  à  lout  l'empire  (lolG): 
«  Ce  n'est  pas  croire  sans  raison,  que  de 
croire  ceux  qui  n'ont  pas  dit  simplement, 
mais  qui  ont  prédit  les  choses  tpio  nous 
croyons,  longtemps  avant  qu'elles  fussent 
arrivées  :  »  ce  qui  était,  selon  lui,  non-seu- 
lement une  preuve,  mais  encore,  pour  me 
servir  de  ses  propres  termes,  bien  opposés 
au  nouveau  langage  de  Groiius,  «  la  jilus 
grande  et  la  plus  forte  de  toutes  les  preuves, 
cl  une  véritable  démonstration,  »  connue  ce 
saint  martyr  r.qipelle  ailleurs. 

C'est  ainsi  que  parlait  l'Eglise  dans  ces 
fauieuses  Apologies  qu'elle  imbliait  au  nom 
du  corps,  et  apparemment  [lar  dépulatinn 
expresse,  aux  empereurs,  au  sénat,  et  aux 
gentils. 

Elle  parlait  de  même  aux  Juifs;  et  si  elle 
se  servait  (juelquefois  du  téuioignage  des 
rabbins  (car  aussi  ne  faut-il  pas  rejeter 
celte  sorte  de  preuve,  à  cause  de  son  ra;)- 
Ifort  avec  la  tradition),  ce  n'était  pas  pour 
en  conclure  ([ue  les  preuves  tirées  du  texte 
fussent  faibles  ou  audiiguës,  car  saint  Jus- 
tin les  faisait  valoir  sans  ce  secours  (loi")  ; 
et  l'avanlage  qu'il  en  tirait,  c'est  d'avoir 
convaincu  les  Juifs  U'Ui-seulement  par  dc- 
HiOMiironon,  ce  qu'il  attribue  aux  [irophé- 
ties,  mais  muiovo  par  leur  propre  consenle- 
menl  (4ol8',  ce  (pii  convient  aux  passagesdes 

rabbins  fi£Tà    «TrooEt-ie-c  x/.i   o-vvz!<T«&i(r.-'.if,  qui 

est  aussi  précisément  ce  que  nous  disons. 

Tertullien,  un  autre  fameux  défenseur  de 
la  religion  chrétienne,  dans  VApulogie  qu'il 
en   adresse  au  sénat  et  aux  autres  chefs  de 

(1316)  Apol.  2. 

(1617)  JcsT.,  iJial  u(tv.  Trypii. 

(I5I8)  Ibid. 

(I,tI9j  ïkktcl.,  .l/io/. 

(li>20;  Ibid. 


l'empire  romain  (1519),  exclut,  connue  saint 
Justin  ,  tout  soupçon  do  légèreté  de  la 
croyance  des  Chrétiens,  «  à  cause,  »  dit-il  , 
«  ipVelle  est  fondée  sur  les  aiu'iens  monu- 
ments de  la  religion  judaïque.  »  Que  cette 
jireuve  fût  déiuonstralive,  il  le  conclut  en 
ces  ternies  (lo:20)  :  «  Ceux  qui  écouleronl 
ces  projihéties  trouveront  Dieu  ;  ceux  (]ui 
j)i-endronl  soin  de  les  entendre  seront  forcés 
de  les  croire  :  C*"'  sludtierinl  inleHigerv,  co- 
gentur  et  crciiere.  »  Ce  n'est  jias  ici  une 
conjecture,  mais  une  preuve  qui  force  :  co- 
gilùr;  ce  qu'il  contirmo  en  disant  ail- 
leurs (1521)  ■.  «  Nous  prouvous  tout  par  da- 
tes, parles  marques  qui  ont  précédé,  par 
les  effets  qui  ont  suivi  ;  tout  est  accompli  , 
tout  est  clair:  «  ce  ne  sont  pas  des  allégo- 
ries ni  des  ambiguïtés  :  ce  n'est  pas  un  petit 
nombre  de  [lassages  :  c'est  une  suite  de 
choses  et  de  prédictions  qui  déuioutreiit  la 
vérité. 

Origène  dans  son  Vwrc  Contre  €clsc[i'à'22), 
qui  est  une  autre  excellente  ap(dogic  de  la 
religion,  ajoute  aux  |ireuv(\s  des  autres  ses 
pro[)res  disputes,  où  il  a  fermé  la  bouche 
aux  contredisants;  et  il  répond  |iied  à  pied 
aux  subterfuges  des  Juifs,  qui  detouriuiient 
à  d'autres  personnes  les  prophéties  que  les 
Ciu'étiens  appliquaient  à  Jésus-Christ.  Four 
nous  conclut-il  (15-23), »  nous  prouvons,  nous 
démontrons  que  celui  en  (pii  nous  croyons 
a  été  prédit;  et  ni  Ceisc,  ni  les  gentils,  ni 
les  Juifs,  ni  toutes  les  autres  sectes  n'ont 
rien  à  répondre  à  cette  jireuve.  » 

Saint  Iréiiée,  dont  on  sait  ranti(inilé,  n'a 
point  fait  d'apologie  pour  la  religion  :  mais 
il  nous  fournit  une  autre  preuve  de  la 
croyance  commune  de  tous  les  lidèles,  dans 
la  confession  de  foi  .qu'il  met  à  la  tête  de 
son  livre  des  hérésies,  où  nous  Irouvotis  ces 
paroles  (l52.Vj  :  «  La  foi  de  l'Eglise  disper- 
sée par  toute  la  terre,  est  de  croire  en  un 
seul  Dieu  Père  tout-puissant,  et  en  un  seul 
Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  incarné  [lour  no- 
tre salut ,  et  en  un  seul  Saint-Esprit  qui  a 
|)rédit,  par  les  proiihèles,  toules  les  disposi- 
tions de  Dieu,  et  l'avéneuicnt,  la  nalivilé, 
la  passion,  la  résurrection,  rascen>ion,  et  la 
descenle  future  de  Jésus-Christ  jiour  accom- 
plir toutes  choses.  ><  Les  prédictions  des 
ITOphèles  et  leur  accomplissement  entrent 
donc  dans  la  profession  de  f(U  de  l'Eglise;  el 
le  caractér-e  par  où  l'on  désigne  la  troisième 
(icrsonne  divine,  c'est  de  les  avoir  inspirées. 
C'était  uii  style  de  l'Eglise,  qui  parut  dès  le 
teaqis  d'Athénagoras,  le  plus  ancien  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne. 

C'est  aussi  ce  qu'on  a  suivi  dans  tous  les 
conciles.  On  y  a  toujours  caractérisé  lo 
Saint-Esprit  en  l'appelant  l'Esprit  prophéti- 
que; ou  comme  parle  le  symbole  de  Nicée, 
expliijué  ù  (^inslantinojile  dans  le  second 
concile  générai, /7is/;7(7  ijui  aparté  par  tes 
prophètes.  L'intention  est  de  faire  voir  qu'il 

(I;j2I)  AdiK  Jml.,  vui. 
(iH'-l'i)  Ld».  1  ei  111. 
(15^25)  Lilj.  VI. 

(I52i)   lUEN.,  I.   I. 
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a  pnrié  Ji'  Jésus-Cluisl,  cl  que  la  Toi  du  Fils 
de  Dieu,  qu'on  ex|Misait  dans  le  syinhole, 
élail  hi  lui  dt'S  |HO|ilièles  couiuio  colk-  dos 
apôtres. 

'riiéodorc  de  Mopsueste  ayant  délmiriié 
les  pro|ihélies  en  un  antre  sens,  comme  si 
celui  (tù  elles  Sont  n|i|ili(iuées  b  In  iiersoimo 
et  h  l'hisloiic  de  Jesus-Clirist  était  im|irn- 
|)re,  aiiil)i;;u,  et  peu  lilléial,  mais  au  con- 
traire allrjliiié  au  Sauveur  du  monde /;r;r 
iévénemtnl  si  uiecneni,  sans  que  ce  lût  le 
dessein  de  Dieu  de  les  consacrer  et  appro- 
prier directement  5  son  Fils,  scamlaiisa 
toute  rKsiise,  et  l'ut  lrap|)é  d'aMalhème  , 
comme  impie  cl  blasphémateur,  preuiière- 
menl  par  le  Pape  \  i^iie,  cl  ensuite  par  le 
concile  V  général  (l.ria)  :  de  sorte  qu'on  ne 
(leut  douter  que  la  foi  de  la  certitude  des 
projiliélies  et  de  la  déterminaliun  de  leur 
vrai  sens  à  Jésus- Cliri.sl,  selon  l'intmlion 
directe  et  jiriiiiilivc  du  Saint-I'lspril,  ne  soit 
la  fol  (le  toute  l'Ljilise  caltiolique  ;  el  c'est 
en  peu  de  mots  la  seconde  preuve  (pie  nous 
avions  promise. 

Celle  loi  parait  tn  iroisième  lieu  dans  la 
preuve  dont  on  a  soutenu  contre  Ma-cion, 
et  ronlre  les  autres  lii^rétiques,  l'aulhcnli- 
lilé  (le  r.\ncien  Teslamenl.  Dès  l'origine  du 
cliristianisme,  saint  Irénée  les  confondait 
par  les  piopliities  de  Jésus-Clirisl,  qu'on  y 
trouvait  dans  tous  les  livres  (jui  compo- 
saient l'uni  ienne  alliance  (15-26)  :  il  faisait 
consister  .-a  preuve,  en  ce  (pie  «  ce  n'était 
point  par  lia?ard  ipie  tant  de  pro|)rièles 
avaient  concouru  à  (irédire  de  Jésus-Clirist 
les  mêmes  choses;  encore  moins  tjue  ces 
prédictions  se  fussent  accomplies  en  sa  per- 
sonne :  n'y  ayant,  dit-il,  aucun  des  anciens, 
ni  aucun  des  rois,  ni  aucun  autre  que  No- 
Ire-Seii^ncur,  à  qui  elles  soient  arrivées.  » 

On  sait  qu'Origène  el  Tertullien  ont  em- 
ployé la  même  preuve;  mais  il  ne  faut  jias 
fjublier  que  le  dernier  nous  l'ait  voir  la 
source  de  la  docîrine  d'Episcopius  el  de 
(jrotius  dans  l'hérésie  de  Marcion.Les  mar- 
tioniles  soutenaieiil  (la27),  que  la  mission 
de  Jésus-Christ  ne  se  prouvait  que  \>ai-  ses 
miracles  ;  c'est  pourquoi  Terlul  ien  leur 
adressait  ces  paroles  :  <  Per  Jonimen-la  vtr- 
tulum  :  qiias  solasad (idem  Christo  luo  vindi- 
ca*. Vous  ne  voulez,» dit-il, «(lue  les  miracles 
pour  clah'ir  la  foi  lie  voire  Cluisl.  «  .Mais  co 
grave  auteur  leur  démontre  qu'il  fallait  ijue 
le  vrai  Christ  fût  annoncé  |>ar  les  milu^lfes 
de  son  Père  dans  l'.^ncien  Testament,  et 
que  les  (irédiclions  en  prouvaient  la  mis- 
sion plus  que  les  miracles,  qui  sans  cela 
pourraient  passer  pour  des  illusions  cl  pour 
des  pi-es liges  (1d2«;. 

Voilà  donc  par  Tertullien  deui  vérités 
importantes,  (lu'il  faul  ajouter  à  celles  que 
nous  avons  vues  :  l'une,  que.  les  marcionites 
sont  les  précurseurs  des  sociniens  et  des 
sotvinirtnisanls,  drins  le  dessein  de   réduire 


aux  seuls  miracles  la  prouve  de  la  mission 
de  Jésus-l^hrisl  ;  la  seconde,  que  hien  él(ji- 
jiué  de  la  rédui.eaiix  miracles,  à  rexclusi(wi 
des  prédictions,  l'iilullien  estime  au  con- 
lrair(!  que  la  jircuve  des  prophéties  est  celle 
qui  est  le  plus  au-dessus  de  tout  soupçon. 

_  De  celte    sorte    on    voit  clairemeul  .{u'il 
n'y  a  rien  de  si  oj-posé  ipie  l'esprit  des  pre- 
miers  Chrétiens    et  celui  de   nos  (ridipes 
modernes.  Ceux-ci  soulienn  ni  que  les  pas- 
sages dont  se  sont  servis  les  apôires,  sont  al- 
légués par  forme  d'allégorie,  ccnx-lh  l.s  al- 
ièg.ieiil  par  ffirme  de  déiuonslralion  :  ceux- 
ci  disent  (pie   les  apôtres  n'ont  eai|ilo\é  ces 
passages    (pie    pour    contiinier    ceux"    (pii 
croyaient  d(''jâ  ;  ceux-là  les  cni|ploieni  à  con- 
vaincre lesJuifs,  les  gentils,  les  hér.  li(|ucs  , 
et  en  un  mot  ce  (pi'il  y  avait  de  plus  incré- 
dule :  ceux-ci  ôleiit  la  force  de  meuve  aui 
prophéties;   ceiix-lù   disent  (|u'ils  n'en  ont 
point  d(!  plus   forte  :  ceux-ci  ne  travaillent 
ipi'à  trouver  dans  le.s  pro|)liéties  un  doiihie 
sens  <pii  donne  moyen  aux  inliJèles  el  aux 
lihertins  de  les  éluder;  el  ceux-là   ne   lia- 
vaillaient   ip.i'ù  leur  faire  voir  que  la  plus 
grande  partie  convenait    uniiiuemeiil  à  Jé- 
sus-Chiisl  :  ceux-<-i  lâchent  de  réduire  toute 
la  preuve  aux  miracles;  ceux-là, cnjoignani 
l'une  el  l'auire  preuve,  trou\aienl  avec  les 
ap(!Hrcs  (jueliiue   chose   d'oiicore  plus   f<jrt 
dans  les    iirophéties  :  d'autant  |  lus  qu'elks 
étaient    elles-mêmes    un    miracle    toujours 
subsistant,  n'y  ayanlpoiul,  dilOrigène(),v29), 
un  pareil  prodige,  que  celui  de  voirmoi-)e  ei 
les  prophètes  prédire  de  si  loin  un  si  grand 
détail  de  ce  qui  est  arrivé  à  la  lin  des  temps. 
Si  je  voulais  joindri;  seulement  aux  Pères 
des  trois  premiers  siècles  ceux  du  quairièiie 
cl  du   cimiuième  pour  ne  |)oint  parler  uos 
autres,  j'en  composerais  un  volume;  on  se- 
rait étonné  de  voir  en  laveur  de  la  preuve 
des  prophéties  les  démonstrations  de  saint 
-■Miianase,  de  saint  Chrysostome.  «le   saint 
Hi  aire,  de  saiiil  Ambroise,  de  saint  Augus- 
tin et  des  aulres  d'une  semblable  autoiité. 
Cependant  si  l'on  en  c-roit  les  nouveaux  cri- 
tiijues,  les  sociniens  et  Grotius  l'empoiie- 
ront  sur  eux    tous.   L'aveuglement  de    cet 
auteur  sur  les  [irophéties  est  d'aulanl  plus 
surprenant,  (ju'il  les  avait  établies  daiii  .-^oii 
livre  De  la  vraie  religion  :  les  recherches  i.u 
savoir  rabbiniqiie   l'oiil   emiiorté,    el   il    a 
mieux  aimé  réfuter  lui-même  le  plus  net  et 
le  (dus  utile  de  ses  ouvrages  que  de  ne  pus 
étaler  ces  éruditions. 

Passons  aux  autres  endroits  par  où  Gro- 
tius est  répréhensible.  li  n'y  a  aucune  er- 
reur qu'il  favorise  plus  hautement  que  le 
scmi-pélagianisme  :  c'est  ce  qui  le  rend  en- 
nemi si  déclaré  de  saint  Augustin,  duquel  il 
a()pelle  à  l'Eglise  d'Orient  el  aux  Pères  qui 
ont  précédé  (-e  saint  docteur,  comme  s'il  y 
avait  entre  eux  ci  saint  Augustin,  que  toule 
l'Eglise  a  suivi,  une  guerre  irrécom;iliable. 


(|J25)  CoHsl.  l'ij.,  1.  V  (Jonc  p.  537,  edit.  Liiltli. 
in  Ejtiaclis  TIteud.,  c.  i{.  ii,  25  cl  se<i.  l^oiic.  v, 
Ibiil..  col.  4,  io  Exiractii  Tlieuit-,  •2i»,  -21,  ii  cl  %cq. 
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Mais  .te  l'our  qu'on  no  rrnie  (fne  je  lui  im- 
pose, il  l'iint  eulPiulro  lonune  il  |)nrlc  dniis 
son  Histoire  de  Belgique,  sur  l'an  ltU)8,  dis 
disputes  'le  ("innuir  et  (l'Ainiiiiiiis,  tionl  le 
dcniiiT,  Jiiivi  |  ;ir  Groliiis,  n  relevé  parmi 
les  caivinisles ,  i'Iiérésie  senii-pél.igieiiiie. 
«  Ceux,»  dit-il  (1530),  «  qui  oui  In  les  livres 
des  aiieiens  tiennent  p'nir  eonstant  qne  les 
pretniersClirt'l)eiis,uiril)nnient  une  puissance 
lilire  <i  la  volonté  de  l'Iiornine,  tant  |  onr 
conserver  la  vertu  (pie  pour  la  pe'-dre;  d'uù 
venait  aussi  la  jnsliie  des  réeonipcnses  el 
des  peines.  Ils  riC  'a  ssaient  pourtanl  |>as  do 
tout  rapporter  à  la  bonté  divine,  dont  la  li- 
Ijéialiié  avait  jelé  dans  nos  coeurs  la  senien(  e 
salutaire,  et  dont  le  secours  particulier  nous 
était  nécessaire  parmi  nos  jurils.  Saint  Au- 
gustin l'ut  le  l'RLMiKR  qui,  drjuiis  (|n'il  l'ut 
onva;.^é  dans  le  conihat  avec  les  pélayiens 
(car  auparavant  il  avait  été  d'nn  autre  avis), 
poussa  les  choses  si  loin  |  ar  l'ardeur  (lu'il 
avait  dans  la  dispute,  qu'il  ne  laissa  qi'e  le 
•««M  <ie  là  liberté,  en  la  faisant  prévenir  par 
les  déirets  divins  qui  senddaienl  in  ôler 
toute  la  force.  »  On  voit  en  passant  la  la- 
ioninie  qu'il  a  faite  à  saint  Augustin  d'ôter 
la  force  (le  la  liberté  et  de  n'en  laisser  que 
le  nom  :  et  ce  qu'il  faut  ici  observer,  c'est 
que,  selon  Groiius,  saint  Auj;iislin  est  le  no- 
vateur; en  s'éloigiiant  du  sentiment  des  an- 
ciens Pères,  il  s'éloigna  des  siens  propres 
et  n'eiiiia  dans  ses  nouvelles  pensées  ipie 
lorsiju'il  fut  engagé  à  coniballre  les  péla- 
};ieiis  :  ainsi  les  sentiments  nainrels,  qiii 
étaient  aussi  les  |ilus  anciens,  sont  ceux  que 
saint  Augustin  suivit  d'abord  ;  c'est  ce  que  dit 
Gi"olius,el  c'est  l'idée  qu'il  donne  de  ce  l'ère. 

Oue  si  vous  lui  demandez  ce  qu'est  deve- 
nue l'ancieniis  doctrine  qu'il  prétend  que 
siiint  Augustin  a  abamionnée,  et  où  s'en  est 
conservé  le  sacié  (lé|iùt,  il  va  le  clieiiher 
elii  z  les  (îrecs  et  dans  les  senii-iiélagiens. 
Pour  les  tirées,  voici  les  paiolcs  qui  suivent 
inimédialement  celles  ((u'on  a  lues  :  «  L'an- 
cfeni.e  et  la  plus  simple  opinion  se  conser- 
va, »  dit-il,  «  dnns  laCiièce  eldans  l'Asie.  Pour 
les  seini-pélagieiis,  le  grand  nom.»  pin.rsuit- 
il ,  «  de  saint  Augustin  lui  attira  plusieurs 
sectateurs  dans  l'Occident,  où  néanmoins  il 
se  trouva  des  coiilraiiicteurs  du  côté  de  la 
Gaule.  »  On  connaît  ces  conlradicleurs  :  ce 
furent  les  prôlres  de  Marseille  et  quebpies 
autres  vers  la  Provence;  c'est-à-dire,  com- 
me on  en  convient,  ceux  qu'on  appelle  se- 
nii-pél.'igiens  ou  les  restes  de  l'bérésie  île 
Pelage.  Ce  fulCassien,  ce  fut  Fauste  de 
Uiez.  Tels  sont  les  contradicteurs  de  saint 
Augustin  dans  les  Gaules,  pendant  que  tout 
le  reste  de  l'Eglise  suivait  sa  doctrine;  c'est 
en  cela  que  s'est  conservée  l'ancienne  et 
saine  tiadiiion  :  elle  s'est,  dis-ji;,  conservée 
dans  les  adversaires  de  saint  Augustin  que 
]"Egli'e  a  coiidaninés  par  tant  de  sin- 
lences. 

Que   Grolius    l'ait    dit   ain^i,   il  ii'v  a  (las 


tant  h  s'en  étonner.  Arniinius,  le  restaura- 
teur du  scmi-pélagianismo  parmi  les  pio- 
tcslanis,  lui  en  avait  montré  le  clicniin,  et 
M.  Simon  en  rappoile  les  sentiments  eu  e^s 
termes  (lo3!j  :  «  A  l'égard  de  saint  Augus- 
tin, il  dit  qu'il  se  pouvait  faire  que  les  pre- 
miers sentiments  de  ce  Père  eussent  l'té 
plus  droits  dans  les  commencements,  parce 
qu'il  examinait  la  chose  en  elle-même  et 
sans  préjugés;  au  lieu  ipie  dans  la  suite  il 
n'eut  (uTs-  la  même  lijicrié,  s'en  étant  plulftt 
rapporté  au  jugement  îles  autres  iiu'au  sien 
propre.  »  Ainsi  l'esprit  qu'on  prenait  dans 
l'arminianisme  était  celui  de  préférer  les 
premiers  sentiments  de  saint  Augustin  h 
ceux  qu'il  a  pris  dejiuis  en  examinant  les 
matières  avec  plus  de  soin  et  d'attention. 

Laissons  donc  suivie  i'i  Grotius  les  idées 
de  son  m.iîlre  :  laissons  faire  un  plan  lie 
semi-pélagianisme  à  un  prote>tant  arminien 
(pii  était  aussi  sociiiien  en  tant  de  chefs  ;  la 
grande  plaie  de  l'Eglise,  c'est  qu'il  a  été 
suivi  dans  l'Eglise  iijùmc  par  tant  de  nou- 
veaux critiques. 

M.  Simon  se  met  >•  leur  tète  dans  son  His- 
toire critique  des  commentateurs  du  Nouveau 
Testament  ;  il  se  tléclare  d'abord,  et  com- 
mence dès  sa  préface  à  faire  le  [irocèsdans 
les  formes  h  saint  Augustin  par  les  règles 
sévères  de  Vincent  de  l.éiins,  c  qui,  »  dit- 
il  (1532), «  rejettent  ceux  qui  foigent  de  nou- 
veaux sens  et  ne  suivent  point  pour  leur 
lègle  les  intciviélalions  reçues  dans  l'E- 
glise depuis  les  apôlres.  U'où  il  conclut  que 
sur  ce  pied-là  on  préférera  le  commun  con- 
sentement des  anciens  docteurs  aux  opi- 
nions pailiculièi-es  de  saint  Augustin  sur  le 
libre  arbitre,  sur  la  prédestination  et  sur  la 
grûce.  » 

(Vest  en  vain  qu'il  ajoute  après(1533)  qu'il 
lie  prétend  pus  condamner  les  nomellcs  inter- 
préifilions  de  saint  Augustin.  11  l'a  condamné 
par  avance  en  l'accusant  d'être  novateur,  m 
d'avoir  rejeté  les  explications  reçues  depuis 
les  ajiôtres.  il  poursuit  celte  accusation  en 
toute  rigueur  dans  le  cours  du  livre.  'J'out 
est  plein  dans  ce  grand  viduii.e  des  nouveau- 
tés prétendues  de  saint  Augustin  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  jdiis  étrange,  c'est  (ju'il  ne  les  attri- 
bue à  ce  Pèie  ciue  dans  les  livres  où  il  se 
déclare  contre  les  semi- [  élagiens.  «  Aiipa- 
lavarit,  »  dit-il  (lo3/|.j,  «  il  ctiiil  dans  les  sen- 
timents communs;  il  n'avait  point  de  senti- 
mcnîs  particuliers  :  et  pour  tout  dire  en  un 
niot,  c'es!  en  vain,  »  i  oiii  lut  cet  auteur(lo35), 
«  qu'o.'i  accuse  ceux  à  (jui  l'on  a  tlonné  le 
nom  de  serni-pélagiens,  d'avoir  suivi  les 
sentiments  d'Origène,  puistpi'ils  n'ont  rien 
avancé  (.;ui  ne  se  trouve  dar;s  ces  paroles" de 
saint  Aiigiisliii  (qu'il  venait  de  iap|)urler 
de  rex|iosiiion  de  ce  i  ère  sur  l'tpitre  au.: 
Jiomuins)  ;  lequel  lonvenait  alous  avec  les 
autres  docteurs  de  l'Eglise.  11  est  viai  qu'il 
s  est  rétracté  :  mois  l'autorité'  d'un  seul  l'ère, 
((ui    abandonnaii    son    ancienne    cro_)«nce, 


(1;;ôO)  llnt.  Ilelti  ,  I.  xvii,  p.  .',31.  (I.">.")5)  Il  iti. 

(iiiîl)  liiit.dfi  Cl/:  m.  du  A'oi  r.  it's(.,  ii.  i'.'i'J.  (ir>J>'il  lt"(l.,  <•■ 

{itZ'i,  lt-:-i.,  frcf.  M55à;  llnd  ,  ji. 
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tiï'l.iil  pas  luiahlc  de  les  filin- iluiiijjer  de  h  v  (iJDiiler  (i;iiis  le  fiunl,  l,i   rm"iiiL'  iloctrim. 

seiitiint'iit.  »  lie  la  ^lAcc  (ju'il  soiilennil  diiivitit  la  disjmie 

Jo  n'ai  pas  besoin  de  relever  le  nianifeslo  el  dans  sus  lierni'TS  écrits  (la."J7). 

scnii   |iéln^;ianisnie  de  ces  paroles;  il   saule  C'est  ce  ipi'il  écrit  dans  le  livre  De  la  pré- 

aiix  yenx.l.e  sentinieiil  (jne  ce  sninf  tNictenr  dmHiialion   îles  sainls  et  dans  celui  Du  bien 

Sfiulinl  dans  ses  derniei's   livres  a  toiis  Us  (le  la   persnrranee   oOi   il    nioiilre   la  inéiiie 

(araclères  d'erreur  :  c'est  le  sentiment  d  un  chose   du   livre  de  ses  Confcssinni  i  ipi'il  a 

seul  /Vrc .- c'est  lin  sentiment   nnuvean;  en  iMililiée-^,  u  dit-il  (lo.'iS,,  «  a.v.int  la  naissance 

le  suivant,  saint  Au,L,nstin    uljiiniluntiuic   .-a  de  i'iiérésie  p.-l.i^ienin' ;  et  loiileruis,»  pour- 

priijire  croyance  et  celle  (jue  les  (incicii.i  lui  siii[-il,«oii  y  Iniiivera  une  pleine  recoiinais- 

a\aienl  laissée.  On  voit  donc  dans  ces  der-  sauce  de  toute    la  docuine  de   la  yrûcc!  daiiS 

niers  sentiments  les  deux   nianiucs  qui  c,i-  l'es  paroles  ipie  l'élaLje  ne  pouvait   soullrir  : 

railérisent    l'erreur   :   la    sinijularilé   <'l    la  Du  (jnodjuheit  cl  jnbc  quod  vi.i  :  l)(inuiï-\\\i)i 

iiou\eauIé.  vous-niôme    ce   ipie  vous   nie  comniamlcz  et 

Si  ceux  ipic  l'on  a  nommés  senii-péla,i;iens  conimanle/.-moi  ce  «[u'il  vousplail  (lirJ'J).  » 

7i'ont  ricit  in(iiue<iiic  ce  (/u'tt  dit  saint  Au:iUs-  Ce  n'était  pas    la  dispute,  niais   la   seule  foi 

lin,  lorsqu'il  innernuil  uicv  les  anciens  doc-  i|ui  lui  avait  inspire  celle  (u'iére.  Il  la  faisait, 

liurs  de  l  hylise,  ils  ont  duin;  raison.  Lt  ce  il  la  répétait,  il    l'inrulijuaU    dans  ses  Con- 

à  quoi  il  sVmi  faut  tenir  iJans  les  sentiments  fessions,  cûmn;e   on  vient   d(!  voir  par  lui- 

de  ce  l'ère,  c'est  ce  qu'il  n  rétracté:  puis-  niômo,  avant  ipie  l'éla^e  eût  paru  ;  et  il  avait 

iiue  c'est  le  sentiment  où  l'on  tonihait  na!u-  si   bien  exiiliqué  dans  ce   niéine   livre    tout 

lellemcnt  par  la  iradilioii  de  l'K^lise.  ce   (pii   était  nécessaire    pour   onlenire   la 

C'est  ce  que  iM.  Simon  a  pris  de  (irolius;  j^ratuilé  de   la   t^râcc,    la   prédestiiiaLioii  (J(!s 

il  en  a  pris  ce  beau  s.ysltuie  de  doctrine  qui  saints,  et  le  don  de  la  |iersévérance  en  par- 

couimet  les  Grecs  avec  les  Latins,  les  pre-  ticulier,  ijue  lui-mùine  i-l  a  reconnu  dans  le 

luiersClirétieiis  avec  leurs  suicess^'Urs,  saint  même  lieu  (ju'on  vient  de  citer,  qu'il  ne  lui 

Augustin  av(;c   lui  niônie  :  où   l'on   préîére  restait  qu'à  défendre  arec ///«.ï  de  nellelé  et 

les  senlinieiits  ijue  le  même  saint  Augustin  d'étendue,  «  copiosius  el  énuileatius,  »  ce  ipi'il 

e  corrigés  dans   le   jiro^irès  de  ses  études  ,i  eu  avait  enseigné  dès  lors, 

ceux  qu'il    a    défendus  jusqu'à   la   mort,  et  Ou  voit  par  là  comliieii  (îioiius  impose  à 

les  restes  des  pélaj,icns  à  toute  l'Ejlise  ca-  ce  Père,  lorscju'il  lui  fait  cli.iiirîcr  ses  senii- 

tliolique.  incnts  sur  la  yrdtc  depuis  qu'il  fui  aur  nuiins 

Cette  docti  ine  va  plus  loin  i)u'on  ne  pour-  aiec  les  jieUujicns,  et  que  l  ardeur  de  celle 
rail  penser  d'abcird  :  il  n'y  a  plus  de  tradi-  dispute  lai  emporté  à  certains  ejcès.  Ii  en 
tioii,  si  saint  Augustin  a  changé  celle  qui  est  démenti  par  un  fait  coiislanl,  et  |  ar  ia 
était  venue  dès  les  premiers  siècles  jusqu'à  seule  lecture  îles  ouvrages  de  saiui  .\ugus- 
lui.  M  Simon  estXorcé  à  ieco:;naitie  ciue  la  tin  ;  et  on  voit  par  le  progrès  de  ses  connais- 
plupart  des  interprètes  latins  ont  suivi  ce  saines,  (|ue  s'il  a  cluingf,  il  n'en  faut  point 
Père  (lo3t3),  qui  a  été  le  docteur  des  Eglises  chercher  d  autre  faison  que  celle  ipi'il  a 
d'Oicidenl  :  pour  conclure  que  ce  docteur  marquée,  ()ui  est,  que  d'abord,  il  n'uvail 
des  Eglises,  la  lumière  de  tout  rOccideii',  ])as  bien  ej  aminé  lu  mal  lire  :  «  \ondum  dili- 
celui  dont  tant  de  conciles  ont  consulté  la  ycntius  qu(esiieruin{l'o\0}  ;  »  elil  le  faut  d'au- 
sagesse  et  consacré  la  doctrine,  a|)rcs  t  ut,  tant  plus  cioire  sur  sa  pfopre  déposition, 
est  un  novateur.  qu'il  y  a  été  plus  attentif,  et  qu'il   lient  lou- 

Quoiqu'i!  ne  soit  |  as  du   dessein  de  ceî  jours  constainmeiit  le  même  lan,, âge. 

ouvrage  de  réfuter  ces  illusions,  et  qu'il  me  C'est   à  Crotius  et  aux  autres  une    injus- 

sullise  de  montrer  ce  que  l'Eglise  a  à  craiii-  li  e  criante,  que  de  chercher  à  saint  Augiis- 

dre  des  écrits  de  (iroiius  el  des  faux  criti-  tin  un   sujet  de  reproche  dans  le  progrès  de 

ques  tjui  l'adorent,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  ses  travaux,  comme  s'il    fallait    néccssaire- 

soit  permis  de  raconter  tant  d'erreurs  sans  luenl  que  les  seciuides  pensées  fussent  tou- 

doiiner  ilu  moins  des  (■rincipes  qui  servent  jouis  les  plus  mauvaises,  et  qu'il  fallût  en.- 

aux  il  liruies  de   préservatifs  contre  un  ve-  vier  aux   iiommes  le  bonheur  Oe  proùlor  eu 

niii  si  dangereux.  Voici  donc  à  quoi  je  me  étudiant. 

réduis.  C'est  une  ignorance  à  (iroiius  el  à  Uaronius  cl  les  autres Caliioliques  ont  cru 

tous  ceux  qui  aci'uscnt  saint  Augustin  de  au  contraire  qu'il  n'y  avait  rien  qui    conci- 

n'dvoir  avancé  que  dans  la  chaleur  de  la  dis-  li;1t  tant  u'auioiilé  à   saint  Augustin  sur  la 

pute  ces   sentmieiits   qu'ils    reprennent  de  matière  de   la  grâce,  que  son  allnchement  à 

nouveauté.  Car  il  n'y  a  rien  de  si  constant  l'étudier,  les  [uières  continuelles  qu'il  eai- 

que  ce  qu'il  a   remarqué  lui-même  de  ses  ployait  à  la   bien  entendre,  el    sa   [irofonue 

livres   à    Siinplicicn  ,    successeur    de    saint  humilité    à  coiilesser    ses   fautes.  Et_  voil.i 

Anibroise  dans  le  siège  de  Milan,  qu'encore  dans  l'espril  des  Caliioliques  ce  .;Ui  l'a   mis 

(ju'il    les   ait  écrits   au   commencement  de  au-dessus  de  tous  les  autres  docteurs  :  bien 

son  épiscopat,  quinze  ans  avant  (juil  y  eût  éloigne  que   son  autorité  ait  pu   être  dimi' 

des  (lélagieiis  au   inonde,  il  y  avait  ensei-  nuée  par  ces  heureux  changements, 

gné  (ileinemcni.  et  sans  avoir  rien  depuis  C'est  te  qu'un  savant  Jésuite  de  nos  jours 

(1536)  Préf.  de  la  Crit.  des  comiii.,  fie.  (I5")8)  De  bon.  pers.,  c.  20.  r.  .">. 

(1507)  De  piced.  6S.,  c.  4  ;  De  bviio  peis  ,  c.  ÎO,  (I5Ô9)  Coiif.,  x,  i9.  51,  57. 
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Burail  apinis  J»  M.   Siriioii.   s'ii    «v>iit   voulu 
lecoiiter,  lorsquV'ii  iiHrlanldes  j^rflinis  hom- 
mes qui  ont   étfil    ronlro    los  [lélagiens,  il 
commence  par  le    pl.is  à-^i'  (|ui  est  saint  Jé- 
rôme; "  Il  leur  a," 'lit  il  (loVl),«  l'ait  la  guerre 
comme  font  les   vieux  capilaines  qui  coin- 
haiteiit  par  leur  répulatinn,  plulO!  que  par 
liurs  mains.  Mais,«  pouisuit  ce  savant  reli- 
çjieux,  «  ce  fut  saint  Aiir;usliti(|ui  soutint  l(»ul 
Je  rouihat,  et  le  Pape  saint  Hormisdas  a  parié 
fie  lui  avec  autant  de  vénération  que  dej>ru- 
dence  :  »  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles,  on  peut 
savoir  ce  qu'ensei,^ne  l'K;.j;liio  roujaine,  c'esl- 
;'i-dire   l'Eglise  catholique,   sur  le  libre  ar- 
bitre et  la  grâce  de  Dieu  dins  les  divers  ou- 
vrages de   saint   Augustin,    principalement 
dans  ceiix  qu'il  a   adressés  à   Prosper  et  i» 
Hilaire.  Ces  livres,  où  les  ennemis  de  saint 
Augustin  trouvent  le  plus  à  reprendre,  sont 
ceux  qui  sont  déclarés  les  plus  corrects  par 
ce  grand  Pape  :  d'où  cet  habile  Jésuite  con- 
clut, «  qu'à  la  vérité  on  peut  apprendre  cer- 
tainement de  ce  seul  Père  ce  que  la  colonne 
de    la    vérité,    ce  que   la  bouche  du  Saint- 
Esprit  enseigne  sur  cette  matière;  mais  qu'il 
faut  choisir  ses  ouvrages,  et  s'attacher  aux 
derniers  plus  qu'à  tous  les  autres.  Et  encore 
que  la  première  partie  de  la  senleiicu  de  ce 
^ainl  Pape  emporte  une  recommandation  do 
)a  dociriiir  de  saint  Augustin  ipii  ne  pouvait 
être  ni  plus  courte,  ni  plus  pleine,   la  se- 
conde contient  un  avis  enlièreioent   néces- 
saire, puisqu'elle  marque  les  endroits  de  ce 
saint  uocleur  où  il  se  laut  le  plus  ap[)liquer, 
pour  ne  s'éloigner  pas  d'un  si  grand  m;iîlre, 
ni  de  la  règle  du  dogme  catlioli(iue    «  Voilà     rii7a7eu,s'dc'  la  g7âceTses'réponseV7tâienl 


f.iul  ajouter,  «  (pi'il  était  le  plus  pénétrant  de 
tous  les  hommes,  à  découvrir  les  secrets  et 
les  conséquences  d'une  erreur  (13'«2)  ;  u  je  njo 
sers  encore  i(  i  des  paroles  du  savant  Jésuite 
dont  je  viens  de  rapporter  les  sentimcnls  : 
en  sorte  que  l'hérésie  pélagienne  étant  par- 
venue au  ileriiier  degré  de  subtilité  et  do 
nialice  où  pût  aller  une  raison  dépravée,  on 
ne  Irouva  rien  de  meilleur  que  de  la  lais,^er 
combattre  à  !:aiut  Augustin  pendant  vingt 
ans. 

Durant  ces  fameux  combats,  le  nom  do 
.'■aint  .Vugn.stin  n'était  ()as  moins  célèbre  en 
Orient  cpren  Occident  :  il  serait  trop  long 
d'en  rapporter  ici  les  preuves;  je  mécon- 
tente de  dire  qu'on  acquérait  de  l'aiitorité  en 
défendant  sa  doctrine  :  de  là  viennent  ces 
fiaroles  (ie  saint  Fulgen.  e,évéquede  Ruspe, 
dans  les  livres  où  il  explique  si  liien  la  doc- 
trine de  la  prédestination  et  de  la  giAce  : 
T  J'ai  inséré,»  disait-il  (13i-3),  <(  dans  cet  écrit 
(luelques  passagesdes  livres  de  saint  .\ugus- 
lin,  et  des  réponses  de  Prosper,  alin  que 
vous  entendiez  ce  qu'il  faut  pens"r  de  la 
prédestination  des  saints  efdes  méchants,  et 
qu'il  paraisse  tout  ense.mble  que  mes  senti- 
ments sont  les  mêmes  que  ceux  de  saint  Au- 
gustin. »  Ainsi  les  disciples  de  saint  .\ugus- 
tin  étaient  les  maîtres  du  monde.  C'est  |>our 
l'avoir  si  bien  défendu,  que  -saint  Prosper 
est  mis  en  ce  rang  par  saint  Fulgence  : 
mais  pour  la  même  raison  saint  Fulgente 
reçoit  bientôt  le  même  honneur;  car  c'est 
pour  s'êtreallaché  à  saint  Augustin  età  saint 
Prosper  qu'il  a  été  si  célèbre  parmi  les  j-ré- 


dans  un  savant  [irofesseur  du  cfdlége  des 
Jésuites  de  Paris,  un  sentiment  sur  saint 
Augustin  bien  p  us  digue  d'être  écoulé  tie 
M.  .Simon,  que  celui  de  Grolius.  Mais  jiour 
ne  rien  oublier,  ce  docte  Jésuite  ajoute, 
«  qu'encore  que  saint  Augustin  soit  parvenu 
è  une  si  [laifaile  intelligence  des  mystères 
de  la  grâce,  que  personne  ne  l'a  peut-èti'e 
égale  depuis  les  apôires-,  il  n'est  pourtant  pas 
arrivé  d'aborci  à  cette  perfection;  mais  il  a 
surmonté  ()eu  à  peu  Icsdiincultés,  selon  que 
la  divine  lumière  se  réfiandait  clans  son  es- 
prit :  c'est  jjourquoi,  continue  ce  savant  au- 
teur, saint  Augustin  a  prescrit  lui-même  à 
ceux  qui  liraii-nt  ses  écrits,  de  profiter  avec 
lui,  et  de  faire  les  mêmes  pas  qu'il  a  faiis 
dans  la  recherche  de  la  vérité  :  et  quand  je 
me  suis  apiili(iué  à  approfondir  les  (]ues- 
lions  de  la  grâce,  j'ai  fait  un  examen  exact 
des  livres  de  ce  Père,  et  du  temps  où  ils  ont 
été  composés,  alin  de  suivie  (las  à  pas- le 
guide  que  l'Eglise  m'a  tlonné,  et  de  tirer  la 
connaissance  de  la  vérité,  de  la  source  très- 
pure  qu'elle  me  montrait.  » 

Ce  lut  donc  pour  ces  raisons  que  l'Eglise 
se  reposa  comme  d'un  commun  accord  sur 
saint  Augustin,  do  l'affairo  la  plus  impor- 
tante qu'elle  ail  peut-être  jamais  eu  à  dé- 
mêler avec  la  sagesse  humaine  :  h  quoi  il 
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respectées  de  tous  les  tidèles  (loVi);  quand 
il  revint  de  l'exil  qu'il  avait  soiilfert  pour 
la  foi  de  la  Trinité,  «  toute  l'Africiue  crut 
voir  en  lui  un  autre  Augustin,  et  chaqiio 
Eglise  le  recevait  comme  son  propre  pas- 
teur. » 

Personne  no  contestera  iju'on  n'honorât 
en  lui  son  atlai  hement  à  suivre  saint  Augus- 
tin, principalement  sur  la  matière  de  la  grâ- 
ce :  il  s'en  explicpiait  dans  le  livre  De  Itt 
vérité  de  la  pirdcatinalion  (l^V6)  ;  et  il  dé- 
clarait en  même  tem|)s,  que  ce  qui  l'altachail 
5  ce  Père,  c'est  que  lui-même  il  avait  suivi 
les  Pères  ses  prédécesseurs. a  Cette  doctrine,» 
dit-il, «  est  celle  que  les  saints  Pères  grecs  et 
latins  ont  toujours  tenue  |)ar  l'infusion  du 
Saint-Iisiirit, avec  un  consentement  unanime; 
et  c'est  pour  la  soutenir  que  saint  Augustin 
a  travaillé  pins  qu'eux  tous.  »  Ain.si  on  no 
connaissait  alors  ni  ces  prétendues  innova- 
tions de  saint  Augustin,  ni  ces  guerres  ima- 
ginaires entre  les  Grecs  et  les  Latins,  que 
Grotiiis  et  ses  sectateurs  lâchent  d'intro- 
duireà  la  honte  du  christianisme.  On  croyait 
que  saint  Augustin  avait  tout  concilié;  et 
tout  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  c'était  d'a- 
voir iravailié  plus  que  tous  les  autres  : 
jarce  que  la  divine  Providence  l'avait  fait 
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nallre  dans  un  lorups  où  l'Eglise  avall  j'ius 
besoin  fie  son  IravnrI. 

Ainsi  le  système  de  Grolius  contre  saint 
Augustin  et  contre  li  grâce,  toralie  dans  tou- 
tes ses  parties  ;  et  j'ajoute  (ju'il  ne  paraît  pas 
'pi'il  V  ait  jamais  apporté  aucun  torrec- 
lif. 

Au  milieu  de  tant  d'erreurs  particulières 
Dii  on  le  voit  persister,  il  n'est  pas  croyable 
combien  (iiotius  se  fortifiait  contre  les  er- 
reurs conuiinnes  des  calvinistes  et  des  pro- 
testants. Les  plus  savants  de  la  secte  ne  pou- 
vaient soull'iir  les  odieuses  inter[)rètalions 
des  ministres,  nù  ils  soutenaient  que  le  Pape 
était  l'Antéchrist.  Mais  (îrotius  eut  le  cou- 
rage de  leur  opposer  ce  raisonnement  :  Ce- 
lui-là n'est  [las  l'Anlecliiist,  ([ui  n'enseigne 
rien  contre  la  doctrine  de  Jésus-Clirist  : 
cette  majeure  est  incontestable.  Or,  est-il, 
l'cprenail  Grotiiis,  que  le  Pape  n'enseigne 
rien  (le  contraire  à  la  dociriiie  de  J('sus- 
(Ihrist  :  c'est  ce  qu'il  prouvait  en  parcourant 
Ions  b'S  points  de  la  doctrine  de  l'église 
iinii.iine,  et  démontrant  article  par  article 
qu'il  n'y  en  avait  aucun  qui  fût  contraire  à 
la  doctrine  de  Jésus-Clirisl.  Donc  le  Papo 
n'est  pas  l'.Xntecliri  t.  La  conséquence  était 
claire,  et  c'était  une  pleine  et  parfaite  dé- 
monstration. 

Il  démontra  en  mémo  temps  avec  une  pa- 
reille évidence  que  toutes  les  accusations 
d'idolâtrie  que  le  ()arli  prolestanl  intentait  à 
rK.;lise  romaine,  n'avaient  pas  môme  l'appa- 
rence. 11  entra  dans  une  longue  et  belle  dis- 
pute avec  le  ministre  Uivet,  et  il  justifia 
l'Eglise  romaine,  et  l'autorité  de  ses  tradi- 
tions par  tant  de  témoignages  de  l'Ecriture, 
et  de  la  plus  pure  anti()uilé,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  lui  résister.  Il  a  persisté  dans 
ce  sentiment,  et  n'a  pas  cessé  un  moment 
de  continuer  cette  preuve  jusqu'à  la  tin  de 
sa  vie  dans  les  livres  cjui  ont  pour  titre  : 
Jh'feiises  contre  Rivet  :  Dissertation  de  Cas- 
xtiider  ;  Vœu  pour  la  paix  ;  et  autres  dc'môme 
sujet.  Ce  fut  alors  que,  pour  etfacer  par  un 
Seul  trait  tout  ce  (|u'il  avait  mêlé  de  soci- 
nien  dans  ses  Commentaires  (lo'*6j,  il  tléclara 
ui'ltement  qu'il  tenait  sur  la  Trinité  et  suf 
l'Incarnation  de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'en 
croyait  l'Eglise  romains  el  l'université  de 
Paris  ;  ce  qui  réparait  parfaitement  toutes 
les  fautes  où  il  pouvait  être  tombé  de  ce 
côté-là.  Lorscju'on  lui  objectait  ses  firemiers 
écrits  (lo47j,  il  répondait  ce  (lu'on  voit  en- 
core dans  ses  lettres  soigneusement  recueil- 
lies, et  imprimées  en  Hollande  après  sa 
mort,  «  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que 
son  jugement  devint  tous  les  jours  plus 
sain  et  plus  pur  :  defœcatius  :  par  l'âge,  par 
les  conférences  avec  les  habiles  gi'us,  el  par 
la  lecture  assidue;  »  ce  (jui  lorlitie  la  pen- 
sée de  ceux  qui  ont  cru,  même  parmi  les 
prolestants,  qu'il  avait  dessein  de  retoucher 
ses  Commentaires,   et  île   les    purger  tout  à 
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fait  de  ce  qu'il  y  avait  de  socinien,  et,  en 
quelque  manière  que  ce  fût,  de  moins  j>ur 
et  de  moins  correct. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  Dieu  lui  fit  sentir  par 
expérience  qu'il  est  naturel  à  l'horanie  d'aj)- 
prendre  en  vieillissantet  en  étudiant;  el  que 
«'était  à  lui  tro|)  de  dureté  de  reprocher  le 
témoignage  el  d'alfaiblir  l'autorité  de  ^«ii.l 
Augustin,  parce  que  co  Père  avait  une  fois 
changé  en  mieut. 

Grolius  faisait  do  si  grands  pas  vers  l'E- 
glise catholique,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
s'étonner  coiument  il  a  pu  demeurer  un  seul 
moment  sans  y  venir  chercher  son  salut, 
après  avoir  tant  de  fois  prouvé  qu'on  l(i 
trouvait  parfaitement  dans  son  unité.  Ce- 
|ieudant  il  s'est  ariélé  dans  un  chemin  si 
uni,  sans  avoir  enf.iiité  l'esprit  de  salut  (pi'il 
avait  conçu;  tant  il  est  diliicile  aux  savants 
du  siècle,  accoutumés  à  mesurer  lout  à 
leur  propre  sens,  d'en  faire  celle  parfaite 
abditalion,  qui  seule  l'ail  les  Calholiquesl 

En  môme  temps  il  évitait  la  communion 
des  calvinistes,  parmi  lesquels  il  était  né; 
l't  un  homme  si  avancé  dans  la  connaissance 
de  la  vérité,  demeurdit  seul  dans  sa  reli- 
gion, cl  comme  séparé  de  communion,  de 
toute  sociélé  chrélienne,  durant  une  longue 
suite  d'années,  ce  qui  était  le  pire  de  tous 
les  étals. 

Il  lui  passait  dans  l'esprit  des  préjugés 
qui  entretenaient  celle  espèce  d'inditférenco 
u«  religion  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  uu 
petit  traité  où  il  examinait  la  question  : 
S  il  est  nécessaire  de  communiquer  toujours 
par  les  symboles  extérieurs,  c'est-à-dire  par 
les  sacrements  :  'i  An  semper  communicandum 
per  symbola  ii'à'vS)'!  »  Il  conclut  pour  la  né- 
gaiive,  se  persuadant  qu'il  suffisait  de  s'unir 
dans  l'iniérieur  avec  les  fidèles,  sans  aucun 
lieu  externe  de  communion.  En  tout  ras, 
il  se  contentait  de  faire  dans  ses  écrits  des 
vœux  [loiir  la  paix,  el  cherchait  à  sa  cons- 
cience un  repos  trompeur.  C'était  apparem- 
ment dans  le  môme  dessein  qu'il  avait  pu- 
blié un  petit  écrit  (pii  avait  pour  litre  :  D$ 
l  administration  de  la  cène  oà  il  n'y  a  peint 
de  pasteurs  :  «  De  cffnœ  administratione  uhi 
pastores  non  sunt  (15W);  »  où  il  s'elTorçait 
tie  prouver  que,  dans  ce  cas,  chacun  deve- 
nait ministre  à  lui-même  et  à  sa  famille,  ou 
à  ceux  qui  voulaient  s'unir  av.jc  lui.  C'était 
là  cette  opinion  qu'on  croyait  trouver  dans 
un  passage  de  Tertullien,  donl  on  a  tant 
disputé  pariui  les  savants.  11  n'est  pas  de  ma 
connaissance  si  Grolius  en  est  venu  à  la 
pratique;  et,  ([uoi  qu'il  en  soit,  la  spécula- 
tive qu'il  a  soutenue  était  propre  à  favori- 
ser les  senlimenls  de  ceux  qui  prétendaient 
s'affr.mchir  du  ministère  ecclé^iastique,  et 
se  faire,  comme  Grolius^  une  religion  à 
part. 

Ainsi  rêvait  savamment,  et  périlleusement 
pour  son  salut,  un  homme  quij  s'apercevanl 
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qu'il  éUiit  iit\-u  pnr  la  iiii^ion  où  il  était 
né,  ne  savait  plus  à  quoi  so  ineiidre,  et 
frappait  pour  ainsi  dire  à  toutes  les  pcn'tes 
où  il  croxait  pouvoir  trouver  un  refu^'e  ù 
sa  reli^^ion  ehancelaiile.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile aux  jirotestaiits  de  bonne  foi  de  consi- 
dérer dans  ses  Lettres,  et  principalement 
jlans  celles  iju'il  écrivait  à  son  frère,  à  qui 
il  |)arail  ouvrir  son  cœur  à  fond,  les  progrès 
(l'un  si  savant  homme  l'ans  la  reclierclie  do 
la  vérité.  C'est  ih  qu'on  rcniaïquera  ces  sin- 
cères el  mémorables  [paroles  (1330)  :  «  L'IC- 
glisu  romaine  n'est  pas  seulement  catholi- 
que, mais  encore  elle  préside  à  l'Eglise  ca- 
tholique, comme  il  paraît  parla  leltrude saint 
Jérôme  au  Pape  Daujase.  Tout  le  iiîonde  la 
cunnait.  »  Et  un  jicu  après  :  «Tout  ce  que 
reçoit  universellement  en  commun  l'Eglise 
d'Occident,  qui  est  unie  à  l'Eglise  ron  aine, 
je  le  trouve  unanimement  enseigné  par  les 
Pères  grecs  et  latins,  dont  peu  de  gens  ose- 
ront nier  qu'il  ne  faille  embrasser  la  coui- 
niunion  ;  en  sorte  (juc,  |)0ur  ét;iblir  l'unaé 
de  l'Eglise,  le  principal  est  de  ne  rien  chan- 
ger dans  la  doctrine  reçue,  dans  les  mceurs, 
et  dans  le  régime.  « 

Vous  le  voyez  :  ce  n'est  plus  cet  homme 
(lui  vcjut  commettre  l'Orient  avec  l'Occident, 
et  les  tîrecs  avec  les  Latins  :  ce  qui  suit, 
qui  csl  tiré  d'une  autre  lettre  à  son  frère, 
est  de  môme  force  (1331)  :  «Qu'il  faut  ré- 
former l'Eglise  sans  schisme;  el  que  si 
quelqu'un  voulait  corriger  ce  qu'il  croirait 
digne  de  correction,  sans  rien  changer  de 
l'ancienne  doctrine,  cl  sans  déroger  à  la  ré- 
vérence ijui  est  justement  due  à  l'Eglise  ro- 
maine, il  trouverait  île  quoi  se  défendre  de- 
vant Dieu  et  devan.  des  juges  équitables  :  b 
où  il  en  vient  enhn  à  reconnaître  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel  :  <  que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  consiste  dans  la  succession  des  évo- 
ques par  rinqiosilion  des  mains,  et  que  cet 
ordre  de  la  succession  tJoit  demeurer  jus- 
qu'à la  lin  des  siècles,  en  vertu  de  celte 
l'roiucsse  de  Jésus  -  Ciirist  :  Je  suis  arec 
vous,  etc.,  dans  saint  Matthieu  (x.\viii,  20)  ; 
l'ar  où  il  ajoute  que  l'on  peut  entendre  avec 
sailli  Cyprien  quel  crime  c'est  d'établir  dans 
l'Eglise  un  adultérin  (qui  ne  vienne  pas 
d'une  succession  légitime),  et  de  reconnaître 
pour  Eglises  celles  (jui  ne  peuvent  jjjs  rap- 
porter la  suite  de  leurs  paslcurs  ans  apô- 
tres, comme  à  leurs  ordinateurs.»  \oi\h  ce 
qu'il  écrivait  en  l'an  I6W,  deux  ans  avNnl 
sa  mort  :  ce  qui  coiilienl  toute  la  subs  anco 
de  l'Eglise  catholique. 

C'est  sur  ce  fondement  inébranlable  qu'en 
l'année  IGVV,  dont  la  suivante  fut  la  der- 
nière de  sa  vie,  il  donnait  ce  conseil  aux 
remontrants  (lo32j,  dont  il  avait  |)t'ine  à  se 
détacher  tout  à  fait,  «  ()ue  s'il  y  avait  avei; 
Corviii  (le  plus  sincère  de  Ions  les  ministres 
dans  son  sentiment)  (pielques-uns  d'eux  qui 
demeurassent  dans  le  res|)ect  de  l'antiquitc-, 
il  fallait  qu'en  établissant  des  évèqucs  qui 
fussent  ordonnés  par  un  arclicvûiue  cuIIki- 


li.pie,  ils  commençassent  par  IJi  à  rentrer 
tians  les  mceurs  anciennes  et  salutaires,  lo 
mépris  desquelles  a  introduit  la  li'',cnco  do 
f;iire  par  de  nouvelles  opinions  de  nouvelles 
Eglises,  sans  qu'on  i)uisse  savoir  ce  qu'elles 
croiront  dans  quelipies  années.  »  C'est  qu'il 
voyait  qu'il  n'y  avait  de  stabilité  que  dans 
l'Eglise  catholique,  ni  de  déjiôl  immuable 
et  certain  de  la  vérité  et  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  que  dans  la  .-iiccession  des 
évê<|ues,  qui  se  la  donnaient  de  main  en 
main  les  uns  aux  autres,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ ,  sans  jri:!iais  roiupre  la 
chaîne  de  la  tradition,  ni  démentir  leurs 
consécrateurs.  C'est  lîi,  dis-j'\  c'est  dans  cet 
ordre,  c'est  dans  cette  succession  aposto- 
lique seulement  qu'il  trouvait  la  stabilité; 
tout  lo  reste  variant  sans  fin,  con'mc  il  le 
voyait  tous  les  jours  dans  les  réformes  pré- 
tendues (lu  XVI'  siècle,  (]ui,  bâties  sur  de 
mauvais  fondements,  n'avaient  cessé  d'in^ 
nover  sur  elles-mêmes,  et  ne  s'étaient  laissé 
aui  un  moyen  pour  s'all'ermir. 

Il  n'était  donc  plus  question  de  se  faire 
soi-même  son  ministre,  faute  de  trouver  de 
légitimes  pasteurs;  leur  succession  était 
fixée  par  la  promesse  de  Jésus-Christ,  qui 
devait  toujours,  non-seulement  en  conserver 
la  suite,  mais  encore  être  avec  eur..  Il  n'é- 
tait donc  plus  question  de  se  l'aire  à  son  gré 
des  jiasleurs  imaginaires;  ils  étaient  tous 
faits,  et Grotius  avait  reconnu  qu'ils  se  subs- 
tituaient les  uns  aux  autres  jiar  un  ordr? 
immuable.  Il  ne  s'agissait  non  plus  du  ro'i> 
)ire  la  sainte  unité  de  la  communion  cxlé- 
lieure,  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  tou- 
jours une  suite  |de  pasteurs,  à  la  doctrine 
desiiuels  il  fallait  communiquer,  aussi  bien 
qu'à  leur  régime,  et  aux  grâces  qu'ils  dis- 
tribuaient aveu  les  sacremenis.  Tous  les  i 
doutes  de  Ciotius  étaient  éclaircis  :  toutes  1 
les  peines  iju'il  s'était  formées  sur  les  liens 
extérieurs  de  la  communion  ecclésiastique, 
s'étaient  dissipées  tout  à  coui),  comme  par 
un  beau  soleil,  par  l'aveu  iJe  la  promesse  de 
Jésus-Christ  toujours  présent,  toujours  agis- 
sant avec  les  apôtres,  el  leurs  successeurs 
enseignant  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et 
adioinistrant  les  sdcreinents  jusiiu'à  la  lin 
des  siècles. 

Longtemps  avant  que  Grotius  eût  reconnu 
ces  vérités,  il  s'était  laissé  emporter  è  une 
erreur  ojiposée  et  aussi  dangereuse  que  les 
précédentes,  lorsipie ,  flatté  par  un  décret 
des  états-géiiéiaiix  favorable  aux  remon- 
trants, il  avait  établi  les  princes,  seuls  juges 
de  tout  dans  l'Eglise,  même  de  la  foi  et  de 
l'administration  des  sacrements.  Il, avait 
ajij.uyé  celte  doctrine  d'une  prodigieuse 
mais  vaine  érudition,  |  rincipalement  dans 
deux  livres  composés  durant  sa  jeunesse, 
dans  la  première  chaleur  des  disputes  armi- 
niennes, dont  le  premiti- est  iiilitiilé  :  Or- 
diiiuiH  Ilollandiœ  et  }]'eslfrisi(P  iiiclas  (1553); 
el  l'autre  (pii  est  posthume,  dent  il  s'est  fait 
plusrcurs   éditions  ai'rès  su  mort,  a  pour 
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lilrc  :    De    iniprrio    summuruin  poies(uluin  elle,  élail  ravie  du  lus  voirsouiniseSti  l'^vaii- 

circa  sorni  (ISo'i).  IJi,   comiui!  il  a  été  dit,  gilc,  et  les   |iriiii'cs  lievenus  comme  do  si;- 

toutos  <|iU'slions,   uiôiiit!  celles  de  la  foi,  se  koikIs  |)iédic.it.'urs  de  la  foi.  Mais  (juond  ils 

(Jéciilaieiit  en  dernier  ressort  (lar  les  princes  se  rendaient  eux-nièiue»  auteurs  et  non  pro- 

Sonvernins;    les    évolues    él.iicnl    appelés  terleois  de   tels  décrets,   elle  ré|)rirnait  cet 

comme   un  appelle  des  experts  dans  ce  qui  olms  et  condauinail  sans  iiiisérieorile  de  pû- 

K'i^ardi;  les  arts  et  les  métiers  :  ils  faisaient  rcils  édits..  Aiii>i  lurent  frappé>  d'anallienie 

leur  rapport  d.ins  les  conciles;  li' jn^ienicnl  riiéiiDlipR"  de  Z'Miun,  ou  le  décretd'iinion  de 

était  réservé  aux  princes  :  et  tel  fut  alors  le  cd  empereur;  l'cciliese  ou  expitsiiion  d'iié- 

^V^lème  de  Cirotius,  admira. île  pour  les  pru-  radius,  el  le  type  de  (lonslanl.  (Iroliiis,  faute 

testants  qui  lui  doniiaiiMit  de  j;ranils  avan-  de  prin::ipes  lliéolo^^iqui-s,  confouil  ces  ileui 

ta^;i'S  dont  il  savait  pn  liler.  Il  n'y  avait  point  sni  tes   de  décrets  des  empereurs,  el  comjite 

à  s'étonner  si  leur  Kélnrme,  (]ui  devait  tout  parmi    les  édils    légitimes    (loo.'i)   l'i'ctliése 

son  élalilissement  dans  le  nord  au  ma^i>liat  d'iléraclius,  délestée  par  les  (onrilus  el  par 

politique,    y   avait  tout   soumis  à  sa   puis-  les  Pajics,  aussi  bien  ipie  l'Iiéiinlique  et  le 

sance.  (îrotius  élail  invincible  de  co  côl6-là;  1>  pe.  Je  raiiinu-te  cx|irès  cet  exemple,  parce 

mais  pour  l'K^lise  cliiéticnne,  elle  avait  été  qu'il  y  a  des  auteurs  (pii  s'y  S(uil  tromp'  s  de 

fondée  sur  d'autres   principes.  Je  voudrais  nos  jours  apiés  Cîrolius,  et  t.lché  de   faire 

savoir  S(!uleuicnt  si    ce    fut  ou   le  concile  valoir  dans  les  malières  de  foi  les  édils  do 

d'.Vntioelie,  ou  les  empiMcurs  V'idérien  ou  cette  sorte. 

Aurélien,  persécuteurs  de  l'M^lise,  quiju-  On  a  aussi  trop  écouté  le  mémo  firolins,. 
itèrent  Paul  de  Samosale  el  cuudanuièrenl  (lui  em[)loiu  pour  le  mfme  dessein  (1550} 
son  hérésie  :  fut-ce  Dèce  ou  (juclque  autre  I  exem|)le  de  (".liarlemagno,  choisi  [tour  ar- 
prince  (pii  ju-èrent  Nnvalieu  elles  autres  hilre  par  Elipandus,  arche\èqiic  de  Tolède, 
sectes,  ou  le>  Papes  el  les  évoques  répandus  sur  radoptli.'!i  de  Jésus-C!ui>t ,  tpie  ce  pié- 
(kir  toute  la  terre"?  Laissons  ce  Iraisonne-  lat  soutenait  ccuilie  la  rè^^le  le  ladoi. 
ment  et  |)renons  avec  (Irolius  une  voie  plus  L'u  peu  de  théologie  aurait  sauvé  à  (îrotius 
lourle.  (,)uand  il  a  reionnu  dans  l'Evangilo  une  si  grossière  bévue.  Il  est  vrai  (pjc  l'ar- 
ia |iromesse  faite  à  rivalise  d'une  éternelle  chevôque  do  Tolède,  repiis  de  renouveler 
durée,  il  vil  bien  (pie  ce  n'étail  pas  avec  les  l'hérésie  de  Neslorius,  en  faisait  Jésus- 
jirinces  et  les  ma.;istraH,  mais  avec  les  apô-  Christ  l'"ils  de  Dieu  par  adoption,  et  non  par 
Ires  et  leurs  successeurs,  cpie  Jésus-Christ  nature,  trul  si-  donner  un  prolecleiir  l'avo- 
|iromeltail  d'être  toujours.  Il  ne  regardait  rable  ,  lorstpi'il  déféra  le  ju^eme.it  de  la 
donc  |ias  ces  derniers  couuue  des  expeils  question  h  Charlema>;ue ,  et  le  choisit  pour 
dont  on  écoute  le  rapport  pour  juger  après  arbitre.  Pour  protiler  de  cet  aveu,  ce  prime 
eux;  il  regarilait  en  eux  Jésus-Christ  mémo,  le  juit  au  mol,  et  accepla  l'.^iiiilra^e.  Mais  il 
i|ui  a  promis  de  ne  les  abandonner  jamais  :  est  lieaud'apprendrede  lui  deipielle  manière 
il  les  regardait  ooiuuu;  porteurs  et  inler-  il  l'exerça,  el  quelle  tut  la  sentence  d'un  si 
prèles  de  sa  parole  avec  une  auloiilé  à  la-  grand  arbilriî.  \  oici  donc  co  (]ii"il  eu  écrit  à 
quelle  il  faut  que  tout  (  ode  ;  el  dès  là  on  le  Klipandus  lui-môme  (lo57  ,  en  lui  disant  : 
doit  considérer  coujuie  revenu  d'une  erreur  «qu'il  a  recherché  soigneusement ,  eu  pre- 
(pi'il  avait  pourtant  soutenue  de  tant  de  sa-  uiier  lieu  ,  ce  que  le  Pontife  a|ioslolii|ue 
vantes  recherches  el  d'un  noud)re  si  élon-  croyait  sur  cet  article  avec  la  sainte  i^glise 
nanl  de  [lassages  etd'exenqiles  mal  entendus  romaine,  et  les  évô  pies  de  ces  (juariiers-là  ; 
el  mal  expliipiés.  en  second  lieu,  ce  que  croy.iit  l'archevêque 
C'est  ici  ([u'il  faut  ap|irendro  h  connaîti'C  de  .Milan  et  les  autres  docteurs  et  évèques 
le  génie  de  nos  savaius,  ipii,  destitués  de  des  Kglises  do  Jésus-Christ  en  Itdie;  en 
principes  Ihéologiiiues,  croient  avoir  prouvé  troisième  lieu,  ce  (jue  croyaient  les  évô- 
ce  qu'ils  veulent,  quand  ils  entassent  des  qiies  de  Germanie,  des  Gaules  et  de  l'Acjui- 
auloritéset  des  faits  sans  application,  sans  laine.  » 

discernement,  sans  exaclilude.  Quand  l'eiu-  La  réponse  d'Adrien  11  déclarait  (1538), 

pire  fui  devenu  chrétien,  les  empereurs  |)u-  o  (juo  ce  Paiic,  (lar  l'autorité  du  Siège  apos- 

bliaient  des  lois  oii  la  foi  élail  coulirniée.  tolique  el  de  saint  Pierre,   et  parla  puis- 

C'fist   (jne  ces  princes  religieux  venaient  à  saiicedelier,  (|ue  Noire-Seigneur  avait  donné 

l'appui  des  ju.;emeids  ecilé3iasli(jues,  aux-  aux  successeurs  de  cet  apùlre,  si  Lli|iandus 

quels  ils  donnaieiil  la  force  des  lois  de  l'em-  re   se    repentait,    le   liait   d'un   analhèmu 

pire,  en  les  rendant  exécutoires  ;  ou  en  tout  éternel.  » 

cas  ils  enlendaienl  cpie  leurs  édils ,  (Jigérés  L'archevêque  de  Milan  et  les  évè  picsd'l- 

avec  les  évoques,  liraient  leur  force  du  cou-  lalie  (1559),  avec  le  concile  de  ceux  de  (icr- 

sentement   el  iliï  l'approbation  de   l'Eglise,  manie,  île  Gaule  el  d'.Vquitaine  ,  assemblés 

lie  son  côté  ,  l'Eglise  elle-même  persécutée  à  Francfort  porlèreiU  un  semblable  jugement, 

jKir  les  empereurs  durant   tant  de  siècles,  et  condamnèrent  ta  détestable  hérésie  d'Eli- 

«près  ,  pour  ainsi  parler,  (pie  toutes   leurs  pandas.  Sur  cette  décision,  le  granJ  arliitre 

lois  avaient  si    longtemps  fulminé    contre  prononce  à  la  nouvelle  hérésie,  «  ([u'il  joint 

(ISrU)  Opcr.,  I.  III,  p.  SOô.  (ut  Ehjp.,  p.  187. 

(l.S.^.T)  De  im;i.  suium.  ;Hiltsl.,t.  VA,  p.  211,  n    G.  (1558)  Adrian.,  Epist.  ad  ejnsc,  Uisp.ni.,   ibii., 

(I5;)6)  Onliii.  lietis,  p.   ll.'i.  p.  Kil. 

(15.')'')  !?ik'mum.î,  '  cm.  C'«// ;  1.  II,  Kp.Cttr   >iin:j.  (1550)  Ubcll.  episc.  llal.,,ibid.;[t.  167* 
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S"ii  (Oiisfrileinciit,  €«.,  comme  il  parle  cn- 
siiile,  son  (iiH-rel  cl  son  ju^omcnl  h  ce ']iii 
aT;jit  ëlé  résolu  et  jnjK/  par  l'exanien  el  la 
conslilulion  de  tant  ifévôiuos,  et  qu'il  em- 
brasse la  foi  qu'il  voit  conlirniée  l'.ir  leur 
témoignage  unanime  ;  ajoulaiU  qu'il  ne  tien- 
dra point  pour  Catholiques  ceux  qui  osemnl 
résister  au  décret,  où  se  trouvaient  réunies 
l'aulorilé  aposloli(]ue  et  l'unnniniité  épisco- 
piile  :  In  que  covjunriœ  esfeni  sedis  apusto- 
licœ  auitorilas  et  episcopalis  unauiniilas  : 
h  cause  ,  poursuit  <'c  prince,  que  ce  sont  là 
ceux  à  qui  JiSjs-Clirisl  a  dit  :  Je  fuis  arec 
vous  jusqu'à  la  fin  du  monde,  v  {Matlh.\x\ui, 
20.)  Si  Ijroiius,  (]ui  lire  avanlaj;e  do  ce  ju- 
gement de  Cliarleni.igne,  avait  bien  consi- 
«iéré  coiumcni  il  consulte,  ce  qu'on  lui  ré- 
pond, et  avec  (luelle  autorité  les  évéques 
jarlent,  il  n'aurait  pu  "désavouer  qu'ils  u'.>- 
nisscnt  coniuie  de  vrais  juges,  «  qui  lient  et 
délient  par  la  puissance  que  Jésus-Christ 
leur  a  donnée,  (lui  prunoiiceut  un  anallièmn 
éternel  et  irrévocable,  »  eldont  le  jugeinent 
rendu  sur  la  terre  est  un  préjugé  pour  le 
ciel  ;  mais  c'est  à  quoi  il  ne  pense  pas.  Peu 
aiteniil' aux  principes,  et  plus  curieux  de 
citer  beaucoup  (|ue  de  [)eser  ses  passages 
dans  une  juste  balance,  la  vérité  lui  écliapjie  : 
c'est  le  sort  de  ceux  qui  demeurent  contents 
d'eux-mêmes  ,  quand  ils  croient  avoir  bien 
inonlré  qu'ils  ont  loul  lu  ,  el  qu'ils  savent 
tout. 

Tel  fut  le  jugement  du  roi.  Il  est  clair 
qu'il  n'avait  jugé  !a  question  de  la  foi  qu'a- 
près l'avoir  lait  juger  au  Pape  et  aux  évè- 
i|uos,  dont  la  décision  fut  sa  règle;  el  ainsi 
J  acceptation  de  la  qualité  d'ait)itte  n'était 
qu'une  pieuse  adresse  de  ce  prince  habile  , 
]iour  engager  Klipandus  el  ses  sectateurs  à 
reconnaître  dans  son  jugement  celui  de  l'K- 
filise  catholique  ;  ce  qui  aussi  lui  fait  dire 
(loCO):«Vous  qui  êtes  le  petit  nombre, 
comment  cm}  ez- vous  pouvoir  trouver  quel- 
((ue  chose  de  meilleur  que  ce  qu'enseigne 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  sainte  et  universelle, 
répandue  par  toute  la  terre?  »  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  plus  <iu'à  les  exhorter,  comme  fai- 
sait Cliarlemagne,  à  «  revenir  à  la  multitude 
du  peujile  chrétien,  et  à  la  sainte  unanimité 
du  concile  sacerdotal.  » 

Ce  langage  est  bien  éloigné  de  celui  que 
«Irotius  tenait  alors,  quand  encore  plein  des 
maximes  protestantes,  el  avant  que  d'avoir 
compris  les  promesses  de  Jésus-flhrist,  qui 
devait  toujours  demeurer  avec  les  apôtres  et 
leurs  successeurs,  il  (arlait  en  cette  sorte 
(I06I)  :  «  Chaque  particulier  est  juge  de  sa 
religion  :  l'Eglise  décide  de  la  foi  de  l'Ei^lise 
môme;  mais  pour  la  foi  de  l'Eglise»  qui  est 
publique,  personne  n'en  peut  juger  que  ce- 
lui qui  a  tout  le  droit  i)ublic  en  sa  puis- 
sance :  c'est-à-dire  le  prince.  »  Ce  qui  ôte  à 
la  religion  toute  sa  force,  la  réduit  en  poli- 
tique, el  prive  le  prince  du  secours  ijue  lui 
peut  donner  l'autorité  'l  rimlépendaiice  de 
SA  loi. 

•  I.'itiO)  SihMd.M.!,   (.'■.Ht . ,  de  ;  Lih,!/ 


Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  plus  avant  dans 
ces  traités  de  Grotius;  et  il  me  sullit  de  re- 
marquer, en  passant,  que  l'autorité  de  l'E- 
glise, sur  les  matières  de  foi,  renferme  au 
fond  tous  ses  pouvoirs,  puisque  n'y  ayant 
rien  de  plus  éloigné  de  l'espiit  du  christia- 
nisme, que  d'en  réduire  la  doctrine  îi  une 
oiseuse  spéculation,  elle  devait  au  contraire 
se  tourner  toute  en  pratique  :  d'où  il  suit 
(jue  la  discipline  chrétienne  consiste  à  juger 
par  la  parole  de  Dieu  les  ennemis  de  la  foi; 
soit  qu'ils  la  nient  ouvertement,  ou  qu'ils 
soient  de  ceux  dont  r.Vjiôtre  a  dit  (TH.  11, 
2()),  (|u'i7.<  ta  confessfnt  en  paroles,  et  la  re- 
noneciit  par  leurs  œuvres  :  uFactis  auteinne- 
(janl  1) 

Telle  est  la  simplicité  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  que  Grotius  ne  connaissait  point , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  ouvert  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  et  à  la  promesse  de  Jé- 
sus-Christ d'être  toujours  avec  son  Eglise. 

Je  no  sais  f)lus ,  après  cet  aveu  ,  ce  qui 
rem[)èclia  de  se  faire  Catholique  :  si  ce  n'est 
que,  peu  fidèle  à  la  grâce  qui  le  rempl  ssail 
de  lumière,  il  n'acheva  pas  l'œuvre  de  Dieu, 
et  qu'enlin  il  a  été  du  nombre  de  ceux  dont 
il  est  écrit  dans  les  prophètes  (Isa.  xxxvii, 
3)  :  L'enfant  s'empresse  de  voirie  jour,  et  la 
mère  manque  de  force  pour  le  mettre  au 
monde:  »  Venerunt  flii usque ad partum,  lir- 
lus  non  est  pnriendi.  y 

Grotius  a  toujours  voulu  être  trop  savant, 
et  il  a  peut-être  détilu  à  celui  qui  aime  à 
confondre  les  savants  du  siècle.  C'était  son 
défaut  d'étidilir  toutes  ses  maximes  les  plus 
certaines  fiar  des  éruditions  d'une  recherche 
infinie,  et  Dieu  peut-être  voulait  nous  faire 
entendre  que  celte  immense  multiplicité  de 
passades,  à  propos  et  hors  de  profios,  n'est 
qu'une  ostentation  de  savoir  aussi  dange- 
reuse que  vaine,  puisqu'elle  fait  qu'un  au- 
teur s'étourdit  lui-même,  ou  éblouit  ses 
lecteurs;  au  lieu  que  tout  consiste  en  effet 
à  s'attacher  aux  ijrincipes  d'une  saine  et 
précise  théologie,  dont  ces  grands  savants 
ne  s'avisent  guère. 

Faute  de  s'y  être  rendu  attentif  autant 
qu'il  fallait,  Grotius  est  demeuré  convaincu, 
et  dans  ce  discours  ,  et  dans  l'Instruction 
l>rôcédente  ,  des  prodigieuses  singularités 
qui  lui  ont  fait  affaiblir  ou  même  détruire 
les  preuves  de  la  vérité,  el  jusqu'à  celles  de 
la  divinité  du  Verbe,  la  doctrine  de  la  grâce 
chrétienne,  la  sainte  sévérité  de  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ,  et  la  simolicité  de  l'E- 
vangile ;  l'immortalité  naturelle  à  l'âme  hu- 
maine par  le  titre  de  sa  création;  l'unani- 
niité  de  l'Eglise  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  points  de  sa 
croyance  ;  l'inspiration  des  saiiiis  livres  ; 
l'autorité  de  prophétie,  et,  en  la  personne 
des  Pères,  celle  des  défenseurs  de  la  vérité. 
La  chose  devienJra  plus  claire  encore  dans 
la  suite  de  ses  Instructions,  el  nous  nous  y 
verrons  forcés  à  déplorer  de  plus  en  plus 
que  Grotius,  ur.  homme  d'une  élude  infdli- 
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gable,  savant,  judicieux  ni6riu>jus(iu'h  un 
certain  degré,  el,  ci'  (iii'il  avait  de  meilleur, 
qui  parais^ait  de  bonne  foi ,  soit  devenu  un 
lacet  h  la  maison  d'Israël,  et  ses  livres  un 
étueil  fameuï  jiar  le  iiaufrajjc  de  ceux  à  (jui 
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l'appât  de  la  nouveauté  ,  et  l'envio  do  se 
di.Nlin^uer  par  ses  propres  inventions,  a  fait 
f)i'rdrL'  le  fçoùt  de  la  tradition  des  Pèrca  el 
de  l'antiquité  ecclésiastique. 


PRÉFACE, 

on   CONTIENT  Lk  RÈGLE  Ql'oM    A  SUIVIE  DiNS   CES  FEMARQlItS,   RT   LE    SUJET    llll'ORTA.>T  DES    INSTRUCTIONS 

SUIVANTES. 


On  continue,  avec  l'espérance  du  secours 
divin,  h  examiner  les  passades  (larticuliers 
où  la  version  de  Trévoux  est  digne  d'élro 
reprise.  Il  n'est  pas  croyable  combi'-'n  il  s'en 
trouve  où  la  foi  est  atinquée.  S'il  y  en  a  (jui 
ne  soient  pas  de  inôinc»  importance,  c'est 
que  le  dessein  de  ces  Keinnrciiies  est  de  faire 
sentir  aux  tidèlcs  qu'il  n'y  a  iiiuune  parole 
sortie  do  la  bouche  de  Jésus-Clirisl,  et  dic- 
tée par  son  Esprit-Saint,  qui  ne  doive  être 
traitée  avec  révérence  et  religion,  sans  qu'il 
soit  permis  d'y  ;iliérer  ou  atlaiblir  un  seul 
Irait,  et  encore  moins  d'y  mêler  ses  propres 
imaginalions,  ce  qui  ne  serait  rien  UiOins 
(]u  une  corruption  et  une  dégradation  du 
texte  sacré. 

L'intention  n'est  donc  pas  tant  de  repren- 
dre les  mauvaises  Irailuclions  et  cxplica- 
tionsdoiilonadéjàpcut-être  assez  découvert 
les  sources  empoisonnées,  (jue  d'apprendre 
à  ceux  qui  s'exercent  dans  la  lecture  des  li- 
vres sacrés,  en  profilant  des  cliules  de  l'au- 
teur, h  peser  toutes  les  paroles  de  ces  divins 
écrits,  à  consullerallciitiveraent  la  traduction 
des  saints  que  l'Et^lise  nous  a  donnés  pour 
interprètes,  el  à  croire  enfin,  comme  dit 
saint  l'ierre,  avant  toutes  choses,  que,  de  même 
que  les  saints  hommes  de  Dieu  n'ont  point 
parlé  par  la  volonté  humaine,  ni  |uir  celle 
d'aulrui,  ni  par  la  leur  iiro|ire,  mais  par  le 
Saint-t'sprit  :  ainsi  nulle  prophétie  de  l' Ecri- 
ture, nulle  parole  dictée  par  le  mouvement 
de  cet  Escrii  (irophélique,  ne  s'explique  par 
une  interprétation  particulière  (Il  l'elr.  i, 
20,  21)  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  rien  prendre 
d.fns  son  propre  esprit,  mais  prendre  celui 
(les  Pères,  el  suivre  le  sens  que  l'Eglise  dès 
son  origine  et  de  tout  teiuiis  a  reçu  par  la 
tradition. 

C'est  de  là  (]u'on  |)uisera  des  principes 
inébranlables  dont  il  n'y  aura  qu'à  suivre  le 
lil  par  une  théologie  qui  ne  soit  ni  curieuse 
ni  conleniieuse,  mais  sobre,  droite,  mo- 
deste ;  plutôt  précise  el  exacte,  que  subtile  et 
ralliiiée;  el  qui,  sans  perdre  jamais  de  vue  la 
convenance  ue  la  foi,  la  suite  des  Ecritures, 
et  le  langage  des  Pères,  en  quoi  elle  fait  con- 
sister la  véritable  critique,  craigne  autant 
de  laisser  tomber  la  moindre  partie  de  la 
lumière  céleste,  (lue  de  pénétrer  plus  avant 
qu'il  n'appartient  à  des  mortels. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  dis- 
ciissjun,  je  n'ai  rien  Irouvé  de  plus  simple, 


ni  de  plus  net  que  d'examiner  p)assage  à 
passage  les  endroits  (jui  seront  dignes  de 
linéiques  remarciues,  selon  (pjc  la  lecture 
les  présente,  et  d'écrire  ptéi  iséiiienl  sur  rlia- 
cunceque  décide  la  tradition,  cl  la  saine 
théologie  (|ui  en  est  tirée. 

On  s'a|iei>evra  aisément  que  ,  faute  o'e 
s'être  attaché  à  cette  règle,  notre  auteur, 
qui  n'a  cherché  qu'à  se  signaler  par  des 
nouveautés,  est  tombé  dans  les  égarements 
dont  ou  n'a  |pu  voir  encore  qu'une  puilie  dans 
l'instruction  précédente ,  et  n'a  jamais  pu 
parvenir  à  l'esplication  saine  et  siillisante  da 
la  sublime  n;ilivité  du  Fils  de  Dieu,  ni  à 
rinielligence  des  jirophéties  (pie  les  apôtres 
ont  alléguées  ni  à  celles  des  caractères  di- 
vins du  Saint-Esprit,  marqués  si  clairement 
dans  l'Evangile;  nia  ces  douces  insinua- 
tions de  la  grâce  qui  fléchit  les  ccciirs,  qui 
les  remplit  et  les  meut  dans  l'intérieur;  ce 
qui  rend  ses  notes  comme  ses  traductions 
sèches,  sans  onction  el  sans  piété. 

Destitué  de  cet  esprit  de  charité  et  de 
paix,  il  n'a  songé  dans  ce  dernier  livre,  non. 
plus  (]ue  daris  ses  critiques  précédentes  » 
(ju'à  mettre  aux  mains  les  saints  Pères,  les 
uns  contre  les  autres,  principalement  sur 
la  matière  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre 
|)ernicieuse  invention  des  dcrnierscritiques,. 
(pii  se  joignent  aux  proteslanls  parcelle  en- 
droit-là, comme  ils  font  par  beaucoup  d'au- 
tres, et  ne  craignent  pas  de  leur  donner  cet 
avantage  contre  l'Eglise. 

Le  ministre  Basnage  en  liiomphe  dans  sou 
Histoire  ecclésiastique  (1562)  ;  el  trop  faillie 
pour  excuser  les  variations  de  sa  prétendue 
Eglise,  il  ne  trouve  plus  de  ressource  que  de 
reprocher  à  l'Eglise  chrétienne  d'avoir  varié 
elle-même  dès  son  origine  sur  la  matière  de 
la  grâce.  J'avais  posé  ce  fondement  inébran- 
lable de  mon  Histoire  des  variations,  qu» 
l'Eglise  portant  toujours  sa  foi  formée  dans  te- 
fcpwr,  elle  n'a  jamais  varié  ni  pu  varier.  C'est 
sur  un  si  beau  fondement  que  ce  ministre  me 
|irend  à  partie  en  ces  termes  :  .Si ,  dit-il,  M, 
dcMeaux  a  fait  voir  que  les  Pères  grecs  et  la-, 
tins  qui  ont  vécu  avant  saint  Augustin  aient 
toujours  enseigné  la  même  doctrine  sur  la 
grâce,  je  lut  promets  de  reconnaître  la  vérité 
des  maximes  quil  a  posées  :  mais  s'il,  suc- 
combe sous  le  fardeau,  il  faut  qu'il  permette: 
eu  public  de  croire  que  son  Histoire  des  va- 
riations est  inutile,  puisqu'elle  est  appuyée 
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sur  des  rai.<ons  qui  ne  sont  pas  traies;  c'esl- 
à-dire  sur  le  primipe  de  la  perpi^luelle  iiu- 
iiioliililé  lie  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Puiscju'il  fail  consisler  en  ce  seul  point  la 
vicl.iiie  de  la  vérilé,  et  promet  de  la  recon- 
liciîîie  à  ce  prix,  la  cliaiilé  lu'oiilige  à  le  sa- 
lislairc  :  je  ne  (|iiillcrai  pas  pour  cela  les 
nouveaux  crili(]ues,  puisiju'au  conlrnire  ils 
paraîtront  d'autant  plus  coupables,  cju'ils  se 
trouveront  convaincus  d'avoir  fiuiini  des 
ai-iiics  aux  ennemis  déclarés  de  rE-;iise  ca- 
llmlique.  Je  m'engage  donc  îi  soutenir  dans 
mes  instructions  suivantes,  contre  eux  et  les 
jir'ileslants  unis  ensemble,  rinvfuialjle  per- 
jiétuitë  de  la  loi  do  l'Eglise  chrétienne  ;  et 
puis(]ue  la  matière  de  la  grAcc  et  du  libre 
arbitre  est  celle  i]u'on  veut  re,^al■der  comme 
le  sujet  de  la  division,  c'est  sur  ce  point  que 


je  promets,  avec  le  secours  -W'u.  lin-.il,  do 
démontrer,  plus  racileincnt  et  aussi  plus 
brièvemeul  (pi'on  ne  le  peut  croire,  le  con- 
sentement d  'S  anciens  Pères  avec  leurs  suc- 
cesseurs de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  des 
Grecs  avec  saint  Augustin  et  ses  disciples. 
Ceux  ()ui  |)Ourronl  croire  ijue  cette  enlre- 
piise  ne  convient  pas  îi  mf)n  Age  ni  à  mes 
forces  présentes,  seront  licut-èlre  consolés 
d'a|)preuiire  (pie  la  chose  est  di'jà  tout  exé- 
cutée, et  que  le  peu  de  travail  qui  me  resta 
à  y  (ioiiner  ne  surpassera  pas,  s'il  plaît  à 
Di'eu,  la  dili.^'cnce  d'un  li'imino  ijui  aussi 
bien  est  résolu,  avec  la  grAce  de  Dieu,  do 
consacrer  ses  ellorls  tels  quels,  à  continuer 
jusqu'au  ilcrnier  soupir,  dans  la  défenso 
des  vérités  "utiles  aux  besoins  présents  de 
l'Eglise. 


Si:CO:>DE   INSTRUCTION^ 
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SIU  LE  PUEMIEll  TOME 
Qii  cOMirxT  s.  MArTiuEC,  s.  uahc  et  s.  l.LC. 
Saint  Mallhieu  el  saint  Luc  ensemble. 

l"  el  II'  PASSAGES.  —  De  laquelle  est  ne'  Jé- 
$u.<,  qu'on  appelle  Christ  (Mallli.  i,  IC)  ;  la 
luit,'  |ioile  :  Est  a[)pelé,  c'est-à-dire,  qui  est 
Christ  :  car  être  appelé  est  souvent  dans  l'I-^- 
irilure  la  incme  chose  que  être. 

On  trouve  la  mèuie  noie  sur  ces  paroles  : 
Sera  appelé  le  Fil.s  du  Très-Uaut  {Luc  i,  32;, 
c'esl-à  dire,  Il  sera  :  car  ùlre  appelé,  et  être, 
dans  ihbren,sont  souvent  la  même  chose  ;  ce 
(|ui  doit  s'cti'mlre  au  y  35  du  même  chapi- 
tre :  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu. 

Uemabqle. —  Le  défaut  de  cette  note  est 
<!3iis  l(j  terme  souvent,  que  fauteur  affecte. 
L'iJ  simple  lect'jur  (jui  voit  l'Evangiie  répé- 
ter une  et  deux  fuis  ({ue  Jésus-Christ  est  ap- 
lelé  Fils  de  Dieu,  est  tenté  de  croire  qu'il  ne 
l'est  que  par  une  pure  déni.mination  (1563); 
d'autant  jilus  ijue  l'idée  que  donne  l'auteur 
de  Jésus-Chiist  Fils  de  Dieu,  sans  êlie  Dieu 
ni  proprement  fils,  puisqu'il  n'est  |)as  de 
Liêiue  nature  que  son  Père,  induit  à  croire 
qii'il  n'est  dune  fils  que  j'ar  une  façon  de 
piller  en  (juelque  sorte  figurée.  L'auteur 
110  reujédiepasà  ccdoute  en  disant,  qu'fVre 
appelé ,  veut  souvent  dire  être  en  eU'et.  C.av 
le  lecteur  qui  entend  (jue  cette  expliiation 
n'est  pas  certaine  ni  universelle,  ne  sait 
pas  si  c'est  ici  le  cas  de  s'en  servii-;  et 
on  ne  lui  en  donne  aucune  ujar  pie  ni  au- 
»;une  certitude.  Ainsi,  j.our  loi  lever  tout 
scrupule,  il  fallait  pr'.ruoncer  dé.jisivenieni, 
qu'en  cet  (iidruil,  être  appelé,  c'est  non- 
seuieuienl  être  en  <lfet  ,  mais  encore  êtic 
déclaré,  êtn-  reconnu  pour   Christ;  d'autant 
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plus  que  le  terme  Christ  fait  ici  partie  du 
nom  propre  de  Jésus-Chrisî,  comme  il  pa- 
raît par  ces  mots  :  Généalogie  de  Jésus- 
Christ,  el  partout  ailleurs;  ce  qui  est  un 
(Kiioùment  manifeste  des  locutions  sem- 
blables qui  se  trouveront  dans  les  Evangi- 
les, courue  dans  saint  Ijic.  (i.  ,32  et  So.)  // 
sera  appelé  Fils  du  'J'rcs  Haut  ;  il  sera  ap- 
pe'é  Fils  de  Dieu  :  i!  fallait  donc  étalJlir  pn- 
silivement  qu'ici  cire  appelé  Fils  de  Dieu, 
c'est  inconteslablemenl  lèlre  en  elfei,  et  sans 
troj)  s'embarrasser  d-uis  l'iiébreu,  on  avait 
au  môme  chapitre  de  saint  Luc  et  dans  les 
mêmes  paroles  de  l'ange  à  la  sainte  Vierge,  un 
passage  exprès,  lorsqu'il  est  dit  de  sainte  Eli- 
sabelli  :  Celle  qu'on  nomme  stérile  est  dans  son 
sijTième  mois  {Luc.  i,  36)  ;  ce  qui  exprimait 
non-seulement  qu'en  elfct  elle  était  stériie, 
mais  encore  qu'elle  était  recotinue  iiourtcMe. 
En  marquant  ce  p.tssage  décisif,  on  aurait  fait 
entendre  d'abord,  que  le  terme  être  appelé, 
loin  d'être  diminutif,  était  em[)liatique  el 
confirmatif;  d'autant  |ilus  que  dans  tout  le 
res'e  de  l'Evangile,  Fils  de  Dieu,  au  singu- 
lier et  par  excellence,  voulait  toujours  dire 
un  lils  uniiiue,  c'est-à-dire,  un  fils  propre- 
ment et  naturellement  appelé  tel  :  c'eût  élé 
là,  en  com|)arant  les  jiassagcs,  une  critiiiue 
utile  el  édifiante;  il  n'eût  coûté  à  la  pro- 
jioslt  (pie  cinq  ou  six  lignes  qui  eussent 
ôté  entièrenicni  la  dilliculte  que  le  ternie  de 
souvent  laisse  indéiise. 

En  aulie  aurai!  encore  ajoulé  que  si  Jésus- 
Christ  était  n[)pelé  et  reconnu  Fils  de  Dieu, 
c'était  par  son  [iro[)re  Père,  qui  prononçait 
du  haut  du  ciel  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bten- 
uimé  {.Matlh.  m,  17),  c'esi-à-dire  n'.on  lils 
uniipie  et  seul  véritable,  comn;e  tout  lo 
monde  l'entend;  cl  cette  déclaration  aiar- 
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qiirc  en  un  mnlpftt  lomi  fnn  inn.;  pnrmi  les 
rfiiiar(|ijes  liUûPiilcs  i|iio  l';inleiir  nvail  [)ro- 

III'  PASSACK,   ET  niC^IAUyi  K.       -  C'c'Sl    ici  (|U(; 

(Icvr.'iil  Venir  lu  noie  mit  le  mol  do  juste  a\>- 
pliijuii  .'i  saint  Joscpli  {Maiifi.  i,  19),  pour  la- 
quelle je  renveiTai  le  leileur  aux  Honinr- 
qucs  sur  la  Préface  (loGV). 

Je  ne  relèverai  (ikis  les  passages  (pii  au- 
ront ôlé  sullisainnrciil  examinés;  et  c'est  ici 
une  observation  t^énéraie  pour  éviter  les  re- 
dites. 

IV'  pASSAGi:,  ET  ncMAnoïK.  —  Par  crdc 
mCme  raison,  je  renverrais  encore  aux  Ue- 
inaniues  sur  la  ['réface,  et  aux  Additions 
sur  la  Hemontrance  (15C5),  ce  qui  rej^ardc 
l'adoration  des  Mages,  que  notre  auteur  con- 
tinue à  rendre  douteuse  [Mnllh.  ii,  1  —  11), 
si  je  ne  trouvais  h  propos  de  fortilier  la  tra- 
dition de  Jésus -(Christ  adoré  comme  Dieu, 
jiar  deux  autorités  célèbres. 

r,a  preiiiièie  est  celle  d'Origène,  i]ui  a 
écrit  au  m'  siècle,  durant  les  persécu- 
tions, et  qui,  par  son  aniicpiité,  méritait 
il'ètre  joint  5  saint  Irénée.  A'oici  donc  ce(pie 
nous  lisons  dans  le  livre  contre  Celse,  qui 
est  sans  doute  le  plus  exact  et  le  plus  savant 
de  tous  ses  ouvrages  :  Les  Mar/vs,  dit-il, 
vinrcnl  en  Jiidce,  Oieii  ivslniilu  qu'il  était  né 
un  certain  roi  ;  mais  au  reste  ne  surliant  point 
dans  qui  royaiDnc  il  devrait  rc(j:ier,  ni  le 
lien  vu  il  devait  naître  :  et  cnnnne  il  était 
(■owjHisé,  pour  ainsi  dire,  de  Dieu  et  de  l'hom- 
me mortel  (c'est-à-dire  des  deux  natures, 
liumaine  et  diviiu'),  ils  lui  (ffrirent  de  l'or, 
en  siijne  de  sa  puissance  royale  :  de  la  myrrhe, 
connue  à  celui  qui  devait  mourir;  et  de  l'en- 
cens comme  étant  Dieu. 

On  voit  donc  la  signification  des  trois  pré- 
sents Ijien  connue  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, et  continuéa  sans  interruption  jus- 
qu'à nos  jours.  C'était  là  une  vérité  que  l'E- 
glise firècliail  aux  gentils,  dès  le  temps  des 
jiersécutions,  comme  reçue  de  tous  les  lidè- 
les  :  voilà  ce  qu'elle  opposait  à  la  calomnie  de 
ceux  qui  blas|ihémaicnt  avec  Celse  contre 
l'Evangile. 

Pour  se  soutenir  partout,  Origène  assure 
("juu  les  Mages  lurent  éclairés  et  attirés /;«/■ 
Idnte  de  Jésus  et  par  lu  divinité  qui  était  en 
elle,  vl  il  conclut  en  iWmnl  :  qu'éi  cause  que 
celui  qui  était  venu  pr.ur  sauver  le  genre  liu- 
main  était  Dieu,  et  plus  puissant  que  les  an- 
ges, iunyc  récompensa  la  piéiedcs  Mages  qui 
étaient  venus  adorer  Jésus,  les  avertissant  par 
un  oracle  de  retourner  dans  leur  pays  par 
une  autre  voie,  sans  revenir  à  Ilérode.  \'(iilà 
donc  partout  l.i  divinité  de  Jésus-Christ; 
c'e>t  elle  qui  attire  les  Mages  des  extrémi- 
tés de  l'Orient;  c'est  elle  qu'ils  recoimais- 
seiitcnlui  présentantde  l'encens,  c'est  elle 
qui  les  récomiicnse  en  les  sauvant  des  mains 
d'IIérode. 

J'ajouterai  à  ce  témoignage  celui  de  saiut 
Grégoire  de  Nazianze,  (jue  l'Ori'.'nt  appelle 
ar  exccllcni;e,  et  dont  voici 
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les  paroles  dans  Tadmirahlc  discours  sur  la 
nativité  de  Jésus-Christ  (lîitjO)  :  Marchez  avec 
l'étoile;  offrez  vos  présents  avec  les  Mages  : 
de  l'or,  de  l'encns  et  delà  myrrhe,  comme  â 
un  Dieu,  comme  et  tin  homme  qui  est  mort 
pour  vous  :  ces  deux  grands  houirnes  méri- 
taient sans  doute  de  trouver  leur  place  dans 
c<  lie  chaîne  de  la  tiadilion  ijue  nous  avons 
proposée. 

\'  pxssAc.F,.  —  Dans  la  note  sur  ce  ver- 
set :  Votre  règne  nous  arrive  (Matlh.  vi,  10), 
il  est  porté  que  le  mot  de  règne  signifie  ici  la 
loi  de  l'Evangile,  qui  devait  soumettre  éi  Dieu 
toutes  les  nations  par  le  ministère  des  apô- 
tres; et  c'est  ce  qui  est  appelé  dans  le  Nou- 
veau Testament  le  royaume  des  cicux  ou  le 
royaume  de  Dieu. 

ilicMAmjiF..  —  Il  n'y  a  aucun  Père  qui  n'a- 
joute à  cette  signification  le  vrai  royaume  de 
Dieu,  qui  est  dans  le  ciel,  et  où  nous  devons 
entrer  [Mutth.  v,  :20)  :  et  sai;,t  .VugU'^tin 
dit  (l.'itJT),  que  nous  prions  (pie  le  royaume 
de  Dieu,  c'est-à-dire  la  vie  élernelle,  qui  son» 
doute  doit  venir  et  tous  les  saints,  arrive  â 
chacun  de  nous.  I.'l'^vangile  y  ist  exprès  en 
tant  d'endroits,  (pi'on  n'en  peut  jamais  rlou- 
ter;  en  saint  .Mallliicu  (v,  .'],  19)  :  Le  royau- 
me des  deux  n'est  autre  chose  que  la  niiséri- 
cordc  éternelle,  le  iiienlieureux  rassa>iement 
d'une  âme  allamée  de  la  vue  de  Dieu,  et  le 
r>>te  de.  même  signifuation  parmi  les  huit 
héalitiides.  Le  royaume  de  Dieu  n'est  ni  le 
boire  ni  le  manger,  )ii(iis  la  justice,  la  paix  et 
la  voie  dans  le  Saint-Esprit  (Rom.  xiv,  17J  : 
tout  est  plein  de  cette  véi'ité  (pii  donne  lieu 
à  cûlie[)aro\i2:  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice;  cherchez  la  tin  bienheureuse  :  le 
reste,  (]ui  n'est  que  moyen,  vous  sera  don- 
né. (Matth.  VI,  33.) 

L'idée  la  plus  générale  do  l'Evangile  et  des 
Pères  est,  par  le  royaume  de  Dieu,  d'expri- 
mer l'Eglise  en  tant  (ju'elle  s'exeice  et  se 
purifie  sur  la  terre,  pour  être  gloiitiée  et 
|>arlaite  dans  le  ciel.  Mais  je  remarque  tou- 
jours avec  un  nouveau  regret,  que  .M.  Si- 
mon no  s'attache  qu'à  diminuer  la  l'orco 
des  ex|)ressions  de  l'Ecriture;  ce  qui  lui  fait 
ici  réduire  le  loyaume  descieux  à  la  prédi- 
cation et  aux  moyens  externes,  comme  si  c'é- 
tait là  tout. 

VI"  PASSAGE.  —  Sursaint  Malthieu  (xi,  23): 

Et    vous,   Capharnaiiin si  les  miracles  qui 

ont  été  faits  chez  vous  avaient  été  faits  dans 
Sodomr,  elle  subsisterait  encore,  la  noie  por- 
te :  //  ne  faut  pas  prendre  toute  e.rpression  à 
la  rigueur  de  la  lettre;  c'est  une  façon  de 
jxtrler  qui  marqite  seulement  la  grande  mé- 
(hancelé  des  Juifs  :  c'est  comme  nous  disons 
en  notre  langue,  pour  exagérer  la  stupidité 
de  quelqu'un  qui  ne  comprend  pas  ce  qu'on  lui 
dit  :  Si  je  disais  cela  à  un  cheval,  il  le  com- 
prendrait. 

REMAnQL'E.  — Voyons  ce  (lue  produira  l'a- 
nalyse de  celte  ri(;he  coni|)araison  des  villes 
im()énitentes  avec  un  cheval  qui  n'entend 
lien;   et  si,   au  défaut  do  la  noblesse  dans 

(laGii)  Or:il.  58,  p.  6-27. 
^luG7)  De  bvn.  pcrs.,  il. 
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l*ex!>rc<siiin,  nous  y  trouverons  du  moins 
(liii'l  )iic  justesse  a()()arcnle. 

Pour  la  trou  ter,  il  faudrait  penser  que,  do 
rnê  ne  qu'un  cheval  est  incapable  d'entendre, 
<le  niêiiic  la  ville  punie  par  le  feu  du  ciel, 
«ne;ipnl)le  de  se  convenir,  démontre  au  sens 
de  l'auteur  l'eniçourdissemeiit  de  Ca|iliar- 
naiim,  encore  filus  éloignée  de  la  pénitence 
que  Sodome,  qui  ne  pouvait  y  être  disposée, 
non  plus  qu'un  cheval  à  entendre. 

Voilà  quel  devait  être  le  sens  de  l'auteur, 
qui  serait,  comme  il  veut  l'entendre,  un  sens 
d'exagération,  pour  montrer  que  ce  qui  était 
iiupossilile  l'était  encore  moins  que  la  con- 
version des  Juifs.  Mais  ce  sens  est  faux  visi- 
blement :  l'auteur  ne  soutiendra  pas  que  la 
Ville  dont  Jésus-Christ  allègue  re\eni|ilc, 
n'eût  point  de  gr'ne  |>our  se  convertir.  J'en 
dis  autant  de  Tyr  et  de  Sidon,  dont  il  est 
niarjué  ac  même  lieu,  qu'elles  auraient  fait 
pénitence,  si  les  miracles  de  Jésus-Christ 
eussent  été  faits  à  leur  vue,  comme  à  celle 
de  Corozain  et  de  Belhzaïde  {Ibid.,  21),  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  voul'i  dire  que  T,vr  et  Si- 
don  fussent  sans  gravée,  mais  que  leur  grâce 
était  moindre  que  celle  des  Juifs,  et  que  celte 
plus  grande  grâce  aggraverait  leur  péché  et 
leur  damnation.  Mais  ce  n'est  pas  là,  comme 
veut  l'auteur,  une  parole  d'exagération, 
mais  une  duclrine  très-véritable  en  toute  ri- 
sueur,  conformément  à  celte  juste  sentence: 
Un  redemandera  davantage  à  celui  à  qui  on 
aura  beaucoup  donné.  [Luc.  xii,  <V8.)  Ainsi 
l'intention  de  Jésus-Christ  n'est  pas  dédire 
que  Tyr  et  Sidon  n'eussent  rien  reçu,  mais 
que  les  Juifs  ayant  reçu  davantage,  ren- 
draient un  plus  grand  comfite  à  Dieu,  et  se- 
raient soumis  à  un  jugement  plus  rigoureux, 
ce  qui  est  vrai  .-i  la  lettre.  L'auteur  a  donc 
mal  parlé  lorsqu'il  s'est  contenté  de  dire  que 
celte  expression  marquait  simplement  la 
grande  méchanceté'  des  Juifs  :  pour  parler 
correctement,  il  fallait  dire  qu'elle  marquait 
ieur  plus  grande  méchanceté,  leur  malice 
plus  obstinée,  par  un  abus  manifeste  des 
j)lus  grandes  grâces;  aussi  les  théologiens 
,ont-ils  conclu  de  ces  passages,  non  pas 
^ue  Tyr  et  Sidon  n'eussent  point  de  grâ- 
ces :  mais  les  uns,  qu'ils  n'avaient  point  de 
grâces  congrues  ;  les  autres,  en  général, 
qu'ils  n'en  avaient  point  d'clliraces.  L'au- 
teur, qui  rejette  les  uns  et  les  autres,  visi- 
JjIfcWedt  n'entend  rien;  el,  quels  que  soient 
<c«uï  à  qui  il  en  veut  dans  cet  endroit,  sa 
comparaison  n'est  pas  seulement  basse  et  ri- 
jijicule,  mais  encore  évidemment  fausse  et 
insoutenable. 

V1I<^  PASSAGE.  —  Le  Fils  de  l'homme  est 
maître  même  du  sabbat  :  en  saint  Mat- 
thieu (xii,  8j,  avec  le(]uel  il  faut  conférer  les 
textes  de  saint  Marc  (ii,  28)  et  de  saint  Luc 
(vi,  o). 

Kemabqle.  —  Après  ce  qui  a  été  observé 
dans  la  première  instruction,  sur  celle  ma- 
tière et  sur  les  notes  du  traducteur  (loGS), 
nous  n'aurions  rien  à  y  ajouter,  si  nous  na- 


\ii)ns  pr(>uiis,  pour  un  plus  grand  é.lainii- 
M'iuent,  d'entrer  dans  le  fond,  et  de  réfiondro 
aux  raisons  par  lesipielles  on  prétend  prou- 
ver que  le  Fils  de  l'homme  en  ce  lieu  n'est 
pas  Jésus-Christ. 

Grolius  en  apporte  trois  qui  ne  pouvaient 
être  [dus  faibles  :  la  première,  que  Jéius- 
Chrisl  s'est  déclaré  partout  soumis  à  la  loi, 
même  à  celle  du  sabbat,  sans  y  déroger,  que 
par  manière  d'interprétation  tirée  de  la  loi 
même. 

On  voit  quelle  est  cette  conséquence  :  Jo- 
sus-Christ  s'est  soumis  à  la  loi  par  condes- 
cendance et  pour  l'exemple  :  donc  il  n'en 
était  pas  le  maître  absolu  jusques  h  pouvoir 
l'abroger,  comme  il  a  fait  en  siui  temps: 
c'est  oublier  ce  que  dit  saint  Paul,  que  Jésus- 
Christ  comme /î/s,  cl  non  serviteur,  ainsi  que 
lélait  Moïse,  pouvait  disposer  de  toutes  Us 
institutions  de  la  maison  de  son  Père,  qui 
était  aussi  la  sienne.  [IJebr.  m,  5   (i.) 

La  seconde  raison  de  Crotius,  qui  est  celle 
que  l'auteur  a[ipuie  dans  sa  noie  sur  saint 
Maltliieu,  est  tirée  de  ces  paioles  de  saint 
ALirc  :  Il  leur  disait  :  Le  sabbat  est  fait  pour 
r homme,  et  non  pas  l'homme  pour  le  sabbat  ; 
c'est  pourquoi  [itaque]  le  Fils  de  l'homme  est 
maître  même  du  sabbat  [Marc,  ii,  27,  28); 
conséquence,  dit  Grolius,  qui  serait  mau- 
vaise et  entièrement  inintelligible  en  en- 
tendant Jésus-Christ  par  le  FiU  de  l'homme, 
(]ui,  par  sa  qualité  de  Messie,  pouvait  abro- 
ger la  loi  du  sabbat;  mais  cjui  sera  claire  en 
entendant  l'homme  en  général,  puisqu'il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel,  si  le  sabbat  est  fait 
pour  l'homme,  que  de  conclure  de  là  que 
l'homme  est  supérieur  au  sabbat,  et  que  la 
loi  du  sabbat  a  dû  céder  au  bien  de  l'honime: 
et  tel  est  le  raisonnement  dont  Grolius  a  pro- 
noncé, qu'il  ne  souifre  point  de  répUcjue. 

Il  tomberait  de  lui-môme  si  l'on  voulait 
spulcinent  penser  que  le  c'est  pourquoi  de 
saint  Marc  nous  marque  celle  conséquence  : 
Si  le  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  j'ai  eu  rai- 
son ,  disait  Jésus-Christ,  de  m'en  rendre 
maître  pour  sauver  l'homme;  et  le  reste 
que  nous  avons  si  clairement  exfiliijué  ail- 
leurs  (loô9),  que  nous  n'avons  rien  à  y 
ajouter. 

La  troisième  raison  de  Grolius  est  que 
Jésus-Christ,  quand  il  proféra  ces  paroles, 
en  saint  Mallhicu,  xii,  ne  s'élait  pas  encore 
(ici  laré  Messie  au  peuple  et  aux  pharisiens: 
sans  vouloir  songer  qu'encore  que  pour  les 
raisons  dont  il  ne  s'agit  pas  ici,  il  déléndl/ 
quelquefois  el  dans  certaines  circonstances 
de  le  désigner  par  le  nom  exprès  de  Messie, 
il  en  avait  déjà  exercé  toute  la  |iuissance, 
en  iirononçant  ces  grands  mots  :  On  a  dit  aux 
anciens,  et  moi  je  vous  dis  [Matth.  v,  21  seq.), 
etc.;  et,  sans  sortir  du  chapitre  xii,  en  se 
disant  plus  grand  que  Jonas,  plus  grand  que 
Salomon,  et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tout, 
en  remellant  les  péchés  avec  une  autorité  si 
absolue.  Dire  après  cela  qu'il  ne  lui  conve- 
nait pas  de  se  qualifier  maître  du  sabbat,  ce 


(i:,r,Hl  Hem.  tur  l' oui:  en  gén.,  col.  ■S>!,  l'ô'^t, 
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qui  élail  beuucouji  moins,  c'est  Imsarder  sons 
raismi  loul  te  ()ii  on  veut. 

Il  fallait  sY'lpmlre  exprès  sur  ces  rcn)ar- 
qucs  frivok's  do  (irotius,  alin  qu'on  s'accou- 
tiiriiât  à  l)icn  connaître  ce  (jue  c'est  que  le 
biin  sens  de  cet  auteur,  au(iuel  on  défère 
tant.  Il  liasse  jus(|u'à  cet  excès  de  dire  que 
ce  blasphème  contre  le  Fils  de  i homme,  «Jnnt 
il  est  [larlé  dans  ce  uièiue  cliniiitre  xii,  3-2, 
n'e^t  pas  un  blasplième  ((uitre  Jésus-Christ; 
ce  i|ui  est  d'une  absurdité  si  manifeste,  que 
j'aurais  honto  de  perdre  le  temps  à  la  ré- 
futer. 

.\vouons  donc  qu'on  f)cul  bien,  peut-èlre 
h  cause  du  passasse  de  s;iint  Marc,  recon- 
naître en  riioniuie  (|uelqiie  chose  de  supé- 
rieur au  sabbat,  qui  est  fait  pour  lui;  luais 
gijrdons-iious  bien  de  penser  (}u'il  ait  jamais 
jiu  Sortir  de  la  bouche  d'un  évangélisle,  que 
rhomme  en  général  pût  se  rendre  maîtie 
du  sabbat,  c'est-h-dire  de  la  plus  ancienne 
et  de  la  plus  sainte  de  toutes  les  lois,  ni 
que  cette  autorité  pilt  nppaileuir  à  un  autre 
(ju'à  celui  que  saint  Paul  apjudie  /«  Fils  et 
le  maître  de  la  maison,  comme  nous  venons 
de  le  remarquer. 

Il  faut  encore  corriger,  selon  ces  prin- 
cipes, cette  noie  du  traducteur,  sur  saint 
Marc,  II,  27  :  Jesus-Chrixt  a  pu,  en  qualité  de 
Messie,  corriger  la  rigueur  du  sabbat  ;  ce  qui 
est  un  manifeste  alVaiblissement  de  l'auto- 
rité de  Jésus-Christ  cuinmc  Dieu;  au  lieu 
que,  pour  parler  correctement,  il  aurait 
fallu  reconnaître  (|ue  mô.ne  comme  Messie 
il  était  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  de  môme  auto- 
rité que  son  Père,  ainsi  qu'il  y  aura  lieu  de 
le  remarquer  plus  amplement  en  un  autre 
endroit. 

Au  reste,  il  est  certain  que  ce  titre  de  Fils 
de  l'homme,  dans  le  style  du  Nouveau  Tes- 
tament, est  approprié  à  Jésus-Christ;  que 
saint  Etienne  le  lui  donne  encore  eu  le 
voyant  dans  sa  gloire  :  Je  io(,<,  tiil-il.  Us 
eieux  ouverts,  et  le  Fils  de  l'homme  à  ta  droite 
de  Dieu  (Acl.  vu,  55),  tant  il  était  connu 
sous  ce  nom;  ce  qui  achève  de  démontrer 
qu'il  lui  est  si  propre  et  ensemble  si  cher, 
que,  pour  ainsi  dire,  il  le  conseive  encore 
dans  le  ciel. 

Vlir  PASSAGE.  —  Le  soleil  s'obscurcira,  la 
ime  ne  luira  point ,  les  étoiles  tomberont  du 
ciel,  et  ce  qu  il  y  a  de  plus  ferme  dans  tes 
deux  sera  ébranlé  {Matth.  xxiv,  2'J)  ;  la  note 
porle  :  Ce  sont  là  des  expressions  métapho- 
riques, dont  les  prophètes  se  servent  souvent 
quand  ils  veulent  marquer  det  afflictions  ex- 
traordinaires et  de  qrands  changements  dans 
un  Eiat.  Il  est  néanmoins  croyable  qu'une 
partie  de  ces  choses  arrivera  au  dernier  avè- 
nement du  Fils  de  Dieu. 

Kf.MABQijE.  —  Ce  que  les  deux  ont  de  plus 
ferme  sera  ébranlé,  que  l'on  ose  mettre  dans 
le  texte,  est  une  phrase  inventée  au  gré  de 
l'auteur,  el substituée  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ,  que  rien  ne  peut  remplacer.  Ces  pa- 
roles d'ailleurs  n'ont  aucun  sens,  et  feraient 
craindre  la  chute  des  saints  anges,  si  on  les 


prenait  h  la  lettre.  Ainsi  elles  ne  rendent 
qu'un  son  confus,  et  no  conviendraient  mémo 
jias  à  une  note,  loin  qu'on  en  juiisse  com- 
poser le  texte  sacré.  Il  vaut  uiieux  se  sou- 
venir du  discours  de  Job,  qui  affaisse,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  poids  de  la  majesté  divine 
ceux  qui  portent  te  monde  (Job  ix,  l.'J),  c'est- 
à-dire  les  célestes  intellij^ences  dont  Dieu  se 
sert  pour  le  gouverner  et  y  faire  exécuter 
ses  volontés.  On  dit  ces  intelligences  ébran- 
lées, quand  la  jiuissance  su[)érieure  inier- 
ronqit  le  cours  ordinaire  et  la  régularité  de 
leurs  mouvements.  Kn  tous  cas,  si  l'on  n'en- 
tend pas  un  si  grand  mystère,  il  ne  faut  pas 
(lour  cela  se  dnnner  la  liberté  de  fabriquer 
un  nouveau  texte. 

Dans  la  note  du  même  verset,  on  laisse  en 
doute  ces  grands  (  haiigemenls  qui  arriveront 
î)  toute  la  nature  au  dernier  avénenient  du 
Fils  de  Dieu  ;  et,  contre  la  tradition  univer- 
selle qui  les  reconnaît  pour  très-réels,  on 
les  ré;luit  trop  facilement  en  méta|)hores. 

On  passe  aussi  trop  légèrement  sur  le  ju- 
gement dernier,  comme  s'il  n'en  était  lait 
nulle  mention  ()récise  dans  ce  chapitre,  et 
que  la  prédicliou  ne  regardât  qui;  It-s  mal- 
heurs de  Jérusalem  :  au  lieu  que  le  dessi  in 
du  Fils  de  Dieu  a  été  d'unir  ces  deux  choses 
comme  la  ligure  et  la  vérité,  ainsi  que  le 
reconnaissent  tous  les  interprètes.  On  tombe 
dans  ces  excès  quand  on  veut  trancher  ee 
qu'on  n'entend  pas,  et  savoir  plus  ((u'il  ne 
faut. 

IX'  PASSAGE.  —  C'est  là  mon  corps,  c'est  là 
mun  sang.  [Matth.  \x\i,  26,  28.) 

HEMABycK.  —  L'auteur  ne  |)eut  oublier  ses 
anciennes  dissertations  (15"0)  contre  celte 
traduction  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang;  mais  alors  il  traduisait:  C'est  mon 
corps;  il  veut  dire  maintenant  :  C'est  là  mon 
corps  ;  ce  que  personne  ne  peut  goûter,  à 
cause  qu'on  brouillerait  cette  version  avec 
celle-ci  :  Mon  corps  est  là  ;  ce  (|ui  ne  (Jéno- 
lerait  qu'une  présence  locale,  au  lieu  d'un 
changement  de  substance. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  s'approcher  le  plus 
qu'on  peut  de  ce  passade  :  Hic  est  Filitts 
meus  ailectus  :  «  Ceiui-ci  est  t7ion  Fils  bien- 
aimé;  »  comme  l'auteur  l'a  très-bien  tourné 
{Matth.  III,  17);  ce  qui  veut  dire:  La  per- 
sonne que  vous  voyez,  c'est  mon  (iis.  Mais 
notre  langue  ne  soulfre  pas  iiu'on  traduise: 
Hoc  est  corpus,  hic  est  sanguis  :  a  Celui-ci 
est  mon  corps,  celui-ci  est  mon  sang, «h  cause 
que  ic  celui-ci  ne  s'applique  en  français  qu'à 
des  |)ersonnes,  et  par  conséquent  ne  (leut 
pas  s'appliquer  au  corps  et  au  sang,  <iui  n'e-r» 
sont  pas;  il  a  fallu  prendre  ce  qui  en  appro- 
che le  plus,  c'est-à-dire  C«ci  est  mon  corfis, 
cecj  est  mon  sang,  qui  est  l'interprétation  où 
tout  le  monde  est  tombé  naturellement. 

C'est  pounjuoi  on  a  obligé  le  P.  Bouhours, 
et  les  autres  i)ui  avaient  traduit  ou  qui  vou- 
laient traduire,  C'est  là  mon  corps,  ou  Cest 
ici  mon  corps,  à  mettre  Ceci  est  mon  corps; 
à  cause  que  dans  le  latin  :  Hoc  est  cornus, 
hic  est  sanguis,.  le  hoc  cl  Le  hic  ne  [ouvanl 
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dénoter  wno  \  orionno,  iuiisiiiic  cela  no  ron- 
vien.lrail  pas  au  curps  -cl  nu  sniig,  et  ilùlio- 
laiil  iiéa:imoiiis  iiui'liiin'  clioso  de  siihslan- 
liel.  "1  a  fallu  les  liaduire  en  français  par  lo 
mot  ceci,  qni,  en  eoiiservaiil  l'iiléo  de  subs- 
tance et  en  excluant  ccll.'  de  personne,  lap- 
{iioclie  le  plus  les  notions.  Voil?i,  sans  chi- 
cane ni  rallinenienl,  ce  qui  doit  déterminer 
les  aiil.uis  IVi.nçais  à  traduire:  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang,  couiinc  étant  celle 
Jocution  con.>airée  par  l'usage  universel,  et 
mê.pc  d'autant  meilleure  ()ue,  selon  l'usa^ue 
et  la  propriété  de  nuire  langue,  elle  se  trouve 
plusionvenalile  à  la  transsubstantiation,  i|ui 
est  le  sens  véritable  et  naturel  à  ce  passage', 
comme  si  le  texte  disait:  La  substance  que 
je  vous  donne,  c'est  mon  corps;  c'est-à-dire, 
ce  n'est  plus  du  pain  comme  auparavant, 
c'est  du  |)ain  qui  est  devenu  mon  vrai  et 
propre  corjis,  comme  l'eau  des  noces  de  Cana 
es;  devenue  de  vrai  vin  naturel,  qui  est  aussi 
l'interprétation  où  l'on  sait  que  les  saints 
docteurs  se  son!  portés  naturellement,  et  (jiii 
a  tunué  la  foi  comme  le  langage  de  l'Eglise 
ralholique,  en  sorte  qu'il  ne  convient  pas 
que  les  autres  traductions  soient  autorisées. 

X'  PASSAGE.  —  C'est  là  mon  sang,  le  sarig 
au  youveau  Testament,  qui  sera  répandu  pour 
plusieurs  ,  pour  la  remission  des  peche's. 
JJattli.  xxvt,  'IS.) 

Kemauqlu.  —  Le  redoublement  de  ces 
mots,  le  sang,  le  sang,  est  nécessaire  et  con- 
forme à  l'origina! ,  à  cause  de  la  répétition 
de  l'aiticle  to,  -à.  Mais  par  la  même  raison 
il  fallait  eiKo:e  répéter  une  troisième  fois 
le  sang,  h  cause  que  l'article  est  triple,  to, 
TO,  TO  ;  il  fa  lait  même  à  la  rigueur  traduire 
liitéraleuient  :  Ceci  est  ce  tnieu  sang,  ce  sang 
de  la  nouvelle  alliamc,  le  sang  répandu  pour 
vous;  ce  (]ui  inculque  la  véi'ilé  avec  une 
telle  force,  iju'il  ny  a  pas  mojen  d'y  résis- 
ter. On  doit  dire  la  même  cbose  du  corjis, 
et  traduira  à  la  rigueur  en  cette  sorte  :  Ceci 
est  ce  corps  qui  est  le  mien  propre  :  «  Hoc  est 
corpus  illud  meum,  >■  ce  mi'me  corps  livré  pour 
vous.  (Marc,  xiv,  2:2;  Luc.  xxii,  19;  J  Cor. 
XI,  24.)  Mais,  corirme  la  langue  ne  soutlVait 
jias  ces  expressions,  le  traducteur  ne  devait 
)  as  manquer  d'en  laiie  une  note,  s'il  avait 
voulu  pousser  à  bout  sa  [nopre  remartpre  et 
fil  tirer  tout  l'avantage. 

Au  reste,  on  n'a  jas  besoin  d'observer 
{)ue  les  deux  dernières  remarquis  regardent 
trois  évangélistes,  saint  Matthieu,  saint  Marc, 
saint  Luc,  et  regardent  encore  saint  i'aul 
dans  la  /"  aux  Corinthiens. 

Saint  Marc. 

Xr  PASSAGE.  —  Ils  guérissaient  beaucoup 
de  malades  en  les  oignant  d  huile  [Marc,  vi, 
13);  voiri  la  note  :  Cette  onction  desinaludcs, 
qui  était  fort  <n  usage  chez  les  Juifs,  a  passe 
dans  l'Lglise;  elle  est  l'origine  de  celle  que 
nous  upj,eluns  ej  tréiite-onclion.  Les  Juifs  joi- 
ynaiiht  aussi  laprièie  à  l'onction. 

IlEMAiiytE.  —  Voilà  l'origine  que  nos  cri- 
tiques savent  donner  aux  sacrements  de  la 
nouvelle  alliance.  L'n  vrai  théologien  aurait 
oit   que   ces  coutumes  des  Juifs  ei(ii(  ni  des 
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figurosqui  oril  élé  acconiiilics  dnns  les  ■^acr"- 
nicnls  :  mais  non;  les  critiriues  veulciu 
qu'el'es  en  soient  l'origine,  cl  Ws^  es|  èreiii 
iproii  leur  passera  leur  théologie;  mais  peul- 
èlre  (jii'ils  diront  mieux  sur  le  pass.igo  de 
saint  Jac ques,  (]iii  explique  etipii  détermine 
celui  de  saint  Luc;  c'est  ce  (pie  nous  allons 
examiner,  et  Iraibr  eirsemble  deux  passages 
doni  la  liaison  est  si  manifeste. 

XH'  PASSAGE. — La  iiole  sur' sain!  .bhipies, 
y  IV,  s'explique  ainsi  :  L'onction  des  mala- 
des à  laquelle  on  joignait  la  prière,  était  aussi 
en  usage  parmi  les  Juifs  :  voije:  saint  Marc, 
ch.  vr,  i;!. 

ItEMAnyiE.  —  Il  eût  pu  dire  du  moins  que 
cet  apùlre  y  ajoutait  la  promesse  expresse 
de  la  rémission  des  péchés  (Juc.  v,  15);  mais 
sans  s'arrêter  à  ces  iiiots,  il  ne  s'allache  qu'à 
ceux  du  même  verset,  le  relèvera,  c'est  -à-dire 
le  fera  relecer  de  sa  maladie.  Le  crrli(]iie  n'en 
sait  pas  davantage;  et  la  promesse  de  la  ré- 
mission des  péchés,  qui  seule  pouvait éiablir 
un  sacreiiicnt  vérilalile,  ne  trouve  poiril  de 
jilace  iluns  ses  explications.  Nous  vei'rnns 
(ju'il  ne  traite  pas  mieux  la  conlirii.alion. 

XIII'  PASSAGE.  — Nous  trouverons  encore, 
Maïc,  xiii,  25,  comme  ou  a  vu  sur  saint 
.Mal;liieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fermé  dans  les 
cieuj-;  au  lieu  des  lertus  des  eieux,  qui  sont 
r'cléguées  à  la  note;  mais  l'auleur  s'y  cxp!i- 
que  un  peu  davantage  en  tl  sanl  :  «  tJe  mot 
de  vertus  signilie  souvent  dans  l'Ecriture  les 
étoiles.  Il  semble  qu'il  se  (Ku't  prendre  ici, 
(.'11  général,  pour  la  force  des  cieux;  c'est-à- 
diro  les  cieux  tout  fermes  (ju'ils  sont  seront 
ébranlés.  » 

RKiiARçrE.  —  Je  ne  vois  pas  que  le  terme 
de  vertus  des  cicxix  soit  pris  pour  les  étoiles, 
et  on  n'en  allègue  aucun  exemple.  Jésus- 
Christ  s'ex;.li  pie  assez  sur  le^  étoiles,  aussi 
bien  ijuc  sur-  le  sobil  el  sur  la  lune,  lorsqu'il 
dit  :  Le  soleil  s'obscurcira,  les  étoiles  du  ciel 
tomberont;  il  veut  donc  dire  nuire  chose, 
lorsqu'il  conclut  |iar  ces  mois  :  les  vertus  du 
ciel  seront  ébranlées,  Ql  il  sembleipi'il  veuille 
aller  à  la  source  des  maux  q  .i  arriveront. 
(]ettc  ex[ircssion  est  conforme  au  style  de 
l'Kciilure,  qui  distingue  aussi  les  vertus  des 
deux  d'avec  le  soleil  et  les  éioiles,  il  les 
range  avec  les  anges  :  Louez  le  Seigneur,  tous 
ses  anges  ;  louez-le,  toutes  ses  vertus:  et  après, 
louez  te,  soleil  et  lune;  louez-le,  toutes  les 
étoiles  et  la  lumière  [Psal.  cxLViii);  et  ilans  le 
cnnliciuc  des  trois  enfants  :  Bénissez  le,  tous 
les  anges;  bénissez-le,  toutes  ses  vertus;  bé- 
nissez-le, soleil  et  lune;  bénissez-le,  toutes  les 
étoiles  du  ciel.  [Uun.  m.)  Jesais  (pje  les  étoiles 
sont  souvent  ap[>elées  l'armée  du  ciel,  et 
qu'armée  s'exiiliijue souvent  itar  vertus.  Mais 
les  anges  sont  aussi  nommés  l'armée  de 
Dieu,  el  parmi  ces  bienheureux  esprits,  il  y 
en  a  qui  sont  spécialement  ap|)elés  vertus; 
il  fallait  donc  s'en  tenir  à  la  notion  générale 
de  vertus  des  cieux,  sans  iii'-erer  tians  le 
texte  son  eommcntaire  particulier,  et  enccre 
un  coininenlaire  si  [leu  fondé. 

Au  reste,  comme  on  ne  sait  pas  jus(ju'à 
(]uel  point,  ni  comment  Dieu  voudra  ac- 
complir les  choses  dans  le  jugereenl,  !a  r^:' 


KiS  l'AI'.T.  M.  TIIKOI,.  CIUTIQIE.  —  V 

vércnro  du  Inxic  sncrt;  doil  eiiipftchrr  on  ,  i"; 
eiidroils,  plus  que  jnnidis,  de  (Jélerniincr  l(! 
sens  suspendu,  pimr  leiiir  les  esjirils  dniis 
le  respect  el  dans  la  crainle  des  inerveillrs 
(ju'oii  verra  cii  ce  jiuir,  sans  en  rien  dinii- 
iiiier  ;  aii(rctnenl,  non-seuleinenl  on  met  ses 
pensées  à  la  pi.iiO  de  celles  de  Ji'sus-Clirisl  ; 
mais  encore  on  enlarne  le  sei;iet  de  Dieu, 
|dns  cpi'il  n'esl  permis  h  des  honitnes. 

Xl\  '  l'ASSAiîE. —  l'crsonne  n'ii  ronnaiffnnre 
(te  ce  jour.  ..ni  le  Fils  :  mais  te  Père  seul  [Miirr. 
xiM,  'M)  ;  la  noie  sur  ce  verset  :  Il  vnti  pitre 
coviuiUre  ii  ses  apôtres  par  ces  paroles,  (pie 
c'est  inutileiiient  (pt'ils  lui  font  des  q}iesti(iiis, 
parce  (pie  cela  ne  regarde  point  le  Messie, 
mais  te  l'ère  seul. 

llEMAnçi  E.  —  Qu'est-ce  qui  ne  regarde 
pas  le  Messie?  le  jui^emcnt;  mais  n'esl-ce 
lias  au  Messie,  m<^nie  en  lanl  qu'lionune,  que 
le  jugement  est  déleré  :  quia  h'ilius  hniniiiis 
ut?  (Joan.  V,  27.)  Ainsi  la  note  est  eri-oiiéo 
pl  insoulenal)le. 

Suint  Luc. 

XV'  PASSAGE. —  Auctm  homme  n'aapproché 
de  moi.  (Luc.  i,  3V.) 

Kemarqi  E.  —  La  sainte  Vierge  a  <lil  plus 
absolument  :  Je  ne  cannais  point  (l'h>>nime; 
ce  qui  non-scuIcMient  exclut  le  pa.ssi",  inius 
marque  encore  pour  l'avenir  une  Icimiu  lé- 
solulion  de  deuieurer  vier^^e  :  le  Iradiicleur 
avait  éludé  ce  sens.  Quaiid  il  faudrait  avmr 
égard  au  premier  carton  qu'il  a  l'ail,  la  saine 
doctrine  n'y  est  pas  même  à  couvert;  puis- 
qu'on liaduisaiit  comme  les  aulri;s  iiiter- 
prèles,  Je  ne  connais  point  d' homme,  la  note 
se  restreint  h  ce  sens  :  c'csl-()  dire  je  suis 
vier(je;  sans  exprimer  qu'elle  voulait  i'éiie 
l(Uijours.  Tous  les  l'ères  et  les  inter|irèl(s 
oailioli(pies  éialilissenl  par  ce  passage  coiiire 
Calvin  et  les  autres  un  propos,  une  voloiilé 
déterminée,  un  vœu  même,  selon  quehpics 
Pères,  de  garder  sa  virginité,  ce  (]ui  s'éva- 
nouit entièremcnl  ilans  la  nouvelle  version. 
A  la  liu,  et  longtemps  après,  tant  on  a  de 
peine  il  ramener  M.  Simon  au  sens  orthodoxe, 
iJ  a  l'ait  un  dernier  carton  où  il  exprime  le 
sens;  mais  le  mauvais  dessein  s'est  déclaré 
d'aliorii,  et  l'ait  encore  son  impression  dans 
tous  les  exemplaires  réfiandus  sans  ces  cor- 
rections venues  tro[)  tard  :  outre  ce  (pi'on  a 
déjh  dit  ailleurs  de  l'inulililé  de  ses  carions, 
où  l'on  n'est  pas  môme  averti  des  premières 
fautes  que  l'on  y  corrige,  ni  comliien  elics 
sont  considérables,  et  où  le  bien  et  le  ujai  se 
débitent  indilléremment. 

XVI'  passage.  —  Maldonal  montre  docte- 
ment que  les  anlitrinitaires  ne  peuvent  se  ser- 
vir de  ce  passage,  pour  établir  leur  hérésie 
contre  la  d:vinité  de  Jésus-Christ.  C  est  la 
note  sur  ce  texte  de  saint  Luc,  i,  35,  s$ru 
appelé,  c'es-t-à-dire,  sera  Fils  deÙtcu. 
.  UEMARQbE.  —  l'uisijue  l'auteur  en  levicnl 
encore  à  Maldonat,  sans  ré|iéter  ce  qu'où  en 
n  dit  dans  la  première  rcmartiue  sur  la  Pré- 
face [XaTiX),  nous  y  ajoutons  ce  mol  scule- 
uicQl  :  il  est  vrai  que  ce  savant  couinienia- 
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leura  prouvé  que  ce  pa?.sa-;c,  (pio'ique  cn- 
Iciidu  ctuiimo  il  a  l'ail,  ne  donnait  pas  gain 
do  cause  aux  ncsliuiens  ;  mais  c'est  h  cause 
qu'il  y  en  a  d'aiities  pour  les  combattro,  et 
mémo  (pie  celui-ci,  joint  avec  celui  de  sainte 
Llisabelh,  ipii  appelle  la  sainte  Vierr;e  lu 
mère  de  son  Seigneur,  montre  qu'elle  est 
Mère  de  Dieu  :  ce  que  notic  8ut<?ur  a  omis, 
aussi  bleu  (pie  les  aulr.  s  excellentes  choses 
que  ALildoiiat  avait  observées  sur  les  pa- 
roles de  l'ange,  comme  je  l'ai  remarqué  ail- 
leurs (lo7-i). 

Jo  ne  puis  assez  répéter  que  pour  avoir 
cité  un  auteur  moileine,  on  nedoit  |  a^  |iiiiir 
cela  se  croire  (piilte  de  l'autorité  de  tous  les 
autres,  ni  de  la  règle  du  concile.  Maldonal, 
dans  le  même  endinil  i|u'on  nous  oppose, 
|)our  appuyer  son  idée  de  Jésus-Christ  «/;- 
pelé  Fils  de  Dieu,  sans  être  Dieu,  a  soutenu 
qu'Adam  doit  être  aiqielé  fils  de  Dieu,  en 
singulier,  dans  ces  pai'oles  :  (pii  fuit  Dei 
{Luc.  III,  38);  aussi  bien  que  Selhtsta,  (nié 
lils  d'Adam,  et  ainsi  des  autres  :  ce  (jui  est 
si  peu  véritable,  que  notre  Iradiideur  ne  l'a 
osé  dire,  puiscpi'ila  iwniuil,  qui  fuit  Dei,nun 
\iR:i  qui  fut  fils  de  Dieu,  comme  Selh  est  Oit 
/ils  d'Adam;  mais  qui  fut  créé  de  Dieu.  (Choi- 
sissons donc  ilaiis  les  auteurs  même  calho- 
liipies  ce  qu'il  y  a  decnnloiiiie  à  la  règle  de 
la  toi,  et  gardons  ce  précepti;  de  l'Ajùtie: 
Eprouvez,  esuminez  tout,  et  ne  retenez  que 
(  c  qui  est  lion,  [l  Thcss.  v,  'il.} 

,\.\'ii'  PASSAGE.  —  La  note  sur  ce  texte, 
.•«uis  en  rien  espérer  {Luc.  vi,  3b),  5  ces  mois  : 
Le  tnot  grec  siijiiifie,  selon  le  sens  graiiimali- 
nil,  UEspFUAM'ES...  ct  1(1  vcrsioH  siiriaque 
c.iHJinnc  celle  interprétation ,  mais  la  suite 
du  discours  appuie  le  sens  de  la  \  ulgiUe,  qui 
est  aussi  celai  des  plus  anciens  inlci prèus  et 
même  dcl'aralie...  Le  sens  est  :  qu'il  ne  faut  pas 
f lire  comme  les  païens,  qui  prêtent  dans  lu 
vue  de  recevoir  la  pareil, e  ;  mais  qu'il  faut 
prêter,  même  à  ses  ennemis,  sans  en  rien  es- 
pérer. 

IlEMAnQiE.  —  La  liadiiion  conslanle  des 
conciles,  à  (  ommeiicer  par  les  (ilus  anciens, 
celle  des  Pa|ies,  des  l'ères,  des  inlerprèlcs, 
et  de  l'Eglise  romaine,  est  d'interpréter  (  o 
verset  comme  prohibitil'du  prolit  qu'on  tire 
du  prêt,  inde  :  c'est-à-dire  de  l'usure.  L'au- 
teur a  prél'éré  à  cette  tiadilion  la  docliiiie 
de  Grotius,  dont  il  a  composé  sa  note,  cl  qui 
est  faite  expressément  [lour  éluder  cetl.! 
|i|-obibition,  et  pourôlcr  h  l'Eglise  le  seul 
passage  du  Nouveau  'reslamciU  où  le  crime 
de  l'usure  est  prohiiié.  Ce  cr. tique  ,  non 
plus  (]ue  le  nôtre,  n'allègue  aucun  Père,  m 
aucun  auteur  catholique  ;  tout  lui  est  con- 
traire ;  il  se  fonde  sut-  sou  seul  raisoiuiemenl, 
mauvais  garant  de  rintcMprélation  des  Ecri- 
tures. Il  faut  donc  rejeter  la  note  sur  ce 
verset,  et  par  le  mèii.ie  moyen  supprimer  le 
desperanies,  qui  au>sj  bien,  de  laveude  l'au- 
teur, répugne  à  la  suite  du  di.-'uours,  et  ne 
sert  qu'à  donner  des  vues  pour  obscurcir  le 
véritable  sens  de  ce  pas'iago.  Il  n'y  a  déjà 
(pic  trop  de  relâcliemenl  ;ur  cette  partie   de 


(l^T!)  /  /«sir.,  Rem.  sur  la  rri(.,  col.  Siû  S'ij.  (Vûi)  Ibid  ,  o^.  o.".7,  538. 


N 


W 


œr.VUliS  COMPLKTF.S  DE  BOSSIKT, 


t>*S 


la  morale  clirt'ticnnc,  fl  l'usure  n'est  tiue 
irop  commune,  sans  encore  l'autoriser  juir 
des  noies  sur  le  Nouveau  Testament,  (|ii'on 
met  entre  les  inHins  de  loutle  monde. 

X\  111'  PASSAGK.  —  Plusieurs  pèches  lai 
tout  remis, parcequ'elleabeaucoup  aime  {l.uc. 
VII,  i");  la  note  dit  :  7'oi</e  la  suite  du  dis- 
cours fait  voir  que  cette  particule,  \\aicii  (|iie, 
fi'est  pas  proprement  causale  :  le  sens  est  que 
te  grand  amour  qu'elle  avait  pour  Jesus- 
('hrist,  était  une  marque  du  grand  nombre 
des  péchés  qui  lui  avaient  été  remis;  et  c'est 
le  que  montrent  les  paroles  qui  sunen-t  avec 
la  particule  adcersalive  :  mais  celui  a  qui  ou 
remet  moins  aime  moins. 

Keuarqle.  —  Les  calvinistes  ne  veulent 
|)as  croire  que  l'auiourde  Dieutsoil  une  dis- 
position à  la  rémission  des  (léclies,  el  ne 
donnent  cet  avantage  qu'à  la  loi.  Mais  les 
Oailioliques  entendent  par  la  foi,  avec  saint 
Paul,  la  foi  qui  agit  par  amour  {Galut.  v,  6)  ; 
et  le  concile  de  Trente  reg;irde  le  commen- 
cement de  l'amour  comme  une  diS|)osilion 
à  la  juslilicalion  (sess.  (i,  cli.  6),  et  la  contri- 
tion parfaite  enchanté,  comme  l'opérant  en- 
tièrement avec  le  vœu  du  sacrement  (sess. 
ii,  c!i.  4J  ;  et  ainsi,  selon  la  doctrine  catiioli- 
que,  la  particule  parce  que  est  vraiment  cau- 
sale :  la  iiéclieresse  qui  allendail  JeJésus- 
<Jliri.-t  une  plus  gratnie  grâce,  s'excitait  par 
avance  à  un  plus  grand  auioiir;  et  Jésus- 
Clui^t  lui  déclare  que  celte  disposition  lui 
ava;'.  attiré  l.i  rémission  qu'elle  attendait. 

Si  l'auteur  était  théologien  p'utùt  que 
grammairien,  et  simple  tnlique,  il  aurait 
mieux  eiilendu  la  suite  du  discours  de  Jé- 
sus-Christ, el  le  concile  de  Trenle  lui  en  eill 
dcinné  la  lumière;  mais  il  ne  suivait  ici  que 
celles  de  Groiius,  qui  .l'ont  tionqié  taiil  de 
lois. 

XIX'  ET  XX'   PASSAGES,  ET  BEMARQLE.    — 

Dans  la  note  sur  le  y  3o  du  cli.  xvii  de  saint 
Luc  :  ces  mots  de  deux  hommes,  et  le  reste 
jusqu'à  la  lin  du  verset,  ne  sont  iioiiU  dans 
un  grand  nombre  d'exemplaires  grecs...  il  y 
a  apparence  que  ce  passage  a  été  pris  du 
chap.  XXIV  de  saint  Matthieu,  y  40.  Il  n'est 
|ias  permis  d'imaginer  des  additions  au  texte 
des  évangiles  sur  des  apjiarenccs,  ni  sur  te 
que  certaines  paroles  uiauquenl  à  [ilusieuis 
luanuscrils. 

On  voit  que  l'auteur  se  veut  mettre  en 
possession  de  retrancher  ce  qu'il  lui  plaît 
des  évangiles  par  de  simples  conjectures. 
C'est  aussi  ce  qui  lui  fait  dire  dans  la  noie 
sur  saint  Matthieu  (xxvii,  8),  ces  mots,  ha- 
•celdama,  etc.;  c'est-à-dire  ne  sont  point  dans 
ie  grec,  et  il  y  a  apparence  qu'ils  ont  été  pris 
du  chap.  I  des  Actes,  y  10.  .Mais  pour  donner 
]/lus  de  licence  a  sa  critique,  il  ajoute  celte 
maxiiue  générale  :  Car  les  anciens,  surtout 
parmi  les  Latins,  inséraient  ces  sortes  d  addi- 
tions dans  leurs  exemplaires.  Que  fiiuns- 
iious  à  ces  critiques  hardis,  (pii  soumellent 
les  évangiles  à  leurlérule?  on  n'a  pas  même 
besoin  de  rechercher  des  aul(jrilés  :  on  ne 
lira  dans  les  Ecritures  ([ue  ce  qu'ils  vou- 
dront, el  tout  sera  permis  à  leurs  conjec- 
turts. 


XXi'  PASSAGE.  —Afin  que  vous  puissiez  évi- 
ter :  le  grec  porte,  comme  la  \  iilgiite,  a/in 
que  vous  soyez  jugés  dignes  d'éviter  tous  ces 
malheurs  qui  doivent  arriver,  et  de  paraître 
devant  le  Fils  de  l'homme.  {Luc.  \\i,  3(5.) 

Kem.ahiji'e.  —Il  lall. lit  metlredansle  texte 
comme  dans  la  noie,  afin  que  vous  soyez  ju- 
gés dignes,  aulremeiil,  que  vous  méritiez;  et 
non  pas  décider  que  ce  mot  signifie  simple- 
ment en  ce  lieu-ci,  vous  puissiez  :  ce  qui  e.^t 
si  taux,  que  l'auleur,  sur  le  chap.  ^0,  ^  35 
du  môme  évangile,  avait  traduit  ce  mol,  tant 
du  grec  que  de  la  Vulgale,  par  ces  paroles  : 
Ceux  qui  seront  dignes  de  l'autre  monde  et  de 
la  résurrection.  L'auteur  fait  ce  qu'il  veut  do 
sa  critique,  et  la  tourne  à  sa  fantaisie  sans 
en  rendre  aucune  raison.  Cependant  il  Ole  à 
l'Eglise  un  passage  formel  de  l'Evangile, 
[lour  établir  le  mérite. 

XXIL  PASSAGE.  —  Pilute  livra  Jésus  à  leur 
passion.  {Luc.  xxui,  25.) 

Kemarqce.  —  Le  grec  porte  comme  la  Vul- 
gale, qu'il  livra  Jésus  à  leur  volonté,  6îXvjiari, 
voluntati  ;  el  c'est  ici  une  manifeste  altération 
du  texte  sacré.  Le  Saint-Es|irit  savait  hien 
ijue  les  Juifs  agissaient  par  passfon;  mais  il 
a  choisi  un  autre  mot,  et  a  voulu  mettio 
siinplement  que  Jésus-Christ  fut  livré(i  leur 
volonté,  pour  conserver  à  l'Evangile  ce  ca- 
racicre  admirable  de  modération  et  de  sim- 
plicité, qui  lait  (jue,  sans  accuser  ou  charger 
les  Juifs,  on  .V  raconte  siuqilement  le  f;iit. 
C'a  été  dans  le  iiié"mé  es|irit  que  le  verset 
lirécédeiit  portait  simplement,  ."-ans  rien 
ajouter  :  l'ilale prononça  selon  leur  demande. 

TOME  DEUXIEME. 

Saint  Jeun. 

XXIIl*  PASSAGE,   ET  REMABQLE.  —   Q.lOiqUO 

notre  auteur  ne  soil  pas  le  seul  ;i  traduire  : 
le  Verbe  était  au  commencement  {Jean,  i,  1  ), 
je  lui  soutiendrai  toujours  qu'il  y  aurait  eu 
plus  de  dignité  à  traduire  :  au  commen:  ement 
le  Verbe  était;  l'ancien  interprèle  laliii  lui 
en  avait  donné  l'exemple.  Et  quoiqu'il  eût 
pu  Ir.iduire,  s'il  eût  vcailu  :  Verbum  erat  in 
principio,  ni  lui,  ni  aucun  autre  ancien  in- 
terprète, ni  aucun  Père  latin  ijue  je  sache, 
n'a  changé  l'ordre  de  ces  paroles  :  in  prin- 
cipio erat  Verbum:  le  français  leiiouvait  re- 
tenir comme  le  grec  el  le  latin  ;  el  nous  di- 
sons Irès-nalurellement  :  au  commencement 
le  Verbe  était,  comme  nous  disons  aussi  : 
«M  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre 
{Gen  I,  1.)  1!  paraît  que  saint  Jean  a  voulu 
d(jiiner  à  son  Evangile  un  commencement 
semblable  à  celui  que  Moïse  a  donné  à  la 
Genèse;  mais  d'une  manière  plus  sublime, 
aliii  de  ruarqucF  expressément  qu'au  lieu 
que  le  luonde  a  élé  fait,  selon  ces  paroles  : 
ou  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre; 
saint  Jeai,  au  contraire,  fait  paiailre  d'a- 
bord et  dès  le  premier  mot  de  sou  Evan- 
gile, que  le  Verbe  qui  n'est  pas  fait,  mais 
par  qui  toutes  choses  ont  élé  laites,  était 
avant  tout  commencement,  et  même  avant 
celui  que  marquait  Moïse  :  ce  sont  des 
beautés  qu  il  faut  conserver  aux  traductions, 
quand  les  langues  eu  S'.mt  capaldes,  percj 


C19 


l'AUT.  XI.  1111.01..  ciimoi  i:.      M, 


qu'elles  insinuent  <les  véiités  ini(i(irt;iiilcs 
e\  nalureilcs  au  texte. 

XXI\  •  PAss^iJiî  KT  iti;MARUL'F:.  —  Au  môino 
cliDiiitre  1"  (le  s;iint  Jc.in,  MV  :  Nous  avons 
ru  s(i  yloirc,  f/iii  est  une  gloire  du  l'its  uni- 
que du  l'ère  :  i  I  t'.uit  coi  fi,.;er,  oui  e^l  la  ijloirr, 
|ileitieiiieiil  et  «•iljsoliinient.  I,  .iiileiir  en  cou - 
vient  dans  ses  coireLlions  à  i;i  td'le  de  son 
(invra^o;  et  il  a  tort  d'jivoir  lai.vsé  la  laule 
ilans  le  texte,  qn'il  l'aiil  iné.senlur  pnr  au 
le.teur. 

XW'  rASSAr.i;.  —  Celui  qui  in  veuir  aiirès 
moi  esl  au-dessus  de  moi,  parce  qu'il  csl  plus 
grand  que  moi.  [Joan.  i,  la.) 

Uemvuqi  K.  —  Il  y  a  dans  le  texte?  aiiiM 
Iratluil  iilusieurs  l'autes  eonsidOrahle.^:  :  la 
preruiùfe  dans  ces  paroles  :  est  uu-dtssus  de 
moi:  le  tcxlc  et  la  N'ulyale  purlent  :  a  été  fait 
au-dessus  de  moi;cc  (jii'on  traduit  ordinaire- 
ment :  a  été  élevé  au-dessus  de  moi,  ou  m'a 
été  préféré  :  au  temps  passé,  et  non  jias  avec 
l'auteur  au  temps  présent. 

I.a  seconde  faute  est  dans  ces  mots  :  parce 
qu'il  est  plus  grand  que  moi  ;  il  faut  trailuire, 
jiarco  qu'il  était,  avec  le  grec  et  la  \ulgate  ; 
le  dessein  de  saint  Jean-|{.iptiste  étant  de 
faire  sentir  que  si  Jésus-Cluist  lui  est  pré- 
féré, et  fait  supérieur  dans  le  temps,  c'est  ii 
cause  (|u'cn  etlet  il  était  en  lui,  et  [ilus  grand 
<jue  lui  lie  toute  éternité. 

Il  eût  été  plus  clair,  [ilus  tliéolosique,  et 
j'ajouterai  plus  conforme  à  la  doctiinedes 
Pérès,  au  lieu  do  trailuire  :  plus  grand  que 
»io(,  de  traduire  plus  simplement  :  il  a  clé 
mis  au-dessus  de  moi,  parce  qu'il  était  acai't 
tnoi  :  TT^MTOs'  ^o'j  ;  de  mut  à  mol,  premier  que 
moi,  jiour  deu\  r'aisons  :  la  première,  qu'on 
eût  évité  rinconvéïiient  dédire  que  Jésu.s- 
Christ  était  élevé  au-dessus  de  saint  Jeaii- 
Uaptisle,  parce  qu'il  é(:iit  plus  grand  que 
/«(',•  ce  qui  semljle  donner  |)Our  preuve  de 
'te  qu'on  avance,  la  inéme  chose  (|u"on  a 
avancée.  La  seconde,  iiu'on  explique  mieuv 
la  cause  première  et  radicale  de  l'élévation 
(le  Jésus  Christ  au-dessus  de  saint  Jean,  en 
'lisant  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  lui 
ait  été  préféré  dans  le  temps,  parce  qu'il 
était  devant  lui  en  essence,  comme  en  [luis- 
sance,  avant  tous  les  temjis.  Cette  critique, 
(jui  est  des  saints  , Pères,  et  entre  autres  de 
saint  Clirysostoiue,  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Cyrille,  eût  été  meilleure  ([ue  celle 
\:|ue  notre  auteur  a  empruntée  (les  soe:- 
iiieus. 

XXM*   PASSAGE  ET    REMARQUE.    —   DaUS  la 

note  sur  le  verset  15,  l'auieur  ex|ilique  :  // 
a  été  fait  avant  tnoi;  et  ajoute  .  ce  qui  peut 
s'entendre  de  la  divinité  de  Jésus-CItrist  :  c\u 
sorte  que  la  divinité  di;  Jésus-Christ  serait 
une  chose  faite;  ce  qui  est  impie  et  arien. 
Il  convient  bien  h  Jésus-Christ  d'ôire  fait 
dans  le  temps,  plus  grand,  ou  comme  l'ex- 
plique saint  Chrysostoroe,  plus  illustre  et 
plus  honorable  que  saint  Jean-Baptiste; 
comme  il  lui  convient  d'être  fait  Seigneur 
et   Christ,   ainsi    qu'il    est    écrit   dans    les 

(1575)  Tract.  3  i«  Joan.,  n.  7. 

(1571)  Comm  in  Evuiig.  Joan.,  t.  i,  in  c.  i,  Ui. 
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Actes  (il,  3C).  Mais  il  faut  toujours  observer 
ladill'érenee  entre  ce  (jue  Jésus-Clirisl  a  été 
fait  dans  le  temps,  et  ce  qu'il  était  de  toute 
éternité  :  ce  rjui  aussi  est  la  source  de  tous 
les  avantages  faits  ou  arrivés  ii  Jésus-Christ 
dnns  le  temps,  comme  il  a  déjà  été  dit. 

Ce  ne  i^ont  jias  là  les  idées  ([uo  les  saints 
Pères  nous  (Uit  données.  Si  l'auteur  potivait 
se  résoudn;  à  consulter  quebjuefois  saint 
.Vugustin,  il  y  trouverait  ces  pandes,  qui 
expliipient  parfaitement  l'intenlion  de  ce 
lextede  l'Evangile  {Joan.  i,  lo)  :  lia  été  fait 
avant  moi,  c'est-à-dire  mon  supérieur,  parce 
qu'il  était  devant  moi  :  Que  veut  dire  celle  pa- 
role, il  a  été  l'ait  avant  moi  ?  ce  n'est  pas  â 
dire,  il  a  été  fait  avant  que  je  fusse  :  nuus 
c'cst-ét-dire,  il  m'a  été  préféré...  Voilà,  dit- 
il,  ce  que  veut  dire  il  a  (;té  fait  avant  moi. 
Mais  «  pourquoi  a-t-il  été  fait  devant  vous, 
puisqu'il  est  venu  après  ?  C'est  jiarce  qu'il 
était  devant  moi.  Devant  vous  !  ô  Jean  !  Piiis- 
(ju'il  était  même  devant  .Vbrahaiu  :  Quid  est, 
ante  me  factus  est  '.'  prwcessit  me  :  non  factus 
est  autcquam  essem  ego  ;  sed  antepositus  est 
mihi,  hoc  est  ante  me'factus  est.  Quare  unie 
te  factus  est,  cum  post  te  vcnerit  '.'  Quiaprior 
me  erat.  l'rior  te,  ô  Joannes  !  Audiamus  ip- 
suin  dicentem  :  Ll  ante  Abraham  ego  suui 
(1o7;î)."»  Voilà  donc  la  cause  profonde  de  la 
préférence  attribuée  à  Jésus-Christ  ;  et  cette 
cause,  c'est  son  existence  éternelle  devant. 
saint  Jean,  devant  Abraham,  et  enfin  devant 
toutes  choses  ;  étant  juste  que  tout  avantage 
soit  accordé  dans  le  tem|is,  à  celui  qm  a  l'a- 
vanlage  naturel  d'être  éternellement. 

Saint  Cyrille  s'ex|)li(iue  de  môme  (157'i.)  : 
«  'l'ont  le  monde,  >/dit  ce  grand  docteur,  «ad- 
mirait saint  Jean-IJaptiste,  et  Jésus-Christ 
n'élail  jias  connu....  Mais  Jésus-Christ  a 
prouvé  sa  divinité  par  ses  miracles,  et  on 
avait  vu  ((uo  Jean-Iiapiislc  n'avait  rien  au- 
dessus  de  la  conditiiin  humaine.  C'est  ce 
ipje  saint  Jean-Baptiste  ex()liqne  mystérieu- 
sement ]iar  ces  [laroles:  Celui  qui  viendra 
après  moi  a  été  fait  devant  moi,  »  c'est-à-dire 
a  été  fait  plus  célèbre  et  plus  grand....  Mais 
après  avoir  dit  :  Il  a  élé  fait  devant  moi,  (/ 
en  faUait  montrer  ta  cause  en  disant  parce 
(piil  était  devant  moi,  et  en  lui  attribuant  par 
ce  moyen  la  plus  ancienne  gloire,  TvfesrSuTaTr.ï 
Sôzav,  et  une  excellence  éternelle,  comme  à  ce- 
lui qui  était  Dieu  par  sa  nature  :  car,  dit-il, 
//  était  toujours  devant  moi,  et  en  toutes  ma- 
nières plus  grand  et  plus  glorieux.  C'est  aiii.si 
que  les  saints  trouvaient  dans  la  préexis- 
tence éternelle  du  Fils  de  Dieu,  la  source 
radicale  et  primitive  de  toutes  ses  excel- 
lences. 

C'est  ce  que  les  .sociniens  tâchent  d'élu- 
der en  disant  qu'il  esfridicule  de  conclure 
l'excellence  de  quehju'un  au-dessus  U'un 
autre,  parce  qu'il  le  devance  dans  l'ordre  du 
temps;  et  c'est  le  raisonneii;ent  de  Vol/ogue 
(1573)  et  des  auln  s.  Ces  guides  aveugles  ne 
veulent  pas  voir  que  Jésus-Christ,  en  disant 
qu'il  était  avant  l'existence  de  saint  Jean  (juj 

(1375)  C.ontm.  in  Jonn.  Iiir,  t.  I,  p.  728,  729. 
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éUiil  né  ^i^  mois  ilewwl  lui,  s'allrihiiait  à 
lui-iut?nie  une  aiilre  naissance,  c'est-à-dire, 
une  naissance  l'Icrnelle  qui  le  inellail  iialn- 
lelleniiiit  jusqu'à  l'infini  au-ilessus  de  saint 
Jcan-Bajitisie,  à  cnu.-e  qu'il  était  Dieu  et 
Fils  de  Dieu  par  nature,  c'est-à-dire  de 
lufme  dignité  aussi  Ltien  que  de  niC-nie  es- 
sence (]ue  son  Père. 

Notre  auteur,  qui  veut  nous  restreindre 
aux  idées  hasses  et  liuniaincs  des  sociniens, 
ne  veut  rien  voirdaasce  passaj^c  de  J'Kvan- 
L^ile  qui  nous  montre  la  divinité  de  Jésus- 
C.lirisi,  et  réduit  tout  aux  préiogatives  (]e 
Jésus-Christ  dans  le  ininistùre  de  la  (laro'e  ; 
ce  qu'ilapousséjusqu'à  l'alléralion  du  texte, 
en  traduisant  i7  e$l,  au  lieu  de  il  c'tait  ; 
coniiue  il  a  été  observé  dans  la  remarque 
précédente. 

Au  reste,  je  ré|ièle  encore  une  fois  que  je 
ne  l'accuse  pas  (le  nier  absolument  la  divi- 
nité de  Jésus-Clirist,  qu'il  reconnaît  en  beau- 
cou()  d'endroits  ;  je  remarque  seulement 
qu'il  a  pris  une  trop  forte  teinture  des  inler- 
pn-lations  socinienneg,  pour  les  abandonner 
lout  à  fait;  et  enfin,  ([u'i!  le  faut  ran^ser  avec 
ceux  qui  all'aililissent  la  divinité  de  Jésus- 
Clirisi  sans  la  nier,  au  nombre  desquels 
nous  avons  vu  qu'il  a  mis  iui-niéme  Gro- 
lius. 

il  a  recours  à  saint  Chrysosîome,  qui  sans 
doute  n'est  pas  contraire  aux  autres  Pères: 
mais  nous  aurons  dans  la  suite  un  lieu  plus 
commode  de  bien  ex|iliquer  la  doctrine  do 
ce  Père,  lorsque  nous  viendrons  à  l'endroit 
d'examiner  celle  de  l'auteur  sur  la  qualitédu 
Messie  (1576). 

XX\  il' ET  XXVUl' PASSAGES.  —  Daos  la 
note  sur  le  cliapilie  i,  >  18:  Le  Fils  unique 
qui  est  dans  le  sein  du  Père  :  cetlee.rpressivn, 
uit-il,  marque  une  union  trcs-intiine  du  l'ère 
et  du  Fils,  el  telle  que  Moïse  ni  aucun  pro- 
phète ne  l  ont  eue.  Il  |iarle  de  mêuie  dans  la 
note  sur  saint  Jean,  v,  18:  Il  y  a,  (Wi-il, 
dans  le  grec, propre  Fère  de  Jc'sus-Christ  :  ce 
qui  marque  qu'il  n'appelle  pas  Dieu  son  Père, 
de  la  manière  qu'il  est  le  père  commun  de 
tous  les  hommes,  mais  d'une  manière  propre 
et  singulière. 

Remarque.  — Ce  n'est  pas  assez  dire,  et 
l'auteur  sait  bien  que  les  sociniens  en  disent 
auianl.  En  effet,  selon  la  doctrine  qu'il  ap- 
prouve dans  la  préface  et  sur  saint  Luc  (i, 
35),  il  suliit  que  D.eu  ait  formé  par  Ir Saint- 
Esprit  le  corps  de  Jésus-Cliri^t,  sans  qu'il 
soit  Dieu,  et  de  même  nature  que  son  |jère, 
pour  faire  que  Dieu  soit  son  père,  non  u'une 
manière  commune,  mais  d'une  manière  pro- 
;)rc  et  particulière  :  puibipi'en  etlet  il  n'y  a 
aucun  liom::ie  qui  ail  été  congu  de  cette 
Sorte.  Les  sociniens  ont  fait  sur  cela  des 
traités  entiers  ;  ainsi  la  note  est  insuflisanle. 
Il  fallait  ex()rimer  distinctement  que  celte 
union  était  une  parfaite  unité  en  nature  et 
en  essence,  telle  qu'elle  est  entre  le  Père  et 
leFils  unique  congu  et  demcuranr  éternel- 
lement dans  lesfciudu  Pi^rc  ;  ce  (jue  l'auteur 
n'a  pas  voulu  dire. 


Il  faut  parler  consé(|ueniment  avec  desbé- 
rétiques  aussi  subtils  que  les  sociniens;  et 
quand  on  leur  a  accordé  que  JésusCliiist 
peut  être  af^pelé  léi;ilimcnient  le  iiro|  re 
Fils  lie  Dieu,  iJ'urie  façon  aussi  sinj^ulièie 
que  celle  qui  résulte  de  la  conception  vir- 
ginale par  l'opération  du  Saint-Esprit,  il  ne 
taut  plus  espérer  de  se  distinguer  d'avec 
eux  par  des  expressions  é(]uivoques. 

XXl.V'  l'ASSAGK.  —  Sur  le  verset  21  du 
même  chapitre,  l'aulcur  traduit  prophela  es 
tu,  ôtcs-vous  le  prophète  ?  à  cause  de  l'arti- 
cle grec,  ô  -f,o-^r,Tr,:,  et  la  note  perte  que  les 
Juifs  alteiidaieul  un  luopliète  particulier, 
outre  Elie,  avant  le  Messie. 

Ui-.MARQiE. —  Je  demande  ais  volontiers 
où  l'on  a  piis  ce  i)ro[)liète,  dans  quel  livre 
des  Juil's  ou  des  Chrétiens  on  l'a  ti-ouvé,  et 
enfin  où  l'on  a  vu  qu'il  fût  nommé  par  les 
Juifs  le  prophète  pai-  excellence.  Si  cela  no 
se  trouve  nulle  part, et  oue  lesJiiils  ne  con- 
naissent de  prophète  ainsi  ap[ielé  le  prophète 
par  ejcellence,  que  le  .Messie  seul,  il  faudra 
avec  Grotius  expliquer  d'une  autre  manière 
rarli:!e  grec,  et  reconnaître  peut-être  que 
les  Juifs,  inquiets  sur  les  i)ié. entions  de 
saint  Jean-ba|)tiste,  lui  ont  fait  deux  fois, 
en  ditférents  termes,  la  mèuie  question,  s'il 
était  le  Christ.  Qiiu'\  qu'il  en  soit,  il  n'est  [)as 
permis  de  faire  accroire  aux  Juifs  tout  ce 
qu'on  veut,  ni  de  leur  faire  imaginer  (ju'on 
apiielAt  le  prophète  par  excellence,  un  autre 
que  Jésus-Christ.  D'ailleurs  saint  Jean  a 
bien  pu  nier  qu'il  fût  le  prophète,  au  sens 
que  prophète  signifie  queUju'un  qui  doive 
prédire  l'avenir  ;  mais  il  ne  pouvait  niei-  de 
bonne  foi  qu'il  fût  le  [jrophèle  qu'on  devait, 
comme  un  autre  Elie,  aiteiidre  avant  Jésus- 
Christ,  et  qui  lui  devait  servir  de  précur- 
seur. 

XXX"  PASSAGE  ET  REMARQCE.  —  Dans  la 
note  du  cha[)itie  m,  sur  le  verset  8, j'avoue 
bien  avec  l'auteur  que  le  mot  d'esprit  s'en- 
tend en  quelque  sorte  du  vent,  dans  ces 
mots,  l'esprit  sauf/le  où  il  reut  ;  mais  à  condi- 
tion qu'on  marquera  avec  les  Pères,  que 
sous  cet  esprit  se  cotnprend  le  Saint-Esprit. 
<io;it  Jésus-Christ  venailde  |iarler,  vcr><:t  5, 
el  qui  est  proprement  l'esprit  qui  souffle  où 
il  veut.  On  V(nt  ici,  comme  [)rcsqije  partout, 
une  all'eclation  de  réduire  les  expressions 
de  l'Evangile  au  sens  le  plus  bas  ;  et  au  lieu 
que  Jésus-Christ  se  sert  de  la  comi^araison 
du  vent  pour  nous  élever  au  souille  div:n  du 
Saint-Lspiil,  celui-ci  ne  songe  qu'à  renier- 
mer  toutes  nos  idées  dans  la  matière. 

XXXI'  PASSAGE.  —  Au  chapitie  vj,  dans 
la  note  sur  le  verset  Ci-  :  Ces  paroles  sont  es- 
prit et  rie  ;  il  faut  entendre  d'une  manière 
spirituelle  ce  que  je  rous  dis,  et  non  pas  d'une 
manière  charnelle  et  grossière  comme  V('Us 
l'entendez:  el  la  lujle  sur  le-versel  (i'J  por;e 
aussi  que  ces  paroles  mènent  à  la  vie,  étant 
entendues,  comme  le  remarque  Lulhymius, 
d'une  manière  spirituelle,  el  non  pus  char- 
nelle. 

Uemarqle.  —  (^ette  note  laissée  toute  nuo 
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contRiilera  les  cnivinisles.  Ji;  ne  veux  pns 
ilii'oii  lasse  II 'Ujoiirs  le  coiilroversislc;  uiais 
(les  passages  si  s'jloiHiels  (Joiit  on  sait  (|ijo 
les  liértMiinios  aliiiseiil,  il  l'aiit  marquer 
«piehiue  <:li(isc"|"ii  uou»  distingue  <J'aveeeux. 
Si  l'auleur  vouLsit  cilcr  quelque  auleiir 
grec,  au  lieu  d'Iùitliynie  (|u'<jm  peut  tourner 
en  un  mauvais  sens,  il  aurait  trouvé  (Jaus 
les  anciens  l'ùres  (|uelque  ehose  de  beau- 
coup plus  beau  et  |ilus  solide  sur  ce  texte 
de  rKvan.;ile,  ces  puroks  sont  esprit  et  rie: 
saint  r,yiilie  les  expluiue  ainsi  (1577)  :J('- 
«tis  ('Itrist,  (Jil-il,  rem]ilit  ici  tout  sou  corps 
d'esprit  et  (le  vie  ;  cl  un  |)eu  après,  lu  rertu 
de  t  esprit  rend  le  corps  de  Jesus-Christ  vi- 
vi/initt  ;  c'esL  pourquoi,  eoiitinuf-l-il,  ces  pa- 
roles, où  ihieiarle  (jue  de  son  eorps,  «  sont 
«sprit,  e'est-à-din:  spirituelles,  et  tirées  de 
la  vertu  du  SaiMl-l'i.-iuil  ;  et  sont  vie  en 
Uifrme  <emps,  c'est-à-dire  wvilianles:  ce 
qu'il  ne  dit  pas  pour  destituer  sa  eiiair  ûu 
8ainl-l'>pi'it,  mais|)Our  nous  déclaicr  cette 
vérité  que  la  chair  n"esl  [las  viviliunle  par 
clle-méu)e,  mais  ([ue  la  sienne  I  est  à  eauso 
qu'elle  est  unie  au  N'erUe  ipii  e>t  la  vie  méu.'O 
par  nature  ;  »  comme  il  le  juouve  en  eetcn- 
iJroii  et  ailleurs  par  le  mystère  do  l'Iùicha- 
risti<iq4ii  |>oi-lo  inouéJiatemenl  l'isprit  et  la 
•vie  dans  nos  corps  et  pour  n»is  âmes.  I-es 
«utres  Fères  le  tournent  pcut-èlre  iTuue  ma- 
uière  un  peu  ditlérenie,  mais  étjalement 
'-•onlraiie  h  la  lausse  spiritualité  des  calvi- 
nistes. On  ne  voit  donc  pas  pourijuoi  notre 
auteur  an'ectc  de  citer  Kutliyuie,  auteur  du 
Kii'  siècle,  et  qui  a  élé  dans  le  sobisuie,  plu- 
Aàl  ([ue  saint  €yrille  et  les  anciens,  si  ce 
n'est  (lour  donner  un  sens  ambigu  aux  pa- 
roles de  Jésus-tUinst,  (jui,  prises  dans  leur 
naturel,  soni  t04Ues  pour  nous. 

XXXir  PASSiuK.  —  Je  suis  acant  qu'A- 
bruluiin  fût  ne.  {Joau.  viu,  08.] 

Remauque.  —  Nous  avons  dc^jà  observé  que 
traduire  ainsi,  c'estne  tra.iuire  ni  la  Vulgate, 
ni  le  grec  ijui  lui  est  conforme  (1578)  ,  où  il 
se  faut  souvenir  lie  la  règle  sans  exception 
que  nous  avons  établie  dans  tout  le  Nouveau 
Testament  :  et  c'est  (pie  [lour  expliquer  ce 
qui  s'appelle  naître  pro|)rement,  vraie  nati- 
vité et  naissance  proprement  dite,  on  n'y 
trouve  jamais  employé  le  terme  -/.-vicOat, 
mais  toujours  le  terme  -/-vvâo-eat.  Mais  jiour 
démontrer  plus  clairement  la  nécessité  de 
■traduire  selon  la  Vulgale,  nous  allons  poser 
quelques  printi()es  du  langage  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  sur  le  Fils  de  Dieu. 

Nous  disons  donc  premièrement  (juo  le 
yevso^ai  que  la  Vulgate  traduit  ici  par  fiori, 
•ne  peut  jamais  convenir  h  Jésus- C-brist 
comme  Dieu  :  cela  est  certain,  et  il  n'y  eut 
jamais  (jue  l'auteur  qui  ait  avancé  qu'on 
pouvait  attribuer  à  Jésus-Cbrist  selon  sa 
divinité,  d'être  fait,  iyivi^o  ;  ci  -  dessus. 
{Joan.  1,  15.) 

Lfi  second  principe  du  langage  de  saint 
Jean,  c'est  que  le  verbe  substantif  eîfti,  je 
suis,  surtout  étant  opposé  à  ytviaH',  cire  fait, 


ne  peut  convenir  qu'au  vrai  Dieu  ;  el  c'est 
(b;  quiii  tous  les  Pères  sont  d'accord. 

De  là  suit,  en  lioisièuK!  lieu,  que  le  des- 
sein de  saint  Jean,  ou  jilulAt  celui  de  Jésus- 
r.lirisl.donl  il  rapporte  les  paroles,  est  d'at- 
tribuer ^  Abraham  ipielque  chose  qui  n:; 
convienne  pas  h  Jésus-(;iirist  comme  Di<;ii  ; 
et  réciiToipiement  i|ue!(iue  chose  h  Jésu.s- 
Clirist  (omme  Dieu,  qui  ne  puisse  convenir 
h  .'Vbraliaiii. 

OualrièmemenI,  saint  Jean  avait  pijsé  C5 
lan,;age  dès  le  conimcn':emenl  de  son  Kvaii- 
gile:/c  Verbe  était, le  VerLe  était  en  Dieu,  h 
Yrrbe  était  Dieu,  Hélait  au  coinmenoeincnl  en 
Dieu  :  voilà  le  cararlère  de  la  divinité  dans  !,• 
verbesubstantif,i7(''/(ii;;mais  en  môme  temj  s 
on  trouve  le  (;ai-aetère  essentiel  de  la  créalur.- 
<lans  les  p.iroles  suivantes  :  toutes  choses  ont 
été  fuites  par  lui,  iyijcz'i  ;  et  sans  lui,  rien 
»'«  élé  foii  de  ce  (/uia  éic  fait.  \'oilà  donc  bien 
(  laireiiiL'iit  le  caïai-tèie  de  la  divinité  dans 
Jésus-Clirist  (/ai  était  ;  et  alin  qu'on  ne  s'y 
lioiiipe  jamais,  voilà  aussi  le  (araclère  di> 
iiéaiure  dans  ce  qui  a  élé  l'ait  l."évanj,élisii' 
continue  sur  le  môme  ton  :  le  Yerhc  était 
dans  le  monde:  «  cral,  »  1,  10;  et  inconliiient 
apiès  :  le  inonde  a  élc  fait  par  lui,  lik-Jtxo  : 
voilà  toujours  le  \'erl]e  avec  son  erat,  r,-/  ; 
et  le  monde,  la  créature,  avec  son  farlus  est, 
i-^hsTo  :  et  l'opposition  de  l'un  et  de  l'autre 
passe  en  langage  ordinaire. 

(Cinquièmement,  comm-e  il  convient  à 
Jésus-Christ  homme,  d'être  créé  eu  un  cer- 
tain sens,  l'évangélisle  distingue  ce  ipi'il 
était  iiaturellemenl,d'avei:  ce  qu'il  a  élé  fa  I  : 
il  était  Dieu,  il  était  \'erbe  ;  mais  ce  Verbe 
a  été  fait  chair,  y  li,  a  élé  fait  homme,  «rà^C 
evsvETo  :  voilà  ce  (ju'il  était  par  sa  nature, 
voilà  ce  qu'il  a  été  fait  par  sa  bonté.  .•Mnsi, 
selon  le  langage  île  saint  Jean  par  l'être  cl 
par  l'être  fait  ;  ce  que  le  Verbe  a  été  fait  dans 
le  temps,  demeure  éternellement  distingué 
de  ce  qu'il  était  de  toute  éternité. 

C'est,  sixièmement,  ce  que  voulait  dire 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  môme  chapitre  1. 
lij,  de  l'Evangile  de  saint  Jean  :  celui  qui 
viendra  aprèji  moi  a  été  fuit  mon  supérieur, 
parce  qu'il  était  avant  moi  ;  [lar  où  se  mon- 
tre la  préséance  naturel  le  de  Jésus-Christ 
dans  le  mot  d'f'/re,  et  à  la  fois  la  cause  des 
avantages  accordés  à  Jésiis-Cluisl,  eu  le 
iaisant  supérieur  de  saint  Jean-l{a|itiste. 

C'e>t  donc,  en  septième  lieu,  un  langage 
trè.s-établi  dès  le  commenceiuent  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  qu'il  faut  distinguer  c» 
que  Jésus-Christ  était  d'avec  tout  ce  qui  a 
élé  fait,  i^ivETo  ,  et  d'avec  ce  ipi'il  a  élé  lait 
lui-même  :    Verbxim  earo  factuin  est  :  a  pi 

èyijî-o. 

En  huitième  lieu,  c'est  une  suite  de  ce 
langage  qui  fait  dire  au  môme  saint  Jean,  à 
la  lôle  de  sa  I"  Epîlre  canonique  :  ce  qui  était 
dès  le  commencement,  vous  est  devenu  sensi- 
ble dans  la  chair  dont  il  a  été  revêtu  :  et 
en<:ore  :  la  vie  qui  était  dans  le  sein  du  Père, 
s'est  manifestée  :  afin  que  nous  discernions 
ce  qui  était  devant  tous  les  temps,  d'avec  ce 
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i|uia  été  nianifesliS  c\.v-;l -à-dire,  renJu  sen- 
sible dans  rimarnalion. 

C'osl  (loiiiciiioi,  on  neuvième  lion,  nous 
.Tvons  oui  saint  Augustin  et  saint  Cvrilie 
dira.d"un  coninum  accord,  l'un,  iiue  le  ficri 
d  Abraliain  sij;niliait  une  iliose  i]ui  était 
faite  ;  et  l'autre  que  le  -/îvÉa-ÊKi  signiliait  une 
erêalure  tirée  du  ncant  :  au  lieu  que  le  verbe 
suin,je  suis,  rtj)|>osé  au  ^en' d'Abraham,  em- 
portait en  la  personne  de  Jésus-Christ  un 
caractère  de  divinité  ;  en  sorte  ijue  Jésus- 
Christ  et  Abraiiam,  par/'i''/»Y  et  par  l'vtre  fait. 
étaient  raraclérisés,  l'un  Dieu  au-dessus  de 
tout,  et  l'autre  une  pure  créature. 

11  résulte,  en  dixième  lieu,  t]uc  ceux  qui 
se  sont  donné  la  peine  de  prou\er  (]ue  le 
ymicOstt  se  doit  |>rondre  souvent  pour  «.«c, 
parmi  leS(piels  esKîrolius,  sont  bien  loin  du 
IjuI  :  puisqu'il  ne  s'agit  pas  tlexpliqucr  iii 
ce  que  veut  dire  'ittin'ia.i  absolument  ;  mais 
ce  iju'il  veut  diie,  lorsqu'il  est  choisi  évi- 
<lemnient  pour  l'opposer  à  f*se,  et  pour 
caractériser  Jésus-Christ  comme  dillérent 
d'avec  Abraiiam. 

Que  si  l'on  objecte  que  tous  les  Pères 
n'ont  |>as  marqué  celte  conséquence,  je 
réponds  tn  onzième  lieu,  qu'il  nous  sujlit 
(lue  quelques-uns,  et  des  principaux,  comme 
saint  Augustin  et  saint  Cyrille,  l'aient  mar- 
quée si  expresséiuent,  et  que  les  autres  ne 
l'aient  pas  exclue  ;  cela  sullit,  dis-je,  pour 
les  l'aire  concourir  ensemble,  el  établir  le 
sens  ()u'il  faut  retenir  dans  une  version. 
J'ajoute  (]ue  les  autres  Pères,  comme  par 
exemple  saint  Clirysostome  (1579;,  ont  mis 
uti  (■•qiiivalent,  lorsqu'ils  ont  dit  (pic  le 
verbe  sum  induisait  une  égalité  du  Fils  de 
Dieu  avec  son  Père,  puisqu'il  s'attribuait  le 
je  suis  avec  la  même  force. 

C'esl  aussi  ce  qu'a  remarqué  le  cardinal 
Tolei.  Si  néanmoins  il  semble  permettre  de 
traduire,  aianl  qu' Abraham  fàl,  je  suis,  que 
sert  h  notre  inler|)rète  cette  autorité,  puis- 
qu'il n'a  I  as  cru  pouvoir  la  suivre  ni  tra- 
du  re  de  ceue  sorte  ?  Car  il  a  bien  vu,  que 
do  faire  être  Jésus-Christ  comme  Abraham, 
et  dotiner  une  même  force  à  yeviu'.at  el  à  s'/xi, 
Si/m,  celait  trop  ouvcrleiiu^nt  iiié{)risei'  la 
distinction  d'être  et  d'être  fait,  reconnue  par 
ce  cardinal  ;  .\braha:ii  étant  comme  peut 
être  une  créature,  et  Jésus -Christ  étant 
comme  il  convient  à  un  Dieu,  absolument  et 
sans  restriction. 

Je  conclus  de  tous  ces  principes  du  langage 
de  saint  Jean  dans  son  Evangile,  (]u'il  fallait 
traduire  avec  la  Vulgate  :  Je  suis  avant 
qu'Abraham  eût  été  fait  ;  juiisqu'on  sau- 
vait, par  ce  moyen,  el  la  Vulgate  et  le 
grec. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  qu'il  y 
a  là  trop  de  subtilité  pour  en  faire  un  sens 
liiléial  •  mais  on  ne  peut  jiarler  ainsi,  que 
taule  de  distinguer  ce  qui  est  précis  d'avec 
ce  qui  dégénère  en  fausse  subtililé  :  lasuite 
nous  fera  paraître  que  c'est  la  une  des 
ert^eursde  n<Are  auteur.  On  voit,  au  reste, 
qui  Sont  ici  ceux  qui  subtilisent,  ou  ceux  qui 


suivent  la  Iraduclion  dans  laquelle  la  ^'ul- 
gate  est  tombée  naturellement,  ou  ceux  qui 
ont  voulu  ralliner  sur  elle.  Si  l'auteur  n'eûi 
pas  voulu  subliliseret  qu'il  eiUpiis  nalu- 
reilement  la  Iraduclion  de  ïtuuicnne  édition 
latine,  comme  il  s'y  était  obligé  par  le  tiln.- 
de  son  livre,  on  n'aurait  rien  eu  à  lui  (di- 
jeclcr,  el  il  aurait  avec  la  \ulgale  parfaite- 
meiil  représenté  l'original  git'c. 

i;iitin,  il  fallait  trouver  pour  .Abraham  un 
nml  qui  ne  cunviiil  pas  à  Jésus-Chrisl  couiiui' 
Dieu.  Or,  il  lui  convient  comme  Dieu,  selon 
l'exiiresse  délinilion  du  concile  de  Nicée, 
d'être  né  :  ce  n'est  donc  pas  par  être  né,  mais 
jiar  être  fait,  (pi'.Vbraliam  lui  est  opjiosé  : 
nul  e\enijile  ne  pouvait  atitociser  cet  éloi- 
gnement  de  la  Vulgate,  surtout  a|)rès  les 
raisons  que  nous  avons  ra[)porlées  ailleurs 
(1580). 

Après  une  si  solide  théologie,  qui,  comme 
on  a  vu,  n'est  [las  la  mienne,  mais  celle  des 
anciens  Pères,  nous  concluons,  sans  hésite.", 
en  faveur  de  la  traduction  selon  la  Vulgate. 
Uieu  ne  la  jjeul  empêcher  qu'une  fausse  di- 
licalcsse  de  langage  ;  à  cause  que  quelques- 
uns  s'imaginent  senlir  dans  noire  langue 
quelque  chose  do  rude,  endisani  (/u'Abrahain 
ail  clé  fait  :  au 'lieu  que,  sans  s'arrêter  à  cis 
vaines  observalions  il  fallait  penser  qu'A- 
braham est  comme  le  reste  des  lioiiiiiies,  au 
nombre  des  <  hoses  faites  ;  el  que  nous  Ira- 
duisons  tous  hïs  jours  sans  (jue  persoun'.- 
s'en  choque,  dans  le  psaume  \(:i\  :  pleuiciis 
devant  le  Seiijnetir  qui  nous  a  faits;  el  dens 
le  psaume  xcix  :  c'est  lui  qui  nous  a  faiis, 
et  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous- 
mêmes. 

XXXIil'  PASSAGE.  —  Je  vous  donne  un 
nouveau  commandement  [Joan.  xiii,  3't)  :  la 
note  porte  (]ue  la  plupart  des  commcntateur.i 
grecs  enlendnienl  par  ce  commandement  nou- 
veau, que  tes  Chrétiens  sont  obligés  d'aimer 
leurs  frères  plus  c/u  eux-mêmes,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ.  Un  peu  après  il  ajoute  :  On 
appelle  aussi  nouveau  datis  l'Ecriture,  ce  qui 
est  excellent,  en  sorte  que  cette  expression , 
nouveau,  pourrait  marquer  seulement,  qu'il 
leur  donne  un  excellent  commandement. 

Hii.MARytE.  -  Il  n'est  [las  per  >  is  d'excluriî 
le  nouveau  en  son  vrai  sens,  comme  rail- 
leur fait,  en  permettant  de  traduire  excel- 
lent seulement.  La  vraie  signification  de  nou- 
veau, c'esl  ((ue  Jésus-Christ  d(mne  à  ce 
précepte  une  nouvelle  étendue  sur  tous  les 
nommes, coiiim9  il  est  dit  {Luc.  x,  -21,  28],  el 
en  iiièiiie  liMups  une  nouvelle  perfection,  en 
nous  aimaiil,  non-seulement  comme  frères, 
mais  encore  comme  membres  les  uns  des 
autres  sous  le  môme  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ. 

Quant  à  l'autre  explication  qui  oblige  les 
Chrétiens  à  aimer  leurs  frères  plus  qu'eux- 
mêmes,  à  l'exemple  de  Jésus-Clirisl,  il  fal- 
lait se  souvenir  que  l'Evangile,  n'ordonne 
autre  chose  que  li'aiuier  son  prochain 
comme  40!-/n^;7ie.  QuaniJ  donc  on  nous  donne 
sous  le  nom  de  la  plupart  des  commentateurs 
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grecs,  sans  en  iHiiiiiiir'r  aiiciiii,  mi  préceple 
^i  (liructcnionl  cciiiliaire  à  ri;\7iii'.;ilo,  il  y 
Idiluil  n|)|i(irli;r  qui^liiiii!  oxplii'.ilion,  qui 
éliii,.;iiAt  une  hIl'C  si  l'iuisse;  «iilreriu'iil  on 
iiiôluiMil  le  vrai  cl  le  l'anx  sans  exai.'lilnilc  ot 
sans  rù^le. 

Au  ruslo,  si  raiituui-  voul  dire  que  Ji'sus- 
(;hi'ist  a  aimô  ses  amis  phis  que  lui-iii6nio, 
(]nanil  il  a  donné  son  flnio  jiour  eux,  il  so 
Ironipi-  :  il  est  vrai  sculeiiionl  qu'il  a  aimé 
li'ur  salut  «[('rnel  |ihi^  quo  sa  vie  (oriioi'cdio 
ri  niiirlell(>,  co  ([ni  csl  dans  l'ordre  do  la 
cliarilé  cl  d(!  la  justice,  (^c  quo  Jésusdlirist 
a  aimé  plus  rpie  si)i-iiu>uie,  c'est  son  l'èi'o 
seul,  puisi|u'il  a  dit  :  Mon  Pcie.  fdilcs  voire 
niloiile  ri  non  pus  la  mienne;  (!',  i|ue  saint 
Paul  a  dit  aussi  :  Jt'sus-Christ  ne  s'est  pus 
plu  fi  Ini-mt'me.  il  n'a  pas  son.;é  Ji  so  salis- 
tniro  ;  mais  il  a  dit  à  son  l'èi'o  dans  1rs  Lrri- 
Inres  :  Les  injures  qu'on  vous  a  fnitrs  sont 
(ombres  sur  mai,  et  je  les  ai  portées  pour 
votre  (iloiro.  (Hom.  xv,  3.) 

X,N.X1\''  PASsvGi:.  —  Sur  le  chapitre  xiv, 
t.  I.'J,  qui  oliligc  h  tout  deniamler  au  nom 
lie  Jésus-Christ,  la  note  porte  :  Jusqu'alors 
Ifs  Juifs  ainirnt  demande  au  nom  et  par  les 
nu'rites  de  leurs  patriarriirs  Aliraliam,  Isaac 
et  Jacob...;  mais  à  l'avenir  on  devait  denutn- 
der  au  nom  de  Jesus-Christ. 

KEM.vnyï  !•:.  —  On  n'uxjiriiuo  [las  que  h.'S 
anciens  justes  étaient  sauvés,  au  nom,  par 
la  foi  et  par  les  mérites  du  Christ,  puisrpi'au 
contraire  on  l'exclut  i)ar  l'oppnsilion  ([u'oii 
l'ait  entre  les  anciens  et  les  nouveaux.  L'n 
iliéolo^ien  solide  aurait  observé  que  hu's- 
(ju'on  priait  sous  la  Loi  au  nom  d'Abraham, 
d'isaacet  de  Jacob,  Jé.sus-Christ  y  était  com- 
pris comme  celui  (|ui  était  leur  (ils  en  qui 
toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être 
Ix^nies;  ce  qui  était  même  le  l'onilement  de' 
l'alliance  a  ^(!c  .Mira  ha  m,  Isaac  et  Jacob.  Ainsi 
la  note  demeure  avec  drotius  dans  l'écorco 
de  la  lettre,  et  les  critiques  n'en  savent  pas 
*lavanlnj,'o. 

X\X>''  PASSAGE.  —  Au  niCmc  chap.  xiv, 
IG,  'M  :  Mon  Père  vous  donnera  un  autre  dé- 
fenseur ;  ce  qui  est  encore  ré|  été,  chap.  xv, 
'2(5  ;  et  XVI,  7. 

Kkmaiiql'e.  —  Il  y  a  ici  une  aH'clalion  peu 
digne  d'un  interprète  sérieux;  il  fallait  lais- 
ser-dans le  texte,  consolateur,  ipii  est  (-onnu 
liu  peuple  :  le  défenseur  en  l'expliquant 
aurait  trouvé  sa  plaie  dans  la  note.  Quand 
on  ôte  an  peuple  des  expressions  auxciuelles 
il  est  accoutumé  et  qu'il  enlen:i,  et  <pi'en 
môme  temps  on  lui  en  donne  ipi'il  n'cnti'iid 
pas,  il  ne  sait  jiresque  plus  si  c'est  l'Evan- 
gile (lu'il  Ht.  Le  terme  de  consolateur,  (jni 
exprime  (jue  le  Suinl-Es[iritsera  donné  pour 
•suppléer  par  ses  dons  l'absence  de  Jésus- 
Christ,  et  |iar  ce  moyen  nous  consoler  dans 
notre  alUiction,  est  clair  et  bien  plus  tou- 
chant i]ue  celui  de  défenseur,  qui  demande 
«l'être  expliijué  ;  ce  que  du  moins  il  aurait 
fallu  faire  d'abord. 

xxxvi%  xxxvii',  xxxvin-,  xxxix- 

ET  XL'  PASSAGES  :  Sur  la  qualité  du  Messie. 
—  Je  comprends  sûus  ces  passages  tous 
ceux   où  l'auteur   alfccte  d'attribuer  beau- 
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coup  de  choses  h  Jésus-Christ  en  <iualilé  de 
Messie. 

Eu  saint  Matthieu,  xwiii,  IS  :  Tout  pou- 
voir m'a  elr  donne  dans  le  ciel  et  sur  la  terre: 
la  note  porli!  :  toute  l'autorité  que  je  dois 
avoir  rotnnie  j)[essie. 

Dans  la  note  sur  saint  Marc,  ii,  27,  Je'sus- 
Clirist  a  fu,  en  qualité  de  Messie,  corriger  la 
riqueur  du  sabbat. 

Sur  le  même  évaiii^ilo  de  saint  Marc,  xiii, 
.'J-i,  la  note  rrmarqut!  certaines  choses  (|ui 
ne  convieiuient  pas  ù  Jésus-Christ  en  ipia- 
lilé  de  Messie;  mais  au  Père  seul,  couuiio 
de  ju;.^er  les  hommes  dans  le  dernier  ju^^e- 
menl. 

\'oici  la  note  sur  saint  Jean,  i,  L'i  :  on  peut 
entendre  ce  terme  fait,  de  la  ilivinilé  de 
Jésus-(;hiisl,  ce  ([ue  néanmoins  il  exclut 
après,  parce  qu'il  s'agit  de  Jésus  -  i'Iirisl 
comme  Dlcssie  ;  et  il  s'appuie  d'»  saint  Chiy- 
sostome.  (>elte  restriction  de  Jésus-Christ 
comme  Messie  est  répandue  dans  tout  l'ou- 
vrage :  on  y  a  remédié  par  un  <arlon  sur 
.'aint  Jean,  v,  20,  où  Jésus-Clirisl  avait, 
dit-il,  parlé  de  soi  comme  Messie  et  envoyé  de 
Dieu.  Il  reste  la  question  pourquoi  on  n'n 
coi'rigé  (jue  ce  seul  endroit,  l'ii  laissant 
les  autres  où  la  môme  doctrine  est  ré|i;'a- 
duo. 

Hemaiique.  -  Ces  sorles  do  rcslrictioPiS 
sont  établies  pour  distinguer  ce  que  Jésus- 
Christ  aura  fait  en  ([ualiié  de  Messie,  de  ce 
qu'il  pourrait  avoir  fait  en  quelque  autre 
qualité,  cmnmo  jiar  exemple  en  tant  (pi'honi- 
mo,  ou  en  tant  ipie  Dieu  :  mais  la  saine 
théologie  s'opjiose  à  celte  dislinction.  Les 
théologiens  distinguent  liien  ce  (pii  convient 
à  Jésus-Christ  en  «[ualilé  d'homme,  d'avec 
ce  qui  lui  convient  comme  Dieu  :  mais  on 
ne  ilislingue  point  ce  qui  lui  convient  comme 
Messie,  de  ce  ijui  lui  peul  convenir,  ou 
comme  homme,  ou  comme  Dieu  ;  parce  que 
la  fpialité  de  Messie  enferme  l'un  et  l'autre. 

Le  nom  même  d(!  Messie,  c'est-à-dire. 
Christ  et  oint,  comprend  la  divinité  ilunl 
Jésus-Christ  était  oint  par  son  union  avec 
le  Verbe,  comme  lout(î  la  théologie  en  esl. 
d'accord,  et  ([ue  David  le  chante  par  ces  pa- 
roles du  psaume  xliv  :  Votre  trône,  6  Dieu! 
est  éternel,  et  c'est  pour  cela,  ô  Dieu  !  que 
votre  Dieu  vous  a  oint,  avec  excellence,  cl 
d'une  manière  qui  ne  convient  pas  aux  au- 
tres (|ui  s')nt  comme  vous  appelés  oints  : 
prœ  participibus  tuis.  .Vinsi  l'oiiclion  de 
Jésus-Christsuppose  qu'il  élail  Dieu,  et  qu'il 
est  en  même  temps  apiielé  Chrial. 

En  ctfel,  si  le  .Messie  n'était  Dieu,  il  ue 
pourrait  ni  jiarler,  ni  agir  avec  toute  l'auto- 
rité qui  lui  convenait,  ni  chasser  les  dénions 
et  faire  les  autres  miracles  par  le  Saiut- 
Es|)rit,  comme  par  un  espr  t  ipii  lui  était 
jiropre,  et  qui  résidait  en  lui  sa:is  rnesuro, 
ainsi  (pie  l'a  expliqué  saint  Cyrille  dans  son 
neuvième  .Vnaliiémalis.ne  ;  ni  cnlin  racheter 
le  monde,  en  olfranl  pour  nous  une  victime 
d'une  dignité  infinie  par  son  union  avec  la 
personne  du  Verb''.  .\insi  celle  cx[)ression 
tle  Jésus-Chrisl  comme  .Messie,  induit  une 
distinction  du  Messie  d'avec  Dieu,  qu'il  faut 
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laisser  à  ceui  qui  ne  reiilent  pas  croire  que 
le  Cliribl,  pour  ôirt>  vrai  Christ,  devait  être 
Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Il  ne  fallait  donc  pas  dire,  que  tout  pou- 
Toir  est  donn.^  à  Jésiis-Clirist  en  qualité  de 
Messie  ,Maiih.  xwiii,  18)  ;  mais  il  faut  dire 
que  la  qualité  de  Messie  supposant  (pi'il 
éiail  Dieu,  l'exercice  de  la  puissance  abso- 
lue dans  le  ciel  el  dans  la  lerre  lui  est  due 
ualnrcUement. 

11  ne  l'aNait  pas  non  pins  dire,  que  Jésns- 
r.hrist  en  qitalilé  de  Mesaie  pouvait  leiupi'rer 
la  rigueur  du  sabbat  {Marc,  ii,  27)  ;  mais  il 
l'allait  dire,  qu'étant  vraiment  Dieu,  même 
en  qualité  de  Messie,  il  élait  maître  du  sab- 
bat, jusqu'à  pouvoir  l'abolir  avec  une  auto- 
rité aussi  absolue  que  son  Père. 

Il  fallait  encore  moins  dire  sur  saintMarc, 
XIII,  32,  que  la  ipialité  de  juge  souverain  ne 
regardait  pas  Jésus-Christ  comme  Messie: 
mais  il  fallait  rlire  que  Dieu  qui  a  établi 
Jéïus-Chrisi  juge  souverain  des  tiommes  el 
des  anges,  ne  pouvait  remettre  celte  auto- 
rité qu'à  un  égal. 

Au  lieu  d'expliquer  sur  saint  Jean,  i,  ^. 
15,  qu'on  pourrait  dire  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  qu'e//«  a  été'  faite;  et  au  lieu 
d'exclure  celte  locution,  seulement  à  cause 
qu'en  ce  lieu  il  est  parlé  de  lui  comme  Mes- 
sie, ce  qui  insinue  trop  ouvertement  que  la 
(|ualilé  de  Messie  sépare  de  Jésus-Christ  la 
ilivinilé,  il  fallait  dire  que  la  divinité  qui 
est  naturelle  au  Messie,  ne  pouvant  être 
faite  en  aucun  sens,  il  réini^ne  à  Jésus-Christ 
connue  Dieu  d'avoir  été  fait. 

On  a  recours  à  saint  Chrysostome  pour 
evpliquer  conunent  Jésus-Christ  a  été  fuit 
niant  saint  Jean,  sans  intéresser  sa  divinité 
(lo8l)  ;  parce  r/ue,  dit  le  traducteur,  selon  ce 
J'i're,  il  s'agit  i  i  de  Jésus-l'lirist  romme  Mes- 
sie, qui  allait  annoncer  l'Hvanyile  et  qui  de- 
vait être  préféré  à  saint  Jean  :  par  où  il 
tA(^he  d'insinuer  qu'il  n'y  a  aucun  avantage 
h  tirer  de  ce  passage  de  l'Evangile  pour  .'a 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  ne  rapjxirte 
qu'imparfaitement  saint  Chrysostome,  en 
lui  faisant  dite  qu'il  s'arjit  de  Jésus  Christ 
comme  MessiCf  de  quoi  ce  saint  docteur  ne 
dit  pas  un  mot  :  et  je  demande  au  lecteur, 
qu'il  soit  attentif  à  celte  observation,  dont 
on  verra  l'imiiortance. 

11  est  vrai  que  saint  Chrysoslome  observe 
que  saint  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  dit  que 
Jésus-Christ  viendra  après  lui,  l'entend  non 
]ias  de  la  naissance  humaine  de  Jésus-Christ, 
mais  du  ministère  de  la  prédication,  dans 
lequel  il  est  vrai  aussi  que  Jésus-Christ  est 
venu  après  saint  Jean,  <pii  en  elfel  a  prêché 
et  a  dû  prêcher  avant  lui,  puisqu'il  élait  son 
j)récurseur.  Il  est  vrai  aussi  que  Jésus- 
Chrisl  devait  être  préféré  à  saint  Jean,  dans 
le  ministère,  piiis(pio  encore  que  sainl  Jean 
l'eût  exercé  le  premier,  Jésus-Christ  devait 
l'exercer  avec  plus  d'autorité  et  de  gloire  ; 
ce  qui  donne  lieu  à  celte  expression  :  il  o 
été  fait  avant   moi ,  c'esl-à-diie ,    dit    saint 
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Chrysostome,  il  a  été  (ail plut  illustre  kil  plus 
honorable,  tvTi.iiOTEto;  :  el  comme  il  venait 
de  dire  îaftwryjTtpo,-.  Jnscpi'ici  nous  sommes 
d'accord  ;  mais  il  ne  fallait  pas  oublier  (|ue 
sain;  Chrysoston)e,  voulant  apporter  la  rai- 
son radicale  et  primitive  de  la  jiréférence 
accordée  h  Jésus-Cluist,  conclut  ainsi  son 
discours  :  Il  c.rpliquc,  i\\l-\\,  lu  cause  dt  toute 
celte  quesliiin  :  el  la  cause,  c'est,  [)Oni\suil-il, 
que  Jésus-Christ  était  le  premier  :  où  il  re- 
marque ipie  sainl  Jean-liaptisle  ne  dit  plus, 
il  a  été  fait  arant  moi  ;  mais  //  dit  qu'il  était 
arant  lui,  encore  qu'il  soit  venu  après  :  ce 
qui  ne  peut  plus  regarder  que  son  essence 
éternelle. 

Ainsi  loul  ce  discours  de  saint  Clirysos- 
tome  se  termine  à  dire,  que  la  cause  pre- 
mière et  essentielle  de  la  préférence  abso- 
lue de  Jésus-Christ  sur  saint  Jean,  selon  l'E- 
vangile, est  son  existence  éternelle  :  cequ'il 
tranche,  dit-il,  enpeu  de  îho^s;  mais  il  ajoute: 
quoiqu  en  peu  de  mots,  nous  avons  louché  te 
fond.  Le  fond  est  donc,  que  Jésus-Christ 
avait  été  fait  jdus  considérable  que  saint 
Jean  dans  le  ministère  de  la  prédication,  à 
cause  qu'il  était  avant  lui,  encore  que  venu 
après;  en  distinguant  comme  nous  faisons  à 
son  exem[ile,  ce  que  Jésus-Christ  avait  été 
fait,  el  ce  qu'il  était  naturellemenlavant  tous 
les  temps. 

De  cette  sorte,  i!  fauljoinlre  sainl  Chrysos- 
tome aux  autres  Pères  mar(iués  ci-dessus 
(1582),  qui  ont  démontré  jiar  ce  passage  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  ne  pas  eroire. 
avec  l'auteur,  que  la  nature  divine  ne  con- 
vienne pas  à  Jésus  Christ  comme  Messie, 
puisqu'on  voit  que  finalement  il  n'est  vrai 
Àlessie  qu'à  cause  qu'il  élait  Dieu  avant  tous 
les  temps. 

Et  ceux  qui  voudront  considérer  les  en- 
droits où  saint  Chrysoslome  exjilique  à  fond 
el  expressément  ce  que  veut  dire  ce  mot, 
crat,  il  était  (1583),  allribué  si  souvent  au 
Verbe  élerncl  dans  cet  Evangile,  verront  en- 
core [ilus  clairement  ()u'il  ne  se  peut  rap- 
t)orler  qu'à  l'élernité  et  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  par  laquelle  celui  qui  s'est  fait 
/io»i/?ic  f'îc"'/ auparavant  el  toujours  ;  et  en- 
core, qu'il  était  Verbe,  qu'il  était  en  Dieu, 
qu'ilétait  Dieu  :  sans  ([uoi  aussi  on  doit  en- 
tendre, qu'il  ne  serait  pas  le  Christ,  uiroinl 
de  Dieu  par  excellence,  |iuisquo  môme  par 
son  onction  il  était  Dieu,  comme  il  a  été  dé- 
montré d'abord- 

Ainsi  celle  distinction  si  familière  à  l'au- 
teur, el  répandue  iJans  loul  son  ouvrage,  de 
ce  qui  <  onviont  à  Jésus-Chrisl  comme  Mes- 
sie, d'avec  ce  qui  lui  convient  ou  comme 
étant  Dieu,  ou  comme  élani  homme,  ressent 
lagrossièretédeiriiérésiedessociniens,  et  non 
pas  lasubli[uité  de  la  théologie  chrétienne. 
Actes  des  apôtres. 

XLl'  l'ASSAOE.—  Au  lieu  de  traduire  sim- 
plement en  conformité  avec  le  grec  et  avec 
la  Vulgate  {Act.  iv,  33),  la  grâce  était  en pix 
tous,  c'est-à-dire,  dans  tous  les  tidèles,  l'au- 

(lo83)  llmn.  2,  3,  in  Juaii. 
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l.'iir  lioJuil  :  i7.s-  avaient  tous  de  grandes 
(jrdtcs,  cl  il  (;\pli'iin'  tl;in.s  l:i  nolo  :  l'ol-à- 
dire,  (/ne  tous  les  fidèles  rrceruient  de gntnds 
dons  de  Dieu  :  iiinij  il  alliiildil  t-ede  iioïc  l'ii 
y  Jijoiilaiil  ces  mois  :  <<Ce(|ir(iii  iieulciilciulie 
(les  apAlros,  (|iii  se  reinijiieiil  a;Arral)los  h 
tous  los  liiltilt's  (laiis  le  ii.irla.^o  ijii'ils  l'ai- 
saioiil  (les  l'ii'iis  c|iii  (^taieiil  iii  CDiii.iiiin  ;  car 
c'est  cv  que  sii^tiilie  cil  iJ'uutres  eiidroils  ce 
tnol  (jo  ^13(^0,  el  sol(jii  co  sens,  on  poul aussi 
l'(;nlornJre  (Jes  tiilcles  (|iiisu  reiulireiila^rC'a- 
lilcs  }\  loul  lo  inonde  en  vivynl  en  commun. 
(".elle  dernière  inleriirélalion  s'accorde  avec- 
ce  (]ui  snii,  car  il  n'y  avait  aucun  pauvro 
parmi  cuix,  «  eli'.,   y  3'i-. 

lUcMAiigi  K.—  l.a  version  manque  en  Ira- 
(hiisaiil,  (7,s'  araieni  tous  de  grandes ijrdres, 
au  |ilurii;l,  au  lieu  de  lraduir(^  selon  la  \'iil- 
gale  et  le  j^rec,  la  grâce  l'iait  grande  en  eu.r 
tous,  au  sini^nlier  :  ce  qui  est  plus  expressif 
el  plus  fort. 

Pour  la  note,  elle  môle  le  bien  et  le  mal, 
Ou  pliilôt  elle  all'aililit  elle-môuie  ce  (pi'elle 
a  de  bon.  en  disant  qu'on  |ieul  enlcinire  /<■? 
grdees  des  aji("ilres,  gui  se  rend:iient  agréa- 
bles par  le  partage  des  biens,  cli:.;  en  soile 
tpic /«(/nJfp,  selon  cosens,  ne  consisterait 
qu'a  se  rendre  a^r(j.ilde  au  peuple. 

Toute  la  suite  (lu  texte  sai  ri5  rdpuyiio  h 
cette  interprélalion.  Voici  ce  (pi'il  porto  : 
n  Toute  la  mulliludo  des  croyants  n'avait 
(pi'un  cœur  ol  ipi'une  âuio,  et  |iersonne  no 
rogardait  ce  qu'il  possédait  comme  son  bien 
particulier;  Luais  touteschosns  étaient  com- 
munes entre  eux.  Les  apôtres  lenilaiont  lé- 
ir»oigna;^e  avi^c  f^rando  force  à  la  résurrection 
de  Notre-Soigneu,r  Jéscs-t'lirist,  et  la  ^lAcc 
était  gran(ie  en  eux  tous  :  car  il  n'y  avait 
point  de  pauvre  parmi  eux  :  |)arce  que  tous 
ceux  (pii  |)ossédaiont  des  fonds  de  terio  et 
des  maisons,  les  vendaient ,  et  mettaient 
le  pris  aux  [lieds  des  a[iôtres.  »  y  32,  33, 
Uï,  33. 

L'auteur em|)loie ce  dernier  passa.^^e  pour 
déterminer  son  interprétation  (le  la  grâce  au 
.«ïens  de  l'agrément  extérieur;  mais  il  se 
trompe  visiblement.  Car  il  est  clair  (pi'il 
faut  rapporter  la  grAce  dont  parle  saint  Lur, 
à  tout  ce  qui  précède,  comuie  de  n'avoir 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ce  (jui  emporte  la 
perfection  de  la  charité;  et  de  rendre  arec 
force  le  témoignage  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  :  aussi  co  lémoigna;^e  est-il 
rapporté  expressément  au  Saint-Esprit,  au 
^  13,  c'est-à-dire,  à  la  grAce  qui  est  inté- 
rieure; qui  est  aussi  le  principe  de  ces 
grands  otfets  de  la  charité  fraternelle  dont 
il  esl  écrit  :  la  charité  est  de  Dieu. 

C'cil  donc  le  sens  naturel  et  certain,  de 
roi^arder  toutes  ces  merveilles  comme  un 
elîet  de  la  grAce  du  Saint-Esi)rit  qui  abon- 
dait dans  tous  les  tidèles  :  tous  les  interprètes 
catlioli(pies  l'entendent  ainsi  unanimement, 
et  notre  traducteur  n'allègue  aucun  auteur 
pour  i,a  nouvelle  interprétation. 

Je  puis  lui  nommer  (pjclques  prolestanls 
cl  quelques  sociniens,  entre  autres  Crellius 


toi 

qui  expli(iue  ainsi  : /a  jrdt-e  était  si  grande 
en  eus  :  il  entend  la  faveur  du  peuple:  co 
(pi'il  l'qipuie  amplemi  lit  dans  son  Commen- 
taire sur  les  Actes,  à  l'endroit  que  nous  trui- 
lons,  cjiap.  IV,  y  3't. 

Il  faut  joiiiilre  h  (!(■  Oeil,  Grolius,  son  per- 
l)i'luel  admirateur,  qui  sur  ce  même  passaj^c 
renvoie  à  l'endroit  des  Actes  où  il  esl  écrit 
(pie  les  (chrétiens  trouvaient  grâce  devant  te 
peuple,  c'est-à-dire  en  étaient  aimés  {.ici. 
Il,  ^7)  ;  ce  que  l'Iiisloricn  sacré  cxpli(|ue  lui- 
même  de  la  faveur  au  dehors. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  (iin'ér(.'nc(!  entre  la 
grAi/e  au  dehors,  c'est-à-dire,  la  laveur  Ui 
peuple,  el  la  grAce  absolument  ,  c'est-à- 
dire,  la  grice  de  Dieu  (jui  inspire  toutes  les 
vertus. 

On  s'apercevra  aisément,  cl  jieul  être 
liient(Jt,  que  l'auteur  a  toujours  peur  du  mot 
de  grAce,  el  iju'il  semble  ciaindre  ij'ûlre  forcé 
à  reconnaître  une  grAce  intérieure,  dont  jo 
ni!  vois  pas  i|u'il  ait  parlé  une  seule  fois 
dans  ses  notes. 

tÀ'pendant  c";,";l  le  sentiment  unanimcdes 
Pères  cl  des  (2ath(di(]ues,  ipie  cette  unité  de 
cceur,  ipii  faisait  admirer  l'Eglise  naissante, 
est  un  elfet  de  cette  giAoo  et  du  Saint-Es- 
prit; aussi  bien  que  le  courage  divio 
des  apôtres  à  soutenir  la  résurrection  de 
Jésus-Clirisl. 

L'auteur  iJu  Commentaire  sur  les  .ictes, 
uaïuii  les  OEuvres  de  N'oizogue  (loSi),  ne 
laisse  pas,  quoiipic  socinien,  de  réfuter 
Crellius  sans  le  nommer,  en  disant  sur  cet 
endroit  :  «  Quel(|ues-uns  estiment  que  par 
la  grAce  il  faut  entendre  en  ce  lieu,  la  faveur 
des  hommes,  comme  sur  lo  cha;iitre  u,  y  M; 
mais  comme  la  grAce  est  ici  nomm(^e  aliso- 
lumenl  et  sans  adjectif,  il  est  mieux  d'en- 
tendre la  grAce  de  Dieu,  dont  il  est  parlé  aux 
Ephésiens  sur  la  tin  ;  dans  la  première  à 
Timothéesur  la  lin  encore,  et  du  môme  sur 
la  lin  de  l'Eiiitre  à  Tite.  » 

.  On  voit  (Jonc  de  (|uel  esprit  esl  poussé 
celui  (pii,  sans  se  mettre  en  |)eine  de  la  doc- 
trine des  saints,  propose  etapjiuio  l'inler- 
prétation  de  quehpies  socinio^is  ilont  d'au- 
tres sociniens  ont  eu  lionte. 

XLII'  PASSAGE. —  Aux  .4.(tes,  mu,  l'a: 
Les  apôtres  prièrent  pour  ceux  de  Samarie, 
afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-lîsprit,  etc.  ;  la 
nolo  porte  :  c'està  dire,  leSaint-Esprit  avec 
ses  dons;  savoir  :  l'esprit  prophétique ,  la 
science  des  langues,  etc.  ;  et  dans  la  note  sui- 
vante :  ilsn'avaient point  encore  re(u  cesdons 
extraordinaires. 

UtUAiiyiE. —  C'est  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
litpie,  qu'il  s'agit  ici  du  sacrement  de  con- 
lirmalion,  et  que  retfet  de  ce  sacrement 
s'étend  à  raugmenlatiou  de  la  grâce  inté- 
rieure et  justifiante.  .Mais  notre  critii|ue 
réduit  tout  aux  dons  extraordinaires,  à  celui 
de  projiliétie,  à  celui  des  langues;  la  grAce 
justifiante  et  ses  suites  passent  tout  au  plus 
sous  un  etc.,  sans  cpi'on  daigne  en  faire  au- 
cune mention.  On  a  vu  comme  il  a  parlé  de 
l'exlrômc-ouction  :  la  cunûrmalion  n'est  pas 
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luicuxlrailée;  et  u'ost  ainsi  que  los  critiques 
espliquenl  les  sacremenls  de  l'Eglise.  Je  mi» 
lasse  de  répéter  que  ces  critiques  sont  tirées 
tIeCrellius  sur  cet  endroit  dos  Aites,  de  l'au- 
teur du  nouveau  Comiuenlaire  sur  le.o  Actes 
chez  Voizogue,  et  des  autres  soeiniens  : 
voilà  les  auteurs  de  notre  critique,  et  la 
source  de  ses  remarques. 

TROISlf:ME  TOME, 

qui    fait   le  second  volume. 

Epitre  aujc  Romains. 

XIJII'    PASSAGE  ET   REMABOVE.  —    DaiiS  la 

note  sur  le  verset  1  du  chap.  i,  l'auteur  in- 
sinue que  Jésus-Christ  n'a  été  prédestiné 
pour  être  Fils  de  Dieu,  (]ue  par  rapport  à  sa 
résurrection  ;  luais  il  ne  Tint  pas  oublier  ce 
(jui  est  certain,  et  ce  qui  aussi  a  été  cons- 
lamment  enseiijné  par  saint  Augustin,  et 
ensuite  par  saint  Thomas,  et  par  toute  la 
théologie,  comme  le  vrai  sens  de  saint  Paul, 
(juc  c'est  par  une  prédestination  purement 
gratuite,  qu'un  ceitain  iiomme  particulier, 
quiesl  Jésus-Christ,  a  été  uni  à  la  personne 
«lu  Verbe  plutôt  (lue  tout  autre  qui  pouvait 
être  élevé  au  même  honneur.  L'auteur  a  osé 
I éprendre  en  divers  endroits  cette  excel- 
lente doctrine  par  de  mauvaises  critiques  : 
il  lâche  encore  ici  de  l'eudjarrasser.  Mais  au 
reste,  comme  il  demeure  d'accord  que  Jé- 
sus-Christ a  été  prédestiné  à  être  Fils  de 
Dieu,  selon  la  divinité  qui  lui  est  unie, 
celte  remarque  serviia  seulement  de  pré- 
caution contre  les  eml)rouillemenls  et  les 
équivoques  de  la  note  du  liaducieur. 

XLIV'  PASSAGE.  —  Voici  la  note  sur  le 
verset  :  Je  vivais  autrefois  sans  loi  {Rum. 
vil,  9J  :  Ces  paroles  montrent  f/ue  saint  Paul 
parle  en  sa  personne,  d  un  Iiomme  qui  vivait 
avant  la  loi,  ou  de  celui  qui  n'est  point  en- 
tore  n'ijrnére';  à  quoi  il  ajoute  cette  ré- 
ilexion  :  Savnt  Augustin  était  dans  ce  senti- 
ment avant  ses  disputes  contre  les  pdagiens. 

Remarque.  —  Je  ne  veux  [loint  entrer 
dans  le  fond  de  celle  question,  et  encore 
moins  ol)ligei»rauleur  à  [iréférer  le  senti- 
ment de  saint  Augustin.  Mais  aus.si  pour- 
quoi décider  magistralement  entre  deux  in- 
lerprétalionssi  célèbres  ?  S'il  avail  bien  coii- 
>idéré  les  raisons,  je  ne  dirai  pas  de  saint 
Augustin,  mais  celles  qui  ont  obligé  Cas- 
.-ien,  sans  doute  peu  attaché  à  ce  Père,  à  le 
jiii  lérer  dans  celte  oc(asion  à  son  maître 
.-aini  Chrysoslome,  il  nese  serait  [leut-'être 
jias  tant  jiressé  de  prononcer  sa  sentence, 
«[u'iine  note  de  quatre  lignes  ne  pouvait 
guère  ap|iuyer.  Si  la  chose  était  aussi  claire 
qu'il  se  l'imagine,  et  (pie  celui  dont  parle 
taint  Paul  constamment  eût  vécu  avant  la 
loi  ;  coinment  est-ce  que  cet  apôtre  lui  fait 
dire,  que  la  lui  est  bonne,  y  1(5,  et  quelle  est 
spirituelle,}  l-V:  et  fucora  :  je  meplais  dans 
la  lui  de  Dieu  selon  l  homme  intérieur,  y  22? 
Est-ce  là  le  discours  d'un  homme  sans 
grdce,  ou  d'un  homme  dans  la  grâce,  et 
lionl   la    régénération   était  non-seulement 


commencée,  mais  encore  fort  avancée,  puis- 
qu'il se  ilélecte  déj.'i  dans  la  loi  de  Dieu  ;co 
(pii  n'arrive  qu'au  jusl(>,  en  tpielqiie  sorte 
accoutumé  à  la  vertu?  D'ailleurs  il  n'y  a 
rien  tle  plus  faible  que  ce  passage  dont 
l'aulenr  tait  tout  son  appui  :  Je  vivais  au- 
trefois sans  la  loi,  y  9.  Car  ignore-t-on  que 
l'homme  (]ui  est  ilans  la  grâce  de  Dieu,  et 
qui  goûte  déjh  de  la  loi,  n'a  pas  commencé 
par  \h,  et  ijuil  a  autrefois  été  sans  elle,  li- 
vré à  ses  liassions  et  à  ses  vices?  Je  ne  parle 
pas  ainsi  pour  jircn  Ire  |)arti ,  mais  pour 
montrer  à  celui  (pii  le  prend  si  légèrement, 
qu'il  a  trop  précipité  ses  décisions. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  que  sa  note  a  de  plus 
mauvais;  on  y  ressent  uncsecrèle  malignité 
contre  saint  Augustin,  et  son  afTeclation  à 
le  contredire,  eu  insinuant  après  Crolius, 
que  ce  grand  Iiomme  est  toujours  allé  en 
reculant,  et  que  dcimis  sa  dispute  contre  les 
pclagicns,  au  lieu  de  protiterdans  s  s  travaux 
par  son  a[)plicaiion  h  celte  matière,  il  a  dé- 
sapirisce  qu'il  savait. 

On  a  vu  une  si  claire  réfutation  de  celte 
accusation  des  faux  critiques  (138o),  qu'il 
n'y  a  qu'à  y  renvoyer  le  sage  lecteur,  et 
observer  seulement  que  les  notes  de  M.  Si- 
mon ne  sont  (]u'une  suite  cl  une  apidica- 
tion  des  [irincipes  qu'il  a  posés  dans  ses 
critiques. 

XLV°  PASSAGE.  —  Aux  Romains,  viii,  30. 
Sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ceux  qu'il  a 
justifiés,  il  les  a  aussi  glorifiés  ;  a|irès  la  pe- 
tite critique  sur  le  terme  magnificavit,  a 
rendu  grands,  que  le  latin  avail  autrefois  et 
conserve  encore  dans  quelques  anciens  ma- 
nuscrits; au  lieu  de  glorificavit,  a  gloritié, 
rendu  glorieux,  la  note  dit:  «Que  saint 
Chrysoslome  et  les  plus  savanls  commenta- 
teurs grecs  après  lui,  onl  entendu  (co  terme 
de  ^/or/^^AJdes  dons  du  Saint-Esprit,  quo 
reçoivent  ceux  qui  onl  élé  faits  enfants  de 
Dieu  |)ar  le  baptême;  »  ce  qu'il  appuie  jiar  le 
scoliaste  syrien,  qui  a  exj)li(iué  le  uiôrae  mot 
des  dons  de  faire  des  miracles,  que  les 
premiers  Chrétiens  recevaient  dans  leur 
baptême  par  l'imposition  des  mains,  et  qui 
les  rendaient  célèbres.  Voilà  comme  il  ap- 
}iuie  ce  sens  ;  et  venant  à  l'autre,  il  dit  seu- 
lement :  «  Saint  Augustin  et  l'école  enten- 
dent cela  île  la  gloire  éternelle  à  laiiuelle 
arriveront  infailiibleuienl  tous  les  prédesli- 
nés.  » 

RicMARQLE.  —  L'interprétation  de  la  gloire 
éternelle  est  ici  absolument  nécessaire  • 
1°  par  le  texte  même  où  la  gradation  mani- 
feste nous  mène  nalurellementde  la  prédes-r 
tination  à  la  vocation,  de  la  vocation  à  la 
justification,  et  enlin  de  la  juslitication  h  la 
gloire  éternelle,  où  se  termine  l'ouvrage  de 
notre  salut,  et  le  grand  mystère  de  Dieu  sur 
les  élus. 

2°  La  même  chose  paraît  par  toute  la  suite 
du  cluqiitre,  y  Ki,  17,  29,30,  etparl'aveudo 
l'auteur  sur  ce  dernier  verset,  où  lui-même 
il  entend  la  gloire  éternelle  sous  le  luol  qIo-, 
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ripcavit  :  comme  l'iiil  aussi  toute  l'école,  ainsi 
qu'il  If  reconnaît. 

Ccpetiilanî  cellu  inlfTprc^tation,  qui  est 
coinine  l'on  voit  celle  de  toute  la  théologie, 
est  celle-là  niôiiie  que  l'auteur  tâche  d'all'ai- 
blir  par  ces  moyens  : 

Premièrement,  en  l'allrihuant  à  l'école, 
•  lonl  il  lionne  une  triste  iiléo  dans  tous  ses 
livres  ;  secondement,  en  l'attribuaiit  à  saint 
Augustin  seul,  au  lieu  (|u'il  devait  niellrc 
avec  saint  Augustin  tous  les  Pures  qui  ont 
<;oml)attû  les  [lélagieiis  sous  sa  conduite, 
lesquels  ne  sont  pas  en  petit  nonilire  ;  troi- 
sièmement, saint  Augustin  même  est  mal- 
traité dans  ses  écrits,  et  n'est  guère  consi- 
iléré  par  les  critiques  de  sa  façon,  ([ue 
cDiunio  le  premier  des  scolastiques  ;  quatriè- 
mement, en  supposant  au  glurificure  de  la 
^'ulgate,  l'ancienne  leçon  magnificare:  qnoi- 
(pi'il  soit  certain  que  le  glurificare  soit  meil- 
leur, comme  étant  conforme  au  grec  de  mol 
il  mot,  soo(a(j£  cinquièmement,  en  opposant 
a  saint  Augustin  et  ^  l'écoie,  saint  Clir^sos- 
tome  et  les  plus  saïunls  commenlateiirs 
ijreis,  par  l'autnrité  desipiels  on  voit  qu'il 
veut  all'ailjlir  celle  de  l'école,  cjuoique  cons- 
t.immenl  préférable  pour  les  raisons  qu'on 
vient  d'entondre. 

Or  en  cela  il  se  trompe  encore  ;  car  il  tron- 
que saint  Clirysostome,  dont  voici  les  pro- 
pres paroles  :  //  les  a  justifiés  par  la  régéné- 
ration du  Inplvinc  ;  il  les  a  glorifiés  par  la 
ynlre,  par  l'adoption.  Je  veux  <)ue  [)ar  la 
grûct  on  entende  non  pas  la  grâce  justiliante 
contre  le  sens  naturel,  mais  les  seuls  dons 
du  Saint-Es[)rit.  Saint  Clirysostome  n'attri- 
bue pas  la  glorilii;alion  à  ces  dons  seuls; 
mais  il  y  joint  Va'dopiion,  et  il  ne  faut  point 
entendre  colle  (jui  arrive  dans  la  régénéra- 
lion  ipie  ce  Père  avait  déjà  RX|iriiuée  par  le 
terme  du  justifiés  et  de  régénérés  ;  mais  l'a- 
doption parfaite  des  enfants  de  Dieu,  après 
la(|uelle  >oupire  toute  créature,  ainsi  <pj'il 
est  dit  dans  ce  chapitre,  v  21,  il,  23,  et  où 
la  résurrection  des  corps  est  comprise,  con- 
lormément  à  cette  parole  de  Notre -Sei- 
gneur (Litr.  xx,  3GJ  :  Ils  seront  enfants  de 
Dieu,  parce  qu'ils  sont  enfants  de  la  résur- 
rection. Ainsi,  manifestement  la  glorilica- 
tioii  dont  parle  saint  Chr\sostome  contient 
la  gloire  céleste  ;  Théophylacle  et  les  autres, 
ipii  sont  ^ans  doute  du  nombre  de  ceux  ipie 
l'auteur  ap|ielle  les  plus  savants  commenta- 
teurs grecs,  parlent  denième. 

Il  faut  encore  observer  sur  cette  note,  que 
l'auteur,  selon  sa  coutume,  all'aihiit  dans 
l'intérieur  les  vrais  avantages  des  Chrétiens, 
en  les  réiluisant  à  ce  (jui  les  rend  célèbres, 
coniino  s'ils  n'avaient  pas  une  autre  gloire  à 
attendre,  ou  (juc  celle-ci  fût  la  [)rintipale. 

En  général  on  voit  un  dessein,  et  ici,  et 
partout  ailleurs,  d'oiiposer  les  Grecs  aux 
Latins,  et  particulièrement  à  saint  .\ugus- 
tin  ;  en  quoi  il  y  a  une  double  faute:  la 
première,  de  commettre  les  Pères  entre  eux, 
au  lieu  de  les  concilier  connue  il  est  facile; 
la  seconde,  de  ne  marcpier  pas  les  Pères 
qui  ont  écrit  expiessément  contre  les  héré- 
sies,   soûl  constamment    préférable»   dans 
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l'explication  des  passa.:cs  ([ui  en  regardent 
la  réfulalion,  ainsi  qu'il  est  certain  par  ex- 
périence, et  que  tons  les  théologiens  en  sont 
d'ncionl,  après  saint  Augustin  et\incent  de 
l.érins;  non  que  les  Pères  soient  contraires 
entre  eux  dans  le  fond  ;  mais  iiarceque  ceux 
qui  ont  traité  ex|)ressémeiil  les  questions, 
s'e\pliipie:it  aussi  d'une  manière  plus  ei- 
(iress,'  et  plus  prélise. 

XL\  i'  PASSAGE.  —  Sur  ces  mots,  les  élus 
de  Pieu  {Itom.  viii,  33),  la  note  porte  :  c'est- 
à-dire,  l(s  fidi'tes  (juc  Dieu  a  choisis  pour  em- 
brasser la  loi  érangélique. 

Ri;ma:ioi  E. —  La  notion  est  fausse;  les 
élus  sont  ceux  drml  il  est  écrit  qu'ils  ne  peu- 
vent être  déçus.  {Mallh.  wiVf'l't.)  Tout  est 
plein  de  pareils  endroits  qui  montrent  que 
le  mol  d'élus  ne  doit  |  as  ètie  expliqué  sim- 
plement [lar  fidèles,  et  que  lursipj'ilse  prend 
ainsi,  c'est  à  cause  ipToii  doit  pn'sumer  |iai- 
la  charité,  que  les  liilèles  persévéreront  jus- 
([u'à  la  tin.  Timt  le  monde  remar  piera  na- 
turellement que  ces  iilées  de  l'auteur  sont 
de  l'esprit  des  sociniens,  qui  ne  veulent  pas 
recouiiaiire  le  mystère  do  l'élection  et  de  la 
prédestination. 

On  voit  par  ces  dernières  observations, 
que  l'auteur  change  le  langage  erclésiasti- 
quc,  et  qu'en  général  par  tout  le  livre,  oij  il 
détourne  les  (lassages  de  l'Ecriture,  qui  tien- 
nent lien  de  principes  dans  l'école,  il  induit 
insensiblement  une  nouvelle  Ihi'ologie. 

XLN'll'  PASSAGE.  —  Analhcma  a  Chrislo 
(/fow.  iK,  3),  l'auteur  traduit:  Anathème  à 
Jésus-Christ  :  il  répète  dans  la  note  ce  qu'on 
a  vu  dans  la  préface,  que  la  particule  grec- 
que «ro,  et  la  latine  a,  se  prennent  quelque- 
fois chez  les  Hébreux,  pour  la  causale  pro- 
pter,  à  cause  de,  dont  il  assure,  qu'on  trouve 
des  exemples  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament.  Dans  le  reste  tic  la  note 
il  réfute  saint  Chrysostomc,  comme  n'ayant 
pas  entendu  ce  que  veut  dire  le  mot  d'aïKi- 
thvme,  qui  ne  signifie  autre  chose  qu'exagé- 
ration ;  ce  que  saint  Paul  ni  ne  voulait,  ni 
ne  pouvait  être.  On  se  peut  souvenir  ici, 
qu'il  avance  dans  sa  préface,  que  c'est  faute 
d'avoir  pris  garde  à  cet  hébraïsme,  qu'au- 
cun traducteur  ni  commentateur  n'a  parf.ii- 
tement  ex|)riinéce passage  de  saint  Paul  :  de 
sorte  qu'il  est  le  seul  h  le  bien  traduire. 

Kkmarqie.  —  Nous  l'avons  déjà  repris 
d'avoir  abandonné  la  Viilgate;et  jiour  mon- 
trer qu'il  l'abandonne  sans  raison,  comme 
j'ai  promis  de  le  faire  voir,  je  n'ai  qu'à  dire 
(]u'il  ne  sufiit  p.is  d'alléguer  un  hébraïsme  ; 
il  faut  nommer  des  auteurs,  et  no  pas  tra- 
duire à  sa  fantaisie  :  puisque  s'il  y  a  peut- 
être  un  ou  deux  endroits,  ce  que  nous  allons 
examiner,  où  irrisignilie  propter,  on  en  peut 
[iroduire  cinq  cents  où  il  faut  traduire  autre- 
mont. 

Le  traducteur  nomme  dos  auteurs;  mais 
qui  sont  tons  contre  lui  :  et  ijuels  auteurs? 
c'est  saint  Clirysostome  avec  toute  son  écolo, 
sans  en  excepter  les  plus  savants,  saint  Isi- 
dore de  Damiettc,  Théodoret,  et  les  autres, 
qui  font  sans  doute  partie  do  ces  savants 
cominentaleurs  que  le  traducteur  a  accou- 
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tiiiné  de  nous  vanter  avec  raison.  J'y  ni 
ajouté  en  d'autres  ouvrages  (laSli),  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire  de- Naziaiize,  saint  Jé- 
riinie,  Bètie,  qui  l'Uis  en  énnnijant  ou  cii  suji- 
|ii>sani  la  si^nitli-atiunurilinairedu  tfruio  ii», 
innuirciil  i|ue  le  propter  du  traducteur  ne 
leur  est  pas  seulement  venu  dans  la  pensée  ; 
ce  qui  ne  peut  Olre  arrivé  sans  ijuclque  rai- 
son qui!  faudra  trouver,  si  nous  voulons  ex- 
pliipjer  ce  passade  h  fond. 

Coninien<^ons  par  les  exemples  (]ue  l'au- 
teur allègue  en  l'air  sans  en  avoir  marqué  ua, 
seul,  et  surtout  consiilérons  ceux  du  Nou- 
veau Te>lament  ou  de  saint  Paul  même,  qui 
seraient  les  plus  convenaidi'S.  Je  passerai  au 
traiJui-teur  dans  toutes  les  épîtres  de  cet  Apô- 
tre, dans  l(jut  le  Nouveau  Testament,  un 
seul  endroit,  où  il  est  dit  que  Jésus  Christ 
fut  exaucé  à  cause  de  son  respect,  u  pro  sua 
reveretitia»  [Hebr.  v,  7)  ;  dans  le  jjrec  àn-o,  à 
cause  de:  quoii|ue  d'autres  qui  ne  sont  pas 
mépris.djies  aient  traduit  autrement.  .Mais 
quand  il  faudrait  traduire  comme  veut  l'au- 
t  jur,  doit-()n  conclure,  encore  un  coup,  ])our 
un  seul  endroit  de  saint  Paul  et  du  Nouveau 
Testament,  où  à-i  vnudradire  pro/y/ec,(]u'on 
doive  au  hasard,  indétiniiueiil,  et  sans  au- 
cune raison  particulière  ,  le  tourner  ainsi 
quand  on  voudra. 

La  connaissance  de  cet  liébraïsme  n'est  pas 
si  rare,  iju'on  ne  le  trouve  chez  les  bons  au- 
teurs ;  et  Eslius  le  raiiportî  {Hebr.,  v  7),  sur 
ce  mot,  pro  recerentia  :  mais  le  traducteur 
demeure  d'accord  que  rappli(  ation  de  cet 
hébraisiiie  au  pr.ssa^e  dont  nous  pa:  Ions,  ne 
s'est  présentée  i\u'h  lui  seul,  et  n'est  venue 
dans  l'esprit,  ni  à  Estius,  ni  à  aucun  autre 
commentateur  grec  ou  latin. 

C'est  aussi  de  quoi  nous  venons  de  diie 
(jn'il  se  dcut  trouver  quel(]iie  raison  :  et  en 
ftfet  en  voici  une  très-simple  et  très-natu- 
relle, c'est  que  l'iTTo,  lorsqu'il  est  uni  comme 
ici  à  une  personne,  àjro  X/iaroû,  de  Jc'sus- Christ 
ne  se  trouve  jamais  jiris  pour  propter,  a 
cause  de  ;  ni  pour  autre  t  liOiC  que  pour,  à,  a 
Chrislo  :  de  Je'sus-Chrisl. 

Ces  termes,  propter  Christum,  à  cause  ou 
jiour  l'anwur  de  Jcsus-Chrisl,  sont  bien  con- 
nus ne  l'Apùlre  :  on  trouve  jiartoul,  lorsqu'il 
fi'aj^it  des  |)ers  nnes,;;)o/;^er;c,  proplernos, 
propter  electo$ ,  propter  Dcuin  ,  propter 
Chrisium.  iMais  tous  ces  endroits  et  les  autres 
à  l'iii;uii  de  même  nature,  ont  leur  particule 
(,on>acrée  qui  est  5  à  et  non  pas  im  :  |)our- 
quui  donc  cet  endroit  ici  scra-t-il  le  seul  où 
."■aint  Paul  se  servu  d  Ur.h  ?  On  trouve  encore 
pour  expriiuer  les  causes  (inalcs,  le  propter 
mille  et  mille  fois,  et  «k-o  n'y  est  jamais  em- 
ployé. Si  je  voulais  descendre  ;i  un  détail 
(i'oi)servations  [larticulières,  je  jiouirais  dire 
i|ue  clans  ces  passades  de  rancieinie  version 
Ues  Seplanle  :  Turbot  us  est  a  furore  oculus 
meus;  non  est  sunitas  in  carne  mea  a  fucic 
icr.  luw,  et  les  auties  en  très-peiil  nombre, 
où  «TTo  (;si  iiiis  pour  propter,  désignent  des 
causes  ai.tives  ou  rllicienics  :  on  est  troublé 
pur  la  colère,  tomme  par  une  cause  active; 
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la  colère  de  Dieu  est  la  cause  pareillement 
efticienie,  qui  altère  notre  santé  ;  et  ainsi  du 
ri'Ste.  Il  nesa.,it  pas  ici  des  personnes  pour 
l'amour  desquelles  on  veut  ipielqun  chose; 
il  s'agit  des  choses  (]ui  nous  mctlent  en  cer- 
tains états.  C'est  un  fait  constant  :  il  ne  faut 
point  ici  therclier  de  raison  du  sens  que  1  on 
d<uine  îi  CCS  façons  de  parler.  Pour  l'ordi- 
naire, il  n'y  en  a  point  daulre  (jne  le  style 
des  auteurs,  ou  en  tous  cas  l'u.^a^^e  des  lan- 
{{ues,  Ifiir  j;énie,  leur  propriété.  Quoi  cpi'il 
en  soit,  il  est  bien  certain,  comme  nous  ve- 
nons de  le  remarquer,  que  l'àTro  pour  ;)rj- 
pter,  à  cause  de,  ne  se  trouve  ni  dans  saint 
Paul,  ni  dans  tout  le  Nouveau  Testament, 
lié  avec  une  personne,  tel  (pi'est  ici  Jésus- 
Christ,  àrrà  X,c(ttoO.  Si  l'Apôtre  eût  eu  alors 
dans  l'esprit  le  désir  d  être  anatbème  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ  comme  pour  la  fin 
de  ce  désir,  le  Siiqui  lui  était  si  familier  en 
ce  sens,  se  serait  présenté  tmit  seul,  et  il 
n'aurait  jias  eu  besoin  d'aller  chcrclier  cet 
àzo  dont  à  peine  se  serait-il  servi  une  lois, 
et  jamais  en  cas  pareil.  Il  ne  veut  donc  (>as 
bii  donner  de  sens  extraordinaire,  et  lui 
laisse  sa  force  et  sa  signilication  accoutumée, 
qu'on  trouve  partout  dans  ses  Epîtres  et  iJans 
toutes  les  Ecritures,  et  ipi'aussi  on  voit  jus- 
qu'ici, comme  l'auteur  en  convient,  reconnu 
sans  exception  par  tous  les  interprètes,  pariiii 
lesquels  nous  avons  comjdé  six  ou  sept  des 
plus  savants  Pères. 

Mais  peut-ôlre  ipj'il  est  forcé  à  cet  liô- 
braisme  par  quelque  nécessité?  point  du 
tout:  le  traducteur  fait  accroire  à  saint  Cluy- 
sostome  qu'il  n'entenJail  pas  analhcine,  qui 
veut  toujours  dire  exécration,  en  mauvaise 
[)art  :  ce  que  saint  Paul  ne  (louvail  pas  être, 
en  demeurant,  comme  il  le  voulait,  en  éiat 
de  i^râce.  Telle  est  la  seule  objection  du  tra- 
ducteur, et  il  ne  veut  pas  sentir  que  (;e  Père 
ne  l'entendait  pas  autrement,  puisque  s'il 
croit  que  saint  Paul  s'ollVit  i\  être  traité 
d'exécrable,  et  à  ètie  séparé  de  Jésus-Christ 
en  un  certain  sens,  c'était  en  sous-cnten- 
dant  qu'il  s'y  otfrait  seulement  ,  s'il  était 
possible,  sans  |iréjudice  de  l'état  de  sainteté, 
et  de  Ja  grûce  où  il  espérait  demeurci-  tou- 
jours. 

Au  reste,  si  la  question  ne  méritait  peut- 
être  pas  en  ce  lieu  tant  de  discussion,  il  im- 
portait de  faire  connaître  à  quel  prix  on  met 
ici  les  liébraïsmes,  et  avec  quelle  facilité  on 
abandonne  le  texte  de  la  \'ulgatc,  quoique 
conforme  à  l'original  grec,  en  laveur  d'une 
inter|irélation  iiui  n'a  pour  appui  ((ue  les 
conjectures  d'un  traducteur  licencieux. 

XL\11I'  PAss.iOE.  —  Que  Dieu  brise  le 
Satan  sous  vos  pieds,  aux  Hom.  xvi,  20  :  c'est 
Ce  (]ue  porte  la  ti-aduclion  ;  et  la  noie,  le  Sa- 
tan, c'est-à-dire  l'adversaire;  à  quoi  elle 
ajoute  :  //  ;/  a  néanmoins  de  l'apparence  qu'il 
a  eu  aussi  en  vue  le  diable. 

UicMAuyiK.  —  11  faut  toujours  à  l'auteur 
(pjelquc  |ietit  raltinemeiU  :  on  savait  bien 
<|iie  Satan  veut  dire  acJversaire;  mais  il  fal- 
lait dire  que  ce  terme  général  est  devenu 
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\'i\rU)ii[  (inns  TEcriture  lu  nom  |>r(i(ire  du 
tliable,  (H  i\\n\  jaiiiiiis  il  ne  se  Irouvc  en  iiii 
nuire  sens  diiiis  loul  le  Nuuveaii  'l'estamont. 
Il  esl  donc  ineonleslahlo  iiiio  saint  Paul  a 
voulu  paileidu  démon,  iiii  il  ne  pouvait  pas 
désigner  plus  i\.\irciiien'.  (|ue  par  son  propre 
nom  ;  cl  ipiand  l'aulcur  réduit  cette  explica- 
tion, (|ni  coMslanunent  esl  la  seule  véritalde, 
h  une  simple  apparence,  jo  no  sais  que  de- 
viner,si  ce  n'est  (ju'il  vimjI  railiiier  et  sesiii- 
jj'ulariiA'r  à  (|ucl(]ue  [)rix  quo  ce  soil. 

/"  Epitre  aux  Corinthiens. 

XLIX"  PASSAOE  ET  ixF.MARQiE.  — A'oici  la 
note  sur  le  v  i  du  cli.  vu.  Saint  Paul  loue  le 
(■('■libut  ù  cause  de  la  commodité  qu'il  y  a  de 
vivre  sans  femme,  el  hors  les  embarras  du  ma- 
riage. C'est  toute  la  froidfi  !ouan;:;c  (jue  M. 
Simon  donne  au  célihat,  où  les  saints  Pères 
ont  cru  voir  la  vie  des  anges.  Ce  que  sainl 
t'aul  a  mis  dans  le  texte,  i7  est  bon,  il  esl 
honniUe,  naVjv  :  bon  alisoluiiicnt  :  lo  traduc- 
leur  dans  le  texte  niôiiie  le  réduit  à  un  c'est 
bien  fait  ;  et  dans  la  note,  à  ^Ire  utile  pour 
la  rummoditc  de  la  rie.  Les  autres  avantages 
(pie  saint  Paul  relève,  comme  d'être  dans  lo 
célibat  plus  en  état  de  prier,  plus  occupé  de 
Dieu  seul,  et  moins  partagé  dans  son  cœur, 
i  5,  20,  3-2,  33,  3'i-,  35,  cet  auteur,  aussi  bien 
i]ue  les  protestants,  les  comjile  pour  peu  et 
ne  daigne  les  remanjucr. 

L*    PASSAGE    ET    nEMABQLE.  —    lls  buvuient 

des  eaux  de  la  pierre  qui  les  suivaient 
'l  Cor.  X,  4)  ;  en  lisant  son  texte  et  sa  re- 
marque, où  il  énonce  expresséuieiit  que  c'é- 
l.)ientleseaui(iuisuivnientc/  accompagnaient 
le  peuple,  on  voit  qu'il  Iraiiuil  sans  attention, 
et  non-seulement  contre  la  Vulgalo,  mais 
encore  contre  le  texte  de  saint  Paul.  Car  c'est 
l.i  pierre  invisible,  c'cst-h-dire  Jésus-l^brisl, 
ipii  suivait  partout  le  camp  d'Israël,  et  lui 
lournissait  des  eaux  en  abondance. 

Ll*  Passage.  —  Dans  la  note  sur  le  n;êmo 
verset  ;  Scint  Paul,  dit-il,  continue  son  deias 
uu  sens  mi/stique. 

Ukmauqi  E.  —  II  ne  fallait  pas  oublier  que 
ce  sens  mi/stique  n'est  |ias  une  explication  ar- 
liitraii'e,  ou  une  simpli;  application  que  saint 
i'3ul  l'ait  de  ces  passages  à  la  nouvelle  al- 
li.incc  dimme  à  un  objet  étranger  :  l'expli- 
(alion  de  l'A)  ôtre  (;sl  du  premier  dessein  de 
l'iùiilure  ;  il  est,  dis-je,  du  dessein  du  Saint- 
lispril,  que  toute  la  loi,  et  en  particulier 
tout  le  voyage  des  Israélites  dans  le  désert, 
soit  la  ligure  de  l'Eglise  et  de  son  pèlerin.ige 
sur  la  terre  (jùelle  esl  étrangère.  Saint  Paul 
le  rcmari|ue  exprès  en  deux  endroits  de  ce 
chapitre  :  ('«.s-  choses  sont  arrivées  pour  nous 
servir  de  fgures;  et  encore  plus  expressé- 
ment :  Toutes  ces  choses  leur  arrivaient  pour 
nous  ssrcir  de  figures,  y  (j,  11  :  ce  qui  dé- 
clare un  dessein  loiuié  de  les  raiipoitcr  aux 
Clirélii'iis.  Les  théologiens  sont  soigneux  à 
marquer  ce  dessein  l'ormel  el  principal  des 
anciennes  Ecriluics  :  mais  nos  criliijues  ne 
v(]iit  p.is  si  loin,  et  voudraient  bien  regarder 
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de  semblables  explications  comme  des  appli- 
Cillions  arbitraires  el  ingénii^uses. 

LU'  PAssAC.E  —  Au  cil.  \i,  verset  19  :  // 
faut   qu'il  1/  ait  encore  de  plus  grandes  par- 

lialitcs. 

lti:>iAHyiE.  --Oui  lui  a  donné  l'aulorilé  de 
rilraiM-her  de  sou  Icxtc  les /icVAicv, qu'il  trou- 
ve li.-ahMuenl  et  ilaiis  1(!  grec  et  dnii>  la  Viil 
gale  Y  Je  veux  qu'il  lui  soit  permis  d'indiquer 
dans  une  note  la  petite  diversilé  qui  se  trouve 
ici  entre  les  interprétations  des  dreiscïl  des 
Latins;  mais  de  déciiler  d'abonl  contre  les 
Latins,  et,  ce  (pii  esl  pis,  |i!.s  cnndaniner  dès 
le  texte,  contre  la  V'ulgnte  qu'il  s'est  obligé 
de  suivre,  c'est  une  partialité  lro[i  déclarée. 
Un  interprète  modéré  et  pacilique  aurait 
plutôt  travaillé  h  concilier  ces  deux  inter- 
prétations, comme  il  esl  aisé,  en  faisant  dire 
.'i  saint  Paul  ce  qui  est  naturel  et  si  vérita- 
ble d'ailleurs,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'il  y  ail  dis  jiarlialilés  jiarmi  les  Chré- 
tiens, |iuisipi'il  faut  niôine  ((M'il  y  ait  des 
hérésies  :  0/jo(7f;  et  hœrcscs  ;  c'esl-à-direj 
ctium  hœreses.  Le  passage  est  consacré  à  cet 
usage  par  toute  l'Kglise  laline;  et  la  noie 
du  traducteur,  qui  remarque  que  le  mol 
d'hérésie  se  prend  ordinairement  pour  des 
dissensions  dans  les  dogmes  ,  n'est  pas  i;on- 
cliiantc  pour  l'exclusion  des  vérilablas  hé- 
résies, puis(jue  rien  n'empêche  que  saint 
Paul  n'ait  argumenté  du  plus  au  moins,  ce 
(jui  au  contraire  esl  dénolé  par  la  particule 
grecipjo  y.ai,  aussi  bien  que  par  l'et  de  la 
Vulgatc,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

LUI'  PASSAGE.  —  //  sera  coupable  com- 
me s'il  avait  fait  mourir  le  Seigneur  et  répan- 
du son  sang  ;  au  lieu  de  traduire:  //  sera 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  .Seigneur  , 
cil.  XI,  27;  ce  que  l'auteur  renvoie  à  la 
note. 

Kemarqle.  —  C'est  une  licence  criminelle 
d'introduire  des  parapliiases  dans  le  texte; 
d'ailleurs  celle  expression  de  l'.Vpcjlre,  cou^ 
pabic  du  corps  et  du  sang,  incuhpie  avec  plus 
de  force  la  réalité  el  l'état  actuel  el  immè- 
di.it  sur  la  personne  présente:  ainsi  le  ira- 
ducteur  aU'aiblit  le  tcite,  el  veut  mieux  dire 
que  sainl  Paul. 

IP  Epitre  aux  Corinthiens. 

LIV  passage.  —  Sur  ces  paroles  de  la  //'■ 
Epilre  aux  Corinlhiens ,  cli.  I,  9  :  Xoui 
avons  eu  en  nous-mcmcs  une  réponse,  une  sen~. 
tence  de  mort:  il  met  au  coiilraire  dans  la 
le  texte  même  :  uneassurancc  de  ne  point 
mourir. 

Kemakque.  — Sainl  Chrysostome  cxpliiiuû 
cette  réponse  (1387),  àmxft/a,  une  sentencei 
un  jugement,  une  attente  ceriuine  de  sa  mort, 
qui  lui  était  déclarée  par  toutes  les  circons- 
tances :  c'est  à  (juoi  le  mot  grec,  aussi  bien 
(|ue  toute  la  suite  du  discours,  a  déterminé 
tous  les  iiiteriirètes  ;  el  le  traducleur  de- 
meure d'accord  dans  sa  note,  (ju'oa  l'enten  I 
ainsi  ordinairement.  Mais  il  lui  faut  de  l'ex- 
traordinaire el  de  l'inouï;  et  il  esl  le  seuj 
qui  change  l'assurance  de  mourir,  en  l'as- 
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siir.ince  de  ne  mourir  pas.  Il  dit  pour  toute 
laison  (1588)  que  la  réponse  de  saint  Paul 
signitie  iri  une  caution,  ou,  comme  nous  di- 
sons, un  re'ponilanl  :  et  sans  autre  antorilé 
que  celle  île  Heinsius,  il  insère  la  ronjetture 
tie  ce  protestant  dai>s  le  texte  même,  et  il 
ne  cr..inl  pas  de  l'attribuer  au  Saint-Esprit. 

Je  prie  le  sage  lecteur  de  s"arri>ler  ici  un 
moment,  pour  considérer  ce  ijue  deviendra 
l'Ecriture,  si  elledeineure  ainsi  abandonnée 
aux  traducteurs. 

LV'  PASSAGE.  —  La  lettre  cause  la  mort  : 
et  il  explique  quelle  tue,  c'est-à-dire  qu'elle 
punit  de  mort  :  et  ne  propose  autre  chose  que 
lie  se'vêres  châtiments  à  ceux  qui  violent  ce 
qu'elle  ordonne.  {Il  Cor.  ni,  G) 

Remarque.  —  C'e-t  |peut-ôlre  ici  un  des 
endroits  où  l'on  ressent  davantage  l'esprit  du 
Ircducteur.  Outre  la  [leine  de  mort  que  la 
loi  prononce,  elle  lue  d'une  autre  façon; 
[larce  que,  n'apportant  aucun  secours  à  no- 
tre faiblesse,  elle  ne  fait  qu'ajouter  au  crime 
la  conviction  d'avoir  transgressé  le  comman- 
dement si  expressément  proposé.  Toute  la 
théologie  a  reçu  cette  explication  dont  saint 
Augustin  a  fait  un  livre  que  tout  le  monde 
connaît,  et  s'en  est  servi  après  ce  Père,  pour 
montrer  la  nécessité  de  recourir  ;i  la  grâce, 
c'est-à-dire  à  l'esprit,  qui  seul  peut  donner 
la  vie.  Sans  [parler  de  saint  Augustin,  il  est 
bien  certain,  et  le  traducteur  en  convient, 
que  celte  manière  dont  la  lettre  tue,  est  de 
saint  Paul,  lorsqu'il  enseigne  aux  Romains 
que  la  loi  nous  cause  la  mort  et  nous  tient 
liés  ;  en  sorte  que  le  péché  se  rend  plus  abon- 
damment péché  par  le  commandement  même  : 
c'est  en  peu  de  mots  le  fond  de  la  doctrine 
de  l'Apôtre  [Rom.  vu,  3,  6),  etc. 

Il  e-t  certain  que  ces  deux  passages  de 
sailli  Paul  ont  un  ra[)port  manifeste,  puisque 
si  l'Apôtre  dit  ici  aux  (Corinthiens,  la  lettre 
tue,  et  l'esprit  nous  donrve  la  vie,  il  avait 
auïsi  dit  aux  Romain-»  que  nous  devions  ser- 
vir Dieu,  non  point  dans  la  vieillesse  de  a 
lettre,  mais  dans  un  nouvel  esprit.  [Rom. 
»ii,6.) 

Si  donc  le  traducteur  avait  conféré  ces 
deux  passages,  dont  la  convenance  est  si  sen- 
Mble,  au  lieu  de  se  borner,  comme  il  a  fait, 
à  la  manière  dont  la  lettre  tue,  en  punissant 
de  mort  les  Iransgresseurs,  il  y  aurait  encore 
ajouté  cette  autre  manière  de  donner  la 
niùrt,  en  ce  que,  sans  secourir  notre  imjiuis- 
sance,  la  loi  ne  fait  que  nous  convaincre  de 
notre  péché.  C'est  sans  doute  ce  que  devait 
faire  notre  auteur,  et  en  proposant  |iar  ce 
moyen  le  .système  entier  de  saint  Paul,  il  en 
aurait  pu  inférer,  avec  saint  Augustin  et 
toute  la  théologie,  la  nécessité  de  la  grâce. 

Il  aurait  même  trouvé  ce  beau  système 
dans  saint  Clirysostome.  11  est  bien  vrai  (jue 
ce  Père,  sur  cet  endroit  de  la  //'  L'pilre  aux 
Corinthiens  MoSOJ,  la  lettre  lue,  par  celte 
lettre  (jui  lue,  entend lalni  qui  punit  les  trans- 
yresseurs,  par  oii  il  senjble  avoir  dicté  l'ex- 


plication du  traducteur.  Mais  il  ne  fallait 
que  tourner  la  page  pour  trouver  le  resio  ; 
car  on  y  lit  (1390)  que  la  loi  n'est  qu'une 
pierre:  n'est  autre  chose  que  des  lettres  écri- 
tes, qui  ne  donnent  aucun  secours,  et  n'ins- 
pirent rien  au  dedans:  et,  en  nn  mot,  quelque 
chose  d'immobile  cl  d'inanimé  :  tout  au  con- 
traire de  l'esprit  qui  va  partout,  inspirant  à 
tous  les  cœurs  une  grande  force  :  c'est  donc 
par  là  qu'il  explique  qu'on  no  peut  rien  sans 
la  grâce,  et  que  la  loi  no  peut  que  tuer: 
c'est-à-dire  découvrir  le  mal  et  le  cundumner, 
au  lieu  que  le  seul  esprit  donne  la  vie. 

Il  prend  soin  ailleurs  de  montrer  la  liaison 
des  deux  jiassages  de  saint  Paul,  et  que  celui 
do  VEpitre  aux  Corinthiens,  où  il  est  dit  que 
la  lettre  tue,  convient  à  ce  (jue  )'A|iôtre  en- 
seigne aux  Romains  (1301)  :  à  cause,  dit-il, 
que  la  loi  ne  fait  que  commander  :  pendant 
que  la  grâce,  non  contente  de  pardonner  le 
passé,  nous  fortifie  pour  l'avenir. 

Il  explique  (1392)  sur  ce  fondement  de 
quelle  sor;o,  comme  dit  saint  Paul,  nous  de- 
vons vivre,  non  plus  «  selon  la  loi  qui  vieil- 
lissait, mais  selon  le  nouvel  esmil  :  à  quoi 
il  ajoute  que  la  loi  n'est  autre  cnose  qu'une 
accusatrice;  qu'elle  dispose  en  quelfjue  sorte 
au  péché;  qu'elle  ne  fait  qu'irriter  le  mal  et 
animer  la  cupidité  par  la  défense  ;  »  et  dit 
enlin,  sans  rien  excepter,  tout  ce  que  saint 
Augustin  a  si  clairement  digéré  et  si  bien 
tourné  contre  les  pélagiens. 

On  voit  maintenant  que  le  traducteur, 
pour  expliquer  que  la  lettre  tue,  ne  se  de- 
vait pas  renfermer  dans  les  menaces  de  la 
loi  qui  punit  de  mort  les  Iransgresseurs, 
comme  si  la  loi  ne  causait  la  mort  que  par 
cet  endroit,  puisqu'il  s'agit  ici  principale- 
ment de  la  mort  du  péché,  comme  0()|)oséc 
à  la  v.ic  que  la  grâce  donne  ;  et  si  la  lettre 
ne  tuait  ici  que  par  la  mort  du  corjis,  l'es- 
prit ne  vivifierait  aussi  que  la  vie  tempo- 
relle. 

Il  paraît  encore  que ,  dans  un  passage  si 
im|iorlant  contre  les  pélagiens,  on  ne  devait 
pas  laisser  à  part  saint  Augustin,  ni  se  tant 
éloigner  de  lui,  qu'on  voulût  priver  les  lec- 
teurs des  plus  belles  interprétations  do  ce 
Père,  après  que  toute  la  théologie  en  a  fait 
comme  un  fondement  de  ses  dogmes  les  plus 
csseniiels. 

On  aperçoit  aisément  que  le  traducteur 
a  voulu,  selon  sa  coutume,  insinuer  secrè- 
tement de  l'opposition,  et  comme  une  espèce 
de  guerre,  entre  saint  Chrysostome  et  saint 
Augustin,  au  lieu  de  montrer,  comme  nous 
venons  de  faire,  avec  quelle  facilité  on  les 
concilie,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  tout  lire,  sans 
s'airèler  à  un  seul  endroit  ;  cetiui  peul  aussi 
servir  d'exenqile  à  terminer  en  interprète 
catholi(]ue  de  semblables  dilférends,  que  lo 
traducteur  au  contraire  tâche  d'allumer. 

Epttre  aux  Éphésiens. 

IJ\'\'    PASSAGE   ET    REMAHytE.   —   .\  U    tll.    U, 
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i  10  lie  (cUe  ('iiilio,  le  ti-\li'  ildtis  son  cnlicr 
|.oile  res  mois  :  Car  nous  suinmcs  son  on- 
trufje,  élanl  m'es  en  Jesus-Clirist  dans  les 
bonnes  œuvres  que  Dieu  a  préparées,  afin  que 
nous  y  murcliious  :  la  livnliiulidn  rciranclii' 
ci'.s  mois  :  alin  que  nous  1/  marchions:  ce  n'usl 
point  (inr  iiiadvcrl.uii  r,  |iiiis.iii'nii  Innivo 
ce.s  mônios  iiiiils  (huis  la  noie.  l.i'liailucU'ur 
n'en  a  point  voulu  dans  le  texlc,  (larce  ciuo 
colle  version  maiviuc  penlôlre  |ilus  fX()ii's- 
.sénieiit  (|n'll  ne  voulait  que  par  celCe  créa- 
tion intérieure  par  iaiiuciie  nous  souinies 
eréisilans  les  liotiues  u'uvres,  Dieu  |ir('p.ire 
nos  e(uurs  à  les  taire,  et  y  imline  au  vkclaus 
nos  volontt's.  .\ussi  la  note  tians  le  mAuie 
esprit  r)('  l'ait-ellc:  Dieu  créateur  dans  les  hoii- 
nes  a-uircs  que  par  une  expression  mélapho- 
rique,  en  nous  mvnlranC  ce  que  nous  dcrions 
faire:  ce  rpii  léiluil  la  j^rAee  clirélienne  à 
l'opf^ration  |)uiem('ul  extérieure  de  la  loi,  et 
enseigne  direeleuienl  la  doctrine  pélagienni-. 

Epilrc  aux  Colossicns. 

LVIl*     PASSAGE      ET     REMARQUE.    —  Sur     le 

cliap.  I,  ^  15.  Un  fidèle  traducteur  ne  se  se- 
rait jamais  permis  do  supprimer  dans  le 
lexle  le  terme  de  premier-né,  ou  Técpiiva- 
leul,  puisipi'il  est  du  grec  et  île  la  Vulj;ale, 
«'l  qu  il  Se  trouve  consacré  dans  les  versiims, 
pour  mettre  ?>  la  place  premier  seulemeni, 
coiilrc  la  loi  ties  ori^innuv.  I.e  premier  ob- 
jet d'un  traducteur,  c'est  d'CIre  tidèle  au 
texte,  sans  lui  ùter  un  seul  Irait,  ni  la  plus 
jietile  syllabe.  Ue  telles  supjiressions  l'ont 
iuia;j,inei-  aux  ariens  (pii  abusent  de  ce  pas- 
sage, qu'il  est  véjilablemenl  pour  eux,  jujis- 
(pi'dii  est  contraint  de  le  clian_'er  :  il  faut 
éloigner  de  telles  idées,  et  no  pas  autoriser 
la  coutume  de  mêler  son  coiumenlaire  à  l'o- 
Tiginal. 

Pour  expliquer  ce  mot,  premur-né,  l'au- 
teur a  Recours  à  un  hébraismc,  et  pi  étend 
que  l'Iu'z  les  Hébreux  ce  terme  signifie  souvent 
relui  qui  est  éminent  au-dessus  des  autres. 
l]'(isl  peu  donner  au  Fils  de  Dieu  (pie  de  le 
rendre  éminent  au  dessus  des  créatures:  le 
sens  de  saint  Paul  est  plus  profond,  et  veut 
dire  que  celui  ijui  est  né  primo(jcnitus,  c'est- 
à-ilire  le  Fils  de  Dieu,  précède  de  nécessité, 
el  par  sa  nature  jusqu'à  l'inlini,  tout  ce  qui 
a  été  fait  ;  ce  qm'.  saint  Paul  exprime,  en 
«joutant  que  (ouïes  les  créatures  qui  «•»«/ 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ont  été  faites  par 
lui,  soit  visililes,  soit  invisibles:  Trônes,  Do- 
minations, Principautés,  Puissances,  tout  a 
été  créé  par  lui  et  pour  lui  :  en  sorte  qu'il  est 
avant  tous,  et  qu'il  n'i/  a  rien  qui  ne  subsiste 
par  lui.  (Col.  i,  KJ,  17.) 

il  ne  lallail  d(jnc  point  hivsiter  à  traduire 
ici  tout  du  long  (pie  Jésus-r.lirisl  est  le  pre- 
mier-né,  ni  a|)|iréliender  que  par  ce  moyen 
il  se  trouvât  en  quebpie  soi  le  rangé  avec  les 
créatures  qui  sont  son  ouvrage,  qu'il  a  tiré 
du  néant  [lar  sa  puissance;  jmisque  après 
tout,  ijuaiui  saint  Paul  dit  de  Jésus-Christ 
qu'il  est  l'unii[ue,  ou,  ce  qui  est  la  mô.ue 
cliose,  \(i  premier  né,  sans  second,  avant  toute 
créature,  il  ne  fait  que  réjiéler  ce  que  Salo- 
mon  a  vu  en  esprit  dans  ses  Proverbes,  que 


In  Sagesse  élernollc,  qui  est  le  Verbe,  élait 
engendrée ,  conçue  et  enfantée  [Prov.  vm, 
±1,  i\)  au  sein  du  Père  avant  tous  les  temps, 
lorsqu'il  a  commencé  ses  voies,  et  prodiiii 
au  jour  ses  ouvrages  :  ce  qui  est  si  grand 
qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  In  majesté 
et  l'éternité  du  Fils  de  Dieu  en  soient  ra- 
baissées. 

//'  Kpitrcan.r  Thessuloniciens. 

L\11I'  PASSAGE  ET  REMAROiE.— Sur  le  terme 
d'apostasie,  cli.  11,  la  noie  sur  le  v  .'i  inlerprèi» 
que  la  plupart  des  Chrétiens  nbandi.nnent  leur 
religion  :  c'est  ajoiiier  au  texte  lr(tp  visible- 
ment et  sans  aucune  raison.  Un  grand  nombre 
n'est  pas  la  plupart,  et  ce  grand  iiombri;  sul'- 
lit  pour  l'apostasie  ;  qu(ji(iue  d'ailleurs  le 
cor()S  de  ri']glise  (•alholi(pie,  dont  on  se  tb'- 
lacbe,  dem('ur(ï  toujours  le  plus  grand,  ainsi 
(|u'il  est  arrivé  dans  tous  les  schismes. 

Ul-X'    PASSAGE    ET  ItEVARQUE.    —    AU   clia|l. 

Il,  y  li.  Ue  ne  peut  être  (pie  |iour  conlcnler 
les  |ir(jleslanls,  (pi'mi  n  pris  plaisir  de  niel- 
tre  avec  eux  doctrine  dans  le  texte,  et  de  re- 
léguer à  la  noie  le  mot  de  tradition  rpii  est 
consacré  par  l'usage  des  Uatliolupies  et  par 
la  \'ulgate,  aussi  bien  que  (lar  la  suite  du 
discours  et  par  le  témoignage  exprès  des 
sninls  Pères,  à  la  doctrine  de  vive  voix  seu- 
lement. Uependanl  on  n'a  point  de  liontiî 
d'une  telle  traduction,  ni  d'ijter  à  l'Eglise  nu 
de  S(>s  |)lus  forts  argiiinenls  pour  établir  l'n'i- 
torité  (l(>  la  tradilitm. 

TO.ME  QUATUIÈME. 

t^pitre  à  Philémon, 

LX'  PASSAGE  ET  nicMAKyL'E.  —  Dans  In  Irn- 
diietion  du  y  21  :  J'espère  que  vous  m'écoutc- 
rez  :  pounpioi  non  (pie  vous  m'obéirez,  com- 
me la  \'ulgale  et  tous  les  autres  traduisent, 
conformément  à  l'original  ?  La  note  est  en- 
core ^dus  mauvaise,  puisqu'elle  ose  même 
rejeter  lo  terme  à'obéir  comme  impéiieuv, 
quoicpie  saint  Paul  s'en  serve  en  cet  endroit 
et  partout;  ce  qui  tourne  direct(ïmeiit  con- 
Ire  l'.Apôlre  et  ne  (.eut  servir  (pi'à  un  vi- 
sible all'aiblissement  de  l'auluiité  ecclésias- 
li(jue. 

Lp'ilre  aux  Hébreu r. 

LXr   PASSAGE    ET    REMARQUE.    —  Au  Cliap. 

i,  f  3,  texte  même,  à  la  droite  de  Dieu,  rien 
ne  devait  empêcher  de  traduire  comme  du 
la  bdlre,  et  comme  porte  la  noie,  la  droite 
de  la  majesté  ou  de  la  souveraine  majesté,  en 
y  ajoutant  l'explication.  C'est  se  rendre  au- 
teur, et  non  pas  traducteur,  que  de  l'aire  si 
souvent  (Je  tels  changements. 

LXir  PASSAGE.  —  Sur  ces  mots  :  Tous  êtes 
mon  Fils,  tirés  du  [isaume  11,  7,  la  note 
porte  (pie  Ï.Xpùtre  veut  montrer  par  ce  pas- 
sage des  Psaumes,  que  Jésus-Christ  Jt'esl  pas 
Fils  de  Dieu  comme  les  anges,  qui  sont  quel- 
que fus  appelés  fils  de  Dieu  ;  mais  qu'il  l'est 
d'une  manière  spéciale. 

Remakqi  K.  —  Il  devait  donc  dire  (]ue  ja- 
mais les  anges  ne  sont  appelés  de  ce  nom  eu 
cette  sorte,  ni  au  nombre  singulier  et  par 
excellence.  On  ne  leur  a  jamais  dit,  m  Je 
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tous  ai  enyendir,  ni  que  ra  élè  aujourd'hui: 
ce  «lai  ilonole  le  jour  <le  lélernilé,  selon 
î'ospiit  «II""  lies  lieux  C.yriiles  ut  t!es  autres 
Pères.  lAïuteur  ne  sait  qu";ilt';iililir  les  pas- 
sa;;es  qui  aU'aiblissinl  la  diviiiilé,  et  c'est  le 
lYuil  qu'on  peut  retirer  de  ses  crili(]ucs.  Par 
celte  nièuie  raison,  il  se  lonlente  de  iliie 
que  Jésus-Christ  e.H  l'ils  de  Dieu  d'une  ma- 
nière spéciale,  ce  que  les  socinicns  ne  re- 
fusent p'as ,  comme  nous  l'avons  souvent 
remarqué  :  n.ais  pour  parler  en  théologien 
et  en  Catholique,  il  fallait  encore  ajouter 
que  celte  manière  spéciale  d'être  fils,  est 
u'èlre  vraiment  lils,  vraiment  cn..;endré,  et 
né  de  la  substance  de  son  père;  autrenîent 
on  supprime  les  vrais  caiailères  personnels 
et  sulistanli.  is  du  Fils  de  Dieu.  On  va  voir 
encore  d'autres  etiVts  de  cet  ali'aihlissement 
de  la  saine  ihéoloi^ie,  par  rai^x-Tt  à  la  divi- 
nité de  Jcsus-Clirisl. 

LXlll'  PASSAGK.  —  Dans  la  mê  i  e  note  sur 
le  y  5  :  Je  vous  ai  einjendré  aujourd'hui  :  saiut 
Paul,  dit  le  traducteur,  o/)/;/(//iif  arec  Icv  Juifs 
de  son  temps  au  Messie,  pur  un  lieras,  ou  sens 
sublime  et  spirituel,  ce  qui  s'eniendail  à  la 
httre  de  Daitd  élevé  sur  le  trône. 

HEMAnQiE.  —  On  voit  ici  un  elTcl  de  Tes- 
pri'.  des  ."-ocinieiis  et  de  Grotius  (pai  éludent 
les  prophéties  au  sens  véritable,  et  les  r' 
tluisent  en  un  sens  mystique  et  spirituel  :  le 
critique  entre  ici  trop  visiblement  dans  cet 
esprit,  faute  d'espliiiuer,  coumie  il  devait, 
•que  son  deras,  ou  sens  sublime  et  spirituel, 
•est  souvent  le  sens  véritable,  et  que  celui  de 
saint  Paul  en  cet  endroit  est  proprement  et 
■directement  de  la  première  inlcnliou  du 
Saint-Esprit,  puisque  nième  rélévaiion  de 
David  à  la  royaulé  n'éiMjise  pas  la  grandeur 
(Je  cette  expression  :  Dieu  m'a  dit,  à  moi 
proprement  et  uniquement  ;  Toifs  êtes  mon 
J-'ils,  unique  et  par  excellence;  je  vous  a*, 
non  pus  adopté,  mais  engendré  de  u;on  sein  ; 
et  le  reste  que  je  ne  dois  pas  prouver,  mais 
supposer  en  ce  lieu,  puisque  même  je  lai 
démontré  ailleurs  (la93). 

Ainsi  ceux  qui  ne  voient  ici  que  David 
.pro[irement  et  nalurellemenl,  ne  prennent 
que  l'écoice  de  la  lettre,  et  en  abandonnent 
l'esprit  ,  comme  il  paraît  par  la  suite  du 
tcxK-,  laul  du  psaume  que  de  saint  Paul,  et 
par  la  tiadition  de  toi. le  l'Ei-dise,  ainsi  qu'on 
le  [  ouïra  vnir  daii.>  noire  exposition  sur  ce 
fisaume  (15"Ji-),  si  on  daigne  y  ji'ter  les  jeux. 
Selon  ces  principes,  qui  sont  de  la  foi  et 
tic  la  iradilum  expresse  de  rE;^lise  ,  il  ne 
tant  lias  dire  avec  l'auteur,  que  saint  Paul 
appliijue  ce  passat/e  à  Jésus-Orrist  avec  les 
Juifs  de  son  temps;  c'e^t  ti(i|>  rc^Sl•rrer  la 
tiauitioii  que  de  la  réduire  au  temps  de  Jésus- 
<*:iirist  :  va:  n'est  jias  ici  une  appliialiun  à 
vlésus-Clirisl,  comme  h  un  sujet  élrangerau 
tc-xie,  mais  une  exp'icali'in  naturelle  et  vé- 
■«■iiabte.  qui,  étant  du  dessein  |)reuiier  tt 
|<rinc)pal  du  Stihil-lispril,  u  été  transmis*  de 

(Ij05)  V<iy.  Supfit.  in  Psal.,\om.\,el  la  Disicrl. 
iprétim.  stir  Oroiiin  ,  ci-il«  ssiis,  col.  (i07. 

(I.VU)  Viiy.  iii  psiil.  Il,  cl  Snpfil.  in  l'ial-,  lom.  V. 
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main  en  main  au\  Juifs  spirituels,  et  en  et- 
fcl  s'est  conservée  par  une  tradition  dont  les 
Juifs  ne  mariiuciU  point  d'origine,  jusqu'au 
temps  de  Jcsus-t'.hrist  et  au  delà. 

C'est  une  chose  à  déplorer,  ([ue  l'explicR- 
lion  ennemie  des  piopiiélies  soit  insinuée  si 
loriement  dans  une  traduclioii  liu  Nouveau 
Testament  qu'on  met  entre  les  mains  du 
[leuple,  et  (ju'on  lui  apprenne,  confuriué- 
ment  o  l'ancien  esprit  îles  critiques  précé- 
dentes (toDoJ,  à  éluder  les  pro|ihélics  qui 
sont  le  fondement  de  notre  foi. 

LXIV  p.AsSACE.  —  Dans  la  noie  sur  le  y  G 
du  même  cha|i.  i  de  VEp'Ure  aux  Hébreux, 
«  il  ex|ilique  le  premier-né,  c'est-à-dire,  le 
Fils  unique,  ce  qu'il  a  de  plus  cher;  et  saint 
Paul  prouve  encore  par  là  que  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu  d'une  manière  S[iéciflle,  et 
non  comme  les  anges.» 

Hemauqik.  — 11  ne  dira  donc  jamais  qu'il 
est  Fils  unique  parce  que  seul  il  est  engen- 
dré de  la  sub^tance  de  son  Père,  et  de  même 
nature  (itie  lui  :  et  il  ne  sera  F (7s  unique  que 
parce  qu'il  est  le  plus  cher,  sans  vouloir  sor- 
tir à  cet  égard  des  iilées  des  sacinieus  i>ar 
aucune  remarque  précise. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  la  jxa- 
nière  spéciale  des  sociniens  pour  la  filiation 
de  Jésus-Christ,  c'est  que  Dieu,  en  lui  don- 
:  le  nant  une  mère  vierge,  a  suppléé  par  scwi 
Saint-Esprit  la  vertu  d'un  père  charnel,  et 
seul  lui  lient  lieu  de  père  :  ce  qui  suilit  bi^i! 
pour  le  distinguer  des  anges,  mais  non  [lour 
le  faire  Fils  de  Dieu  jiar  nature  et  pro|i;e- 
nienl.  Si  nos  (  ritiipies  ignorent  un  si  grand 
mysièie,  ou  ne  daignent  en  faire  mention, 
pourijuoi  f(jnt-ils  les  maîlres  en  Jsiaél,  et 
s'iiigèrent-ils  h  expliquer  l'Evangile? 

LXV*  l'AssAGE.  — 11  s'agit  ici  de  l'end  roi  t  do 
Jcrémie,  xxx,  31,  cité  jiar  saint  Paul  [Hebr. 
viii,  8j,  que  j'ai  déjà  lemarqué  (lo'JG)  ;  mais 
il  y  faut  ajduler  ce  qui  suit. 

lUcMARyLE.^ — Nous  trouverons  donc  M.  Si- 
mon toujours  favorable  à  la  grâce  péla- 
gienne,  c'est-à-dire  exti-rieure  et  rien  de 
jilus,  et  toujours  sous  la  conduite  deCrolius 


et  des  sociniens  :  J  écrirai  ma  loi  dans  leur 
caur,  elv.lUtbr.  viii,  10)  ;  c'est  à-dire,  selon 
(jrotius  :  Je  ferai  qu  ils  sauront  tous  nui  loi 
j)ar  cœur,  inemoriler,  par  la  multitude  des 
sijna'jogues  où  elle  sera  enseignée  trois  fois  la 
semaine.  Crellius  :  Je  leur  donnerai  des 
nwijens  d'en  conserver  k  s-ruvenir  perpétuel  ; 
ce  que  Ciolius  avait  imité  :  et  après  eux 
M.  Simon  :  Je  leur  donntrai  des  lois  qu'ils 
Tcliendront  et  qu'ils  observeront  en  les  com- 
prenant ficiicment.  Jusqu'ici  ils  ne  sortent 
).as  de  la  loi  et  de  la  doctrine,  comme  (lisait 
saint  .Vugusiiii  :  c'est-à-dire  iprils  ne  vont 
pas  plus  avant  (|ue  Pé'age  et  Céleslius,  sain 
soupçonner  seulement  cette  grâce  si  claire- 
uieiit  ilélinie  [lar  le  concile  de  .\lilève  (lo!t"), 
oùnon  content  de  nou^s  enseigner  ce  qu'il  faut 
faire,  Dieu  nous  le  fait  encore  aimer  el  pou- 

(I,i96)  1"  liifir..  Hem.  sur   Groliiis,  col.  57i. 

(InO'i)  Coiic.  MitcviC,  ciiiiC.  Il,  ton  On  Mail- el 
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voir  .•ce  (|uej'ui  voulu  njoiiliT  exprès,  ()onr 
donner  lien  an  lecteur  de  renian|i)er  ijn"il 
n'a  encore  rien  vu  ei  ne  verra  rien  dnns  celle 
Irfl'lu.  lion  el  d;ins  ces  noies,  qui  re^scnle  le 
vrni  esprit  du  tlnisliani.sme,  c'csl-à-dire, 
celui  de  la  i^râce. 

/"  Epitre  de  saint  Pierre. 

tAVI*  PASSAGE.  —  Et  qui  enl-ce  qui  mu- 
tlra  vous  nuire,  si  vous  ^ics  zcli's  pour  If  hicn  ? 
(/  Prtr.  III,  13. j 

Ukmah(ii  p..  —  II  faudr.i  donc  toujours 
changer  le  texte,  et  y  nuMcr  du  sien  1  le 
texte  porte  :  Qui  est-ce  qui  vous  nuirii,  ou 
qui  vous  féru  du  mal?  ce  qui  ne  si^iiilie  fias 
.seulement,  qui  est-ce  qui  vouilra  vous  nuire; 
mais  encore,  qui  le  fiourra,  quand  il  lo  vou- 
drait? .Mais  il  a  fallu  suivre  (irotiiis,  qui  ex- 
plique ainsi  :  floc  rull,  pauci  eruni  qui  roliis 
nocere  velint,  etc.;  peu  de  gens  roudroni  vous 
nuire  :  et  la  note  di;  (Irotius  devient  le  texte 
de  notre  auteur. 

/"  EpUre  de  saint  Jean. 

LXVir  PASSAGi;.  —  7/  n'i/  apoinl  de  crainte 
où  est  l'amour  :  mais  l'amour  parfait  bannit 
(a  crainte,  {I  Jaan,  iv,  18);  où  la  note  porte  : 
c'est-à-dire,  celui  qui  aime  Dieu  reritablcmcnt, 
ne  craint  point  de  souffrir  pour  lui. 

llEMARyLi:.  —  Il  ne  s'aj;it  point  ici  de 
soull'rir  pour  Dieu  :  Tapùire  venait  de  dire 
nu  )■  précédent  :  L'amour  que  nous  avons 
pour  Dieu  est  parfait  en  nous,  lorsque  nous 
avons  confiance  au  jour  du  jugement,  en  .'•orle 
que  nous  n'en  sOyons  point  troublés;  ainsi 
la  crainte  que  saint  Jean  a  disscin  d  evclure 
est  celle  du  juj^enicnt,  qu'il  veut  (pie  nous 
attendions  avec  i>lus  de  coniiaiire  que  de 
frajeui-.  Il  nou.s  montre  di.::c  l  amour  par- 
fait eouirue  le  piimipe  tie  la  eonliance  (jni 
Ijannit  la  ciflinle  inquiète  des  sévères  juge- 
ments de  Dieu  ;  c'est  le  sens  qui  se  présente 
d'obord,  et  où  nous  mène  la  suite  du  dis- 
cours :  touie  la  théologie  adojjte  ce  sens 
a()rès  saint  ,\ugustiu,  qui  l'aïquiie  en  ceiit 
endroits;  mois  le  traducteur  lui  préfère  une 
autre  explication  moins  conveiiaiile,  el  ùle  à 
l'école  un  passage  dont  elle  se  sert  j)our 
espliq\ier  la  nature  de  l'amour  paifail,  qui 
inspire  la  cc:iliance  et  qui  exclut  la  terreur. 

LW'ill'     PASSAGE    ET    KEMARQIE.    —  11  s'a- 

git  ici  du  fameiix  passage  :  Très  sunt  qui 
teslimoniumdant  incœlo  :  «  Il  y  en  a  trois  qui 
rendent  témoignage  dans  le  ciel  (1  Joan.  v,  7J,  » 
sur  lequel  il  ne  rei  arque  aulrechose,  siiuu), 
(|ue  certains  critiques  de  Rome,  sous  le  Pape 
Urbain  Vill,  quoiqu'ils  ne  trouvassent  dans 
aucuns  manuscrits  grecs  toutes  ces  paroles, 
ont  juge  qu'il  les  fallait  conserver.  C'est  en 
véiite  trop  alfaildir  ce  |las^age,  que  lie  n'al- 
léguer, pour  le  soutenir,  que  le  sentiment 
de  ces    censeurs   romains  qu'on  ne  connaît 

JiflS. 

Si  l'auteur  voulait  alléguer  quelque  auto- 
rité des  chuniers  siècles,  il  avait  devant  les 
yeux    l'inviolable    autorité    du    concile   de 


Trente  et  celle  de  la  Vulgale;  s'il  voulait  re- 
monter plus  haut  dans  la  tiadition.  il  n'igno- 
rait pas  li'S  passages  ex(Mès  de  saint  l"ul- 
geine  ipii  conlirmenl  la  leçon  commune.  Kt 
ce  qui  est  encore  do  plus  iinporlani,  il  n'i- 
gnorait pas  ctftte  célèbre  confession  de  fo' 
de  toute  l'Eglise-  d'Afri()ue,  au  roi  Huile- 
rie (15!)8),  où  ce  texte  de  saint  Jean  est  em- 
[iloyé  de  mot  îi  mot  Vu  passage  positif  vaut 
mieux  tout  seul  que  cent  omissions,  surioiit 
ipiaiid  c'est  un  pas.^agr;  d'une  aussi  savante 
Eglise  (pic  celle  d'Afrique,  (pii,  dès  le  V  siè- 
cle, a  mis  ce  passage  en  preuve  de  la  foi  de 
la  Trinité  contre  h's  liéréti(]ucs  (jui  la  ((uu- 
ballaient.  On  ne  doit  jias  oublier  ipi'une  si 
savant(^  Eglise  allègue  comme  inconle^labh! 
le  texte  dont  il  s'agit;  ce  (pi'clle  n'aurait  ja- 
mais l'ail,  s'il  n'avait  été  reconnu,  même  par 
les  liéréti(pies.  11  n'y  a  rien  (jui  (b'monlie 
mieux  l'ancienne  Ira  lilioii  ipi'nii  tel  témoi- 
gnage :  aussi  vient-elle  luen  clairemenl  des 
premic'rs  siècles;  et  on  la  trouve  dans  ces 
|)ar  les  de  saint  Cy|irien  au  livie  De  iunitc 
de  l'Eglise  :  «  Le  Seigneur  dit  :  .Moi  et  mon 
Père  nous  ne  scuiimes  ([u'uii  ;  et  il  estincoio 
écrit  du  Père,  du  Fils  et  di'i  Saint-Esprit  : 
Et  ces  trois  sont  un  :  Et  tu  très  unum  sunt  :  » 
Où  cela  est-il  éciit  niiinméiuent  et  distincte- 
ment du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Es()ril, 
sinon  en  saint  Jean,  au  texte  dont  il  s'agit? 
l.c  même  saint  Cypr'icii  se  sert  eiicoie  du 
même  passage  (lo9'.t)  [loiir  a[ipuyor  sou  scn- 
timent  sur  la  nullilé  du  bapième  de  tous  i(  s 
héi-étiipies  :  «  Si  celui,  »  dit-il,  «  (pii  estbapti^é 
par  ies  hérétiques  (marcioiii'lcs)  est  fait  le 
tem|ile  de  Dieu  ,  je  demande  de  quel  dieu? 
Si  c'est  du  Ciéaleur,  il  ne  [)eut  |ias  en  ôtri; 
le  temple,  pui^(p]'ll  ne  le  reconnait  pas;  si 
c'est  de  Jésus  Christ,  il  n'en  peut  non  plus 
t^lre  le  temple,  lui  ijui  nie  (pie  Jésus-Ciirist 
soit  Dieu;  si  c'est  du  Saint-lvsjirit,  puisi|ue 
ces  trois  ne  sont  (jii'un,  cum  Iti  très  unum 
sinl ,  comment  le  Saint-Es[)rit  peut-il  être 
ami  de  celui  qui  est  ennemi  du  Père  el  du 
Fils?» 

Voilh  donc  un  second  passage  de  saint 
Cypiien,  pour  démontrer  ((u'il  a  lu  dans  saint 
Jean,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Lsin  il 
sont  expressément  les  trois  (jui  ne  s(uil 
(|u'un  :  ainsi  la  leçon  commune  est  élablie 
au  ur  siècle,  et  se  ti  ou  ve  dans  deux  passages 
exprès  d'un  aussi  grand  docteur  que  saint 
Cy|i|-ieii;  les  Anglais  môiue  l'aviment  (laiis 
la  dernière  édition  de  ce  Père;  el  il  ne  faut 
pas  s'él(jnner  (ju'une  leçon  si  ancienne  se 
trouve  é;al)lie  au  Y*  siècle  dans  l'autoriié  où 
nous  l'avons  vue. 

Si  j'avais  h  traiter  ce  passage  h  fond,  il  me 
serait  aisé  de  démontrer  ))ar  la  suite  du  texte 
de  saint  Jean,  iiu'il  y  man querait  quel  |uiî 
chose,  si  cet  endroit  en  éuiit  lité;  mais  il  me 
siillit  d'avoir  montré  le  ii.ôuvais  dessein  du 
traducleiir,  ipii  n'a  voulu  (^jue  faire  doiiiei  , 
C(uuiiie  il  avait  toujours  fait,  du  texte  de  ia 
Vulj^ale,  puisqu'il  s  attache  encore  à  lui  op- 
poser le  g-rec  et  ijueUpies  autres  veibioiis. 
Voilà  comme  il  se  coirige,  en  laiss.iiil  dans 


(IWJS)  Victor  l'pisc.  Vitcnsis,  1.  m. 
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son  Nouveau  TfslauieiU  uu  inoniiuicnl  iui- 
luorlel  dtiscs  pieuiiùros  répugnances. 

Saint  Jude. 

LXIX'  PASSADE.  —  Sur  le  verset  'i-  du  elia- 
pilre  unupie  de  i-ainl  J;deoù  se  lisent  ces 
paro'es  :*ifiir  5f;)/fHCf  de  condamnation  (St  •' 
écrite  depuis  lor.gteinps:  la  note  poite  :  Saint 
lude  a  voulu  marquer  par  celle  expression, 
qu'il  II  a  longtemps  que  ces  impies  étaient  des- 
tinés à  commettre  ces  intpiétés. 

r.EMARQi  E.  —  l'ar  qui  dcsiinés,  si  ce  n'est 
par  un  décret  fatal  de  la  puissance  divine? 
Calvin  n'a  jnuiais  rien  [iroféré  de  |iii;s  impie 
pour  faire  Dieu  auteur  du  péché.  L'auteur 
ne  s'est  a|  er(;u  d'une  impiété  aussi  mani- 
feste que  sur  la  lin  de  déceudire  1702;  car 
le  carton  (ju'il  a  fait  pour  y  remédier  est 
de  cette  date  :  ainsi  l'iaquété  a  couru  un  an 
<lurani.  Ou  ne  donne  aucune  marque  de  re- 
penlir  d'un  tel  blasphème,  ni  aucun  avis  aux 
simples  qui  ont  avalé  ce  poison.  On  ne  crie 
(las  moins  à  l'injustice  contre  les  censures 
d'un  livre  où  l'inquété  est  si  déclarée;  on 
croit  être  quitte  de  tout  par  un  carton  in- 
venté si  longtemps  après  un  si  grand  mal,  et 
qui  devient  ce  qu'il  peut. 

Sur  l'Apocalypse. 

LXX*  PASSAGE.  —  Je  ne  dirai  rien  sur 
Y  Apocalypse,  puisque  j'ai  déjà  remarqué 
<|ue,  dès  la  préface  de  ce  divin  livre,  le  tra- 
ducteur déj^iade  saint  Jean,  dont  il  ne  fait 
(ju'uiie  espèce  de  prophète  (lOOOj.  Je  pourrais 
encore  ajouter  que  ptjur  s'ôire  attaché  sans 
discernement  aux  ex|ilicatiuns  de  (îrotius, 
([ui  hàtit  sur  le  fomk'ment  d'une  date  visi- 
blement fausse  (1001),  il  fait  deviner  à  saint 
Jean  des  choses  |  assées  devani  les  yeux  de 
cet  apôtre;  en  su/te  i|u'il  faut  par  un  seul 
Irait  elfacer  la  plujijrt  de  ses  [irédiclions  : 
el  c'e>t  la  raison  la  plus  apparente  jiour  la- 
quelle le  traducteur  n'a  osé  donner  aux  ré- 
vélations de  saint  Jean  le  titre  absolu  de 
prophéties. 


CONCLUSION    DE    CKS    REMABQLES. 

OÙ  l'on  touche  un  amas  d'erreurs,  outre  toutes 
les  précédentes. 

Si  l'on  joint  maintenant  à  ces  remarques 
celles  de  l'instruction  [irécédente,  on  voit 
que  les  fautes  en  sont  innombrables,  même 
celles  où  la  foi  est  diiectement  attaquée. 

Je  déclare,  au  reste,  que  si  je  m'arrête  aux 
remarques  (pie  j'ai  proposées,  ce  n'est  jias 
que  j'aie  dessein  d'ap|)rouver  les  autres  fau- 
tes, qui  sont  iiilinies,  de  la  nouvelle  version 
et  de  ses  notes;  et  alin  qu'on  ne  jiense  pas 
que  ce  soit  un  discours  en  l'air,  je  |iOurrais 
eni  ore  ajouicr  que  le  traducteur  a  dit  :  qu'il 
n'y  a-de  véritable  résurrection  que  celle  des 
iusies  (Joun.  xi,  :i5)  :  ce  qui  (jonne  lieu  à  une 
t-rieur  qui  était  commune  chez  les  Juifs,  et 


qui  leur  est  commune  en  partie  avec  les  so- 
ciniens,  lorsqu'ils  assurent  (|u'en  elfet  nuls 
autres  que   les  justes  no  ressuscitent  poer 
être  immortels;  (pi'il  a  dit  avec  trop  peu  d(! 
précaution,  que«  ce  tut  principalement  .'près 
la   résurrection,   (jue  Jésus-Christ  entrant 
dans  le  ciel...  fut  pontife  selon   l'ordre  de 
Melchisédech  »  {Ucbr.  v.  G),  puisque  r.\()ô- 
Ire.au  verset  suivant,  établi!  le  ph'inever- 
cice  de  son  sacerdoce  ,  lorsqu'il  élnil  sur  la 
terre,  où  ayant  o/j'erl   d'humbles  prières  avec 
de  grands  cris  et  arec  larmes,  il  fut  ejaucé  à 
cause  de  son  respect  ;  ce  qui  enferme  le  fon- 
dement de  ses  fonctions  sacerdotales;  (pi'il 
a  dit  d'une  manière  téméraire  et  vague,  que 
la  multiplicité  des  paroles  reprises  par  Jésus- 
Christ  dans  la  prière  {Matih.  vi,  7),  ne  con- 
sistait que   dans    une    longue   répétition  des 
înémes  mots,  ainsi   qu'il    l'a   inséré  dans  le 
texte  môme,  en  traduisant,  nerabatlez  pus  lis 
mêmes  paroles  :  co  t]ui   tuiulrail  à  condamner 
non-seulement  plusieurs   saintes  pratiipics 
de  l'K'^lise,  Uiéme  dans  son  service  publii, 
mais  encore  les  Psaumes  de   David,  et  jus- 
qu'il la  [irièie  de  Jésus-Christ  dans  son  aj^o- 
iiie,  où    il   passa  plusieurs  heures  à  répéter 
le  môme  discours,  eumd;in  sermonem  dicens 
[Matth.  XXVI,  IV;,  qu'il  a  dit  sur  saint  Luc, 
XX,  33,  que  par  le  siècle  on  entend  le  monde  : 
directement  contre  le  texte,  (pii  parle  deceu>; 
qui  seront  juge's  dignes  de  ce  siècle-là,  c'est-à- 
dire,  du  siècle  à  venir,  par  opposition  aux 
enfants  de  ce  siècle-ci,  c'est-à-dire  du  siècle 
présent,  /////  hujus  sœcnli,  ^  3i  ;  qu'il  a  dit 
trop  généralement  et  mal  à  propos,  que  les 
gentils  ne  croyaient  pas  que  la  fornication  fût 
un  péché  [Act.   xv,  20),  et  n'a  |ias  assez  dis- 
tingué ce  qui   était  défendu  dans  le  décret 
des  apôtres  par  une  convenance,   d'avei;   ce 
qui  l'était  par  la  loi  naturelle  (jue  les  gentils 
devaient  sentir  au  fond   de  leur  conscience, 
encore  qu'ils  ne  voulussent  pas  ouvrir  en- 
tièrement les  yeux  à    la   lumière  qui  con- 
damnait tous  ces  désordres;  qu'il  a  dit  que 
la  [)rophélie  d'Amos,  citée  par  saint  Jacques, 
était  seulement  un  sens  mystique  et  spirituel 
{Act.  XV,  10),   au  lieu   que,    bien  C(jnstam- 
ment,  c'est  une  prédiction  des  plus  |irécises 
pour  la  conversion  des  gentils  et  pour  les 
teiiqisdu  Messie;  qu'il   a  dM  que   ces  mots, 
esprit  et  ange,  doivent  être  pris  pour  lu  même 
chose  {Art.   xxiii,  8)  ;  c(!   cjui  serait  avance 
trop  négligemmenl,  et  h  l'exclusion  de  l'anm 
qui  est  aussi  un  esprit  ;   qu'il  a  dit  aussi  à 
cette  occasion  où  il  s'agissait  d'un  dogme, 
qu'on  ne  doit  pas  exiger  des  apôtres  une  ex- 
pression fort  exacte  :  ce  ([ui,  prononcé  indis- 
tinctement, induit  une  confusion  universelle 
dans  les  dogmes,  et  renverse  les  conclusion.- 
que  les  Pèies  et  toute  la  théologie  tirent  des 
paroles  de  l'Ecriture. 

Je  ne  finirais  jamais,  si  je  voulais  rap- 
porter les  négligences,  l'inexactitude,  les 
affectations,  les  singularités  du  traducteur. 
On  ne  [leut  presque  ouvrir  son  livre  sans  y 
trouver  de  nouvelles  fautes.  Au  lieu  de  ira- 


(ICtO)  I"  hnl.,  liem.  «in  la  fréf.,  |iass.  11. 


(IGI'I)  V(iy.  iioi  A'otes  mr  l.\poc.,[(.in\.  V  ;  I  réf., 
l.  IV,  col.  Î)7I. 
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(Itiiro,  iKitis  vtiiDis  iiiilut'clli'ttunt  ili(jnc!i  de  lu 
ciilne  de  Dieu  [l^idics.  ii,  ;{);  il  l;ill;iil  iiit.'llio, 
iDiimiL'  lions  la  noie,  enfanta  de  colère,  de, 
«lui  e>l  nn  leriiio  cotisncié.  C'est  la  couliiinc 
jix'rpéUicllo  (In  irniInclLMir,  qne  c(^  (|u'il  rù- 
Korve  pour  son  texte  soit  presque  toujours 
l(!  fins  mauvais.  11  alic'i^uo  saint  Ji-rônio  lians 
son  coinincntairt'  sur  cet  eniJroil  ilc  VKpHre 
aux  li])hi'sieiis ,  pour  ri'n(Jr-e  In  mol  nalnrcl- 
Irmeiil  par  ci'hn  li'eittii'remeiil  :  mais  il  ouMie 
l(!S(k'rniers  mots  (Iccedocle  l'ère,  où  il  con- 
clut qu'en  (ont  ras,  si  on  reçoit  celle  sif/ni/i- 
calion  ,  elle  doit  être  esposee  selon  les  ejiili- 
cations  pre'ci'denlcs,  dans  ii'sipiellps ,  pour 
expliijuer  la  corruplion  niilurelle  du  i^ciiro 
humain,  il  y  avait  compris  la  cuuciipis- 
rence ,  qui  nous  porte  au  mal  di's  nos  pre- 
miers ans ,  et  le  péché  que  le  diable  a  intro- 
duit dans  le  monde,  c'esl-ù-dirc  le  péché 
ori(jinel. 

Il  n'ett  |ias  pormis  d'ouliliLM-  ce  (pic  nous 
av(jns  reman]ué  ailleurs  (I()0-2) ,  mais  en  pas- 
sant :  c'est  le  silence  étonnant  de  M.  Simuii 
sur  les  textes  qui  élaldissent  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  tout  en  est  [ileiii  Jans  l'Kvan- 
gilc.  Nous  avons  suivi  l'auteur  comme  pas  à 
jias  surtout  le  texte  sacré,  sans  y  trouver 
nn  seul  mot  pour  le  grand  sujet  dont  nous 
parlons.  Jésus- Christ  proaiet  d'envoyer  le 
Sainl-lîsprii ,  après  son  départ  de  ce  monde, 
|)0Hr  y  tenir  sa  place,  i)0ur  y  suppléer  sa 
présence  et  nous  consoler  de  son  éloij,'ne- 
iiuMit;  |)0ur  nous  enseigner  toute  vérité,  et 
nous  suggérer  au  dedans  ce  (pie  le  Sauveur 
avait  préelié  au  dehors  :  il  prend  du  sien, 
il  le  gloiilie  comme  étant  son  esiirit,  ainsi 
que  ce  ni  du  Père,  et  l'e.^prit  do  vérité;  tou- 
tes Jnnctions  (pie'le  Saint-Esprit  ne  pou- 
vait taire  à  la  place  de  Jésus-Christ,  s'il  était 
son  inférieur  :  il  est  donc  de  mèaié  rang,  do 
môme  ortlrc,  de  même  autorité;  c'est  lui(iui 
fait  les  prophètes,  Jes  piédicatenrs,  tous  les 
justes  et  tous  les  enfants  de  Dieu  ,  en  liahi- 
lant  dans  leurs  cœurs,  en  y  répandant  la 
grAce  et  la  charité  avec  lui-inéme,  qui  en  est 
la  source.  Tout  cela  passe  devant  les  yeux 
de  iM.  Simon,  sans  ipi'il  daigne  en  relever 
un  seul  mot  :  il  pouvait  du  moins  remarquer 
que  mentir  au  Saint-Esprit,  c'est  mentir  à 
Dieu.  Quand  il  n'y  aurait  que  les  passages 

(1C02)  /  /«s/.,  Rem.  iur  la  Piéf.,  pass.  2. 
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où  nous  sommes  appelés  le  temple  du  Sainl- 
l'isprit ,  c'en  serait  assez  pour  nous  l'aire  dire 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  L'n  mom- 
l)re  de  Jésus-Christ  ne  doit  pas  être  le  tem- 
ple d'une  créature.  Quand  il  n'y  aurait  ipio 
la  consécration  liv.  l'homme  nouveau  en  éga- 
lité au  nom  du  Pén-,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  Il  n'en  faudrait  pas  davanlagc  poiii* 
conclure  avec  lo  mémo  saint:  N'en,  je  no 
veux  |ias  être  consacré  au  nom  de  iluin  c.on- 
servileiir,  ni  enfin  en  un  autre  nom  qu'en' 
celui  d'un  Dieu  ;  un  petit  mot  siiriiiielqu'iin 
do  ces  passagi  s  eût  Iden  valu  quelqus-uiies 
de  ces  misérables  critiques  dont  l'auteur  a 
reiii|)li  son  livre.  Le  Saiiil-Ksprit  est  repré- 
seiilé  comme  le  loiit-puissanl  insligaleur  do 
lAiiles  les  bonnes  iiensées ,  et  rameur  do 
tout  l'inléiieur  de  la  grAce  qui  contient  la' 
consoiiiiiiatioii  do  r(euvre  de  Dieu;  mais  nous' 
avons  (h'jii  remariiué  (juo  M.  Simon  ne  con- 
naît guère  cet  intérieur,  et  qu'il  all'ecte  par- 
tout d'en  éloigner  l'idée. 

C'en  e.st  assez,  et  il  me  sullit  d'avoir  dé- 
montré (]ue  l'auteur  fait  ce  qui  lui  plaît  du 
texio  de  l'Evangile,  sans  autorité  et  sans 
règle;  qu'il  n'a  aucun  égard  à  la  tradition,- 
et  (ju'il  méprise  partout  la  loi  du  concile  de 
Trente,  qui  nous  oblige  à  la  suivre  dans 
l'interprétation  des  Ecritures;  iju'il  ne  so 
montre  savant  qu'en  alTectant.do  perpétuel- 
les et  dangereuses  singularités,  et  qu'il  no 
cesse  (le  substituer  ses  propres  pensées  à 
celles  du  Saint-Esprit  ;  que  sa  critique  est 
idcine  de  uiiiiuties,  et  d'ailleurs  haniie  ,  té- 
uiéraire ,  licencieuse,  igriiKâiïto,  sans  théo- 
logie, ennemie  des  priiici|)es  de  cette  scien- 
ce ;  et  qu'au  lieu  do  concilier  les  saints  doc- 
leurs  et  d'établir  l'uniformité  de  la  doctrine 
ciirélicnne  par  toute  la  terre,  elle  allume  une 
secrète  querelle  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
dans  des  matières  capitales;  qu'eolin  elh; 
tend  partout  à  alTaiblir  la  doctrine  et  les  sa- 
crements de  l'Eglise,  en  diminue  et  en  obs- 
curcit les  preuves  contre  les  hérétiques,  et 
en  [>articulier  contre  les  sociniens;  leur 
fournit  des  solutions,  leur  met  en  main  des 
défenses,  pour  éluder  ce  qu'il  a  dit  lui- 
même  contre  les  erreurs,  et  ouvre  une  large 
porte  à  toute  sorte  de  nouveautés 


ŒuVniîS  C011P1-.    DE    DoSSTF.T.     X. 


^ 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DE    BOSSUET 


EVtQUE    DE   MEAUX. 

?3ouztime  partie. 
THÉOLOGIE   HISTORIQUE. 

I. 

DISCOURS 

SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE, 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN; 

POUR   EXPLIQUER   LA  SlITE  DE  LA  BELIGION  ET  LES  CHANGEMENTS  DFS  EMPIRES. 

AVANT-PROPOS. 

DESSEr:^  GÉNÉRAL  DE  CET  OUVRAGE  :  SA  DIVISION  EN  TROIS  PARTIES. 


Quand  l'hisloire  serait  inutile  aux  autres 
liomnies,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  prin- 
ces. Il  n'y  a  (las  de  meilleur  moyen  de  leur 
découvrir  ce  que  peuvent  les  passions  et  les 
intérêts,  les  temps  et  les  conjonctures,  les 
bons  et  les  mauvais  conseils.  Les  iusloires 
ne  sont  composées  que  des  actions  qui  les 
Dccupent,  et  tout  semble  y  être  fait  pour 
leur  usage.  Si  l'expérience  leur  est  néce^- 
>iiire  pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait 
Iden  régner,  il  n'est  rien  de  plus  utile  à  leur 
instruction,  que  de  joindre  aux  cxniples  des 
siècles  passés  les  expériences  (ju'ils  font 
tous  les  jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils 
n'apprennent  qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et 
de  leur  propre  gloire,  à  juger  des  allaires  dan- 
gereuses (jui  leur  arrivent  ;  ()ar  le  secours 
de  l'hisloiie,  ils  forment  leur  jugement, 
sans  rien  hasarder,  sur  les  événements  jias- 
sés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux  vices  les 
plus  cachés  des  princes,  malgré  les  fausses 
louanges  qu'on  leur  donne  pendant  leur  vie, 
exposés  aux  yeux  de  tous  les  liomuies.  ils 
uni  honte  de  la  vai-ne  joie  que  leur  cause  la 
llallerie,   el  ils  connaissent   que  la    vr;iie 


gloire  ne  [leut  s'accorder  qu'avec   le  mérite. 
D'ailleurs  il  serait  honteux, je  ne  dis  p,is;i 
un  prince,  niais  en  général  h   tout  honnête 
homme,  d'ignorer  le  genre  humain  et  les 
changements  mémorables  que  la   suite  des 
temps  a  faits  dans  le  monde.  Si  l'on  ajiprend 
de  l'histoire  h  distinguer  les  temps,  on    re- 
présentera les  hommes  .^ous  la  loi  de  la   na- 
turi',  ou  sous  la  loi  écrite,  tels   qu'ils  sont 
sous  la  loi  évangéliijue  ;  on  parlera  des  Per- 
ses vaincus  sous  Alexandre,  comme  on  (larlc 
des  Perses  victorieux  sous  Cyrus  ;on  fera  la 
Grèce  aussi  libre  du  temps  de  Phili()pe,  que 
du  temps  deTliémistocle  eu  de  Milliade;  lo 
peuple  romain  aussi  lier  sous   les  empereurs 
que  sous  les  consuls;  l'Eglise  aussi    iran- 
(juille  sous  Dioclétien  que  sous  Constantin  ; 
et  la  France,  agitée  de  guerres  civiles  du 
tern|)S  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  aussi 
puissante  que  du  tem|)S  de  Louis    XIV,  où, 
réunie  sous  un    si    grand   roi,   seule   elle 
triomphe  de  toute  l'Europe. 

C'est,  Monseigneur,  pour  éviter  ces  in- 
convénients, (pie  vous  avez  lu  tant  tl'histoi- 
rcs  anciennes  et  modernes.  Il  a  fallu,   avant 
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Iciules  rlioscs,  vous  r.uro  lire  dans  l'FiTilurc! 
riiistoiif  (lu  ni'ii(.lo  de  Dion,  (|iii  tnil  le  t'uii- 
dL'iiiciit  do  1,1  ndi^idii.  On  m,'  vous  «  |ins 
Ijiissi-  i-noicr  l'iiislolre  grecque  ni  In  ro- 
maiiii';  cl,  n'ijiii  vous  était  plus  im|i()il.int, 
on  vous  a  uioiilré  avec  soin  l'Iiisloiri'  do  ce 
i;rand  rovaunic  i|nc  vous  Êtes  ohligô  de 
rendre  lieiireux.  Mais  de  jifui  ijuc  ces  liis- 
loires  cl  celles  ipie  vous  avez  encore  îi  ap- 
lireiidre  no  se  l'uiifonditil  dans  votre  esprit, 
il  n"v  a  riin  de  plus  nécessaire  (]ue  de  vous 
représenter  distinctenieiit,  mais  en  rac- 
courci, toute  la  suite  des  siècles. 

(]ette  manière  d'histoire  universelle  est  h 
l'éjjard  des  histoires  de  chatiue  pa^  s  et  d(! 
chaipie  peu(ile,  ce  ([u'est  une  carte  générale 
à  l'égard  des  cartes  partii-ulières.  Dans  les 
cartes  |u'irticulières  vous  voyez  tout  le  délai! 
d'un  royaunic  ou  (J'une  province  en  cllc- 
uif'iue  ;  ilans  les  caries  univiM'selles  vous  ap- 
pif  liez  îi  situer  ces  parties  du  monde  dans 
leur  tout  ;  vous  voyez  ce  (pie  l'aris  ou  l'Ile 
lie  France  est  dans  le  royaume,  ce  que  le 
r  tyauuie  est  dans  l'Europe  el  ce  i[uo  I'Iji- 
r.ipe  e^t  dans  l'univers.      , 

Ainsi  les  liistoires  particulières  représen- 
t'nt  la  suite  des  choses  qui  sont  arrivées  à 
u.i  pcuj)ie  dans  tout  leur  détail  :maisa(inde 
tout  eniendre,  il  faut  savoir  le  rafiport  «pie 
chaque  histoire  peut  avoir  avec  les  autres  ; 
ce  ()ui  se  l'ail  par  un  abrégé,  où  l'on  voit, 
comme  d'un  coup  d'uil,  tout  l'ordre  des 
temps. 

Un  tel  alirégé,  Monseigneur,  vous  propose 
un  grand  S|iectacle.  Vous  voyez  tous  les  siè- 
cles {précédents  se  dévclopiier,  pour  ainsi 
dire,  en  peu  d'heures  devant  vous;  vous 
voyez  comme  les  empires  se  succèdent  les 
uns  aux  autres,  et  comme  la  religion,  dans 
Ciïsdiirérents  états,  se  soutient  également 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
votre  temps. 

C'est  la  suite  de  ces  deux  choses,  je  veux 
dire  celle  de  la  religion  et  celle  des  empires, 
(|ue  ''ous  devez  imprimer  dans  votre  mé- 
moire ;  el  comme  la  religion  et  legouverne- 
ment  politique  sont  les  deux  points  sur  Ics- 
(]  lels  roulent  les  choses  iiumaines,  voir  ce 
qui  regarde  ces  choses  renfermé  dans  un 
abrégé,  et  en  découvrir  [lar  ce  moyen  tout 
l'onlre  et  toute  la  suite,  c'est  comprendre 
dans  sa  pensée  loiit  ce  (pi'il  y  a  de  grand 
l'ariiii  les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire, 
le  til  de  toutes  lesali'aires  de  l'univers. 

Cnmmo  donc,  en  cou'-idéraiit  une  carte 
universelle,  vous  sortez  du  i>ays  où  vous 
élesné,  et  du  lieu  qui  vous  leuferme,  pour 
parcourir  toute  la  terre  habitaltle,  que  vous 
embrassez  par  la  [lensée  avec  toutes  ses 
mers  et  tous  ses  pays  ;  ainsi,  en  considérant 
l'abrégé  chronologique,  vous  sortez  des  bor- 
nes élroiles  de  votre  ûge,  et  vous  vous  éten- 
dez dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  même  (pie,  pour  aider  sa  mé- 
moire dans  la  connaissance  des  lieux,  on  re- 
lient certaines  villes  principales,  aulounles- 
quelles  on  place  les  autres,  chacune  selon  sa 
di>tance  ;  ainsi  dans  l'ordre  des  siècles,  il 

ut  avoir  certains  temps  marqués  [lar  (pic!- 


(piegran.l   évéïicmcnl  auquef  on   rappoiie 
tout  lu  reste. 

<'.'cst  ce  (pii  s'appelle  EpoQt'p.  d'un  mol  grec 
qui  signifie  s'urri'icr,  \iiircv  (pion  s'arrête 
là,  pour  considérer  comme  d'un  lieu  de  re- 
pos tout  ce  qui  est  arrivé  devant  ou  après, 
el  é\iler  parce  moyen  les  anachroiiismes,, 
c'est  h-dire  cette  sorle  d'erreur(pii  failcoii- 
fondre  les  temps. 

11  faut  d'abord  s'attacher  à  iiu  iieiit  nom- 
bre d'époques,  telles  (pu;  sont,  (Jaiis  h  S 
temps  de  l'histoire  ancienne,  Adam,  on  l.i 
création;  Noé,  on  le  déluge;  la  vocalniu 
d'Abraham,  ou  le  commencement  de  l'ai- 
lianciî  de  Dieu  avec  les  liouimes;  Mmse,  on 
la  loi  écrite  ;  la  prise  de  'l'roiiî  ;  Salomon.oii 
la  fondalinn  du  tem|ile;  Komulus,  ou  Home 
li.Uie;  Cyrus,  ou  le  peuple  ih;  Dieu  délivn 
do  la  captivité  di!  IJabylone  ;  .Sciiiiou,  ou  Cni- 
lliage  vaincue;  la  iiaissanccde  Jésus-tihi  Isl  ; 
(jinstantin,  ou  la  paix  de  l'Ivglise  ;  Cliarle- 
magne,  ou  l'élablisseiueiit  ilu  nouvel  eiii- 
|iire. 

Je  vous  donne  cet  établisseuieiil  du  nou- 
vel empire  sous  Charlemagni-,  comme  la  lin 
de  riiistoireancieniie,  parce  ipie  c'e.^t  là  ipio 
vous  verrez  tout  à  fait  l'ancien  empire  ro- 
main. C'est  p'>nr(]uoi  j(;  vous  arrête  à  un 
point  si  considérable  de  l'histoire  univer- 
selle. La  suite  vous  en  sera  propos. 'o  dans 
une  seconde  partie,  (|ui  vous  mènera  jus- 
qu'au siècle  cjuc  nous  voyous  illustré  par  les 
acli(H]s  immortelles  du  roi  votre  père,  et  au- 
quel r;(rdeiir  que  vous  témoignez  à  suivre 
un  si  grand  exemple,  fait  encore  espérer  un 
nouveau  lustre. 

Après  vous  avoir  ex|ili(pi(;  en  général  I.! 
dessein  de  cet  ouvrage,  j'ai  trois  choses  à 
faire  pour  en  iirer  toute  l'utilité  (juej'eu  es- 
père. 

Il  faut,  premièrement,  que  je  parcoure 
avec  vous  les  époi|ues  (pie  je  vous  propose, 
et  (jue,  vous  inar((uanl  en  |icu  de  mots  les 
principaux  événements  q  li  doivent  être  at- 
tachés à  chacune  d'idles,  j'a(îcoulum('  votre 
esprit  à  inetire  ces  éviMiemeiils  dans  leur 
place,  sans  y  regarder  autre  chose  (jiie  l'ci- 
dre  des  temps.  .Mais  comme  mon  intention 
principale  est  de  vous  faire  observer,  'lans 
celle  siiile  des  tenq)s,  celle  do  la  religion  el 
celle  des  grands  empires;  après  avoir  l'ail 
aller  ensemble,  selon  le  cours  (l(\s  années, 
les  faits  ([ui  regardent  ces  deux  choses,  je 
reprendrai  en  particulier  avec  les  rélh^xions 
iiécessaiii"s,  premièrement  ceux  (pii  nous 
font  entendri!  la  durée  perpétuelle  de  la  re- 
ligion, et  enlin  ceux  qui  nousdécouvrent  les 
causes  des  grands  changements  anivésdans 
les  empires. 

Ailles  cela,  qucUpie  partie  de  l'histoire 
ancienne  (lue  vous  li>iez,  tout  vous  tour- 
nera à  profit.  Il  ne  passera  aucun  fait  dont 
vous  n'aiierceviez  les  conséquences,  ^'ous 
admirerez  la  suite  des  conseils tie  Dieu  dans 
lesalVaires  de  la  religion  ;  vous  verre/.aussi 
rencliaînemenl  des  all'aires  liuiiiaities,  et 
par  là  vo.is  connaîtrez  av(^e  combien  de  ré- 
ilexion  el  di;  prév-oyau.:i'  elles  doivent  être 
iduvei  nées. 
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l.i;S   ÉPOQUES  Ob    LA   SLITK   DES   TK.MPS, 

Kll'llS    l.E    COMMENCEMKNT    DL     MONDE    JISQu'a    L'EMIMUE    DE    CnARLEM  AG  NE. 


ADAM,     OL      I.  A      CnÉATlON, 

Premier  (Ujedu  iiioude. 

La  preiuitTi-  ù|ioi]iie  vous  présente  d'abniil 
un  grand  spcclacle;  Dieu  qui  crée  le  ciel  el  !a 
lerreparsa  parole  [nn  liu  monde  1  ;  dev. 
J.-C.  VOOil,  et  qui  faitriiomaie  h  son  iuin^c 
C'est  paroii  commence  Moïse,  leplusancim 
des  liistcricns,  le  plus  sublime  des  iiliilo- 
so|)lies,  et  le  plus  sai^c  des  législateurs. 

il  pose  ce  londemenf,  tant  de  son  histoire 
que  de  sa  doctrine  et  de  ses  lois.  Ajirès  il 
nous  lait  voir  tous  les  hommes  renfermés 
en  un  seul  homme,  et  sa  femme  môme  tirée 
de  lui  ;  la  concorde  des  mariages  et  la  so- 
ciété du  genre  humain  établie  sur  ce  fonde- 
ment ;  la  perfec  lion  et  la  puissance  de 
j'homme,  tant  qu'il  porte  l'image  de  Dieu 
en  son  entier  ;  son  emj)ire  sur  les  animaux  ; 
son  innocence  tout  ensemble  el  sa  félicité 
dans  le  jiaradis,  dont  la  mémoire  s'est  con- 
servée dans  i'à^e  d'or  des  poètes;  le  jiré- 
ceple  divin  donné  à  nos  premiers  [larents  ; 
la  malice  de  l'esjirit  tentateur,  et  sonajipa- 
rilion  sous  la  forme  du  serpent  ;  la  cimle 
d'Adam  et  d'iive,  funeste  ù  toute  sa  posté- 
rité ;  !e  premier  homme  justement  puni  dans 
Ions  ses  enfants,  et  le  genre  humain  mauilit 
de  Dieu;  la  première  promesse  de  la  ré- 
demption, et  la  victoire  future  des  hommes 
sur  le  démon  qui  lésa  («erdus. 

La  terre  commence  à  se  rem|)lir  [an  du 
monde  12'J  ;  dev.  J.-C.  387oJ,  el  les  crimes 
s'augmentent.  Cain,  le  premier  enfant  d'A- 
dam et  d'Eve,  fail  voir  au  monde  naissant  la 
première  action  iragicjue,  el  la  vertu  coiu- 
mencc  dès  lors  à  être  persécutée  par  le  vice. 
{Gen.  IV,  1,  3,  i,  8.)  Là  paiaissent  les  mœurs 
contraires  des  deux  frères  :  l'innocence 
d'Atjel,  sa  vie  pastorale  el  ses  olfrandes 
agréables  ;  celles  do  Cain  rejetées,  son  ava- 
rice, son  impiété,  son  parricide,  el  la  jalou- 
sie mère  des  meurtres;  le  cbûlimenl  de  ce 
crime,  la  conscience  du  parricide  agitée  de 
continuelles  frayeurs,  la  i)remière  ville  hà- 
tie  |iar  ce  méchant,  qui  se  cherchait  un  asile 
contre  la  haine  et  l'horreur  du  genre  hu- 
main ;  l'inventii.n  de  qiicKiucs  arts  j.ar  ses 
enfants  ;  la  l^^rannie  des  passions,  et  la  pro- 
digieuse madgnilé  ducœurliumain  toujours 
porté  à  faire  le  mal  ;  la  postérité  de  Seth,  (i- 
déle  à  Dieu   malgré   cette  dépravation  ;   le 


pieux  Fnocli  miracnlensemenl  tiré  du 
monde  |an  du  momie  987  ;  dev.  J.-C.  3017] 
qui  n'étailpas  digne  de  le  posséder  ;  la  dis- 
tinction des  enfants  de  Dieu  d'avec  les  en- 
fants d.  s  hommes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui 
vivaient  selon  l'esprit,  d'avec  ceux  qui  vi- 
vaient selon  la  chair;  leur  mélange  et  la 
coiraplion  universelle  du  monde  ;  la  ruine 
des  hommes  résolue  (lar  un  juste  jugement 
de  Dieu  ;  sa  colère  di'nonréo  aux  pécheurs 
par  son  serviteur  Noé  [an  du  monde  1536  : 
dev.  J.-C.  2VG8]  ;  leur  iiiqjénitence,  et  leur 
endurcissemenl  puni  enfin  |>ar  le  déluge  [an 
du  monde  1056;  dev.  J.-C.  23i8]  ;  Noé  et  sa 
famille  réservés  pour  la  réparation  du  genre 
humain. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  165G  ans.  Tel 
est  le  commencement  de  toutes  les  histoires,, 
où  se  découvre  la  tonle-puissance,  la  sa 
gesse  et  la  bonté  de  Dieu  :  l'innocence  heu  ■ 
reuse  sous  sa  pioteclion  ;  sa  justice  à  ven- 
ger les  crimes,  et  en  même  temps  sa  jia- 
lience  à  attendre  la  conversion  des  pé- 
cheurs; la  grandeuret  la  dignité  de  l'homme 
dans  sa  première  institution  ;  le  génie  du 
genre  humain  depuis  (juMl  fut  corrompu;  le 
naturel  de  la  jalousie,  et  les  causes  secrètes 
des  violences  et  des  guerr(;s,  c'est-à-dire 
tous  les  fondements  de  la  religion  et  de  la 
morale. 

.\vec  le  genre  humain,  Noé  conserva  les 
arts,  tant  ceux  qui  servaient  de  fondement 
à  la  vie  humaine,  et  (jue  les  hommes  sa- 
vaient dès  leur  origine,  que  ceux  qu'ils 
avaient  inventés  depuis.  Ces  i)remiers  arts 
([ue  les  hommes  apprirent  d'abord,  et  appa- 
remment de  bmrCrcateur,  sont  l'agriculturo 
{(Jen.  II,  15;  m,  17,  18,  19;  iv,  2),  l'art  pas- 
toral {Gen.  IV,  2),  celui  de  se  vêtir  {Gen.  m, 
21],  et  peut-être  celui  de  se  loger.  Aussi  no 
vojons-nous  pas  le  coiuinencement  de  ces 
a  ris  en  Orient,  vers  les  lieux  d'où  le  genre 
humain  s'est  répandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  so  trouve 
Iiar  toute  la  terre.  L'arche,  où  se  sauvèrent 
les  restes  du  genre  linmain,  a  été  de  tout 
temps  célèbre  en  Orient,  principalement 
dans  les  lieux  où  elle  s'arrêta  après  le  dé- 
luge. Plusieurs  autres  circonstances  de  celte 
fameuse  histoire  se  trouvent  marquées  dans 
les  annales  et  dans  les  traditions  des  an- 
ciens   [leuples  (1003)  :  les  lem['s  convien- 
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iK.-nt,  clluiil  se  ra|i|iurlc,  uu(.'iiit  (|u'iiii  li; 
pouvail  espérer  tiaiis  unu  aiili  luilo  si  re- 
culée. 

Di:UXlf:ME  fil'OQUE. 

NOÉ,  ou  Lli  litniJE. 

Deuxième  âge  du  monde. 

Près  du  (léluijc  jaii  du  inonilo  l(;;jO;(liv 
vanl  J.-C.  23V8|,  su  rnii^^ciil  le  (Jé(ri)i.ss(Miioiil 
•  le  la  vie  huiuaiue,  le  clian;,'^!!!^!!!  dans  lo 
vivre  |an  ilu  moiidi'  l(i.">7;  devant  J.-C.  ■i^lV"], 
cl, une  niuiVL'Ilu  iiourriluro  suli.>li  ul-c  auv 
l'ruils  de  la  Icrri' ;  i|iiel(|ues  |irécc|)les  don- 
nés h  Noé  do  vive  vi)ix  seuleiucnl;  la  con- 
l'usion  des  iaui^ues  [au  du  uiomJe  17'i7; 
dcv.  J.-C.  22V7|,  arrivi'eh  la  lour  de  lîaliul, 
)ireuiier  nionuineul  de  l'orgueil  et  de  la  fai- 
blesse des  iioninies;  le  partage  des  trois  en- 
fants de  Noé,  et  la  première  dislributiondes 
terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  auteurs 
des  nations  el  des  |ieupics  s'est  conservée 
parmi  les  homnies.  Japiiel  (|ui  a  peuplé  la 
plus  fçrauile  partie  de  rOueidenl,  3'  est  de- 
meuré célèbre  sons  le  nom  fameux.  d'Iapet. 
Cliam  et  smi  lils  Clianaau  n'ont  |ias  été 
moins  connus  parmi  les  lvj;ypliens  et  les 
Pliéniciens  ;  et  la  mémoire  de  Seni  a  tou- 
jours duré  dans  le  [leuplo  liébi  eu,  ([ui  en  est 
sorti. 

Un  peu  après  ce  iiremier  partage  du  geni  e 
liumain,  Nenirod,  li(imiiii'  farouciie,  (ievienl 
jiar  son  liumeur  violente  le  premier  des 
con(piéranls  ;  el  lellu  e.st  l'origine  deseuii- 
quétes.  Il  établit  son  royaume  à  lîabylone 
(Gen.  X,  8  seci.),  au  même  lieu  où  la  toor 
avait  été  coiumcncée,  et  déjà  élevée  fort 
haut;  mais  non  pas  autant  (jue  le  souhaitait 
la  vanité  liumainc.  Environ  dans  le  mèajo 
temps  Mnive  bit  bAiie,  et  iiucbiues  anciens 
royaumes  établis.  Us  étaient  pt;tits  dans  ces 
premiers  temps;  et  on  trouve  ilans  la  seule 
Egypte  (juatre  dynasties  ou  jirincifjautés, 
celle  de  Tlièbes,  celle  de  Tbin,  celle  de 
Mcmpbis,  et  celle  de  Tanis:c'était  la  capi- 
tale de  la  Basse-Egypte.  On  peut  aussi  ra()- 
«orter  à  ce  temps  le  couuiiencement  des 
lois  et  de  la  police  des  Egyptiens  :  celui  de 
leurs  pyranddes  qui  durent  eiicore,  et  celui 
des  observations  a?Ironiimiipies  [an  du 
monde  1771  ;  dev.  J.C.  -i-i^.lj,  tant  de  ces 
peujdes  (juc  des  Chaldéens.  Aussi  voit-oii 
remonter  jus(iu"!i  ce  tem|is,  et  pas  plus 
liaul,  les  observalit)ns  ([ue  les  Cliakléens, 
c'est-à-dire,  sans  conlestalion,  les  premiers 
observateurs  des  astres,  donnèient  dans 
Babylone  à  Callistliène  pour  Aristote  (lOOJj. 

Tout  commence  :  il  n'y  a  p(»inl  d'histoire 
ancienne  où  il  ne  [laraisse,  non-seulement 
dans  ces  [iremieis  temps,  mais  encore  long- 
lcm|)S  après,  ties  vestiges  manifestes  de  la 
nouveauté  du  monde.  On  voit  les  lois  s'éta- 
blir, les  mœurs  se  polir,  et  les  empires  se 
former.  Le  genre  humain  sort  peu  à  peu  de 
l'ignorance,  re\|iérience  VinslrHil,  el  les 
aris  sont  inventés  ou  perfectionnés.  A   me- 


surecpie  les  iiommesscuiulliplienl,  la  tenu 
se  jieuple  de  proche  en  proche:  on  passe- 
les  numlagnes  et  les  précipices  ;  on  traveiso 
les  lleuves,  el  eiiliii  les  mers;  et  on  établit 
de  nouvelles  habitations.  I,a  terre,  (|ui  n'é- 
tait nu  l'ommencomenl  cpi'une  forêt  iin- 
niense,  prenil  une  autre  forme;  les  liois 
abattus  font  place  aux  champs,  aui  pâtura- 
ges, aux  hameaux,  aux  bourgades,  et  enlin 
aux  villes.  On  s'instruit  h  prendr^j  certains 
animaux,  à  a[iprivoiser  les  autres,  el  à  les 
accoutumer  au  service.  On  eut  d'abord  à 
cond)atlre  les  bêles  farouc^hes.  Les  premiers 
héros  se  signalèrent  dans  ces  guerres.  Elles 
tirent  inventer  les  armes,  que  les  hommes 
tournèrent  après  contre  leurs  semblables: 
Nemrod,  le  premier  guerrier  el  lo  premier 
(onipiérant,  est  appelé  dans  l'Ecriture  un 
fort  chasseur,  {(jcn.  x,'.).)  .Vvec  les  animaux, 
l'homme  sut  encore  ailoucir  les  fi-uils  et  les 
plantes;  il  [)lia  jusipi'aux  métaux  h  son 
usage,  et  peu  à  peu  il  y  lit  servir  toute  la 
nature.  Comme  il  était  naturel  que  le  temps" 
fit  inventer  beaucoup  de  choses,  il  devait 
aussi  en  faire  oublier  d'autres,  du  moins  h. 
la  plupart  des  hommes.  Ces  premiers  arts 
i[uu  Noé  avait  conser\é^,  et  (iu'(jn  voit  aussi 
toujours  en  vigueur  dans  les  lonlrées  où 
se  lit  lo  premier  établissement  du  genre 
humain,  se  perdirent  à  mesure  (pi'(ui  s'éloi- 
gna de  ce  jiays.  Il  fallut,  ou  les  rap()rendre 
avec  le  tem[)S,  ou  ijuc  ceux  ijui  les  avaient 
conservés,  les  reportassiuil  aux  antres.  C'est 
pour(|uoi  on  voit  toul  venir  de  ces  terres 
toujours  lialiilées,  où  les  fondements  des 
arts  demeurèrent  en  leur  entier;  et  là  môme 
on  ap|)renail  tous  les  jours  beaucoup  do 
choses  inqiortanies.  La  connaissance  de  Dieu 
et  la  méundre  de  la  créatiiui  s'y  conserva; 
mais  elle  allait  s'alfaiblissanl  peu  à  peu.  Les 
anciennes  traditioins  s'oubliaient  et  s'obs- 
curcissaient ;  les  fables,  (jui  leur  succédè- 
rent, n'en  retenaient  plus  (jue  de  grossières 
idées;  les  fau.-ses  divinités  se  mullipliaienl  : 
et  c'est  ce  (jui  donna  lieu  à  la  vocation  d'A- 
braham. 

TROISIÈME  ÉPOyUE. 

LA    VOCATION     d'aBUAHAM,     OU    LE    COMMENCE- 
MENT DU   PEUPLE  DE  DIEU  ET  DE  l'iLLI  VNCE. 

Troisième  ûije  du  monde. 

Quatre  cent  vingt-six  ans  après  le  déluge, 
comme  les  peui)les  marehaient  chacun  eu 
sa  voie,  et  oubliaient  celui  cpii  les  avait 
faits,  Uieu,  pour  em|iècher  le  progrès  d'un 
si  graiiil  mal,  au  milieu  de  la  corruption, 
(ommença  à  se  séparer  un  peujile  élu.  .\bra- 
liam  fut  choisi  pour  être  la  lige  et  le  père  do 
tous  les  croyants.  Dieu  l'apjH'la  dans  la  terre 
de  Chanaan,  où  il  voulait  établir  son  cullo 
el  les  enranlsdece  palriarc'ie  [an  du  monde 
i08;{;  devant  J.-C.  1021],  (pi'il  avait  résolu 
do  multiplier  comme  les  étoiles  du  ciel  et 
comme  le  sable  de  la  mer.  A  la  promesse 
(pi'il  lui  lit  lie  donner  cette  terre  à  ses  des- 
ceiulaïus,  il  joignit  quehpio  chose   de   bie;j. 
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|ilu>   illustro  ;  vl  lo 
ilicliou  nui  Jevail  ùlrc  nH^iruiiic  sur  Ions 
los  pcupios  ilu  iiioiule,  en  Ji;S!is-Chrisl  surti 
tic  sa  race.  C'est  ce  Jésus-Cliiisti]ii'ALirah;uu 
iioiiore   en   la   personno  liu  u;raniJ    poiilife 
IMcIcliiséiloch  qui  le  représente;  c'est  ù  lui 
(ju'il  paye  la  dîuie  du  bulin  tiu'il  avait  ga^iid 
sur  les  ruis  vaincus,  et  c'est  par  lui  (lu'il 
est  l)i'Hi.    [Uehr.  v>i,  1  set].)  Daus  des   ri- 
chesses iumienses  et   dans   une  puissance 
«lui  égalait  celle  dos  rois,  Aliraliau)  conserva 
les  mœurs  antiques:  il  mena  toujours  une 
vie  simple  et  pastorale,  qui  toutefois  avait 
sa  ma^iiiliccnce,  que  ce   patriarche    faisait 
parailre  |>rincipalement  en  exert^ant  l'iiospi- 
ta!ilé   envers    tout  le  momie.  Le  ciel    lui 
donna  des  hôtes  ;  les  anges  lui  a|iprirent  les 
conseils  de  Dieu  [an  du  monde  -ilVS;  dev. 
J.-C.  ISoG];  il  y  crut  et  parut  en  tout  plein 
de  foi  et  de  piété.  De  sont  tenip?,   InacJiu'^, 
le  plus  ancien  de  tous  les  rois  connus  par 
les  Grecs,  fonda  le  royaiuiie  d'Argos.  Aptes 
Abraham,  on  trouve  Isaac  son  .Gis,  et  Jacob 
son  petil-fils,  imilnleurs  de  sa  foi  et  de  sa 
simplicité  dans  la  mémo  vie  pastorale.  Dieu 
leur  réitère  aussi  les  mômes  promesses  qu'il 
avait   faites   à   leur    [jère,    et  lus    conduit 
cdmrae  lui  en  toutes  choses.  Isaac  bénit  Ja- 
cob [an  du  monde  22i5;  dev.  J.-C.  1759]  au 
préjudice  d'Esaii  son  frère  aîné;  et  trouiiié 
en  apparence,  en  ell'et  il  exécuta   los  con- 
seils de  Dieu  et  régla  la  desliuéc  de  deux 
peii|>les.  Esaii  eui  encore  le   nom  d'Edoiij, 
d'od  sont  nommés  les  Idumécns  dont  il  est 
le  jière.  Jacob,  que  Dieu  protégeait,  excella 
en  tout  au-dessus  d'Esaii.  Un  ange,  contre 
(pii  il  eut  un  combat  iiloin  de  mystères,  lui 
donna  le  nom  d'Israël,  d'oîi  ses  enfants  sont 
;q>pelés  les   Israélites.  De  lui  naquirent  les 
douze   |)atriarclies,  pères  des  douze  tribus 
du  peuple  hébreu  rentre^ autres  Lévi,  d'où 
devaient  sortir  les  ministres  des  choàes  sa- 
crées; Juda,  d'où  devait  sortir  avec  la  race 
royale  le  Christ,  Hoi  des  rois  et  Seigneur  des 
seigneurs;   et  Joseph,  que  Jacob  aima  jilus 
que  tous  ses  autres  enfants.  L5  se  déclarent 
lie  nouveaux  secrets  de  la  Providence  divine. 
On  y  voit,  avant  toutes  choses,  l'innocence 
cl  la  sagesse  du  jeune  Joseph  toujours  en- 
jii-mie  des  vices,  et  soigneuse  de  les  réprimer 
lians  ses  frères  ;   ses  songes   mystérieux   et 
jirophétifiues;  ses  frères  jaloux,  et  la  jalou- 
sie cause  pour   la  seconde  fois  d'un    jiarri- 
cide  (an  du  monde  227G;  devant  J.-C.  1728]; 
la  venie  de  ce  grand  homme;  la  lidéliié qu'il 
garde  à  son  maître,  et  sa  chasteté  admirable; 
les  persi'cutions  qu'elle  lui  allire  ;  sa  prison 
et  sa  constance  ;  ses  prédictions  [an  du  ujoiide 
2287;  dev.  J.-C.  I717J;  sa  délivrance  mira- 
culeuse :  cette  fameuse  explication  des  son- 
ges  de  Pharaon  [an  du  monde  2289;  dev. 
J.-C.  1715];  le  mérite  d'un  si  grand  homme 
reconnu  ;  son  génie  élevé  et  droit,  et  la  [iro- 
lection'de  Dieu  qui  le  l'ait  dominer  partout 
»ùi  il  est;  sa  prévoyance;  ses  sages  conseils, 
fl  s(,n  pouvoir  absolu  dans  le  royaume  de 
I«i  Bassc-Egyjite;  par  ce  moyen  le  salut  de 


son  père  Jacob  [an  du  monde  2298;  devant 
J.-C.    17001  et  de  ?a    famille.  Cette   famille 
chérie  de  Dieu  s'élablit  ainsi  dans  cette  par- 
tie de  l'Egypte  dont  Tanis  était  la  ca|)itale, 
et  dont    les   rois   prenaient   tous  le  nom    do 
Pharaon.  Jacob  iiieurl;  et  un  peu  devant  sa 
mort  il  fait  cette  célèbre  prn|ihétie  [au  du 
monde  2313;  dev.   J.-C.    1G89|,   où   décou- 
vrant à  ses  enfants   l'état  de  leur  postérité, 
il  découvre  en  particulier  à  Juda  le  temps 
du  Messie  qui  devait  sortir  de  sa  race.  La 
maison   de  ce  patriarche  devient   un  grand 
peujile  en  peu  île  temps;  cette   i)rodigieusc 
mulli|ilicalion  excite  la  jalousie  des  Ei;y|)- 
tiens;  les  Hébreux  sont  injustement  liais",  et 
impitoyablement  persécutés  ;  Dieu  fait  naître 
.Moïse   leur  libérateur  [an  du   monde  2V33; 
dev.  J.-C.  1571],   (pi'H  délivre  des  eaux  du 
Nil,  et  le  fait  tomber  entre  les  mains  de  la 
tille   de  Pharaon  :  elle    l'élève    co:nme  sou 
lils,  et  le  fait  instruire  dans  toute  la  sagesse 
des  Egyptiens.  En    ces    temps,   les  peuj  les 
d'Egy(ite   s'établirent  en  divers  endroits  do 
la  Grèce.  La  colonie   ijuu   Cécrops  amena 
d'Egvpte  |an   du   monde  2iV8;  dev.   J.-C. 
155(5]  fonda  douze  villes,   ou   i)lut(jt  douze 
bourgs,  dont  il  composa  le   royaume  d'A- 
thènes, et  où  il  établit,  avec  les  lois  de  son 
pays,    les  dieux   qu'on  y  adorait.  Un   peu 
ajirès  arriva  le  déluge  de  Deucalion  dans  la 
Thessalie,  confondu  |)ar  les  Grecs  avec   le 
déluge  universel  (IG05).  Hellen,  his  de  Deu- 
calion, régna  en  Phtie,  pays  de  la  'l'hessalie, 
et  donna  son  nom   à  la  Grèce.  Ses  peuples, 
auparavant  appelés  Grecs,  |irirent  toujours 
depuis  le  nom  d'Hellènes,  quoique  les  La- 
tins leur  aient  conservé   leur  ancien  nom. 
Environ  dans  le  même  temjis,  Cadmus,   lils 
d'Agéiior,  transporta  en  Grèce  une  colonie 
de  Phéniciens,  et  fonda  la  ville  de  Thèbes 
dans  la  B :>olie.  Les  dieux  de  Syrie  et  de  Phé- 
nicie  entrèrent  avec  lui  dans  la  Grèce.  Ce- 
pendant Moïse   s'avançait  en  âge.  .\  qua- 
rante ans  [au    ilu    monde  2i73;  dev.  J.-C. 
1531],  il  méprisa   les    richesses  de  la  cour 
d'Egypte;  et  touché  des  maux  de  ses  frères 
les  Israélites,   il  se  mit   en   jiéril   pour  les 
soulager.  Ceux-ci,  loin  de   profiter  de  son 
zèle  et  de  son  courage,  l'exposèrent  h  la  fu- 
reur de  Pharaon,  qui  résolut  sa  perte.  Moïse 
se  sauva  d'Egypte  en    .\rabie,  dans  la  terre 
de  iMadian,  où  sa  vertu,  toujours  secourable 
aux   oppressés,   lui   lit  trouver  une  retraite 
assurée.  Ce   grand  homme    perdant  res|)é- 
rance  de  délivrer  son  peuple   ou  attendant 
un   meilleur  temps,    avait    passé  quarante 
ans  à  [laître  les  troupeaux  de  son  Ijcau-père 
Jéiliro,  (juand  il  vit  dans  ledésertlc  buisson 
ardent   [an  du   monde   2513  ;  devant   J.-C. 
1V91],  et  entendit  la   voix   du   Dieu    de  ses 
pères,  qui  le  renvoyait  en  Egypte  pour  tirer 
ses   frères    de  la    servitude.  Là  paraissent 
l'humilité,  le  courage,  et  les  miracles  de  ce 
divin  législateur;  l'endurcissement  de  Pha- 
raon, et  les   terribles  châtiments  que  Dieu 
lui   envoie;    la  pâijue,  et  le  lendemain  le 
passage  de  la  mer  Kouge  ;  Pharaon  et  les 
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lv^y|i'iii'iis  eiis(!vclis  ilans  les  eaux,  el 
lière  ifélivraïU'c  dos  Israélites. 

QUATIllf';ME     ÉPOyUE. 

MOÏSR  ,     OU     LA  LOI     ÉClllTE. 

Qudirinne  rhjc  ilu  monde. 

Los  temiis  ilo  la  loi  écrite  coiiiiiKwicent  [an 
.lu  iiiomlo  -IMS;  (Icv.  J.-C.  IVJll.  Elle  Jïil 
(IniHiée  à  Miiisu  '».'!()  ans  après  la  vocation 
<i  Aliraiiani,  S'.id  ans  après  lo  déluge,  et  la 
M  ènio  année  ([ne  le  peuplo  liébreu  sortit 
d'Ivgypte.  Cette  date  est  reiiianpiahlo,  ()arce 
«pi'on  s'en  sert  jiour  désii^ner  tout  le  temps 
uni  s'écoule  ili-puis  Moïse  juscju'à  Jésus- 
(.lirist.  Tout  ce  lenips  est  appelé. le  tem|)S  de 
la  loi  écrite,  pour  le  dislin^^uer  du  temps 
précédent,  (in'(»n  ajipelle  lo  temps  do  la  loi 
(le  nature,  où  les  lionmies  n'avaient  pour  se 
nodverner  (pie  la  raison  nalurelic  et  les  tra- 
ditions de  leurs  ancêtres. 

Dieu  donc,  a.yant  allYanclii  son  peuple  de 
la  tyrannie  des  K^ypliens,  jiour  Icconiluire 
en  la  Icrro  où  il  veut  être  servi  ,  avant  ipio 
(le  l'y  étalilir,  lui  propose  la  loi  selon  la- 
(pielle  il  doit  vivre.  If  écrit  de  sa  propre 
main,  sur  deux  tables  qu'il  doiino  h  Moise 
au  haut  du  montSinai,  le  l'oiidunienl  de  celte 
loi,  c'est-.^-dire  le  Décalo^;ue,  ou  les  dix 
comuiandements,  qui  contiennent  les  pre- 
miers principes  du  culte  de  Dieu  et  do  la 
société  humaine.  Il  dicte  au  même  Moïse  les 
antres  préceptes  ]iar  lesi|uels  il  établit  lo 
tabernacle,  li,^iire  du  lem|is  futur  (llebr.  ix, 
*.),  13J;  l'arclie  où  Dieu  so  monlrait  présent 
par  ses  oracles,  et  où  les  tables  de  la  loi 
étaient  renfermées  ;  l'élévation  d'Aaron  , 
frère  de  Moïse;  le- souverain  sacerdoce,  ou 
le  ponlilicat,  dii^nité  uni(|ue  donnée  à  lui  et 
h  ses  enfants  ;  les  (crémonies  de  leur  sacre, 
et  la  forme  de  leurs  babils  mystérieux;  les 
('onctions  des  prêtres,  enfants  d'Aaron  ;  celles 
(les  lévites,  avec  les  autres  observances  de 
la  religion;  e(,  ce(iu'il  y  a  de  plus  beau,  les 
rè..;lcsdes  lionnes  mœurs,  la  police  et  legou- 
rernenient  de  son  peujile  élu,  dont  il  veut 
être  lui-môme  lo  législateur,  \ui\l\  ce  (|ui 
est  marqué  [lar  l'époque  de  la  loi  écrite. 
Après,  on  voit  lo  voyage  continué  dans  le 
désert,  les  révoltes,  les  fdolâtrics,  les  cliAli- 
luents,  les  consolations  du  peuple  de  Dieu, 
(pie  ce  législateur  tout-puissant  forme  peu  à 
|icu  par  ce  moyen  ;  le  sacre  d'Eléazar  sou- 
verain pontife  [an  du  monde  2552;  devant 
J.  ('.  1452],  et  la  mort  de  son  jière  .\aron  ;  le 
zèle  de  Pliinéès,  lils  d'Eléazar  ;  et  le  sacer- 
doce assuré  5  ses  dtvs  eiidants  [)ar  une  pro- 
messe particulière.  Durant  ces  temps,  les 
lv-;yptiens  continuent  l'établissement  de 
leurs  colonies  en  divers  endr.iils,  principa- 
lement dans  la  (Irèce,  où  Danaûs,  Egyptien, 
se  lait  roi  d'Argos,  et  dépossède  les  anciens 
rois  venus  d'Inaclius.  >'ers  la  tin  des  voyages 
du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert  [an  du 
monde  2553;  dev.  J.-C.  l'toll,  on  voit  com- 
mencer les  combats,  (jue  les  prières  de  Moïse 
rendent  heureux.  11  :i)eiirl,  et  laisse  aux  Is- 
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raélilcs  toute  leur  iiisl<^)ire,  ip.i'il  avait  soi- 
gneiiseinenl  digérée  dès  l'origine  du  moiid(! 
jusrpi'au  Icuqis  de  sa  mort.  Cetio  liistoiro 
est  continuée  |iar  l'ordre  do  Josué  et  de  ses 
successeurs.  On  la  divisa  depuis  un  plusieurs 
livres;  et  c'est  de  là  ([uo  nous  sont  venus  le 
livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  el  les  qua- 
tre livres  des  Jlois.  L'histoire  que  Moïse 
avait  écrite,  et  Où  toute  la  loi  était  renfer- 
mée, fut  aussi  partagée  en  cinq  livres  qu'on 
appelle  l'enlaleuipie,  el  i|ui  sont  le  foiide- 
menldela  religion.  A(>rèsla  mort  deriioiumo 
de  Dieu,  on  trouve  les  guerres  de  Josué  |an 
du  inonde  2559;  dev.  J.-C.  HV5[,  la  con- 
(piéte  et  le  [)artage(lu  la  Terre-Sainte,  cl  les 
rébellions  du  peuple  cliAlié  el  rétabli  h  di- 
verses IV)is.  L;ï  se  voient  les  victoires  d'O- 
thoniel  (an  du  monde  2509;  devant  J.-C. 
l'iOo],  (jtii  le  délivre  de  la  tyrannie  do  Chu- 
saii,  roi  de  Mésopotamie;  et  (juatre-vingls 
ans  après  [an  du  monde  2079;  dev.  J.-C. 
13:2."(|,  celle  d'Aod  sur  Lglon,  r(ji  do  M'iab. 
Environ  ce  te.nps  [an  du  monde  2082;  dev. 
J.-C.  1322],  l'élops,  Phrygien,  lils  de  Tantale, 
règne  dans  le  P(!'lop(jnèse,  et  doiinu  son  nom 
h  celte  fameuse  conlrée.  J$el,  roi  des  Chal- 
déeiis,  r('(;oit  de  ces  peuples  les  honneurs 
divins.  Les  Israélites  ingrais  retombent  dans 
la  servitude  [an  du  monde  20*,)9;  dev.  J.-C. 
l'IO.'i].  Jabin,  rui  de  Chan.ian,  les  assujeltil; 
mais  Débora  la  propliétesse  [an  du  mondo 
27l'.l;  dev.  J.-C.  1285],  (pii  jugeait  le  peuple, 
et  lîirac,  lils  d'.Miinoem,  défont  Sisara,  gé- 
néral dos  armées  de  co  roi.  Oiiarante  ans 
après  [an  du  monde  2759;  devant  J.-C.  12'to], 
Ciédéun,  victorieux  sans  combatire,  poursuit 
cl  abat  les  Madianites.  Abimélech  son  lils 
usurpe  l'autorité  [an  du  monde  2708;  devant 
J.-C.  1230]  par  le  meurtre  de  ses  frères, 
l'exerce  tyranniipiement,  el  la  perd  enliii 
avec  la  vie.  Jepbté  ensanglante  sa  victoire 
[an  du  monde  2817;  dev.  J.-C.  1187]  |)ar  un 
sacrilice  (pii  ne  peut  être  excusé  ipic  par  nu 
ordre  secret  do  Dieu,  sur  lequel  il  ne  lu;  a 
pas  plu  de  nous  rien  faire  connaître.  Durant 
ce  siècle,  il  arrive  des  choses  très-considé- 
rables parmi  les  gentils.  Car,  en  suivant  la 
supputalion  d'Hérodote  (lOOOj,  (pji  parait  la 
plus  exacte,  il  faut  placer  en  ces  temps,  51V 
ans  devant  Rome  [an  du  monde  2737;  dev. 
J.-C.  1207],  et  du  temps  de  Débora,  Niiuis 
lils  de  liel,  et  la  fondalion  du  [iremier  em|'iro 
des  Assyriens.  Le  siège  en  futélabli  à  Ni- 
nive,  ville  ancienne  et  déjà  célèbre  (Gcn.  x, 
11),  mais  ornée  et  illustrée  par  Ninus.  Ceux 
(jui  donnent  1300  ans  aux  premiers  Assy- 
riens ont  leur  fondrment  dans  l'anli- 
(juilé  de  la  ville;  cl  Hérodote,  ijui  ne  leur 
en  donne  (|ue  520,  ne  parle  ([ue  de  la  durée 
de  reiii|iire  (ju'ils  ont  coiiimeiico  sousNiu.us 
lils  de  Bel,  à  étendre  dans  la  liaiile  .\sie.  L'a 
peu  ajirès,  et  durant  lo  règne  de  ce  conqué- 
ranl,  on  doit  metlro  la  fondalion,  ou  le  re- 
noiivellemeut  de  l'aucienne  ville  de  Tyr, 
(jue  la  navigation  et  ses  colonies  rcndenTsi 
célèbre  (1007).   Dans  la  suite^  cL  (lueiquo 
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tciiips  après  Al.iim'Iorh  [an  Ju  moiulc  -l'o-l  ; 
ik'v.  j.-l'.  ii'Si],  on  trouve  les  t;i[iieu\  coni- 
l)als d'Hercule,  (ils  d'Auiiiliilrvon,  it  ceux  de 
Tliésée,  roi  trAlliènes,  ijui  ne  lit  qu'une  seule 
ville  des  douze  bourgs  de  Cécrops,  et  donna 
une  meilleure  forme  au  gouvernement  des 
Athéniens.  Durant  le  temps  de  Jeplité,  pen- 
dant que  Sémiramis,  veuve  de  Ninus  et  tu- 
trice de  Ninias,  augmentait  l'empire  des  As- 
sj-riens  par  ses  conquêtes,  la  célèbre  ville  de 
Troie,  déjà  prise  une  fois  par  les  tîrecssous 
Laoniédon,  son  troisième  roi,  fut  réduite  en 
rendres,  encore  jiar  les  Grecs  [an  du  monde 
28-20;  devant  J.-C.  118VJ,  sous  Triam,  tils  de 
Laomédon,  après  un  siège  de  dix  ans. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE.   * 
LA  pniSE  «i;  TiioïK. 
'     Cinquième  ûge  du  monde. 

Cette  époque  de  la  ruine  de  Troie  [an  du 
monde  2820;  dev.  J.-C.  1181],  arrivée  envi- 
ron l'an  308 après  la  sortie  d'Egypte,  et  llG'i- 
après  le  déluge,  est  considérable,  tant  à 
cause  de  l'importance  d'un  si  grand  événc- 
luent  célébré  |)ar  les  deux  plus  grands  poè- 
tes de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  qu'à  cause  qu'on 
peut  rajiporter  à  celte  date  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  les  temps  appelés  l'a- 
l)uleux  ou  bérdïqnes  :  fabuleux,  à  c^iuse  des 
fables  dont  les  histoires  de  ces  temps  sont 
enveloppées;  héroïques,  à  cause  de  ceux 
que  les  poêles  ont  appelés  les  Enfants  des 
(■lieux,  et  les  Héros.  Leur  vie  n'est  pas  éloi- 
gnée de  celte  prise.  Car  du  temps  de  Laomé- 
don, père  dé  Priani, 'paraissent  tous  les  héros 
de  la  toison  d'or,  Jason,  Hercule,  Orphée, 
Castor  et  l'ollux,  et  les  autres  qui  sont  con- 
nus; et  du  temps  de  Priara  môme,  durant  le 
/lernier  siège  de  Troie,  on  voit  les  Achille, 
les  Agamemnon,  les  .Ménèlas,  les  Ulysse, 
Hector,  Sarpédon,  lils  de  Jujuter,  Enéë,  fils 
de  Vénus,  que  les  Romains  reconnaissent 
|iour  leur  fondateur,  et  tant  d'autres  dont 
des  familles  illustres  cl  des  nations  entières 
ii:it  fait  gloire  de  descendre.  Celle  é|ioque  est 
<Ionc  propre  [lour  rassembler  ce  que  les 
rcm|;s  iabuleux  ont  de  plus  certain  et  de  plus 
^eau.  Mais  ce  (pi'on  voit  dans  l'hisloire 
sainte  est  en  toutes  façons  plus  remarquable  : 
la  force  prodigieuse  d'un  Samson  [an  du 
monde  2887;  devant  J.-C.  1177],  et  sa  fai- 
blesse élonnanlc  :  Héli  souverain  pontife 
[an  du  monde  2888:  devant  J.-C.  1170),  vé- 
nérable i)ar  sa  piélé,  et  malheureux  par  le 
rrime  île  .'^es  enfants;  Samuel  juge  irrépro- 
chable [an  du  monde  2'.H)it;  devant  J.-C.  10!)5|. 
et  prophète  choisi  de  Dieu  pour  sac  rer  les 
rois;  Saiil,  preuiier  roi  du  peujile  de  Dieu, 
.ses  victoires,  sa  piéso'jiplion  à  sacrifier  sans 
les  prêtres,  sa  désDbéissance  mal  excusée 
parle  prétexte  de  la  religion,  sa  réprobation, 
."■6  chute  funcslc.  En  ('c  temps,  Codrus,  loi 
d'Athènes,  s(î  dévoua  h  la  UKjrt  pour  le  salut 
de  son  peuple,  et  lui  donna  la  victoire  par 
sa  mort.  Ses  enfants  Médon  et  Nilée  dispu- 
tèrent entrfe  eux  le  royaume.  A  cette  occa- 
sion, les  Aihénif^ns  aboliienf  la  royauté,  et 
riéclsièrent  Jupiter  le   seul  roi  dii  peuple 


d'Athènes.  Ils  créèicnl  des  giunoriicurj  ou 
présidents  perpétuels,  mais  sujets  à  rendie 
coiiqite  do  leur  administration.  Ces  magi>- 
trats  furent  a|)|ielés  Arehoules.  Médon,  tils 
de  Codrus,.  fut  le  premier  qui  exerça  cette 
magistrature,  cl  elle  demeura  longtemps 
dans  sa  fiuiille.  Les  Athéniens  répandirent 
leurs  C()loni(!S  dans  cette  partie  de  l'Asie  .Mi-' 
neure  qui  fut  appelée  lonie.  Les  ci>lonies^ 
éoliennes  se  firent  à  |)eu  [irès  dans  le  même 
tem|)s,  et  toute  l'Asie  Mineure  se  remplit 
de  villes  grec(iucs.  Après  Saûl  ,  paraît  un 
David  [an  du  montlo29't9;  dev.  J.-C.  lOoo], 
cet  admirable  berger,  vainqueur  du  lier  Go- 
liath et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  de 
Dieu  ;  grand  roi,  grand  conquérant,  grqnd 
prophète,  digne  de  chanter  les  merveilles 
do  la  toute  -  [luissaiice  divine  ;  homme 
enfin  selon  le  cœur  de  Dieu,  comme  il 
le  nomme  lui-mêm(%  et  ([ui,  par  sa  péni- 
teni  e  [an  du  monde  2970  ;  ilevant  J.-C. 
10;JV]  a  fait  même  tourner  son  crime  à  la 
ghiire  de  son  Créateur.  A  ce  pieux  guerrier 
succéda  son  liis  Salomon  [au  du  momie  2990; 
dev.  J.-C.  lOli],  sage,  juste,  pacifique,  dont 
les  mains  pures  de  sang  furent  jugées  di- 
gues de  bAtir  le  temple  de  Dieu  [an  di^ 
monde  2992  ;  devant  J.-C.  1012]. 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 

SâLOMON,  ou  LE  TEMPLE  ACUEVÉ . 

Sixième  âge  du  monde. 

Ce  fut  environ  l'an  3000  du  monde,  le  'i88 
depuis  la  sortie  d'Egy|)te';  et,  peur  ajuster 
les  temps  de  l'Histoire  sainte  avec  ceux  de  la 
profane,  180  ans  après  la  prise  de  Troie, 
250  devant  la  fondation  de  Uome,  et  1000  ans 
devant  Jésus-Christ,  que  Salomon  acheva  ce 
merveilleux  édifice  [an  du  monde  3000;  de- 
vant J.-C.  lOOlj].  Il  en  célébra  la  dédicace  avec 
une  piélé  et  une  magnifirence  extraordinaire 
[an  du  monde 3001  ;  devant  J.-C.  lOOV].  Celte 
célèbre  action  esl  suivie  des  autres  merveil- 
les du  règne  de  Salomon,  qui  finit  par  do 
honteuses  faiblesses.  Il  s'abandonne  à  l'a- 
mour des  femmes;  son  esjirit  baisse,  son 
(■(ciir  s'all'aililii,  et  sa  piété  dégénère  en  ido- 
lâtrie. Dieu,  justement  irrité,  l'épargne  en 
mémoire  de  David  son  serviteur;  uiais  il  ne 
voulut  pas  laisser  son  ingralilude  enlière- 
n:ent  impunie  :  il  partagea  son  royaume 
a;'rès  sa  mort,  et  soiis  s;in  fils  lloboam  [au 
du  monde  3029;  devant  J.-C.  975].  L'oi'gueil 
ru-iital  de  ce  jeune  prince  lui  lit  perdre  dix 
tribus,  que  Jéroijoam  sépara  de  leur  Dieu  vX 
de  leur  roi.  De  peur  (pi'ils  ne  retournassent 
au  roi  deJuda,  il  défendit  d'aller  sacrifier  au 
lenqile  île  Jérusalem,  et  il  érigea  des  veau\ 
d'or  auxijuels  il  donna  le  nom  du  Dieu  d'Is- 
raël, afin  (]ue  h;  changement  parût  moins 
étiange.  La  uiême  raison  lut  fil  retenir  la  loi 
de  MfHSe,  qu'il  inlerprélait  à  sa  mode;  mais 
il  en  faisait  observer  presmie toute  la  |)olice, 
tant  civile  que  ridigieuse  [III  Itaj.  xii,  32); 
de  sorte  que  le  l'entateuque  demeura  lour 
joursen  vénération  dansiez  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d'Israël  (-ontre 
le  royaume   de  Juda.    Dans  celui   d'isiael 
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trioniplii^rPiil  l'iiniiiélû  cl  l"i(li>l;1lrio.  I,n  roli-  qui  propliélisôrenl  duiaril  les  rôj^nesd'Arliali 
gion,  souvciil  olisciircie  il;iiib  ci'lui  iluJiiiln,  i-l  ilo  ciiKi   do  ses  succossuurs.  En  ce  teiiips 
jio  laissa  nas  (lu  s'y  conserver-,  lin  ces  leiiips,  lInriifTC  lient  il   (IG07*),  et  Hésiode  flenris;- 
les  rois  d"K^y|ile  étaient  pnissanls.  Les  (|u;i-  sait  trend;  ans  avant    lui.   Los  niieurs    anti- 
Ire  royaumes  avaient  (té  réunis  sous  celui  (]UOs  (ju'ils  nous  représentent,  et  les  vestiges 
(le  Tlièiies.    On   croit  (pio  Sésosiris,  ce  fi-  qu'ils   gardent    em-nre,    avec   lioaucoiip    do 
ujeiix   con(piéranl  des  iv.;yptiens,  est  le  Se-  grandeur,  do  ran(;ienne  simplicité,  ne  ser- 
."■ac,  roi  d'Egypte,  dont   Dieu  se  servit  jiour  vont  pas  peu  h  nous  faire  entendre  lesanli- 
rlultier  l'impiété  de  Holioaui  (an  du  monde  (juités  heaucoup  plus  reculées,  et  la  divine 
30;W;  devant  J.  C.  971 1.  Dans  le  rùgn(!  d'.\-  sim|ilicité  de  rEcriluTo.  Il  y  eut  des  specla- 
liiam,    lils  do   Uolioauj,    on  voit  la  fameuse  clesefTroyahli's  dans  les  royaumes  de  Jiida 
victoire  (juc  la  piété  de  c(!  piim  e  lui  ohtint  e(  d'Israël   [au  du  monde  '.Ïl-M;  devant  J.-C. 
sur  les  tribus   scliismatiipies  |an  du  monde  88V]  ;  Jéwiliel    l'ut  préiiiiilée  du  haut   d'uri(! 
3087;  (levant  J.-C.  917J.  Son  llls  Asa,  dont  la  tour   par  ordre  de  Jéhii.   Il   ne  lui  servit  de 
piété    est   louée   dans  l'Ecriture,  y  e4  niar-  rien  de  s'être  parée  ;  Jéliu  la  lit   fouler   auv 
(pié  comme  un    homme  qui  songeait  plus,  pieds  des  chevaux.  Il  lit  tuer  Joram,  roi  d'Is- 
lians  ses  maladies,  aux  secours  de  la  méde-  raël,  fils  d'Acliah;  toute  la  maison   d'.Vclialt 
cine  (pi'ih   la  honlé  de  Dieu.  De  son  temps,  fut   exlerminée,   el  [)0U   s'en   fallut    (pi'e)le 
Airiri,    roi    d'israid  ,    hAlit   Samario  [an    du  n'eiitraînit  celle  des  rois  de  Jiida  dans  sa 
monde  3080;  devant  J.-C.  ÎVi'tJ,  où  il  établit  ruine.  Lo  roi  Odiozias,  lils  do  Joraui  roi  de 
le  siège  de  son  royaume.  Ce  temps  est  suivi  Juda,  et  d'.Vtlialie,  fut  tué  dans  Samarie  avec 
(lu  règne  admirable  de  Josapliat  [an  du  mon-  ses  frères,  comme  allié  et  atui  des  enfants 
(le  .'iO'.H)  ;  devant  J.-C.  DU],  où  llourissent  la  d'Acliab.  Aussit(il  (]ue  cette  nouvelle  fut  por- 
piélé,  la  justice,  la  navigation  et  l'art  mili-  léo   à  Jérusalem,  Atlialie    résolut  do   faire 
l.iire.  IV'iidanl  qu'il  faisait  voir  au  royaume  mourir   tout    ce    qui    restait   de    la    famille 
de  Juda  un  autre  David,  Acliab  et  sa  i'euimo  royale,  sans  épargner  ses  enfants,  et  de  ré- 
Jézabel,   (pii  régnaient  en  Israël,  joignaient  gner  par  la  perte  de   tous  les  siens.  Le  seul 
.^  l'idokltrie  do  Jéroboam  toutes  les  impiétés.  Joas,  lils  d'Ocliozias,  enfant  en(^ore  au  bor- 
des gentils  [an  du  monde  3IO;j;  devant  J.-C.  ceau,  fui  dérobé  h  la  fureur  do  son  aïeule. 
8!)!)j.  Ils  périront  Ions  doux  misérablement.  J(jsabelli,  S(eur  d'Ocliozias  et  femme  do  Joia- 
Diou,  (]ui  avait  supporté  leurs  i(^lol;Uries,  ré-  da  souverain  (loutife,  le  caiba  dans  la  mai- 
solul  de  venger  sur  eux  le  sang  de  Nabotli  son  do  Dieu,  el  sauva  ce  précieux  reste  de  la 
(pi'ils  avaient  fait  mourir,   parce  (|u'il  avait  maison  de  David.    Atlialie,  qui    h;  crut  tué 
refusé,  connue  l'ordonnail  la  loi  de  Moïse,  avec  tous  les  autres,  vivait  sans  crainte.  Ly- 
doleur  vendre  à  perpétuité  l'Iiéiitage  de  ses  curguc  donnait  des  lois  à  Latédémone.  11  est 
pères.  Leur  sonten((^  leur  fui  prononcée  par  repris  do  les  a  voir  faites  toutes  pour  la  guerre, 
la  bouche  du  prophète    lilio.   Achab   fui  tué  'i  l'exeniide  do  Minos,  dont  il  avait  suivi  les 
(pieliiue  temps  ajirès  [an  du  moiido3107;  de-  institutions  (1008),  et  d'avoir   [leu  poui-vu  i\ 
vaiît  J.-C.  807],  malgré  les  précautions  ([u'il  la  modestie  des  femmes;  pendant  ([ue,  jour 
jirenaitpour  se  sauver.  Il  faut  jilacer  vers  ce  faire  des  soldats,  il  obligeait  les  homuics   à 
temps  la  fondation  de  Carlhago  [an  du  mon-  une  vie  si  laliorieuso  et  si  tempérante.  Uien 
de  oiri;  devant  J.C.  892],  ipie  Didon,  venue'  ne  remuait  on  Judée  contre  Atlialie  ;  elle  so 
de  'l'yr,  bAtil  en  un  lieu  où,  à  l'exemple  de  croyait   alfcrmie    jiar    un  règne  de  six  ans. 
■J'yr,  elle  pouvait  tialiquer  avec  avantage,  et  Mais  Dieu  lui  nourrissait  un  vengeur  dans 
aspiroi- h  l'empire  do  la  mer.  11  est  malaisé  l'asile sacrédeson  temple. Quand  il  eulalloint 
de  uianpier  h;  lenqis  où  elle  se  forma  on  ré-  l'âge  de  sept  ans  [an  du  monde  3126;  devant 
pulili(|ue;  mais  le    mélange  des  Tyrions  et  J.-C.  878],  Joiada  le  lit  connaître  à  quel<|ues- 
des  -Vfricains  lit  (pi'olle   fut  tout  ensemble  uns  dos  piincipaux  chefs  de  l'armée  royale, 
guerrière  et  marchaniJe.  Les  anciens  bislo-  ipi'il  avait  soigneusement  ménagés;  el,  as- 
rieiis,  (pii  mettent  son  origine  devant  la  rui-  sisté  des  lévites,  il  sacra  le  jeune  roi  dans  le 
ue  de  Troie,    peuvent  faire  conjecturer  i]ue  temple.  Tout  le  peuple  reconnut  sans  peine 
Didon    l'avait  |dutôt  augmentée  et  forliliée,  l'héritier  de  D.-.vid  el  de  Josaiihat.  Atlialie, 
cprellc  n'en  avait  posé  les  foiidouienls.  Les  accourue  au  bruit  pour  dissiper  la  conjura- 
allaires  cliaimèrcnl  de  face  dans  le  royauiKO  lion,   fut  arrachée  de  l'enclos  du  temple,   el 
(le  Juda.  Atlialie,  lille  d'Acliab  et  de  Jézabel  ret^'ut    le    traitement  (pie   ses   crimes  méri- 
[an  du  monde  3110:  devant  J.-C.  888],  porta  laient.  Taiit  cpio  Joiada  vécut,  Joas  lil  gaider 
avec  elle  l'iuifiiélé  dans  la  maison  de  Josa-  _  la   loi  do  M(jise.  Après  la  mort  do  ce  saint 
pliât.  Joram,   lils  d'un  prince  si  pieux,  aima  '  |ionlife,  corrompu    jiar   les  Haltories  de  ses 
mieux  imiter  son  beaii-père(pio  son  (lère.  La  courtisans,   il  s'alKindoiina  avec  eux  h  l'ido- 
main   de   Dieu    fut   s'ur  lui.    Son  règne   fui  lûlrie.    Le    pontilo  Zaïliario,   lils  (le  Joiada, 
(oiiil,  el   sa    lin  fut  alVrouse  [an  du  monde  voulut   les   reprendre  [an   du  monde  310V; 
3119;  devant   J.-C.    880).    Au  milieu  de  ces  devant  J.-C.  8V01;  el  Joas,  sans  se  souvenir 
cliàlimonls.  Dieu  faisait  des  prodiges  inouïs,  de  ce  (|u'il  devait  à  son  père,   lelil  lajiider. 
même  en  faveur  des  Israélites,  (pi'il  voulait  La  vengeance  suivit  de  près.    L'année  sui- 
rap|ielor   à   la  péiiiteiice.  Ils  virent,  sans  S(î  vante  [an  du  monde  3105;  devant  J. -G.  839], 
convertir,   les  mervv^illos  d'Elic  el  d'Elisée,  J(jas  battu  [tac  les  Syriens,  cl  tombé  dans 
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le  i!)é|iris,  fiU  asÀis.siné  parles  siens;  et 
Ain.isias  son  lll-s  meilleur  qiu-  lui,  fui  mis 
<i>r  le  lr(5ne  [an  du  mdmie  3179;  dev.  J.-G. 
S251.  Le  royaumed'lsrael,  abattu  par  les  vic- 
iDires  des  rois  de  Syrie  et  par  les  guerres  ci- 
viles, reprenait  ses  forces  sous  Jéroboam  II, 
plus  pieux  i]ueses  prédécesseurs.  Ozias,  au- 
irei!  eut  nommé  Azarias.  fils  d'Amasias  [an 
du  monde  31UV;  devant  i.-C.  810),  ne  gou- 
vernait pas  avec  moins  de  gloire  le  royaume 
de  Juda.  C'est  ce  fameux  Ozias,  frappé  de  la 
lèpre,  et  tant  de  fois  rei)ris  dans  l'Ecriture 
jiour  avoir  en  >es  derniers  jours  o^é  entre- 
prendre sur  Toflice  sacerdotal,  et,  contre  la 
défense  de  la  loi,  avoir  lui-môme  ollVrt  du 
l'encens  sur  l'autel  des  parfums.  Il  fallut  le 
séquestrer,  tout  roi  rju'il  était,  selon  la  loi  de 
Moïse  ;  cl  Joatliam,  sou  lils,  qui  fut  depuis 
son  successeur,  gouverna  sagement  le  royau- 
me. Sous  le  régne  d'Ozias,  les  saints  proidiè- 
tes,  dont  les  principau.\  en  ce  temps  furent 
Osée  et  Isaie,  commencèrent  à  |)ublier  leurs 
prophéties  jiar  écrit  {Ose.  i,  1;  Isa.  i,  1),  et 
dans  des  livres  particuliers,  dont  ils  défio- 
saient  les  originaux  dans  le  temple,  iiour 
servir  de  monument  à  la  postérité.  Les  pro- 
phéties (h?  moindre  étendue,  et  faites  seule- 
ment dt!  vive  voix,  s'enregistraient  selon  la 
coutume  dans  les  archives  du  temple  avec 
l'histoire  du  lem|)s.  Les  jeux  Olympiques, 
institués  |iar  Hercule,  et  longtemps  discon- 
tinues, furent  rétablis  [an  du  monde  3228; 
devant  J.-C.  770].  De  ce  rétablissement  sont 
venues  les  Olynqiiades,  jiar  oià  les  Grecs 
comptaient  les  années.  A  ce  terme  nnissenl 
les  teinps  que  Varron  nomme  fabuleux,  par- 
ce que,  jus(]u'à  celte  date,  les  histoires  pro- 
fanes sont  pleines  de  confusion  et  de  fables; 
et  ctimuiencent  les  temps  historiques,  où  les 
alfairesdu  monde  S{jnt  racontées  [)ar  des  re- 
lations plus  fidèles  et  plus  précises.  La  jire- 
luiére  Olynqiiade  est  marquée  par  la  victoire 
(le  (^oièbe.  Elles  se  renouvelaient  tous  les 
cimi  ans,  et  après  quatre  ans  révolus.  Là, 
dans  l'assemblée  de  toute  la  Grèce,  à  Pise 
premièrement,  et  dans  la  suite  à  Élide,  se 
célébraient  ces  fameux  combats,  oiî  les  vain- 
queurs étaient  couronnés  avec  des  applau- 
dissements incroyables.  Ainsi  les  exercices 
étaient  en  honneur,  et  la  Grèce  devenait  tous 
les  jours  jiius  forte  et  plus  polie.  L'Italie 
était  encore  près  pie  toute  sauvage.  Les  rois 
Ifliiii'^ile  la  postérité  d'Eiiéc  régnaient  à  Al- 
Jir.  Phiil  était  roi  d'.Assyrie.  On  le  croit  (lère 
iLeSanlanapale  appelé,  selon  la  coutume  des 
.Orientaux,  Sardan-1'nl,  c'est-à-dire  Sardan, 
jjN  (le  Phul.  On  croit  aussi  que  ce  l'hul,  ou 
i'ul,  a  été  le  roi  de  Niiiive  (lui  lit  |iénitence 
avec  tout  son  peu|)le,  ii  la  prédication  île  Jo- 
nas  [an  divmonde  3233;  devant  J.-C.  771].  Ce 
j'rince,  attiré  {)ar  les  brouilleries  du  royau- 
nie  d'Israël,  venait  l'envahir;  mais,  afiaisé 
{•arManahem,  il  l'alTermit  dans  le  trône  (ju'il 
vi'naitd'usur|>er  par  violence,  et  re(.ut  en  re- 
connaissance un  tribut  de  mille  talents.  Sous 
son  (ils  S3rdana()ale,  et  après  Alcméon,  der- 
nier archonte  perpétuel  des  Athéniens,  ce 
peuple,  que  .•,on  hume.ir  conduisait  insensi- 
blement à  l'état  nof  niaire,  diminua  le  pou- 
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voir  de  ses  magistrats,  et  réduisit  h  dix  ans 
l'administration  des  archontes.  Le  premier 
de  cette  sorte  fut  Charops.  Homulus  et  Ui^- 
inus,  sortis  des  anciens  rois  d'Albe  par  leur 
mère  llia,  rétablirent  dans  le  royaume  d'Albe 
leur  grand-père  Numitor,  que  son  fière 
Amulius  en  avait  dépossédé;  et  incontinent 
après  ils  findèrent  Home,  pendant  que  Joa- 
tliam régnait  en  Judée. 

SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

nOMlLlS  ou  HOME  FONDÉE. 

Celte  ville,  qui  devait  être  la  maîtresse  de 
l'univers,  et  dans  la  suite  le  siège  [)rincipal 
de  la  religion,  fut  fondée  [an  du  monde 
3250;  dev.  J.-C.  75V],  sur  la  fin  de  la  troi- 
sième année  de  la  sixième  olympiade, 
430  ans  environ  n[irès  la  prise  de  Troie,  de 
laquelle  les  Uomains  croyaient  que  leurs 
ancêtres  étaient  sortis,  et  753  devant  Jésns- 
Christ  [an  de  P\ome  l  ;  devant  J.-C.  753|. 
Romulus ,  nourri  durement  avec  les  ber- 
gers, et  toujours  dans  les  exercic(!s  de  la 
guene,  consacra  cette  ville  au  Dieii  de  la 
guerre,  (pi'on  croyait  son  père.  Vers  les 
temps  de  la  naissance  de  Rome  arriva  [an 
de  Rome  G;  dev.  J  -C.  718],  par  la  mollesse 
de  Saidanapale,  la  chute  du  premier  empire 
lies  Assyriens.  Les  Mèdes  ,  peujile  belli- 
queux ,  animés  par  les  discours  d'Arbace 
leur  gouverneur,  donnèrent  à  tous  les  sujets 
de  ce  prince  etl'éminé  l'exemple  de  le  mé- 
priser. Tout  se  révolta  contre  lui,  et  il  péril 
enlin  dans  sa  ville  capitale,  oià  il  se  vit  con- 
traint de  se  brûler  lui-iuAnie  avec  ses  fem- 
mes, ses  eunuques  et  ses  richesses.  Des  rui- 
nes de  cet  empire  on  voit  sortir  trois  grands 
royaumes,  Arbace  ou  Orbace,  que  quel- 
ques-uns appellenl  Pliarnace,  affranchit  les 
Mètles,  (jui,  ai>iès  une  assez  longue  anar- 
chie, eurent  des  rois  très-puissants.  Outre 
cela,  incontinent  après  Sardanapale  [an  de 
Rome  7;  dev.  J.-C  747],  on  voit  paraîireun 
second  royaume  des  Assyriens,  dont  Ninive 
demeura  la  capitale,  et  un  royaume  do  Ba- 
bylone.  Ces  deux  derniers  royaumes  ne  sont 
pas  inconnus  aux  auteurs  profanes,  et  s(*U 
célèbres  d;ins  l'histoire  sainte.  Le  second 
royaume  de  Ninive  est  fondé  [lar  Thilgalli 
ou  Théglath,  lils  de  Plialasar,  appelé  pour 
celle  raison  Théglathphalasar,  à  qui  on 
donne  aussi  le  nom  de  Ninus  le  jeune.  Ba- 
ladan,  que  les  (irecs  nomment  Bélésis,  éta- 
blit le  royaume  de  liabylone,  où  il  est 
connu  sous  le  noiu  de  Nabonassar.  Do  là 
l'ère  de  Nabonassar,  célèbre  chez  Plolémée 
et  les  anciens  astronomes,  qui  comptaient 
leurs  filmées  jiar  le  règne  de  ce  prince.  11 
est  bon  d'avertir  ici  que  ce  mot  d'ère  signi- 
fie un  dénombiemenl  d-'années  commencée 
un  certain  point  ipie  quelque  grand  événe- 
ment fuit  remarquer.  Acliaz,  roi  do  Juda 
|an  de  Rome  11;  dev.  J.-C.  7V0],  impie  el 
n?éclianl,  pressé  par  Rasin,  roi  de  Syrie,  el 
l>ar  Phacée  fils  de  Romélias,  roi  d'Israël,  au 
lieu  de  recourir  à  Dieu  (jui  lui  suscitait  ces 
e/inemis  j)our  le  puni.-,  a[)pela  Théglath- 
phalasar, premier  roi  d'Assyrie  ou  de 
Ninive,  qui  réduisit  à  l'cxtréairté  le  royau- 


701  rAnr.  xii.  tiieol.  iiistoriqie 

iiic  (l'Israi'l,  ft  (léiruisit  (mit  <i  f.iil  colui  de 
Sjriii  ;  iii;iis  en  iik'^mk;  tciups  il  iavar;oa 
celui  (l(i  Jiiila  ijui  avail  iiii|)lij|-û  snii  assis- 
laiiio.  Ainsi  les  i(ji.s  d'Assyrio  n|.|irir('iil  lo 
cheiniii  de  la  Teiru-Saiiile,  el  (mi  résnliiieiit 
la  cc>iii|uôlo.  Ils  toiiimeiuùruiil  par  lo 
rovaiiiiie  il'l.sraL'l  [au  de  Home  33  ;  duv. 
l.-<"..  721 1,  i|in'  Saluianasar,  lils  et  successeur 
(le  'riKiglalliplialasar,  délniisit  eiilièreiueiil. 
Osée,  roi  d'Istael,  s'élail  lié  au  secours  de 
•iiliaciin,  aulrtinciil  iioinuiéSua  ou  Soiis,  roi 
I  i;tliiij|ii<',  (jui  avait  envahi  l'Jvjiyple.  Mais 
le  |iuis.saiit  ciiiuiuérant  ne  (uit  lu  tirer  des 
mains  de  Saluianasar.  Les  tlix  Irilius,  où  lu 
lulle  lie  Dieu  s'était  éteint,  furent  traiispor- 
lét'Sci  Ninive, et,  dispersées  parmi  les  gentils, 
s")-  perdirent  tellement,  ([u'on  ne  peut  plus 
eu  découvrir  aucune  trace.  Il  eu  resta  quel- 
iiues-iins,  (jui  furent  mûlés  parmi  les  Juifs, 
et  lirciit  une  petite  partie  du  l'oyaume  de 
Jiiila  [an  de  Uuuie  3'J  ;  dev.  J.-C.  71o|.  En 
(c  temps  arriva  la  mort  tie  U(jmulus.  Il  lut 
toujours  en  j^uerre,  et  toiijouis  victorieux; 
mais,  au  milieu  des  j^uerres,  il  jeta  les  fou- 
deuierus  do  la  religion  et  des  lois.  Une  lun- 
t^ue  paix  donna  moyen  h  Numa  son  sueces- 
M'ur  [au  de  Uoiiie.VO;dcv.  J.-l',.  71'ijd'acliever 
l'ouvrajie.  Il  forma  la  relii^i(ju,  et  adoucit 
les  iiueurs  farouches  du  pcujile  romain.  De 
son  tei.i|is,  les  colonies  venues  de  (lorinthe, 
el  de  (iuel(]ues  autres  villes  de  (Irèce,  fon- 
dèrent Syracuse  en  Sicile,  {".roloiie,  'L'areiito 
el  peut-être  (]ueli(ues  autres  villes  dans  cette 
partie  de  l'Italie,  à  ijui  de  plus  anciennes 
colonies  grec(pjes  répandues  dans  tout  le 
pays  avaieut  déjà  donné  le  nom  de  Grande- 
(irùco.  Ce[iendant  Ezéchias,  le  plus  pieux  et 
le  plus  juste  lie  tous  les  rois  après  David, 
réi^uait  en-  Judée  [au  de  llonie  V'i  ;  dev. 
J.-Ll.  710].  Sennacliérib,  tils  et  successeur  ilo 
Saluianasar,  l'assié.i^ea  dans  Jérusalem  avec 
une  armée  immense  :  elle  périt  en  une  nuit 
par  la  main  d'un  ani;e.  Ezécliias,  délivre 
d'une  manière  si  adiuitable,  servit  Dieu, 
avec  tout  son  peuple,  i)lus  lidèleraent  (pio 
jamais.  Mais  après  la  mort  de  ce  [uince  [an 
di!  Home  50;  dev.  S.-C.  098],  et  sous  son  lils 
Manassès,  le  peuple  iii;;rat  ouldia  Dieu,  et 
les  désordres  s'y  multiplièrent.  L'état  popu- 
laire se  formait  alois  parmi  les  Athéniens 
[au  de  Uoiuo  (57  ;  dev.  J.-C.  087],  et  ilseom- 
lueiicèrenl  à  choisir  les  Archontes  annuels, 
dont  lo  premier  fut  Créon.  Pendant  (juo 
rim|iiélé  s'augmenlail  dans  le  royaume  do 
Juda,  la  puissance  des  rois  d'Assyrie,  (jui 
devaient  en  être  les  vengeurs,  s'accrut  sous 
Asaraddon,  lils  de  Sennachériii.  11  réunit  le 
royaume  de  Babylone  à  celui  de  Mnive 
jau  de  Rome  73;  devant  J.-C.  081],  et  égala 
dans  la  grande  Asie  la  puissance  des  pre- 
miers Assyriens.  Les  Mèdes  commençaient 
ainsi  à  se  rendre  considérables.  Déjocès, 
Inir  premier  roi,  ijue  (luehjucs-uns  |)ren- 
nent  pour  l'.Vriihaxad  nomuié  dans  le  livre 
de  Judith,  fonda  la'su[>erl)e  ville  d'Kcbala- 
ues,  et  jota  les  fondements  d'un  grand  em- 
pire.  Ils   l'avaient  mis  sur   le  trône   pour 
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couronner  ses  vertus,  el  meUre  (in  aux  dé- 
soi-dies  (pie  l'anarchie  causait  parmi  eux 
(KiOH*).  C(uiduils  par  un  si  graml  roi,  ils  se 
soutenaient  ciuitre  leurs  voisins;  mais  ils 
ne  s'élendaient  pas.  R'uiie  s'accroissait,  mais 
faiblement.  Sons  Tiillus  ILislilius  son  troi- 
sième roi  |aii  de  lloiiie  83;  dev.  J.-C.  071], 
el  par  le  fameux  combat  des  lluraces  et  des 
Curiaces,  ,\lb(!  fut  vaincue  et  ruinée  :  ses 
citoyens,  incorporés  .'i  lo  ville  victorieuse, 
l'agiandireiit  et  la  fortifièrent.  Komuliis 
avait  pialiipié  le  iiremier  ce  moyen  d'aug- 
menter la  vibc,  où  il  reçut  les  Sabins  et  les 
autres  peuples  vaincus.  Ils  oubliaient  leur 
dél'aito,  et  devenaient  des  sujets  aH'iMliunnés. 
Kiiiiie  en  éUMidant  ses  conipjèles  réglait  sa 
milice,  et  ce  fut  sous  'i'ullus  llostilius  (|u'ello 
commença  à  ajiprendre  cette  belle  ilisci- 
jiline,  qui  la  rendit  dans  la  suite  maîtresse 
de  l'univers.  Le  royaume  d'Egypte,  ull'aibli 
par  ses  longues  divisions  [an  de  UoiiieSV; 
dev.  J.-C.  070|,  se  rétablissait  sous  Psam- 
niitique.  Ce  prince  (|ui  devait  son  salut  aux 
Ioniens  et  aux  t^arieus,  les  établit  dans  l'E- 
gypte fermée  jusipi'alurs  aux  étrangers.  A 
celte  occasion,  les  ligyptiens  entrèrent  en 
commerce  avec  les  Grecs  ;  et  depuis  ce 
temps  aussi  l'histoire  d'Egypte,  justiue-l;\ 
mêlée  do  fables  pompeuses  par  l'artilice  des 
prêtres,  coiniuence,  selon  Hérodote  (1009), 
à  avoir  do  la  certitude.  Cependant  les 
rois  d'Assyrie  devenaient  de  plus  en  jibis 
redoutables  à  tout  l'Orient.  Saosducliiu  lils 
d'.\saraddtjn.  [an  de  Home  97  ;  dev.  }.-C 
Oo7J,  qu'on  (Toil  être  le  Nabuchodonosor  du 
livre  lie  Judith,  délit  en  bataille  rangée  [an 
de  Koiue98;  dev.  J.-C.  050]  Arphaxad,  roi  des 
Mèdes,  quel  (ju'il  soit.  Si  ce  n'est  pas  Déjo- 
cès lui-même,  premier  fondateur  d'p]cbala- 
nes,  ce  peut  être  Phraorte  ou  A|)hraarl(;  stm 
lils,  (jui  en  éleva  les  murailles.  Enllé  de  sa 
victoire,  le  superbe  roi  d'Assyrie  enlrepril 
de  conquérir  toute  la  terre.  Dans  ce  di'sseiu 
il  passa  l'Euphrate,  et  ravagea  tout  jusqu'en 
Judée.  Les  Juifs  avaient  irrité  Dieu,  et  s'é- 
tiiiriii  abandonnés  <i  l'idolâtrie  à  l'exemple 
de  iManassès  ;  mais  ils  avaient  fait  pénitence 
avec  ce  prince  :  Dieu  les  (uit  aussi  eu  sa 
jirotection.  Les  conquêtes  de  Nabuchodono- 
sor et  d'H(dopherne  son  général  furent 
tout  à  cou|)  arrêtées  par  la  main  d'une, 
femme.  Déjocès,  (|uiu(|ue  batlu  par  les  As- 
syriens, laissa  son  royaume  en  état  de  s'ac- 
croître sous  ses  successeurs.  Pendant  (]UG 
Phraorte,  son  lils,  et  Cyaxare,  lilsdePhraorte, 
subjuguaient  la  Perse  et  poussaient  leurs 
ccuniuêtes  dans  l'Asie  Mineure  jusqu'aux 
boids  de  l'Halys,  la  JuJée  vit  jiasser  le  rè- 
gne détestable  d'Amoii,  fus  de  Manassès  [an 
(le  Uoiiie  1  11  ;  dev.  J.-C.  043]  ;  et  Josias,  lils 
d'Aiiion,  sage  dès  l'enfance,  travaillait  h 
réparer  [an  de  Rome  113;  dev.  J.-C.  Oil] 
les  désordres  causés  [lar  l'imitiété  des  rois 
ses  (uédécesseurs.  Rijiiie,  qui  avait  pour  roi 
Ancus  Martius,  domptait  quelques  Latins 
sous  sa  conduite,  et  continuant  à  faire  des 
citoyens  de   ses  ennemis,  elle  les  renfer-;' 
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mail  ilaiis  ses  nim;\ill<î.s.  Ceux  do  Voies, 
(tojà  airail)lis  \>ar  Koiuùlus,  liront  do  iiou- 
vollos  portos.  Aiuus  poussa  ses  oonqiiôles 
iusiiu'à  la  mer  voisine  [an  do  Uoine  128; 
dov.  J.-C.  «•itl),  ot  liAtit  la  villo  d'Ostie  à 
riMiil)ouciiure  du  Tibro.  En  ce  teuips,  Jo 
loyauuiu  de  Bah.vlcno  fut  envahi  par  Nalio- 
polassar.  Ce  Iraîiro,  que  Cliinaladan,  autre- 
nieiil  Sarac,  avait  l'ait  j^énéral  de  ses  années 
coLitre  Cvaxaro,  roi  des  iMèdes,  se  joignit 
avec  Asl}a>;e,  tils  de  Cvaxaro,  prit  Cliinala- 
dan dans  Ninive,  détruisit  cette  grande  villo 
si  long'emps  maîtresse  de  TOrionl ,  cl  se 
rait  su,'"  le  trône  de  son  maiire.  Sous  un 
IMince  si  amititienx,  Bahylone  s'enorgueillit. 
i.a  Judée,  dont  l'imi)iolé  croissait  sans  me- 
sure, avait  tout  à  craindre.  Le  saint  roi 
Josias  [an  de  Home  130;  dev.  J.-C.  624]  sus- 
pendit pour  un  peu  de  temps,  par  son 
iiumilité  protomlf,  le  cliAtiment  que  son 
peuple  avait  mérité;  mais  le  mal  s'aui,'menta 
sous  ses  enfants  [an  de  Rome  lii  ;  ilov.  J.-C. 
GIO).  Nabuchûdonosor  11,  i)lus  terrible  que 
sim  pure  Nabopolassar  lui  succéda  [an  de 
Rome  U7  ;  dev.  J.-C.  607].  Ce  prince 
nourri  dans  l'oriiueil,  et  toujours  exercé  à 
la  guerre,  tit  des  con(]nélos  prodigieuses  en 
Orient  et  en  Occidrnl;ol  Babylone  mena- 
çait toute  la  terre  de  la  mettre  en  servitude. 
Ses  menaces  eurent  bientôt  leur  effet  à 
l'égard  du  peuple  de  Dieu.  Jérusalem  fut 
abandonnée  à  ce  superbe  vainqueur,  qui  la 
|)rit  par  trois  fois  :  la  première  au  commen- 
cement de  son  régne  et  à  l.i  quatrième  année 
du  règne  de  Joakitn,  d'où  commencent  les 
soixante-dix  .  ans  de  la  captivité  de  Ba- 
liylone,  marqués  par  le  prophète  Jéréraio 
(Jer.  XXV,  11,  12;  xxxix,  10)  ;  la  seconde, 
sous  Jéchonias,  ou  Joachin,  lils  de  Joaliim 
[an  de  Rome  loo;  dev.  J.-C.  599]  ;  et  la  der- 
nière sous  Sédécias  [an  de  Rome  loG;  dev. 
J.-C.  698],  où  la  villi!  fut  renversée  de  fond 
en  comble,  le  temple  réduit  en  cendres,  et  le 
roi  mené  captif  à  Babylone,  avec  Saraïa 
souverain  pontife,  et  la  meilleure  partie  du 
peuple.  Les  plus  illustres  de  ces  captifs 
lurent  .les  prophètes  Ezécliiel  et  Daniel. 

On  cûm|)te  aussi  parmi  eux  les  trois  jeunes 
hommes  que  Nalmcliodonosor  ne  |)ut  forcer 
à  adorer  sa  staiiK!,  ni  consumer  par  les 
tlammes.  La  Crèce  était  tlorissanle,  et  ses 
so|it  Sages  se  l'endaient  illustios.  Quel(]uo 
tom[is  avant  la  dernière  désolation  de  Jéru- 
salem [an  de  Itome  100;  d(;v.  J.-C.  59i], 
Soloii,  l'un  de  ces  sept  Sages, donnait  des  lois 
aux  Athéniens,  et  établissait  la  liberté  sur  la 
justice  :  les  l'hocéens  (rioiiie  [an  do  Home 
176;  devant  J.-C.  578)  menaient  à  .Marseille 
leur  première  colonie,  'l'arquin  l'Ancien,  roi 
de  Rome,  après  avoir  subjugué  une  jiartie 
de  la  Toscane,  et  orné  la  ville  de  Rome  par 
des  ouvrages  magni(i(jues,  acheva  ion  rè- 
gne. De  S'jn  temps,  les  Caulois,  conduits 
par  Bellovèse  [an  de  Rome  188;  dev.  J.-C. 
500]  occupèrent  dans  l'italii;  tous  les  envi- 
rons du  l'ô,  pendant  riue  Ségovèse,  son  frère, 
uiena  bien  avant  dois  la  Geruianio  un    au- 


tre essaim  de    la  nation.    Sorvius  Tullius, 
successeur  de  Tanpiin,  établit  le  cens,  ou 
le   dénombroment  des    citoyens  distribués 
en   certaines  classes,   par  où  cette  grande 
ville  se  trouva    réglée   comme   une  famillo 
(larticulièro.    Nabuchodonosor    eml>ellissait 
Hab.vlone,  (|ui  s'était  enrichiedes  dépouilles 
de  Jérusalem  et  de  l'Orient.  Elle  n'en  jouit 
pas  longtem|)S.  Ce  roi,  qui  l'avait  ornée  avec 
tant  de  inagnilicence,  vit  en  mourant  la  perte 
prochainede cette  superbe  ville  (1C09*).  Son 
lilsEvilmérodac  [an  de  Rome  192;  dev.  J.-C. 
502],   que  ses  débauches  rendaient  odieux, 
ne  dura  guère  et  l'ut  tué  [  an  de  Rome  19'i  ; 
dev.  J.-C.  oOO]   par  Nériglissor  son  heau- 
frère,    qui  usurpa   le   royaume.    l'isistrato 
usurpa  aussi  dans  Athènes  l'autorité  soiiYe- 
raine,  iju'il  sut  conserver  trente  ans  durant, 
parmi    lieaucoup   de  vicissitudes,   et   qu'il 
laissa   même  à  ses  enfants.   Nériglissor  ne 
put  soullrir  la  puissamx^  des  Mèdes  qui  s'a- 
gr.indissaient  en  Oiient,  et   leur  déclara  la 
guerre.  l'emiantqu'Astyage,  lilsde  Cyaxarel, 
se  |iré|iarait  à  la  résistance,   il  mourut ,  et 
laissa  cotte   guerre  à  soutenir  à  Cyaxare  II 
son  lils,  appelé  par  Daniel,  Darius  le  Mèdo. 
Celui-ci   nomma   pour  général  de  son    ar- 
mée [an    de  Rome    195;  dev.  J.-C.   559], 
Cyi  us,  [ils  de  Mandane,  sa  sœur,  et  de  Cam- 
byse,  roi  de  Perse,  sujet  à  l'empire  des  Mè- 
di'S.  La   réputation  de  Cyrus,  ijui  s'était  si- 
gnalé en  diverses  guerres  sous  Astyage,  son 
giaiid-iière,  réunit  la  plupart   dos  rois  d'O- 
rient sous  les  étendards  de  Cyaxare.  11  prit, 
dans  sa  ville  capitale,  Crésus  roi  de  Lydie  [an 
de  Rome  200;  dev.  J.-C.  5V8J,  et  jouit  de  ses 
riclic-ses  immenses  ;  il  dompta  les  autres  al- 
liés des  rois  de  Babylono  [an  de  Ronie211  ; 
dov.  J.-C.  5V3],    et   étendit  sa   domination 
nfin-soulomeni    sur   la  Syrie,  mais  encore 
bien  avantdans  l'Asie  Mineure  [an  de  Rome 
210;  dev.  J.-C.   538].  Enfin  il  marcha  con- 
tie   Babylone;    il    la    jirit  et  la    soumit  à 
Cyaxare  son   oncle,  qui,  n'étant  pas  moins 
touché  de  sa  fidélité  que  de  ses  exploits,  lui 
donna  sa  fille  unii|ue  et  son  héritière  en  ma- 
riage. Dans  le  règne  de  Cyaxare,  Daniel  [an 
de  Rome  217  ;  dov.  J.-C.  537  ],    déjà  honoré, 
sous  les  règnes  précédents,  de  plusieurs  cé- 
lestes visions  où  il  vit  [lasser  devant  lui  en 
ligures  si  manileslos  tant  de  rois  eHantd'em- 
pires,  apprit,  |iar  une  nouvelle  révélation, ces 
septante  fameuses  semaines,  où  le  tom|is  du 
Christ  et  la  destinée  du  peuple  juif  sont  ex- 
pliqués. C'étaient  des  semaines  d'années,  si 
bien  iju'elles  contenaient(pialro  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  ;  et  cette   manière  de  compter 
était   ordinaire  aux    Juifs,  qui  obseivaienl 
la  septième    année  aussi  bien    que  le  sep- 
tième jour  avec   un  repos  religieux.   Quel- 
que temps  après  celte  vision,  (Cyaxare  mou- 
rut [an  do  Rome  218;  dev.  J.-C.  536],  aussi 
Lien   que    Cambyse,  jière   do  Cyrus,    et  ce 
grand  homme,  qui    leur  succéda,  joignit  le 
royaume  de  l'eise,  obscur  jus(|u'aliirs,   au 
royaume  des  Mèdes  si  fort  augmenté  par  ses 
conquêtes.  Aiiitsi    il  fiil  maître    |iai~il'le   dç 
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Idiil  rOrii  ni,  et  fonda  lu  |>liis  f;r.iiiil  empire 
<|ui  eût  l'ié  dans  lo  tiiondc  .M.iis  eu  ()u"il 
fnnl  lo  plus  renifiripiLT,  pour  i;i  suite  de  nos 
t^pocpies,  c'est  (jnr!  ce  yrJind  (■on(iiiéraiit,  dès 
In  [irciuière  ruiiiéo  de  son  rè^'iie,  donna  sf)n 
décret  pour  réiahlir  !(!  t(Miiple  di;  Dieu  en 
Jérusalem,  et  les  Juils  dans  la  Judée. 

Il  l'aut  un  peu  s'arrêter  en  ict  enilroit, 
qui  est  le  plus  emlironillé  de  toute  lacliro- 
noloiiie  ancienne,  par  la  ililliculté  do  (■on(i- 
lier  riiistf.iro  piot'anc  avec  Thisloire  sainte. 
Vous  aurez  sans  doute,  .Monseigneur,  dej?» 
romar(|u>i  ipie  ce  (pie  je  raconte  de  i^.yrus 
est  l'ort  dill'érent  de  ce  (pie  vous  on  avez  lu 
dans  Justin;  (pi'il  ne  parle  point  do  eo  se- 
cond royaume  dos  Assyriens,  ni  do  ces  l'a- 
moux  rois  d'Assyrie  et  de  Itali}  lono,  si  célè- 
bres dans  l'histoire  sainte;  et  qu'elin  iiioii 
récit  ne  s'acconh^  l^iu're  avec  ce  (pie  nous 
raconte  cet  auteur  des  tr  jis  premières  mo- 
narchies, de  celle  des  Assyriens  liiiie  en  la 
personne  de  Sardaiiapale,  de  celle  des  .Mè  les 
Unie  en  la  iicrsonnc  d'Asyta^o,  grand -|i(ie 
de  r.yriis,  et  do  celle  des  Perses  commciuée 
liar  Cyrus  et  détruite  par  Alexandre. 

Vous  pouvez  joindre  u  Justin,  JJiodorc 
avec  la  ()luparl  des  auteurs  grecs  et  latins, 
dunt  les  écrits  nous  sont  restés,  (pii  lacon- 
tent  ces  histoires  d'une  autre  manière  que 
celle  que  j'ai  suivie,  coinine  plus  conforme 
h  l'Ecriture. 

Mais  ceux  qui  s'étonnent  do  trouver  l'his- 
toire profane  en  quehiues  endroits  peu  con- 
forme à  l'histoire  sainte,  devaient  reti:ar- 
quer  en  mûme  tein[)s  (pi'elle  s'accorde  en- 
core moins  avec  elle-même.  Los  (îrccs  nous 
ont  raconté  les  'actions  de  Cyrus  on  |)lu- 
siours  manières  dilféreiiles.  Hérodote  en 
remaripie  trois,  outre  celle  qu'il  a  suivie 
(ICIO),  et  il  no  dit  |ias  qu'elle  scit  écrite  par 
des  auteurs  jilus  anciens  ni  jilus  recevaliles 
riue  les  autres.  Il  romarcpie  encore  lui- 
même  (l(ilO')  que  la  mort  de  ("yrus  est  ra- 
contée diverseuient,  et  (ju'il  a  choisi  la  ma- 
nière qui  iui  a  paru  la  plus  vraisemhlable, 
sans  lauioriser  davantage.  Xéiioplion,  (pii 
a  été  en  l'orso  au  service  du  jeune  Cyrus, 
frère  d'Arlaxorxès  nommé  iMuémon  ,  a  [);i 
s'instruire  de  plus  près  do  la  vie  et  de  la 
mort  de  l'ancien  Cyrus,  dans  les  annales 
dos  Perses  et  dans  la  tradition  de  ce  pays; 
et  pour  [lou  ([u'on  soit  inslruilde  l'antiquité, 
on  n'hésitera  |ias  à  préférer,  avec  saint  Jé- 
rôme (IGll),  Xéno|)hoii,  un  si  sage  philoso- 
phe, aussi  Ijien  (ju'uii  si  iiabile  capitaine,  à 
Ctésias,  auteur  fabuleux,  (pio  la[)lupart  dos 
Grecs  ont  copié,  comme  Justin  ol  les  Lalins 
ont  fait  les  Grecs;  et  plul(jt  mémo  qu'Héro- 
dote, quoi(|u'il  soit  très-judicieux.  Cecpii 
aie  (iétermino  h  ce  choix,  c  est  que  l'histoire 
do  Xéiioplion,  plus  suivie  et  plus  vraisem- 
blable en  elle-même,  a  encore  cet  avantage 
qu'elle  est  plus  conforme  h  l'Ecriture,  cpii, 
par  son  antiquité  et  par  le  rapport  tics  atlai- 

(IfilO)  Ikn  'D..  lili.  I,  c.  O.'i. 

(lOUI'i  //»/(/.,  c.  211. 

(Itill)  lin  II.,  i»  Dnii.,  c:\\>   "i,  l.  HI. 

(IGl'i)  Put.,  in  'lim. 
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rcs  du  peuple  juif  avec  celles  do  l'Orient, 
mériterait  d'être  prétérée  h  toutes  les  his- 
t(ures  grec(]ues,  ipiand  d'ailleurs  on  ne  sau- 
rait pas  (ju'elle  a  été  dictée  jiar  le  Saiut- 
Hspnt. 

Ouant  aux  trois  premières  monarchies 
ce  (pi'ont  écrit  la  plupart  dos  (Irocs  a  paru 
douteux  aux  plus  sages  do  la  Grèce.  Platon 
fait  voir  en  général,  sous  le  nom  des  prêtres 
d'Kgypte.  (pie  les  Grecs  ignoraient  profon- 
dément les  anti(iuités  (IGlij;  et  Aristntc  a 
rangé  parmi  les  conteurs  dt:  fables  {1G13;, 
ceux  ipii  ont  écrit  les  Àssijriarjuo;. 

C'est  que  les  Grecs  ont  écrit  tard  ;  et  que 
voulant  divertir  par  les  histoires  anciennes 
la  Grèce  toujours  curieuse,  ils  les  ont  com- 
posées sur  des  mémoires  confus,  (jirils  se 
sont  contentés  de  mettre  dans  un  ordre 
agréable  sans  se  trop  soucier  de  la  vé- 
rité. 

El  certainement  la  manière  dont  on  ar- 
range ordinairement  les  trois  premières 
monarchies  est  visiblement  fabuleuse.  Car 
après  (pi'oii  a  fait  périr  sous  Sardaiiapale 
rempiro  des  Assyriens,  on  fait  paraître  s;ir 
le  théiUro  les  Mèdes,  et  juiis  les  Perses; 
comme  si  les  Mèdes  avaient  succédé  h  toute 
la  luiissanco  des  Assyriens,  et  que  les  Per- 
ses se  fussent  établis  on  luinant  les  .Mèdes. 

Mais  au  contraire  il  (larait  certain  que 
Jorsiiu'Arbaco  révolta  les  .Mèdes  contre  Sar- 
danaiialo,  il  ne  ht  que  les  alfranchir,  sans 
leur  soumettre  l'empire  d'Assyrie.  Héro- 
dote distingue  lo  tom[)S  de  leur  aflrancliis- 
senient  d'avec  celui  de  leur  premier  roi  Dé- 
jocès  (KifV),  et,  selon  lasup|>utation  des  [ilus 
haliilos  chronologistos,  l'iiitorvallo  entre  ces 
deux  temps  doit  avoir  été  environ  do  (pla- 
çante ans.  U  est  d'ailleurs  constant,  j'ar  lo 
lémoignage  uniforme  de  ce  grand  historien 
et  do  Xéiioplion  (ICla),  pour  ne  point  ici 
parler  des  autres,  (juo  durant  le  temps  qu'on 
attribue  h  rcm[iire  des  Mèdes,  il  y  avait  en 
Assyrie  des  rois  très-|iuissants  que  tout  l'O- 
rieiit  redoutait,  et  dont  Cyrus  abattit  l'em- 
pire |iar  la  prise  de  lîabylonc. 

Si  donc  la  [ilupart  des  Grecs,  et  les  Latins 
([ui  les  ont  suivis,  no  parlent  point  de  ces 
r(jis  liabylonions;  s'ils  ne  donnent  aucun 
nom  à  ce  grand  royaume  parmi  les  premiè- 
res monarchies  dont  ils  racontent  la  suite; 
enfui  si  nous  ne  voyons  presque  rien,  dans 
leurs  ouvrages,  de  ces  fameux  roisTliéglath- 
phalasar,  Salmanasar,  Scnnacliérib,Nabuclio- 
donosor,  et  de  tant  d'autres  si  renommés 
dans  l'Ecriture  et  dans  les  histoires  orienta- 
les; il  le  faut  attribuer,  ou  à  l'ignorance  des 
Grecs  plus  éloquents  dans  leurs  narrations 
que  curieux  dans  leurs  recherches,  ou  à  la 
perte  que  nous  avons  faite  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  recherché  et  de  plus  exact  dans 
leurs  histoires.- 

En  elfet,  Hérodote  avait  promis  une  his- 
toire particulière  des  Assyriens  (1616),  que 

(Ifili)  IIiuoD.,  I.  i,c.9G. 

(Ililj)  IIlhod.,  lib.  i;  Xenophon,  Cyrop.,   lib,  v, 
VI,  cic. 
(IUIG)1Ii;roi>.,  lib.  i,  (.  \VC>,  I8i. 
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nous  n'avons  pas,  soit  iiirello  nit  éiô  pcr- 
iliie,  ou  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  do  laf.iire: 
cl  on  peut  croire,  d'un  historien  si  judi- 
cicuï.  qu'il  n'y  aurait  pas  oublié  les  rois  du 
second  empire  des  Assyriens,  puisque  m<^mo 
Sennachérih,  qui  en  était  l'un,  se  trouve  en- 
core nommé  dans  les  livres  que  nous  av(>ns 
■Je  ce  i;rand  auteur  (IGI7) ,  comme  roi  des 
Assyriens  et  des  Araltes. 

Stralion,  q>ii  vivait  du  temps  d'Auguste, 
rapfiorte  (IG18)  ce  que  Mé;j;astliôiie,  auteur 
ancien  et  voisin  des  temps  d'Alexandre, 
avait  laissé  par  écrit  sur  les  fameuses  cou- 
(luètes  de  Nahucliodonosor,  roi  des  Clial- 
déens,  h  qui  il  fsit  traverser  l'Eiiropo,  péné- 
trer rEspaij;iie  et  oorter  ses  armes  jusqu'aux 
Colonnes  d  Hercule.  Elien  nomme  Til^amus 
roi  d'Assyrie  (1619),  c'est-à-dire,  sans  dilil- 
culté,  le  tilgath  ou  le  Tét;l;!tli  do  l'Iiistoirc 
sainte  ;  et  nous  avons  dans  l'iolomée  un  dé- 
nomliremenl  des  princes  qui  ont  tenu  les 
i;raiids  euq>ires,  parmi  lesquels  se  voit  une 
ioUpHie  suite  des  rois  d'Assyrie,  inconnus 
aux  Grecs,  et  qu'il  est  aisé  d'accorder  arec 
l'histoire  sacrée. 

Si  je  voulais  rapporter  ce  que  nous  ra- 
content les  annales  des  Syriens,  un  Bérose, 
un  Abydénus,  un  Nicolas  de  Damas,  je  fe- 
rais uïi  trop  long  discours.  Josèplie  et  Eu- 
sèbe  de  Césaréo  nous  ont  conservé  les  pré- 
cieux fragments  de  tous  ces  auteurs  (I6-20) 
et  d'une  inlinilé  d'autres  qvi'on  avait  entiers 
lie  leurs  temps,  dont  le  lémoi.^nage  conlirmc 
ce  que  no\is  dit  l'Ecriture  sainte  touchant 
les  anliquilés  orientales,  et  en  particulier 
louchant  les  histoires  assyriennes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des  Mù- 
(ies,  (pie  la  plupart  des  historiens  profanes 
mettent  la  seconde  dans  le  dénombrement 
des  grands  empires,  comme  séparée  de  celle 
des  Perses,  il  est  certain  que  l'Ecriture  les 
unit  toujours  ensendile;  et  vous  voyez,  Mon- 
seigneur ,  qu'outre  l'autorité  des  livres 
saints,  le  seul  ordre  des  faits  montre  que 
c'est  à  ci'la  qu'il  s'en  faut  tenir. 

\.ei  Mèdes  avant  C.yrus,  quoique  puis- 
sants et  considérables,  étaient  effacés  |!ar  la 
grandeur  des  rois  de  Uabyionc.  Mais  Cyrus 
nyanl  conquis  leur  royaume  par  les  forces 
réunies  des  Mèdes  et  dos  Perses,  dont  il  est 
ensuite  devenu  le  maître  par  une  succes- 
sion légitime,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué après  Xénophon,  il  paraît  que  le  grand 
empire  dont  il  a  été  le  fondateur  a  dû  pren- 
dre Sun  nom  des  deux  nations;  do  sorte  que 
celui  des  Slèdes  et  celui  des  Perses  ne  sont 
que  la  même  chose,  quoi(pic  la  gloire  de 
Cyrus  y  ait  fait  [irévaloir  le  nom  des 
Perses. 

On  peut  encore  penser  qu'avant  la  guerre 
de  Hajjylune,  les  rois  des  Jlèdes,  ayant  éten- 
du leurs  conquêtes  du  côté  des  cr)lonies 
grecques  de  l'Asie  Mineure,  ont  été  par  ce 
moyen  célèbres  jianni  les  Grecs,  qui  leur 
ont  attribué   l'emiiire   de  la   grande  Asie, 


parce  qu'ils  no  ((miiaissaieut  qu'e\ixde  tons 
les  rois  d'Orient.  Cependant  les  rois  de  M- 
nive  et  de  Habylone,  plus  puissants,  mais 
plus  inconnus  à  la  Grèce,  ont  été  presque; 
oubliés  dans  ce  (]ui  reste  d'histoires  grec- 
(jues;  et  tout  le  tenqis  (pii  s'est  écoulé  de- 
puis Sardanapale  jusqu'à  Cyrus  a  été  donné 
aux  Mèdes  seuls. 

Ainsi  il  ne  faut  plus  tant  se  donner  de 
peine  à  concilier  en  ce  point  l'histoiri;  pro- 
fane avec  l'histoire  sacrée.  Car  quant  à  ce 
(jui  regarde  le  jiremier.royaumo  des  Assy- 
riens, l'Ecriture  n'en  dit  (pfun  mot  en  pas- 
sant, et  ne  nomme  ni  Ninus,  fondateur  de 
cet  euq)iro,  ni,  à  la  réserve  de  PhuI,  aucun 
de  ses  successeurs,  parce  (jue  leur  histoire 
n  a  rien  de  commun  avec  celle  du  peu|ilo 
de  Dieu.  Pour  les  seconds  Assyriens,  la  plu- 
part des  Grecs  ou  les  ont  entièrement  i.^no- 
rés,  ou,  [)Our  ne  les  avoir  pas  assez  connus, 
les  ont  confondus  avec  les  premiers. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  des  auteurs 
grecs  qui  arrangent  à  leur  fantaisie  les  trois 
premières  monarchies,  et  qui  font  succéiler 
les  Mèdes  à  l'ancien  empire  d'Assyrie,  sans 
parler  ilu  nouveau  que  l'Ecriture  fait  voir  si 
[uiissant,  il  n'y  a  qu'à  répondre  (|u'ils  n'ont 
point  connu  cette  jiartie  de  l'histoire,  et 
(]u'ils  ne  sont  pas  moins  contraires  aux  plus 
curieux  et  aux  ujioux  instruits  des  auteurs 
de  leur  nation  (pi'à  l'Ecriture. 

Et  ce  (pii  tranche  en  un  mot  toute  la  diffi- 
culté, les  auteurs  sacrés,  plus  voisins,  par 
les  tem[is  et  par  les  lieux,  des  royaumes 
d'Orient,  écrivai.l  d'ailleurs  l'histoire  d'un 
|)eu|>le  dont  les  alfa  ires  sont  si  mèléis  avec 
celles  de  ces  grands  empii-es,  (piand  ils  n'au- 
raient que  cet  avantage,  pourraient  faire 
taiie  les  Grecs  et  les  l.alins  ijui  les  oiU 
suivis. 

Si  toutefois  on  s'obsline  à  soutenir  cet 
Ordre  célèbre  des  (rois  premières  monar- 
chies, et  ipie,  pour  garder  aux  Modes  seuls 
le  second  rangijui  leur  est  donné,  on  veuille 
leur  assujettu-  les  rois  de  Babylono,  on 
avouant  toutefois  fpi'ajirès  environ  cent  ans 
de  sujétion,  ceux-ci  se  sont  alfranchis  yp.v 
une  révolte;  on  sauve  en  quelque  façon  la 
suite  de  l'histoire  sainte,  mais  on  ne  s'ao- 
corde  guère  avec  les  meilleurs  bistoriens 
jirofanes,  auxquels  l'histoire  sainte  est  plus 
favorable  en  ce  qu'elle  unit  toujours  l'eui- 
[>ire  des  .Mèdes  à  celui  des  Perses. 

Il  reste  encore  à  vous  découvrir  une  ilo« 
causes  de  l'obscurité  de  ces  anciennes  his- 
toires. C'est  que,  comme  les  rois  d'Orient 
prenaient  plusieurs  noms,  ou,  si  vous  vou- 
lez, plusieurs  litres,  ipii  ensuite  leur  ti'- 
naieiit  Mou  de  nom  propre,  et  que  les  peu 
pies  les  tiaduisaient  ou  les  prononçaient 
dilféreuuuent,  selon  les  divers  idiomes  de 
chaijue  langue  ;  des  histoires  si  anciennes, 
dont  il  re.-te  si  peu  de  bons  mémoires,  ont 
drt  être  |iar  là  fort  obscurcies.  La  confusiim 
des  noms  en  aura  sans  doute  beaucoup  mis 
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(Inns  ifS  choses  inf^mos  et  ilniis  Ins  pcrsdiincs; 
et  (It!  l?i  vitnl  In  poine  (iiroii  n  do  siliier  il.iiis 
l'hi-sloirc  grocinic  k's  rois  qui  ont  en  le  iKirn 
d'Assuénis,  niilniil  inconnu  aux  Cirées  ijuc 
connu  nux  O/ienl.iuv. 

Qui  croirait,  en  etlet,  que  Cynxaro  fût  le 
inCmc   qu'Assiiérus,  composé  du   mot   Ky, 
c'esl-.'i-(lire  Seigneur,  et  du  mot  Axare,  (|iii 
revient  manifeslement  h  Axuérus  ou  Assuù- 
rus?  Trois  ou  quatre  princes  ont  porté  ce 
nom,  quoiqu'ils  en  eussent  encore  d'autres. 
Ainsi  il  n'y  a  nul  doute  (]ue  Darius  le  Mode 
ne  puisse  avoir  été  un  Assuérus  nu  Cyaxare; 
et  tout  cadre  h  lui  donner  un  de  ei's  deux 
noms.  Si  on  était  averti  que  Nabucliodono- 
sor,  Nabocliodrosor  et  Nahocolassnr  ne  sont 
que  le  môme  nom  ou  que  le  nom  du  niômo 
liomme,  on  aurait  peine  .'t  lo  croire;  et  ce- 
pendant la  eliose  est  certaine.  C'est  un  nom 
tiré  do  Naiio,  un  des   dieux  (pie  Bal)ylone 
adorait  et  (pj'on  insérail  dans  les  noms  des 
rois  en  ditl'erentes  manières.  Sargon  est  Sen- 
nacliéril);   Ozias  est  Azarias;   Sédé<nns  est 
Malhanias;  Joaehas  s'appelait  aussi  Sellum  : 
on  croit  que  Soïis  ou  Sua  est  lo  même  ([ue 
Sabneon   roi    d'Ftliiopie;   Asaratldim,  i|u  on 
prononce  indillércmment  Esar-IIaddon    ou 
Asorliaddan,  est  nommé  Asénapliar  par  les 
Culiiéons  {1  Esdr.   iv.  2,  10);   on  croit  (]uo 
Sardanapale  est  le  mémo  que  (juehpies  his- 
toriens ont  nonimé  Sarac;  et,  par  une  liizar- 
rerie  dont  on    no  sait   point  l'orif^ine,   ce 
môme  roi  se   trouve  nommé  par  les  (îrecs 
Tonos-Concoiéros.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué que  Sardana|)ale   était   vraiseiidjlable- 
"nicnt  Sardan,  (ilsde  Phul  ou  Pul.  Mais  qui 
sait  si  ce  Pul,  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toire sainte  [IV  Jieg.  xv,  li);  /  l'tirtil.  v,  2()), 
n'est  pas  le   môme  que  Plialasar?  car  uno 
des  manières  -.le  varier  ces  noms  était  de  les 
abréger,  de  les  allonger,  do  les  terminer  en 
diverses  inflexions,  selon  le  génie  des  lan- 
gues. Ainsi    Thé^lalliplialasar,    c'est-.'i-dire 
'l'églath,  lils  do  Plialasar,  pourrait   ôiro  un 
des  lils  de   Phul,  qui,  j'ius  vigoureux  tiue 
son  frère  Sardanaiialc,  aurait  conservé  uno 
partie  de   l'emjiire   qu'on   aurait   ôlé  à  sa 
maison.  On  pourrait  faire  une  longue  liste 
des  Orientaux,  dont  chacun  a  eu,  dans  les 
histoires,  plusieurs  noms  iliiTérenls;  mais  il 
suffit  d'être  instruit  en  général  de  celle  cou- 
tume. Elle  n'est  [las  inconnue  aux  Latins, 
parmi  lesquels  les  titres  et  les  adoptions  ont 
multi|ilié  les  noms  en  tant  de  sortes.  Ainsi 
le  lilre  d'Auguste  et  celui  d'Africain  sont 
devenus  les  noms  projircs  de  César  Octavien 
et  des  Scipions;  ainsi  les  Nérons  ont  été 
Césars.  La  chose  n'est  pas  douteuse,  et  une 
plus  longue  discussion  d'un  fait  si  constant 
est  inutile. 

Pour  ceux  qui  s'étonneront  do  ce  nombre 
infini  d'années  que  les  Egyptiens  se  don- 
nent eux-mêmes,  je  les  renvoie  h  Hérodote, 
qui  nous  assure  précisément,  comme  on 
vient  de  voir,  que  leur  histoire  n'a  de  cer- 
titude que  depuis  le  temps  de  Psammiti- 
quo  (1021);  c'esl-à-dire  six  h  seja  cents  ans 
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avant  Jésus-Christ.  Que  si  l'on  se  trouve 
embarrassé  de  la  durée  que  le  commun 
drinne  au  premier  empire  des  Assyriens,  il 
n'y  a  qu'à  se  souvenir  (pi'Hérodoîe  l'a  ré- 
duite à  cimi  cent  vingt  ans  (1G22),  et  qu'il 
est  suivi  par  Dcnys  d  llalicarnasse,  lo  plus 
docte  desinstoriens,  et  par  Ai>pien.  El  ceux 
qui  ajirès  tout  cela  se  trouvent  trop  resser- 
rés dans  la  stipulation  ordinaire  des  années, 
pour  y  ranger  à  leur  gré  tou»  les  événe- 
ments et  toutes  les  dates  qu'ils  croiront 
certaines,  peuvenl  se  moltro  au  large  tant 
qu'il  leur  |ilaira  dans  la  supputation  des 
Se|)lanto  que  l'Eglise  leur  laisse  liore,  pour 
y  placer  l\  leur  aise  tous  les  rois  iju'on  veut 
donner  à  Ninivc,  avec  toutes  les  années 
qu'on  attribue  h  leur  règne;  toutes  les  dy- 
nasties des  Egy|)liens ,  en  quelque  sorto 
qu'ils  les  veulent  arranger;  et  encore  toule 
I  histoire  do  la  Chine,  sans  même  allendre, 
s'ils  veulent,  qu'elle  .voit  plus  éclaircie.  . 
Je  ne  prétends  plus,  Monseigneur,  vous 
embarrasser,  dans  la  suite,  des  dillicultés  de 
chronologie,  qui  vous  sont  très-peu  néces- 
saires. Celle-ci  était  trop  iin[iortante  jiour  no 
la  pas  éclaircir  en  cet  endroit;  el  après 
vous  en  avoir  dit  ce  qui  suffit  à  notre  des- 
sein, je  reprends  la  suite  de  nos  épo(iucs 

HUITIÈME  ÉPOQUE.  i 

CYntS,  ou  LES  JlIFS  nÉTAULIS  ' 

Sijricinc  âge  du  inonde. 

Ce  fut  donc  218  ans  après  la  fondation  do 
Rome,  536  ans  avant  Jésus-Christ,  après  les 
soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  B.ibyloiio 
[an  (le  Home  218  ;  dev.  J.-C.  .ï-JO],  et  la  même 
année  iiuo  Cyrus  fonda  l'empire  des  Perses, 
que  ce  |)rince,  choisi  do  Dieu  pour  être  lo 
libérateur  de  son  peuple  et  le  restaurateur 
do  son  icmple,  mit  la  main  à  ce  grand  ou- 
vrage. Incontinent  après  la  publication  do 
son  ordonnance,  Zorobabel,  aciompagiié  do 
Jésus,  lils  de  Josédec,  souverain  pontife,  ra- 
mena les  captifs,  ([ui  rebâtirent  l'autel  [an  do 
Rome  219;  dev.  J.-C.  53o]  et  posèrent  les 
fondements  du  second  temple. 

Les  Samaritains,  jaloux  do  leur  gloire  , 
voulurent  prendre  [larlà  ce  grand  ouvrage  : 
et  sous  prétexte  ([u'ils  adoraient  le  Lieu 
d'Israël,  quoiqu'ils  enjoignissent  le  culte  à 
celui  de  leurs  faux  dieux,  ils  prièrent  Zoro- 
babel de  leur  permettre  de  rebâtir  avec  lui 
le  temple  de  Dieu.  (/  Esd.  iv,  2,  3.  )  Mais 
les  enfants  de  Juda,  (jui  délestaient  leur 
culte  mêlé,  rejetèrent  leur  |iro()osition.  Los 
Samaritains  irrités  traversèrent  leur  dessein 
par  toute  sorte  d'artifices  et  do  violences. 
Environ  ce  temps,  Servius  Tullius,  après 
avoir  agrandi  la  ville  de  Rome  ,  con<;ut  lo 
dessein  de  la  mettre  en  répiibliijue  [an  do 
Rome  221;  dev.  J.-C.  533|.  Il  périt  au  mi- 
lieu do  ces  pensées,  par  les  conseils  do  sa 
tille  et  |iar  le  commandement  de  Tarquin  lo 
Sui)erbe,  son  gendre.  Ce  lyran  envahit  le 
royaume,  oCi  il  exerça  durant  un  long  temps 
toute  sorte  de  violences.  Cependant  l'em- 
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pire  lies  Perses  allait  croissanl  :  oiitio  ces 
l«rovinces  iimucnses  île  la  grnn.lo  Asie,  Imit 
ce  vaste  continent  de  l'Asie  inférieure  leur 
obéit;  les  Syriens  et  les  Arabes  furent  as- 
sujettis; rK^^ypte,  si  jalouse 'le  ses  lois,  re- 
çut les  leurs  [an  de  Rome  221»;  dev.  J.-G. 
bio].  La  eoni|u(}le  s'en  lit  par  Canihyse,  lils 
«le  Cyrus.  Ce  brutal  ne  survécut  jiuère  à 
Smerdis,  son  frère  (an  de  Konie-2.i2;  dev. 
J.-C.  522],  qu'un  songe  ambigu  lui  lit  tuer 
en  secret.  Le  mage  Smerdis  régna  quebiue 
temps  sous  le  nom  de  Smerdis,  frère  de  Cam- 
byse  :  mais  sa  fourbe  fut  bientôt  découverte. 
Les  sept  principauv  seigneurs  conjurèrent 
contre  lui,  et  l'un  d'eux  fut  mis  sur  le  trône 
[an  di'  Rome  233;  dev.  J.-C.  5211.  Ce  fut 
Darius,  lils  d'Hyslnspe,  qui  s'api>elait  dans 
ses  inscriptionsie  nnnlleuret  le  mieux  fait 
de  tous  les  hommes  (1023).  Plusieurs  mar- 
ques le  font  reconnaître  [lour  l'Assuérusdu 
livre  d'ii^tlier,  quoi(]u'on  n'en  convienne 
pas.  Au  commentemenl  de  son  règne,  le 
temple  fut  achevé,  ai^ès  diverses  inlerrup- 
tions  causées  parles  Samaritains  (/ £".«(/(•.  v, 
VI.)  Une  haine  irréconciliable  se  mit  entre 
les'deux  peuples,  et  il  n'y  eut  rien  de  plus 
opposé  que  Jérusalem  et  Sauiarie.  C'est  du 
temps  de  Darius  que  commence  la  liberté 
do  Rome  et  d'Athènes,  et  la  grande  gloire 
de  la  Grèce.  Harn.oJius  et  .\risîogiton.  Athé- 
niens, délivrent  leur  pays  [an  de  Uoaie2Vl; 
dev.  J.-C.  513],  d'Hippanpie,  lils  de  Pisis- 
Irate,  et  sont  tués  jiar  ses  gardes.  Hippias, 
frère  d'Hiiijiarque,  ti\che  en  vain  de  se  sou- 
tenir. Il  est  chassé  [an  de  Rome  2Vi;  dey. 
J.-C.  510]  :  la  tyrannie  des  l'isistratides  est 
entièrement  éteinte.  Les  Athéniens  alfran- 
cliis  dressent  des  statues  à  leurs  libérateurs, 
et  réVablissent  l'état  populaire.  Hippias  se 
jette  entre  les  bras  de  Darius,  qu'il  trouva 
déjà  disposé  à  entre[)rendre  la  conquête  de 
la  Grèce,  et  n'a  plus  d'espérance  qu'en  sa 
j)rotection.  Dans  le  temps  qu'il  fut  chassé, 
Rome  se  délit  aussi  de  ses  tyrans.  Tarquin 
le  Su|)erbe  avait  rendu  par  ses  violences  la 
royauté  odieust|aii  de  Rome  2i5;dev.J.  C. 
509]  :  rinq)uilicilé  do  Sexle,  son  lils,  acheva 
de  la  détruire.  Lucrèce  déshonorée  se  tua 
cl  le- môme:  son  sang  et  les  harangues  de 
Rrutuj  animèrent  les  Romains.  Les  rois  fu- 
rent bannis,  et  l'empire  coiisulairr  fut  établi 
suivant  les  |irojetsde  Servius  Tiilbus  ;  mais 
il  fut  bientôt  allaibli  par  la  jalousie  du  peu- 
ple. Dès  le  premier  (Onsulat,  P.  Valérius 
consul, célèbre  parses  victoires,  devint  sus- 
pect à  ses  citoyens,  et  il  fallut,  |)our  les 
contenter,  établir  la  loi  ijui  [)ermit  d'appe- 
ler au  |jeu|)le,  du  sénat  et  des  consuls,  dans 
toutes  les  <;auses  où  il  s'agis^^ait  de  chûtier 
un  citoyen.  Les  Tarquins  chassés  trouvèrent 
des  délenseurs  :  les  rois  voisins  regardèrent 
leur  bannissement  comme  une  injure  faite 
à  tous  les  rois;  et  Porsenna,  roi  des  Clusiens, 
peuple  d'Etrurie  [an  de  Rome  2V7;  devant 
J,-C.  507],  prit  les  armes  contre  Rome.  Ré- 
duite à  I  extrémité,  el  presque  prise,  elle  lut 
sauvée  |)ar  la  valeur  d'Horatius  Goclès.  Les 


Romains  tirent  des  prodiges  pour  leur  li- 
berté :  Scév(da,  jeune  citoyen,  se  brôla  !a 
main  qui  avait  manijné Porsenna ;Clélie,  une 
jeune  lille,  étonna  ce  iirince  jiar  sa  har- 
diesse. Porsenna  laissa  U  >me  en  paix,  cl  les 
Tarquins  demeurèrent  sans  ressource.  Hip^ 
pias,  pour  cpii  Darius  se  déclara  [an  de  Rome 
2oV;  dev.  J.-C.  500],  avait  de  meilleures  es- 
l>érances.  Toute  la  Perse  se  remuait  en  sa 
faveur,  et  Athènes  était  menacée  d'une 
granile  guerre.  Durant  que  Darius  [an  de 
Rome  2t>l  ;  dev.  J.-C.  ^93]  en  faisait  les  pré- 
jiaratifs,  Rome,  (pii  s'était  si  bien  défendue 
contre  les  étrangers,  pensa  périr  |iar  elle- 
ni6M}e  :  la  jalousie  s'était  réveillée  entre  les 
ji.ilriciens  elle  peujdc;  la  [missance  consu- 
laire, (|uoi<pie  déjà  ujodérée  par  la  loi  de  P. 
^'aléiius,  |)arul encore  ex('essive  à  ce  peu|ile 
trop  jaloux  de  sa  liberté.  11  se  relira  au 
mont  Avenlin  :  les  conseils  violents  furent 
inutiles  ;  le  peuple  ne  put  être  ramené  (jue 
|iar  les  paisibles  rcmontrant'es  de  .Ménéiiius 
Agrijipa;  mais  il  fallut  trouver  des  tempé- 
raments, et  donner  au  peuple  des  tribuns 
pour  le  défendre  contre  les  consuls.  La  loi 
qui  établit  cette  nouvelle  magistrature,  fut 
appelée  la  loi  sacrée;  et  ce  fut  là  ijue  coni- 
niencèrent  les  tribuns  du  peuple.  Darius 
avait  entin  éclaté  contre  la  Grèce.  Son  gen- 
dre Mardonius,  ajirès  avoir  traversé  l'Asie, 
croyait  accabler  h'S  Grecs  par  le  nombre  de 
ses  soldats  [an  deRome2G'i-;  dev.  J.-C.  490J; 
mais  Miltiade  délit  cette  armée  immense, 
dans  la  plaine  de  Marathon,  avec  dix  mille 
Athéniens.  Rome  battait  tous  ses  ennemis 
aux  environs,  et  semblait  n'avoir  à  craindre 
que  d'elle-même.  Coriolan  ,  zélé  patricien 
et  le  plus  grand  de  ses  ca[)ilaines,  chassé, 
malgré  ses  services,  par  la  faction  popu- 
laire, médita  la  ruine  de  sa  patrie  [an  do 
Rome  205;  dev.  J.-C.  V89],  mena  les  Vols- 
ques  contre  elle,  la  réduisit  à  l'exircmité 
[an  de  Rome  £08;  dev.  J.-C.  .V88],  et  ne  put 
être  apaisé  que  ])ar  sa  mère.  La  Grèce  ne 
jouit  [las  longtemps  du  repos  que  la  balaiMe 
de  Maratlion  lui  avait  donné.  Pour  venger 
l'alfront  de  la  Perse  et  do  Darius  [an  de 
Rome  27.'i-;  dev.  J.-C.  480],  Xerxès,  son  fils 
et  son  successeur,  el  petit-Iils  de  Cyrus  par 
sa  mère  Atosse,  atla(iua  les  Grecs  avec  onze 
cent  mille  coniballauts  (d'autres  disent  dix- 
sept  cent  mille),  sans  conijiter  son  armée 
niivale  de  douze  cents  vaisst;aux.  Léonidas 
roi  de  Sparte,  f|ui  n'avait  que  trois  cents 
hommes,  lui  ci  tua  vingt  mille  an  passage 
des  Thermopyles ,  et  périt  avec  les  siens. 
Par  les  conseils  de  Thémistocle,  Athénien, 
l'armée  navale  de  Xerxès  est  défaite  la  même 
année,  près  de  Salainine.  Ce  prince  repasse 
rilellespont  avec  frayeur  [an  de  Rome  275; 
dev.  J.-C.  h~il\;  et  un  an  après,  son  aniKÎe 
de  terre,  que  Mardonius  coniniandait,  est 
taillée  en  pièces  auprès  de  Platée,  par  Pau- 
sanias,  roi  d(î  Lacédémone,  et  par  Aristide, 
Athénien,  appelé  le  Juste.  La  bataille  se 
donna  le  aiatin  ;  et  le  soir  de  cette  fameuse 
journée,  les  Grecs  Ioniens,  nui  avaient  se- 


11023)  lltitoD  , 


IV  (-.91. 


715  r.VUT.  Ml.  TIIKOL.  IIISTORIQI  K. 

C  iné  le  joiit;  des  Perses,  leur  nièrent  Ireiile 
mille  hommes  ilans  la  Ijalaille  du  Morale, 
sous  la  conduite  de  Léul^cliidos.  Ce  j^éné- 
ral,  pour  cncûurai^er  ses  soldats,  leur  dit 
que  MarJonius  venait  d"étre  déliiit  dans  la 
(Irèce.  L«  nouvelle  se  trouva  véritalile,  ou 
par  un  elFet  prodigieux  de  la  renommée,  ou 
plutôt  par  une  heureuse  rencontre;  et  tous 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  se  mirent  en 
iil>erté.  ("ctte  nation  remportait  partout  de 
{grands  avantages;  et  un  peu  auparavant  lus 
Carthaginois,  puissants  alors,  lurent  battus 
dans  In  Sicile,  où  ils  voulaient  étendre  leur 
(lomiiKilion  ,  h  la  sollii:ilation  des  Perses. 
Malgré  ce  mauvais  succès,  ils  nccussèrenl 
depuis  de  faire  de  nouveaux  desseins  sur 
une  ile  si  commode  h  leur  assurer. l'empire 
delà  mer,  que  leur  république  atl'ectoit.  I.a 
(Irèce  le  tenait  alors;  mais  elle  ne  regardait 
que  l'Orient  cl  les  Perses.  Paus;inias  [au  de 
Uoine  277;  dcv.  J.-t".  i77]  venait  d'allrancliir 
l'île  de  Chypre  de  leur  joug,  quand  il  con- 
nut le  dessein  d'a-servir  son  pays  [an  do 
Rome  278;  dev.  J.-C.  470].  Tous  ses  |irojets 
lurent  vains  ,  rpioique  Xerxès  lui  promît 
tout  :  le  traître  lut  trahi  par  celui  qu'il  ai- 
mait le  plus,  et  son  infâme  amour  lui  coûta 
la  vie  [an  de  Home  280  ;  dev,  J.-C.  i7Vl.  La 
môme  année,  Xerxès  fut  tué  par  Aitalian 
son  capitaine  des  gardes  (lC2i),  soit  que  ce 
perlide  voulût  occuper  le  trône  de  son  maî- 
tre ,  ou  qu'il  craignît  les  rigueurs  d'un 
prince  dont  il  n'avait  pas  exécuté  assez 
jirom|)teraent  les  ordres  cruels.  Arlaxerxe 
a  la  Lo/igue-Main  ,  son  fils,  commença  son 
règne,  et  reçut  peu  de  temps  après  une  let- 
tre de  Tliéniislûcle  [nn  de  Rome  281;  dcv. 
J.-C.  473]  qui ,  proscrit  par  ses  citoyens,  lui 
oITrait  ses  services  contre  les  Grecs.  Il  sut 
esiiuier,  autant  qu'il  le  devait,  un  capitaine 
si  renommé,  et  lui  fit  un  grand  établisse- 
ment, malgré  la  jalousie  des  satrapes.  Ce  roi 
magnanime  [an  de  Rome 287;  dev.  J.-C.  4C7J 
protégea  le  peujile  juif  (  I  Esdr.  vu,  viii)  ;  et 
dans  sa  vingtième  année,  que  ses  suites 
rendent  mémorable,  il  permit  à  Néhémias 
de  rétablir  Jérusaleiu  avec  ses  murailles  [an 
de  Rome  300;  dev.  J.-C.  4oi].  (/  Esdr.  i,  1; 
VI,  3;  77  Esdr.  ii,  l,  2.)  Ce  décret  d'Ar- 
taxerie  ditïùre  de  celui  de  Cyrus,  en  ce  que 
celui  de  Cyrus  regardait  le  temple,  et  celui- 
ci  est  lait  [lour  la  ville.  A  ce  décret  prévu 
par  Daniel,  et  marqué  dans  sa  prophé- 
tie {Dan.  IX,  25  j,  les  quatre  cent  qualre- 
ving-dix  ans  de  ses  semaines  commen- 
cent. Cette  importante  date  a  de  solides 
fondements.  Le  bannissement  de  Thémis- 
locleesl  placé,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe, 
à  la  dernière  année  de  la  76'  olyiii|)iade, 
qui  revient  à  l'an  280  de  Rome.  Les  chro- 
iiologistes  le  mettent  un  peu  au-dessous  : 
Ja  ditlérence  est  petite,  et  les  circonstances 
du  temps  assurent  la  date  d'Eusèbe.  Elles 
se  tirent  de  Thucydide,  historien  très-exact; 
et  ce  grave  auteur,  contemporain  presque, 
aussi   bien  que  citoyen  de  Théniistocle,  lui 
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fait  écrire  sa  lettre  nu  commencement  du 
règne  d'Arlaxerxe  (1023).  Cornélius  Néjios 
auteur  ancien  cl  judicieux  autant  qu  élé- 
gant, ne  veut  pas  iprou  -Joule  de  cette  date 
apiès  l'autorité  de  Thucydide  (Hj2())  :  rai- 
sonnement d'autant  plui  solide,  qu'un  autre 
auteur  plus  am  ieii  encore  (pie  Thucydide 
s'accorde  avec  lui.  C'e>l  Charon  de  I^mpsa- 
que  cité  par  Plutanpiu  (1027);  cl  l'lular(pin 
ajoute  lui-môme ,  (|ue  les  Annales,  c'e.it- 
à-dire  celles  do  Perse,  sont  conformes  à 
ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  suit  pourtant 
pas,  iuais.il  n'en  dil  aucune  raison;  et  les 
historiens  qui  commencent  huit  ou  neuf  ans 
j)lus  lard  le  règne  d'.Vrtaxerxe,  ne  sont  ni 
du  temps,  ni  d'une  si  grande  autorité.  Il 
paraît  donc  indubil;dile  qu'il  en  faut  [.lacer 
le  comnicncement  vers  la  lin  de  la  70' olym- 
jiiade,  et  a()prochanl  de  l'année  280  de  Rome, 
par  où  la  vmglième  année  de  ce  prince  doii 
arriver  vers  la  lin  (le  1.1 81' olym|iiade,  et  envi- 
ron l'an  300  de  Rome.  .\u  reste,  ceux  qui 
rejettent  plus  bas  lo  commencement  d'^^r- 
taxerxe,  pour  concilier  les  auteurs,  sont  ré- 
duits à  conjecturer  que  son  père  l'avait  du 
moins  associé  au  royaume  ([uand  Tliémis- 
tocle  écrivit  sa  lettre  ;  et  en  quei'jue  façon 
que  ce  soit,  notre  date  est  assurée.  Ce  fon- 
dement étant  posé,  le  reste  du  compte  est 
aisé  à  faire,  et  la  suite  le  rendra  sen- 
sible. Après  le  décret  (l'Arlaxecxe,  les  Juifs 
travaillèrent  à  rétablir  leur  ville  et  ses  mu- 
railles, comme  Daniel  l'avait  prédit.  {L'an. 
IX,  23. J  Néhémias  conduisit  l'ouvrage  avec 
bcaucoupde  prudence  et  de. fermeté,  au  mi- 
lieu de  la  résistance  des  Samarilaius,  des 
Arabes  et  (les  Ammonites.  Le  peujile  lit  un 
cfl'ort,  et  Eliasib  souverain  pontife  l'anima 
par  son  exemple.  Cependant  les  nouveaux 
magistrats  qu'on  avait  donnés  au  peuple  ro- 
iuai'n,  augmentaient  les  divisionsde  la  ville  ; 
et  Rome,  formée  sous  des  rois,  rnantiuait 
des  lois  nécessaires  à  la  bonne  constitution 
d'une  républi(|ue.  La  réputation  delaGièce, 
plus  célèbre  encore  par  son  gouvernement 
que  par  ses  victoires,  excita  les  Romains  à 
se  régler  sur  son  exemple.  Ainsi  ils  envoyè- 
rent des  dé[)utés  [an  de  Rome  302  ;  devant 
J.-C.  .V32]  pour  rechercher  les  lois  des  villes 
de  Grèce,  et  surtout  celles  d'.Vthcnes,  plus 
conformes  à  l'état  de  leur  ré(iubli(|ue.  Sur 
ce  modèle,  dix  magistrats  absolus ,  (lu'on 
créa  l'année  d'après  [an  de  Rome  303  ;  de- 
vant J.-C.  431],  sous  le  nom  de  décemvirs, 
rédigèrent  les  lois  des  Douze  Tables,  {|ui 
sont  le  fondement  du  droit  romain.  Le  peu- 
l)le  [an  de  Rome  304  ;  devant  J.-C.  450],  ravi 
de  l'équiléavec  laquelle  ils  les  comiiosèrent 
leur  laissa  empiéter  le  pouvoir  suprême, 
dont  ils  usèrent  tyranniipiement.  Il  se  fit 
alors  de  grands  mouvements  [an  de  Rome 
303;  devant  J.-C.  -449]  par  l'intempérance 
d'.Vppius  Claudius,  un  des  décemvirs,  cl  par 
le  meurtre  de  Virginie,  que  sou  père  aima 
mieux  tuer  de  sa  propre  main  que  de  la  lais- 
ser abandonnée  à  la   jiassion  d'Ap[)ius.  Le 
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sang  ili'  celle  scronde  Lucrècft  n'éveilla  le 
pomilo  romain,  cl  les  di^ceiuvirs  fnrcnt  ctias- 
sés.' Pendant  que  les  lois  romaines  se  for- 
maienlsfjus  les  dt'-cemvirs,  Esdrns  docteur 
do  la  loi  ,  et  ISclu'niias  gouverneur  du 
peuple  (le  Dieu  nouvellcmciît  rélabli  dans 
la  J'idi^e,  réfiirmaienl  les  abus,  et  fai- 
saient observer  la  loi  de  Moïse  qu'ils 
observaienl  les  premiers.  (I  Esdr.\x,  \  ;  II 
Esdr.  xiii  ;Z)fuf.  xxiii,  3.  )  Un  des  princi- 
paux articles  de  leur  rofurmalon  fui  d'oiiliiier 
tout  le  peuple,  et  principalement  les  prêtres, 
h  quiller  les  femmes  étrangères  qu'ils 
avaient  éjiousées  contre  la  défense  de  la  loi. 
Esdras  mit  en  ordre  les  Livres  saints  dont 
il  lit  une  exacte  révision,  et  ramassa  les  an- 
ciens mémoires  du  peuple  de  Dieu  pour  en 
composer  les  deux  livres  des  Paralipomèiies 
ou  Cliron'ques,  auxquelles  il  ajouta  l'his- 
toire Je  son  temps  qui  fut  achevée  par  Né- 
liémias.  C'est  |iar  leurs  livres  que  se  termine 
celte  longue  histoire  que  Moïse  avait  com- 
mencée et  que  les  auteurs  suivants  conti- 
nuèrent sans  interruption  jusqu'au  rétablis- 
sement de  Jérusalem.  Le  reste  de  l'Histoire 
sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même  suite. 
Pendant  qu'Esdras  et  Néliémias  faisaient  la 
dernière  partie  de  ce  grand  ouvrage,  Héro- 
ilote,  que  les  auteurs  |>rofanes  appellent  le 
père  de  l'histoire,  commençait  à  écrire. 
Ainsi  les  derniers  auteurs  de  l'Hisloire  sainte 
se  rencontrent  avec  le  premier  auteur  de 
l'histoire  grecque  ;  et  quand  elle  commence, 
celle  du  peuple  de  Dieu,  à  la  prendre  seiile- 
meni depuis  Abraham,  enfermait  déjà  quinze 
siècles.  Hérodote  n'avait  garde  de  parler  des 
Juifs  dans  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée  ;  et 
les  (irecs  n'avaient  besoin  d'être  informés 
que  des  peuples  que  la  guerre,  le  commerce 
ou  un  grand  éclai  leur  faisait  connaître.  La 
Judée  qui  commençait  à  peine  à  se  relever 
de  sa  ruine  n'attirait  pas  les  regards.  Ce  fut 
dans  des  temps  si  malheureux  ([ue  la  langue 
hébraïque  commença  à  se  mêler  de  langage 
chaldaïque  qui  était  celui  de  Babylone 
durant  le  tem[)S  que  le  peuple  y  fut  captif; 
mais  elle  était  encore  entendue  du  temps 
d'iisdras  de  la  plus  grande  partie  du  peuple, 
comme  il  parait  par  la  lecture  qu'il  lit  faire 
des  livres  de  la  loi  hauiemcnl  et  intelligible- 
ment en  présence  de  tout  le  peuple,  hommes 
et  femmes  en  grand  nombre,  et  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  entendre,  et  tout  le  monde  en- 
tendu.t  pendant  laleclurc.  [Il Esdr.  vin,  3 
6,  8.  )  Depuis  '^e  temps  peu  à  peu  elle  cessa 
d'être  vulgaire.  Durant  la  captivité  et  ensuite 
par  le  commerce  (ju'il  fallut  avoir  avec  les 
Ghaldéens,  les  Juifs  apprirent  la  langue 
chaldaïque  assez  a;)pr()cliante  de  la  leur  et 
qui  avait  le  même  génie.  Celle  raison  leur 
itl  changer  l'ancienne  ligure  des  lettres  hé- 
braïques et  ils  écrivirent  l'hébreu  avec  les 
lellres  des  Chaldéens  plus  usitées  parmi  eux 
et  plus  aisées  à  former.  Ce  changement  fut 
aisé  entre  deux  langues  voisines  dont  les 
lettres  étaient  de  même  va'leur  et  ne  diffé- 
raient que  dans  la  figure.  Depuis  ce  temps 
on  ne  trouve  l'Kcrilure  sainte  parmi  les 
Juifs  qu  eu  taiaclérts  chaldaïques. 


J'ai  dit  (jiie  l'Ecrilure  ne  se  trouve  parmi 
les  Juifs  (ju'en  ces  caractères.  Mais  on  a 
trouvé  lie  nos  jours  entre  les  mains  des  Sa- 
maritains un  Penlateuque  en  anciens  carac- 
tères hébraïques  tels  (pi'on  1rs  voil  dans  les 
m(>dailles  et  dans  lous  les  monuments  des 
siècles  passés.  Ce  IVntateuquo  ne  diffère  en 
rien  de  celui  des  Juifs,  si  ce  n'est  (ju'il  y  a 
un  etuiroit  falsifié  en  faveur  du  culte  pul/lic 
que  les  Samaritains  soutenaient  que  Dieu 
avait  établi  sur  la  montagne  de  Garizim  près 
de  Samarie,  comme  les  Juifs  soutenaient 
que  c'était  dans  Jérusalem.  Il  y  a  encore 
quehpies  tlilléronces,  m.iis  légères.  H  e>l 
constant  qui;  les  anciens  Pères,  cl  entre 
autres  Eusèbo  et  saint  Jérôme,  ont  vu  cet 
ancien  Penlateuque  samaritain,  et  qu'on 
trouve  dans  celui  (jue  nous  avons  lous  les 
caractères    de  celui  dont  ils  ont  parlé. 

Pour  entendre  parfaitement  les  anti(]uilés 
du  peuple  de  Dieu,  il  faut  ici  en  peu  de  mots 
faire  l'histoire  des  Samaritains  et  de  leur 
Penlateuque.  Il  faut  pour  cela  se  souvenir 
qu'après  Salomon  [an  du  momie  3029;  de- 
vant Jésus-Christ  975  ],  et  en  jiunition  de  ses 
excès,  sous  Roboam  son  tlls.  Jéroboam  sépa- 
ra dix  tribus  du  royaume  de  Juda  et  forma 
le  royaume  d'Israël  dont  la  capitale  fut 
Samarie  [an  du  monde  3080  ;  devant  Jésus- 
Christ  92/tJ. 

Ce  royaume,  ainsi  séparé,  ne  sacrifia  plus 
dans  le  temple  de  Jérusalem  et  rejeta  toutes 
les  Ecrituies  faites  depuis  David  cl  Salomon, 
sans  se  soucier  non  plus  des  ordonnances 
de  ces  deux  rois  dont  l'un  avait  préparé  le 
temple  et   l'aulie  l'avait  construit  et  tiédie. 

Rome  fut  fondée  l'an  du  monde  3250;  et 
trente-trois  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  du 
monde  3283,  les  dix  tribus  schismatiques 
furent  transportées  à  Ninive  et  dispersées 
parmi  les  gentils. 

Sous  Asaraddon,  roi  d'Assyrie,  les  Cu- 
théens  furent  envoyés  [an  de  Rome  77; 
devant  Jésus-Christ  677  ]  pour  habiter  Sa- 
marie. [IV  Jieg.  xvu,  2'*;  I  Esdr.  rv,  2  ) 
C'étaient  des  peuidfs  d'Assyrie  qui  furent 
(le|)uis  apfielés  Sauiaritaius.  Ceux-ci  joigni- 
rent le  culte  de  Dieu  avec  celui  des  idoles 
et  obtinrent  d'Asaraddon  un  prêtre  israé- 
lito  (jui  leur  apprit  le  service  du  Dieu  du 
pays,  c'est-à-dire  les  observances  de  la  loi 
de  M(  ïse.  Mais  leur  prêtre  ne  leur  donna 
que  les  livres  de  .Moïse  dont  les  dix  tribus 
révoltées  avaient  conservé  la  vénération 
sans  y  joindre  d'autres  Livres  saints,  pour 
les  raisons  que  l'on  vient  de  voir. 

Ces  peuples  ainsi  instruits  ont  toujours 
persisté  dans  la  haine  que  les  dix  tril.us 
avaient  contre  les  Juifs;  et  lorsque  Cyrus 
permit  aux  Juifs  [an  de  Rome  219  ;  devant 
J.-C.53oJ  de  réiajjlir  le  tenqde  de  Jérusa- 
lem, les  Samaritains  traversèrent  autant 
qu'ils  purent  leur  liessein  (/  Esdr.  i\,  2,  3), 
en  faisant  semblant  néanmoins  d'y  vouloir 
|irendre  part,  sous  nrétcxle  qu'ils  adt/raicnt 
!e  Dieu  d'Israël,  quoiipj'ils  en  joignissent  lo 
culte  avec  celui  de   leurs  fausses   diviniiés. 

ils  persislèrenl  toujours  â  traverser  les 
desseins  des  Juifs    lorsqu'ils    rebiUissaient 
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li'ur  ville  snns  In    frini]t)iln  de  Néliémias  ; 
et  Ios'Il'iij  iinlionsturcnt  toujours  ennemies. 

On  voit  iri  la  raison  pourquoi  ils  ne  ch.'in- 
cèrent  pns  avrc  les  Juifs  les  carailères  hé- 
breux en  carnclères  chali]ai'|ues.  Ils  n'avaient 
iinle  d'iiiiiUT  les  Juifs,  nnn  plus  qu'Ksdrns 
eur  j;rand  douleur,  puis(iu'ils  les  avaient  en 
eiécration  ;  c'est  pouniuoi  leur  Pentaleucpie 
se  trouve  éeril  en  anciens  caractères  hébraï- 
ques, ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Alexandre  leur  permit  [an  de  Rome  i2l  ; 
devant  J.-C.  33;}]de  bâtir  le  temple  de  Gari- 
iiin.  Manassès,  frère  de  Jaddus,  souverain 
ponlife  des  Juifs,  (pii  cnibrassa  le  schisme 
d(  s  Samaritains,  obtint  la  permission  de  bâ- 
lir  ce  temple;  et  c'est  a[iparemmcnt  sous 
lui  qu'ils  commencèrent  à  quitter  le  culte 
des  faux  dieux,  ne  dillérant  d'avec  les  Juifs 
qu'en  ce  qu'ils  le  voulaient  servir,  non  point 
dans  Jérusalem,  comme  Dieu  l'avait  or- 
donné, mais  sur  le  mont  Garizim. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ont  fal- 
silié,  dans  leur  Pentaleuiiue,  l'endroit  où  il 
est  parlé  de  la  montaj^jne  de  Garizim,  dans 
le  dessein  de  montrer  que  cette  montagne 
était  bénie  de  Dieu  el  consacrée  àsoncuTle, 
el  non  |)as  Jérusalem. 

La  haine  entre  les  deux  peuples  subsista 
toujours;  les  Samaritains  soutenaient  que 
leur  temple  de  Garizim  devait  être  préféré  à 
celui  de  Jérusalem.  La  contestation  fut  émue 
devant  Plolomée  l'Iiilométor,  roi  d'Egyjite. 
Les  Juifs,  qui  avaient  pour  eux  la  succes- 
sion el  la  tradition  manifeste,  gagnèrent 
leur  cause  par  un  jugement  solennel  (1G28). 

Les  Samaritains  [an  de  Rouie  587;  devant 
J.-C.167[,  (|ui,  du'raut  la  persécution  d'.Vntio- 
chus  et  des  rois  de  Syrie,  se  joignirent  tou- 
jours à  eux  contre  les  Juifs  ,  furent  subju- 
gués par  Jean  Hircan,  fils  do  Simnn  [an  de 
llomeC^'t  ;  devant  J. -G.  130J,  qui  renversa 
leur  temple  i!e  Garizim,  mais  qui  ne  les  put 
cmpficherde  continuer  leur  service  sur  la 
montagne  oiî  il  était  Mli,  ni  réduire  ce  peu- 
ple opiniiUre  à  venir  adorer  dans  le  temple 
de  Jérusalem. 

De  là  vient  que,  du  temps  de  Jésus-Christ, 
on  voit  encore  les  Samaritains  attachés  au 
niôuie  culte  el  condamnés  par  Jésus-Christ.  • 
(Joan.  IV,  23.) 

Ce  peuple  a  toujours  subsisté  depuis  ce 
temi)s-là  en  deux  ou  trois  endroits  de  l'O- 
rieiit.  Un  de  nos  voyageurs  l'a  connu,  et 
nous  en  a  rapporté  le  texte  du  Pentaleuque 
qu'on  appelle  Samaritain,  dont  on  voit  à 
présent  l'antiquité;  el  on  entend  parfaite- 
ment loules  les  rai:ons  |iour  lesquelles  il  est 
demeuré  en  l'état  oii  nous  le  voyons. 

Quant  aux  Juifs  que  nous  avons  vus  ré- 
pandus dans  les  villes  grecipies,  ils  oubliè- 
rent non-seulement  leur  ancienne  kmgue, 
(jui  était  l'hébreu,  mais  encore  le  chaldécn, 
que  la  captivité  leur  avait  appris.  Ils  se  firent 
un  grec  uièlé  d'hébraïsme,  qu'on  appelle  le 
langage  hellénistique,  dans  lecpiel  les  Sep- 
tante et  tout  le  Nouveau  Testament  synl 
écrits^  :  et  ce   langage  s'étendait  non-seule- 
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ment  dans  la  Grèi'e  proprement  dite,  mais 
encore  dans  l'Iîgypteel  dans  la  S)  rio,  et  géné- 
ralement dans  tous  les  paysoù  les  successeurs 
d'Alexandre  avaient  établi  la  langue  grecque. 
Les  Juifs  vivaient  avec  douceur  sous  l'au- 
torité d'Artaxerxe.  Ce  prince  réduit  par  Ci- 
nion,  fils  d.^  Miltiade,  général  des  Athéniens, 
c*i  faire  une  paix  honteuse,  désc-péra  de 
vaincre  les  Grecs  parla  force,  el  ne  songea 
plus  ciu'à  profiler  do  leurs  divisions.  Jt  en 
arriva  de  grandes  entre  les  Athéniens  el  les 
Lacédémoniens.  Ces  deux  peuples,  jaloux 
l'un  de  l'auir?,  partagèrent  lout('  la  (irèce. 
Périclès,  Athénien  [an  de  Rome  3:23;  do v! 
J. -G.  421 1,  commença  la  guerre  du  Péloji:) - 
nèse  durant  laquelle  Thérauiène,  Thrasy- 
bule  el  Alcibiade,  Athénien^,  se  reiulen;  cé- 
lèbres. Brasidaset.Mymlare,  Lacédémoniens, 
y  meurent  en  combattant  (lour  leur  pays. 
Cette  guerre  dura  vingt-sept  ans,  el  finit  à 
l'avantage  de  Lacédémone,  qui  avait  mis 
dans  son  parti  Darius  nommé  le  BJtard,  fils 
et  successeur  d'Artaxerxe.  Lysandre,  géné- 
ral de  l'armée  navale  des  Lacédémoniens, 
prit  .Mhènes  [an  de  Rome  350;  dev.  J.-C. 
»0'»],  el  en  changea  le  gouvernement.  Mais 
la  Perse  s'aperçut  bieniôliju'clle  avait  rendu 
les  Lacédémoniens  trop  puissants.  Ils  sou- 
tinrent le  jeune  Cyrus  [an  do  Rome  353; 
dev.  J.-C.  401]  dans  sa  révolte  contre  Arla- 
xerxe  son  aîné,  appelé  Mnémon  à  cause  de 
son  excellente  mémoire,  fils  et  successeur 
de  Darius.  Ce  jeune  prince,  sauvé  de  la  mort 
par  sa  mère  Parysalis,  songe  à  la  vengeance, 
gagne  les  satrajies  par  sesagréments  iidiniî, 
traverse  l'Asie  Mineure,  va  présenter  la  ba- 
laille  au  roi  son  fière  dans  le  cœur  de  son 
empire,  le  blesse  de  sa  propre  main,  et,  so 
croyant  trop  lût  vainqueur,  jiérit  par  sa  té- 
mérité. Les  dix  mille  Grecs  qui  le  servaient 
font  cette  retraite  étonnante,  où  commandait 
h  la  lin  Xénophon ,  grand  i)hilosophe  et 
grand  ca|)ilaine,  qui  en  a  écrit  l'histoire.  Les 
Lacédémoniens  continuaient  à  attaquer  l'em- 
pire des  Perses  [an  de  Rome  358;  dev. 
J.-C.  396.]  qu'Agésilas,  roi  de  Sparte,  fit 
trembler  dans  l'Asie  Mineure;  mais  les  di- 
visions de  la  Grèce  le  rajipelèrent  en  son 
pays.  En  ce  temps  la  ville  de  Veiès,  qui  éga- 
lait presque  la  gloire  de  Rome,  après  un 
siège  de  dix  ans  et  beaucoup  de  divers  suc- 
cès, fut  prise  par  les  Romains  sous  la  con- 
duite de  Camille.  Sa  générosité  lui  fit  encore 
une  autre  conquête.  Les  Falisques  qu'il  as- 
siégeait [an  de  Rome  300;  dev.  J.-C.  39i] 
se  donnèrent  à  lui,  touchésde  ce  qu'il  leur 
avait  renvoyé  leurs  enfants  qu'un  maître 
d'école  lui  avait  livrés.  Rome  ne  voulait  pas 
vaincre  par  les  trahisons,  ni  |;rofiler  de  la 
perfidie  d'un  lûche,  qui  abusait  de  l'obéis- 
sance d'un  âge  innocent.  Un  peu  après  [an 
de  Rome  303;  dev.  J.-C.  391],  les  Gaulois 
Sénonais  entrèrent  en  Italie,  el  assiégèient 
Clusium.  Les  Romains  perdirent  contre  eux 
la  fameuse  bataille  d'Allia.  Leur  ville  fut 
prise  et  brûlée  lan  de  Rome  3<>V;  dev.  J.-C. 
390.]  Pendant  qu'ils  so  défendaient  dans  le 
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Capitolo,  leurs  alT.iircs  furent  rétnljlies  par 
Camille  qu'ils  avaient  Laniii.  Les  Gaulois 
deiucurèrent  sept  mois  uiaiires  de  Rome; 
cl  appelés  ailleurs  par  d'autres  alTaires, ils  se 
retirèrent  chargés  de  butin  (1G29).  Du- 
rant les  lirouilleries  de  la  Grèce  ,  Epaïui- 
nondas,  Tliébain  [an  de  Rome  383  ;  dev.  J.-t^. 
371],  se  signala  par  son  équité  et  par  sa  mo- 
dération, autant  i]uc  par  ses  victoires.  On 
remar.iuequ'il  avait  pour  règle  de  ne  men- 
tir jamais,  môme  en  riant.  Ses  grandes  ac- 
tions éclatent  dans  les  dernières  années  de 
MnOraon,  et  dans  les  premières  d'Ochus. 
Sousun  si  grand  capilainp,  lesTliébains  sont 
victoriens,  et  la  puissance  de  Lacédémone 
est  abattue.  Celle  des  rois  de  Macédoine  com- 
mence avec  Philippe,  père  d'Alexandre  le 
Grand  [an  de  Rome  393;  dev.  J.-C.  3391. 
Malgré  les  oppositions  d'Ochus  et  d'Arsès 
son  (ils,  rois  de  Perse,  et  malgré  ics  diilicul- 
tés  plus  grandes  encore  que  lui  suscitait 
dans  Athènes  l'éloquence  de  Démoslhène, 
I)uissant  défenseur  de  la  liberté,  ce  prince 
victorieux  durant  vingt  ans  assujettit  toute 
la  Grèce,  où  la  bataille  de  Chéronée  [an  de 
Ronie  416;  dev.  J.-C.  338],  (ju'il  gagna  sur 
les  Athéniens  et  sur  leurs  alliés,  lui  donna 
une  puissance  absolue.  Dans  cette  fameuse 
bataille,  [tendant  (ju'il  rompait  les  .Mhéniens, 
il  eut  la  joie  de  voir  Alexandre,  à  l'ûge  de 
dix-huit  ans,  enfoncer  les  troupes  tliébaines 
«le  la  discipline  d'Epaminondas,  et  entre  au- 
tres là  troupe  Sacrée,  qu'on  apjielait  des 
Amis,  qui  se  croyait  invincible.  Ainsi  maî- 
tre de  la  Grèce,  et  soutenu  par  un  llls  d'une 
^i  grande  espérance,  il  con(;ijttle  [ilus  hauts 
desseins,  et  ne  médita  rien  moins  que  la 
ruine  des  Per>es  contre  lesquels  il  lut  dé- 
claré capiiaine  général  [an  de  Rome  417; 
dev.  J.-C.  337.  j  Mais  leur  jierle  élait  réservée 
à  Alexandre  [an  de  Rome  418;  dev.  J.-C. 
iJ3G].  Au  milieu  des  solennités  d'un  nou- 
veau mariage,  Philippe  l'ut  assassiné  pur 
"Pau-anias,  jeune  homme  de  bonne  maison, 
à  qui  il  n'avait  pas  rendu  justice.  L'eunuque 
Bagoas  tua  dans  la  môme  année  Arsès,  roi  de 
Perse,  et  lit  régner  à  sa  place  Darius,  lils 
d'Arsame,  surnommé  CoJomanus.  11  mérite, 
par  sa  valeur,  qu'on  se  range  è  l'opinion, 
d'ailleurs  la  plus  vraisemblable,  qui  le  fait 
sortir  de  la  famille  royale.  Ainsi  deux  rois 
courageux  commencèrent  ensemble  leur  rè- 
gne, Darius,  lils  d'Arsame,  et  Alexandre,  lils 
de  Piiilip|ie.  Us  se  regardaient  d'un  œil  ja- 
loux, et  senUjIaient  nés  (lour  se  disputer 
l'emjiire  du  monde.  Mais  Alexandic  voulut 
s'allermir  avant  ()ue  d'entreprendre  son  ri- 
val. 11  vengea  la  mort  de  son  père;  il  dompta 
les  peuples  rel*elles  qui  méprisaient  sa  jeu- 
nesse ;  il  battit  les  Grecs,  qui  tentèrent  vai- 
nement de  secouer  le  joug;  et  ruina  Thèbes, 
lan  de  Rome  419;  dev.  J.-C.  333],  où  il  n'é- 

iiargna  que  la  maison  et  les  descendants  do 
'indare,  dont  la  Grèce  admirait  les  odes. 
Puissant  et  victorieux  {an  de  Rome  420;  dev. 
J.-C.  334],  il  marcha  après  tant  d'exploits  à 
la  iCte  des  Grecs  contre  Darius  [an  de  Rome 


4-21  ;  dev.  J.-C.  333],  qu'il  défait  en  trois  ba- 
tailles  langées  [an  de  Uoua'  V23  ;  di.'v.  J.-C. 
331],  entre  lriom|ilianl  ilans  Habylone  et 
dans  Suse,  détruit  Pcrsépolis  [an  de  Rome 
424  ;  dev.  J.-C.  330],  ancien  siège  des  rois 
de  Perse,  pousse  ses  con  |uêles  jusqu'aux 
Indes  [an  de  Rome  427;  dev.  J.-C.  327i,  cl 
vient  mourir  [an  de  Rome  430;  dev.  J.-C. 
324],   b  R,ib\  lone.  Agé  de  trenle-lrois  ans. 

Di  son  temps  .M.iiiassès  lande  Rome  421  ; 
dev.  J  -C.  3331,  frère  de  Jaddus,  souverain 
pontife,  excita  des  brouilleries  parmi  bs 
Juifs.  Il  avait  l'pousé  la  li!le  de  Sanaballai, 
Samarilain,  que  Darius  avait  fait  satiape  de 
<e  pays.  Plutôt  que  de  répudier  cette  étran- 
gère, à  quoi  le  conseil  de  Jérusalem  el  son 
frère  Jaddus  voulaient  l'obliger,  il  embrassa 
le  schisme  des  Samar. tains.  Plusieurs  Juifs, 
pour  éviter  de  (lareilles  censures,  se  joigni- 
rent à  lui.  Dès  lors  il  résolut  de  b;Uir  un 
temple  près  de  Samarie  sur  la  montagne  de 
(iariziiu,  ([ue  les  Samarilains  croyaient  bé- 
nie, el  de  s'en  faire  le  pontif'.  Son  beau- 
père,  Irès-a -crédité  auprès  de  Darius,  l'as- 
sura de.  la  protection  de  ce  jirince,  cl  les 
suites  furent  encore  plus  favorables  [an  de 
Rome  422;  dev.  J -C.  332],  Alexandre  s'é- 
leva :  Sanaballat  quitta  son  maître,  el  mena 
des  troupes  au  victorieux  durant  le  siège  de 
Tyr.  .Vinsi  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ;  la 
tcm])le  de  Garazim  fut  bàli,  et  l'ambiiion  de 
Mariasses  fut  satisfaite.  Les  Juifs  cependant, 
toujours  tidèlesaux  Perses,  refusè.-enlù  Ale- 
xandre le  secouis  qu'il  leur  demandait.  Il 
allait  à  Jérusalem,  résolu  de  se  venger  : 
mais  il  fui  changé  à  la  vue  du  souverain 
(lontife,  (jui  vint  au-devant  de  lui  avec  les 
sacrilicaleurs,  revêtus  de  leurs  haliils  de  cé- 
rémonie, et  précédés  de  tout  le  peu[ile  ha- 
billé de  blanc.  On  lui  montra  des  [irophé- 
ties  qui  prédiraient  ses  victoires  :  c'étaicnl 
celles  de  Daniel.  11  accorda  aux  Juifs  toutes 
leurs  demandes,  et  ils  lui  s^ardèreut  la  mCme 
fidélité  qu'ils  avaient  toujours  gardée  au.'e 
rois  de  Perse. 

Durant  ses  conquêtes  [an  de  Rome  428, 
429,  430],  Rome  élait  aux  mains  avec  les 
Samniles  ses  voisins,  el  avait  une  peine  ex- 
trême à  les  réduire,  malgré  la  valeur  et  la 
conduite  de  Papirius  Cursor,  le  plus  illus- 
tre de  ses  généraux.  A|irès  la  mort  d'.\le- 
xandre,  s(m  empire  fut  parta_.,é.  Perdiccas, 
Plolémée  lils  de  Lagus,  Anligoiius,  Séleucus, 
Lvsimaque,  Anlipater  cl  son  lils  Cassauder 
[an  de  Rome  430;  dev.  J.-C.  324],  en  un 
mot,  tous  ses  ca[iilaines  nourris  dans  la 
guerre  sous  un  si  grand  conquéianl,  songè- 
rent à  s'en  rendre  iiiaîlres  par  les  armes  [an 
de  Rome  430,  436,  438,  443,  443]  :  ils  immo- 
lèrent à  leur  ambilion  toute  la  famille  d'A- 
lexandre, son  fièie,  sa  mère,  ses  femmes, 
ses  enfants,  et  jusqu'à  ses  sœurs  :  on  ne  vit 
que  des  batailles  sanginiilcs  cl  d'clfroyables 
révolutions.  Au  milieu  de  tant  de  désordies, 
jdusieuis  iH'uples  de  l'Asie  Mineure  el  du 
voisinage  s'allVanchireiit,  et  formèrent  les 
rovaumes  de  Pont,  de  Ritliynie  el  de  Per- 
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gamc.  Ln  hoiitù  du  pnys  les  roii.lit  en-iiiili! 
fiches  e".  iiuissuiils.  l/ArinL^iiit!  secoua  aussi 
dans  le  niiiiiie  temjis  le  joug  des  Miicédn- 
niens,  etdevinl  un  |j:raiid  royaume.  Les  deux 
Mitliriddte,  père  el  tils,  foudèrenl  relui  de 
Cn|i|)adO('e.  .Sinis  les  dem  plus  pui<sanles 
monarchies  qui  se  soient  élevî^es  alors  fu- 
rent celle  d'KL5yple  fondée  [.in  de  Rome  '»3I  ; 
dev.  J.-C.  323]  par  Ptûlémée.tilsde  La^us.d'où 
viennent  les  l.n;j;ides;  et  culle  d".\sie  ou  de 
Syrie  fondée  [an  de  UomcVV2;  dev.  J.-C.  'Mi] 
par  Séicucus,  d'où  viennent  les  Séicucides. 
Celle-ci  comprenait  outre  la  Syrie,  ces  vastes 
et  riciies  provinces  de  la  haute  Asie,  ijui  com- 
posaient INuiipire  des  l'ers(;s  :  ainsi  tout  l'O- 
lieiit  reconnut  la  (irèce,el  en  apjirii  lelaui^age. 
I.a  Grèce  elle-môme  était  opprimée  par  les 
capilaines  d'Alexandre.  I.a  .Macédoine,  son 
ancien  royaume,  qui  donnait  des  mailr(;s  à 
l'Orient,  était  en  proie  au  premier  venu. 
Les  enfants  de  Cassander  se  chassèrent  les 
uns  les  autres  de  ce  royaume.  Pyirhus,  roi 
(les  Epiroles,  ipii  en  avait  occupé  une  par- 
tie, fut  chassé  [an  de  Home  Vo8  ;  dev.  J.  C. 
2'.)(il  par  Démélrius  Poliorcète,  lils  d'Anti- 
gonus,  ipi'il  chassa  aussi  h  son  tour  |an  (Je 
Home  VOO;  devant  J.C.  29'*];  il  est  lui-môuie 
chassé  encore  une  fois  [)ar  Lysimaquc  [an 
de  lUime  405;  devant  J.-C.  28!)]  :  el  Lysi- 
uia(|ue  par  Soleucus  [an  de  Kome  468;  dev. 
J.-C.  28G],  que  Ptolomée  Céraunus,  chassé 
d'Ejiyiite  [an  de  Home  473;  dev.  J.-C.  281] 
par  son  père  Ptolomée  I,  tua  en  traître  mal- 
gré ses  bienfaits  [an  de  Rome  474;  devant 
J.-C.  280].  Ce  perlide  n'eut  pas  plutôt  envahi 
la  .Macédoine  ipi'il  fut  attaipié  par  les  Cau- 
lois  [an  de  Rome'  475;  devant  J.-(].  279],  et 
périt  dans  un  combat  qu'il  leur  donnn.  Du- 
r^ml  les  troubles  de  l'Orient,  ils  vinrent  dans 
r.\sie  Mineure,  conduits  par  leur  roi  IJren- 
nus,  et  s'établirent  dans  la  Callo-Crèce  ou 
Calatie,  nommée  ainsi  de  leur  nom,  d'où  ils 
se  jotèrent  dans  la  .Macédoine  qu'ils  ravai^è- 
reni,  et  tirent  trembler  toute  la  (Irèce.  .Mais 
leur  armée  [lérit  dans  l'entreprise  sacrilège 
du  tenqjle  de  Del[ihes  [an  de  Rome  476;  de- 
Viiut  J.-C.  278].  Celte  nation  remuait  partout, 
et  [lartout  elle  était  malheureuse.  (Quelques 
années  devant  l'atfaire  de  Delphes  [an  tie 
Rome  471  ;  devant  J.-C.  283],  les  Gaulois 
d'Iialie,  (pie  leurs  guerres  continuelles  et 
leurs  victoires  fréquentes  rendaient  la  ter- 
reur des  Romains,  fuirent  excités  ciuilre  eux 
par  les  Sanuiitcs,  les  Rrnliens  et  les  (ïtru- 
ricns  (1G30).  Us  remportèrent  d'abord  une 
niinvelUi  victoire;  mais  ils  en  souillèrent  la 
gloire  en  tuanl  des  ambassadeurs.  Les  Ro- 
mains indij^nés  marchent  contre  eux,  les 
défont,  entrent  dans  leurs  terres,  où  ils  fon- 
dent une  colonie,  les  battent  encore,  deux 
fois  [an  de  Rouie  472;  devant  J.-C.  282],  en 
assujeiiiisent  une  [lartie  et  réiluisent  l'autre 
à  demander  la  paix.  Après  (|ue  les  Gaulois 
d'Orient  euieiU  été  chassés  de  la  Grèce,  \i\- 
li,4onus  Gonalas,  tils  de  Déinétriiis  Polior- 
cète [au  de  Ruine  477;  devant  J.-C.  277],  (jui 
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régnait  defiuis  douze  ansdans  la  Orè(;e,  mais 
foii  peu  paisible,  envahit  sans  peine  la  .NLi- 
cédoine.  l*\  rrlius  était  occupé  ailhiurs.Clias^ô 
de  (m;  royaume  [an  de  Rome  474;  dev.  J.-C. 
280],  il  espéra  de  contenter  son  ambition  par 
la  conquôle  de  l'Italie,  où  il  fut  appelé  par 
les  'l'areutins.  La  bataille  que  les  Romains 
venaient  de  gaj^ner  sur  eux  el  sur  les  Sam- 
niles  ne  leur  laissait  rpjc  celte  ressource  [au 
(Je  Rome  475  ;  devant  J.-C.  279).  Il  nemporta 
contre  les  Romains  des  victoires  ipii  le  rui- 
naient. Les  élé|ilianls  de  Pyrrhus  les  éton- 
nèrent ;  mais  le  consul  Fabrice  lit  bient(jt 
vi^iir  aux  Romains  une  Pyrrhus  pouvait  être 
vaincu.  Le  roi  et  le  consul  semblaient  se 
disputer  la  gloire  de  la  générosité,  plus  en- 
core que  celle  des  armes  :  Pyrrhus  rendit 
au  consul  tous  les  prisonniers  sans  rançon, 
disant  ipi'il  fallait  faire  la  guerre  avec  le  fer, 
et  non  point  avec  l'arj^enl;  et  Fabrice  ren- 
voya au  roi  son  poilide  médecin  [an  de  Romo 
476;  devant  J.-C.  278],  qui  était  venu  lui 
olfiir  d'emiioisonner  son  maître.  En  ces 
temps ,  la  religion  et  la  nati(Ui  ju  laiquo 
commencent  h  éclater  parmi  les  Grecs.  Co 
peuple,  bien  traité  par  les  rois  de  Syrie, 
vivait  trampiillemenl  selon  ses  lois.  Antio- 
clius,  sniiioiumé  le  Dieu,  petit-lils  de  Sé- 
icucus, les  répandit  dans  l'.Vsie  Mineure, 
d'où  ils  s'étendirent  dans  la  Grèce,  et  .joui- 
rent partout  des  mêmes  droits  et  de  la  mémo 
liberté  que  les  autres  citoyens  (1031).  Pto- 
lomée, lils  de  Lagiis,  les  avait  dé'jà  établis 
en  Egypte.  Sous  son  lils  Ptolomée  Phila- 
dclpliV|an  de  Rome  477;  devant  J.-C.  277], 
leurs  Ecritures  furent  tournées  en  grec,  et 
on  vit  paraître  cette  célèbre  version  appeléi; 
la  version  des  Septante. C'étaient  de  savants 
vieillards  qu'Eléazar,  souverain  pontife,  en- 
voya au  roi.  (]ui  les  demandait.  Quelijues- 
uiis  veulent  qu'ils  n'aient  traduit  que  les 
cinq  livres  de  la  loi.  Le  l'esle  des  livres  sa- 
crés (lourrait  dans  la  suite  avoir  été  mis  en 
grec  pour  l'usage  des  Juifs  répandus  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Grèce  (1631*),  où  ils  ou- 
blièrent non-seulement  leur  ancienno  lan- 
gue, (]ui  était  riiébi'cu,  mais  encore  le  chal- 
(léen  (pie  la  captivité  leur  avait  appris.  Us 
se  tirent  un  grec  mêlé  d'hébraîsme,  iju'ou 
oii|iello  le  langage  hellénisliipie  :  les  Siq)- 
lanle  et  tout  le  Nouveau  Teslament  est  écrit 
en  ce  langage.  Durant  celle  dispersion  des 
Juifs,  leur  temple  fui  céièlu-e  jiar  toute  la 
terre,  et  tous  les  rois  d'Orient  y  présentaient 
leurs  otfrandes.  L'OcciJent  était  attentif  à  la 
guerre  des  Romains  et  de  Pyrrhus.  Enlin  ce 
roi  fut  défait  par  le  consul  Curius  [an  de 
Rome  479;  devant  J.-C.  275],  et  repassa  ea 
lipire.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  re- 
pos, et  voulut  se  récom|tenser  sur  la  .Ma- 
cédoine des  mauvais  succès  d'Italie.  Auli- 
gonus  Gonatas  fut  renfermé  dans  Thessalo- 
ni(pje  [au  de  Rome  480;  devant  J.-C.  274],  et 
contraint  d'abandonner  î'i  Pyrrhus  tout  le 
reste  du  royaume.  Il  rejirit  cœur  pendant 
que  Pyrrhus,  inquiet  et  ambitieux,  faisait 


(KmO)  roi.vn.  u,  C.20. 

(Itjjl)  Jobtrii.,  .lii(.,  Iilj.  xii,  c.  3. 
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1j  guerre  aux  La  oïliiiionieiis  et  aux  Argiens 
(an  de  Rome;  i82;  dev.iiit  J.-C.  -rrl].  Les 
lieux  rois  emiLMiiis  fiiront  inlro.luits  dans 
Ari^rtsen  mèiuo  temps  par  Jeux  cabales  con- 
traires et  jiar  deux  portes  dillérenles.  Il  se 
iJoniij  dans  la  ville  un  grand  combat  :  une 
mère,  qui  vit  son  (ils  poursuivi  par  Pyrrhus 
qu'il  avait  blessé,  K'rasa  ce  prince  d"un  coup 
Je  pierre.  Aiilii;oiius,  défait  d'un  tel  ennemi, 
rentra  dans  la  ALicéiioine,  qui,  après  quel- 
ques thaugemenls,  demeura  paisible  à  sa 
famille.  La  li^ue  des  Aciiéeus  l'empêcha  de 
s'accroître.  Celait  le  dernier  rempart  de  la 
liberté  de  la  Grèce,  et  ce  fut  el.e  qui  en 
produisit  les  derniers  héros  avec  Aralus  et 
riiilopœmen.  Les  Tarentius,  (|ue  Pyrrhus 
eniretenait  d'espérance,  appelèrent  les  Car- 
itiaginois  a[uès  sa  mort.  Ce  secours  leur  fut 
inutile  :  ils  furent  battus  avec  les  Brutiens 
el  les  Samnites  leurs  alliés.  Ceux-ci,  après 
soixante-douze  ans  de  guerre  continuelle, 
furent  forcés  à  subir  le  joug  des  Romains, 
'i'arente  les  suivit  de  près;  les  peu[>les  voi- 
sins ne  tinrent  pas  :  ainsi  tous  les  anciens 
peuples  d'Italie  furent  subjugués.  Les  Gau- 
lois, souvent  battus,  n'osaient  remuer.  Après 
(fuatre  cent  quatre-vingts  ans  de  guerre,  les 
Romains  se  virent  les  maîtres  en  Italie,  et 
commencèrent  à  regarder  les  affaires  du  de- 
hors (1632)  :  ils  entrèrent  en  jalousie  contre 
les  Carthaginois,  trop  puissants  dans  leur 
voisinage  ;)ar  les  comjuôtes  qu'ils  faisaient 
dans  la  Sicile,  d'où  ils  venaient  d'entrepren- 
dre sur  eux  et  sur  l'Italie,  en  secourant  les 
Tarentins.  La  république  de  Carthage  tenait 
les  deux  côles  de  la  mer  Méditerranée.  Outre 
celle  d'Afrique,  qu'elle  possédait  presque 
tout  entière,  elle  s'était  étendue  du  côté 
d'Espagne  par  le  détroit.  Maîtresse  de  la  mer 
et  du  commerce,  elle  avait  envahi  les  îles 
de  Corse  et  de  Sardaigne.  La  Sicile  avait  peine 
à  se  défendre,  et  l'Italie  était  menacée  de 
trop  près  pour  ne  pas  craindre  [an  de  Rome 
l^90^,  devant  J.-C.  2Gil.  De  là  les  guerres  fiu- 
iiiques,  malgré  les  traitée,  mal  observés  do 
part  et  d'autre.  La  première  apprit  aux  Ro- 
mains h.  combaitie  sur  la  mer  [an  de  Rome 
494;  devant  J.-C.  2G0J.  Ils  furent  maîtres 
d'abord  dans  un  art  qu'ils  ne  connaissaient 
pas;  et  le  consul  Duilius,  qui  donna  la  pre- 
mière bataille  navale,  la  gagna.  Régulus 
soutint  cette  gloire,  et  aborda  en  Afrique, 
où  il  eut  à  combattre  ce  prodigieux  serpent 
contre  lequel  il  fallut  employer  toute  son 
armée.  Tout  cède  :  Carthage,  réduite  à  l'ex- 
trémité, ne  se  sauve  i]ue  par  le  secours  de 
Xantipfie,  Lacédémonien.  Le  général  romain 
est  battu  et  pris  [an  de  Rome  4'J'J;  devant 
J.-C.  25o];  mais  sa  prison  le  rend  plus  illus- 
tre que  ses  victoires.  Renvoyé  sur  sa  parole, 
]iour  ménager  l'échange  des  prisonniers,  il 
vient  soutenir  dans  le  sénat  la  l(ji  qui  ôiait 
toute  espérance  à  ceux  qui  se  laissaient  pren- 
dre, el  retourne  à  une  mort  assurée.  Deux 
éjiouvanlabies  naufrages  contraignirent  les 

(ICÔ-i)  POLÏB.,  lib.  I,  c  i-2.  Mil.  M,  c.  t. 
M053J  l'oi.VB.,  I.  I,  1.  (;-2,  (iô;  /  n,  t.  1. 
ii03i;roLiii.,  I.  \,c.-<J,  m,  B8. 


Ro-nains  d'abandonner  de  nouveau  l'empire 
de  la  mer  aux  Carthaginois.  I>a  victoire  de- 
meura longtemps  douteuse  entre  les  deux 
lieuples,  elles  Romains  furent  prêts  à  céder; 
mais  ils  réparèrent  leur  tlolie.  Une  seule  ba- 
taille décida,  et  le  consul  Lutatius  acheva  la 
guerre  [an  de  Rome  513;  devant  J.-C.  2'il]. 
Carthage  fut  obligée  à  payer  tribut,  et  à 
(luitter,  avec  la  Sicile,  toutes  les  îles  qui 
éiaient  entre  la  Sicile  et  l'Italie.  Les  Romains 
gagnèrent  et  Ite  île  tout  entière,  à  la  réserve 
de  ce  qu'y  tenait  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
leur  allié  (1G33).  Après  la  guerre  achevée, 
les  Cartliaginois  pensèrent  jiérir  par  le  sou- 
lèvement de  leur  anuée.  Ils  l'avaient  com- 
posée, selon  leur  coutume,  de  troupes  étran- 
gères, ipiise  révoltèrent  pour  leur  |iaye.  Leur 
cruelle  domination  lit  joindre  à  ces  troupes 
mutinées  presque  toutes  les  villes  de  leur 
empire;  et  Carthage,  étroitement  assiégée, 
était  perdue  sans  .\milcar,  surnommé  Barcas. 
Lui  seul  avait  soutenu  la  dernière  guerre. 
Ses  citoyens  lui  durent  encore  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  les  rebelles  [an  de 
Rome  51G;  dev.  J.-C.  238]  :  il  leur  en  coilta 
la  Sardaigne,  que  la  révolte  de  leur  garnison 
ouvrit  aux  Roujains  (1634).  De  peur  de  s'em- 
barrasser avec  eux  dans  une  querelle  nou- 
velle, Carthage  céda  malgré  elle  une  île  si 
importante,  et  augmenta  son  tribut.  Elle 
songeait  à  rétablir  en  Espagne  son  empire 
ébranlé  par  la  révolte  :  Amilcar  passa  dans 
celle  [irovince  avec  son  lils  Aniiibal,  âgé  du 
neuf  ans  [an  de  Rome  324;  devant  J.-C.  230], 
et  y  mourut  dans  une  bataille.  Durant  neuf 
ans  ([u'il  y  lit  la  guerre  avec  autant  d'adresse 
que  de  valeur,  son  lils  se  formait  sous  un  si 
grand  capitaine,  et  tout  ensemble  il  conce- 
vait une  haine  implacable  contre  les  Ro- 
mains. Son  allié  Asdrubal  fut  donné  pour 
successeur  à  son  père.  Il  gouverna  sa  pro- 
vince avec  beaucoup  de  |)rudence,  el  y  bâtit 
Carthage  la  Neuve,  qui  tenait  l'Espagne  en 
sujétion.  Les  Romains  étaient  occu[iés  dans 
kl  guerre  contre  Teula,  reine  d'illyrie,  (|ui 
exerçait  impunément  la  piraterie  sur  toute 
la  côte.  Entlée  du  butin  qu'elle  faisait  sur 
les  Grecs  et  sur  les  Ejiirotes,  elle  méfirisa 
les  Romains,  et  tua  leur  aud)assadeur.'Elle 
fiil  bienlùl  accablée  [an  de  Romeo25;  devant 
J.-C.  229]  :  les  Romains  ne  lui  laissèrent 
qu'une  petite  partie  de  l'illy  rie,  et  gagnèrent 
l'île  de  Corfou  [an  de  Rome  526:  dev.  J.-C. 
228],  i)ue  cette  reine  avait  usurpée.  Ils  se 
lireiit  alors  respecter  en  Grèce  par  une  so- 
lennelle ambassade,  et  ce  fut  la  preiuière 
fois  qu'on  y  connut  h^ur  puissance.  Les 
grands  progrès  d'Asdrubal  leur  donnaient 
de  la  jalousie:  mais  les  Gaulois  d'Italie  les 
empêchaient  do  pourvoir  aux  ali'aires  de 
l'Espagne  (1635).  Il  y  avait  (pjarante-cinq 
ans  qu'ils  demeuraient  en  repos.  La  jeu» 
liesse  c|ui  s'était  élevée  durant  ce  tem|)s  no 
songeait  |)lus  aux  pertes  passées,  et  com- 
mentait à  menacer  Rome  (1636).  Les  Ro» 

(IG"if))  IHd  ,W>.  Il,  c.  12,  22, 
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ra.iins,  pour  allaipuîr  nvoc  sOrelé  île  si  liir- 
buleiits  vdisins,  s\issiit(!'n'nl  des  Carthagi- 
nois. Le  Irnitt'   lut  conrlii   uvec  Asdruljal, 
qui  promit  de  ne  passer  point  au  delJ»  de 
TKhre  |;in  de  Home  MO;  devant  J.-C.  22V1. 
La  guerre  entre  les  Kouiains  et  les  (iaulois 
se  tit  avec  fureur  de  part  et  d'autre  :   les 
Transalpins   se  joignirent   aux   Cisalpins: 
tous  furent  lialMis.    (>)nioli(aiius,    un    des 
rois  gaulois,  fui  pris  dans  la  halaille  ;  Anéo- 
restu'i,  un  autre  mi,  se  tua   lui-ni<^tue.  Les 
Romains  victorieux  passèrent  le  Pô  jionr  la 
nremière  fois,  résolus  d'ôler  aux   (iaulois 
les  environs  de  ce  fleuve,  dont  ils  étaient 
en  possession  depuis  tant  de  sii^cles.  La  vic- 
toire les  suivit    partout;    Milan    fut    jiris  ; 
pres(]U(i  tout  le    pays  fut  assujetti.   Kn  ce 
temps  Asdrubal   mourut  [un  de  Home  5.'3V  : 
devant  J.-C.  2201;    et    Aunihal  ,    quoicjii'il 
n'cOt    encore    q\ie    vin;;t  -  cinr|     ans  ,  fut 
mis  à  sa  [ilace.  DAs  lors  on  prévit  la  guerre. 
Le  nouveau  gouverneur  enlrepril  ouverte- 
ment de  <lom|iter  l'Espagne,  sans  aucun  res- 
pect des  traités  (;.n  de  Rome  535;  ilevant  Jé- 
sus -  Christ   21'.)!.    Rome   alors   écoula    les 
jilaintes  de  Sagonte  son  .illiée.    Les  amhas- 
suileurs  romains  vont  à  Carthage.   Les  Car- 
thaginois rétalilis  n'étaient  jilus  d'humeur 
à  céder.  La  Sicile  ravie  de  leurs  mains,   la 
Sardaigne  injuslemt  ni  enlevée,  et  le  tribut 
augmenié,  leur  tenait  au  cœur.  Ainsi  la  fac- 
tion qui  voulait  qu'on  abandonnât  Annibal, 
se  tiouva  faible.  Ce  général  songeait  à  tout. 
De  secrètes  andiassades  l'avaient  assure  des 
Gaulois  d'Ilalie,    (lui,  n'étant  [)lus  en  état 
de  rien  entreprendre  [lar  leurs  propres  for- 
ces, embrassèrent  cette  occasion   de  se  re- 
lever. Annibal  traverse  l'Ebre,  les  Pyrénées, 
toute  la  Gaule   Transalpine,   les  Alpes,  et 
tombe  comme  en  un  moment  sur  l'Italie. 
Les  Gaulois  ne  manquent  point  de  forlilier 
son  armée,  et  font  un    dernier  etl'ort  pour 
leur  liberté.  Quatre  batailles   [lerdues  font 
croire  que  Rome  allait  tomber  [au  de  Rome 
536;  devant  J.-C.  218].  La  Sicile  prend    lo 
parti  du  vainqu<'ur  [onde  Ronieo37  ;  devant 
J.-C.  217].  Hiéronyjoa,  roi  de  Syiacuse,  se 
déclare  contre   les   Romains  [an  de  Rime 
538;  devant  J.-C    'ilGj;   prestpie  toute   l'I- 
talie les  aliaiulonne  [an  de   Rome  539;  de- 
vant J.-C.   2131,    et  la    dernière   ressour- 
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5V3  ;  devant  J.-C.  21 1  ],  il  entreprend  d'alleren 
l'Espagne,  où  son  père  et  son  oncle  venaient 
do  périr  :  il  attaque  Cartilage  la  Neuve  [an 
de  Homo  5Vi;  dev.  J.  C.  210],  comme  s'il  eût 
«gi  par  inspir.iti  iU,  et  ses  soldats  l'enifior- 
tent  li'abord.  Tous  ceux  qui  le  voient  sont 
gagnés  au  peuple  romain  ;  les  Carthaginois 
lui  (piitlcnt  l'Espagne;  h  son  alwrd  en  .Afri- 
que [an  de  Rome  5VS;  devant  J.-C.  20C],  les 
rois  se  donnent  à  lui;  Carlbage  Iremblo  à 
son  tour,  et  voit  ses  armées  défaites  [an  de 
Rome  .'i.'il  ;  devant  J.-C.  203];  Annibal,  vic- 
torieux durant  seize  ans,  est  vainement  rap- 
pelé, cl  ne  jieut  défendre  sa  patrie  [an  do 
Rome  552;  dev.  J  -C.  202];  Scipion  y  donne 
la  loi;  le  nom  d'Africain  est  sa  récouq)enser 
le  peu[ile  romain,  ayant  abattu  les  Gaulois 
et  les  Africains,  ne  voit  plus  rien  à  craindre, 
et  combat  dorénavant  sans  [léril. 

Au  milieu  de  la  première  gueire  punique, 
Thôodole,  gouverneur  de  la  B.u:tiienne,  en- 
leva mille  villes  [an  de  RomeoO'*;  dev.  J  -C. 
250)  à  Antiochus,  ajipelé  le  Dieu,  (ils  d'An- 
lioclius  Soter,  roi  de  Syrie.  Presque  tout 
l'Orient  suivit  cet  exemple.  Les  Parthes  se 
révoltèrent  sous  la  cotuluilo  d'Ars;ice,  ehef 
de  la  maison  des  Arsacides,  el  fondateur 
d'un  empire  qui  s'élenJit  i)eu  ù  [leu  dans 
toute  la  haute  Asie. 

Les  rois  de  Syrie  el  ceux  d'Egypte,  achar- 
nés les  uns  coiilre  les  autres,  ne  songeaient 
qu'à  se  ruiner  uiutueHeuu'nl,  ou  par  la  force 
ou  par  la  fraude.  Damas  et  son  territoire, 
qu'on  appelait  la  Cœlé- Syrie,  ou  la  Syrie 
basse,  et  qui  confinait  aux  deux  royaumes, 
fut  le  sujet  do  leurs  guerres,  et  les  alfaires 
do  l'Asie  étaient  entièrement  séparées  de 
celles  de  l'Euroiie. 

Durant  tous  ces  temps,  la  pliiloso[iliie  flo- 
rissail  dans  la  Grèce.  La  secte  doe  philoso- 
phes italiques  et  celle  des  ioniques  la  rem- 
plissaient de  grands  hommes,  |iarmi  lesquels 
il  se  niôla  beaucoup  d'extraviigauts,  à  qui  la 


.se  de  la  république  semble 
pagne  avec,  les  deux  Scipioiis  [an  de  Rome 
5Vi;  devant  J.-C.  212].  Dans  de  telles  extré- 
mités, Rome  dut  son  salut  à  trois  grands 
hommes.  I.a  constance  de  Fabius  .Maximus, 
qiii,  se  oietiant  au-dessus  des  bruits  po|»u- 
iaires,  faisait  la  guerre  en  retraite,  fut  un 
rempart  à  sa  (kitrie  lan  de  Rome  540;  dev. 
J.-C.  2U].  Mareel.iis,  (pii  lit  lever  le  siège  de 
Noie,  ot  prit  Syracuse  [an  de  Rome  5V2; 
dev.  J.-C.  212],  donnait  vigueur  aux  troupes 
par  ses  actions.  Mais  Rome,  qui  admirait  ces 
deux  grands  hommes,  crut  voirdans  le  jeune 
Sci|)ioti  (juelque  chose  de  plus  grand.  Les 
merveilleux  succès  de  ses  conseils  confir- 
mèrent l'opinion  qu'on  avait  qu'il  était  de 
racedivine,  et  qu'il  conversailavec  lesdieux. 
A  l'd^e  de  vingt- quatre  ans  [an  du  Rome 


Grèce  curieuse  ne  laissa  pas  de  dnnner  le 
nom  de  philoso|)hes.  Du  temiii  de  Cyrus  cl 
de  Cambyse,  Pythagore  commen(;a  la  secte 
italique  lians  la  Grande-Grèce,  aux  environs 
de  i\a|)les.  A  peu  près  dans  le  oiCme  temps. 
Thaïes,  Milésien,  forma  la  secte  ionique.  De- 
là sont  sortis  ces  grands  philosophes,  Hera- 
clite, Démocrile,  Lmpédocle,  Parménides; 
érir  en  Es-      .Vnaxagore.  qui,  un  peu  avant  la  guerre  du 


Pélofionèse,  lit  voir  le  monde  construit  par 
un  espi'it  éternel  ;  Socrale,  (]ui,  un  peu  après, 
ramena  la  ()hiloso|diic  à  l'étude  des  bonnes 
mœurs,  et  fut  le  père  de  la  [diilosophie  mo- 
rale; Platon,  son  disciple,  chef  de  r.\cadé- 
mie;  Arislote,  disciple  de  Plalon  et  précep- 
teur d'Alexandre,  chef  des  [léripatéliciens  ; 
sous  les  successeurs  il'.Mexandre,  Zenon, 
nommé Cillien,  d'une  ville  île  l'île  deChy|)re, 
oii  il  était  né,  chef  des  stoïciens;  et  Epicure, 
Athénien,  chef  des  philosophes  qui  portent 
son  nom,  si  toutefois  (jii  peut  nommer  pliilo- 
sojHies  ceux  qui  niaient  ouvertement  la  Pro- 
vidence, et  qui,  ignorant  ce  que  c'est  que  le 
devoir,  délinissaieiit  la  vertu  par  le  pfaisir. 
On  peut  coiu|)ter  parmi  les  plus  grands  phi- 
losuphes  llijipocrate,  le  iièrc  de  la  lucdecinc, 
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<l'ii  iVIala  nu  milieu  ilos  aulros,  dans  ces 
heureu\  lenips  ilo  la  Grèce.  Les  Romains 
avaieni  «.ians  le  mùme  temps  une  aulre  es- 
pèce lie  |iliilosopliie,  qui  ne  consistait  point 
en  tlisi'Utei;  ni  en  (.iisronrs,  mais  dans  !a  fru- 
galité, dans  la  pauvreté,  dans  les  i.ravauï  de 
In  vie  nistiipie  et  dans  ceux  de  la  f^uerre,  où 
ils  taisaient  leur  ;-;loire  de  celle  do  leur  patrie 
et  du  nom  romain,  ce  qui  les  rendit  entin 
maîtres  de  l'ita  ie'el  de  Cartliage. 

NEUVIÈME  ÉPOQUE. 

Scspiov,  OK  Carthace  vaincue. 

T,'an  552  de  la  fondation  de  Rome,  environ 
250ansaiprèsccllede  la  monarcliiedes Perses, 
et  -IQi  ans  avant  Jésus-Christ,  Carlliaire  fut  as- 
sujettie 3u\  Romains  [an  de  Rome  o5-2;  de- 
vant J.  -C.  202].  Annibal  ne  laissait  pas  sous 
main  de  leur  susciter  des  ennemis  partout 
où  il  pouvait;  mais  il  ne  lit  (ja'enlraîner  tous 
ses  amis  anciens  cl  nouveaux  dans  la  ruine 
de  sa  patrie,  et  dans  la  sienne.  Par  les  victoires 
du  consul  Flaminins',  Philippe,  roi  de  Ma^  6- 
douie   [an  de  Rome  556;  devant  J  -C.  198], 
allié  des  Carthaginois,  fut  abattu  ;  les  rois  de 
iMacédoine  [an  de  Rouie  558;  dev.  J.-C.  196] 
réduits  à  l'étroit,  et  la  Grèce  afiVanchie  de 
leur  joug.  Les  Romains  entreprirent  de  faire 
fiérir  .Annibnl,  qu'ils  trouvaient  encore  re- 
doutable après  sa   perte   [an  de  Rome  559; 
dev.  J.-C.  195].  Ce  grand  capitaine,  réduit  à 
se  sauver  de  son  pays,  remua  l'Orient  contre 
eux,  et  attira  leurs  armes  en  Asie.Parses  puis- 
sants raisonnements,  Anliochus, surnommé  le 
Grand,  roi  de  Syrie  [an  de  Rome    5G1  ;  de- 
vant J.-C.  19;J],  devint  jaloux  de  leur  puis- 
sance, et  leur  lit  la  guerre;  mais  il   ne  sui- 
vit pas,  en  la  faisant,  les  conseils  d'Annibal, 
qui  l'y  ava'St  engagé.    Battu   par  mer  et  par 
icrre,  il  reçut  la  loi  que  lui  imposa  le  con- 
sul Lucius'Scipio,  frère  de  Scipion  l'Afri- 
cain, et  il  fut  renfermé  dans  le  mont  Tau- 
rus.  Annibal,  réfugié   chez  Prusias,  roi  de 
Rilliynie  [an   de   Rome   572;  devant  J.-C. 
182],  écliapp.i  aux  Romains  par  le   poison. 
Ils  sont  redoutés  (lar  toute   la  terre,  et  ne 
veulent  plus  soulFrir  d'autre  puissance  que 
la  leur.  Les  rois  étaient  obligés  de  leur  don- 
ner leurs  enfants  jiour  otages  de  leur  foi. 
Antiochus,  de|)uis  appelé  l'Illustre  ou  Epi- 
phaiies,  second    (ils  d'Antiochus  le  Grand, 
roi  de  Syrie,  demeura   longtemps  à  Rome 
en  cette  "qualité  ;  mais  sur  la  lin  lan  de  Ro- 
me 578  ;       devant    Jésus-Christ      17G]  du 
règne  de  Séleucus  Pliiloiinlor,  son  frère  aîné, 
il  lut  rendu  ;  et  les  Romains  voulurent  avoir 
h  sa  place  Démétriiis  Soler,  iils  du  roi,  alors 
âgé  de  dix  ans.  Dans  ce  contre-teni|)s,  Séleu- 
cus mourut  [an  de  Rome  579  ;  devant  J.-C. 
17.5];  et  Anliochus  usurpa  le  royaume  sur 
son  neveu.  Les  l'iomains  étaient  ap|)liqués 
aux   affaires    do    la  Macédoine,   où    Persée 
inquiétait  ses  voisins,  et  ne  voulait  plus  s'eri 
tenir  aux  conditions  imposé(!S  au   roi  Phi- 
lippe son  [lère  [an  de  Rome  581  ;  devant  J.- 
C  iT-i].  Ce  fut  alors  (|ue  commencèrent  les 
iiersécutions  du  peuple  de  Dieu.  Antiochus 
l'illustre  régnait  comme  un  furieux  :il  tourna 


toute  sa  fureur  contre  les  Juifs,  et  entreprit 
de  ruiner  le  lenifile,  la  loi  île  Moïse,  vi  toute 
la  nation  [an  de  Rome  583;  devant  J.-(]. 
171).  L'autorité  des  Romains  rcmpècha  do 
se  rendre  maître  de  l'Egypte.  Il  faisait  i.^ 
guerre  h  Persée,  qui,  plus  prompt  à  entre- 
prcmlre  qu'à  exécuter,  pen.'^il  ses  alliés 
par  son  avarice,  et  ses  ar.iiées  par  sa  l;\- 
clieté.  Vaincu  par  le  consul  Paul  Emile  [an 
de  Romi.  58t);  devant  J.-C.  1G8|,  il  fut  (-on- 
trainl  de  se  livrer  entre  ses  mains.  Gentius, 
roi  de  l'Illyrie,  son  allié,  abattu  en  trente 
jours  par  le  préleur  Anicius,  venait  d'avoir 
un  sort  semblable.  Le  royaume  de  Macé- 
doine, qui  avait  (biré  sept  cents  ans,  et  avait 
près  lie  deux  cents  ans  donné  des  maîtres 
non-seulement  à  la  Grèce,  mais  encore  à  tout 
l'Orient,  ne  fut  plus  qu'une  province  romai- 
ne. Les  fureurs  d'Antiochus  s'augmentaient 
contre  le  peuple  de  Dieu.  On  voit  paraître 
alors  la  résistance  de  Malhatliias,  sacrifica- 
teur, de  la  race  de  Phinéès  [an  de  Rome  587; 
devant  J.-C.  167],  et  imitateur  de  son  zèle; 
les  ordres  (ju'il  donne  en  mourant  pour  le 
salut  de  son  peuple  [an  de  Rome  588;  de- 
vant J.-C.  168]  ;  les  victoires  de  Jiida  le  Ma- 
chabée,  son  fils,  tnalgré  le  nombre  infini  do 
ses  ennemis;  l'élévation  de  la  famille  des 
Asmonéens,  ou  des  Machabées  ;  la  nouvelle 
dédicace  du  temple  (jue  les  gentils  avaient 
profané  [an  de  Home  589;  devant  J.-C.  165]; 
le  gouvernement  de  Juda,  et  la  gloire  du 
sacerdoce  rétablie  [an  de  Rome  590  ;  devant 
J.-C.  164]  :  la  mort  d'Antiochus,  digne  de 
son  impiété  et  de  son  orgueil  ;  sa  fausse 
conversion  durant  sa  dernière  maladie,  et 
l'implacable  colère  de  Dieu  sur  ce  roi  su- 
perbe. Son  fils  Anliochus  Eupator,  encore 
en  bas  âge,  lui  succéda,  sous  la  tutelle  (ie 
Lysias,  son  gouverneur.  Durant  cette  mino- 
rité, Démétrius  Soler,  qui  était  en  otage  à 
Rome,  crut  se  pouvoir  rétablir;  mais  il  ne 
put  obtenir  du  sénat  d'être  renvoyé  dans 
son  royaume;  la  jxdilique  romaine  aimait 
mieux  un  roi  enfant. 

Sous  Anliochus  Eupator  [an  de  Rome 
591  ;  dev.  J.-C.  163],  la  (lersécuiion  du  peu- 
ple de  Dieu  et  les  victoires  de  Judas  le 
Machabée  continuent.  La  (Jivision  [an  de 
Rome  592  ;  devant  J.-C.  15'»]  se  met  dans  le 
royaume  de  Syrie.  Démétrius  s'échappe  de 
Rome  ;  les  peuples  le  reconnaissent  ;  le 
jeune  .\ntiocbus  est  tué  avec  Lysias  son 
tuteur.  JJais  les  Juifs  ne  sont  pas  mieux 
traités  sous  Démétrius  i^ue  sous  ses  prédé- 
cesseurs; il  éprouve  le  môme  sort  :  ses  géné- 
raux sont  battus  pai- Judas  le  Machabée  ;  et  la 
main  du  superbe  Nicanor,  dont  il  avait  si  sou- 
vent menacé  le  teu)|)lc,  y  est  attachée.  Mais 
un  peu  après,  Jutlas,acca!)lé  par  la  multitude, 
fut  tué  en  ciMubattaiil  avec  une  valeur  éton- 
nante [an  de  Rome  593;  devant  J.-C.  161  ].  Son 
frère  Jonathas  succède  à  sa  charge,  et  sou- 
tient sa  ré|iutalon.  Réduit  à  l'extrémité,  son 
courage  ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains, 
ravis  d'humilier  les  rois  de  Syrie,  accordè- 
rent aux  Juifs  leur  prolecli<in,  et  l'allianco 
rjuc  Judas  avait  envoyé  leur  demander  fut 
accordée,  sans  aucun  secours  toutefois  ;  mais 
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la  f^loiro  ilii  notn  romain  no  laissnil  pas  nom  (l'Afriiain  dans  sa  maison,  etsemoii- 
crélro  lin  j^r.'ind  siipiiorl  nii  puiiple  aillij^i'.  Ira  di^ne  liérilicrilii  >;rand  Srijiion  son  nïctil. 
I.t's  troubles  de  la  Syrie  iToissaiiTit  Ions  les  Corintlie  eut  la  mômo  di'slintk',  ut  la  r6|iii- 
jours.  Alexandre  Balas,  (pii  se  vaniail  il'ôtre  hiiciuc  ou  la  li.mie  des  Acliéens  périt  avec 
lils  d'AnliocInis  riiliisire,  fut  mis  sur  l«  elle.  I,e  ronsul  Mnmmins  ruina  de  fond  en 
trône  |nn  de  Home  (iOO  ;  devant  J.-C.  15'>|  coinhlc  celte  ville,  la  plus  voluptueuse  de 
par  ceux  d'Antioclie.  Les  rois  d'E,.;vpte,  per-  la  (Irèce,  et  la  plus  ornée;.  Il  en  trans|iorta 
pi'tucls  ennemis  de  la  Syrie,  su  môlaient  à  Home  les  incomparables  statues,  sans  en 
dans  SCS  divisions  pour  en  protiter.  l'Iolo-  connaître  le  prix.  Les  Humains  i^;nor;iii,-nl 
niée  Pliilomél'ir  souiint  lîalas.  La  guerre  fut  les  arlsde  la  (jrèce,  cl  se  conlenlaicnt  de  sa- 
.san^lanle  (an  de  Home  (iOV  ;  devant  J.-C.  voir  la  fiucrre,  la  i)olitiipic  et  ra^riculturn. 
150]  :  Démétrius  Snter  y  fut  tué,  et  ne  laissa  Durant  les  troubles  de  Syrie,  les  Juifs  se  for- 
|M,ur  venger  sa  mort,  iiue  deux  jeunes  prin-  tiliùrent  :  Jonallias  se  vit  reclienhé  des  deux 
ces  encore  en  bas  ;1ij;e,  D('mélrins  Nicalor  parlis,  et  Nicalor  victorieux  le  traita  du 
el  Antioclnis  Sidélès.  Ainsi  l'usurpateur  frère.  Il  en  fut  bientôt  récompensé  [an  de 
demeura  pai>ible,  et  le  roi  il'L^'vptc  lui  donna  Rome  GIO;  devant  J.-(].  liVJ.  Uans  une  >é- 
sa  lille  (lléopAlre  en  maiiafie.  Halas,  ipii  se  dition,  les  Juifs  accourus  le  tirèrent  d'enire 
crut  au-dessus  do  Unit,  se  plongea  dans  la  les  n.ainsdes  rebelles.  Jonalhas  fut  comblû 
débamlie,  et  s'attira  le  mépris  de  tous  ses  d'honneurs  ;  mais  quand  le  roi  se  crut  as- 
siiiels.  En  ce  tem|)s  Philométor  [an de  Home  sure;  il  reprit  les  desseins  de  ses  amèlres, 
COÎ;  devant  J.-C.  laOj  jugea  le  fameux  pro-  et  les  Juifs  furent  tourmentés  comme  aupa- 
cès  ()ue  les  Samaritains  firent  aux  Juifs.  Ces  ravant.'  Les  troubles  do  Syrie  recommencè- 
scliisiiialiques,  toujours  ojiposés  au  peuple  rent  :  Diodoie  surnommé  Tryphon  éleva  un 
(le  Dieu,  ne  manquaient  [loint  de  se  joindre  lils  de  Halas  ((u'il  nomma  Antiocliusie  Dieu, 
h  leurs  ennemis,  et  pour  plaire  h  Anliocliiis  et  lui  servit  de  tuteur  pcn  laid  son  bas  â^e. 
l'Illustre  leur  persécuteur  [an  de  Rome  o87;  L'orgueil  de  Démétrius  souleva  les  peuples: 
devant  J.-C.  1C7],  ils  avaient  con>acré  leur  toute  la  Syrie  était  en  feu  [an  de  Home  (ill; 
temple  de  (ïarizim  à  Jupiter  Hospitalier  devant  J.-C.  IV.'Ij.  Jonatlias  siil  profiter  de  la 
(1G37).  Malgré  cette  iirofaiiation,  ces  impies  conjoncture,  et  renouvela  Vaillance  avec  les 
ne  laissèrent  pas  (le  soutenir  (pielque  temps  Roniains.  Tout  lui  succédait,  (piaiid  Tiy- 
après,  à  Alexandrie,  devant  Ptolomée  Pliilo-  plnm,  par  un  manquement  de  parulc,  le  lit 
niélor,  (pie  ce  temple  devait  l'emiiorter  sur  périr  avec  ses  enfants.  Son  frère  Siimin,  le 
celui  de  Jérusalem.  Les  parties  l'ontestèrent  plus  ()rudent  et  b;  jilus  heureux  des  Maclia- 
(levaiit  le  roi  et  s'engagèrent  de  partetd'au-  bées,  lui  succéda;  et  les  Romains  le  favori- 
Iro,  il  peine  de  la  vie,  à  justiluu-  leurs  (iré-  sèrcnl,  comme  ils  avaient  fait  ses  prédéces- 
tentions  par  les  ternies  (h;  la  loi  de  Moïse  soiirs.  Tryphon  ne  fut  pas  moins  intidèle  à 
fl()38).  Les  Juifs'gagnèrent  leur  cause,  et  son  pupille  .\niiochus,  (pi'il  l'avait  été  à 
les  Samaritains  furent  punis  de  mnit,  selon  Jonalhas.  Il  lil  mourir  cet  enfant  |iar  lo 
la  convention.  Le  même  roi  permit  à  Onias,  moyeu  des  médecins,  sous  prétexte  de  lo 
de  la  race  sacerdotale,  de  bâiir  en  Kgypto  faire  tailler  de  la  pierre  qu'il  n'avait  pas,  et 
le  temple  d'Uéliopolis ,  sur  le  modèle  de  se  rendit  maîlre  d'une  p.irlic  du  royaume, 
celui  de  Jérusalem  (1039)  :  entreprise  (]ui  Simon  prit  le  [larti  de  Démétrius  Niiator  roi 
fut  condamnée  par  tout  le  conseil  (les  Juifs,  légitime;  et  après  avoir  obtenu  de  lui  la 
et  jugée  contraire  à  la  loi.  Cependant  Car-  liberté  de  son  pays,  il  la  soulint  par  les 
lliago  remuait,  el  soutirait  avec  [)eine  les  armes  contre  le  rebelle  Tryphon  [an  do 
lois  que  Sci[)ion  l'Africain  lui  avait  impo-  Rome  612;  dev.  J.-C.  ik-2].  Les  Syriens  fu- 
sées. Les  Romains  résolurent  sa  perle  totale,  rent  cliassés  de  la  citadelle  qu'ils  te.  aient 
el  la  troisième  guerre  punique  fut  enlre-  dans  Jérusalem,  et  ensuite  de  toutes  les 
prise  [an  de  HomeGtlG;  devant  J.-C.  Ii8].  places  de  la  Judée.  Ainsi  les  Juifs,  allVan- 
.  Le  jeune  Démétrius  Nie.iior  sorti  de  l'en-  dus  du  joug  des  gentils  par  la  valeur  de 
l'ance  songeait  à  se  rélablir  sur  le  Iriine  de  Simon,  accordèrent  les  droits  royaux  à  lui 
ses  ancêtres,  el  la  mollesse  de  rusurpaleur  el  b  sa  famille;  et  Démétrius  Nicalor  con- 
liii  faisait  tout  espérer  [an  de  Rame  G08;  sentit  îi  ce  nouvel  établissement.  Là  com- 
devant  J.-C.  IVC].  A  son  approche  Râlas  se  mence  le  nouveau  royaume  du  peuple  de 
troubla:  son  beau-père  Philomélor  se  dé-  Dieu,  et  la  principauté  des  Asmonéens  tou- 
clara  contre  lui,  parce  que  Râlas  ne  voulut  jours  jointe  au  souverain  sacerdoce.  En  ces 
pas  lui  laisser  |irendre  son  royaume;  l'aiu-  temps,  l'empire  des  Partlies  s'étendit  sur  la 
bilieuse  CléopAlre  sa  femme  le  (|uilla  pour  Haclrienne  et  sur  les  Indes,  jiar  les  victoires 
épouser  S((n  ennemi,  et  il  péril  enliii  île  la  de  Mithridate.le  plus  vaillant  des  .\rsacides. 
main  des  siens,  après  la  perte  d'une  bataille.  Pendani  qu'il  s'avaiK^ait  vers  l'Euphiale  (an 
Philomélor  mourut  peu  de  jours  après,  des  de  HomeG13;  dev.  J.-C.  LVl],  Démélrjus 
blessures  qu'il  y  rei;ul,  et  la  Syrie  fut  déli-  Nicalor,  aiipolé  par  les  iieu()les  (le  cette  con- 
vrée  de  deux  ennemis.  On  vit  tomber  en  ce  irée  que  .Milhridato  venait  de  soumettre, 
même  temfis  deux  grandes  villes.  Carlhage  espéraitde  réduire  à  l'obéissance  les  Parlhes 
fut  prise  et  réduite  en  cendres  par  Scipion  que  les  Syriens  tiailaient  toujours  de  rebel- 
Emilien,  qui  confirma  par  celte  victoire  lo  les.  11  remporta  plusieurs  victoires;  et  prêl 
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à  relournor  dans  la  Sviie  |ioiir  y  ac(aà.)!or 
Trypluiii.  il  loinlia  dans  un  pié^e  qu'un  ^'é- 
néial  de  MitKridale  lui  avaii  tendu:  ainsi  il 
demeura  prisonnier  des  Parllies.  Tr.v[phon, 
qui  se  croyait  assuré  )iar  le  iiiallieur  de  ce 
pritne,  se  vu  tout  d'un  coup  abandonné  des 
siens  [an  de  Uonie  Gli  ;  dev.  J.-C.  liO).  Ils 
ne  (■■ouvaient  plus  soullVir  son  orgueil.  Du- 
rant la  prison  de  Dénioirins  leur  roi  légitime, 
ils  se  doîinèrenl  à  sa  femme  Cléopàire  et  à 
ses  enfants;  mais  il  lallul chercher  un  défen- 
seur à  ces  princes  encore  en  bas  âge.  Ce  soin 
regardait  naturellement  Antiochus  Sidélès, 
frère  de  Uémelrius  :  Cléofiâtre  le  (il  recon- 
naître dans  tout  le  royaume.  Klle  lit  plus: 
Fliraale,  frère  et  successeur  de  Milhridale, 
traiia  Nicator  en  roi,  et  lui  donna  sa  lille 
llodogune  en  mariage.  En  haine  de  cette 
rivale,  Cléopûtre,  à(]ui  elle  ôiait  la  couronne 
avec  son  mari,  épousa  Antiochus  Sidétès,  et 
se  résolut  à  régner  par  toute  sorte  de  cri- 
mes. Le  nouveau  roi  atla(|ua  Tryphon  [an 
de  Rome  Glo;  devant  J.-C.  13!)|:Sim.on  se 
joignit  à  lui  ilans  celte  entreprise,  et  le  tyran 
forcé  dans  toutes  ses  places  tinit  comaie  il 
le  méritait.  Antiochus,  maître  du  royaume, 
oublia  bientôt  les  services  que  Simon  lui 
avait  rendus  dans_celte  guerre,  cl  le  til  périr 
[an  de  Home  019;  dev.  J.-C.  133].  Pendant 
qu'il  ramassait  contre  les  Juifs  toutes  les 
forces  de  la  Syrie,  Jean  Hyrtan,  fils  de  Si- 
mon, succéda  au  pontificat  de  son  p.èro,  et 
tout  le  peuple  se  sou  i.it  à  lui.  Il  soutint  le 
siège  dans  Jérusalem  avec  beaucoup  de  va- 
leur; et  la  guerre  qu'Aiitiochus  méditait 
Contre  les  Parthes,  pour  délivrer  son  frère 
captif,  lui  lit  accorder  aux  Juils  des  condi- 
tions sui)portabk'S.  En  même  temps  que  cette 
jiaix  se  conclut,  les  Homains,  qui  commen- 
çaient à  être  trop  riches,  trouvèrent  de  re- 
doutables ennemis  dans  la  multitude  eûVoya- 
Lle  de  leurs  esclaves.  Eunus,  esclave  lui- 
niôme,  les  souleva  en  Sicile;  et  il  fallut 
employer  h  les  réduire  toute  la  [luissanee 
romaine.  Un  peu  après,  la  succession  d'At- 
talus  roi  de  Pergame  [an  de  Home  021  ;  dev. 
J.-C.  13;J],  qui  lit  par  son  testament  le  peu- 
ple romain  son  héritier,  nul  la  division  dans 
la  ville.  Les  troubles  des  llrac()ues  com- 
mencèrent. Le  séditieux  tribunal  de  Tibé- 
rius  (iracchus,  un  des  jireuiiers  hommes  do 
Rome,  k)  lit  jiérir  itout  le  sénat  le  tua  (lar 
la  main  de  Si  ipion  Nasica.  et  ne  vit  que  ce 
moyen  d'em|ièrher  la  dangereuse  distribu- 
tion d'argent  dont  cet  éloquent  tribun  fiatlait 
le  peuple.  Scipion  Emilien  rétablissait  la 
discipline  militaire;  et  ce  grand  homme,  qui 
avait  détruit  Carlhage,  ruina  em  ore  eu  Es- 
(lagne  Numarice,  la  seconde  terreur  des  Uo- 
niains.  Les  Parthes  se  trouvèrent  faibles 
contre  Sidétès  [au  de  Uorue  b±2;  dev.  J.-C. 
132]  :  ses  troupes,  quoique  corrompu'.-s  par 
un  luxe  [iriKligieux,  eurent  un  succès  sur- 
prenant. Jean  Hyn  an,  i|ui  l'avait  suivi  dans 
celte  guerre  avec  ses  Juifs,  y  signala  sa  va- 
leur, et  lit  res(iecler  la  religion  judaïque, 
lorsque  l'armée  s'arrêta  pour  lui  donner  lu 


loisir  de  célébrer  un  jour  de  fête   (16V0). 

Tout  céilail,  et  Phriiate  vit  son  eiu|iir';  ré- 
duit à  ses  aïKiennes  limiie.-,;  mais  loin  do 
désespérer  de  ses  all'aires,  il  criil  (|ue  son 
prisonnier  lui  servirait  à  les  rétablir,  et  à 
envaliir  la  Syrie.  Dans  cette  coijonclure  , 
Déiiiétrius  éprouva  un  sorl  bizarre.  Il  fut 
souvent  relâché,  et  autant  de  fois  lelcmi, 
suivant  que  l'espérauie  ou  la  crainte  preva- 
iait  dans  l'esiirit  de  son  beau-père.  Eidin  un 
moment  heureux,  où  Phraale  ne  vit  de  les- 
source  que  tlaiis  la  diversion  qu'il  voulait 
faire  en  Syrie  par  son  moyen,  le  mit  tout  à 
fait  en  liberté.  .V  ce  moment  le  sort  tourna 
[an  de  Rome  &2Ï;  devant  J.-C.  130]  :  Sidélès, 
qui  ne  pouvait  soutenir  ses  elîVoyables  dé- 
penses que  par  des  rapines  insupportables, 
fut  accablé  tout  d'un  coup  par  un  sculève- 
menl  général  des  peui)les,  et  péril  avec  son 
armée  tant  de  fois  victorieuse.  Ce  fui  en  vain 
que  Phraale  fil  courir  après  Démélrius;  il 
n'était  plus  lem[is;ce  [)rinceétail  rentré  dans 
son  royaume.  Sa  femme  CléopiUre,  (pii  na 
voulait  que  régner,  retourna  bientôt  avcc 
lui,  et  Hodogune  fui  oubliée.  liyrcan  |M-olita 
du  temps;  il  prit  Sicliem  aux'Samarilains, 
et  renversa  de  fond  en  coiid)le  le  leui()le  de 
Carizim,  deux  cents  ans  après  qu'il  avait  été 
bâti  par  Sanaballal.  Sa  ruine  n'empôcha  pas 
les  Samaritains  de  continuer  leur  culte  sur 
celte  montagne;  et  les  deux  peujjles  demeu- 
rèrent irréconciliables. 

L'année  d'après  [an  de  Rome  623;  devant 
J.-C.  129],  toute  ridumée,  unie  par  les  vic- 
toires d'Hyrcan  au  royaume  de  Judée,  reçut 
la  loi  de  Moïse  avec  lacin'oncision.  Les  Ro- 
mains conlinuèrenl  leur  protection  à  Hyr- 
can,  et  lui  firent  rendre  les  villes  que  les 
Syriens  lui  avaient  ôlées  [an  de  Home  626; 
dev.  J.-C.  128].  L'orgueil  et  les  violences  de 
Démélrius  Nicator  ne  laissèrent  pas  la  Syrie 
longtemps  tranquille.  Les  peuples  se  révol- 
tèrent. Pourenlretenir  leur  révolte,  l'Egypte 
ennemie  leur  donna  un  roi  [an  de  Rome  629; 
dev.  J.-C.  123]:  ce  fut  Alexandre  Zébina,  fils 
de  Râlas.  Démélrius  fut  balUnel  Cléo|)àlre, 
qui  crut  régner  plus  ubsolumeul  sous  ses 
enfants  que  sous  son  mari,  le  fil  périr.  Elle 
ne  traita  pas  mieux  son  fils  aîné  Séleucus, 
qui  voulait  régner  malgré  elle  [an  de  Rome 
630;  dev.  J.-C.  12i].  Son  second  fils,  Antio- 
chus, apfielé  Grypus,  avait  délail  les  rebel- 
les, et  revenait  victorieux  :  Cléoiiàlre  lui 
présenta  en  cérémonie  la  coujie  em()oison- 
iiée  [an  de  Rome  633  ;dev.  J.-C.  121],  que  son 
fils,  averti  de  ses  ilesseins  periiicieu.\,  lui  lit 
avaler.  Elle  laissa  en  mouranl  une  semence 
éternelle  de  divisions,  entre  les  enfanls 
(ju'ello  avait  eus  des  deux  frères,  Déiuéli'ius 
Nicat(.fr  et  Antiochus  Sidétès.  La  Syrie  ainsi 
agitée  ne  lut  plus  en  état  de  troubler  les  Juifs. 
Jean  Hyrcaii  pril  Sumarie  [an  de  RomeGVo; 
dév.  J.-C.  109],  et  ne  put  convenir  les  Sama- 
ritains.  Cinq  uns  a|ir<s,  il  mourut  :  ûi  Judeo 
demeura  paisible  [au  de  Rome  630;  dev. 
J.-C.  loi]  à  ses  deux  eiilauts  Arislobule  el 
Alexandre  Jaiuiéc  [an  de    Uoiuo  631;  dev. 
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J.-C.  1().'5|,  (|ui  rtviiùront  l'un  a(>rùs  raiilic 
sans  êlro  mcominodés  dos  rois  lic  S3  rie.  [.es 
Hoiiuins  laissaiciil  en  riche  royaume  se  cun- 
sniiMc  |inr  lui-iiu"'iin',  i;t  s'éleiidaieiil  du  rùiô 
de  lOicidciil.  Durant  les  ^tuerres  de  Doiiié- 
liius  Niiatdr  et  cjf  Zi'l)iiia  |aii  de  Kouiedii); 
ilcv.  J.-(;.  J2o|,  ils  ciiniuieuièreiil  A  sY'lt'ii- 
(ire  au  dflii  des  Alpes;  cl  Sexlius.  vaiiii|uoiir 
lies  G.  uliiis  nominés  Salieiis,  élnljlil  dans  la 
ville  d'Aix  [an  de  lUime  GoO;  dev.  J.-(;.  I:2'il 
une  colonie  qui  |  orle  encore  son  nom.  Lrs 
(iaulois  se  défciidaieiil  mal  [an  de  Konu?  (131; 
di'V.  J.-(^  I2;J|.  Fabius  douipla  les  Allohro- 
ges  et  lous  les  |ieu|iles  voisins,  il  la  même 
année  (an  de  UomeG33;  dev.  J.-C.  121]  quo 
(irypus  lit  boire  5  sa  mère  le  poison  (lu'elle 
lui  avait  préparé,  la  Gaule  narbonnaise,  ré- 
duite en  province,  recul  lo  nom  de  |irovince 
romaine.  Ainsi  fempire  romain  s'agrandis- 
sait, eloecu|iail  peu  à  peu  toutes  les  terres 
et  toutes  les  mers  du  monde  connu.  .Mais 
autant  i|ue  la  face  de  larépubliijue  parais>ait 
lielle  au  dehors  par  les  conquêtes,  autant 
était-elle  délii^urée  (lar  l'aiiibilion  désordon- 
née de  ses  citoyens  et  |iar  ses  guerres  in- 
Icstines.  Les  plus  illustres  des  Romains  de- 
vinrent les  plus  pernicieux  au  lùcn  |iublio. 
Les  deux  Gracques ,  en  llattant  le  pcujile, 
commencèrent  des  divisions  (jui  ne  linirenl 
qu'avec  la  république.  Caius,  frère  de  Tibé- 
rius,  ne  put  sonllrir  qu'on  eût  fait  mourir 
un  si  grand  hommed'unemanièresi  Ira^^ique. 
Animé  à  la  vengeance  par  des  mouvements 
qu'on  crut  inspirés  par  l'ombre  de  Tibérius, 
il  arma  tous  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ;  et  ù  la  veille  de  lout  détruire,  il  périt 
d'une  morl  setid)lable  à  celle  qu'il  voulait 
venger.  L'argent  faisait  tout  à  Kome  [an  de 
Rome  C35,  liVO,  tiilj.  Jugurtha,  roi  de  Mumi- 
die,  souillé  du  meurtre  de  ses  frères,  que  lo 
iieuple  romain  protégeait,  se  défendit  plus 
longtemps  par  ses  largesses  (|ue  par  ses 
armes;  et  .Alarius,  (|ui  acheva  de  le  vaincre 
[an  de  Kome  G'i8;  dev.  J.-C.  iOG],  ne  put  par- 
venir au  comuiaiulemenl,  (pi'eii  animant  lo 
peuple  contre  la  noblesse  [an  (Je  Rome  Gol  ; 
dev.  J.-C.  103J.  Les  esclaves  aimèrent  encore 
une  fois  dans  la  Sicile,  el  leur  seconde  ré- 
volte ne  coula  pas  moins  de  sang  aux  Ro- 
mains que  la  première.  Alarius  battit  les 
Teutons,  les  Cimbres  et  les  autres  peuples 
du  Nord  [an  de  R(jme  Go'i;  dev.  J.-C.  102], 
ipii  pénétraient  dans  les  Gaules,  dans  l'Ls- 
liagne  el  dans  l'Italie.  Les  victoires  iju'il  en 
remporta  lurent  une  occa^ion  [an  de  Rome 
G»'»;  dev.  J.-C.  10(1]  de  proi)oserde  nouveaux 
l><iilages  de  terres  :  .Mélellus,  i|ui  s'y  op()0- 
s.ail,  lut  contraint  de  céder  au  temps;  et  les 
divisions  ne  furent  éteintes  (jiie  |  ar  le  sang 
ileSaturninus,  tribun  tiu  peuple  [an  de  Uonio 
GW);  dev.  J.-C.  D'ij.  l'en. laut  que  Rome  [iro- 
tégeait  la  Ca,  pa<loce  contre  Alilhridate,  roi 
de  Poni  [an  oe  Rome  GGG;  dev.  J.-C.  8t>],  et 
(|u'un  si  grand  ennemi  cidail  aux  forces 
romaines,  avec  la  Gièce  (|ui  était  entrée  dans 
ses  intérêts  [ande  Rome  GG8;  dev.  J.-C.  86]; 
l'Italie  exercée  aux  armes  par  tantde  guerres 
[an  de  Rome  GG3;  dev.  J.-l].  i)!],  soutenues 
ou  cuuUe  les  Romains,  ou  avec  eux.  mil  leur 
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empire  en  [léril  par  une  révolte  universelle. 
Rome  se  vil  déchirée  dans  les  mêmes  temps 
par  les  fureurs  de  .Marins  cl  de  Sylla  [an  de 
Rome  GGG,  GG7  et  suiv.],  dont  l'un  avait  fait 
tremliliir  le  .Midi  el  le  Nord,  el  l'autre  était 
le  vaimiuour  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  !s\\^u, 
qu'on  nommait  l'IIeurenx,  le  fut  trop  conlro 
sa  patrie  [an  do  Rome  G72;  dov.  J.-C.  >il\, 
que  ^a  di(  talure  tyrannique  mit  en  servitude. 
Il  |iut  biiii  quitter  voloniairenirnl  [an  do 
Rome  G7o;  dev.  J.-C.  7!l|  la  soiiveiaine 
puissance;  mais  il  ne  put  enq  êclier  l'eMot 
du  mauvais  exemple.  Chacun  voulut  domi- 
ner. Scrlorius,  z -lé  partisan  de  iMariiis  [.in 
de  Rome  G80;  dev.  J.-C.  "V],  se  ennlonn.i  dans 
l'Espagne,  el  se  [igua  avec  Mithridale  [an  do 
Rome  G81;  dev.  J.'-C.  T.i]  Contre  un  si  grand 
capitaine,  la  force  fut  inutile;  et  Pompée  ne 
put  réduire  ce  jiarli  {lu'en  y  niellant  la  divi- 
sion. 11  n'y  eut  pas  jusqu'A  Sparlacus,  gla- 
diateur, (jui  ne  crùl  pouvoir  as|)irer  au 
commandement.  Cet  esclave  ne  fit  pas  moins 
de  jieine  aux  préleurs  et  aux  consuls  [an  do 
Rome  G83;  dev.  J  -C.  71],  (jue  Milhridale  en 
faisait  à  Lucullus.  La  guei  rc  des  gladiateurs 
devint  redoutable  à  la  puissance  romaine  : 
Crassus  avait  peine  à  la  fniir,  el  il  fallut 
envoyer  contre  eux  le  grand  Tompée  [an  iJe 
Rome  G8G;  dev.  J.-C.  G8J.  Lucullus  prenait 
le  dessus  en  Orient.  Les  Romains  luissèrcnl 
l'Eiiplirale  ;  mais  leur  général,  inviiii-ii>!e 
contre  l'ennemi,  ne  put  tenir  dans  le  devoir 
ses  propres  soldais.  Mithridale,  souventballu, 
sans  jamais  (icrdre  courage,  se  relevait;  el  lo 
Ijoiiheur  de  Poinpk'  senddait  nécessaire  à 
terminer  celle  guerre  [an  de  Rome  G87;  dev. 
J.-C.  G7J.  Il  venait  de  purger  les  mers  des 
pirates  qui  les  infestaient,  de|)uis  la  Syrie 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  (juand  il  fut 
envoyé  contre  Mithridale.  Sa  gloire  parut 
alors  élevée  au  comble.  Il  achevait  de  sou- 
metlrece  vaillant  roi;  l'Arménie,  où  il  s'était 
réfugié  [ati  de  Rome  G89;  dev.  J.-C.  Go], 
ribérie  et  l'Altianie,  qui  le  soutenaient  ;  la 
Syrie  déchirée  par  ses  factions;  la  Judée,  où 
la  division  des  Asnionéens  [an  de  Rome  G91; 
dev.  J.-C.  G3]  no  laissa  à  Hyrcan  11,  tils  d'A- 
lexandre Jannée,  qu'une  ombre  de'puissance; 
el  entiri  tout  l'Orient;  mais  il  n'eût  pas  eu 
où  lriûin[iher  de  tant  d'ennemis,  sans  le  con- 
sul Cicéron  (pii  sauvait  la  ville  des  feux  qiio 
lui  [)réparait  Cdilina  suivi  de  la  plus  illus- 
tre noblesse  de  Rome.  Ce  redoutable  parti 
fut  ruiné  par  l'éloquence  de  Cicéron,  |ilutùt 
t|ue  par  les  armes  de  C.  .Vntonius,  son  collè- 
gue. La  liberté  du  peuple  romain  n'en  lut 
pas  [dus  assurée.  Pompée  régnait  dans  le  sé- 
nat, el  son  grand  nom  le  rendait  maître  ab- 
solu de  toutes  les  délibérations.  Jules  César, 
en  domptant  les  Gaules  [an  do  Rome  G'JG  et 
suiv.;  dev.  J.-C.  u8],  til  à  sa  patrie  la  plus 
utile  conquête  qu'elle  eût  jamais  faite.  In  si 
grand  service  le  mil  en  étal  d'établir  sa  do- 
mination tlans  son  pays.  Il  voulut  |iremière- 
luent  égaler,  el  ensuite  surpasser  Pompée. 
Les  immenses  richesses  de  Crassus  lui  firent 
croire  qu'il  pourrait  partager  la  gloire  de  ces 
deux  grands  hommes,  comme  il  partageait 
leur  autorité  [au  de  Rome  700:  dev  J  -C.  3V|. 
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Il  entropriC  li^iiuVaircment  la  guerre  coniro 
les  rarlh''s  lan  de  Roiiie  701;  tlov.  J.-C.  53], 
funeste  J>  lui  el  h  sa  |uilrie.  Les  Arsacides 
v.tinqiieuis  instillèrent  jiar  île  cruelles  rail- 
leries à  i'aniliition  des  llouiains,  et  à  l'ava- 
riée insaliaiiUnie  leur  gént'-ral.  Mais  la  lionle 
i!u  nnni  romain  ne  fut  (>as  le  plus  mauvais 
ellVt  do  la  défaite  de  C.rassus.  Sa  puissance 
conlrelialani^ait  celle  de  Pompée  et  de  César, 
qu'il  tenait  unis  comme  malgré  eux  [an  de 
Rouie  70j;  dev.  J.-C.  i9].  Par  sa  mort,  la 
di.^ue  qui  les  retenait  fut  rompue.  Les  deux 
rivaux,  qui  avaient  en  main  toutes  les  forces 
de  la  république,  décidèrent  leur  querelle  à 
Pliarsale  [an  de  Rome  706;  dev.  J.  C.  i8]  par 
une  liataille  sanglante.  César  victorieux  parut 
en  un  moment  par  tout  l'univers,  en  Egypte, 
en  Asie,  en  Mauriianie,  en  Espagne  [an  de 
Rome  707;  dev.  J.-C.  h~]  :  vaiui|ueur  de 
tous  côtés,  il  fut  reconnu  [an  de  Rome  708  ; 
dev.  J.-C.  'jGJ  eouiaie  maître  à  Rome  et  dans 
tout  rempire  [an  de  Rouie  709;  dev.  J.-C.  io]. 
Bruius  el  Cassius  crurent  affranchir  leurs 
citoyens  en  le  tuant  comme  un  tyran  [an  de 
Rome  710;  dev.  J.-C.  iV|,  malgré  sa  clémence. 
Rome  retomba  [an  de  Rome  711;  dev.  J.-C. 
■V3|  entre  le.s  mains  de  Marc-Antoine,  de  Lé- 
pide  et  du  jeune  César  Octavien,  petit-neveu 
(le  Jules  César  et  son  lils  par  adoption,  trois 
iasuj)|)ortables  tyrans,  dont  le  triumvirat  et 
les  proscri|illons  [an  de  Rome  712;  dev.  J.-C. 
42]  fonl  encore  horreur  en  les  lisant. Mais  elles 
furent  trop  violentes  (lour  durer  longtemps. 
Ces  trois  hommes  partagent  l'empire.  César 
garde  ritalie;  et  changeant  incontinent  en 
douceur  ses.  premièie  cruautés,  il  fait  cioiro 
qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  collègues. 
Les  restes  de  la  républiipje  périssent  avec 
Rrutus  el  Cassius.  .\nloinc  et  César,  après 
avoir  ruiné  Lépide  [an  de  Rome  718  ;  dev. 
J.-C.36],selourncnt  l'un  contre  l'autre.  Toute 
1 1  |)uissance  romaine  [an  de  Rome  722;  dev. 
J.-C.  32]  se  met  sur  la  mer.  César  [an  de 
Rome  723;  dev.  J.-C.  31]  gagne  la  bataille 
Actiaque  :  les  forces  de  l'Egypte  et  de  l'O- 
rient, qu'Antoine  menait  avec  lui,  sontdis- 
sijiées;  lous  ses  amis  l'abandonnent,  et 
môme  sa  CléopAtre  jiour  laquelle  il  s'était 
perdu  [an  de  Rome  724;  dev.  J.-C.  30].  Hé- 
rode  Iduméen  ,  (jui  lui  devait  tout,  est  con- 
traint de  se  donner  au  vainqueur,  et  se  main- 
tient par  ce  moyen  dans  la  [lossession  du 
royaume  de  Judée,  ipjc  la  faiblesse  du  vieux 
Hynan  avait  fait  perdre  entièrement  aux 
Asaionéens.  Tout  cèile  à  la  fortune  de  Cé- 
sar :  Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes;  l'E- 
gypte devicmt  une  province  romaine;  Cléo- 
pâtre,  qui  désesjière  de  la  [louvoir  conser- 
ver, se  tue  elle-même  après  .\ntoine;  Rome 
leni]  les  bras  à  César  [an  de  Rome  727;  dev. 
J.-C.  27],  qui  demeure,  sous  le  nom  d'Au- 
guste et  sous  le  tilre  d'emi'ereur,  seul  maî- 
tre de  tout  l'empire.  Il  dom|>te,  vers  les  Py^- 
rénéi^s  [an  de  Rome  7."J0;  dev.  J.-C. 24],  les 
Canlabres  et  les  A>luriens  révoltés  :  l'Elliio- 
|iie  [an  de  Rome  732;  dev.  J.-C.  22]  lui  de- 
mande la  (laix;  les  Parthes  épouvantés  [an 
(le  Rome  734;  dev.  J.-C.  20]  lui  renvment 
les  étendards  pris  sur  Crassus,  avec  tous  les 


prisonniers  romains;  les  Indes  reclurclient 
son  alliaiu'e;  ses  armes  se  l'ont  sentir  aux 
Rhètes  ou  f'irisons  [an  de  Rome  739;  dev. 
J.-C.  15],  que  leurs  montagnes  ne  peuvent 
défendre;  la  Pannonie  le  reconnail  [an  de 
Rome  7'i2;  dev.  J.-C.  12]  :  la  Ci(^rmauie  le 
redoute,  et  le  Véser  reçoit  ses  lois  [au  do 
Rome  747;  dev.  J.-C.  7].  Victorieux  par  mer 
el  par  terri!  [an  de  Rome  733],  il  ferme  le 
temple  de  Janus.  Tmit  l'univers  vit  en  paix 
sous  sa  puissance,  el  Jésus-Christ  vient  au 
monde  [an  de  Rouie  734]. 

DIXIÈME   ÉPOQUE. 

NAISSANCE     DE    JÉSUS-CUKIST. 

Seplième  et   dernier  âge  du  monde. 

Nous  voilà  enlin  arrivés  à  ces  tenîfis,  tant 
désirés  de  nos  pères  [an  de  J.-C.  1],  de  la 
venue  du  Mes^ie.  Ce  nom  veut  dire  Io 
Christ  ou  l'Oint  du  Seigneur;  et  Jésus-Christ 
le  mérite  comme  pontife  ,  comme  roi  et 
comme  prophète.  On  ne  convient  pas  de 
l'année  [irécise  où  il  vint  au  moule,  et  on 
convient  que  sa  vraie  naissance  tlevance  do 
quel(]ues  années  notre  ère  vulgaire,  (pie 
nous  suivrons  pourtant  avec  tous  les  autres, 
jiour  une  plus  grande  commodité.  Sans  dis- 
jiuter  davantage  sur  l'année  de  la  naissance 
de  Noire-Seigneur,  il  sullit  i]ue  nous  sa- 
chions (]u'elle  est  arrivée  environ  l'an  4000 
du  monde.  Les  uns  la  mettent  un  peu  au- 
jiaravant,  les  autres  un  peu  après,  et  les 
autres  précisément  en  celle  année  :  diver- 
sité qui  [irovient  autant  de  l'incertitude  des 
années  du  monde,  que  de  celle  de  la  nais- 
sance de  Noire-Seigneur.  Quoi  qu'il  en  s(jit, 
ce  fut  environ  ce  tein|is,  mille  ans  après  la 
la  dédicace  du  temple ,  et  l'an  754  de  Rome  , 
que  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu  dans  l'éter- 
nité, lils  dWbiaham  et  do  David  dans  Io 
temps ,  naquit  d'une  vierge.  Cette  époque  est 
la  plus  considérable  de  toutes,  non-seule- 
ment par  l'iuiportance  d'un  si  grand  événe- 
ment, mais  encore  parce  que  c'est  celle  d'où  il 
y  a  plusieurs  siècles  que  les  Chrétiens  com- 
mencent à  com[)ler  leurs  années.  Elle  a  en- 
core ceci  de  remarquable,  qu'elle  concourt 
à  peu  [)rès  avec  le  lem|)s  où  Rome  retfiurno 
à  l'étal  nionarchi(|uc  sous  l'empire  paisible 
d'Auguste.  Tous  les  arts  tl-juiirent  de  son 
temps,  et  la  poésie  latine  fut  portée  à  sa 
dernière  perfection  par  Virgile  et  par  Ho- 
race, ((ue  ce  piince  n'excita  pas  seulement 
par  ses  bienfaits,  mais  encore  en  leur  don- 
nant un  libre  .'iccès  auprès  de  lui.  La  nais- 
sance de  Jésus -Christ  fut  suivie  do  jirès 
de  la  morl  d'iiérode.  Son  royaume  fut  par- 
tagé entre  ses  enfants ,  el  le  principal  par- 
tage ne  tarda  [las  à  tomber  entre  les  mains 
des  Romains  [8].  Auguste  acheva  son  règne 
avec  beaucouji  de  gloire  [14].  Tibère,  ipi'il 
avait  adopté,  lui  succéda  sans  contradiction, 
et  l'empire  fut  reconnu  pour  héréditaire 
dans  la  maison  des  Césars.  Rome  eut  l>eau- 
coiip  à  soullrir  de  la  cruelle  politiipie  de 
Tibère  :  le  reste  de  l'empire  fut  assez  tran- 
(piille.  (jermanicus,  neveu  de  Tibère,  apai- 
sa les  armées  rebelles,  refusa  l'euqiire,  bal- 
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lit  lu  fier  Ariiiiuiiis  llti],  poussa  ses  coiii|iiô- 
lesjusiju'ù  riCllie;  ul  s'éiaiil  aliiré  aveu  l'a- 
imiiir  (le  tous  lus  iietiples  la  jalousie  du  Sfin 
oncle  [17|,  ce  Ijailiare  le  lit  iiuiurir  ou  de 
rliarCiiii  ou  par  le  [loisou  [!!)]. A  la  i|uiiizièuie 
aimée  lie  Tilière  |:iM],  saint  Jeaii-I{,(|iliste 
[larail,  Jésus-Clirist  so  l'ail  lia|iti>er  |i.ir  co 
divin  inécurseur  130)  ;  le  l'ère  éternel  recon- 
naît son  Fils  liien -aimé  |iiir  une  voix  cjui 
vient  d'en  haut;  le  Saint-Ls|ii  il  descend  sur 
le  Sauveur,  sous  la  loruic  d'une  cidouibe; 
toute  la  Trinité  se  luanil'esle.  Lu  corunieuce, 
avec  la  soixante-dixième  semaine  de  Daniel, 
la  [irédiialion  de  Jésus-Chrisl.  dette  dernière 
semaine  était  la  plus  ini|>iirlautu  et  la  plus 
niari|uée.  Daniel  l'avait  séjiarée  des  autres, 
comme  la  semaine  où  l'alliance  devait  élre 
confirmée,  et  au  milieu  de  laquelle  les  an- 
ciens sacrilices  devaient  perdre  leur  vertu. 
(Dan.  IX,  27.)  Nous  la  pouvcuis  ajipelcr  la 
semaine  des  mystères.  Jésus-Christ  y  éta- 
tilit  sa  missi(Ui  et  sa  doctrine  jiar  des  mira- 
cles innonihral'les,  et  ensuite  par  sa  mort 
133].  Elle  arriva  la  qiiatriè.ne  année  do  son 
ministère  (jui  l'ut  aussi  la  i|uatrième  année 
de  la  semaine  de  Daniel  ;  et  cette  f^raïuii;  se- 
maine se  trouve,  de  celle  sorte,  justement 
toupée  au  milieu  par  celle  mort. 

.Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à 
faire,  ou  plutôt  il  est  tout  l'an.  Il  n'y  a  qu'à 
ajoutera  quatre  cent  cinquante-trois  ans, 
qui  se  tn.uveroiit  depuis  I  an  3U0  de  Uume, 
et  Je  vingtième  d'Arlarxerxe,  jus(]u'au  com- 
luencenieiil  de  l'ère  vulgaire,  les  treille  ans 
de  cette  ère  (]u'on  voit  aboutir  à  la  quinziè- 
me ajinée  de  Tibère  et  au  baptême  de  iNotie- 
Seigneiir;  il  se  fera  de  ces  deux  sommes 
(piatre  cent  quatre- vin;.^l-trois  ans  :  desse|it 
ans  qui  restent  encore  pour  en  achever 
qiialrt)  cent  quçitre-vini^t  dix,  le  (piatpième, 
qui  l'ail  le  milieu,  est  celui  dû  Jésus-Christ 
est  mort;  et  tout  ce  (]ue  Daniel  a  prophétisé 
est  visiblement  reiitcriiié  dans  le  terme  qu'il 
s'est  prescrit.  On  n'aurait  pas  mémo  besoin 
de  tant  de  justesse  ;  el  rien  ne  force  à  pren- 
dre dans  cette  extrême  rij^ueur  le  milieu 
marqué  par  Daniel.  Les  plus  diliicilcs  se  con- 
Icnleraienl  de  le  trouver  en  quelque  point 
que  ce  lut  entre  les  deux  exlrémilés  :  ce  que 
je  dis,  afin  ()ue  ceux  (jui  croiraient  avoir 
d.  s  raisons  pour  mettre  un  peu  plus  haut  ou 
un  peu  plus  Las  le  commencement  d'Ar- 
laxerxe,  ou  la  morl  de  Notre-Seigneur,  ne 
se  gênent  pas  dans  leur  calcul  ;  et  que  ceux 
qui  voudraient  tenter  d'embarrasser  une  cho- 
se claire,  par  des  chicanes  de  chronologie, 
se  délassent  de  leur  inutile  subtilité. 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ne  se  [loint 
emivarrasser  des  auteurs  profanes,  cl  pour 
entendre  autant  qu'on  a  besoin  les  antiquités 
judaïques.  Les  autres  discussions  de  chro- 
nologie sont  ici  fort  peu  nécessaires.  Qu'il 
l'aille  mettre  de  (luehjues  années  plus  tôt  ou 
plus  lard  la  naissance  de  Noire-Seigneur,  el 
ensuite  prolonger  sa  vie  un  peu  plus  ou  un 


peu  moins,  c'est  une  diversité  qui  provient 
autant  des  incerliludes  des  années  du  a  on. le 
(pie  de  celles  de  Jésus-Clirisl.  Kl  quoi  qu'il 
en  soil  ,  un  lecteur  allcntif  aura  di'-jà  pu  re- 
c.'.nnailre  ipi'elle  ni;  fait  rien  à  la  suite  ni  h 
raccoiiiplis.semenl  des  conseils  de  Dieu.  Il 
faut  éviter  les  anachronisnies  ipii  brouillent 
l'ordre  des  all'aircs,  et  laisser  les  savants  dis- 
puter des  autres. 

Quant  à  ceux  ipii  veulent  absolument 
trouver  dans  les  hisli'iires  profanes  les  mer- 
veilles de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
a|iôlres ,  auxtpiels  le  monde  ne  voulait  pas 
croire,  et  (|u'au  Kiiilraire  II  enlrejircnait  de 
combattre  de  toutes  ses  forces,  comme  une 
chose  qui  le  condamnait,  nous  parlerons  a  1- 
leurs  do  leur  injustice,  nous  verrons  aussi 
(ju'il  se  trouve  dans  hs  auteurs  profanes  plus 
(le  vérilésipi'on  ne  croit,  favorables  au  cliri.s- 
lianisme  ;  el  je  donnerai  seulement  ici  pour 
exemple  récli()se  arrivée  au  cruciliemenl  do 
Notre-Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  face 
de  la  terre  en  |ilein  midi,  au  moment  i|ua 
Jésus-Christ  fut  crucilié  (.i/((^//(.  xxvn  ,..'ioy , 
sont  prises  pour  une  éclipse  oriiiiiaiie  par 
les  auteurs  païens,  (pii  ont  ri;mar(|ué  ce  mé- 
morable événement  (IGVl).  Mais  les  jircmiers 
Chrétiens,  (pji  en  ont  |  arlé  aux  Uo;i  aiiis 
comme  d'un  prodige  iiiari|ué  iioii-seulciiient 
(lar  les  auteurs,  mais  encore  |iar  les  regis- 
tres jiubiics  (l(;V2),  ont  lait  voir  que  m  au 
tenqis  de  la  pleine  lune  où  Jesus-Christ  était 
mort,  ni  dans  toute  l'année  où  celle  écli)ise 
est  observée,  il  ne  [louvail  en  être  arrivée 
aucune  (]ui  ne  fût  surnaturelle.  Nous  avons 
les  pio|ires  |iaioles  de  Phlégûn  ,  atlfaiiihi 
d'Adrien,  citées  dans  un  temps  où  son  livre 
était  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  au>si 
bien  que  les  histoires  syria(|ues  de  Tliallus 
qui  l'a  suivi,  el  la  quatrième  année  de  h 
'■20-1'  olympiade,  nianpjee  dans  les  Annales 
de  Phlégon ,  est  conslamment  celle  do  la 
morl  de  Noire-Seigneur. 

Pour  achever  les  rnysières,  Jésus-Christ 
sort  du  tombeau  le  troisième  jour;  il  appa- 
raît à  ses  disciples;  il  moiilo  aux  cieux  en 
leur  [)résence;  il  leureiivoie  le  Saint-Esprit; 
l'Eglise  se  forme;  la  persécution  commence; 
saint  Etienne  est  lapidé;  saint  Paul  est  con- 
verti. Un  iie\i  a|)rès  ,  Tibère  meurt  [.'Î7J.  Ca- 
ligula  son  pelit-neveu,  son  lils  par  adoption, 
et  son  successeur,  étonne  l'univers  par  sa 
folie  cruelle  el  brutale  :  il  se  fait  adorer,  et 
ordonne  [iO]  ijue  sa  statue  s(jit  placée  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Cliereas  délivre  le 
monde  do  ce  monstre  [M].  Claudius  règne, 
malgré  sa  slupidilé.  Il  esldéshonoré  jiarXles- 
saline  sa  femme  [i8],  qu'il  redemande  a|irè.s 
l'avoir  fait  mourir.  Ou  le  remarie  avecAgrip- 
|itiie,  tille  de  Gernianicus  ['i-9].  Les  apijtres 
tiennent  [50]  le  concile  de  Jérusalem  {Aci. 
xv),  où  saint  Pierre  jiarlc  le  [iremier,  comme 
il  a  fail  partout  ailleurs.  Les  gentils  con- 
vertis y  sont  alfrancliis  des  cérémonies  de  lu 
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loi.  la  sontcnrc  en  est  prononcfSo  an  nom 
du  Saiiil-EsiM-it  et  de  TK^Iise.  Saint  Paul  et 
saint  Harnahé  portent  le  décret  du  concile 
aux  Eglises,  et  cnseij;nent  aux  fidèles  h  s'y 
sounifitie.  {Act.  xvi,  4.)  Telle  tut  la  forme 
du  luemier  concile.  Le  sIu[Mde  empereur 
désln?ri!a  son  fils  Hritannicus,  et  adopta  Né- 
ron filsd'Agrippine  [oV].  En  récompense,  elle 
cmpoisonîia  ce  trop  laihle  maii.  Mais  Tem- 
jiire  de  son  (ils  ne  lui  fut  pas  moins  funeste  à 
olk'-mômcqu'à  tout  le  reste  de  la  répulilii|ue 
[58.  CO,  02,  (î3,  ctc].  Corl)ulon  lit  tout  l'honneur 
de  ce  règne,  par  les  victoires  <]u"il  remporta 
sur  les  l'arlhes  et  sur  les  arméniens  [GG]. 

Néron  commeni^a  ilans  le  même  temps  la 
puerre  contre  les  Juifs,  et  la  persécution 
contre  les  Clirélieus.  C'est  le  iiremier  empe- 
reur qu'  ait  [lersérulé  l'Eglise  [G").  Il  fit 
uiourir  à  Rome  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
.Mais  couime  dans  le  même  temps  il  persé- 
cutait tout  le  genre  humain,  on  se  révolta 
contre  lui  de  tous  côtés  :  il  apprit  ii^ie  le  sé- 
nit  l'avait  condamné  [G8],  el  se  tua  lui-môme. 
Chaiiue  armée  fil  un  emfiereur  [C9]  :  la  que- 
relle se  décida  au]irès  de  Home,  et  dans  Ro- 
me même,  par  d'ellruvaibles  combats.  Galba, 
Olhnn  et  VJti'llius  y  périrent:  l'empire  af- 
fli^.é  se  reposa  sous  Vesjiasien  [70].  Alais  les 
Julls  furent  léduils  à  l'extrémité  :  Jérusa- 
lem fut  i^rise  et  brûlée  [79].  Tfte,  fils  et  suc- 
cesseur de  Nespasien,  donna  au  monde  une 
couitc  joie,  el  sesjuurs,  cpi'il  croyait  perdus 
quand  ils  n'étaient  j)as  marqués  de  quel- 
que bienfait,  se  iirécipitèrent  trop  vite.  On 
vit  nvlvie  Néron  en  la  |iersoune  de  Domi- 
tien.  La  persécution  se  renouvela  [93].  Saint 
Jean  sorti  de  l'Iiuih;  bouillante  fut  relégué 
dans  l'île  de  Patmos,  oiJ  il  écrivit  son  Apo- 
iithjpse  [95].  Un  peu  aj  rès,  il  écrivit  soa 
Evangile,  âgé  de  (jualre-vingt-dix  ans,  et 
j(U..5nil  la  qualité  d'evaiigélisle  à  celle  d'apô- 
tre et  de  |)roj)hèle.  Depuis  ce  temps  les  Chré- 
liciis  turent  toujours  [lersécutés,  tant  sous 
les  bons  que  suus  les  mauvais  empereurs. 
Ces  persécutions  se  faisaient,  tantôt  jiar  les 
ordres  des  empereurs  et  par  la  haine  parti- 
culière des  magistrats,  tantôt  jiar  le  soulève- 
ment des  |ieu()les,  el  tantôt  par  des  décrets 
prononcés  authenliqueiuent  dans  le  sénat  sur 
les  rescrils  des  princes  ou  en  leur  (irésence. 
Alors  la  lerséculion  él.dt  plus  universelle 
et  plus  sanglante  ;  et  ainsi  la  haine  des  iii- 
f'Jèlfs  ,  tiuijours  obstinés  à  perdre  l'E- 
glise, s'excilaii  de  temps  en  temjis  elle-même 
à  de  nouvelles  fureurs.  C'est  [>ar  ces  renou- 
vellements de  violence,  (pie  les  historiens 
ecclésiasti(jues  comptent  dix  iierséculioiis 
sous  dix  empereurs.  JJans  de  si  longues 
souffrances,  les  Chrétiens  ne  firent  jamais  la 
moindre  sédition.  Parmi  tous  les  fidèles,  les 
évoques  étaient  toujours  les  plus  attaqués. 
Puriui  toutes  les  Eglises,  l'Eglise  de  Rome 
fut  persécutée  avec  plus  de  violence,  el  les 
Pa,  es  confiniièrenl  souvent  par  leur  sang 
l'Evangile  qu'ils  annon^'aient  à  toute  la  terre. 
Domiiien  e.-l  lue  ;  l'empire  ctuninence  à  res- 
pirer sous  Nerva  [9G].  Son  grand  âge  ue  lui 
permet  pas  de  rétablir  les  atlaires  ;  mais, 
jiour  faire  durer  lo  repos  public,  il  choisi! 


Trajan  [lour  son  successeur  [97].  L'empire 
liamiuille  au  dedans  [98|,  et  iriomphani  au 
dehors,  ne  cesse  d'admirer  un  si  bon  prince. 
Aussi  avait-il  pimr  maxime  qu'il  fallait  (pie 
ses  citoyens  le  trouvassent  tel  ipi'il  eôt  voulu 
trouver  l'empereur  s'il  eût  été  sim|ilo  ci- 
toyen. Ce  prince  dompla  les  Daces  et  Déccbalo 
leur  roi  [I0-2];  étendit  ses  conquêtes  en  Orient 
[IttCJ;  donna  un  roi  aux  Parthes,  et  leur  fit 
craindre  la  puissance  romaine  |llo,  I1G]  : 
lieureux  que  l'ivrognerie  el  ses  infAiiies 
amours,  vices  si  dé|ilorables  dans  un  si  grand 
prince,  ne  lui  aient  rien  fait  enlr(qirendre 
contre  la  justice.  A  des  temps  si  avantageux 
pour  la  république,  succédèrent  cpux  d'A- 
drien [117]  ii.êlés  (le  iiien  et  de  mal.  Ce  prince 
maintint  la  discipline  mililaire  [I20],  vécul 
lui-même  militairement  [123]  el  avec  beau- 
coup de  frugalité,  soulagea  les  provinces 
[125],  fit  fleurir  les  arts,  et  la  Crèce  qui  en 
étail  la  uière  [126].- Los  Barbares  fuient  tenus 
en  crainte  par  ses  armes  et  par  son  autorité. 
11  rebâtit  Jérusalem  [130]  à  qui  il  donna  son 
nom  ;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  muii 
d'yElia  ;  mais  il  en  bannit  les  Juifs,  lO]ijours 
rebelles  à  rem!iire[!33].  Ces  opiniâtres  trou- 
vèrent en  lui  un  im|iitoyable  vengeur.  Il 
déshonora  par  ses  cruautés  et  |iar  ses  amours 
monstrueuses,  un  règne  si  éclatant  [13G]. 
Son  infâme  Antinoiis,  dont  il  fit  un  dieu, 
couvre  de  honte  toute  sa  vie.  L'eiopereur 
sembla  réparer  ses  fautes,  et  rétablir  sa  gloire 
ell'acée  en  adoidant  Antonin  le  Pieux  [138] , 
qui  adopta  Marc-Aurèle  le  Sage  et  le  Philo- 
sophe. En  ces  deux  princes  [139,  IGl]  parais- 
sent deux  beaux  caraclères.  Le  père,  loujdur.s 
en  paix,  et  toujours  prêt  dans  le  besoin  à 
faire  là  guerre  :  le  fils  est  toujours  en  guerre, 
toujours  prêt  à  donner  la  paix  à  ses  ennemis 
et  à  l'empire.  Son  père  Antonin  lui  avait 
appiis  qu'il  valait  mieux  sauver  un  seul  ci- 
toyen, (jue  de  défaire  mille  ennemis  [162]. 
Les  Parthes  et  les  Jlarcomans  [169]  éprouvè- 
rent la  valeur  de  Marc-Aurèle  :  les  (Jerniers 
étaient  des  Germains  que  cet  empereur  ache- 
vait de  dompter  ]1801  quand  il  mourut.  Par 
la  vertu  des  deux  Antonin,  ce  nom  devint 
les  délices  des  Romains.  La  gloire  d'un  si 
beau  nom  ne  fut  elfacée  ni  j)ar  la  mollesse 
de  Lucius  Vérus,  frère  de  Maic-Aurè!e  et  son 
collègue  dans  l'empire,  ni  par  les  bruialilés 
de  Commode  son  tils  el  son  successeur.  Ce 
lui-ci,  iniiigne  d'avoir  un  tel  |)èie,  en  oublia 
les  enseignements  et  les  exemples.  Le  sénat  el 
les  |)eupies  le  détestèrent;  ses  plus  assidus 
couriisans  et  sa  maîtresse  le  tirent  mourir 
[192].  Son  successeur  Pertinax,  vigoureux 
défenseur  de  la  discipline  militaire  [193],  se 
vil  immolé  à  la  fureur  des  soldats  licencieux, 
qui  l'avaient  un  fieu  auparavant  élevé  mal- 
gré lui  à  la  souveraine  puissance.  L'empire, 
mis  à  l'encan  jiar  l'armée,  trouva  u;i  ache- 
teur. Le  jurisconsulte  Didius  Julianus  ha- 
sarda ce  hardi  marché;  il  lui  en  coût.i  la  vie 
[19'»,  195,  198,  etc.].  Sévère,  Afiicain,  le  fit 
mourir,  vengea  Perlinax,  passa  de  l'Orient 
en  Occident  |207,  209],  triompha  en  Syrie, 
en  (îauloetdans  la  Grande-Rrelagne.  Rapide 
coi;(pjéranl,  il  égala  César  [lar  ses  victoires; 
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mais  il  ii'iiiiilji  jins  sa  clénicin-o.  11  no  pul 
nicUre  la  paix  parmi  sus  cntniils.  Hassifii 
ou  Caracalla  smi  lils  aîné  [218],  taux  imi- 
lalfur  (J'Aleiamlri! ,  aiissilùl  après  la  ninrl 
de  son  père  (211,  -2121 ,  tua  s.)ii  Irèro  Clc'-t.a, 
empereur  roiume  lui,  dans  lu  soin  do  Julie 
leur  mère  iDiumune,  passa  sa  vie  dans  la 
cruauté  et  dans  le  carnage,  et  s'attira  à  lui- 
uiôuio  une  mort  Ira^icpie.  Sévère  lui  avait 
gaj^nè  lo  neuf  des  soldats  et  des  jieuples,  en 
fui  donnant  le  nom  d'Anlonin  ;  mais  il  n'en 
sut  pas  soutenir  la  ^loire  [2181.  l^(->  Syrien 
Hèliogaliale,  ou  plutôt  Alagahalo  son  liis,  ou 
du  moins  réputé  pour  tel,  quoi')ue  lo  nom 
d'Antoniii  lui  eût  ilonné  d'abord  le  cœur  des 
soldats  et  la  victoire  surMacrin,  devint  aus- 
sitôt après,  par  ses  infamies,  l'horreur  du 
geine  humain,  et  se  perdit  lui-même.  Alexan- 
dre Sévère,  tils  do  iMamée  [222],  son  iiarent 
et  son  successeur,  vécut  tro|>  peu  pour  le 
Lien  du  monde.  Il  se  plaignait  d'avoir  plus 
de  peine  à  contenir  ses  soldats  qu'à  vaincre 
ses  ennemis.  Sa  mère,  qui  le  gouvernail, 
iut  cause  de  sa  perte,  coiumo  elle  l'avait  été 
de  sa  gloire  [2Jo|.  Sous  lui  Artaxerxe,  Per- 
sien,  tua  son  maître  Arlahan  [2;{3],  dernier 
roi  des  Parthes,  et  rétahlit  l'empire  des  Per- 
ses en  Orient. 

En  ces  teni|is,  l'Eglise  encore  naissante 
remplissait  toute  la  terre  (16'»3j;  et  non- 
seulement  l'Orient,  où  elle  avait  commencé, 
c'est-à-dire  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egyfite, 
l'Asie  Mineure  et  la  Grèce;  mais  encore 
dans  l'Occident,  outre  l'ilalie,  les  diverses 
nations  des  Gaules ,  toutes  les  pidvinces 
d'Espagne,  l'.Xhicpie,  la  Germanie,  la  Grande- 
Brelagno  dans  les  endroits  impénétrables 
aux  armes  romaines  ;  et  encore  hors  de 
rem|iire,  l'Arménie:  la  Perse,  les  Indes,  les 

tieupies  les  plus  barbares,  les  Sarmates,  les 
)aces,  les  Scythes,  les  Ma  ires,  les  Gétuliens, 
cl  jusi|u'aux  ilts  les  plu>s  inconnues.  Le  sang 
de  ses  martyrs  la  icniait  féconde.  Sous 
Trajan  [107J,  saint  Ignace,  évoque  d'.^ntio- 
chu,  fut  exjiosé  aux  botes  farouches.  Marc- 
Aurèle,  maliieureusement  prévenu  des  ca- 
lomnies dont  on  chargeait  le  christianisme, 
fit  mourir  saint  Justin  lo  Philosophe  [lti3J,  et 
l'apologiste  de  la  religion  chrétienne.  Saint 
Polycarf.e  [107],  évéque  de  Suiyrne,  iiisci|ile 
de  saint  Jean,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans, 
fut  condamné  au  feu  sous  le  môuie  prince. 
Les  saints  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne 
[117]  endurèrent  des  supplices  inouïs ,  à 
lexeiuple  de  saint  Pholin  (ou  Polhin),  leur 
évôijue,  âgé  dequatre-viuLit-dix  ans.  L'uglise 
{:allic;ine_  remplit  tout  l'univers  de  sa  gloire 
[:;02].  Saint  Irénée,  disciple  d(^  saint  Poly- 
tarpe,  et  successeur  de  saint  Photin,  imita 
son  prédécesseur,  et  mourut  martyr  sous 
Sévère,  avec  un  grand  nombre  do  fidèles  tie 
son  Eglise.  (Juehjuefois  la  jicrsécution  se 
ralentissait.  Dans  une  extrême  disette  d'eau 
[l7'»]queMarc-Aurèlesoullrit  en  Germanie, 
une  légion  chrétienne  obtint  une  pluie  ca- 
pable d'éianclier  la  soif  do  son  armée  ,  et 
accomiiagnée  do  coups  de  foudre  (lui  épou- 

(16  5iTt(ni;i.i  ,  .l(/i'.  Jud.,  t.  7;  Apolog  ,  c.  Ô7. 
(.Itili)  iht.N.,  àUv.  liœi:,  \\i).  m,  c»p.  I,  2,  3. 
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vantèrenl  ses  ennemis.  Le  nom  de  Fou- 
droyante fut  drmu''  ou  ronlirmé  h  la  légion 
par  ce  miracle.  L'em|)ereur  en  fut  touché, 
el  écrivit  au  sénat  en  faveur  (l(;s  Chrétiens. 
A  la  lin,  ses  devins  lui  persuadèrent  d'attri- 
buer à  ses  dieux  et  .'i  sc^s  prières  un  miracle 
que  les  ptieiis  ne  s'avisaient  pas  seulement 
de  souhaiter.  D'autres  causes  su>>pcn  laictit 
ou  adoucissaient  (pielquel'ois  la  persécution 
pour  un  jieude  temps;  mais  la  superstition, 
vice  que  .Marc-.\urèle  ne  put  éviter,  la  haine 
pub'icpie,  et  les  calomnies  (pi'on  imposait 
aux  Chrétiens,  prévalaient  bientôt.  La  furi-ur 
des  païens  se  rallumait,  et  tout  l'empire 
ruisselait  du  sang  des  martyrs.  La  doctiini! 
accoinjiagnait  les  soulfraiices.  Sous  Sévère, 
et  un  peu  après,  Terlullien,  prêtre  de  Car- 
tilage |21o],  éclaira  l'Eglise  par  ses  écrits,  la 
défendit  (lar  un  admiiable  Afiologétique,  et 
la  qiilta  enlin  aveuglé  par  une  orgueilleuse 
sévérité,  et  séduit  par  les  visions  du  faui 
prophète  Monlanus.  A  peu  |  rèsdans  h;  môiuo 
temps,  le  saint  piètre  Clément  Alexandrin 
détona  l^s  anlii|uités  du  |iaganisme,  pour  le 
confondre.  Origène,  fils  du  sainl  martyr 
Léonide,  se  rendit  célèbre  par  toute  l'Eglise 
dès  sa  première  jeunesse,  et  enseigna  de 
grandes  vérités,  qu'il  mêlait  de  beaucoup 
d'erreurs.  Le  philosophe  .Vmmouius  fit  ser- 
vira la  religiiui  la  philosophie  platonicienne, 
et  s'attira  le  res|iect  même  des  païens.  Ce- 
pendant les  valentiniens,  les  gnosliijuos,  et 
d'autres  sectes  impies,  combatlaient  l'Evan- 
gile par  de  fausses  traditions  :  saint  Irénée 
leur  oppose  la  tradition  et  l'autorité  des  Egli- 
ses apostoliques,  surtout  de  celle  de  Homo 
fondée  |iar  les  a|iôlres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  el  la  princi|)ale  de  toutes  (IG'tiJ.  'l'er- 
lullien  fait  la  niè  .  o  chose  (IG'i-o).  L'Eglise 
n'est  ébranlée  ni  par  les  hérésies,  ni  jiar  les 
schismes,  ni  par  la  chute  de  ses  docteurs  les 
plus  illustres.  La  sainteté  do  ses  mœurs  est 
SI  éclatante,  ([u'elle  lui  attire  les  louanges  de 
ses  ennemis. 

Les  all'aires  lie  l'empire  se  brouillaient 
d'une  terrible  iiianière  [2Jo].  Après  la  iiinrt 
d'Alexandre,  le  tyran  .Maxiiiiin,  ijui  l'avait 
lue,  se  rendit  le  maître,  cpioiiiuode  race  go- 
thique. Le  sénat  lui  o()posa  ipiatre  empe- 
reurs,  qui  périrent  tous  en  moins  de  deux 
ans  [230,  237].  Parmi  eux  étaient  les  deux 
Gordien  père  et  iils,  chéris  du  peuple  ro- 
main [238].  Le  jeune  Gordien,  leur  lils,  riuoi- 
quo  dans  une  extrême  jeunesse,  montra 
une  sagesse  consoimiiéo,  défendit  à  jieine 
contre  ios  Perses  [2V2]  l'empire  atlaibli  par 
tant  de  division»,  il  avait  rejiris  sur  eux 
beaucoup  de  |ilaces  importantes.  Mais  Phi- 
lippe, Arabe,  tua  un  si  bon  prince  [2i'»J  ;  el, 
de  peur  d'être  accaldé  iiardeux  empereurs, 
que  le  sénat  élut  l'un  après  l'autre  [2'».5],  il 
lit  une  paix  honteuse  avec  Sapor,  roi  do 
Perse.  C'est  le  premier  des  Romains  ijui  ait 
abandonne  par  traité  (pielqiics  terres  de 
l'empire.  Ou  dit  qu'il  embrassa  la  religion 
chrétienne  dans  un  temps  où  tout  à  coup  il 
luirut  meilleur,  el  il  est  vrai  qu'il  fut  favo- 

(1615)  Deprœsc,  nrfi'.  hœr.,  c.  5G. 
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rabif  aux  Clirt^liens.  En  haine  de  rcl  empe- 
reur,  Dèi'c,  (|ui  1"  lua  l^W),  renouvela  la 
perséeiiliori  a.vec  plus  de  violence  que  ja- 
mais IlOiO)-  L'Ejtlise  s'élendil  de  touseôlé*, 
j.riiuii'a.lemeiU  "dans  les  Gaules  (164"),  et 
('empire  perdit  bienlùt  Dèce,  <iui  le  défen- 
dait vii;oureuseuiei)t.  (ialliis  et  Volusien 
passèrent  Idiii  vite  ['io!];  liniilien  ne  lit  que 
])araitre  {25^1;  la  souveraine  puissani'e  tut 
donnoeà  Valérien,  cl  ce  vénéraLde  vieillard 
y  monta  par  toutes  les  dignités.  Il  ne  lut 
cruel tpraux Chrétiens  [-ioT].  Sous  lui,  le  Pape 
saint  Etienne,  et  saint  Cyprien,  é\èque  de 
Cartlia;;e{:ioS),  mal^^ré  toiiles  leurs  disfiules 
[•25(i],  qui  n'avaient  point  rompu  la  commu- 
nion, reçurent  tous  deux  la  môme  couronne. 
L'erreur  de  saint  (>prien  ,  (jui  rejetait  le 
baptême  donné  jiar  les  liéréti  jues,  ne  nuisit 
ni  à  lui  ni  à  l'Ei^'liso.  La  tradition  du  Saint- 
Sié^e  se  soutint,  par  sa  pro[.re  force,  contre 
les  spécieux  raisonnenieuts  et  contre  l'aulo- 
rité'd'unsi  ^rand  homme,  encore qued'autres 
grands  hommes  défendissent  la  môme  doc- 
trine. Uneautre  dispute  lit  plus  de  mal  [237]. 
l?ahellius  confondit  ensemble  les  trois  per- 
sonnes divines,  et  ne  connut  en  Dieu  qu'une 
seule  personne  sous  trois  noms.  Celte  nou- 
veauté étonna  l'Eglise;  et  saint  Denis  évo- 
que ii'.Xlexandrie,  découvrit  [239]  au  Pape 
saint  Sixte  li  les  erreurs  de  cet  hérésiar- 
que (lOWi.  Ce  saint  Pape  suivit  de  près  au 
luarlyre  saint  Etienne  .son  prédécesseur  :  il 
eut  là  tète  tranchée,  et  laissa  un  plus  grand 
combat  à  soutenir  à  son  diacre  saint  Lau- 
rent. C'e>t  alors  qu'on  voit  commencer  l'i- 
iiondalion  îles  barbares.  Les  Bourguignons 
et  d'autres  peuples  geimains,  les  Colhs,  au- 
trefois appelés  les  Cièles,  et  d'autres  peu- 
ples [258,  239,  200]  qui  habitaient  vers  le 
Pdiil-Euxin  et  au  delà  du  Danube,  entrèrent 
dans  l'Europe;  l'Orient  fut  envahi  [)ar  les 
Scvtliesasiaii()ueset|iar  les  Perses.  Ceux-ci 
détirent  Valérien,  qu'ils  prirent  ensuite  par 
une  infidélité  ;  et  a[nès  lui  avoir  laissé  aclie- 
ver  .'■a  vie  dans  un  pénible  esclavage,  ils 
l'écorchèrent  pour  faire  servir  sa  peau  dé- 
cliirée  de  monument  à  leur  victoire.  Gallien, 
son  tils  et  son  collègue  [2G1],  acheva  de  tout 
perdre  par  sa  mollesse.  Trente  tyrans  parta- 
gèrent l'empire  [261).  Odénat,  roi  de  Pai- 
nt vre,  villeancienne,  dontSalomon  est  lefon- 
ila'teur,  fut  le  plus  illustre  Je  tous  ;  il  gauva 
les  [irovinces  d'Orient  des  mains  des  Barba- 
res, et  s'y  lit  reconnaître.  Sa  femme  Zénobie 
marchait  avec  lui  à  la  tète  des  armées  qu'elle 
couiinanda  seule  après  sa  mort,  et  se  rendit 
célèbre  [lar  toute  la  terre  pour  avoir  joint  la 
chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec  la 
valeur.  Claudius  11  [268],  cl  Aurélien  après 
lui,  rétablirent  les  alfaires  de  l'empire  [270]. 
Pi-ndanl  qu'ils  abattaiiMit  les  Coths  avec  les 
(ierniains,  par  des  victoires  signalées,  Zéno- 
bie conservait  à  ses  enfants  les  conquêtes  de 
leur    Jière.  Celle  princesse  penchait  au  ju- 


daïsme. Pour  l'altircr, Paul  de Samosatp,  évê- 
que  d'.Kntiochc,  homme  vain  et  inquiet,  en- 
seigna son  opinion  judaïque  sur  la  personne 
de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  faisait  (pi'un  pur 
homme  (I6i9).  .Vpiès  une  longue  dissimula- 
tion d'une  si  nouvelle  doctrine,  i Ifutcon vain- 
cu etcondamné  au  concile  d'.Xntioche  [2731. 
La  reine  Zénobiesouiintlaguerre  contre  Au- 
rélien [274],  ipii  ne  déilaigna  pas  de  ti-iom- 
pher  d'une  femme  si  célèbre.  Parmi  de  [)er- 
pétuels  combats,  il  sut  faire  garder  aux 
gens  de  guerre  la  discipline  romaine,  et 
montra  qu'eu  suivant  les  anciens  oriires  et 
rancienne  frugalité,  on  pouvait  faire  agir  de 
grandes  armées  au  dedans  et  au  dehors, 
sans  être  à  charge  à  l'empire.  Les  Francs 
commençaient  alors  à  se  .faire  craindre 
(1630).  C'était  une  ligue  de  |>ouples  germains 
qui  haliilaient  le  long  du  Khin.  Leur  nom 
montre  qu'ils  étaient  unis  par  l'amour  de 
la  liberté.  Aurélien  les  avait  battus  étant 
particulier,  et  les  tint  en  crainte  étant  em- 
jiereur.  Un  tel  prince  se  lit  haïr  par  ses  ac- 
tions sanguinaires.  Sa  colère  Iroj)  redoulée 
lui  causa  la  mort  [27o[.  Ceux  qui  se  croyaient 
en  péril  le  prévinrent,  et  son  secrétaire 
menacé  se  mit  à  la  tôl(!  de  la  conjuration. 
L'armée, qui  le  vit  périr  par  la  conspiration 
de  tant  de  chefs,  refusa  d'élire  un  empereur, 
de  peur  de  mettre  sur  le  trône  un  des  as- 
sassins d'Aurélien  ;  et  le  sénat,  rétabli  dans 
son  ancien  dioit,  élut  Tacite.  Ce  nouveau 
prince  était  vénérable  par  son  âge  et  par  sa 
vertu  ;  mais  il  devint  odieux  par  les  violen- 
ces d'un  parent,  à  qui  il  donna  le  comman- 
dement de  l'armée,  et  périt  avec  lui  dans 
une  sédition,  le  sixième  mois  de  son  règne 
(27(3].  Ainsi  son  élévation  ne  fit  que  |>réci- 
piler  le  cours  de  sa  vie.  Son  frère  Florien 
prétendit  l'emjjire,  par  droit  de  succession  , 
comme  le  plus  proclie  héritier.  Ce  droit  ne 
fut  pas  reconnu.  Florien  fut  tué,  et  Probus, 
forcé  |)ar  les  soldats  à  recevoir  l'empire,  en- 
core qu'il  les  menaçât  de  les  faire  vivre  dans 
l'ordre.  Tout  lléchit  sous  un  si  grand  capi- 


taine   [277] 


les  Cormains   et   les  Francs 


[278],  (jui  voulaient  entrer  dans  les  Gaules, 
furent  repoussés  [280],  et,  en  Orient  aussi 
bien  qu'en  Occident,  tous  les  Barbares  res- 
pectèrent les  armes  romaines.  Un  guerrier 
si  redoutable  aspirait  à  la  paix,  et  lit  es(ié- 
rer  <i  l'empire  de  n'avoir  plus  besoin  des 
gens  de  guerre.  L'armée  se  vengea  de  celte 
jiarole  [282],  et  de  la  règle  sévère  que  son 
em|)ereur  lui  faisait  garder.  Un  moment 
après,  étonnée  de  la  violence  qu'elle  exerça 
sur  un  si  grand  [iriiice,  elle  honora  sa  mé- 
moire, et  lui  donna  [tour  successeur  Carus, 
(jui  n'était  i)as  ujoins  zélé  que  lui  pour  la 
disci|)line.  Ce  vaillant  prince  vengea  son  pré- 
décesseur [283],  et  réprima  les  Barbares,  à 
qui  la  mort  de  Probus  avait  rendu  le  cou- 
rage. Il  alla  en  Orient  combattre  les  Perses 
avec  Nuaiérien  ,  sou  second  lils,  et  opposa 


(1616)  Eu,F,n  ,  Uisi.ecd  ,  lib.  \i,  f.  59. 
(I(U7)  Giin..  Tiir.,  Uht.  Franc,  I.  I.  C.  28. 
(lO^Ki  I  i>K8.,  Uni.  e,cl.,  lit),  vu,  c.  6. 
(Hi't'J)  Li.siB..  Iliii.  fi(/.,lib.  vn,  c.  ^7  et  seq. 


Atii\n.,  De  aynod.,  n.  2G,  i7>,  l.  I;  TriF.otiOR.,  Umr. 
fab.,  I.  Il,  c.  8;  .NicEi'ii.,  lib.  vi,  c.  il. 

(t()50)  llint.  Air..  Aurel  ,  c.  7  i.Kloii.,  c.  2;  Prod., 
C.   tl,  1^  ;  Fiiisi.,  cit.,  c.  1 J 
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AUX  einit^mis,  du  côté  du  Nord,  snn  (ils  aîné 
Ciiiiius,  qu'il  m  césnr.  CY'tail  la  secon(l(3 
(li„iiitiS  et  le  plus  |)ioi'lie  «Je^ri^  iiour  parve- 
nir il  l'i-mpire.  Tout  l'Orient  trcinlila  devant 
Cnrus  :  la  MébO|iotaniie  se  soumit;  les  Per- 
MS  divisés  ne  purent  lui  résister.  Pendant 
(pie  tout  lui  cédait ,  le  ciel  l'arrêta  fiar  un 
coup  de  foudre.  A  force  de  le  pleurer,  Nu- 
iiiiTien  lut  prêt  5  perdre  les  yeux.  Que  ne 
fait  dans  les  cœurs  l'envie  de  régner"?  Loin 
d'être  louché  de  ses  maux,  snn  lieau-père 
Ajier  le  tua  |^8't];  mais  I)i(4clétien  vengea 
.sa  u:ort,  et  parvint  cidin  à  l'empire  ,  qu'il 
avait  désiré  avec  tant  d'ardeur.  Carinus  se 
lévcilla,  uial^résa mollesse,  et  hattit  Dioclé- 
hcn[28ol  ;  mais,  eii  |ioursuivanl  les  fuyards, 
il  ti;t  tué  par  un  des  siens,  dont  il  avait  cor- 
rompu la  femme.  Ainsi  l'empire  fut  défait 
(lu  plus  violentet  du  plus  perdu  de  tous  les 
lidujmes.  Dioclélien  gouverna  avec  vigueur, 
mais  avec  une  insupportable  vanité.  Pour 
résister  h  tant  d'ennemis,  (pii  s'élevaient  de 
lous  côtés,  au  dedans  et  au  dehors,  il  nom- 
ma .Maximien  empereur  avec  lui  [286],  et  sut 
néanmoins  se  conserver  l'&utorilé  princi- 
pale. Chaque  empereur  lit  un  césar  [291]. 
Conslantiu»  Chhu  us  cl  (ialéi  ius  furent  élevés 
<i  ce  haut  rang.  Ias  quatre  jiriuces  soutin- 
rent à  peine  le  fardeau  de  tant  de  guerres. 
Diuclétien  fuit  Uoiiie  ,  qu'il  trouvait  trop  li- 
bre, et  s'établit  ù  Mcomédie  [287],  où  il  se 
tit  adorer  à  la  mode  des  Oiicntaux.  Cepen- 
dant les  Perses,  vaincus  par  lialérius,  aban- 
di;nuèrent  aux  Romains  de  grandes  [)rovin- 
ces  et  des  royaumes  entiers.  Après  de  si 
(grands  sm  ces,  (ialérius  ne  veut  jilus  être  su- 
jet, et  dédai:.;ne  le  nom  de  césar.  Il  com- 
mence parinlimi  1er  Maxiiuien.  Tne  longue 
uialadie  avait  fait  baisser  l'esprit  de  Dioclé- 
lien, 8t  Galérius  ,  quoiiiue  son  gendre,  le 
força  de  (piiltei  I  empire  (1631).  11  fallut 
<-)ue  Maximien  suivit  son  exemple.  Ainsi 
IV'uijiire  vint  entre  les  mains  tie  Conslan- 
tius  Clilorus  et  de  Cialérius  ['Wi\}  et  deux 
i?ouveaux  césars,  Sévère  et  Maximin,  furent 
créés  en  leur  place  par  les  em|)ereurs  qui 
se  déposaient.  Les  Gaules,  ri';s[)ag!ie ,  la 
Grande-Bretagne  furent  heureuses  ,  mais 
trop  (leu  de  tenijis,  sous  Constantius  Clilo- 
rus. liiinemi  des  exactions,  et  accusé  par  là 
de  ruiner  le  tisc ,  il  montra  qu'il  avait  des 
trésors  immenses  dans  la  lionne  volonté  de 
ses  sujets.  Le  reste  de  l'empire  soutfrait 
bi'aucouj)  sous  tant  d'empereurs  et  tant  de 
césars;  les  oliiciers  se  multipliaient  avec  les 
princes  ;  les  dé()enses  et  les  exactions  étaient 
iiilinies.  Le  jeune  Constantin,  tilsde  Constan- 
tius Chlorus,  se  rendait  illustre  (l6o2j ,  mais 
il  se  trouvait  entre  les  mains  de  Galérius. 
Tous  les  jours  cet  eihiiereur,  jaloux  de  sa 
gloire,  rex()osail  ;i  de  nouveaux  périls.  Il 
lui  fallait  combattre  les  bûtes  farouches  par 
une  espèce  de  jeu;  mais  Galérius  n'était 
pas  moins  à  craindre  qu'elles.  Constantin  , 

(1651)  EuSEB. ,  //isr.  ea-l.,  I.  Mil,  c.  15;  Or. 
Coiist.  ad  sancl.  cœt.  2.').  Lâct.,  De  mon.  penec., 
c.  17,  18. 

(11)32)  Lact.,  De  moi:.  pcrsec.,c.  2i. 

^tbSô)  Ibid.,  c.  2o,  27. 
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échappé  de  ses  mains,  trouva  son  père  e\(ii- 
laiit.  Kn  ce  temps,  Maxence,  (ils  de  .Vlaxi- 
mien  l.'lOti]  et  gemlre  de  Galérius,  se  lit  eiu- 
pcrciir  à  Home  malgré  son  beau-père;  et 
b's  divi^ion<;  intcsiines  se  joignirent  aux  au- 
tres maux  de  ILtal.  L'image  de  Constantin  , 
qui  venait  de  succéder  h  son  |ièr«,  portée  a 
Home,  selon  la  (;outume,  y  l'ut  rejetéc  [lar 
les  ordres  de  Maxence.  La  réce(ition  des 
images  était  la  forme  ordinaire  de  rei-onnai- 
tre  les  nouveaux  princes.  On  se  jinViare  k 
la  guerre  de  tous  les  côtés.  Le  césar  Sévère, 
(|ue  Galérius  envoya  contre  Maxem  e  [Wi], 
le  lit  trembler  dans  Home  (l(j33).  Pour  se 
donner  de  l'appui  dans  sa  frayeur,  il  rap- 
|iela  son  père  .Maxiiuien.  Le  vieillard  ajnbi- 
lieux  (juitia  sa  retraite,  où  il  n'était  qu'à  re- 
gret, et  tâcha  en  vain  de  retirer  Dioclétien, 
son  collègue,  du  jardin  (|u'il  cultivait  à  Sa- 
lone.  Au  nom  de  Maximien,  empereur  fiour 
la  seconde  fois,  les  soldats  de  Sévère  le 
quittent.  Le  vieil  empereur  le  fait  tuer;  et 
en  même  temps,  [lour  s'appuyer  contre  Ga- 
lérius, il  donne  à  Consiaiitin  sa  tille  Fauste. 
Il  fallait  aussi  de  l'appui  à  Galéiius  après  la 
mort  de  Sévère;  c'est  ce  qui  le  lit  résoudre 
à  nommer  Licinius  empereur  (105'»)  :  mais 
ce  choix  piqua  .Maximin,  (jui,  en  qualit<'  de 
césar,  se  croyait  plus  proche  du  suprême 
honneur.  Uien  ne  put  lui  persuader  de  se 
soumetire  à  Licinius;  et  il  se  rendit  indo- 
piendant  dans  l'Orient,  il  ne  restait  [iresqetJ 
à  Galérius  que  rillyrie  ,  où  il  s'était  retiré 
après  avoir  été  chassé  d'Italie.  Le  reste  de 
l'Occident  obéissait  à  Maxiuiien  ,  à  son  tils 
Maxence,  et  à  son  gendre  Constantin.  Mais 
il  ne  voulait  non  plus  pour  compagnons  de 
l'empire,  ses  enfants,  (jue  les  étrangers.  11 
t.lcha  de  chasser  de  Rome  son  lils  Maxence, 
qui  le  chassa  lui-même.  Constantin,  qui  le 
reçut  dans  les  Gaules,  ne  le  trouva  pas 
moins  perlide.  A()iès  divers  attentats,  .Maxi- 
mien lit  un  dernier  complot,  où  il  crut  avoir 
engagé  sa  tille  Fauste  contre  son  mari.  File 
le  trompait,  et  Maximien,  ipii  pensait  avoir 
tué  Constantin  en  tuant  l'eunuque  qu'on 
avait  mis  dans  son  lit,  fut  contraint  de  se 
donner  la  mort  à  lui-même.  Une  nouvelle 
guerre  s'allume;  et  Maxence,  sous  prétexte 
de  venger  son  père,  se  déclare  contre  Cons- 
tantin [312],  ([ui  marche  à  Rome  avec  ses 
trou|ies  (1(jod).  En  même  temps  il  fait  ren- 
verser les  statues  de  .Maximien  ;  celles  de 
Dioclétien,  ijui  y  étaient  joinles,  eurent  le 
Hiême  sort.  Le  repos  de  Dioclétien  fut  trou- 
blé de  ce  mépris;  rt  il  mourut  quelque 
temps  après  ,  autant  de  chagrin  que  do 
vieillesse. 

En  ces  temps,  Rome,  toujours  ennemie  du 
christianisme,  tit  un  derrder  elforl  pour 
l'éteindre,  et  acheva  de  l'établir.  Galérius, 
martpié  par  les  historiens  comme  l'auteur 
de  la  dernière  persécution  (KîoC),  deux  ans 
devant  ipi'il  eût  obligé  Dioclétien  à  quitter 

(lG-;4)  Ibid.,  cap.  28.  2U,  30,  51,  32. 
(ItiSoi  Ibid.,  c.  42,  45. 

iltioli;  KistB.,  i/i.'I.  ecc/.,  lib.  VIII,  c.  lii;  De 
vi'.a  Consliinl.,  1.  i,  c.  57  ;  Lact.,  ibid.,  c.  0,  el  «--«l. 
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l'empire,  le  coiilraigiiil  à  faire  ce  sanglant 
éilit  [302],  (lui  oriliuinait  de  porsoculer  les 
Cbrêliens  plus  violeuuuenl  que  jamais.  Ma- 
ximien, qui  les  Jiaïssait,  et  n'avait  jamais 
cessé  lie  ^es  tourmenter,  animait  les  ma- 
gistrats et  les  bourreaux;  mais  sa  vin- 
lenre,  quelque  extrême  qu'elle  fût,  n'éi;a- 
lait  point  celle  de  Maximin  et  de  Cîalérius. 
On  inventait  tous  les  jours  de  nouveaux 
supplices.  La  pudeur  des  vierges  clirélien- 
ncs  n'était  (><is  umins  attaquée  que  leur  foi. 
On  recliercliait  les  livres  sacrés  avec  des 
soins  extraordii  aires  pour  en  abolir  la  mé- 
moire; et  les  Chrétiens  n'osaient  les  avoir 
dans  leurs  luiiisons,  ni  presque  les  lire. 
Ainsi,  après  trois  cents  ans  de  persécution, 
ta  haine  des  persécuteurs  devenait  plus  Apre. 
Les  Chrétiens  les  lassèrent  par  leur  pa- 
tience. Les  peu|iles,  touchés  de  leur  sainte 
vie,  se  convertissaient  en  foule.  Galéiius 
désespéra  do  les  pouvoir  vaincre.  Fra|)pé 
d'une  maladie  extraordinaire  [311],  il  révo- 
qua ses  édils,  et  mourut  de  la  mort  d'Antio- 
clius,  avec  une  aussi  fausse  pénitence.  Maxi- 
min continua  la  persécution  [312];  mais 
Constantin  le  Grand,  prince  sage  et  victo- 
rieux, embrassa  publiquement  le  christia- 
nisme. 

ONZIÈME  ÉPOQUE. 

CONSTANTIN,  OU  LA  PAIS.  DE  l'ÉGLISE. 

Celte  célèbre  déclaration  de  Constantin 
arriva  l'an  312  de  Notre-Seigneur.  Pendant 
qu'il  assiégeait  Maxence  dans  Uome,  une 
iToix  lumineuse  lui  parut  en  l'air  devant 
tout  le  monde,  avec  une  inscription  qui  lui 
promettait  la  victoire  :  la  môme  chose  lui 
cbt  confirmée  dans  un  songe.  Le  lendemain 
il  gagna  celte  célèbre  bataille  qui  délit  Ro  e 
d'un  tyran,  et  l'Eglise  d'un  (lersécuteur.  La 
croix  fut  étalée  comme  la  défense  du  peuple 
romain  et  de  tout  l'emjiire  [313].  Un  peu 
après,  Maximin  fut  vaincu  parLicinius  qui 
était  d'accord  avec  Constantin  ,  et  il  fit 
une  fin  semblable  à  celle  de  Galérius.  La 
paix  fut  donnée  à  l'Eglise.  Constantin  la 
combla  d'honneurs.  La  victoire  le  suivit  par- 
tout, et  les  Karbares  furent  réprimés,  tant 
])ar  lui  que  par  ses  enfants.  Cependant  Lici- 
iiius  se  brouille  avec  lui,  et  renouvelle  la 
persécution  [313].  Battu  per  mer  et  par 
terre,  il  est  contraint  de  quitter  l'empire  et 
enlin  de  perdre  la  vie  [324J.  En  ce  teuqps, 
Constantin  assembla  à  Nicée  en  Bithynie 
1323]  le  premier  concile  général,  où  trois 
cent  dix-huit  év6i]ues,  qui  représentaient 
toute  l'Eglise,  condamnèrent  le  iirêtre  Arius, 
ennemi  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  et 
dressèrent  le  symbole  où  la  consubstantia- 
lité  du  Père  et  du  Fils  est  établie.  Les  prê- 
tres de  l'Eglise  romaine  envoyés  par  le  Pape 
saint  Silvestre  précédèrent  tous  les  évêques 
dans  cette  assemblée;  et  un  ancien  auteur 
grec  (1637)  compte  parmi  les  légats  du 
Saint-Siège  le  célèbre  Osius,  évoque  de  Cor- 
dûue,  qui  présida  au  concile.  Constantin  y 

•i'  (1657)  {JcL.  Cvzic,  lliit.  conc.  Me  ,  lili.  n,  c.  C, 
»7  ,  Cunc.  l.al.l..',  l.  Il,  tul.  158,  ti'i. 


prit  sa  séance,  et  en  reçut  les  décisions 
comme  un  oracle  du  ciei.  Les  arions  ca- 
chèrent leurs  erreurs,  et  rentrèrent  dans 
ses  bonnes  grdces  en  dissimulant.  Pendant 
que  sa  valeur  mainlenait  l'empire  dans  une 
souveraine  tranquillité  [32G],  le  repos  de  sa 
famille  fut  trouble  ()ar  les  artilices  de  Fauste 
sa  lenune.  Crispe,  lils  de  Constantin,  mais 
d'un  autre  mariage,  accusé  par  cette  marillre 
de  l'avoir  voulu  corrom])re,  trouva  son  père 
inilexible.  Sa  mort  fut  bientôt  vengée. 
Fauste,  convaincue,  fut  sulbjquéo  dans  le 
bain. Mais  Constantin,  déshonoré  par  la  malice 
de  sa  femme,  reçut  en  même  temps  beaucouj) 
d'honneur  par  la  piété  de  sa  mère.  Elle  dé- 
couvrit, dans  les  ruines  de  l'ancienne  Jéru- 
salem, la  vraie  croix,  féconde  en  miracles. 
Le  saint  sépulcre  fut  aussi  trouvé.  La  nou- 
velle ville  de  Jérusalem  qu'Adrien  avait  fait 
bâtir,  la  grotte  où  était  né  le  Sauveur  du 
monde,  et  tous  les  saints  lieux,  furent  ornés 
de  tenqiles  su[)erbcs  par  Hélène  et  Constan- 
tin. Quatre  ans  après,  l'empereur  rebâtit 
Hyzance  [330],  qu'il  appela  Constantinople, 
et  en  lit  le  second  siège  de  l'empire.  L'Eglise, 
[la isible  sous  Constantin,  fut  cruel lementalUi- 
gée  en  Perse  [336].  Une  inliuilé  de  martyrs 
signalèrent  leur  foi.  L'empereur  tâcha 'en 
vain  d'ajiaiser  Sapor,  et  de  l'attirer  au  chris- 
tianisme. La  protection  de  Constantin  ne 
donna  aux  Chrétiens  persécutés  qu'une  favo- 
rable retraite.  Ce  prince,  béni  de  toute  l'E- 
glise, mourut  plein  de  joie  et  d'espérance, 
a|)rès  avoir  |)arlagé  l'empire  entre  ses  tr(Ms 
tils,  Constantin,  Cnnslance  et  Constant  [337]. 
Leur  concorde  fut  bienlôt  troublée.  Cons- 
tantin périt  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec 
son  frère  Coii>lant  pour  les  limites  de  leur 
empire.  Constance  et  Constant  ne  furent 
guère  plus  unis  [34-0].  Constant  soutint  la 
foi  de  Nicée  que  Constance  combattait.  Alors 
l'Eglise  admira  les  longues  soullraiices  do 
saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie  et 
délenseiir  du  concile  de  Nicée.  Chassé  île 
son  siège  [lar  Constance,  il  fut  rétabli  ca- 
noni(|uement  par  le  Pape  saint  Jules  1 
[3ilJ,  dont  Constant  appuya  le  décret  (1638'. 
Ce  bon  prince  ne  dura  guère.  Le.tyiai! 
Magnenie  le  tua  par  trahison  [330];  mais 
tôt  après,  vaincu  par  Constance  [331],  il  se 
tua  lui-mèui(\  Dans  la  bataille  où  ses  af- 
faires furent  ruinées,  Valeiis,  évêque  arien, 
secrètement  averti  par  ses  amis,  assura 
Constance  ()uo  l'année  du  tyran  était  en 
fuite,  et  lit  croire  au  faible  empereur  qu'il 
le  savait  jiar  révélation.  Sui'  celte  fausse  ré- 
vélation, Constance  se  livre  aux  ariens.  Les 
évèques  orthodoxes  sont  chassés  de  leuis 
sièges,  toute  l'Eglise  [333]  est  reiiifilie  de 
confusion  et  d-'  trouble  ;  la  constance  du 
Pape  Libère  cède  aux  ennuis  de  l'exil;  les 
tourments  font  succomber  le  vieil  Osius 
[337],  autrefois  le  soutien  de  l'Eglise.  Le  con- 
cile de  Kimini,  si  ferme  d'abord,  tléchità  la 
lin  [339]  |iar  surprise  et  par  violence  :  rien 
ne  se   fait  dans   les  formes  ;   l'autorité  de 

(IG'iS)  Soci!.,  Uhi.   cf(7.,lil).  n,  c.  1,'i;  Sozo»., 
lib.  III,  c.  ti. 
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l'(Mnporoiir  csl  In  seule  loi  :  m<iis  les  .-rions, 
qui  lont  tout  par  1.1,  ne  peuvent  s'accor- 
der entre  eux,  et  eiian^enl  tous  les  jours 
leur  s.VMihole;  la  foi  île  Nicée  subsiste: 
saint  Àlhanase,  et  Hilaire,  évôipie  de  Poi- 
tiers, ses  principaux  défenseurs.  >e  rendent 
célèbres  par  toute  la  terre.  Peiiilant  qui; 
l'empereur  Constance,  occupé  des  alfaires  de 
l'arianisme,  faisait  né^li^'eniinenl  (elles  de 
rein[iire,  les  Perses  reinporlèreiit  de  i;ran  Is 
avanlai^es.  Les  Allemands  et  li!S  Francs  [. "157, 
358,  .'i.')!)]  tentèrent  de  toutes  parts  l'entrée 
des  (iaiiles  :  Julien,  paient  de  l'empereur, 
les  ariéla  cl  les  battit.  L'empereur  hii-môinc 
délit  les  Snrmates,  et  niarclia  contre  les 
Perses  [:{()()!.  L,i  |)araît  la  révolte  de  Julien 
contre  l'empereur  [.'{(il],  son  apostasie,  la 
mort  de  Constance,  le  réj^ne  de  Julien,  son 
t^ouvernement  éipiiiable,  et  le  nouveau 
genre  de  persécution  qu'il  lit  soullVir  à 
i'F^lise.  Il  en  entretint  les  divisions;  il  ex- 
clut les  Cliréliens  non-seulement  des  hon- 
neurs, mais  des  éludes;  et  en  imitant  la 
sainte  discipline  «le  l'Eglise,  il  crut  tourner 
contre  elle  ses  propres  artnes.  Les  supplices 
furent  ménagés,  et  oidonnés  sous  d'autres 
prétextes  que  celui  de  la  religion.  Les  Ciiré- 
tiens  demeurèrent  ti(Jèles  à  leur  empereur  : 
mais  la  gloire,  qu'il  cliercliait  trop,  le  fit 
périr  (SO,'}];  il  fut  tué  dans  la  Perse,  oii  il 
s'était  engagé  témérairement.  Jovien,  son 
succi'Sseur,  zélé  Chrétien,  trouva  les  alfaires 
désespérées,  et  ne  vécut  ()ue  pour  conclure 
une  paix  honteuse  [3IJi].  Après  lui,  Valenli- 
H'en  lit  la  guerre  en  grand  ca[)itaine  [3()(), 
307,  308,  370,  371,  etc.];  il  y  mena  son  lis 
♦iralien  dès  sa  première  jeunesse,  maintint 
la  discipline  militaire,  liattit  les  Barbares, 
fortifia  les  frontières  de  l'empire,  et  [)rolégea 
en  Occident  la  foi  de  Nicée.  >alens,  son 
frère,  qu'il  lit  son  collègue,  la  persécutait 
en  Orient;  et  ne  pouvant  gagner  ni  abattre 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazian- 
ze,  il  désespérait  de  la  pouvoir  vaincre. 
Quelques  ariens  joignirent  de  nouvelles 
erreurs  aux  anciens  dogmes  de  la  secte. 
Aérius.  prêtre  arien,  est  noté  dans  les  écrits 
des  saints  Pères  comme  l'auteur  d'une  nou- 
velle hérésie  (IGoî)),  [)0ur  avoir  égalé  la  piû- 
trise  h  répiscojiat,  et  avoir  jugé  inutiles  les 
prières  et  les  oblations  que  toute  l'Eglise 
faisait  pour  les  morts.  Une  troisième  erreur 
de  cet  hérésiarque,  était  de  compter  [larmi 
les  servitudes  de  la  loi,  l'observance  de  cer- 
tains jeûnes  m,ir(iués,  et  de  vouloir  que  le 
jeûne  fût  toujours  libre.  11  vivait  encore 
quand  saint  Epiphane  se  rendit  célèbre  par 
son  histoire  des  hérésies,  où  il  est  réfuté 
avec  tous  les  autres.  Saint  Martin  fut  fait  évo- 
que de  Tours  [37o],  et  reui|ilil  tout  l'univers 
du  bruit  de  sa  sainteté  et  d(^  ses  miracles, 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Valentinien 
mourut  après  un  discours  violent  qu'il  fit 
aux  ennemis  de  l'empire;  son  impétueuse 
colère,  qui  h;  faisait  redouter  des  autres,  lui 
fut  fatale  à  lui-même.  Son  successeur  Gia- 
tien  vit  sans  enviy  l'élévation  de  son  jeune 


frère  Valenlinieii   II,   qu'on   fit   empereur, 
encore   ipi'il   n'eût  que   neuf  ans.  Sa   mon; 
Justine,    protectrice  des    ariens,  gouverna 
durant  son  bas  Age.  On  voit  ici  en  peu  d'an- 
nées de  merveill(!ux  événements  :  la  révolte 
des  Ciotlis    <ontre    N'altjns  [377|,  ce    prince 
ipiitter   les  Perses   pour  réprimer  les  rebel- 
les ;  (Iratien  [378]  accourir  h  lui  ajirès  avoir 
remporté  une  victoire  signalée  sur  les  .Vllc- 
mands.  >"alens,  (ji.i  veut  vaincre  seul,   pré- 
ci|)lto  le  combat,  où  il  est   tué  auprès  d'.\n- 
drinoplo  :    les  dotlis  victorieux  le  brûlent 
dans  un  village  où  il  s'était  retiré,  (iralien, 
accablé  d'alfaires   |37!)],    associe   l\  l'euqiire 
le  grand  'l'Iiéodosc,  et  lui  laisse  l'Orient.  Les 
fiollis  sont  vain<uis;  tous   les  Barbares  sont 
tenus  en  crainte;  et  ce  que  ïhéodosi;  n'esti- 
mait pas  moins,  les  héréti(]ues  macédoniens 
ipji  niaient  la   liivinité  du  Sainl-I'Nprit,  sont 
condamnés    au    concile  de  (^onstantinople 
[381].  Il  ne  s'y  trouva  que  l'église  grecijue  : 
le  consenlemèntde  tout  l'Occident  et  du  Pape 
saint  Dainase,  le  lit  appeler  second  concilia 
général.  Pendant  ipie  Théodose  gouvernait 
avec  tant  de  force  et  tant  de  succès,  (iralien 
[383],  qui  n'était  pas  moins  vaillant  ni  moins 
|iieux,    abandonné  de   ses  lrou|)es  ,    toutes 
composées  d'étrangers,  fut  immolé  au  tyrui 
Maxime.   L'Kglise  et  l'empire  pleurent   le 
bon  prince.  Le  tyran  régna  dans   les  (iaulcs 
[38G,  387],  et  sembla  se  contenter  de  ce  par- 
tage. L'impératrice  Justine  publia,   sous  lo 
nom  de  son  lils,  des  édits  en  faveur  de  i'a- 
rianisme.  Saint  Ambroise,  évèipie  de  Milan, 
ne  lui  0|iposa  que  la  saine  doctrine,  les  priè- 
res et  la  patience  ;  et  sut  par  de  telles  armes, 
non-seulement  conserver  .l  l'Eglise  les  basi- 
licpiesque  les  héréli  (ues  voulaient  occu|)er, 
mais  encore  lui  gagner  le  jeune  em|)ereur. 
Cependant   Maxime    remue;    et  Justine   m; 
trouve  rien  de  plus  fidèle  que  le  saint  évè- . 
que,  qu'elle  traitait  de  rebelle.  Elle  l'envoie 
au  tyran,  qiu;  sesdiscours  ne  peuventlléchir. 
Le  jeune  Valentinien  est  contraint  de  pren- 
dre la  fuite  avec  sa  n)ère.  Maxime    se  ren  1 
maître  à  Home,  où  il  rétablit  les  sacritiies 
des  faux  dieux,  par  complaisance  |iour  le  sé- 
nat, presque  encore  tout  |)aien  [388].  Après 
qu'il  eut  occupé  tout  l'Occident,  et  dans  lu 
temps  qu'il  se  croyait  !e  i)lus  paisible,  Théo- 
do.se,  a.'sisté  des  Francs,  le  défit  dans  la  Pau- 
nonie,   l'assiégea  dans  Aquilée,  cl   le  laissa 
tuer  par  ses  soldats.  Maître  absolu  des  deux 
empires,  il  rendit  celui  d'Occident  h  Valen- 
tinien, qui  ne  le  garda   pas  longtemps.  Ce 
jeune  prince  éleva  et  abaissa  trop  Arbogasle, 
un  capitaine  des  Francs,  vaMIanI,  désinté- 
ressé, mais  capable  do  maintenir  par  toute 
sorte  de  crimes  le  pouvoir  (pi'il  s'était  acquis 
sur  les  troupes.   Il   éleva  le  tyran  Eugène,, 
qui  ne  savait  que  discourir,  et  tua  Valenti- 
nien [392],   qui   ne  voulait  plus  avoir  pour 
maître  le  superbe  Franc.  Ce  coup  détestaldi! 
fut  fait  dans  les  (iaules  auprès  de  Vienne. 
Saint  Ambroise,  (jue  le  jeune  empereur  avait 
mandé  pour  recevoir  de  lui  le  baidèaie,  dé- 
plora sa  perte,  et  espéra  bien  de  son  sclui, 
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Sa  iiiorl  n*^  ifemouia  pas  iinpunie.  Un  mira- 
cle visible  donna  la  violoiro  à  Théodoso  sur 
F.Ui;èue,  et  sur  les  fau\  dieux  dont  ee  tyran 
flviiîl  rétiilili  le  culte  [39+).  Eugène  i'ut  |)ris  : 
il  fallut  le  sacrifier  à  la  vengeaure  pul)lu)ue, 
et  abattre  la  rébellion  par  sa  mort.  Le  lier 
Arbogaste  se  tua  lui-méine,  plutôt  c]ue  d'a- 
voir recours  à  la  clémence  du  vainiiueur, 
<|uc  tout  le  reste  des  rebelles  venait  dopiou- 
ver.  Théodose  seul  empereur  fut  la  joie  et 
l'admiration  de  tout  1  univers.  11  appuya  la 
religion;  il  lit  taire  les  hérétiques;  il  abolit 
les  sacrifices  impurs  des  païens  ;  il  corrigea 
la  mollesse,  et  réjiriraa  les  dépendes  super- 
llucs  (390].  il  avoua  liuinblenieiil  ses  fautes, 
fl  il  en  lit  pénitence.  Il  écoula  s^iint  Am- 
broise,  célèbre dwteur  de  l'Eglise,  qui  le  re- 
|iretiai'.  de  sa  colère,  seul  vice  d'un  si  grand 
prince.  Toujours  victorieux,  jamais  il  ne  fit 
la  guerre  que  par  nécessité.  Il  rendit  les 
I)euples  heureux,  et  mourut  en  paix  [393], 
iilus  illustre  par  sa  foi  que  par  ses  victoires. 
i)e  son  temps  [386,  387],  saint  Jérôme,  prê- 
tre, retiré  dans  la  sainte  grotte  de  Bethléem, 
entreprit  des  travaux  immenses  jiour  expli- 
ouor  l'Ecriture,  en  lut  tous  les  interprètes, 
(iéterra  toutes  les  histoires  saintes  et  profa- 
i:es  qui  la  peuvent  éclaircir,  et  composa  sur 
l'original  hébreu  la  version  de  la  Bible  que 
inute  l'Eglise  a  re(;ue  sous  le  no:ii  de  1»/- 
yale.  L'euqiire,  cjui  paraissait  invincible  sous 
Théodose,  changea  tout  à  coup  sous  ses 
lieux  fils.  Arcade  eut  l'Orient,  et  Honorius 
rWccideiit  :  tous  deux  gouvernéj  jiar  leurs 
ministres,  ils  tirent  servir  leur  puissante  à 
des  intérêts  (larticuliers.  Rutin  et  Eutrope, 
successivement  favoris  d'ArtaJe  [393],  et 
aussi  méchants  l'un  (pie  l'autre,  [lérirent 
bientôt  [399],  et  les  all'aires  n'en  allèrent  pas 
mieux  sous  un  prince  faible.  Sa  femme  Eu- 
doxe  lui  fit  persécuter  saint  Jean  Chrysoslome 
[iO'S,  iO'i],  |)atriarche  de  Conslantinople,  et 
la  lumière  de  l'Orient.  Le  Pape  saint  Inno- 
cent, et  tout  l'Occident,  soutinrent  ce  grand 
évoque  contre  Théophile,  patriarche  d'A- 
lexandrie, ministre  des  violences  do  1  impé- 
ratrice. L'occident  était  tiuubié  [i06  etsuiv.] 
jiar  rinoiidation  des  Barbares.  Badagaise, 
Goth  et  l'aien,  ravagea  ITlalie.  Les  \andales, 
nation  golhique  et  arienne,  occupèrent  une 
partie  de  la  (jaule,  et  se  répandirent  dans 
l'Espagne.  Alaric,  roi  des  Visigolhs,  |ieuples 
ariens,  contraignit  Honorius  h  lui  abandon- 
ner ces  grandes  provinces  déjà  occupées  par 
les  Vaniiales.  Stilicon,  embarrassé  de  tant 
de  Barbares,  les  bat,  les  ménage,  s'entend  et 
rompt  avec  eux,  sacrilie  tout  h  son  intérêt, 
et  conserve  néanmoins  l'empire  qu'il  avait 
dessoin  d'usurper.  Cependant  Arcade  mou- 
rut [VOS],  et  crut  l'Orient  si  dépourvu  do 
bons  sujets,  iju'il  mit  son  lils  Théodose,  ûgé 
de  huit  ans,  sous  la  tutelle  d'isdegerde,  roi 
lie  Perse.  Mais  Pulchérie,  sœur  du  jeune  em- 
]ieredr,  se  trouva  capable  des  grandes  aO'ai- 
rts.  L'empire  de  Tliéodose  se  soutint  par  la 
prudence  et  par  la  piété  de  cette  princesse. 
Celui  d'Honorius  semblait  proche  de  sa  ruine. 


Il  lit  mourir  Stilicon,  et  ne  sut  pas  remplir 
la  plare  d'un  si  habile  ministre  [+09].  La  ré- 
volte de  Constantin,  la  perte  entière  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne,  la  prise  et  le  sac  do 
Home  ['»10j  par  les  armes  d'Alaric  et  des 
\isigotlis,  furent  la  suite  de  la  mort  de  Stili- 
con. Atauffilie,  plus  furieux  (|u'Alaric,  pilla 
Home  de  nouveau,  et  il  ne  songeait  qu'à 
abolir  le  nom  romain;  mais,  pour  le  bon- 
ln'ur  de  l'empire,  il  prit  Placiilie,  sœur  de 
l'emiiereur.  Crtle  primesse  captive,  (ju'il 
épou-a,  radoucit  |'ji3].  Les  Goths  traitèr'iMit 
avec  les  llomains  cl  s'établirent  en  Espagne 
[VLV,  il3],  en  se  réservant  dans  les  Gaules 
les  provim  es  (|ui  liraient  vers  les  Pyrénées. 
Leur  roi  Vallia  conduisit  sagement  ces 
grands  desseins.  L'Esp.igne  montra  sa  cons- 
tance :  et  sa  loi  ne  s'altéra  pas  sous  la  domi- 
nation de  ces  ariens.  Cependant  les  Bourgui- 
gnons ,  peuples  germains ,  occupèrent  le 
voisinage  du  Uhin,  d  oiî  |>eu  à  peu  ils  gagnè- 
rent le  pays  (]ui  porte  encore  leur  nom.  Les 
Francs  ne  s'oublièrent  pas  :  résolus  de  faire 
de  nouveaux  elfortspour  s'ouvrir  les  Gaules 
[i20],  ils  élevèrent  à  la  royauté  Pharamond, 
lils  de  Marcomir  :  et  la  monarchie  de  t-'rance, 
la  plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  toutes 
celles  (|ui  sont  au  monde,  commença  sous 
lui.  Le  malheureux  Honorius  mourut  [■V23] 
sans  enfants  et  sans  pourvoir  à  reiiq>ire. 
Tiréodose  nomma  empereur  [WV]  son  cousin 
^■aleutinien  Ul,  ti!s  de  Placidie  et  de  Cons- 
tance son  second  mari,  et  le  mit  durant  son 
bas  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  à  qui  il 
donna  le  titre  d'impératrice.  En  ces  temps 
[ill,  413],  Célestius  et  Pelage  nièrent  le  pé- 
ché originel  et  la  grâce  par  laijuelle  nous 
sommes  Chrétiens.  Malgré  leurs  uissimula- 
tioii-i,  les  conciles  d'Afrique  les  condamnè- 
rent [410].  Les  Papes  saint  Innocent  et  saint 
Zoziuie  [417],  (]ue  le  l'ajie  saint  Céleslin  sui- 
vit dejiuis,  autorisèrent  la  Gondamnation,  et 
retendirent  par  tout  l'univers.  Saint  .\ugus- 
tin  confondit  ces  dangereux  hérétiques,  et 
éclaira  toute  l'Eglise  par  ses  adaiirables 
écrits.  Le  iLôme  Père,  secondéde  saint  Pros- 
per  sou  disciple,  ferma  la  bouche  aux  demi- 
pclagieiis,  qui  attribuaient  le  comuienccineut 
de  la  justilication  et  de  la  foi  aux  seules  for- 
ces du  libre  arbitre.  Un  siècle  si  malheureuï 
à  l'empire,  et  où  il  s'éleva  tant  d'hérésies, 
ne  laissa  pas  d'être  heureux  au  christianisme. 
Nul  trouble  ne  l'ébranla,  nullu  hérésie  ne  lo 
i-dirompit.  L'Eglise,  t'écunde  en  grands  liom- 
mes,  confondit  toutes  les  ericuis.  Après  les 
jHisécutions,  Dieu  se  jilut  à  faire  éclater  la 
gloire  de  ses  martyrs  :  toutes  les  histoires 
et  t(jiis  les  écrits  sont  pleins  do  miracles  que 
leur  secouis  imjiloré,  et  leurs  toml)eaux  lio- 
norés  opéraient  jiar  toute  la  ti  rre  (lOCOj. 
Vigilance,  (jui  s'opposait  a  des  sentiments  si 
reçus  [400],  relu  lé  par  saii>l.erôme,  demeura 
sans  suite.  La  foi  chrétienne  s'atrermissait 
et  s'étendait  tous  les  jours.  Mais  l'empire 
d'Occident  n'en  pouvait  plus.  Atiaqué  par 
tant  d'ennemis,  il  fut  encore  alfaibli  (lar  les 
jalousies  de  ses  généraux  [427].  Par  les  arti- 
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fices  (j'.\i'iiu5,  Uniiiface,  roinlc  d'Afriiinc, 
(levitit  siisjieijt  h  l'laci<iie.  Lu  coiiile  msllrnilii 
fit  vLiiir  il'Ks|(3f;no  (iensérit;  el  les  Van. laies, 
qiio  ii's  (lotlis  en  cliassaieiil,  cl  se  rc'()L'nlit 
lM|i  inr.l  ik-  lus  nviiir  appelés.  L'.Mriiiiie  lut 
("née  à  l'eiupire.  L'Eglise  soutH-it  d<'s  niauv 
imiiiis  par  la  violence  île  ces  ariens,  et  vit 
couronner  nno  inlinité  de  martyrs.  Doux  iii- 
rienses  hérésies  s'élevèrent  [i29]  :Nestorius, 
palriarelic  de  Cnnstanlinople,  divisa  la  })er- 
sonne  de  Jésus-Clirist  ;  cl  vingt  ans  après, 
Eulyeliès  al)L)é  en  confondit  les  deux  natu- 
res. Saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie, 
s'o])posHà  Nestorius  (i301,  tiui  tut  condamné 
par  le  Pape  saint  Célcslin.  Le  concile  d'K- 
plièse,  troisième  général  ['*'31],  en  exécution 
de  cette  senlence,  déposa  Nestorius,et  cnn- 
lirma  le  décret  de  saint  (Célcslin,  (pie  les  évô- 
ipii's  du  concile  appellent  leur  l'ère,  dans 
leur  délinilion  (1G6I). 

La  sainte  Vierge  lui  reconnue  pour  Mère 
de  l>ieu,  et  la  doctrine  do  saint  Cyrille  fut 
célélirée  par  toute  la  terre,  'l'héodose,  après 
(picli|ues  embarras,  se  soumit  auconcile,  et 
hannit  Nestorius.  Eulycliès  ('i-Wl,  (|ui  ne  put 
comhaltre  celte  liéri'^sie,  iju'ense  jetatildans 
un  anire  excès,  ne  l'ut  pas  moins  fortement 
rejeté.  Le  Pape  saint  Léon  le  (îrand  !•  con- 
damna, et  le  réfuta  tout  ensemhle,  |>ar  une 
lellre  ipii  fut  révérée  dans  tout  Tunivers.  Le 
concile  de  Clialcédoine  [V6\\,  quatrième  gé- 
néral, où  ce  grand  Pape  tenait  la  première 
place,  autant  par  sa  docti  iiie  que  par  l'auto- 
rité de  son  siège,  anatliéiiialisa  Kulycliès,  et 
Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  son  |)ro- 
tecleur.  La  lettre  du  concile  à  saint  Léon  fuit 
voir  (jue  ce  Pape'y  présidait  par  ses  légats, 
comme  le  chef  à  ses  meudircs  (UiG'i).  L'em- 
pereur Marcien  assista  lui-même  k  cette 
grande  assemblée,  h  l'exemple  de  Constantin, 
et  en  rei^ut  les  décisions  avec  le  môme  res- 
pect. Un  |ieu  auparavant,  Pulchérie  l'avait 
élevé  il  l'eaipire  en  l'épousant.  Elle  fut  re- 
connue pour  iiupéralrice  adirés  la  mort  de 
son  fière,  (jiii  n  avait  point  laissé  de  (ils. 
Mais  il  fallait  donner  un  ujailre  à  l'empire  : 
la  vertu  de  Marcien  lui  procura  cet  honneur. 
DuraiU  le  temps  de  ces  deux  conciles,  'l'Iiéo- 
dorel,  évè(}uede  Cyr,  se  rendit  célèbre;  et  sa 
doctrine  serait  sans  lâche,  si  les  écrits  vio- 
lents iju'il  (>ublia  contre  saint  Cyrille  n'a- 
vaieiH-eu  besoin  de  trop  grands  éclairiisse- 
iiienls.  Il  les  donna  de  bonne  foi,  et  fut 
compté  parmi  les  évè  ]UOs  orthodoxes.  Les 
(îaiiles  commençaient  à  reconnaître  les 
Francs.  Aélius  les  avait  défendus  contre 
PharamoïKl  et  contre  Clodion  le  CliHvelu  ; 
mais  Mérovée  fut  plus  heureux,  el  y  lit  un 
plus  solide  élablissemcnl,  à  peu  près  dans  le 
nièiue  temps  (pie  les  Anglais,  peuples  Saxons, 
occupèrent  la  (Irande-Brelagno.  Ils  lui  don- 
nèrent leur  nom,  et  y  fondèrent  plusieurs 
royaumes.  Cependant  les  Huns,  peuples  des 
Palus-Méotides,  désolèrent  tout  l'univers 
a-ec  une  armée  immense,  sous  la  conduile 
u'.\llila  leur  roi,  le  plus  atîreux  de   tous  les 


hommes.  Aélius,  (pii  le  délit  dans  les  C.iu- 
les.  ne  put  rempècher  de  ravager  l'Italie 
[V:',-2\.  Les  Iles  do  la  mer  .\driali(pie  seivi- 
rent  d(!  relrailo  à  plusieurs  contre  sa  fu- 
reur. \i'nise  s'éleva  au  milieu  des  eaux.  Le 
Pape  saint  Léon,  plus  puissant  ([u'Aétius  ut 
(jue  les  armées  romaines,  so  (il  respect,  r 
par  ce  roi  l)arbare  el  [laien,  el  sauva  llonii! 
du  pillage;  mais  elle  y  fut  ex|>oséc  bienlAt 
après  par  les  débauches  de  son  empereur 
Valenlinien  [V6k,  V5.J1.  Maxime,  dont  i!  avatl 
violé  la  lemme,  trouva  le  moyen  de  le  ()ei- 
dre,  en  dissimulunt  sa  (hjuleur,  et  se  faisant 
un  mérite  de  sa  complaisance.  Par  ses  con- 
seils trompeurs,  1  aveugle  empereur  (it 
mourir  .Vélins,  le  seul  rempart  de  l'empire. 
Maxime,  ;mteur  du  meurtre,  en  inspire  la 
vengeance  aux  amis  d'Aélius,  el  fait  tuer 
l'emperoiir.  Il  monte  sur  le  Irône  par  ces 
degrés,  el  contraint  l'impératrice  Eudoxe, 
tille  de  Théodose  le  Jeune,  à  répous(!r.  Pour 
se  tirer  de  ses  mains,  elle  no  craignit  point 
de  se  mettre  en  celles  de  (lenséric.  Home  est 
en  proie  au  barbare  :  le  seul  saint  Léon 
rem()èche  d'y  mellre  tout  à  feu  et  à  sang: 
le  peuple  déchire  .Maxime,  el  ne  re(joil  dans 
ses  maux  (|uecetlre  triste  consolatiixi.  Tout 
se  brouille  en  Occident  :  on  y  voit  plusieurs 
empereurs  s'élever,  cl  tomber  près  pie  en 
môme  tem[)s.  Majorien  fut  le  plus  illustco 
[ï'oii].  .\vilus  soutint  mal  sa  réputation,  el  se 
sauva  par  un  évèché  [V57).  On  no  put  jibis 
défendre  les  liaule$ contre  Mérovée,  ni  con- 
tre Cliildéric  son  fils,  mais  le  dernier  pensa 
périr  par  ses  débauches.  Si  ses  sujets  lo 
chassèrent  ['i-oS].  un  (idèle  ami  (pii  lui  re?!.-» 
le  fit  rappeler.  Sa  valeur  le  lit  craindre  de 
ses  ennemis  [i(ja],  et  ses  con'piôles  s'étendi- 
rent bien  avantdans  les  Gaules.  L'em|iire 
d'Orient  était  paisible  sous  Léon  Thracien, 
successeur  de  .Marcien  [VTV],  et  sous  Zenon, 
gendre  et  successeur  de  Léon  [^75].  La  ré- 
volte de  Hasilisque  bientiit  o[)priraé  ne  cau- 
sa qu'une  courte  inquiétude  à  cet  empereur 
[V7G];  mais  l'empire  d'Occident  péril  sans 
ressource.  Auguste,  qu'on  nomme  .Vugus- 
tule.  iils  d'Oreste,  fut  le  dernier  empereur 
re(oiinu  à  Home,  et  incontinent  apr(';s,  il  fut 
dépossédé  par  Odoacre,  roi  des  Hérules. 
C'étaient  des  peuples  venus  de  Pont-Euxin, 
dont  la  domination  ne  fut  pas  longue.  En 
Orient  l'emijereur  Zenon  entreprit  do  so  si- 
gnaler d'une  manière  inouïe.  11  fut  le  pre- 
mier des  empereurs  qui  se  mêla  do  régler 
les  questions  de  la  foi.  Pendant  (pie  les  de- 
mi-eulychiens  s'opposaient  au  concile  do 
Chaicé  loino,  il  publia  ['t8-2]  contre  lo  con- 
cile son  Hénotique,  c'est-à-dire  son  décret 
d'union,  détesté  par  les  Calholi(pies,  et  con- 
damné par  le  Pape  Félix  III  [V831.  Les  He- 
rnies furent  bienl(it  chassés  de  Home  [VJO, 
.'>91]  par  Théodoricroi  des  Oslrogolhs,  c'est- 
à-dire  des  Goths  orientaux,  qui  fonda  !e 
royaumed'ltalie.el  laissa,  quoique  arien,  un 
aNS.  z  libre  exercice  à  la  religion  catholique 
[Vili],  L'empereur  Anastase  la   Irnublaiten 
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Orient.  II  marili.i  sur  les  pas  de  Zenon,  son 
piéiléccsseur,  et  appuya  lesljéréti.]ues[i93]. 
l'ar  là  il  aliéna  les  esprits  des  peuples,  etne 
I  ut  jamais  les  gagner,  tiième  en  ôlant  des 
iii.piMs  fâcheux.  L'Iialie  oliéissait  à  Tliéodo- 
lic.  Odoacre,  pressé  dans  Ravenne,  lâche  de 
>e  sauver  par  un  traité  i|ue  Tiiéodoric  n'oh- 
.•erve  pas  ;  et  les   Hérulei  furent  contraints 
de  tout  abandonner.  Théodoric,  outre  l'Ita- 
lie, tenait  encore  la  Provence  [VOVl.  De   son 
temps,  saint  Bemiît,  retiré  en  Italie  dans  un 
tlésert,  commençait  dès  ses  plus  tendres  an- 
iiéesà  pratiqner'les  saintes  maximes  dont  il 
lomposa  depuis  cette  belle    rèijle    que  tous 
les  moiuesd'Occident  reçurent  avec  le  môme 
respect  que  les  moin-.s 'd'Orient    ont   [JOur 
celle  de  saint  Basile.  Les   Romains   achevè- 
lentde  perdre  les  Gaules  par  les  victoires  de 
<;iovis,  lilsde  Childéric  [i'Jo].  Il  ga;ina  aussi 
^u^  les  Allemands  la  balai  Ile  de  'l'olbiac,  par 
\ti  vœu  qu'il  tit  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne, à  laquelle  Clolilde  sa  femme  no  ces- 
.^ait  de  le    (lorter.  Elle  était  de   la  maison 
d^s  rois  de  Bourgogne,  et  catholique   zé- 
lée,   encore  que  sa  famille  et  sa  nation  fût 
Hiienne.  Clovis,  instruit  par  saint  Vaast,  fut 
baptisé   à    Reims,    avec  ses  Français,  par 
."■aint  Rémi,  évèque  de  cette  ancienne   mé- 
tropole. Seul  de  tiius  les  princes  du  monde, 
il  soutint  la  foi  catlioli(iue,  et  mérita  le   li- 
tre de  Tifs-Chrvticn  a  ses  successeurs.  Par  la 
Jjatailie  où  il  tua  do  sa  jtropre  main  Alaric, 
roi  des  Visigûlhs[oO«j,   Tolose  (16G3j  et  l'A- 
•  luilaine  furent  jointes  à  son  royauaie  [o07J. 
jMais  la  victoire  des  Oslrogoths  l'empêcha  de 
loui  prendre  jusqu'aux  Pyrénées  [508],  et  la 
lin  de  son  règne  ternit  là  gloire  des   com- 
mencements [510].  Ses  quatre  enfants  parta- 
gèrent le  royaume,  et  ne  cessèrent   d'entre- 
prendre  les  uns  sur   les   autres.   Anastase 
mourut  frappé  du  foudre   [ol8].  Justin,    de 
ba.-se  naissance,  mais  habile  et  très-catholi- 
que, fut   fait  eai|)ereur   par  le   sénat.  Il  se 
^oumit  avec  tout  son  peuple  aux  décrets  du 
Pape  saint  Hormisdas,  et  mil  lin   aux  trou- 
Ides  de  l'Eglise  d'Orient  [526].  De  sou  lem|)s 
lîuëce,  homme  célèbre  par  sa  doctrine  aussi 
Iden  que  par  sa  naissance,  et  Symmaqueson 
ijeau-père,  tous  deux  élevés  aux  charges  les 
jilus  éminentes,  furent  immolés  aux  jalou- 
sies de 'l'héodoric,  qui    les   soupçonna   sans 
sujet  de  cons(iirer  contre  l'Elat.  Le  roi,  trou- 
blé de  son  crime,  crut  voir  la    tète  de  Sym- 
maque   dans  un    plat   (pi'on    lui  servait,  et 
mourut  quelque  temps  après.  Amalasniite, 
sa  tille,  et  mère  d'Atalaric,  ipii  devenait  roi 
h  la  mort  de  son  aieul,  est  em[)ècliée  par  les 
Goths  de  faire    instruire  le  jeune    prince 
comme  méritait  sa  naissance  ;  et   contrainte 
de  l'abandonner  aux   gens  de  son    âge,  elle 
voit  qu'il  se  f)erd  sans  pouvoii'  y  apjiorter  de 
remède.    L'année   d'après,    Juslm    mourut 
[527]  après  avoir  associé  à  l'empire  son    ne- 
veu Jusiinien,  dont  le  long  règne  est    célè- 
bre parles  travaux  de  Tribonien,  comjjila- 
teur  du  droit  romain,  et  parles  exploits  de 
Bélisaire  et  de  l'eunuque  Narsés.    Ces  deux 


fameux  capitaines  réprimèrent  b  s  Perses, 
ilélirentles  Oslrogoths  et  les  Vandales,  ren- 
dirent .'i  leur  maître  l'Afrique,  l'Ilafie  el 
Rome  [529,  530,  etc.];  mais  rem[)ereur,  ja- 
loux de  leur  gloire  [533,  53'i|,  sans  vouloir 
prendre  part  à  leuis  travaux,  les  emliarras- 
sait  [552,  553]  toujours  plus  qu'il  ne  leur 
donnait  d'assistance.  Le  royaume  de  France 
.«'augmentait.  A|)rès  une  longue  guerre 
[532],  Childebert  et  Clotaire,  enfants  de  Clo- 
vis, conquirent  le  royaume  de  Bourgogne,  el 
en  même  temps  immolèrent  à  leur  ambi- 
tion les  enfants  mineurs  de  leur  frère  Clo- 
domir,  dont  ils  partagèrent  entre  eux  le 
royaume.  Quelque  tem[is  après,  et  pciidani 
(lue  Bélisaire  attaquait  si  vivement  les  Os- 
lrogoths, ce  qu'ils  avaient  dans  les  Gaules 
l'ut  abandonné  aux  Français.  La  France  s'é- 
tendait alors  beaucoup 'au  delà  du  Rhin; 
mais  les  partages  des  [)rinces,  qui  faisaient 
autant  de  royaume,  l'empêchaient  d'être  réu- 
nie sous  une  même  domination.  Ses  princi- 
jîales  parties  furent  la  Neuslrie,  c'est-à-dire  la 
Franceoccidentale;  et  l'Austrasie,  c'est-à-dire 
la  France  orientale.  La  même  an  née  que  Rome 
fut  re[)rise  parNarsès[o53],Justiiiii'n  fit  tenir 
à  Conslantinople  le  cinquième  concile  géné- 
ral, (luicoiifirma  les  précédents,  et  condamna 
quelques  écrits  favorables  à  Nestorius.C'esl  ce 
qu'on  app<elait  les  trois  chapitres,  à  cause  des 
trois  auteurs,  déjà  morts  il  y  avait  longtemps, 
dont  il  s'agissait  alors.  On  condamna  lamé- 
moiie  el  les  écrits  de  Théodore,  évêque  de 
Mopsueste,  unelettred'lbas  évêque d'Edesse, 
et  parmi  les  écrits  de  Théodoret,  ceux  qu'il 
avait  composés  contre  saint  Cyrille.  Les  li- 
vres d'Origène,  qui  troublaient  tout  l'Orient 
depuis  un  siècle,  furent  aussi  réprouvés.  Ce 
concile,  commencé  avec  de  mauvais  desseins, 
cul  une  heureuse  conclusion,  et  fut  reçu  du 
Saint-Siège,  qui  s'y  était  opposé  d'abord. 
Deux  ans  après  le  concile,  Narsès,  qui  avait 
ôté  l'Italie  aux  Goths,  la  défendit  [555]  con- 
tre les  Français,  et  remporta  une  pleine  vic- 
toire sur  Bucelin,  général  des  troupes  d'Ans- 
Irasie.  .Malgré  tous  ces  avantages,  l'Italie  ne 
Jemeu.''a  guère  aux  empereur». 

Sous  Justin  II,  neveu  de  Justinien  [568], 
et  après  la  mort  de  Narsès,  le  royaume  de 
Lombardie  fut  fondé  par  Albuin.  Il  prit  Mi- 
lan et  Pavie  ;  Rome  et  Ravenne  se  sauvèrent 
à  peine  de  ses  mains  [570,  571];  et  les  Lom- 
bards firent  soulfrir  aux  Romains  des  maux 
extrêmes.  Rome  fut  mal  secourue  par  ses 
empereurs,  que  les  Avares  [57't],  nation  scy- 
thique,  les  Sarrasins,  peuples  d'Arabie  ,  et 
les  Perses,  plus  que  tous  les  autres,  tour- 
menlaieni  de  tous  côtés  en  Orient.  Justin, 
qui  ne  croyait  que  lui-même  et  ses  passions, 
fut  toujours  battu  par  les  Perses  et  par  leur 
roi  Cliosroès.  il  se  troubla  de  tant  de  |)ertes, 
jusqu'à  tomber  en  frénésie.  Sa  femme  So- 
jihie  soutint  l'empire.  Le  malheureux  prince 
revint  tro()  tard  à  son  bon  sens,  et  reconnut 
en  mourant  la  malice  do  ses  ilatteurs  [570]. 
Après  lui,  Tibère  II,  ([u'rl  avait  nommé  em- 
jiereur,  réprima  les  ennemis  [580],  soulagea 
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les  poiiplcs,  cl  s'oiiriiliil  (j;ir  >l'.s  auiuùiK's. 
Les  victoires  Je.Mauiit't',  (apixidocifii,  t^i^nti- 
r;il  de  ses  arrm'cs,  lirciil  iimiii  ir  do  dépil  le 
siip'Tbe  Chosrotts  (.'iSI].  Elles  turent  réeoin- 
[iriisées  de  l'empire,  tnie  Tihèrc  [iiS'i]  lui 
diiiinaeii  mourant  avec  sa  lillo  Coiislantine. 
lài  ce  temps,  raiid)iliuuse  Frédéi^onde.teinnie 
du  roi  Cliilpéric  l",  mettait  toute  la  France 
en  comtiustion,  et  ne  cessait  d'exciter  des 
guerres  criitHles  entre  les  rois  français.  Au 
milieu  des  malheurs  de  l'Italie,  et  |)endant 
i|ue  Home  [H'M]  était  allliiçée  d'une  ()esto 
épouvantable,  saint  (îréj^oire  le  (îrand  l'ut 
élevé  malgré  lui  sur  le  sié^e  do  saint  Pierre. 
Ce  grand  Pape  apaise  la  peste  par  ses  priè- 
res; instruit  les  eiiipi  reurs,  et  lijutenseml)le 
leur  fait  rendre  l'oliéissanco  (jui  leur  est 
due;  console  l'Afriipio  et  la  fortifie  ;  con- 
lirme  en  Espa;j,ne  les  Visi^olhs  convertis  de 
l'arianisme,  et  Kécarèdo  le  Catholi.pie,  cpii 
venait  de   rentrer    au  sein  tie  rE;j,live  ; 

convertit  l'.^ni^leierre;  réforme  la  diNcipline 
dans  la  France,  dont  il  exalte  les  rois,  tou- 
jours orthodoxes,  au-dessus  de  tous  les  rois 
de  la  terre;  tlécliit  les  Loiiil)ar<ls ;  sauve 
Kome  et  l'Italie,  (|ue  les  empereurs  ne  pou - 
valent  aider;  réprime  l'ori^uoil  naissant  des 
patriarches  de  Conslaiilinople;  éclaire  toute 
TK^Iise  par  sa  doctrine,  gouverne  l'Orient 
et  l'Occident  avec  autant  de  vigueur  que 
d'humilité,  et  donne  au  monde  un  parfait 
modèle  du  gouvernoinent  ecclésiastique. 
L'histoire  de  l'Eglise  n'a  rien  de  jilus  beau 
que  reiilréo  1597]  du  saint  moine  Augustin 
dans  le  royaume  de  Kent  avec  (luaranle  do 
ses  compagnons,  ciui,  [)récé(lés  de  la  croix  et 
do  l'image  du  grand  roi  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, faisaient  des  vœux  solennels 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre  (ItiGi). 
Saint  (irégoire,  qui  les  avait  envovés,  les 
luslruisait  pardes  lettres  véritablement  apos- 
Idliciues,  et  apprenait  à  saint  Augustin  à 
tretubler  parmi  les  miracles  continuels  t\ue 
Dieu  faisait  par  son  ministère  (1GG5).  Ber- 
ilie,  |iriiicesse  de  France,  attira  au  christia- 
nisme le  roi  Edhilbert  son  mari.  Les  rois  do 
France,  la  reine  Brunehaut,  protégèrent  la 
nouvelle  mission.  Les  évoques  de  Franco 
entrèrent  dans  celte  bonne  œuvre,  et  ce  fu- 
rent eux  (jui,  par  l'ordre  du  Pape,  sacrèrent 
saint  Augustin  [(iOl].  Le  renfort  que  saint 
Ciiégoire  envoya  au  nouvel  évèque  produi- 
sit de  nouveaux  fruits:  et  l'Eglise  anglicatie 
prit  sa  forme  [60i].  L'euipereur  Maurice, 
ayant  é|irouvé  la  lidélilé  du  saint  pontife, 
se  corrigea  |  ar  ses  avis,  et  reçut  de  luicotlo 
louange  si  digne  d'un  prince  chrélieu,  que 
la  bouche  des  liérélii|ues  n'osait  s'ouvrir  de 
vui  temps.  Un  si  pieux  empereur  lit  pour- 
laiit  une  grande  faute  [GOl].  Un  nombre  in- 
liiii  de  Uomains  périrent  entre  les  mains 
des  Barbares,  faute  d'èlre  rachetés  à  un  écu 
par  tèle.  On  voit  incoiilinent  après  les  re- 
mords du  bon  empereur;  la  prière  qu'il  fait 
à  Dieu  de  le  punir  en  ce  momie  pbilôt  qu'en 
l'autre;    la   révolte    de    Phocas  1602],    qui 


égorge  h  ses  yeux  toute  sa  famille;  Maurice 
tué  le  dernier   et   ne    disant    autre    choso 
jiariui  tous  ses  maux  que  ce  verset  du  psal- 
niisle  :  Vous    /tes  juste,  à  Seigneur,    el   tons 
rosjugrmenls  sont  droits.  {Psal.  cxviii,  l.'JT.) 
Phoca»,    élevé   à    l'empire  par  une  action  si 
détestable,  tSi-ha  de  gagner  les    peuples,  en 
honorant  le  Saint-Siège,  dont  il  coiilirma  les 
privilèges  [(iOIJ].  -Mais  sa  sentence  élait    pro- 
noncé''. Héraclius  [GIO],  proclamé  empereur 
par   l'année  d'Afrique,   marcha    contre  lui. 
Alors  Phocas  éprouva   que    souvent  les  dé- 
bauches  nuiseni    plus   aux  primes  que  les 
cruautés;  et  PlKjtin,    dont  il  avait  déhauclié 
la  femme,  le  livra  à  Uéraclius,(iui  le  lit  tuer. 
La  France  vit  un   jieu    après   une  tragédie 
liien   plus  étrange.  La   reine  Druiieliuut,  li- 
vrée h  Clolaire  il,  fut  immolée  à  rambition 
de  co  prince  [Gl't]  :  sa  mémoire  fut  déchirée, 
el  sa  verlu,  tant  louée  par  le  Paju!  saint  Gic- 
goire,  a  peine  encore  î\  se  défendre.   L'em- 
pire cependant  était  désolé.    Le  roi  de  Per?e 
Chosroès  11,  sous  prétexte  de   venger  Mau- 
rice, avait  entrepris   de   perdre  Phoca^s.    H 
poussa   ses  conquèies  sous   Héraclius.  On 
vit  l'empereur  battu,  et  la  vraie  croix  enle- 
vée [)ar    les   infidèles  ;   puis  [020,  (>21,  022» 
02;},  02o,  026],  par  un  retour  admirable,  Hé- 
raclius cinq  fois  vainqueur;  la  Perse  péné- 
trée par  les  Romains,  Chosroès  tué  par  sou 
lils,  et  la  sainte  croix  reconquise.  Pendant 
(]ue  la  puissance  des  Perses  était  si  bien  ré- 
jirimée,  un   plus  grand  mal    s'éleva  contre 
l'empiieet  contre  toute  la  clirétienlé.  Maho- 
met s'érigea  en  proplièlo parmi  les  Sarrasins 
[022]  :  il  fut  chassé  de  la  Mecque   par  les 
siens.  A  sa  fuite  commence  la  fameuse  Hé- 
gire, d'oii  les  mahométans    comptent   leurs 
années.  Le  faux  prophète  donna  ses  victoires 
pour  loutu  marque  de  sa  mission.  Il  soumit 
en  neuf  ans   toute    l'Arabie    de   gré  ou  de 
force,  et  jeta  les  fondements  de  renqiiredes 
Califes.  A  ces  maux    se  joignit  l'Iiérésio  des 
nionothélites  [629],  qui,  par   une  bizarrsriu 
presque    inconcevable ,    en    reconnaissant 
deux  natures  en  Notre-Seigneur,   n'y  vou- 
laient   reconnailre    qu'une    seule    volonié. 
L'homme,  sei'in  eux,  n'y  voulait  rien,   et   il 
n'y  avait  en  Jésus-Christ  (jue  la  seule  volonté 
du  Verbe.  Ces  héréliques  cachaient  leur  ve- 
nin sous  des   paroles   ambiguës  :  un  faux 
amour  de  la  paix  leur  ht  proposer  qu'on   ne 
parlât  ni  d'une  ni  de  deux  volontés  [63.'J|. 
Ils  imposèrent  par  ces  artifices  au   Pape  Ho- 
norius  1,  qui  enlra  avec  eux  dans  un  dange- 
reux ménagement,  et  consentit   au  silence, 
où  le  mensongeetla  vérité  fureutégalement 
supprimés.  Pour  comble  de  malheur,  ipiel- 
(pie  temps  après  [039],  l'empereur  Héraclius 
entreprit  de  décider  la  question  do  son  auto- 
rité, et  proposa  son  Eclhèse  ou  Kx[iosition, 
favorable  aux  nionothélites;  mais  les  artili- 
ces  des  hérétiques  furent  eiitin  découverts. 
Le  Pape  Jean  IV  condamna  l'Ecilièse  [OiO]. 
Constaul,    pelit-lils  d'Héraclius[0V8],    sou- 
tint l'éJit  de  son  aïeul  par  le   sien    apjielâ 
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Type.  Le  Sninl-Siégp  [6V9]  et  le  pnpe  Théo- 
dore s'opposent  h  celte  entreprise  :   le-P.ipe 
saint  Martin  I  nssenible  !e  concile  de  Lnlran, 
où  il  anntliénialise  le  Tvpe  et  les  chefs  des 
luonoiliéliles.   Saint   Maxime,   célèbre    par 
tout  rOrient  pour  sa  piété  et  pour  sa  doc- 
trine, ((uitti!  la   cour  infectée  de  la  nouvelle 
hérésie,  reprend  ouvertement  les  empereurs 
«lui  avaient  osé  prononcer  sur  les  questions 
de  la  foi,  et  souffre  des  maux  infinis  pour  In 
relii;ion  catholique  [050].   Le  Pape,  traîu'' 
d'exil   en   exil,  et  toujours  liurement  traité 
par  l'empereur  [Goi],  meurt  enlin  parmi  les 
souffrances  sans  se  plaindre,  ni  se   reliichcr 
de  ce  cpi'il  doit  à  son  ministère.   Cependant 
la  nouvelle  église  anglicane,  fortifiée  p.ir  les 
soins  des  Pajies  Boniface  V  et  Honorius,  se 
rendait  illustre  par  toute  la  terre.  Les  mira- 
cles y   abondaient  avec  les  vertus,  comme 
dans  les  temps  des  apôtres;  et  il  n'y  avait 
rien  de  plus  éclatant  que  la  sainteté  de  ses 
rois.  Ehvin  embrassa  avec  tout  Sun  peuple 
[0-27]  la  foi   qui  lui   avait  donné  la  victoire 
sur  ses    emiemis,   et  convertit  ses  voisins 
[631].  Oswalde  servit  d'interprôleaux 
caleurs  de  l'Evangile;  et  renommé 
conquêtes,  il    leur   préféra   la   f;loirê  d'être 
chrétien.    Les    Merciens    fureiit  convertis 
[Go5]  par  le  roi  de  Norlliumberland  Oswin  : 
leurs  voisins  et  leurs  successeurs  suivirent 
leurs   pas;  et  leurs    bonnes   œuvres  furent 
immenses.   Tout  périssait  en  Orient.  Pen- 
dant (jue  les  empereurs  se  consument  dans 
des  disputes   de   religion,  et  inventent  des 
hérésies   [G3i,   63a],    les    Sarrasins   pénè- 
trent l'empire  :  ils  occupent  la   Svrie  et  la 
Palestine  [636];  la  sainte  cité  leur'esl  assu- 
jettie; la  Perse  [637]  leur  est  ouverte  par  ses 
divisions,  et  ils  prennent  ce  grand  royaume 
sans  résistance.  Ils  entrent  en  Afrique  [64-7], 
en  état  d'en  faire  bientôt  une  de  leurs  pro- 
vinces; l'ile  de  Chypre  leur  obéit  [6i8],  et 
ils  joignent  en  moins  de  trente  ans   toutes 
ces  conquêtes  à  celles  de  Mahouiet.  L'Italie, 
toujours  malheureuse  et   abandonnée,   gé- 
missait sous  les  armes  des  Lombards.  Cons- 
tant désespéra  de  les  chasser,  et  se  résolut  à 
ravager  ce  qu'il  ne  put  défendre.  Plus  cruel 
que  les  Lotnbards  mêmes,  il  ne  vint  à  Rome 
[663]  que  pour  en  piller  les  trésors;  les  égli- 
ses ne  s'en  sauvèrent  pas  :  il  ruina  la  Sar- 
daigne  et  la  Sicile;  et  devetiu  odieux  à  tout 
le  monde,  il  périt  de  la  main  des  siens  [668]. 
Sous  son   fils   Constantin  Pogonat,  c'est-à- 
dire  le  Barbu,  les  Sarrasins  s'emparèrent  de 
la  Cilicie  et  de  la  Lycie  [671].  Conslantinople 
assiégée  ne  fut  sauvée   que    par  un  miracle 
[672].  Les  Bulgares,  peuples  venus  de  l'em- 
ftouchure  du    Volga,  se  joignirent    à    tant 
d'ennemis  dont  rcm|)irf;  était  accablé   [67H1, 
et  occupèrent  cette   partie  de  la  Thrace  ap- 
pelée depuis  Bulgarie,    ijui   était  l'ancienne 
Mysie.  L'Eglise  anglii  ane  enfantait  de  nou- 
velles   Eglises,   et    saint    Will'rid,   évèque 
d'Yorck,  chassé  de  son   siège,  convertit  la 
Frise.  Toute  l'Eglise  reçut  une  nouvelle  lu- 
mière par  le  concile  de  Constantinople  [680j, 
sixième  général,  où  le  Pape  saint  Agalhon 
Fréiida  par  ses  lé^.its,  et  expliqua  la  lui  ca- 
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tliolique  par  une  lettre  admirable.  Le  con- 
cile fr;qi[)a  d'analhèuio  un  évêque  célèbre 
par  sa  doctrine,  un  patriarche  d'Alexandrie, 
(luatre  patriarchesdeConslantinople.e'est-à- 


(iire,  tous  les  auteurs  de  la  secte  des  mono- 
thélites;  sans  épargner  le  Pape  Honorius, 
qui  les  avait  ménagée.  Après  la  mort  d'Aga- 
Ihon,  qui  arriva  durant  le  concile,  le  Pape 
saint  Léon  II  en  contirma  les  décisions,  et  en 
reçut  tous  les  anathèmes.ConstantinPogonal, 
imitateur  du  grand  Constantin  et  de  Mareien, 
entra  au  concile  à  leur  exemple  ;  et  comme 
il  y  rendit  les  mêmes  soumissions,  il  y  fut 
honoré  des  mêmes  titres  d'orthodoxe,  de 
religieux,  de  pacilique  empereur,  et  de  res- 
taurateur de  la  religion  [685].  Son  fils  Justi- 
nien  II  lui  succéda  encore  enfant.  De  son 
temps  [686]  la  foi  s'étendait  et  éclatait  vers  le 
Nord. 

Saint  Kilien,   envoyé  par  le  Pape  Conon, 
])rêclja    l'Evangile    dans   la    Franconie.  Du 
temps  du  Pape  Serge  [680].  Céadual,  un  des 
rois  d'Angleterre,  vint  reconnaître    en    per- 
sonne l'Eglise  romaine  d'où  la  foi  avait  passé 
en  son  île,    et  après  avoir  reçu  le   baptême 
par   les    mains  du    Pape,   il    mourut  selon 
i|u'il  l'avait  lui-même  désiré.  La  luaison  de 
Clovis  était  tomljée  dans    une   faiblesse  dé- 
plorable :  de  fréquentes   minorités   avaient 
donné   occasion    de  jeter   les  (irinces  dans 
une  mollesse   dont   ils   ne   sortaient  point 
étant  majeurs.  De  là  sort  une    longue  suite 
de  rois  fainéants  qui  n'avaient  (]ue  la  nom 
de   roi,  et   laissaient  tout    le   pouvoir  aux 
maires  du  palais  [693].  Sous  ce  titre,   Pépin 
Héristel    gouverna    tout  [695],    et  éleva   sa 
maison  à  de  plus  hautes  espérances.  Parson 
autorité,  et  après  le  martyre  de  saint  Vig- 
berl,   la   foi   s'établit  dans   la  Frise,  que  la 
France    venait  d'ajouter  à   ses   conquêtes. 
Saint  Swibert,  saint  Willebrod,  et  d'autres 
hommes  apostoliques  répandirent  l'Evangile 
dans   les   provinces   voisines.  Cependant  la 
minorité  de  Justinien  s'était  heureusement 
passée  :  les  victoires  de  Léonce  avaient  abat- 
tu les  Sarrasins,  et  rétabli  la  gloire  de  l'em- 
pire en  Orient  [69V].  Mais  ce   vaillant  capi- 
taine, arrêté  injustement,  et  relAché  mal  à 
propos,    coupa  le    néz  à   son  maître,  et  le 
(•liassa.  Ce    rebelle   souffrit  [696]  un   pareil 
traitement  de  Tibère,  nommé  Absimare,  qui 
lui-même  ne  dura  guère.    Justinien  rétabli 
fut  ingrat  envers  ses  amis  [702];  et  en  se 
vengeanlde  ses  ennemis,  il  s'en  fil  déplus 
redoulables    ([ui   le  tuèrent.  Les  images  de 
Philippique  son  successeur  ne  furent  pas  re- 
çues dans  Rome  [711],  à  cause  (]u'il  favori- 
sait les  monolhéliles,  et  se  déclarait  ennemi 
du  concile  sixième.  On  élut  à  Conslantinoiile 
Anastase  II,  prince  catholique  [713],   et  on 
creva  les   yeux  à  Phiiippiiiue.  En  ce  temps, 
les  débauches   du  roi  Roderic  ou  Rodrij^ue 
firent   livrer    l'Espagne  aux   Maures  :c  est 
ainsi  qu'on  aj  pelait  les  Sarrasins  d'Afrique. 
Le  comte  Julien,    pour  venger  sa  fille,  dont 
Roderic  abusait,    apfiela   ces   infidèles.    Ils 
viennent  avec  des    troupes  immenses  :  ce 
roi  périt  :  l'Espagne  est  soumise,  et  l'empire 
des  Goths  y  est  éteint.    L'Eglise  d'Espagne 
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fut  mise  a.ors'Il  une  nouvelle  épreuve  ;  niais 
coiiimo  elies'élail  conservée  sous  les  ariens, 
les  nialu)niélans  no  purent  l'abattre.  Ils  la 
laissèrent  d'alioni  avec  assez  de  lilicité; 
mais  dans  les  siècles  suivants  il  fallut  sou- 
tenir de  grands  coinlials;  et  la  cliaslelé  eut 
ses  martyrs,  aussi  bien  que  la  foi,  sous  la 
tyrannie  d'une  nation  aussi  brutale  (|u'in- 
lidèle. 

L'empereur  Anastase  ne  dura  guère.  I, 'ar- 
mée força  TliéndiiM"  111  h  prendre  la  prxirpre 
1715].  Il  fallut  cnuihallre  :  le  nouvel  empe- 
reur ga^^na  la  hataille,  et  Anastase  fut  mis 
dans  un  monastère.  Les  Maures,  maîtres  de 
rEs|iaj,'ne,  espéraient  s'étendre  bientôt  au 
delà  des  Pyrénées;  mais  Charles  .Martel, 
destiné  h  les  réprimer,  s'était  élevé  en 
France,  et  avait  su(;cédé,  quoi(|iie  liAtard,  au 
pouvoir  de  son  père  Pejun  Héristel,  (|ui 
laissa  l'AusIrasie  à  sa  maison  lomme  une 
es()èce  de  principauté  souveraine,  et  le  coiii- 
man'.leinentenNeustrieparlacliar;;edemair(î 
du  palais.  Charles  réunit  tout  par  sa  va- 
leur. Les  affaires  d'Orient  étaient  brouillées 
[71G]. 

Léon  Isauricn,  préfet  d'Orient,  no  re- 
connut pas  Théoilose,  ipii  (piilta  suns  répu- 
gnance l'empire  (pi'il  n'avait  accefité  (]ue  par 
force,  e(,  retiré  à  Kphèse,  no  s'occujia  plus 
que  des  véritables  i^randeurs.  Les  Sarrasins 
reçurent  do  grands  coups  durant  l'empire 
de  Léon.  Ils  levèrent  Imiileusoment  le  siège 
de  Constanlinople  ITlîS].  Pelage,  (pii  se  can- 
tonna dans  les  nuintagnes  d'Asturie  [719], 
avec  ce  qu'il  avait  de  jjIus  résolu  parmi  le» 
Goths.  après  une  victoire  signalée,  opposa 
à  ces  inlldèles  lin  nouveau  royaume,  [lar  le- 
auel  ils  devaient  un  jour  être  chassés  de 
1  Esjiagne.  Malgré  les  ell'orts  et  l'armée  im- 
mense d'.Vbdérame  leur  général  (72a],  Char- 
les Martel  gagna  sur  eux  la  lameuse  bataille 
de  Tours.  Il  y  périt  un  nombre  inlini  do  ces 
infidèles;  et  Abdérame  lui-même  y  ilemeura 
sur  la  place.  Celte  victoire  lut  suivie  d'au- 
tres avantages,  par  losi]ucls  Charles  arrêta 
les  Maures,  et  étendit  le  royaume  jusqu'au.v 
Pyrénées. 

Alors  IcsGauies  n'eurent  presque  rien  qui 
n'obéît  aux  Français;  etlousreconriaissaient 
Charles  Martel.  Puissant  en  paix,  en  guerre, 
et  maître  absolu  du  royaume,  il  régna  sous 
plusieurs  rois,  qu'il  fuel  défit  à  sa  fantaisie, 
sans  oser  prendre  ce  grand  titre.  La  jalousie 
des  seigneurs  français  voulait  être  ainsi 
trompée. 

La  religion  s'établissait  en  Allemagne 
[723].  Le  prêtre  saint  Boniface  convertit  ces 
peuiiles,  et  eu  tut  l'ait  évêqueparle  Pape  Gré- 
goire 11,  qui  l'y  avait  envoyé.  L'empire  était 
alors  assez  paisible;  mais  Léon  y  mil  le 
trouble  pour  longtemps.  Il  entreprit  [~-26] 
de  renverser,  comme  des  idoles,  les  imagos 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Comme  il 
ne  put  attirer  à  ses  sentiments  saint  Ger- 
main, patriarche  de  Constaulinnple,  il  agit 
de  son  autorité,  et  après  une  onlonnauce  du 
sénat,  on  lui  vit  d'abord  briser  une  image 
de  Jésus-Cliri>t,  qui  était  posée  sur  la  grande 
uorle  de  l'église  de  Constanlinople.   Ce  fut 
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par  là  que  commencèrent  les  Tiolonco»  dos 
iconoclastes,  c'est-à-dire  dos  brise-images. 
Les  autres  images,  que  les  empereurs,  l(?s 
évê(pios,  ol  tous  les  fidèles  avaient  érigées 
depuis  la  paix  do  l'Eglise  dans  les  lieux  pu- 
blics et  particuliers,  furent  aussi  abattues. 
A  ce  spectacle  lo  peuple  s'émut.  Les  statues 
do  l'empereur  luron!  ronvorséns  en  divers 
endroits.  Il  se  crut  nuiragé  on  sa  personne  : 
on  lui  re|irocha  un  semblable  oulrago  qu'il 
faisait  à  Jésus-Christ  et  h  ses  saints,  et  que 
de  son  aveu  propre,  l'injure  faite  à  limage 
retombait  sur  l'original.  L'Italie  [)assa  encore 
plus  avant  :  l'impiété  do  l'empiTour  fut 
causcMju'on  lui  refusa  les  tributs  ijrdinaires. 
Liiitprand,  roi  des  Lombards,  se  servit  du 
même  |)rélexte  pour  prendre  Uaveiuie,  rési- 
dence di^s  exarques.  On  nommait  ainsi  les 
gouverneurs  ipie  les  em|iereurs  envoyaient 
en  Italie.  Le  Pape  Grégoire  II  s'opîiosa  au 
ronvorsemcnl  dos  imagos,  mais  on  môme 
temps  il  s'opposailaux  ennemis  de  l'empire, 
et  tâchait  de  retenir  les  peu[iles  dans  l'obéis- 
sance. La  paix  se  lit  avec  les  Lombards  [730], 
et  l'enqxireur  exécuta  son  décret  contre  les 
images  plus  vi(jlemmont  <iuo  jamais.  .Mais  le 
célèbre  Jean  do  Damas  lui  déclara  (pi'cn  ma- 
tière de  religion  il  ne  connaissait  de  décrets 
que  ceux  de  l'Kglise,  et  souffrit  beaucoup. 
L'empereur  chassa  de  son  siège  le  |ialriarclie 
saint  Germain,  qui  mourut  en  exil  âgé  do 
quatre-vingt-dix  ans.  Un  peu  après  [731), 
7i()],  les  Lombards  reprirent  les  armes,  et 
dans  les  maux  qu'ils  l'aisaienl  souffrir  au 
pi  ujile  romain,  ils  ne  furent  retenus  que 
par  l'autorité  de  Charles  .Martid,  dont  le 
Pape  Grégoire  II  avait  imploré  l'assistance. 
Le  nouveau  royaume  d'Espagne,  qu'on  ap- 
pelait dans  ces  premiers  temps  le  royaume 
d'Oviède,  s'augmentait  par  les  victoires  et 
par  la  conduite  d"AI|)honse,  gendre  de  Pe- 
lage, qui,  à  l'exemple  de  Uécarède  dont 
il  était  descendu,  |)ril  le  nom  de  (^alholiciuo. 
Léon  mourut  [71V],  et  laissa  l'empire  aussi 
bien  que  l'Eglise  dans  une  grande  agita- 
tion. 

Artabaze,  préteur  d'Arménie,  se  fil  procla- 
mer empereur,  au  lieu  de  Constantin  C  i- 
pronyme,  fils  de  Léon,  et  rétablit  les  images. 
Après  la  luort  de  Charles  Martel,  Luitpiand 
menaça  Rome  de  nouveau  :  rexarchal  de  Ka- 
venne  fut  en  péril,  et  l'Italie  dut  sou  salul  à 
la  prudence  du  Pape  saini  Zachario.  Cons- 
tantin, eiubarrassé  dans  l'Orient  ["i^J,  ne 
songeait  qu'à  s'établir;  il  battit  .Vrtabazo 
[7.V3],  pril  Constanlinople,  et  la  remplit  du 
sujiplices. 

Les  deux  enfants  de  Charles  Martel,  Car- 
loman  et  Pépin  [7V7],  avaient  succédé  à  la 
puissance  de  leur  [lère  :  mais  Carloman,  dé- 
goûté du  siècle,  au  milieu  de  sa  grandeur  et 
doses  victoires,  embrassa  la  vie  monastique. 
Par  ce  moyen,  son  frère  Pépin  réunit  en  sa 
jiersonne  toute  la  puissance.  Il  sut  la  soute- 
nir par  un  grand  mérite,  et  prit  le  dessein 
de  s'élever  à  la  royauté  [752].  Cliildéric,  le 
plus  misérable  de  tous  les  princes,  lui  en 
ouvrit  le  chemin,  et  joignit  à  la  qualité  de 
fainéaiil  celle  d'insensé.  Les  Frangais,   dé- 
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goùlt's  de  leurs  faiiK'onis,  cl  accoutumés 
depuis  lanl  de  temps  à  l.i  iiiaison  de  Cliarles 
Martel,  fécomie  eu  grands  hommes,  n'étaient 
plus  embarrassés  que  du  serment  qu'ils 
a\  aient  prêté  à  Childéric.  Sur  la  réponse  du 
Pipe  Zacharie,  ils  se  crurent  li'nres,  et  d'au- 
t.int  plus  dégagés  du  serment  qu'ils  avaient 
prêté  à  leur  roi,  que  lui  et  ses  devanciers 
seinhlaient  depuis  cent  ans  avoir  renoncé  au 
droit  qu'ils  avaient  de  leur  commander,  en 
laissant  attacher  tout  le  pouvoir  c^  la  charge 
de  Hiaire  du  palais.  Ainsi  Pcpin  fut  mis  sur 
le  trône,  et  le  nom  de  roi  fut  réuni  avec 
l'autorité.  Le  Pape  Etienne  III  [7o3]  trouva 
dans  le  nouveau  roi  le  mêmezèle  que  Charles 
Martel  avait  eu  pour  le  Saint-Siège  contre 
les  Lombards.  Après  avoir  vainement  im- 
ploré les  secours  de  l'empereur,  il  sojeta 
entre  les  hras  des  Français.  Le  roi  le  reçut 
en  France  avec  respect  [75V],  et  voulut  êlro 
sacré  et  couronné  de  sa  main.  En  même 
temps,  il  passa  les  Alpes,  délivra  Uome  et 
l'esarchat  de  Ravenne,  et  réduisit  Aslolphe, 
rui  (jps  Lombards,  à  une  jiaix  équitable. 
Ce[)endant  l'empereur  faisait  la  guerre  aux 
images.  Pour  s'appuyer  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, il  asssembla  un  nombreux  concile 
à  Conslantinople.  On  n'y  vit  pourtant  point 
paraître,  selon  la  coutume,  ni  les  légats  du 
Saint-Siège,  ni  les  évêques  ou  les  légat^des 
autres  sièges  patriarcaux  (1006).  Dans  ce 
çon'-iie,  non-seulement  on  condamna  comme 
idolâtrie  tout  l'honnour  rendu  aux  images 
en  mémoire  des  originaux,  mais  encore  on 
y  condamna  la  sculpture  et  la  peinture 
comme  des  arts  détestables  (1GG7).  C'était 
l'o[iinion  des  Sarrasins,  dont  on  disait  que 
Léon  avait  suivi  les  conseils  quand  il  ren- 
versa les  images.  Il  ne  parut  pourtant  rien 
contre  les  reliques.  Le  concile  de  Copronyme 
ne  défendit  |)as  de  les  honorer,  et  il  frappa 
d'anathème  ceux  qui  refusaient  d'avoir  re- 
cours aux  [irièresde  la  sainte  Vierge  et  des 
saillis  (1668).  Les  Catholiques,  persécutés 
pour  l'honneur  qu'ils  renilaient  aux  images, 
répondaient  à  l'empereur  qu'ils  aimaient 
mieux  endurer  toute  sorte  d'extrémités  que 
de  ne  pas  honorer  Jésus-Christ  jusque  dans 
son  ombre. 

Cependant  Pépin  repassa  les  Alpes  [755], 
et  châtia  l'infidèle  Astolphe  qui  refusait 
d'exécuter  le  traité  de  paix.  L'Eglise  ne  re- 
çut jamais  de  plus  beau  don  que  celui  que 
lui  lit  alors  ce  pieux  prince.  Il  lui  donna  les 
villes  reconquises  sur  les  Lombards,  et  se 
moqua  de  Copronyme  qui  les  redemandait, 
lui  qui  n'avait  pu  les  défendre.  Depuis  ce 
temps,  les  enifiereurs  furent  peu  reconnus 
ilans  Rome  :  ils  y  devinrent  mé|)risables  par 
leur  faiblesse,  et  odieux  (jar  leurs  erreurs. 
Pépin  y  fut  regardé  comme  [)rote(teur  du 
|)eu()le  romain  et  de  l'Eglise  romaine.  Cette 
qualité  devint  comme  héréditaire  à  sa  mai- 
son et  aux  rois  de  France.  Charlemagne,  (ils 

(iG6G)  Conc.   Me.  ii,  acl.  G,  i.  Vil  Coiicil.,  cul. 
(IGG?)  Ibid.,   Defui.  pseudO'iijK.    Ci'.,  col.    id8, 
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de  Pépin,  la  soutint  [772]  avec  autant  de 
courage  que  de  piété.  Le  Pape  .\drien  eut 
recours  à  lui  contre  Diilior,  roi  des  Lom- 
bards, qui  avait  [iris  plusieurs  villes,  et  me- 
naçait toute  l'Italie.  Charlemagne  passa  les 
Alpes  |773].  Tout  tléchit  :  Didier  fut  li- 
vré [77V];  les  rois  lombards,  ennemis  do 
Rome  et  des  Papes,  furent  détruits;  Charle- 
magne se  lit  couronner  roi  d'Italie,  et  prit 
le  titre  de  roi  des  Français  et  îles  Lom- 
bards. En  môme  temps,  il  exerça  dans  Komo 
l'autorité  souveraine,  en  ([ualité  de  patrice, 
et  confirma  au  Saint-Siège  les  donations  du 
roi  son  père.  Les  empereurs  avaient  peine  à 
résister  aux  Bulgares,  et  soutenaient  vaino- 
nement  contre  Charlemagne  les  Lombards 
dé|)ossédés.  La  querelle  des  images  durait 
toujours.  Léon  IV,  fils  de  Co|M-onymc,  sem- 
blait d'abord  s'être  radouci  ;  mais  il  renou- 
vela la  persécution  aussitôt  qu'il  se  crut  le 
maître.  Il  mourut  bientôt  [780].  Son  lils  Cons- 
tantin, ûgé  de  dix  ans,  lui  succéda,  et  régna 
sous  la  tutelle  de  l'iûipératrice  Irène,  sa  mè- 
re. Alors  les  choses  commencèrent  à  chan- 
ger de  face  [78V].  Paul,  patriarche  de  Cons- 
lantinople, déclara,  sur  la  fin  de  .sa  vie,  qu'il 
avait  combattu  les  images  contre  saconsciqn- 
ce,  et  se  retira  dans  un  monastère,  où  il  dé- 
plora en  présence  de  l'impératrice,  le  mal- 
iieur  (le  l'Eglise  de  Conslantinople,  séparée 
des  quatre  sièges  patriarcaux,  et  lui  i)roposa 
la  célébration  d'un  concile  universel  comme 
l'unique  remède  d'un  si  grand  mal.  Taraise, 
son  successeur,  soutint  que  la  question  n'a- 
vait pas  été  jugée  dans  l'ordre,  parce  qu'on 
avait  commencé  par  une  ordonnance  de 
l'empereur,  qu'un  concile  tenu  contre  les 
formes  avait  suivie;  au  lieu  qu'en  matière 
de  religion,  c'est  au  concile  à  commencer, 
et  aux  empereurs  à  appuj'er  le  jugement  do 
l'Eglise.  Fondé  sur  celte  raison,  il  n'accepta 
le  patriarcat  qu'à  condition  qu'on  tiendrait 
le  concile  universel  [787]  :  il  fut  commencé  à 
Conslantinople  et  continué  à  Nicée.  Le  Pape 
y  envoya  ses  légats;  le  concile  des  iconoclas- 
tes fut  condamné  :  ils  sont  détestés  comme 
ge ::s  (]ui,  à  l'exemple  des  Sarrasins,  accu- 
saient les  Chrétiens  d'idoUtrio.  On  décida 
que  les  images  seraient  honorées  eu  mémoire 
et  pour  l'amour  des  originaux;  ce  qui  s'ap- 
pelle, dans  \e  concile,  culte  relatif,  adoration 
et  salutation  honoraire,  qu'on  op|)Ose  ait  rulie 
suprême  et  à  l'adoration  de  latrie,  ou  d  en- 
tière sujétion,  que  le  concile  réserve  h  Dieu 
seul  (16G9).  Outre  les  légats  du  Saint-Siége, 
et  la  présence  du  patriarche  de  Conslantino- 
ple, il  y  parut  des  légats  des  autres  sièges 
jiatriarcaux,  opprimés  alors  par  les  infidèles. 
Quelques-uns  leur  ont  contesté  leur  mis- 
sion ;  mais  ce  qui  n'est  pas  contesté,  c'est 
cjue,  loin  de  les  désavouer,  lous  ces  sièges 
ont  accepté  le  concile  sans  (pi'il  y  paraisse  do 
contradiction,  et  il  a  été  reçu  par  toute  l'E- 
glise.   Les  Fiançais,  environnés  d'idolûtrcs 

flG08)  Couc.    Nie.   Il,   act.  6;   Cniic,  col.  51)5, 
l'sciald-mjn.  (.'7'.,  caii.  !)  el  11,  col.  .Vi.ï,  hil. 
ilGO'J)  CoHc.  Nie.  M,  act.  7,  t.  Vil   Conc.   toi. 
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on  (le  noiivc;iux  Clirt^liens  dont  ils  crni- 
uriait'iit  lie  brouiller  les  idéts,  et  dViilleurs 
cinliarr.Tssi's  du  terme  (5i|uivO'|ue  d'à  lora- 
tiuii,  liésilèreiil  lon^toiiips.  l'ariiii  toutes  les 
images,  ils  ne  voulaient  rendre  d'honneur 
(]u'à  celle  do  la  croix,  absolument  dillérento 
dos  ligures  i|ue  les  païens  c;rojaient  pleines 
do  divinité.  Ils  tonservèrcjiit  (lourlant  en  lieu 
lionorable,  et  môme  dans  les  (^ylises,  les  au- 
tres iiiia^jes,  et  délestèrent  les  iconoclastes. 
Ce  qui  resta  de  diversité  ne  lit  anmn  sciiis- 
nie.  Les  Frani.ais  connurent  enfin  que  les 
l'ères  do  Nicéo  ne  demandaient  pour  les 
images  que  le  môme  genre  de  culte,  toutes 
proportions  gai'ilées,  qu'ils  rendaient  eux- 
mônies  aux  relii]ues,  au  livre  do  l'Evangilo 
et  à  la  croix  ;  et  ce  concile  fut  honoré  par 
toute  la  chrétienté  sous  le  nom  de  septième 
concile  général. 

.\insi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  gé- 
néraux,   qu(ï   l'Orient  et  l'Occident,  l'Kglisc 
grecque  et  l'Kglise  latine  reçoivent  avec  une 
égale    révérence.    Les    empereurs    convo- 
quaient ces  grandes  assemblées  par  l'auttJrité 
souveraine  (|u'ils  avaient  sur  tous  les  évê- 
ques,  ou  du  moins  sur  les  [vrincipaux,  d'où 
dépendaient  tons  les  autres,  ei  qui  étaient 
alors  sujets  de  l'empire.  Les  voilures  [lubli- 
quos  leur  étaient    fournies   par  l'ordre  des 
princes.    Ils    assemblaient    les   conciles  en 
Orient,  où  ils  faisaient  leur  résidence,  et  y 
envoyaient  ordinairenjent  des  commissaires 
pour    maintenir   l'ordre.   Les  évoques  ainsi 
assemblés   portaient  avec  eux   l'autorité  du 
Saint-Esprit  et  la  tradition  des  Eglises.   Dès 
l'origine   du  christianisme,  il  y  avait  trois 
sièges  principaux,  qui  précédaient  tous  les 
autres  :  celui  de  Rome,  celui  d'Alexandrie  et 
celui  d'Antioche.  Le  concile  de  Nicée  avait 
approuvé  que  l'évèquo  de  la  cité  sainte  eût 
le   môme  rang  (1670).  Le  second  et  le  qua- 
trième concile   élevèrent  le  siège  de  Cons- 
lantinople,    et  voulurent  qu'il    fût    le  se- 
cond (1G71).  Ainsi  il  se  fit  cinq  sièges,  que 
dans  la  suite  des  temps  on  appela  patriar- 
caux. La  jiréséance  leur  était  donnée  dans  le 
concile.  Entre  ces  sièges,  le  siège  de  Rome 
était  toujours  regardé  comme  le  |)remier,  et 
le  (;oncile  de  Nicée  régla  les  autres  sur  celui- 
là  (1G72).  Il  y  avait  aussi  des  évoques  métro- 
politains qui  étaient  les  chefs  des  provinces, 
et  qui  précédaient  les  autres  évèques.  On 
commenc^a  assez  tard  à  les  appeler  archevê- 
ques ;  mais    leur    autorité    n'en   était    pas 
moins  reconnue.  Quand  le  concile  était  for- 
mé, on  proposait  l'Ecriture  sainte  ;  on  lisait 
les  passages  des  anciens  Pères  témoins  de  la 
tradition  :  c'était  la  Irailition  qui  interprétait 
l'Ecriture  :  on  croyait  que  son  vrai  sens  était 
celui  dont  les  siècles  passés  étaient  conve- 
nus, et  nul  ne  croyait  avoir  droit  de  l'expli- 
quer autrement.  Ceux  qui  refusaient  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  étaient 
frap|)ésd'anathème.  Après  avoir  expliqué  la 
foi,  on  réglait  la  discipline  ecclésiastique,  et 
on  dressait  des  canons,  c'est-à-dire  les  règles 

•1670)  Coiic.  .\ii-.,  can.  7,  I.  11  Coiu.,  col.  51. 
11071)  Co.ic.  CP.  r,  tan.  5,  tbtd.,  col.  948;  Conc. 
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de  l'Eglise.  On  croyait  que  la  foi  no  chan- 
geait jamais,  et  (ju^encore  que  la  discipline 
|iiU  recevoir  divers  changfMiients,  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux,  il  fallait  tendre,  au- 
tant (pi'on  pouvait,  à  une  parfaite  imitation 
de  l'aniiquilé.  Au  reste,  les  Papes  n'assistè- 
rent (pie  par  leurs  légats  aux  premiers  con- 
ciles géniTaux  ;  mais  ils  en  approuvèrent 
expressément  la  Joctrine,  et  il  ny  eut  dans 
1  Eglise  qu'une  S(?ule  foi. 

Constantin  et  Irène  [787]  tirent  religieuse- 
ment exé('Uler  les  décrets  du  se|itièiiie  con- 
cile;   mais  le    reste   de  leur  conduilo  ne  se 
soutint   pas.    Le  jeune  prince,  à  ipii  sa  mèro 
lit  épouser   une  femme  qu'il  n'aiuiail  fioinl, 
s'emportait  à  des  amours  déshonnètês;  et  las 
d'obéir  aveuglément  à  une  mère  si  iiii|iér:eu- 
se,  il  lAchait  de  l'éloigner  des  alfaires,  où  elle 
se  maintenait  malgr(i  lui.  .\lplion->e  le  Chaste 
régnait  en  Es|iagiie  Î7'J.'!|.  La  coniinence  per- 
pétu(dle  de  ce  prince  lui  mérita  ce  beau  litre, 
et   le  rendit  digne  d'alfranchir  l'Espagne  de 
rinlAme  tribut   do  cent   lilles  (jne  son  oncle 
Mauregal  avait  accordé  aux  .Maures.  Soixante 
et  dix  mille  hommes  de  ces   Intidèles    tués 
dans  une  bataille,  avec  .Mugaït  leur  général, 
firent  voir  la  valeur  d'Alphonse.  Constantin 
tâchait  aussi  de  se  signaler  contre  les  Bulga- 
res; mais  les  succès  ne  répondaient  pas  à  son 
attente.  11  détruisit  à  la  lin  tout  le  jiouvoir 
d'Irène  [793],  et,  incajiable  de  se  gouverner 
lui-même  autant  (juc  de   soudVir  l'empire 
d'autrui,  il   répudia  sa  femme  .Marie,  pour 
épouser   Théodole,  qui  était  à  elle  [7%].  Sa 
mère  irritée  fouiciita  les  troubles  que  (îausa 
un  si  grand  scandale.  Consluntin    périt   par 
ses  artifices.  Elle  gagna  le  peuple  en  modé- 
rant  les  impôts,  et  luit  dans  ses  intérêts  les 
moines  avec  le  clergé  par  une  piété  apparen- 
te. Enfin  elle  fut  reconnue  seule  impératrice. 
Les  Romains  méprisèrent  ce  gouvernement, 
et  se  tournèrent  à  Cliarlemagne,  qui  subju- 
guait les  Saxons,  réprimait  les  Sarrasins,  dé- 
truisait les  hérésies,  protégeait  les  Pa|)es,  at- 
tirait au  christianisme  les  nations  infidèles, 
rétablissait  les  sciences  et  la  disci[iline  ecclé- 
siastique, assemblait  de  fameux  conciles  où 
sa  profonde  doctrine  était  admirée,  et  faisait 
ressentir  non-seulement  à  la  Fiance  et  à  l'I- 
talie, mais  encore  à  l'Espagne,  à  l'Angleterre, 
à   la  Germanie,   et  partout,   les  eU'ets  de  sa 
piété  et  de  sa  justice. 

DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

CHARLEJIAGNE,  ou  L'ÉTABLISSEMENT  DC  NOLVEL 
EMPIRE. 

Enfin,  l'an  800  de  Notre-Seigneur,  ce  grand 
protecteur  de  Rome  et  de  l'Italie,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  toute  l'Eglise  et  de  toulij  la 
chrétienté,  élu  empereur  |)ar  les  Romains 
sans  qu'il  V  pensât,  et  couronné  ()ar  le 
Pape  Léon  111  qui  avait  porté  le  peuple  ro- 
iiidin  à  ce  choix,  devient  le  fondateur  du 
nouvel  empire  et  de  la  grandeur  temporelle 
du  Saint-Siège. 

Chatce(l..>à\).  28,  t.  IV,  -ol.  "(i'J. 
(167i)  Cvnc.  Me  ,  caii.  6,  ubi  suji. 
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Voilh,  Monsfi^^neur,  les  douze  époques 
que  j'ai  suivies  dans  cet  abrégé.  J'ai  allaelié 
à  ehacmie  d'elles  les  faits  principaux  ijui  en 
dépendent.  Vous  pouvez  maintenant,  sans 
be&ucoup  de  peine,  disposer,  .«^elon  l'ordre 
des  temps,  les  i;rands  événements  de  l'iiis-, 
toire  ancienne,  et  les  ranger  pour  ainsi  dire 
chacun  sous  son  étendard. 

Je  n'ai  pas  oublié,  dans  cet  abrégé,  celle 
célèbre  division  que  font  les  chronologislus 
de  la  durée  du  monde  en  sept  âges.  Le  com- 
mencement de  cba(|ue  âge  nous  sert  d'épo- 
que :  si  j'y  en  mêle  quelques  autres,  c'est 
alin  que  les  choses  soit  nt  plus  distinctes,  et 
que  l'ordre  des  temps  se  développe  devant 
vous  avec  moins  de  confusion. 

Quand  je  vous  parle  de  l'ordre  des  temps, 
je  ne  prétends  jas.  Monseigneur,  que  vous 
vous  chargiez  scrupuleusement  de  toutes  les 
dates;  encore  moins  que  vous  entriez  dans 
toutes  les  disputes  des  clironologistes,  oiî  le 
plus  souvent  il  ne  s'agit  que  de  peu  d'iin- 
nées.  La  chronologie  conlentieuse,  qui  s'ar- 
rête scrniiuleusemenl  à  ces  minuties,  a  son 
usage  sans  doute;  mais  elle  n'est  pas  vo- 
tre oiijet,  ei  sert  peu  ù  éclairer  l'esprit  d'un 
grand  prince.  Je  n'ai  point  voulu  raffiner  sur 
celle  discussion  des  tem[)s;  et  parmi  les  cal- 
culs déjà  faits,  j'ai  suivi  celui  qui  m'a  paru 
le  plus  vraisemblable,  sans  m'ungager  à  le 
garantir. 

Que  dans  la  supputation  qu'on  fait  des 
années,  dejiuis  le  tem|)s  de  la  création  jiis- 
(]u'à  Abraham,  il  faille  suivre  les  Septante, 
()ui  font  le  monde  plus  vieux,  ou  l'iiébreu  , 
qui  le  fait  plus  jeune  de  plusieurs  siècles; 
encore  que  l'aulorilé  de  l'original  hébreu 
semble  devoir  l'emporter,  c'est  une  chose  si 
indifférente  en  elle-même,  que  l'Eglise,  qui 
a  suivi  avec  saint  Jérôiue  la  supputation  de 
riiébreu  dans  notre  Vulgate,  a  laissé  celle 
des  Septante  dans  son  Martyrologe.  En  effet, 
qu'importe  à   l'histoire  de  diminuer  ou  de 


multiplier  des  siècles  vides,  où  aussi  bien 
l'on  n'a  rien  à  raconter?  N'est-ce  pas  assez 
(lue  les  temps  où  lesdales  sont  importantes 
aient  des  caractères  fixes,  et  (|ue  la  distribu- 
tion en  soit  a).pujéesur  des  fondemenis  cer- 
tains? Et  quand  même  dans  ces  temps  il  y 
aurait  de  la  dispute  pour  quelt|ues  années, 
ce  ne  serait  pres(|ue  jamais  un  embarras. 
Par  exem|ile,  qu'il  faille  mcUrc  de  quelques 
années  jilus  tôt  ou  plus  tard,  ou  la  fonda- 
lion  de  Home,  ou  la  naissance  de  Jésus- 
Chrisl  :  vous  avez  pu  reconnaître  que  celte 
diversité  ne  fait  rien  à  la  suite  des  histoires, 
ni  à  l'accomplissement  des  conseils  de  Dieu. 
Vous  devez  éviter  les  anachronismes  i]ui 
brouillent  l'ordre  des  affaires,  et  laisser  dis- 
jtulerdes  autres  entre  les  savants. 

Je  ne  veux  non  idus  charger  votre  mé- 
moire du  compte  des  Olymiiiades,  quoique 
les  Grecs,  qui  s'en  servent,  les  rendent  né- 
cessaires à  fixer  les  temps.  Il  faut  savoir  ce 
que  c'est,  alin  d'y  avoir  recours  dans  le  be- 
soin; mais,  auresle,  il  suffira  de  vous  atta- 
cher aux  dates  que  je  vous  propose  comme 
les  plus  simples  et  les  plus  suivies,  qui  sont 
celles  du  monde  jusqu'à  Home,  celles  de 
Rome  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  celles  de  Jé- 
sus-Christ dans  toute  la  suite. 

.Mais  le  vrai  dessein  de  cet  abrégé  n'est 
jias  de  vous  expliquer  l'ordre  des  temps, 
quoiqu'il  soit  absolument  nécessaire  pour 
lier  toutes  les  histoires,  et  en  montrer  le 
rapport.  Je  vous  ai  dit.  Monseigneur,  que 
mon  i)rincipal  objet  est  de  vous  faire  consi- 
dérer, dans  l'ordre  des  temps,  la  suite  du 
peuple  de  Dieu  et  celle  des  grands  empires. 

Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce 
grand  mouvement  des  siècles,  où  elles  ont 
pour  ainsi  dire  un  même  cours;  mais  il  est 
besoin,  pour  les  bien  entendre,  do  les  déta- 
cher quehjuefois  l'une  de  l'autre,  et  de  con- 
sidérer tout  ce  qui  conTienl  à  chacune 
d'elles 


SECONDE    PAKTIE. 

LA  SLITE  bE  LA  IIELIGIO.N. 


CHAl'lTitE  l'KtMlEH. 

La  création,  et  les  premiers  leiniis. 

La  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu, 
considérée  de  cette  sorte,  est  le  plus  grand 
elle  plus  utile  de  tous  les  objets  qu'on  puisse 
jjroposer  aux  hommes.  Il  est  beau  de  se  re- 
meiire  devant  les  yeux  les  étais  différents 
du  peuple  de  Dieu,  sous  la  loi  de  nature  et 
sous  les  fiatriarches,  sous  Moïse  et  sous  la 
loi  écrite,  sous  David  et  sous  les  prophètes  ; 
depiuis  le  retour  de  la  captivité  jusiju'à  Jé- 
sus-(>hrist,  et  eiilin  sous  Jésus-Christ  même, 
c'est-à-dire  sous  la  loi  de  grâce  et  sous  l'E- 
vangile; dans  les  siècles  qui  ont  attendu  le 


Messie,  et  dans  ceux  où  il  a  paru;  dans  ceux 
où  le  culte  de  Dieu  a  été  rétiuit  à  un  seul 
peu|)le,  et  dans  ceux  où,  (^onformémcnl  aux 
anciennes  prophéties,  il  a  élé  répandu  par 
toute  la  terre;  dans  ceux  (mliii  où  les  hom- 
mes, encore  infirmes  et  grossiers,  ont  eu  be- 
soin d'être  soutenus  [lar  des  récom[)enses  et 
des  clijUimenls  temporels,  et  dans  ceux  où 
les  fidèles  mieux  instruits  no  doivent  plus 
vivre  ([ue  par  la  foi,  attachés  aux  biens  éter- 
nels, et  souli'ranl,  dans  l'espérance  de  les 
posséder,  tous  les  maux  qui  (icuvent  exercer 
leur  patience. 

Assurément,   Monseigneur,  on  ne  peut 
rien  concevoir  qui  soit  plus  di;;ne  de  Dieu, 
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que  dp  s'ùlrc  preiiNÔreiiionl  choisi  un  pouplo 
([iii  nil  1111  L-xciiipii!  imlpahlL- lie  sfiii  ('•ieriiell(! 
|ii-iivicluneo  ;  un  |ieii|ilc  dcinl  In  Ifoiini'  on  i;i 
ni.iiivjiiso  foiliiiii'  ilépciiilil  ilc  l;i'  iiirli^,  cl 
(l'iiit  j'ICmi  renili*  Icmnij^na^e  à  la  sn|^esso  et 
ù  Ui  justice  (le  celui  (|iii  le  i^oiivcrtiail.  ("est 
l>cir  où  Dieu  a  ((uniiieiicé,  et  c'est  ce  iiu'il  a 
l'ait  voir  dans  le  peuple  juif.  .Mais  apcès  avoir 
^■lahli  par  tant  de  |ireuves  sensildes  ce  fon- 
dement iniiiiiiahle,  une  lui  seul  conduit  h  sa 
volonté  tous  le.s  événements  do  la  vie  [iré- 
sente,  il  était  temps  d'élever  les  hommes  h 
de  plus  hautes  pensées,  cl  d'envoyer  Jésus- 
Clirist,  h  ()iii  il  était  réservé  do  découvrir 'i  un 
nouveau  |ieu|ile,  ramassé  do  tous  les  peuples 
du  monde,  les  secrets  delà  vie  future. 

Vous  pourrez  suivre  aisément  l'histoii-e 
de  ces  deux  peuples  et  remaniuei'  comme 
Jésus-Christ  t'ait  l'union  do  l'un  et  de  l'au- 
tre ;  puisque,  ou  attendu,  ou  donné,  il  a  été 
dans  tous  les  temps  la  consolation  et  l'espé- 
rance des  enfants  de  Dieu. 

Voilà  donc  la  reliL;ion  toujours  uniforme, 
ou  plutôt  toujours  la  mônio  dès  l'origine 
du  monde  :  on  y  a  toujours  reconnu  le  niêiuo 
Dieu  comme  auteur,  et  h;  mé.iK!  Christ 
comme  Sauveur  du  f^enre  humain. 

Aln^i  vous  verrez  ipTil  n'y  arien  de  {lus 
a.:cien  pai'mi  les  hommes  cjue  la  rolii^iou  i]uo 
Vous  p,-ofessez,  et  ipio  ce  n'est  |ias  sans  rai- 
son  tiue  vos  ancôlies  ont  mis  leur  plus 
grande  i^loire  à  en  être  les  [irotocteurs. 

Qiu'l  témuignagi'  n'est  ce  pas  do  sa  vérité, 
de  voir  i]ue,  tians  les  temps  oiî  les  histoires 
piglanes  n'ont  h  nous  conter  (jue  des  fahles, 
ou  tout  au  plus  des  faits  confus  et  à  demi 
ouhliés,  l'Ecriture,  c'est-à-dire,  sans  contes- 
talion,  le  plus  ancien  livi-e  (jui  soitau  inonde, 
nous  ramène  par  tant  d'événements  précis, 
et  par  la  suite  môme  des  choses,  h  leur  vé- 
ritahle  principe,  c'est-ù-diro  h  Dieu  (|ui  a 
tuut  fait;  et  nous  marque  si  distinctemeni  la 
ciéation  de  l'univers,  cello  do  l'homme  en 
particulier,  le  honheurde  son  premier  élnt, 
les  causes  deses  misères  et  de  ses  faiblesses, 
la  corrujition  du  monde  et  le  déluge,  l'ori- 
gine dos  arts  et  celle  des  nations,  la  distri- 
bution dos  terres,  enlin  la  propagation  du 
genre  humain,  et  d'autres  faits  de  môme  im- 
uortance  dont  les  liisloires  humaines  ne  par- 
lent (|u'en  confusion,  et  nous  obligent  h 
clierchor  ailleurs  les  sources  certaines. 

(Jue  si  l'antiquité  delà  religion  lui  donne 
tant  d'autorilé,  sa  suite  continuée  sans  in- 
terruption et  sans  alléralion  durant  tant  do 
siècles,  et  malgré  tant  d'obstacles  survenus, 
fait  voir  manifestement  ijue  la  main  de  Dieu 
la  soutient. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  (|ue  de  la 
voir  toujours  subsister  sur  les  mômes  fon- 
iloments  dès  les  commencemenls  du  monde, 
sans  que  ni  l'idolAlrie  et  l'impiété  qui  l'en- 
vironnaient de  toutes  parts,  ni  les  tyrans  ([ui 
l'ont  persécutée,  ni  les  hérétiques  et  les  in- 
fidèles qui  ont  t;\clié  de  la  corrom[)re,  ni  les 
lâches  qui  l'ont  trahie,  ni  ses  sectateurs  in- 
dignes qui  l'ont  déshonorée  par  leurs  crimes, 
ni  enlin  la  longueur  du  temps,  qui  seule 
suliit  pour  abaitre  toutes  les  clioies  huiuai- 
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nés,  ai.nt  jamais  été  rapaliles,  je  ne  dis  pas 
de  l'éteindre,  mais  do  l'altérer? 

Si  mainlcnant  nous  venons  à  con'-idéiF'- 
quelle  i'Iéi;  celte  religion,  dont  nous  ré-ve 
rons  ranli(piité,  nous  diuinc  de  son  obji-i 
e'est-h-dire  du  premier  l'-lr^,  nous  avoue- 
rons (prello  est  au-dessus  de  toutes  les  [irii- 
sées  humaines,  et  digne  d'ôlre  regardée 
eomiiie  veniK-  de  Du^u  môme. 

Le  Dieu  (|u'ont  toujours  servi  les  Hébreux 
et  les  C.hrc'tiens  n'a  rien  de  commun  avec 
les  divinités  pli'ini>s  d'imperfection,  et  niArue 
de  vice,  que  le  reste  du  monde  adorait.  No- 
tre Dieu  est  un,  inlini,  parfait,  seul  digne  de 
venger  les  crimes  et  (le  couronner  la  vertu, 
pa!'ie  (pi'il  est  seul  la  sainteté  môme. 

Il  est  intiniment  au-dessus  de  cette  cause 
|ireinière,  et  de  ce  premier  moteur  (pie  les 
[iliilosophes  ont  connu,  sans  toutefois  l'ado- 
rer. Ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  le  plus 
loin  nous  ont  proposé  un  Dieu  qui,  trou- 
vant une  matière  éternelle  et  exislaiiic-  par 
elle-môme  aussi  bien  (|ue  lui,  l'a  mise  ea 
œuvre,  et  l'a  façonnée  comiiie  un  artisan 
vulgaire,  contrainl  dans  son  ouvrage  par 
cette  matière  et  par  ses  dispositions  (|u'il 
n'a  (as  faites,  sans  jamais  [louvoirconqiren- 
dreipie,  si  la  matière  est  d'elle  ii-ôme,  elle 
n'a  |ias  dû  attendre  sa  perfection  d'une  main 
étrangère,  et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait, 
il  n'a  eu  besoin,  pour  faire  tout  ce  (pi'  il 
voulait,  que  de  lui-même  et  de  sa  volonté 
t(juto-[uiissai!te.  Mais  le  Dieu  de  nos  pères, 
le  Dieu  d'Abraliaui,  le  Dieu  dont  Moi>e  nous 
a  écrit  les  merveilles,  n'a  pa^  senloiiient  ar- 
rangé le  inonde;  il  l'a  fait  tout  entier  (lan> 
sa  matière  et  dans  sa  forme,  .\vant  ipi'il  eût 
donné  l'être,  rien  ne  l'avait  ipie  lui  seul.  Il 
nous  est  représenté  conimecelui  (pii  fait  tout, 
et  (]ui  fait  tout  par  sa  parole,  lant  à  cause 
i|u'il  fait  t(Mit  par  raison,  qu'h  cause  (]u'il 
fait  toiitsans  peine;  et  (pie  pour  faire  de  si 
gian.ls  ouvrages  il  ne  lui  en  coûte  (ju'uri 
^eul  mot,  c'e^t-à-dire  (ju'il  ne  lui  en  coûte 
(jue  de  le  vouloir. 

lit  pour  suivre  l'histoire  de  la  création, 
puisque  nous  l'avons  eommencée  ,  .Moiiso 
nous  a  enseigné  que  ce  puissant  architecte, 
à  ipii  les  cliosl^s  coûtent  si  peu,  a  voulu  les 
faire  à  jilusieurs  rejirises,  et  créer  l'univers 
en  six  jours,  pour  montrer  (lu'il  n'agit  pas 
avec  une  nécessité,  ou  par  une  imiiétuosité 
aveugle,  comme  se  le  sont  imaginé  (pielques 
philosophes.  Le  soleil  jette  d'un  seul  coU|i, 
ïans  se  retenir,  tout  ce  qu'il  a  do  rayons  ; 
mais  Dieu,  qui  agit  (lar  intelligence  et  avec 
une  souveraiiu^  liberté,  appli'iue  sa  verlu  où 
il  lui  plait,  et  autant  iju'il  lui  plait:  et  comme 
en  faisant  le  monde  jiarsa  jiarole,  il  montre 
que  lien  ne  le  peine;  en  le  faisant  à  plu- 
sieurs re|)rises,  il  fait  voir  qu'il  tsl  le  mai- 
tre  ae  sa  matière,  de  >on  action,  de  toute 
son  entreprise,  et  qu'il  n'a  en  agissant  d'au 
tre  rè^le  (jui!  sa  volonté  toujours  dn^iio  par 
elle-môme. 

(^elle  conduite  de  Dieu  m^us  fait  voir  aussi 
que  tout  sort  immédiatement  de  sa  main.  Les 
peujiles  et  les  philosophes  (pii  ont  cru  que 
la  terre  mêlée  avec  l'eau,  et  ai  lée,  si  vous 
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le  voulez,  de  la  chaleur  liu  soleil,  avait  pro- 
duil  d'elle-ir.éuie  pa<-  sa  propre  l'éconJilé 
les  plantes  et  les  animaux,  se  sont  tr«)[t  gros- 
sièrement trompés.  L'Ecriture  nous  a  fait 
entendre  que  les  élémonls  sont  stériles  si 
la  parole  de  Dieu  ne  les  rend  féconds.  Ni  la 
terre,  ni  l'eau,  ni  l'air,  n'auraient  jamais  eu 
les  planlesni  lesnnimaux  (juenousy  voyons, 
si  Dieu,  qui  en  avait  fait  et  préparé  la  ma- 
tière, ne  l'avait  encore  formée  par  sa  volonté 
toute-nuissante,  et  n'avait  donné  à  chaque 
chose  les  semences  pro[)res  pour  se  multi- 
plier dans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur 
naissance  et  leur  accroissement  par  la  cha- 
leur du  soleil  pourraient  croire  qu'il  en  est 
le  créateur.  Mais  l'Ecriture  nous  fait  voir  la 
terre  revêtue  d'herbes  et  de  toute  sorte  de 
plantes  avant  que  le  soleil  ait  été  créé,  afin 
que  nous  concevions  que  tout  dépend  de 
Dieu  seul. 

Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lu- 
mière, avant  même  que  de  la  réduire  à  la 
forme  qu'il  lui  a  donnée  dans  le  soleil  et 
«lans  les  astres;  |iarce  qu'il  voulait  nous  ap- 
|)rendre  que  ces  grands  et  n)agnifi(|ues  lu- 
minaires, dont  on  nous  a  voulu  faire  des 
divinités,  n'avaient  [lar  eux-mêmes  ni  la 
matière  précieuse  et  éclatante  dont  ils  ont 
été  composés,  ni  la  forme  admirable  à  la- 
quelle nous  les  voyons  réduits. 

£nlin  le  récit  de  la  création,  tel  qu'il  est 
fait  |iar  Moïse,  nous  découvre  ce  grand  se- 
cret de  la  véritable  pliilosoiihie,  qu'en  Dieu 
seul  réside  la  fécondité  et  la  [luissance  ab- 
solue. Heureus,  sage,  tout-puissant,  seul 
suffisant  à  lui-même,  il  agit  sans  nécessité 
comme  il  agit  s.ms  Ijesoin  ;  jamais  contraint 
ni  embarr;issé  par  sa  matière  dont  il  fait  ce 
()u'il  veut,  parce  qu'il  lui  a  donné  par  sa 
seule  volonté  le  fond  de  son  être.  Par  ce 
droit  souverain,  il  la  tourne,  il  la  façonne, 
il  la  meut  sans  peine  ;  tout  dépend  immédia- 
tement de  lui;  et  si, selon  l'ordre  établi  dans 
la  nature,  une  chose  dépend  de  l'autre,  par 
exemple,  la  naissance  et  l'accroissement  des 
{liantes,  de  la  chaleur  du  soleil,  c'est  à  cause 
que  ce  môme  Dieu,  qui  a  fait  toutes  les 
jiarlies  de  l'univers,  a  voulu  les  lier  les  unes 
aux  autres,  et  faire  éclater  sa  sagesse  par  ce 
merveilleux  enchaînement. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture 
sainte  sur  la  création  de  l'univers  n'est  rien 
en  tora[)araison  de  ce  qu'elle  dit  de  la  créa- 
tion de  l'homme. 

Jusqu'ici  Dieu  avait  tout  fait  en  comman- 
dant :  «  (Jue  la  lumière  soit;  que  le  firma- 
ment s'étende  au  milieu  des  eaux;  que  les 
eaux  se  retirent;  que  la  terre  soit  décou- 
verte, et  qu'elle  germe  ;  qu'il  y  ait  de  grands 
luminaires  qui  partagent  le  jour  et  la  nuit; 
que  les  oiseaux  et  les  jioissons  sortent  du 
sein  des  eaux;  (jue  la  terre  produise  les  ani- 
maux selon  leurs esjiècesddlérentes.  >-  (Geii. 
I,  à  seq.)  M;iis  ({uand  il  s'agit  de  produire 
J'homme,  .Moïse  lui  fait  tenir  un  nouveau 
langage  :  Faisons  l'homme,  dit-il  {Ibid.,  20j, 
à  notre  imutje  et  ressemblance. 

te  n'est  plus  U'tte  [larole  impérieuse  et 


dominante;  c'est  une  parole  plus  douce, 
quoique  non  moins  elliiace.  Dieu  tient  con- 
seil en  lui-même  ;  Dieu  s'excilelui-mèine, 
comme  pour  nous  faire  voir  que  l'ouvrage 
qu'il  va  enlrejirendre  surpasse  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  faits  justju'alors. 

Faisons  l'homme.  Dieu  parle  en  lui-même; 
il  parle  à  quelqu'un  (pii  est  fait  comme  lui,  à 
iiuehju'un  dont  l'homme  est  la  créature  ei 
limage;  il  parle  à  un  autre  lui-môme;  i 
parle  à  celui  [lar  qui  toutes  choses  ont  étc 
faites,  à  celui  tiui  dit  dans  son  Evangile  : 
Tout  ce  que  le  Pire  fait,  le  Fils  le  fait  sem- 
blablement.  [Joan.  v,  19.)  En  parlant  à  son 
Fils  ou  avec  son  Fils,  il  parle  en  même 
tempsavec  rEs|irit  tout-puissant,  égal  et  co- 
éternel  à  l'un  et  à  l'aulr-e. 

C'est  une  chose  inouie  dans  tout  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  qu'un  autre  (|ue  Dieu  ait 
parlé  de  lui-môme  en  nombre  pluriel  :  fai- 
sons. Dieu  même,  dans  l'Ecriture,  ne  parle 
ainsi  que  deux  ou  trois  fois,  et  ce  langa^^e 
extraordinaire  commence  à  paraître  lorsqu'il 
s'agit  de  créer  l'homme. 

Quand  Dieu  change  de  langage,  et  en  quel- 
que façon  de  conduite,  ce  n'est  pas  qu'il 
change  en  lui-môme;  mais  il  nous  montre 
qu'il  va  commencer,  suivant  des  conseils 
éternels,  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Ainsi  l'homme,  si  fort  élevé  au-dessus  des 
autres  créatures  dont  Moïse  nousavailiJécrit 
la  génération,  est  produit  d'une  façon  toute 
nouvelle.  La  Trinité  commence  à  se  déclarer 
en  faisant  la  créature  raisonnable,  dont  les 
opérations  intellectuelles  sont  une  imago 
imparfaite  de  ces  éternelles  o[iératioiis 
par  lesquelles  Dieu  est  fécond  en  lui- 
même. 

La  parole  de  conseil  dont  Dieu  se  sert 
marcjue  que  la  créature  qui  va  être  faite  est 
la  seule  qui  peut  agir  par  conseil  et  par  in- 
telligence. Tout  le  reste  n'est  pas  moins  ex- 
traordinaire. Jusque-là  nous  n'avions  point 
vu,  dans  l'histoire  de  la  Genèse,  le  doigt  do 
Dieu  appliqué  sur  une  matière  corruptible. 
Pour  former  le  corps  de  l'homme,  lui-même 
jirend  de  la  terre  {Gen.  n,  7);  et  cette  terre, 
arrangée  sous  une  telle  main,  reçoit  la  plus 
belle  figure  qui  eût  encore  paru  dans  le 
monde.  L'homme  a  la  taille  droite,  la  tête 
élevée,  les  regards  tournés  vers  le  ciel;  et 
cette  conformation,  qui  lui  est  particulière, 
lui  montre  son  origine  et  le  lieu  où  il  doit 
tendre. 

Cette  attention  particulière  qui  paraît  en 
Dieu  quand  il  fait  l'homme  nous  montre 
qu'il  a  pour  lui  un  égard  |iarticulier,  (juoi- 
que  d'ailleurs  tout  soit  conduit  immédiate- 
ment par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l'âme  est 
beaucoup  |)lus  merveilleuse  :  il  ne  la  tire 
point  de  la  matière;  il  l'inspire  d'en  haut; 
c'est  un  souille  de  vie  qui  vient  de  lui- 
môme. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit  :  Que  l'eau 
produise  les  poissons:  et  il  créa  de  celle  sorle 
les  monstres  marins,  et  toute  ûuie  vivante  et 
mouvante  ipii  devait  remplir  les  eaux.  Il  dit 
encore  :  Que  la  terre  produise  toute  dme  li- 


y,z 


PAllT.  XII.  TIIEOI..  IIISTOr.lQU'E.  -  I.  IIISTOinK  IMVERSICI.IE. 


■l 


rtinle,  1rs  bftes  d  quatre  pieds  et  tes  reptiln. 
(<:en.  I,  20,  2V.) 

C"fst  niiisi  (]ue  devaient  nnîlro  res  Anips 
viviinlos  «l'une  vie  bnito  ot  hesiialp,  Ji  qui 
Dieu  ne  iloiinc  iioiir  tonte  .irtion  que  des 
iiiuiivomcnls  (h^peiidniits  du  coriis.  Dieu  l<;s 
lire  du  sein  des  cnux  et  do  l.i  terre;  ninis 
rello  Ame  dont  la  vie  devait  <^lro  uni;  iinila- 
tioii  de  la  sienne,  i|iii  devait  vivre  coiniiie 
lui  de  raison  et  d'inlelligcnce,  ipii  lui  devait 
Cire  nni(!  en  le  conttMnpIant  e(  on  l'aimant, 
et  qui  pour  celte  raison  était  laite  là  son 
imagi\  ne  pouvait  ôlre  tirée  de  la  matière. 
Dieu,  en  façonnant  la  matière,  peut  hieri 
former  un  licau  corps;  mais  en  qneliine 
sorte  qu'il  la  tourne  et  la  taronne,  jamais  il 
n'y  trouvera  son  imaj^i,'  et  sa  ressemblance. 
I/àme  faite  à  son  ima,-;e,  et  (jui  [leut  Ctre 
liourense  en  le  possédant,  doit  ôlre  pruduilo 
par  une  nouvelle  création  ;  elle  doit  venir 
d'en  haut;  et  c'est  ce  que  signifie  ce  sou/'/le 
(le  vie  [Gen.  ii,  7),  que  Dieu  lire  do  sa 
l)ouclie. 

Souvenons-nous  que  Moïse  propose  aux 
liommes  ciiarnels,  par  des  images  sensililcs, 
dos  vérilés  pures  et  inlollei  Inclles.  No 
croyons  pas  que  Dieu  souille  ;\  la  manière 
des  animaux.  No  croyons  jias  que  noire  Ame 
soit  un  air  subtil,  ni  une  va|)eur  déliée.  Le 
Souille  que  Dieu  inspire,  et  <|ui  iiorle  en 
lui-nK>mo  l'image  de  Dieu,  n'est  ni  air  ni  va- 
peur. Ne  croyons  pas  que  notre  Ame  soit 
une  portion  do  la  nature  divine,  comme 
l'ont  rôvé  quelques  pliiloso[ilies.  Dieu  n'est 
pas  un  tout  (jui  se  partage.  Quand  Dieu  au- 
rait des  parties,  elles  ne  seraient  lias  faites. 
Car  le  Créateur,  l'être  inrréé  no  serait  pas 
composé  lie  créatures.  L'Ame  est  faite,  et 
tellement  faite,  qu'elle  n'est  rien  do  la  na- 
ture divine;  mais  seulement  unecliose  faite 
à  l'image  ot  ressemblance  de  la  nature  tli- 
viiie,  une  cliosequi  doit  toujours  demeurer 
unie  à  celui  qui  l'a  formée  :  c'est  ce  (iu(;  veut 
dire  ce  souille  divin  ;  c'est  ce  que  nou§  ro- 
piésente  cet  esprit  de  vie. 

Voilà  donc  l'homme  formé.  Dieu  forme 
encoie  de  lui  la  compagne  qu'il  lui  veut 
donner.  Tous  les  hommes  naissent  d'un  seul 
mariage,  afin  (J'élro  à  jamais,  quehiue  dis- 
persés ot  multipliés  qu'ils  soient,  une  seule 
et  même  famille. 

Nos  [iremiers  parents  ainsi  formés  sont 
mis  dans  ce  jardin  délicieux  qui  s'appelle 
le  paradis  :  Dieu  se  devait  à  lui-môme  do 
rendre  son  image  heureuse. 

il  donne  un  précepte  à  l'homme,  pour  lui 
faire  sentir  qu'il  a  un  niaitre;  un  précepte 
attaché  ?»  une  chose  sensible,  parce  que 
l'homme  était  fait  avec  des  sens;  un  pié- 
cepteaisé,  parce  qu'il  voulait  lui  rendre  la 
vie  commode  tant  qu'elle  serait  iiinoc;eiito. 
L'homme  no  garde  pas  un  commande- 
Tuenl d'une  si  facile  observance  :  il  écoute 
l'esprit  leiitaleur,  et  ils'écoute  lui-môme. au 
lieu  d'écouter  Dieu  uniquement  :  sa  perte 
est  inévitable  ;  ruais  il  la  faut  considérer 
dans  son  origine  aussi  bien  que  dans  ses 
suites. 
Dieu  avait  fait  au  commencement  ses  an- 


ges, esprits  purs  et   séparés  de   toute   ma- 
tière. Lui  ijui  ne  f^it   fien  que    do  bon,  les 
avait  tous  créés  dans  la  sainteté  ;  et   ils  [)ou- 
vaienl  assurer   leur  félicité    en    se  donnaia 
volonlairemont  à  leur  (>réalour.  Mais  tout  <u 
qui  est  tiré   du  néant   est   défectucui.    L'ih! 
liartie  de  ces  anges   se  laissa    séduire   à  l'a- 
mour-propre, .\ialheur  .'i  la   créature  ()ui   se 
plait  en  elle-même,    et    non    pas   en   Dieu! 
elle    perd    en   un    moment   tous    ses    dons. 
Klrange  elVct  du  péché  !  ces  esprits  lumiiieut 
dovinrenl  esprits  do   ténèbres:    ils  n'eurent 
plus  de  lumières  qui  ne  se   tournassent    en 
ruses  malicieuses.  Une    maligne   envie   prit 
en  eux  la  place  de  la  charité;  leur  grandeur 
naturelle  no  fut  plus  qu'orgueil    ;  leur  léli- 
citéful  changée  en  la  triste  consolation  de  so 
faire  des   cora|iagnons  de  leur   misère  :  et 
leurs  bienheureux   exercices  au  misi'Mable 
emploi  do  tenter  les  hommes.    Le  plus  par- 
fait do  tous,  ([ui  avait  aussi  été    le  plus   su- 
perbe, se  trouva  le  plus    malfaisant,  comiuo 
le  plus  malheureux.  L'homme,  (^ue  Dieu  avait 
mis  tui  peu  au-dessous  (les  anges   {Psal.   vui, 
6),  en  l'unissant  à   un   cori)s,    devint    à  un 
esprit  si  parfait  i:u  objet  de  jalousie  :. il  vou- 
lut l'enlraîiier  dans  sa  rébellion,  pour  ensi!;l<! 
l'eiivelopi>er  dans  sa    porte.    Les   créatures 
spirituelles  avaient,  comme  Dieu  môme,  des 
moyens  sensibles  pour    communiquer   avec 
l'homme,   qui  leur  était   semlihiblo  clans   sa 
partie  prim-ipale.  Les  n.auvais  osjiril*,  dont 
Dieu  voulait  se  servir  |ioiir  é|)rouv(>r    la    fi- 
délité du  genre  humain,  n'avaient  pas  perdu 
le  moyen  d'enlrelenir  ce  commerce  aveciin- 
tre  nature,  non  plus  qu'un  certain    em|nie 
qui  leur  avait  été  donné  d'abord  sur  la  créa- 
ture cor|iOrello.  Le  démon  usa   de  ce    pre- 
mier pouvoir  contre  nos  parents.  Dieu  per- 
mitim'il  leur  parlAt  en  la  forme    d'un    ser- 
(lont,  coniiiio  la  [dus  convenable  h  représen- 
ter la  malignité  avec  le  supplice    de   cetes- 
jH  il  malfaisant,  ainsi  i|u'on  le  verra  dans   la 
suite.  11  ne  craint  point   de  leur  faire    hor- 
reur sous  colle  ligure.   Tous   les    animant 
avaient   été  également  amenés   aux   pieds 
d'Adam  pour  en  recevoir  un  nom  convena- 
ble, et  reconnaître  le   souverain    (jue   Dieu 
leur  avait  doiîiié.  ((icii.  îi,  19,  20.)  Ainsi  au- 
cun des  animaux  ne  causait  do  l'horreur   à 
l'homme,  l'arce  (|ue,  dan>  l'état   oiî   il  élail, 
aucun  ne  lui  |)()U\ail  nuire. 

Ecoutons  mainleiiant  comment  le  dénvin 
lui  parla,  et  pénétrons  le  fond  de  ses  arlili- 
ces.ll  s'adresse  à  Eve,  comme  à  la  plus  faible: 
mais  en  la  personne  d'Eve,  il  parle  h  son 
mari  aussi  bien  qu'à  elle  :  Pour//uoi  Dieu 
vous  a-t-it  fuit  cette  défense?  (den.  ni,  1.) 
S'il  vous  a  faits  raisonnables,  vous  devez 
savidr  la  raison  de  tout  :  ce  l'iuit  n'est  pas 
un  poison  ;  vous  n'en  mourrez  pas.  {Ibid., 
h.)  Noilà  par  où  commence  l'es|iril  de  ré- 
volti',  On  raisonne  sur  le  (iréce[)te,  et  l'obéis- 
sance est  mise  en  doute.  Vous  serez  comme 
des  dieux  {Ibid.,  5),  libres  et  indépendants, 
heureux  on  vous-mêmes,  sages  i)ar  vous- 
mêmes  :  vous  saurez  le  bien  et  le  mal  :  rien 
ne  vous  sera  impénétrable.  C'est  par  ces 
motifs  que  l'esprit  s'élève  contre  l'ordre  du 
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Créateur,  et  au-tlessus  do  la  règle.  Eve  à 
iloaii  gagnée  regarda  le  finit,  dont  la  lieaulé 
iiromettait  un  "goût  ejceltenl.  (  Ibid.,  G.  ) 
Voyant  que  Dieu  avait  uni  en  riiouime  l'es- 
prit et  le  corps,  elle  crut  qu'en  faveur  de 
riioniuie  il  jinurrait  liien  encore  avoir  atta- 
ché aux  plantes  des  vertus  surnaturelles,  et 
des  dons  intellectuels  auv  olijels  sensibles. 
Après  avoir  u)anj;é  de  ce  beau  fruit,  elle  en 
présenta  ene-niêiue  à  son  niuri.  Le  voilà 
dangereusement  attaiiué.  L'exeoifile  et  la 
complaisance  fortitient  la  tentation  :  il  entre 
dans  les  sentiments  du  tentateur  si  bien  se- 
condé ;  une  Iromjieuse  curiosité,  une  llat- 
teuse  penséed'org i.eil,  le  secret  plaisir  d'agir 
de  soi-uième  et  selon  ses  propres  pensées, 
l'attire  et  l'aveugle  ;  il  veut  l'aire  une  d;uige- 
reuse  épreuve  de  sa  liberté,  et  il  guilte  avec 
le  fruit  défendu  la  pernicieuse  douceur  de 
contenter  son  esjjrit  :  les  sens  aiôlent  leur 
altraii  à  ce  nouveau  cbarme  ;  il  les  suit,  il 
s'y  soumet,  et  il  s'en  fait  le  captif,  lui  qui 
en  était  le  maître. 

Eu  môme  tem|is  tout  change  pour  lui.  La 
terre  ne  lui  rit  plus  comme  au[>aravant  :  il 
i;'en  aura  plus  rien  que  par  un  travail  opi- 
niâtre :  le  fiel  n'a  plus  cet  air  serein  ;  les 
animaus,  qui  lui  étaient  tous,  jusqu'aux  plus 
odieux  et  aux  plus  farouches,  un  divertisse- 
ment innoceni,  prennent  pour  lui  des  for- 
mes hideuses  ;  Dieu,  qui  avait  tout  fait  pour 
son  bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout 
en  sui)plice.  Il  se  fait  peine  h  lui-même,  lui 
qui  s'était  tant  aimé.  La  rébellion  de  ses 
sens  lui  fait  reiiiarquer  en  lui  je  ne  sais  quoi 
de  honteux.  {Geii.  m,  7.)  Ce  n'est  |)lus  ce 
jircmier  ouvrage  du  Créateur  où  tout  était 
beau  ;  le  jiéclié  a  fait  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  faut  cacher.  L'iiommi^  ne  peut  (ilus 
supporter  sa  honte,  et  voudrait  pouvoir  la 
couvrir  à  ses  propres  yeux  Mais  Dieu  lui 
devient  encore  plus  insupportable.  Ce  grand 
Dieu,  qui  l'avait  fait  à  sa  ressemblance,  et 
qui  lui  avait  donné  des  sens  couime  un  se- 
cours nécessaire  à  son  esprit,  se  plaisait  à 
se  montrer  à  lui  sous  une  forme  sensible  ; 
riioiuuie  ne  peut  plus  souffrir  sa  jirésence. 
Il  clierciie  le  fond  des  forêts  {Ibid.,  H) ,  pour 
se  dérober  à  celui  qui  faisiul  auparavant 
tout  son  bonheur.  Sa  conscience  l'accuse 
avant  i]ue  Dieu  jiarle.  Ses  malheureuses  ex- 
cuses achèvent  de  le  confondre.  Il  faut  qu'il 
meure  :  le  remède  d'immortalité  lui  est  ôté, 
et  une  mort  plus  affreuse,  qui  est  celle  de 
l'âme,  lui  est  ligurée  par  cette  mort  corpo- 
relle à  laquelle  il  est  condamné. 

.Mais  voici  notre  sentence  prononcée  dans 
la  sienne.  Dieu,  (|ui  avait  lésolu  de  récom- 
penser son  obéissance  dans  toute  sa  [)osléfité, 
aussitôt  «lu'il  s'est  révolté,  le  condamne  et 
le  frappe,  non-seulement  en  sa  [jersonne, 
niais  emore  dans  tous  ses  enfants,  couime 
dans  la  plus  vive  et  la  jilus  chère  partie  de 
lui-même:  nous  sommes  tous  maudits  dans 
notre  principe,  noire  naissance  est  gâtée  et 
inffciée  dans  sa  source. 

N  exânihioiis  pcjint  ici  ces  règles  terribles 
de  \j  justice  divine  ,  jiar  lesquelles  la  race 
buujaiûcesl maudite  dans  son  origine.  ^\dù- 
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rons  les  jugements  de  Dieu,  qui  regarde 
tous  les  hommes  comme  un  seul  li'  mmo 
dans  celui  dont  il  veut  tous  les  faire  sortir. 
Regardons-nous  aussi  comme  dégradés  dans 
notre  père  rebelle,  comme  flétris  à  jamais 
liar  la  sentence  qui  le  condamne,  cnmine 
bannis  avec  lui,  et  exclus  du  parailis  où  il 
devait  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  just'ice  humaine  nous  [leu- 
vent  aider  à  entrer  dans  les  profondeurs  de 
la  justice  divine,  dont  elles  sont  une  oiubre; 
mais  elles  ne  peuvent  pas  nous  découvrir  le 
fond  de  cet  aiiîuie.  Croyo:iS  que  la  justice 
aussi  bien  que  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
veulent  pas  être  mesurées  sur  celles  des 
hommes,  et  qu'elles  ont  toutes  deux  des 
effets  bien  plus  étendus  et  bien  plus  inti- 
mes. 

Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  sur 
le  genre  humain  nous  épouvantent,  admi- 
rons couime  il  tourne  nos  yeux  vers  un 
objet  plus  agréable,  en  nous  découvrant 
notre  uélivrance  future  dès  le  jour  de  notre 
perte.  Sons  la  hgure  du  serpent  (Gen.  m,  ik, 
lo),  dont  le  rampement  tortueux  élait  une 
vive  image  des  dangereuses  insinuations  et 
des  détours  fallacieux  de  l'esprit  malin, 
Dieu  fait  voir  h  Eve  notre  mère  le  caractère 
odieux, et  tout  ensemble  le  juste  supjilice  de 
son  ennemi  vaincu.  Le  serpent  devait  ôtni 
le  plus  haï  de  tous  les  aniiuaux,  comme  le 
démon  est  la  plus  maudite  de  toutes  les 
créatures.  Comme  le  serpent  rampe  sur  sa 
poitrine,  le  démon,  justement  préci|»ité  du 
ciel  où  il  avait  été  créé,  ne  se  peut  plus  re- 
lever. La  terre,  dont  il  est  dit  que  le  serpent 
Si'  nourrit,  signifie  les  basses  pensées  que  le 
démon  nous  inspire  :  lui-môme  il  ne  pense 
rien  que  de  bas,  Muisiiue  toutes  ses  pensées 
ne  sont  que  péclié.  Dans  l'inimitié  éternelle 
entre  toute  la  race  liumaine  et  le  déiuon, 
nous  apprenons  que  la  victoire  nous  sera 
donnée,  puisqu'on  nous  y  montre  une  se- 
mence bénite  |iar  laquelle  notre  vainqueur 
tluvait  avoir  la  lête écrasée,  c'est-à-dire  devait 
voir  SOI!  orgueil  dompté,  et  son  empire 
abattu  par  toute  la  terre. 

Cette  semence  bénite  élait  Jésus-Christ, 
fils  d'une  vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui  seul 
Adam  n'avait  point  péclu',  parce  qu'il  devait 
sortir  d'Adam  d'une  manière  divine,  conçu 
non  de  l'homme,  mais  du  Saint-Esprit.  C'é- 
tait donc  par  ce  divin  germe,  ou  par  la  femme 
(pii  le  produirait,  selon  les  diverses  leçons 
de  ce  passage,  que  la  jierte  du  genre  humain 
devait  être  réparée,  et  la  puissance  ôtée  au 
(irince  du  monde,  qui  ne  trouve  rien  du  sien 
en  Jésus-Christ.  (Joan.  xiv,  30.) 

Mais  avant  que  de  nous  ilonner  le  Sau- 
veur, il  fallait  ijue  le  genre  humain  conntit 
jiar  une  longue  expérience  le  besoin  qu'il 
avait  d'un  tel  secours.  L'homme  fut  donc 
laissé  à  lui-môme  ;  ses  incliiiaiions  se  cor- 
rompirent, ses  débordements  allèreiit  à  l'ex- 
cès, et  l'iniquité  couviit  toute  la  face  de  la 
terre. 

Alors  Dieu  médita  une  v('ngeancc  dont  il 
voulut  (pie  le  souvenir  ne  s'éieignit  jamais 
parmi  les  liymmvs  :  c'est  celle   Ju  déluge 
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universel,  dont  on  cd'et  la  iinîiiioire  iliiro 
etifori!  dans  louics  les  iiaiidiis,  nussi  Lien 
(|iio  ci'llos  (les  crimes  (lui  l'imt  nlliré. 

Une  les  JKjinnies  ne  [luriscnt  |ilus  une  lo 
nminle  vn  t(»ut  seul,  et  ((ni;  ce  i|iii  ;i  été  sera 
liiiijonrs  toinnic  <iu  hii-inôine.  Dieu,  fini  a 
loiil  f'ail,  cl  par  ([ui  tout  subsiste,  va  noyer 
tous  les  aniniauv  avec  tous  les  iionitneç, 
c"est-<i-(Jire  qu'il  va  ilélruire  la  plus  belle 
[lanie  (le  son  ouvru,;;e. 

Il  navail  besuiti  que  île  lui-môino  pour 
(ilélruire  ce  qu'il  avait  fait  il'unc  parole  : 
mais  il  trouve  plus  ili^ne  de  lui  de  faire  ser- 
virsescréaliiresd'iii.>-trunieiil;isa  veni;('ance; 
et  il  appelle  les  eaux  pour  ravager  la  terre 
louverl'    de  crimes. 

Il  s'y  trouva  pourlant  un  liomme  juste. 
Dieu,  avant  ipie  de  le  sauver  du  diJlu^e  des 
eaux,  l'avait  prd'servi^  par  sa  grAce  du  d(ilu„e 
d(!  riiii(|uité.  Sa  l'auiille  l'ut  réservcje  pour 
repeupler  la  terre  qui  n'allait  plus  ôlre 
(]u'une  immense  solilmle.  Par  les  soins  do 
cet  liouHue  juste,  Dieu  sauve  les  animaux, 
alin  (lue  l'hommo  entende  ([u'ils  sont  faits 
pour  lui,  et  ([u'il  s'en  serve  pour  layloirode 
leur  cri'ateur. 

Il  iail  plus  ;  et  roninie  s'il  se  repentait 
d'avoir  exerc(i  sur  lo  genre  humain  une  jus- 
lice  si  rigoureuse,  il  promet  solcnnellemenl 
(le  n'envoyer  jamais  de  déluj;e  pour  inonder 
tonte  la  terre  :  et  il  daigna  l'aire  ce  traité 
non-seulement  avec  les  liuinini-s,  mais  encore 
uicc  tous  les  (uiimdu.T  lanl  de  la  terre  que  de 
l'air  {Gai.  ix,  9  seA\.),  |)Our  montrer  que  sa 
providence  s'étend  sur  tout  ce  qui  a  vie. 
L'arc-en-ciel  parut  alors  :  J)ieu  en  choisit 
les  couleurs  si  douces  et  si  agréablement 
diversifiées  sur  un  nuage  reiiiiiii  d'une  béni- 
gne rosée,  plutôt  (pie  d'une  pluie  incom- 
mode, pour  être  un  témoignage  éternel  que 
les  })luies  (ju'il  enverrait  dorénavant  ne  fê- 
laient jamais  d'incuukition  universelle.  De- 
puis ce  temps,  l'arc-en-ciel  paraît  dans  les 
célestes  visions  comme  un  (Jes  princijiaux 
ornements  dii  tr(jne  de  Dieu  {lizech.  i,  28  ; 
Apoc.  IV,  J),  et  y  porte  une  imiiression  de 
ses  miséricordes. 

Le  monde  se  renouvelle,  et  la  lerro  sort 
encore  une  fois  du  sein  des  eaux  ;  mais  dans 
ce  renouvellemenl,  il  demeure  une  im|ires- 
sion  élernelle  de  la  vengeance  divine.  Jus- 
qu'au déluge  toule  la  nature  était  jilus  forie 
et  plus  vigoureuse  :  par  celte  imnjense 
quantité  d'eaux  ipje  Dieu  amena  sur  la  terre, 
et  par  le  long  séjour  qu'elles  y  firent,  les 
sucs  qu'elle  enfermait  furent  altérés  ;  l'air 
chargé  (j'une  humidité  excessive  fortifia  les 
principes  de  la  corruption  ;  et  la  première 
consliiulion  de  l'univers  se  trouvant  alTai- 
blie,  la  vie  humaine  qui  se  poussait  jusijues 
à  près  (le  mille  ans,  se  diminua  peu  à  peu  : 
les  herbes  et  les  fiiiits  n  eurent  jdiis  leur 
première  force,  et  il  fallut  donner  aux  hom- 
mes une  ncjurrilure  plus  substantielle  dans 
la  chair  des  animaux.  {Gcn.  ix,  '-i.) 
Ainsi  devaient  dis|iarailre  et  s'elfacei' peu 


h  peu  les  restes  de  la  première  institution: 
et  la  nature  changée  avertissait  l'homme  ipio 
Dieu  n'était  plus  h;  mènie  pour  lui  dc|iu.$ 
qu'il  avait  été  irrili''  par  tant  de  crimes. 

Au  reste,  celt(!  longue  vie  des  [iremiers 
hommes,  marquée  dans  les  annales  du  peu- 
ple de  Dieu,  n'a  pas  été  imonnue  aux  autres 
peuples,  el  leurs  anciei;nes  traditions  en  ont 
conservé  la  mémoire  (KiT.'t).  La  mort  qui 
s'avan(;ait  fil  sentir  aux  hommes  une  ven- 
geance plus  proniplu;  el  coiiiino  tous  les 
jours  ils  s'cnfon(;aient  déplus  en  plus.|;ins 
le  crime,  il  fallail  (pi'ils  fussent  aussi,  pour 
ainsi  parler,  tons  lesjours  dans  leur  supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leur  pou- 
vait marqiuM'  coinbien  leur  état  allait  s'em- 
[liranl,  puisrin'eii  devenant  pins  faibles,  i's 
(Jovenaicnl  en  mèiiH!  temps  plus  voiaceset 
j)lus  sanguinaires. 

Avant  le  temps  du  déluge,  la  nourriture 
que  les  hommes  prenaient  sans  violence  dans 
les  fruits  qui  tondiaienl  d'eux-mêmes,  et 
dans  les  iierbes  (pli  aussi  jjieii  séchaient  si 
vile,  élailsans  doute  quel(|uc  restede  la  pre- 
mière innocence,  cl  de  la  di>uceur  h  laipiello 
nous  étions  formés.  Mainlenanl,  pour  nous 
nourrir,  il  faut  répandre  du  sang,  malgré 
l'horreur  (pi'il  nou.>>  cause  nalurellenienl  ; 
et  tous  les  rallinemenls  liont  nous  nous  ser- 
vons pour  couvrir  nos  tables,  sullisciit  r*! 
peine  à  nous  déguiser  les  cadavres  qu'il  nous 
faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  do 
nos  malheurs.  La  viedéjà  raccourcie  s'abrégo 
encore  par  les  violences  qui  s'inlroduiseiii 
dans  le  genre  humain.  L'homme,  ipi'on 
voyait  dans  les  premiers  temps  éfiargner  la 
vie  des  bêles,  s'est  accoutumé  h  n'épargner 
plus  la  vie  de  ses  semblables.  C'est  en  va;u 
que  Dieu  délendit,  aussitcit  apn'^s  le  déluge, 
déverser  le  sang  humain;  en  vain,  pour 
sauver  (juehpic  vestige  de  la  |iremière  dou- 
ceurde  noire  nature, en  pcrmellant  déman- 
ger la  chair  des  bêtes,  il  en  avait  réservé  le 
sang.  {Gen.  ix,i.)  Les  meurtres  se  inulti|)liè- 
rent  sans  mesure.  Il  est  vrai  ((u'avani  le  dé- 
luge Cain  avait  sacrifié  son  frère  à  sa  jalou- 
sie. (Gcn.  IV,  8.  J  Lamech,  sorti  de  Cain, 
avait  fait  le  second  meurtre  {Ibid.,  :23);  et 
on  peut  croire  qu'il  s'en  fit  d'aulres  après 
ces  damnables  exemples.  Mais  les  guerres 
n'étaient  ])as  encore  invenlées.  Ce  lui  après 
le  déluge  que  parurent  ces  ravageurs  de 
jirovince,  ((ue  l'on  a  nommés  conquérants, 
qui,  pousses  par  la  seule  gloire  du  com- 
mandement, ont  exterminé  tant  d'innocents. 
Nemrod,  maudit  rejeton  de  Cham  maudit 
l)ar  son  père,  commença  à  faire  la  guerre 
seulement  pour  s'établir  un  empire  {Gen.  x, 
9j.  Depuis  ce  temps  ranibition  s'est  jouée, 
sans  aucune  borne,  de  la  vie  des  hommes  :  ils 
en  sont  venus  à  c(i  point  de  s'enlre-tuersans 
se  haïr  :  le  comble  de  la  gloire  et  le  j)lus 
beau  de  tous  les  arts  a  été  de  se  tuer  les 
uns  les  autres. 
Cent  ans  environ  npri'^s  le  déluge.  Dieu 


(1073)  Manrtii.,  Ur.uos.  IIf.sti.kcs,  Nie.  Damas.; 
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frappa  le  ç;oiiro  liuir..iiii  ù'tiii  niKre  fli'';Mi  par 
la  division  dos  langiic».  Hinis  l;i  (li^|i(Msioii 
nui  se  ilevnil  faire  de  la  fainilk'  de  iSoé  par 
toute  ^a  lerre  lial)ilal)le,  c'était  em^itre  un 
lien  de  ia  socit^ié,  que  la  laUjjue  qu'avaifiit 
parlée  les  premiers  hommes,  et  (prAdani 
avait  apprise  h  ses  enfants,  demeurât  coiu- 
nuine.  >!ais  ce  reste  de  l'ancienne  ronronie 
périt  ?i  ia  tour  de  Babel  :  soit  que  les  entants 
d'Adam,  toujours  incrédules,  n'eussent  pas 
donué  a<scz  de  croyance  h  'a  promesse  de 
Dieu  qui  les  avait  assurés  qu'on  ne  verrait 
plus  tiedéluge.et  (ju'ils  se  soient  pn'paré  un 
refuge  contre  un  semhIaMe  accident  dans  !n 
soliilité  et  dans  la  hauteur  de  ce  superbe  édi- 
fice, où  qu'ils  n'aient  eu  pour  objet  que  do 
rendre  leur  nom  immortel  par  ce  grand  ou- 
vraj;i',  avant  que  de  se  séparer,  ainsi  qu'il 
est  uiarciué  dans  la  Genèse  (  xi,  i-7);  Dieu 
ne  leur  permit  pas  de  le  porter,  comme  ils 
l'espéraient,  jusqu'aux  nues;  ni  de  menacer 
jiour  ainsi  dire  le  ciel  par  l'élévation  de  ce 
hardi  b;^timent  ;  et  il  mit  la  confusion  parmi 
eux,  en  leur  faisant  oublier  leur  premier 
lauj^age.  Là  donc  ils  commencèrent  à  se  divi- 
ser en  langues  et  en  nations.  Le  nom  de  Ba- 
bel qui  signifie  conlusion,  demeura  à  la 
tour,  en  témoignage  dé  ce  désordre,  et  pour 
ê'rc  un  iDonumentélerncl  au  genre  humain, 
que  l'orgueil  est  la  source  de  la  division  et 
du  trouble  parmi  les  hommes. 

Voilà  les  commencements  du  monde,  tels 
que  riiisioire  de  Moïse  nous  les  représente  : 
commencements  heureux  d'abord,  pleins 
ensuite  de  maux  infinis;  par  rapport  à  Dieu 
qui  fait  tout,  toujours  admirables;  tels  en- 
ûn  que  nous  apprenons,  en  les  repassant 
dans  notre  esprit,  à  considérer  l'univers  et 
le  genre  humain  toujours  sous  la  main  du 
Créateur,  tiré  du  néant  par  sa  parole,  con- 
servé par  sa  bonté,  gouverné  par  sa  sagesse, 
p\ini  par  sa  justice,  délivré  par  sa  miséri- 
corde, et  toujours  assujetti  à  sa  puissance. 

Ce  n'est  jiasici  l'univers  tel  que  l'ont  conçu 
les  philosophes  :  formé  selon  qu-elques-uns, 
par  un  concours  fortuit  des  premiers  corps; 
ou  qui,  selon  les  plus  sages,  a  fourni  sa  ma- 
tière à  son  auteur;  qui  par  conséquent  n'en 
dépend,  ni  dans  le  fond  de  son  être,  ni  dans 
son  premier  étal,  et  qui  l'astreint  à  cer- 
taines lois  que  lui-même  ne  peut  violer. 

iMoi'îe  et  nos  anciens  Pères,  dont  Moise  a 
recueilli  les  traditions,  nous  donnent  d'au- 
tres jaiisées.  Le  Dieu  qu'il  nous  a  montré  a 
bien  une  autre  [luissance  :  il  peut  faire  et  aé- 
faire  ainsi  ([u'ii  lui  [ilait;  il  donne  des  lois 
a  la  nature,  et  les  renverse  quand  il  veut. 

Si  pour  so  faire  connaître,  dans  le  temps 
i]ue  la  [ilupart  des  hommes  l'avaient  oublié, 
il  a  fait  des  miracles  étonnants,  et  a  forcé 
la  nature  à  sortir  de  ses  lois  les  plus  cons- 
lanles,  il  a  continué  par  là  à  montrer  qu'il 
••»  était  le  maître  absolu,  et  que  sa  volonté 
est  le  seul  lien  qui  entretient  l'ordre  du 
uionde. 

C'est  justement  ce  que  les  hommes  avaient 
oublié  ;  la  Mabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  scr- 
Vnil  plus  qu'à  leur  persuader  que  cet  ordr<' 
tvait  tOBJuurséie,  elqii'ilétailde  soi-méu;e; 


par  où  ils  étaient  portés  à  adorer  ouïe  aun,.!» 
en  général,  ou  les  astres,  les  éléments,  et 
enliii  tdus  ces  grands  corps  qui  le  coiii- 
posenl.  Dieu  donc  a  témoigné  au  genre  loi- 
main  une  bonté  digne  de  lui,  en  renversant 
dans  des  occasions  éclatantes  cet  ordre,  qui 
non-seulement  ne  les  frajtpait  plus  parce 
qu'ils  y  étaient  accoutumés,  mais  encore  qui 
les  jiortait,  tant  ils  étaient  aveuglés,  à  ima- 
giner hors  de  Dieu  l'^Sternité  et  l'indépen- 
dancc. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu  attestée  par 
sa  |iropre  suite,  et  parla  religion  tant  de 
ceux  qui  l'ont  écrite  que  de  ceux  qui  l'ont 
conservée  avec  tant  de  soin,  a  gardé  comme 
dans  un  fiiièle  registre  la  mémoire  de  ces 
miracles,  et  nous  donne  ruir  là  l'idée  vérita- 
ble de  l'empire  suprême  de  Dieu  maître  lout- 
jiuissant  de  ses  créatures,  soit  pour  les  tenir 
sujettes  aux  lois  générales  qu'il  a  établies, 
soit  pour  leur  en  donner  d'autres  quand  il 
jugecju'il  est  nécessaire  de  réveiller  par  quel- 
que coup  surirenant  le  genre  humain  en- 
dormi. 

A'oilà  le  Dieu  (|ue  Moïse  nous  a  [iroposé 
dans  ses  écrits  comme  le  seul  qu'il  fallait 
servir;  voilà  le  Dieu  (jue  les  patriarches  ont 
adoré  avant  Moïse  ;  en  un  mot,  le  Dieu  d'A- 
braham, d'Isaacetde  Jacob,  à  qui  notre  père 
.\braliam  a  bien  voulu  immoler  son  (ils  uni- 
que, dont  Melchisédech,  ligure  de  Jésus- 
Christ,  était  le  pontife,  à  qui  notre  père  Noé 
a  sacriûé  en  sortant  de  l'arche,  que  le  juste 
Abcl  avait  reconnu  en  lui  otJ'rtiiit  ce  qu'il 
avait  de  jilus  précieux,  que  Seth  donné  à 
Adam  à  la  place  d'Abel  avait  fait  connaitin; 
à  ses  enfants  appelés  aussi  enfants  do  Dieu, 
(pi'Adam  môme  avait  montré  à  ses  descen- 
dants comme  celui  des  mains  duquel  il  s'é- 
tait vu  récemment  sorti,  et  qui  seul  pouvait 
mettre  lin  aux  maux  de  sa  malheureuse  pos- 
térité. 

La  belle  philosophie,  que  celle  qui  nous 
donne  des  idées  si  pures  de  l'auteur  de  no- 
tre être  1  la  belle  tradition,  (jue  celle  qui  nous 
conserve  ia  mémoire  de  ses  oeuvres  magni- 
liques  1  Que  le  |)eu pie  de  Dieu  est  saint,  pu is- 
(juc,  par  unti  suite  non  interronqme  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  il  n 
toujours  conservé  une  tradition  et  une  phi- 
losophie si  sainte  I 

CHAPITRE  II. 

Abraham  et  les  patriarches. 

Mais  comme  le  peuple  de  Dieu  a  pris  sous 
le  patriarche  Abraham  une  forme  plus  ré- 
glée, il  estiiécessaire.  Monseigneur,  de  vous 
airèter  un  peu  sw  ce  grand  homme. 

Il  naquit  eiïviron  trois  cent  cinquante  ans 
après  le  déluge,  dans  un  temps  où  la  vie  hu- 
maine, quoii^ue  réduite  à  des  bornes  plus 
étroites,  était  encore  très-longue.  Noé  ne 
faisait  que  de  mourir,  Sem  son  tils  aîné  vi- 
vait encore,  et  Abraham  a  pu  passer  avec 
lui  presque  toute  sa  vie. 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore 
miuveau,  et  encore  pour  ainsi  dire  tout 
tiemiié   des    eaux  du  déluge,    lorsque    le^ 
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Iionimcs.s:  prùs  de  l'origine  di-s  ■;lios('.s,  n';i- 
vukiil  hc'sniii  pour roniit'iilie  l'nnilo  i\v  D'uni, 
fl  le  service  (|iii  lui  éljiil  di^,  'l'ie  de  la  Ira- 
ditioM  (|ui  s'en  L'iail  ronsfrvéc  dejniis  Adam 
»'l  de|iiiis  Noé,  Iraditinri  d'ailleurs  si  cun- 
loriiie  aux  luuiières  de  la  raison,  iju'il  scm- 
l)lail  (|u'uii(!  vérilé  si  claire  cl  si  iMi()orlaiite 
niî  |iût  Jamais  Cire  oLtseurtie,  ni  oubliée 
jiarmi  les  hommes,  'l'el  esl  le  (uemier  étal 
de  la  religicjn,  i]ui  dure  jiis(iu"à  Ahralinm, 
oii,  |)our  coniiaitre  les  grandeurs  de  Dieu, 
les  liouimes  n'avaient  à  consulter  4U0  leur 
raison  et  huir  mémoire. 

.Mais  la  rais(jn  était  faible  et  corrom|)iie  ; 
el  à  mesure  (ju'on  s'éloi^^nait  de  l'origine 
des  clK)ses,  les  liommcs  brouillaient  les 
idées  (ju'ils  avaient  remues  de  leurs  ancêtres. 
Les  enl'anls  indociles  ou  mal  appris  n'en 
voulaient  plus  croire  leurs  grands-pères 
décrépits,  qu'ils  ne  connaissaient  (ju'à  peine 
ajirès  tant  de  générations;  le  sens  humain 
aiiriili  ne  pouvait  plus  s'élever  aux  choses 
intellecluulles.-  el  les  iiommes  ne  voulant 
plusadorerque  ce  qu'ils  voyaient,  l'idolâlrie 
se  répandait  par  tout  l'univers. 

L'esprit  qui  avait  lrom(ié  le  premier 
liomme  goùiait  alors  tout  le  l'ruit  de  sa 
séduction  el  voyait  l'ellet  enlier  de  celte 
parole  :  «  Vous  serez  womme  des  dieux.  » 
Dés  le  moment  ([u"il  la  jindéra,  il  songeait  à 
confondre  en  l'homine  l'idée  de  Dieu  arec 
celle  de  la  créature,  el  .'i  diviser  un  nom 
dont  la  majesté  consiste  à  ôire  incommuni- 
cable. Son  projet  lui  réussissait.  Les  Iiom- 
mes, ensevelis  dans  la  chair  et  dans  le  sang, 
avaient  pourtant  conservé  une  idée  obscure 
de  la  puissance  divine,  (|ui  se  soutenait  fiar 
sa  propre  force,  mais  qui,  lirouillée  avec  les 
images  venues  (lar  leurs  sens,  leur  faisait 
adorer  touies  les  choses  où  il  paraissait  quel- 
que activité  el  (pjeKpie  (luissance.  Ainsi  le 
scdeil  et  les  astres,  qui  se  faisaient  sentir  de 
si  loin;  le  feu  el  les  éléments, dont  les  elfets 
étaient  si  universels,  furent  les  premiers 
tilijets  de  l'adoration  pulilique.  Les  grands 
rois,  les  grands  conquérants,  qui  pouvaient 
tout  sur  la  terre,  el  les  auteurs  des  inven- 
tions utiles  à  la  vie  humaine,  eurent  bientôt 
fqirès  les  1  onneurs  divins.  Les  hommes  jior- 
lèrent  la  peine  de  ^'étre  soumis  à  leurs 
sens  :  les  sens  décidèrent  de  tout,  et  firent, 
malgré  la  raison,  tous  les  dieux  qu'on  adora 
sur  la  terre. 

Que  l'honinie  parut  alors  éloigné  de  sa 
première  institution,  el  que  l'image  do  Dieu 
y  était  gûtéel  Dieu  pouvait-il  l'avoir  fait 
avec  ces  perverses  inclinations,  (jui  se  décla- 
raient tous  les  jor.rs  de  plus  en  jilus?  El 
cette  pente  prodigieuse  qu'il  avait  à  s'assu- 
jettir à  toute  autre  chose  qu'à  son  Seigneur 
naturel  ne  monirail-elle  pas  tro|)  visible- 
ment la  main  étrangère  par  laquelle  l'œuvre 
de  Dieu  avait  été  si  profondément  altérée 
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dans  l'esprit  humain,  qa'h  peine  ()ouvait-on 
y  en  reconnaître  ijuelque  trace?  Poussé  par 
celle  aveugle  impression  (|ui  le  dominait,  il 
s'enfonraii  dans  l'idol.Urie,  sans  (jiie  rien  le 
put  retenir.  Un  si  grand  mal  faisait  des  pi(»- 
grès  étrangi'S.  De  peur  (ju'il  n'infect;U  tmit 
le  genre  humain  el  n'éteignit  tout  à  fait  la 
connaissnnco  de  Dieu,  ce  grand  Dieu  appela 
d'en  haut  son  serviteur  Abraham ,  dans  la 
famille  diKpiel  il  voulait  établir  snn  culte  cl 
conserver  l'ancienne  croyance  tant  de  la 
création  de  l'univers  que  de  la  providence 
particulière  avec  laquelle  il  gouverne  les 
clioses  humaines. 

Abraham  a  toujours  été  célèbre  dans 
l'Orient.  Ce  n'est  pas  seulement  les  Hébreuï 
qui  le  regardent  comme  leur  père  :  les  Idu- 
niéens  se  glorifient  de  la  même  origine. 
Ismaël,  (ils  d'Abraham,  c-l  connu  parmi  les 
Arabes  comme  celui  d'où  ils  sont  sorlij 
{Gen.  XVI,  xvii.)  La  circoncision  leur  e-t 
demeurée  comme  la  manjue  de  leur  origine, 
el  ils  l'ont  reçue  de  tout  temps,  non  pas  au 
huitième  jour,  à  la  manière  des  Juifs,  mais 
à  treize  ans,  comme  l'Ecriture  nous  ajiprend 
qu'elle  fut  donnée  à  leur  [>ère  Isuiaél  (lG7i- 
75j  :  coutume  ipii  dure  encore  parmi  les  ma- 
hométans.  D'autres  peu|)les  arabes  se  ressou- 
viennent d'.\.braljam  et  de  Cétura,  et  ce  sont 
les  mêmes  que  l'Ecriture  fait  sortir  de  ce 
mariage  (1G7GJ.  Ce  patriarche  était  Chaldéen  ; 
et  ces  peuples,  renommés  par  leurs  obser- 
vations astronomiques,  ont  compté  Abrah.'iui 
comme  un  de  leurs  plus  savants  observa- 
teurs (1G77).  Les  liistoriens  de  Syrie  l'ont 
fait  roi  de  Damas,  quoique  étranger  et  venu 
des  environs  de  Babylone;  et  ils  racontent 
qu'il  (piitta  le  royaume  de  Damas  pour  s'éta- 
blir dans  le  pays  des  Cliananéens,  de[)uis 
appelé  Judée  (1G7S).  Mais  il  vaul  mieux  re- 
marquer ce  que  l'histoire  du  peuiile  de  Dieu 
nous  rapporte  de  ce  grand  homme.  Nous 
avons  vu  «ju'Abraham  suivait  le  genre  de  vie 
que  suivirent  les  anciens  hommes  avant  que 
tout  l'univers  eût  été  réduit  en  royaumes.  Il 
régnait  dans  sa  famille,  avec  laquelle  il  em- 
brassait celle  vie  pastorale  tant  renommée 
pour  sa  siuq-licité  el  son  innocence;  riche 
en  trou[)eaux,  en  esclaves  et  en  argent,  mais 
sans  terres  et  sans  domaine  {Gen.  xiii,  etc.); 
el  toutefois  il  vivait  dans  un  royaume  étran- 
ger, respecté  el  indépendant  «uiime  un 
prince.  [Gen.  xiv,  21,  22,  23;  xxiii,  C.)  Sd 
piété  et  sa  droiture  jirolégée  de  Dieu  lui 
attiraient  ce  respect.  11  traitait  d'égal  avec 
les  rois,  ijui  recherchaient  son  alliance  :  et 
c'est  de  là  qu'est  venue  l'ancienne  opinion 
qui  l'a  lui-même  fait  roi.  Quoique  sa  vie  fù» 
siuip'e  el  jiacilique,  il  savait  faire  la  guerre, 
mais  seuleuienl  pour  défendre  ses  ail. es 
opjirimés.  {Gen.  xiv.)  il  les  défendit,  et  h  s 
vengea  par  une  vicl<jire  signalée;  il  leur 
rendit  toutes  leurs  richesses  reprises  sur 


(1674-75)    Ceii.    xvn,  25;  Joseph.,  .A"(.,  Iib.  1,  cl  .'d.  apudJos., /IjW.,  lib.  1,  cap.  8,  al.  7,  et  Euseb., 

Clip.  13,  al,  12.  l'rœp.  Ev.,  lib.  ix,  c.  16,  17,  IN,  fi),  W,  pIc. 

(Ili7(j)  C'en.  XXV  ;  Alex.,  I'oi.mi.,  apudJos.,  .1/;/.,  (IliTS)  Sic.  I>aiiias  ,  lili.  iv  ;  HUl.  iinh'.,  iii  £.r- 

lil)    i,_cap.   Ili,  al.  t.'..  <tr;i(.   VaUs.,  p.   191,  cl  ap.  Jos.,  Anl.,  lilj.   1,  c.  »; 

^ll<77]   Uebos  ,  llicàT.,   Euroi..,    Ai.ex.,  I'oi.mi.,  el  E(8EB.,  Pia'i).  Ev.,  lib.  11,  c.  10. 
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sans  lôseivor  aiilre  chose 
oll'iil  à  Dieu,  c(  la  pari  (jiii 
Iniupcs  auxiliaires  qu'il 
avail  iiiLMK'es  au  i'ouil)al.  Au  rcslo,  ajirès  un 
si  grand  service,  il  refusa  les  présents  des 
rois  avec  une  niagnnniiiiilé  sans  exemple,  el 
ne  [>ut  snullrir  i|u'aui:un  lioniiue  se  vaiiuU 
d'avoir  enriclii  Alualiam.  Il  ne  voulait  rien 
devoir  qu'à  Dieu,  qui  le  iirolt^^'cait,  el  qu'il 
suivait  seul  avec  une  foi  et  une  obéissance 
parfaite. 

Guidé  par  rcHe  foi,  il  avait  quitté  sa  terre 
natale  pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  moll- 
irait. Dieu,  qui  l'avait  "a[tpelé  et  qui  l'avait 
rendu  divine  de  son  alliance,  la  conclut  à  ces 
conditions. 

Il  lui  déclara  «lu'il  sei-ait  le  Dieu  de  lui  et 
de  ses  enfants  {(ien.  xii,  xvu),  c'est-à-dire 
qu'il  serait  leur  pr(itL'<leiir,  el  (|u'ils  le  ser- 
viraient coinine  le  seul  Dieu  créateur  du  ciel 
cl  de  la  lerrc. 

11  lui  promit  \ine  terre  (ce  fut  celle  de 
C.lianaan)  [lour  servir  de  demeure  fixe  à  sa 
l'ostérité  el  de  sié^'e  à  la  religion.  (Ibid.) 

Il  n'avait  jioinl  d'enfants,  el  sa  femme  Sara 
(  lail  stérile.  Dieu  lui  jura,  par  soi-même  et 
par  son  éternelle  vénlé,  que  de  lui  et  de 
celte  femme  naîtrait  une  race  qui  égalemil 
les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  de  la  mer. 
{Goit.  XII,  2;  XV,  3-5;  xvii,  19.) 

.Mais  voici  l'artic'e  le  jdus  mémorable  de 
la  promesse  divine.  Tous  les  peuples  se 
précipitaient  dans  l'idolâlrie.  Dieu  prouiil 
au  saint  palriarcliC  qu'en  lui  et  en  sa  se- 
monce toutes  ces  nations  aveugles  qui  ou- 
bliaient leur  Créateur  seraient  bénites  (Gcn. 
XII,  3;  xviii,  18),  c'esl-à-dire  rappelées  à  sa 
connaissance,  oiî  se  trouve  la  véritable  béné- 
diction. 

Par  cette  parole,  Abraham  est  fait  le  père 
de  ions  les  croyants,  et  sa  postérité  est  choi- 
sie pour  être  la  source  d'où  la  bénédiction 
doit  s'étendre  sur  toute  la  terre. 

En  cette  jiromesse  était  enfermée  la  venue 
du  Messie  tant  de  fois  prédit  à  nos  pères, 
:nais  toujours  jiréuil  comme  celui  qui  devait 
être  le  Sauveur  de  tous  les  gentils  et  de  tous 
les  peuples  du  monde. 

Ainsi  ce  germe  béni,  proujis  à  Eve,  devint 
cussi  le  germe  el  le  rejeton  d'Abraham. 

Tel  est  lu  fondement  de  l'alliance,  telles 
en  sont  les  conditions.  Abrabam  en  reçut  la 
marque  dans  la  circoncision  iGen.  xvii), 
téréiiionie  dont  le  i)ro[)re  ellet  était  de  mar- 
quer rjue  ce  saint  homme  appartenait  ù  Dieu 
avec  toute  sa  famille. 

Abraham  était  sans  enfants  quand  Dieu 
couimença  h  bénir  sa  race.  Dieu  Je  laissa 
plusieurs  années  sans  lui  en  donner.  Après, 
il  eut  Ismaël ,  qui  tiievait  être  père  d'un 
grand  peuple,  mais  non  pas  de  ce  peu|ile 
èiu,tant  piromis  à  Abraliam.  (Ge/t.xii;  xv,-2; 
xvi,  3,  \;  xvn,  20;  xxi,  13.)  Le  père  du 
peuple  élu  devait  sortir  de  lui  et  de  sa 
feimiie  Sara,  .]ui  était  stérile.  Enfin,  Irei/e 
ans  après  Ismaël,  il  vint,  cet  enfant  tant 
désire.  Il  fut  nommé  Isaac  (Gen.  xxi,  2,  3), 
c'esl-à-dire  ris,  enfant  de  joie,  enfant  ue 
niiiacie,  enfant  de   promesse,  (jui   marque 
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Il  était  déjà  grand,  ce  béni  enfant,  et  dans 
un  Age  où  sou  père  pouvait  espérer  d'en 
avoir  d'autres,  (piaïul  loul  à  coup  Dieu  lui 
commaiiila  de  rumnoler.  (Ge».  xxii.)  A 
quelles  épreuves  la  foi  est-elle  exposée  1 
Abraham  mena  Isaac  à  la  monlagn(!  (jue 
Dieu  lui  avait  montrée;  et  il  allait  sacrifier 
(Q  (ils  en  ([ui  seul  Dieu  lui  promeUait  de  le 
rendre  jière  et  de  son  itcuple  et  du  Messie. 
Isaac  présentait  le  sein  à  l'épéc  ([ue  son  père 
tenait  toute  prèle  à  frapper.  Dieu,  content 
de  l'obéissance  du  père  et  du  fils  ,  n'en 
demande  pas  davantage.  Après  que  ces  deux 
grands  hommes  ont  donné  nu  monde  une 
image  si  vive  et  si  belle  de  l'oblalion  volon- 
taire de  Jésus-Christ,  el  qu'ils  ont  goûté  en 
esprit  les  amertumes  de  sa  croix,  ils  sont 
jugés  vraiment  dignes  d'être  ses  ancêtres.  La 
fidélité  d'Abraham  fait  que  Dieu  lui  confirme 
toutes  ses  promesses  (Gen.  xxii,  181  et  bénit 
de  nouveau  non-seulement  sa  famille,  mais 
encore  par  sa  famille  toutes  les  nations  de 
l'univers. 

En  effet,  il  continua  sa  protection  à  Isaac, 
son  fils,  et  à  Jaiob,  son  petit-fils.  Ils  furent 
ses  imitateurs,  allacliés  comme  lui  h  la 
croyance  ancienne;  a  l'ancienne  manière  de 
vie,  qui  était  la  vie  pastorale;  à  l'anticn 
gouvernement  du  genre  humain,  où  chaque 
père  de  famille  était  jirince  dans  sa  maison 
Ainsi,  dans  les  changements  (jui  s'introdui- 
saient tous  les  jours  parmi  les  hommes,  la 
sainte  anti(]uité  revivait  dans  la  religion  et 
dans  la  conduite  d'Abraham  et  de  i^es  en- 
fants. 

Aussi  Dieu  réitéra-t-il  à  Isaac  cl  5  Jacob 
les  mêmes  promesses  qu'il  avail  faites  à 
Abraham  (Gen.  xxt,  11;  xxvi,  4;  xxviii,  l^i-); 
et  comme  il  s'était  appelé  le  Dieu  d'Abraham, 
il  pi  il  encore  le  nom  de  Dieu  d'isaac  et  de 
Dieu  de  Jacob. 

Sons  sa  protection,  ces  trois  grands  iiom- 
mes  commencèrent  à  demeurer  dans  la  terre 
de  Chanaan,  mais  comme  des  étrangers,  et 
sans  y  posséder  tin  pied  de  terre  {Act.  au,  Kj, 
jusqu'à  ce  (]ue  la  famine  attirât  Jacob  eu 
Egypte,  où  ses  enfants,  multipliés,  devin- 
rent bientôt  un  grand  peuple,  comme  Dieu 
l'avait  promis. 

Au  reste,  quoique  ce  peuple,  que  Dieu 
faisait  naitre  dans  son  alliance,  dût  s'étendre 
par  la  génération ,  et  que  la  bénédiction  dût 
suivre  le  sang,  ce  grand  Dieu  ne  laissa  pas 
d'y  marquer  l'élection  de  sa  grâce;  car, 
après  avoir  choisi  Abraham  du  milieu  des 
nations,  parmi  les  enfants  d'Abraham  il 
choisit  Isaac ,  el  des  deux  jumeaux  d'isaac  il 
choisit  Jacob,  à  qui  il  donna  le  nom  d'Israël. 

La  préférence  de  Jacob  fût  manjuée  par  la 
solennelle  bénédiction  qu'il  reçut  li'Isaac  par 
surprise  en  a[)parence,  mais  en  elfet  par  une 
expresse  disposition  de  la  sagesse  divine. 
Cette  action  prophétique  et  mystérieuse  avait 
été  préparée  par  un  oracle  des  le  temjis  (jue 
Kébecca,  uière d'Esaiiel  deJacob,  le.s|i(jrtait 
tous  deux  dans  son  sein.  Car  celte  pieuse 
leii'iue,  troublée  du  combat  qu'elle  scniail 
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enlro  ses  deux  enfanis  dans  st-s  entrailles, 
consulla  Uicu,  de  ()iii  elle  rei;ul  eetle  ré- 
ponse :  Vous  portez  drux  peuples  dans  voire 
tein,  et  t'uinc  sera  assujeili  nu  jilus  jeune. 
lin  e\i;fUlion  de  cel  oracle,  Jacoh  nvail 
reçu  de  son  frère  la  cession  de  son  droit 
d'aines.se  conllriuôc  par  sorim'fit  (Gen.  xxv, 
22,  -l'A,  et  32)  ;  cl  Isaac  en  le  lnhiissant  no  lit 
(|ue  le  lucltre  en  |iosse.ssion  de  ce  droit,  i|ue 
le  ciel  lui-iiiéiiic  lui  avait  d(jniié.  La  prél'é- 
reiice  des  Israrliles  eiil'ants  de  Jacoh  sur  les 
Muini'ens  enl'anls  d'Ksaû  est  prédite  |i,ir 
celte  ai  tion,  (|ui  maroue  aussi  la  préférence 
future  lies  gentils  nouvellement  appelés  .'i 
l'alliance  par  Jésus-Ctirist  ,  au-dessus  do 
l'ancien  peuple. 

Jacob  eut  douze  erd'ants  qui  furent  les 
douze  patriarches  auteurs  des  douze  trihus. 
Tous  devaient  entrer  dans  l'alliance;  mais 
Juda  fut  choisi  parmi  tous  ses  frères  pour 
être  le  père  des  ro'is  du  peuple  saint,  et  lo 
père  du  jMessie  tant  promis  h  ses  ancélros. 

Le  temps  devait  venir  cpio  dix  trihus  étant 
retranchées  du  peuple  de  Dieu  pour  leur  inli- 
déiilé,  la  postérité  d'Ahraliam  ne  conserve- 
rait son  ancienne  l>énédietiori,  c'est-à-dire  la 
religion,  la  terre  île  Clianaan,  et  l'espérance 
du  Slessie,  (pi'en  la  seule  triliu  ilu  Juila,  (jui 
devait  donner  lo  nom  au  rcîslc  des  Israélites 
(pion  appela  Juifs,  et  h  tout  le  jiays  qu'on 
nomiua  Judée. 

Ainsi  l'élection  divine  paraît  toujours 
môme  dans  ce  peuple  c4iarnel  (jui  devait  se 
conserver  par  la  propagation  ordinaire. 

Jacob  vit  en  esprit  le  secret  de  celte  élcc- 
lion.  (Gcn.  xi.ix.j  Comme  il  était  [irôt  h  ex- 
pirer, et  que  ses  enlanls  autour  do  son  lit 
demandaient  la  bénédiction  d'un  si  bon  père, 
Dieu  lui  découvrit  l'étal  des  douze  tiilnis 
ijuand  elles  seraient  dans  la  Terre  promise; 
il  l'expliqua  en  peu  do  paroles  ;  et  ce  peu 
de  paroles  renferme  des  mystères  iniu)m- 
braides. 

Ouoique  lout  co  qu'il  dit  des  fières  de 
Ju'la  soi!  e\priméavcc  une  ma'.;niliceni;e  ex- 
traordinaire, et  ressente  un  homme  Irans- 
|)oité  hors  de  lui-même  par  l'esprit  de  Dieu; 
quand  il  vient  ^  Juda,  il  s'élève  encore  plus 
haut.  ii((/ri,  dit-il,  {(îcn.  \ux,  8sei|.)  les  frè- 
res te  loueront  ;  ta  main  sera  sur  le  cou  île 
les  eiiiieniis;  les  enfanis  de  ton  père  se  pros- 
terneront devanl  loi.  Juda  est  un  jeune  lion. 
Mon  [ils,  tu  es  allé  au  butin.  Tu  t'es  repose 
comme  un  lion  et  comme  une  lionne.  Qui 
osera  le  réveiller.''  Le  sceptre  (c'est-h-dirc 
l'autorité)  ne  sortira  point  de  Judo,  et  on 
verra  toujours  des  capitaines  et  des  magis- 
trats, ou  des  juges  nés  de  sa  race,  justiuâ  ce 
que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  tpii 
sera  l'attente  des  peuples;  ou,  comme  poîto 
une  autre  leçon  «pii  peul-éire  n'est  pas  moins 
ancienne,  et  (jui  au  fond  ne  <litfère  pas  de 
celle-ci,  j»S(7u'iî  ce  que  vienne  celui  à  qui  les 
choses  sont  réservées,  cl  le  resle  connue  nous 
venons  de  le  rapporter. 

La  suite  iJe  la  projiluiie  regarde  à  la  lettre 
la  contrée  ijui-»  la  tribu  de  Juda  lievait  oci;u- 
per  dans  la  Terre-Sa'ute.  .Mais  les  dernières 
paroles  (|ue   mms  avaus  vues,   en  quelque 
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faç  n  qu'on  les  veuiHe  prendre,  n<'  si(;niflent 
autre  chose  cjue  celui  qui  devait  être  l'envoyé 
lie  Dieu,  lo  ministre  et  l'inlerprèle  de  ses 
vcjlontés,  l'acconqdissement  de  ses  promes- 
ses, et  le  roi  ilu  nouveau  peujile,  c'esl-à-diro 
le  .Messie  ou  l'Oint  du  Seigneur. 

Jacob  n'en  parle  expressément  cpi'aii  seul 
Juda  ilont  ce  Messie  devait  naître  :  il  com- 
prend, dans  la  destinée  de  Juda  seul  ,  la 
destinée  de  toute  la  nation,  (|ui  après  sa 
dispersion  devait  voir  les  restes  des  autres 
tribus  réunies  sous  les  étendards  de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  pro  iliéliosont  clairs . 
il  n'y  a  que  le  mot  de  sceptre  que  rusa;j;e  de 
notre  lanjjue  nous  pourrait  faire  prcndro 
pour  la  seule  royauté;  au  heu  que,  dans  la 
lan,:,'uc  sainte,  il  signifie,  en  général  .  la 
puissance,  l'aulorilé,  la  ma.^istralure.  Cel 
usage  du  mot  de  sceptre  se  trouve  à  loules 
les  jiages  de  l'Ecrituie;  il  parait  même  ma- 
nifestement dans  la  prophétie  di!  Jac(di , 
et  le  patriarche  veut  dire  (ju'aux  jours  du 
Messie  toute  autorité  cessera  dans  la  mai- 
son dii  Juda,  ce  qui  emporte  la  ruine  totale 
d'un  état. 

Ainsi  les  lemps  du  .Messie  sont  marqués 
ici  par  un  double  changement.  Par  le  pre- 
mier, le  royaume  de  Juda  et  du  peiqile  juif 
est  menacé  de  sa  dernière  luine.  Par  le  se- 
cond, il  doit  s'élever  un  nouveau  royaume, 
non  pas  d'un  soûl  peuple,  mais  de  tous  les 
peuples,  dont  le  Messie  doit  être  le  chef  et 
l'espérance. 

Dans  le  style  de  l'Ecriture,  le* peuple  juif 
est  appelé  en  nombre  s  iigulieret  par  excel- 
lence le  peuple,  ou  le  peuple  de  Dieu  {Isa. 
i.w,  2.  ;  Honi.  X,  21),  et  (piand  on  trouve 
les  peuples  {Isa.  ii,  2,  3;  XLi\,G,  18;  i.i,  V, 
5,  etc.),  ceux  qui  sont  exercés  dans  les  écri- 
tures, entendent  les  autres  p«uples,  (pi'on 
voit  aussi  [iromis  au  Messie  dans  la  prophé- 
tie de  Jacob. 

Cette  grande  pro|ihétie  comprend  en  peu 
lie  paroles  toute  l'histoire  ilu  peuple  juif,  et 
du  Christ  ijui  lui  est  promis.  Llle  inaïquo 
toute  la  suite  du  p(>u|'le  de  Dieu,  et  l'clfeten 
dure  encore. 

Aussi  no  prétends-je  pas  vous  en  faire  ui. 
commentaire  :  vous  n'en  aurez  |ias  besoin, 
puisqu'en  remarquant  siiiqilenient  la  suite 
du  peuple  do  Dieu,  vous  verrez  le  sens 
de  I  oracle  se  développer  de  lui-uuVme,  et 
que  les  seuls  événements  en  seront  les  in- 
terprètes. 

CHAPITRE  m. 

Moïse,    lu    loi    écrite,    et   l'introduction   du 
peuple  dans  la   Terre  promise. 

Après  la  mort  de  Jacob,  le  peuple  de  Dieu 
demeura  en  Egypte,  jusqu'au  temps  de  la 
mission  de  Moïse,  c'est-à-dire  environ  deux 
cents  ans. 

.\insi  il  se  passa  quatre  cent  trente  aii> 
avant  que  r)ieu  donnât  à  son  peuple  la  terre 
(ju'il  lui-  avait  promise. 

Il  voulait  accoutumer  spsélus  à  se  liera 
sa  promesse,  assurés  qu'elle  s'accomplit  lAl 
(m  lard,  et  loujours  dans  les  temps  marqués 
par  son  éternelle  providence. 
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L(^  iniquilësdcs  Amorrliéens,  (iont  il  leur 
v.iulail  jtmricr  i-l  la  terre  et  les  clé|ioiiill,'s  , 
n'étaient  pas  encore,  comme  il  le  iléclare  à 
Abraham  [Gen.  xv,  16),  au  comhle  où  il 
les  attendait  pour  les  livrer  à  la  dure  et 
impitoyable  vengeance  qu'il  voulait  exer- 
cer sur  eu\  par  les  mains  de  son  peuple  élu. 

11  fallait  (iniiuer  h  ce  peuple  le  tem|)S  de 
se  multiplier,  alin  qu'il  fût  en  olal  de  reui- 
plir  la  terre  (|ui  lui  était  destinée  [Ibid.],  et 
de  l'occuj.er  par  force,  en  exterminant  ses 
liabilaiits  maudits  de  Dieu. 

Il  voulait  qu'ils  é|U'ouvassent  en  Ej^ypte 
une  dure  et  insu[iportable  captiyilé,  atin 
qu'étant  délivrés  ()ardes  prodij^es  inouï<,  ils 
aimassent  leur  libérateur,  et  célébrassent 
éternellement  ses  miséricordes. 

Voilà  l'ordre  des  eon'seilsde  Dieu,  tels  que 
lui-même  nous  les  a  révélés,  pour  nous  ap- 
prendre à  le  craindre,  à  l'adorer,  à  l'aimer,  à 
l'attendre  avec  foi  et  patience. 

Le  temps  étant  arrivé,  il  écoute  les  cris  de 
son  peuple  cruellemcnl  affligé  par  les  Egyp- 
tiens, et  il  envoie  Moise  pour  délivrer  ses 
enfants  de  leur  tyrannie. 

Il  se  fait  coniaître  h  ce  grand  homme  plus 
f]u'il  n'avait  jamais  fait  à  aucun  homme  vi- 
vant. Il  lui  ap|)araît  d'une  manière  égale- 
ment magnifique  et  consolante  (Lxod.  m)  : 
il  lui  déclare  qu'il  est  celui  qui  est.  Tout  ce 
qui  est  devant  lui  n'est  (lu'uiie  ombre.  Je 
suis,  ilil-W,  celui  qui  suis  [Ibid.,  ih)  :  l'être 
et  la  perfeclion  appartiennent  à  moi  seul.  11 
prend  un  nouveau  noni  qui  désigne  l'être  et 
la  vie  en  lui  comme  dans  leur  source;  et 
c'est  ce  grand  nom  de  Dieu,  terrible,  mysté- 
rieux, incommunicable,  sous  lequel  il  veut 
dorénavant  être  servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier 
!es  plaies  de  l'Egypte  ni  l'endurcissement  de 
Pharaon,  ni  le  passage  de  la  mer  Kouge ,  ni 
la  fumée,  les  éclaiis,  la  trompette  réson- 
r.ante,  le  bruit  etfroyable  qui  jiarut  au  peu- 
|)le  sur  le  mont  Sinai.  Dieu  y  gravait  de  sa 
main,  sur  deux  tables  de  [jierre,  les  précep- 
teples  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la 
société:  il  dictait  le  reste  à  Moïse  à  haute 
voix.  Pour  maintenir  cette  loi  dans  sa  vi- 
Ijueur,  il  eut  ordre  de  former  une  assemblée 
vénéridjie  de  septante  conseillers  [Exod. 
XXIV  ;  Num.  x  ),  qui  pouvait  être  appelées 
le  sénat  du  peuple  de  Dieu,  et  le  conseil 
perpétuel  de  la  nation.  Dieu  parut  publi- 
quement, et  lit  jiublier  sa  loi  en  sa  présence 
avec  une  démonstration  étonnante  de  sa  ma- 
jesté et  de  Sd  puissance. 

Jusque-là  Dieu  n'avait  rien  donné  par 
écrit  qui  pût  servir  de  règle  aux  liommes. 
Les  enfants  d'Abraham  avaient  seidement 
la  ciri-oncision,  et  les  cérémonies  qui  l'ac- 
com[)agnaient",  pour  marque  de  l'alliance 
que  Dieu  avait  contrai  tée  avec  celte  race 
élue.  Ils  étaient  séparés,  par  cette  mar- 
que, des  peujiles  qui  adoraient  les  faus- 
.'.es  divinités  :  au  reste,  ils  se  conservaient 
dans  l'alliance  de  Dieu  jiar  le  souvenir  qu'ils 

(167'JJ  HF.p..D.,lil).  !i,c.  M  ^C.f.i.,  De  beU.GaU., 
Ib.  VI,  cap.  i5;  Diou.,  lil).  i,  icct.  I,  u.  5-2;  lilj.  v, 
0.  iO;  Pli>.,  Dm.  nniur.,  lib.  xxx,  cap.  I  ;  Aiul.n  . 


avaient  des  promesses  faites  à  leurs  pères , 
et  ils  étaient  c(Uinus  connue  un  peuple  (pu 
servait  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de 
Jacob.  Dieu  était  si  fort  oublié,  qu'il  fallait 
le  dis(;erner  par  le  nom  de  ceux  ipii  avaient 
été  ses  adorateurs,  et  dont  il  était  aussi  le 
protecteur  déclaré. 

Il  ne  voulut  point  abandonner  i)lus  lou^'- 
lenqis  à  la  seule  mémoire  des  hommes  le 
mystère  de  la  religion  et  de  son  alliance.  Il 
était  temps  de  donner  de  plus  fortes  barriè- 
res à  rid(ddlrie,  qui  inondait  tout  le  genre 
humain,  et  achevait  d'y  éteindre  les  restes  de 
la  lumière  naturelle. 

L'ignorance  et  l'aveuglement  s'étaient  pro- 
digieusement accrus  depuis  le  temps  d'A- 
braham. De  son  temps,  et  un  peu  après,  la 
cdunaissauio  de  Dieu  paraissait  encore  dans 
la  Palestine  et  dans  l'Egypte.  Melchisédecl!, 
roi  de  Salem,  était  le  pontife  du  Dieu  lyês- 
hnul,  qui  a  fait  le  ciel  cl  la  lerrc.  {Gen.  xiv, 
18,  19.)  Abimélech,  roi  de  (iérare,  el  son 
successeur  de  même  nom,  craignaient  Dieu, 
juraient  en  son  nom,  et  admiraient  sa  puis- 
sance. {Gen.  XXI,  ±2,  23;  xxvi,  28,  29.)  Les 
menaces  de  ce  grand  Dieu  étaient  redoutées 
par  Pharaon,  roi  d'Egypte  {Gen.  xii.  17,  18); 
mais  dans  le  temps  de  Moïse  ces  nalions  s'é- 
taient perverties.  Le  vrai  Dieu  n'était  plus 
connu  en  Egypte  comme  le  Dieu  de  Ions  les 
peuples  de  l'univers,  mais  comme  le  Dieu  des 
Hébreux.  {Exod.  v,  1,  2,  3;  ix,  1  se(|.)  On 
adorait  juscju'aux  bêtes  et  jus(iu'aux  reptiles. 
(6'eH.viii,  20.)  Tout  ét;iit  Dieu,  excepté  Dieu 
même  ;  et  le  monde  que  Dieu  avait  fait  pour 
manifester  sa  puissance,  semblait  êlre  deve- 
nu un  temple  d'idoles.  Le  genre  humain 
s'égara  jusqu'à  adorer  ses  vices  et  ses  pas- 
sions; et  il  ne  faut  jias  s'en  étonner.  Il  n'y 
avait  point  de  puissance  plus  inévitable  ni 
plus  tyrannique  que  la  leur.  L'homme  ac- 
coutumé à  croire  divin  tout  ce  qui  était 
j/uissant,  comme  il  se  sentait  entraîné  au 
vice  par  une  force  invincible,  crut  aisé- 
ment (]ue  celle  force  était  hors  de  lui,  et 
s'en  Ht  bientôt  un  dieu.  C'est  par  là  que  l'a- 
luour  iuipudi.pie  eut  tant  d'autels,  et  que  des 
impuretés  qui  font  horreur  commencèrent  à 
être  môléesdans  lessacritices.  {Levit.  xx,2,3.) 

La  cruauté  y  entra  en  même  temps. 
L'homme  coupable,  qui  était  troublé  parle 
sentiment  de  son  crime,  et  regardait  la  di- 
vinité comme  ennemie,  crut  ne  pouvoir  l'a- 
paiser par  les  victimes  ordinaires.  Il  fallut 
veiser  le  sang  humain  avec  celui  des  bêles; 
une  aveugle  frayeur  poussait  les  pères  à  im- 
moler leurs  euiauls,  et  à  les  brûler  à  leurs 
dieux  au  lieu  d'encens.  Ces  sacritices  élaient 
communs  dès  le  temps  de  Muise,  et  refai- 
saient qu'une  partie  de  ces  horribles  iniipji- 
lés  des  Amorrliéens,  dont  Dieu  commit  lu 
vengeance  aux  Israidites. 

Mais  ils  n'étaient  pas  particuliers  à  ces 
peuples.  On  sait  que  dans  hms  les  peufiles 
du  monde,  sans  en  excepteraucun,  les  houi- 
fues  ont  saciilié  leurs  semblal)les  (Itili)),  et 
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il  n'y  a  poinleu  (rcmlioits  sur  In  leiTO  où  on  méiiioria!  5  la  |>ost(5iilé,   les   loinjjoaux   où 

nuit  servi  (lc'teslri>les  clairi-t'iiscsdivinilûs,  reposaieiil    k-iirs    cfcn'liM's   hériios.    La    inO- 

(jiMil  la  iiaiiu^  iiii|ilacalile  (lour  le    yuiiie  Imi-  moire  iJt!  ces  grai:cis  lioiii  nos  élait  réirnli', 

main  e\ij<cait  do  ti'Ik's  viclimes.  noii-seiiU'riiiMitdaiis  loiil  le  \<ays,  mais  encore 

An  milicn  de  tant  d'ignuranies,    l'Iiumine  dans  lonl  l'Orienl ,  où  plusieurs  nalioiis  «uî- 

vinl  il  adoriir  jusiiu'à    l'u'uvre  de  ses  mains.  lèhres  n'ont  jamais  ouldié  c|n'elles  venaient 

Il  crut  pouvoir  renfermer  Tespril  divin  dans  de  leur  roee. 

des  statues;  et  il  oulilia  si  profondéinent  Ainsi  (|uand  le  peuple  Hébreu  entra  dans 
(pie  Dieu  Tavait  fait,  ipi'il  crut  à  son  tour  la  Terre  jiromi-io,  tout  y  eélébrail  leurs  un^ 
|i<(iiV(dr  faire  un  dieu.  0»' li' P"'""'"^'"' '^•'*;''''e,  cotres;  et  les  villes  et  les  monla^^nes,  et  les 
.vi  l'expérience  no  nous  faisait  voir  (pi'uno  pierres  mémo  y  parlaient  de  ces  hommes 
erreur  si  stnpide  et  si  brutale  n'était  pas  merveilleux,  et  des  visions  étonnantes  |)ar 
seulement  la  plus  universelle,  mais  encore  lesquelles  Dieu  les  avait  oonlirmés  dans, 
la  plus  enrai;inée  et  la  plus  incorrij^ible  l'ancienne  et  véritable  crovanc-e. 
parmi  les  hommes?  Ainsi  il  faut  reconnaître,  Ceux  (pii  connaissent  tant  soit  peu  lesan- 
h  la  confusion  du  j^enre  humain,  (|uo  la  tiquilés,  savent  combien  les  premiers  temps 
première  des  vérités,  celle  (pie  le  mondo  étaient  curieux  d'ériger  et  de  conserver  (Je 
prêche,  colle  dont  l'impression  est  lapins  tels  monuments,  et  coMibien  la  postérité  rc- 
puissante,  élait  la  plus  éloi.^née  de  la  vue  tenait  soi;^nonsement  les  occasions  (|ni  les 
dos  hommes.  La  tradition  (]ui  la  conservait  avaient  faitdrcsscr.  Celait  unedes  manières 
dans  leurs  esjirits,  (pioicpie  claire  encore,  et  d'écrire  l'histoire;  on  a  depuis  fa(;onné  et 
assez  présente  si  on  y  eût  été  atlenlif,  était  [loli  les  jiierres  ;  et  les  statues  ont  succédé 
prête  h  s'évaiKiuir  :  dos  fables  prodiijieuses,  après  les  colonnes  aux  masses  grossières  et 
et  aussi  jileines  d'impiété  (jue  d'extrava-  solidesi|ue les  premiers  temps  érigeaient. 
i:ance  prenaient  sa  place.  Le  moment  était  On  a  môme  de  grandes  laiNons  de  croin» 
venu  où  la  vérité,  mal  gardée  dans  la  mé-  (|ue  dans  la  lignée  où  s'est  conservéi;  la  cou- 
moire  des  hommes,  ne  ponvaitplus  secon-  naissance  do  Dieu,  on  cnnservait  aussi  par 
server  sans  être  écrite  ;  et  Dieu  ayant  résolu  écrit  des  mémoires  des  amiiîus  temps.  Car 
d'ailleursde  former  son  peuple  à  la  vertu  par  les  hommes  n'ont  jamais  élé  sans  ce  soin, 
(les  loisphisoxpiessos  et  en  plus  grand  nom-  Du  moins  est-il  assuré  i{u'il  se  lais;iit  des 
lire,  il  résolut  on  même  lonips de  les  donner  cantic^ues  (]ne  les  |ièr(!S  apprenaient  à  leurs 
par  écrit.  enfants;  cantii]ues  (pii ,  se  chantant  dans 
Moiso  fut  appelé  à  cet  ouvrage.  Ce  grand  his  fêles  et  dans  les  assemblées,  y  perpé- 
homiiio  recueillit  l'histnire  des  siècles  fias-  tuaient  la  mémoiredes  actions  les  plus  écla- 
sés  :  celle  d'Adam,  celle  de  Noé,  celle  d'A-  tantes  des  siècles  passés, 
bialiam,  celle  (risaa(r,  celle  de  Jacob,  celle  Do  là  est  née  la  poésie,  changée  dans  la 
de  Joseph,  ou  iildltM  celle  de  Dieu  même  et  suite  en  plusieurs  formes,  dont  la  plus  an- 
de  ses  faits  admirables.  cienne  se  conserve  enc(jre  dans  les  odes  et 
Il  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  dans  les  canti(iues,  employés  par  tous  les 
traditions  de  ses  ancêtres.  11  na(piit  cent  ans  anciens,  et  encore  à  présont  par  les  peuples 
après  la  moit  de  Jacob.  Les  vieillards  de  son  qui  n'ont  pas  l'usage  dos  lettres,  à  louer  I» 
leiii|>s  avaient  jm  converser  [ilusiours  an-  Divinité  et  les  grands  hommes, 
nées  avec  ce  saint  patriar(;lie  ;  la  mémoire  Le  style  do  ces  canticjuos,  hardi,  exlraor- 
do  Josofili  et  des  merveilles  i]ue  Dieu  avait  dinaire,  naturel  toutefois,  en  ce  (ju'il  est 
faites  par  ce  grand  ministre  lies  rois  d'L"-  propre  h  représenter  la  nature  dans  ses  trans- 
gypio  était  encore  récente.  La  vie  de  trois  ports,  (|ui  marche  pour  cette  raison  [lar  do 
ou  ipiatre  hommes  remontait  jusf|u'à  Noé,  vives  et  impétueuses  saillies,  all'ranclii  des 
ipii  avait  vu  les  enfants  d'.Xdam,  et  touchait,  liaisons  ordinaires  (pie  recherche  le  discours 
pour  ainsi  dire,  h  l'origine  des  choses.  uni,  renfermé  d'ailleurs  dans  des  cadences 
Ainsi  les  traditions  s-ncienn«s  du  genre  iiombronses  (jui  en  augmentent  la  f'Pice, 
Humain,  et  celles  de  la  famille  d'Abraham  surprend  l'oreille,  saisit  rimaginalioti,  émeut 
n'élaienl  pas  malaisées  h  recueillir  :  la  mé-  le  cœur,  et  s'imprime  plus  aisément  dans  la 
moire  en  était  vive;  cl  il  m'  f;iul  par  s'éton-  mémoire, 

lier  si  Molsc,  dans  sa  Cîein'sc,  parle  dos  cho-  Parmi  tous  les  peuples  du  monde,  eelni 
ses  arrivées  dans  les  premiers  siècles,  où  do  tels  cantiquesont  été  le  plus  en  usage, 
comme  de  choses  constantes,  dont  même  on  a  élé  le  peuple  de  Dieu.  Moïse  en  mar(]iie 
Voyait  encore,  et  dans  les  (ieu|)les  voisins,  un  grami  nombre  {Xum.  xxi,  li,  17, 18,  27 
tldaus  la  lerro  de  Cliaiiaau  ,  des  monu-  et  se(i.),  (ju'il  désigne  |)ar  les  premirs  vers, 
monts  remartiuables.  parce  (]ue  le  peuple  savait  le  reste.  Lui- 
Dans  le  temps  (|u'.\braliam,  Isaac  et  Jacob  même  en  a  fait  deux  de  cette  nature.  Le 
avaient  habité  cotte  terre,  ils  y  avaiontérigé  premier  ( /i'x(^(/.  xv)  nous  met  d(?vant  lei< 
partout  des  monumonls  des  choses  (]ui  leur  yeux  le  (lassago  triomphant  de  la  mer  Rouge, 
étaient  arrivées.  On  y  montrait  ennu'e  les  et  les  ennemis  lu  peuido  de  Dieu,  les  un/i 
lieux  où  ils  avaient  habité;  les  puits  qu'ils  déjh  noyés,  et  les  autres  à  demi  vaincus  par 
avaient  creusés  dans  ces  pays  secs  pour  la  terreur,  l'ar  le  second  (Z>enf.xvxii),.Moi.>e 
abreuver  leur  famille  et  leurs  troupeaux  ;  confond  l'ingralitude  du  fieuple  en  célôbr.nit 
les  montagnes  où  ils  avaient  saerilié  à  Dieu,  les  bontés  et  les  merveilles  de  D.ieu.  Les 
et  où  il  leur  était  apparu;  les  pi.  ires  ipi'ils  Mècle-  suiv.mls  l'iuit  imité.  C'était  Dieu  et 
avaient  ilress les  ou  entassées  pour  servir  de  ses  œuvres  merveilleuses  (^ui  lai^aieul  la  su- 
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j;t  'les  oJes  qu'ils  onl  conif/osécs  :  Dieu  les 
inspirait  Jui-iuéitie  ;  et  il  n'y  a  proprement 
'juo  le  peuple  île  Dieu  oîi  la  poésie  soit  ve- 
iiuo  par  eiiUiousiasnie. 

Jacob  avait  prononcé  dans  ce  langage 
mystique  les  cracks  qui  contenaient  lados- 
tinée  de  ses  enfants,  aC\n  que  chaque  trihu 
retint  plus  aisément  ce  qui  la  touchait,  et 
apprît  à  louer  celui  qui  n'était  pas  moins 
ma^nilique  dans  ses  prédictions  que  fidèle  à 
les  accomplir. 

Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  conserver  jusqu'à  Moïse  la  mémoire 
des  choses  passées.  Ce  grand  homme  ins- 
truit par  tous  ces  moyens,  et  élevé  au-des- 
sus [lar  le  Saint-Esprit,  a  écrit  les  œuvres  de 
Dieu  avec  une  exactitude  et  une  simplicité 
qui  attire  la  croyance  et  l'admiration,  non 
pas  à  lui,  mais  à" Dieu  même. 

Il  a  joint  aux  choses  [lassées,  qui  conte- 
naient l'orii^ine  et  les  anciennes  traditions 
du  peuple  de  Dieu,  les  merveilles  que  Dieu 
faisait  actuellement  |  our  sa  délivrance.  De 
cela  il  n'allèj;ue  point  aux  Israélites  d'autres 
témoins  que  leurs  yeux.  Moïse  ne  leurconle 
jioint  des  choses  qui  se  soient  passées  dans 
des  retraites  impénétrables,  et  dans  des 
antres  profonds  ;  il  ne  parle  point  en  l'air; 
il  particularise  et  circonstancié  toutes  cho- 
ses, comme  un  liouune  qui  lie  craint  point 
d'être  dén)enti.  Il  fonde  toutes  leurs  lois  et 
toute  leur  république  sur  les  merveilles 
qu'ils  ont  vues.  (]es  merveilles  n'étaient  rien 
nioiiis  que  la  nature  changée  tout  à  coup,  en 
ditrérentes  occasions,  pour  les  délivrer,  et 
pour  punir  leurs  ennemis  :  la  mer  séparée 
en  deux,  la  terre  entr'ouverte,  un  pain  cé- 
leste, des  cauï  abondantes  tirées  du  rocher 
par  un  coup  de  verge,  le  ciel  qui  leur  don- 
nait un  signal  visilile[iourmar(|uer  leur  mar- 
che, et  d'autres  miracles  semblables  qu'ils 
«lit  vu  durer  quarante  ans. 

Le  peuple  d'Israël  n'était  pas  plus  inleili- 
gcni  ni  plus  subtil  que  les  autres  peuples, 
«luis'étantlivrésàleurssensnepouvaient  con- 
cevoir un  Dieu  inviMble.  Au  contraire,  il  ét;iit 
grossier  et  rebelle  autant  ou  plus  qu'oucun 
autre  peuple.  Mais  ce  dieu  invisible  dans  sa 
nature  se  rendait  tcllenjeut  sensible  par  de 
continuels  miracles,  et  Moïse  les  incuUjuait 
avec  tant  de  force,  qu'à  la  fin  ce  [leuple 
charnel  se  laissa  loucher  de  l'idée  si  pure  d'un 
Dieu  qui  faisait  tout  jiar  sa  parole,  d'un  Dieu 
qui  n'était  qu'esj.rit,  que  raison  et  intelli- 
gence. 

.  De  cette  sorte,  pendant  que  l'idolâtrie  si 
fort  augmentée  defiuis  Abraham  couvrait 
toute  la  face  de  la  terre,  la  seule  postérité 
de  ce  patriarche  en  était  exempte.  Leurs 
ennemis  leur  rendaient  ce  témoignage  ;  et 
les  peu|)les  où  la  vérité  de  la  Irad'iiion  n'é- 
tait pas  encore  tout  à  fait  éteinte,  s'écriaient 
avec  élounement  [\um.  x\iii,  -21,  22,  2;j)  : 
On  ne  voit  potnl  d'idole  en  Jacob  ;  on  n'ij 
^oit  point  de  présages  superstitieux,  on  n'y 
voit  point  de  divinations  ni  de  sorliliyes; 
c  eut  un  peuple  qui  se  (te  au  Seiijneur  son 
Dieu,  dont  la  puissance  est  invincible. 
Pour  imprimer  dans  les  esprits  l'unité  de 


Dieu,  et  la  parfaite  uniformité  qu'il  ùiMnan- 
dait  dans  son  culte,  Moïse  répète  souvent 
(Dell/,  xu,  XIV.  XV,  XVI.  xvii  seip)  ,  que 
dans  la  Terre  promise  ce  Dieu  unique  clmi- 
sirait  un  lieu  dans  lequel  seul  se  fer>iieiit  les 
fêtes,  les  sacrifices,  et  tout  le  service  [lu- 
blic.  En  attendant  ce  lieu  désiré,  durant  (|uo 
le  peuple  errait  dans  le  désert,  Moïse  cons- 
truisit le  tabernacle,  temple  portatif,  où  les 
enfants  d'Israël  présentaient  leurs  vœux  au 
Dieu  qui  avait  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  (|ui 
ne  dédaignait  pas  do  voyager,  pour  ainsi 
dire,  avec  eux,  et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  do  religion,  sur  ce  fonde- 
ment sacré  étaitbAtieloule  la  loi:  loi  sainte, 
juste,  bienfaisante,  honnête,  sage,  pré- 
voyante et  simple,  qui  liait  la  société  des 
hommes  entre  eux  par  la  sainte  société  de 
l'homme  avec  Dieu. 

A  ces  saintes  institutions,  il  ajouta  des 
cérémonies  majestueuses,  des  fêtes  qui  raji- 
pelaient  la  mémoire  des  miracles  par  les- 
quels lo  peuple  d'Israël  avait  été  délivré  ;  et, 
ce  qu'aucun  autre  législateur  n'avait  o>é 
faire,  des  assurances  [irécises  que  tout  leur 
réussirait  tant  qu'ils  vivraient  sou:i:is  à 
la  loi,  au  lieu  que  leur  désobéissance  serait 
suivie  d'une  manifeste  et  inévitable  ven- 
geance. [Deut.  xxvii,  xxviii  seq.)  Il  fallait 
être  assuré  de  Dieu,  pour  donner  ce  l'on-U'- 
ment  à  ses  lois;  et  l'événement  a  justifié 
que  Moïse  n'avait  pas  parlé  de  lui-même. 

Quant  à  ce  grand  pombre  d'observances 
dont  il  a  chargé  les  Hébreux,  encore  ciuo 
maintenant  elles  nous  paraissent  superflues, 
elles  étaient  alors  nécessaires  pour  séjiarer 
le  peujile  de  Dieu  des  autres  peuples,  et  ser- 
vaient comme  do  barrière  à  l'idolitrie,  de 
peur  qu'elle  n'entraînât  ce  peuple  choisi 
avec  tous  les  autres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les 
traditions  du  peuple  de  Dieu,  ]iai-iiu  lés 
douze  tribus  une  trib\j  est  choisie  à  laquelle 
Dieu  donne  eti  partage,  avec  les  dî;iies  et 
les  oblatioiis ,  le  soin  des  choses  sacrées. 
Lévi  et  ses  enfants  sont  eux-mêmes  consa- 
crés à  Dieu  comme  la  diuie  de  tout  le  peu- 
ple. Dans  Lévi,  xVaron  est  choisi  [lour  être 
souverain  jwntife,  et  le  sacerdoce  est  rendu 
héréditaire  dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  onl  leurs  ministres; la  loi 
a  ses  défenseurs  particuliers;  et  la  suite  du 
(leuplo  de  Dieu  est  justifiée  [lar  la  succes- 
sion de  ses  pontifes,  qui  va  sans  inlerruptioH 
depuis  Aaron,  le  premier  de  tous. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans 
cette  loi,  c'est  qu'elle  préparait  la  voie  à  unu 
loi  plus  auguste,  moins  chargée  decéréuio- 
nies,  et  plus  féconde  en  vertus. 

Moïse  jiour  tenir  le  [louple  dans  l'allento 
do  celte  loi,  leur  confirme  la  venue  de  (  o 
grand  projihéte  ipii  devait  sortir  (rAbrahaiii, 
d'isaac  et  de  Jai  ob.  Dieu,  dit-il  [Ucui.  xviii, 
13,  18),  vous  suscitera  du  milieu  de  votre 
nation  et  du  nombre  de  vos  fièrcs  un  proplu'tc 
seinblalile  à  moi;  écoutez-le.  Ce  prupliéle 
semblable  a  .Moïse,  législateur  comme  lui, 
qui  peul-il  être'/  siirui  le  Messie,  dont  la 
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doclrine  iJev;iil  un  jnur   réj^ler  cl  saiiclilitT  ciU  l'c^i/irih';  jivi'c  liurreiir.    On   .iv.iil  '.'csoiii 

lout  l'iiiiivi'i-s.  (Ii;  la  loi    h    ('li/i(|ue   iiiDuieiil,    |ioi)r    rc.^^lcr 

Lu  Cliiisl   (levait  ùlra  le  premier  ijiii  fur-  iinn-seiileiiieiil  les  fuies,    les   saeriliees,   les 

nierait  lui   peuple  nouveau,  et  iiipii  il  dit  icrcnuiaies,  tuais  enetxro  toutes  les   autres 

aussi  :  Je  vous  donne  un  itouveott  coniinaude-  aidons  iiulili  pios  et  particulières,  les  ju.^e- 

.    nient    {Juan,   xiii,   :iï)  ;   et   encoic;  Si  ruiis  niiiils,  (es  cnnlrals  de  mariages,  les  sueics- 

m'aimez,  yurdez  »;ics  tommund^iiienls  {Joan.  Mons,    les   funérailles,   la  t'oriiie  uiôuie  dis 

xiv;  1.')),  et  encore  plus  expriv^séiiietit  : //  a  li.ibiis,  cl  en  gi'iKjral  tout  eu  ijui  rej^arde  les 

ete  dit  aux  anriens  :  Vous  ne  tuerez  pas  ;  et  nieeurs.  11  n'y  avait  point  d'autre  livic  où  nii 

moi  je   t'oas  dis  {Maltli.   v,    -21   seij.)  ;  ul  le  éliniiai  les   préceptes  île  la  honno  vie.  I!  fal- 

reste  de  luôuie  style  et  de  niéuie  faroii.  l;iit  le  feuilleter  cl  le  niéililer    nuil  el  jour. 

Le  voilà  doue  ee  nouveau    prophète  scni-  en  reiueillir  des   sentences,  los   avoir  tiui- 

lilal)lt!  à  iMoise,  el  auteur  d'une  loi  nouvelle,  jours  devant  les  yeux.  (>'élait  là  ipie   les  en- 

(lont  .Moïse  dit  aussi  en  nous  annoiirant  sa  lànls  ajjpreiiaient  à  lire.  Li  seule  rè^le   d'é- 

venuo  :  Ecouiez-le  (Deut.  xwii,  lii);  Cl  i-'i^sl  duealion  (|ui  était  donnée  à   leurs  parents, 

)  uir   accomplir   celle   promesse  que    Dieu,  élait  de  leur  apprendre,  do  leur    ini'ul(,uer, 

envoyant  son    Fils,  fait    lui-mùme  retentir  de  leur  faire  observer  celle  sainle    loi.    ipii 

d'en    haut   comme  un   toiuiciro  cette  voix  seule  pouvait  les  rerulre  sa^.^es  liès  l'entame, 

divine   :    Celui-ci    est   mon  i'ils  bien-diiné,  Ainsi  elle  devait  être  enire  les  mains  de  lout 

dans  letjuel  j'ai  mis  mu  comijUiisance,  ecou-  le    monde.   Outre    la    lecture    assidue   tpie 

lez-le.  [Matlli.  xvii,  5  ;  Marc,  ix,  6  ;  Luc.  ix,  eiiacun  en  devait  faire  en  particulier,  on  tn 

3o;  H  l'elr.  i,  17.)  faisait  tous  les  sept    ans,    dans   l'année  so- 

C'était    le   môme    proj>liète    et   le  mt)me  Imnelle  de  la  rémission    et  du    re|»os,   une 

Christ  que  .Moïse  avait  li^uré  dans  le  ser-  lecture  publiiiue,  et   comme    nne  nouvelle 

peut  d'airain  (pi'il  éri^^ea  dans  le  désert.  La  publication,  à  la  l'été  des  laheiiiacles   {Dent. 

morsure  de  l'ancien  serpent,  (jui  avait  ré-  xxxi,  10;  Il  J'Ssdr.  viii,  17,  18),   où    tout  le 

pandu  dans   tout  le  gi-nre    liumain  le  venin  peuple    était  assendilé  durant    huit  jours, 

dont  nous   péiissous\ous,  devait  ùlre  guérie  Àloïse  fit  déposer  aujriè- de  l'arche    l'orij^i- 

en  le  rej^ardanl,    c'est-à-dire  en  croyant  en  nal  de  la  loi  {Dcut.  \\\i,  i6)  :  mais  d.-  peur 

lui,   couniie  il    l'explique    lui-niôaie.   Mais  ()uc  dans  la  suite  des  temps  elie  ne  fût  alté- 

pour()uoi    rappeler   ici   le  serjjcnt  d'airain  rée  i>ar  la  malice  ou  par  la   né,.;li^ence  des 

seulement?  'l'oute  la  loi  di^  Moïse,  tous  ses  lionuues  ;   outre   les  copies    (pii     coui'aient 

saciiliics,  le  souverain  inuilife  qu'il  établit  liaruii  le    iJeuple,  nu   en    faisait   des  exem- 

avec  tant  de  mystérieuses  cérémonies,   son  plaires   authentiques,    >pii    soi.,neusen:enl 

enlréi!  dans  le  saucluairo,  en  un  mot,  tous  revus  et  tjardés  |  ar  les  piètrijset  les  lévites, 

les  sacrés  rites  de  la  reli,.;ion  judaï  pie,  où  tenaient   lieu    d'oriyinaux.    Les    rois    (car 

tout  était  purilié'par  le  san;.;,  l'a^'iieau  même  Moïse  avait  bien  j)révu  ipie  ce  peuple   vou- 

(^ii'on    immolait   à  |-,i    solennité    iirincipale,  drait  enlin  avoir  des  jois    comme    tous    les 

cesi-ù-dire  à  celle    de  l'ûques,  en  mémoire  autres),  les  rois,  dis-je,  étaient  obligés,  par 

de   la    délivrance  du   peuple;   tout  e  la   ne  une  loi    expresse    du   Deutéronome   {Omit. 

sijjniliait  autre  cliosa  que  le  Christ,  Sauveur  xvii,  18),  à  recevoir  (Jes  mains    des  jnèlres 

l-ar  Son  san,j,  de  tout  le  peuple  de  Dieu.  un  ilc   ces   exemplaires    si    religieusement 

Jusqu'il  ce    (pi'il  fût    venu,  .Moïse  devait  corrigés,  afin  qu'ils  le  transcrivissent    et   le 

être  lu    dans  toutes  les  assemblées  (Omme  lussent    toute    leur   vie.    Les    exemplaires, 

l'uniipie    lét^islateur.    Aussi    voyons-nous,  ainsi  revus  par  autorité    publique,    étaient 

jusqu'à   sa   \enue,  ipie  le  peuple  dans  tous  en  sinj^ulière  véuéiaiion  à  tout   le   peuple; 

les  tem|is  et  dans  toutes  les  dillicullés,  ne  se  on    les  re^ai'dait  comme  sortis  immédiatc- 

fonue  que  sur  .Moïse.   Connue    Home  rêvé-  nient  des    mains  de   Moïse,    aussi    juirs   el 

railles  lois   de   llomuius,  de  Numa  et  des  au.-^i  entiers  ipie  Uieu  les    lui  avait  dictés. 

Douze  Tables,  comme  Athènes  recourait  à  Un  ancien  volume  de  celte  sévère  et  leli- 

cellus  de  Solon,  comme  Laeédéinonccoiiser-  gieuse  correction  ayant  été   trouvé   dans  la 

vait  el    respeclait   celles  de   Lycur,iue  :    lo  maison  du  Seigneur  sous  le  règne  tie  Josias 

peuple  hébreu  alléguait  sans  cesse  celles  de  (lY  Ikg.    xxii,   8   seq.  ;  7/  /'«;«/.  xxxiv,   \k 

Moïse.   Au    reste,  ïe   législateur  y   avait   si  seq.),  el  peut-être   était-ce  l'original    niôme 

Lien  réglé  toutes  choses,  i]ue  jamais  on  n'a  que  .Moïse  avait  l'ail  mettre  auprès  de  l'arche, 

eu  besoin  d'y  rien  changer.  C'est  pourquoi  e\cila  la  piété  de  ce  saint  roi,  et  lui  fut  une 

le    cor[)S    du'  droit  judai  pie    n'est    jias   un  occasion  de  porter  ce  peuple  à  la  pénitence, 

recueil    de    diverses    lois    faites    dans   des  Les  grands  elfets  cpi'a  opérés  dans  tous  les 

lenips  el    dans  des    occasions    dllférentes.  leuqjs  la  lecture  publique  deceite  loi  sont 

Moïse,  éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  avait  tout  innombrables.  En  un   mot,    c'était  un   livre 

prévu.   On  ne   voit  point  d'ordonnances  ni  larfait,  iiui,  étant  joint  par  Moïse  à  l'histoire 

de  David,    ni   de   Salomon,  ni  de  Josaphal,  du  peuiile  de  Dieu,    lui  apprenait  tout  eii- 

ou  d'Lzéchias,  quoique  tous  très-zélés  i)Our  semble  son  origine,   sa  religion,  sa  police, 

la  justice.  Les  bons  princes  n'avaient  qu'à  ses  ma-urs,  sa  philosophie,  imit  ce  (pii  sert 

faire  obsrrver  la  loi  de  .Moïse,  el  se  conlen-  à  régler  la  vie,  tout  ce  (pii  unit  et  forme  la 

laienl  d'en  recommander  l'obserwince  à  leurs  société,  les  b<ms  et  les  mauvais  exemples, 

successeurs  {111  Rcij.  ii    seq.)   \  ajouter  ou  la  récompense  des   uns,    et  les  châtiments 

en  reUanciier   un  seul  article  {Peut,  iv,    2;  rig<uireiix  qui  avaient  suivi  les  autres. 

Ml,  '6-2  seq  ),  éluit  un  ûltcutal  que  le  peuple  l'ar  celte  admirable  disciiilinc,  un  peuple 
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sorti  d'esLlav.i^e,  t-t  loua  t|iiaiaiile  ans  dans 
un  (léserl,  anivo  tout  î'ormé  à  la  lerre  im'il 
iloit  occu,  er.  Sloise  le  mène  h  la  porto,  et 
nverli  do  sa  lin  (ir()<  liaine,  il  cominotce  qui 
reste  à  laireàJosué.  {Ueut.  xxxi.)  Mais  avant 
"(ue  do  mourir,  il  oomposa  ce  long  et  admi- 
rable tanliiiue,  qui  commence  par  ces  pa- 
roles (Deut.  xxxii,  1)  :  <)  deux!  t'coiitez  ma 
rois;  que  lu  terre  pre'le  l'oreille  aux  paroles 
(le  ma  bouche.  D.ms  ce  siloiue  de  t')ule  la 
nature,  il  jiarle  d'abord  au  peuple  avec  une 
force  iiiimitahle,  ol.prévovanl  ses  infidélités, 
il  lui  en  docDUvre  l'iiorreur.  Tout  d"un  coup, 
il  sort  do  lui-même,  comme  trouvant  tout 
<liseours  humain  au-i!essous  d'un  sujet  si 
Krand  :  il  rapporte  ce  que  Dieu  dit,  et  le 
lait  parler  avec  tant  de  hauteur  et  tant  de 
lionlé,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  inspire  le  plus, 
:iu  la  crainte  et  la  confusion,  ou  l'amour  et 
la  confiance. 

Tout  le  peuple  apprit  [lar  cœur  ce  divin 
canlique,  par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse. 
(Deut.wxi,  19.  2-2.)  (^e  grand  homme  après 
cela  mourut  content ,  comme  un  homme 
qui  n'avait  riiiu  oublié  jiour  conserver  par- 
mi les  siens  la  mémoire  des  bienfaits  et 
des  pré'-eptes  de  Dieu.  INaissa  ses  enf.inls 
au  milieu  de  leurs  citoyens,  sans  au - 
lune  distinction ,  et  sans  aucun  établiss!- 
luent  extraordinaire.  Il  a  été  admiré  non- 
seulement  de  son  [leuple  ,  mais  encore  de 
tous  les  peu;'les  du  monde;  et  aucun  léj^is- 
Jaleur  n'a  jamais  eu  un  si  grand  nom  parmi 
les  hommes. 

Tous  les  prophèîes  qui  ont  suivi  dans 
î'ancienne  loi,  et  tout  ce  (piil  y  a  eu  d'écri- 
vains sacrés,  ont  tenu  à  j^loire  d  être  ses 
disciples.  En  etfet ,  îl  parle  en  maître;  on 
reiuarque  dans  ses  écrits  un  caractère  tout 
particulier,  et  je  ne  sais  quoi  d'oriijinal 
(|u'on  ne  trouve  en  nul  autre  écrit  :  il  a  dans 
sa  simplicité  un  sublime  si  majestueux,  que 
rien  ne  le  peut  égaler;  et  si,  en  entendant 
les  autres  pro|)hètes,  on  croit  entendre  des 
hommes  inspirés  de  Dieu,  c'est  pour  ainsi 
<lire  Dieu  même  en  personne  qu'on  croit 
entendre  dans  la  voix  et  dans  les  écrits  de 
Moïse. 

•  On  tient  qu'il  a  écrit  le  livre  de  Job.  La 
sublimité  des  pensées,  et  la  majesté  du  style 
rendent  celte  histoire  digne  de  .Moïse.  De 
peur  (|ue  les  Hébreux  ne  s'enorgueillissent, 
en  s'attribuant  à  eux  seuls  la  gtùce  de  Dieu, 
il  élait  bon  de  leur  faire  enlciidre  (ju'il  avait 
eu  ses  élus,  même  dans  la  race  d'Iïsati 
Quelle  doclrine  élait  plus  inq)ortante!  et 
quel  ciilrelien  plus  mile  pouvjiil  donn  •!• 
-Moïse  au  |ieu()le  allligé  dans  le  désert,  que 
celui  de  la  p.iiience  ue  Job  qui,  livré  entre 
les  mains  de  Satan  ])our  être  exercé  jiar 
toutes  sortes  de  peines,  se  voit  privé  de  ses 
liions,  de  ses  enfanls,  et  de  toute  consola- 
tion sur  la  lerre;  inronlinent  aiirôs  frappé 
d'une  liorrible  maladie,  et  agité  au  dedans 
par  la  tentation  du  blasplième  et  du  déses- 
poir: qui  néanmoins,  en  demeurant  ferme, 
fait  voir  qu'une  ;*imo  li  lole  soulenue  du  so- 
1  ours  divin,  au  ujilieu  des  épreuves  les  plus 
ellroyables,  et  nmlj^ré  li^s   [ilu'-  noires  l'cn- 


sées  c|ue  l'esorit  malin  puisse  suggérer, 
sait  non-senlemenl  conserver  une  conliance 
invincible,  mais  encore  s'élever  par  ses  pro- 
pres maux  à  la  plus  haute  conlemplation, 
et  reconnaiire,  dans  les  peines  qu'elle  en- 
dure, avec  le  néant  de  l'Iiomme,  lesui  rême 
empire  de  Dieu  et  sa  sagesse  infinie"?  Voilà 
(0  qu'enseigne  le  livre  de  Job.  (Job  xiii,  l.'i; 
XIV.  IV,  15;  XVI,  -21:  xix,  2'i.  seq.j  Pour 
garder  le  caraolère  du  lemps,  on  voit  la  foi 
du  sainf  homme  couronnée  par  des  jirospé- 
rilés  temporelles;  mais  cependant  le  ncnpic 
de  Dieu  apprend  à  connaître  quelle' est  la 
vertu  dos  soulfrances,  et  à  goiïler  la  grâce 
qui  devait  un  jimr  être  attachée  à  la  croix. 

.Moïse  l'avait  goûtée  lorsqu'il  préféra  les 
souffrances  et  l'ignominie  qu'il  fallait  subir 
avec  son  peuple,  aux  délices  et  h  l'abon- 
dance de  la  maison  du  roi  d'KgypIe.  {Exod. 
II.  10,  11,  15.)  Dès  lors  Dieu  lui  fit  goûter 
les  opprol)reS(ie  Jésus-Christ.  (Hebr.  \i, -?.'*, 
25,  2(5.)  Il  les  goûta  encore  davanlagc  dans 
sa  fuite  précipitée  ,  et  dans  son  exil  de 
quarante  ans.  Mais  il  avala  justpj'au  fond 
le  calice  de  Jésus-Christ,  lorsque ,  cho'si 
pour  sauver  ce  peuple,  il  lui  en  fallut  sup- 
porter les  révoltes  continuelles,  où  sa  vie 
élait  eiï  péril.  (Num.  siv,  10.)  11  ai'prit  ce 
(fi.ril  en  coûte  j'i  sauver  les  enfanls  de  Dieu, 
et  lit  voir  de  loin  ce  qu'une  liaule  déli- 
vrance devait  un  jour  ciûier  au  Sauveur  du 
monde. 

Ce  grand  homme  n'eut  jias  même  la  con- 
solation d'entrei'  dans  la  'l'erre  promise;  il 
ia  vk  seuleineiit  du  haut  d'une  monlagne, 
et  n'eut  point  de  honte  d'écrire  (|u'il  en 
élait  exclu  par  une  incrédulité  {Sum.  xi, 
12),  qui,  toute  légère  qu'elle  paraissait,  mé- 
rila  d'èlre  châtiée  si  sévèrement  dans  un 
homme  dont  la  gr;U'€  élait  si  éminenle. 
Moïse  servit  d'exemple  à  la  sévère  jalousie 
de  Dieu,  et  au  jugement  qu'il  exerce  avec 
une  si  lerrilde  exactitude  sur  ceux  que  ses 
dons  obligent  à  uite  fidélité  plus  parfaite. 

.Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  mon- 
tré dans  l'exclusion  de  .Moïse.  Ce  sage  lé- 
gislateur, (]ui  ne  fait  jiar  tant  de  merveilles 
que  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  dans  le 
voisinage  de  leur  lerre,  nous  sert  Ini-urèiiie 
de  preu-ve,  que  se,  loi  ne  mène  rien  ù  la  per- 
fection {Hebr.  vu,  19)  ;  et  que  sans  nou^  pou- 
voir donner  l'accomplissement  des  promes- 
ses, elle  nous  les  fait  saluer  de  loin  {Deut. 
XI,  13),  ou  nous  conduit  loul  au  plus  com- 
me à  la  porte  de  notre  héritage.  C'est  un 
Josué.  c'est  un  Jésus,  car  c'était  le  vrai  nom 
de  Jiisué,  qui  par  i  e  nom  el  par  son  offi -e 
rt-préseut:iit  le  Sauveur  du  monde;  c'est  cet 
homme  si  fort  au-dessus  de  Moïse  en  toutes 
choses,  et  su|icrieur  seulement  par  le  nom 
qu'il  poile  ;  c'est  lui,  dis-je,  qui  doit  in- 
Irodulre  le  jieuple  île  Dieu  dans  la  Terre- 
Sainte. 

Par  les  victoires  de  ce  grand  homme,  de- 
vant qui  le  Jourdain  retourne  on  arrière, 
les  murailles  de  Jéricho  to.idjent  d'elles- 
mêmes,  el  lesoleil  s'arrête  au  milieu  du  ciel; 
Dieu  établit  ses  enfanls  dans  la  lerre  de 
(Ihunaan,    dont    il  cha;sc  par  même  moyci.' 
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ilo.s  |)Oii|)les«liornin/ililes.   IVir   la  li;iiiie  (ju'il  CilAlMTHIO   IV. 

(ioiinait  pour  eux  i\  ses  lidèhvs  ,   il  leur  iiis-  .,     ■  i    <.'  i             i         ■      .  i              i  >, 

pn.-iil  un  .■vtn^ine  él.ii.^n.-nifnt  do  Inir  i.,.-  '^'""''  ••»«/""'"«.  '«^  '•"'*  ^'  '«  /"oM'''«'-'. 

pillé  ;  et  i(!  (ii.Uiinoiit  ipi'il  on   lit  jiar   leur  Ici  le  pouple  de  Dieu   preml    une    l'orme 

miiiisl^ro,  ios  roinpiil  ciiN-inùiiies  do  ctaiiiti)  plus  aii^uslo.    La   rovaulo  osl  alVorinio  dans 

pour  la  jii>'.ii  0  diviuo  doiil   ils   oxoculalcut  la  maison  de  David.  Colle  uiaison  couiuience 

los   dùcrels.  Une  pailio  do  ces  peuples,  ijuo  par  doux   rois  do  carailèro  dilléroiit,    mais 

Josué  «iiassa  de   leur  terre,  s'élaliliroiit   ou  aduiirahles  lous  doux.  David,  liidliipioux  et 

AlViiiuo,    où    Ton  trouva  loii:^leuips  après,  tou(pioraiil,  suhju^uo  los  entuMius  du  pi^upie 

dans    une    iuscri|di(ui    aueicinio    (Ki.'JO),  le  de  Dieu,  dout  il  lait  oiaiudro  los  armes  per 

Mionumout  di'  leur  l'uilo  ol  dos  viotoires  do  tout  l'Orient:  ol  Salomon,   reuouuué  par  sa 

Josué.  Après 'luo  ces  vicloiros  miraoulousos  sagesse  nu  dedans  et  au  doliors,    rend    ce 

eurent  mis    los  Israélites  en   |)ossossii->n  do  pcuido    heureux    par   une    paix     profonde, 

la  plus  grande  partie  do  la   terre  |)r-o  iiisc  à  .Mais  la  suite  do  la  roliyiou  nous  demande 

leurs  pères,   Josuè,  et    Lléazar,  souverain  ici  (juehjues  remarques  particulières  sur  la 

pontife,  avec   les  cliofs  des   douze    Iriljus ,  vie  do  ces  deux  (grands  rois, 

leur  en    tireiil    le  [lartagc,  selon  la   loi  de  David  réj^na  d'abord  sur  Juda,  puissant  ol 

Moïse  {Josue  \in,  \iv  scq.  ;  Aum.  xxvi,  53;  viclorieux  ,  et   onsuile  il  fol    reconnu   par 

xxxiv,  17),  et  assii;nèrent  à  la  triliu  de  Juda  tout  Israël.  Il  jirit  sur  los  Jéliuséens  la  f 


o."- 


le  [)reniior  et  le  plus  };rand   lot.  {^Jos.  xiv,  tiTosso  do  Siou,  qui  était   la  ciladello  do  Jé- 

XV.)  Dès  le  temps  de  Moise,  elle  s  élail  èlo-  rusalem.  .Muilre  do  celle  ville,  il  y  èlablil  par 

véo  au-dessus  dos   aulrcis    en    noudue,    ou  ordre  de  Dieu  le  siéf^o  de  la  royauté  cl  celui 

courai^o,  et  eu  dij,'tiilè.  (A'itm.  ii,  ;j,  D;  vu,  12;  île  la  reli.gion.  Sioii  fut  sa  demoui'^  :  il  hAlit 

X,  IV;  /  i'«n(/.  V,  2.)  Josuè   mourut,   et    le  autour,  et  la  nonuna  la  cilé  do  David.  (// /ff<7. 

|)euplo  continua  la  coM(]uète  do   la  Terre-  v,  G  seq.  ;  / /'«ni/,  xi,  U  seq.)  Joali,  lils  lio  sa 

S.iinte.   Dieu    voulut  (pio   la  Irilui    do  Juila  s(our  (/  Parai,  ii,  10),  liAlil   le   reste   de    la 

marcliAt  à  la  tète,  et  déclara  qu'il  avait  livré  ville,  et  Jérusalem  pril  une  nouvelle  furnie. 

le  pays  entre  ses  mains.  {Jiulic.  i,  I,  2.)   lùi  Ceux  de  Juda  occiqièieiit  tout    le  [lays  ;  et 

cil'ot,  elle  délit  les  (^liaiianéons,  et  prit  Jéru-  iSonjamin,  pelil  en  uoiuljre,  y  deuic'ura  mClé 

salem  {lliid.,   V,  8),   (jui  devait    être  la  cité  avec  eux. 

sainte,  et  la  capitale  du  ptuipli' de  Dieu.  C'é-         L'arclie    d'alliance,   luliie    par   Moïse,  où 

lait  l'ancienno  ^alem,  où  Melcliisédecli  avait  Dieu  re[>osait  sur  les  chéruliins,   et  où    les 

rogné  du  teiuiis  d'Abraham  ;  iMeU  hisédecli,  doux   tables  du  Décaloj,uo   élairnl    gardées, 

ce  loi  de  justice  (car  c'est  ce  que  veut  dire  n'avaient  point  de  place  lixo.  David  la  mena 

son  nom),  et  on  même  loiups   rui   de  paix,  en    triomphe  dans  Sion  (///{<■(/.  vi,  8),  ipi'il 

puisque  i'a/eHt  vent  dire /J(i(.c  (//e/);\  vu,  2)  ;  avait  coinpiiso  par  le   lout-|iuissanl  se<:ours 

iprAbraliaiii    avait    reconnu   pour   le    plus  de  Dieu,  atiu  que  Dieu  régn;U  dans  Siou,  et 

grand  pontife  (]ui  fût  au  n:oude  :  comme  si  qu'il  y  fût  recimnu  comme  lo  prolcclour  de 

Jérusalem  eût  été  dès   lors  destinée  à  être  David,  df-  Jérusalem,  et  do  tout  le  royaume, 

une  ville  sainte,  et  le  cliof  de  la  religion.  Mais  le  tabernacle,  oiî  le  [)euple  avait  servi 

Celte  ville   fut  donnée  d'abord  aux  enfants  Dieu  dans  le  désert:  était   encore  à  Cabaou 

de  Henjamin,  ipii,  faibles  et  en  pelil  nomliro,  (/  Parai,  xvi,  39;  xxi,  20)  :  et  c'était  lA   ipie 

ne  purent  chasser  los  Jébuséeiis  anciiuis  ha-  s'olfiaionl  les  sacritii:os,  sur  l'autel  ipio  .Moix: 

hilanls  du  pays,  et  deiueurèrcnl  parmi  eux.  avait   élevé. -Ce  n'était  ([n'en  atlendanl  qu'il 

(.ludir.  I,  21.)  Sous  les  juges,  le   peuiile    ilc  y  eut  un    temple   <iù  l'autel   lût  réuni  avec 

Dieu  est  (Jiversoment  traité,  selon  ipi'il  fait  l'arche,  et  où  se  fit  tout   le  service.   Ouand 

bleu  ou  mal.    Après  la    mort  des   vieillards  David  eut  défait  lous  ses  ennemis,  cl  iju'il 

(pii  avaient  vu    les  miracles  tie  la  main  de  eut  poussé  los  coïKjuètes  du  peuple  do  Dieu 

Dii>:i,  la   mémoire  de   ces  grands   ouvrages  jusqu'à  rKuphratet// /{fy.  viii  ;/ /'«r.  xvin); 

s'alfaililit,  et  la  pente   universelle  du  genre  jiaisible  et   victorieux,  il  tourna   toutes   ses 

liumain  onlraîno  lo  peu|tle  h  l'idolAtrie.  Au-  [lensées  à  rétablissement  du  culte   divin  (// 

tant  de   fois  ipi'il  y  tombe,  il  est  puni  ;   au-  Jieg.  xxiv,    25;  J  Parai,  xxi ,  xxii  soip),   et 

tant  de  fois  qu'il  se  ropeiil,   il  est  délivré,  sur  la  même  inonlagno  où  Abraham    prêt  h 

La  foi  de  la  Providence,  et  la  vérité  des  jiro-  immoler  son  fils  unique   lut    retenu  [lar  la 

messes  et  tles  menaces  de  Moïse  se  conlirme  main  d'un  auge  (  11)81),  il  désigna  jiar  ordre 

de  plus  en  plus  dans  le  ccour  dos  vrais  lidè-  de  Dieu  lo  lieu  du  lemplo. 
les.   .Mais  Dieu  en  jiréparail  encore  de  plus         11  en  lit  tous  les  dessins,  il  on  amassa  les 

grands   exemples.    Le    peuple  demamla  un  riches  et  précieux   matériaux;   il  y  destina 

roi,  et  Dieu  lui  dcjnna  Saiil,  bienlùt  léprou-  los  dépouilles  des  peuples  et  dos  rois  vaiii- 

vé  pour  ses  péchés  :  il   résolut   eidin  d'éla-  eus.  Mais  ce  temple,  qui  devait  être  liisposé 

blir  une  famille  royale,  d'où  le  .Messie  sor-  jiar  le  conquérant,  devaii  être  coiistruil  par 

tirait,  et  il  la  vlioisil  dans  Juda.   David,  un  le  [)aciliquo.  Saloiirm  lo  b;Uii  sur  lo  modèle 

jeune  berger  sorti  de  celte  tribu,  lo  dernier  du  tabernacle.  L'autel  des  holocauslcs,  l'au- 

des  enfanls  de  Jes,-é,  dont  son  père  ni  sa  fa-  tel  des  parfums,  le  chandelier  d'oi-,  les  lablos 

mille  no  connaissait  jias  lo  méiile,  mais  ijur  des  (lains   do  |  roposilion,  tout  le  reslo  des 

Dieu  trouva   sehjii  sou  cceui-,  fut  sacré   [lar  meubles  sacrés  du  toiiiple,  fut  pris  sur  dos 

Samuel  dans  Belhléeiu  sa  pairie.  (/  Ikg.  xvi.)  pièces  semblables  que  .Nluïse  avait  fait  fairo 

(1G80)  rnotor.,  De  htl.  Vuii  '.,  al),  ii.  (HiSl)  JobLni  ,  .\ni  ,  1.  mi,  c.  10,  al.  15. 
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dans  le  désert.  (///  Picg.  viscq.;  //  Parai.  1  Parai.  \xii,  10);  lIiosc  iju'il  ira  JaniKisiiiio 
i!i  seq.)  SaloîiKiii  n'y  ajouta  qîio  la  nuigni-  avec;eUet"orcc'i"au(;iin  roiiiid'aurniilioiiiinc. 
liiencc  et  la  grandeur.  I.'ardie  (]ue  riioiimio  Aussi  du  temps  de  David,  et  sous  les  ri)is 
,10  Dieu  avait  loiistruile  lut  posée  dans  le  ses  eiit'anis,  le  mystère  du  .^iessie  se  déclare- 
S^iint  des  saints,  lieu  inaicessiiile,  symhole  t-il  plus  (pie  janiais  par  des  pro[)liéties  ma- 
lle i'iinpéiiétralile  majesté  de  Dieu  et  du  ciel  giiiliijues  et  plus  claires  ipie  le  soleil. 
interdit  aux  hommes  jus(]u"m  ce  que  Jésus-  J)avid  l'a  vu  de  loin,  et  l'a  elianlé  dans 
Christ  leur  en  c.ûi  ouvert  l'entrée  par  son  ses  psaumes  avec  une  magnirieenee  ipie  rien 
sang.  Au  jourde  !a  dédicace  du  temple.  Dieu  n'é,::nlera  jamais.  Souvent  il  ne  pensait  (ju'A 
y  parut  (inns  sa  ntajesté.  Il  choisit  ce  lieu  célélirer  la  gloire  de  Salomon  son  lils;  et 
pour  y  établir  son  nom  et  son  culte.  Il  y  tout  d'un  coup  ravi  hors  de  lui-mùino  et 
eut  défense  de  sairitier  ailleurs.  L'unité  de  transporté  bien  loin  au  delîi,  il  a  vu  celui 
Dieu  fut  démontrée  |  ar  l'unilé  de  son  tem-  qui  est  plus  que  Salomon  eu  gloire  aussi  bien 
pie.  Jérusalem  devint  une  cili!  sainte,  image  (]u'ch  sagesse.  [Muttli.  vi,  29;  xii,  îi-2.)  Lo 
de  rEu;lise,  où  Dieu  devait  habiter  comme  .Messie  lui  a  paru  assis  sur  un  trône  plus 
dans  son  véritable  temple,  et  du  ciel,  où  il  durable  (jne  le  soleil  et  (jue  la  lune.  Il  a  vu 
nous  rendra  étiMnelIcment  iieureux  par  la  à  ses  pieds  toutes  les  nations  vaincues,  et 
niai.it'eslation  de  sa  uihure.  enseml)lo  bénites  en  lui  (Psal.  i.wi,  5,  1 1,  17), 

.Après  (lue  SalouKU»  eut  bdli  le  temple,  il  conformément  h  la  promesse  faite  à  Alira- 

bâlit  encore  h;  palais  des  rois  (///  Rcg.  vu,  ham.  11   a  élevé  sa  vue  plus  haut  encore;  il 

x),  dont    rarchilecliire  éiait   digne   d'un   si  l'a   vu  clans  les  /i(m((Vcs  des  saints  et  devant 

f;rand  jirince.  Sa  maison  de  |)!aisanie,  qu'on  l'aurore,  sortant  elernellement  du  sein  de  sou 

appela   le   bois  du   Liban,   élait   également  Père,  pontife  éternel  et  sans  successeur,  no 

sujierbe  et  délicieuse.  Le  palais  (|u'il  éleva  succédant  aussi  à  per>onno,  créé  exliaonli- 

pour  la  reine  fut  luio  nouvelle  décoration  h  naircinent,  non  selon  rorilr(^  d'.Aaron,  mais 

Jérusalem.  Tout  était  grand  dans  ces  édi-  selon  l'ordre  de  Melehisédeeh,  oidre  nouveau 

lices  :  les  salles,  les  vestibules,  les  galeries,  iiue  la  loi  ne  connaiss.iil  jias.  Il  l'a  vu  assis 

les  promenoirs,  lo  Innie  du  roi  et  le  tribu-  à  la  droite  de  Dieu,  rCj^ardaul  du   p!us   liant 

liai  où  il  rendait  la  justice;  le  cèdre  fut  le  des  cieux  ses  ennemis  abattus.  Il  est  élonsé 

st!ul  bois  qu'il  employa  dans  ces  ouvrages,  d'un  si  grand  speclacle;  et  ravi  de  la  gloli(! 

Tout  y  reluisait  d"or  cl  de  pic:rerics.  Les  de  son  fils,  il  rap[iellG  son  Seigneur.  {Psal. 

citoyens  et  les  étrangers  admiraient  la  ma-  cix.) 

jestc  des  rois  d'Israël.  Le  reste  répondait  à  II  l'a  vu  Dieu,  que  Dieu  avait  oint  pour  le 
celte  niagriiîicence  :  les  villes,  les  arsenaux,  faire  régner  sur  toute  la  terre  par  sa  dou- 
Irs  chevaux,  les  chariots,  la  garde  du  prince,  ceur,  par  sa  vérité'  et  par  sa  justice.  {Psal. 
(1:1  licg.x;  ]I Parai.  \ni,\x.)Le  romiiMTce,  xLiv,  3  se(].)  Il  a  assisté  en  esprit  au  cou- 
la iia<iga!iiin  et  le  bon  ordre,  avec  une  paix  seil  de  Dieu,  et  a  ouï  de  la  propre  bouche 
pr(d'oHde,  avaient  rendu  Jérusalem  la  plus  du  Père  éternel  cette  |)arole  qu'il  adresse  à 
riche  ville  de  l'Orient.  Le  royaume  élait  son  fils  unique  :  Je  t'ai  engendré  aiijour- 
traiHjuille  et  abondant  :  tout  y  rei)réseiilait  d'lnii,h  la(]uelle  Dieu  joint  la  promesse  d'un 
la  .u,loire  céleste.  Dans  les  coiubats  de  David,  empire  perpéluel,  qui  s'étendra  sur  tous  les 
on  voyait  les  travaux  |iar  les(iuels  il  la  fal-  gentils,  et  n'aura  i^oint  d'autres  bornes  que 
lait  mériter;  et  on  voyait  dans  le  règne  de  celles  du  monde.  (Psal.  ii,  ",  8.)  Les  jieuplcs 
Salomon  combien  la  jouissance  en  était  pai-  frémissent  en  vain;  les  rois  et  les  princes 
bible.  f'int  des  complots  inutiles.  Le  Seigneur  se 

Au  reste,  l'élévation  de  ces  deux  grands  rit  du  haut  des  cieux  {Psal.  ii,  1,  2,  fi-,  [))  île 

rois  el  de  la  famille  royale  fut  l'effet  d'une  leurs  projets  insensés,  et  établit  malgré  eux 

élection  particulière.  David  célèbre  lui-ii'ènic  l'empire  de  son  Christ.  Il   l'établit  sur  eux- 

la  merveille  de  celle  élection   par  ces  pa-  mômes,  et  il  faut  ({u'ils  soient  les  premiers 

roh-s  {l  Parai,  xwiii,  V,  5)  :  Dieu  a   choisi  sujets  de  ce  Christ  dont  ils  voulaient  secouer 

les  princes  dans  la  tribu  de  Judo.   Dans  la  le  joug.  {Ibid.,   10  seq.)    Et  emore  ijucf    le 

maison  de  Juda,  il  a  tiioisi  la  maison  de  mon  règne  de  ce  grand  Messie  soit  souvent  pré- 

pivc.  Parmi  les  (ufants  de  mon  père,  il  lui  a  dit  dans  les  Eciilures  sous  des  i(l(''es  magni- 

plu  de  m'clire  roi  sur  tout  son  peuple  d'  I  sracl  ;  liques,  Dieu  n'a  pointcaché  à  David  les  igiio- 

c/ ;inr/;î(  jxM  f»i/'f(/i/s  (car  le  Seigneur  m'en  a  minies  de   ce  béni   fruit  de  S(!S    en'.railles. 

donné  pliisieur>),  il  a  choisi  Salomon  pour  (A'ile  instiuclion  élail  nécessaire  au  peuple 

être  assis  sur  le  trône  du  Seigneur  el  rcgncr  de  Dieu.  Si  ee  peuple  encore   inliiuK.'  avait 

sur  tout  J.-rail.  be.>.(iln  d'èlre  allin';  par  des  jirome.sses  lem- 

Cette  élection   divine  avait  un  objet  plus  poreiles,  il  ne  laiiait  pourlanl  pas  lui  laisser 

haut  que  celui  (lui  jiarait  d'abord,  (^e  .Messie,  regarder  les  grandeurs  humaines  comme  sa 

t.int  de  fois  promis  comme  le  lils  d'Aliraham,  sniiveraine   lélicité    et   comme  son    uni(juo 

(ii-vait  aussi  être  le  lils  de  David  et  de  tous  léi-ompense  :  c'est   |ioiiri|uoi    Dieu    montre 

les  rois  de  Juda.  Ce  fut  en  vue  du  Messie  et  de  loin  ce  Messie  tant  promis  et  tant  désiré, 

de  son  règne  éternel  (jiie  Dii  u  promit  à  Da-  le  modèle  de  la  [lerfection  et  l'objet  de  ses 

vid  que  son    trône  subsisterait   élerneiie-  (omplaisances,  aPimé  dans  la  ilouieur.  La 

nient.  Salomon,  choisi    pour  lui   succéder,  croix  parait  à  David  comme  le  trône  véri- 

clait  destiné  à   représenter  la  |)ersonne  du  labié  de  ce  nouveau  roi.  Il  voit  «m  mains  el 

Messie.  C'est  pouniiioi  Dieu  dit  de  lui  :  Je  ses  pieds  percés,  tous  ses  os  marqués  sur  os 

serai  son  p'.re,it  p.ciainvn  !ils{Il  Rrg  mi,  t't;  peau  (Psal.  xxi,  Il  se(|  )  piU'  tout   le    poids 
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lie  son  rfii'i'.s  vidlcMuiiictil  siis]irn'lii,  nm  lui- 
bils  jxirlaiji's,  sa  ruhc  jriee  (tu  son,  sa  tanijnc 
abreuvée  rie  fiel  cl  de  riniiigre,  ses  ennemis 
fremisgaitl  autaur  de  lui  et  s'asgourissaiil  dv 
son  sang,  {l'sal.  twiii,  2ii;  Psal.  xxi,  8,  l.J, 
IV,  17,  ai,  22.)  .Mais  il  voit  en  tii<^iiie  lonips 
11-.'»  glnriciiscs  siiilcs  do  ses  liiiniili.ilii)iis  ; 
totis  les  peuples  de  ta  terre  se  ressouvenir  de 
leur  Dieu  mihlié  (l('|itiis  tnnl  do  sii'clos,  les 
pauvres  venir  les  |iroiiiiers  f!  la  table  dn  Mos- 
sie,  et  ensuite  les  rielies  et  les  puissants,  tous 
l'adorer  et  le  bénir,  lui,  [iftVsidaiit  dans  la 
grande  d  rwiinlirenso  fV//(.'!P,  c'est -à-dire  (iiins 
ï'iissoriililoo  (les  nntiniis  converties,  et  y  an- 
tionçanl  à  ses  frères  le  nom  de  Dieu  {l'sal.  x\i, 
2{),  27  se(i.)  et  ses  vi^rités  (''ternellcs.  David, 
(jui  a  vu  ces  ciioses,  a  rccotiini,  en  les  voyant, 
que  le  niynunie  de  son  fils  n'était  pas  ilo  ce 
monde,  li  ne  s'en  éloimc  jias,  car  il  sait  (jiie 
le  inonde  jinsse;  et  un  prince  toujours  si 
Imndde  sur  le  trône  voyait  bien  qu'un  trône 
n'émit  jns  un  bien  ofi  so  dussent  teiiiiiner 
ses  espérances. 

Lis  autres  pro|)lièles  n'ont  pas  moins  vu 
le  niyslèie  du  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  i;rand 
ni  de  glorieux  (pi'ils  n'aient  dit  de  son  lè^^ne. 
L'un  voit  llethléem,  la  plus  petite  ville  de 
Juda,  illu>tri'0  par  sa  naissance;  et  en  niônio 
temps  élevé  [ilus  haut,  il  voit  nno  autre 
naissance  jiar  laquelle  î7  .««»•<  de  toute  éter- 
nité ûa  sein  de  son  l'ère  (Mich.  v,  2);  l'autre 
voit  la  vir-inilé  iie  sa  mère,  un  Emmanuel, 
un  Dieu  arec  nous  {Isa.  vu,  \k)  sortir  de  ce 
sein  virginal,  et  un  enfant  admirable  qu'il 
jq)pcllo  Dieu,  {ha  ix,  6.)  Celui-ci  le  voit  en- 
trer dans  son  temple  {Malach.  m,  1)  :  cet  au- 
tre le  voit  glorieux  dans  son  tombeau,  où  la 
mort  a  été  vaincue,  (/.sa.  xi,  10;  lui,  9.)  En 
jiuLliant  ces  nKi,.;nilicences,  ils  ne  taisent  jias 
ses  opprobres  Ils  l'ont  vu  vendu,  ils  ont  su 
le  iioujbre  et  l'emploi  des  trente  pièces  d'ar- 
gent dont  il  a  été  acheté,  {/.ach.  xi,  12,  13.) 
En  même  teiiqis  (|u'ils  l'ont  vu  grand  el  éle- 
vé {Isa.  MI,  i;{j,  ils  l'ont  vu  méprisé  et  mé- 
connaissable au  milieu  des  hommes  ;  l'étonnc- 
nienl  du  monde,  autant  |iar  sa  bassesse  que 
par  sa  grandeur;  le  dernier  des  hommes; 
l'homme  de  douleurs  chargé  de  tous  nos  pé- 
chés, bienfaisant  el  méconnu,  défiguré  par  ses 
plaies,  el  par  là  guérissant  les  nôtres:  traite 
comme  un  criminel,  mené  au  supplice  avec  des 
méchants,  et  se  livrant,  conmie  un  agneau  in- 
nocent, paisiblement  à  la  mort;  une  longue 
postérité  naître  de  lui  {Isa.  lui)  par  ce 
moyen,  et  la  vengeance  dé[)loyéc  sur  son 
peuple  incrédule.  Atin  (]uo  rien  ne  manquât 
à  la  |iropliétie,  ils  ont  conqUé  les  années 
jusqu'à  sa  venue  {Dan.  ix);  et,  à  moins  que 
de  s'aveugler,  il  n'y  a  plus  moyen  de  le  mé- 
ton  naître. 

Non-seulement  les  [iropbèlcs  voyaient  Jé- 
sus-(",lirist,  mais  encore  ils  en  étaient  la 
ligur(,',  el  représentaient  ses  mystères,  prin- 
cipalement celui  de  la  croix.  l'resque  tous 
ilsontsouirert  perséciuioii  |>our  la  justice,  el 
nous  ont  ligure  dans  leurs  soull'raïues  l'in- 
nocence cl  la  vérité  persécutée  en  Notre- 
Seigneur.  On  voit  Elie  et  Elisée  toujours 
nicnacés.  Combien  de  fois  Isaïe  a-l-il  été  la 


risée  du  peuple  et  des  rlli^,  qui  à  la  lin, 
comme  porte  In  tradition  constante  des 
Juifs,  l'ont  immolée  leui'  l'uroiir?  Za(  liarie, 
(ils  de  Joiada,  est  lajiidé;  l'^zécliiid  |  arali 
toujours  dans  i'allliction;  les  maux  de  Jéré- 
miesont  continuels  et  inex(ilicaliles;  Daniel 
."^e  voit  deux  fois  «u  milieu  des  lions,  'l'ous 
ont  été  contredits  et  maltraités,  et  tous  mnis 
•  iiit  fait  voir  par  leur  exenqile  ipie  si  l'inlii- 
mitéde  l'ancien  peuple  demomlail  en  général 
(i'ètre  soutenue  par  des  bénédictious'tempo- 
relles,  néanmoins  les  forts  d'Isiaél,  oi  les 
hommes  d'um?  sainteté  exiraoïiiinaifc , 
étaient  nourris  dès  lors  du  pain  d';dili(ti.)ii, 
el  buvaient  par  avance,  pour-  se  sanctifier, 
dans  le  calice  pri'paré  au  Fils  di?  Dieu  ;  ca- 
lice d'autant  jilus  rem|ili  d'ainei tume,  ijue 
In  personne  de  Jésus  -  Christ  était  jilus 
sainte. 

Mais  ce  que  les  prophètes  ont  vu  de  plus 
clairement,  el  ce  qu'ils  ont  aussi  déclaré 
dans  les  termes  les  (dus  magnifiques,  c'est 
la  bécédiclion  répandue  par  les  gi'iitils  sur 
le  Messie.  Ce  rejeton  de  Jessé  cl  d(!  Daviil  a 
paru  au  saint  [uophèle  Isaie,  comme  un  signe 
lionne  do  Dieu  aux  peuples  et  aux  gentils, 
afin  (ju'ils  l'invoquent.  (/.<«.  xi,  10.)  L'iicjuimu 
d<!  douleur,  dont  les  plaies  devaient  faire 
notre  guérison,  était  choisi  })our  laver  les 
gentils  par  une  suinte  aspersion,  qu'on  rc- 
connaîl  dans  son  s,  ng  et  dans  le  Lia|itèiiie. 
Les  rois  saisis  de  resj)ect  en  sa  présence 
n'osent  ouvrir  la  bouche  devant  lui.  Ceux  (jui 
n'onl  jamais  r)uï  parler  de  lui,  le  voient;  et 
ceux  «  gui  il  était  inconnu  sont  appelés  pour 
le  contempler.  {Isa.  i.ii,  1.'3,  14,  15  ;  i.iii.)  C'est 
le  témoin  donné  au  ])euple;  c'est  le  chef  et  le 
précepteur  des  gentils.  Sous  lui  un  peuple 
inconnu  se  joindra  au  peuple  de  Dieu,  el  les 
gentils  y  accourront  de  tous  côtés.  {Jsa.  lv, 
ï,  .'}.)  C'est  le  juste  de  Sion,  qui  s'élèvera 
comme  une  lumière;  c'est  son  Sauveur,  qui 
sera  allumé  comme  un  /lambeau.  Les  gentils 
verront  ce  juste,  et  tous  les  rois  connaîtront 
cet  homme  tant  célébré  dans  les  prophéties  (!e 
Sion.  {Isa.  Lxii,  1,  2.) 

Le  voici  mieux  décrit  encore,  el  avec  un 
caractère  particulier.  Un  homme  d'une  dou- 
ceur admirable  ,  singulièrement  choisi  de 
Dieu,  et  l'objet  de  ses  complaisances,  déclai-e 
aux  gentils  leur  jugement  :  les  iles  attendent 
sa  loi.  C'est  ainsi  (pie  les  Hébreux  appellent 
l'EurojJe  et  les  pays  éloignés.  Il  ne  fera  au- 
cun bruit  :  h  [leiiié  l'enlendra-t-oi),  tant  il 
sera  doux  et  paisible.  Il  ne  foulera  pas  aux 
pieds  tui  roseau  brisé,  ni  n'éteindra  un  reste 
fumant  de  loile  brûlée.  Loin  d'accabler  les 
inlirmes  et  les  pécheurs,  sa  voix  Pharitalile 
les  ap|iellera,  et  sa  main  Ijienfaisanle  sera 
leur  soutien.  Jl  ouvrira  les  yeux  des  aveugles, 
cl  tirera  les  captifs  de  leur  prison.  {Isa.  xlii, 
1  seij.)  Sa  puissance  ne  sera  pas  luoindie 
que  sa  bonté.  Son  caractère  essentiel  est  de 
joindre  ensemtde  la  douceur  avec  l'efllcace  : 
c'est  |)0urquoi  cette  voix  si  douce  passera  en 
nu  moment  d'une  extrémité  du  monde  à 
l'autre,  el  sans  causer  aucune  sédition  parmi 
les  hommes,  elle  excitera  toute  la  terre.  Il 
n'est  ni  rebutant  ni  impétueux,  el  celui  que 
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l'on  counaissail  à  peine  quand  il  élail  d.tiis 
la  Juiloi*,  ne  sera  |>as  senliMi'.o'K  le  fomlemoiil 
de  ralliiince  du  peuple,  mais  encoi'o  la  lumière 
de  tous  les  gentils.  (  Isa.  xi.ix  ,  6.  )  Sous  son 
rè_'ne  admirable  les  Assijriens  et  les  Egnp- 
tiens  ne  seront  plus  avec  les  Jsraéllles  (/u'un 
me'nie  peuple  de  i/ieu.  {Isa.  xix,  '1'*,  23.)  Tnut 
devient  saiiil.  jL^usalem  n'est  |/lus  une  \illt; 
l>artiiulière  :  ('est  rimage  d'une  nouvelle 
soeiélé,  où  tous  les  })eu|iles  se  rassemhleid  : 
l'Eiiro|ic,  l'Afriiue  et  l'Asie  reeoivent  des 
prédicateurs  dans  lesipiels  Dieu  a  mis  son 
signe,  n/iii  qu'ils  découvrent  sa  gloire  aux  gen- 
tils. Les  élus  jusi|u'al()rs  aimelés  du  nom 
d'Israël,  auront  un  autre  nom  où  sera  mar- 
qué l'accomplissement  des  promesses,  et  un 
ame/i  bienlieureux.  Les  prêtres  et  les  lévites, 
qui  jusqu'alors  sortaient  d'Aaron  ,  sortiront 
dorénavant  du  milieu  de  la  qentilité.  (Isa.  lx, 
1,  2,  3,  '»,  11;  LXi,  1,2,3,  11  :  i.xii,  1,2,  11; 
Lxv,  1,  2,  lo,  16;  Lwi,  19,  20.21.)  Un  nou- 
veau saeritice,  plus  jmret  plus  agréable  que 
les  anciens,  sera  subslilué  ù  leur  pince 
(Malach.  i,  10,  11],  et  on  saura  pourquoi  Da- 
vid avait  célébré  un  pontile  d'un  nouvel  or- 
dre. (Psal.  cix,  4.)  Le  juste  descendra  du  ciel 
comme  une  rosc'e,  la  terre  produira  son  germe  ; 
et  ce  sera  le  Sauveur,  avec  lequel  on  verra  naî- 
tre la  justice.  [Jsn.  xlv,  8,  23.)  Le  ciel  et  la 
terre  s'uniront  pour  produire,  comme  par 
un  coanuun  enlunlement,  celui  qui  sera  tout 
ensemble  céleste  et  terrestre  :  de  nouvelles 
idées  de  vertu  ()araîlront  au  monde  ilans  ses 
exemples  et  dans  sa  doctrine;  et  la  grâce 
qu'il  ié()andra  les  imprimera  dans  les  cœurs. 
Tout  change  par  sa  venue,  et  Dieu  j«re  par 
lui-même  que  tout  genou  fléchira  devant  lui, 
et  que  toute  langue  reconnaîtra  sa  souveraine 
puissance.  [Ibid.,  2V.) 

Voilà  une  partie  des  merveilles  que  Dieu 
a  montrées  aux  |irophètes  sous  les  rois  en- 
fants de  David,  et  à  David  avant  tous  les 
autres.  Tous  ont  écrit  par  avance  l'histoire 
du  Fils  de  Dieu  ,  qui  devait  être  aussi  le  fils 
d'.Vbraliam  et  de  David.  C'est  ainsi  que  tout 
est  suivi  dans  l'ordre  des  conseils  divins.  Ce 
Messie  aïontré  de  loin  comme  le  lils  d'Abra- 
ham, est  encore  montré  de  plus  [irès  comme 
le  fils  de  David.  Un  emjiire  éternel  lui  est 
promis  :  la  connaissance  de  Dieu  répandue 
jiar  tout  l'univers  est  marquée  comme  le  si- 
Kue  cerlain  et  comme  le  liuit  de  sa  venue  : 
la  conversion  des  gentils  et  la  bénédiction 
de  tous  les  fieuples  du  monde,  promise  de- 
puis si  loni^temps  à  Abraham,  à  Isaac  et  à 
Jacob,  csl  de  nouveau  conlirmée,  et  tout  le 
|ieiiple  de  Dieu  vit  dans  cette  attente. 

Cepencfant  Dieu  continue  \i  le  gouverner 
d'une  manière  admirable.  Il  fait  un  nouveau 
pacte  avec  David,  et  s'oblige  de  le  protéger 
lui  et  les  rois  ses  descendants,  s'ils  marchent 
ilans  les  préce|)tes  qu'il  leur  a  donnés  jjar 
.Moïse,  sinon,  il  Ujur  dénonce  de  rigoureux 
fliâlimenls.  (//  Heg.  vu,  8  se().  ;  III  lieg.  ix  , 
4-^  '-eq.;  //  Parai,  vu,  17  seq.)  David  qui 
s  oublie  [lour  un  |((.'u  de  temjjs  ,  les  éjjrouve 
le  premier  (y/ y^y.  xi,  xii  seq.);  mais,  ayant 
réparé  sa  l'aule  par  sa  [lénitence,  il  est  com- 
Llc  de  Lien.s,  et  jirojiosé    comme  le  modèle 


d'un  roi  accompli.  Le  trône  csl  allV  nui  dans 
sa  maison.  Tant  (|ue  Salomon  son  tlls  imite 
sa  piété,  il  est  heureux  :  il  s'égare  dans  sa 
vieillesse;  et  Dieu,  qui  l'épargne  pour  l'a- 
mour de  son  seiviteiir  David,  lui  dénonce 
qu'il  le  punira  en  la  personne  do  son  lils. 
\III  Iteg.  XI.)  Ainsi  il  fait  voir  aux  pères, 
(|uc  selon  l'ordre  secret  de  ses  jugements,  il 
l'ait  durer  a|>rès  leur  morl  leurs  réconq)en- 
ses  ou  leurs  cliAtiments;  et  il  les  tient  soumis 
h  ses  lois  par  leur  intérêt  le  jibis  cher, 
c'est-à-dire  par  l'intérêt  de  leur  ramillo.  lui 
exécution  de  ses  décrets,  Uoboam,  té:iiéraiie 
par  lui-même,  est  livré  à  un  conseil  insensé  : 
son  royaume  est  diminué  île  dix  tributs. 
{III  Heg.  XII.)  l'cndant  que  ces  dix  tribus 
rebelles  et  schismaliques  se  séparent  de  leur 
Dieu  et  de  leur  roi,  les  enfants  de  Juda,  fi- 
dèles à  Dieu  et  à  David  (ju'il  avait  choisi, 
demeurent  dans  l'alliance  et  dans  la  loi  d'A- 
braham. Les  lévites  se  joignent  à  eux  avec 
Benjamin  :  le  royaume  du  peuple  de  Dieu 
subsiste  par  leur  union  sous  le  nom  de 
royaume  de  Juda;  et  la  loi  de  Moïse  s'y 
maintient  dans  toutes  ses  observances.  Mal- 
gré les  idoliUries  et  la  corruption  cli'royable 
des  dix  tribus  séparées.  Dieu  se  souvient  de 
son  alliance  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
Sa  loi  ne  s'éteint  pas  parmi  ces  rebelles  :  il 
ne  cesse  de  les  rappeler  à  la  pénitence  par 
des  miracles  innombrables,  et  par  les  conti- 
nuels avertissements  (ju'il  leur  envoie  par 
ses  pro|)lièles.  Endurcis  dans  leur  crime,  il 
ne  les  jieut  plus  supporter,  et  les  chasse  de 
la  Terre  promise,  sans  espérance  d'y  êlre  . 
jamais  rétablis.  {IV  Reg.  xvii,  6,  7  seq.) 

L'histoire  de  Tobie  arrivée  en  ce  même 
temps,  et  durant  les  commencements  de  la 
captivité  des  Israélites  {Tob.  i,  5,  6,  7),  nous 
fait  voir  la  conduite  des  élus  de  Dieu  qui 
restèrent  dans  les  tribus  séparées.  Ce  saint 
homme,  en  demeurant  parmi  eux  avant  la 
capliviié,  sut  non-seulement  se  conserver 
jiurdes  idohltries  de  ses  frères,  mais  encore 
|iratiquer  la  loi,  et  adorer  Dieu  publique- 
ment dans  le  lem[)le  de  Jérusalem,  sans  que 
les  mauvais  exemples  ni  la  crainte  l'en  em- 
jièchassent.  Ca[)lifet  persécuté  à  Ninive,  il 
j)ersista  dans  la  piété  avec  sa  famille  {Tob.  u, 
12,  21,  22);  et  la  manière  admirable  dont  lui 
et  son  fils  sont  récom|)ensés  do  leur  foi, 
môme  sur  la  terre,  montre  que,  malgré  la 
captivité  et  la  (lersécution,  Dieu  avait  des 
moyens  secrets  de  faire  sentir  à  ses  serviteurs 
les  bénédictions  de  la  loi,  en  les  élevant 
toutefois,  par  les  maux  qu'ils  avaient  à  souf- 
frir, à  de  plus  hautes  pensé-is.  l'jr  les  exem- 
ples de  Tobie  et  par  ses  saints  avertisse- 
ments, ceux  d'Israël  étaient  excités  à  recon- 
naître du  moins  .sous  la  verge  la  main  de 
Dieu  qui  les  châtiait;  mais  presque  tous  de- 
meuraient dans  l'obstination  :  ceux  di;  Juda, 
loin  de  profiter  des  châtiments  d'israél,  eu 
imitent  lès  mauvais  exemples.  Dieu  ne  cesse 
de  les  avertir  par  ses  prophètes,  (ju'il  leur 
envoie  cou[)  sur  coup,  s'éveillant  la  nuit,  et 
se  levant  dès  le  malin,  comme  il  dit  lui-iiiêine 
{IV  Iteg.  XVII,  1!);  xviii,  2(i,  27;  //  l'aval. 
xvxvi,  15;  Ver.  xxix,  l'J),  [lour  marquer  ses 
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soiiTîii.Ut'rnels.  Ucluilé  ilc  liMir  iir^raliîiiili', 
il  s'i^MU'iil  coiilrc  eux,  cl  les  nieiiHrf  dt»  les 
IrniliT  lOiiiiiK'  Iciiis  lièrt-s  lelielles 

CHAPITKE  V. 

Im  rie  ri  le  ministère  piophvtif/ue.  Ici  juge- 
ineu(s  de  Dieu  déchires  pur  les  jirophélirs. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  rpiiinr(]ualilc,  ddiis 
l'Iii.sldiio  (lu  |iou|ili;  du  Dieu,  que  ce  ininis- 
l(>it!  dos  prophèlcs.  On  voit  (jfs  honmies  sé- 
(iniés  du  roslo  du  iieuplc  [lar  une  vie  leii- 
lée,  cl  l'fli  un  lialiil  |i,'iiliculicr  (/  I{e(j.  wwn. 
Vu  m  lti(j.  XIX,  i;);  l\  Itcg.  i,  8;  Jsa.  \\  , 
2;  Zarh.  xin,  V] ;  ils  onl  des  (Jetneures  où  (ni 
les  voit  vivre  dfins  une  es[)èce  de  coruinu- 
naulé,  sous  un  sujiérieur  que  Dieu  leur 
donnait.  (/  Kef/.  x,  10:  xix,  lit,  -20;  III  Keg. 
xviii;  JV  Jiey.  ii,  3,  io,  18,  l'J,  io:  iv,  1(1, 
38;  VI,  I,  2.)  Leur  vie  pauvre  et  pénilenle 
(^lail  la  li^niede  la  niorliliiation,  qui  devait 
Olre  aniioncéi^  sons  riivan^'ile.  Dieu  se  eoiii- 
niuniquail  à  eux  d'une  façon  particulière, 
et  Taisait  éclater  aux  yeux  du  peu|)le  celte 
merveilleuse  (  oaïuiuiiiialion  ;  mais  jamais 
elle  n'éclatait  avec  tant  de  force  que  duraiit 
les  temps  do  désortli'e  ui^  il  seuddait  que 
l'idolAlrie  allait  abolir  la  loi  de  Dieu.  Durant 
CCS  tenqis  mallieureux,  les  propiiètcs  .fai- 
saient retentir  de  tous  côtés,  et  de  vive  voix 
et  |)ar  écrit,  les  menaces  de  Dieu,  et  le  té- 
moi^na^ie  (pi"ils  rendaient  à  sa  vérité.  Les 
écrits  qu'ils  fai.saicnt  étaient  entre  les  mains 
de  loiil  le  peuple,  et  soigneusement  conser- 
vés en  mémoii(!  perpétuelle  aux  siècles  fu- 
turs. (Exod.  XVII,  L't;  Isa.  xxx,  8;  xxxiv, 
16;  Jer.  xxii,  30;  xxvi,  2,  11;  xxxvi;  Jl 
Parnl.  xxxvi,  22;  /  tsd.  i,  1  ;  D'iii.  ix,  2  ) 
Ceux  du  peui)lc  qui  demeuraient  lidèles  à 
Dieu  s'unissaiint  à  eux;  et  nous  voyons 
même  (|u'en  Israël,  oii  régnait  l'idolâtrie,  ce 
qu'il  y  avait  de  lidèles  célébrait  avec  les 
jiroplièles  le  sabbat  i!t  les  fêles  établies  par 
la  loi  lie  Moïse.  (  JV  Iteg.  iv,  23.)  C'était  eux 
()ui  encourageaient  les  gens  de  bien  à  de- 
meurer fermes  dans  l'alliance.  Plusieurs 
d'eux  ont  soulfort  la  mort;  et  on  a  vu  à 
leur  exemple,  dans  les  tcnqis  les  plus  mau- 
vais, c'est-h-dire  dans  le  règne  même  de 
Manassès  {1 Y  Iteg.  xxi,  IG),  une  inlinilé  do 
lidèles  ié|iandre  leur  sang  pour  la  vérité,  en 
sorte  qu'elle  n'a  |ias  été  un  seul  moment  sans 
témoignage. 

Ainsi  la  société  du  peuple  de  Dieu  subsis- 
tait toujours  :  les  prophètes  y  demeuraient 
unis;  un  grand  nondjre  de  fidèles  persistait 
baulPiucnt  dans  la  loi  de  Dieu  avec  eux,  cl 
avec  les  pieux  sacrifuateurs qui  persistaient 
dans  les  observances  que  leurs  prédéces- 
seurs, à  remonter  jus(]u'h  Aaron  ,  leur 
avaient  laissées.  Dans  les  règnes  les  plus 
impics,  tels  ()ue  furent  ceux  d'Acliaz  et  do 
Manassès,  Isaio  et  les  autres  pro|ihctcs  ne 
se  plaignaient  pas  (pi'on  eût  inleirnuipu  l'u- 
sagp  de  la  circoncision,  qui  était  le  sceau  de 
ra'liance,  et  dans  laquelle  était  renfermée, 
selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  toute  l'obse.-- 
vance  de  a  loi.  On  ne  voit  pas  non  plus  (luo 
les  sabbats  et  les  autres  fêtes  fussent  abolis  ; 


cl  si  Adiaz  forma  durant  cpic'que  tcuqjs  la 
porte  du  temple  ••/  l'nnil.  xVviii,  2'i),  et 
qu'il  y  ait  eu  (pudique  inlerruiitinii  dans 
les  sacrilices,  c'était  une  violence  cpii  ne  fer- 
innit  pas  pour  cela  la  bouche  de  ceux  (|iii 
louaient  et  confessaient  publiquement  le 
nom  de  Dieu  :  ''nr  Dieu  n'a  jamais  permis 
que  celle  voix  fût  éteinte  parmi  son  peuple; 
et  ipiaiid  .Vman  entreprit  de  détruire  l'héri- 
lago  du  Seigneur,  ciiaiiger  se.^  promesses  et 
faire  cesser  (Ses  lo'iangi.-s  {hsther  xiv,  9), 
on  sait  ce  que  Dieu  lit  pour  reuinêclier.  Sa 
puissance  ne  parut  pas  moins  Inrsque  Aii- 
tiochus  voulut  abolir  la  religion.  (Juc  ne 
diront  point  les  prophètes  .^  Achaz  et  à  Ma- 
nassès, pour  soutenir  la  vérité  do  la  ri  ligiori 
et  la  pureté  dnculle?  Lesparoles  des  Voyants 
qui  leur  partaient  au  nom  du  Dieu  d  Jsraël  ' 
étaient  erritrs,  comme  remaripje  le  texte  sa- 
cré, dans  riiisloire  de  ses  rois.  {Il  Parai. 
xvxiii,  18.)  Si  .Manassès  on  fut  touché,  s'il 
lit  pénitence,  un  ne  peut  douter  que  leur 
iloclrinc  ru'  tint  un  grand  nombre  de  lidèlos 
dans  l'obéissance  de  la  loi  ;  ot  le  bon  parti 
était  si  fort,  (]ue  dans  le  jugement  (ju'oii 
portait  dos  rois  après  leur  mort,  on  déclarait 
(cs  rois  inqiies  indignes  du  sépulcre  de  Da- 
vid et  de  leurs  pieux  prédécesseurs.  Car 
encore  <iu'il  soit  écrit  qu'Achaz  fut  enterré 
dans  la  cité  de  David,  l'Lcriture  marque  ex- 
pressément qu'on  ne  le  reçut  pus  dans  le  sé- 
pulcre des  rois  d'Israël.  {II Parai,  xxviii,  27.) 
On  n'excefila  pas  Manassès  de  la  rigueur  de 
ce  jugement,  encore  qu'il  eût  fait  pénitence; 
|)Our  laisser  un  monument  éternel  île  l'hor- 
i(^ur  qu'on  avait  eue  de  sa  conduite.  Et  afin 
qu'on  ne  pense  pas  que  la  multitude  de  ceux 
qui  adhéraient  publii|ucment  au  culte  de 
Dieu  avec  les  prophètes  fût  destituée  de  la 
succession  légitime  de  ses  past(mrs  oVdi- 
naires,  Ezéchiel  marque  expressément,  en 
doux  endroits,  les  sacrificateurs  et  les  lévites 
enfants  de  Sadnc,  qui,  dans  les  temps  d'éga- 
rement, avaient  persisté  dans  l'observance  des 
cérémonies  du  sanctuaire.  [Ezecli.  xliv,    Io; 

XI.VIII,    11.) 

Cependant,  malgré  les  prophè'es,  malgré 
les  prêtres  fidèles  et  le  peujile  uni  avec  eu.v 
dans  la  praticiue  de  la  loi,  l'idohltrie  qui 
avait  ruiné  Israël  entraînait  souvent,  dans 
Juda  même,  et  les  princes  et  le  gros  du  peu- 
jile. Quoii]ueles  rois  oubliassent  le  Dieu  do 
leurs  (.ères,  il  supporta  longtemjjs  leurs  ini- 
quités, à  cause  de  David  son  serviteur.  David 
est  toujours  présent  à  ses  yeux.  Quand  les 
rois  enfants  de  David  suivent  les  bons  exeni- 
ples  do  leur  père.  Dieu  fait  dos  miracles 
surprenants  en  leur  faveur;  mais  ils  sentent, 
(piand  ils  dégénèrent,  la  force  invinciole  de 
sa  main,  qui  s'appesantit  sur  eux.  Les  rois 
d'Egyiite,  les  rois  de  Syrie,  et  surtout  les 
roi.s  d  Assyiio  et  de  Baliylonc  servent  d'ins- 
trument à  sa  vengeance.  L'iiiqiiélé  s'aug- 
mente, et  Dieu  suscite  en  Orient  un  roi  plus 
superbe  et  [ilus  redoutable  que  tous  ceux 
qui  avaient  jiaru  jusqu'alors  :  c'est  Nabu- 
choiloniisor,  roi  de  Bahyloue,  le  plus  terrible 
des  coïKiuérants.  11  le  monli-e  de  loin  aux 
pcujies  et  aux  rois  comme  le  vendeur  .des- 
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liiié  à  les  punir  {Jt-r.  xxv  seq.;  Ezeck.  xxvi 
sei].).  Il  approdie,  et  la  fravcnr  marche  lie- 
vjiillui.  Il  prend  unepreiuiùro  fois  Jéru- 
salem, el  iraiispcirle  à  l?al)yK)ne  uno  parlio 
lie  ses  liabitanls.  {IV  Rcg.  xxiv,  1;  //  Par. 
X xwi,  5,  6.)  Ni  (.M^ux  qui  restent  dans  le 
p.ns,  ni  ceux  qui  sont  Iransporti  s,  quoique 
avertis  les  uns  par  Jérc'Uiie,  et  les  autres 
l>ar  Ezécliiel,  ne  font  pénitence.  Ils  préfèrent 
à  ces  saillis  proplièlcs  des  piophèlfs  qui  leur 
préchaieul  da  illusions  [Jer.  xiv,  li),  et  les 
Ikitiaiont  dans  leurs  crimes.  Le  veni;eur 
revient  en  Judée,  el  le  joug  de  Jérusalem 
est  ^u:4ravé;  mais  elle  n  est  pas  tout  à  fuit 
détruite.  Hnlin  l'iniquité  vient  à  son  eoudile; 
ror,i^ueii  er(jît  avec  la  faihiesse,  et  Naliu- 
ehodonosor  met  tout  en   jioudre.   (7}'  Reg. 

XXIV.) 

Dieu  n'épargna  pas  son  sanctuaire.  Ce 
beau  temple,  rornement  dn  nion-de,  qui  de- 
vait élre  éternel  si  l'os  enfants  d'Israël  eus- 
sent persévéré  dans  la  piélé  (///  lieg.  ix,  3; 
il'iîes;.  xsi,7,  8),  fut  consumé  par  le  feu  des 
Assyriens.  C'était  en  vain  tpie  les  Juifs  di- 
saient sans  cesse  :  Le  temple  de  Dieu,  le  tem- 
ple de  Dieu,  le  temple  de  Dieu  est  parmi  nous 
{Jer.  VII,  i);  comme  si  ce  teiiqile  sacré  eût 
dû  les  protester  tout  seul.  Dieu  avait  résolu 
de  leur  faire  viirqu'il  n'était  ()as  attaché  à 
un  édilicede  i)ierre,  mais  qu'il  voulait  trou- 
ver des  cœurs  lidèles.  Ainsi  il  détruisit  le 
lenqile  de  Jérusalem;  il  en  donna  le  trésor 
au  pillage;  et  tant  tle  riches  vaisseaux,  con- 
^acl■és  par  des  rois  pieux,  furent  abandonnés 
à  un  roi  imjiie. 

Mais  la  chute  du  peuple  de  Dieu  devait 
être  l'instruction  de  tout  l'univers.  Nous 
voyous  en  la  personne  de  ce  roi  impie,  et 
ensemble  victorieux,  ce  que  c'est  que  les 
conquérants.  Ils  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  instruments  de  la  vengeance  divine. 
Dieu  exerce  par  eux  sa  justice,  et  puis  il 
l'exerce  sur  eux-iuêmes.  Nabiichodonosor 
revêtu  de  la  puissance  divine,  et  rendu  in- 
vincible [lar  ce  ministère,  punit  tous  les  en- 
nemis du  [leuple  de  Dieu.  11  ravage  les  Idu- 
méens,  les  Ammonites  et  les  Moabites;il 
renverse  les  rois  de  Syrie;  l'Egypte,  sous  le 
pouvoir  de  laquelle  la  Judée  avait  tant  de 
l'ois  gémi,  est  la  proie  de  ce  roi  superbe,  et 
lui  devient  tributaire  {IV  Reg.  xxiv,  7)  :  sa 
(iuissance  n'est  pas  moins  fatale  à  la  Judée 
uiôme,  c|ui  ne  sait  jias  prohter  des  déluis  que 
Dieu  lui  donne.  Tout  tombe,  tout  est  abattu 
par  la  justice  divine,  dont  Nabiichodonosor 
est  le  ministre:  il  tombera  à  son  tour;  et 
Dieu,  (|ui  eniploie  la  main  de  ce  prince  pour 
châtier  ses  enfants  et  abattre  ses  enneuiis, 
le  réserve  à  sa  main  toute-puissante. 

CHAPITRE  VI. 

Jugement  de  Dieu  sur  Na'juchodonnsor,  sur 
les  rois  ses  successeurs,  el  sur  tout  l'empire 
de  Itubylone. 

Il  n'a  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants  la 
destinée  de  ce  roi  qui  les  châtiait,  et  del'em- 
IJire  des  Clialdéens,  sous  lequel  ils  devaient 


Olre  captifs.  De  peur  (ju'ils  ne  fussent  sur- 
pris de  la  gloire  (les  impies,  et  de  leur  règne 
orgueilleux,  les  [iroplièles  leur  en  déiion  • 
çaienî  la  courle  dnn'e.  Isaie,  ipii  a  vu  la 
gloire  lie  Naluichodoiiosor  et  son  orgueil  in- 
sensé lougteiups  avant  sa  naissance,  a  prédit 
sa  chute  soudaine   et   celle  de  son  empire. 

{Isa.   XllI,  XIV,  XXI.  X1.V,   XLVI,  xlvii,  Xl.VIII.) 

Babjloiie  n'était  presijue  rien  quand  ce  pro- 
phète a  vu  sa  puissance,  et  un  peu  après  sa 
ruine.  Ainsi  les  révolutions  des  villes  cl  des 
empires  qui  tournienlaient  le  peuple  de  Dieu 
ou  prolilaient  de  sa  perte,  étaient  écrites 
dans  ces  (>ro|)liéties.  Ces  oracles  étaient  sui- 
vis d'uni?  pronqUe  exécution:  el  les  Juifs, 
si  rudement  châtiés,  virent  tomber  avant  eux, 
ou  avec  eux,  ou  un  peu  après,  selon  les  (iré- 
dictionsdo  leurs  ]irophèles,  non-seulemei.t 
Sauiarie,  Iduinée,  Gaza,  Ascaion,  Damas,  les 
villes  dos  Ammonites  et  des  Moabites,  leurs 
lierpéluels  ennemis,  mais  encore  les  capita- 
les des  grands  empires,  mais  Tyr  la  maî- 
tresse des  mers,  mais  Tanis,  mais  Memphis, 
mais  Tlièbes  à  cent  portes  avec  toutes  les 
lichessesdeson  Sésostris,  mais Ninive même, 
le  siège  des  rois  d'Assyrie  ses  persécuteurs, 
mais  la  superbe  Babylone  victorieuse  de 
toutes  les  autres,  et  riche  de  leurs  dépouil- 
les. 

II  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même 
tein[)S  pour  ses  péchés  ;  mais  Dieu  ne  la  laissa 
pas  sans  espérance.  Isaie,  qui  avait  prédit  ^a 
perte,  avait  vu  son  glorieux  rétablisseuienl, 
et  lui  avait  même  nommé  Cyrus  son  libéra- 
teur, deux  cents  ans  avant  qu'il  fût  né.  (/.v«. 
xLiv,  XLV.)  Jérémio,  dont  les  prédications 
avaient  été  si  précises,  pour  marquer  à  ce 
peuple  ingrat  sa  perle  certaine,  lui  avai^ 
jirouiis  son  retour  après  soixante  el  dix  ans 
de  ca|)livitô.  {Jerem.  xxv,  11,  12;  xxix,  10. J 
Durant  ces  années,  ce  peuple  abattu  était 
respecté  dans  ses  prophètes;  ces  ca|>ti!'s  jiro- 
nonçaient  aux  rois  el  aux  peuples  h  urs  ter- 
ribles destinées. Nabuchodonosorqui  voulait 
se  iaire adorer,  adoie  lui-même  Daniel  (Dan. 
Il,  iG),  élonné  des  secrets  divins  qu'il  lui 
découvrait  :  il  apprend  de  lui  sa  sentence 
i'ienlôt  suivie  de  l'exécution  {Dan.  ly,  Iseij.j 
Ce  prince  victorieux  triomphait  dans  Uaby- 
lone,  dont  il  (il  la  plus  grande  ville,  la  plus 
forte,  el  la  plus  belle  que  le  soleil  eûljamais 
vue.  {Dan.  iv,  1  seq.)  C'était  1.^  que  Dieu  l'at- 
tendait [loiir  foudroyer  son  orgueil.  Heureux 
et  invulnérable,  pour  ainsi  parler,  h.  la  tête 
lie  ses  armées,  el  durant  tout  le  cours  de  ses 
conquêtes  {Jerem.  xxvii),  il  devait  jiérir  dans 
sa  maison,  selon  l'oracle  d'Ezéchiel.  {Ezccli. 
XXI,  30.)  Lorsque,  admirant  sa  grandeur  el 
la  beauté  de  Babylone,  il  s'élève  au-dessus 
de  l'humanité.  Dieu  le  frapfie,  lui  ôte  l'es- 
prit elle  range  parmi  les  bêtes.  11  revient  au 
lemjis  marqué  par  Daniel  {Van.  iv,  31),  et 
recoiinaîl  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  avait  fail 
sentir  sa  [uiissance;  mais  ses  successeurs 
ne  jirolilent  [las  de  son  exemple.  Les  alfaires 
do  Babylone  se  brouillent,  et  le  leiiqis  mar- 
(pjépar  les  prophéties  [lour  le  rétaiiljssomenl 
de  Juda  arrive  (larnii  Ions  ces  iroubies. 
Cyrus  parait  h  la  tète  des  Mèdes  et  des  Ter- 
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st'S  (1683)  ;    loiit    code  h  ce    ludoulaldo  dui- 
quéranl.  Il  s'avance  leiileiiient  vers  lesClial- 
(léciis,  elsa  inaiclie  eslso.uvciit  iiilerioiii|iuc. 
Les  nouvelles  de  sa  venue  vieiiiienl  de  loin 
à    loin,    cuninie  avuil    ;>iédil  Jéiémio   (li, 
iO)  :  enlin  il   se  délirinine.  H.ihylone  sou- 
vent inenucée    jinf    le-^    luoplièles,   el   tou- 
jours su|ieih(^  et   iin|)énilt'nle,    vuil    arriver 
son  vniniiueuri]u"elieiiié|irise.  Ses  richesses, 
ses  hautes  nuirnilles,  son  [leujile  iiiiinniijra- 
liie,  sa   jiiodigieuse  enciinle,  «iiii  cnlerniait 
tout  un  grand  pays,  coiunie   l'atlestciit  tous 
les  anciens  (1683),  el  ses  |)rovisions  iiilinies 
lui  enllent  le  cœur.  Assiéi^ée  durant  un  lon^ 
temps  sans  sentir  aucune  incommodité,  elle 
se    ril   de  ses  ennemis,  el    des  fossés  que 
Cyriis  creusait  autour  d'elle;  on   n'y   parle 
nue  de  festins  el  de   réjouissances.  Son  roi 
IJallhasur,  |  ('lil-lilsdcNalHiclio'ioMOsor,  aussi 
superbe  que  lui,  mais  moins  haliile,  fuil  une 
fêle  solennelle  h  tous  lesseiiiueurs.  (Dan.  v.) 
Celte  fête  est  céléhrée  avec  des  excès  inouïs. 
Baltliasar  fait  ap[)orUT  les  vaisseaux  sacrés 
eidevés  du  Icniple  de  Jérusalem,  et  môle  la 
liriifanalion  avec  le  luxe.  La  colère  de  Dieu 
se  déclare  :  une  main  céleste  écrit  des  paro- 
les terribles  sur  la  muraille  tie  la  salle  où  se 
faisait  le  festin   :    Daniel    en  inlerprèle    lo 
sens,  el   ce    prophète,   (jui   avait   |irédil   la 
cliule  funesie  île  l'aieiil,   fait  voir  encore  au 
pelil-lils  la  foudre  (jui  va  |jarlir  pour  l'acca- 
liler.  En  exécution  du  décret  de  Dieu,  Cyrus 
se  fait  tout  à  coup  une  ouverture  ikiiis   Ba- 
liylone.  L'Luplirate,  détourné  dans  les  fossés 
qu'il  lui  préparait  depuis  si  loni;lemps,  lui 
découvre  son  lit  iuimcnse  :  il  entre  par   ce 
jassage  imjTévu.  Ainsi  fui  livrée  en  proie 
aux  lilèilcs  et  aux  l'crscs,  et  ù  Cijrus,  comme 
avaient  dit  les  prophètes,  celle  superbe  Habij- 
lone.  {J.ia.  xni,  1"  ;  xxi,  2  ;  xlv,  xlvi,  xlvii  ; 
Jcrein.  Li,  11,28.)  Ainsi   périt  avec  elle  lo 
royaume  des    Clialdéens,   qui  avait  détruit 
tant  d'autres  royaumes  (/*a.  XIV,  10,  17)  :  el 
le  Diurteau  qui  acuil  brisé   tout  V  univers,  fat 
brisé  lui-même  Jérémie  l'avait  prédit.  [Jereni. 
L,  -i:].)  Le  Seigneur  rompit   la  verge  dont  il 
avait    fiappé  tant  de   nations.   Isaie    l'avait 
piévu.  [Isa.  XIV,  5,  6.)  Les  peuples,   accou- 
tumes au  joug  des  rois  clialdéens,  les  voient 
eux-môuies  sous  le  joug  :  Vous  voilà,  dirent- 
ils  (Ibid.,  10),  ble.'isrs  comme  nous  ;  vous  éles 
devenus  semblables  à  nous,    ruus  disiez  dans 
votre  cœur  :  J'élèverai  mon  trône  au-dessus 
des  astres,  et  je  serai  semblable  au  Tfès-lluut . 
C'est  ce  qu'avait  prononcé    le   même  Isaïe. 
Elle  tombe,  elle  tombe,   comme  l'avait  dit  ce 
pro|ihèle  (Isa.  xxi,   9),   celle  grande    Haby- 
lone;  et  ses   idoles  sont    brisées  ,   et   Bel  est 
renversé,  el   A(i6y  son  grand  Dieu,  d'où  les 
rois    prenaient    leur    nom,  tombe  par  terre 
(Isa.  XLVi,  1)  :  car  les  Perses  leurs  ennemis, 
adorateuis  du  soleil,  ne  soulfraient  [loint  les 
idoles  ni  les  rois  qu'on  avait    fait    oieux. 
Vais  comment  péril  cette  Haliylone?  comme 
.es  prophètes  l'avaient  déclare.  Ses  eaux  fu- 
rent   desséchées,    comme  avait  prédit  Jcié- 
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mie  (  L,  38;  li,  36),  pour  donner  passai;o 
à  son  vainqueur  :  enivrée,  endoimie,  trahio 
par  sa  propre  joie,  selon  le  môme  prophète, 
elle  se  trouva  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
et  prise  comme  dans  un  filet  sans  le  savoir. 
(Jerem.  l,  'iV;  i.i,  3'J,  57.)  On  passe  tous  ses 
liahitants  au  111  de  l'épée  :  car  les  Mèdes  ses 
vaincpieurs,  comme  avait  dit  Isaie  (/.<a.xiii,  lo 
seq.;  Jerem.  l,  3li,  36,  37,  h-1),  ne  clierchuienl 
ni  l'or  ni  l'argent,  mais  la  vengeance,  Uiais 
à  assouvir  leur  haine  par  In  piMli-  d'un  |)eu- 
ple  cruel,  que  son  or^îiieil  faisait  rennemi 
de  tous  les  peuples  du  monde.  Les  courriers 
venaient  l'un  sur  l'autre  annoncer  au  roi  que 
l'ennemi  entrait  dans  la  ville  :  Jéré.iiie  l'avait 
ainsi  maii|ué.  (Jerem.  i.i,  31.)  Ses  astrolo- 
gues, en  qui  elle  croyait,  et  qui  lui  promet- 
taient un  empire  éleiiiel,  ne  purent  la  sauver 
de  son  raingacur.  C'est  Isaie  el  Jérémie  (jiii 
l'annoncentd'un  commun  accord,  (/.«o.xlviii, 
12  seq.;  Jerem.  l,  36.)  Dans  cet  tllroyablo 
carnage,  les  Juifs,  avertis  de  loin,  échappè- 
rent seuls  au  glaive  du  victorieux.  (Isa.  xlvii, 
20  ;  Jerem.  L,8,  28  ;  Li,  6,  10,  50,  seq.)  Cyrus, 
devenu  par  cotte  conquête  lo  maître  de  tout 
l'Oriei.t,  reconnaît  dans  ce  peuple,  lanl  do 
fois  vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Ilavi 
des  oracles  qui  avaient  [irédil  ses  victoires, 
il  avoue  ijii'il  didl  ses  victoires  au  Dieu  du 
ciel  que  les  Juifs  servaient,  et  signale  la 
première  année  de  son  règne  par  le  rélablis- 
semenlde  son  [em|ile  cl  de  son  peu[)!e.  (// 
Parai,  xxxvi,  23  ;  /  Esdr.  i,  2.) 

CHAPITRE  VIL 

Diversité  des  jugements  de  Dieu. — Jugement 
de  rigueur  sur  liabijlone;  jugement  de 
miséricorde  sur  Jérusalem. 

Qui  n'admirerait  ici  la  Providence  divine 
si  évideuuuent  déclarée  sur  les  Juifs  et  sur 
les  Clialdéens,  sur  Jérusalem  et  sur  IJaby- 
lone"?  Dieu  les  veut  punir  toutes  deux  ;  et 
aliii  qu'on  n'ignore  pas  (pie  c'est  lui  seul 
qui  le  fait,  il  se  plaît  à  le  déclarer  [lar  cent 
j)ru|iliéties.  Jérusalem  et  liabylone,  touti-s 
deux  menacées  dans  le  même  teriqis  el  par 
les  mêmes  prophètes,  tombent  l'une  après 
l'autre  dans  le  temps  marqué.  Mais  Dieu  dé- 
couvre ici  le  grand  secret  des  deux  cliilli- 
menls  dont  il  se  sert  :  un  chûiiment  de 
rigueur  sur  les  Clialdéens;  un  châtiment 
paleinel  sur  les  Juifs  (jui  sont  ses  enfants. 
L'orgueil  des  Clialdéens  (c'était  le  caractère 
de  la  nation  el  l'esprit  ilo  toiil  cet  empire) 
est  abaltu  sans  retour.  Le  superbe  est  tombe 
et  ne  se  relèvera  pas,  disait  Jérémie  (l,  31,  3i, 
!tO)  ;  et  Isaie  devant  lui  :  Uabglune  la  glorieuse 
dont  les  Clialdéens  insolents  s'enorgueillis- 
saient, a  été  faite  comme  Sodome  et  comme 
(jomorrhe(lsa.  xiii,  19),  à  ijui  Dieu  n'a  laissé 
aucune  ressource.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
Juifs;  Dieu  les  a  châtiés  tomme  des  enfants 
désobéissanlsqu'il  remeldans  leurdevoir  par 
le  châtiment, el  puis,  touchéde  leurs  larme.s,. 
il  oublie  leurs  fautes.  ;Ye  crains  point,  ô  Jacob^ 

(1083)  IknoD  ,  lili.  I,  c.  17s,  cic.  ;  Xenoph., 
Ctji>>!'a:il.,  Idi.  vu;  Amsr.,  l'olil.,  lili.  ui,cip.  3. 
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dit  le  Seigneur  {Jcrem.  xlvi.  2S),  purce  que 
je  suis  avec  toi.  Je  te  chùlieiai  avec  justice  et 
ne  te  pardonnerai  pas  comme  si  tu  ciais  inno- 
cent :  mais  je  ne  te  détruirai  pas  comme  je 
détruirai  les  nations  parmi  Icsciuellcs  je  t'ai 
dispersé.  C'cslpourciuoi  Babylone,  ûl6e  poui- 
jamais  aux  Cliakioeas,  esl  livrée  à  un  aulic 
peuple,  cl  Jérusalem,  rétablie  par  un  t;!ian- 
genicnl  merveilleux,  voil  revenir  sesenl'anls 
de  tous  côtés. 

CHAPITRE  Vlll. 

Retour  du  peuple  snus  Zorobtibel,  Esdras  et 
Aciiémias. 

Ce  fut  Zorobabel,  tle  la  tribu  de  Juda  et 
«lu  sang  des  rois,  ipii  les  ramena  de  captivilé. 
Ceux  de  Juda  reviennent  en  l'onle  et  rem- 
plissent tout  le  fiays.  Les  dix  tribus  disper- 
sées se  perdent  parmi  les  gentils,  h  la 
réserve  de  ceux  qui  sous  le  nom  de  Juda  et 
réunis  sous  ses  étendards,  rentrent  dans  la 
terre  de  leurs  pères. 

Cependant  l'autel  se  redresse,  le  temp'e 
se  reliâlit,  les  murailles  de  Jérusalem  sont 
relevées.  La  jalousie  îles  jiuuples  voisins  est 
réprimée  par  les  rois  de  Perse  devenus  les 
protecteurs  du  peui)le  de  Dieu.  Le  pontil'e 
rentre  en  exercice  avec  tous  les  prêtres  qui 
prouvèrent  leur descen  lance  par  les  registres 
publics;  les  autres  sont  rejetés.  (/  Esdr.u,  G:i.) 
E.sdras,  (M'ètre  lui-même  et  sacrilicateur  de 
la  loi,  et  Néliémias  gouverneur,  réforment 
tous  les  abus  que  la  captivité  avaitintrodnits, 
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et  font  garder  la  loi  dans  sa  pureté.  Le  peu 
pleure  ave  eux  les  transgressions  qui  lui 
avaient  attiré  ces  grands  châtiments  et  re- 
connaît que  Moïse  les  avait  prédits.  Tous 
ensend)le  lisent  dans  les  saints  livres  les 
menaces  de  riiomuie  de  Dieu  {Il  tsdr.  i,  8; 
Vlll,  is);  ils  en  voient  l'accomplissement; 
l'oracle  de  Jérémie(/  Esdr.  i,  1),  et  le  retour 
lant  promis  ajirès  les  soixante-dix  ans  de 
caiitivilé,  les  étonne  et  les  console;  ils  ad(j- 
rent  les  jugements  de  Dieu,  et,  réconciliés 
avec  lui,  ils  vivent  en  paix. 

:hapitue  IX. 

Dieu,  prêt  à  faire  cesser  les  prophéties,  ré- 
pand ses  lumières  })lus  abondamment  que 
jamais. 

Dieu,  qui  fait  tout  en  son  temps,  avait  choisi 
celui-ci  pour  faire  cesser  les  voies  exlruor- 
Uinaires,  c'esl-ii-dire  les  prophéties,  (Jans  son 
peuple  désormais  assez  instruit.  Il  restait 
environ  cinq  I  enls  ans  jns(|u'aux  jour>  du 
Messie.  Dieu  donna  a  la  majesté  de  son  Kils 
de  faire  taire  les  prophèles  durant  tout  ce 
temps  fiour  tenir  son  peuple  en  attente  de 
celui  ()ui  devait  être  raccoraplissement  de 
tous  leurs  oiueles. 

Mais  vers  la  lin  îles  temps  oiî  Dieu  avait 
résolu  de  mettre  lin  aux  pniiihéties,  il  sem- 
blait qu'il  voulait  réjiaridre  toutes  ses  lu- 
mières et  découvrir  tous  les  conseils  de  >a 
providence,  tant  il  exprima  clairement  les 
secrets  des  temps  h  venir. 

Durant  la  caiilivité    et  surtout    vers  les 


temps  qu'elle  allait  linir',  Daniel  révéré  pov'.r 
sa  piété,  même  par  les  rois  intidèles,  et  em- 
ployé  pour  sa    prudence   aux  plus  grandes 
aU'aires  de  leur  Etat  {Dan.  ii,  m,  v;  viii,27). 
vil   par   ordre,    à    diverses  fois  et  sous  des 
ligures  dilférenles,  quatre  monarchies  sous 
lesquelles  devaient  vivre  les  Israélites.  (f>an. 
Il,  MI,  Vlll,  X.  XI.)  il    les    marque    par  leurs 
caractères   propres.  On   voit  jiasser  comme 
un  torrent    l'empire    d'un    roi  des  (îrecs  ; 
c'était    celui    d'Alexandre.   Par  sa  cliute  on 
voil  établir  un  aiilre  empire  moindre  que  le 
sien  et  atfaibli  par  ses  divisions.  [Dan.  vu,  6  ; 
vui,  21,  22.  )  C'est  celui  de  ses  successeurs, 
]iarmi    lesquels   il    y   en    a  iinatre  marqués 
dans   la  projiliétie.  [Dan.  viii,  8.  )  Antipaler, 
Séleucus,  Ploléiiiée   et   Anli^onus  sont  visi- 
blement désignés.  Il   est  constant  par  l'Iiis- 
toiro   lui'ils  furent    plus   ])uissants   que    les 
autres  et  les  seuls  ilont  la  puissance  ait  passé 
<i  leurs  enfants.  On  voit  leurs  guerres,  leurs 
jalousies   et  leurs    alliances  trompeuses  ;  la 
dureté   et  l'andiilion  des  rois  de  Syrie;  l'or- 
gueil   et  les  a\ilres    marques  qui   désignent 
.\ntiocluis  l'illustre,  implacable  ennemi  du 
[leuple  de   Dieu  ;  la    brièveté  de  son  règne 
et    la   prompte  punition  de  ses  excès.  {Dan. 
XI.  )  On    voit    naître    enlin    sur    la    tin    et 
comme    dans   le  sein  de  ces  monarchies  le 
règne  du  Fils  de  l'homme.  A   ce   nom    vous 
reconnaissez  Jésus-Christ;    mais    re  règne 
du    Fils   de   l'homme  est   encore  appelé  le 
règne     des    saints  du    Très-Haut .  Tous    les 
peu|)les  sont  soumis  îi  ce  grand  et  pacilique 
royaume;  rélernilé  lui  est  promise  et  il  doit 
être  le  seul  dont  la  jiuissance  ne  passera  pux 
à  un  antre  empire.  ^Dan.  ii,  'li,  'jo  ;  vu,  13,  !'►> 


Quand  viendra  ce  Fils  de  l'homme  et  ce 
Christ  lant  désiré,  et  comment  il  accomplira 
l'ouvrage  qui  lui  est  commis,  c'est-à-tlire  la 
rédemption  du  genre  huii  ain  ;  Dieu  le  dé- 
couvre manifestement  A  Daniel.  Pendant  qu'il 
est  occu|)é  de  la  captivité  de  son  peupledans 
liabylone,  et  des  soixante  et  dix  ans  dans 
lesquels  Dieu  avait  voulu  la  renfermer,  au 
milieu  des  voiux  qu'il  fait  [)0ur  la  délivrance 
de  ses  frères,  il  est  tout  à  cou[)  élevé  5  des 
mystères  plus  hauts.  Il  voit  un  autre  nombre 
d'années,  et  iim^  autre  délivrance  bien  plus 
imporlanie.  Au  lieu  des  septanleannées  pré- 
dites jiar  Jéréiule,  il  voil  septante  semaines, 
à  commencer  de|inis  l'ordoimance  donnée 
jiar  Aitaxerxe  à  la  Longue-Muin,  la  vingtiè- 
me année  de  son  règne,  [lour  rebâtir  lu  ville 
de  Jérusalem.  {Van.  i\,  23  seq.J  Là  est  mar- 
(piée  en  termes  précis,  sur  la  lin  de  ces  se- 
maines, laréinisston  des  péchés,  le  règne  éter- 
nel de  la  justice,  l  entier  accomplissement  des 
prophéties,  et  l'onction  du  Saint  des  saints. 
{Ibid.,  2i.j  Le  Christ  doit  faire  sa  charge,  et 
paraître  comme  conducteur  ilu  peuple  o/>/f.< 
soijanle-rieuf  semaines.  Après  soixante-ncul 
semaines  (car  le  prophète  le  répète  encore)  te 
Christ  doit  être  mis  à  mort  {Ibid.,  2o,  20)  : 
il  doit  mourir  de  mort  violente;  il  faut  qu  il 
soit  immolé  pour  accom|)lir  les  mystères. 
Lue  semaine  est  marquéi!  entre  les  autres, 
et  c'est  la  dernière  et  la  sidxanle-dixièiiie: 
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c'est  celle  où  le  Clirisiscra  iimii.ili'',  dû  itil-  ^^  ce  |)rt)|>tièlc  cl  qu'il  y  ail  lu  loule  l'Iiis- 
liance  sera  coiiftnnre,  el  un  milivti  ilc  Itiquelle      loire  (Ju    |ifuiile  de  Dieu    dc[)uis  la  capli- 

l'hoslir   cl   lei  sarrificcs  seront  alml's   {Ib'uL,  vile. 

27),  sans  doulc,  por  la  niorl  du  Ciirisl,  i.ir  Les  perséi-ulioiis  des  rois  de  Syrie,  et  les 

c'est  ensuite  de  la   mort  du   Clirist  i]ue  tu  guerres  «lu'ils  font  à  Juda,  lui  sont  dOcou- 

cliangeiiieiit  est   rnar(jué.   Après    celte  mort  vertes  dans  toute  leur  suite.  [Zaeh.  xiv.)  Il 

du  Christ,  et  l'tiboUtiun  des  sacrifices,  on  ne  voit  Jérusalem  prise  et  sacca;.5ée;  un  pillai^e 

voit  plus  (pi'liorreur  et  iunliKsion   :  on  voit  elfro^vahle,  et  des  désordres  iidinis;  le  fteu- 

la  ruiuede  In  cite  sainte,  cl  du  sanctuaire  ;  un  pie  en  luile  dans  le  désert,  incertain  de   sa 

peuple  et  un   capitaine  (jm  rient  pour  tout  eondillon,  entre  la  mort  et  la  vie  ;  et  la  veille 

perdre:  Vabomination  dans  le  temple;  la  der-  de  sa  dernièie  désolalion,  une  nouvelle  lu- 

nièreet  irrémi'diublc  désolation  [Ibid.,  iiG,  27)  niièro  lui  [laraitre  tout  à  (oup.  Les  ennemis 

du  peuple  ingrat  envers  son  Sauveur.  sont    vaincus  ;   les    idoles  sont   renversées 

Nous  avons  vu  ciue  ces  semaines  réduites  dans  loiili;   la  Terre-Sainte  ;  on  voit  la  pai^ 

en  semaines  d'années,  s«lon  l'usage  de  l'L-  et    l'ahoiulance   dans    la    ville    et    clans   lo 

criture,    l'ont    quatre  cent  quatre-vingt-dix  j.ays,  et  le  temple  est  révéré  dans  tout  l'O- 

ans,  et  nous  mènent  piéeisémcnt,  depuis  la  lient. 

vingtième  année  d'Ai  laxerxc,  h  la  dernière  Une  circonslance  mémoraldc  de  ces  guer- 
semaine  (l(J8V^i;  semaine  pleine  de  mystères,  rcs  c-^l  révélée  au  |iro|iliètc  : /iu?a  mànecom- 
où  Jésus-t:linsl  immolé  met  lin  par  sa  mort  battra,  dit-il  (/acii.  mv,  IV),  contre  Jerusa- 
aux  sacrifices  de  la  loi,  et  en  accomplit  les  lem;  c'est-à-dire  ipjc  Jérusalem  devait  être 
Ivgures.  Les  docles  l'ont  de  dillereules  sup-  trahie  par  ses  enfants;  et  (jue  parmi  ses 
piilalions  pour  faire  cadrerce  temps  au  juste,  ennemis  il  se  trouverait  heaucouj)  de  Juifs. 
Celle  que  je  vous  ai  projio.sée  est  sans  em-  (Juelcjiiel'ois  il  voit  une  longue  suile  de 
liarras.  Loin  d'obscurcir  la  suilo  de  l'iiisloire  prospérités  (Zack.  \\,  \);  Juila  est  rempli 
des  lois  de  l'erse,  elle  l'éclaircit,  (]uoii)u'il  détone  {Zach.  x,  (>)  ;  les  royaumes  nui 
n'y  auia.t  rien  tie  l'oit  surprenant  f|uand  il  l'ont  op|)ressé  sont  humiliés  {Ibid.,  U);  les 
se  trouverait  (jnelque  incertiiude  dans  les  voisins  (pii  n'ont  cessé  de  le  tourmenter  sont 
dates  de  ces|irinces,  et  le  (leu  d'années  dont  punis;  (juclqucs-uns  sont  convertis  et  incor- 
on pourrait  ilispuler,  sur  un  compte  du  qua-  poiés  au  peuple  do  Dieu.  Le  prophète  voit 
tre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  ne  feront  ja-  ce  peu|de  comblé  des  bienfaits  divins,  parmi 
mais  unw  importante  question.  .Mais  pour-  lesquels  il  leur  compte  le  triom|ilie  aussi 
(pioi  discourir  davantage"?  Dieu  a  tranché  la  modeste  que  glorieux  «  du  roi  pauvre,  du 
dilliculté,  s'il  y  en  av;iit,  |iar  une  décision  roi  pacifique,  du  roi  sauveur,  qui  entre, 
qui  ne  soull're  aucune  réplique.  L'a  événe-  monté  sur  un  âne,  dans  sa  ville  oe  Jérusa- 
ment  manifeste  nous  met  au-dessus  de  tous  lem.  »(/«(■/(.  ix.,  1  seq.) 
les  lallinemenls  des  chronologisles;  et  la  Après  avoir  raconté  les  prospérités,  il  re- 
ruine totale  des  Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  prend  dès  l'origine  toute  la  suite  des  maux, 
la  moi  t  de  Notre-Seigneur,  fait  entendre  aux  [Zach.  xi.)  11  voit  tout  d'un  coup  lo  feu 
moins  clairvoyants  l'accomplissement  de  la  dans  le  temple;  tout  le  pays  ruiné  avec  la 
proplictie.              "  ville  capitale;  des  meurtres,  des  violences. 

Il  ne  reste  plusipi'à  vous  en  l'aire  rcuar-  un  roi  <pii  les  autorise.  Dieu  a  pitié  de  son 

((uer  une  circonstance.  Daniel  nous  décou-  peii|)le  abandonné  :  il  s'en  rend  lui-môine  le 

vre  un  nouveau  mystère.  L'oracle  de  Jacob  jiasteur;  et  sa   protection  le  soutient.  .\  la 

nims  avait  appris  (jue  le  royaume  de  Juda  lin  il  s'allume  des  guerres  civiles,  et  les  af- 

devait  cesser  à  la  venue  du  Messie  ;  mais  il  faires  vont  eu  décadence.  Le  temps  de  ce 

ne   nous  disait  pas  que  sa  mort  serait   la  changement   est  désigné   jiar  un   caractère 

cause  de  la  chute  de  ce  royaume.   Dieu  a  certain  ;  et  trois  pasteurs,  c'est-à-dire,  selon 

révélé  ce  secret  important  à  Daniel,  et  il  lui  leslyle  ancien,  trois  princes,  dégradés  en  un 

déclare  que  la  ruine  des  Juifs  sera  la  suite  mémo  mois  eu  maniuent  le  commencement, 

de  la  mort  du  Christ  et  de  leur  méconnais-  Les  paroles  du  pro|ihète  sont  précises  ;  J'ai 

sance.  .M;;r(iue/.,  s'il  vous  plait,  cet  endroit  :  retranché,   dit-il    [Ibid.,   S),  trois   pasteurs, 

la  suite  des  événements  vous  en  fera  bientôt  c'esl-à-dire   trois  [iriiices,  en  un  seul  mois, 

un  beau  commeiilaire.  et  mon  cœur  s'est  resserré  envers  eux  (envers 

mon   peu(ile),  parce   qu'aussi  ils  ont    varié 

CHAPITRE  X.  envers  moi,  et  ne  sont  pas  demeurés  fermes 

Prophétie  de  Zacharie  et  d'Aggée.  ^''"^  '"'^^  préceptes  ;  etjai^dit  •'-'j  «;*''''•«'  P'"-' 

^                                        •'•'  votre  pasteur:  je  ne  vous  gouverm  rai  |  iu> 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  montra  au  pro-  (avec  celle  application  parliculière  ipie  vous 
pliète  Diiiiiel  un  peu  devant  les  victoires  de  aviez  toujours  éprouvée);  je  vous  aliandon- 
Cyrus,  et  le  rétablissement  ilu  temple.  Du  lierai  à  vous-mêmes,  à  votre  malheureuse 
temps  qu'il  se  bitissail,  il  suscita  les  pro-  deslinée,  à  l'esprit  de  division  qui  se  mettra 
jiliètes  Aggée  et  Zacharie,  et  incontinent  [larmi  vous,  sans  preiulre  dorénavant  aucun 
après  il  envoya  .Malachie  qui  devait  fermer  soin  de  détourner  les  maux  qui  vous  menâ- 
tes prophéties  de  l'ancien  peuple.  cent  Ainsi  ce  qui  doit  mourir  ira  à  la  mort  ; 

Que  n'a   jias   vu  Zacharie"?  On  dirait  que  ce  qui  doit  être  retranché  sera  retranché,  et 

le  livre  des  décrets  divins  ait  élé   ouvert  chacun  dévorera  la  chair  de  son  prochain. 

(iC8'i)  Viiy.  (1  dessus,  i"  part.,  vu'  cl  viii'éio'pi'',  I'mi  '1\(i  cl  iSO  di'  llo.iu',  col.  "(Il,  "lô. 
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Voilh  (iiiel  ilevail  Cire  à  In  lin  le  sort  'les 
Juifs  ju>li'm(MUaliainloi!nés  de  Uien -,  et  voi- 
l;\  en  termes  [iréc-is  le  conimemeiueiit  de  la 
dtkadoiice  i»  la  tliule  de  ces  trois  princes. 
La  suite  nous  fera  voir  ([lie  l'accomplisse- 
ment de  la  propliétie  n'a  juis  été  moins  ma- 
nifeste. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  prédits  si 
clairement  par  Zadiarie,  paraît  encore  un 
plus  grand  malheur.  Un  peu  après  ces  divi- 
sions, et  dans  les  temps  de  la  décadence, 
Uieu  est  acheté  treille  dcuiers  \i»v  Sun  peuple 
ingrat;  et  le  prophète  voit  tout,  jusques  nu 
iliamp  du  potier  vu  du  sculpteur  aiiquel  cet 
arjjîeru  est  employé.  {Zach.  xi,  1-2,  13.)  De  là 
suivct't  d'extrêmes  dés^irdres  parmi  les  pas- 
teurs du  peufilc;  entin  ils  sont  ave!i-l(>, 
et  leur  puissance  est  détruite.  {Ibid,,  lo, 
1«,  17.) 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de 
ZacliHiie,  qui  voit  le  pasteur  frappe  et  1rs 
brebis  dispersées?  [Zaclt.  xîii,  7.)  Que  diiai- 
je  (/i<  reyard  que  jette  te  peuple  sur  son  Dieu 
qu'il  a  percé,  et  des  larmes  que  lui  faitverser 
une  miirt  plus  lamentable  ([ue  celle  d'un  (ils 
uniiiue  [Zachar.  xii,  10),  et  que  celle  de  J'.- 
siasV  Zadiarie  a  vu  toutes  ces  choses;  mais 
ce  ([u'il  a  vu  de  plus  grand  ;  Ccst  leSeigneur 
envoyé  par  le  Seigneur  pour  habiter  dans 
Jérusalem,  d'où  il  appelle  les  gentils  pour  les 
agréger  à  son  peuple,  et  demeurer  au  milieu 
d'euT.  [Zach.  ii,  8  seqq  ' 


i  cho« 


Aggée  dit  moins  de  choses;  mais  ce  (lu'il 
(lit  est  surpretianl.  Pendant  qu'on  hAtii  le 
second  temple,  et  que  les  vieillards  qui 
avaient  vu  le  premier  fondent  en  larmes  en 
comparant  la  jiauvreté  de  ce  dernier  édilii  o 
avec  la  magniiicence  de  l'aulre  (/  Esdr.  m, 
12),  le  |iroplièle,  (jui  voit  plus  loin,  publie 
la  gloire  du  second  tem()le,  et  le  prélère  a'! 
premier.  [Agg.  n,  7  seqq.)  11  explique  d'où 
viendra  la  gloire  de  celle  nouvelle  maison  : 
c'est  que  le  Désiré  des  gentils  arrivera  :  ce 
Messie  promis  depuis  deux  mille  ans,  et  dès 
.''origine  du  monde,  comme  le  Sauveur  des 
gçntils,  paraîlra  dans  ce  nouveau  temple.  J.a 
paix  y  sera  établie;  tout  l'univers  ému  rendia 
témoignage  à  la  venue  de  son  ilédenq.leur  ; 
il  n'y  a  plus  qu'un  peu  de  temps  à  Tallendrc, 
et  les  tenqis  dcsiinés  à  cette  aitenle  sont  dans 
leur  dernier  période. 

CHAPITRE  XI. 
J.a  prophétie  de  Mulachie,  qui  est  le  dernier 

des  prophètes;  et   iachèvemenl  du  second 

temple. 

Knlin  le  temple  s'achève,  les  victimes  y 
sont  iuimolées;  mais  les  Juifsavaresyoll'rcnl 
des  hosties  défectueuses.  Malachie,  qui  les 
en  reiirend,  est  élevé  à  une  plus  haule  con- 
sidération; et  à  l'occasion  des  otlVandes  im- 
mondes des  Juifs,  il  voit  l'olfrande  toujours 
purei:l  jamais  souillée  qui  sera  présentée  a 
Dieu,  non  plus  seulement  comme  anlrelLis 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  mais  depuis  le 
soleil  levant  jusqu'au  couchant;  non  plus  par 
les  Juifs,  ii.ais  ]jar  les  gentils,  jiarmi  lesquels 
ii  prédit  que  le  nom  de  Dieu  sera  grand. 
{Malach.  ^,  2  ) 


Il  voit  aussi,  comme  A^^géc,  la  gloire  du 
second  tem|ile  et  le  Messie  cjui  l'honore  lie 
sa  présence;  mais  il  voit  en  même  temps 
que  le  Messie  est  le  Dieu  à  ([ui  ce  temple. est 
dédié.  J'envoie  mon  ange,  dit  le  Seigneur 
[Malach.  m,  1).  pour  me  préparer  les  voies, 
et  incontinent  vous  verrez  arriver  dans  son 
saint  temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez, 
et  l'Ange  deialliuncc  que  vous  désirez. 

Un  an^e  est  un  envoyé  ;  mais  voici  un  en- 
voyé d'une  dignité  merveilleuse  ;  un  envoyé 
qui  a  un  temple,  un  envoyé  qui  est  Dieu,  et 
qui  entre  dans  le  temple  comme  dans  sa  pro- 
pre demeure  ;  un  envoyé  désiré  par  tout  le 
[>euple  ,  qui  vient  faire  une  nouvelle  al- 
liance, cl  (pii  est  apiiclé  ,  pour  celte  raison, 
l'Ange  de  l'alliance  ou  du  leslan.ent. 

C'était  donc  dans  le  second  temple  que  ce 
Dieu  envoyé  de  Dieu  devait  paraître  :  mais 
un  autre  envoyé  |irécède,  et  lui  jnépare  les 
voies.  Là  nous  voyous  le  Messie  précédé  par 
son  [irCcurseur.  Le  caractère  de  ce  précur- 
seur est  encore  montré  au  prophète,  (^edoit 
être  un  nouvel  Klie  reinanjuable  par  sa 
sainlelé,  par  l'auslériié  de  sa  vie,  par  son 
autorité  et  pat  son  zèle.  [Malach.  iii,  1  ;  iv, 
o,  G.) 

Ainsi  le  dernier  propliète  de  l'ancien  peu- 
ple marque  le  premier  prophète  qui  devait 
venir  aj  rès  lui,  cest-à-dire  cet  /i/Ze,  précur- 
seur du  Seigneur  qui  devait  paraître.  Jus- 
qu'à ce  temps  le  peujile  de  Dieu  n'avait 
[)oinl  à  atlendrede  prophète;  la  loi  <le  .Moise 
lui  devait  suffire  ,  et  c'est  pourquoi  Malachie 
linil  par  ces  mois  (iv,  V,  6,  H')  :  Souvenez- 
vous  de  ta  loi  que  fai  donnée  sur  le  mont  Jlo- 
reb  à  Moïse  mon  serviteur  pour  tout  Israël.  Je 
vous  enverrai  le  prophète  Elle,  qui  unira  les 
cœurs  des  pères  avec  le  cœur  des  enfants,  qui 
muiilrera  à  ceux-ci  ce  qu'ont  aliendu  les 
autres. 

A  celle  loi  de  Moïse,  Dieu  avait  joint  les 
lirophètes  qui  avaient  jiaiié  en  conformité  , 
et  l'histoire  du  jieuple  de  Dieu  l'aile  par  les 
mêmes  prophètes,  dans  laquelle  étaient  con- 
tirmées  par  des  expériences  sensibles  les 
promesses  et  les  menaces  de  la  loi.  Tout 
était  soigneusement  écrit;  tout  était  digéré 
par  l'ordre  des  temps  :  et  voilà  ce  que  Uieu 
laissa  pour  l'instruction  de  son  jieuple , 
(piand  il  lit  cesser  les  prophéties. 

CHAPITRE  XII. 

Les  temps  du  second  temple.  --  Fruits  des 
châtinients  et  des  prophéties  précédentes. 
—  Cessation  de  l'idolâtrie  et  des  faux  pro- 
phètes. 

De  telles  instructions  firent  un  grand 
changement  dans  les  mœurs  des  Israélites. 
Ils  n'avaient  plus  besoin  ni  d'ajiparition  ,  ni 
de  prédiction  manifeste,  ni  de  ces  |)rodiges 
inouïs (]ue  Dieu  faisait  si  souvent  pour  leur 
salut.  Les  témoignages  qu'ils  avaient  reçus 
leur  sufiisaienl;  et  leur  incrédulité,  non- 
seulement  convaincue  parrévénemcnî,  ma:s 
encore  si  souvent  punie,  les  avait  enlin  ren- 
dus dociles. 

C'est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  ks 
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voit  plus  i.liHiiiK-r  à  l'iilul.Ui  il",  ?»  Iniiuollo  les  rois  de  IVrse.  Tant  que  fcl  empire  î.o 
ils  (■laieiil  si  L'ir.ui^oua-nl  porlés.  Ilssï-laieiit  mhhIuI,  les  favDrahles  déiiels  de('>rus,  (|ui 
Irop  iii«l  Irouvùs  d'avoir  rejelé  le  Dieu  de  en  iHait  le  fondateur,  assurùreiil  le  npos 
leurs  pères.  Ils  se  souvenaient  toujours  de  des  Juifs.  Quoi-pTils  aient  été  menacés  do 
Nal)uuliodono>orelde  leur  ruine  si  souvent  leui-  dernière  ruine  sous  A.-suérus,  (]tjel 
prédite  dans  toutes  ses  eirconslanci'S,  et  lou-  (ju'ilsoit,  Dieu,  lléclii  par  leurs  larmes, 
Ii'lois  |)lns  lot  arrivée  qu'elle  n'avait  été  erue.  elianj^ca  tout  a  coup  le  eieur  du  roi,  et  liia 
Ils  n'étaient  pas  moins  en  admiration  de  une  vengeance  éelalante  d'Aman  leur  en- 
leur  rétalilisseiuent ,  fait,  eontre  toute  appa-  iietni.  {h'slh.  iv,  v,  vu,  viii,  i\.)  Hors  de. 
renée,  dans  le  temps  et  jiar  celui  qui  leur  cette  conjoncture  (pii  passa  si  vili.',  ils  furent 
avait  été  mar(|ué.  Jamais  ds  no  voyaient  le  toujours  sans  crainte.  Instruits  parleurs 
second  temple  ^ans  se  souvenir  pourquoi  le  proplièles  à  oliéir  aux  rois  à  (pii  Dieu  les 
nreuiier  avait  été  renversé,  et  comment  ce-  avait  soumis  (Jcrem.  xvvii,  1-2,  17;  xl,  9, 
lui-ci  avait  été  rétalili  :  ainsi  ilsseconlir-  liuiuch  i ,  11,  12),  leur  li  lélilé  fut  iiiviolu- 
niaient  dans  la  foi  de  leurs  Ecritures  aux-  l)le.  Aussi  furent-ils  toujours  doucemcnl 
quelles  tout  leur  état  rendit  témoignage.  traités.  A  la  faveur  d'un  triluit  assez  léger. 
On  ne  vit  plus  parmi  eux  de  faux  propliô-  cpTils  payaiiMit  à  leurs  souverains,  ijui 
le»,  ils  s'étaient  défaits  tout  ensemble  de  la  étaient  |)lutôt  leurs  (irotecteurs  que  leurs 
pente  qu'ils  avaient  à  les  croire,  et  de  celle  maîtres,  ils  vivaient  selon  leurs  propres  lois; 
qu'ils  avaient  h  l'idolAlrie.  Zaeliarie  avait  la  puissance  sacerdotale  fut  conservée  en 
prédit  I  ar  un  môme  oracle  cpie  ces  deux  son  entier  ;  les  pontil'esconiiuisaienl  le  peu- 
choses  leur  arriveraient,  (/(tch  xiii,2sei|c|.)  iilc  ;  le  conseil  public,  établi  premièrement 
lin  voici  les  proji'-es  paroles  : /l'ii  f p.?  joi/cA-,  (//<  par  Moïse,  avait  toute  son  autorité,  et  ils 
le  S:i(jueur  Dieu  (les  armées,  je  détruirai  le  exenjaient  entre  eux  la  puissance  do  vie  et 
nom  des  idoles  duiis  toute  la  Terre-Sainte;  de  mort,  sans  que  (lersoniio  se  nièlAt  do  leur 
il  ne  s'en  parlera  plus  ;  il  n'ij  paraîtra  non  conduite.  Les  rois  l'ordonnaient  ainsi.  (  7 
plus  de  faux  prophètes,  ni  d'esprit  impur  pour  I-^sdr.  vir,  25,  2G.)  La  ruine  do  l'empire  ties 
les  inspirer.  Jù  si  i/ueti/u'un  se  mêle  de  pro-  l'erses  ne  changea  point  leurs  atVaires. 
pheliser  par  son  propre  esprit,  son  père  et  sa  .\lexandre  respecta  leur  lenqile  ,  admira 
inèrc  lui  diront  :  Vous  mourrez  demain,  parce  leurs  prophéties  et  aiii^menla  leurs  privi- 
que  vous  avez  menti  au  nom  du  Seigneur.  On  léges  (IGS.'i).  Ils  curent  un  peu  à  soullrir 
peutvoirdans  le  texte  nié, ne  le  reste  qui  sous  ses  premiers  successeurs.  Plolémée, 
n'est  pas  moins  fort.  Cette  iiropliétie  eut  un  fils  de  Lagus,  sur|)rit  Jérusalem,  et  em- 
iiianifeste  accom|ilissement.  Les  faux  pro-  mena  en  Egypte  cent  mille  ca|)lil's  (l'iSC)  ; 
plièles  cessèrent  sous  le  second  tenq)le  :  le  uiais  il  cessa  bientôtue  les  liair.  Pour  mieux 
peuple  rebuté  du  leurs  Iroinperies  n'était  «lire  il  ne  les  haït  jamais  :  il  ne  voulait  que 
plus  en  état  de  l'es  écouler.  Les  vrais  pro-  les  ôler  aux  rois  de  Syrie  ses  ennemis.  Eu 
phètes  de  Dieu  étaient  lus  el  relus  sans  ell'et,  il  ne  les  eut  jias  plutôt  soumis,  iju'il 
cesse:  il  ne  leur  fallait  point  de  commen-  les  tit  citoyens  d'Alexandrie,  capitale  île  son 
taire;  et  les  choses  (pii  arrivaient  tous  les  royaume,  ou  plutôt  il  leur  coiilirma  le  droit 
Jours,  en  exécution  do  leur»  prophéties,  en  qu'Alexandre,  fondateur  de  cette  ville,  leur 
étaient  de  troi)  fidèles  interprètes.  y  avait  déjà  donné;  el  ne  trouvant  rien  dans 

tout  son  Etat  de  plus  lidèle  «pio  les  Juifs,  il 

CILVPITRE  XIIL  en    remplit  ses  armées,  et   leur  conlia  ses 

«,.  #„..«  -.;.•/■■        .  ■  places  les  plus  importantes.  Si  les  Lagides 

La  lonaue  uaix   dont   Is  louissent.    nar  nui  i'   .       .  'i    i-         .  ■ 

•'      '  lit  '*   considérèrent,  ils  furent  encore  mieux 

'    "  '  ''•  liaités  des  Séleucides  Sous  l'empire  des(|uels 

En  ell'et  tous  leurs  prophètes  leur  avaient  ''s  vivaient.  Séleucus  Nieanor,  chef  de  celte 

promis  une   paix    profonde.  On    lit  encore  famille,  les  établit  dans   Anlioche  (1GS7);  et 

avec  joie  la   belle  peinture,  que  font  Isaïe  Anliochus  le   Dieu,  son  petit  llls,  les  ayant 

et  Ezéchiel  [Isa.  xi.i,  11,  12,  13;  xliii  ,    18,  '^'i'  recevoir  dans  toutes   les  villes  de   l'Asie 

li);  xLix,    18,   19,  iO,  21;    i.ii,  1,2,7;  liv,  mineure,  nous  les  avoni>  vus  se  réiiandre 

i.v,   etc.;  Lx,    13,  l(i,   seq.;  k'zecli.    xxxvi;  dans  toute  la  drècc,  y  vivre  selon  leur  loi, 

\xxviu,   11,    12,  13,  l'i),  des   bienheureux  ety  jouir  des  mêmes  droits  (|ue    les  au- 

ii'uijis  qui   (levaient   suivre  la  ca|itivité  do  'res  citoyens,    comme    ils    faisaient   dans 

lîabylone.  Toutes  les  ruines  sont  ré[>arées,  Alexandrie  et    dans  Anlioche.    Cependant 

les  villes  et  les  bourgades  sont  magnili.|ue-  l'^ur  loi  est  tournée  en  grec  par  les  soins  do 

ment  rebâties,  le  peuple  est   innombrable,  Plolémée   Pliiladel|)lie,  roi  d'Egy|)te  (1G88J. 

les  ennemis  sont  h  bas,  l'abondance  est  dans  La  religion  judaïque  est  connue  parmi  les 

les  villes  et  dans  la  campagne;  on  y  voit  la  gentils;  le  teiujile  de  Jérusalem   est  enrichi 

joie,  le  repos,  et  cntin  tous'  les  fruits  d'une  l''""   '^s  dons  des  rois  et  des  |ieui>les  ;  les 

longue  paix.  Dieu  |iroiiiet  de  tenir  son  peu-  -'Liifs  vivent    en   paix  et   en  liberté  sous  la 

pie  dans  une  durable  et    parfaile  Iramiuil-  puissance  des  rois  do  Syrie,  el  ils  n'avaienl 

lité.  (yerem.  xLvi,  27.)  Ils   en  jouirent  sous  guère  goûté  une  telle  traïKiuillité  sous  leur* 

proj)res  rois. 

.\pioii. 

(1088)  Joseph.,  I'™f.  .Mil.,  cl  I.  \i:,  r.  2;   fil..'». 
Cviil.  .Apiou, 


(1685)   Joseph. 

,  .\ni., 

1.  XI,  c.  8;  ei  1.  ii 

1    Con!. 

Auivn.,  II.  t. 

(It>80)  Ibid.,  1. 

XII,  c. 

1,  2;  cil.  Il,  Coiu. 

A  pion. 

(1087;  Josi;pii 

,  .1»/., 

1,  XII,  c.  5;  et  I.  I 

Conl. 

M» 
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CHAPITRE  XIV. 


Inlerruptiun  et  rf'tablissemeill  de  la  puis.  - 
Division  dans  repeuple  sainl.—  Persccu- 
'      lion  d'Antiochus.  —  Tout  cela  prédit. 

Elle  semblail  devoir  èlre  éternelle,  s'ils 
ne  l'eussent  eux-mômes  troublée  par  leurs 
«lissensions.  il  y  avait  trois  cents  ans  iiu'ils 
jouissaient  de  eè  repos  tant  prédit  par  leurs 
prophètes,  quand  l'ambition  et  les  jalousies 
qui  se  mirent  [larmi  eux  les  pensèrent  per- 
dre. Quelques-uns  lies  plus  puissants  tra- 
hirent leur  peuple  (wur  ll.itter  les  rois;  ils 
voulurent  se  rendre  illustres  à  la  aianière 
des  Grecs,  et  préférèrent  celle  vaine  pouipo 
h  la  gloire  soliile  que  leur  acquérait  parmi 
les  citoyens  robscrvance  des  lois  de  leurs 
Ancêtres.  Ils  célébrèrent  des  jeux  comme  les 
gentils.  {I  Mach.i,  ii,  \3  scq.  ;  II  Mach.ui, 
IV,  1  seq.)  Celte  nouveauté  éblouit  les  yeuK 
du  peuple,  et  l'idobitrie  revêtue  de  celle  ma- 
gnificence parut  jjelle  à  beaucoup  de  Juifs. 
A  ces  changements  se  mêlèrent  les  disputes 
pour  le  souverain  sacerdnco,  qui  était  la  di- 
gnité principale  de  la  nation.  Les  ambitieux 
s'attachaient  aux  rois  de  Syrie  pour  y  par- 
venir, et  celle  dignité  sacrée  fut  le  prix  de 
la  llatterie  de  ces  courtisans.  Les  jalousies 
et  les  divisions  des  ))arliculiers  ne  tardèrent 
pas  h  causer,  selon  la  coutume,  de  grands 
malheurs  à  loul  le  peuple  et  à  la  villesainte. 
Alors  arriva  ce  que  nous  avons  remnrijué 
(lu'avait  prédit  Zacharie  (1689)  :  Juda  même 
combattit  contre  Jérusalem,  ci  celte  ville  fut 
trahie  par  ses  citoyens.  Anliochus  rilluslre, 
roi  de  Syrie,  conçut  le  dessein  de  ))erdre  ce 
peuple  divisé,  pour  profiter  de  ses  richesses. 
Ce  i)rince  parut  alors  avec  tous  les  caractè- 
res que  Daniel  avait  niarqués  (vu,  2V, 
2.o:viii, 


//  Macli.  VI,  I,  2);  cl,  [dus  impie  queNa- 
huchodonosor,  il  enlre|)rend  de  détruire  les 
fôlcs,  la  loi  de  .Moïse,  les  sacrifices,  la  reli- 
gion et  tout  le  [)euple.  Mais  les  succès  de  ce 
prince  avaient  leurs  bornes  marquées  par  les 
prophéties.  Mallialliias  s'oppose  h  ses  vio- 
lences, et  réunit  les  gens  de  bien.  Judas  Ma- 
chaliée,  son  fils,  avec  une  poignée  de  gens, 
f.iit  des  exploits  inouïs,  et  |iurifie  le  temple 
do  Dieu  trois  ans  et  demi  après  sa  profana- 
tion, comme  avait  prédit  Daniel  (IG'Jl).  Il 
pourstiit  les  Iduméens  et  tous  les  autres 
gentils  qui  se  joignaient  h  Anliochus  (1602); 
et  leur  ayant  pris  leurs  meilleures  places,  il 
revient  victorieux  et  Inimble,  tel  que  l'avait 
vu  Isaïe  (lxiii  ;  /  Mark,  iv,  15;  v,  3, 
26,28,  36,  6V),  cliantnnl  les  louanges  de 
Dieu  (]ui  avait  livré  eu  ses  mains  les  enne- 
mis de  son  peuple,  et  encore  tnul  rouge  do 
leur  sang.  11  continue  ses  victoires,  malgré 
lesarmées  prodigieuses  des  capitaines  d'An- 
tiochus. Daniel  n'avait  donné  que  sis  ans 
{Dan.  vni,  IV)  à  ce  prince  impie  pour 
tourmenter  le  peuple  de  Dieu;  et  voilà 
qu'au  terme  préfixe  il  apprend  à  Kcbatanes 
les  faits  liéroïi|ues  de  Judas.  (/  Mark,  vi  ; 
Il  Mach.  IX.)  Il  tombe  dans  une  profonde 
mélancolie,  et  meurt  comme  avait  prédit  le 
saint  prophète,  misérable,  mais  non  de  main 
d'homme  (Dan.  viii,  25) ,  après  a^oir  re- 
connu, mais  Irop  lard,  la  puissance  du  Dieu 
d'israél. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  raconter  de 
quelle  sorle  ses  successeurs  poursuivirent 
la  guerre  contre  la  Judée,  ni  la  mort  de  Judas 
son  libérateur,  ni  les  victoires  de  ses  deux 
frères  Jonathas  et  Simon,  successivement 
souverains  pontifes,  dont  la  valeur  rétablit 
la  gloire  ancienne  du  peuple  de  Dieu.  Ces 


9,  10,  11,  12,  23  seq.)  :  ambitieux,      trois  gfands  hommes  virent  les  rois  de  Syrie 


avare,  artificieux,  cruel ,  insolent,  insensé; 
enflé  de  ses  victoires,  et  puis,  irrité  de  ses 
perles  ^1690). 

Il  entre  dans  Jérusalem  en  élat  de  tout 
entreprendre  :  les  factions  des  Juifs,  et  non 
pas  ses  propres  forces,  l'enhardissaient;  et 
Daniel  l'avait  ainsi  prévu.  {Dan.  vin,  2V.) 
Il  exerce  des  cruautés  inouïes  :  son  or.^nei! 
l'emporte  aux  derniers  excès,  et  il  vomit  des 
lilasphcmcs  contre  le  Très-Haut,  comme  l'a- 
vait prédit  le  môme  prophète.  {Dan.  vu,  8, 
11,  23;  vni,  25.)  Ln  exécution  de  ces  pro- 
Ijhétics,  et  tt  (aii.s-c  des  péchés  du  peuple,  la 
force  lui  est  donnée  contre  le  sacrijice  perpé- 
tuel. {Dan.  VIII,  11  seq.)  Il  profane  le  lem- 
|de  de  Dieu  ,  que  les  rois  ses  ancôircs 
avaient  révéré  ;  il  le  pille,  et  répare  par  les 
richesses  qu'il  y  trouve  les  ruines  de  son 
trésor  épuisé.  Sous  prétexte  de  rendre  con- 
formes les  mœurs  de  ses  sujcl*,  et  en  elfcl 
])0ur  assouvir  son  avarice  en  pillant  toute  la 
Judée,  il  ordonne  aux  Juifs  d'adorer  les  mê- 
mes dieux  (jue  les  «irers:  surtout  il  veut  i^u'oii 
adore  Juiiiler  Olympien,  dont  il  place  l'idfde 
dans  le  temple  iijûme  (/  Uluch.  i,  'i3,  i6,  o7  ; 


et  tous  les  peuph  s  voisins  conjurés  contre 
eux,  et,  ce  cpii  était  de  plus  déplorable,  ils 
virent  à  diverses  fois  ceux  de  Juda  môme 
armés  contre  leur  patrie  et  contre  Jérusalem, 
chose  inouïe  jusqu'alors,  mais,  comme  on  a 
dit,  expressément  mariiuée  parles  [irophètes. 
{Zach.  XIV.  IV;  /  Mach.  i,  12,  20;  ix,  xi,  21, 
22;  XVI  ;  //  Mach.  iv,  22  seq.)  Au  milieu  de 
tant  de  maux,  la  confiance  qu'ils  eurent  en 
Dieu  les  rendit  intrépides  et  invincibles.  Le 
peuple  fut  tiiujours  heureux  sous  leur  con- 
duite, el  enfin,  du  temps  de  Simon,  alfranchi 
du  joug  des  gentils,  il  se  soumit  à  lui  et  i\ 
ses  enfants,  du  consentement  des  rois  de 
Syrie. 

Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu 
Iransporleh  Simon  toute  la  puissance  publi- 
que, et  lui  accorde  les  droits  royaux,  est  re- 
marquable. Le  décret  jiorte  qu'il  en  jouira 
lui  et  sa  postérité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  i/?t 
fidrle  et  véritable  prophHe.  {l  Mach.  xiv,  h\.) 

Le  peuple,  accoutumé  dès  son  origine  i\ 
un  gouvernement  divin,  el  sachant  que,  de- 
puis le  temps  (jue  David  avait  été  mis  sur  le 
Il  une  par  ordre  de  Di'u,  la  souvcinine  jmis- 


(IG89)   Vo;;.  ri-rlessus,  c.  10. 
(HJ'JO)   l'oi.\B.,  I.  XXVI  et  wxi    ia  Eicerpt.,  el 
tpu'l  Àlb  ,  1. 


(IfiOl)  Dan.  vu,  io ,  \u, 

ll.ïil.  .'i. 

i|<02>  Jos  ,  Pc  l'cllc  Jud.,  Pio 


1 1  ,  Jus.,  Aiii.,  I.  xii. 
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R21  l'AllT.  Xll.  TIll.UL.  lllSTOIllUL'i: 

Sîince  apiiariciiail  h  .sa  maison,  à  (]ui  elle  de- 
vait Mro  à  la  lin  leiuliiL',  au  luuips  du  Messie, 
(]uiiiiiiiL'  (riiiin  iiiaiiièrt'  plus  iiiyslciieiisu  et 
plus  haule  (pi'iiii  lie  l'altuiulail,  iiiit  expres- 
sùiiicnt  celle  restriclion  au  pouvoir  (|u'il 
donna  h  ses  pontifes,  et  lonlinua  de  vivre 
sous  eux  dans  l'espérance  de  ce  Christ  tant 
de  fois  |ironiis. 

C'est  ainsi  quo  ce  royaume,  absolument 
liiire,  usa  de  son  droit,  et  pourvut  à  son  gou- 
vernement. La  |ioslérité  de  Jacob,  par  la  Iribii 
de  Judael  |iar  les  restes  qui  se  rangèrent  sous 
ses  étendards,  se  conserva  en  corps  d'état,  et 
jouit  indépendamment  et  |iaisiblemont  de  la 
terre  (lui  lui  avait  été  assignée. 

La  religion  judaïiiue  eut  un  grand  éclat,  et 
r(M;ut  de  nouvelles  marques  de  la  protection 
divine.  Jérusalem,  assiégée  et  ré(Jiiiteà  l'ex- 
tréinité  par  Anlioclius  Sidèles,  roi  de  Syrie, 
lut  délivrée  de  ce  siège  d'une  manièie  admi- 
rable. Ce  prince  fut  touché  d'abord  do  voir 
un  peuple  allamé  plus  occupé  de  sa  religion 
(pie  de  son  malheur,  et  leur  accorda  une 
trêve  de  sept  jours  en  faveur  de  la  semaine 
sacrée  de  la  l'éle  des  Tabernacles  (1G!)3). 
Loin  ii'ini|uiéler  les  assiégés  durant  ce 
saint  temps,  i!  leur  envoyait  avec  une  ma- 
giiilicence  royale  di^s  victimes  pour  les 
immoler  dans  leur  temple,  sans  se  mettre 
en  peine  (pie  c'était  en  môme  temps  leur 
fuurnirdes  vivres  dans  leur  extrême  besoin. 
Selon  la  docte  remarcpie  des  chronologistes 
(IC9V),  les  Juifs  venaient  alors  de  célé- 
brer l'aiinéi!  sabiiatiqiK?  ou  de  repos,  c'est- 
à-dire  la  septième  année,  où,  comme  parle 
Moïse  (E.rod.  xxii'i,  10  11;  l.cc.  xxv,  'i-),  la 
terre  (pi'on  ne  semait  point  devait  se  reposer 
(le  s(;n  travail  ordinaire.  Tout  manquait  dans 
Kl  Judée,  et  le  roi  de  Syrie  jiouvait  d'un  seul 
coup  jierdre  tout  un  peu[)le  (pi'on  lui  faisait 
regardei-  cnmiue  tnujuurs  ennemi  et  toujours 
rebelle.  Dieu,  pour  garantir  ses  enfaiils  d'une 
fierté  si  inévitaide,  n'envoya  jias  comme  au- 
trefiiis  s(;s  anges  exterminateurs;  mais,  co 
(|ui  n'est  pas  moins  merveilleux,  iiuoique 
d'une  autre  manière,  il  loucha  le  c(cur  du 
roi,  (pii,  admiraiil  la  piété  des  Israélites,  quo 
nul  péril  n'avait  détournés  des  observances 
les  plus  incommodes  de  leur  religion,  leur 
accorda  la  vie  et  la  paix.  Les  proplièles  avaient 
prédit  tpie  ce  ne  serait  |ilus  pai'dcs  jirodigcs 
semblables  à  ceux  des  tem|)s  passés  que  Dieu 
sauverait  son  peu[ile,  mais  par  la  conduite 
d'une  providence  plus  douce,  (|ui  toutefois 
ne  laisserait  pas  d'élre  également  eflicace  et 
h  la  longue  aussi  sensible.  Par  un  ell'et  (U; 
cette  conduite,  Jean  Uircan,  dont  la  valeur 
s'était  signalée  dans  les  armées  (r.\nlioclius, 
après  la  mort  de  ce  lu-incc,  reprit  l'emiiire 
de  son  pays. 

Sous  lui,  les  Juifs  s'agrandissent  par  des 
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conquôtes  considérables.  Ils  souracltent  Sa- 
marie  (/l'îcf/i.  xm,  '.V.i,  oli,  Gi  ;  Jerem.  xx\i, 
5;  /  Mmh.  x,  30)  :  (Lzéchiel  et  Jéréinie  l'a- 
vaient prédit);  ils  ilompteiit  les  Iduméens, 
les  l'hilislins  et  les  Ammonites,  leurs  per- 
pétuels ennemis  (109,'});  et  ces  peuples  em- 
brassent leur  religion  ;  Zacliarie  l'avait 
marqué,  (ix,  ],  2  seq.)  Kniin,  malgré  la 
haine  et  la  jalousie  des  peujdes  (jui  les  envi- 
ronnent, sous  l'autorilé  de  leurs  pontifes, 
(|ui  deviennent  eulii;  leurs  rois,  ils  fondent 
lo  nouveau  royaume  des  Asmonéeiis  ou  des 
Macliabécs,  plus  étendu  (pie  jamais,  si  on 
excepte  li^s  temiis  de  David  et  de  Salomoii. 
\oUli  en  quelle  manière  le  peu|ilede  Dieu 
subsista  toujours  parmi  innl  de  changements; 
et  ce  pcui)le,  tantôt  châtié  et  lanlijl  consulé 
dans  ses  disgrâces,  par  les  différents  traite- 
ments qu'il  re(;oit  selon  ses  mérites,  rend 
un  témoignage  public  à  la  Providence  qui 
régit  le  monde. 

CHAPITRE  XV. 

Attente  du,  Messie;  sur  quoi  fondée:  prépa- 
ration à  son  règne  et  à  la  conversion  des 
gentils. 

Mais  en  quehpic  étal  qu'il  fill,  il  vivait 
toujours  en  allenle  des  temps  du  Messie  , 
où  il  espérait  de  nouvelles  grAces  i)lus 
grandes  que  toutes  celles  (]u'il  avait  re^'iies; 
et  il  n'y  a  personne  qui  no  voie  cpie  celte 
foi  du  Siessie  et  de  ses  merveilles,  qui  dure 
encore  aujourd'hui  parmi  les  Juifs,  leur  est 
venue  de  leurs  palriarches  et  de  leurs  pro- 
phètes dès  l'origine  de  leur  nation  (1090). 
Car  dans  celte  longue  suite  d'années,  où  eux- 
niômes  reconnaissaient  (pie  par  un  conseil 
de  la  Providence  il  ne  s'élevait  plus  parmi 
eux  aucun  prophète,  et  que  Dieu  ne  leur 
faisait  point  de  nouvelles  prédictions  ni  de 
nouvelles  promesses,  cette  foi  du  Messio 
qui  devait  venir  était  plus  vivo  que  jamais. 
Elle  se  trouva  si  liien  élablie,  (^uand  le  se- 
cond temple  fut  bâli,  (ju'il  n'a  plus  fallu  de 
prophète  pour  y  confirmer  le  peu|)le.  Ils  vi- 
vaient sous  la  foi  des  anciennes  prophéties 
qu'ils  a  valent  vues  s'accomplir  si  précisément 
à  leurs  yeux  en  tant  de  chefs;  le  reste,  de- 
puis ce  temps,  ne  leur  a  jamais  paru  dou- 
teux, et  ils  n'avaient  point  de  peine  5  cr(ure 
que  Dieu,  si  lidèle  en  tout,  n'accomplit  en- 
core en  son  temps  ce  (pii  regardait  le  Mes- 
sie, c'est  à-dire  la  prim-ipale  doses  promes- 
ses, et  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

En  effet,  toute  leur  histoire,  tout  ce  ipii 
leur  arrivait  de  jour  en  jour,  n'élait  ipi'un 
perpétuel  développement  des  oracles  que  le 
Saint-Esprit  leur  avait  laissés.  Si,  rétablis 
dans  leur  terre  après  la  captivité,  iisjouireni, 
durant  trois  cents  ans,  d'une  paix  profonde; 
si  leur  temple  fut  révéré,  et  leur  religion 
honorée  dans   tout  l'Orient;  si  enfin  leur 


(IG9Ô)  Joseph.,   .tuf"/.,   1.    xiii,  cap. 
Plut.,  .t;)f»;i/((.  req.    cl   inipcr.  :  Dkid., 
Hxccrplis  l'hntii,  llibliulh. ,  fi.  \\M. 

(ItiDi)  Ainint..  I.  II.  :i(l  :iii.  5870. 
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I'.iiî  fut  trouMoe  |>ar  leurs  dissensions;  si  eo 
superbe  roi  de  Syrie  lit  des  cITorls  iuouis 
|ioiir  les  détruire,  s'il  prévalut  (juclque 
■  lemps;  si  un  peu  après  il  fut  puni  ,  si  la 
religion  judaïque,  et  tout  le  peuple  de  Dieu, 
fut  relevé  avec  un  éclat  plus  merveilleux 
ijue  jamais,  et  le  royaume  de  Juda  accru 
sur  la  tin  des  temps  par  de  nouvelles  con- 
quêtes; on  a  vu  que  tout  cela  se  trouvait 
écrit  dans  leurs  prophètes.  Oui,  tout  y  était 
marqué.jusqu'au  temps  que  devaient  durer 
les  persécutions,  jusqu'aiix  lieux  où  se  don- 
nèrent les  combats,  jusqu'aux  terres  qui  de- 
vaient être  coiKjuises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose 
de  ces  prophéties  :  le  détail  serait  la  matière 
d'un  plus  lon;^ discours  ;  mais  vous  en  voyez 
assez  pour  demeurer  convaincu  de  cesfa- 
meuses  prédictions  qui  font  le  fondeiuc  nt 
de  noire  croyance  ;  plus  on  les  approfondit, 
plus  on  y  trouve  de  vérité,  et  les  prophéties 
du  peuple  da  Dieu  ont  eu  durant  tous  ces 
temps  un  acconiplissemenl  si  manifeste, que 
de()uis,  quand  les  païens  mêmes,  c|uand 
un  Porphyre,  quand  un  Julien  l'Apostat 
(1697),  eiuieniis  il'ailleurs  des  Ecritures, 
«int  voulu  donner  des  exenifdes  de  prédic- 
tions pro[)hétiques,  ils  les  ont  été  chercher 
parmi  les  Juifs. 

Et  je  puis  môme  vous  dire  avec  vérité, 
que  si  durant  cinq  cents  ans  le  peuple  de 
Dieu  fut  sans  iirojihèle,  tout  l'état  de  ces 
le.'ups  était  pro|ihétique;  l'œuvre  de  Dieu 
s'acheminail,  et  !cs  voies  se  préparaient  iii- 
sensibicmenl  à  l'emlcr  accomplissement  des 
anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  n'é- 
tait qu'une  ombre  de  la  liberté,  et  plus 
grande  et  plus  nécessaire,  que  le  Messie 
devait  api  orler  aux  hommes  captifs  du  pé- 
ché. Le  jieupie,  dispersé  en  divers  endruils 
dans  la  haute  Asie,  dans  l'.Vsie  mineure, 
dans  l'Egypte,  dans  la  Grèce  môme,  com- 
mençait à  faire  éi  la  ter  parmi  les  gentils  le 
nom  et  la  gloire  du  Dieu  d'Jsraél.  Les  Ecri- 
tures, qui  devaient  un  jour  être  la  lumière 
du  monde,  furent  mises  dans  la  langue  la 
plus  connue  de  l'univers  ;  leur  anli(iuité  est 
reconnue.  Pendant  (pie  le  temple  est  révéré, 
et  les  Ecritures  répandues  ]iarmi  les  gentils. 
Dieu  (Jonne  quelqui;  idée  de  leur  conver- 
sion future,  et  en  jette  de  loin  les  fonde- 
ments. 

Ce  (jui  se  passait  môme  parmi  les  Grecs 
était  une  esjièiede  préparalion  ;i  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Leurs  |)liilosoplies  con- 
nurent que  le  monde  était  régi  par  un  Dieu 
bien  dill'érent  de  ceux  que  le  vulgaire  ado- 
rail,  et  qu'ils  servaient  cux-môuies  avec  le 
vulgaire.  Les  histoires  grecques  font  foi  que 
cette  belle  [liiilosopliie  venait  d'Oiienl,  et 
des  endroits  ùii  les  Juifs  avaient  été  disper- 
sés ;  mais  de  quelque  endroit  (ju'idle  soit 
venue,  une  vérité  si    impurlaule   ré|iandue 


])armi  les  geniils,  (piùi<iue  combattue,  (juiu- 
([ue  mal  suivie,  nu'uue  par  ceux  qui  l'ensei- 
gnaient, commençait  à  réveiller  le  genre 
humain,  et  ftiurnissait  par  avance  des  preu- 
ves certaines  à  ceux  qui  devaient  un  jour  le 
tirer  de  son  ignorance, 

CHAPITRE  XVL 

Prodigieux  aveuglement  de  l'idoldlrie  avant 
la  venue  du  Messie. 

Comme  toutefois  la  conversion  de  la  gen- 
tililé  était  une  œuvre  réservée  au  Messie,  et 
le  propre  caractère  de  sa  venue,  l'erreur  et 
l'impiété  prévalaient  partout.  Les  nations  les 
plus  éclairées  et  les  plus  sages,  les  CImI- 
déens,  les  Egyptiens,  les  Pliéniciens,  les 
(irecs,  les  Romains,  étaient  les  plus  igno- 
rants et  les  plus  aveugles  sur  la  religion  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  y  faut  être  élevé  par  une 
gr;ke  iiarticulière  et  par  une  sagesse  plus 
()u'humaine.  Qui  oserait  raconter  les  céré- 
monies des  dieux  immortels,  et  leurs  mys- 
tères impurs?  Leurs  amours,  leurs  cruau- 
tés, leurs  jalousies,  et  tous  leurs  autres 
excès  étaient  le  sujet  de  leurs  fêtes,  de  leurs 
sacrifices,  des  hymnes  qu'on  leur  chantait, 
et  des  peintures  que  l'on  consacrait  dans 
leurs  temples.  Ainsi  le  crime  était  adoré  et 
reconnu  nécessaire  au  culte  des  dieux.  Lo 
plus  grave  des  philosophes  défend  de  l)oire 
avec  excès,  si  ce  n'était  dans  les  fêles  de 
Bacchus  et  à  l'honneur  de  ce  dieu  (lC98).Ln 
nuire,  après  avoir  sévèrement  blâmé  toutes 
les  images  malhonnêtes,  en  exce[ile  celles 
des  dieux,  qui  voulaient  être  honorés  par 
ces  infamies  (1699).  On  ne  fieut  lire  sans 
élonnemcnt  les  honneurs  (ju'il  fallait  rendre 
a  ^'énu*;,  et  les  prostitutions  qui  étaient  éta- 
blies pour  l'adorer  (17G0).  La  Grèce,  toute 
polie  et  toute  sage  qu'elle  était,  avait  regii 
CCS  mystères  abominables.  Dans  les  affaires 
pressantes,  les  particuliers  et  les  républiques 
vouaient  à  Vénus  des  courtisanes  (1701),  et 
la  Grèce  ne  rougissait  [las  d'attribuer  son 
salut  aux  prières  qu'elles  faisaient  à  leur 
déesse.  Après  la  défaite  de  Xerxès  et  de  ses 
formidables  armées,  on  mit  dans  le  temple 
un  tableau  où  étaient  représentés  leurs 
vœux  et  leurs  processions,  avec  cette  in- 
scription de  Simonides ,  [toéte  fameux  : 
"Celles-ci  ont  prié  la  déesse  Vénus,  qui, 
pour  l'amour  d'elles,  a  sauvé  la  Grèce.  » 

S'il  fallait  adorer  l'amour,  ce  devait  êlro 
au  moins  l'amour  honnête;  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi.  Solon,  qui  le  pourrait  croire,  et.' 
i|ui  attendrait  'd'un  si  grand  nom  une  si' 
grande  infamie?  Solon,  dis-je,  établit  ;\ 
Athènes  le  temple  de  Vénus  la  prosiiluée 
(1702),  ou  de  l'amour  impudique.  Toute  la 
(irèce  était  pleine  de  Icuiplcs  consacrés  à  ce 
dieu,  et  l'amour  conjugal  n'en  avait  pas  un 
dans  tout  le  pays. 

Cependant  ils"  détestaient  ladullère  dans 
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l(!s  liomnics  Pl  (Inns  los  feinnips  :   In  snciôtù  ilioux,  comniL'  rcntciHlnit  le  viil^airt-,  ils  so. 

(■onjii|,'iile  L'tail  sacrée  iiarini  (!ii\.  Mais  i|ij.-in(J  voyaipiil  conlraiiils  de  s'en  déilire;   cncon; 

ils   ,s'a|)|)li(iuaient   h  la  ruligion,   ils  parais-  ajirès  ••ein   élaionl-ils  iiaiinis   |)ar   sctilcncc 

saionl  coimno  pos'.é.lés  par  un  ospril  étran-  do   l'Aréopa^'o   (1708).  Toute   la  terre   était 

ger.etleurliimièronaliirellelesaliaïKloiinail.  possédée  do  la  mCine  erreur  :  la  vérité  u"y 

La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  reli-  osait  paraître.   I,e  Dieu  créateur  du   monde 

giou  plus  sérieusement,   puisipi'elle  eonsa-  n'avait  de  temple  ni  de  culte  (|u'en  Jérusa- 

crait  à  l'honneur  des  dieux  les  impuretés  du  lem.  Quand   les  gentils  y   envoyaient  leurs 

tliéAlre  et  les  sanglants  spectacles  des  gla-  ollrandes,  ils  ne  taisaient  autre  honneur  au 

diatcurs,  c'est-à-dire,  tout  ce  ciu'on  pouvait  Dieu    d'Israël  (pic  de  le  joimlre  aux  autres 

imaginer  de  plus  corrompu  el  de  plus  har-  dieux.  La  seule  Judée  connaissait  sa  sainte 

hnre.  et  sévère  jalousie,  et  savait  ipie  partager  la 

Mais  jenesais  si  les  folies  ridicules  qu'on  religion  entre  lui  el  les  autres  dieux,  était 

mêlait  dans  la  religion  n'étaient  pas  encore  la  détruire, 
plus  pernicieuses,  puisiju'cUes  lui  attiraient 

tant  de   mépris,   l'ouvait-on  garder  U-  res-  ('FIAPITHE  XN'IF. 

pect  oui  est  dû  aux  choses  divines,  au  nii-  Corrup,i,nis  et  .uper,tùinns  parmi  les  Juifs; 

eu  ,ies  iinpertuu.nces  q,H.  .•onlaienl  les  ia-  ^„,^^^,^^  docCrines  des  pharisiens.        ' 

Ides,   dont  la  reiiresenlalion  ou  lo  souvenir  '  ^ .  *.. 

faisait   une  si  grande  partie  du  culte  divin"?  Cependant,  à  la  fin    des    lern[)S,  les  Juifs 

Tout  le  service  public  n'élail  ([u'iine  conli-  inèiiu's,  (pii   le  connaissaient  et  qui  étaient 

nuelle  profanation,  ou   pliilôt  une  dérision  les    dépositaires   de   la   religion,   commen- 

(lii  nom  do  Dieu  ;  et  il  fallait  hien  ((u'il  y  eût  lèrent,  tant  les  hommes  vont  toujours  adai- 

qut'Jipie  puissance  enneiuiedece  nom  sacré,  blissant   la  vérité,  non   point  à  ouhlier  le 

(pii,  ayant  enlreprisde  le  ravilir,  poussAt  les  Dieu  do  leurs   pères,  mais  'i  môler  dans  la 

iKunuies   à   l'employer  dans  des   choses   si  religion   des  superstitions  indignes  de  lui. 

iné|)risaliles,  et  même  à  le  prodiguer  à  des  Sous  le  règne  des  Asmonéons,  el  dès  le  temps 

sujets  si  indignes.  de  Jonathas,  la  secte  des  pliarisiens  com- 

II  est  vrai  que  les  i)liilosophes  avaient  h  nieiiça  parmi  les  Juifs  (1700).  Ils  s'ac()uirent 

la  fin  reconnu  qu'il  y   avait  un  autre  Dieu  d'abord    un  grand  crédit   jiar   la    [uirelé  de 

que  ceux  que   le    vulgaire    adorait  ;    ujais  leur  doctrine  et  par  l'observance  exacte  de 

ils    n'osaient    l'avouer.  Au    contraire,  So-  la  loi  :  joint  que  leur  conduili!  était  douce, 

craie    donnait    pour    maxime    (ju'il    fallait  quoique  régulière,  el  qu'ils  vivaient  entre 

que  chacun  suivît  la  religion  de  son  pays  eux  en  grande  union.    Les  ri;compenses  et 

(1703).  Platon,  son  disciple,  qui   voyait  la  les  châlinicnls  de  la  vie  future,  qu'ils  soii- 

(îrèoe  et  tous  les   pays  du   monde  remplis  tenaient  avec  zèle,  leur  attiraient  beaucoup 

d'un  culte  insensé  et  scandaleux,  ne  laisse  d'honneur  (1710).  A    la   lin,    l'ambiiion   so 

pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa  mil   parmi  eux.   Ils  voulurent  gouverner, 

république  (170V),«  cpj'il  ne  faut  jamais  rien  et  en  etl'et  ils  se  donnèrent  un  pouvoir  ab- 

i^hanger  dans  la  religion  ([u'on  Irouvoétablie,  solu  sur  le  peuple  :  ils  se  rendirent  les  ar- 

ot  que  c'est  avoir  jierdu  le  sens  que  d'y  peu-  bilres  de  la  doctrine  el  de  la  religion,  qu'ils 

ser  »  Des  philosophes  si  graves,  el  (jui  ont  tournèrent  insensililemcnt  h  des   pratiiiues 

dit  de  si  belles  choses  sur  la  nature  divine,  su|ierslitieuses,  utiles  h  leur  intérêt  d  à  la 

n'ont  osé  s'opposer  à  l'erreur  luiblique,  et  domination  (|u"ils  voulaient  établir  sur  les 

ont  désespéré  de  la  |iouvoir  vaincre.  Quand  consciences;  el  le  vrai  esprit  de  la  loi  était 

Socrate  fut  accusé  de  nier  les  dieux  que  le  prêt  h  se  perdre. 

jiuldic  adorait,  il  s'en  défendit  conmie  d'un         A  ces  maux  se  joignit  un  plus  grand  mal, 

crime  (1705);  et  Platon,  en  parlant  du  Dieu  l'orgueil  el  la   présomption;  mais  une  pré- 

ipii  avait  formé  l'univei'S,  dit  qu'il  est  dif-  somption  tiui  allait  h  s'attribuer  h  soi-môme 

ticile   de    le    trouver,    et  qu'il  est    défendu  le  don  de  Dieu.  Les  Juifs,  accoutumés  h  ses 

de  le  déclarer  au   peiiide  (170G).  Il  proteste  bienfaits  el  éclairés  depuis  tanl  de  siècles 
de  n'en  [larler  jamais    qu'eu    énigme,  de.  de  sa  connaissance ,  oublièrent  (jue  sa  bonté 

peur  d'exposer  une  si  grande  vérité  à  la  ino-  seule  les  avait  séparés  des  autres  peuples, 

(|uerie.  el  regardèrent  sa  grice  comme  une  dette. 

Dans  quel  abîme  était  le  genre  humain.  Race  élue  et  toujours  bénio  depuis  deux 
qui  ne  pouvait  su|»[)orler  la  nxoindrc  idée  niillc  ans,  ils  se  jugèrent  les  seuls  dignes 
du  vrai  Dieu  1  Athènes,  la  plus  [lolio  et  la  de  connaître  Dieu,  et  se  crurent  d'une  autre 
plus  savante  de  toutes  les  villes  grec([ues,  es|ièce(iue  lesautres  homrnes(iu'ils  voyaient 
|irenait  pour  athées  ceux  qui  parlaient  des  privés  de  sa  connaissance.  Sur  ce  fonde- 
choses  inlellectuellos  (1707),  el  c'est  une  ment,  ils  regardèrent  les  gentils  avec  un 
des  raisons  qui  avaient  fait  condamner  So-  iiisu(i(iOrtable  dédain.  Etre  sorti  d'Abraham 
craie.  Si  quel(]ues  philosophes  osaient  en-  selon  la  chair,  leur  paraissait  une  distinc- 
scigner  que    les    statues  n'étaient   pas  des  lion  qui  les  niellait  nalurelleuicntau-dessus 

(1700)  Xenomi.,  .Wfmor.,  I   i.  (1708)  Diofi.  L\i;t.,  I.  ii  Slllp. 

(1701)  l'i.AT  ,  De  li(j  ,  I.  v.  (I  .09)  J.)m;iII  .  .\(i(i./.,  t.  mu,  c.  9,  al.  5. 
,170.'))  .l;io/.  Socr.,  apml  l'Ial.  et  Xciiopli.  (1710)  JosEi'ii.,  4»«.,  c.  J8,   ;il.  10;  M.,  lU   l'clh 
(I7t)'j)  Kpisl.  ->,  ad  Dhiiiiih.  Viirf.,  I.  M,  c.  7,  al.  8. 

(17(»7)  IhûG  Laei\t.,  1.  li  Socr.,  I.  m    l'I'ii. 
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»k'  lous  los  autres;  cl  enflés  d'une  si  belle 
iirigine,  ils  se  crovaicnt  saints  par  nature, 
et  non  par  grâce  :  erreur  qui  dure  emore 
parmi  eux.  Ce  furent  les  pharisiens  qui, 
ciierciiant  à  se  gloritier  de  leurs  lumières 
et  de  l'exarte  observance  des  cérémonies  de 
la  loi,  introduisirent  cette  opinion  vers  la 
tin  des  temps.  Comme  ils  ne  songeaient  qu'à 
se  distinguer  des  autres  bonimes,  ils  multi- 
plièrent sans  bornes  les  prati(]ues  extérieu- 
res ,  et  déliitèrent  toutes  leurs  pensées, 
qu'lque  contraires  qu'elles  fussent  à  la 
loi  de  Dieu  ,  comme  ties  tratfitions  authen- 
tiques. 

CHAPITRE   XVllI. 

Suile  des  corruptions  parmi  les  Juifs  ;  signal 
de  leur  décadence,  selon  que  Zachurie  l'a- 
vail  prédit. 

Encore  que  ces  sentiments  n'eussent  point 
passé  par  décret  public  en  dogme  de  la  Sy- 
nagogue, ils  se  coulaient  insensiblement 
parmi  le  peuple,  qui  devenait  inquiet,  tur- 
bulent et  séditieux.  Enfin  les  divisions  qui 
devaient  être,  selon  leurs  pi'Ophètes  (Zar/i. 
XI,  G  scq.),  le  commencement  de  leur  déca- 
dence, éclatèrent  à  l'occasion  des  brouille- 
rics  survenues  dans  la  maison  des  Asmo- 
néens.  Il  y  avait  à  peine  soixante  ans  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  quand  Hircan  et  Aristo- 
bule,  enfants  d'Alexandre  Jannée,  entrèrent 
en  guerre  pour  le  sacenioce,  auquel  la 
royauté  était  annexée.  C'est  ici  le  moment 
où  l'histoire  marque  la  première  cause  de  la 
ruine  des  Juifs  (1711).  Pompée,  que  les  deux 
frères  appelèrent  pour  les  régler,  les  assu- 
jettit tous  deux,  en  môme  temps  qu'il  dé- 
posséda Antiochus  surnommé  l'Asiatique, 
dernier  roi  de  Syrie.  Ces  trois  princes  dé- 
gradés enseujble,  et  comme  par  un  seul 
coup,  furent  le  signal  de  la  décadence  mar- 
(juée  en  trruies  précis  par  le  prophète  Za- 
chorie  (1712).  11  est  oerl,îin,  par  l'histoire, 
que  ce  changement  des  affaires  de  la  Syrie  et 
(le  la  Judée  fut  fait  en  môme  temjjs  par  Pom- 
pée, lorsqu'après  avoir  achevé  la  guerre  de 
Mithriilate,  prêt  à  retourner  à  Rome,  il  ré- 
gla les  aiïaires  d'Orient.  Le  prophète  a  ex- 
primé ce  qui  faisait  à  la  ruine  des  Juifs, 
qui,  (Je  deux  frères  qu'ils  avaient  vus  rois, 
en  virent  l'un  prisonnier  servir  au  triom- 
phe lie  Pora|)ée,  et  l'autre  (c'est  le  faible 
Hircan)  à  qui  le  môme  Pomiiée  ôta  avec 
le  diadème  une  grande  partie  de  son  domai- 
ne, ne  retenir  jilus  qu'un  vain  titre  d'autori- 
té qu'il  perdit  bientôt.  Ce  fut  alors  que  les 
Juifs  furent  faits  tributaires  des  Romains,  et 
la  ruine  de  la  Syrie  attira  la  leur,  parce  que 
ce  grand  royaume  réduit  en  province  dans 
leur  voisinage,  y  augmenta  tellement  la 
puissance  des  Romains,  qu'il  n'y  avait  plus 
de  salut  qu'à  leur  obéir.  Les  gouverneurs 
de  Syrie  firent  de  continuelles  entreprises 
sur    la  Judée   :    les  Romains   .^'y    ren'iirent 


maîtres  absolus,  et  en  afTaiblirenlle  gouver- 
nement en  beaucou()  de  choses.  Par  eux 
entin  le  royaume  de  Juda  passa  des  uiains 
des  Asnionéeus,  à  qui  il  s'était  soumis,  ea 
celles  d'HéroJe,  étranger  et  Iduméen.  La  po- 
liliipie  cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi,  qui 
ne  professait  (pi'en  apparence  la  religion  ju- 
daïque, changea  les  maximes  du  gouverne- 
ment ancien.  Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs  maî- 
tres de  leur  sort  sous  le  vaste  empire  des 
Perses  et  des  premiers  Séleucides,  oiîils  n'a- 
vaient qu'à  vivre  en  paix.  Hérode,  (]ui  les 
tient  de  près  asservis  sous  sa  puissance, 
brouille  toutes  choses,  confond  à  son  gré  la 
succession  (Jes  pontifes,  affaiblit  le  pontili'jat 
qu'il  rend  arbitraire,  énerve  l'autorité  du 
conseil  de  la  nation  qui  ne  jieut  plus  cicn  : 
toute  la  |)uissance  publique  passe  entre  les 
mains  d'Ilérode  et  des  Romains  dont  il  est 
esclave,  et  il  éiiranle  les  fondements  de  la 
république  juilii  pie. 

Les  |ihari>ivns,  et  le  pou|ilequi  n'é.outait 
que  leurs  sentiaienls,  souffraient  cet  état 
avec  impatience.  Plus  ils  se  sentaient  pressés 


du  joui 


les  gentils,  |ilus  ils  conçurent  pour 


eux  de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne  voulurent 
plus  de  .Messie  qui  ne  fût  guerrier  et  redou- 
table aux  puissiinces  qui  les  caplivaienl. 
Ainsi,  oubliant  tant  de  prophéties  tpii  leur 
parlaient  si  expressément  de  ses  liumilia- 
tions,  ils  n'eurent  plus  d'yeux  ni  d'oreilles 
que  pour  celles  qui  leur  annonçaient  <les 
triomphes,  quoique  bien  différents  de  ceux 
tpi'ils  voulaient. 

CHAPITRE  XIX. 

Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des  affaires 
des  Juifs,  à  la  fin  du  règne  d'Hérode,  ei 
dans  le  temps  que  Ifs  pharisiens  introdui- 
saient tant  d'abus,  Jésus-Christ  est  envoyé 
sur  la  terre  pour  rétablir  le  royaume  dans'la 
maison  de  David,  d'une  manière  plus  haute 
que  les  Juifs  cijarnels  ne  l'entendaient,  et 
pour  prêcher  la  doctrine  que  Dieu  avait  réso- 
lu de  faire  annoncer  à  tout  l'univers.  Cet  ad- 
mirable enfant,  appelé  jiar  Isaïe  le  Dieu 
fort,  le  Père  du  siècle  futur,  et  l'Auteui'  do 
la  paix  (Isa.  ix,  (i),  naît  d'une  vierge  à  RiMli- 
léem,  et  il  y  vient  reconnaître  l'oiigine  de  sa 
race.  Conçu  du  Saint-Espiit,  saint  par  sa 
naissance,  seul  digne  de  réparer  le  vice  de 
la  rôlre,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur  (Mattli. 
i.'2i),  parce  qu'il  devait  nous  sauver  de  nos 
pécliés.  -Vussitôt  ajirès  sa  naissance,  une 
nouvelle  étoile,  tigure  de  la  lumière  qu'il 
devait  donner  aux  gentils,  se  lait  voir  l'ii 
Orient,  et  au^ène  au  Sauveur  encore  i-nfani 
les  prémices  de  la  genlililé  ('onvertie.  L'n 
tant  désiré  vient  à 


où  Siméon  le  regarde  non- 


peu  après,   ce  Seigneur 

son  saint  temple, 

seulement   connue   la  gloire   d'Israël,  mais 

encore  comme  la  lumière  des  nations  injidè- 

Ics.  (Luc.  II,  32. J  Ouand  le  teiiijis  de  jirècher 


(l/M)  Jo;,r.rii.,  Atil..  I.  xiv,  c.  8, 
>:.  «,  al.  9;  De  bellu  Jml.,  1.  i,  c.  /«,  .S 
r>eU.  Syr  ,  MiiUrid.  cl  civil ,  I.  v. 


a\.  4;  I.    XX, 
6  :  AriiA.N  , 


(1712)   Z<,ch., 
roi.  813.- 


M,   8;    Vvij.   ci -dessus ,    c.    10, 
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son  Kvan;<ilo  nj^prnclia,  saint  Jean  Baplislc,  no  n'en  avnil-il  lait,  ni  de  si  grands,  ni  on  si 

•  lui  (lovait  lui  préparor  los  voies,  n|)|)ela  tous  ^;rand  niiini)rx';ol    loulolnis  il   iiiouiol   (ine 

les  péciicurs  à  la  pénilenco,  ot  lit  rolentir  do  S('s  disciplos   l'oionl  (mi  son  nom   encore  de 

ses  cris   tout  lo  désorl   où  il  avait  vécu,  dus  plus  ijraiidfs  choses  [Joan.  xiv,  1:2)  :  tant  csl 

ses  prcniiùres  années  avec  autant  d'austérité  récon<lc  et  iiiéiiuisajjle  la  vortu  ijii'il  jiorto  en 

<|uc  d'innoconoo.  Lo  peuple,  ijui  de()uiscini(  lui-inômo. 

cents  ans  n'avait  pdiiit  va  de  pniplièles,  re-  Oui  n'aoïnirprait  la  condescendance  avec 
connut  00  nouvel  Klie,  tout  pr(';t  h  le  prendre  Lupielle  il  leiiipèie  la  ji.niti'iir  (le  sadoclrino? 
j)our  le  Sauveur,  tant  sa  sainlelé  parut  ad-  C'est  du  lait  pour  les  onranls,  et  toulensem- 
iniralilo;  mais  liii-iin^ino  il  montrait  au  peu-  Ide  du  pain  pour  les  forts.  On  le  V(dl  plein 
pie  celui  dont  //  etnil  iiuli(/np  de  drlicr  1rs  des  secrets  de  Dieu;  mais  on  V(dt  (pj'il  n'en 
souliers.  (Jixin.  i,  Tl.)  Kniin  Jésus-Christ  est  pas  étonné,  connue  les  autres  mortels  à 
comnience  à  prôclier  son  Kvatigile,  et  à  ré-  ijui  Dieu  so  communicjue  :  il  en  parle 
vêler  les  secrets  qu'il  voyait  de  toute  élorni-  naturellenienl,  comme  étant  né  dans  ce  so- 
le au  sein  de  son  Père.  Il  pose  les  l'onde-  cret  el  dans  cette  gloiro  :  et  ce  qu'il  a  sans 
n>cnts  de  son  Relise  par  la  v(nation  do  douze  mesure  {Joan.  m,  34),  il  le  répand  avec 
)iôctieurs  (Mu^/A.  X, '2;  Marc,  m,  Ki;  Luc.  mesure,  afin  (juc  notre  faiblesse  le  puisse 
VI,  IV),  et  met  saint  Pierre  à  la  tûtc  de  tout  porter. 

le  troupeau,  avec  une  prérogative  si  niani-  Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  lo  monde, 
fesle,  (|ue  les  évangélistos,  qui,  dans  le  dé-  il  ne  s'adresse  d'ahonl  ipi'aux  lirehis  por- 
iiombrement  qu'ils  font  dos  apôtres  ne  gar-  dues  dans  la  maison  d'israid,  aux(piclles  il 
dent  aucun  onlri?  certain,  s'accordent  .'i  nom-  était  aussi  |irinripaleuiont  envoyé  ;  mais  il 
mer  saint  Pierre  devant  tous  les  autres,  prépare  la  voie  à  la  conversion  (les  Samaii- 
coninie  lo  premier,  (.le/,  i,  13;  Matih.  wi,  tains  et  des  gentils.  Une  femme  samaritaine 
18.)  Jésus-Christ  parcourt  toute  la  Judée,  lo  reconnaît  pour  le  Christ,  cpjo  sa  nation  at- 
(]u'il  roin|ilit  doses  bienfaits;  secourablc  tendait  aussi  bien  (pie  celle  des  Juifs,  ot  a|i- 
flux  malades,  miséricordieux  envers  les  pé-  |irend  de  lui  le  myslùic  du  eullo  nouveau 
rheurs  dont  il  se  montre  le  vrai  médecin  par  cpii  ne  serait  plus  attaché  à  un  cerlain  lieu. 
l'accès  (pi'il  leur  donne  auprès  de  lui,  faisant  (Joan.  iv,  21,  i>o.)  Une  femme  cliananéeiuio 
resscnlir  aux  hommes*  une  autorité  et  une  et  idoMtre  lui  arrache,  pour  ainsi  dire,  quoi- 
douceur  qui  n'avaient  jamais  paru  (ju'en  sa  que  rebutée,  la  guérison  do  sa  fille.  (Hliitlli. 
jiorsonne.  Il  annonce  de  hauts  mystères,  xv,  22seq.)  Il  reconnaîtcn  divers  endroits  les 
niais  il  les  confirme  par  de  grands  miracles  :  enfants  d'Abraham  dans  les  gentils  {.Mniili. 
il  commando  do  grandes  vertus,  mais  il  vin,  10,  11),  et  parle  de  sa  doctrine  com- 
donne  en  mémo  temps  de  grandes  lumières,  me  devant  être  pièihéo,  contredite,  ot  regue 
(l^e  grands  exemples  ot  de  grandes  grâces,  par  louie  la  terre.  Le  monde  n'avait  jam;ws 
C'est  par  là  aussi  qu'il  paraît  ;>/ei/i  de  (jrAce  rien  vu  de  semblalile,  ot  sesapôlres  en  sont 
et  de  vérité,  et  nous  recevons  tout  de  saplé-  étonnés.  Il  ne  cache  point  aux  siens  les  tris- 
nilude.  [Joan.  i,  IV,  15,  10.)  les  épreuves  par  losipiolles  ils  devaient  pas- 
Tout  so  soutient  on  sa  jiorsonne  ;  sa  vie,  ser.  il  leur  fait  voir  les  violences  ot  la  séduc- 
sa  doctrine,  ses  miracles.  La  môme  vérité  y  tion  employées  contre  eux,  les  jierséculions 
reluit  partout  :  tout  concourt  à  y  faire  voir  le  et  les  fausses  doctrines,  les  faux  frères,  la 
maître  du  genre  humain  et  le  modèle  de  la  guerre  au  dedans  et  au  dehors,  la  foi  épuiée 
perfection.  par  toutes  ces  é()rouves;  à  la  lin  des  temps. 
Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  l'alfaiblissement  de  cette  foi  [Luc.  xviii,  8), 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  a  pu  dire  sans  et  le  rcd'roidissemcnt  de  la  charité  parmi  ses 
craindre  d'ôlre  démenti  :  Qui  de  vous  me  re-  disciples  (Mo/Z/i.  xxiv,  12);  au  milieu  de  tant 
prendra  de  péché?  [Joan.  viii,  Vti.)  Et  encore:  de  [lérils,  son  Eglise  et  la  vérité  toujours  in- 
Je  suis  la  lumière  du  monde;  ma  nourriture  vincibles.  (Mauli.  xvi,  18.) 
est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  :  celui  (jui  Voici  donc  une  nouvelle  conduite  et  un 
m'a  envoyé  est  avec  moi,  et  ne  me  laisse  ]ias  nouvel  ordre  de  choses  :  on  ne  parle  plus  aux 
seul,  parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  enfants  de  Di(Mi  de  récompenses  tem|iijrelles, 
plait.  [Ibid.,  12,  20;  v,  Wk.)  Jésus-Christ  leur  montre  une  vie  future;  et, 
Ses  miracles  sont  d'un  ordre  p'arliculier  et  les  tenant  suspendus  dans  celle  ntlento,  il 
.d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne  sont  point  leur  a|)prend  à  se  détacher  de  toutes  les 
des  signes  dans  le  ciel,  tels  que  les  Juifs  les  choses  sensibles.  La  croix  et  la  patience  de- 
demandaient  {Mallh.  xvi,  1)  :  il  les  fait  près-  viennent  leur  partage  sur  la  terre,  et  le  c/e/ 
que  tous  sur  les  hommes  mûmes,  et  pour  leur  est  jiroposé  comme  devant  être  em/y(>r/e 
guérir  leurs  infirmités.  Tous  ces  miracles  de  force  {Mallh.  xi,  12.)  Jésus-Christ,  (pii 
lieiincnt  plus  de  la  bonté  que  de  la  puissan-  montre  aux  hommes  cotte  nouvelle  voie,  y 
ce,  elne  surprennent  [las  tant  les  spectateurs  entre  le  premier  :  il  prêche  des  vérités  jiures 
(pa'ils  les  touclienl  dans  le  fond  du  cœur.  Il  qui  étourdissent  les  hommes  grossiers,  et 
les  fait  avec  empire;  les  démons  et  les  ma-  néanmoins  superbes  ;  il  découvre  l'orgueil 
ladies  lui  obéissent;  à  .sa  parole  les  aveu-  caché  et  l'hypocrisie  des  pharisiens  et  des 
gles-nés  reçoivent  la  vue,  les  morts  sortent  docteurs  delà  loi  (|ui  la  corrompaient  par 
du  tombeau,  et  les  péchés  sont  remis.  Lo  leurs  interprétations.  An  milieu  de  ces  re- 
princi|ic  en  est  en  lui-même;  ils  coulent  do  proches,  il  honore  leur  ministèrL\  et  la  chaire 
source  :  Je  sens,  dit-il  {Luc.  vi,  19;  v.iii,  Vli),  de  Moïse  où  ils  sont  assis.  {Matth.  xxin,  2.) 
qu'une  icrlu  rsl  sorlic  de  moi.  Aussi  pi^M-on-  Il  fréquente  le  temple,  dont  il  fait  res.'Ccter 
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la  «aintcli'.  Pl  ronvoiranT  prêtres  les  lépreux 
<;u'il  a  a;uoris.  r?r  là  il  apprend  aux  lioiiuues 
cViinruenl  ils  'ioiveni  reprendre  et  réprimer 
les  ahus,  sans  préjudice  du  ministère  élalili 
lie  Dieu,  et  montre  t^ue  le  corps  de  la  Syna- 
goi^ue  subsistait  malgré  la  corruption  des 
particuliers.  Mais  ellepencliait  visiblement 
a  sa  ruine.  Les  pontites  et  les  pharisiens 
animaient  contre  Jésus -Christ  le  peuple 
juif,  dont  la  religion  se  tournait  en  supersti- 
tion. Ce  peu(ile"ne  peut  soullYir  le  Sauveur 
(lu  monde,  qui  l'appelle  h  des  pratiipies  so- 
lides, mais  dilliciles.  Le  plus  saint  et  le  meil- 
leur des  hommes,  la  sainteté  et  la  honte 
même,  devient  le  plus  envié  et  le  plus  liai. 
Il  ne  se  rebute  pas,  et  ne  cesse  de  faire  du 
bien  à  ses  citoyens;  mais  il  voit  leur  ingra- 
titude :  il  en  jirédit  le  chAliuient  avec  lar- 
mes, et  dénonce  à  Jérusalem  sa  chute  pro- 
chaine. Il  |irédit  aussi  que  les  Juifs,  ennemis 
de  la  vérité  qu'il  leur  annonçait,  seraient 
livrés  à  l'erreur,  et  deviendraient  le  jouet 
des  faux  projiiiètes.  Cependant  la  jalousie 
(les  pharisiens  et  des  prêtres  le  mène  à  un 
supplice  infâme  ;  ses  disci|)les  l'aliandon- 
nent;  un  d'eux  le  trahit;  le  premier  et  le 
plus  zélé  de  tous  le  renie  trois  fois.  Accusé 
devant  le  conseil,  il  honore  jusqu'à  la  fin  le 
ministère  des  prêtres,  et  répond  en  termes 

I  récis  au  pontife  qui  l'inlerrogeait  juridi- 
«luement.  Mais  le  moment  était  arrivé  où  la 
Synagogue  devait  être  réprouvée.  Le  pontife 
et  tout  le  conseil  condamne  Jésus  Christ, 
parce  (ju'il  se  disait  le  Christ  Fils  de  Dieu. 

II  est  livré  à  Ponce-Pilate,  président  romain  : 
son  innocence  est  reconnue  par  son  juge, 
que  la  politique  et  l'intérêt  font  agir  contre 
sa  conscience.  Le  juste  est  condamné  à  mort. 
Le  [dus  grand  de  tous  les  crimes  donne  lieu 
à  la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut  jamais: 
Jésus,  maître  de  sa  vie  et  de  toutes  choses, 
s'abandonne  volontairement  à  la  fureur  des 
méchants,  et  offre  le  sacrilice  (jui  devait  être 
l'expiation  du  genre  humain.  A  la  croix,  il 
regarde  dans  les  pro[)hélics  ce  qui  lui  restait 
à  faire,  il  l'achève,  et  dit  entin  :  Tout  est 
consommé.  (Joan.  xi\,  30.)  A  ce  mot  tout 
ciiange  dans  le  monde  :  la  loi  cesse,  ses  fi- 
giires  passent,  ses  sacrifices  sont  abolis  par 
une  oblation  plus  parfaite.  Cela  fait,  Jésus- 
<;iirist  expire  avec  un  grand  cri;  toute  la 
nature  s'émeut;  le  centurion  qui  le  gardait, 
étonné  d'une  telle  mort ,  s'écrie  qu'il  est 
vraiment  le  Fils  de  Dieu,  et  les  spectateurs 
s'en  retournent  frappant  leur  poitrine.  Au 
troisième  jour  il  ri'ssuscile;  il  paraît  aux 
siens,  (pii  l'avaient  abandonné  et  qui  s'obs- 
linaienlà  ne  pas  croire  sa  résurrection.  Ils 
le  voient,  ils  lui  jiarlent,  ils  le  touchent,  ils 
sont  convaincus.  Pour  conlirmer  la  foi  de  sa 
résurrection,  il  se  montre  à  diverses  fois  et 
eu  diverses  circonstances.  Ses  disciples  le 
vijient  en  (larticulier,  et  le  voient  aussi  tous 
ensemble;  il  paraît  une  fois  à  plus  de  cinq 
cents  hommes  assemblés.  (/  Cor.  xv,  (j.)  l^n 
a|iôlre,  qui  l'a  écrit,  assure  que  la  plupait 
d'eux  vivaient  encore  dans  le  temps  (|u'il 
'  'écrivait.  Jésus-Clirist  ressuscité  donne  à  ses 
npôlres  tout  le  temps  qu'ils  veulent  pour  le 
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bien  considérer;  et,  après  s'être  mis  entre 
leurs  mains  en  toutes  les  manières  (]u'ils  le 
souhaitaient,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  plus 
leur  rester  le  moindre  doute,  il  leur  ordonne 
de  porter  témoignage  de  ce  (ju'ils  ont  vu,  île 
ce  (ju'ils  ont  oui,  et  de  ce  qu'ils  ont  touché. 
.Min  qu'on  ne  [iiiisse  douter  de  leur  lnuine 
foi,  non  ()lus  que  de  leur  persuasion,  il  les 
le  oblige  à  sceller  leur  témoignage  de  leur 
sang.  Ainsi  leur  iirédicalion  est  inébran- 
lable ;  le  fondement  en  est  un  fait  positif, 
attesté  unanimement  par  ceux  qui  l'ont  vu. 
Leur  sincérité  est  justitiée  par  la  (ilus  forte 
épreuve  qu'on  puisse  imaginer,  qui  est 
celle  des  tourments  et  de  la  mort  môme. 
Telles  sont  les  instructions  que  re(;urent  les 
apôtres.  Sur  ce  fondement,  douze  pécheurs 
entreprennent  de  convertir  le  monde  entier, 
qu'ils  voyaient  si  opjiosé  aux  lois  qu'ils 
avaient  à  lui  prescrire  et  aux  vérités  (]u'ils 
avaient  à  lui  annoncer.  Ils  ont  ordre  de  com- 
mencer par  Jérusalem  (Luc.  xxiv,  'V7  ;  Acl. 
I,  8),  et  de  là  de  se  répandre  par  toute  la 
terre  pour  instruire  toutes  les  nations,  et 
les  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Lsprit.  {Matth.  xxviii,  19,  ÛO.)  Jésus- 
Christ  leur  promet  d'être  avec  eux  tous  les 
jours  jusi]u'à  la  consommation  des  siècles 
{Ibld.},  et  assure  par  celte  parole  la  jierpé- 
tuclle  durée  du  ministère  ecclésiasiiciue. 
Cela  dit,  il  monte  aux  cieux  en  leur  pré- 
sence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies;  les 
prophéties  vont  avoir  leur  dernier  éclair- 
cissement. Les  gentils  sont  appelés  à  la  con- 
naissance de  Dieu  par  les  ordres  de  Jésus- 
Christ  ressuscité;  une  nouvelle  cérémonie 
est  instituée  pour  la  régénération  du  nou- 
veau peuple,  et  les  fidèles  apprennent  que 
le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Israël,  ce  Dieu  un  et 
indivisible  auquel  ils  sont  consacrés  par  le 
baptême,  est  tout  ensemble  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit. 

Là  donc  nous  sont  proposées  les  profon- 
deurs incompréliensibles  de  l'Etre  divin,  la 
grandeur  inelfable  de  son  unité,  et  les  ri- 
chesses infinies  de  cette  nature,  ()lus  féconde 
encore  au  dedans  qu'au  dehors,  capable  de 
se  communiquer  sans  division  à  trois  per- 
sonnes égales. 

Là  sont  expliipiés  les  mystères  i|ui  étaient 
enveloppés  et  comme  scellés  dans  les  an- 
ciennes Ecritures.  Nous  entendons  le  secret 
de  cette  parole  :  Faisons  l'homme  à  notre 
imatje  [Gen.  i,  26);  et  la  Trinité,  maripiée 
dans  la  création  de  l'homme,  est  expressé- 
ment déclarée  dans  sa  régénération. 

Nous  a|iprenons  ce  que  c'est  (jue  celle  Sa- 
gesse conçue,  selon  Salomon  [Prov.  viii,22), 
devant  tous  les  temps  itans  le  sein  de  Dieu  ; 
Sagesse  (jui  fait  toutes  ses  délices,  et  parijui 
sont  ordonnés  tous  ses  ouvrages.  Nous  sa- 
vons ijui  est  celui  que  David  a  vu  engendré 
devant  l'aurort  {Psal.  cix,  •'{)  ;  et  le  Nouveau 
Testament  nous  enseigne  que  c'est  le  Verbe, 
la  i)arole  intérieure  de  Dieu  et  sa  (tensée 
éternelle,  cpii  est  toujours  dans  son  sein,  et 
|)ar  t|ui  toutes  choses  ont  été  faites. 

Par  là  nous  répondons  à  la  mystérieuse 
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qiicsli'iii  qui  <,.-|  priiposi'c  d.ins  les  Pmirrljcs 
(xxx,  'ij  :  Dilrs-tiioi  le  nom  de  Dieu,  et  le  nom 
de  Sun  fils,  si  vatis  le  savez.  Car  nous  savons 
que  co  luim  do  DiiMi,  si  mysiéricux  el  si  ca- 
clu'-,  osl  le  11(1111  (|,(  l'ère,  enleinlu  en  ce  sens 
|ircfi)iiil  (|;)i  le  Inil  concevoir  <ians  rt^tcrnilé 
l't'-re  d'un  Fils  égal  h  lui,  et  que  le  iinm  de 
son  Fils  (!st  le  luun  de  Xcïrhe,  Verbe  (jii'il 
cn^eiiilre  élernidlerneril  en  se  eontenqilant 
lui-niônie,  <jui  est  l'expression  parfaite  de 
sa  v(?ril('',  son  inia^e,  son  Fils  unique,  l'eilnl 
de  su  (larle,  el  l'eiiipreinle  de  sa  subslance. 
(I/chr.  I,  ;}.) 

Avec  le  l'ùre  et  le  Fils  nous  connaissons 
aussi  le  Saiul-F.-pril,  l'aiiiour  de  l'un  el  de 
l'autre,  et  leur  éternelli!  union.  C'est  cet 
Esprit  (jui  t'ait  les  prophètes,  et  qui  est  en 
eux  pour  leur  dt^couvrir  les  conseils  île  Dieu 
et  les  secrets  de  l'avenir;  Ksprit  dont  il  csi 
•îcrit  {Isa.  xi.viii,  16)  :  Le  Seigneur  m'a  en- 
voiy,  et  Sun  Esprit,  (jui  est  distingué  du  Sei- 
gneur, ei  qui  est  aussi  le  Seigneur  niènii', 
))uisqu'il  envoie  les  prophètes  et  qu'il  leur 
découvre  les  choses  futures.  Cet  Esprit,  rpii 
parle  aux  proplièles  et  (jui  parle  par  les  pro- 
phètes, est  uni  au  l'ère  et  au  Fils,  et  inter- 
vient avec  eux  dans  la  consécration  du  nou- 
vel lioinnie. 

Ainsi  le  Père,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit. 
un  seul  Dieu  eu  trois  personnes,  niontié 
plus  obscurément  à  nos  pères,  est  claire- 
MK'nt  révélé  dans  la  nouvelle  alliance.  Ins- 
truits d'un  si  haut  mystère,  et  étonnés  de 
sa  profiuideur  incompréhensible,  nous  cou- 
vions notre  facc^  devant  Dieu  avec  les  séra- 
ldiins(iue  vit  Isaie(vi),  et  nous  adorons  avec 
eux  celui  qui  est'trois  l'ois  saint. 

C'était  au  Fils  unique,  f/ui  était  dans  te 
sein  du  Père  [Juan,  i,  18),  et  qui  sans  en  sor- 
tir venait  \s  nous,  c'était  ï\  lui  à  nous  décou- 
vrir plcineiuet  ces  admirables  secrets  de  la 
nature  divine,  que  Moïse  et  les  prophètes 
n'avaient  qu'etlleurés. 

C'était  à  lui  à  nous  faire  entendre  à\\ix 
vient  que  le  Messie  promis  comme  un  homme 
qui  devait  sauver  les  autres  hommes,  était 
en  même  tenqis  montré  comme  Dieu  en 
nombre  singulier,  et  absolument  à  la  ma- 
nière dont  le  Créateur  nous  est  désigné  :  et 
c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait  en  nous  enseignant 
(]ue,  quoique  fils  d'Abraham,  il  était  devant 
qu  .Abraham  fût  fait  [Joan.  vin,  58);  quil  est 
desvendu  du  viet,  el  tuutefuis  qu'il  est  au  ciel 
(Joan.  m,  V3)  ;  qu'il  est  Dieu,  Fils  de  Dieu, 
et  tout  ensemble  homme,  lils  de  l'homme  ; 
le  vrai  Emm<iiiuel,  Dieu  avec  nous:  en  un 
mot,  le  \  erbe  l'ait  'jhair,  unissant  en  sa  per- 
sonne la  naiure  humaine  avec  la  nature  di- 
vine, atin  de  réconcilier  toutes  choses  eu 
lui-môme. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  princi- 
paux mystères,  celui  de  la  Trinité,  et  celui 
de  rincarnalion.  Mais  celui  qui  nous  les  a 
révélés,  nous  en  fait  trouver  l'image  en 
iious-mftmes,  atin  qu'ils  nous   soient   tou- 

(1713)  GRfif..  Naz.,  oral.  56,  nunc  30,  n.  20,  t.  I  ; 
Aie,  De  Triitil.,  I.  xix,  cap.  -i  et  secp,  l.  VIII,  H 
iii  Joau.  Kviinri.,  ir;icl.  1,  etc.,  t.  III  ;  [)e  cii\  Dei, 


jours  présents,  et  (|ue   nous   reconnaissions 
la  dignité  de  notre  nature. 

Fn  elfet,  si  nous  imfiosons  silenf'e  à  nos 
Sens,  et  (pie  nousnous  renfermions  pour  un 
peu  de  tiMups  au  fond  d(!  notre  Ame,  c'est-à- 
dire  dans  cell(^  partie  où  la  vérité  se  fait  en- 
tendre, nous  y  verrons  (piehpie  image  de  l.t 
Trinité  que  nous  adorons.  La  pensi'c,  (pio 
nous  sentons  nailre  comme  le  germo  de  no- 
tre esprit, coiimie  le  tils  de  notre  intelligence, 
nous  donne  (iu(d(iu(!  idée  du  Fils  de  Dieu 
ooii(;u  éternellement  dans  l'inlelligence  du 
l'ère  céleste.  C'est  pour(]uoi  ce  Fils  du  Dieu 
])rend  le  nom  de\'erbe,  alin  fjue  nous  en- 
tendions (pi'il  naît  dans  le  sein  du  l'ère,  non 
comme  naiss(!iit  les  corps,  mais  comme  naît 
dans  notre  Ame  celte  parole  inlérieiire  (|iie 
nous  V  sentons  (piand  nous  comemploiis  la 
vérilé'(1713). 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  ter- 
mine pasà  cette  parole  intérieure,  à  eetb^ 
pensée  intellectuelle,  à  cette  image  de  la 
vérité  (pii  seforme  en  nous.  Nous  aimons  et 
cette  jiarole  intérieure  el  l'esprit  où  elli; 
naît  ;  et  en  l'aimant  nous  sentons  en  nous 
i]uel(]ue  chose  qui  ne  nous  est  |)as  moins 
précieux  qu(;  notre  esprit  et  notre  pensée, 
(]ui  est  le  iruil  de  l'un  et  de  l'autre,  (|ui  les 
unit,  ipii  s'unit  ù  eux,  et  ne  fait  avec  eux 
(pi'uiK!  môme  vie. 

Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de 
ra()port  entre  Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-jo, 
se  produit  en  Dieu  l'amour  éternel  (|iii  sort 
du  l'ère  ([ui  [lense,  et  du  Fils  qui  est  sa 
pensée,  pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée 
une  môme  nature  également  heureuse  et 
parfaite. 

En  un  mot,  Dieu  est  parfait  ;  et  son 
Verbe,  image  vivante  d'une  vérité  inlinie, 
n'est  pas  moins  parl'aitque  lui  ;elson  amour, 
qui  sortant  de  la  source  iiié|)uisable  du  bien 
en  a  toute  la  |iléuitude,  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  peifiMlioii  inlinie;  et  puis(jue 
nous  n'avons  pas  d'autre  idée  de  Dieu  (juo 
celle  de  la  perfection,  chacune  de  ces  trois 
choses  considérée  en  elle-même  mérite 
o'ôlre  a[)|ielée  Dieu:  mais  parce  ipie  ces 
trois  choses  conviennent  nécessairement  à 
une  môme  nature,  ces  trois  choses  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal  ni 
de  séparé  dans  celte  Trinité  adorable;  et, 
quehpie  incompréhensible  que  soit  cette 
égalité,  notre  unie,  si  nous  l'écoutons,  nous 
en  dira  (pielque  chose. 

Elle  est;  et  (juand ellesait  (larfaitementce 
qu'elle  est,  son  inlelligeme  répond  à  la  vé- 
rité de  son  être;  et  quand  elle  aime  son  être 
avec  son  intelligence  autant  qu'ils  méritent 
d'être  aimés,  son  «iiiour  égale  la  perfeclinn 
de  l'un  et  de  l'autre  (I71'tj.  Ces  trois  choses 
ne  se  séparent  jamais,  el  s'enferment  l'une 
l'autre:  nous  entendons  que  nous  sommes, 
et  que  nous  aimons  ;  vl  nous  aimons  à  être 
et  à  entendre.  IJui  h;  i>eut  nier,  s'il  s'entend 

1.  XI,  cap.  26,  27,  28.  t.  VU. 
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lui-même?  El  iioii-soulemLiU  une  de  ros 
choses  n'est  pas  meilleure  «[ue  rautre,  mais 
les  Irois  ensemble  ne  sont  pas  meilleures 
qu'une  d'elles  en  particulier,  puisque  cha- 
cune enferme  le  tout,  et  que  dans  les  trois 
consiste  la  léli<'il6  et  la  diij;nité  de  la  nature 
raisonnable.  Ainsi,  et  intiniment  au-dessus, 
est  parfaite,  inséparable,  une  en  son  essence, 
etcnlin  éjale  en  tout  sens,  la  Trinité  que 
nous  servons,  et  à  laquelle  nous  sommes 
consacrés  par  notre  baptême. 

.Mais  nous-mêmes,  qui  sommes  l'image 
de  la  Trinité,  nous-mêmes,  à  un  autre  égard, 
nous  sommes  encore  l'image  de  l'incania- 
ti<m. 

Notre  âme,  d'une  nature  spirituelle  ei 
incorruptible,  a  un  corps  corruptible  qiii  lui 
est  uni  (ITlSj  ;  etde  l'union  de  l'un  et  de 
l'autre  résulte  un  tout,  qui  est  l'Iiommc,  es- 
()rit  et  cor[)S  tout  enscmljle,  incorruptible  et 
corruptible,  intelligent  et  purement  brute. 
Ces  attributs  conviennent  au  tout,  [lar  rap- 
port à  cliaiune  de  ces  deux  parties  :  ainsi  le 
Verbe  divin,  dont  la  vertu  soutient  tout, 
s'unit  d'une  façon  particulière,  ou  plutôt  il 
devient  lui-nièaïc,  par  une  parfaite  union, 
ce  Jésus-Christ  fils  de  Marie:  ce  qui  fait 
qu'il  est  Dieu  ei  homme  tout  ensemble,  en- 
{jendré dans  l'éternité,  et  engendré  dans  le 
temps  ;  toujours  vivant  dans  le  sein  du  Père, 
el  mort  sur  la  cioi\  pour  nous  sauver. 

Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé,  jamais  les 
comparaisons  tirées  des  choses  humaines  ne 
sont  qu'imparfaites.  Notre  àme  n'est  pas  de- 
\  ant  notre  corps,  et  (juelque  chose  lui  man- 
rpie  lorsqu'elle  en  est  séparée.  Le  Verbe, 
parfait  en  lui-même  dès  l'élernité,  ne  s'unit 
à  notre  nature  ifue  [lour  l'honorer.  Cette 
ilme,  qui  préside  au  corps  et  y  fait  divers 
cliani^emenls,  elle-même  en  souU're  à  son 
lour.  Si  lecor|)s  est  mu  au  commandement 
et  selon  la  volonté  de  l'àme,  l'ûme  est  trou- 
blée, rame  estallliyée  et  agitée  en  mille  ma- 
nières, ou  làciieuses  ou  agréables,  suivant 
les  dispositions  liu  corps;  en  sorte  que 
comme  l'âme  élève  le  corps  à  elle  en  le  gou- 
vernant, elle  est  abaissée  au-dessous  de  lui 
|iar  les  choses  qu'elle  en  souO're.  Mais,  en 
Jésus-Ciirist,  le  Verbe  pnside  à  tout,  le 
Verbe  tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi  l'hoinine 
esl  élevé,  et  le  Verbe  ne  se  rabaisse  par  au- 
cun endroit  :  imniuûLile  el  inaltérable,  il 
domine  en  loul  et  partout  lu  nature  qui  lui 
est  unie. 

De  là  vient  qu'en  Jésus-Christ,  l'homme, 
absolument  .soumis  à  la  direction  intime  du 
\'erbe  qui  l'élève  à  soi,  n'a  (pie  des  pensées 
et  des  mouvemeius  divins.  Tout  ce  qu'il 
pense,  tout  ce  qu'il  veut,  loul  ce  qu'il  dit, 
loul  ce  qu'il  cache  au  dedans,  loul  ce  qu'il 
montre  au  dehors  esl  animé  par  le  Verbe, 
conduit  par  le  N'erbe,  digne  du  Verbe,  c'est- 
à-dire  digne  de  la  raison  même,  de  la  sa- 
gesse même,  el  de  la  vérité  même.  C'est 
pourquoi  tout  est  lumière  en  Jésus-Christ; 

(171."))  AcG  ,  cpist.  3,  aa  fulus.,  iiunc  î37,  cap.  ", 
n.  11,1.  Il,  (t.  -îOj;  De  civil.,l>ci,  \.  X,  ci>\>. 'l'J, 
i.  Vil  ;  C\iiii.i..    /•,'()b(.  <jd  Vn/erian.,  pari,    iii  t'on- 


sa  conduile  est  une  règle;  ses  miracles  sont 
lies  instruclions,  ses'  paroles  sont  esprit  et 
vie. 

Il  n'est  [las  donné  à  tous  de  bien  enlen- 
dreces  sublimes  vérités,  ni  de  voir  parfai- 
tement en  lui-même  cette  merveilleuse 
image  des  choses  divines,  que  saint  Augus- 
tin et  lesautres  Pères  ont  crue  si  certaine. 
Les  sens  nous  gouvernent  troj) ,  et  notre 
imagination,  qui  se  veut  mêler  dans  toutes 
nos  pensées,  ne  nous  permet  [las  toujours 
de  nous  arrêter  sur  une  lumière  si  pure. 
Nous  no  nous  connaissons  pas  nous-mêmes  ; 
nous  ignorons  les  richesses  (jue  nous  |;or- 
tons  dans  le  fond  de  notre  nature,  et  il  n'y 
a  que  les  yeux  les  plus  épurés  qui  les  puis- 
sent apercevoir.  Jlais  si  |'eu  que  nous  en- 
trions dans  ce  secret,  et  (jiic  nous  sachions 
remari]uer  en  nous  l'image  des  deux  mystè- 
res qui  font  le  fondement  de  notre  foi,  c'en 
est  assez  pour  nous  élevtr  au-dessus  de  tout, 
et  rien  de  mortel  ne  nous  [lourra  plus  tou- 
cher. 

Aussi  Jésus-Cluist  nousappclle-t-il  h  une 
gloire  immortelle,  et  c'est  le  fruit  de  la  foi 
que  nous  avons  pour  les  mystères. 

Ce  Dieu-Homme,  cette  vérité  et  cette  sa- 
gesse incarnée,  qui  nous  fait  croire  de  si 
grandes  choses  sur  sa  seule  autorité,  nous 
en  promet  dans  l'éternilé  la  claire  et  bien- 
heureuse vision,  comme  la  récompense 
cerl.iiiie  de  notre  foi. 

De  celle  sorte,  la  mission  de  Jésus-Christ 
est  relevée  inlinimenl  au-dessus  de  celle  de 
Moïse. 

Moïse  était  envoyé  pour  réveiller  par  des 
récompenses  tenqiorelles  les  hommes  sen- 
suels et  abrutis.  Puisqu'ils  étaient  devenus 
tout  corps  el  tout  chair,  il  les  fallait  d'abord 
jirondre  par  les  sens,  leur  in'uUpier  par  ce 
moyen  la  connaissance  de  Dieu,  el  l'horreur 
de  l'idolâtrie  à  laquelle  le  genre  humain  avait 
une  inclination  si  prodigieuse. 

Tel  était  le  ministère  de  Moïse:  il  était 
réservé  à  Jésus-Cluist  d'inspirer  à  l'homme 
des  pensées  jilus  hautes,  et  do  lui  faire  con- 
naîlro  dans  une  jileine  évidence  la  uigaité, 
l'immortalité  et  la  félicité  éternelle  de  son 
ûme. 

Durant  les  temps  d'ignorance,  c'est-à- 
dire  durant  les  temiis  qui  ont  précédé  Jé- 
sus-Christ, ce  que  l'âme  connaissait  de  sa 
dignité  et  de  son  immortalité  l'induisail  lo 
jjIus  souvent  à  erreur.  Le  culte  des  hommes 
morts  taisait  presque  lout  le  fond  de  l'ido- 
lâirie  ;  presque  tous  les  hommes  sacrifiident 
aux  màiirs,  c'est-à-dire  aux  Ames  des  morts. 
De  si  ant  ieiines  erreurs  nous  font  voir  à  la 
vérité  combien  était  ancienne  la  croyanct 
de  l'imiiioruililé  de  l'àme,  el  nous  monlrenî 
qu'elle  doit  èlie  rangée  [larmi  les  première.' 
traditions  du  genre  humain.  Mais  l'homme, 
(]ui  gûlaii  tout,  en  avait  étrangement  abusé, 
puis(|u'elle  le  |)Orlait  à  sacrilier  aux  morts. 
On  allait  môme  jusqu'à    cet    excès,  do  leur 
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socrifuT  dos  lioninics  viv.mls  :  on  luail  leurs 
esclaves,  et  môme  leurs  feuimes,  pour  les 
aller  servir  tiaiis  l'aulre  nK.mie.  Les  Gau- 
lois le  praiiiiuaieiit  avec  l/f-aucoup  d'autres 
iiouples  (1710)  ;  et  les  Ipilii'us,  uiarqués  par 
les  auteurs  jiaieiis  parii.i  les  premiers  (16- 
fenseiirs  de  riuiniorlalitt' d(!  l'Auie,  oulaus^i 
6\é  les  premiers  à  introduire  sur  la  terre, 
sous  prétexte  de'  religion,  îles  meurtres  nlio- 
niinaldes.  Les  inùuies  Indiens  se  luairut 
eux-uiômes  pour  avancer  la  l'élicitéde  la  vio 
iulure,  et  te  déplorai)le  aveujjleuieiit  dure 
encore  aujourd'hui  p.inui  ces  peuples  :  lait 
il  est  daui^ereux  d'enseigner  la  vérité  flans 
un  autre  ordre  ([ue  celui  ipio  Dieu  a  suivi, 
et  d'ex|ilii|uer  clairement  à  l'houiiue  tout 
ce  qu'il  est,  avant  qu'il  ait  connu  Dieu  jiar- 
faitement. 

C'était  faute  de  ronn.àlro  Dieu  que  la  plu- 
port  des  pl.i!oso|)lies  n'ont  pu  croire  l'jline 
immortelle  sans  la  croire  une  portion  do  la 
Divinité,  une  divinité  elle-niôme,  un  (>lre 
ëlernel,  iucréé  aussi  bien  (pi'incorru|)ti|jle, 
et  qui  n'avait  non  plus  de  eomuu'ncenieut 
t|ue  de  lin.  Que  dirai-jc  de  ceux  cpii  croyaient 
la  transmij^ration  des  unies  ;qui  les  fai.vaimt 
rouler  dos  cieux  à  la  terre,  et  puis  «le  la 
terre  aux  cieux  ;  des  animaux  dans  les  hom- 
mes, et  des  hommes  dans  les  animaux  ; 
(io  la  félicité  h  la  misère,  et  d(!  la  misère  ,'i 
la  félicité,  sans  que  ces  révolutions  eussent 
jamais  ni  de  terme  ni  d'ordre  certain  ?  Com- 
bien éliit  ohscuicie  la  justice,  la  provi- 
dence, la  bonté  divine  pamii  tant  d'erreurs! 
Et  (jn'il  éiait  nécessaire  de  connaître  Dieu 
et  les  rèi^les  de  sa  .^a;esse,  jivant  que  do 
connaîue  l'unie  e<  sa  nature  immortelle! 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Moise  ne  ilonnait 
à  riiomnie  qu'une  première  notion  de  la 
nature  do  l'àme  et  de  sa  félicité.  Nous  avons 
vu  l'Ami!  au  commencement  faite  par  la  puis- 
sance de  Dieu  aussi  Ijieii  (pie  les  autres 
créatures;  mais  avec  ce  caractère  particu- 
lier, qu'elle  était  faite  à  son  imaj^e  el  par 
son  souille;  afin  qu'elle  entendit  à  qui  elle 
lient  [)ar  son  fond,  et  qu'elle  ne  se  crût  ja- 
mais de  môme  nature  (lue  les  corps,  ni  for- 
mée de  leur  concours.  Mais  les  suites  de 
cette  doctrine,  el  les  merveilles  de  la  vie  fu- 
ture ne  furent  pas  alors  universellement  dc- 
velo|)pécs,  et  c'était  au  jour  du  Messie  ipie 
cette  grande  lumière  devait  laraUre  à  dé- 
couvert. 

Dieu  en  avait  répandu  quelques  étincelles 
dans  les  aiRiiMincs  Kcritures.  Salomon  avait 
dit  que  comme  le  corps  retourne  ù  la  terre 
d'où  il  est  sorti,  l'esprit  rclotirne  â  Dieu  qui 
l'a  donné.  [Eccle.  xii,  7.)  Los  iialriarclies  et 
Ijs  pro[)lièies  ont  vécu  dr.ns  celle  esjié- 
rance,  et  Daniel  avait  jirédit  ([u'il  viendrait 
un  temps  où  ceux  ^iii  dorment  dans  la  pous- 
sière s'éveilleraient,  les  ttus  pour  la  rie  éter- 
nelle, et  tes  autres  pour  une  éternelle  confu- 
sion, afin  de  voir  toujours.  (Dan.  xii,  -2,  ;1.) 
Maison  môme  temps  i|ue  ces  choses  lui  sont 
révélées,  il  lui  est  ordonné  de  sceller  le 
livre,  el  de  le  tenir  fermé  jusqu'au  leni[)S 
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ordonné  de  Dieu  (Dun.  xii,  .V)  ;  afin  de  nous 
faire  entendre  (pie  la  pleine  découverlc  de 
ces  vérités  était  d'une  autre  saison  et  d'un 
autre  siède. 

Kncorc  donc  (pie  les  Juifs  eussent  dans 
leurs  Li  riluros  quel(|ues  promesses  des  féli- 
ciiés  éternelles,  et  (pie  vers  les  temps  du 
Messie,  où  elles  devaient  ôlre  déclarées,  ils 
en  parlassent  beaucoup  davantage,  comme 
il  parait  par  les  livres  de  la  Sagesse  cl  dos 
Mucliahées;  toutefois  cette  vérité  faisait  si 
peu  un  do-iiic  formel  et  universel  de  l'an- 
cien peuple,  (pie  les  Sadducéens,  sans  la 
reconnaître,  non-seulement  étaient  admis 
dans  la  Syna-o-ue  ,  mais  encore  élevés 
au  sacerdoce.  C'est  un  des  caractères  du 
penjile  nouveau,  de  poser  pour  fonde- 
ment de  la  relij^ion  la  foi  de  la  vie  fu- 
ture ;  cl  ce  devait  être  le  fruit  de  la  venue  du 
Messie. 

(:'est_  pourquoi,  non  content  de  nous  avoir 
dit  (lu'une  vie  éleruollomcnt  bienlienreuso 
était  réservée  aux  entants  de  Dieu,  il  niuis 
a  dit  en  ([uoi  elle  consistait.  La  vie  bien- 
heureuse est  d'être  avec  lui  dans  la  gloire  de 
Dieu  son  Père  ;  la  vie  bienheureuse  est  de 
voir  la  t;loire  ipi'il  a  dans  le  sein  du  Père  dès 
l'origine  du  mondi!  :  la  vie  bienhcui  oiiso  est 
(pie  Jésus-Clirisl  soit  en  nous  comme  dans 
SCS  membres,  et  que  l'amour  éternel  (jue  le 
Père  a  pour  son  Fils,  s'élendant  sur  nous, 
il  nous  comble  des  mêmes  dons  :  la  vie 
bienheureuse,  en  un  mot,  est  de  coimaîiro 
le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  (|u'il  a  en- 
voyé (Joan.  xvn);  mais  le  (  (Uinaîlie  de  celle 
manière  qui  s'appelle  la  claire  vue,  la  vue 
face  ()  face  (1  Cor.  xiii,  9,  l-Jj  et  à  découvert, 
la  vue  (jui  réforme  en  nous  et  y  achève 
rima;^e  de  Dieu,  selon  ce  que  dit  saint  Jean 
{J  Joan.  m, -2},  n  que  nous  lui  serons  sem- 
blables, parce  que  nous  le  venons  tel  (ju'ii 
est.  » 

Cette  vue  sera  suivie  d'un  amour  im- 
mense, u'une  joie  ineX|lii  aide  et  d'un  trioa> 
|die  sans  lin.  Un  AlUluia  éleruel,  et  un 
Amen  éternel,  dont  on  entend  lelentir  la  cé- 
leste Jérusalem  [Apoc.y\\,i-2;  xix,  1  seq.), 
font  voir  toutes  les  misères  bannies  et  tous 
les  désirs  satisfaits;  il  n'y  a  plus  (pi'ù  louer 
la  lionté  divine. 

Avec  de  si  nouvelles  récompenses,  il  fal- 
lait que  Jésus-Christ  iirojiosàl  aussi  do 
nouvelles  idées  de  vertu,  des  pratiques  plus 
parfaites  et  plus  épurées.  La  lin  du  la  reli- 
gion, l'âme  des  vertus  et  l'abrégé  de  la  loi, 
c'est  la  charité.  Mais,  jusqu'à  Jésus-Clirisi, 
on  peut  dir(!  que  la  perfection  et  les  elfeis 
de  cette  vertu  n'eta  ont  pas  entièremeni 
connus.  C'est  Jésus-Christ  pro|irement  (pu 
nous  apprend  à  nous  cont(!nter  de  Dieu 
seul.  Pour  établir  le  règne  do  la  eharité,  et 
nous  en  découvrir  tous  les  devoirs,  il  nous 
propose  l'amour  de  Dieu,  jus(]u'à  nous  haïr 
nous-mêmes,  el  j)ersécuter  sans  relâche  le 
principe  de  corruption  que  nous  avons  tous 
dans  le  cœur.  Il  nous  propose  l'amour  du 
prochain,  jusqu'à  étendre  sur  tous  les  hoiu- 
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iiR'S  celle  iiuliiialion  liienfjiisaiilc,  snns  cti 
i-xeepler  iu>*  perséi-uleurs  ;  il  nous  jnopose 
la  Dioiiératioii  îles  désirs  sensuels,  jusi]u'à 
relranchor  toul  à  fait  nos  propres  membres, 
l'esi-à-iliie  ce  qui  lient  le  plus  vivement  el 
le  plus  intimement  à  noire  cœur;  il  nous 
[iropose  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu 
just|u'à  nous  réjouir  des  souH'rances  ipi"il 
nous  envoie;  il  nous  (iropose  riiumililé,  jus- 
«lu'à  aimer  les  0|iprol)res  pour  la  gloire  de 
Ûieu,  el  à  croire  que  nulle  injure  ne  nous 
peut  meltre  si  bas  devant  les  hommes,  que 
nous  ne  soyons  encore  plus  bas  devant  Dieu 
par, nos  péchés.  Sur  ce  l'oniiement  de  la  cha- 
rilé,  il  perfectionne  lous  les  élals  de  la  vie 
humaine.  C'est  par  là  que  le  mariaj^e  est 
réduit  à  sa  forme  primitive  :  l'amour  conju- 
gal n'esl  plus  partagé  ;  une  si  sainte  société 
n'a  plus  de  tin  ipie  celle  de  la  vie,  el  h's 
enl'anls  ne  voient  plus  chasser  leur  mère 
pour  luellre  à  sa  j)lace  une  marâtre.  Le  cé- 
libat e>l  montré  comme  une  imilation  de  la 
vie  des  a:iges,  uniquement  occupée  de  Uieu 
et  des  chastes  délices  de  son  amour.  Les 
su|iérieuis  ajipiennenl  qu'ils  sont  serviteurs 
des  autres,  et  dévoués  à  leur  bien  ;  les  infé- 
rieurs reconnaissent  l'ordre  de  Dieu  dans 
les  puissances  lé.^ilimes,  lors  mênje  qu'elles 
allument  de  leur  autorité  :  cette  pensée  adou- 
cit les  [leities  de  la  sujétion,  el  sous  des 
mailres  fâcheux  l'obéissance  n'esl  jilus  îà- 
cheuse  au  vrai  Chrétien. 

A  ces  préce|iles  il  joint  des  conseils  de 
perfection  éiunienle  :  renoncer  a  tout  plai- 
sir; vivre  dans  le  corps  coiimie  si  on  était 
sans  corps;  quitter  tout,  donner  tout  aux 
pauvres,  pour  ne  posséder  que  Dieu  seul, 
vivre  de  peu  et  presque  de  rien,  el  attendre 
ce  peu  de  la  Providence  divine. 

Mais  la  loi  la  plus  propre  de  l'Evangile  e,  t 
celle  de  jiorter  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie 
épreuve  de  la  foi,  le  vrai  fondement  de  !'e>- 
(lérance,  le  parfait  épuremenl  de  la  charité, 
en  un  mol,  le  chemin  du  ciel.  Jésus-Christ 
est  mort  à  la  croix  ;  il  a  porté  sa  croix  toulu 
sa  vie;  c'est  à  la  croix  qu'il  veut  qu'on  le 
suive,  el  il  met  la  vie  éternelle  à  ce  prix.  Le 
premier  h  qui  il  piomet  en  particulier  le 
i-e|)os  du  siècle  futur,  est  un  comiiagnon  de 
sa  croix  :  Tu  seras,  lui  dit  il  (Luc.  xx.ni,  43j, 
(l'ijourd  Intiaiec  moi  en  iiarudis.  Aussiiùl  qu'il 
fut  à  la  croix,  le  voile  qui  couvrait  le  sanc- 
tuaire fut  déchiré  de  haut  en  bas,  el  le  ciel 
fut  ouvert  aux  ûmes  saintes.  C'esl  au  sortir 
de  la  croix,  et  des  horreurs  de  son  supplice, 
qu'il  parut  à  ses  apôtres  glorieux  el  vain- 
queur de  la  mort,  atiii  iju'ils  comprissent 
que  c'esl  par  la  croix  qu'il  devait  entrer  dans 
sa  gloire,  el  qu'il  ne  nionlrail  jioint  d'autre 
voie  à  ses  enfants. 

Ain.'i  fut  donnée  au  monde,  en  la  personne 
de  Jésus-Christ,  l'image  d'une  verlu  accom- 
l'Iie,  (|ui  n'a  rien  et  n'attoiivi  rien  sur  la 
terre;  que  les  hommes  ne  récompensent 
que  par  de  continuelles  persécutions,  ijui  ne 
cesse  de  leur  faire  du  bien,  et  à  qui  ses 
propres  bienfaits  attirent    le  dernier  snn- 


pense  à 
marque, 
est    ré- 

en  cher- 


plioe.  Jésus-Chiisl  meurt  sans  trouver  ni 
reconnaissance  dans  ceux  qu'il  oblige,  ni 
fidélité  dans  ses  amis,  ni  équité  dans  ses 
juges.  Son  innocence,  tiuoiijue  reconnue,  ne 
le  sauve  (las  ;  son  Père  même,  en  ipii  seiil 
il  avait  mis  son  espérance,  relire  toutes  les 
marques  de  sa  protection  :  le  juste  est  livré 
i\  ses  ennemis,  et  il  meurt  abandonné  do 
Dieu  el  des  hommes. 

.Mais  il  fallait  faire  voir  à  l'homme  de 
bien  ijue,  dans  les  plus  grandes  extrémités, 
il  n'a  besoin  ni  d'aucune  consolation  hu- 
maine, ni  môme  d'aucune  marque  sensible 
du  secours  divin  :  qu'il  aime  S(;ule  licnt  et 
qu'il  se  conlie,  assuré  (jue  Dieu 
lui  sans  lui  en  donner  aucune 
et  qu'une  éternelle  félicité  lui 
servée. 

Le  (lus  sage  des  iihilosoimes, 
chant  l'idée  de  la  vertu,  a  trouvé  que, 
comme  île  lous  les  mécliaiils  celui-là  serait 
le  jilus  méchanl  qui  saurait  si  bien  couvrir 
sa  malice,  qu'il  |iassûl  pour  homme  de  bien, 
et  jouît  par  ce  moyen  de  tout  le  crédit  que 
peut  donner  la  vertu  :  ainsi  le  plus  ver- 
tueux devait  être  sans  diilicullé  celui  à  qui 
sa  vertu  atlire  par  sa  perfection  !a  jalousie 
de  lous  les  homiues  ;  en  sorle  qu'il  n'ait 
pour  lui  que  sa  conscience,  et  qu'il  se  voie 
exposé  à  toutes  sortes  d'injures,  jusqu'à  être 
mis  sur  la  croix,  sans  ((ue  sa  vertu  lui 
puisse  donner  ce  faible  secours  de  l'exemiN- 
ter  d'un  lel  sujiplico  (1717).  Ne  scmble-t-il 
pas  que  Dieu  n'ait  mis  (-etle  merveilleuse 
idée  de  vertu  dans  l'esprit  d'un  pliilosophe, 
que  pour  la  rendre  etlective  en  la  personne 
(le  son  Fils,  et  faire  voir  (jue  le  juste  a  une 
autre  gloire,  un  autre  reiios,  enlin  un  autre 
bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir  sur  la 
terre? 

Etablir  celte  vérité,  et  la  montrer  accom- 
plie si  visiblement  en  soi-même  aux  dépens 
de  sa  profire  vie,  c'était  le  [ilus  grand  ou- 
vrage que  pill  faire  un  homme,  et  Dieu  l'a 
trouvé  si  grand,  qu'il  fa  réservé  à  ce  .Messie 
tant  prouiis,  à  cet  homme  qu'il  a  fait  la 
même  personne  avec  son  Fils  unique. 

En  effet,  que  pouvait-on  réserver  de 
plus  grand  à  un  Dieu  venant  sur  la  terre,  el 
qu'y  pouvait-il  faire  de  (dus  digne  de  lui, 
([ue  d'y  montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pu- 
reté, el  le  bonheur  éternel  oii  la  conduisent 
les  maux  les  (dus  extrêmes? 

Mais  si  nous  venons  à  considérer  ce  (pj'il 
y  a  de  (dus  haut  et  de  plus  intime  dans  le 
mystère  de  la  croix,  quel  esprit  humain  le 
|)ourra  couqirendre  ?  jlà  nous  sont  montrées 
des  vertus  que  le  seul  Homme-Dieu  pou- 
vait pratiquer.  Quel  autre  [louvait  comme 
lui  se  meltre  à  la  [)lace  île  toutes  les  victimes 
anciennes,  les  abolir  en  leur  substituant 
une  victime  d'une  dignité  et  d'un  mérite 
infinis,  el  faire  que  désormais  il  n'y  eût  (dus 
<(ue  lui  seul  à  offrir  à  Dieu?  Tel  est  l'acte 
du  religion  que  Jésus-Christ  exerce  à  la 
croix.  LePùre  élerne!  |)0uvail-il  trouver,  ou 
(larmi  les  anges,  ou  parmi  les  hommes,  tJue 
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(iliôissiiiice  û^ale  à   celle  que  lui   rciul    mih  (|iiilé  de  jilusieui's  est  L'acliée  dans  iiii  m'uI 

Fils  liicti-niiiié,  lors'iiie  rien  ne  lui  innivanl  ju^le,  el  la    juNlii-e  (l"nii  seul  l'ait  que  |»iu- 

anuflicr  la  vie,   il  la  (loiiiia  vnliiiiiaueiueiit  sieurs  sunljusliliés.  »  A  iiuui  tluiic  iiedevons- 

|iiiiir  lui  i()iii|ilaiie  ?  (Jue  dirai-je  de  la  |iar-  nous  pas  iiiélendre  ?  i'ilni  t/ui  nous  a  uimés 

l'.;i(e  union  de  tous  ses  désirs  avec  la  divine  étant  pi'clicurs,  jusiiu'à  iloinier  son  saiiy  pour 

voionti',  el  de   l'amour  par  lequel  il  se  lient  nous,  qut  nous  nfuscni  l-ilii/jn's  (/u'il  nous  <t 

uni  (/  IHcH  (fui  ciail  r/i  lui,  se  recontUiuni  ie  ri'coni  ilirs  et  justifies  pur  son  suikj  t  (Rom.  v, 

monde/  [Il  Cor.  v,  19.)  Dans  celte  union  in-  0  sec|.)  l'ont  est  à  nous  par  Jé.NU.s-i;iirist,  la 

conipréLensiljle,    il   einlirassu  tout  le  yenre  Hrûce,  la  sainteté,  la  vie,  la  ^^ioiic,  la  Ix'ali- 

iinniaiii;   il   pacilie  le  ciel  et  la  tei're  ;  il  se  Inde  :  le  royaume  du  Fils  de  Dieu  est  noire 

plonj^c  avec  une  ardeur  immense  dans   ce  iiérilaj^e  ;  il  n'y  a  rieu  au-dessus  de  nous, 

<léln,;;i'  de  sani^  où  il  lierait  être  baptisé  avec  pourvu  seulemeid  que  muis  n-j  n(jus  ravilis- 

lons  lis  siens,  et  lait  sortir  de   ses  plaies  le  sioiis  pas  nous-mêmes. 

f<'U   de    l'anujnr   divin    (fui  devait    embraser  l'endant  ipie  Jésus-Cliiisi  eonildc   nos  dé- 

loutela  terre,  {l.uc.  su,  V'.),  50.)  sirs  cl  surpasse  nos  espérances,  il  consomme 

.Mais  voici  ce  qui  passe  toute  intelli;^ence  :  l'œuvre  de  Uieu  (Kjmmenci'c  sous  le^  patriar- 

la  justice  |)raU(piéepar  ce  Uieu-Hcmine,  qui  elles  et  dans  la  lui  de  .Moïse, 

se  lai.sse  condamner  par  le   monde,  alin  que  Alors  Uieu  voulait  se  laire  connailre^lii.r 

le  monde  demeure  éleruelle:nenl  condamne  des  expériences  sensibles   :   il   se   moniiall 

par  l'émirme  inicpiité  île  ce  ju.;ement.  .l/«(/i-  ma^niliijue  en   |irome>ses  lem|)orelles.  Iioa 

tenant    le  monde  est  ju(jé,  et  le  prince  de  ce  en  cnmhlanl  ses  entants  des  Ijiens  qui   llal- 

tiionde  va  être  chassé,  comme    le   prononce  lent  les  sens,  puissant  en  les  délivrant  des 

iésus-lilirist  liii-môme.  (ioH'i.  xii,  ;{I.)  L'en-  niains  de  leurs  ennemis,  lidèle  en  les  ame- 

fer,  qui  avait  suhjuj^ué  !o  monde,  le  va  pei-  nant  dans  la   terre   promise  h  leurs  pères, 

lire; en  atlaqnanirinnocent,  il  sera  contraint  juste  par  les  récompenses  et  les  clidlimenis 

«ie  klilier  les  cou|ialiles  qu'il  tenait  caplilb ;  qu'il    leur    envoyait    manire.-tement   seluu 

la  inallK'ureuse  obtiyation  par  laquelle  nous  leurs  a'uvres. 

filons  livr<s  aux  aiij^es  lelielies,  est  anéantie;  'l'ouïes ces  mcs'vcilUîSiiréi.ai-aicnl  losvoies 

Jésus-Clirisl  l'a  attachée  â  sa  croix  {Col.  ii,  auv  \<5rités  que  Jésus-Cliiist   venait   ensei- 

13,  IV,  loi,  |)i)ur  y  <ilre  eli'acée  de  son  sun^;  j.'iner.  Si  Dieu  est  bon  jusqu'à  nous  donnsr 

1  euler  dépeuillé  gémit  :  la  croiv  est  un  lieu  ce  que  demandent  nos  seus,  cumbien  plulùi 

de  triomplic  -à  notre  Sauveur,  cl  les  puis-  nous  doiiiiera-t  il  ce  que  demande  notre  es- 

sances    ennemies   suivent  en   tremblant   le  juil  lait  à  son  ima.^e  '/  S'il  est  si  tendre  e;  s^ 

eliar   du    vainqueur.    .Mais    un    plus   y,rand  bienlaisant  envers  ses  entants,  reulerniera- 

Irionqdic  parait  à  nos  yeux  :  la  justice  di-  t-il  son  amour  et  sis  libéialités  dan^  ce  peu 

\:ne  est  elle-même, vaincue  ;  le  peclieur,  ipii  d'années  qui  composent  notre  vie?  Ne  dou- 

Jui  était  dû  comnu!  sa  viitime,  est  aiiachô  nera-1-il  à  ceux  qu'il  aime    qu'une  ombre 

c!e  ses  mains.  11  a  trouvé  une  caution  cupa-  de  lélicité,  ei  tju'une  terre  l'erlile  wi  t^iaio--^ 

hle  de  payer  pour  lui  un  prix  inlini.  Jésus-  et  eu  huile"?  N'y  aura-t-il  poiul  un  paj  s  ou 

(Ihrist  s'unit  éternellement  les  élus  ()onr  qui  il  réjiande  avec  abon  lamo  les  bieijs  verila- 

il   se   donne;  ils  sont  ses   meudires   el  son  blés? 

corps  ;  le  l'ère  éternel  ne  les  peut  [)lus  re-  11   y   en  aura    un   sans  doule,    et   Jésiis- 

yarder  iju'en  leur  chef,  ainsi  il  étend  sur  eux  Christ  nous  le  vient  montrer.   Car  enlin   le 

l'aimiur  inlini  ipi'il  a  pour  son  Vils.  C'est  Tout-Puissant  n'aurait  l'ait  que  des  ouvrages 

son  Fils  lui-même  qui  le  lui  demande  ;  il  peu  di;,'nes  de  ini,  si  toute  sa  nia^nilicenee 

ne  vent  pas  être  séparé  des  hommes  qu'il  a  ne  se  terminait  qu'à  des  grandeurs  exposées 

lachelés  :  O  mon  l'ère,  je  veux,  dit-il  {Joan.  à  nos  sens  inlirmes.  Tout  ce  qui  n'est  pris 

XVII,  -Ht,,  m,  20),  qu'ils  soient  aicc  moi.  Ils  éternel  ne  réjjond  ni  à  la  majesté  d'uji  Dieu 

seront  renqilis  de  mon  esprit;  ils  jouiront  éternel,  ni  aux  espérances  dertiomme  à  ijui 

de  ma  gloire  ;  ils  partageront  avec  moi  jus-  il  a  lait  connaîtie  son  éternité;  el  cel4e  iui- 

qu'à  mon  trône,  {.ipoc.  m,  il.)  muable  lidélilé  qu'il  gaide  à  ses  serviteurs. 

Après  un  si  grand   bienl'ait,  il  n'y  a  |)lus  n'aura  jamais  un  objet  qui  lui  soit  propor- 

que  des  CTis  de  j<iie  qui   |iuisseiit  ex[irimer  tioni;é,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éietide  à  quelque 

nosjeciiunaissannes.  «  O  merveille  t  "  s'écriu  chose  d'immortel  cl  ifo  permanent, 

uu  grand  piiilosophe  el    un    grond  martyr  11  lallait  donc  qu'à  la  lin  Jésus-Christ  nous 

(ITItS),  K  ôéthange  incouqiréhensible,etsur-  ouvrît  les  cieux,   pour  y  découvrir  à  notre 

prenant  arlil'K'e  de    la  sagesse  divine  !   »  Lu  ïoi  cette  cité  pcnnuiwnte  oùtmns  i,\iivous(ilri; 

seul  est  t'iappé,  el  tous  sont  ilélivrés.   Dieu  recueillis  après  cette  vit;,  [llebr.  xi,  lOseq.j 

irappe  son  F:ls  innocent  pour  l'amour  des  11  nous  l'.iil  voir  que  si  Dieu  prend  poursun 

hommes  coupabii's,  et  pardonne  aux  boinmes  tilre    éiernel,  le  nom  de  Dieu  il'Abralian:, 

coupables    pour  l'amour  de   son   Fils  iiino-  u'Isaac  cl  de  Jacob,  c'est  à  cause   que  ces 

c'enl.  s  Le  juste  paye  ce  qu'il  ne  doit  pas,  et  saints  homiiu's  sont  toujours  vivants  devant 

acquitle  les  pécheurs  de  ce  iju'ils  doivent  ;  lui.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts  {MattU. 

car  qu'esl-ce    qui    pouvait   mieux    couvrir  xxii,  .'>2; /.«c.  \x,  ii8j:  il  n'est  pas  dignede  lui 

lins  péchés  que  sa  justice'/  Comiuciit  pou-  de  ne  l'aire,  comme  les  hommes,  qu'arcompa- 

vail  être  mieux  exjiiéo  la  rébellion  des  ser-  giiersesamisju>qu'au  tombeau, sansleurlais- 

viieur.s  que  [lar  l'obéissance  du  Fils  ?  L'iiii-  set  au  delà  aucune  esi'éranccjet  ce  lui  serait 

(l71Sl  JesTiN.,  Einsl.  ad  Diog^i.,  ii    9.  . 
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iiiiu  honle  .le  se  dire  avec  tant  de  force  le 
Dii'U  d'Abraliani,  s'il  n'avait  fuinié  dans  le 
lie!  une  cité  élerneilo  où  Abraham  cl  ses 
enfant?  piissonl  vivre  heureux. 

C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future 
nous  sont  (iévelop;iées  par  Jésus-Christ  ;  Il 
nous  les  montre,  môme  dans  la  loi.  La  vraie 
Terre  promise,  c'est  le  roya\ime  céleste. 
C'est  après  celte  bietiheureuse  patrie  que 
soupiraient  .Vhraham,  Isaac  cl  Jacob  [llebr. 
XI,  IV  sei|.)  :  ta  Palf-sline  ne  niériiait  pas 
tie  lerminer  tous  leurs  vœux,  ni  d'élre  lo 
seul  objet  d'une  si  longue  altcnle  de  nos 
pères. 

L'Egypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il 
faut  passer,  la  Habylone  doiit  il  faul  rompre 
les  prisons  pour  entrer  ou  pour  retournera 
notre  patrie,  c'est  le  monde  avec  ses  |)lnisirs 
et  ses  vanités  :  c'esi  là  que  nous  sommes 
vraiment  cajitirs  et  errants,  séduits  par  le 
péché  et  ses  convoitises,  il  nous  faut  secouer 
ce  joug,  pour  trou  ver  dans  Jérusalem  et  dans 
la  cité  de  notre  Dieu  la  liberté  véritable,  et 
un  sanctuaire  non  fait  de  main  d'homme  {Il 
Cor.  V,  1),  où  la  gloire  du  Dieu  d'Israël  nous 
ajiparaisse. 

Par  cette  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  sc- 
erel  de  Dieu  nous  est  découveit  ;  la  loi  est 
touie  spirituelle,  ses  iiromesses  nous  intio- 
duisei:là  celles  de  l'Evangile,  et  y  servent 
de  fondement,  l'ne  même  lumière  nous 
parail  partout  :  elle  se  lève  sous  les  patriar- 
ches :  sous  Moise  et  sous  les  prophètes,  elle 
s'accroît  :  Jésus-Christ,  [dus  grand  que  les 
patriarches,  plus  autorisé  que  Moï>e,  ]ilus 
éclairé  que  tous  les  urofiliètes,  nous  la  mon- 
tre dans  sa  plénitude. 

A  ce  Christ,  à  cet  Homme-Dieu,  à  cet 
homme  qui  tient  sur  la  terre,  comme  pade 
saint  Augustin,  la  p'ace  de  la  vérité,  et  In 
l'ait  voir  personnelleinent  résidente  au  milieu 
de  nous  ;  à  lui,  dis-je,  était  ré>eivé  de  nous 
montrer  toute  vérité,  c'est-à-dire  celle  des 
mystères,  celle  des  vertus,  et  celle  des  ré- 
compenses que  Dieu  a  destinées  à  ceux  qu'il 
aime. 

C'était  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs 
devaient  chercher  en  leur  Messie.  Il  n'y  a 
rien  de  si  grand  que  de  [lorter  en  soi-fnôme, 
et  de  découvrir  aux  hommes  la  vérité  tout 
entière,  qui  les  nourrit,  ([ui  les  dirige,  et 
qui  é[>ure  leurs  yeux  jusqu'à  les  reodr'e  ca- 
pables de  voir  Dieu. 

Dans  le  tereps  que  la  vérité  devait  èlre 
montrée  aux  hommes  avec  celte  plénitude, 
il  était  aussi  ordonné  (|u"elle  serait  annnncéc 
(lar  toute  la  terre  et  dans  tous  lus  t'en] |  s. 
Dieu  n'a  donné  à  Mojsc  qu'un  seul  peuple  et 
un  temps  délerminé  :  tous  les  siècles,  et 
tous  les  f)euples  du  monde  sont  donnés  à 
Jésus-Christ  :  il  a  ses  élus  partout,  et  son 
K^^lise  ré|iandue  dans  tout  l'univers  ne  tes- 
-era  jamais  de  les  enfanter.  Alliz,  dit-il 
■  Mdttli.  XXVIII,  li),  '-H)],  cnse  rjnez  toutes  les 
nations,  les  Ijaplisaiit  au  nom  du  Père,  et  du 
/■'ils.  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à 
i;arder  tout  ce  rpie  je  vous  ai  commandé  ;  et 
roilà  (lue  je  suis  avec  vous  tous  Us  jours  jus- 
y.u'rt  la  fin  des  sircics. 


Ut  Vins  (.:o.\ipli:tf.s  DK  bossult. 
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/,«  dcsrenie  du  Sainl-Iispril.  —  L'ètahlissemenl 
de  l'Eylise.  —  Les  ju(jemenls  de  Dieu  sur 
les  Juifs  et  sur  les  gentils. 

Piuir  répainlrc  dans  tous  les  lieux  et  dans 
Ions  les  siècles  de  si  hautes  vérités,  et  pour 
y  mcllrc  en  vigueur,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption ,  des  pratiques  si  épurées,  il  fallait 
une  vertu  plus  (ju'humaine.  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  promet  d'envoyer  le  Sainl- 
Es|  rit  pour  forlitier  ses  apôtres,  et  animer 
(lernelleuieiil  le  corps  de  l'Eglise. 

Celle  force  du  Sainl-I!spril,  pour  se  dé- 
clarer davantage,  devait  paraître  dans  l'in-» 
llrmilé.  Je  vous  enverrai,  dit  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres  (Luc  xxiv,  VO),  ce  que  mon  Père 
n  promis  ;  cesl-à-dire  lo  Saint-Esprit  :  en 
attendaul,  tenez  vous  en  repos  dans  JeVwsa- 
lem  ;  ii'enlreprenez  rien  jusqu'à  ce  que  vous 
vous  soyez  revêtus  de  ht  force  d'en  haut. 

Pour  s(;  conformer  à  cet  ordre  ils  demeu- 
rent enfermés  c|uaranlo  jours  :  le  Saint- 
Esprit  tlesceiid  au  temps  arrêté  ;  les  langues 
de  feu  tombées  sur  les  disci()les  tie  Jésus- 
Christ  marquent  l'efiicare  de.  leur  parole  ;  la 
prédii-alion  commen -e  ;  les  apôtres  rendent 
lémoignage  à  Jésus-Christ  ;  ils  sont  prêts  à 
tout  soullrir  pour  soutenir  qu'ils  l'ont  vu 
ressuscité.  Les  miracles  suivent  leurs  paro- 
les :  en  deux  prédications  de  saint  Pierre 
huil  mille  Juifs  se  convcrlissent,  et  pleurant 
leur  erreur  ils  sonl  lavés  dans  le  sang  qu'ils 
avaient  versé. 

Ainsi  l'E-lisc  csl  fontlée  dans  Jérusalem, 
cl  parmi  les  Juifs,  malgré  l'incrédulité  du 
gros  (le  la  nation.  Les  disciples  de  Jésus- 
Clirisl  font  voir  au  monde  une  charité,  une 
force,  et  une  douceur  (ju'aucune  société  n'a- 
vait jamais  eue.  La  persécution  s'élève;  la 
foi  s'augmente;  les  eiifanls  île  Dieu  appren- 
nent de  [dus  eu  plus  à  ne  désirer  que  le 
ciel;  les  Juifs,  jiar  leur  malice  obstinée, 
attirent  la  ven,;,eance  de  Dieu,  et  avancent  les 
maux  extrêmes  ihint  ils  étaient  menacés; 
leur  élat  et  leurs  ali'aires  empirent.  Pendant 
(pie  Dieu  continue  à  en  sé(;arer  un  grand 
nombre  (pi'il  raii^e  parmi  ses  élus,  saint 
Pierre  est  envoyé  pour  baptiser  Corneille, 
centurion  romain.  Il  apjirend,  preaiiôrement 
par  une  céleste  vision,  et  aju-ès  par  expé- 
rience, que  les  gentils  sont  appelés  à  la 
connaissance  de  Dieu.  Jésus-Christ,  qui  les 
voulait  convenir  ,  parle  d'en  haut  à  saint 
Paul,  qui  en  devait  être  le  docteur;  et,  par 
un  miracle  inouï  jusiju'alors,  en  un  instant, 
de  persécuteur  il  le  fuit  non-seuleaieiitdéfen- 
seur,  maisencoie  ïéh';  [)rédicaleurde  la  foi  : 
il  lui  découvre  le  secret  profond  de  la  voca- 
tion des  (ientils  par  la  réprobation  des  Juifs 
ingrats,  ipii  se  rendent  de  plus  eu  plus  indi- 
gnes de  l'Evangile.  SaiiitPaul  tend  les  mains 
aux  (jenlils  :  il  Iraileavec  une  force  merveil- 
leuse ces  iin)ioit.uiies  (juestions  {Acl.  xsvi, 
a-<)  :  Si  le  Christ  devait  sou/frir,  et  s  il  était 
le  premier  qui  devait  annoncer  la  vérité  au 
peuple  et  aux  gentils,  après  être  ressuscité 
des  morts;  il  prouve  i'allirmative  |iar  Moïse 
et  par  les  (iiophèles,  et  ajipelle  les  idolâtres 
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à  Ifl  connaissaiice  de  iJiijii,  un  nom  de  Ji-sus- 
Christ  reîstrscin*.  Ils  se  c(iiivcrli.s.«ifiil  on 
foule:  saint  Paul  l'nit  voirque  kur  vorntiou 
est  un  cIlVl  de  In  }^r;1re.  ijui  ne  dislingue 
iilus  ni  Juifs  ni  (icnlils.  I«t  Curour  et  la  ja- 
lousie lrans|iorl('nl  les  Juifs  ;  ils  font  des 
coin|(iols  terrililes  conlro  saint  Paul,  outiY'S 
ptin.  it<alcuu>nt  de  co  qu'il  |)rù(;li('  les  (îpn- 
lil.s,  et  les  nini^neau  vifli  Dieu  :  ils  le  livrent 
onlln  au\  Uruuains,  coinnip  ils  leur  avaient 
livré  Jésus-r.lirist.  Tout  l'e  iipirc  sYuieul 
contre  rh;u;lise  n.iis'-anîo  ;  et  Nc^roii,  |icrsi5- 
ciileurde  loiit  le  ^.'enrc  Iniinaiii,  fut  le  prc- 
niier  perséouleur  d<'S  lidMes.  Ce  tyran  fait 
rnoui'ir  saint  l'ierre  et  saint  Patil.  Hoiiie  est 
consacrée  par  leur  .'^anu';  et  U;  iiiarlvre  de 
sailli  Pierre,  (irince  des  a[i6tres,  élnldit  dans 
la  ca|)iial(!  de  l'empire  le  siéj^e  principal  de 
la  relij,ion.  Cependant  le  temps  approchait 
où  la  venj^'eance  divine  devait  éclater  sur  les 
Juifs  im|iénilenls  :  le  désordre  se  nu'l  parmi 
eux;  un  faux  zèle  les  aveu;,'le,  et  les  rend 
odieux  €i  Ions  les  lioniiu(!s;  leuis  faux  pro- 
phètes les  encliantenl  par  les  promesses  d'un 
réjjne  imaginaire.  Séduits  par  leurs  trompe- 
ries, ils  ne  peuvent  plus  soulfrir  aucun  em- 
()ire  légitime,  et  nodonneni  aucunes  hornes 
a  leurs  attentais.  Dieu  les  livre  au  sons  ré- 
j)roiivé.  Jls  su  révolient  contre  les  Uoniains 
(pli  lesaccalilent;  Tile  irèmo,  (pii  les  ruine, 
reconnaît  ()u'il  ne  fait  que  prêter  sa  main  à 
Dieu  inili'  contre  eux  (1719)  ;  Adrien  achève 
de  les  exterminer.  Us  [lérisscnl  avec  toutes 
ios  marques  de  la  ven;;cance  divine  :  chassés 
de  leur  terre,  et  esclaves  par  tout  l'univers, 
ils  n'ont  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  sacri- 
lice,  ni  pavs;  et  o'n  ne  voit  en  Juda  aucune 
forme  de  peuple. 

Dieu  cependant  avait  pourvu  à  l'étcrnilé 
do  son  culte  :  le?.  Cenlils  ouvrent  les  veux, 
et  s'unissent  en  esprit  aux  Juifs  convertis. 
Us  enireni  par  ce  moyen  dans  la  race  d'.\- 
liraliam,  et  devenus  ses  enlanis  par  la  foi,  ils 
liéritent  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites.  Un  nouveau  peuple  se  forme,  et  le 
nouveau  .«acrilicc,  tant  eéléliré  par  les  pro- 
phètes, conunence  à  s'otfrir  par  toute  la 
terre.  Ainsi  fut  accompli  de  point  en  point 
l'ancieH  oracle  de  Jacub  :  Juda  est  miiltifilié 
dès  le  comnienceinciit  plus  cpie  tous  ses  frè- 
res ;  et  ayant  toujours  conservé  une  certaine 
pr(!'éminence,il  reçoit  onlin  la  royauté  comme 
iiérédilaire.  Dans  la  suite,  le  peuple  de  Dieu 
est  réduit  à  sa  seule  race;  et  renfermé  dans 
.«a  tribu,  il  prend  son  nom.  Kn  Juda  se  con- 
tinue ce  grand  [leuple  promis  à  Abraham,  h 
Isaac  et  Ji  Jacob;  en  lui  se  [lerpéluent  les 
autres  promesses,  le  culte  de  Dieu,  le  tem- 
ple, les  sacrifices,  la  possession  do  ia  lerre 
promise,  qui  ne  s'appelle  jilus  que  la  Judée. 
Malgré  leurs  divers  états,  les  Juifs  demeu- 
rent toujours  en  corfis  de  peu[)le  réglé  ei  de 
royaume  usant  de  ses  lois.  On  y  voit  naître 
toujours  ou  des  rois,  ou  des  magistrats  et  des 
juges,  jusqu'à  ce  que  le  Messie  vienne  :  il 
vient,  et  le  royauiue  de  Juda  peu  h  peu 
lombe  en  ruines.  Il  est  détruit  tout  à  fait,  et 
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le  pouiilc  juif  est  chassé  sans  espérance  de- 
là terre  de  ses  pèros.  I.c  Messie  devient  l'al- 
tenlo  des  notions,  ol  il  rèj^ne  sur  un  nouveau 
peuple. 

.Mais,  pour  garder  In  succession  cl  In  con- 
tinuité, il  fallait  (pie  ce  nouveau  peuple  fût 
enté,  pour  ainsi  dire,  sur  le  premier,  et 
comme  dit  saint  Paul  illam.  xi,  17),  l'olivier 
faitviiçc  fur  It  franc  utirier,  afin  de  participer 
ù  sa  lionne  she.  Aussi  est-il  arrivé  que  l'K- 
glise,  établie  pr('mièr(;iiicnt  parmi  les  Juifs, 
n  rc(;ii  cnlin  les  Cienlils,  p(^)iir  faire-  avec  (-iix 
lin  iiièim;  arbre,  un  mémo  corps,  un  iiH'^mc 
peiiph».  et  les  rendre  participants  de  ses  grâ- 
ces et  de  ses  promesses. 

Ce  fjui  arrive  apr('\s  cela  aux  Juifs  in(;ré- 
diiles,  sous  A'espasien  et  S(uis  'l'ite,  no  re- 
garde plus  la  suiti-  du  peuple  de  Dieu.  Ces! 
un  chAtiment  des  rebelles,  (pii,  par  leur  in- 
liili';lil(''  envers  la  semence  promise  h  Ahra- 
liaiii  et  .'i  David,  ne  sont  plus  Juifs,  ni  fil< 
d'Abraham  c[uo  selon  In  chair,  ei  renonceirt 
h  la  promesse  jiar  laipiello  les  nations  de- 
vaient èlr(!  bénies. 

.\insi  celte  dernière  et  épouvantable  déso- 
lation des  Juifs  n'est  plus  une  transmigra- 
tion, comme  celle  de  HaUylone;  ce  n'est  pas 
une  sus|iension  du  gouverncinont  et  de  l'é- 
tat du  peuple  do  Dieu,  ni  du  service  solennel 
de  la  religion  :  le  nouveau  peuple  déjîi  formé 
et  coiilinué  avec  l'ancien  en  Jésus-Christ 
ii'csl  p:is  transporté;  il  s'étend  et  se  dilate 
sans  iiilcrriqition,  depuis  Jérusalem,  ovi  il 
devait  naîlre,  jusqu'aux  extrémités  de  U 
terre.  Les  (îcnlils  a,.;régés  aux  Juifs  devien- 
nent dorénavant  les  vrais  Juifs,  le  vrai 
royaume  do  Juda  O[iposé  h  cet  Isi-aéi  schis- 
maliquc  et  rclranclu'!  du  [leuplo  de  Dieu,  le 
vrai  royaume  de  David,  par  l'obéissance  qu'ils 
rendent  aux  lois  et  à  ri''vangile  de  J(^'siis- 
Christ  (ils  de  David. 

.■\|irès  rélablisseinontd(!  ce  nouveau  rn\  nii- 
iiH',  il  n?  faut  pas  s'étonner  si  tout  périt  dans 
la  Judée.  Le  second  temph;  ne  servait  plus 
do  rien  depuis  que  le  M(!ss:e  y  eutaccouipli 
ce  qui  était  marqué  ()ar  les  prophéties.  Ce 
temple  avait  eu  la  gloire  qui  lui  était  pro- 
mise, (piand  le  Désiré  des  nations  y  était 
venu.  I-n  Jérusalem  visililc  avait  fait  ce  (pii 
lui  restait  h  faire,  puisque  l'Lglise  y  nv;nt 
pris  sa  naissance,  et  (pie  de  \h  elle  étendait 
tous  les  jours  ses  branches  jiar  toute  la  terre-. 
La  Judée  n'est  plus  rien  à  Dieu  ni  h  la  reli- 
gion, non  plus  que  les  Juifs;  et  il  esl  juste 
iprcn  punitiondeicur  endurcissement,  leurs 
ruines  soient  dispersées  par  tonte  la  terre. 

C'est  ce  qui  leur  devait  arriver  au  temps 
du  Messie,  selon  Jacob,  selon  Daniel,  selmi 
Zachario,  et  selon  tous  leurs  prophètes  {Use: 
m,  k,  Ji;  Isa.  lix,  -20,  21  ;  Zarli.  xi,  13,  IG, 
17;  Hom.  \i.  U  se(|.);  mais  comme  ils  doi- 
vent revenir  un  jour  à  ce  Messie  qu'ils  ont 
méconnu,  et  que  le  Dieu  d'Abraham  n'a  pas 
♦fucore  épuisé  ses  miséricordes  sur  la  rac(! 
quoicjiw  inlidèle  de  ce  patriarche,  il  a  trouvé 
un  moyen,  dont  il  n'y  a  dans  le  mon  le  i\no 
ce  seul  cxein|)le,  de  conserver  les  Juifs  hors 


(1710)  Phu.ost.,  Vil.  Apollon.  Tijan.,  1.  \i,  r.  29  •  Jostru  ,  De  bello  Jui..  I.  vu,  oap.  16,  al.  Illi.  vi^c.  8. 
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«le  Ifur  I  ;us  il  li.tn^  loiir  iiiiiic,  |ilus  lo'.vj;,-  afin  que  je  fusse  tiilé  en  leur  pliue.  Il  est  erui, 

lemns    ii.Oine  (lue    les   |ii'ti|iles   niii   les  diil  rinnedulite  (i  eaiise  ef  riiianrlieuienl,  et  e'e.il 

.aimus.  t)ii  ne  voil  plus  niienii  i eï^lc  ni  des  la  foi  (/m  le  sdiilieni.  i'rcnth  doiie  (jnrde  de  «<> 

.lUiiens  Assyriens,  ni  des  anciens  Mèdes,  ni  l'enllcr  /«/.«,  iiiuis  demeure  dans   la  crainte  ; 

des  anciens  Perses,  ni  des  anciens  Grecs,  ni  caisi  Dieu  x'd  pas  rijurtjnr  les  branches  nalit- 

mônie  des  anciens  Konjains.    La  trace   s"en  relies,  tu  duis  craindre  qu'il  ne  l'épargne  en- 

esl  perdue,  et    ils  se   smil  eonlbndus  avec  core  muins. 

d'autres  |'eiii)les.  Les  Juifs,  qui  ont  élu  la  Oui  ne  Ircndilcrait  en  écoutaid  ces  paroles 
proie  de  ces  anciennes  nations  si  célèlircs  île  l'Ai  ùlrc?  rouvons-nuus  n'èlre  jias  éjiou- 
dans  les  lii:tiii-rcs,  leur  ont  survécu  ;  cl  Dieu  vantés  do  !a  ven.^cance  ijui  éclate  depuis 
en  les  conservant  nous  tient  en  attente  de  ce  tant  de  siècles  si  tcrrihienient  sur  les  Juifs, 
.|u'il  veut  taire  enciire  des  malheureux  res-  puis(]ue  saint  l'aul  nous  aveilii  do  la  part 
tes  d'un  ()eui)le  autrcRds  si  favorisé.  Ce-  de  Dieu  (|ue  notre  inj;ralitude  nous  peut  at- 
pemlant  leur  endurcissfuient  sert  au  salut  tirer  un  seiulilahlc  Iraitenienl?  .Mais  écou- 
des  Cieulils,  et  leur  donne  cet  avantaj^o  de  tons  la  suil(!  de  ce  ^rand  mystère.  L'Apôlre 
irouver  en  des  mains  non  suspectes  les  F.cri-  continue  à  parler  aux  gentils  convertis. 
turcs  qui  ont  prédit  Jôsus-Clirisl  et  ses  Considérez,  leur  dit-il  (/6ù/.,  22  seq.) ,  lu 
mystères.  Nous  voyons  entre  autres  choses,  clémence  el  la  sévérité  de  Dira  :  sa  sére'rile'  en- 
cans ces  Ecritures  {Isa.  vi,  lu,  lui,  l\v;  vers  ceux  qui  sont  déchus  de  sa  (jrdcc,  et  m 
Dan.  ix;  Mallh.  xiii;  Juan,  xii  ;  .\cl.  sxviii  ;  clémcnec  envers  vous,  si  toutefois  vous  de- 
liûm.  \i),  et  l'aveuglement  ci  les  nuillieuis  meurcz  fermes  en  l'étal  où  sa  bonté  vous  a 
i:es  Juils  (lui  les  (oiiservent  si  soigneuse-  mis  ;  uuiremenl  vous  serez  retranchés  comme 
ment.  Ainsi,  nous  prolituns  de  leur  dis-iA(  e;  eux.  ijue  s'ils  cessent  d'élrC:  incrédules,  ils  sc- 
ieur inlilelité  l'ail  un  des  l'ondeuienls  île  nu-  ront  entés  de  nouveau  ,  parce  que  Dieu  (t\\i\ 
tre  fui  ;  ils  nous  aipprennent  à  craindre  Dieu,  les  a  refiancliés)  est  assez  puissant  pour  ks 
cl  nous  sont  un  S|)ectacle  éternel  des  juge-  faire  encore  r<prcndre.  Car  si  vous  avez  été 
uients  cpi'il  exerce  sur  ses  enfants  ingrats,  détachés  de  l'olivier  sauvage  où  la  nature  vous 
alin  ijue  nous  ap|ircnions  à  ne  nous  point  avait  fait  naître,  pour  être  entés  dans  l'olivier 
L,lorilier  des  grâces  faites  à  nis  pères.  franc  contre  l'ordre   naturel,  combien  plus 

Lu  myslèie  si    merveilleux,  et  si  utile  à  facilement  les  branches  naturelles  de  l'olivier 

l'instruction  du  genre  humain,  mériK;  Ijieii  même   seront- elles    entées   sur  leur  propre 

li'étre  considéré.  .Mais  nous  n'avons  pas  be-  tronc  ?  Ici  i'A|iùlre  s'élève  au-dessus  île  tout 

soin  des  tJiscours  liumains  pour  l'enlendre  :  le  qu'il  vient  de  dire,  et  enirant  dans  les 

le  Saint-Es|)rit  apris  soinde  nous  rex|>liquei-  profondeurs  des  consc'ils  do  Dieu,  il  pour>- 

par  la  bouche  de  saint  Paul;  cl  jo  vous  prie  snii  ainsi   son  discours  {llom.  \i,  2oseq  )  : 

découler  ce  que  cet  apôlre  en  a  é  rit  aux  Je  ne  veux  pus,  mes  frères,  que  vous  ignoriez 

l'.omains.  \liom.  xi,  1  ^eq.)  <c  mgsière.  af:n  que  vous  appreniez  à  ne  pré- 

Après  avoir  parlédu  petit  nonduede  Juifs  sumcr pas  de  vous-mêmes.  C'est  qu'une  partie 
qui  ;ivait  reçu  l'Evangile,  et  de  l'aveugle-  des  Juifs  est  tombée  dans  l'aveuglement,  ufn 
ment  des  autres,  il  entre  dans  une  |irofonde  (juc  la  multitude  des  gentils  cnlrût  cependant 
lonsidératiomleco  ijuedoitdevenirun  pcu|)le  dans  l'Eglise,  el  qu'ainsi  tout  Jsraél  fut  sauvé, 
honoré  de  tant  de  grâces,  et  nous  découvre  selon  qu'il  est  écrit  [Isa. u\,-H))  :  Il  sortiradt 
tout  erisemble  le  prolit  (|ue  nous  lirons  du  Sion  un  libérateur  qui  bannira  l'impiété  de 
leur  chule,  et  les  fruits  iiile  (noduira  un  jour  Jacob,  el  voici  l'alliance  que  je  ferai  avec  eux 
leur  conversion.  Les  Juifs  sont-ils  dune  lom-  lorsque  j'aurai  cjfacé  leurs  péchés. 
I  es,  dil-il  [Rom  xi,  1 1  seq.),  i)our  ne  se  re-  (le  |)assago  d'Isaie,  que  saint  Paul  ci  e  ici 
lever  jamais  f  ADicnne  plaise. Maisleur  chule  selon  les  Seplunle,  comme  il  avait  accou- 
u  donné  occasiun  au  salut  des  gentils,  afin  Inmé,  à  cause  que  leur  version  était  coiuiue 
i;ue  le  salut  des  gentils  leur  causât  une  ému-  par  toute  la  terre,  cA  encore  plus  fort  dans 
lationqin  les  lit  r  nlreron  eux-mêmes.  Que  l'uriginal,  ot  juis  dans  toute  sa  suite.  <^ar  le 
.<.(  leur  chute  a  été  la  richesse  des  gentils  i|ui  (irophètey  prédit  avant  toutes  choses  la  cou- 
se sont  convertis  en  si  grand  nombre,  quelle  \oision  dos  gentils  par  ces  paroles  :  Tcmx 
i/rdcenc  vtrrons-nous  pas  reluire  quand  ils  d'Occident  i  raindrunl  le  itnm  >lu  Seigneur,  el 
retourneront  avec  plénitude!  Si  leur  répru-  ceux  d'Orienl  verront  >«  (y/o/ze.  Ensuite  sju> 
l^ition  a  clé  la  réconciliation  du  monde,  leur  la  ligure  d'an  Jleuve  rapide  poussé  par  un 
rappel  ne  sera-C-il  pas  une  résurrection  de  icnt  impétueux,  Laie  voit  de  Kiin  les  persé- 
i.tort  à  vie.'  Qm  si  les  prémices  tirées  de  ce  culiouN  (jui  foroiU  ckuMu  l'Eglise.  Enlin  le 
peuple  sontsainle.y,la  masse  l'est  aussi;  si  la  Saint-E-pril  lui  appiou  1  ci.  ipio  deviendront 
racine  est  sainte,  les  rameaux  Icsont  aussi  ;  les  Juifs,  et  lui  déclare  que  le  Sauveur  vien- 
et  si  quelques-unes  des  branches  ont  été  relrun-  dru  à  Sion,  et  s'appi  ucheru  dî  ceux  de  Jacob, 
<  liées,  el  que  loi,  gentil,  qui  n'étais  qu'un  oli-  qui  alors  se  cnnrcrt  iront  de  leurs  péchés;  et 
ricr  sauvage,  lu  aies  été  enté  parmi  les  bran-  voici,  dit  le  Seigneur,  l  alliance  que  je  ferai 
I  lies  qui  sont  demeurées  sur  l  olivier  franc,  en  avec  eux.  Mon  esprit  qui  est  en  loi,  o  pro- 
sarte  ipte  tu  participes  au  suc  découlé  de  sa  pliètc'.  el  les  paroles  que  ]  ai  mises  en  la  bou- 
1  urine,  qnrde-loi  de  l'élever  contre  les  bran-  die,  demeureront  éternellement  nun  seulement 
ihes  jiniurellcs.  Que  si  lu  l'ilêves,  songe  que  dans  ta  bouche,  nuiis  encore  dans  la  bouche  de 
I  e  n'est  pai  loi  qui  portes  la  racine,  mais  que  tes  enfants,  et  des  enfants  de  tes  enfants,  muiw 
c'est  la  racine  qui  te  porte.  Tu  diras  peut-  tenant  rt  à  j,. mais,  dit  le  Sciij'icur.  [Isa.  u\, 
é.rt  :  Les  branches  naturelles  ont  été  eoup(cs  20,  21.} 
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Il  nous  fdit  donc  voir  dairempiil  qu'après 
Li  ((inversion  dos  j;cnlils,  le  SaiiviMir  (jno 
Sion  nv.'iil  ni/connu,  cl  (piu  les  infants  do 
.lacol)  .(vaieni  rej(^l(?r  S'-  tournera  vers  cu\ , 
(•(lacera  leurs  péclK-s,  cl  leur  rendra  linlel- 
li^eneo  dos  |iro|ili(!'lics  ()ii'ils  auront  perdue 
dnraril  un  loii;^  lon)[)s,  pour  passer  surces- 
siveiiionl  et  do  main  on  main  dans  loulo  la 
posiérili',  et  n'ôlre  plus  ouliliée  jusrpies  l\  la 
(in  du  monde,  ot  autant  de  temps  (pi'il  plaira 
îi  Dieu  le  faire  durer  n|irès  ce  merveilleux 
évt'-nemonl. 

Ainsi  les  Juifs  reviendront  un  jour,  et  ils 
reviendront  peur  ne  s'é^'^rer  jamais  ;  mais  ils 
ne  rcviendriiiii  qii'aiirès  que  l'Orient  et  lOr- 
ridei't ,  c'osl-à-diio  l"iii  l'univers,  auront 
(•lé  ren)|)lis  de  la  crainte  et  de  In  connais- 
sance de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  voir  à  saint  l'aul  ipje 
ce  liieulieureux  retour  des  Juifs  sera  l'etl'el 
do  l'amour  (jue  Dieu  a  eu  [lour  leurs  père.s. 
C'est  pouiipioi  il  achève  ainsi  son  raisonne- 
ment :  {Juaiit  à  l'Evungile,  dit-il  [Rom.  xi, 
28  seq.j,  que  nous  vous  prôclions  mainto- 
nonl,  les  Juifs  sont  ennemis  pour  l'amour  de 
mus  :  si  Dieu  les  a  réprouvés,  Qa  été,  (^  j;cn- 
(ilsl  pour  vous  appeler;  mais  quant  à  l'é- 
lection par  LKiuelle  ils  étaienl  choisis  dès  le 
temps  do  l'allian.'o  jurée  avec  Ahraham,  ils 
lui  demeurent  toujours  chers,  à  cause  de  leurs 
jii'res  :  car  les  dons  et  la  rocalion  de  Dieu  sont 
sans  repentance.  Et  comme  vous  ne  croyiez 
point  duirefois,  et  que  vous  avez  maintenant 
obtenu  miséricorde  à  cause  de  l'incrédulité 
des  Juifs,  Dieu  ayant  voulu  vous  choisir  jiour 
les  rempla'cr,  h/».?/  les  Juifs  n'ont  point  cru 
(/ne  Dieu  vous  ail  voulu  faire  miséricorde , 
afin  qu'un  jour  ils  la  reçoivent  :  car  Dieu  a 
tout  renfermé  dans  l'incrédulilé,  pour  faire 
miséricorde  à  tous,  et  allii  (juo  tous  connus- 
sent le  besoin  qu'ils  ont  de  sa  grAce.  O  pro- 
fondeur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu!  que  ses  jugements  sont  l'/i- 
<  ompréhensibles,  et  que  ses  voies  sont  impé- 
nélraltles!  Car  qui  a  connu  les  desseins  de 
Dieu,  ou  qui  est  entré  dans  ses  conseils?  Qui 
lui  a  donné  le  premier,  pour  en  tirer  récom- 
pense, puisque  c'est  de  lui,  et  par  lui,  et  en 
lui,  que  sont  toutes  choses?  la  gloire  lui  en 
soit  rendue  durant  tous  les  siècles. 

Voilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  rélection 
des  Juifs,  sur  leur  chute,  sur  leur  retour,  et 
enlin  sur  la  conversion  des  gentils,  qui  sont 
appelés  pour  tenir  leur  place,  et  pour  les 
ramener  h  la  (in  des  siècles  à  la  hénédictioii 
pr(^mise  à  leurs  pères,  c'est-à-dire  au  Christ 
ipi'ils  ont  renié.  Ce  grand  a|)ôtre  nous  fait 
voir  la  grAco  qui  (lasse  de  peuple  en  peuple, 
cour  lenir  tous  les  peuples  clans  la  crainte 
de  la  fierdro,  et  nous  en  montre  la  force  in- 
vincible, en  ce  qu'après  avoir  converti  les 
idolâtres,  elle  se  réserve  pour  dernier  ou- 
vrage de  convaincre  i'eiiilurcissenienl  ei  la 
perfidie  judaïque. 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs 
subsistent  encore  au  milieu  des  nations,  où 
ils  sont  dispersés  cl  captifs  ;  mais  ils  suh- 
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sislenl  avec  le  caractère  (h;  leur  réproliaiion. 
déchus  visiblement  par  leur  inlidélité  d.-s 
promesses  laites  h  leurs  pères,  bannis  de  la 
Terre  promise,  n'ayant  même  aucune  tern- 
h  cultiver,  esclaves'partoul  où  ils  sont.sauN 
honneur,  sans  liberté,  sans  aucune  ligure  do 
pen|ile. 

Ils  sont  tombés  en  cet  éial  Irenle-huil  ans 
ajirès  (|u'ils  onl  eu  crucilié  Jésus-Chrisl,  cl 
après  avoir  enqiloyé  h  perséculer  ses  disci- 
ples le  temps  (jui  leur  avait  été  laissé  jiour 
se  recounailre.  Mais  pendant  (pie  l'ancien 
peuple  est  ré|irouvé  pour  sou  intiilélid'',  b; 
nouveau  peuple  s'augmente  tous  les  jdurs 
parmi  les  gentils  :  l'alliance  faite  autrefois 
avec  Abraham  s'étend,  selon  la  promesse,  à 
tous  les  peuples  du  monde  (pii  avaient  ou- 
blié Dieu  ;  l'Eglise  chrétienne  appelle  à  lui 
tous  les  hommes,  et  tranquille  diu-ant  plu- 
sieurs siècles,  parmi  des  persécutions  inouïes, 
elle  leur  montre  à  ne  point  attendre  hnir  fé- 
licité sur  la  terre. 

C'était  là,  Monseigneur,  le  plus  digne  fruit 
de  la  connaissance  de  Dieu,  et  l'elfeldc  cette 
grande  bénédiction  que  le  momie  devait  al- 
lendrc  par  Jésus-Chrisl.  Elle  allait  se  répan- 
dant Ions  les  jours  de  famille  en  fiiiuille,  et 
(le  peuple  en  peuple  :  les  hommes  ouvraient 
les  veux  de  plus  en  plus  jiour  connaître  l'aveu- 
glement où  l'idolâtrie  les  avait  plongés;  ei, 
malgré  toute  la  |iuissance  romaine  on  voyait 
les  Chrétiens  sans  révolte,  sans  faire  a.iciiii 
trouble,  et  seulement  en  soutl'ranl  toutes 
sortes  d'inhumanités,  chaiiger  la  face  du 
monde,  et  s'étendre  par  tout  l'univers. 

La  promptitude  inouïe  avec  laquelle  se  lit 
ce  grand  changement,  est  un  miracle  visible. 
Jésus-Christ  avait  prédit  (jue  son  Evangile 
serait  bientôt  prêché  par  toute  la  terre  :  celle 
merveille  devait  arriver  incontinent  ajirès 
sa  mort,  et  il  avait  dit  qw'après  qu'on  l'aurait 
élevé  de  terre,  c'esl-à-dire  (lu'on  l'aurait  atta- 
ché h  la  croix,  //  attirerait  à  lui  toutes  cho- 
ses. (Joan.  VIII,  -28;  xii,  '.]-2.)  Ses  a|Kjtres  ti'a 
vaicnl  pas  encore  achevé  leur  course,  et  sainl 
Paul  disait  déjà  aux  llomains,  que  leur  foi 
était  annoncée  dans  tout  le  monde.  [Rom.  i,  8.} 
Il  disait  aux  Colossiens  ipie  l'Evangile  étaii 
ouï  de  toute  créature  qui  était  sous  le  ciel, 
qu'il  était  précité,  qu'il  fructifiait,  qu'il  crois- 
sait par  tout  l'univers  [Col.  i,  a,  (J,  -23.)  Une 
tradition  constante  nous  apprend  (jue  saint 
Thomas  le  jiorla  aux  Indes  (l'-iO),  et  les  au- 
tres en  d'autres  pays  éloignés.  .Mais  on  n'a 
pas  besoin  des  histoires  pour  conlirmer  cette 
vérité  :  l'elfel  parle;  et  on  voit  assez  avec 
combien  de  raison  saint  Paul  applique  aux 
ap(jtres  ce  passage  du  Psalmiste  [l'sot.  xviii, 
5;  Rom.  \,  18):  Leur  voir  s'est  fait  entendre 
par  toute  lu  terre,  et  leur  parole  a  été  portée 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Sous  leur» 
disciples,  il  n'y  avait  presipie  plus  de  payt- 
si  reculé  et  si  inconnu  où  l'Evangile  n'eût 
pénétré.  Cent  ans  après  Jésus-Christ,  sainl 
Justin  comptail  déjà  parmi  les  fidèles  beau- 
coup de  nations  sauvages,  cl -jusiju'h  ces 
peuple?  va.;âbonds  ipii  erraient  de  (,ii  «d  de 
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là  sur  d(>s  cljariols  sans  avoir  de  ilemeuru 
DxL' (17-21).  Ci3  n'était  puinl  iino  vaine  exa- 
gération, cotait  nn  lait  Lonslanl  et  notoire, 
iju'il  avan(,'ait  en  i>résence  des  ein|iereurs,  et 
à  la  face  de  tout  l'univers.  Saint  irénée  vient 
un  |>eu  après,  et  on  voit  croître  le  dénom- 
brement qui  se  taisait  desé,;lises.  Leur  cou- 
corde  élail  admirable  :  ce  qu'on  croyait  dans 
les  ("iaules,  dans  les  Esiinj^nes,  dans  la  Ger- 
maine, on  le  (M'oyait  dans  l'E^yple  et  dans 
t'Orient  ;  et  comme  <  il  n'y  avait  (ju'un  même 
soleil  dans  tout  l'univers,  on  voyait  dans 
k)ute  l'Eglise  ,  depuis  une  extrémité  du 
monde  à  l'autre,  la  même  lumière  île  la  vé- 
rité 11-21*).  » 

Si  peu  qu'on  avance,  on  est  étonné  des 
progrè.s  qu'on  voit.  Au  milieu  ilu  m'  siècle, 
Terlullien  et  Origène  l'ont  voir  dans  l'Eglise 
des  peu|)lis  entiers  (ju'un  jien  devant  on  n'y 
niellait  pas  (1722).  Ceux  (pi'Orit^èiie  excep- 
lait,  qui  étaient  les  jilus  éloignés  du  monde 
connu,  y  sunt  mis  un  pini  n|iiès  par  .Vrnnlje 
(17i3).  Que  pouvait  avoir  vu  le  monde  pour 
se  reni]re  si  promplement  à  Jésus-Clirisl? 
S'il  a  vu  des  miracles.  Dieu  s'est  mêlé  visi- 
hlunienl  dans  cet-ouvrayje  ;  et  s'il  se  |)ouvail 
fciire  qu'il  n'eu  <ùl  jias  vu,  ne  seiatl-ce  pas 
un  nouveiiu  mirtule,  plus  giaiid  et  (ilus  in- 
croyaLile  (|ue  ceux  liu'on  ne  veut  pas  croire, 
d'avoir  converti  te  inonde  sans  mirade,  d'a- 
voir l'ait  entrer  laiii  d'ignorants  ilans  des 
iiiysières  si  hauts,  d'avoir  inspiré  h  lant  de 
saVanls  une  humble  soumissicju,  et  d'avoir 
persuadé  tant  de  choses  incroyables  à  des  in- 
tn'dules  ^172i)  ? 

Mais  le  miracle  des  miracles,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  c'est  (ju'avec  la  foi  des 
mystères,  les  vertus  les  plus  éminentes  et 
les  pratiques  les  {)lus  pénibles  se  sont  ré- 
pandues par  toute  la  terre.  Lesdiscijjles  de 
Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les  voies  les 
Ijlus  dilhciles.  Soiidrir  tout  pour  la  vérité  a 
été  parmi  ses  enfants  un  exercice  ordinaire, 
tt  pour  imiter  leur  Sauveur  ils  ont  couru 
aux  tourments  avec  plus  d'ardeur  que  les 
autres  n'ont  fait  aux  délices.  On  ne  jieut 
toiii|il€r  les  exemples  ni  des  riches  qui  se 
.«•ont  ajiiiaiivris  pour  aider  les  pauvres,  ni 
des  pauvres  qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux 
richesses,,  ni  des  vierges  qui  ont  imité  sui- 
la  terre  la  vio  des  auges,  ni  des  pasteurs 
charitables  ([ui  se  sont  faits  tout  à  tous,  tou- 
jours prêts  à  donner  à  leur  troupeau  no:i- 
seuleiuenl  leurs  veilles  et  leurs  travaux, 
mais  encore  leurs  propres  vies.  Que  dira'- 
je  de  la  pénitence  et lîe  la  nioililication'M.es 
juges  ii'oxerceul  pas  plus  sévèrement  la  jus- 
lice  sur  les  criminels,  que  les  pécheurs  oé- 
nitents  l'ont  exercée  sur  eux-mêmes.  Bien 
plus,  les  innoccnls  ont  puni  en  eux  avec  une 
ri^çneur  incroyable  celte  pente  prodigieusi; 
(pie  nous  avons  au  ijéché.  La  vie  de  saint 
Jean-B.iptiste,  qui  parut  si  surprenante  aux 
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Juifs,estdevenue  commune  parmi  les  fidèles; 
les  iléserls  out  été  [leuplés  de  ses  imitateurs, 
et  il  y  a  eu  tant  de  solitaires,  que  des  soli- 
taires plus  parl'ails  ont  été  contraints  de 
clieicher  des  soliluihs  plus  profondes  :  tant 
on  a  fui  le  monde,  tant  la  vie  coutemidativo 
a  été  goûtée. 

Tels  étaient  les  fruits  précieux  que  devait 
produire  l'Evangile.  L'Eglise  n'est  pas  mcuns 
riche  en  exemples  qu'en  préceptes,  et  sa 
doctrine  a  paru  sainte,  en  [iroduisaiit  une 
inlinilé  de  saints.  Dieu,  qui  sait  ()ueles  plus 
fortes  vertus  naissent  parmi  les  souffrances, 
l'a  fondée  par  le  martyre,  et  l'a  tenue  d  i- 
rant  trois  cents  ans  dans  cet  étal,  saivs  (ju'elle 
eût  un  seul  moment  pour  se  reposer.  .\près 
(pi'il  eut  fait  voir,  par  une  si  longue  expé- 
rience, qu'il  n'avait  pas  besoin  du  secours 
humain  ni  des  iiiiissances  de  la  terre  pour 
établir  son  Eglise,  il  y  appela  enliu  les  em- 
pereurs, et  lit  du  grand  Constantin  un  pro- 
tecteur déclaré  du  christianisme.  Depuis  co 
temps,  les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts 
à  l'Église,  et  tout  ce  qui  était  é<-rit  dans  les 
prophéties,  louchant  .^a  gloire  future,  s'est 
accompli  aux  yeux  de  toute  la  terre. 

Que  si  elle  a  été  invinc  ible  contre  les  ef- 
lorls  du  dehors,  elle  ne  l'est  pas  moins  con- 
tre les  divisions  intestines.  Ces  hérésies, 
tant  prédites  par  Jésus-Ciirisl  et  par  ses 
aiiôtres,  sont  arrivées,  et  la  foi  persécutée 
par  les  empereurs  soutirait  eu  même  temps 
des  hérétiques  une  persécution  plus  dange- 
reuse. Mais  cette  |)ersécution  n'a  jamais  été 
plus  violente  que  dans  le  temps  où  l'on  vit 
cesser  celle  des  païens.  L'enler  fil  alors  ses 
jilus  grands  efforts  pour  détruire  j/ar  elle- 
même  cette  Eglise  que  les  attaques  de  ses 
ennemis  déclarés  avaient  affermie.  A  peino 
commengait-elle  &  resjiirer  parla  paix  que 
lui  donna  Constantin,  et  voilà  qu'Arius,  cet 
malheureux  prèlre,  lui  suscite  deplusgiands 
troubles  qu'elle  n'en  avait  jamais  soufferts. 
Constance,  fils  de  Constantin,  séduit  par  les 
ariens  dont  il  autorise  le  dogme,  tourmente 
les  Catholi([ues  par  toute  la  terre  :  nouveau 
persécuteur  du  christianisme,  et  d'autant 
plus  redoutable,  que  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ  il  fait  la  guerre  h  Jésus-Christ  même, 
l'our  comble  de  malheurs,  l'Eglise  ainsi  di- 
visée tombe  enlre  les  mains  de  Julien  l'A- 
[lostat,  (pii  met  tout  en  œuvre  pour  détruire 
le  christianisme,  et  n'en  trouve  p(iint  de 
meilleur  moyen  que  de  fomenter  les  factions 
dont  il  était  déchiré.  Après  lui  vient  un  \alens, 
au  lant  atlaché  aux  ariens  que  Constance,  mais 
|ilus  violent.  D'autres  empereurs  protègent 
d'autres  hérésies  avec  une  pareille  fureur. 
E'Iiglise  apprend,  par  tant  d'expériences, 
(pj'elle  n'a  pas  moins  à  soulfrir,  sous  les 
empereurs  chrétiens,  (ju'ello  avait  souffert 
sous  les  empereurs  infidèles,  et  (lu'elle  doit 
verser  du  sang  pour  défendre,   non-seule- 
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iiit-nl  IduI  le  corps  do  su  dortriiie,  iii;ns  cii- 
r  ne  r.iiaqup  aili<  lo  iiarliciiliiT.  Kn  oUVl,  il 
n'y  en  a  aucun  i|u'l'IIu  n'ait  vu  atlniiué  par 
ses  enl'anls.  Millo  socles  el  mille  liériisies 
fïorlies  de  son  sein  se  sonl  élevées  tonlre 
elle.  Mais  si  elle  les  a  vues  s'élever,  selon 
les  prédictions  de  Jésus-Chris!,  elles  lésa 
vues  loinher  toutes,  solcn  ses  promesses, 
(piniquesouventsoulii-.uos  parles  empereurs 
et  par  les  rois.  Ses  véiilahlos  enlanls  ont 
été,  comme  dit  saint  Paul,  reconnus  parcelle 
é|ireiiwo  ;  la  vérité  n'a  lait  ()ue  se  l'ortilior 
(luand  elle  a  été  contestée,  et  l'Iiiiiise  est 
demeurée  inébranlable. 

CH.VPlïUi;  X.M. 

Réflexions  particulières  sur  le  cli(liiiiient  des 
Juif.i,  el  sur  les  pre'diclions  de  Jesus-ChrisC 
qui  r avaient  marqué. 

•Pemiant  que  j'ai  travaillé  à  vous  faire  voir 
sans  inlerruplion  la  suite  des  conseils  de 
Dieu,  dans  la  perpéluilé  de  son  peuple,  j'ai 
passé  rapidement  sur  beaucoup  de  faits  (|ui 
méritent  des  réllexions  profondes.  Qu'il  me 
soit  permis  d'y  revenir,  pour  ne  vous  laisser 
pas  perdre  de  si  grandes  clioscs. 

Kt  premièrement.  Monseigneur,  je  ^ous 
jirio  de  considérer  avec  unoaltenlion  plus 
particulière  la  chute  des  Juifs,  dont  toutes 
les  circonstances  rendent  témoi^nai^c  îi  l'E- 
vangile. Ces  cinonslancos  nous  sont  expli- 
ijuées|)ar  des  auteurs  inlidèles,  par  des  Juifs, 
et  par  des  païens  ipii,  sansenlendre  la  suite 
des  conseils  de  Dieu,  nous  ont  raconté  les 
faits  inipfirtants  par  lesc|nels  il  lui  a  plu  de 
la  déclarer. 

Nous  avons  Josèphe,  auteur  juif,  historien 
tiès-lidèle  et  très-instruit  des  allaires  de  sa 
nation,  dont  aussi  il  a  illustré  les  antii]uilés 
par  un  ouvrage  admirable.  11  a  écrit  la  der- 
nière guerre,  où  elle  a  péri,  après  avoir  été 
présent  à  tout,  et  y  avoir  luimèmc  servi 
son  pays  avec  un  couimandement  considé- 
rable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'autres 
auteurs  très-anciens,  dont  vous  verrez  les 
témoignages.  Ils  ont  d'anciens  commentaires 
sur  les  livres  tie  l'Kcrituro,  et  enlrc  anlres 
les  Paraphrases  clutldaïques  qu'ils  impri- 
ment avec  leurs  Bib'es.  Ils  ont  leur  livre 
([u'ils  nomment  Tali)nid,i:\:sl-h-û\viiduclrine, 
qu'ils  ne  respectent  pas  moins  que  l'JMTi- 
ture  elle-même.  C'est  un  ramas  tles  traités 
cl  des  sentences  de  leurs  anciens  maîtres, 
el  encore  que  les  parties  dont  ce  grand  ou- 
vrage est  com|)Osé  ne  soient  pas  toutes  tie  la 
même  antiquité,  les  derniers  auteurs  ([ui  y 
sont  cités  ont  vécu  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise.  Là,  parmi  une  intinité  de  fables 
iuqiertinentes,  (lu'on  voit  commencer  pour 
la  plu|)arta(irès  les  temps  de  .Noire-Seigneur, 
on  trouve  de  beaux  restes  des  anciennes  tra- 


dilions  ilu  peil|)!e  juif,  et  des  preuves  pour 
le  ccjnvaincre. 

El  d'aboid  il  est  certain,  lie  l'aveu  de<î 
Juifs,  iiue  la  vengeance  divine  ne  s'esi  ja- 
mais plus  terriblement  ni  plus  manifeste- 
ment déclarée,  ([u'elle  lit  dans  leur  dernière 
dé.solalion. 

C'est  une  tradition  conslante,  attestée  dans 
leur  Talmuil,  el  coutirmce  par  lous  leurs 
rabbins,  ipie  quarante  ans  avant  la  ruine  de 
Jérusalem,  ce  qui  revient  à  peu  près  au 
temps  lie  la  mort  de  Jé>us-(;hrisl,  on  neces- 
sait  de  voir  dans  le  temple  des  cbo.ses  étran- 
ges. Tous  les  jours  il  y  paraissait  do  nou- 
veaux prodiges,  de  sorte  qu'un  fameux 
ralibin  s'écria  un  jour  :  '<  O  temple  1  ô  lem- 
plel  qu'est-ce  qui  t'émeut,  el  pourijuoi  lu 
i'ais-lu  peur  à  toi-même  (17-2,'i)?D 

Qu'y  a-l-il  de  plus  mariiué  que  ce  bruit 
aiïreux  (|ui  fut  oui  par  les  prêtres  dans  le 
sanctuaire  le  jour  de  la  l'onlecôle,  el  cette 
voix  manifeste  (jui  sortit  du  fond  de  ce  lieu 
sacré  :  «  SorUais  d'ici,  sortons  d'ici.  »  Les 
saints  anges  protecteurs  du  temple  déclasè- 
rent  hautement  (|u"ils  l'abandonnaienl,  parce 
que  Dieu,  qui  y  avait  établi  sa  demeure  du- 
rant Innl  de  siècles,  l'avait  réprouvé. 

Josèphe  el  Tacite  même  ont  raconté  eo 
prodige  (17-2G).  11  ne  fut  aiierçu  que  des  prê- 
tres. Mais  voici  un  autre  prodige  qui  a  éclalé 
aux  yeux  de  toul  le  peujde  ;  el  jamais  aucun 
8Utr(!  peu|>le  n'avait  rien  vu  de  semblable. 
«  Quatre  ans  devant  la  guerre  déclarée,  un 
paysan,  »  dit  Josèphe  (1727),  «se  mil  à  crier  : 
Une  voix  est  sorlie  du  cùlé  île  l'Orienl,  une 
voix  est  sortie  du  cùlé  do  l'Occidenl,  une 
voix  est  sorlie  du  côté  des  quatre  venls  : 
voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple; 
voix  coiilre  les  nouveaux  mariés  et  'es 
nouvelles  mariées;  voix  contre  tout  le  peu- 
ple. »  Depuis  ce  temps  ni  jour  ni  nuit  il  no 
cessa  décrier  :  «  Malheur,  malheur  à  Jéru- 
salem I  »  Il  redoublait  ses  cris  les  jours  de 
fête.  Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais 
de  sa  bouche  :  ceux  qui  le  plaignaient,  ceux 
qui  le  maudissaient,  ceux  qui  lui  donnaient 
ses  nécessités,  n'entendirent  jamais  de  lui 
que  celle  terrible  parole  :  «  Malheur  à  Jé- 
rusalem. »  Il  fut  pris,  interrogé,  et  con- 
damné au  fouet  par  les  magislrals  :  à  cha- 
que demande  el  à  chaque  coup,  il  ré(iuniiait 
sans  jamais  se  plaindre  :  «  Malheur  à  Jéi-ii- 
salem  !  »  Renvoyé  coauiie  un  insensé,  il  cou- 
rait tout  le  pays  en  ré|iélant  sans  sesse  sa 
triste  prédiction.  11  coniinua  durant  sept  ans 
il  crier  de  celte  sorie,  sans  se  relâcher,  et 
sans  que  sa  voix  s'atfaiblit.  .\u  temps  du 
dernier  siège  de  Jérusalem,  il  se  renferma 
dans  la  ville,  tournant  infatigablement  au- 
tour des  murailles,  et  criant  de  toute  sa 
force  :  <  Malheur  au  lemple,  malheur  à  la 
ville,  malheur  à  tout  le  peuple  I  «  A  la  lin  il 
ajouta  :  «  Malheur  à  moi-même  1  »  el  en  mê- 
me temps  il  fut  emporté  d'un  coup  de  [lieire 
lancé  par  une  machine. 
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No  Jirnit  on  pas,  Munseignoiir,  que  la  prit  de  vicloiri'S  ini.ngin.iîros.  ctlcnr  tiisaii'ii! 
••onueitiice  ilivino  s'élait  comme  roiiiliic  vi-  nu  nom  tlo  Dieu,  iiiioii]ii((  Dicw  ne  les  ei^i 
sible  en  cet  liomme,  (lui  ne  siilisisl.iit  (^ik!  point  envovi'-s  :  J'ai  brise'  le  J'ukj  iht  roi  tl)- 
pour  (irononcer  ses  nrrôls  ;  (|ii"clle  i'.'iv.iit  flnlii/loiic  .  mus  n'are: /ilus  i/uc  ileii.r  ans  à 
rempli  (le  sa  force^  afin  qu'il  jn'^t  éi^aler  les  porirr  re  jainj  :  cl  apn'i,  vous  verrez  ce  i)rin((r 
inallienrs  lUi  peuple  par  ses  cris;  et  qu'on-  coulrainl  d  vous  rendre  tes  vaisseaux  sacres 
lin  ililevail  périr  par  un  cHVt  de  celte  ven-  qu'il  a  enlevés  du  temple.  (Jcr.  xvvin,  2,  3.) 
geance  qu'il  avait  si  loni;temps  annonci'e,  l,e  peuple, séilnit  par  ces  promesses,  soui- 
a'in  (le  la  rendre  pl'is  sensilile  et  |)lus  pré-  Irait  la  faim  et  In  soif  et  les  |i|iis  dures  ex- 
sente,  quand  il  en  serait  non-seulement  le  trcmités;  et  fit  tant  par  sonaudaco  insensée, 
prophète  et  le  témoin,  mais  encore  la  qu'il  n'y  eut  plus  pour  lui  do  miséricorde. 
victime?  I.a  ville  fut  renversée,  le  temple  fut  brûlé. 

Ce  prophète  des   malheurs  de  Jérusalem  tout  fut  perdu.  (/)'  lieg.  xxv.) 

s'ai'pelait  Jésus.  Il  seiniilait  (|ue    le  nom  de  A  ces  marijucs,  les  Juifs  connurent    que 

Jésus,  nom  di>  salut  et  lie  |iai\,  devait  tour-  la    main  de  Dieu  était  sui-  eux.  .Mais  aliu 

ner  au\  Juifs,  qui  le  méprisaient  en  la  per-  que  la  vengeance  divine  leur  fût  aussi  ma- 

sonnede  notreSauveur, à  un  funeste présaj^e;  nil'esle  dans  la  deiniùie  ruine  de  Jérusalem, 

et  que  ces  ingrats  ayant  rejeté  un  Jésus  qui  qu'elle  l'avait  été  dans  la   première,   on   a 

leur  annonçait  la  grAce,  la  miséricorde  et  la  vii,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  la   môme  se- 

rie.  Dieu  lei'irenvoyait  un  autreJésusqui  n'a-  diiction,  la  même  témérité  et  le    mùiuc  en- 

vait  h  leur  annoncer  que  des  maux   iirémé-  durcissement. 

diables,  et  l'inévilalile  décret  de  leur   ruine  Onoique  leur  rébellion  eilt  attiré  sur  eux 

prochaine.  les  armes  romaines,  et  qu'ils  secouassent  té- 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugements  méiaiiement  un  joul,' sous  leipiel  tout  Tu- 
ile Dieu,  sous  la  conJuite  de  ses  Ecritures.  iiivers  avait  ployé, 'l'ile  ne  voulait  pas  les 
Jérusalem  et  son  temple  ont  été  deux  fois  perdre  ;  au  contraire  il  leur  lit  souvent  of- 
détruits,  l'une  par  Nal)ucliodonosor,  l'autre  l'rir  le  pardon,  non-seulement  au  conimcn 
par  Tile.  Mais  en  chacun  de  ccstleiix  teuqis,  cernent  de  la  guerre,  mais  encore  lorsiiu'iis 
la  justice  de  Dieu  s'est  déclarée  par  les  ne  pouvaient  [dus  échapper  de  ses  mains,  il 
mêmes  voie<,  quiii(iue  plusà  décoiivertdans  avait  déjà  élevé  autour  de  Jérusalem  un". 
)(;  ilernier.  longue  et  vaste  muraille,  munie  de  tours  et 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  con-  de  redoutes  aussi  fortes  ijne  la  ville  même, 

scils  de  Dieu,  pf)Sons,  avant  toutes   choses,  quand   il    leur  envoya  Josèphe  leur  conci- 

ectte  vérité    si    souvent    étaldie    dans    les  loycn,  un  de  leurs  ca|)ilainis,  un   de   leurs 

saintes  lettres;  (pic  l'un  des    plus    terribles  prêtres,  qui  avait  élé  pris  ilaus   cette  guerre 

ilfets  de  la  vengeance  divine,  et  lorsiju'en  en  défendant  son  pays.   Que  ne   leur  dit-il 

punition  de  nos    péchés    [irécédents,    elle  pas    pour  les    émouvoir?  Par    combien   de 

nous   livre  à  notre  sens  réprouvé,  en  sorte  fortes  raisons  les  invila-t-il  à  rentier   dans 

fpic  nous  sommes  sourds   à    tous   les  sages  l'obéissance?   Il    leur  lit   voir    le    ciel  et  la 

avertissements,  aveugles  aux  voies  de  salut  terre  conjurés  contre  eux,  leur  perte   inévi- 

qui  nous  sont  montrées,    prompts  à  croire  table  dans  la  résistance,  et   tout  ensenddc 

tout  ce   qui    nous  perd  pourvu  (ju'il   nous  leur  salut  dans  la  clémence  de  Tite.   ><    Sau- 

llalte,   et    hardis  à    tout  entreprendre,  sans  vcz,  »  leur  disait-il  M":i8),  «  la  cité  sainte  ; 

jamais  mesurer  nos  forces  avec  celles  des  sauvez-vous  vous-mêmes  ;  sauve/ ce  tcuq)le, 

ennemis  rpie  nous  irriKjns.  la  merveille  de  l'univers,  que    les  Ur>maii|s 

Ain-i  périrent  la  iiremière  fois,  sous  la  respectent,  et  que   Tite  ne   voit  périr  (ju'à 

main  de  .Nabuchodouosor,  roi  de  Babylone,  regret.  »  Mais  le  moyen  de  sauver   des  gens 

Jérusalem  et  ses  [irinces.  Faibles  et  toujours  si  obstinés  h  se  perdre?    Séduits    jiar   leurs 

battus   |jar  ce    roi     viclorieux,   ils  avaient  faux  prophètes,  ils  n'écoutaient  pas   ces  sa- 

souvent  éprouvé  (|iTi)s  ne  faisaient   contre  ges  discours.  Jls    étaient  réduits  à   l'extré- 

lui  ()ue  de  vains  eiforts  (//  Par.  xxxvi,  1.'}),  mité  :  la  faim  en  tuait  plus  que  la  guerre, et 

et  avaient  été  obligés  à  lui  jurer  tidélité.  Le  les  mères  mangeaient  leurs    enfants.    Tite, 

proplièle   Jér('!miR  leur  déclarail,  do  la  part  touché  de  leurs  maux,  prenait    ses  dieux  h 

de  Dieu,  (jue  Dieu  môme  les  avait  livres  à  témoin  qu'il  n'était  pas  cause  de  leur  perte. 

ce  prince,  et  (pi'il   n'y    avait  de   salut  p'^ur  J)iirant  ces  malheurs,  ils    ajoutaient  foi  aux 

eux  qu'h  subir  le  joug.  11  disait  .^  Sédécias,  fausses   |irédictions  qui   leur    promettaient 

101  de  Judée, et  à  toutson  peuple  (Jer.xxvii,  lempire    (Je  l'univers.  Bien    plus,   la    vil!" 

12,   17)  :  Soumellez-vous  à  Salnichodonosnr,  était  prise,  le  feu  y  était  d(''jà  de  tous  côtés, 

roi   de   Haln/ldue,  afin  ente  vous  riviez:  car  et  ces  insensés    croyaient   encore   les   faux 

pourquoi  voulez-vous  périr,  cl  faire  de   celte  |iropholes  (pii  les  assuraierd  (pie  le  jour  de 

ville  une  solitude/  Ils  ne  crurent  point  à  s,i  salut  élait  venu  (t7-29),  atiii  (ju'ils    résislns- 

|iarole.  Pendant  que  Nabuchodouosor  les  te-  sent  toujours,    et  (]u  il  n'y   eût   plus    pour 

nait   étroitement    enfermés   j'ar  les    prodi-  eux  de  miséiicorde.  Kn  ellel,  tout    fut  mas- 

Ijieux  travaux    dont  il    avait  entouré    leur  sacré,  la  ville  fut  renversée  de fuud  en  com- 

ville,   ils  se  laissaient  enchanter  par  leur^  ble,  elàla   réserve  de    quelques   restes    do 

faux  pi(jphètes,qui   Icir  remplissaient  r(s-  tours,  cpieTite  laissa   |i(iiir  servir  de  monu- 

(t7i*)   Joirni  .  Hr    bclh    Jud..  I.   vu,  r.  .1.  .ni.  (1720)  tivl..  r    II.  :,l.  .S. 
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nient  h  la  poslùiilé,  il  n'y  ilcmoiira  pas 
piorre  sur  picrni. 

V'oiîs  voyez  duni:  éclaler  sur  Jéni'-alern  la 
mftme  vcn;;eanrc  (|iii  avait  autrefois  paru 
so'is  Séiiécias.  Tito  n'est  pas  moins  envoyé 
(le  Dieu  que  Nahiiclioilonosnr:  les  Juil's  p''-- 
risseiil  de  In  mOine  sorte.  On  voit  dans  Jé- 
rusalem la  nuMuo  ri'l'ellion,  la  inôinu  famim-, 
les  méiues  lîxliéiiiilés,  les  mômes  voies  de 
>alut  ouvertes,  la  loôine  séduction,  le  inCinc 
endiireisseuient,  la  même  chute  ;  et  alin  ipie 
tout  soit  semhlalile,  le  second  teiiifile  est 
lirûlé  sousTile,  le  mùmo  mois  et  le  môme 
jiiur  fjiin  l'avait  éti';  le  premier  sous  Nnliu- 
«  liodiinosor  ('I7.')0)  :  il  fallait  que  tout  iCil 
niar(]ué,et  (pie  le  peuple  ne  pût  douter  de  la 
vcngeaiu'e  divine. 

Il  y  a  pourtant,  entre  ces  deux  cliulcs  de 
Jérusalem  et  des  Juil's,  de  niémnrahles  dil- 
férences,  mais  (]ui  toutes  vont  h  l'aire  voir 
dans  la  dernière  une  justice  |)lus  rigoureuse 
',  t  plus  déclarée.  Naliuchodouosor  lit  mettre  le 
feu  dans  le  temple  ;  Tite  n'oublia  rien  jiour 
le  sauver,  (|uoiqne  ses  conseillers  lui  re- 
présentassent (jnetant  (jn'il  subsisterait,  les 
Juifs  i|ui  y  attachaient  leur  destinée,  ne  ces- 
seraient jamais  d'èlro  rebelles.  .Mais  le  jour 
fatal  était  venu  :  c'était  le  dixième  d'août, 
qui  avait  déjà  vu  brûler  le  temple  de  Salo- 
uion  (1731'.  Malgré  les  défenses  de  Tite 
|)r()noncées  devant  les  Romains  et  devant 
les  Juifs,  et  malgré  l'inclination  nalnrcMe 
des  soldats  qui  devait  les  porter  plutôt  à  pil- 
ler qu'h  consumer  tant  de  richesses,  un  s(]l- 
dal,  poussé,  ditJosèphe  (1732),  par  uncins- 
piralinn  dinnr,  se  fait  lever  par  ses  compa- 
gnons h  une  feiu'lro  et  met  le  feu  dans  ce 
temple  auguste.  Tite  accourt,  Tite  commande 
qu'(Ui  se  lulte  d'éleinilre  la  llamnie  nais- 
sante. Elle  prend  partout  en  un  instant, 
et  cel  admirable  édilice  est  réduit  en  cen- 
dres. 

Que  si  l'endurcissement  des  Juifs  sous 
Sédécias  était  l'elfel  le  plus  terrilde  et  la 
Miarque  la  plus  assurée  de  la  vengeance  di- 
vine, que  ilirons-nous  de  l'aveuglement  qui 
a  |iaru  du  teu)psde  Tite?  Dans  la  première 
ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs  s'entendaient 
du  moins  entre  eux  ;  dans  ladernière  Jéru- 
salem assiégée  par  les  Kouiains  était  déchi- 
rée par  trois  factions  ennemies  (173.'?).  Si  la 
haine  qu'elles  avaient  toutes  jinur  les  Ko- 
uiains allait  jusiiu'à  ia  fureur,  eilesn'élai(!iit 
pas  moins  acharnées  les  unes  contre  les  au- 
tres :  les  combats  du  dehors  coûtaient  moins 
de  sang  aux  Juils  que  ceux  du  dedans.  Un 
moment  après  les  assauts  soutenus  contre 
l'étranger,  les  citoyens  reconimençaient 
leur  guerre  intestine;  la  violence  et  le  bri- 
gandage régnaient  partout  dans  la  ville  Klle 
périssait,  elle  n'étaitplus  qu'un  grand  champ 
couvert  de  corps  morts,  et  ecpendanl  les 
<;liefs  des  factiuns  y  combattaient  pour  l'em- 
pire. IS'élail-ce  pas  une  image  de  l'enfer,  où 
les  damnés  ne  se  ha'issent  pas  moins  les  uns 
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les  autres  qu'ils  haïssent  les  liémons  qui 
siml  leurs  ennemis  commutis,  et  (jù  tnulesl 
jilein  d'orgueil,    de   confusion  et   de   rage? 

('onfessiins  donc,  .Monseigneur,  que  la 
justice  que  Dieu  lit  ries  Juifs  par  N'abuclio- 
donosor  n'était  (pi'uniM)!nbre  lie  celle  dont 
Tite  fut  le  mitiisire.  Quille  ville  a  jamais  vu  ' 
|MM-ir  f)nze  cent  mille  houimes  en  sept  u  ois 
de  tem|)s,  et  dans  un  seul  sii';ge?  (l'est  ce  que 
virent  les  Juifs  au  dernier  siège  de  Jérusa- 
lem. Les  Chaldécus  ne  leur  avaient  rien  fait 
.sdull'iir  lie  semblable.  Sons  hs  Clialdéen* 
leur  captivité  ne  dura  que  soi\nnte  et  dix 
ans;  il  y  a  seize  cents  ans  qu'ils  sont  escla- 
ves par  tfiut  l'univer";,  et  ils  ne  trouvent 
encore  aucun  adoucissement  à  leur  es- 
clavage. 

Il  ne  faut  plus  s'iJtonner  si  Tite  victorieux, 
après  la  prise  de  Jérusalem,  ne  voulait  pas 
recevoir  les  congratulations  des  peuples  voi- 
sins, ni  les  couronnes  qu'ils  lui  envoyaient 
piiur  honorer  sa  victoire.  Tant  de  mémora- 
bles circonstances,  la  colère  de  Dieu  si  mar- 
quée, cl  .«a  main  qu'il  voyait  encore  si  pré- 
sente, le  tenaient  dans  un  pridond  étonne- 
ment  ;  et  c'est  ce  qui  lui  lit  dire  ce  que  vou.s 
avez  oui,  qu'il  n'ét.iit  f]as  le  vaiu()ueur,  (pi'i! 
n'était  qu'un  faible  in.stnimeiit  de  la  ven- 
geance divine. 

Il  n'en  savait  pas  tout  le  secret:  l'ijeure 
n'était  pas  encore  venue  où  les  empereurs 
devaient  reconnaître  Jésus-Christ.  C'était  le 
temps  des  humiliations  et  des  persécutions 
de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  Tite,  assez  éclairé 
pour  connaître  que  la  Juilée  jiérissait  paruiJ 
elfet  manifeste  de  la  justice  de  Dieu,  ne 
connut  pas  quel  crime  Dieu  avait  voulu  pu- 
nir si  terriblement.  C'était  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes;  crime  jusqu'alors  inou'i, 
c'est-à-dire  le  déicide  ,  qui  aussi  a  donné 
lieu  à  une  vengeance  dont  le  monde  n'avait 
vu  encore  aucun  exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux, 
et  si  nous  considérons  la  suite  des  choses, 
ni  ce  crime  des  Juifs,  ni  sou  châtiment,  ne 
pourront  nous  èlre  cachés. 

Souvenons-nous  seulement  de  ce  que 
Ji'sus-Christ  leur  avait  prédit.  Il  avait  prédit 
la  ruine  entière  de  Jérusalem  et  du  temple. 
Il  n'ii  restera  pas,  dit-il  [Malllt.  xxiv.  1,  2; 
Marc.  \m,  1,  '2;  Lur.  x\i,  o.  G),  pierre  sur 
pirrrc.  Il  avait  prédit  la  manière  dont  cette 
ville  ingrate  serait  assiégée,  et  celte  effroya- 
ble circonvallation  qui  la  devait  environner; 
il  avait  prédit  cette  faim  horrible  qui  devait 
louniienler  ses  citoyens,  et  n'avait  pas  ou- 
blié les  faux  proi'hètes,  par  lesipiels  ils  de- 
vaient être  séduits.  Il  avait  averti  les  Juifs 
que  le  temps  de  h  ur  malheur  était  proche; 
il  avait  doiuié  les  siu;nes  certains  qui  de- 
vaient en  manpier  l'heure  précise;  il  leur 
avait  expli(]ué  la  longue  suite  de  crimes 
qui  devait  leur  attirer  iin  pareil  rliAlinu'nt  : 
en  un  mot,  il  avait  fait  toute  l'histoire  du 
siège  et  de  la  désolation  de  Jérusalem. 


(1750)   JosEi-ir  ,  IK-    fT.'/o    Au./  .  ,.    vu,    c.  t", 
1.  VI.  al.  \\. 
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El  remarquez,  Moiiseiiçni'ur,  qu'il  leur 
ût  ces  (inViiinions  vers  lo  temps  de  sa  pas- 
sion, afin  qu'ils  connussent  mieux  la  cause 
de  t-iiis  leurs  maux.  Sa  passion  approciiail 
i]iiaii(l  il  'eur  dit  {Mntih.  x\iii.  3'i.  seq.)  : 
La  sagesse  dirine  vous  a  envaijé  des  prophètes, 
n'es  sages  et  des  dortetirs  :  vous  en  tuerez  les 
uns,  vous  en  cruci/ierez  les  autres;  vous  les 
flagellerez  dans  vos  synagogues  ;  vous  les 
perséittlerez  de  ville  en  ville:  afin  que  tout  le 
sang  innocent  qui  a  été  répandu  sur  la  terre 
retombe  sur  vous,  depuis  le  sang  d'Ahel  le 
JHSle,  jusques  au  sang  de  Zacharie,  fils  de 
Barachie,  que  vous  avez  massacré  entre  le 
temple  et  l'autel.  Je  vous  dis  en  vérité,  toutes 
ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à 
présent.  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les 
prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  en- 
voyés, combien  de  fuis  ai-je  voulu  rassembler 
tes  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses 
petits  sous  ses  ailes:  et  lu  ne  l'as  pas  voulu  ! 
Le  temps  approche  que  vos  maisons  demeure- 
ront désertes. 

Voilà  riiistoire  des  Juifs.  Jis  ont  perséculé 
leur  Messie,  et  en  sa  personne  et  en  celle 
des  siens;  ils  ont  remué  tout  l'univers  con- 
tre ses  disciples,  et  ne  les  ont  laissés  en 
repos  dans  aucune  ville;  ils  ont  armé  les 
Romains  et  les  empereurs  contre  l'Iil.^lise 
naissante:  ils  ont  lapidé  .vaint  liiienne,  tué 
les  deux  Jacques,  (jiie  Irur  sainteté  rendait 
véfiérabi  s  mèine  jiarmi  eux,  immolé  saint 
Pierre  et  saint  Paul  par  l'éjiéc  et  [lar  les 
mains  des  Gentils.  Il  faut  qu'ils  périssent. 
Tant  de  sang  niélé  à  celui  des  prophètes 
qu'ils  ont  massacrés,  crie  vengeance  devant 
Uieu  :  «  Leurs  maisons  et  leur  ville  va  être 
déserte;  »  leur  désolation  ne  sera  pas  moin- 
dre que  leur  crime.  Jésus-Christ  les  en  aver- 
tit :  le  lem|)s  est  proche  :  Toutes  ces  choses 
viendront  sur  la  race  qui  est  d  présent:  et 
encore;  Celte  génération  ne  passera  pas  sans 
que  ces  choses  arrivent  {MatiU.  xxiii,  36; 
XXIV,  3't;  Marc,  xni,  30;  Luc.  xxi,  3*2), 
c'est-à-dire  que  les  hommes  (]ni  vivaient 
alors  en  devaient  être  les  témoins. 

Mais  écoulons  la  suite  des  [)rédiclions  de 
notre  Sauveur.  Comme  il  faisait  son  entrée 
dans  J(  rusalcm  (Quelques  jours  avant  sa 
morl,  touché  des  maux  que  celle  mort  devait 
attirer  à  cette  malheureuse  ville,  il  la  re- 
garde en  pleurant  : -l/i.' dit-il  {Luc.xix,  V2  , 
ville  infortunée,  si  lu  connaissais,  du  moins 
en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné  pour  te  re- 
pentir, ce  qui  le  pourrait  apporter  la  paix! 
Mais  maintenant  tout  ceci  est  caché  à  tes  yeux. 
Viendra  'e  temps  que  tes  ennemis  t'environne- 
ront de  trunchées,  et  t'enfermeront,  et  te  ser- 
reront di-  toutes  parts,  et  te  détruiront  entiè- 
rement toi  et  tes  enfants,  et  ne  laisseront  en 
toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas 
connu  i.°  temps  auquel  Dieu  t'a  visitée. 

C'était  marquer  assez  clairement  et  la  ma- 
nière du  siège  et  les  derniers  elJets  de  la 
vengeance.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  Jésus 
allât  au  su[ipli(  e  sans  dénoncer  à  Jérusalem 
combien  elle  serait  un  jour  punie  de  l'indi- 
gne traitement  «lu'elle  lui  faisait.  Comme  il 
allait  au  Calvaire  parianl  sa   troix   sur  ses 


épaules,  il  était  suivi  d'une  grande  multitude 
de  peuple  et  de  femmes  qui  se  frappaient  la 
poitrine,  et  qui  déploraient  sa  mort.  ILuc. 
XMii,  -27.)  Il  s'arrôla,  se  tourna  vers  elles,  et 
leur  dit  ces  mots  (Ibid.,  28  seq.)  :  Filles  de 
Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleu- 
rez sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants:  car 
le  temps  s'approche  auquel  on  dira  :  Heureu- 
ses les  stériles  I  heureuses  les  entrailles  qui 
n'ont  point  porté  d'enfants,  et  les  mamelles 
qui  n'en  ont  point  nourri  !  Ils  commenceront 
alors  à  dire  au.r  montagnes  :  Tombez  sur 
nous;  et  au.r  collines  :  Couvrez-nous.  Car  si 
le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  du 
baissée'/  Si  l'innocent,  si  le  juste  soutVre  un 
si  rigoureux  supplice,  que  doivent  attendre 
les  coupables? 

Jérémie  fl-t-il  jamais  plus  amèrement  dé- 
ploré la  perte  des  Juifs?  Quelles  paroles 
plus  furies  pouvait  em|iloyer  le  Sauveur 
pour  leur  faire  entendre  leurs  malheurs  et 
leur  désespoir,  et  celte  horrible  famine  fu- 
neste aux  enfants,  funeste  aux  mères  qui 
voyaient  sécher  leurs  mamelles,  qui  n'a- 
vaient jilus  (]ue  des  larmes  à  donner  h  leurs 
enfants,  et  qui  mangèrent  le  fruit  de  leurs 
entrailles? 

CHAPITRE  XXII. 

Deux  mémorables  prédictions  de  Xotrc-Sei- 
gneur  sont  expliquées,  et  leur  accomplis- 
sement est  justifié  par  l'histoire. 

Telles  sonl  les  [irédictions  (ju'il  a  faites  ù 
tout  le  peuple.  Celles  rpi'il  lit  en  particulier 
à  ses  disciples  méritent  encore  plus  d'at- 
tenlion.  Elles  sont  comprises  dans  ce  long 
et  admirable  discours  oij  il  joint  ensemble 
la  ruine  de  Jérusalem  avec  celle  de  l'uni- 
vers. (i/ni</t.  XXIV  ;  Marc,  xiii  ;  lue.  xxi.) 
Celle  liaison  n'est  pas  sans  mystère,  et  en 
voici  le  dessein. 

Jérusalem,  cité  bienheureuse  que  le  Sei- 
gneui'  avait  choisie,  tant  qu'elle  demeura 
dans  l'alliance  et  dans  la  foi  des  promesses, 
fut  la  figure  de  l'Eglise,  et  la  figure  du  ciel 
où  Dieu  se  fait  voir  à  ses  enfants.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  souvent  les  prophètes 
jiindre,  dans  la  suite  du  même  discours,  ce 
qui  regarde  Jérusalem  à  ce  qui  regarde  l'E- 
glise et  à  ce  qui  regarde  la  gloire  céleste: 
c'est  un  des  secrets  des  prophéties,  et  une 
(les  clefs  (jui  en  ouvrent  l'intelligence.  Mais 
Jérusalem  réprouvée,  et  ingrate  envers  son 
Sauveur,  devait  être  l'image  de  l'enfer;  ses 
liertides  citoyens  devaient  repréreiUer  lès 
damnés;  et  le  jugement  terrible  que  Jésos- 
(>lirist  devait  exercer  sur  eux  était  la  ligure 
de  celui  qu'il  exercera  sur  tout  l'univers, 
lors(ju'il  viendra  à  la  fin  des  siècles,  en  sa 
majesté,  jugcT  les  vivants  elles  morts.  C'est 
une  coulume  de  l'Ecriture,  et  un  des  moyens 
dont  elle  se  sert  pour  imprimer  les  mystè- 
res dans  les  esprits,  de  mêler  pour  notre 
instruclion  la  figure  à  la  vérité.  Ainsi  Notre- 
Seigneur  a  mêlé  riiistoire  de  Jérusalem  ^ié- 
solée  avec  celle  de  la  fin  des  siècles  ;  et  c'est 
ce  qui  parait  dans  tout  lu  discours  dont 
nous,  piirl'.ns, 
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Ne  croyons  pos  toiilefuis  «[uc  ces  clioscs 
soient  tullemciit  courdiului.'.s,  i|iie  luius  no 
puissions  iliscciiR'r  eu  (jui  np|iailieiil  <'i  l'une 
et  à  r.intri'.  Jésus-C.linst  lus  a  ilislini^nùcs 
par  ik'S  c.'iriicliiros  ctTlains,  ()ul'  je  [loiiiiais 
«isénii'iil  niaii|i)er  s'il  un  ùlait  i|U('>tion. 
Mais  il  nie  sullil  île  vous  faire  eiilemliu  ce 
(|ui  n'i^aido  la  iJésuIalion  du  Jéiu.saleni  et 
des  Juif». 

Les  apôtres  (('était  cneore  au  temps  de 
la  passion),  assemblés  aulunr  de  leur  maître, 
lui  nionuaient  le  temple  et  les  Ijàtiments 
d'alentour;  ils  en  ailmiraienl  les  jiierres, 
l'ordonnance,  la  beauté,  la  solidité;  et  il 
leur  dit  f.Wa///<.  wiv,  I,  2;  Marc,  xiii,  1 ,  2; 
Luc.  XXI,  5,  Cj  :  Yoj/ez-vuus  ces  grands  bdli- 
meiils'/  il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre. 
EtonmJs  do  cette  parole,  ils  lui  demandent 
le  temjis  d'un  événemeni  si  terrible;  et  lui, 
(pii  no  voulait  pas  qu'ils  fussent  surpris 
dans  Jérusalem  lorsipi'(dlo  sérail  sacca^^éo 
(car  il  voulait  (|u'il  y  eût  dans  le  sae  de  celle 
ville  une  image  de  la  dcinière  séparation 
des  bons  et  des  mauvais),  connnen(;a  à  leur 
raconter  tous  les  mallicurs  comme  ils  de- 
vaient arriver  l'un  après  l'anljo. 

Premièrement,  il  leur  mar(]ue  des  i)crles, 
des  faminc.i,  et  des  trcmlilcnients  de  terre 
(Multh.  sxiv,  7;  Marc,  xni,  8;Li((:.  xxi, 
11),  et  les  histoires  font  foi  i|ue  jamais 
ces  choses  n'avaient  été  plus  fréqnonles  ni 
plus  remar(|uables  qu'elles  le  furent  durant 
ces  temps.  Il  ajuut(^  cpi'il  y  auiail  |u)ur  tout 
Vwwwcvi  des  troubles^  des  bruits  de  guerre, 
des  guerres  sanglantes  ;  que  toutes  les  nations 
fc  soulèveraient  les  unes  contre  les  autres 
(Mattli.  xxiv,  0,.7;  Mure,  xni,  7;  /.uo.  xxi, 
1),  10),  et  ([u'on  verrait  toute  la  terre  dans 
l'aj^itation.  l'ouvait-il  mieux  nous  repré- 
senter les  dernières  années  de  Néron,  lors- 
<iue  tout  l'enqùre  romain,  c'esl-à-dire  tout 
1  univers,  si  paisil)lc  depuis  la  victoire 
d'.Vu^uste  et  sous  la  puissance  des  euq)e- 
rcurs,  commença  à  s'ébranler,  et  (lu'on  vil 
les  Gaules,  les  Kspai;nes,  tous  les  loyaumes 
dont  l'empire  était  composé,  s'émouvoir 
tout  à  coup;  (juatre  enq)ereurs  s'élever 
presque  en  même  temps  contre  Néron  cl 
les  uns  contre  les  autres;  les  cohortes  pré- 
toriennes, les  armées  de  Syrie,  de  Gernia- 
nie,  et  toutes  les  autres  qui  étaient  répan- 
dues en  Orient  et  en  Occident  s'entrecho- 
quer, et  traverser,  sous  la  conduite  de  leurs 
ein[ierenis,  d'une  extrémité  du  monde  à 
l'autre,  pour  décider  leur  iiuerelle  par  de 
sanglantes  batailles?  Voilà  de  grands  niau.r, 
dit  le  Fils  de  Dieu  [Malth.  xxiv,G,8;  Marc. 
xm,  7,  8;  Luc.  xxi,  D);  nwis  ce  ne  sera  pas 
encore  la  lin.  Les  Juifs  so'itlriront  comme 
les  autres  dans  cette  cnnuuotion  universelle 
du  monde;  mais  il  leur  viendra  bientùt  après 
des  maux  plus  particuliers,  et  ce  ne  sera  ici 
que  le  commencement  de  leurs  douleurs. 

Il  ajoute  (jue  son  Eglise,  toujours  alllit^ée 
de|)uis  son  premier  établissement,  verrait 
la  jierséculion  s'allumer  contre  elle  plus 
vu)lentequo  jamaisdurantces  lem|)S.  (Mutlh. 
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x\iv,  9;  Marc,  xiii,  'J;  Luc.  x\\,  12.)  Vous 
avuz  vu  que  Néron,  dans  ses  dt:rnières  an- 
nées, entreprit  la  perle  des  (Ihréliens,  cl  lit 
UKinrir  saint  Pierre  et  saini  Paul.  Celte 
persécution,  excitée  |iar  les  jalousies  et  lifs 
violences  des  Juifs,  avançait  leur  perle; 
mais  elle  n'en  marquait  pas  encore  le  terme 
]irécis. 

La  venue  des  faux  christs  et  des  faut  pro- 
phètes semblait  être  un  plus  pr'ochain  ache- 
minement à  la  dernière  ruine  :  car  la  desli- 
lii'e  ordiiiaire  de  ceux  qui  rcd'tiscnt  .le  prêter 
l'oicille  .^  la  vérité  est  d'ôlre  enlrainés  à 
leur  perle  par  des  prophètes  trompeurs.  Jé- 
sns-(Jtirist  ue  cache  pas  il  ses  apôlres  ipie 
ce  malheur  arriverait  aux  Juifs.  Il  s'élhera, 
dit-il  {Mutth.  XXIV,  11,2.{,  2V;  .VfOf.  xui, 
22,  2;i;  Luc.  \xj,  8',  un  grand  nombre  de  faux 
propliètes  gui  séduiront  beaucoup  de  monde. 
Et  encore  :  Donnez-vous  garde  des  faux 
christs  et  des  faux  prophètes. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  chose  ai- 
sée h  deviner  à  ipii  counftis.--ait  l'humeur  do 
la  nation  :  car,  au  contraire,  je  vous  ai  fait 
voir  qm;  les  Juifs,  rebutés  de  ces  séducteurs 
()iii  avaient  si  souvent  causé  leur  ruine,  el 
surtout  dans  le  temps  do  Sédécias  ,  s'en 
étaient  telleiiient  désabusés,  (ju'ils  cessèrenl 
de  les  écouter.  Plus  de  cinq  cents  ans  so 
passèrent  sans  tpi'il  parût  aucun  faux  pro- 
phète en  Israël.  .Mais  l'enfer,  (pii  les  inspire, 
se  réveilla  h  la  venue  de  Jésus  Christ;  et 
Dieu,  qui  tient  eu  bride  autant  qu'il  lui 
lilaîl  les  esprits  trompeurs,  leur  lAcha  la 
main,  afin  d'envoyer  dans  le  môme  temps 
ce  supplice  aux  Juifs,  et  cette  épreuve  à 
ses  fidèles.  Jamais  il  ne  parut  tant  de  faux 
l>ro|ihètes  que  dans  les  tem|is  ipii  suivirent 
la  morlde  Notre-Seigneur.  Surtout  vers  lu 
temps  de  la  guerre  judaïque,  et  sous  le  règne 
de  Néron  qui  la  commença,  Josè(>he  nous 
fait  voir  une  inlinitédeces  iniposteurs(l734), 
()ui  altiraient  le  peuple  au  désert  par  de 
vains  prestiges  et  des  secrets  de  nia-'ie,  leur 
promettant  une  prompte  et  mii'aculeuse  dé- 
livrame.  C'est  aussi  pour  celte  raison  quo 
le  désert  est  marqué  dans  les  prédiclioiis  de 
Notre-Seit^neur  (  .l/(ia/i.  xxiv  ,  20)  comme 
un  des  lieux  oià  seraient  cachés  de  faux  li- 
bérauui  s  que  vous  avez  vus  à  la  (in  entraîner 
le  peuple  dans  sa  dernière  ruine.  \'ous  pou- 
vez croire  que  le  nom  du  Chrisl,  sans  lequel 
il  n'y  avait  [loiiit  de  délivrance  parfaite  pour 
les  Juifs,  élail  môlédans  ces  promesses  iiuai 
ginaires;  et  vous  verrez  dans  la  suite  de 
quoi  vous  eu  convaincre. 

La  J  ..lée  ne  fut  pas  la  seule  province  ex- 
|)osée  à  ces  illusions.  Elles  furent  commu-. 
lies  dans  tout  l'empire.  Il  n'y  a  aucun  temps 
où  toutes  les  histoires  nous  fassent  par.iîire 
un  plus  grand  nombre  de  ces  imposteurs 
qui  se  vantent  de  prédire  l'avenir,  et  trom-. 
peut  les  peuples  par  leurs  prestiges.  Un  -Si- 
mon le  magicien,  un  Elymas,  un  Apollo- 
nius Tyaneus,  un  nombie  inlini  d  autres 
enchanteurs  ,  marqués  dans  les  liisloircs 
saintes   el   profanes,  s'élevèrent  duraiil  ce. 
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Sièelo.  où  l'i'iifiT  soml))ail  f.lire  ses  dcrniors 
oir)rts  pi'ur  s-nienir  son  empire  élintnli^ 
C"e*l  |i(nir(]ii<)i  Josiis-Clirist  ro  rari]iio  en  ce 
temps,  principalement  parmi  les  Juifs,  ce 
noiiihre  ppulif^ienv  de  laii^  proplièles.  0»' 
rnnsidérera  de  près  l'CS  paroles  verra  qu'ils 
devaient  se  mnlliplier  djvanl  el  ajirès  la 
ruine  lie  Jér'isalem,  mais  vers  ces  temps;  et 
que  ce  serait  alois  (jue  la  se  ludion,  forlilii^c 
par  de  faux  miracles  et  par  de  fausses  doc- 
trines, serait  tout  ensemble  si  subtile  et  si 
puissanie,  «pie  «  les  (^lus  mé:i!rs,  s'il  élait 
possible,  yserjiient  trompés.  (Wrt///j.  XXIV,  :2'i; 
Mare,  xiii,  2-2.) 

Je  ne  dis  pas  qu'à  la  fin  des  siècles,  il  ne 
doive  encore  arriver  quehjue  chose  de  sem- 
hlahle  et  de  plus  dangereux,  |)uisquc  nitîmo 
nous  venons  de  voir  que  ce  qui  se  passe 
dans  Jérusalem  est  la  fijsure  manifeste  de 
ces  ilerniors  temps;  mais  il  est  certain  que 
Jésus-Clirist  nous  a  donné  cette  séduction 
comme  un  des  etVels  sensibles  de  la  colère 
de  Dieu  sur  les  Juifs,  et  comme  un  des  si- 
gnes de  leur  peile.  L'événement  a  justifié  sa 
prophétie  :  tout  est  ici  attesté  par  des  té- 
moignages irréprochables.  Nous  lisons  la 
prédiction  de  leurs  erreurs  (ians  l'Evangile; 
nous  en  voyons  l'accomplissement  dans 
leurs  histoires,  et  surlout  dans  celle  de  Jo- 
sèphe. 

Après  que  Jésus-Chrisl  a  prédit  ces  cho- 
ses; dans  le  dessein  qu'il  avait  de  tirer  les 
siens  des  malheurs  dont  Jérusalem  était  me- 
nacée, i!  vient  aux  signes  prochains  de  la 
dernière  désolalion  (Je  celte  ville. 

Dieu  ne  don'ie  pas  loujours  à  ses  élus  de 
.semblables  marques.  Dans  ces  terribles  cliA- 
timenls  qui  font  sentir  sa  puissance  à  des 
nations  entières,  il  Irajipe  souvent  le  juste 
avec  le  coupable  :  car  il  a  de  meilleurs 
moyens  de  les  séparer  que  ceux  qui  parais- 
sent à  nos  sens.  Les  mômes  coups  i^ui  bri- 
sent la  piille  séjiarent  le  bon  grain;  l'or 
s'épure  dans  le  même  feu  oij  la  |iaille  est 
consumée  {173o)  ;  el  sous  les  mêmes  châti- 
ments par  lesquels  les  méchants  sont  ex- 
terminés, les  fidèles  se  purifient.  .Mais  dans 
la  désolation  de  Jérusalem,  afin  que  l'iujage 
du  jugement  dernier  fût  plus  expresse,  (t 
la  vengeance  divine  plus  marquée  sur  les 
incrédules,  il  ne  voulut  pas  que  les  Juifs 
ijui  avaient  reçu  l'Evangile  fussent  conlbn- 
dus  avec  les  autres;  et  Jésus-dhrist  donna 
à  ses  disciples  des  signes  certains  auxtpiels 
ils  pussent  connaîtie  quand  il  serait  temps 
de  sortirdecelle  ville  ré|)rouvée.  Il  se  fonda, 
selon  sa  coutume,  sur  les  anciennes  jiro- 
phéties  dont  il  était  l'interprète  aussi  bien 
que  la  fin  ;  et  repassant  sur  l'endroit  où  la 
dernière  ruine  de  Jérusalem  fut  montrée  si 
clairement  à  Daniel,  il  dit  ces  paioles  (Mal/h. 
XXIV,  1.0  ;  Marc,  xiii,  l 't  )  :  Quand  vous  rcr- 
rtz  l'abomination  de  la  désolation  que  Ihinicl 
"  propUcCisée,  que  celui  qui  ttl  entende  ;  quand 


roHs  la  verrez  e'tablie  dans  le  lien  saint,  un, 
comme  il  est  porté  dans  saint  Marc,  danx 
Ir  licit  oii  (Ile  ne  doit  pas  être,  alors  que  ceux 
qui  sont  dans  la  Judr'e  s'enfuient  dans  les 
montagnes.  Saint  Luc  raconte  la  môme  chose 
en  d'autres  termes  {Luc.  x\i,  20,  21)  :  Quand 
mus  verrez  les  nrme'es  entourer  Jnusalcm, 
sachez  que  sa  désolation  est  proche  ;  alor-'^ 
que  ceu.r  qui  sont  dans  la  Judée  se  retirent 
dans  les  montagnes. 

Un  di'S  évangélisles  cxpUipic  l'autre  ,  et 
en  conférant  ces  passages,  il  nous  est  aisé 
d'enlendre  que  cette  aboniinaiion  prédite 
|iar  Daniel  est  la  même  chose  ijtie  les  ar- 
mées autour  de  Jérusalem.  Les  sainis  Pères 
l'ont  ainsi  entendu  (1T3G),  el  la  raison  nous 
en  convainc. 

Le  iL'ot  d'abomination,  dans  l'usage  de  la 
langue  sainte,  signifie  idole  :  cl  q\ii  ne  sail 
que  les  armées  romaines  portaient  dans 
leurs  enseignes  les  images  de  leurs  dieux, 
et  de  leurs  ("lésars  qui  étaient  les  jilus  res- 
pectés de  lous  leurs  dieux?  Ces  enseignes 
étaient  aux  soldats  un  objet  de  culte;  et 
parce  que  les  idoles,  selon  les  ordres  de 
Dieu,  ne  devaient  jamais  paraître  dans  la 
Terre-Sainte  ,  les  enseignes  romaines  en 
étaient  bannies.  Aussi  voyons-nous  dans 
les  histoires,  que  tant  qu'il  a  resté  aux  Ro- 
mains tant  soit  peu  de  cf)nsidéralion  pour 
les  Juifs,  jamais  ils  n'ont  fait  paraître  les 
enseigiies  romaines  dans  la  Judée.  C'est 
pour  cela  que  Vitellius,  quand  il  passa  dans 
cette  province  pour  [lorler  la  guerre  en  Ara- 
bie, fit  marcher  ses  troupes  sans  enseignes 
(1737);  car  on  révérait  encore  alors  la  reli- 
gion judaïque,  et  on  ne  voulait  point  forcer 
ce  peu[)le  à  souft'rir  des  choses  si  contraires 
à  sa  loi.  .Mais  au  temps  de  la  dernière  guerre 
judaïque,  on  peut  bien  croire  que  les  Uo- 
mains  n'épargnèrent  jias  un  peuple  qu'ils 
voulaient  exterminer,  .\insi  quand  Jérusa- 
lem fut  assiégée,  elle  était  environnée  d'au- 
tant d'idoles  qu'il  y  avait  d'enseignes  ro- 
maines, et  l'abomination  ne  i)arul  jamais 
tant  où  elle  ne  devait  pas  e'tre  ,  c.'esl-ù-dire 
dans  la  Terre-Sainte  et  autour  du  tenqile. 

Est-ce  iJonc  là,  dira-t-on,  ce  grand  signe 
que  Jésus-Christ  devait  donner?  Elait-il 
temps  de  s'enfuir  quand  Tite  assiégea  Jé- 
rusalem, et  qu'il  en  feriiia  de  si  près  les 
avenues  (|u'il  n'y  avait  plus  moyen  de  s'é- 
chapper? C'est  ici  fju'est  la  merveille  de 
la  prophétie.  Jérusalem  a  été  assiégée  deux 
fois  en  ces  temps  :  la  [iremière  par  Cestius, 
gouverneur  de  Syrie,  l'an  68  de  Noire-Sei- 
gneur (1738)  ;  la  seconde,  par  Tite,  quatre 
ansa|)rès,  c'esl-ii-dire  lan  72  (1739).  Au 
dernier  siège,  il  n'y  avait  [ilus  moyen  de  se 
sauver.  Tite  iaisait  celte  guerre  avec  trop 
d'ardeur;  il  surprit  toute  la  nation  renfei- 
mée  dans  Jérusalem  durant  la  fête  de  PA- 
ques,  sans  (pie  personne  échappât;  et  celte 
ellïoyable  circonvallation  qu'il  fil  autour  de 


(l'j.'i)  Ait..,  De  civ.  Dei,  I.  i,  c.  S,  t.  Vil. 

(ITÔli)  Obu.,,  lr.itt.  -2!l,  in  Mallli.,  n.  iO,  l.  III- 
Aii...  c|iibt.  80,  mi„c  pi!i,  ,„/  llcsiirh.,  ii.  27,  ■iH, 
2  >,  t.  II.  j     .  .      . 


(1757)  JosF.ni  ,  Ani.,  I.  tvni,  c. 

(1758)  Jnsr.i'ii.,  De  belle  Jitd.,  I. 
18,  I!). 

[\^-y'^)^l•id..  1.  VI,  vu 


al.  5. 

C.  25,  U,  al,. 
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la  villu    nu   liii.sMiii  [.lus  (res|M'iiiii(  n  ,'i  .ses  à  l'iix  jiai- lanl  de  mirackvs  (ITiJj.  «- La  (,ieui-o 

lialiilaiil.s.    Mais  il  n'y  avail  riuii  ik-  M-iiilila-  aiili<|iiiiù  iiiii:s  a  ^l)ll^c•rvc  cilli;  inL'iliclioii 

Mo  (liiii.s  le  sii'^u  (lu  (li'îïliti.s  :  il  élail  (aiii|iû  dus  apolics,    inii  lîuvail  cHie   suivie  d'un  .si 

à  (  iiii|iianlu  slailos,  c'esl-à-diru  à  six  milles  |iiom|)l   U(i.i)iM|)li«seiiii'iit.   Sainl    l'ieiTe   en 

(le  Jérii>ak'rii  (ITVOj.  Sun  urnk'e   se  ié|iiiii-  avail  lail  licaiK :iiii|)   d"autres,  soit  |  ar  une 

dail  lout  aiilon:',  mais  sans  y  faire  de  Iran-  ins|iirali()ii  parlit  uiière  ,  soit  en  cxjilitiuant 

clk'es;  et   illaisaii  la   guerre   si    ti(;'nli;,'em-  les  paroles  de  son  maîlre  ;  et  l'idé-^on  ,   an- 

nicnt,  i|n'il    mamioa   l'occa.-idri   de  luendre  leur  |)aien.  dont  Origène  proiluil  le  tiinoi- 

\a    ville,  dont  la   terreur,  les    s(;'dili(ins,  et  g'ia^e   {l~'i3},   a   c'erit   (|iie   tout  ((t  (|ue   cet 

inOmo  ses    inlelliyenies  lui    ouvraiefil    les  "l'ôlre  avait  prédit  s'était  accompli  de  point 

portes.  Dans  te  temps,  loin  ipie   la  ntrnile  en  point. 

i'ùt  impossible,  riiisloire  uiaii|ue  exi  rcss(i-  Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  ipii  ne  leur 
ment  ()uo  jilnsieins  Juifs  se  rctiièienl  ail  i^'tii  |iro|)lR'iis(j.  La  caiise  de  leur  mallieur 
(17+0*)  C'(Uait  (kuic  alors  ipi'il  fallait  sor-  nous  est  claireimnl  luaKpioe  dans  le  iia-pris 
tir;  c'(''tait  le  signal  que  le  Fils  de  Dieu  qu'ils  ont  fait  de  J(;'sus-(;iirist  et  de  ses  dis- 
doniiait  aux  siens.  Aussi  a-l-il  distingué  ciples.  F,e  temps  des  grAces  était  jassé,  et 
iri^s-neltemcnt  les  deux  sièges,  l'un,  où  lu  leur  piile  était  inévilalile. 
tille  sérail  enlourcc  ilf^  fossés  il  de  furts  {Lue.  (;'élaii  donc  en  vain,  .Monseigneur,  que 
MX,  W);  alors  ii  n'y  aurait  plus  (juc  la  'l'ile  voulait  sauver  Jérusalem  et  le  temple, 
mort  poui  tous  ceux  (pii  élaienl  enfermés  :  La  sentence  était  partie  d'en  haut  :  il  ne  de- 
l'antre,  (Jii  elU-  serait  seulement  nucinlv  de  valt  plus  y  rester  pierre  sur  pieiie.  Que  si 
t'annce  {Luc.  \\i,  -H),  21),  et  pluti'il  iinesde  un  empereur  roaiain  tenla  vainement  d'em- 
tju'assiegée  dans  les  formes  ;  c'est  alors  f/u'/V  pèriier  la  ruine  du  teni|ik',  un  autre  empe- 
fallail  fuir  et  se  retirer  dans  tes  montiujnes.  leur  roii  ain  lenla  encore  plus  vainement 
Les  llliréiiens  oliéiimt  à  la  parole  de  de  le  rétablir.  Julien  l'Apostat ,  apn-s  avoir 
leur  maître.  Quoiqu'il  y  en  eùl  des  milliers  déclaré  la  gneire  à  Jésus-Christ,  se  crut  as- 
dans  Jérusalem  et  dans  la  Judée,  nous  no  sez  puissant  pour  anéanlir  ses  prédictions, 
lisons 'li  dans  Josèphe,  ni  dans  les  uulies  J)aiis  leilessein  qu'il  avuilde  susciter  de  tous 
kistoires,  (ju'il  s'en  soit  trouvé  aucun  dans  lôlés  des  ennemis  aux  Chrétiens,  il  s'abaissa 
la  ville  (iiiand  elle  fut  prise.  Au  contraire,  jusqu'à  rechercher  les  Juifs  ,  qui  élaienl 
il  est  constant  par  l'histoire  ecclé»iasti(|ue,  le  rebut  du  iinnide.  Il  les  exi-ila  à  rebâtir 
et  par  tous  les  moiiuiheiits  de  nos  amélres  leur  temple;  il  leur  iloniia  des  sommes  im- 
(17'tl)  qu'ils  se  retirèrent  a.  la  petite  ville  luenses,  et  les  assista  de  toute  la  force  de 
(le  l'ella,  dans  un  pays  de  nionlagnes  au-  l'empire  (174VJ.  Ecoutez  ipiel  en  fut  l'événe- 
ptôs  du  désert,  aux  conlins  de  la  Judée  et  de  nient,  et  voyez  comme  Dieu  confond  les 
l'Arabie.  ,  princes  superbes.  Les  sainis  Pères  et  les  liis- 
On  peut  connnitri^  par  là  combien  préci-  toiicns  ecilésiasli(|ues  le  rapportent  d'un 
sénuiit  ils  avaient  été  avertis;  et  il  n'y  a  rien  commun  accord,  et  le  jiislili.  nt  par  des  mo- 
de plus  ppiiiaïquable  ipie  celle  séparalion  numenls  ipii  reslaienl  encoie  de  leur  temps, 
des  Juifs  incrédules  d'avec  les  Juifs  couver-  Akiis  il  fallait  que  la  chose  fi'it  alleslée  pal" 
tis  au  christianisme;  les  uns  étant  demeurés  les  païens  mêmes.  Amiiiian  .Marcellin,  geii- 
ilaiis  Jérusalem  pour  y  subir  la  fieine  de  lil  de  religion,  et  zélé  défenseur  de  Julien  , 
leur  inlidélilé;  et  les  autres  s'élant  retirés,  l'a  rac-ontée  en  ces  termes  (l7V5j  :  «  l'endant 
Connue  Lot  sCirti  de  Sodoiiie,  dans  une  petite  t|u'.\l\  pins,  aidé  du  gouverneur  de  la  pro- 
ville, où  ils  considéraient  avec  tremblement  •  vince ,  avaiK^yit  l'ouvrage  aiilanl  ipi'il  pou- 
les elfels  de  la  vengeance  divine,  dont  vail,  de  terrildes  globes  de  feu  sortirent  des 
Dieu  avait  bien  voulu  les  mettre  à  couvert,  fondements  qu'ils  avaient  auparavant  ébran- 
Oulte  les  piéiliclions  de  Jésus-Christ ,  il  lés  par  des  secousses  violentes  ;  les  ouvriers, 
y  eut  des  piédiclicnis  de  plusieurs  de  ses  (|ui  recommencèrent  souvent  l'ouvrage  ,  fu- 
disciples,  ciilie  autres  celles  de  saint  l'ieire  rent  brûlés  à  diverses  reprises;  le  lieude- 
et  de  saint  l'aul.  Coniuie  on  Iraînail  au  sii|)-  vint  inaccessible,  et  l'enlrepiise  cessa.  * 
plice  ces  deux  tidèlcs  témoins  de  Jésus-  Le^  auteurs  ecclé^iasliques ,  |ilus  exacts  Ji 
Christ  ressiiscilé,  ils  dénoncèreiit  aux  Juifs,  représenter  un  événement  si  inémoralde,  joi- 
i|ui  les  livraient  aux  genlils,  leur|)eite  |iro-  giieiit  le  ku  du  ciel  au  feu  de  la  (erre.  .Mais 
cliaine.  Ils  leur  dirent ,«  (jue  Jérusalem  ai-  enlin  la  parole  de  Jésus  Christ  demeura 
lait  flie  renversée  de  lond  eu  comble  ;  tju'ils  firme.  Sainl  Jean  Chrysoslonie  s'écrie  :  Il  a 
péiiraieiit  défailli  et  de  dé>espoir;  qu'ils  bdli  snii  Eglise  sur  la  pieire,  rien  ne  l'a  pu 
seraient  bannis  ù  jaiiuiis  de  la  terre  de  leurs  renverser  :  il  a  renversé  le  temple,  rien  ne 
pères,  et  envoyés  en  capliviié  par  toute  la  l'a  pu  relever  :  «  nul  ne  peut  aliallre  ce  que 
lerre  ;  ([ue  le  teriiu!  n  élait  pas  loin  ;  et  que  Dieu  élève  ;  uni  ne  peut  relever  ce  que  Dieu 
iuus  CCS  maux  leur  arriveiaient  pour  avidr  abat  (H'i-O).  j 

insulté  avec   liinl  de  crui-lles   laiibi  les  au  Ne  parlons  pins  de  Jérusalem  ni  du   tein- 

bien-aimé  Fils  de  Dieu,  ([ui  s'était  déclaré  pie.   Jetons   les  yeux   sur  le  peuple  même, 

(1710)  Jo=Eni  ,  De  bcllo  JuU.,  1    ii,  cap.  23,  "il  ;  (1712)  L.vcr.,  Div.  inslil.,  I.  iv,  cap.  -21. 

■A.  18,  l'J.  (1717)1  I'iii.K(;.,   I.  MM  e    xiv,  C.hrcii.  tijmd  Orig. 

(PKf)  Ibid.  coiitru  (,C/s.,  I.  ii,  ii.  M,  l.  I. 

(1711)  lisrii  ,  //is/.   en/.,  1.    m,  c.    o  ;  l'ipiiii  ,  ll"i4)  A>im.  .M.ircll.,  I.  xxiii,  c;ip.  l. 
1.1.  liiir.   iJJ,  N;i/.:u:Por.  7,   l.    I,  cl   Ith.  De    mens  (17.1.".)  IbiU.     . 

ei  pvr.dcr.,  t.  15,  l.  II.  {l''*W  <-'  ''••  5  "'  Judavs,  nuiK  5,  n.  11,  l.  I. 
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autrefois  le  IcM.ple  viwinl  ife  I)i(Mi,  mainle- 
uaiU  l'ol'jel  i!»'  î^a  Iiaiiu'.  Les  Juifs  soiil  plus 
nimllus  que  Ifur  temple  el  cpie  leur  yille. 
l,E-«priltJe  vt^rilé  n'est  plus  pnrrnicux:  !a 
prophétie  v  est  étcinlo  ;  les  promesses  sur 
lesquelles  ils  appuyaient  leur  espOrance  se 
sont  évannuios  :  tout  est  renversé  dans  ce 
peuple,  el  il  n'y  reste  plus  pierre  sur  pierre. 

El  vovcz  jusqu'à  (]uel  point  ils  sont  livrés 
h  l'erreur.  Jésus-Christ  leur  avait  dit  :  Je 
suis  venu  à  vous  au  nom  de  mon  l'cre,  e!  v  )us 
ve  m'avez  pas  reçu;  un  (luire  viendra  en  son 
nom  ,  et  vous  le  recevrez.  {Joan.  v,  V3.)  De- 
puis 10  temps,  res[irit  de  séduction  rè^ne 
tellement  parmi  eux,  qu'ils  sont  prêts  cn- 
.  rore  h  chaque  moment  h  s'y  laisser  em|)or- 
ter.  Ce  n  était  pas  assez  (pie  les  faux  jiro- 
jihèles  eussent  livré  Jérusalem  entre  les 
mains  de  Tite  ;  les  Juifs  n'étaient  pas  encore 
hannis  de  la  Julée,  et  l'amour  cpi'ils  avaient 
pour  Jérusalem  en  avait  oliligé  plusieurs  h 
choisir  leur  demeure  fiarnii  ses  ruines. 
>oici  un  faui  Christ  qui  va  achever  de  les 
perdre.  Cinquante  ans  après  la  prise  de  Jé- 
rusalem, dans  le  siècle  de  la  mort  de  Notre- 
Seigneur,  l'infâme  lîarcliocliél)as,  un  voleur. 
un  scélérat,  parce  que  son  nom  signifiait  le 
fils  de  l'étoile,  se  disait  l'étoile  de  Jacob,  pré- 
<liteau  livre  des  Nombres  {Xurn.  x\iv,  I") ,  cl 
se  porta  pour  le  Christ (17i").  Akihas,  le  |)liis 
autoriséde  tous  les  rabbins, et  h  son  exemple 
tous  ceux  quelesJuifsappelaienl  leurs  sages, 
cnlrèrenidansson  pai  ti,  sansque  l'imposteur 
ieur  donnât  aucune  autre  marque  de  ^a  mis- 
sion, sinon  qu'Akdias  disait  (jue  le  Christ 
ne  jiouvail  jias  lieaucoup  lardei-  (17V8).  Les 
Juilsse  révoltèrent  par  lout  l'empire  roiuain, 
sous  la  conduite  de  l'archochéhas  qui  leur 
•promettait  l'empire  du  monde.  Adrien  en 
lua  six  cent  ndlle  ;  le  joug  de  ces  malheu- 
reux s'appe-antit,  et  ils  furent  bannis  [lour 
jamais  de  la  Judée. 

Qui  ne  voit  pas  que  l'esprit  de  séduction 
s'est  saisi  de  leur  cœur?  L'amour  de  la  vé- 
rité, qui  leur  appariait  le  salut,  s'est  éteint 
en  eux  :  Dieu  leur  a  envoyé  une  efftiaee  d'er- 
reur qui  les  fait  croire  ou  mensonge.  [Il 
l'hess.  Il,  10. j  il  n'y  a  point  d'imposture  si 
grossière  qui  ne  les  séduise.  De  nos  jouis, 
un  iiiqiosleur  s'est  dit  le  Christ  en  Orient  : 
tous  les  Juifs  commençaient  à  s'attrouper 
autour  de  lui  :  nous  les  avons  vus  en  Italie, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  el  h  Metz  ,  s(! 
préparer  à  lout  vendre  et  à  tout  quitter  pour 
le  suivre.  Jls  s'imaginaient  di'-jii  qu'ils  a  - 
jaient  devenir  les  maîtres  du  monde,  (piarid 
■ils  fl|i|>rirent  (]ue  leur  (Christ  s'était  fait  Turc, 
i.'l  avait  aijundonné  la  loi  de  Moïse. 

CHAPITRE  XXIII. 

Jm  suite  des  erreurs  des  Juifs ,  et  la  manière 
dont  itsexpliquent  tes  prophéties. 

Il  ne  faut  f)as  s'étonner  qu'ils  soient  tom- 
4jéb  dans  de  tels  égarements,  ni  nae  la  tem- 

(1747)  EfSEB.,  Hht   tcel.,  I.  iv,  rap.  6,  8. 

(1748)  T(./ii.  Ilieros.,  Oc  j.-jun.  el  iii  \ct.  Comni. 
S: p.  Ltiiii.  Jercin.  ;  Maiwomo., /)e /<irc  reg.,e.  \ï. 


pfic  les  oit  dissipés  ai'rès  qu'ils  ont  eu 
ipiitté  leur  route.  Celle  route  leur  était  mar- 
quée dans  leurs  prophéties,  principalement 
(iniis  celles  ipii  désignaient  l«  temps  du 
Christ.  Ils  ont  laissé  passer  ces  preci<?ux 
Tiioments  sans  en  profiter  :  c'est  pouripioi 
on  les  voit  ensuite  livrés  au  mensonge,  el 
ils  ne  savent  jikis  à  quoi  se  prendre. 

Donnez-moi  encore  un  moment  |ioiir  vous 
raconter  la  suite  de  leurs  erreurs,  et  tous 
les  pasipi'ils  ont  faits  prmr  s'enfoncer  dans 
l'abime.  Les  routes  par  où  on  s'égare  lien- 
neiil  toiijoui-s  au  grand  chemin;  el  en  consi- 
dérant uij  l'égarement  a  commencé,  on  mar- 
che plus  sûrement  dans  la  droite  voie. 

Nous  avons  vu,  Mtmseigneur,  que  deux 
luopliélies  marquaient  aux  Juifs  le  temps 
du  Christ,  celle  de  Jacob  el  celle  de  Daniel. 
Elles  uKiripiaient  toutes  deux  la  ruine  du 
royaume  de  JiKia  au  temps  que  le  Christ 
viendrait.  Mais  Daniel  ex|'li(iuait  que  l:i  to- 
tale destruction  de  ce  royaume  devait  être 
une  suite  de  la  mort  du  ciirisl;  et  Jacob  di- 
sait clairement  que,  dans  la  décadence  du 
royaume  de  Juda,  le  Christ  qui  viendrait 
alors  serait  l'attente  des  peuples;  c'est-à-dire 
qu'il  en  sérail  le  libérateur,  et  qu'il  se  fe- 
rait un  nouveau  royaume  composé,  non  plus 
d'un  seul  peuple,  mais  de  tous  les  peuples 
du  momie.  Les  paroles  de  la  prophétie  ne 
peuvent  avoir  d'autre  sens,  et  c'était  la  tra- 
dition constante  des  Juifs,  qu'elles  devaient 
s'entendre  de  cette  sorte. 

De  là  celle  opinion  répandue  parmi  les 
anciens  raljbins  ,  el  qu'on  voit  encore  dans 
leur  'l'almiul  (17V9J,  que  dans  le  temps  que 
le  Christ  viendrait,  ilu'y  aurailrien  de  plos 
iiii[)orlant  ,  pour  connatlie  le  temps  de  leur 
Messie,  que  d'observer  quand  ils  tomberaient 
dans  cet  éiat  malheureux. 

lu)  elfel,il  avaient  bien  commencé;  et  s^ils 
n'avaient  eu  l'esprit  occupé  des  grandeurs 
mondaines  qu'ils  voulaient  trouver  dans  le 
Messie,  atin  d'y  avoir  part  sous  son  empire, 
«  ils  r.'auraienl  pu  méconnailre  Jésus-Chrisl. 
Le  fondement  (|u'ils  avaient  posé  était  cer- 
tain :  car  aussitôt  que  la  tyrannie  du  [>re- 
mierHérode,  et  Je  changement  de  la  répu- 
blique judai(}ue  <jui  arriva  de  son  temps, 
leur  eut  lait  voir  le  moment  de  la  décadt^nco 
marqué  par  la  |irophélie,  ils  ne  doutèretrt 
point  (pie  le  Clirisl  ne  dût  venir,  et  qu'on 
ne  vît  liientôl  ce  nouveau  royaume  où  de- 
vaient se  réunir  tous  les  peuples. 

Une  des  choses  (|u'ils  remarquèrent,  c'est 
((ue  la  puissance  de  viu  et  de  mort  leur  fut 
ôiée  (17o()j.  C'était  un  grand  changement, 
puisqu'elle  leur  avait  lonjoiirs  été  conser- 
vée jiiS(praliiis,  ù  quelque  doniinalion  iju'ils 
fussent  soumis,  et  même  dans  Dabylone 
peiidanl  leur  ca|itivilé.  L'histoire  de  Suzanne 
(Uan.  xiii)  le  lait  assez  voir,  et  c'est  une  tra- 
dition coDslaiile  parmi  eux.  Les  rois  lic 
Persi',  ipii  les  réialilirent ,  leur  laissèrent 
cette  puissance  par  un  déciel  exiiiès(//£"sJr. 

(17J»)  Cem.,  Tr.  Snnheil.,  r.  ii. 
(\'lii>l  Tiilni.  Ilicrusol  ,  Tr.  S'iuheil. 
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VII,  :-H,  •J(i),  i|iiu  iKHis  nvons  rcîii(trt|ut'  vix  liistoircs  i|iil'  |inr  le  coii.sLMilcinrril  lies  Juifs, 
son   lii'ti  ;  cl  iiDiis  flvdiis  vu  fiussi  iiuc  Us  il  par  l'él/tl  du    leiiis  «lÏHire.s,  (pie  vurs  li  s 
pri'iiiier.s  Séicii  iiles.-iv.'iittil  pluiùl;iii,^iii(iilé  li'iiips  iln    Nuire  Si-i^iioiir,  et  builoiil   dans 
(pio    l'cslrciiil  leurs  priviléi^cs.  Je  ti  <ii   p.is  n-iix  où   il   coinmciii.n  li'exercer  m.ii   miiiis- 
hesoiii  de  p;ii  1er  ici  encore  une  l'ois  «lu  lè-  1ère,    ils    ponlinnl    enlièreinenl    l'aulorilé 
f; ne  des  M.rcludu'es,  où  ils  furenl,  iion-scu-  lem[)or(?lle.   IN  ne  purc:it   voir  celle  perle, 
leinenl  aUV.Miclijs  ,  mais  puiss.inls  el  l•e^lou-  sans  se  .souvenir  de  l'ancien  oracle  de  Jaco!), 
tailles  à  leurs  ennemis,  l'nnuiéc,  (jui  les  al-  '|ui    leur   prédisait  (jue   dans    le    temps   du 
t'nililit  h    la   inainère  (pic  nous  avons    vue,  Messie  il  n'y  aurait  plus  parmi  eux  ni  puis- 
Ciuilenl  du  Iriliut  ipi'il   leur  iin|iiisa,  et  di;  sauce,   ni  auliuilé,   ni   luaj^islratuie.   Un  de 
les  mettre  eu  éial  ipie  le  peuple  romain  en  leur.s    jdus    anciens    ailleurs    le    remariiue 
|)ôt  disposer  dans  le  besoin,  leur  laissa  leur  {IT.yl};  et  il  a  raison  d'avouer  ipie  le  .«■ceptre 
prince  avec,  toute  la  juridiction.  On  sait  us-  n'était  plus   alors  dans   Juda  ,   ni  rautonlé 
se/,  (jue  les  Humains  en  usaient  ainsi,  et  no  tians  les  cliefs  du   peuple,  puisque  In  puis- 
loiicliaient  point   au  gouverrieuient  du  de-  saine  publiipje  leur  était  ôlée,  et  ((ue  le  san- 
dans  dans  les  pays  à  ijui  ils  Inissaienl  Icury  liédriii  étant  dégradé,   les    meiiibres  de  ce 
rois  naturels.  yrand  eorjis  n'éiaienl  plus  considérés  connue 
lùilin  les  Juifs  sont  d'accord  qu'ils  [lerdi-  juj^es,  mais  comme  simples  docteurs.  Ainsi, 
renl  cette  puissance' de  vie  el  de  luoil,  seu-  selon    eu\-m(>mes,    il    était    temps  que  le 
lenient  (piarante  ans  avant  la   désidaliou  du  (".lirisi  parût.  Comme  ils    voyaient  ce  signe 
second  temple;  el  on  |ieut  doiiler  que  ce  ne  ('ei  tain  de  la  |iro(liaiiie  arrivée  du  ce  nouveau 
siu'l  le  premier  Hérodi!  ipii  ait  commeucé  ù  nu,  dont  reui|>iro  devait  s  élemlre  sur   tous 
l'aire  cette  plaie  à  leur   liherlé.  Car  depuis  les  piniples,  ils  ci'urent  qu'en  eU'et  il  allait 
ijue  pour  se  venj^er  du  sanhédrin  ,  où  il  avait  paraître.  Le  bruit  s'en  répandit  aux   envi- 
été  obligé  de  comparaître    lui-même   avant  roiis ,  el  on  tut  persuadé  dans  tout  l'Orient 
qu'il  fût  roi  (1731),  el  ensuite,  pour  s'atiirer  ipi'ou  ne  serait  pas  lonj^lemiis  sans  voir  sor- 
lôute  l'autorité  l\  lui  seul ,  il  eut  allaipié  celle  tir  de  Judée  ceux  qui  légueraient  sur  toute 
assemblée  tpii  étail  comme  le  sénat  fondé  (lar  la  terre. 

Moise.et  le  conseil  perpétuid  de  la  nation  Taiiie  et  Suétone  ra(iporlent  ce  bruil 
où  la  supr<^nie  juridiction  était  exercée,  [leu  comiuc  élabli  par  une  0|)iiiion  constante,  et 
à  peu  ce  j^raml  corps  jierdii  son  pouvoir;  et  par  un  ancien  oracle  qu'on  trouvait  dans  les 
il  lui  en  restait  bien  [leii  quand  Jt'sus-Clirist  livres  sacrés  du  peuple  juif  (1733).  Josèplio 
vint  nu  inonde.  Les  all'aires  empirèrent  sous  récite  cette  prophétie  dans  les  mômes  ler- 
les  enfanls  d'Ilérode.  lorsfiue  le  royaume  nies,  el  dit  coiiiine  eux  ipi'elle  se  trouvait 
irArcliélaïis, dont  Jérusalem  émit  la  ca(iilale,  dans  les  saints  livres  (17o'V).  L'autcuiié  do 
réduit  en  province  roinaine,  fut  gouverné  ces  livres ,  dont  on  avait  vu  les  [ué. lierions 
par  des  présidents  ipie  les  empereurs  en-  si  visiblement  accomjilies  en  tant  de  rencon- 
voyaient.  Dans  ce  iiiaiheureux  étal,  bs  Juifs  lies,  était  grande  dans  lout  l'Orient;  et  les 
iyTruerent  si  peu  la  iinis.sc-iiice  de  vie  et  de  Juifs,  plus  allcnlifs  (]u(i  bs  autres  à  obser- 
iiiort,  que  pour  faire  mourir  Jésus-CIirist ,  ver  des  conjonctures  (jui  éiaieiil  pi  in.  ipulc- 
qu'à  quidipie  prix  que  ce  kit  ils  voulaient  iiienl  écrites  pour  leur  iiistruction,  reconiui- 
perdre,  il  leur  film  avoir  recours  .'i  ril.ile;  et  relit  les  tem|is  du  Messie  que  Jacob  avait 
ce  faible  gouverneur  leur  ayant  dit  iiu'ils  le  uianiués  dans  leur  décadence.  Ainsi  les  re- 
fissent mourir  eux-mèinos,  ils  répondirent  llexiens  qu'ils  tirent  sur  leur  état  lurent 
tout  d'une  voix  :  Xoiix  n'avons  pas  le  pou-  jiisles;  el  sans  se  troiui)Cr  sur  les  temps  du 
voir  de  faire  muurir  persoune.  {Jnmi.  \\u\,  Clirb>t,  ils  reconnurent  qu'il  devait  venir 
31. j  Aussi  fut-ce  par  les  mains  d'Hérode  dans  le  temps  i)u'il  vint  en  elfet.  Mais,  ù 
ipi'ils  Grent  mourir  saint  Jacipies  frère  de  faiblessede  l'espritliumain  ,  et  vanité,  sour- 
saint  Jean,  el  qu'ils  mirent  saint  Pierre  en  ce  inévitable  d'aveuglement!  l'iiuniilile  du 
prison.  (.Irf.  xii,  1,  2,  3.)  Quand  ils  eurent  Sauveur  cacha  h  ces  orgueilleux  les  vérila- 
résolu  la  mort  de  saint  PauT,  ils  le  livrèrent  blés  grandeurs  r]u"ils  devaient  chercher  daqs 
entre  les  mains  des  Uomains  {Art.  xxiii,  leur  Messie.  Ils  voulaient  ijuc  ce  fût  un  roi 
xxiv),  comme  ils  avaient  fait  Jésus-Christ;  semblable  aux  r..is  de  la  terre.  C'est  pour- 
ct  le  vœu  sacrilège  de  l(;urs  faux  zélés,  qui  quoi  les  llalleurs  du  premier  Hérode, éblouis 
jurèrent  de  ne  boire  ni  ne  manger  juscjues  de  la  grandeur  et  de  la  luagnilbence  de  ce 
à  ce  qu  ils  eussent  lue  ce  saint  apôtre,  mon-  prince,  qui,  tout  tyran  (pi'il  était,  no  laissa 
tre  a,ssez  qu'ils  se  croyaient  déchus  du  pou-  pas  d'enrichir  la  Judée,  dirent  qu'il  était  lui- 
voir  de  le  faire  mourir  juridiquement.  Que  niêiiie  ce  roi  tant  promis  (1733).  C'est  aussi 
s'ils  Inpidèrenl  saint  Euenne  (-4c/.  vu,  36,  ce  (|ui  donna  lieu  à  la  sede  des  hérodicns , 
S7;,  ce  fut  lumulliiaiiement,  et  par  un  cllet  dont  il  est  tant  parlé  dans  l'Kvangile  (;WonA. 
de  ces  emportemenls  séditieux  que  les  Ko-  xxii,  10;  Marc,  iii.  G;  mi,  13),  el  que  les 
luains  ne  pouvaient  pas  toujouis  ré|iriiuer  païens  ont  connue ,  puisque  la  l'erse  et  son 
dans  ceux  qui  se  disaient  alors  les  Zélateurs,  sioliaslo  nous  ap(uennent  (1756)  qu'encore 
Oïl  doit  donc  tenir  [lour  certain,  tant  par  ces  du  temiis  de  Néron,  la  naissance  du  roi  Hé- 

'1731)  Josi m.,  Aiii  ,  I.  XIV,  e.  17,  al.  9.  (IT.vli   Joseph.,  De  b,llo  Jud.,  I.  vu,  c.   12,  al. 

(i~i'6i)  Tracl.    vue.  inarjua  Ceii.,   seii   Cumm.  in  I.  vi,  c    5;  lltt-tsli'..  De  txciJ    Jer  ,  I.  v.  c.  41. 

(,\.n.  (I7.').'>)  Knru.,  1.   i,  liiur.   '10,  llcioiii;in.,  i,  I.  I, 

(17.15)  Sut..  W-^ixix.,  u.   l  ;  1  \c't.,  Uni  ,  1.  v,  p.  i.S._ 
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rode  élail  coléliiée  (>ar  ses  sei'talcurs  avec 
la  luôiiie  sûleniiité  que  le  sal)l)al.  Jusèplie 
lombadansuiiest'njlilablecrreur.tA'lliiminie, 
o  instruit ,  coiiime  il  le  dit  lui-inOiue  1^1737) , 
dans  les  |iro|iliélies  judaïques,  loninie  étant 
i.rélre  el  surli  de  leur  race  .-acerdolale,  >-  re- 
connul  à  la  vérité  que  la  venue  de  ce  roi 
promis  [.lar  Jacob  convenait  aux  temps  d'IIé- 
fode,  où  il  nous  montre  lui-même  avec  lant 
«le  soin  un  (Ouimenreii:cnt  manileste  du  la 
ruine  des  Juifs  :  mais  comme  il  ne  vit  rien 
dans  sa  nation  ((ui  rem(ilîl  ces  ambitieuses 
idét'S  (iu"elle  Gvait  conçues  de  son  Christ,  il 
(loussa  un  |ic'j  phis  avant  le  temps  de  la 
proiiliélie;  cl  rappliquant  à  \'espasien ,  il 
assura  que  «  cet  o;acle  de  l'Ecriture  signi- 
fiait ce  |irince  déclaré  emiiereur  dans  la  Ju- 
dée (1738).  a 

C'est  ainsi  (|u'il  détournait  l'Ecriture  sainte 
])our  autoriser  sa  flatterie  :  aveu.^le,  qui 
lran>|)ortait  aux  étrangers  l'espérance  de 
Jacob  et  de  Juda;  ([ui  cliercliait  en  \espa- 
sien  le  lils  d'Abraham  et  de  David,  et  at- 
Iribuait  à  un  prince  idolâlre  h;  titre  de  celui 
dont  les  lumières  devaient  retirer  les  Gentils 
de  l'idolâtrie. 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisait.  Mais 
pendanl  iju'il  attribuait  à  Vespasien  ce  que 
Jacob  avait  dit  du  Christ,  les  zélés  qui  dé- 
l'i  ndaient  Jérusale.n  se  l'alniliuaienl  à  eux- 
mêmes.  C'est  sur  ce  seul  fondement  qu'ils 
se  promettaient  l'empire  du  mnnd.' ,  comme 
Josèphe  le  raconte  {1739} ;  jilus  rais  niiables 
que  lui,  en  ce  que  du  moins  ils  ne  soil-a  eut 
pas  de  la  nation  pour  cbeiclier  l'accomplisse- 
uicnt  des  promesses  faites  à  leurs  pères. 

Cuaimeiit  n'oiiviaieiit-ils  pas  les  yeux  au 
grand  bruit  que  faisaient  dès  lors  parmi  les 
gentils  la  piédi;:alioii  de  l'Evan-ile ,  et  à  ce 
nouvel  eiU|iire  (|ue  JésiisClitisl  élablis.'-ait 
par  toute  la  terre"?  Qu'y  avail-il  de  plus  beau 
qu'un  empire  où  la  piété  ré;^iiail,  où  le  vrai 
IJieu  triouipiiail  de  li  .oiàlric,  où  la  vie  élei- 
iielle  était  annoncée  aux  nations  infidèles; 
el  l'empire  ujùaie  îles  Césars  n'était-il  pas 
une  vaine  pompe  à  comjjaraiéon  de  celui-ci? 
IvJais  cet  empire  n  était  pas  assez  éclatent  aux 
yeux  du  monde. 

(Ju'il  faut  elle  désabusé  des  grandeurs  lu- 
maiiies  pour  coiinaîlre  Jésus  -  Christ  1  Les 
JmiI's  connurent  les  temps  ,  les  Juifs  voyaient 
les  peuples  appelés  au  Dieu  d'Abraham  ,  se- 
lon l'oracle  de  Jacob  ,  jjar  Jésus-Christ  cl  ses 
disciples  :  cl  toutefois  ils  le  inéconnurenl  ce 
Jésus  qui  leur  était  déclaré  [)ar  tant  de 
inarques.  Et  encore  que  durant  sa  vie  et 
après  sa  njori  il  conlirmàt  sa  mission  pur  tant 
de  miracles,  ces  av(.'U,les  le  rejetèrent,  parce 
qu'il  n'avait  en  lui  que  la  solide  grandeur 
'leslituée  de  lout  raii|)areil  qui  fiaiipe  les 
s  lis ,  et  qu'il  venait  plutôt  |)our  condamner 
q'.ie  pour  couronner  leur  ambition  aveugle. 

El  loutelbis  forcés  [lar  les  conjonctiues  et 


les  circonslances  du  t<>iiips,  malgré  U'iu- 
aveuglement  ,  ils  scml)laiciil  uiiuliiuel'uis 
sortir  de  leurs  iiréveiitioiis.  Tout  se  dis|)Osait 
Icllemeiil,  ciu  temps  de  Noire-Seigneur,  à  la 
manifeslatidii  du  Messie  ,  (pi'ils  soupçonnè- 
rent que  saint  Jean-Baptiste  le  pouvait  bien 
être.  {Luc.  m,  l'6;Joan.  i,  19,  :20.J  Sa  ma- 
nière de  vie  austère,  extraordinaire,  éton- 
nante, les  frappa;  et, au  défaut  desgrandeuis 
du  momie,  ils  paruienl  vouloir  d'abord  se 
contenter  de  l'éclat  d'une  vie  si  prodigieuse. 
La  vie  simple  et  commi;ne  de  Jésus-Christ 
rebuta  ces  espiits  grossiers  autant  que  su- 
|)crbes,  qui  ne  pouvaient  être  pr.s  que  [lar 
les  sens,  et  qui,  d'ailleurs  éioignés  d'une 
conversion  sincère,  ne  voulaient  rien  admi- 
rer que  ce  (ju'ils  regardaient  comme  inimi- 
lab'e.  De  celte  sorte,  saint  Jeaii-l!a(itiste, 
qu'on  jugea  digne  d'être  le  Christ,  n'en  fut 
pas  cru  quand  il  mollira  le  Christ  véritable; 
et  Jesiis-Clirisl,  qu'il  faîiait  imiter  quand  on 
y  croyait ,  parut  lro)i  huuible  aux  Juifs  pour 
être  suivi. 

Cependant  l'impression  cpi'ils  avaient  con- 
çue que  le  Christ  devait  paraître  c^i  ce 
temps,  élail  si  forte,  qu'elle  demeura  près 
d'un  siècle  [>armi  eux.  Ils  crurent  que  l'ac- 
complissemenl  des  projiliéties  pouvait  avoir 
une  certaine  étendue,  el  n'était  pas  toujours 
toute  renfermée  dans  un  point  précis;  de 
sorte  que  près  de  cent  ans  il  ne  se  parlait 
parmi  eux  que  de  faux  christs  qui  se  faisaient 
suivre,  et  des  faux  prophèles  qui  les  auiion- 
çaienl.  Les  siècles  précédents  n'avaient  rien 
Ml  de  semblable;  et  les  Juifs  ne  prodiguè- 
rent le  nom  de  Christ,  ni  (juand  Judas  lo 
-Machaliée  rem()urlu  sur  leur  tyran  lant  de 
victoires,  ni  quand  son  frère  Siaion  les  al- 
l'i  ancliil  du  joug  des  gentils  ,  ni  quand  le  jjri;- 
mier  Hiicaii  lit  lanl  île  conquèles.  Les  leuips 
el  les  autres  maiMiiics  ne  <  onvenaienl  pas ,  et 
ce  n'est  i]ue  dans  le  siècle  de  Jcsus-Chrisi 
qu'on  a  commencé  à  parler  de  tous  ces  mes- 
sies. Les  samaritains,  qui  lisaient  dans  lu 
Penlateuque  la  jjrophélie  de  Jacob,  se  lirent 
des  christs  eussi  bien  que  les  Juifs,  et  un 
jieu  après  Jésus-Christ  ils  reconnurent  leur 
Dosilliée  (l7G0j.  Simon  le  Magicien  de  même 
pays  se  vantait  aussi  -d'être  le  Fils  de  Dieu, 
cl  Ménandre  son  discijile  so  disait  le  Sau- 
veur du  monde  (1701).  Dès  le  vivant  de  Jésus- 
Christ  la  Samaritaine  avait  i;ru  que  le  Messie 
allait  venir  (17B2)  :  lant  il  élait  constant 
dans  la  nation,  et  parmi  tous  ceux  qui  li- 
saient l'ancien  oracle  de  Jacob,  que  le  Christ 
devait  paraître  dans  ces  conjonctures. 

Quand  le  terme  fui  tellement  passé  qu'il 
n'y  eut  plus  rien  à  attendre,  el  que  les  Juili 
eurent  vu  par  expérience  que  tous  les  mes- 
sies qu'ils  avaient  suivis,  hjin  de  les  tirer  do 
leurs  maux,  n'avaient  l'ail  que  les  y  enfoncer 
davantage,  alors  ils  furent  longlemps  sans 
qu'il  parût  jiarmi  eux  de  nouveaux  messies; 


l'ii")   JobEMi.,  be  bcllu  Jud.,  lil».  m,  i:i\>.  I  i,  l.  XIII,  in  Juan.,  ii.  t'i;   l.    IV  ;  i.    i   CviU.   Cd^., 
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fl  Rnrrliiii!i('lias  csl  le  dt'iniiT  (]ii'il.s  siorit 
I  l'i'diiiiii  pour  Irl  (Imiis  ces  [iifiiiiors  tt'in|>s 
(lu  (lu  isiiaiiisiiic.  M;iis  rnii(i(,-iiiie  impression 
IH!  put  (^li(!  ciili^riMiii'iil  cU'acéc.  Au  lieu  (kt 
iToii-e  (iiK' le  CJirist  ;ivnit  \>i\r[i,  <;(iiiiiiie  •ils 
nvaionl  l>ut  enrore  au  ten)[is  d'AdriL'ii,  sous 
les  Aiitoriiiis  ses  smcccssciiis,  ils  s'avisèi'oiit 
(k>  .lire  .pi(!  leur  Messie  était  nu  iuoihIp,  bien 
<pi'il  IIP  parût  pas  encore,  parce  ipi'il  àlteii- 
(iail  le  propli(>le  Kliu  ijui  devait  venir  le  sa- 
l-rer  M7(j.'{).  Ce  discours  était  eoiiiiuun  parmi 
eux  dans  le  temps  do  saint  Justin;  et  nous 
Ironvoiis  aussi  dans  leur  'lalmu  I  lu  doctrine 
d'un  de  leurs  maiires  des  plus  anciens,  (jui 
disait  (jue  «  le  Christ  C-la\l  venu  selon  (ju'il 
était  maripié  dans  les  proplièles;  mais  ijnil 
so  tenait  caché  ipiehpie  part  ù  Kuujo  parni 
les  pauvres  mondianls  (17()'»).  « 

Une  telle  rûverie  ne  |iul  pas  entrer  dans 
les  esprits;  et  les  Juifs,  (;onlraints  eiiliu  d'a- 
vouer ipio  le  Messie  n'élail  pas  venu  datis  le 
temjis  ipi'ils  avaient  raison  de  l'atlendre  se- 
lon leui's  anciennes  prophéties,  toml>èrent 
dans  un  autre  abîme.  Peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  renommassent  à  l'espérance  de  leur  Messie 
(|ui  leur  nianipiait  dans  le  lemps,  et  plusieurs 
suiviient  un  l'amoux  rabbin,  dont  le^  paroles 
se  trouvent  encore  conservées  dans  le  Tal- 
nuid  (17(i5).  Celui-ci  voyant  le  terme  passé 
de  si  loin  ,  conclut  (]ue  «  les  Israélites  n'a- 
vaient plus  de  Messie  à  atlcmJre,  parce  qu'il 
leur  avait  été  donné  en  ia  pej'sonne  du  roi 
lizéchias.  » 

A  la  vérité,  cette  o|iinion,  loin  do  prévaloir 
parmi  lesJuil's,y  a  été  détestée.  Mais  comme 
ils  lie  coiinnissent  plus  rien  dans  les  temps 
(pii  leur  sont  man'piés  par  leurs  prophéties, 
et  qu'ils  ne  savent  par  où  sortir  de  ce  laby- 
tinihe,  ils  ont  l'ait  un  arlii;lo  de  fui  de  celle 
paroleipie  nous  lisonsdans  leTalnuul (17G5*J: 
0  Tous  les  termes  qui  étaient  marqués  pour 
la  venue  du  Messie  sont  passés;  »  et  ont  [)ro- 
noncé  d'un  commun  accord  :«  Maudits  soient 
ceux  (|ui  supputeront  les  temps  du  Messie  :» 
comme  on  voit  dans  une  tomiiête  qui  a  écarté 
le  vaisseau  trop  loin  de  sa  route,  le  pilole 
désespéré  abandonner  son  calcul,  et  aller  où 
le  mène  le  hasard. 

Depuis  ce  temps,  toute  leur  étude  a  élé 
d'éluder  les  prophéties  où  le  te(U|is  du  Christ 
était  njarqu(î  :  ils  ne  so  sont  pas  souciés  de 
renvei'ser  toutes  les  traditions  de  leurs  pè- 
res, (lourvu  ([u'ils  pussent  ôter  aux  Chrétiens 
ces  admirables  prophéties;  et  ils  en  sont  ve- 
nus jusques  à  dire  que  celle  de  Jacob  ne  re- 
gardait [las  le  Christ. 

Mais  leurs  anciens  livres  les  démentent. 
Celte  prophétie  est  entendue  du  Messie  dans 
le  Talmud  (17l)()),  et  la  manière  dont  nous 
l'expliquons  se  trouve  dans  leurs  paraphra- 
ses (1767),  c'est-à-dire  dans  les  commentai- 
res les  plus  autheniiques  et  les  plus  respec- 
tés qui  soienl  parmi  eux. 

(lïliô)  Justin.,  Dial.  cuin  Tnipli.,  n.  8,  i'J, 
I>.  110,  Uo. 

(Tlil)  R.  JiinA  lilius  Levi:  Gem.,  Tr.San.,  c.  II. 

(l'ïoô)  R.  Iluxçi..,  Ibid.;  Is.Ann.vu,  De  cap.  fidti. 

{I7i)5')  V.i'in.,  Tr.  Sun.,  c.  1 1  ;  .Moses  Maimon.,  i;i 
Kptl.  fui.  ;  Is.  Abuvc,  De  cap.  lid^t. 
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Nous  y  trouvons  eu  pro[)res  lermes,  (pu- 
la  maison  et  le  royaume  de  Jinla,  au  |uid  so 
devait  réiluiie  un  jour  loule  la  posb'i  itc  de 
Jacob  et  tout  le  peu|)le  d'Isr  ël,  produirait 
toujours  dfs  jugeai  et  des  iiuigistruls,  jus(ju';i 
ia  venue  du  Messie,  sous  li-ipiel  il  se  f(uiiie 
rail  un  royauiuo  coui|)Osé  de  tous  les  peu- 
ples. 

C'est  le  lénioi;.,'na.;e  (|uc  rcmJai  ntenrorp 
aux  Juifs,  dans  les  |)remier.s  temps  du  chris- 
tianisme, leurs  plus  célèbres  docteurs  et  les 
plus  rc(;us.  I/aiiciennc  tradition,  si  ferme  el 
si  établie,  nc!  |)ouvail  être  abolie  d'abord  ;  cl 
(pioi(iuo  les  Juifs  u'appliipiassent  pas  à  Jé- 
sus-Christ la  proiihélie  de  Jacob,  ils  n'avaient 
osé  nier  qu'elle  no  convînt  au  Messie.  Ils 
n'e{i  sont  venus  à  cet  excès  ijue  lon;^leiiips 
après,  et  lorsque,  pressés  par  les  Chrétiens 
ils  ont  enfin  aper(;u  que  leur  i)ioprc  traJi- 
tion  élail  contre  eux. 

Pour  la  pro|ihélie  de  Daniel,  où  la  venue 
du  Christ  clail  renfenuée  dans  le  teruie  de 
quatre  ccnl  ipialie-vin,.^l-dix  ans,  h  compter 
de(iuis  la  vin.i^lième  année  d'Artaxerxe  à  la 
Loni^ue-Main  :  lOmme  ce  terme  menait  ci  la 
lin  du  qiialrii''iiie  millénaire  du  monde,  c'é- 
tait aussi  une  traililion  liés-ancicnne  parmi 
les  Juifs,  (pie  le  Messie  paraîuait  vers  la  lin 
de  ce  quatrième  millénaire,  et  environ  deux 
mille  ans  après  Abraham.  L'n  Klie,  dont  le 
nom  est  grand  |iaimi  les  Juifs,  ipjoiipie  ce 
ne  soit  |  as  le  prophète,  l'avait  ainsi  ensei- 
gné avant  la  naissanco  de  Jésus-Christ  ;  et  la 
tradition  s'en  est  conservée  dans  le  livre  du 
'i'almud  (1708).  \'ous  avez  vu  ce  ternie  ac- 
compli à  la  venue  de  Nutre-Seiyneiir,  puis- 
()u'il  a  jiaru  en  ell'et  d(Mjx  mille  ans  après 
Abraham  et  vers  l'an  iOOO  du  monde.  Ce- 
pendant les  Juifs  ne  l'ont  |)as  connu;  et 
frustrés  de  leur  .illenlc,  ils  ont  dit  (lue  leuis 
péchés  avaient  retardé  le  Messie  (|ui  devait 
venir.  Mais  ce[)endant  nos  dales  sont  assu- 
rées de  leur  aveu  |)roprc;  et  c'est  un  trf>i> 
grand  aveujjlement,  de  faire  dé])endie  des 
hommes  un  terme  que  Dieu  a  marqué  si  pré- 
cisément dans  Daniel. 

C'est  encore  [lour  eux  un  graïui  eaibarras 
de  voir  (pie  ce  pro|ihèle  fasse  allei'  le  temps 
du  Christ  avant  celui  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem; de  sorte  (jue  ce  dernier  teni|is  étant  ac- 
compli, celui  qui  le  précède  le  doit  élro 
aussi. 

Josè|)he  s'est  ici  trompé  trop  grossière- 
ment (17G9).  Il  a  bien  compté  les  semaines 
qui  d<n'aient  être  suivies  de  la  désolaticn  du 
peuple  juif;  et  les  voyant  accomplies  dans 
le  temps  (pic  Tile  mit  le  sié^e  devant  Jérii- 
.«alein,  il  ne  douta  point  t^ue  lo  moment  de 
la  perte  de  celle  ville  ne  tût  arrivé.  Mais  il 
ne  considéra  pas  (joe  celle  disolalion  devait 
être  |irécédéc  de  la  vcniu!  du  Christ  et  de  sa 
mort; de  sorte  qu'il  n'entendit  ([ue  la  moitié 
de  la  prophétie. 

(l7CG)Gc'm.,  Tr.  Sanlicd.,v.  II. 

(1761)  Omielos,  JoNATiLiN,  Cl  Jcrosolym.  ircs 
Paraphr.  ;  Vide  Poltjq.  Aii<ilic. 

(17(i8>  Cent.,  Tr.  Sni.,  c.   II. 

(I^Oil)  .1)1(17.,  I  X,  c.  uli.  •  De  t'cllo  Jud.,  1.  vu, 
(.ap.  i,  ;il.  1.  VI,  cup.  2. 
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Los  Juifs  qui  som  venus  après  lui  ont 
yoiilii  sii|t|iléerà  rc  doriuil.  Ils  iiOHsoni  forgé 
un  Agri|'|ia  ili-scendu  d'IIéroile,  que  les  Uo- 
luains,  discnl-ils,  ont  fait  mourir  un  (icu 
avant  la  ruine  de  Jérusalem;  et  ils  veulent 
que  cet  Aj;rip|»a,  Christ  par  son  titre  de  roi, 
soit  le  Clirist  dont  il  est  [larié  dans  Daniel  : 
nouvelle  preuve  de  leur  aveuifleuient.  Car 
outre  que  cet  Agrippa  ne  peut  être  ni  le 
Juste  ni  le  Saint  des  saints,  ni  la  (iu  des  pro- 
phéties, tel  que  devait  être  le  Christ  (jne 
l)aniel  marquait  en  ce  lieu  ;  outre  (jne  le 
meurtre  de  cet  Agrippa,  dont  les  Juifs  étaient 
innociMits,  ne  pouvait  pas  être  la  cause  de 
leur  désolation,  comme  devait  être  la  mort 
du  Clirist  (le  Daniel  :  ce  (|ue  disent  ici  les 
Juifs  est  une  fable.  Cet  Agri|)pa  descendu 
d'Hérode  fut  toujours  du  parti  des  Romains; 
ri  fut  toujtjurs  bien  traité  |)ar  leurs  euqie- 
reurs,  et  régna  dans  un  canton  de  la  Judée 
kwigtemps  après  la  [irise  de  Jérusalem,  com- 
ine  rattesicnl  Josèphe  et  les  autres  contem- 
]  orains  (i"TO). 

Ainsi  tout  ce  qu'inventent  les  Juifs  pour 
éluder  les  prophéties,  les  confond.  Eux- 
mêmes  ne  se  tient  pas  à  des  inventions  si 
grossières;  et  leur  meilleure  défense  est 
dans  cette  loi  (]u'ils  ont  établie  de  ne  sup- 
puter plus  les  jours  du  Messie.  Par  là  ils 
lerment  les  yeuï  volontaireuient  à  la  vérité, 
et  renoncent  aux  prophéties  où  le  Saint- 
Ksprit  a  lui-môme  compté  les  années;  mais 
pendant  qu'ils  y  renoncent,  ils  les  accom- 
plissent et  font  voir  la  vérité  de  ce  qu'elles 
diseiU  de  leur  aveuglement  et  de  leur  chute. 

Qu'ils  répondent  ce  qu'ils  voudront  aux 
jirophéties  :  la  désolation  qu'elles  prédi- 
saient leur  est  arrivée  d-ans  le  temps  mar- 
qué; l'événement  est  plus  fort  que  louies 
leuis  subtilités  ;  et  si  le  Christ  n'est  venu 
dans  cetle  fatale  conjoncture,  les  pro|)liètcs 
fu  qui  ils  espèrent  les  ont  trompés. 

CllAPITUE  XXIV. 

Circom^tunces  wéinornhles  de  la  chute  des 
Juifs;  suite  de  leurs  fausses  interpréla- 
lions. 

Et  pour  aciiever  de  les  convaincre,  remar- 
<]ue^  deux  circonstances  qui  ont  aecompa- 
yrié  leur  chute  et  la  venue  du  Sauveur  du 
monde  :  l'une,  que  la  succession  des  ponti- 
fes. pei|)étuelle  et  inaltérable  depuis  Aaron, 
linit  alors;  l'autre,  que  la  distinctiun  df-s 
tribus  et  des  familles,  toujours  conservée 
jusqu'à  ce  leuqis,  y  périt,  de  leur  aveu  pro- 
pre. 

Celte  distinction  était  nécessaire  jusques 
au  temps  du  Messie.  De  Lévi  devaient  naî- 
tre les  ministres  des  choses  sacrées.  D'Aaron 
devaient  sortir  les  [irèlres  et  les  pontifes. 
i)e  iiiiia  devait  sortir  le  Mcss;e  même.  Si  la 
(Jisiin.-iioti  des  familles  n'eût  subsisté  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jérusalem,  et  jusqu'à  la  ve- 
nue ije  Jésus-Christ,  les  saciilices  j  jdaïques 
auraient  prri  devant  les  temps,  et  Divid  eût 


neusement  et  si  rcligieu- 


été  frustré  de  la  gloire  d'êlre  rjcor,r.u  pour 
le  père  du  Messie.  Le  Messie  est-il  arrive; 
le  sacerdoce  nouveau,  selon  l'ordre  île  Mel- 
chisédech,  a-l-il  commencé  en  sa  personne, 
et  la  nouvelle  royauté,  (jui  n'était  pas  de  eu 
monde ,  a-t-elle  [laru  :  on  n'a  plus  besoin 
d'Aaron,  ni  de  Lévi,  ni  de  Juda,  ni  de  Da- 
vid, ni  de  leurs  familles.  Aaron  ire>t  ()lus 
nécessaire  dans  \m  temps  où  les  sacritiecs 
devaient  cesser,  selon  Daniel.  (Dau.  ix,  27.; 
La  maison  de  David  et  de  Juiia  a  accouiidi 
sa  destinée  lorsi]ue  le  Christ  de  Dieu  esi 
sorti  ;  et  comme  si  les  Juifs  renom^'aient  eux- 
iiièmes  à  leur  espérance,  ils  oublient  préci- 
sément en  ce  temps  la  succession  dt's  faiiiilles 
jus(]u"alors  si  soi 
sèment  nleiiue. 

N'omeltons  pas  une  des  marques  lie  la  ve- 
nue du  Messie,  et  peut-être  la  priiici|iale  si 
nous  la  savons  bien  entendre,  quoiqu'elle 
fasse  le  scandale  et  l'horieur  des  Juifs.  C'est 
la  rémission  des  pécdiés  annoncée  au  nom 
d'un  Sauveur  soullranl,  (J'un  Sauveur  humi- 
lié et  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Daniel  avait 
niarqu(',  paraii  ses  semaines  {Ibid.,  -26,  27j, 
la  semaine  mystérieuse  que  nous  avons  ob- 
servée, où  le  Christ  devait  èlre  immolé,  où 
l'alliance  devait  être  coutirmée  par  sa  mon, 
où  les  anciens  sacrilicesdevaieiit  perdre  leur 
vertu.  Joignons  Daniel  avec  Isaie  :  nous 
trouverons  tout  le  fond  d'un  si  grand  mys- 
tère; nous  verrons  l  homme  de  douleurs 
qui  est  chargé  des  iniquités  de  tout  le  peuple, 
qui  donne  sa  rie  pour  le  péché,  cl  U  guérit 
pur  ses  ])laies.  {Isa.  lui.)  Ouvrez  les  yeu\, 
incrédules  :  n'est-il  pas  vrai  que  la  rémis- 
sion dis  péchés  vous  a  été  prêchée  au  nom  do 
Jésus-Christ  criicilié  ?  S'étail-oii  jamais  avisé 
d'un  tel  mystère  ?  Quelque  autre  que  Jésus- 
Christ,  ou  devant  lui,  ou  après,  s'est-il  glo- 
rilié  de  laver  les  péchés  par  son  sang?  Su 
sera-t-il  fait  crucilier  ex|très  pour  ai:(]uérir 
un  vain  honneur,  et  accomplir  en  lui-môme 
une  si  funeste  prophétie  ?  11  faut  se  taire,  et 
adorer  dans  l'Evangile  une  doctrine  qui  ne 
pourrait  pas  môme  venir  dans  la  pensée 
d'aucun  homme,  si  elle  n'était  pas  vérila- 
i)le. 

L'embarras  des  Juifs  est  extrême  dans  cet 
endroit  :  ils  trouvent  dans  leurs  Ecritures 
tro|i  de  passages  où  il  est  parlé  des  humi- 
liations de  leur  Messie.  Que  deviendront 
donc  ceux  où  il  est  parlé  de  sa  gloire  et  du 
ses  triomphes  ?  Le  dénoùmenl  naturel  est, 
qu'il  viendra  aux  triom|ihes  par  les  com- 
bats, et  à  la  gloire  par  les  soulframes.  Clioso 
incroyablel  ies  Juifs  ont  mieux  aimé  mettre 
deux  Messies.  Nous  voyons  dans  leur  Tal- 
niud,  et  dans  d'autres  livres  d'une  parcibe 
antiquité  (1"71),  qu'ils  attendent  un  Mess.e 
souillant,  et  un  Messie  plein  do  gloire  :  1  un 
mortel  ressuscité,  l'autre  toujours  lieurrux 
et  toujimrs  vainqueur;  l'un  à  qui  convien-: 
neut  tous  les  pas-^ages  où  il  est  jiailé  de  fai- 
blesse, l'autre  à  qui  conviennent  tous  ceux 
où  il  est  parlé  de  grandeur;  l'un  entin  fils  do 


-<l77ul4a.stni..  De  billu  Jiid.,  1.  Ml,  c.ip.  21,  al.  5; 
Jui;U.  liiitii.,  Ùitiliulli.  l'Iiut.,  coJ.  55,  p.  i'J, 


(1771)   Tr.  Succa,  cl   Connu.,  sive  Punipli.  v.p. 
Cant.,  c.  7,  v.  5. 
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Joscpli,  car  on  n'a  im  lui  (iéiiicr  iiii  des  ca- 
rurtères  do  JOsiis-Cliiist  ijiii  a  élu  ri;|)ijtij  lils 
<lii  Ji)sc[ili,  et  l'autre  lils  lio  David  ;  sans  ja- 
mais vouloir  ciileiidri;  i|iil'  ce  Messie  lils  do 
Davil  <ii!vait,  selon  David  ,  boire  du  luirent 
avant  (pio  de  lever  ta  Céie  (l'sal.  oix);  c'esl- 
ft-dire,  ÛIro  allli^é  avant  (jue  dïMre  iriom- 
fthunt,  eonime  lu  dit  Ini-niôme  le  lils  do  J)a- 
viil.  O  insensés  et  pesants  de  tœur,  qui  ne 
pourrz  croire  ce  i/u'onl  dit  les  prophètes,  ne 
fallait-il  jias  (/lie  le  Christ  souffrit  ces  choses, 
et  qu'il  entrât  dans  sa  ijluire  par  ce  moyen  t 
(l.uc.  XXIV,  :J5,  2(').) 

Au  reste,  si  nous  enlendons  du  Messie  lo 
grand  passa^^e  où  Isaio  nous  représenlo  m 
vivenieni  l'homme  de  douleurs  frappe' pour 
nos  pèches,  et  ilOlijiuré  comme  un  lèpriiix 
(Isa.  lu),  nous  sommes  encore  soiilenus 
dans  eetlo  explication,  aussi  bien  (|ue  dans 
toutes  les  anlrcs,  par  rancienno  tradition 
des  Juifs;  et  malgré  leurs  préventions,  lo 
chapitre  tant  de  lois  cité  de  leur  'l'almud 
(1772)  nous  enseigne  que  ce  lépreux  chargé 
des  péchés  du  peuple  sera  le  Messie.  Les  dou- 
leurs du  Me>sie,  ipii  lui  seront  causées  par 
nos  |)écliés,  sont  célèbres  dans  lo  même  en- 
droit et  dans  les  autres  livres  des  Juil's.  Il  y 
est  souvent  parlé  do  l'cnlréo  aussi  liundile 
que  glorieuse  (|u'il  devait  laire  dans  Jéru- 
salem monté  sur  un  âne  :  et  cette  célèliro 
j)ropliétie  de  Zacliarie  lui  est  appliipiée.  De 
quoi  les  Juifs  ont-ils  à  se[ilaindie?  'J'ont 
leur  était  niar(]ué  en  ternies  précis  dans 
leurs  pro()hèles  :  leur  ancienne  tradition 
avait  conservé  l'explication  naturelle  do  ces 
célèbres  propliélies;  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  que  ce  reproche  que  leur  fait  le  Sau- 
veur tlu  monde  (jyn///(.  xvi,  "2, .'},  4;  Luc,  xii, 
5(5)  :  lli/pocrilcs,  vous  savez  juacr  par  les 
vents,  et  par  ce  qui  vous  parait  dans  le  ciel, 
ii  le  temps  sera  serein  ou  pluvieux;  et  vous 
ne  savez  pas  connaître,  èi  tant  de  si(jnesqui 
vous  sent  donnés,  le  temps  cù  vous  êtes. 

Concluons  donc  que  les  Juifs  ont  eu  véri- 
tablement raison  do  dire  (|uo  tous  les  termes 
de  la  venue  du  Messie  sont  passés.  Juda  n'est 
plus  un  royaume  ni  un  peuple  :  d'autres 
peuples  ont  reconnu  le  Messie  qui  devait 
être  envoyé.  Jésus-Clirist  a  été  montré  aux 
geniils  ;  à  ce  signe,  ils  sont  accourus  au 
Dieu  d'Abraham;  et  la  bénéiliclion  de  ce 
patriarche  s'est  répandue  par  toute  la  terre. 
L'homme  de  douleurs  a  été  prèclié,  et  la 
réœissicm  <los  péchés  a  été  annoncée  par  sa 
mort.  Toutes  les  semaines  se  sont  écoulées  ; 
la  désolation  du  peuple  et  du  sanctuaire, 
juste  punition  de  la  mort  du  Christ,  a  eu 
son  dernier  accomplissement  ;  enlin  le  Christ 
a  ()aru  avec  tous  les  caractères  que  la  tradi- 
tion lies  Juifs  y  reconnaissait ,  et  leur  in- 
crédulité n'a  plus  d'excuse. 

Aussi  voyons-nous  dejuiis  ce  temps  des 
niar(|ues  indubitables  do  leur  réprobation. 
AiH'ès  Jésus-Christ,  ils  n'ont  fait  que  s'en- 
foncer do  plus  on  plus  dans  riguorani:e  et 
dans  la  misère,  d'où  la  seule  extrémité  de 
leurs  maux,  et  lalionted'avoir  été  si  souvent 
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en  [iroie  à  l'erreuT  les   feia  s(nlir,  ou  plutrtl 
la  bonlédo  Dieu,  quand  le  temps  urréié  par' 
sa  (uovidence  pour  punir    leur   ingratitude 
et  dompter  leur  orgueil  sera  accouqili. 

Ce|)endant  ils  demeurent  la  risée  des  peu- 
|p|es,  et  l'objet  de  leur  aversion,  sans  (|n'une 
si  longue  captivité  les  fasse  revenir  à  eux, 
encore  iju'olle  dût  sufliro  pour  les  convain- 
cre, (^ar  enlin,  comme  leur  dit  saint  Jérôme 
(1773),  '<  (|u'attouds-tu,  ù  Juif  incrédule? 
lu  as  commis  plusiouis  crimes  durant  le 
temjis  des  juges  :  ton  idohUrie  t'a  rendu  l'es- 
clave de  toutes  les  nations  voisines;  mais 
Dieu  a  eu  bientôt  pitié  do  toi,  et  n"a  pas 
tardé  l'i  t'envo)or  dos  sauveurs.  Tu  as  nuil- 
tiplié  tes  idolAtries  sous  les  rois;  mais  les 
al)i;minations  où  lu  os  tombé  sous  Achaz  et 
sous  Manassos  n'ont  été  punies  (jue  par 
soixante-dix  ans  de  captivité.  Cyrus  e.-t 
venu,  et  il  t'a  rendu  ta  patrie,  ton  ti'inple  et 
tes  sacrilices.  A  la  lin  tu  as  été  accablé  par 
\'espasicii  et  par  Tito.  Cinquante  ans  après, 
Adrien  a  achevé  do  l'exterminer,  et  il  y  a 
quatre  cents  ans  ([uo  lu  demeures  dans  l'op- 
pression. »  C'est  ce  que  disait  saint  Jérôme. 
L'argument  s'est  foililié  dofiuis,  et  douzu 
cents  ans  ■îint  été  ajtmtés  à  la  déscjlatioii 
du  (leuple  juif.  Disons-lui  dom:,  au  lieu  de 
(|ualro  cents  ans,  ijue  seize  siècles  ont  vu 
durer  sa  captivité,  sans  que  son  joug  de- 
vienne plus  léger.  «  Qu'as-tu  l'ail,  ô  peuple 
ingrat?  Esclave  dans  tous  les  pays,  et  (h;  tous 
les  princes;  lu  ne  sers  point  les  di(  ux  étran- 
gers, ("omment  Dieu  qui  l'avait  élu  l'a-t-il 
oublié,  et  que  sont  devenues  ses  anciennes 
miséricordes?Ouel  crime,  quoi  atlentat  plus 
grand  que  l'idohUrie  te  fait  sentir  un  cliAti- 
menl  (jiio  jamais  les  idolâtries  ne  t'avaient 
attiré?  Tu  le  tais  ?  lu  ne  (leux  comprendre 
ce  qui  rend  Dieu  si  inexorable?  S  uivien-^- 
loi  do  celle  parole  île  tes  pères  :  .Son  sang  soit 
sur  nous  et  sur  nos  enfants  {.Malth.\x\ii,'2'6ii 
et  encore  :  Mous  n'avons  point  de  roi  que 
César.  (Joan.  xix,  15.)  I^o  .Messie  ne  sera  pas 
ton  roi  ;  garde  bien  ce  que  tu  as  choisi  :  de- 
meure l'esclave  de  César  et  di:s  rois  jusqu'à 
ce  que  la  plénitude  des  gentils  soit  entrée,  et 
qu'enfin  tout  Israël  soit  sauvé.  »  [Itom.  xi, 
25,  2G.) 

CHAPITRE  XXV. 

Réflexions  particulières  sur  la  coinersion 
des  gentils.  —  Profond  conseil  de  Dieu, 
qui  les  voulait  convertir  par  In  croix  de 
Jésus-Christ.  —  Haisonnoncnt  de  saint  l'aul 
sur  celle  manière  de  les  convertir. 

Celte  conversion  des  gentils  était  la  se- 
conde chose  (jui  devait  arriver  au  temps 
du  Messie  ,  et  la  marque  la  jilus  assurée 
de  sa  venue.  Nous  avons  vu  comme  Ls 
prophètes  l'avaient  claireiiicnl  prédite;  et 
leurs  promesses  se  sont  vcrili.  es  dans  les 
temps  de  Notro-Seigneur.  11  est  certain  c|u'a- 
lors  seulement,  et  ni  plus  tôt  ni  plus  tard, 
ce  que  les  philo>oplios  n'ont  osé  tenter,  eu 
que  les  prophètes  ni  le  peuple  juif  lorsqu'il 
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.«»  (.Hé  k'  plus  prolj^gô  cl  le  plus  IKlèlu  n"oiU 
liiit.'iiru,  iloiizt'  pôclieurs,  envoyés  par  Ji'su>;- 
('lirisl  et  ti'inoiiis  ilfl  sa  résurreclion,  l'ont 
aoconipli.  C'est  que  In  conversion  du  niontle 
ne  tievait  èlre  l'ouvrage  ni  des  pliiloso()li('s 
ni  uii^uie  des  proi)liètes  :  il  ùlnit  réservé  au 
Christ;  et  c'était  le  fruit  de  sa  croix. 

il  fallait  h  la  vérité  que  ce  Chrisi  et  ses 
apôlres  sortissent  des  Juifs,  et  que  la  pré- 
ilication  de  l'Evanuile  coniincnçàt  à  Jérusa- 
lem, .<  Une  montagne  élevée  devait  parailn- 
dans  les  derniers  temps,  »  selon  Isaie  (ha.  ii, 
2)  :  c'était  i'E^'lise  clirélienne.  «  Tous  les 
gentils  y  devaient  venir,  et  plusieurs  peu- 
])les  devaient  s'y  assembler.  En  ce  jour  le 
Seii;neur  devait  seul  élre  élevé,  et  les  idoles 
devaient  ^tro  tout  h  fait  brisées.  [Ibid.,  2,  3, 
1",  18.)  w  Mais  Isaie,  (]ni  a  vu  ces  choses,  a 
vu  aussi  en  môme  temps  que  «  la  loi  (pii  de- 
vait juger  les  gentils  sortirait  de  Sioii,  et 
que  la  [larole  du  Seigneur,  qui  devait  corri- 
ger les  peuples,  sortirait  de  Jérusalem  (/iù^, 
3,  4);  »  ce  ipii  a  fait  dire  au  Sauveur  que 
«  le  salut  devait  venir  tics  Juifs.  «  [Joan.  iv, 
2-2.)  Et  il  était  convenable  quo  la  nouvelle 
lumière  dont  les  peuples  plongés  dans  l'ido- 
lillrie  devaient  un  jour  être  éclairés,  se  ré- 
pandît par  tout  l'univers,  du  lieu  où  elle 
avait  toujours  été.  C'était  en  Jésus-Christ, 
lils  de  David  et  d'Abraliam,  que  toutes  les 
nations  devaient  être  liénies  et  sanetiliées. 
-Nous  l'avons  souvent  remarqué.  Mais  nous 
n'avons  pas  encore  observé  la  cause  pour 
laquelle  ce  Jésus  souffrant,  ce  Jésus  crucilié 
et  anéanti,  devait  être  le  seul  auteur  de  la 
ronversiou  des  gentils,  et  le  seul  vainqueur 
de  l'idolàlrie. 

Saint  l'au!  nous  a  expliqué  ce  grand  mys- 
tère au  I  re:uier  chapitre  de  la  [tremière  Epitre 
aux  Corinthiens  ;  et  il  est  bon  de  considérer 
ce  l)cl  endroit  dans  toute  sa  suite.  Le  Sei- 
gneur, dit-il  (/  Cor.  i,  17  seq.)  m'a  envoyé 
pre'cher  i Evangile,  non  par  la  sagesse,  et  par 
le  raisonnement  humain,  de  peur  de  rendre 
inutile  la  croi.r  de  Jcsus-Clirist  :  car  la  pré- 
dication du  mystère  de  la  croix  est  folie  à 
feus  qui  périssent,  et  ne  parait  un  effet  de 
la  puissance  de  Dieu  qu'à  ceux  qui  se  sau- 
vent, c'est-à-dire  à  nous.  En  ejfel,  il  est 
écrit  Isa.  xxis  ,  \'^  ;  xx\iii,  IHj  :  Je  dé- 
truirai la  sagesse  des  sages  ,  et  je  rejcttirai  la 
science  des  savants.  Où  sont  wainienant  tes 
sages?  oîi  sont  ks  docteurs/  que  sont  deve- 
nus ceux  qui  recherchaient  les  sciences  de  ce 
siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  la 
sagesse  de  ce  monde'!  Sans  doute,  j)uis(iu'ille 
n"a  pu  tiier  les  houimes  de  leur  ignorance. 
-Mais  voici  In  raison  que  saint  Paul  en  donne. 
C'est  (|ue  Dieu  voyant  que  le  monde  avec  la 
sagesse  humaine  ne  l'avait  point  reconnu  par 
les  ouvrages  île  sasagesse.  c'est-à-dire,  par  les 
«Tentures  qu'il  avait  si  bien  ordonnées,  il  a 
pris  une  autre  voie,  et  a  résolu  de  sauver  ses 
fidèles  par  la  folie  de  lu  prédication  (/  Cor. 
I,  21j,i'est-û-dire,  parle  mystère  de  la  croix, 
où  la  sr.gissc  humaine  ne  peut  rien  com- 
prendre. 

Nouveau  et  admirabb'  dessein  de  la  divine 
Providence'.  Dieu   avait  introduit  l'homme 


momie,  où,  de  quebpie  cAlé  (pi'ii 
les  veux,  la  sa^çesse  du  Créateur  re- 


dans  le 
lournAt 
luisait  dans  la  grandeur,  ilans  la  richesse  et 


daiis  la  disposition  d'un  si  bel  ouvrage. 
L'homme  cepeiidatil  l'a  méconnu  :  les  créa- 
bires  qui  se  f)rés(Mitaient  (lour  élever  notre 
esprit  plus  liant  l'ont  arrêté  ,  l'homme  nv(!U- 
gle  et  abruti  les  a  servies;  et  non  content 
d'ailorer  l'ceuvre  des  mains  de  Dieu,  il  a 
adoré  l'œuvre  de  ses  propres  mains.  Des 
fables  plus  ridicules  que  celles  ciue  l'on 
conte  aux  enfants  ont  fait  sa  religion;  il  a 
onlilié  la  raison  :  Dieu  la  lui  veut  faire 
oublier  d'une  autre  sorte.  Un  ouvrage  dont 
il  entendait  la  sagesse  ne  l'a  point  touché; 
un  autre  ouvrage  lui  (!Sl  présenté,  où  son 
raisonnement  se  perd  et  où  tout  lui  paraît 
lolie  :  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
point  en  raisonnant  qu'on  entend  ce  mys- 
tère :  c'est  en  captivant  son  intelligence  sont 
l'obéissance  de  la  foi,  c'est  en  détruisant  /c« 
raisonnements  humains  et  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  ta  science  de  Dieu.  {11  Cor.  \, 
i,  5.) 

En  elfet,  que  comprenons-nous  dans  ce 
mystère  où  le  Seigneur  de  gloire  est  cliargù 
d'opprobres,  où  la  sagesse  divine  est  traitée 
de  folie;  où  celui  qui,  assuré  en  bii-n:éiiie 
de  sa  naturelle  grandeur,  n'a  pas  cru  s'ailri- 
huer  trop  quand  il  s'est  dtt  égal  (i  Dieu,  s'est 
anéanti  lui-même  jusqu'à  prendre  la  forme 
d'esclave  et  à  subir  la  mort  de  la  croix? 
[Phitipp.  11,  7,  8.)  Toutes  nos  pensées  so 
confondent;  et,  comme  disait  saint  Paul,  il 
n'y  a  rien  qui  paraisse  [)lus  insensé  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  éclairés  d'en  haut. 

Tel  était  le  remède  que  Dieu  préparait  à 
l'idolâtrie.  11  connaissait  l'esiiritde  riiomme, 
et  il  savait  (juc  ce  n'était  pas  par  raisonne- 
ment qu'il  fallait  détruire  une  erreur  que  le 
raisonnement  n'avait  pas  établie.  Il  y  a  îles 
erreurs  où  nous  tombons  en  raisonnant;  car 
l'homme  s'embrouille  souvent  h  force  de 
raisonner.  Mais  l'idolâtrie  était  venue  [lar 
l'extrémité  opposée  :  c'était  en  éteignant 
tout  raisonnement  et  en  laissant  dominer  les 
sens,  qui  voulaient  tout  revêtir  des  qualités 
dont  ils  sont  touchés.  C'est  par  là  que  la 
Divinité  était  devenue  visible  et  grossière. 
Les  hommes  lui  ont  donné  leur  (igure,  cl.ce 
qui  était  plus  honteux  encore,  leurs  vices  et 
leurs  passions.  Le  raisonnement  n'avait  point 
de  jiart  à  une  erreur  si  brutale  :  c'était  un 
renversemrnl  du  bon  sens,  un  délire,  une 
frénésie.  Ilaisonncz  avec  un  frénétique  et 
contre  un  homme  (ju'une  lièvre  ardenie  fait 
exlravaguer,  vous  ne  faites  que  l'irriter  et 
rendre  le  mal  irrémédiable  :  il  faut  aller  ù  la 
cause,  rediesser  le  tempérament,  et  calmer 
les  humeurs  dont  la  violence  cause  di!  si 
étranges  trnnspoits.  Ainsi  ce  ne  doit  pas  être 
le  raisonnement  (jui  guérisse  ie  déiire  do 
l'idolâtrie.  Qu'ont  gagné  les  philosophes, 
avec  leurs  discours  pom|)eux,avec  leur  style 
sublime,  avec  leurs  raisonnements  si  nrtili- 
cieusement  arrangés'?  Platon,  avec  son  élo- 
quence qu'on  a  crue  divine,  a-til  reiiver.sé 
un  seul  autel  où  ces  monsliueuses  divin.ilés 
étaient  adorées'/  Au  contraire,  lui  et  ses  dis- 
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ri|i!cs,  cl  tous  les  sairos  du  sièclo,  ntil  sarri- 
lié  au  tm'ns(jni,'o.  Ils  se  sont  perdus  ddiis 
Intrs  pensées  :  leur  cœur  insensé  a  l'ié  rempli 
de  lénèhres,  et  snus  le  nom  de  sages,  (/u'ils  se 
$ont  donne',  ils  sont  devenus  plus  fous  que  les 
autres  [liom.  i,  "21,  '±•1),  piiisriiic,  cunlrc  li-tirs 
|irn|)res  lumières,  ils  ont  adoré  les  créa- 
ture-*. 

N'est-ce  donc  pas  avec  raison  ijno  s.iiiit 
Paul  s'csl  (5rri(^  dans  ridlre  |)assa;40  (/  Cor.  i, 
20)  :  (h'i  sont  les  sages,  oit  sont  1rs  docteurs? 
(Ju'onl  opéré  ceux  qui  recherchaient  les  scien- 
ces de  ce  siècle?  Ont-ils  pu  seulement  dé- 
Iriiire  les  failles  do  l'idol/ltrio?  Ont-ils  seule- 
ment soupronné  (pi'il  fallût s'opposernuver- 
leniont  à  tant  de  blasphètnes,  et  soulfrir,  je 
ne  dis  pas  le  dernier  suppliée,  mais  le 
moindre  allVont  pour  la  v(f'rit(;?  Loin  de  lo 
faire,  ils  ont  retenu  la  vérité  captive  {liom.  i, 
18),  et  ont  pos(5  pour  maxime  qu'en  maliôio 
de  reli;^ion  il  fallait  suivre  le  peu|ile  :  le 
j.)euple,  qu'ils  mi''prisaienl  tant,  a  été  leur 
rè^le  dans  la  maliùrc  la  plus  imporlanle  de 
toutes,  et  où  leurs  lumières  seudilainnt  le 
plus  nécessaires.  Qu'as-lu  donc  servi,  iS 
pliilosopliie?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de 
folie  la  sagesse  de  ce  monde,  comme  nous 
disait  •-aini  l'aul'.'  (/  Cor.  i,  lit,  iiO.)  N'a-t-il 
pas  détruit  In  sagesse  des  sages,  cl  montré 
l'inutilité  de  la  science  des  savants/ 

r.'esl  ain>i  que  Dieu  a  fait  voir,  par  expé- 
rience, ([uo  la  ruine  de  l'idoIjUiie  ne  pouvait 
pas  (^tre  l'ouvraiJie  du  seul  raisonnement 
humain.  Loin  de  lui  commcllre  la  Ki'érison 
(l'une  telle  maladie.  Dieu  a  achevé  de  lo 
confondre  par  le  mystère  de  la  croix,  et  tout 
cnsemhle  il  a  porté  le  reuièdo  jusqu'à  la 
soiiice  du  mal. 

L'idolâtrie,  si  nous  l'entendons,  prenait  sa 
naissance  de  ce  jirofond  atlachement  que 
nous  avons  h  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous 
avait  fait  inventer  des  dieux  semhiahles  à 
nnus  ;  des  dieux  ijui ,  en  effet,  n'étaient  que 
des  hommes  sujets  à  nos  passions,  à  nos  fai- 
blesses et  à  nos  vices  :  de  sorte  que,  sous  le 
nom  des  fausses  divinités,  c'était  en  cllet 
leurs  propres  pensées,  leurs  |)laisirs  et  leurs 
fantaisies  (|ue  les  i^cntils  adoraient. 

Jésus-Christ  nous  fait  enirer  dans  d'autres 
voies.  Sa  pauvreté,  ses  ignominies  et  sa 
croix  lo  rendent  un  objet  horrible  à  nos 
sens.  Il  faut  sortir  de  soi-même,  renoncer  à 
tout,  tout  crucilier  pour  le  suivre.  L'homme 
arraché  à  lui-même  et  à  tout  ce  que  sa 
corruption  lui  faisait  aimer,  devient  capable 
•  O'adorer  Dieu  et  sa  vérité  éternelle,  dont  il 
'  veut  ilorénavanl  suivre  les  règles. 

Là  périssent  et  s'évanouissent  toutes  les 
idoles,  et  celles  qu'on  adorait  sur  des  autels, 
et  celles  que  chacun  servait  dans  son  cœur. 
Celles-ci  avaient  élevé  les  antres.  On  adorait 
Vénus,  parce  qu'on  se  laissait  dominer  à 
l'aniour  sensuel  et  (pi'on  en  aimait  la  [luis- 
sancc.  liacchus,  le  [ilus  enjoué  de  tous  les 
<lieux,  avait  des  autels,  parce  qu'on  s'alian- 
donnait  etcpi'on  sacriliait,  pour  ainsi  dire,  à 
la  joie  des  sens,  plus  douce  et  plus  enivrante 
(lue  le  vin.  Jésus-Christ,  par  le  mystère  de 
sa  croix,  vient  imprimer  dans   les  cœurs 
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l'amour  des  souffrances  au  lieu  de  l'amour 
des  |daisii's.  Li's  iihiles  (|udn  adorait  fl'.i 
dehors  furent  dispersées,  parce  que  celles 
qu'un  adorait  au  dedans  ne  subsistaient 
plus  :  le  co'ur  jiurilié,  connue  dit  Jésus- 
(;lirist  lui-môme  (Matth.  v,  8),  est  rendu 
capable  de  voir  Dieu;  et  l'homme,  loin  de 
faire  Dieu  semblable  à  soi,  t.lclie  plutôt, 
aillant  que  le  peut  souffrir  son  infirmité,  à 
devenir  semblable  à  Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus-Christ  nous  a  fait 
voir  comment  la  Divinité  pouvait  se  ravilir 
d'être  unie  à  noire  nature  cl  se  revêtir  de 
nos  faiblesses.  Le  \'crbe  s'est  incarné  ;  celui 
(|ui  avait  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  sans 
perdre  ce  qu'il  était,  a  pris  la  forme  d'es- 
clave. [Philip.  Il,  G,  7.)  Inaltérable  en  lui- 
même,  il  s'unit  et  s'approprie  une  nature 
étrangère.  0  homme  1  vous  vouliez  des 
dieux  ijui  ne  fussent,  à  dire  vrai,  que  des 
liommes,  et  encore  des  lioinines  vicieux  : 
c'était  un  trop  grand  aveuglement.  Mais 
voi(i  un  nouvel  objet  d'adoiation  qu'on 
Vous  propose  :  c'est  un  Dieti  et  un  liomnm 
tout  ensemble,  mais  un  homme  (jui  n'a  rieu 
|ierdu  de  ce  (lu'il  était  en  prenant  ce  (jue 
nous  sommes.  La  Divinité  demeure  immua- 
ble, et,  sans  pouvoir  se  dégrader,  elle  ne 
peut  québîver  ce  qu'elle  unit  avec  elle. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  Dieu  a  [iris  do 
nous?  Nos  vices  et  nos  péchés?  A  Dieu  ne 
plaise  :  il  n'a  pris  de  l'homme  (jue  ce  iju'il  y 
a  l'ait,  et  il  est  certain  qu'il  n'y  avait  fait  lii 
le  pé(-lié  ni  le  vice.  Il  y  avait  fait  la  nature; 
il  l'a  prise.  On  jieut  dire  iju'il  ;.vait  fait  la 
mortalité  avec  l'inliriuité  (jui  l'accompagne, 
parce  tiu'encore  qu'elle  ne  filt  pas  du  |ire- 
mier  dessein,  elle  était  le  juste  supiilice  du 
péché;  et  en  cette  qualité  elle  était  l'feuvre 
de  la  justice  divine.  Aussi  Dieu  n'a-t-il  pas 
dédaigné  de  la  prendre;  et  en  prenant  la 
peine  du  [léché  sans  le  péché  môme,  il  a 
montré  qu'il  était  non  pas  un  coupable 
fju'on  punissait,  mais  le  juste  qui  expiait 
les  pécliés  (les  autres. 

De  cette  sorte,  au  lieu  des  vices  que  les 
liommes  menaient  dans  leurs  dieux,  toutes 
les  venus  ont  paru  dans  ce  Dieu-Homme; 
et  alin  qu'elles  y  iiarusscnt  dans  les  derniè- 
res épreuves,  elles  y  ont  paru  au  milieu 
des  plus  horribles  tourments.  Ne  cherchons 
jiius  d'autre  Dieu  après  celui-ci  :  il  est  seul 
digne  d'abattre  toutes  les  idoles,  et  la  vic- 
toire qu'il  devait  remporter  sur  elles  est 
attachée  5  sa  croix. 

C'est-à-dire  (ju'elle  est  attachée  à  une  folie 
apparente.  Car  les  Juifs,  poursuit  saint  Paul 
(j  Cor.  I,  22  seq.),  demandent  des  ntuaclcs, 
par  lesquels  Dieu,  en  remuant  avec  éclat 
toute  la  nature,  comme  il  lit  à  la  sortie 
d'Egypte,  il  les  mette  visiblement  au-dessus 
de  leurs  ennemis;  et  les  Grecs  ou  les  gentils 
cherchent  la  sagesse  et  des  discours  arrangés, 
comme  ceux  de  leur  Platon  et  de  leur 
Socrate.  £■<  no!(s ,  continue  l'Apôtre,  nous 
prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  scandale  aiix 
Juifs,  et  non  pas  miracle;  folie  aux  gentils, 
et  non  pas  sagesse;  mais  qui  est  aux  Juifs  et 
aux  gentils  appelés  à  la  connaissance  de  la 
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vf'rite,  la  puissauee  et  ta  sagesse  de  Dieu, 
parce  qu'en  Dieu  ce  (/ui  est  fuu  est  plus  sage 
que  toute  la  sagesse  humaine,  et  ce  qui  est 
faible  est  plus  fort  que  toute  la  force  humaine. 
\'oilà  ie  dernier  coup  qu'il  fallait  donnera 
notre  superbe  ignorance.  I.a  sagesse  où  l'on 
nous  mène  est  si  sulilime,  (pi'elle  [larnit 
folie  à  notre  sagesse;  et  les  règles  en  sont 
si  liantes,  que  tout  nous  y  paraît  un  égare- 
ment. 

Mais  si  celte  divine  sagesse  nous  est  im- 
,iéni5lral>le  en  elle-môare,  elle  se  déclare 
par  ses  cirels.  Une  vertu  sort  de  la  croix,  et 
toutes  les  idoles  sont  ébranlées.  Nous  les 
voyons  tomber  par  terre,  quoique  soutenues 
par.  toute  la  jiuissance  romaine.  Ce  ne  sont 
point  les  sages,  ce  ne  sont  point  les -nobles, 
co  ne  soint  point  les  pi.issants  qui  ont  fait 
jn  si  grand  miracle.  L'œuvre  de  Dieu  a  été 
s-jiue;  et  ce  qu'il  avait  commencé  par  les 
liuiuilialions  de  Jésus-Clirist ,  il  l'a  con- 
sooinu'  par  les  buiiiilialions  de  ses  disci()les. 
Coiisidémz,  mes  pires,  c'est  ainsi  que  saint 
l'aul  achève  son  admirable  discours  (7  Cor. 
i,  26  seq.);  considérez  ceux  que  Dieu  a  appe- 
lés parmi  vous,  et  dont  il  a  (omposé  telle 
Eglise  victorieuse  du  monde.  Il  ij  a  peu  de 
ces  sages  que  le  iionde  admire  ;  Il  y  a  peu  de 
])U'ssan:s  et  peu  dennùlcs  :  mais  Dieu  a  choisi 
ce  qui  est  fou  selon  le  monde,  pour  confondre 
les  sages;  il  a  ihoisi  ce  qui  était  faible,  pour 
confnidre  les  puissants;  il  a  choisi  ce  qu'il  y 
aiaii  de  plus  méprisable  et  de  plus  vil,  et  enfin 
(c  qui  n'était  pas,  pour  détruire  ce  qui  était, 
afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie  dtvani  lui. 
Li'S  aiiôlres  et  leurs  disci|)l<'S,  le  rebut  du 
monde  et  le  néant  même,  à  les  regarder  [lar 
les  yeux  liumains,  ont  prévalu  à  tous  les 
emf)ereurs  et  à  tout  rbnq)ire.  Les  bommcs 
avaient  oublié  la  création,  et  Dieu  la  re- 
liouvelée  en  tirant  do  ce  néatU  son  Eglise, 
qu'il  a  rendue  loule-puissanle  contre  l'er- 
reur. Il  a  confondu  avec  les  idoles  toute  la 
grandeur  humaine,  qui  s'intéressait  à  les 
défendre;  et  il  a  fait  un  si  grand  ouvrage, 
comme  il  avait  fait  l'univers,  par  la  seule 
force  de  sa  parole. 

CHAPITRE  XXVL 

Diverses  formes  de  l'idolâtrie.  —  Les  sens, 
l  intérêt,  l'ignorance,  un  faux  respect  de 
l'antiquité,  la  politique,  la  philosophie  et 
les  hérésies  viennent  à  son  secours;  l'Eglise 
triomphe  de  tout. 

L'idolâtrie  nous  jiaiaît  la  faiblesse  mémo, 
et  nous  avons  fieine  à  comprendre  qu'il  ait 
fa  lu  tant  de  force  pour  la  détruire.  Mais, 
au  contraire,  son  extravagance  fait  voir  la 
difficulté  qu'il  y  avait  à  la  vaincre;  et  un 
si  grand  renversement  du  bon  sens  montre 
assez  combien  le  principe  était  gAié.  Le 
monde  avait  vieilli  dans  l'idolûlrie,  et,  en- 
chanté par  ses  idoles, 'il  était  d-tvenu  sourd 
à  la  voix  de  la  nature  qui  criait  contre  elles. 
Quelle  puissance  fallait-il  i)our  rapicler 
dans  la  luémoirc  des  hoaimes  le  vrai  Dieu 


si  profondément  oublié,  et  retirer  le  genre 
hutnain  d'un  si  prodigieux  assoupisse- 
ment? 

Tous  les  sens,  toutes  les  passions,  tou.s 
les  intérêts  combattaient  pour  i'idol.Mrie. 
Elle  était  faite  pour  le  plaisii-:  les  diverlis- 
seinents,  les  spectacles  et  enfin  la  licence 
niômc  y  faisaient  une  partie  ilu  culte  divin. 
Les  fètcs  n'étaient  que  des  jeux  ;  et  il  n'y 
avait  nul  endroit  de  la  vie  humaine  d'où  la 
jnideur  fût  l'annie  avec  plus  de  soin  qu'elle 
l'était  lies  mystères  de  la  religion.  CouimenI 
accoutumer  des  esprits  si  corrompus  h  la 
régularité  de  la  religion  véritable,  chaste, 
sévère,  ennemie  des  sens,  et  unii]uement 
attachée  aux  biens  invisibles?  Saint  Paul 
parlait  h  Félix,  gouverneur  de  Judée,  de  la 
justice,  de  la  chasteté  et  du  jugement  à  venir. 
Cet  homme  i  ffrayé  lui  dit  :  lietircz-rous  quant 
ù  présent,  je  vous  manderai  quand  il  faudra. 
{Act.  xx.iv,  25.)  Ces  discours  éiaient  incom- 
modes pour  un  homme  qui  voulait  jouir 
sans  scrupule,  et  à  quelque  ])rix  que  ce  fût, 
des  biens  de  la  terre. 

A"oulez-vous  voir  remuer  l'intérêt,  ce 
puissant  ressort  qui  donne  le  mouvement 
aux  choses  humaines?  Dans  ce  grand  décri 
de  l'idolâtrie  que  comuiençaient  à  causer 
dans  loiite  l'Asie  les  prédications  do  saint 
Paul,  les  ouvriers  qui  gagnaient  leur  vie  en 
faisant  de  peiils  temples  d'argent  de  la  Diano 
d'Ephèse,  s'assemblèrent,  et  le  [dus  accré- 
dité d'entre  eux  leur  représenia  que  leur 
gfiin  allait  cesser;  et  non-seulement,  d\l-\\ 
(^rr  XIX,  24- seq.),  nous  courons  fortune  de 
tout  perdre,  mais  le  temple  de  la  grande  Diane 
va  tomber  dans  le  mépris,  et  la  majesté  de 
celle  qui  est  adorée  dans  toute  l'Asie  et  même 
dans  tout  l'univers  s'anéantira  peu  ù  peu. 

Que  l'intérêt  est  puissant,  et  (pril  est 
liardi  quand  il  peut  se  couvrir  du  prétexte 
de  la  religion  1  11  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  émouvoir  ces  ouvriers.  Ils  sortirent 
tous  ensemble  criant  comme  des  furieux  : 
La  grande  Diane  des  Ephésiens,  et  traînant 
les  compagnons  de  saint  Paul  au  théâtre, 
où  toute  la  ville  s'était  assemblée.  Alors  les 
cris  redoublèrent,  et,  duiant  deux  heures,  la 
jilace  retentissait  de  ces  mots  :  La  grande 
Diane  des  Ephésiens.  Saint  Paul  et  ses  com- 
fiagnons  furent  à  f)eine  arrachés  des  mains 
du  peuple  [lar  les  magistrats,  qui  craigni- 
rent qu'il  n'arrivât  de  plus  grands  désordres 
dans  ce  tumulte.  Joignez  à  l'intérêt  des  par- 
ticuliers l'intérêt  des  prêtres  qui  allaient 
tomber  avec  leurs  dieux;  joignez  à  tout  cela 
l'intérêt  des  villes  (jiie  la  fausse  religion  ren- 
dait illustres,  comme  la  ville  d'Ephèse  qui 
devait  à  son  temple  ses  privilèges  et  l'abord 
des  étrangers  dont  elle  était  enrichie.  Quelle 
tempête  devait  s'élever  contre  l'Eglise  nais- 
sante? et  faut-il  s'étonner  de  voir  les  apôtres 
si  souvent  battus,  lapidés  et  laissés  pour 
morisau  milieu  de  la  [)opulace?  Mais  un  plus 
gianJ  intérêt  va  remuer  une  |)lus  grande 
machine  :  l'inlérôl  de  l'Etat  va  f..ire  agir  le 
sénat,  le  j)eu|ile  romain  et  les  empereurs. 

Il  y  avait  diyà  longteui)is  (juo  les  onlon- 
nduccb  du  séuat  déioudaieiit  les  religioas 
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élrnui^ôrcs  {177V).  Les  ompcreiirs  élnicril 
o.nlrés  (Ini)s-la  iiiôiiio  jiolitiiiiie;  et  dans  (■cllo 
bille  dcjlilu'ratiDn,  ou  il  .s'a.:;issail  de  n'I'or- 
iiter  les  alxis  du  ^oiivenii'iiicnl,  un  des 
iiriiiripaux  rè.^lenu'iits  ipie  .Méiénas  proposa 
a  .Vii;.'iist.)  fui  d'einpiVIicr  les  nouveautés 
dans  la  ieli;;ion,  ipii  ne  iiianquaiunl  pas  do 
causer  de  darij^iTeux  mciuveuienls  <laiis  les 
Klats.  I,a  [uaxinio  éiail  vt'-iKaidc  :  car  i|u'y 
a-l-il  (jni  émeuve  plus  violcuunent  les  es- 
prils  el  les  porte  h  des  (•\(  l's  plus  élran;^cs? 
Mais  Dieu  voulait  taire  voir  que  l'élahlisse- 
mcnt  de  la  religioi)  vérilalile  n'excitait  pas 
de  tels  troubles;  cl  c'est  une  des  merveilles 
ipii  nionlre  ou'il  agissait  dans  cet  ouvrage, 
(lar  qui  ne  s  étonnerait  de  voir  que  durant 
trois  cents  ans  entiers  (juo  l'Kgliso  a  eu  h 
soutfrir  tout  ce  i]ue  la  rage  des  iierséeutours 
pouvait  inventer  de  plus  cruel,  parmi  tant 
de  séditions  el  tant  de  guerres  civiles,  jiar- 
nii  (anl  de  conjurations  coiilre  la  pc'rxiiine 
des  eiuDcreurs,  il  ne  se  S(jit  jamais  trouvé 
nu  seul  Cirétien  ni  l)on  ni  mauvais?  Les 
l.'hrélicns  délient  leurs  plus  grands  ennemis 
d'en  nommer  un  seul  ;  il  n'y  en  eut  jamais 
aucun  (177o)  :  tant  la  doctrine  clirélicnnc 
inspirait  de  vénéiation  pour  la  puissance 
pnlili(iue,  et  lani  fut  prol'ondo  l'impression 
ipie  lit  ilans  tous  les  esprits  celle  parole  du 
J'ils  do  Dieu  [Malth.  xxii,  '1\)  :  Rendez  à 
('es(ir  ce  qui  eut  à  i'v^ar,  cl  l'i  Dieu  ce  qui  eut  à 
Dieu. 

Cette  belle  distinction  jtorta  dans  les  es- 
prits une  lumière  si  claire,  que  jamais  les 
Chrétiens  ne  cessèrent  de  res[)ecter  l'image 
lie  Dieu  dans  les  princes  persécuteurs  de  la 
vérité.  Ce  caractère  de  soumission  reluit 
tellement  dans  toutes  leurs  apologies, 
qu'elles  inspirent  encore  aujoui'd'liui  à  ceux 
qui  1rs  lisent  l'amour  de  l'ordre  i)uhlic,  et 
fait  voir  qu'ils  n'attendaient  que  de  Dieu 
l'établissement  du  christianisme.  Des  hom- 
mes si  déterminés  à  la  mort,  qui  rem- 
lilissaient  tout  l'empire  cl  toutes  les  ar- 
mées (1775*),  ne  se  sont  |)as  échappés  une 
seule  fois  durant  tant  de  siècles  de  souf- 
fi'ance  ;  ils  se  défendaient  è  eux-mêmes, 
non-seulement  les  actions  séditieuses,  mais 
encore  les  nmrnuires.  I.e  doigl  de  Dicui  était 
dans  cette  œuvre;  et  nulle  autre  main  cpie 
'a  sienne  n'eOt  pu  retenir  des  esprits  i)Ous- 
sés  à  bout  par  tant  d'injustices. 

\  la  vérité,  il  leur  était  dur  d'être  traités 
d'ennemis  publics  et  d'ennemis  des  empe- 
reurs, eux  cpii  ne  respiraient  que  l'obéis- 
sance, et  dont  les  vœux  les  plus  ardents 
avaient  pour  objet  le  salut  des  princes  el  le 
bonheur  de  l'iilat.  Mais  la  politique  romaine 
se  cro.yail  attaquée  dans  ses  fondemenis, 
quand  on  méprisait  ses  dieux.  Rome  se  van- 
tail d'être  une  ville  sainte  par  sa  fondation, 
consacrée  dès  son  origine  par  des  auspices 
divins,  et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu  do 
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la  guerre.  Pea  s'en  faut  qu'elle  ne  crût  Ju- 
piter plus  présent  dans  le  Capitole  que  dans 
le  ciel.  Llle  croyait  devoir  ses  victoires  <'i  sa 
religion.  C'est  par  là  (ju'clle  avait  dompté  et 
les  nations  el  leurs  dieux;  car  on  raisonnait 
ainsi  en  ce  temps  :  de  sorte  (pie  les  dieux 
romains  devaient  être  h's  maîtres  des  autres 
dieux,  comme  les  Uomains  étaient  les  maitres 
des  aiilris  honuiies.  Rome,  en  subjuguant 
la  Judée,  avait  cruiipté  le  dieu  des  Juifs  par- 
mi les  dieux  qu'elle  avait  vaincus  :  le  vou- 
loir faire  régner,  c'était  renverser  les  foiuJe- 
nients  de  l'empire;  c'était  haïr  les  vieloires 
et  la  puissance  du  iieu[ilu  romain  (177G). 
Ainsi  les  Chrétiens,  ennemis  des  dieux, 
étaient  regardés  en  môme  temps  comiuo 
ennemis,  de  la  république.  Les  empereurs 
prenaient  plus  de  soin  de  les  exterminer 
que  d'exterminer  les  Parlbes,  les  Marcomaiis 
el  les  Daces.  Le  christianisme  abattu  parais- 
sait dans  leurs  inscriptions  avec  auianl  du 
pompe  que  les  Sarmales  défaits.  Mais  ils  so 
vanlaienl  h  tort  d'avoir  (félriiit  une  religion 
(]ui  s'accroissait  sous  le  fer  et  dans  le  ieii. 
Les  calomnies  se  joignaient  en  vain  à  la 
cruauté.  Des  hommes  (|ui  praliipiaienl  des 
vertus  au-dessus  do  l'Iiomme  étaient  accu- 
sés de  vices  (jui  font  horreur  à  la  naiure. 
On  accusait  d'inceste  ceux  dont  la  chasteié 
fais.iil  les  délices.  On  accusait  de  manger 
leurs  propres  enfants,  ceux  ipii  étaient  bien- 
faisaiits  envers  leurs  persécuteurs.  ?,Iais, 
malgré  la  liaiiie  publiipie,  la  force  de  la  vé- 
rité tirait  de  la  bouche  de  leurs  ennemis  des 
lémoignages  favorables  (Chacun  sait  ce 
qu'écrivit  Pline  le  Jeune  (1777)  à  'l'rajan  sur 
les  bonnes  mœurs  des  Cliréliens.  Ils  furent 
jusliliés,  mais  ils  ne  furent  pas  exemples  du 
dernier  su|)plice;  car  il  leur  fallait  enccre 
ce  dernier  trait  jiour  achever  en  eux  l'imago 
de  Jésus-Christ  cruciiié,  et  ils  devaient  com- 
me lui  aller  5  la  croix  avec  une  déclaration 
publique  de  leur  innocence. 

L'idoiàlrie  ne  mettait  pas  toute  sa  forccî 
dans  la  violence.  Encore  que  son  fond  fût 
une  ignorance  brutale  elunecnlière  dépra- 
vation du  sens  humain,  elle  voulait  se  parer 
de  (]uelques  raisons.  Combien  de  fois  a- 
t-i'llc  tâché  de  se  déguiser, el  en  combiende 
manières  s'est-elle  iransiormée  pour  cou- 
vrir sa  bonté!  Elle  faisait  quehju.fois  la  res- 
peclueuse  envers  la  Divinité.  Tout  ce  qui 
est  divin,  disait-elle,  est  inconnu  ;  il  n'y  a 
que  la  Divinité  qui  se  connaisse  elle-même; 
ce  n'est  pas  ii  nous  de  discourir  de  choses  si 
hautes  :  c'est  pounpioi  il  eu  faut  croire  les 
anciens,  et  ciiaeun  duii  suivre  la  religion 
qu'il  trouve  établie  dans  son  pays.  Par  ces 
maximes,  les  erreurs  grossières,  aulont 
qu'impies,  (]ui  rempliisaienl  toute  la  terre, 
étaient  sans  remède,  et  la  voix  de  la  nature, 
(jui  annonçait  le  vrai  Dieu,  était  éloulfée. 
Ou  avait  sujet  de  [lenser  que  la  faiblesse 


(l';7l)  TiT.-Liv,,  I.  wMx.  c.  18,  ele.  ;  Oin(. 
3/tt'CfH.,  .ipiul  tljtiii.  Cass.,  I.  lu  ;Teiitlll.,  .1)io/., 
c.  5;  Ki'SEU.,  Uifl.eccl.,  I.  ii,  l■.^<.  i. 

II"".'))  Tmr.,  /l;)o/.,  c.  ôb,  5t>,  etc. 

(177)')  ll'uL,  tap  37. 


(1770)  CiC,  Oral,  pio  l'Iicco,  ii.  28;  Hnil. 
Sijmm.  ad  i»i;».  Vul.,  Tlicod.,  et  Arc.  ;i;'.,  .\iiika  . 
t.  V,  I.  V,  cpist.  50,  nuiic   17,1.  Il;  Zwiisi.,  liut.. 
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do  ii'iire  rai^n  é^.iréc  a  liosoin  iI'udc  nuio- 
ril(5  >|iii  la  lain^rro  .m  principe,  it  que  (-'e-t 
lie  r«nlii]ui  é  qu'il  l'uil  appiemlro  la  reli- 
gio:i  véritaM''.  Au.<5i  en  arez-voiis  vu  la 
suite  imniiialile  dès  lorigiiieilu  monde.  Mais 
de  (iiiclle  anliquilL^  se  pouvaii  vaiilcr  le  pa- 
i;an;5;iie,  qui  ne  pouvait  lire  ses  propres 
il  sloifi^ssans  y  trouver  l'origine  non-seule- 
ment de  sa  religion,  mais  encore  de  sis 
dieux?  Varron  et  Cicéron  (1778,  sans  com- 

I  ter  les  antres  autours,  l'ont  bien  fiiit  voir. 
Ou  liicn  auiions-nous  recours  à  ces  milliers 
infinis  d'années,,  que  les  Egyptiens  reniplis- 
sainut  de  fa-liles  confuses  cl  impeil'ncnli'S, 
pour  t'taljlir  l'anliiiuité  :lont  ils  se  vantaienl? 
Mais  toujours  y  voyait-on  naître  et  mourir  les 
divinités  de  l'Egypte  ;  et  ce  peuple  ne  pou- 
vait se  fa-ire  ancien  sans  marquer  le  com- 
uionccnifMl  de  ses  dieux. 

Voici  une  antre  forme  de  l'idolètrie.  Elle 
voulait  qu'on  servit  tout  ce  qui  passait  |)our 
divin.  La  politique  ro;iiaine,  qui  défendait 
si  sévèrement  les  religions  étrangères,  per- 
mettait qu'on  adorât  les  dieux  des  Barbares, 
pourvu  qu'elle  les  eût  adoptés.  Ainsi  i  Ile 
vouait  (laraîlre  équitable  envers  tous  lés 
dieux,  aussi  Ijien  qu'envers  tous  les  lioni- 
mes.  Elle  encensait  quelquefois  le  Dieu  des 
Juils  avec  tous  les  autres.  Nous  Irouvcns 
une  lettre  de  Julien  rA[)Ostat  (1779),  par  la- 
quelle il  promet  aux  Juifs  de  rétablir  la 
sainte  cité,  et  de  sacrifier  avec  eux  au  Dieu 
créateur  de  l'univers.  Nous  avons  vu  que  les 
|>aïens  voulaieîit  bien  adorer  le  vrai  Dieu, 
nais  non  |ias  le  vrai  Dieu  tout  seul  ;  et  il 
ne  tint  pas  aux  empereurs  que  Jésus-t^lirisl 
uiéme,  dont  ils  persécutaient  les  disciples, 
n'eiit  (!es  autels  parmi  les  Romains. 

Quoi  donc,  les  Romains  ont-ils  pu  penser 
h  lionorer  comme  Dieu  ce'ui  que  leuis  ma- 
gistrats avaient  condamné  au  dernier  sup- 
plice, et  que  plusieurs  de  leurs  auteurs  ont 
chargé  d'opprobres?  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, et  la  chose  est  incontestable. 

Distinguons  premièren.ent  ce  que  fait  dire 
en  général  une  haine  aveugle,  d'avec  les 
faits  positifs  dont  on  croit  avoir   la  preuve. 

II  est  certain  que  les  Romains,  quoiqu'ils 
aient  condamné  Jésus-Christ,  ne  lui  ont  ja- 
mais reproché  aucun  crime  particulier.  Aussi 
i'ilate  le  condamna-t-il  avec  répugnaice, 
violenté  par  les  cris  et  par  les  menaces  des 
Juifs.  Mais  ce  <)ui  est  bien  filus  merveilleux, 
les  Juifs  eux-mêmes,  ù  la  poursuite  desquels 
il  a  été  crucifié,  n'ont  conservé  dans  leurs 
anciens  livres  la  mémoire  d'aucune  action 
qui  notât  sa  vie,  loin  d'en  avoir  remarqué 
aucune  qui  lui  ait  fait  mériter  le  dernier 
supplice  :  par  où  se  conlirme  manifestement 
ce  que  nous  lisons  dans  l'Evangile,  que  tout 
le  crime  de  Notre-Seigneur  a  été  de  s'ètro 
di!  le  Christ  Fils  de  Dieu. 

En  effet,  Tacite  nous  rapporte  bien  le 
.supplice  de  Jésus-Christ   sous  Ponce-Pilate 


et  durant  l'empire  de. Tibère  (1780);  mais  il 
ne  rapporte  aucun  crime  ()ui  lui  ait  fait  mé- 
riter la  mort,  que  celui  d'être  l'auteur  d'une 
secte  convaincue  de  haïr  le  gi  nre  humain, 
ou  de  lui  ôlre  odieuse  Tel  est  le  crime  de 
Jésus-Christ  et  des  Chrétiens;  et  leurs  plu.s 
grands  ennemis  n'ont  jauiais  pu  les  accuser 
qu'en  termes  vagues,  sans  jamais  allé- 
guer un  fait  positif  qu'on  leur  ait  pu  im- 
puter. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  dernière  persécu- 
tion, cl  trois  cents  ans  après  Jésus-Cnrist,  les 
l'aiens,  (]ui  ne  savaient  plus  (}ue  reprocher, 
ni  à  lui  ni  à  ses  disciples,  publièrent  de  faux 
actes  de  I'ilate,  oii  ils  prétendaient  qu'on 
verrait  les  crimes  pour  lesijuels  il  avait  été 
crucilié.  Mais  comme  on  n'entend  point  i>ar- 
ler  de  ces  actes  dans  les  siècles  précédents,  et 
que,  ni  sous  Néron  ni  sous  Domilien,  qui  ré- 
gnaient dans  l'origine  du  christianisme, 
quelque  ennemis  qu'ils  en  fussent,  on  n'eu 
trouve  rien  du  tout;  il  (laraît  qu'ils  ont  été 
faits  à  plaisir;  et  il  y  a  (>armi  les  Romains  si 
peu  de  preuves  constantes  contre  Jésus- 
Christ,  que  ses  ennemis  ont  été  réduits  h  en 
inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait,  l'innocence  do 
Jésus-Christ  sans  reproche.  Ajouioiis-cn  un 
second,  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  doclrino 
reconnue.  Un  des  plus  grands  empereurs  ro- 
mains, c'est  Alexandre  Sévère,  admirait  No- 
tre-Seigneur,  et  faisait  écrire  dans  les  ouvra- 
ges publics,  aussi  bien  que  dans  son  palais 
(1781),  f|uelques  sentences  de  son  Evangile. 
Le  même  empereur  louait  et  proposait  pour 
exemple  les  saintes  précautions  avec  les- 
quelles les  Chrétiens  ordonnaient  les  minis- 
tres des  choses  sacrées.  Ce  n'est  pas  tout,  OQ 
voyait  dans  son  palais  une  espèce  de  chapel- 
le, où  il  sacriliaildès  le  matin.  Il  y  avait  con- 
sacré les  images  des  âmes  saintes,  parmi  les» 
quelle^  i  1  rangeait,  avec  Orphée,  Jésus-Chrisl 
et  Abraham.  11  avait  une  autre  c!ia|)elle,  ou 
comme  on  voudra  traduire  le  mot  latin  lara- 
rium,  de  moindre  dignité  que  la  première, 
où  l'on  voyait  l'image  d'Achille  et  de  nuel- 
ques  autres  grands  hommes  ;  mais  Jcsus- 
Clirist  était  placé  dans  le  premier  rang.  C'est 
un  paiun  qui  l'écrit,  et  il  cite  pour  témoin 
un  auteur  du  temps  d'Alexandre.  (Vtid.,  c. 
29,  31 .)  Voilà  donc  deux  témoins  de  ce  même 
fait;  et  voici  un  autre  faitijui  n'ejt pas  moins 
surprenant. 

Quoique  Porphyre,  en  abjurant  le  chris- 
lianisine,  s'en  fût  déclaré  l'ennemi,  il  ne 
laisse  pas,  dans  le  livre  intitulé  La  Philoso- 
phie par  les  oracles  (1782),  d'avouer  qu|il  y 
en  a  eu  de  très-favorables  à  la  sainteté  de 
Jésus-Chrisl. 

A  Dieu  ne  [)laise  que  nous  ajiprenions  par 
les  oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu,  qui  les  a  fait  taire  en  naissant.  Ces 
oracles  cités  par  Porphyre  sont  de  pures  in- 
ventions; mais  il  est  bon  de  savoir  ce  que 


(I778|  /?<•  nai.  Dfm..  I.  i  (I  m. 
(t7"!l;  Ji  1..,  f.pis(.  ad  cumm.  Judaor.,  X\v. 
(i'80)  Tamt.,  Auiinl  ,  I.  nv,  c.  41. 
(1781)  Lamjru).,  in  Alex.  Sev.,c.  io,  bi. 


(178-2)  PoRFH..  De  philos,  per  orac.  ;  Ec-t.B.,  iJcui. 
Ev.,  1.  Ml,  <•.  6  ;  At&.,  De  tiu.  Dti,  I.  iix,  cap.  :3, 
1.  Vil. 
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les  païens  faisaient  dire  h  leurs  <licux  sur 
Nolr<'-Sei>;nour.  l'urpliyre  (iom;  nous  assure 
qu'il  y  a  eu  des  orailes  «  uù  Jésus-Ctirisi  esl 
8f>i)elé  un  lioniino  piiMix  et  di^ne  do  l'ini- 
iiiortnlilé,  et  les  Cliréliens,  au  edutruirc,  des 
liouiuies  i(n|iurs  et  séduits.  »  Il  récite  ensuite 
l'oracle  do  la  déesse  lléenle,  où  elle  parle  de 
Jésus-Christ  eouinio  a  d'un  honiine  illusliu 
par  sa  piété,  dont  le  corps  a  cédé  aux  tour- 
ments, mais  dont  l'Ame  est  au  ciel  avec  les 
Ames  Idenlieureuses.  (^etle  Ame,  disait  la 
déesse  de  Porphyre,  jiar  une  espèce  de  l'ala- 
lité,  a  inspiré  l'erreur  aux  Aiucs  à  qui  le  des- 
tin n'a  pas  assuré  les  dons  des  dieux  et  la 
connaissance  du  grand  Jupiter  ;  c'est  pour- 
uuoi  ils  sont  ennemis  des  dieux.  Mais  j^ar- 
■.loz-vous  bien  île  le  lilAmer,  poursuit-elle  eu 
pnrlant  de  Jésus-Christ,  et  jjlaiiinez  l'erreur 
Je  ce\ix  dont  je  vous  ai  raconté  la  njalheu- 
reusc  destinée.  »  Paroles  (iom()euscs  et  cn- 
liôroiueiil  vides  do  sens,  mais  (jui  montrent 
que  la  gloire  de  Nutre-Sci^neur  a  forcé  ses 
ennemis  .'i  lui  donner  tics  louanges. 

Outre  l'innoceiici!  et  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  encore  u»  troisième  point  qui 
n'est  pas  moins  important,  c'est  ses  miracles. 
Il  est  certain  que  les  Juifs  ne  les  ont  jamais 
niés;  et  nous  trouvons  dans  leur  Talmud 
(l"83)ijuelipics-uns  do  ceux  (]ue  ses  disciples 
ont  faits  en  son  nom.  Seulement,  [lour  les 
obscurcir,  ils  ont  dit  qu'il  les  avait  faits  par 
les  enchantements  qu'il  avait  appris  en 
ICgypte;  ou  même  par  le  nom  do  Dieu,  ce 
nom  inconnu  et  inetl'able  dont  !a  vertu  peut 
tout  selon  les  Juifs,  et  (|ue  Jésus-Chiistavail 
découvert,  oii  ne  sait  comment,  dans  le  sanc- 
tuaire (178'i-)  ;  ou  enlin  parce  qu'il  était  un  do 
ces  mophèles  marqués  par  Jloise  [DeicC.  xiii, 
1,  2),  dont  les  miracles  trompeurs  devaient 
porter  le  |>euplo  à  l'idolAtrie.  Jésus-Christ 
vainqueur  des  idoles,  dont  l'iivani^ile  a  fait 
reconnaître  un  seul  Dieu  par  toute  la  terre, 
n'a  pas  besoin  d'être  juslilié  de  ce  reproche  : 
les  vrais  prophètes  n'ont  pas  moins  prêché  sa 
divinité,  (ju'il  a  fait  lui-même  ;  et  ce  qui  doit 
résulter  du  témoi.;na^e  des  Juifs,  c'est  ijue 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  pour  justifier 
sa  ui.ssion. 

Au  reste,  quand  ils  lui  re|)rocheiit  (ju'il  les 
a  faits  par  ma^ie,  ils  devraient  songer  (jne 
Moise  a  été  accusé  du  même  crime.  C'était 
l'ancienne  o|)inion  des  Iv.;y|)tiens,  (pii,  éton- 
nés des  merveilles  (jue  Uieu  avait  opérées 
dans  leur  pays  par  ce  ,L;raiul  homme,  l'avaient 
mis  au  nomltre  des  principaux  niagiciens. 
On  peut  voir  encore  cette  opinion  dansPlme 
et  dans  A[)ulée  (178o),  où  Moïse  se  trouve 
nommé  avec  Jannès  et  Mambré,ces  célèbres 
en>hanteurs  d'iî^ypto  dont  |>arle  saint  Paul 
(//  Tiin.  111,  8),  et  ijue  Moïse  avait  confonilus 
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pw  ses  miracles.  Mais  la  réponse  des  Juifs 
était  aisée.  Les  idusioiisdes  magiciens  n'ont 
jamais  un  elVet  diiiable,  ni  ne  ti'ndeni  à  éta- 
blir, cDuiine  a  fait  Moise,  le  culte  du  Dieu 
Vi'rilable  et  la  sainteté  de  vie  :  joint  que  Dieu 
sait  bien  se  rendre  le  maître,  et  faire  des  ii;u- 
yres  (|uo  la  puissance  ennemie  ne  puisse 
imiter.  Les  moines  raisons  mettent  Jésus- 
Christ  au-dessus  d'une  si  vaine  accusation, 
(|ui  dès  IJi,  comme  nous  l'avons  remarqué. 
Ile  sert  plus  ipi'à  justilier  que  ses  miracles 
sont  inconleslabh's. 

Ils  le  sont  en  ell'et  si  fort,  que  les  gentils 
n'ont  |>u  en  disconvenir  non  plus  que  les 
Juifs.  Celse,  le  grand  ennemi  des  Chiéiiens, 
et  (lui  les  attaque  dès  les  premiers  temps 
avec  toute  l'iiabileté  imaginable,  rcelierchanl 
avec  un  soin  intini  tout  ce  qui  |inuvait  leuc 
nuire,  n'a  jias  nié  tous  les  miracles  de  No- 
tre-Seigneur;  il  s'en  défend,  en  (lisant  avec 
les  Juifs  (jue  Jésus-(>hrist  avait  ap|iris  les 
secrets  des  ligyfitiens,  c'cst-;i-dire  la  magie, 
et  (pi'il  voulut  s'altril>uer  la  divinité  par  les 
merveilles  (ju'il  lit  en  vertu  de  cet  art  dam- 
nable  (178(1).  C'est  pour  la  même  raison  que 
les  Chrétiens  passaient  pour  magiciens 
(1787);  et  nous  avons  un  [lassago  de  Julien 
r.Aposlat  (1788)  qui  méprise  les  mirnelcs 
de  Notre-Scigneur,  mais  (jui  ne  les  révoque 
pas  en  doute,  \olusien,  dans  son  épîlre  à 
saint  Augustin  (1789),  en  fait  de  niCnie  ;  e< 
ce  discours  était  commun  i)arnii  les 
païens. 

11  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si,  accoutu- 
més h  faire  des  dieux  de  tous  les  homiues 
où  il  éclatait  quehpio  chose  d'extraordinaire 
ils  voulurent  ranger  Jésus-Christ  parmi 
leurs  divinités.  Tibère,  sur  les  relations  (jui 
lui  venaient  de  Judée,  proposa  au  sénat 
d'accorder  à  Jésus-Christ  les  honneurs  divins 
(1700).  Ce  n'est  point  un  fait  qu'on  avanco 
en  l'air,  et  ïertullien  le  rapjiorle  comme  jiu- 
blic  et  notoire,  dans  son  Apologéii(]ue  ipi'il 
présente  au  sénat  au  nom  de  l'Eglise,  qui 
n'eût  |)as  voulu  alfaiblir  une  aussi  bonne 
cause  que  la  sienne  par  des  choses  où  on 
aurait  pu  si  aisément  la  confondre.  Que  si 
on  veut  le  témoignage  d'un  auteur  païen, 
Lani[)riilius  nous  dira  «  rpi'Adrien  avait  élevé 
à  Jésus-Christ  des  temples  (pi'on  voyait  en- 
core du  temps  qu'il  écrivait  (1791)  »;  et 
qu'Alexandre  Sévère,  après  l'avoir  révéré  on 
liarliculier,  lui  voulut  publi(|uement  dresser 
des  autels,  et  le  mettre  au  nombre  des  dieux 

(«''J2).  ,..   .      . 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d  injustice 
à  ne  vouloir  croire,  touchant  Jésus-Christ, 
(lue  ce  (pi'cn  écrivent  ceux  qui  ne  sont  pas 
rangés  parmi  ses  disciples  :  car  c'est  cher- 
cher la  foi  dans  les  incrédules,  ou  le  soin  ci 


(1783)  Ti'.  Ik  uloMnt.,  et  Comin.  in  F.cct 

(1781)  Tr.  Oe  snl>b.,c..  15,  lib.  Ceneiat.  Jcsii,  seu 
Ili!.l.  Jesu. 

(ITSojPlin.,  //i.s(.  )ialur.,  1.  xxx,  tap.  l;ArLL., 
ApoL,  si'ii  l)c  MiKjia. 

(1786)  Onu,.,  Cmit.  Lch.,  1.  i,  il.  58;  I.  ii,  n.  18, 
I.  I. 

(1787!   On.u.,  Coni.  Cch.,  I.  vi.  ii.  50,  l.  I  ;  .Ui. 
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(1788)  Jri.-.,  .ip.  Cyfil.,  I.  VI.  I.  VI. 

(17811)  Apiitl  Aii^.,  l'pisi.  5,  l,  iiiiiic  135,  136. 
1.  II. 

(1790)  Tertill.,  Apol,  cap.  5;  Ecsep.  IHa. 
(C(l.,  I.  Il,  r.  -2. 

(I7nij  LAnirnii).,  iii  .Uex.  Stv.,  cap.  43. 

(17'.'-:)  Ibid. 
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l'exacliliklc  tlaiis  roux  qui,  oiCMpés  de  Imiie 
autre  c>-iosc,  tenaionl  la  rclii;i'>n  pour  iiuiillé- 
reiilo.  Mais  il  est  vrai,  néanmoins,  (|uo  la 
gloire  de  Josns-Christ  a  eu  un  si  grand 
Crlat,  que  le  monde  ne  s'est  pu  défendre  de 
lui  rendre  quelque  témoignage;  et  je  ne 
puis  vous  CM  rapporter  de  plus  authentique 
que  celui  de  tant  d'empereurs. 

Je  reeonnais  toutefoisqu'ilsavaienlcnrcro 
un  autre  d'ssein.  Il  se  mêlait  de  lapolitijue 
dans  les  honneurs  qu'ils  rendaient  h  Jésns- 
(^lirist.  Ils  I  rétendaieui  qu'à  la  lin  les  reli- 
gions s'uniraieni,  et  que  les  dieux  de  toutes 
les  sectes  deviendraient  communs.  Les 
Chrétiens  ne  connaissaient  point  ce  lu  Ile  niélé 
et  ne  méprisèrent  pas  moins  les  condescen- 
ilances  que  les  rigueurs  de  la  politique  ro- 
maine. .Mais  Dieu  voulut  qu'un  autre  prin- 
cipe fit  rejeter  par  les  païens  les  ten)i)les  que 
les  empereurs  destinaient  à  Jésus-Clinsl. 
Les  prêtres  des  idoles,  au  rapport  de  l'auleur 
jiaïen  déjà  cilé  (1793)  tant  de  fois,  déelarè- 
l'cnt  à  remi>ereur  Adrien,  que  «s'il  consa- 
crait ces  temples  bâtis  à  l'usage  des  r.hré- 
tiens,  tous  les  auires  temples  seraient  aban- 
donnés, et  que  tout  le  monde  embrasserait 
la  religion  chrétienne.  »  L'idolâtrie  même 
sentait  d;uis  notre  religion  une  force  victo- 
rieuse contre  laquelle  les  faux  dieux  ne 
pouvaient   tenir,    et  justifiait  elle-même  la     mépriser;  que  s'ils   avaient 


était  la  nature,  ot  toujours  la  créature  adorée 
à  la  place  du  Créateur? 

Ces  laibles  excuses  de  l'idolâtrie,  quoKjuo 
tirées  de  la  philosophie  des  stoïciens,  ne 
contentaient  guère  les  [)liilosophes.  Celse  et 
Toriih yre  cherdièrenl  de  nouveaux  secours 
dans  la  doctrine  de  PlatonctdcPythagore;  et 
voici  comment  ils  conciliaient  l'unité  de  Dieu 
avec  la  muUiplifité  des  dieux  vulgaires.  Il 
n'y  avait,  disaient-ils,  qu'un  Dieu  souverain 
mais  il  était  si  grand,  qu'il  ne  se  mêlait  pas 
des  petites  choses.  Content  d'avoir  lait  le' 
ciel  et  les  astres,  il  n'avait  daigné  mettre  la 
main  h  ce  bas  monde,  qu'il  avait  laissé  for- 
mer à  ses  subaliernes  ;  et  l'homme,  quoique 
né  pour  le  connaître,  parce  qu'il  était  mor- 
tel, n'était  pas  u:ie  œuvre  digne  do  ses 
mains  (1795).  Aussi  éiail-il  inaccessible  à 
notre  nature  :  il  était  logé  trop  haut  pour 
nous;  les  esprits  célestes  qui  nous  avaient 
faits,  nous  servaient  de  médiateurs  au- 
[irès  de  lui,  et  c'est  pourquoi  il  les  fallait 
adorer. 

11  ne  s'agit  pas  de  réfuter  ces  rêveries  des 
platoniciens,  qui  aussi  bien  tombent  d'elles- 
mêmes.  Le  mystère  de  .lésus-Chrisl  les  dé- 
tr'uisait  par  le  fondement  (179G).  Ce  mystère 
ap|)renait  eux  hommes  que  Dieu  qui  les 
avait  faits  à  son  image,  n'avait  garde  de  les 


véi'ité  de  cette  sentence  île  l'Apôtre  IIJ  Cur. 
VI,  15,  16}  :  QueUe  convention  peul-il y  avoir 
entre  Jésus-Christ  et  BHial,  et  comment  peut- 
on  accorder  le  temple  de  Diiu  avec  les 
idoles? 

Ainsi,  par  la  vertu  de  la  croix,  la  religion 
païenne,  confomlue  par  elle-même,  tombait 
en  ruine;  et  l'unité  de  Dieu  s'établissait  tel- 
lement, qu'à  la  fin  l'idolâtrie  n'en  parut  pas 
éloignée.  Elle  disait  que  la  nature  divine  si 
gronde  et  si  étendue  ne  pouvait  être  expri- 
mée ni  par  un  seul  nom,  ni  sous  une  seule 
forme;  mais  que  Juj)iler,  et  Mars, et  Junon, 
et  les  autres  dieux,  n'étaient  au  fond  que  le 
même  dieu,  dont  les  vertus  infinies  étaient 
expliquées  et  re]!rôsentées  par  tant  do  mots 
dill'ércnls  (179V).  Quand  ensuite  il  fallait  ve- 
nir aux  histoires  impures  des  dieux,  à  leurs 
infâmes  généalogies,  à  leurs  iuijiudiques 
amours,  à  leurs  fêles  et  à  leurs  mystères  qui 
n'avaient  point  d'autre  fondemeiit  ijue  ces 
fables  prodigieuses,  toute  la  religinn  se  tour- 
nait en  allégories  :  c'était  le  monde  ou  le 
soleil  qui  se  trouvaient  être  ce  Dieu  uniipie; 
^c'était  les  étoiles,  c'était  l'air,  et  le  feu,  et 
'l'eau,  ei  la  terre,  et  leurs  divers  assemblages 
qui  étaient  cachés  sous  les  noms  des  dieux 
el  dans  leurs  amours.  Faible  et  misérable 
refuge  :  car  outre(]ue  les  fables  étaient  scan- 
daleuses, et  toutes  les  allégories  froides  et 
forcées,  que  trouvait-on  à  la  fin,  sinon  que 
ce  Dieu  unique  était  l'univers  avec  toutes  ses 
parties;  de  sorte  que  le  fond  de  la  religion 


besoin  de  mé- 
diateur, ce  n'était  jjas  è  cause  de  leur 
nature  que  Dieu  avait  faite  comme  il  avait 
fait  toules  les  autres;  mais  à  cause  de  leur 
}iéché  doni  ils  étaient  les  seuls  auteurs;  au 
reste,  que  leur  nature  les  éloignait  si  peu  do 
Dieu,  que  Dieu  ne  détiaignait  pas  de  s'unir 
à  eux  en  se  faisant  hoinuie,  et  leur  donnait 
pour  médiateur,  non  pointées  esprits  céles- 
tes (|ue  les  philosophes  a[)pelaient  démons, 
et  que  l'Ecriture  appelait  anges  ;  mais  un 
liomme,  qui  joignant  la  force  d'un  Dieu  à 
notre  nature  infirme,  nous  fît  un  remède 
de  notre  faiblc.>se. 

Que  si  l'orgueil  des  platoniciens  ne  l'.oii- 
vait  pas  se  rabaisser  jusqu'aux  humiliaiioris 
du  Verbe  fait  chair,  ne  devaient-ils  pas  du 
moins  comprendre  que  l'homme,  pour  êtro 
un  peu  au-dessous  des  anges,  ne  laissait 
pas  d'être  comme  eux  capable  de  [losséder 
Dieu  ;  de  sorte  qu'il  était  plutôt  leur  frère 
que  leur  sujet,  et  ne  devait  |ias  les  adorer, 
mais  adorer  avec  eux,  en  esprit  de  société, 
celui  (|ui  les  avait  faits  les  uns  et  les  aulres 
à  s:i  ressemblance?  C'était  <ionc  non-seule- 
ment trop  de  bassesse,  mais  encore  trop 
d'ingratitude  au  genre  humain,  de  sacrifier  à 
d'aulro  ([u'à  Dieu  ;  et  rien  n'était  plus  aveu- 
gle (jue  le  paganisme,  ([ui,  au  lieu  de  lui 
réserver  ce  culte  su|irOme,  le  rendait  à  t;int 
de  démons. 

C'est  ici  que  l'idolâtrie,  qui  semblait  être 
aux  abois,  découvrit  tout  à  fait  son  faible. 
Sur  la  fin  des  persécutions.  Porphyre,  pressé 


(1795)  Lamiuid.,  iii  Alex.  Sa 
(I7'J4)  Machoii.,  Sulur.,[.  i,  c.  n  ci  s 
he  deo  Svcr.;  Alg.,  JJc  civil,  tel,  I.  iv 
l   Vil.  ... 

(I7U0)  Or.i»,.,  CoH(.  teli.,  1.  v,  vi,  eic    p-nssiui 


.•l/<!.v.  Sev.,  r.  15. 
■  ■    '   ■   c.  17  cl  siî(|.  ;  Aici.., 
c.  10,  11, 


'lat.,  Coiiv  ,  Tim  ,  etc.;  PonrH.,  J)c  ahsdn.,  i.  ii  ; 
LiLX.,  De  Deu  Socr.;  Acg.,  De  civil.  Vci,  1.  mii, 
j|i.  H  cl  sc|.,  18,  i\,  2-2:  I.  i\,  cap.  5,  U,  t.  Vil 
(17tlfi)  .\ic.,  Cliial.  ô,  ad  >i;/«6iM/i.,  Ole,  i.u.'ic 
57.  i.  11. 
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iKir  les  Chn'ticnj,  fut  coniraiiil  cli;  dire  (|uc 
io  saiiilicc  ii Y-lait  |  as  le  culte  su|ir(>ine;  ci 
voyuz  jusiiu'où  il  poussa  roxtrava;^oiice.  (le 
I>ii-ii  très  haut,  liisait-il  (17<.»7),  ne  recevait 
point  de  sacrilice  :  tout  ce  (lui  est  iiiald'riel 
est  impur  pour  lui,  et  ne  [>out  lui  ôtro  oflert. 
lA  parole  luôuie  ne  dnit  |ins  élri;  eiiiployée  h 
son  culte,  parce  «pie  la  voit  est  une  clioso 
corporelle  :  il  laui  Tadorcr  en  silence  et  |)ar 
(le  simples  pensées;  tout  autre  culte  est  in- 
dij;ne  d'une  majcsié  si  haute. 

Ainsi  Dieu  était  trop  granii  pour  être 
loué.  Celait  un  crime  d'exprimer  comme 
nous  pouvons  ce  (|ue  nous  pensons  de  sa 
grandeur.  Le  sacrilice,  (luoiqu'il  ne  soit 
(^u"une  manière  do  déclarer  noire  dépcn- 
datu.o  profonde,  cl  une  recoiinais.sance  de  sa 
souveraineté,  n'était  pas  pour  lui.  INn-phyre 
le  disait  ainsi  expressément,  et  cela  ipi  é- 
lait-ce  autre  chose  (pi'aholir  la  reli^idii,  et 
l.iisser  Idut  h  t'ait  sans  culte  celui  (lu'cm  re- 
connaissait [)Our  le  Dieu  des  dieux  ? 

Mais  qu'etail-ce  donc  que  ces  sacrifices 
que  les  gentils  olFraient  dans  tous  les  tem- 
ples? Porph3Te  en  avait  trouvé  le  secret.  Il 
y  avait,  disait-il,  des  es[)rits  impurs,  Irom- 
licurs,  u  allaisanis,  qui,  par  un  orf^ueil  in- 
>ensé,  voulaient  passer  pour  des  dieux,  et  se 
laire  servir  par  les  hommes.  Il  fallait  les 
i'paiser,  de  peur  qu'ils  ne  nous  nuisissent 
(1798).  Les  uns  plus  gais  et  [dus  enjoués  se 
laissaient  gat;ner  ()ar  des  spectacles  et  des 
jeux  :  l'humeur  plus  sombre  des  autres  vou- 
lait l'odeur  de  las^raisse,  et  se  repaissait  des 
sacrilices  san.j,lants.  Que  sert  de  réfuter  ces 
absurdités?  Enhn  les  Chrétiens  j^a^naient 
leur  cause.  11  demeurait  pour  constant 
que  tous  les  dieux  auxquels  on  sacrifiait 
parmi  fes  gentils  élaientdes  cs(irits  malins, 
dont  l'iirgueil  s'altribu;iit  la  divinité  :  de 
sorte  ([ue  l'idolàirie,  h  la  regarder  en  elle- 
même,  paraissait  seulement  l'elfet  d'une 
ijjnorance  brutale;  mais  à  reiuonter  à  la 
source,  c'était  une  œuvre  menée  de  loin, 
poussée  aux  derniers  excès  par  des  esprits 
malicieux.  C'est  ce  que  les  Chrétiens  avaieiit 
toujours  prétendu;  c'est  ce  qu'enseignait 
l'Evangile  ;c'cst  ce  que  chantait  le  iisalmistc  : 
■Tous  les  dieux  des  gentils  sont  des  démons; 
mais  le  Seigneur  a  fait  les  cieux.  [l'sal. 
xcv,  5.) 

Et  toutefois.  Monseigneur,  étrange  aveu- 
glement ilu  genre  humain  1  l'idolàlrie  ré- 
Uuito  ù  l'exlrémilé,  et  confondue  par  clle- 
luC'me,  no  laissait  i)as  île  se  soutenir.  11  ne 
lallaii  que  la  revêtir  de  quelque  appareiu:e, 
et  l'expliquer  en  jiaroles  dont  le  son  fût 
agréable  'i  l'oreille,  pour  la  faire  entrer  dans 
les  e>|)rils.  Porphyre  était  admiré.  Jambli- 
que,  son  seclaleur,  passait  pour  un  homme 
«livin,  parce  qu'il  savait  envelo|i[)er  les  sen- 
timents de  son  maître  de  lermes  qui  parais- 
saicn.  mysiérieux.  quoi  qu'en  elfel  ils  ne  si- 
gnifiassent rien.  Julien  l'Apostai,   tout    tin 


{I7D7)    PonpiivR  ,  De  abslin.,\.  n;  An;.,  De  civ. 
Dei,  1.  X,  p.-»ssini. 


(1798)  PoanivK.,  Deabslin..  1.  u,  npuM  Au,-'.,  De      xw 
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qu'il  était,  lut  pris  par  ces  apparences  ;  les 
païens  mômes  le  lacontent  (I7',)'J).  Des  en- 
chantements vrais  ou  faux,  ijuo  ces  pliilc- 
sophes  vanaieni,  leur  austérité  nid  enten- 
due, leur  absinence  ridicule  qui  allait  jus- 
qu'à faire  un  crime  de  manger  les  animaux, 
leurs  purilicatiois  supersiitieuses,  entin 
leur  conteiujil.ition  qui  s'évaporait  en  vaines 
jiensées,  et  leurs  ;  aïoles  aussi  peu  solides 
(pi'elh'S  setidd.iiunl  u)agt)iliiiues,  im^tosaient 
au  monde.  Mais  je  ne  dis  jias  le  loiid.  La 
sainteté  des  ma'irs  chréti'  niH'S,  le  mépris 
des  plaisirs  qu'edc;  commandaii,  cl  plus  que 
tout  ci-la,  riiun.ilité  ijui  fais.nt  le  fond  du 
cliiistianisme,  oll'ensait  les  hommes  ;  et  si 
nous  savons  le  c<>m[iiendie,  l'orgueil,  la 
sensualité  et  le  liberiinago  étaient  les  seu- 
les défenses  de  l'idoillne. 

L'Eglise  la  déracinait  tous  les  jours  (larsa 
doctrine,  et  («lus  encore  par  sa  iiatience. 
Mais  ces  esprits  m, ilfaisants,  qui  n'avaient 
jamais  cessé  de  trouqier  les  hommes,  et  qui 
les  avaient  p'ongés  dans  l'idoLltric,  n'ou- 
blièrent pas  leur  malice,  ilssuscitèrent  dans 
l'Kgliso  ces  hérésies  que  vous  avez  vues. 
Des  hommes  curieux,  et  par  la  vains  et  re- 
mui'nts,  voulurent  se  fiire  un  nom  parmi 
les  fidèles,  et  ne  purent  se  conleiit'  r  de 
celte  sagesse  sobre  et  tempérée  (jne  l'Apôtre 
avait  tuut  recomm.mdée  aux  Chréiiens. 
(Rom.  XII,  3.)  Ils  entriiiuit  tro,i  avant  dans 
les  mystères,  qu'ils  prétendaient  mesurer  à 
nos  làibl. --s  conceptions  :  nouveaux  philoso- 
phes, qui  mêlaient  les  raisonnements  hu- 
mains avec  la  fol,  et  entreprenaient  de  di- 
minuer les  dillicultés  du  chiislianisme,  ne 
j)iiuvaiit  digérer  toute  la  folie  que  le  monde 
trouvait  dans  l'Evangile.  Ainsi  suico-^sive- 
ment  et  avec  une  es|  èi-e  de  méthode,  tous 
les  articles  de  noire  loi  furent  .ata>iués  :  la 
création,  la  loi  de  Moise,  fondement  riéces- 
sairede  la  nôtre,  la  divinité  ileJé>U5-Christ, 
sou  incarnation,  .-a  grâce,  ses  sacrements, 
tout  eiilin  donua  matière  à  des  divisions 
scandaleuses.  Celse  et  les  autres  nous  les 
reprochaienl  (1800).  L'idolâtrie  semblait 
triompher.  Elle  regardait  le  christi.misine 
comme  une  nouvelle  secte  de  philosoidiie 
qui  avait  le  sort  de  toutes  les  aulre-,  et, 
comme  elles,  se  partageait  en  plusieurs  au- 
tres sectes.  L'Eglise  ne  (laraissail  ipi'un  ou- 
vrage humain  prêt  à  tomber  de  lui-mùuie. 
Oîi  concluait  qu'il  ne  fallait  (las,  en  matière 
de  religion,  ralliner  idus  que  nos  ancèiies, 
ni  eiiireiirendrede  changer  le  monde. 

Dans  celle  confusion  de  secies  qui  se 
vantaient  d'être  clirétitniies.  Dieu  ne  man- 
<pia  pas  à  son  Eg  ise.  11  sut  lui  conserver 
un  caracière  d'auioriié  ()ue  les  hérésies  uo 
pouvaient  prendre.  Elle,  éiail  catholique  et 
universelle  :  elle  embrassait  tous  les teiuiis  ; 
elle  s'éieiidait  de  tous  côtés.  Elle  était  apos- 
tolique; la  suite,  la  succession,  la  chauedc 
l'unilé,  l'autorité  primiiive   lui  ajipai  tenait 

(1709)  EuNAP.  ,  Maxim.,  Oiunvs  ,  Chrt-anth.  ; 
Epist.  Jiil.  ad  Jnmb.,  Ahm.  .Marckc,  l.  xxn,  xxiii, 
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cir'i'iT  If  c.-ir.Ttli'TP  Je  leur  iioiiveawl.^  ni 
o.'ltiido  li'ur  réliL'Ilion.  Les  païens  eux-mê- 
mes la  ret;ar-;aie'it  C0ii:ine  cello  qui  élail  la 
lu'c,  le  tout  d'où  les  |  arccllcs  s'étaient  tlé- 
laclu'es,  le  tronc  toujours  vif  que  les  bran- 
ches rctranrliées  laissaicni  en  son  entier. 
Celseq!ii  reprochait  aux  Chrétiens  leur*  di- 
visims,  parmi  tant  d'E:.^iises  schismali(iuos 
quil  voyait  s'él'-ver,  riMiianiuait  une  Ei^lise 
(l'slin^ûée  île  tout*  s  les  autres,  et  toujours 
plus  forte,  qu'il  appelsil  aussi  jiour  celte 
raison  ta  grande  Fglise.x  II  y  en  a,  »  disait-il 
(1802),  «  parmi  les  Chrétiens  qui  ne  recon- 
naissent p;is  le  Créateur,  ni  les  traditions 
des  Juifs  ;  «  il  voulait  parler  des  marcioni- 
les:  •■  mais,  poursuivait-il,  la  grande  Eglise 
les  rc^'oii.  »  l:ans  le  trouble  qu'excita  Paul  de 
Samosate,  l'empereur  Aurélien  n'eut  pasde 
prjne  à  connaître  la  vraie  E;4lise  chrétienne 
a  laquelle  appartenait  la  maison  de  l'Eglhe, 
soit  que  ce  tut  le  lieu  d'oraison,  ou  la  uiai- 
son  de  l'évèque.  \\  l'adjugea  à  ceux  «  (jni 
étaient  en  communion  avec  les  évêques  d'I- 
talie et  celui  de  Kome  (1803),  »  parce  qu  il 
voyait  de  tout  tiraps  le  gros  des  Chrétiens 
dans  celte  communion.  Lorsque  l'empereur 
•  '.imslancc  brouillait  tout  dans  l'Eglise,  la 
-cinlusion  qu'il  y  mettait  en  protégeant  les 
ariens,  ne  put  em['êcher  qu'Ammian  yiar- 
cellin  (180i),  tout  païen  qu'il  était,  ne  re- 
connllt  (piecetempereurs'égaraitde  la  droite 
voie  «  de  la  religion  chrétienne,  simple  et 
précise  par  el'e-môme,  «  dans  ses  dogmes  et 
dans  sa  conduite.  C'est  que  l'Eglise  vérita- 
ble avait  une  majesté  et  une  droiture  que 
les  hérésies  ne  pouvaient  ni  imiter  ni  obs- 
curcir; au  contraire,  sans  y  penser,  elles 
reniaient  témoignage  à  l'Eglise  ciitholique. 
Constance,  qui  persécutait  saint  Athanase 
défenseur  de  l'ancienne  foi,  «  souhaitait  avec 
auleur,  »  dit  Ammiaii  .Marcellin  (1805), «dele 
faire  cundauiner  |)ar  l'autorité  qu'avait  l'évè- 
que de  Uome  au-dessus  des  autres.  »  En 
recherchant  de  s'ap[iuyerde  celte  autorité, 
il  fiisait  sentir  aux  païens  mêmes  ce  qui 
niancjuait  à  sa  secte,  et  honoraitl'Eglise  dont 
les  ariens  s'étaient  séparés  :  ainsi  les  gentils 
iiiè.nes  coniiiiissaient  l'Eglise  catholique.  Si 
<juel(pi'un  leur  demnndait  où  elle  tenait  ses 
assemblées,  et  quels  étaient  ses  évèques, 
jaa.ais  ils  ne  s'y  trompaient.  Pour  les  héré- 
sies, quoi  qu'elles  lissent,  elles  ne  pouvaient 
se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs.  Lessa- 
belliens,  les  paulianistes,  les  ariens,  les  pé- 
lagiens,  et  les  autres  s'oUensaient  en  vain 
du  titre  de  parti  qu'on  leur  donnait.  Le 
monde,  malgré  qu'ils  en  eussent,  voulait 
I  arler  naturellement,  et  désignait  chaque 
s.  cte  jiar  celui  dont  elle  tirait  sa  naissance. 
Pour  ce  qui  est  de  la  grande  Eglise,  de  l'E- 
^lise  catholique  et  apostolique,  il  n'a  jamais 


été  possible  «le  lui  nommer  un  autre  auleur 
que  Jésus-Cbri-^t  môme,  ni  de  lui  marquer 
les  premiers  de  ces  p.istcurs  sans  remonter 
jusqu'aux  apôtres,  ni  de  lui  donner  un  au- 
tre nom  que  celui  qu'elle  [irenait.  Ainsi 
ipioi  ipic  tissent  les  hérétiques,  ils  ne  la 
pouvaient  cacher  aux  païens.  E  le  leur  ou- 
vrait son  Sein  par  toute  la  terre,  ils  y  ac- 
couraient en  foule.  (>uelques-uns  d'eux  so 
|)erdaienl  i>eut-(''tredans  les  sentiersdétour- 
nés  ;  mais  l'Eglise  catholique  était  la  grande 
voie  où  entraient  toujours  la  plufiartde  ceux 
qui  chen  liaient  Jésus-Christ  ;  et  l'expérience 
a  fait  voir  que  c'était  à  elle  qu'il  était  donné 
de  rassembler  les  gentils.  C'était  elle  aussi 
que  les  empereurs  intidèles  allai|uaienl  do 
toute  leur  force.  Origène  nous  apprend  que 
jieu  d'hérétiques  ont  eu  à  soutlrir  pour  la 
foi  (180G).  Saint  Justin,  plus  ancien  (pie  lui, 
a  remarqué  i|ue  la  persécution  épargnait  les 
marcionites  et  les  autres  hérétiques  (1807). 
Les  païens  ue  persécutaient  que  l'Eglise 
qu'ils  voyaient  s'étendre  par  toute  la  terre, 
et  ne  connais>aient  qu'elle  seule  pour  l'E- 
glise de  Jésus-Cliri.sl.  Qu'importe  qu'on  loi 
arrachât  quelques  branches?  sa  bonne  sève 
ne  se  |ierdait  pas  pour  cela  :  elle  poussait  par 
d'autres  endroits,  et  le  retranchement  du 
bois  supei  lia  ne  faisait  que  rendre  sesfruits 
meilleurs.  Eiietfet,si  on  considère  l'histoire 
de  l'Eglise,  on  verra  que  toutes  les  fois 
qu'une  hérésie  l'a  diminuée,  elle  a  réparé 
ses  [lerles,  et  cns'étendant  au  dehors,  et  en 
augmentant  au  dedans  la  lumière  et  la  pié- 
té, pendant  (pi'un  a  vu  sécher  en  des  points 
écartés  les  branches  coupées.  Les  œuvres 
des  liommcsont  péri  malgré  l'enfer  qui  les 
soutenait;  l'oiuvre  de  Uieu  a  subsisté  :  l'E- 
glise a  triomphé  de  l'idolâtrie  et  de  toutes 
les  erreurs. 

CHAriTKEXXVIl. 

Réflexion  gr'ncralc  sur  la  suile  de  la  religion  ; 
et  sur  le  raiporl  qu'il  y  a  entre  les  livres  de 
l'Ecriture. 

Celte  Eglise  toujours  attaquée,  et  jauiais 
vaincue,  est  un  miracle  perpétuel,  et  un  té- 
moignage éclatant  de  l'immutabilitédes  con- 
seils de  Dieu.  Au  milieu  de  l'agitation  des 
choses  humaines,  elle  se  soutient  toujours 
avec  une  force  invincible,  en  sorte  que,  par 
une  suite  non  interrompue  depuis  près  do 
dix-sept  cents  ans,  nous  la  voyons  remonter 
jusqu'à  Jésus-Christ,  dans  ieiiuel  elle  a  re- 
cueilli la  succession  de  l'ancien  peuple,  el 
se  trouve  réunie  aux  prophètes  el  aux  pa- 
triarches. 

Ainsi  tant  de  miracles  étonnants,  que  les 
anciens  Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux, 
servent  encore  aujourd'hui  à  conlirmer  no- 
tre foi.  Dieu,  qui  les  a  faits  pour  rendre  té- 
moignage ùson  unité  et  à  sa  toute qiuissance. 


(1801)  Irï.n.,  \dv.  lucr.,  I.  M,  0.  1,  "2,  5,  /.;  Tkp,- 
Ti;i,i..,  I>e  came  Cliriit.,  c.  2;  De  pr^icript.,  c.  2it, 
21.3-i,  r,i;. 

(I80::)Oi;k,  ,CoH(.C'e/5.,  I.  v,  ii.  u'J,  l.  I. 

a«\Jô;  Lt  ED.,  Uhi.  ccd.,  I.  vu,  tai).  30. 


(1801)  Amu.  Mahc,  1.  XXI,  cap.  IC. 
(180o)  Ibiil.,  I.  XV,  c.  7. 
(I80G)OiiiG.,  Coiil.Cilf.,  I.  vil,  n.  10,  i.  |. 
(1807)  Jusf.,  apol.  i,  iiuiic  1,  ii.  20,  j;,  59. 
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que  pniiv;ii(-il  f.iiio  ({(.'pliis  nullii'nlii|uc  pour  tilo,  ilaiis  Diodoro  de  Sicile,  et  dnns  les  ,ni. 
en  consrrver   Ui   niéiiioiic,    (|iio    de    laisser  1res  iJc  |i.-rieiiU;  date    (|ui    (iiit  paru   ciirieiiv 
filtre  les.  inniiis  de  tout  un  t;raiiil  peuple  les  dans   les   alfaires  dws    Jiiils,   iiuonpt'il    vol 
neles  i|iii  lesallesleiit  rédif^és  p:n  l'ordre  des  pins  clair  (|ue  le  jour    (ju'ils  écrivaient   »\ir 
temps?  Il'esi  ce  (pic  nous  avons  encore  dans  des  lirnils  f  onlus,  après    une   loiiijiic  siiilo 
les  livres    do  l'Ancien   'reslanienl,    e'est-.'i-  <le  siècles  interposés,  sans    cùiinallre    leurs 
dire    dans   les    livres    les  plus  anciens  (pii  lois,  leur  ndi^ion,    leur    jiliilosopliit.,  su, s 
soient  au  monde;  dans    les  livres   qui  sont  "voir  entendu  louis  Ii\res,  et  peut-èlrè  sans 
les  seuls  de  r(inli(piilé,  oij    l.i   connaissance  les  avoir  seulenicnl  ouverts. 
i|ii  vrai  Dieu  soit  enseignée  ;  et  son  service  <^e|,endanl,  mal-ré  rif^nrirance  et  lacaloni- 
ordonné  ;    dans    les    livres   que   le    jieuplo  nie,  il  demeurera  pour  consiaiil  ipic  je  pfu- 
jiiif  a  toujours  si  religieusement    gardés,  et  pie  juif  est    le    seul  qui  ait  connu  dès   son 
dont  il   est  encore  aujourd'hui    l'inviolable  origine    le  Dieu   créateur  du  ciel   et  de  la 
porteur  par  toute  la  terre.  terre;    le    seul    par  conséquent  ipii  devait 
Après  cela  t'aut-il  croire    les  fables  extra-  ulreledepositairedcssecrelsdiviiis.il   les 
va-antes  des  auteurs  profanes  sur  rori;j,inc  a  aussi  conservés  avec  une  religion  ipii  n'a 
d'un  peuples!  noble  et  si  ancien  ?  nousavons  j'oiiit  d'exemple.  Les  livresque  les  K-vp- 
déj.'i  reniarquii    (1808)    (pie    l'Iiisloire  de  sa  tiens  et  les  autres  peuples  appL'laieiildi\"i'n>, 
naissance  et  de  son   empire   tinit  où  coin-  sont  |ierdus  il  y  a  lon_L;lcuij)s,   et  î\    peini'i 
menée  l'iiistoire  gret(iuc  ;  en  sorte  (|u'il  n'y  nous  en  r(;ste-t-i'l  (pielqùe  mémoire  confuse 
a  rien  h  espérer  (le  ce  côlé-là  [loiir  éclaircir  dans  les  histoires  unciennes.  Les  livres  sa- 
les nll'aires  des  Hébreux.  Il    est  certain  ipie  ci'és  des  llomains,  où  Numa,  auteur  de  leur 
les  Juifs  et  leur  relifiion  ne  furent  niièro  relij^ion  ,  en  avait    écrit   les  iiivslèie> ,  ont 
connus  des  Grecs  ipi'après  que  leurs   livres  péri  par  les    mains  des  Komaiiïs  mêmes,  et 
sacrés  eurent  été  traduits  en  celte  laiii,'iie  et  le  sénat  les  lit  briller  comme  tendants  à  reii- 
ipi'ils  furent  eux-mùiiies  r6|)andiis  dans  les  verser  la  reli^'ion  (I8U'J).  Ces    uièmes   Ko- 
villes   j^recques,    e'est-à-dii e  deux     à   trois  mains  ont  l'i  la  lin   laissé'périr  les  livres  si- 
cents  ans  avant  Jésiis-C.hiisl.  L'ij^norance  de  byllins,    si   loiit^temps   révérés  parmi    eux 
la  Divinité  élait  alors  si  profonde  parmi   les  (-omme  proiihéiiqiies,    et  où   ils  voulaient 
genlils,  (pie  leurs  plus  habiles  écrivains  ne  qu'on  crût  qu'ils  trouvaient   les  déciets  d  s 
|iouvaiei.t  pas  même  comprendre  (juel  Dieu  dieux  immortels  sur  leur  empire,  sans  poiir- 
adoiaient  les  Juifs.  Les  plus  é(iiiilables  leur  tant  en  avoir  jamais  montré  au  public,  je  no 
donnaient  pour  Dieu    les  nues  et    le  ciel,  dis  pas  un  seul   volume,  mais  un  seul  ora- 
parce  qu'ils  y    levaient  souvent   les  yeux,  de.  Les  Juifs  ont  élé  les  seuls  dont  les  Lcn- 
comme  au  lieu  où  se  déclarait  le   plus  hau-  tures  sacrées  ont  été  d'autant  plus  en  véné- 
teinent  la   toute-puissance  de  Dieu,  et   où  ration,  (p.relles  ont   été  plus   connues.    De 
il    avait    établi     son    trône.    Au    reste    la  tous  les  peujdes  anciens,  iis  sont  le  seul  (pii 
religion  judaï  |ne  élait   si   siiii^'ulière  et  si  ait  conservé    les   nionuments    |iriiiiiiifs  do 
ojiposée  Montes    les   autres;    les   lois,   les  sa  religion,  quoiiju'ils  fussent  pleins  des  lé- 
sabbals,  les  l'êtes  et  toutes   les  mœiirsdece  moignages  de   leur  inlidélité  et  de  celle  de 
peuple  étaient  si  particulières,  qu'ils   s'alti-  leurs   ancêtres,    lit   aujourd'hui   encore  ce 
rèrent  bientôt  la  jalousie  et  la  haine  de  ceux  môme  [leuple  reste  sur  la  terre  pour  porter 
parmi  lesquels  ils  vivaient.  On  les  roj^ardait  à  toutes    les  nations   où  il  a  été  dispersé, 
comme  une  nation   qui    condamnait   toutes  avec  la  suite  de  la  religion,  les  miracles   et 
les  autres.  La  défense  (jui  leur  était    faite  do  les    jiréiJictions  qui  la   rendent  inébraola- 
comniuniquer  avec  les   gentils  en    tant  de  ble. 

choses,  les  rendait  aussi  odieux  qu'ils  pa-  Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu'en- 
raissaienl  méprisables.  L'union  qu'on  voyait  voyé  i)ar  son  l'ôre  pour  accomplir  les  pro- 
entre eux,  la  relation  qu'ils  cnlrelenaient  messes  de  la  loi,  il  a  confirmé  sa  mission  et 
tous  si  soigneusement  avec  le  chef  de  leur  celle  de  ses  disciples  par  des  miracles  nou- 
religion,  c'est-h-dirc  Jérusalem,  son  temple  veaux,  ils  ont  été  écrits  avec  la  môme  exac- 
et  ses  pontifes,  et  lesdoiisqu'ils  y  envoyaient  titude.  Les  actes  en  ont  été  publiés  à  toute 
de  toutes  paris,  les  nuidaient  suspects  ;  ce  la  terre,  les  circonstances  des  tem|)s,  des 
qui,  joint  h  l'ancienne  haine  des  J'^^ypliens  personnes  et  des  lieux  ont  rendu  l'examcii 
contre  ce  peuple  si  maltraité  de  leurs  rois  et  facile  à  (juiconqiie  a  été  soigneux  de  son 
délivré  par  tant  de  prodiges  de  leur  tyran-  s. dut.  Le  monde  s'est  informé,  h;  monde  a 
nie,  fit  inventer  des  contes  inouïs  sur  son  cru;  et  si  jieu  qu'on  ait  considéré  les  an- 
origine,  (|ue  chacun  cherchait  à  sa  fantaisie,  ciens  monumeiiis  de  l'Eglise,  on  avouera 
aussi  bien  (p:e  les  intcrprétalions  de  leurs  que  jamais  atlaiie  n'a  été  jugée  avec  plus 
lérémonies,  (]iu  étaient  si  particulières,  et  de  réilexion  et  de  ('(uinaissance. 
(|ui  paraissaient  si  bizarres  lorsqu'on  n'en  Mais  dans  le  rap|iort  qu'ont  ensemble  les 
connaissait  pas  le  fond  et  les  sources.  La  livres  des  deux  Teslaments,  il  y  a  une  dif- 
(îrèce,  C(jmme  on  sait,  était  ingénieuse  à  So  férence  à  considérer  :  c'est  (|ue  les  livres  de 
tromper  et  à  s'amuser  agréablement  elle-  l'ancien  peuple  ont  été  composés  en  divers 
même  ;  et  de  tout  cela  sont  venues  les  fa-  temps.  Autres  sont  les  temiis  de  .Moïse,  au- 
blesipio  l'on  trouve  dans  Justin,    dans  'l'a-  1res  ceux  de  Josuéetdes  Juges,  autres  ceux. 

(1808)  Epoque  8,  an  de  Ro  :  e  303.  V  y.  ci-ifs-  (ISOO)  Tit.-Liv.,  I.  xi,,  cap.  2!);  \Mkn  ,  De  (ul  n 

siib  toi.  714.  ^'t"'  .  apiiJ  Ai'g.,  be  ch\  tJ):i.  1.  vu,  cap.  Tij,  i.  \!i. 
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di'S  rois  ;  aulres  rcnx  où  le  lUMiple  n  i^!é  lire 
d'Eiivplc,  cl  où  il  a  reçu  la  loi,  atilres  ceux 
où  11  a  conquis  la  Terre  promise,  autres 
ceux  où  il  .V  a  élé  rétalili  par  îles  iniracles 
visiliies.  Poiir  convaincre  l'incrédulilé  d'un 
peuple  ailaché  aux  sens,  Dieu  a  pris  une 
longue  élendue  de  siècles  durant  !esi|ucls  il 
a  di^slriliuo  ses  miracles  et  ses  prophètes , 
.-lin  de  renouvelei  souvent  les  létuoigna^es 
sensibles  par  lcs(]uels  il  atleslail  ses  vérités 
saintes.  Dans  le  Nouveau  Testament  il  a 
suivi  une  autre  conduite.  Il  ne  veut  plus 
rien  révéler  de  nouveau  à  son  E^ilise  après 
Jésus-Clirist.  En  lui  est  la  perleiiion  cl  la 
jilénitude  ;  et  tous  les  Livres  divins  (|ui  ont 
décomposés  dans  la  nouvelle  alliance,  l'ont 
élé  au  temps  des  apôtres. 

C'est-à-dire  (|ue  le  témoignage  de  Jésus- 
r.hrisl,  et  de  ceux  que  Jésus-Clirist  même  a 
daigné  choisir  pour  témoins  de  sa  résurrec- 
tion, a  sulli  à  l'Eglise  chrétienne.  Tout  ce 
qui  est  venu  depuis  l'a  édifiée  ;  mais  elle  n'a 
regardé  comme  pureme'jt  inspiré  de  Dieu 
■^ue  ce  que  les  a|i(.Mres  ont  écrit,  ou  ce  qu'ils 
ont  contirmé  par  leur  autorité. 

Mais  dans  celte  ditfért^nce  qui  se  trouve 
oiUie  les  livres  des  deux  Testauicnls,  Dieu  a 
toujours  gardé  cet  ordre  admirable,  de  faire 
écrire  les  choses  dans  le  temps  qu'elles 
étaient  arrivées,  ou  que  la  mémoire  en  étiiit 
récente.  Ainsi  ceux  qui  les  savaient  les  ont 
écrites;  ceux  qui  les  savaient  ont  reçu  les 
livres  qui  en  rendaient  témoignage  :  les  uns 
et  les  autres  les  ont  laissés  à  leurs  descen- 
dants conmie  un  héritage  précieux;  et  la 
1  ieuse  postérité  les  a  conservés. 

C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  cor()s  des 
Ecritures  saintes  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testaaient  :  Eciitures  qu'on  a  re- 
gardées, dès  leur  origine,  comme  véritables 
en  tout,  comme  données  de  Dieu  même  ,  et 
qu'on  a  aussi  conservées  avec  tant  de  reli- 
gion, iju'un  n'a  pas  cru  pouvoir  sans  impiété 
y  altérer  une  seule  lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à 
nous,  toujours  saintes,  toujours  sacrées, 
toujours  inviolables;  conservées  les  unes 
par  la  tradition  constante  du  peuiilejuif,  et 
les  autres  par  la  tradition  du  [icujile  chn'i- 
licn,  d'autant  plus  certaine,  qu'elle  a  élé 
conlirmée  par  le  sang  et  par  le  martyre,  tant 
dcceuxquiont  écrit  ces  livres  divins  ()ue 
de  ceux  (jui  les  ont  reçus. 

.Saint  Augustin  el  les  autres  Pères  ileman- 
denl  sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons  les 
livres  profanes  à  des  temps  et  à  des  auteurs 
certains  (1810).  Chacun  répond  aussitôt  que 
les  livres  sont  distingués  par  les  différents 
npports  qu'ils  ont  aux  lois,  aux  coutumes, 
aux  histoires  d'un  certain  temps,  par  le  style 
aiême  qui  porte  imprimé  le  caractère  dt;s 
âges  el  des  auteurs  particuliers;  plus  que 
tout  cel.i  parla  foi  publique,  et  [lar  une  Ira- 


dilion  constante.  Toutes  ces  choses  concou- 
rent à  établir  les  Livres  divins,  à  en  distin- 
guer les  tenqis,  à  en  manquer  les  auteurs  ; 
et  pins  il  y  a  eu  de  religion  à  les  conser- 
ver dans  leur  entier,  |)lus  la  tradition  qui 
nous  les  conserve  est  incontestable  (1811). 

Aussi  a-t-elle  toujours  été  reconnue,  non- 
seulement  par  les  orthodoxes,  mais  encore 
par  les  liérétniues,  et  méuie  par  les  inlidè- 
les.  Moise  a  toujours  passé  dans  tout  l'O- 
rient, et  ensuiledans  tout  l'univers,  pour  le 
législateur  des  Juifs,  et  pour  l'auteur  des 
livres  (pj'ils  lui  aUrii)uent.  Les  Samaritains, 
qui  les  ont  reçus  des  dix  tribus  séiiarécs, 
les  ont  conservés  aussi  religieusement  (jne 
les  Jud's  :  leur  tradition  el  leur  histoire  est 
constante,  et  il  ne  faut  que  repasser  sur 
linéiques  endroits  de  la  première pariie(1812) 
pour  en  voir  toute  la  suite. 

Deux  peuples  si  op|)osés  n'ont  pas  pris 
l'un  de  l'autre  ces  Livres  divins  ;  tous  les 
deux  les  ont  reçus  de  leur  origine  commune 
dès  les  temps  de  Salomon  et  de  David.  Les 
anciens  caractères  hébreux,  que  les  Samari- 
tains retiennent  encore ,  montrent  assez 
qu'ils  n'ont  pas  suivi  Esdras  qui  les  a  chan- 
gés. Ainsi  le  Penlaleuque  des  Samaritains 
et  celui  des  Juifs  sont  deux  originaux  com- 
plets, in  léfiendants  l'un  de  l'autre.  La  par- 
iaile  conformité  qu'on  y  voit  dans  la  subs- 
tance du  texte,  justihe  la  bonne  foi  des 
deux  peuples.  Ce  sont  des  témoins  lidèlcs 
qui  conviennent  sans  s'être  entendus,  ou, 
[lour  mieux  dire,  (jui  conviennent  malgré 
leurs  iiiimiiiés,  et  que  la  sculo  tradition 
imiiiéujoriale  de  part  el  d  autre  a  unis  dans 
la  n)ô[ne  [)ensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire,  quoique 
sans  aucune  raison,  (pie  ces  livres  étant  per- 
dus, ou  n'ayant  jamais  élé,  ont  élé  ou  réta- 
blis; ou  composés  de  nouveau,  ou  altérés 
par  Esdras;  outre  qu'ils  sont  démentis  par 
Esdras  même,  le  sont  aussi  par  le  Penîateu- 
i|ue  (lu'on  trouve  encore  aujourd'hui  entre 
les  mains  des  Samaritains  lel  ([ue  l'avaient 
lu,  dans  les  premieis  siècles,  Eusèhe  île  Cé- 
sarée,  saint  Jérôme,  et  les  autres  auleuis 
e(clésiaslii]ues,  tel  que  ces  peuples  l'avaiciit 
conservé  dès  leur  origine  :  et  une  secte  si 
faible  semble  ne  durer  si  longtemps  que 
|)0ur  rendre  ce  témoignage  à  l'antiquité  de 
Moïse. 

Les  auteurs  ipii  ont  écrit  les  quatre  Evan- 
giles ne  reçoivent  pas  un  témoignage  moins 
assuré  du  conscnlcmeht  unanime  des  fidè- 
les, des  païens  et  des  hérèiiciues.  Ce  grand 
nombre  de  |>eu[.'les  divers,  ijui  ont  reçu  cl 
traduit  ces  Livres  divins  aussitôt  qu'ils  ont 
élé  faits,  convieuneiil  tous  de  leur  tiate  (t 
de  leurs  auteurs.  Les  [laï'iis  n'ont  pas  con- 
tredit celte  tradition.  Ni  Celse  qui  a  attaqué 
ces  Livres  sacrés,  |ires(iue  dans  l'origine  ilu 
christianisme;  ni  Julien  l'Apostat,  quoiqu'il 


ilSIli;  Xlo.,  Coiit.  Faust.,  \.  xi,  cap.  2;  xx\i:, 
21  ;  x\ïu;,  0,  i.  Mil. 

(.Jslt)  ItiE.N. ,.!(/;■. /,(Cies.,i.  III,  c.  I,2;Tk.i;tii.i  ., 
Adv.  Marc,  t.  iv,  c.  1,  4,  5;  Arc  ,  De  niUi.  end., 
«ap.    3,    17,  II.  a,  V6,  l,   Vlll;  Cur.l.  l-omltim  .»/«- 


nkUœnm,  I.  xmi,  cap.  79;  xxviii.i;  xxxii,  xxxiir 
Conl.  ailf.   Icij.  fl  propli.,  I.  i,  'ap.  20,  ii.  511. 

(ISl2j  Vuii'.  ci-ilcssuV,  i"  lAiii.,  ë|iOc|ii(;  7,  8,  9; 
an  il»  iiiyiidc  ôOOO',  cl  île  Koiue,  2la,  505,  OUi, 
014,  etc. 
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n'ail  lion  ijinorô  ni  rien  omis  tlu  ce  ijiii  |)0U- 
\n\[  lis  (léciier;  ni  au(;un  aiilre  paicn  ne 
les  a  jamais  siiu|)çi)niiés  il'ôlre  siip(H)s6s  ;  au 
contraire.  Ions  Idur  onl  donné  les  mêmes 
anleurs  (jue  les  Clirélicns.  Les  li»!rélii|nes, 
ijuoique  accalikVs  par  l"aulorit6  de  ces  Li- 
vres, n'osaient  dire  (|u'ils  no  lussent  pas  des 
disciples  de  Notre-Seij,'n(Mir.  Il  y  a  eu  pour- 
tant de  CCS  hérétiques  qui  onl  vu  les  coui- 
r.ii'iicements  do  ri£r;iise,  et  aux  yeux  dcs- 
((iiols  ont  été  écrits  les  livres  de  l'Kvan^ilo. 
Ainsi  la  IVaude,  s'il  y  en  eiU  pu  avoir,  cill 
été  éclairée  de  trop  prés  pour  réussir.  Il  e>t 
vrai  (|u'après  les  apôtres,  et  lors(|uo  l'Eglise 
était  déj.i  étendue  par  toute  la  tene ,  Mar- 
cion  et  Manès,  constamment  les  plus  témé- 
raires et  les  plus  ignorants  de  tous  les  hé- 
léliques,  malçjré  la  tradition  venu(i  des  a[>ô- 
ti'os,  (yiiitinuée  par  li;urs  disciples  et  par  les 
cvél^ues  à  qui  ils  avaient  laissé  leur  chaire 
et  la  coniiuile  des  peuples,  et  reçue  unani- 
mement par  toute  l'Eglise  chrétienne,  osè- 
rent dire  que  trois  Evangiles  étaient  suppo- 
sés ,  cl  que  celui  de  saint  Luc  qu'ils  préfé- 
raient aux  autres,  on  ne  sait  pourquoi,  puis- 
qu'il n'élait  pas  venu  par  une  autre  voie,  avait 
été  l'alsilié.  Mais  quelles  prouves  en  don- 
naient-ils ?  de  pures  visions,  nuls  faits  po- 
sitifs. Ils  disaient,  pour  toute  raison,  r|ue  en 
qui  était  contraire  à  leurs  sentiments  devait 
nécessairement  avoir  été  inventé  par  d'au- 
Ires  quojiar  lesapôtres,  et  alléguaicnl,  pour 
loute  [ireuvc,  les  opinions  mêmes  ()u'oii 
leur  contestait  ;  o-pinions  d'ailleurs  si  extra- 
vagantes, cl  si  nianifeslcujpnt  insL'nsées, 
qu'on  ne  sait  encçro  comment  elles  ont  pu 
entrer  dans  res[)rit  humain.  Mais  cerlaine- 
ment  pour  accuser  Ja  bonne  foi  do  l'Eglise, 
il  fallait  avoir  en  main  (Jes  originaux  ditfé- 
renls  des  siens,  ou  quelque  preuve  constan- 
le.  Inter[)ellés  d'en  produire  eux  et  leurs 
disciples,  ils  sonl  demeurés  muets  (1813),  et 
ont  laissé,  par  leur  silence,  une  prouve  in- 
dubitable qu'au  second  siècle  du  christia- 
nisme, où  ils  écrivaient,  il  n'y  avait  pas 
seulement  un  indice  de  fausseté,  ni  la  moin- 
dre conjecture  qu'on  put  opposera  la  tradi- 
tion de  l'Eglise. 

Que  dirai-je  du  consenlemenl  des  livres  do 
l'Ecriture,  et  du  témoignage  admirable  que 
lous  les  ti'm|)s  du  peuple  de  Dieu  se  don- 
nent les  uns  aux  autres?  Les  temps  du  se- 
cond temple  supposent  ceux  du  (iremier,  et 
nous  raïuèneni  à  Salomon.  La  paix  n'est 
Venue  (pie  |iar  les  combats,  et  les  corujuôtes 
du  peujile  de  Dieu  nous  lonl  reniouler  jus- 
qu'aux Juges,  jusque  Josué,  et  jusqu'à  la 
siiilie  d'Egypte.  En  regardant  lout  un  [icuplo 
sortir  d'un  royauuie  uù  il  était  éliaugcr,  on 
se  souvient  comment  il  y  était  entié.  Les 
d  lU/e  |>alriarclies  paraissent  aussitôt  ;  et  un 
peuple  qui  ne  s'estjamais  regardé  qii'  comme 
uie  S(:ule  familîe  nous  conduit  natuiele- 
inent  à  Abraham,  i\\i\  en  est  !a  tige.  Ce  peu- 
ple esi-il  plus  sage  >  t  moins  porté  à  l'idol.l- 
Ineapiès  e  relourde  B  ibylone,  c'élail  l't  tfel 
naïu.el  d  un  g  and  chi  iment,  que  ses  fautes 


passées  lui  ava'ent  attiré.  Si  ce  peuple  su 
(<lorilie  d'avoir  vu  durs'it  plusi(;urs  siècles 
des  miiaclc-i  ([ue  les  auties  peuples  n'ont 
jamais  vus,  il  peut  aussi  so  gjoiilier  d'avoir 
eu  la  connai>sanie  do  Dieu,  (ju'aucun  autn; 
peuple  n'a"ait.  (Jue  veut -on  ijue  signifie  la 
Ciiconcisiou,  et  la  fêle  îles  'rnbirnacle*;,  et 
la  Pàqiic,  et  les  autres  fêtes  célébrées  dans 
la  nation,  de  li  uips  imméuiorial,  sini>ii  les 
(  hoxes  ipi'on  trouve  marijuées  dans  le  livio 
de  .Moiso?  Ou'un  peuple,  ilislin.;uéde> autres 
|iar  une  religiiri  et  par  des  nuours  si  p  irt'- 
1  ulières  ;  qui  conserve,  dès  son  origine,  sur 
le  fondement  de  la  créai  ion  et  sur  i.i  f  i  do 
la  Providence,  une  doctrine  si  siiivii'  el  si 
élevée,  une  mi'rnoire  si  vive  d'une  longue 
su  te  do  faits  .-i  nécessairement  encliainé-, 
d(ts  cérémonies  si  réglées  el  do>  cou' unies  si 
universi  Iles,  ait  été  sans  une  histoi'c  qui 
lui  marquai  son  origine,  el  s  ns  une  loi  qui 
lui  pres' mit  ses  coutumes  pen^lant  mille 
ans  (juil  esl  deincuié  en  Liai  ;  el  qu'Esdias 
ail  connueneé  h  lui  vouloir  donner  tout  à 
coup,  sous  le  nom  de  Moïse,  avec  l'histoire 
descsantiquilés,la  loi  qui  foiuiaii  sesniœui'-, 
quand  ce  peu|)le,  devenu  captif,  a  vu  son  an- 
cienne ii.onarcliie  renversée  lie  fo  ul  en  com- 
ble, ■  juelle  fable  plus  incroyable  pourrail-oi» 
jamais  inventer?  El  peiil-on  y  donner  créance 
sans  joindre  l'ignorance  au  blasplièmi;? 

Pour  perdre  une  telle  loi,  (|uan  1  on  l'a  une 
fois  reçue,  il  faut  (|u'un  peuple  s  dl  exter- 
miné, ou  (jue,  par  divers  changements,  il  in 
soit  venu  A  n'awiir  plus  qu'uni!  idé';  ciuifuse 
de  son  origine,  de  sa  religion  et  de  ses  cou- 
tumes. Si  ce  malheur  esl  arrivé  au  peuple 
juif,  et  (jue  la  loi  si  connue  sous  Sédécias  se 
soit  I  erJiie  soixante  ans  après,  malgié  les 
soins  d'un  Ezéchiel,  d'un  Jérémic,  d'un  IJa- 
riich,  d'un  Daniel,  qui  ont  un  recours  per- 
pé  uel  à  celle  lo',  comme  à  l'uiuque  londc- 
nienl  de  la  religion  et  de  la  |  olice  de  leur 
peup'e;  si,  dis-je,  la  loi  s'est  [i^  rdue  lualgié 
ces  giands  hommes,  sans  compter  les  auires, 
el  dans  le  temps  que  la  mémo  loi  avait  ses 
martyrs,  comme  le  nionlrcnl  h  s  persécu- 
tions de  Daniel  et  des  trois  tnlunts;  si  ce- 
peiiiiailt,  malgré  tout  cela,  elle  s'est  perdue 
en  SI  peu  de  temps,  et  demeure  si  prof,  ndé- 
nieiit  oubliée  qu'il  soil  permis  à  Esdras  de  la 
rétai)lir  à  sa  fantaisie,  ce  n'était  pas  le  seul 
livre  qu'il  lui  fallait  fabiiquer.  Il  lui  fallait 
composer  eu  mèaie  lerai  s  tous  les  piophèles 
anciens  et  nouveaux,  c'esl-à-dire,  ceux  qui 
avaient  écrit  el  devant  el  duiant  la  cu()iivil«; 
ceux  que  le  peuple  avait  vus  écrire,  aussi  bii  n 
que  ceux  dont  il  conservait  la  mémoire;  cl 
non -seulement  les  proj)lièles,  mais  encore 
les  livres  de  Salomon,  et  les  P.-aumes  de 
David,  el  lous  les  linos  d'histoire;  puisqij'à 
peine  se  trouvera- l-il  dans  toute  ie:ie  liis- 
toire  un  seul  fait  considérable,  el,  dans  lous 
ces  autres  livres,  un  seul  chapitre  qui,  dé- 
taché dr  Moïse,  tel  que  nous  l'avons,  puisse 
sub-isUr  un  seul  moniint.  'l'oul  y  parle  de 
^ioïse,  tout  y  est  fondé  sur  Moïse  ;  el  la  i  hose 
devait  être  ainsi;  puisque  .Muï;e  et  sa  loi,  et 


(iS15)  Ii;i;.>.,  Ttr.T.,  \ic.,  loc.  cit. 
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riiisloiriMm'i!  .1  t'crilo,  tHoifcn  oITol,  tians  le 
peuple  jii  I".  loul  le  l'unLlcmcnt  il.'  la  roti  luilo 
|)ul)li>iiH'  cl  iiarliciilièrc.  C'Ô!.;il  en  vérité  à 
Ksilras  iiiie  morveilliiuse  enlreprise,  et  bien 
noiivellu  d.Tijs  le  Mioiuie,  de  faire  parler  en 
nièine  lemps  avec  Moise  lanl  iriiomini'S  do 
caraclère  et  de  style  dill'éront,  et  clia^iin 
d'une  manière  uniforme  et  toujours  sembla- 
ble à  ell>"-niôme;  et  f.iire  accroire  tout  5  coup 
h  tout  un  pi'uple  que  ce  sont  Vi  les  livres 
ancieiis  qu'il  a  toujours  révérés,  et  le*:  nou- 
veaux qu'il  a  vu  faire,  connue  s'il  n'avait  ja- 
mais oui  parler  de  rien,  et  que  la  connais- 
sance du  leu)ps  présent,  aussi  bien  (lueeciic 
du  temps  pa<sé,  fiU  loul  à  coup  abolie.  Tels 
snni  les  irod'ges  qu'il  faut  croire,  quand  on 
ne  veut  pas  croire  les  uiiiaclcs  du  Tout-Puis- 
sant, ni  recevoir  le  léuioi^na^e  par  lequel  il 
est  constant  qu'un  a  dit 'Ji  tout  un  grand 
peuple  qu'il  les  avait  vus  de  ses  yeux. 

Mais  si  ce  peuple  esl  revenu  de  Babylone 
dans  la  terre  de  ses  pères,  si  nouveau  et  si 
ignorant,  qu'à  (leine  se  souvient-il  qu'il  eilt 
élé,  en  sorte  qu'il  ait  reçu  sans  examiner 
tout  ce  qu'Esdras  aura  voulu  lui  donner, 
comment  donc  voyon<-nous  dans  le  livre 
qu'Esdras  a  écrit  (/  Esdr.  m,  vu,  is,  x; 
Il  Esdr.  V,  VIII,  IX,  X,  xii,  xiii),  et  dans  ce- 
lui de  Néliémias,  son  contemporain,  tout  ce 
qu'on  y  dit  des  Livres  divins?  C.>ui  aurait  pu 
les  ouïr  [larlerde  la  loi  de  Moïse  en  tant  d'en- 
droits, et  publiquement,  comme  d'une  cliosn 
connue  de  tout  le  monde,  et  nue  loul  lo 
monde  avait  entre  ses  mains?  Eussent-ils 
osé  régler  par  là  les  fôtes,  les  sacrifices,  les 
cérémonies,  la  forme  de  l'autel  rebâti ,  les 
mariages,  la  police,  et  en  un  mot  toutes 
choses,  en  disant  sans  cesse  que  tout  se  fu- 
yait selon  qu'il  était  écrit  dans  la  loi  de  Moïse, 
serviteur  de  Dieu  (/  Esdr.  m  ,2;  Jl  Esdr., 
VIII,  xiii,  seq.) 

Esdras  y  est  nommé  comme  docteur  en  la 
lui  que  Dieu  avait  donnée  à  Isracl  par  Moïse; 
et  c'est  suivant  cette  loi,  comme  par  la  rè^lo 
gn'il  avait  entre  ses  mains,  qu'Arlaxerxe  lui 
ordonne  de  visiter,  de  régler  et  de  réformer 
le  peu[de  en  toutes  choses.  Ainsi  l'on  voit 
que  les  gentils  infimes  connaissaient  la  loi 
de  Moïse  comme  celle  que  tout  le  peuple  et 
lous  ses  docteurs  regardaient  de  tout  temps 
comme  leur  règle.  Ecs  prêtres  et  les  lévites 
sont  disposés  i)ar  les  villes;  leurs  fonctions 
et  leur  rang  sont  réglés  selon  qu'il  était  écrit 
dans  la  loi  de  Moïse.  Si  b;  peu|ile  fait  péni- 
tence, c'est  des  transgressions  qu'il  avait 
commises  contre  cette  loi  ;  s'il  renouvelle 
l'alliance  avec  Dieu  par  une  souscription 
expresse  de  lous  les  particuliers ,  c'est  sur 
le  fondement  de  la  même  loi,  qui  pour  cela 
esl  lue  hautement,  dislinrtement ,  et  intclli- 
■  gibleinenl,  soir  et  matin,  durant  plusieurs 
jours,  à  tout  le  peuple  assetnbU  ixiirès,  tom- 
me la  loi  de  leurs  |ières;  tant  hommes  ipie 
feuMUfcs  entendant  [lendant  la  lecture-,  et  re- 
connaissant les  principes  (ju'on  leur  avait 
appris  dès  leur  enfance.  Avec  quel  front 
Esdras  aurait-il  f.ni  li'rc  5  tout  un  grand 
peu|)le,  comme  connu,  un  livre  qu'il  venait 
de  forger  ou  d'accommoder  à  sa  fantaisie, 


sans  que  personne  y  remaniuAt  la  moindre 
erreur,  ou  le  moindre  ch.iiigemenl  ?  Toute 
riiisloire  des  siècles  passés  était  répétée 
(h-piiis  le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  tem|is 
où  l'on  vivait.  Le  peuple,  qui,  si  souvent, 
avait  secoué  le  joug  de  cette  loi,  se  laisse 
charger  de  ce  lourd  fardeau  sans  peine  et 
sans  résistance,  convaincu  par  expérience 
que  le  mépris  qu'on  en  avait  fait  avait  at- 
tiré lous  les  maux  où  ou  se  voyait  plongé. 
Les  usures  sont  répriiuées  selon  le  texte  de 
la  loi,  les  pro|>res  termes  en  étaient  cités  ; 
les  mariages  contiactés  sont  cassés,  sans  que 
peisunne  réclaiiiût.  Si  la  loi  eût  été  perdue, 
ou  en  tout  cas  oubliée,  aurait-on  vu  tout  lo 
peuple  agir  naturellement  en  conséquence 
de  CL-tte  loi,  comme  l'ayant  eue  toujours 
présente?  Comment  est-ce  que  tout  ce  peu- 
ple pouvait  écouler  Aggée,  Zacliaiie  et  Ma- 
lachic,  qui  pro|)liétisaient  alors,  (|ui  ,  com- 
me lesautres  prophètes,  leurs  prédécesseurs, 
ne  leur  prÔL-iiaient  ipie  Moïse  et  la  loi  qte 
Dieu  lui  avait  donnée  en  Horcb  {Muhnli. 
iv,  V)  :  et  cela  comme  une  cliose  connue,  et 
de  tout  temps  en  vigueur  dans  la  nation  ? 
Mais  comment,  dit-on,  dans  le  môme  teiii[)s, 
et  dans  le  retour  du  pcu|)le,  que  tout  ce 
peuple  a'diuira  raccom|)lissemeiit  de  l'ora- 
cle de  Jérémie,  touchant  les  soixante-dit 
ans  de  captivité?  (//  Parai,  xxxvi,  21,  22; 
/  Esdr.  i,  1.)  Ce  Jéréaiit,  qu'Esdras  venait 
de  forger  avec  tous  Ips  autres  prophètes, 
comment  a-t  il  tout  d'un  coup  trouvé  créan- 
ce ?  Par  quel  artilice  nouveau  a-t-on  pu  per- 
suader à  tout  un  peuple,  et  aux  vii.'illard'i 
qui  avaient  vu  ce  prophète,  iju'ils  avaient 
toujours  attendu  la  délivrance  miraculeuse 
qu'il  leur  avait  annoncée  dans  ses  écrits? 
Mais  tout  cela  sera  encore  supposé  :  Esdias 
et  Néhémias  n'auront  point  écrit  l'histoira 
de  leur  lemps;  (juelque  autre  l'aura  faite 
sous  leur  nom;  et  ceux  qui  ont  fahiiqué 
tous  les  autres  de  l'Auinen  Testamciiu  au- 
ront été  favorisés  de  la  poslérilé,  que  d'au- 
tres faussaires  leur  en  auront  suiiposé  à 
eux-mêmes,  [)our  donner  créance  à  leurs 
iiiqioslures. 

On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d'extra- 
vagances; et  au  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait 
fail  tout  (l'un  coup  paraître  tant  de  livres  si 
distingués  les  uns  des  autres  par  les  carac- 
tères du  style  el  ilu  tem|)s,  on  dira  qu'il  y 
aura  [)U  insérer  les  miracles  et  les  prédic- 
tions qui  les  font  passer  |)0ur  divins  :  erreur 
plus  grossière  encore  que  la  précédente, 
puisque  ces  miracles  et  ces  prédiclions  sont 
tellement  répandus  dans  tous  ces  livres, 
sonl  tellement  inculqués  et  répétés  si  sou- 
vent, avec  tant  du  tours  divers  et  une  si 
grande  variété  de  fortes  ligures,  en  un  mot, 
en  fout  telleiuent  tout  le  corps,  ([u'il  faut 
n'avoir  jaiuais  seulement  ouvert  ces  saints 
livres,  |)oiir  ne  voir  pas  qu'il  est  encore 
plus  aisé  de  les  refondre,  jiour  ainsi  dire 
tout  il  fait,  que  d'y  insérer  les  choses  f|ue  les 
iriiiédules  sont  si  lAchés  d'y  trouver.  Et 
quand  môme  ou  leur  aurait  accordé  tout  ce 
(pi'ils  demandent,  le  miraculeux  et  le  divin 
est  tcllcuicnl  le  fond  de  ces  Livres,  iiu'U  s'y 


PAUT.  Ml.   IIIEOI..  lllSTOmgLi:. -I.  IIIsrOlllE  LMVF.KSLI-I.r:. 


rcll'Oiivprnil  encore,  malgré  iiu'oti  v.n  cùl. 
Qu'Ksdras,  si  on  veut,  y  ail  ajuulé  après  coup 
les  préiliclions  des  choses  di^jà  arriv(^es  de 
son  leinps;  celles  (|ui  se  sont  accomplies 
depuis,  par  excnifilo  sous  Anlioclius  et  les 
Maclialiées,  et  tant  d'aulms  i|no  l'on  a  vues, 
([ui  les  aura  ajoutées?  Dieu  aura  iieut-Otre, 
donné  5  Esdras  le  don  de  prophétie,  alin  nue 
l'imposture  d'Esdras  lill  plus  vraiseuihlabio  ; 
cl  on  aimera  mieux  (|u'un  l'aiissaire  soit  pro- 
(•iiéte,  (ju'Isaïe,  ou  une  Jérémie,  ou  que 
Daniel  ;  on  hien  cita  pie  siùclc  aura  [lorté  un 
l'unssairo  heureux,  (|ue  tout  le  peuple  en 
aura  cru;  et  de  nouveaux  imposteurs,  jiar 
un  zèle  admirable  de  religion  ,  auront  sans 
cesse  ajouté  aux  Livres  divins,  après  même 
(jue  le  Canon  en  aura  été  clos,  qu'ils  se  se- 
ront répandus  avec  les  Juifs  |iar  tonte  la 
terre,  et  ([u'on  les  aura  liadnils  en  t.-nt  de 
langues  élran;;èros.  N'eiU-cc  [las  été  <i  lorco 
(l(!  vouloir  établir  la  religion,  la  tlélruirc 
|tar  les  foiidcuieiils?  Tout  un  p('U[)le  Inisse- 
t-il  donc  clian.^cr  si  l'.n  ilemenl  ce  ipi'il  croit 
Cire  divin.  Soit  (ju'il  le  croie  par  raison  ou 
par  erreur?  Ouelqu'nn  peut- il  espérer  de 
piTsuaderaux  (Ihréliens,  ou  mèmeaux  Turcs, 
d'ajouter  un  seul  iha|iilrc  on  à  l'Kvangile  ou 
h  l'Alcdran? 

Mais  peut-être  fjoc  les  Juifs  étaient  jtlus 
dociles  que  les  antres  peuples,  ou  qu'ils 
élaienl  moins  rcliy;ieux  à  conserver  leurs 
saints  Livres?  Ouels  monstres  d'opinions  se 
faut-il  mettre  dans  l'esprit,  quand  on  veut 
secouer  In  joug  de  l'aulorilé  divine,  et  ne  ré- 
gler ses  sentiments,  iKJii  plus  ([uc  ses  mcjBurs, 
que  par  sa  raison  é^iaiée 

CHAFMTUK  XXVIIL 

Les  difjknUis  qa  on  forme  contre  l'Hiriture 
sont  ttiaces  d  vaincre  par  les  lionums  de  bon 
sens  et  de  bonne  foi. 

Qu'on  no  dise  pas  que  la  discussion  de  ces 
faits  est  endiarrassanie;  car,  quand  elle  le 
serait,  il  faudrait  ou  s'en  rapporter  à  l'auto- 
rité do  l'Eylise  et  5  la  tradition  de  tant  de 
siècles,  ou  pousser  l'examen  jusqu'au  bout, 
et  ne  pas  croire  qu'on  en  lût  quitte  jiour 
dire  (|u'i!  demande  plus  de  temps  (pi'on  n'en 
veut  donner  <i  son  salut.  Mais  au  fond,  sans 
remuer  avec  un  travail  infini  les  livres  des 
deux  Teslanicnls,  il  ne  faut  que  lire  le  livre 
(les  ['saumes,  où  sont  recueillis  tant  d'an- 
ciens caniiqucs  du  pciqde  de  Dieu,  [tour  y 
voir,  dans  la  plus  divine  poésie  ([ui  fut  ja- 
mais, des  monuments  immortelsde  l'histoire 
de  Moïse,  de  celle  des  Ju;^es,  do  celle  des 
Kois,  imprimés  par  le  chant  et  par  la  mesure 
dans  la  mémoire  des  hommes.  F.t  pour  le 
Nouveau  Testament,  les  seules  EfJÎlres  de 
saint  l'anl ,  si  vives,  si  originales,  si  fort  dn 
temps,  des  alfaires  et  des  fuouvemenis  (pii 
étaient  alors,  et  enlin  d'un  caractère  si  mar- 
qué ;  ces  Epîtces,  dis-je,  rcf;ucs  par  les 
Eglises  auxquelles  elles  étaient  adressées,  et 
de  là  communiipiées  aux  autres  Eglises,  suf- 
Ijraicnt  pour  convaincre  les  esprits  bien 
faits,  que  tout  est  sincère  et  original  dans 
les  Ecritures  (pie  les  ap(jtres  nous  ont  lais- 
sées. 
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Aussi  80  souliennent-clles  les  unes  les 
antres  avec  nue  force  invincible.  Les  Acl' s 
des  apt'itres  ne  font  quo  continuer  l'Evangile  ; 
leurs  Epîlres  lo  sup|i(jsent  nécessairement  : 
mais  alin  (pio  tout  soit  d'accord,  cl  les  Actes 
et  les  Epitres  et  les  Evangiles  réclament 
partout  les  anciens  livres  des  Juifs.  {Avl.  m, 
2-2;  VII,  20  se(i.)  Saint  Paul  et  les  antres 
apôtres  ne  cessent  d'alléguer  ce  (pic  Moïse  a 
dit,  ce  qu'il  a  l'cril  {Ittnn.  x,  o,  IDj,  ce  (jue 
les  prophètes  ont  dit  et  écrit  après  Moïse. 
Jésus-Christ  ap|ndlc  en  lémoignagi'  /«  lui  de 
Moïse,  les- prophètes  cl  les  Psaumes  {Luc.  xxiv, 
kï),  comme  (Jes  témoins  qui  déposent  tous 
de  la  môme  vérité.  S'il  veut  expliipier  ces 
mystères,  il  commence  par  Moïse  et  par  les 
propyics  [Ibid.,  27);  et  quand  il  (lit  aux 
Juifs  ([ue  Moïse  a  écrit  de  lui  {Joan.  v,  '»G, 
i7),  il  pos(!  pour  fondement  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  ccnslanl  [>arnii  eux,  et  li!s  ramène  h 
la  source  même  de  leurs  traditions. 

Voyons  néanmoins  ce  (pi'on  oppose  h  une 
autorité  si  reconnue,  et  au  consentement  de 
tant  de  siècles  :  car  puiscpic  de  nos  jours  ou 
a  bien  osé  publier  en  toutes  sortes  de  lan- 
gues des  livres  contre  rE(  rilure,  il  ne  faut 
|)oint  dissimuler  ce  (pi'ou  dit  jiour  déciicr 
sesanliquilc'S.  Oiie  dit-on  donc  |)our  auto- 
riser la  siqiposuion  du  l'entateuque,  et  (jue 
luMiton  objecter  à  une  tradition  de  trois 
mille  ans,  souli;nue  par  sa  pro|irc  force  et 
par  la  suite  des  choses?  Kieii  de  suivi ,  rien 
de  positif,  rien  d'important;  des  ehicam  s 
sur  des  nombres,  sur  (h^s  lieux,  on  sur  des 
noms  :  et  de  telles  observations,  (jui  dans 
toute  autre  matière  ne  passeraient  tout  au 
plus  que  pour  de  vaines  curiosités  incapa- 
bles de  donner  alUinte  au  iond  des  c.liose>, 
nous  sont  ici  alléguées  comme  faisant  l'i 
décision  de  j'alfaiie  la  [dus  sérieuse  ipii  fui 
jamais. 

Il  y  a,  dil-on,  des  dinicullés  dans  l'iiistoiro 
de  rEcriture.  Il  y  en  a  sans  doute  qui  n'y 
seraient  pas  si  le  livre  élail  moins  ancien,  ou 
s'il  avait  été  sup|)Osé,  comme  on  l'ose  dire, 
par  un  homme  fiabile  et  industrieux  :  si  l'on 
eiU  été  moins  religieux  h  le  donner  lel  ipi'on 
le  trouvait,  et  qu'on  eût  pris  la  liberté  d'y 
corriger  ce  ([ui  faisait  de  la  peine.  Il  y  a  les 
dillicultés  (pie  fait  un  long  tem|is,  lorsque 
les  lieux  ont  cliangéde  nom  ou  d'état ,  lors- 
que les  dates  sont  oubliées,  lorsipie  lesji!;é- 
uéalogies  ne  sont  plus  connues,  qu'il  n'y  a 
plus  de  remèdes  aux  fautes  qu'une  cojtie 
tant  soit  peu  négligée  introduit  si  aisément 
en  de  telles  choses,  ou  que  des  faits  échappés 
h  la  mémoire  des  iioaimes  laissent  de  l'obs- 
curité dans  queliiuc  |  artie  {\q  l'hislûiro. 
Mais  enlin  celte  olisciirité  est-elle  dans  la 
suite  môme,  ou  dans  h;  fond  de  l'atfaire? 
Nullement  :  tout  y  est  suivi  :  et  ce  qui  reste 
d'obscur  ne  sert  (pi'à  faire  voir  dans  les  Li- 
vj'cs  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  : 
les  anciennes  versions  ne  s'accordent  [las; 
1  hébreu  en  divers  endroits  est  dilféreut  de 
lui-même;  et  le  texte  des  Samaritains,  outre 
le  mot  (pi'on  les  accuse  d'y  avoir  changé  ex- 
près {Dent,  sxvii,  V)  en  faveur  de  leur  l.'m- 
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pie  (!e  nniizim,  ditTèrc  cncorp  on  d'aulrcs 
«iiilroils  ilo  colui  des  Juifs.  Kl  de  là  que  con- 
rlura-l-nn?  qui'  les  Juifs  ou  Ksdras  auront 
supposé  le  Penlalcu(|ue  au  relouf  do  la  cap- 
liviiii?  C'esl  jusieuienl  lout  le  coiiliaire  (ju'il 
laudiail  conclure.  Les  dillérenccs  du  Sama- 
ritain ne  servent  qu'à  coiilirnierce  que  nous 
avons  déjà  élalili,  que  leur  texte  est  imiil- 
pendant  de  celui  des  Juifs.  Loin  qu'on  puisse 
siuiaginor  (juo  ces  scliisnidliqui^s  aient 
pris  quolipie  chose  des  Juifs  et  d'Esdrns, 
nous  av(ins  vu  au  contraire  (jue  c'est  en  haine 
des  Juifs  et  il'Lsdras,  et  en  haine  du  prcniier 
Cl  du  second  tenq)le  ,  iiu'ils  ont  inventé  leur 
iliimèro  de  (laiiziiu.  Qui  ne  voit  donc  qu'ils 
auraient  plutôt  accusé  les  impostures  des 
Juifs  (lue  de  les  suivre?  Ces  rebelles,  qui 
ont  méprisé  Esdras  et  tous  les  projiliètes  des 
Juifs,  avec  leur  louiple  et  Salomon  qui  l'a- 
vait bûti ,  aussi  bien  ipie  David  qui  en  avait 
désigné  le  lieu,  qu'ont-ils  respecté  dans  leur 
Penlateuque ,  sinon  une  antiquité  supé- 
rieuie  noH-seulcnient  'i  celle  d'Esdias  et  des 
j)rophètes,  mais  encore  à  celle  de  Salomon 
cl  cle  David,  en  un  mol,  l'antiquité  de  IMoise 
dont  les  deux  peu  j  les  conviennent?  Combien 
donc  esi  inconteslahlu  l'autorité  de  Muise  et 
du  Penlateuque,  que  toutes  les  objeclions  ne 
font  qu'atl'ermir. 

.Mais  d'où  viennent  ces  variétés  des  textes 
et  des  versions ?D'oii  viennent-elles  en  ellet, 
sinon  de  l'antiquité  du  livre  même  qui  a 
l'assé  par  les  mains  de  tant  de  copistes  depuis 
tant  de  siècles  que  la  langue  d^ns  lariuelle 
il  est  écrit  a  cessé  d'iilre  commune?  .Mais 
laissons  les  vaines  disjiules,  et  tranchons  en 
un  mol  la  diliiculté  par  le  fond.  Qu'on  me 
dise  s'il  n'est  pas  constant  que  de  toutes  les 
versions ,  et  de  tout  le  texte  quel  qu'il  soit, 
il  en  reviendra  toujours  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  miracles,  les  mêmes  prédictions,  la 
même  suite  d'histoire,  le  même  corps  de 
doctrine,  et  enlin  la  môme  substance-  En 
ipioi  nuisent  ai)rès  cela  les  diversités  des 
textes? Que  nous  fallait-il  davantage  que  ce 
fond  iialiérable  des  Livres  sacrés,  et  que 
pouvions-nous  demander  de  [ilus  à  la  divine 
l'rovidence?  Et  |)our  ce  qui  est  des  versions, 
est-ce  une  marque  de  su|)positioii  ou  de 
nouveauté,  que  la  langue  de  l'Ecriture  soit  si 
an  Jeune  qu'on  en  ait  perdu  les  délicalesses, 
e.t  (|u'on  se  tiouve  empoché  à  en  rendre 
toute  l'élégance  ou  toute  la  force  dans  la  der- 
nière rigueur?  N'est-ce  pas  plutôt  une 
jireuve  de  la  plus  grande  anti(piilé?  Et  si  on 
veut  s'attacher  aux  petites  choses,  qu'on  me 
dise  si  de  tant  d'endroits  où  ilyadel'em- 
i)arias,  on  en  a  jamais  réialdi  un  seul  par 
laisonnement  ou  par  conjecture.  On  a  suivi 
la  foi  des  exemjilaires  ;  et  conjine  la  tradition 
n'a  jaiuais  jierujis  que  la  saine  doctrine  put 
<ilre  altérée,  on  a  cru  «lue  les  autres  fautes, 
s'il  y  cil  restait,  ne  serviraient  iju'à  prouver 
qu'on  n'a  rien  ici  innové  j'arson  propre  es- 
prit. 

Mais  eiilin  et  voici  le  fort  de  l'objection, 
n'y  a-i-il  pas  d-es  thosos  ajoutées   dans  le 
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texte  do  Mo'ise,  et  d'où  vient  qu'on  trouve 
sa  mort  à  la  lin  du  livre  fiu'on  lui  attribue? 
Quelle  merveille  (]uo  ceux  (pii  ont  continué 
son  histiiire  aient  ajnutésa  lin  bieidieureuse 
au  reste  de  ses  ai  lions,  afin  de  faire  du  tout 
un  même  corps?  Pour  les  autres  additions, 
voyons  ce  que  c'est.  Est-ce  quelque  loi  nou- 
veïle  ,  ou  (pielijue  nouvelle  cérénmnie , 
quolipie  dogme,  (juelque  miracle,  quelipie 
prédiction?  On  n'y  songe  seulement  pas  :  il 
n'y  en  a  pas  le  moindre  soupçon,  ni  le  moin- 
dre indice;  c'eût  été  ajouter  à  l'œuvre  do 
Dieu,  la  loi  l'avait  délendu  (181'0,  et  le 
scandale  qu'on  eût  causé  eût  éié  horrible. 
Quoi  donc!  on  aura  continué  peut-être  une 
généalogie  commencée;  on  aura  peut-être 
ex|)liqué  un  nom  de  ville  changé  |tar  ]<3 
tera()s,  à  l'occasion  de  la  manne  dont  le  peu- 
ple a  été  nourri  durant  (]uarante  ans,  on 
aura  marqué  ie  temps  où  cessa  cette  céleste 
nourriture,  et  ce  fait,  écrit  depuis  dans  un 
autre  livre  (Josus  v,  12),  sera  demeuré  par 
retiiarque  dans  celui  de  Moïse  [Exod.  xvi, 
35),  comme  un  fait  constant  et  public  dont 
tout  le  peuple  était  témoin;  quatre  ou  cintj 
remarques  de  cette  nature  faites  par  Josué, 
ou  |iar  Samuel,  ou  par  quelque  autre  ()ro- 
(iliète  d'une  pareille  antiquité,  parce  qu'elles 
ne  regardaient  que  des  faits  notoires,  et  où 
constammenl  il  n'y  avait  point  de  diliiculté, 
auront  naturellement  [)assé  dans  le  texte;  et 
la  même  tradition  nous  les  aura  a[iportées 
avec  tout  le  reste  :  aussitôt  tout  sera  perdu  ; 
Esdras  sera  accusé,  quoique  ie  Samariiain, 
où  ces  remarques  se  trouvent,  nous  montre 
qu'elles  ont  une  anti(]uité  non-seuhiment 
au-dessus  d'Esdras,  mais  encore  au-dessus 
du  schisme  des  dix  tribus  1  N'importe,  il  faut 
que  tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  reuiar- 
(jues  venaient  de  jdus  haut,  le  Pentateuquo 
serait  encore  plus  ancien  qu'il  ne  faut,  et  on 
ne  (lourrait  assez  révérer  l'anllipiité  d'un 
livre  dont  les  notes  'mêmes  auraient  un  si 
grand  âge.  Esdras  aura  donc  tout  fait;  Es- 
dras aura  oublié  qu'il  voulait  faire  parler 
Moise,  et  lui  aura  fait  écrire  si  grossière- 
ment comme  déjà  arrivé  ce  qui  s'est  passé 
après  lui.  Tout  un  ouvrage  sera  convaincu 
de  supposition  parce  seul  endroit;  l'autorité 
de  tant  de  siècles  et  la  foi  |iubliquc  ne  lui 
servira  i>lu3  de  rien  :  comme  si,  au  con- 
traire, (m  ne  voyait  pas  que  ces  remarques 
dont  on  se  [irévaut  sont  une  nouvelle  prcme 
lie  sincérité  et  de  bonne  fol,  non-seulement 
tians  ceux  (|ui  les  ont  faites,  mais  encore 
dans  ceux  qui  les  ont  transcrites.  A-t-on  ja- 
mais jugé  de  l'autorité,  je  ne  dis  pas  d'un 
livre  divin,"  mais  de  (piehiuo  livre  que  ce 
soit,  par  des  raisons  si  légères?  Mais  c'est 
que  l'Ecriture  est  un  livre  ennemi  du  gen.e 
humain;  il  veut  obliger  les  hommes  à  sou- 
mettre leur  esiiril  à  Dieu,  et  à  i-éprimer  leurs 
passions  déréglées  :  il  faut  qu'il  périsse;  et 
a  qui.dque  prix  que  ce  soit,  li  doit  être  sa- 
ciilié  au  liberlinage. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  l'impiété  s'en- 
gage sans  nécessité  dans  toutes  les  alisurdi- 
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lés  que  vous  avoz  vues.  Si,  ror)lre  lo  ((^tiK)i- 
mi;t,(î  (lu  j^enro  iiiiiiiiiiti,  ul  contre  loulcs  lus 
rè^li's  i|ij  lion  sens,  cilo  s'.-ill.ichu  à  filer  nu 
l'uni. iliîiKiuo  L'I  niix  proiiiiélies  leurs  .■luteurs 
toujours  rccoiimis  cl  ù  leur  foiUcslor  leurs 
dates,  c'est  que  les  dates  lonl  Uiut  eu  lelle 
lualièrc,  pour  deux  raisons,  l'remièreuieni, 
[wirce  que  dus  livres  |iluins  de  tant  de  laits 
miraculeux,  qu'on  y  voit  revC'Ius  do  leurs 
circonstances  les  |)lus  parliculiôres,  et  avan- 
cés nou-seuleineul  couiuie  puhlics,  mais 
encore  comme  présents,  s'ils  eussent  pu  ôtro 
démentis,  auraient  porté  avec  eux  l(;ur  coii- 
dainnalioii;  et  nu  lieu  qu'ils  se  soulieuneiit 
de  leur  propre  poids,  ils  seraient  tombés  par 
cux-mômes  il  y  a  longlcin|)s.  Secondemenl, 
parce  que  leurs  dates  étant  une  fuis  fixées, 
on  ne  peut  plus  etl'iicer  la  manpio  inlaiHihle 
d'inspiration  ilivino  cpi'ils  iiortenl  euqireinle 
dans  le  grand  nondire  et  la  lonj^ue  suite  des 
prédictions  mémorables  dont  on  les  trouve 
remplis. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  pré- 
dictions, (pie  les  impies  sont  tombés  dans 
toutes  les  alisurdilés  qui  vous  ont  surpris. 
Mais  qu'ils  ne  pensent  pas  écliaiipcrà  Dieu  : 
il  a  réservé  à  son  Kcriiuro  une  luanjue  du 
divii'.ité  ()ui  no  soullVe  aucune  alteinto.  C'est 
le  ra|i|iort  des  deux  Teslamiuils.  On  ne  dis- 
pute jias  du  moins  que  tout  l'Ancien  Testa- 
ment ne  soit  écrit  devant  le  Nouveau.  Il  n'y 
a  point  ici  de  nouvel  Esdras  qui  ait  pu  per- 
suader aux  Juifs  d'inventer  ou  do  falsitier 
Umii'  Kcriture  en  faveur  dos  Chrétiens  qu'ils 
persécutaient.  Il  n'en  faut  pas  davantage, 
i'ar  le  rapport  dos  deux  Teslaments  ,  on 
prouve  que  l'un  ei  l'autre  est  divin.  Ils  ont 
tous  deux  le  môme  dessein  et  la  môme 
suite  :  l'un  préjiare  la  voie  à  la  perfection 
que  l'autre  luontre  à  découvert  ;  l'un  pose  lo 
fondement,  et  l'autre  achève  l'éditico:  en  un 
mol,  l'un  jirédil  ce  que  l'autre  fait  voir  ac- 
compli. 

Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble, 
et  undessi-iii  éternel  de  la  divine  Providence 
nous  est  révélé.  La  tradition  du  poiqde  juif 
et  celle  du  peuple  chrétien  ne  font  ensemble 
(|u'une  môme  suite  do  religion,  et  les  Ecri- 
tures des  deux  Teslaments  no  font  aussi 
qu'un  mémo  corps  et  un  même  livre. 

CUAPITKE  XXIX. 

Moyen  facile  de  remonter  à  ta  source  de  lu 
religion,  et  d'en  trouver  la  vérité  dans  son 
principe. 

Ces  choses  seront  éviijenles  à  ipii  voudra 
les  considérer  avec,  allenlion.  Mais  comme 
tous  les  esprits  ne  sont  [las  éj^alcment  capa- 
bles d'un  raisonuenient  suivi,  prenons  [lar  la 
main  les  plus  intirincs,  et  menons-les  dou- 
cement jusipi'à  l'oriyino. 

Qu'ils  considèrcntd'un  côté  les  insliluliotis 
chrétiennes,  et  de  l'autre  celles  des  Juifs; 
qu'ils  en  recherchent  la  source,  en  commen- 
çant par  les  nôtres,  qui  leur  sont  plus  fami- 
lières, et  ipi'ils  regardent  allenli veulent  le.; 
lois  qui  rèi^lent  nos  mœurs  ;  qu'ils  reyaidenl 
nos  t'crilurcs,  c'est-àdiie,  les  ipioire  Evan- 
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fjiles,  les  Actes  des  ancMres,  lesEpîtrcsapns- 
toliipies,  et  l'Apocalypse;  nos  sacrements, 
notre  sacrilice,  notre  culte;  et  parmi  les  sa- 
crements, .(,•  baptême,  où  ils  voient  la  consé- 
cration du  Chrétien  sous  l 'in  vocation  ex  presse 
de  la  Trinité,  l'IOucharistie,  c'est-è-dire,  un 
sacreiiU'iil  établi  pour  consei'ver  la  mémoiro 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  do  la  rémission 
des  péchés  (pii  y  est  attachée  ;  (|u'ils  joii.;nent 
h  toutes  ces  choses  lo  gouvernement  ecclé- 
siasli(pio,  la  société  do  l'Eglise  chrélionno 
en  général,  les  églises  particulières,  les  évè- 
(pies,  les  iirèlros,  les  diacres  préposés  pour 
les  gouverner.  D(!S  choses  si  nouvelles,  si 
singulières,  si  universelles,  ont  sans  doute 
une  origine.  Mais  quelle  orij,ine  peut-on 
leur  donner,  sinon  Jésus-Christ  et  ses  disci- 
ples; puis(iu'on  roiiiontanl  jiar  degrés  et  de 
siècle  en  sièi'le,  ou  pour  mieux  dire  d'année 
en  année,  on  les  trouve  ici  et  non  pas  jilus 
haut,  et  que  c'est  là(]ue  commencent  non-seu- 
lement ces  institulions,  mais  encore  Je  nom 
même  de  Chrétien.  Si  nous  avons  un  bap- 
tême, une  Eucharistie,  avec  les  circonstames 
que  nous  avmis  vues,  c'est  Jésus-Christ  ipii 
en  est  l'auteur.  C'est  lui  qui  a  laissé  à  ses 
disciples  ces  caractères  do  leur  |irofossion, 
ces  mémoriaux  de  ses  (ouvres,  ces  instru- 
ments (le  sa  giAco.  Nos  saints  Livres  scj 
trouvent  tous  publiés  dès  le  temps  des  a|)ô- 
Iros,  ni  (ilus  tôt,  ni  jilus  tard;  c'est  en  leur 
personne  (pie  nous  trouvons  la  sourco  do 
i'é()isco|)al.  Oue  si,  parmi  nos  évoques,  il  y 
en  a  un  premier,  on  voit  auasi  une  priieaiilé 
parmi  les  a|)(jtres;  et  celui  qui  est  le  premier 
parmi  nous  est  reconnu  (Jès  l'origine  du 
chrislianisme  pour  le  successeur  de  celui  qui 
étaildéjà  lo  premier  sous  Jésus-Christ  même, 
c'est-à-dire,  de  Pierre.  J'avance  hardiment 
ces  faits,  et  même  le  dernier  commo  cons- 
tant, parce  ([u'il  ne  peut  jamais  être  conlosié 
de  bonne  loi,  non  plus  (pie  les  autres,  commo 
il  serait  aisé  do  le  faire  voir  par  ceux  même 
(jui,  par  ignorance  ou  par  esiiril  de  contra- 
diction, ont  lo  ()lus  chicané  là-dessus. 

Nous  voilà  donc  à  l'origine  des  institutions 
chréiicnnes.  Avec  la  même  métliodo  remon- 
tons à  l'origine  de  celles  des  Juifs.  Comme 
là  nous  avons  trouvé  Jésus- Clirisl,  sans 
qu'on  puisse  seulement  songer  à  remonter 
plus  haut;  ici,  par  les  mêmes  voies  et  par 
les  luêmes  raisons,  nous  serons  obligés  de 
nous  arrêter  à  Moïse,  ou  de  remonter  aux 
origines  i|ue  .Moïse  nous  a  marquées. 

Les  Juifs  avaient  comme  nous,  et  ont  en- 
corcen  parlie,  leurs  lois,  leurs  observances, 
leurs  sacrements,  leurs  ICci'ilures,  leur  g')u- 
vernouient,  leurs  ponliles,  leur  saier.ioco, 
le  survice  do  leur  Icniiilc.  Le  sacerdoce  était 
élabii  dans  la  l'amillod'Aaron,  frère  do  Moïse. 
D'Aaron  et  de  ses  enfants  venait  la  distinc- 
tion dos  familles  sacordolales;  chacun  re- 
connaissait sa  lige,  cl  tout  venait  de  la  sourco 
d'Aaroii,  sans  qu'on  pût  remonterplus  haut. 
La  Pil({ue  ni  les  autres  lêles  no  pouvaient 
venir  de  moins  loin.  Dans  la  Pu  pie,  lout 
rappelait  à  la  nuit  où  le  peuide  avait  été 
affranchi  de  la  servitude  u'Kgyiite,  et  uîl  tout 
se  préparait  à  sa  sortie.  La  PenteLÔlo  rame- 
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iiail  aussi  jour  pour  jour  le  temps  où  la  loi 
avail  étodonnt^e,  c'est-à-dire  lîiciiKiuanlièine 
journée  aprùs  la  sortie  d'Egypte.  Un  môme 
nombre  de  jours  séparait  encore  ces  deu\ 
solennités.  Les  tab  rnables,  on  les  tentes  do 
feuillages  verts,  où  de  temps  immémorial  le 
]ieuple  demeurait  tous  les  ans  sejH  jours  et 
sept  nuits  entières,  étaient  l'image  du  long 
campement  dans  le  déseil  durant  (juaranle 
ans;  et  il  n'y  avait,  parmi  les  Juifs,  ni  léle, 
ni  sacrement,  ni  cérémonie  ipii  n'eût  été 
instituée  ou  contirniée  par  Moise,  et  (]ui  ne 
portj'it  encore,  pour  ainsi  dire,  le  nom  et  le 
caractère  de  ce  grand  légis.'aleur. 

Ces  religieuses  observances  n'étaient  i)as 
toutes  de  môme  antiquité.  La  circoncision,  la 
défense  de  manger  du  sang,  le  sabbat  môme, 
étaient  plus  anciens  que  Moi>e  et  que  la  Loi. 
comme  il  paraît  jiar  Vtjode  (  xvi,  23  )  ; 
mais  le  peuple  avait  toutes  ces  dates,  et 
Moise  les  avait  marquées.  La  circoncision 
menait  à  .\braliani,  à  l'origine  de  la  nation, 
?>  la  promesse  de  l'alliance.  {Gen.  xvii.  11.) 
La  défense  de  manger  du  sang  rpenaità  Nuô 
cl  au  déluge  {Gen.  ix,  1),  et  les  révolutions 
du  saljbàt,  à  la  création  de  l'univers,  ol  au 
septième  jour  béni  de  Dieu,  où  il  acbeva  ce 
grand  ouvrage.  (Gen.  u,  3.)  Ainsi  tous  les 
grands  événements,  qui  imuvaient  servir  à 
"i'instruclion  des  fidèles, avaient  leur  mémo- 
rial parmi  les  Juifs,  et  ces  anciennes  obser- 
vances, mêlées  avec  celles  que  Moïse  avait 
établies,  réunissaicnldans  le  peu|'lc  de  Dieu 
toute  la  religion  des  siècles  passés. 

Une  partie  de  ces  observances  ne  parais- 
se ni  plus  h  présent  dans  le  jieupie  juif.  Le 
lenqile  n'est  olus,  et  avec  lui  devaient  ces- 
ser les  sacriiiccs  et  même  le  sacerdoce  de  la 
Loi. On  ne  connaît  plus  imrmi  les  Juifs  d'en- 
fants d'Aaroïi,  et  toutes  les  familles  sont 
confondues.  T-Iais  puisque  tout  cela  était  en- 
core en  son  entier  loisjue  Jésus-Ctirisl  est 
v(Miu ,  et  que  constanuuenl  il  rapportait  tout 
à  .Moïse,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
deuicurer  convôiucu  (ju'une  cliose  si  établie 
venait  dn  bien  loin,  et  de  l'origine  même  do 
la  nation. 

Ou'ainsi  ne  soit;  remontons  plus  haut,  et 
jiarcourons  touies  les  dates  où  Ton  nous 
pounait  arrêter.  D'aboril  on  ne  peut  aller 
moins  loin  cpi'Esdras  ;  Jésus-Christ  a  jiaru 
dans  le  second  temple,  et  c'est  constamment 
(la  temps  d'J'^sdras  (ju'il  a  été  rebâti.  Jésus- 
Christ  n'a  cité  de  livres  que  ceux  que  les 
Juifs  avaient  mis  dans  leur  canon  ;  mais  sui- 
vant la  tradition  constante  de  la  nation,  ce 
canon  a  été  clos  et  comme  scellé  du  tenqis 
d'Esdias,  sans  que  jamais  les  Juifs  aient 
lien  rjoulé  dej^uis;  et  c'est  ce  que  personne 
ne  révoque  en  doute.  C'est  donc,  ici  une  dou- 
ble date,  une  époque,  si  vous  voulez  l'ap- 
peler ainsi,  bien  considérable  |)0ur  leur  his- 
loire,  et  en  particuliei'  pour  celle  de  leur 
Ecriture.  Mais  il  nous  a  paru  plus  clair  (pie 
le  jour  qu'il  n'était  i^as  possible  de  s'ai  rôter 
là,  puisque  là  môme  tout  est  ra|ipoité  à  une 
outre  source.  Moïse  est  nommé  partout 
comme  (clui  dont  les  livres,  révérés  par 
tuul  le  peuple,  [lar  tous  les  jirojilièles,  par 


c"ux  qui  vivaient  alors,  par  ceux  qui  les 
'  avaient  iirécédés,  faisaient  runi(]ue  fonde- 
mont  de  la  religion  judaïque.  Ne  regardons 
pas  encore  ces  prophètes  comme  des  hom- 
mes insjiirés  :  qu'ils  soient  seulement,  si 
l'on  veut,  des  hommes  qui  avaient  paru  en 
divers  temps,  et  sous  divers  rois,  et  (luo 
l'on  ait  écoutés  comme  les  interprètes  de  la 
religion;  leur  seule  succession,  jointe  à 
celle  de  ces  rois  dont  l'histoire  est  liée  avec 
la  leur,  nous  mène  manifestement  à  la  source 
de  Moïse,  Malachie,  Aggée,  Zacharie,  Es- 
dras,  (jui  regardent  la  loi  de  Moïse  comme 
établie  de  tout  temps,  touchent  les  temps 
de  Daniel,  où  il  jiarait  clairement  qu'elle 
n'était  |as  moins  reconnue.  Daniel  touche 
à  Jérémie  et  h  Ezécliiel,  où  l'on  ne  voit 
autre  chose  que  Moïse,  l'alliame  faite  sous 
lui,  les  commandements  qu'il  a  laissés, 
les  n:enaces  et  les  punitions  [lour  les 
avoir  transgressés  {  Jercnt.  xi,  1  seq.  ; 
Uaruch.  ii,  2;  Ezcch.  xi,  12;  xviii,  xxii, 
xxiii  ,  seq.,  Malach.  vi ,  1  seq.)  :  tous 
juirlciit  de  eetle  loi  comme  l'ayant  goOtée 
dès  leur  enfance;  et  non-seulement  ils 
l'allèguent  comme  re(j-ue,  mais  encore  ils 
ne  font  aucune  action,  ils  ne  disent  pas  un 
mot  qui  n'ait  avec  elle  de  secrets  rap- 
ports. 

Jérémie  nous  mène  au  temps  du  roi  Jo- 
sias,  sous  lequel  il  a  coraïuencé  à  proitlié- 
tiser.  La  loi  de  Moïse  était  donc  alors  aussi 
connue  et  aussi  célèbre  que  les  écrits  de  ce 
piO[)hèle,  que  tout  le  peuple  lisait  de  ses 
yeux,  et  que  ses  prédications,  que  chacun 
écoulait  do  ses  oreilles.  En  eUVl,  en  quoi 
est-ce  que  la  jiiélé  de  ce  prince  est  recom- 
manJable  dans  l'histoire  sainte,  si  ce  n'est 
pour  avoir  détruit  dès  son  enfance  tous  les 
renq)l(;s  et  tous  les  autels  que  cette  loi  dé- 
lendait,  pour  avoir  célébi'é  avec  un  soin  |iar- 
ticulier  les  lêles  (prelle  commandait,  j^ar 
exemple,  celle  de  Pâques  avec  toutes  les  ob- 
servances qu'on  trouve  encore  écrites  de 
mol  à  mot  ilans  la  loi  {JJ  Parât,  xxxv)  ;  en- 
fin pour  avoir  tremblé  avec  tout  son  peuple 
à  la  vue  des  transgressions  qu'eux  et  leuis 
pères  avaient  commises  contre  celte  loi,  it 
Lonlre  Dieu  qui  en  était  l'auteur  {IV  Reg. 
XXII,  xxiii;  JI  Parai,  xxxiv.)  Mais  il  n'en 
faut  pas  demeurer  1;:.  Ezécliias  son  aïeul 
avail  célébré  une  Pil(jue  aussi  solennelle,  et 
avec  les  mômes  cérémonies,  et  avec  la  même 
attention  à  suivre  la  loi  de  Moïse.  Isaïe  ne 
cessait  de  la  prêcher  avec  les  autres  pro- 
|i|jètcs,  non-seulement  sous  le  règne  iJ'Ezé- 
chias,  mais  encore  durant  un  long  lenqis 
sous  les  règnes  de  ses  jjrédéccsseui-s.  Ce  fui 
en  vertu  de  cette  loi,  qu'Ozias,  le  bisaïeul 
d'I'^zéchias,  étant  devenu  léjireux,  fut  non- 
seulement  chassé  du  tem])lo,  luais  encore 
séi>aré  du  peuple  avec  toutes  les  précautions 
que  celle  loi  avait  prescrites.  {IV  Itig,  xv, 
.'i;  /y  Parai,  xxvi,  19,  secj.;  Lcvii.  xiii  ; 
Num.  v,  2.).  Un  exem|)le  si  mémorable  cnld: 
jiersoiine  d'un  roi,  et  d'un  si  grand  roi,  mar- 
que la  loi  trop  présente  et  ti-op  connue  de 
tout  le  peuple  jiour  ne  venii-  pas  de  plus 
liau!.  Il  n'est  pas  moins  aisé  '.;e  remonter 
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|pnr  Aiiinsins,  par  Jùsni'lial,  p.ir  Asn,  par 
Allia,  |i.-ir  lli'iiiiaiii,  h  Soloinon  pore  du  iler- 
iiier,  ipii  ri'i  uiiimurnJc  si  hauleiiionl  la  l<ii 
de  SCS  I  ùrcs  [inr  ces  paroles  des  Proverbes 
(vi,  20  spi|.)  :  Gurile,  mon  /./s,  les  préceptes 
(le  ton  jière  :  n'onblic  pus  In  loi  de  ta  mère. 
Altaehe  les  comninnilciiiints  île  cette  loi  à  ton 
cirur:  fais-en  un  collier  autour  de  ton  cou  : 
quand  In  tuarcheras,  qu'ils  le  suircnl;  qu'ils 
le  ijardent  dons  ton  sonmcil;  et  incontinent 
aprcs  ton  réveil  cniretienstoi  avec  eux: 
{.une  que  le  commandement  est  un  flambeau, 
el  la  loi  une  lumii're ,  il  la  voie  de  la  rie  une 
correction  et  une  inslniclion  salutaire,  lin 
ipioi  il  nu  fait  i]ue  rûpûlcr  ce  inio  son  père 
David  avait  tliaMté  [Psal.  xviii,'8,  0)  :  La  loi 
du  Sfiyneur  est  sans  tache,  elle  convertit  les 
âmes;  le  ténioiijnai/e  duSeiijncur  est  sincère, 
et  rend  saijcs  les  pclils  cnfanls;  les  justices 
du  Seigneur  sont  druilcs,  et  réjouissent  les 
ca-urs  :  ses  préceptes  sont  pleins  de  lumière, 
ils  éclairent  les  yeux.  Et  tout  cela  qn'esl-ce 
autre  cliose  (juo  la  répéliliun  et  l'exdculion 
de  ce  (jue  ilisail  la  I.oi  elle-ii;iJiiic  [Dcut.  vi, 
C  SC(].)  :  Que  les  préceptes  que  je  te  donnerai 
aujourd'hui  soient  dans  ton  cœur  :  raconte- 
les  (i  tes  enfants,  et  ne  cesse  de  les  méditer, 
soit  que  lu  denteures  dans  la  maison,  ou  que 
lu  marches  dans  les  chemins  ;  quand  tu  le 
couches  le  soir,  ou  le  malin  quand  lu  te  lèves. 
Tu  les  lieras  Cl  ta  main  comme  un  signe;  ils 
seront  mis  cl  se  remueront  dans  des  rouleaux 
devant  tes  ijcux,  et  lu  les  écriras  à  l'entrée 
sur  la  porte  delà  maison.  Et  on  vomirait 
qn'nne  loi'qni  devait  ùlre  si  familière,  et  si 
fort  entre  lis  mains  do  tout  le  monde,  pût 
venir  jiar  des'  voies  cachetés,  ou  qu'on  pût 
jamais  l'oublier,  cl  que  ce  fût  une  illusion 
cju'on  eût  faite  5  tout  le  peuple,  que  de  lui 
j)ersuadir  <iue  c'était  la  loi  de  ses  pères, 
sans  cpi'il  en  eût  vu  de  tout  temps  des  mo- 
numents incûnlestahles. 

Enlin,  puisque  nous  en  sommes  à  David 
et  à  Salomon,  leur  ouvrage  le  plus  mémo- 
rable, celui  dont  le  souvenir  ne  s'était  ja- 
mais ell'acédans  la  nation,  c'était  le  tenq-»le. 
Alais  qu'ont  fait  après  tout  ces  deux  grands 
rois,  lorsqu'ils  ont  préparé  et  conslcuit  cet 
éditice  incomparable?  qu'onl-ils  fait  que 
d'exécuter  la  loi  de  Moïse,  (jui  ordonnait  de 
choisir  un  lieu  où  l'on  célébrât  le  service 
de  toute  la  nation  {Deut.  xii,  3;  xiv,  23; 
XV,  20;  XVI,  2  seq.),  où  s'offrissent  les  sa- 
critices  que  Moïse  avait  prescrits,  oîi  l'on  re- 
tirât l'arche  qu'il  avait  construite  dans  le 
désert,  dans  le(|uel  enlin  on  mil  en  grand 
le  tabernacle  (jue  Moïse  avait  fait  bâtir  jiour 
être  lo_  modèle  du  temple  futur  :  de  sorte 
(pi'il  n'y  a  pas  un  seul  moment  où  Moïse  et 
sa  loi  n'aii  été  vivante;  et  la  tradition  de  ce 
célèbre  législateur  remonte  de  règne  en 
règne,  et  presijue  d'année  en  annéejus(|u'à 
lui-môme. 

Avouons  (]ue  la  tradition  de  Moïse  est 
trop  manifeste  el  tro[)  suivie  jiour  donner 
le  moindre  soupçon  de  fausseté,  el  que  les 
tcm|is  dont  est  composée  celte  succession 
se  touchent  de  trop  près  pour  laisser  la 
uioindre  ioinlure  f^t  je  moindre  vide  où  la 
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supposition  pût  Cire  [placée.  Mais  pourquoi 
nommer  ici  la  supposition?  il  n'y  fan  liait 
pas  seulement  (lenser,  [lour  peu  ipi'oii  eût 
de  bon  sens.  Tout  est  renqili,  tout  est  gou- 
verné, loul  est, pour  ainsi  dire,  éclairé  de  la 
loi  et  des  livres  de  Moïse.  On  ne  peut  les 
avoir  oubliés  un  seul  moment;  et  il  n'y  au- 
rait rien  de  moins  soutenablc  <pic  de  vou- 
loir s'imaginer  ipie  l'exemplaire  qui  en  fui 
trouvé  dans  le  temple  par  Ilidcias,  souve- 
rain  pontife  (  y  V  /Vf(/.   xxii,   10;    J]  Parai. 
xxxiv,  i't),  à   la  dix-huitième  année  de  Jo- 
sias,  el  apporté  5  ce  [irince,  fùl  le  seul  (jui 
resl;\l  alors.  Car  qui  aurait  détruit  les  au- 
tres? Que  seraient  devenues  les  liibles  d'O- 
sée, d'Isaïe,  d'Amos,  de.Michée  el  des  autres, 
fjui    écrivaient   iumiédialemenl    devant   ce 
Icnqis,  el  de  lous  ceux  qui  les  avaient  sui- 
vis dans  la  prali(|uc  de  la  luété?  Où  est-ce 
que  Jérémie  auiait  a|ii)ris  l'iicriture  sainte, 
lui  (jui  commença  à  projihétiscr  avant  cette 
découverte ,  et  dès  la  treiziômo    aimée  de 
Josias?  Les  prophètes  se  sont  bien  |)lainls 
que  l'on  transgressait  la  loi  de  Mi.ïse,  mais 
non  pas(|u'on  en  eût  perdu  jusipi'aux  livres. 
On  no  lit  j)oinl,  ni  (|u"Aclia/,  ni  que  Manas- 
sès,  ni  qu'Amon,  ni  qu'aucun   de  ces  rois 
im[)ies  qui  ont  précédé  Josias  aient  lâché  de 
les  supprimer.  Il  y  aurait  eu  autant  de  folie 
et  d'impossibilité,  que  d'iuipieté  dans  cette 
entreprise;  et  la  méiiioire  d'un  tel  attentat 
ne  S2  serait  jamais  etfacée   :  et  quand  ils 
auraient  tenté   la  sujipression  de  ce  divin 
Livre  dans  le  royaume  de  Juda,  leui;  pouvoir 
ne  s'étendait  pas  sur  les  tenes  du  royaume 
d'Israël, où  il  s'est  trouvé  conservé.  On  voit 
donc  bien  que  ce   livre,   rpie  le  souverairi 
pontife  (il  a|iporter  à  Josias,  no  |>cut  avoir 
été  autrechosequ'un  exemplaire  plus  correct 
el  ])lus  authentupie,  fait  sous  les  rois  précé- 
dents et  déposé  dans  le  temple,   ou   |ilulôl, 
sans  hésiter,  l'original  de  M^ise,  quccesago 
législateur  avait  ordonné   c|u'on  mit  à  côté 
do    l'arche   en   témoignage    contre    tout  le 
peuple.  {Deut.  xxxi,  2(j.)  C'est  ce  (|u'iasi- 
nuent  ces  [laroles  de  l'iiistoire  sainte  :  Le 
pontife  Uelcias  trouva  dans  le  temple  le  livre 
de  la  loi  de  Dieu  par  la  iiuiin  de  Moïse.  {Il 
Parai,  xxxiv,  li.)  Etde  queli]ue  sorte  qu'on 
entende  ces  paroles,  il  est  bien  certain  que 
rien    n'était  jdus  capable    de    réveiller   le 
peuple  endormi,  et  do  ranimer  son  zèle  à  la 
lecture  de  la  loi,  peut-èlre  alors  Irop  né- 
gligée, qu'un  original  de  cette  importance 
laissé  dans  le  sanctuaire  \av  les  soins  et  par 
l'ordre  do  Moïse,  en  témoignage  contre  les 
révoltes    el  les    transgressions  du   peuple, 
sans  qu'il  soil  besoin  de  se  ligurer  la  chose 
du  monde  la  plus  imjiossible,  c'est-à-dire,  la 
loi  de  Dieu  oubliée  ou  réduite  à  un  exem- 
plaire. .\u  contraire,  on  voit  claireuienl  ([uo 
la  découverte  de  ce  livre  n'apprend  rien  do 
nouveau  au  peu[ile,  et  ne  fait  que  l'exciter 
à  prêter  uneoreillc  plus  attentive  à  une  voix 
qui  lui  était  dcj.À  connue.  C'est  ce  qui  lait 
dire  au  roi  :  Allez  et  priez  le  Seigneur  pour 
moi  et  pour  les  restes  d'Israël  et  ile  Juda,  afin 
que  la  colère  de  Dieu  ne  s'élève  point  contre 
nous  au  sujet  des  paroles  écrites  dans  ce  livre. 
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puisqu'il  e.<l  arrivtf  de  si  grands  mniix  à  nous 
tl  à  nos  fines,  pour  ne  les  avoir  point  obser- 
vées. (Il  Parai,  \sxiv,  21  ) 

Après  re'.!,  il  ne  faut  plus  se  donner  la 
jieine  (l'examiner  en  particulier  tout  ce 
(pi'onl  imaginé  les  incrédules,  les  faux  sa- 
vants, les  faux  rriliques,  sur  la  supposition 
des  livres  de  Moïse.  Les  mêmes  impossibili- 
tés (ju'on  y  trouvera  en  quelque  temps  que 
ce  soit,  par  exemple,  dans  celui  d'Esdras, 
régnent  partout.  On  trouvera  toujours 
«également  dans  le  peu[)le  une  répugnance 
invincible  à  regarder  comme  ancien  ce  dont 
il  n'aura  jamais  entendu  parler,  et  comme 
venu  de  Moïse,  et  déjà  connu  et  établi,  ce 
qui  viendra  de  leur  être  mis  tout  nouvcllc- 
nieiit  entre  les  mains. 

Il  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu'on  ne 
peut  jamais  assez  remarquer,  des  dix  tribus 
séparéfs.  C'est  la  date  la  plus  remarquable 
dans  l'histciire  do  la  nation,  puiscjue  c'est 
lorsqu'il  se  forma  un  nouveau  royaume,  et 
que  celui  de  David  et  de  Salomon  fut  divisé 
en  deux.  .Mais  puisque  les  livres  de  Moïse 
sont  demeurés  dans  les  deux  partis  enne- 


mis comme  un 


commun,   ils   ve- 


naient par  conséquent  des  pères  communs 
avant  la  séparation  ;  par  conséquent  aussi  ils 
venaient  de  Salomon,  de  David,  de  Samuel 
qui  l'avait  sacré;  d'Héli,  sous  qui  Samuel 
encore  enfant  avait  appris  le  culte  de  Dieu 
et  l'oljservance  de  la  loi  ;  de  celte  loi  que 
David  célébrait  dans  ses  Psaumes  clianiésde 
tout  le  monde,  et  Salomon  dai.s  ses  senten- 
ces que  tout  le  peufile  avait  entre  les  mains. 
De  cette  sorte,  si  haut  qu'on  remonte,  on 
trouve  toujours  la  loi  de  Moïse  établie, 
célèbre,  universellement  reconnue,  et  on  ne 
peut  se  reposer  qu'en  Moïse  même;  comme 
dans  les  archives  chrétiennes  on  ne  peut  se 
reposer  que  dans  les  temps  de  Jésus-Cliiist 
et  des  apôtres. 

Mais  là  que  trouverons-nous  ?  que  trou- 
verons-nous dans  ces  deux  points  fixes  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ?  sinon,  comme 
nous  l'avons  déj;"»  vu,  des  miracles  visibles 
et  incontestables,  en  témoignage  de  la  mis- 
sion de  l'un  et  de  l'autre.  D'un  côté,  les 
jilaies  de  l'Egypte,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinai,  la 
terre  enlr'ûuverle,  et  toutes  les  autres  mer- 
veilles dont  on  disait  à  tout  le  [leuple  (ju'il 
avait  été  lui-même  le  témoin  ;  et  de  l'autre, 
des  guérisons  sans  nombre,  des  résurrec- 
tions de  nions,  et  celle  de  Jésus-Christ 
mênii;  attestée  par  ceux  qui  l'avaient  vue,  et 
soutenue  jusqu'à  la  mort,  c'est-à-dire,  tout 
te  <|u'on  jujuvait  souhaiter  pour  assurer  la 
vérité  d'un  fait;  puisiiue  Dieu  môiiie,  je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire,  ne  pouvait  rien 
faire  di;  plus  clair  pour  établir  la  certitude 
du  fait,  que  de  le  réduire  au  témoignage  des 
sens,  ni  une  épreuve  plus  forte  pour  établir 
la  sincérité  des  témoins,  que  celle  dune 
cruelle  mort. 

Mais  après  qu'en  remontant  des  deux 
côtés,  je  veux  dire  du  côté  des  Juifs  et  de 
celui  des  Chrétiens,  on  a  trouvé  une  origine 
bi  cerlainemenl  miraculcuie  et   divine,   il 


restait  encore  (>our  achever  l'ouvrage,  de 
faire  voir  la  liaison  de  deux  institutions  si 
manifestement  venues  de  Dieu.  Car  il  faut 
qu'il  y  ait  un  rap|)ort  enire  ses  œuvres,  que 
tout  soit  d'un  même  dessein,  et  ipie  la  loi 
chiétienne,  qui  se  trouve  la  dernière,  S(! 
trouve  attachée  à  l'auire.  C'est  aussi  ce  uni 
ne  peut  être  nié.  On  ne  doute  pas(]ueles 
Juifs  n'aient  attendu  et  n'attendent  encore 
un  Christ;  et  les  prédictions  dont  ils  sont 
les  porteurs  né  permettent  pas  de  douter 
que  ce  Christ  promis  aux  Juifs  ne  soit  pas 
celui  que  nous  croyons. 

CHAPITRE  XXX. 

Les  prédictions  réduites  à  trois  faits  palpa- 
bles. —  Parabole  du  Fils  de  Dieu  qui  en 
établit  la  liaison. 

Et  à  cause  que  la  discussion  des  prédic- 
tions particulières,  quoiqu'en  soi  pleine  de 
lumière,  déjiend  de  beaucoup  de  faits  (iiio 
tout  le  monde  no  peut  suivre  également, 
Dieu  en  a  choisi  quehiues-uns  qu'il  a  rendus 
sensibles  aux  plus  ignorants.  Ces  faits  illus- 
tres, ces  faits  éclatants  dont  tout  l'univers 
est  témoin,  sont  des  faits  que  j'ai  tâché  jus- 
qu'ici de  vous  faire  suivre;  c'est-à-dire, 
la  désolation  du  peuple  juif  et  la  conversion 
des  Gentils  arrivées  ensemble,  et  toutes 
deux  précisément  dans  le  même  temps  que 
l'Evangile  a  été  prêché,  et  que  Jésus-Christ 
a  paru. 

Ces  trois  choses,  unies  dans  l'ordre  des 
temps,  l'étaient  encore  beaucoup  davantage 
dans  l'ordre  des  conseils  de  Dieu.  Vous  les 
avez  vues  marcher  ensemble  dans  les  an- 
ciennes prophéties;  mais  Jésus-Christ,  fidèle 
interprète  des  pro[ihélies  et  des  volontés  de 
son  Père,  nous  a  encore  mieux  expliqué 
cette  liaison  dans  son  Evangile.  Il  le  fait  dans 
la  jiarabole  de  la  vigne  {Malth.  xxi,33  seq.), 
si  familière  aux  prophètes.  Le  Père  de 
famille  avait  planté  cette  vigne,  c'est- 
à-dire  ,  la  religion  véritable  fondée  sur 
son  alliance;  et  l'avait  donnée  à  cultiver  à 
des  ouvriers,  c'est-à-dire  aux  Juifs.  Pour 
en  recueillir  les  fruits,  il  envoie  à  diverses 
fois  ses  serviteurs  qui  sont  les  prophètes. 
Ces  ouvriers  infidèles  les  font  mourir.  Sa 
bonté  le  porte  à  leur  envoyer  son  propre 
Fils  :  ils  le  traitent  encore  plus  mal  que  les 
serviteurs.  A  la  fin,  il  leur  ôte  sa  vigne, 
et  la  donne  à  d'autres  ouvriers  :  il  leur  ôte 
la  grûce  de  son  alliance  pour  la  donner  aux 
Gentils. 

Ces  trois  choses  devaient  donc  concourir 
ensembli',  l'envoi  du  Fils  de  Dieu,  !a  réi)ro- 
bation  des  Juifs,  et  la  vocation  des  Gentils. 
Il  ne  faut  [dus  de  commentaire  à  la  para- 
bole que  l'événement  a  interprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le 
royaume  de  Juda  et  l'état  de  leur  république 
a  commencé  à  tomber  dans  les  temps  d'Hé- 
rode,  et  lorsque  Jésus-Christ  est  venu 
au  monde.  -Mais  si  les  altéralions  qu'ils  fai- 
saient à  la  loi  de  Dieu  leur  ont  attiré  une 
diminution  si  visible  de  leur  p-uissance, 
k'ur  drrnièru  désolation,  qui  dure  encore, 
devait  être  iai'uuiiiund'un  plust^rond  crime. 
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Cecrimo  est  visilileniml  leur  niéconnais- 
sniico  envers  leur  Messie,  niii  venait  les 
iiislruii'i!  el  les  nll'rnni'liir.  C'est  nu^si  depiiis 
ce  |i'in|is  (lu'iin  jim^  de  (er  est  sur  leur  tcMe, 
el  ils  en  ser;iient  ;i(ialilés  si  Dieu  ne  les  ré- 
serrnit  h  servir  un  jnur  te  Mesïie  (|ii'ils  ont 
<  iiifiliô. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  el  public  : 
c'est  la  ruine  totale  de  l'élat  du  peuple  juif 
dans  le  temps  de  Jésus-Christ.  La  conver- 
sion des  Coutils,  ipii  dev;rit  arriver  dans  li; 
ir  éme  temps,  n'est  pas  moins  avérée.  Lu 
mémo  temps  que  l'cncieii  cuit-)  est  déiruit 
dans  Jérusalem  avec  le  temple,  l'idokllrie  est 
atta(|uée  de  lotis  eùlés  ;  et  les  peuples,  qui 
depuis  tant  do  milliers  d'années  avaient 
oiililié  leur  Créaleur,  et  se  réveillenl  d'un 
si  long  assoujiissement. 

Et  atin  <iuo  tout  convienne,  les  promesses 
spiiituoUes  sont  déveloj/pées  par  la  |)rédica- 
tion  de  l'Kvaiiyile,  dans  le  temps  que  le 
peuple  juif,  (|ui  n'en  avait  re(.'u  (|ne  de  tem- 
porelles, ré|)rouvé  manil'estemont  par  son 
incrédulité,  et  captif  par  toute  la  terre,  n'a 
jilus  dtî  grandeurs  humaines  à  espérer. 
Alors  le  ciel  est  |)roniis  à  ceux  (\\i\  soulfrenl 
(•ersécution  pour  la  justice  ;  les  secrets  de  la 
vie  future  sont  prêches,  et  la  vraie  béatitude 
est  montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne 
la  mort,  où  abondent  le  |)éché  et  tous  les 
maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  tou- 
jours soutenu  et  toujours  suivi  ;  si  on  n'y 
V()it  pas  un  mémo  ordre  des  conseils  do 
Dieu,  qui  |irépare  dès  l'origine  du  monde  co 
tpiil  adiève  à  la  lin  des  tcm|)s,  et  (jui,  sous 
(divers  étals,  mais  avec  une  succession  tou- 
jours consiante,  pcr[)étue  aux  .>eux  de  tout 
riinivers  la  sainte  société  où  il  veut  être 
servi  ,  on  mérite  de  ne  rien  voir,  et  d'être 
livré  à  son  proiire  endurcissement,  comme 
ioi  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  do  tous 
les  supplices. 

El  alin  (jue  celte  suite  du  peuple  de  Dieu 
fût  claire  aux  moins  clairvoyants  ,  Dieu 
la  rend  sensible  et  [)alpable  |iar  des  faits 
que  |)(Tsonne  ne  peut  ignorer,  s'il  no  ferme 
volonlaircmenl  les  yeux  à  la  vérité.  Le 
Messie  est  alleiidu  par  les  Hébreux;  il 
vient,  el  il  appelle  les  Gentils,  comme  il 
avail  été  prédit.  Le  peuple  qui  le  reconnaît 
comme  venu,  est  incorporé  au  peuple  qui 
l'allen  laii,  sans  qu'il  y  ait  entre  deux  un 
seul  moment  d'inierruplion  ;  ce  peuple  est 
répandu  jiar  toute  la  terre;  les  Gentils  no 
cessent  de  s'y  agréger,  et  cette  Eglise,  que 
Jésus-Christ  a  établie  sur  la  |)ierre  malgré 
les  etlbrls  de  l'enfer ,  n'a  jamais  été  ren- 
versée. 

CHAPITRE  XXXL 

Suile   de   l'Eglise  vutholique    el  sa    victoire 
manifeste  sur  luutes  les  sectes. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  I 
mais  ipiello  conviclion  de  la  vérité,  (juand 
ils  voient  que  d'Innocent  X!,  qui  remplit 
aujourd'hui  (1815)  si  dignement  le  premier 
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igc  de  rKglise,  on  remonte  sans  inlcrriip- 

)n  jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus- 
Chri>t  |. rince  des  apùlres  :  d'où,  en  repre- 
nant les  pontifes  (|ui  ont  servi  sous  la  loi, 
on  va  jusi]u'à  Aaron  et  jnsiju'à  Moïse;  de  \:> 
jusipj'aux  patriarches,  et  jusqu'à  l'origine  du 
monde  1  Quelle  suite,  ipielle  tradition,  ipiel 
en.liaînement  merveilleux  1  Si  notre  esprit 
iialurollement  incerlaiii,  el  devenu  par  ses 
incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raison- 
nements, a  besoin,  dans  les  ipicslions  où  il 
y  va  du  salul,  d'être  lixé  et  déterminé  par 
quelijue  autorité  certaine;  (pielle  plus 
grande  auloiité  (juc  celle  de  rEgli>e  cntlioli- 
(|ue,  (pii  réunit  en  elle-même  toute  l'auto- 
rilé  des  siècles  passés,  el  les  anciennes  tra- 
ditions du  genre  humain  jusqu'à  sa  premièro 
orii;ine'? 

Ainsi  la  sociélé  que  Jésus  Christ,  allcndu 
durant  tous  les  siècles  pas>és,  a  cnlin  fondée 
sur  la  pierre,  el  où  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs doivent  présider  par  ses  ordres,  se 
justilie  elle-même  (lar  sa  propre  suite,  et 
porte  dans  son  éieriiellc  durée  le  caraclèro 
de  la  main  de  Dieu. 

C'est  aussi  celto  succession,  que  nulle 
hérésie,  nulle  secte,  nulle  autre  sociélé  que 
la  seule  Kgliso  do  Dieu  n'a  pu  so  donner. 
Les  fausses  religions  ont  j.a  imiter  l'Eglise 
en  beaucoup  de  choses,  et  surtout  elles 
l'imilcnl  en  disant,  comme  elle,  que  c'est 
Dieu  qui  les  a  fondées  ;  mais  ce  discours  en 
leur  bouche  n'est  qu'un  di.^couiseii  l'air.  Car 
si  Dieu  a  créé  le  genre  humain  ;  si,  le  créant 
à  son  image,  il  n'a  jamais  dédaigné  do  lui 
enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui 
])laire,  toute  secte  tjiii  ne  montre  [>as  sa  suc- 
cession depuis  l'origine  du  monde  n'est  [)as 
de  Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  do  l'Eglise  toutes 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  ho;n- 
mos  ont  établies  au  dedans  ou  au  ilehors  du 
christianisme.  Par  exemple,  le  faux  [iro|)hèle 
des  Arabes  a  bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu, 
el  après  avoir  trompé  des  peuples  souve- 
rainement ignorants,  il  a  jiu  proliler  des 
divisions  de  son  voisinage,  pour  y  étendre 
par  les  arnies  une  religion  toute  sensuelle; 
mais  il  n'a  ni  osé  supposer  qu'il  ait  été 
attendu,  ni  enlin  il  n'a  pu  donner,  où  à  sa 
personne,  ou  à  sa  religion,  aucune  liaison 
réelle  ni  a[)parenle  avec  les  siècles  passés. 
L'expédient  qu'il  a  trouvé  pour  s'en  exeuq)- 
ter  est  nouveau.  De  [leur  qu'on  ne  voulût 
rechercher  dans  tes  Ecritures  des  Chrétiens 
des  témoignages  de  sa  mission,  semblables 
à  ceux  ([uo  Jésus-Christ  trouvait  dans  les 
Ecritures  des  Juifs,  il  a  dit  que  les  Chn!- 
tieiis  et  les  Juifs  avaient  falsilié  tous  leurs  li- 
vres. Ses  sectateurs  ignorants  l'en  (jiit  cru 
sur  sa  parole,  six  cents  ans  ai)rès  Jésus- 
Christ  ;  et  il  s'est  annoncé  lui  même  non- 
seulement  sans  aucun  témoigiiageprécéuent, 
mais  encore  sans  que  ni  lui  ni  les  siens 
aient  osé  ou  supposer  ou  promettre  aucun 
miracle  sensible  qui  ait  |»u  autoriser  sa 
mission.  Do  môme  les  hérésiarques  ([ui  oui 


(1815)  En  1G8I,  époque  de  la  prciiiicie  édition  de  cet  ouvrage.  [Edii.  de  Yen.) 
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fondé  des  sortes  nouvelles  parmi  les  Clirt^- 
lioiis,  ont  Liieii  \n\  rendre  la  fui  pltis  faeiie, 
et  en  luème  lenips  moins  soumise,  en  niant 
les  n)vsières  qui  passent  les  sens.  Us  ont 
bien  pu  éblouir  les  liummes  jiar  leur  élo- 
quence cl  par  une  ap|iarencede  jiiélé,  les  re- 
muer parleurs  passions,  Jes  eni;ager  par  leurs 
inlérôis,  les  attirer  par  la  nouveauté  et  par  le 
liherlina^^e,  soit  par  celui  do  l'esprit,  soit 
même  (>ar  celui  des  sens  ;  en  un  mot,  ils 
ont  pu  lacilenient,  ou  se  tromper,  ou  trom- 
jier  les  autres,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
Iiumain  :  mais  outre  qu'ils  n'ont  pas  i)u 
même  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  mira,  le 
en  public,  ni  réduire  leur  religion  à  des 
faits  positifs  dont  leurs  sectateurs  fussent 
témoins,  il  y  a  toujours  un  fait  malheureux 
j>our  eux,  cjue  jamais  ils  n'uni  pu  couvrir: 
c'est  celui  de  leur  nouveauté.  11  jiaraîtra 
toujours  aux  yeux  de  tout  l'univers,  qu'eux 
et  la  secte  qu'ils  ont  établie  se  sera  détachée 
de  ce  grand  corps  et  de  cette  Eglise  ancienne 
que  Jésus-Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre 
et  ses  successeurs  tenaient  la  première  place, 
dans  laquelle  toutes  les  sectes  les  ont  trouvés 
établis.  Le  mouienî  de  la  séparation  sera 
toujours  si  constant,  que  les  hérétiques  eux- 
mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils 
n'oseront  pas  seuleii.ent  tenter  de  se  faire 
venir  de  la  source  par  une  suite  qu'on  n'ait 
iamais  vue  s'interrompre.  C'est  le  faible  iné- 
vitable de  toutes  les  sectes  que  les  hommes 
ont  établies.  Nul  ne  peut  changer  les  siècles 
passés,  ni  se  donner  des  prédécesseurs,  ou 
iaire  ([u'il  les  ait  trouvés  en  possession.  La 
seule  Eglise  catholique  remplit  tous  les  siè- 
cles précédents  par  une  suite  qui  ne  lui 
peut  être  contestée.  La  Loi  vient  au  devant 
de  l'Evangile  ;  la  succession  de  Moïse  et  des 
{latriarches  ne  fait  qu'une  môme  suite  avec 
celle  de  Jésus-Christ  ;  (Mre  attendu,  venir, 
être  reconnu  par  une  postérité  qui  dure  au- 
tant que  le  monde,  c'est  le  caractère  du 
Messie  en  qui  nous  croyons  :  Jésus-Christ 
est  aujourd'hui,  il  était  hier,  et  il  est  aux  siè- 
cles des  siècles,  [llebr.  xiii,  8.; 

Ainsi,  outre  l'avantage  qu'a  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  d'être  seule  fondée  sur  des  faits 
miraculeux  et  divins  iju'on  a  écrits  haute- 
ment, et  sans  crainte  d'être  démenti,  dans 
le  temps  qu'ils  sont  arrivés  ;  voici,  en  faveur 
de  ceux  qui  n'ont  |)as  vécu  dans  ces  tera(>s, 
un  miracle  toujours  subsistant,  qui  contirme 
la  vérité  de  tous  les  autres  :  c'est  la  suite  de 
]a  religion  toujours  victorieuse  des  erreurs 
qui  ont  tûché  de  la  détruire.  Vous  y  pouvez 
joindre  encore  une  autre  suite,  et  c'est  la 
suite  visible  d'un  continuel  (•hâliuient  sur 
les  Juifs  qui  n'ont  pas  reçu  le  Christ  jiromis 
à  leurs  pères. 

Ils  l'attendent  néanmoins  encore,  et  leur 
attente  toujours  frustrée  fait  une  partie  de 
leur  supplice.  Us  l'attendent,  et  fout  voir  en 
l'attendant  qu'il  a  toujours  été  attendu.  Con- 
damnés par  leurs  propres  livres,  ils  assurent 
la  vérité  de  la  religioit;  ils  en  portent,  |>our 
ainsidire,  toute  la  suite  écrite  sur  leur  froul  ; 
(i  un  seul  regard  on  voit  ce  qu'ils  ont  été, 
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pourquoi  ils  sont  comme  on  les  voit,  et  a 
quoi  ils  sont  réservés. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  autlienti(iues, 
et  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font 
voir  notre  religion  aussi  aucieiiue  ()ue  le 
monde.  Us  montrent,  i'.ar((5ii.-<oiiuenl,qu'ello 
n'a  point  d'autre  auteur  que  celui  qui  a 
fondé  l'univers,  i)ui  tenant  tout  en  sa  nsain, 
a  pu  seul  et  commencer,  et  conduire  un 
dessein  où  tous  les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner,  couime  on 
fait  ordinairement,  de  ce  que  Dieu  nous 
propose  à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de 
lui,  et  tout  ensemble  si  im()énétrables  à 
l'esprit  humain  ;  mais  [ilutôt  il  faut  s'étcui- 
ncr  de  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  au- 
torité si  ferme  et  si  manifeste ,  il  reste 
encore  dans  le  monde  des  aveugles  el  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  notre  attache- 
ment h  nos  sens,  et  notre  orgueil  indompta- 
ble en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux 
tout  risquer,  ([ue  de  nous  contraindre  ;  nous 
aimons  n)ieux  croupir  dans  notre  ignorance 
que  de  l'avouer  ;  nous  aimons  mieux  satis- 
faire une  vaine  curiosité,  et  nourrir  dans 
notre  esprit  indocile  la  liberté  de  penser  tout 
ce  qu'il  nous  plait,  que  de  ployer  sous  le 
joug  de  l'autorité  divine. 

De  1^  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules  ;  et 
Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'instruction  (ie 
ses  enfants.  Sans  les  aveugles,  sans  les  sau- 
vages, sans  les  iutidèles  (jui  restent,  et  dans 
le  sein  même  du  christianisme,  nous  ne 
connaîtrions  |ias  assez  la  corruption  profonde 
de  notre  nature,  ni  l'abîme  d'où  Jésus-Christ 
nous  a  tirés.  Si  sa  sainte  vérité  n'était  con- 
tredite, nous  ne  verrions  pas  la  merveille 
qui  l'a  fait  durer  parmi  tant  de  coiitradic- 
tions,  et  nous  oublierions  à  la  tin  i(ue  nous 
sommes  sauvés  par  la  grâce.  Maintenant 
l'incrédulité  des  uns  humilie  les  autres  ;  et 
les  rebelles  qui  s'opposent  aux  desseins  do 
Dieu  font  éclater  la  puissance  par  laquelle, 
indépendamment  de  toute  autre  chose,  il 
accomplit  les  promesses  qu'il  a  faites  à  sou 
Eglise. 

(Ju'altendons-nous  donc  à  nous  soumet- 
tre? Attendons-nous  que  Dieu  fasse  tou- 
jours de  nouveaux  miracles  ;  qu'il  les  rende 
inutiles  enles  continuant  ;  qu'il  y  accoutume 
nos  yeux  comme  ils  le  sont  au  cours  du  so- 
leil et  à  toutes  les  autres  merveilles  de  la 
nature  ?  Ou  bien  attendons-nous  que  les 
impies  et  les  opiniâtres  se  taisent  ;  que 
les  gens  de  bien  et  les  libertins  rendent  un 
égal  témoignage  à  la  vérité  ;  que  tout  lo 
monde  d'un  coiuuiun  accord  la  préfère  à  sa 
passion  ;  et  que  la  fausse  science,  que  la 
seule  nouveauté  fait  admirer,  cesse  de  sur- 
prendre les  honmîes  ?  N'est-ce  pas  assez 
(jue  nous  voyions  iiu'on  ne  i)eut  combattre 
la  religion  sans  montrer,  par  do  prodigieux 
égarements,  qu'on  a  le  sens  renversé,  et 
qu'on  ne  se  défend  plus  {|ue  par  présomp- 
tion ou  par  ignorance"?  L'Eglise,  victorieuse 
des  siècles  et  des  erreurs,  ne  pourra-t-ello 
pas  vaincre  dans  nos  esjirits  les  pitoyables 
laisonnements  qu'on  lui  oppose  ;  el  les  pro- 
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ninsses  (iivii)os,  t|nc  nous  voyons  Ions  les 
jours  s'y  ai,coii)|ilir,  iio  |ioiiiroiil  elles  nous 
élever  tiu-dcssus  des  sens  ? 

Kl  ()irnn  ne  nous  dise  pns  que  ces  pro- 
messes deiueureul  encore  en  sus(ions,  el  (]iie 
cofiinie  elles  s'étendenl  jusiiu'à  la  lin  du 
monde,  ce  ne  sera  i|u"à  la  lin  du  n)onde  (juo 
nous  pourrons  nous  vauler  d'en  avoir  vu 
l'accouiplisserncnl.  Car,  nu  contraire,  ce  M"' 
s'esl  passé  nous  assure  de  l'avenir  :  innt 
trmicicnnes  prédiclionssi  visibieineni  accom- 
plies, nous  l'oul  voir  (pi'il  n'y  aura  rien  ipii 
ne  s'accomplisse  ;  et  (pjo  l'Kglise,  contre  fpii 
l'enfer,  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu, 
ne  peut  jamais  (irévaloir,  sera  toujours  suh- 
sistanlo  jusrpi'à  la  consommalion  des  siè- 
cles, puisijue  Jésus -Christ  véritable  en 
toul  n'a  point  donné  d'autres  bornes  à  sa 
durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la 
vie  future.  Dieu,  cpii  s'est  nioiilié  si  lidèle 
en  accomplissant  ce  qui  rej:arde  le  siècle 
présent,  ne  le  sera  pas  moins  b  accom|)lirco 
i|ui  regarde  le  siècle  futur,  dont  toul  ce  ipie 
nous  voyons  n'est  qu'une  préparation  ;  et 
l'Eiçlise  sera  sur  la  terre  toujours  immuable 
el  invincil)le,  juscpi'à  ce  (piu  ses  cnt';inls 
élanl  ramassés,  elle  soit  toul  entière  trans- 
portée au  ciel  qui  est  son  séjour  vérita- 
ble. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cotte  cité 
céleste,  une  riijueur  éternelle  leur  est  ré- 
servée ;  et  après  avoir  |)erdu  par  leur 
faute  une  bienheureuse  éloruilé,  il  no 
leur  restera  })lus  qu'une  élurnité  malheu- 
reuse. 

Ainsi  les  conseils  do  Dieu  se  terminent 
par  un  état  immuable  ;  ses  |)iouiesses  et  ses 
nienaoessonté;:alemenl  certaines  ;  elce  qu'il 
exécute  dans  le  tenq)s,  assure  ce  (|u'il  nous 
ordonne  ou  d"es|iérer  ou  de  craindre  dans 
léteriiité. 

Voilà  ce  ([ue  nous  apprend  la  suite  de  la 
religion  mise  eu  abré^jé  devant  vos  yeux. 
Par  le  temps  elle  vous  conduit  à  l'éternité. 
Vous  voyez  un  ordre  constant  dans  tous  les 
desseins  de  Dieu,  et  une  marque  visible  de 
sa  [luissanco  dans  la  durée  peri)étuelle  do 
son  peuple.  Vous  reconnaissez  que  l'E'jjliso 
a  une  tige  toujours  subsistante,  dont  on  no 
peut  se  séparer  sans  se  perdre  ;  el  i]ue  ceux 
(pii  étant  unis  à  cette  racine,  font  des  œu- 
vres dignes  de  leur  foi,  s'assurent  la  vio 
éternelle. 

Etudiez  donc,  Monseigneur,  avec  une  at- 


t'Uliiin  [larliculièro  celte  suite  de  rivalise, 
(pii  vous  assure  si  clairement  tnute's  les 
proniesses  dc!  Dieu,  'i'oul  ce  (pii  rompt  celle 
clialue,  toul  ce  qui  sort  de  celle  suite,  luiil 
ce  (pii  s'élève  de  soi-mCme,  el  ne  vient  pas 
en  vertu  des  |)ronies5es  faites  à  l'Eglise  dès 
rorii.;ine  du  moinle,  vous  dnil  f.dre  liorreui-. 
lùuployez  toutes  vos  fiirces  «  rappeler  dans 
lettc  unité  tout  ce  ipii  s'en  est  dévoyé,  el  à 
faire  écouter  l'Iîj^lise  jiar  laquelle  le  Sainl- 
Kspril  prononce  ses  oracles. 

I.a  gloire  do'vos  amélres  est  nuti-scule- 
nient  de  ne  l'avoir  jamais  abandonnée,  mais 
de  l'avoir  touj.iurs  soutenue,  el  d'avoir  mé- 
rité par  là  d'élre  ap[)elés  ses  lils  aines,  (pii 
est  sans  doute  le  plus  glorieux  de  tous  Icuis 
titres. 

Je  n'ai  pas  besoin  do  vous  parler  do  Clii- 
vis,  do  Charlemagnc,  ni  de  saint  Louis.  Con- 
sidérez seulement  le  temiis  où  vous  vivez, 
el  de  quel  père  Dieu  vous  a  fait  iiaitre.  L'n 
roi  si  granii  en  Icul  se  dislin.^ne  plus  jiar  .'a 
foi  (pie  par  ses  autres  ad{niraliles  (pialilés. 
Il  protège  la  religion  au  dedans  ei  au  dehors 
du  royaume,  el  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  Ses  lois  sont  un  des  plus  fermes 
rem|)arls  de  l'Eglise.  Son  autorité,  révérée 
autant  par  le  méiilo  de  sa  personne  ipie  par 
la  majesté  de  son  scei)tre,  no  se  soutient  ja- 
mais mieux  que  lorsqu'elle  défend  la  cause 
de  Dieu.  On  n'entend  plus  de  biasphèmo  ; 
l'impiélé  tremb'e  devant  lui  :  c'est  ce  roi 
marijué  par  Salomon  ,  qui  dissipe  toul  h; 
mal  par  ses  reganls.  {i'rov.  xx,  8.)  S'il  atta- 
([uo  l'hérésie  par  ta:it  de  moyens,  el  plus 
encore  que  n'ont  jamais  fait  ses  prédéces- 
seurs, ce  n'est  pas  (ju'il  craigne  pour  sou 
trône;  tout  esl  tranquille  à  ses  pieds,  el  ses 
armes  sont  redoutées  par  toute  la  terre  : 
mais  c'est  qu'il  aime  ses  iiouples,  el  que,  so 
voyant  élevé  par  la  main  de  Dieu  à  une  puis- 
sance que  rien  ne  peut  égaler  dans  l'uni- 
vers, il  n'en  connaît  point  de  plus  bel  usage 
(jue  de  la  faire  servir  à  guérir  les  plaies  de 
l'Eglise. 

Imitez,  Monseigneur,  un  si  bel  exemple, 
el  laissez-le  à  vos  descendants.  Uecouiniiin- 
dez-leur  1  Eglise  filus  encoie  que  ce  grand 
empire  que  vos  a:icêlres  gouvernent  depuis 
tant  de  siècles.  Que  voire  auguste  maison, 
la  première  en  dignité  ipii  soit  au  monde, 
soit  la  première  à  défcudi'C  les  drcits  do 
Dieu,  el  à  étendre  par  toul  l'univers  le  règne 
de  Jésus-Christ  qui  la  fait  régner  avec  laiil 
de  iiloire. 


TROISIEME  PARTIE. 

LES  EMPIRES. 


CU.VPirRE   PREMIER. 

l.en  révolulions  de<  empires  sont  re'gle'tspar 
la  Providence,  el  servent  à  humilier  les 
princes. 

Quoiqu'il  n'y  ail  rien  de  comparable   h 


celte  suite  de  la  vraie  Eglise  r^uo  je  vous  ai 
représentée,  la  suite  des  empires,  qu'il  faut 
maintenant  vous  remettre  devant  les  yeux, 
n'est  guère  moins  {irotitable,  je  ne  dirai  pas 
seulement  aux  grands  ()rinces  comme  vous, 
mais  encore  tux  parliculi'.Ts  qui  contem- 
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liloiil  dans  ces  giaiuls  objets  les  secrets  do 
la  divine  Providence. 

Premiùreinenl,  ces  empires  ont  pour  la 
plupart  une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire 
du  peuple  do  Dieu.  Pieu  s'est  servi  des  As- 
syriens et  des  Hahvluniens  pour  cluUier  ce 
peuple;  des  Persi-s",  fiour  le  rétablir  ;  d'A- 
lexamlre  et  de  ses  premiers  successeurs, 
jiour  le  protéger;  d'Anliochus  l'Illuslre  et 
de  ses  successeurs,  j'our  l'exercer;  des  Ro- 
mains ,  pour  soutenir  sa  liberté  contre  les 
rois  de  Syrie,  ijni  ne  sungeaient  qu'à  le  dé- 
truire. Le.-;  Juil's  ont  duré  jusqu'à  Jésus- 
Clirist  sous  la  puissance  des  mômes  Ro- 
mains. Quand  ils  l'ont  méconnu  et  (Tiicilié, 
ces  mêmes  Komains  ont  prélé  leurs  main-;, 
sans  y  |  enser,  à  la  vengeance  divine,  et  ont 
exterminé  ce  peuple  ingrat.  Dieu,  qui  avait 
résolu  do  rassendder  dan-s  \'i  même  leiiqis 
le  peuple  nouveau  de  toutes  les  nations,  a 
premièrement  réuni  les  terres  et  les  mers 
sous  Cl-  môme  em|iirc.  Le  commerce  de  tant 
de  peuples  divers,  autrefois  étrangers  les 
uns  .Mix  autres,  et  depuis  réunis  sous  la  do- 
mination romaine,  a  été  un  des  plus  puis- 
sants moyens  dont  la  Providence  se  soit 
servie  pour  donner  cours  à  l'Evangile.  Si  le 
même  em[)ire  romain  a  persécuté  durant 
trois  cents  ans  ce  peuple  nouveau  qui  nais- 
sait de  tous  côtés  dans  son  enceinte,  cette 
persécution  a  contirmé  l'Eglise  chrétienne 
et  a  fait  éclater  sa  gloire  avec  sa  foi  et  sa 
patience.  Enfin  l'empire  romain  a  cédé;  et, 
ayant  trouvé  queli|ue  chose  de  olus  invin- 
cible que  lui,  il  a  reçu  paisiblement  dans 
son  sein  cette  Eglise  a  laiiuelle  il  avait  fait 
une  si  longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  em- 
pereurs ont  employé  leur  pouvoir  à  faire 
oi)éir  l'Eglise,  et  Rome  a  été  le  chef  de  l'em- 
pire spirituel  ipic  Jésus-Christ  a  voulu  éten- 
dre |)ar  toute  la  terre. 

Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puis- 
sance romaine  devait  tomber,  et  que  ce  giand 
empire,  qui  s'était  vainement  promis  l'éter- 
nité, devait  subir  la  destinée  de  tous  les 
autres,  Rome,  devenue  la  proie  des  Barbares, 
a  conservé  par  la  religion  son  ancienne  ma- 
jesté. Les  nations  qui  ont  envahi  l'cmiiire 
romain  y  ont  appris  peu  à  [)eu  la  piété  chré- 
tienne qui  a  adouci  leur  barbarie;  et  b  urs 
rois,  en  se  mettant  chacun  dans  sa  nation  à 
la  place  des  emi)ereurs,  n'ont  trouvé  aucun 
de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui  do 
j  rotecleurs  de  ]'Egli=e. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  sei;rcts 
jugements  de  Dieu  sur  l'empire  romain  et 
sur  Rome  même  :  mystère  que  le  Saint- 
Esprit  a  révélé  à  saint  Jean,  et  (jue  ce  grund 
homme,  apôtre,  évani;éliste  et  prophète,  a 
expli(4ué  dans  \  Apocalypse.  Rome,  (pii  avait 
vieilli  dans  le  culte  des  idoles,  avait  une 
peine  extrême  à  s'en  défaire,  même  sous  les 
emfiereurs  chrétiens;  et  le  sénat  se  faisait 
un  honneur  de  défen(Jre  les  dieux  de  Ro- 
mulus,  auxquels  il  attribuait  toutes  les  vic- 
toires de  l'ancienne  république  (1810).  Les 
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empereurs  étaient  fatigués  des  dépulations 
de  ce  grand  corps  qui  demandait  le  rétablis- 
sement de  ses  idoles,  et  i[ui  croyait  que  cor- 
riger Rome  de  ses  vieilles  superstitions  était 
faire  injure  au  nom  romain.  Ainsi  cette  com- 
pagnie, composée  de  ce  que  l'empire  avait 
déplus  grand,  et  une  immense  multitude 
de  peuple  où  se  trouvaient  presque  tous  les 
plus  [luissants  de  Rome,  ne  |iouvaient  être 
letirées  de  leurs  erreurs,  ni  par  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  ni  par  un  visible  accom- 
plissement des  anciennes  prophéties,  ni  par 
la  conversion  prest|ue  de  tout  le  reste  de 
l'empire,  ni  ciilin  par  celle  des  princes  dont 
tous  lesdécrets  autorisaient  le  christianisme. 
.\u  contraire,  ils  continuaient  à  charger  d'op- 


proljres  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qu'ils  accu- 
saient en<'ore,  à  l'exemple  de  leurs  pik-es, 
de  tous  les  malheurs  de  l'empire,  toujours 
|)iôts  à  renouveler  les  anciennes  persécu- 
tious,  s'ils  n'eussent  élé  ré|irimés  par  les 
empereurs.  Les  choses  étaient  encore  en  cet 
état  au  IV'  siècle  de  l'Eglise,  et  cent  ans 
après  Constantin,  quand  Dieu  enlin  se  res- 
souvint de  tant  de  sanglants  décrets  du  sénat 
contre  les  fidèles,  et  tout  ensemble  des  cris 
furieux  dont  tout  le  peuple  romain  ,  avide 
du  sang  chrétien,  avait  si  souvent  fait  re- 
tentir l'amphithéâtre.  Il  livra  donc  aux 
Barbares  cette  ville  enivrée  du  sang  des 
tnarlj/rs  ,  comme  parle  saint  Jean.  {Apoc. 
xvn.  6.)  Dieu  renouvela  sur  elle  les  terribles 
châtiments  qu'il  avait  exercés  sur  Babylone; 
Rome  même  est  appelée  de  ce  nom.  Cette 
nouvelle  Babylorre,  imilatrice  de  l'ancienne, 
comme  elle  enllée  de  ses  victoires,  triom- 
jibanto  dans  ses  délices  et  dans  ses  riches- 
ses, souillée  do  ses  idolâtries  et  persécutrice 
du  peuple  de  Dieu,  tombe  aussi  comme  elle 
d'une  grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa 
ruine.  {Apoc.  xvii,  xvni.)  La  gloire  de  ses 
conquêtes,  qu'elle  attribuait  à  ses  dieux, 
lui  est  ôtée;  elle  est  en  proie  aux  barbares, 
prise  trois  et  quatre  fois,  jiHlée,  saccagée, 
détruite.  Le  glaive  des  barbares  ne  pardOnno 
qu'aux  Chrétiens.  Une  autre  Rouie  toute 
chrétienne  sort  des  cendres  de  la  première  ; 
et  c'est  seulement  après  l'inondation  des 
barbares  que  s'achève  entièrement  la  vic- 
toire de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains, 
qu'on  voit  non-seulement  détruits,  mais  en- 
core oubliés. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont 
servi  à  la  religion  et  à  la  conservation  du 
peuple  de  Dieu;  c'est  pourquoi  ce  môme 
Dieu,  qui  a  fait  [irédire  à  ses  |jro[ihètes  les 
divers  états  de  son  peuple,  leur  a  fait  pré- 
dire aussi  la  succession  des  empires.  Vous 
avez  vu  les  endroits  oîi  Nabuchodonosor  a 
élé  marqué  comme  celui  qui  devait  venir 
pour  punir  les  [)eu[)les  superbes,  et  surtout 
le  pmqile  juif,  ingrat  envers  son  auteur. 
\'ous  avez  entendu  nommerCyrusdeux  cents 
ans  avant  sa  naissance,  comme  celui  qui  de- 
vait rétablir  le  peuple  de  Dieu  et  punir  l'or- 
gueil de  Babylone.  La  ruine  de  iNinive  n'a 


M81C)  Zo/iM.,  1.  IV  ;  Oral.  Sijinm.,  apud  Anibr.,    t.  V,  1.  v,  cpisl.  50,  iiunc  l~,  t.  Il;  Auu.,  De  civil. 
Du,  I.  I,  t.  I,  uic,  t.  Vil. 


l'ART.  XII.  TIIKOL.  IliSTOniQlE.  -  I.  lIlSTOinF,  LNIYEUSLLLE. 


93 


pas  été  prniilc  moiri><  (l.iiromi'iil.  n.-triiul, 
dans  ses  ailmiruliles  vision':,  ii  l'ail  passer  en 
un  inslnnt  ilcvant  vos  yeux  l'uiniiiro  ^i^;  Ita- 
jiyloiic,  (■(•lui  (les  M(Vlc'S  et  lios  Perses,  celui 
tl  Alexandre  cl  des  (Iroes.  Les  i)las|)lièrnes  cl 
les  (■ruauU''s  d'un  Aiilinclius  i'Iliuslii!  y  ont 
élé  (irdpliélisés,  aussi  iiieii  (jiie  les  victoires 
mirai  iileiises  du  peupU;  de  I)i''U  sur  un  si 
violent  persécuteur.  Ou  y  voit  ces  fameux 
empires  tond)cr  les  uns  npr(>s  les  autres;  et 
le  nouvel  empire  (pie  Jésus-Christ  devait 
élalilir  y  est  manpié  si  expressément  par 
ses  propres  caiaclères,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
do  le  méconnaître.  C'est  l'empire  des  sainis 
du  Très- Haut  ;  c'est  l'empire  du  Fils  de 
riiommo  :  empire  (pji  doit  subsister  au  mi- 
lieu de  la  ruine  de  tous  les  autres,  et  auiiuel 
seul  l'éternité  est  promise. 

Les  ju;;emcnls  de  Dieu  sur  le  plus  grand 
de  tous  les  empires  de  ce  monde,  c'est-à- 
dire  sur  l'empire  romain,  ne  nous  ont  pas 
été  cacliés.  \'ous  les  venez,  d'apprendre  de 
la  i)Ouclic  de  saint  Jean,  llome  a  senti  la 
n  flin  de  Dieu,  et  a  été  comme  les  autres  un 
exemple  de  sa  justice.  Mais  son  sorl  était 
plus  heureux  i|uo  celui  des  autres  villes. 
Purgée  par  ses  désastres  des  restes  de  l'ido- 
lAlrie,  elle  ne  subsiste  plus  que  [lar  le  chris- 
lianisme  qu'elle  annonce  h  tuui  l'univers. 

Ainsi  tous  les  grands  enq)ires  que  nous 
avons  vus  sur  la  terre  ont  concouru  jiar  di- 
vers moyens  au  bien  de  In  religion  et  à  la 
gloire  de  Di(;u ,  comme  Dieu  môme  l'a  dé- 
claré (lar  ses  jirophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs 
écrits  que  les  rois  entreront  en  foule  dans 
l'Eglise,  et  qu'ils' en  seront  les  protecteurs 
et  les  nourriciers,  vous  reconnaissez  à  ces 
paroles  les  empereurs  et  les  autres  princes 
chrétiens  ;  et  comme  les  rois  vos  ancôires  se 
sont  signalés  [dus  (|ue  tous  les  autres  en 
protégeant  et  en  étendant  l'Eglise  de  Dieu, 
je  ne  craindrai  point  de  vous  assurer  (jue 
c'est  eux  ijui  de  tous  les  rcjis  sont  prédits 
le  plus  clairement  dans  ces  illustres  pro- 
phéties. 

Dieu  donc  qui  avait  dessein  de  se  ser- 
vir des  divers  empires,  pour  châtier,  ou 
pour  exercer,  ou  pour  étendre,  ou  pour  pro- 
téger son  peu[ile,  voulant  se  faire  connaître 
})our  l'auteur  d'un  si  admirable  conseil,  en  a 
découvert  le  secret  à  ses  prophètes,  et  leur 
a  l'ait  prédire  ce  qu'il  avait  résolu  d'exécu- 
ter. C'est  pourquoi,  comme  les  empires 
entraient  dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu 
sur  le  peujile  qu'il  avait  choisi,  la  fortune 
de  ces  empires  se  trouve  annoncée  par  les 
mômes  oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent 
la  succession  du  i)eu[)!e  tidèie. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les 
grandes  choses,  et  à  les  rafipeler  à  leurs 
jirincipes,  plus  vous  serez  en  admiration  de 
ces  conseils  de  la  Providence.  11  iuqiorte 
que  vous  en  preniez  <le  bonne  heure  les 
idées,  ipii  s'éclairciront  tous  les  jours  do 
plus  en  plus  dans  votre  esi>rit,  et  ipie  vous 
a|i[)reniez  à  rai'porter  les  choses  humaines 
aux  ordres  de  celle  sagesse  éloriiello  dont 
elles  dépendent. 


Dieu  ne  déi'Iarc  pas  tous  les  jours  ses  vo- 
lontés par  >es  propli'-les  louchant  les  rois 
et  les  monarqui.'S  qu'il  élève  ouiju'il  détruit. 
Mais  l'ayant  lait  tant  de  fois  dans  ces  grands 
empires  dont  nous  Tenons  de  parler,  il  nous 
montre  par  ces  excnqde.s  l'an, eux,  ce  (pi'il 
fait  dans  tous  les  autres  ;  et  il  apprend  aux 
rois  ces  deux  vérités  fondamentales:  ]ire- 
mièremeiil,  iiui!  c'est  lui  tpii  forme  les 
royaumes  pour  les  donner  5  (pii  il  lui  plaît; 
et  secondement,  ([u'il  sait  les  faire  servir, 
dans  les  temps  et  dans  l'ordre  qu'il  a  ré- 
solu, aux  desseins  (pi'il  a  sur  son  |ieuplo. 

C'est  ce  (pii  doii  tenir  tous  les  princes  dans 
une  entière  dépemlance,  et  les  rendio 
toujours  attentifs  aux  ordres  de  Dieu,  alin 
de  prôler  la  main  à  i;e  cpi'il  n)édiie  pour  sa 
gloire  dans  toutes  les  occasions  qu'il  leur 
en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires,  môme  h  la 
considérer  plus  humainement,  a  de  grandes 
utilités,  |)rincipalemenl  pour  les  piinees; 
|)nisque  l'aiToganie  ,  compagne  ordinaire 
d'une  condition  si  éminente,  est  si  forte- 
ment rabattue  par  ce  spectacle.  Car  si  les 
hommes  a|iprennent  à  se  modérer  en  voyant 
mourir  les  rois,  combien  j)lus  seront-ils 
frappés  en  voyant  mourir  les  royaumes 
mômes;  et  oiî  peut-on  recevoir  une  plus 
belle  le(;on  (le  la  vanilé  des  grantleurs  bu - 
maini.'s'? 

Ain-ii  quand  vous  voyez  passer  comme  en 
un  instant  devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas 
les  rois  et  les  eiufiereurs,  mais  ces  grands 
empires  i|ui  ont  fait  trembler  tout  l'univers; 
quand  vous  voyez  les  Assyriens  anciens  et 
nouveaux,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Crées, 
les  Romains  se  présenter  devant  vous  suc- 
cessivement, et  tomber,  pour  ainsi  dire,  les 
uns  sur  les  autres  :  ce  fracas  elfroyable  vous 
fait  senlir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les 
homujes,  et  que  l'inconstance  et  1  agitation 
est  le  propre  i)artage  des  choses  humaines. 

CHAPITRE  11. 

Les  révolutions    des   empires  ont  des  causes 
particulières  que  les  princes  doivent  étudier. 

Mais  ce  ijui  riiiidra  ce  spectacle  plus  utile 
et  plus  agréable,  ce  sera  la  réllexion  ijue 
vous  ferez,  non-seulement  sur  l'élévation  el 
sur  la  chut(!  des  euq)ires,  mais  encore  sur  les 
causes  de  leur  progrès  et  sur  celles  do  leur 
décadence. 

Car  ce  môme  Dieu  qui  a  fait  l'encbaîne- 
ment  de  l'univers,  et  ([ui,  tout-puis>ant  par 
lui-même,  a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que 
les  parties  d'un  si  grand  tout  dépendissent 
les  unes  des  autres;  ce  môme  Dieu  a  voulu 
aussi  que  le  coursdes  choses  humaines  eût 
sa  suite  et  ses  proitoriions  :  je  veux  dire 
que  les  hommes  el  les  nations  ont  eu  des 
t|ualilés  [uoiiorlionnées  h  l'éiévation  à  la- 
quelle ils  étaient  destinés  ;  el  qu'à  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires  où  Dieu 
voulait  que  sa  main  parût  toute  seule  ; 
il  n'est  point  arrivé  de  grand  changement 
qui  n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles  pré- 
cOdeuts. 
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i:t  comiuo  dans  toutes  les  affaires  il  y  a 
ce  qui  les  |irO(iare,  ce  (jui  délenniiio  à  les 
eiilreprendre,  ei  ce  qui  les  fait  réussir  ; 
la  vraie  science  de  l'iiisloire  est  de  reiuar- 
qiier  ila;is  chaque  temps  ces  secrètes  dispo- 
sitions (lui  (iiil  préparé  les  grands  clianj^o- 
iiienls,  et  les  conjonctures  iuiporlantes  qui 
les  ont  fait  Arriver. 

F.n  etlel,  il  ne  suflit  pas  de  rcj^ardcr  seule- 
ment ilevant  ses  veux,  c'est-à-dire,  de  con- 
sidérer ces  grands  évéiiemonts  qui  décident 
tout  à  coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui 
veut  entendre  à  fond  les  choses  tinniaines, 
doit  les  reprendre  de  plus  haut;  ecii  lu:f;Hit 
ohscrver  les  inilinalions  et  les  mœurs,  ou, 
_)Our  dire  tout  en  un  uu)l,  le  ciractère,  tant 
îles  peuples  dominants  en  général  que  des 
lirinces  en  particulier,  et  eniin  de  tous  les 
hommes  e\traordina-res,  qui.  par  riuipor- 
tance  du  personn-ii;e  qu'ils  ont  eu  h  faire 
dans  le  mouile,  ont  contribué  en  bien  ou  en 
mal  au  changement  des  îiiats,  et  à  la  fortuno 
jjubiique. 

J'ai  taillé  de  vous  préparer  à  ces  impor- 
l.'întes  réflexions  dans  la  [iremière  partie  de 
ce  discours;  vous  y  aurez  ()u  observer  le 
génie  des  [leuples  et  celui  des  grands  hom- 
mes qui  les  ont  conduits.  Les  événements 
qiii  ont  porté  coup  dans  la  suite  ont  été  mon- 
trés ;  et  afin  de  vous  tenir  attentif  à  l'enchaî- 
nement des  ;.;randes  affaires  du  monde,  que 
je  voulais  |jrincii)alement  vous  faire  enten- 
dre, j'ai  omis  beajcoupdû  faits  particuliers 
dont  les  suites  n'ont  pas  été  si  considérables. 
Mais  parce  qu'en  nous  attachant  à  la  suite, 
nous  avons  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de 
choses  jiour  pouvoir  faire  les  réflexions 
qu'elles  méritaient,  vous  devez  maintenant 
vous  y  attacher  avec  une  attention  plus 
particulière,  et  accoutumer  votre  esprit  à 
rechercher  les  effets  dans  leurs  causes  les  p\\is 
éloignées. 

Par  là  vous  aiqirondrez  ce  qu'il  est  si 
nécessaire  que  vous  sachiez  ;  qu'encore 
qu'à  ne  regarder  que  les  rencontres  particu- 
lière, la  fortune  sendjle  seule  décider  de 
l'établissement  et  de  la  r'iine  des  empires,  à 
tout  jirendre  il  en  arrive  à  peu  près  comme 
dans  le  jeu,  où  le  plus  habile  l'emiJOrte  à  la 
longue. 

Eu  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peu- 
ples ont  disputé  de  l'emjjire  et  de  la  puis- 
sance ;  qui  a  prévu  de  plus  loin,  qui  s'est 
le  plus  appliqué,  qui  a  duré  le  [dus  long- 
leu)|is  dans  les  grands  travaux,  et  enfin  qui 
n  su  le  mieux  ou  pousser  ou  se  ménager 
suivant  la  rencontre,  h  la  fin  a  eu  l'avan- 
iage,  et  a  fait  servir  la  fortune  môme  à  ses 
desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les 
causes  des  grands  changements,  ])uisque 
rien  ne  servira  j.miais  tant  h  votre  instruc- 
tion ;  mais  recherchez-les  surtout  dans  la 
suite  des  grands  empires,  où  la  grandeur  des 
événements  les  rend  plus  palpables. 

{i8l7)IjF.Bon.,l.i.  c.  103. 
(I818i  Stbad.,  iiiil.  I.  XV. 
\1819)  Justin.,  1.  i,  c,  1. 
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Les  Scylhes,  les  Ethiopiens  et  tes  Eguptiens. 
Je  ne  compterai  pas  ici  paiiui   les  grantls 


empires  celui  de  lîacchus,  ni  celui  d'Her- 
cule, ces  célèl  res  vainqueurs  des  Indes  et 
de  l'Orient.  Leurs  liisloires  n'ont  rien  de 
certain,  leurs  conquêtes  n'ont  rien  île  suivi  ; 
il  les  faut  laisser  célébrer  aux  poètes,  qui 
m  ont  fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs 
fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  do  l'empire 
que  le  Madyes  d'Hérodote  (1817),  qui  res- 
semble assez  à  l'indalhyrse  de  jlégasihèno 
(1818),  et  au  Tanaûs  de  Justin  (1819),  éta- 
lilit  pour  un  jieu  de  temps  dans  la  grande 
Asie.  Les  Scythes,  que  ce  prince  menait  à  la 
guerre,  ont  plutôt  fait  des  courses  ipio  des 
conquêtes.  Ce  ne  fut  que  par  reiu^ontre,  et 
en  poussant  les  Cimmériens,  qu'ils  enlrô- 
rcn'.dans  la  Médie,  battirent  les  .Mèdes,  et 
leur  enlevèrent  cette  partie  de  l'Asie  où  ils 
avaient  établi  leur  domination.  Ces  nouveaux 
CDiiquiranls  n'y  régnèrent  que  vingt-huit 
ans.  Leur  iuqiiété,  leur-avarice,  et  leur  bru- 
talité la  leur  fit  perdre;  et  Cyaxare,  (ils  do 
Phraorte,  sur  lequel  ils  l'avaient  conquise  , 
les  en  chassa.  Ce  fut  plutôt  par  adresse  qno 
jiar  force.  Fvéduit  à  un  coin  de  son  royauiuî 
iiue  les  vainqueurs  avaient  négligé,  ou  ipte 
peut-être  ils  n'avaient  pu  forcer,  il  attendit 
avec  patience  que  ces  conquérants  brutaut 
eussent  excité  la  haine  publique,  et  se  dé- 
fissent eux-mêmes  par  le  désordre  de  leur 
gouverneiiient. 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon  (1820), 
qui  l'a  tiré  du  mémo  Mégasthène,  un  'lear- 
con,  roi  d'Ethiopie;  ce  doit  être  le  Taraca 
de  riicriture  {IV  Iteg,  xix,  9;  ha.  xxxvii, 
9),  dont  les  armes  furent  redoutées  du  teuqis 
de  Sennachérib,  roi  d'Assyrie.  Ce  prince 
pénétra  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  a;i- 
Ii.iremment  le  long  de  la  côte  d'Afri  |ue,  et 
jiassa  jusqu'en  Europe.  Mais  que  dirais-je 
d'un  homme  dont  nous  ne  voyons  tlans  les 
historiens  que  quatre  ou  cinq  mots,  et  dont 
la  domination  n'a  aucune  suite  ? 

Les  Ethiopiens,  dont  il  était  roi,  étaient, 
selon  Héiodote  (1821),  les  mieux  faits  de 
tous  les  hommes,  et  de  la  plus  belle  taille. 
Leur  esprit  était  vif  et  ferme  ;  ntais  ils  pre- 
naient |ieu  de  soin  de  le  cultiver,  mettant  leur 
conlianre  dans  leurs  corijs  robustes  et  dans 
leurs  bras  nerveux.  Les  rois  étaient  électifs, 
et  ils  mettaient  sur  le  trône  le  plus  grand  et  le 
l)lusfort.  On  [leut  juger  de  leur  humeur  [lar 
une  action  que  nous  raconte  Hérodote.  Lors- 
que Cambyse  leur  envoya,  pour  les  surpren- 
dre, des  a  uibassadeurs  et  des  présents  tels  que 
les  Perses  les  donnaient,  de  la  pourpre,  des 
bracelets  d'or,  et  des  couqiositious  de  par- 
fums, ils  se  moquèrent  de  ses  présents  où  ils 
ne  voyaient  rien  d'utile  à  la  vie,  aussi  bien 
que  de  ses  ambassadeurs  qu'ils  prirent  |)our 
ce  (ju'ils  étaient,  c'est-à-dire,  pour  des  es- 

(1820)  Stiim).,  lili.  XV,  ifiil. 
(\iii\)  lltiioi).,  I.  m,  C.20. 
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pions. Mc'iis  leur  roi  vouliil  niissi  f;iiii'  un 
prrsont  .'i  sa  mode  nu  roi  île  l'erse;  ut  prô- 
nant en  main  un  arc  iiu'uii  l'erse  ei1l  î\  peine 
soutenu,  loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le  hamta 
en  présence  des  ambassadeurs,  et  leur  tlit  : 
■1  \'oici  le  conseil  que  le  roi  (j'Iiliiiopie 
donne  an  roi  de  Perse.  On"""'  'fs  l'erses 
se  pourront  servir  aussi  aisément  tpie  je 
viens  de  l'aire  il'uri  ariMle  cette  f;randeur  et 
(le  cette  force,  qu'ils  viennent  atUKiuer  les 
l'^lliio|)iens,  qu'ils  amènent  plus  de  troupes 
(pie  n'en  a  ('amliyse.  En  ailcndani,  (jn^ils 
icndenl  ;;rA(cs  aux  dieux,  (jui  n'ont  pas  mis 
dans  le  cœur  des  Elliiopieus  le  désir  de  s'é- 
tendre iiors  de  leur  pays.  «  (lela  dit,  il  dé- 
lirinda  l'arc,  et  le  donna  aux  andiassadeurs. 
On  no  peut  dire  que!  eiU  été  l'événement  de 
la  guerre,  (^amliyse,  irrité  de  celte  répons'S 
s'avan^'a  vers  l'Elliiopie,  couinse  un  insensé, 
sans  ordre,  snr.s  convois,  sans  discipline, 
et  vit  périr  son  armée,  faute  Je  vivres,  au 
milieu  des  sables,  avant  ([ue  d'approcher 
r(rinemi. 

(les  peuples  d'Ethiopie  n'étaient  i>ourtanl 
pas  si  justes  qu'ils  s'en  vantaient,  ni  si  ren- 
fermés dans  leur  pays.  Leurs  voisins  les 
E.:;yplicns  avaient  souvent  éprouvé  leurs 
forces.  11  n'y  n  rien  do  suivi  dans  les  con- 
seils de  ces  nations  sauvages  et  mal  culti- 
vées :  si  la  nature  y  commence  souvent  de 
beaux  sentiments,  elle  ne  les  achève  jamais. 
Aussi  n'y  voyons-nous  (jiie  peu  do  choses  à 
apprendre  et  ;i  imiter.  N'en  parlons  pas  da- 
v.'inlage,  et  V(>nons  aux  peuples  policés. 

Lis  Egyptiens  sont  les  premieis  où  l'on 
ait  su  les  rèj^les.du  ^ouvoniemcnt.  Cette 
nation  ^\a\ti  et  sérieuse  connut  d'abord  l;i 
vraie  (in  de  la  politique,  qui  est  de  rendre 
la  vie  commode  et  les  peuples  heureux.  La 
lempéialure  toujours  uniforme  du  pays  y 
faisait  les  esprits  solides  et  ccmslants.  Connue 
la  vertu  est  le  fondement  de  toute  la  société, 
ils  l'ont  soi,^neuscment  cultivée.  Lcur|  rin- 
cipale  vertu  a  été  la  reconnaissance.  Ixi 
(:;loirc  qu'on  leur  a  donnée,  d'ôlro  les  plus 
reconnaissants  de  tous  les  luunmes,  fait  voir 
qu'ils  étaient  aussi  les  plus  sr^ciables  (182-iJ. 
Les  bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde  pu- 
bliciue  cl  I  arliculière.  Qui  reconnaît  les 
SrA('cs,  aime  ^  en  faire;  et  en  bannissiint 
l'ingratitude,  le  plaisir  défaire  du  lùen  de- 
meure si  pur,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  n'y 
6lre  pas  sensible.  Leurs  lois  élaienl  simples, 
]>leines  d'équilé,  el  pro[tres  à  unir  entre  eux 
les  citoyens.  Celui  qui  pouvant  sauver  un 
homme  alta(]ué,  no  le  faisait  pas,  était  juini 
de  mort  aussi  rigoureusement  (jue  l'assas- 
sin (182^).  Que  si  on  ne  pouvait  secourir  le 
niallieureux.  il  fallait  du  moins  dénoncer 
l'auteur  de  la  violence;  et  il  y  avait  des 
peines  établies  contre  ceux  qui  manquaient 
il  ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens  étaient  à  la 
garde  les  uns  îles  autres,  et  tout  le  corps  de 
l'Etat  était  uni    contre  les  méchants.  Il  n'é- 


tait pas  permis  d'être  inutile  à  l'Et'it  :  la  loi 
assignait. *!  chacun  son  emploi,  rpii  se  perpé- 
tuait d(!  père  en  lils  (I82'»j.  On  ne  pouvait  ni 
en  avoir  deux,  ni  changer  de  i)rrdession  ; 
mais  aussi  toutes  les  pr(;fe8sions  élaienl  ho- 
norées. Il  fallait  (pi'il  y  eût  «les  cmjilois  et 
des  personnes  |)lus  considérables,  comme  il 
faut  (pi'il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps.  Leur 
éclat  no  fait  pas  mépriser  les  pieds,  ni  les 
parties  les  plus  basses.  Ain.^i,  parmi  les 
Egyptiens,  les  pn^tres  el  les  soldats  avaient 
des  mar(pies  d'honneur  particulières  :  mais 
tous  les  métiers,  jusipi'aux  moindres,  (■■tai(!nt 
en  estime;  et  oi;  necro\ail  pas  pouv(Mr sans 
crime  mépriser  les  citoyen'^,  dont  les  tra- 
vaux, quels  (ju'ils  fussent,  contribuaient  au 
bien  (lublic.  l'ar  ce  moyen  tous  les  arts  ve- 
naient à  leur  perfection  ;  l'iK.nncur  qui  les 
nourrit  s'y  méfait  partout;  on  faisait  mieux 
ce  (ju'on  avait  toujours  vu  faire,  et  à  (pioi  ou 
s'était  uni(juenienl  exer(  é  dès  son  enfance. 

Mais  il  y  avait  une  o(cupation  (lui  devait 
être  commune;  c'était  l'étude  des  lois  et  de 
Ja  sagesse.  L'ignorance  do  la  religion  el  de 
la  police  du  pays  n'était  excusée  en  aucun 
état.  .\u  reste,  chaque  profession  avait  son 
canton  (iiii  lui  était  assigné.  Il  n'en  arrivait 
aucune  incommodité  dans  un  pays  dont  la 
largeur  n'élait  jias  grande  ;  et  dans  un  si  bel 
ordre,  les  fainéants  ne  savaient  où  se  ca- 
cher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur,  c'est  que  tout  le  uKmde  éiait 
nourri  dans  r(sprit  de  les  observer.  Une 
coutume  nouvelle  était  un  pnuli-jc  en  Egyjite 
(182o)  :  toul  s'y  faisait  toujours  de  même; 
el  l'exactitude  qu'on  y  av;iil  à  garder  les 
petites  choses,  maintenait  les  grandes.  Aussi 
n'y  eut-il  jamais  de  peuple  (]ui  ait  conservé 
plus  longtemps  ses  usages  et  ses  bus.  L'or- 
dre des  jugements  servait  à  entretenir  cet 
esjirit.  'J'renle  juges  étaient  tirés  des  prin- 
cipales villes  i)0ur  composi  r  la  conipagiiie 
qui  jugeait  tout  le  royaume  (1826).  Ou  était 
nccoutuiiiés  à  ne  voir  dans  ces  places  que  les 
plus  honnêtes  gens  du  pays  et  les  [dus  gra- 
ves. Le  prince  leur  assignait  certains  reve- 
nus, alin  (lu'alfranchis  des  embarras  domes- 
tiques, ils  pussent  donner  tout  leur  trnij  s 
à  faire  observer  les  lois.  Ils  ne  tiraient  rien 
des  procès,  et  on  ne  s'était  pas  encore  a\i?é 
de  laire  un  métier  de  la  justice.  Pour  éviter 
les  surprises,  lesatfaires  étaient  traitées  [lar 
écrit  dans  celte  assemblée.  On  y  craignait  la 
fausse  éloquenijc,  (jui  éblouit  les  esprits  el 
émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvait 
être  expliquée  d'une  manière  troj)  sèche. 
Le  président  du  sénat  portait  un  collier  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  d'où  pendait  une 
figure  sans  yeux,  qu'on  appelait  la  Vérité. 
Quand  il  la  prenait,  c'ét;di  le  signal  pour 
commencer  la  séance  (1827).  Il  rappli(|uail 
au  parti  ijui  devait  gagner  sa  cause,  et  c'é- 
tait ia  forme  de  [iniionccr  les  sentences.  L'ii 
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des  plus  I>pau\  nrlifices  des  Egyplicns  pour 
conserver  leurs  anciennes  maximes,  éuiit  du 
les  revôlir  île  certaines  cérémonies  qui  les 
imprimaient  d:ins  les  esprits.  Ces  cérémo- 
nies soliservaintavec  réllexion  ;  et  l'Iiuineur 
sérieuse  des  Egyptiens  ne  permellail  pas 
(Qu'elles  tournassent  on  simples  formules. 
Ceui  qui  n'avaient  point  d'all'aires,  et  dont 
la  vie  était  innocente,  pouvaient  éviter  l'exa- 
men de  ce  sé\ère  tribunal.  Mais  il  y  avait 
eu  E^y(ite  une  espèce  de  juj^emnnt  tout  à 
fait  extraordinaire,  dont  personne  n'éi  iiap- 
pait.  C'est  une  consolation  en  mourant  de 
laisser  son  nom  en  estime  parmi  ks  lioiii- 
mes,  et  de  tous  les  biens  humains  c'est  le 
seul  que  la  mort  ne  mms  jieut  lavir.  Mais  il 
n"élait|ias  pcrmisen  l'-r'yi'l'-'  J*^  louer  indill'é- 
rcuuuenl  tous  les  morts;  il  lallait  avdr  cet 
honneur  par  un  jugement  publie  (1828). 
Aussitôt  (lu'un  lioiiune  était  mort,  (;n  l'ame- 
nait en  jugement.  L'acciisaliur  public  était 
écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise,  on  en  condauuiait  la 
mémoire,  et  il  était  privé  de  ia  séjuiilure. 
Le  peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois,  qui 
s'étendait  justiu'après  la  mort,  et  cliacun, 
touché  de  l'exemiilc,  craignait  de  déshonorer 
sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort 
n'était  convaincu  d'aucune  faute,  on  fense- 
velissait  honorablement  ;  on  faisait  son  pa- 
négyrique, mais  sans  y  rien  ujéler  de  sa 
nais'sance.  Toute  l'Egypte  était  noble,  et 
d'ailleurs  on  n'y  goûtait  de  louanges  que 
colles  qu'on  s'attirait  par  sou  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les 
Egy|)t;ens  conservaient  les  corjis  morts. 
Leurs  momies  se  voient  encore.  Ainsi  leur 
reconnaissance  envers  leurs  parents  était 
immortelle;  les  enfants,  en  voyant  les  corps 
de  leurs  ancêtres,  se  souvenaient  de  leurs 
vertus  ijue  le  public  avait  reconnues,  et  s'ex- 
citaient à  aimer  les  lois  qu'ils  leur  avaient 
laiisées. 

Pour  empêcher  les  emprunts  d'où  nais- 
sent la  fainéantise,  les  fraudes  et  la  chicane, 
l'ordonnance  du  roi  A>ychis  ne  permettait 
d'emprunter  (ju'à  couiJition  d'engager  le 
corps  de  son  père  à  celui  dont  on  enqitun- 
tait  (1829)-.  C'était  une  impiété  et  une  infa- 
mie tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez 
pronqjtement  un  gage  si  précieux  ;  et  celui 
(jui  mourait. -anss'étre  acquitté  de  ce  devoir, 
élaii  privé  de  la  séimlture. 

Le  royaume  était  héréditaire;  mais  les 
rois  étaient  obligés  plus  que  tous  les  autres 
à  vivre  selon  les  lois.  Ils  en  avaient  de  jvir- 
liculières  qu'un  roi  avait  digérées,  et  (|ui 
faisaient  une  (lartie  des  livres  sacrés  (1830). 
Ce  n'est  pas  qu'on  disputât  rien  aux  rois,  ou 
ue  personne  eût  droit  de  les  contraindre  : 
au  contraire,  on  les  res[)ectait  comme  des 
dieuv  ;  mais  c'est  qu'une  coutume  ancienne 
avaiftout  réglé,  et  iiu'ils  ne  s'avisaient  pas 
de  vivre  autrementque  leurs  ancêtres.  Aiiiji 


ils  soulfraient  sans  peine  non-seulement 
que  la  qualité  des  viandes  et  la  mesure  Uu 
bdiieetdu  manger  leur  filt  marcjuée  (car 
c'était  une  chose  ordinaire  en  Egypte,  oij 
tout  le  monde  était  sobre,  et  oiî  l'air  (lu  pays 
inspirait  la  frugalité  [1831]),  mais  encore  ipio 
toutes  leurs  heures  fussent  destinées  (1832). 
En  s'éveillant  au  point  du  jour,  lorsque  l'es- 
prit est  le  jilus  net  et  les  |iensées  les  plus 
[lures,  ils  lisaient  leurs  lettres,  pour  prendre 
une  idée  jdus  droite  et  plus  véritable  des 
alfaires  ([u'ils  avaient  à  décider.  Sitôt  «(u'ils 
étaient  habillés,  ils  allaient  sacrilier  au  tem- 
ple. Lh,  environnés  de  toute  leur  cour,  et 
les  victimes  étant  à  l'autel,  ils  assistaient  Ji 
une  ])rière  pleine  d'instruction,  oiî  le  pon- 
tife priait  les  dieux  de  donner  au  prince 
toutes  les  vertus  royales,  en  sorte  qu'il  fût 
religieux  envers  les  hommes,  modéré,  juste, 
magnanime,  >.incère,  éloigné  du  mensonge, 
libéral,  maître  de  lui-uiôme,  punissant  au- 
dessous  du  mérite,  et  récompensant  au-des- 
sus. Le  pontife  parlait  ensuite  des  fautes  que 
les  rois  |iouvaient  commettre;  mais  il  sup- 
posait toujoui'S  (ju'ils  n'y  tombaient  que  par 
sur|)rise  ou  i^ar  ignorance,  chargeant  d'im- 
hié'-aiions  les  minislres  (jui  leur  donnaient 
de  mauvais  conseils,  et  leur  déguisaient  la 
vérité.  Telle  était  la  manière  d'instruire  les 
rois.  On  croyait  que  les  reproches  ne  fai- 
saientqu'aigrir  leurs  es[irits,  etquele  moyi-n 
ie  plus  eliicace  de  leur  inspirer  la  vertu, 
était  de  leur  marquer  leur  devoir  dans  des 
louanges  conformes  aux  lois,  et  prononcées 
gravement  devant  les  dieux.  Ai;rès  la  prière 
et  le  sacrifice,  on  lisait  au  roi  dans  les  saints 
livres  les  conseils  et  les  actions  des  grands 
hommes,  alin  (ju'il  gouvernât  son  Etat  par 
leurs  maximes,  et  maintînt  les  lois  (jui 
avaient  renda  ses  prédécesseurs  heureux 
aussi  bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se 
faisaient  et  s'écoutaient  sérieusement,  c'est 
ipj'elles  avaient  leur  elbl.  Parmi  les  Thé- 
bains,  c'est-à-dire  dans  la  dynastie  princi- 
pale, celle  où  les  lois  étaient  en  vigueur,  et 
•  lui  devint  h  la  lin  la  maîtresse  de  toutes  les 
autres,  les  plus  grands  hommes  ont  été  les 
rois.  Les  deux  Mercures,  auteurs  des  scien- 
ces et  de  toutes  les  institutions  des  Egyp- 
tiens, l'un  voisin  des  leuips  du  déluge,  et 
l'auli'e,  qu'ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou 
le  trois  fois  grand,  contemporain  de  Moïse, 
ont  été  tous  deux  rois  de  Thèbes.  Toute 
l'E-yjile  a  prolité  de  leurs  lumières,  et  Thè- 
bes "doit  à  leurs  instructions  d'avoir  eu  peu 
de  mauvais  (irinces.  Ceux-ci  étaient  épar- 
gnés pendant  leur  vie,  le  repos  public  le  vou- 
lait aiii-si  ;  mais  ils  n'étaient  pas  exempts  du 
jugement  qu'il  fallait  subir  après  la  mort 
(lb'J3).  Quelques-uns  ont  été  privés  de  la  sé- 
pulture, mais  on  en  voit  peu  d'exemples  ;  et 
au  contraire  la  plui).-a  t  des  rois  ont  été  si 
chéris  des  peujiles,  ipie  chariin  ))leurail  leur 
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iiinrl  niilnnl  (|ut'  celle  Je  son  [)ère  ou  de  ses 
oiif/inls. 

Celte  enuluiiie  do  juger  les  mis  aprùs  leur 
iiiorl  |inrut  si  sjiiiilejiu  [leuple  tie  Dieu,  (|u'il 
l'n  toujours  priitiiiuéc.  Nous  voyous  (hius 
riieriture  qvio  les  uiéiliniils  rois  étaient  pri- 
vés de  In  S(''|)ultur<'  de  leurs  iuiuôtres;  et  nous 
n|i|irenons  de  Josèiilie  (IS'ik),  quo  celle  cou- 
liii:iedur;iil  encore  ilii  temps  des  Asiiiouéfiis. 
lille  l'aisnil  eiilendrt!  aux  lois,  que  si  leur 
majesté  les  met  au-dessus  des  juy(Mnenls 
Inuiiains  pendant  leur  vie,  ils  y  revietuiiMit 
eriliii  (piand  la  uujrl  les  a  égalés  aux  autres 
lioiiiuies. 

Les  Lgyi>tiens  avaient  l'esiiril  invenl  I', 
mais  ils  le  touillaient  aux  choses  utiles. 
Leurs  Mereures  ont  rempli  rFi;y|)te  d'iiiven- 
tioris  merveilleuses,  et  no  lui  avaient  pres- 
ipie  rien  laissé  i;^ii(U'er  do  ce  (jui  pouvait 
rendre  la  vie  commode  et  trainpiille.  Je  ne 
puis  laisser  aux  lit^ypliens  la  gloii-e  cpi'ils 
(nit  donnée  h  leur  Osiris,  d'avoir  inventé  le 
IfllKUira^^o  (1833);  car  on  le  trouve  de  tout 
lem|is  dans  les  pays  voisins  de  la  terre  d'oii 
le  yenre  humain  s'est  lépaïuJii,  et  on  ne  peut 
douter  (ju'il  ne  fût  connu  dès  l'orif^ine  du 
monde.  Aussi  les  I^i^yptieiis  donnent  ils  eux- 
mêmes  une  si  grande  antiquité  à  Osiris,  qu'on 
voit  t)ien  (ju'ils  ont  eonl'ondu  son  temps 
avec  celui  des  coiiuiiencemcnts  de  l'uni- 
vers, et  (pi'ils  (Hit  voulu  lui  attribuer  les 
choses  doi.t  l'origine  passait  de  bien  loin 
tous  les  temps  connus  dans  leur  histoiue. 
Mais  si  les  égyptiens  n'ont  pas  inventé  l'a- 
griculture, ni  les  autres  arts  (pie  nous  voyons 
(levant  le  (Jéluge,  ils  les  ont  tellement  |ier- 
fectionius,  et  ont  jiris  un  si  grand  soin  de 
les  rétablir  parii.i  les  peiqiles  où  la  barljarie 
les  avait  lait  oublier,  ([ue  leur  gloire  n'est 
guère  moins  grande  ciue  s'ils  en  avaient  élé 
les  inventeurs. 

Il  y  en  a  môme  de  Irès-iiiqorlants  dont  on 
ne  peut  leur  dis|)Uler  l'invention.  Comme 
leur  pays  éiail  uni,  et  leur  ciel  toujours  pur 
el  sans  nuage,  ils  ont  été  Ic^s  premiers  à  ob- 
server le  cours  des  astres  (1830)  ;  ils  ont  aussi 
les  premiers  réglé  l'année.  Ces  observations 
les  ont  jetés  naliirelicuient  dans  l'arithiné- 
liquc  ;  cl  s'il  est  vrai,  ce  que  dit  l'Iatun  (1837), 
(|ue  le  soleil  el  la  lune  aient  enseigné  aux 
hommes  la  science  des  nombres,  c'est-ù-dire, 
qu'on  ait  commencé  les  comptes  réglés  par 
celui  des  jours,  des  mois  el  des  ans,  les 
Egy|itiens  sont  his  iiroiuicrs  qui  aient  écoulé 
ces  merveilleux  mailrcs.  Les  idanètes  et 
les  autres  astres  ne  leur  ont  pas  élé  moins 
connus;  el  ils  ont  trouvé  cette  grande  aniKo 
(|ui  ramène  tout  le  ciel  à  son  premier  |ioint. 
Pour  reconnaître  leurs  terres  tous  les  ans 
couvertes  par  le  débordement  du  Nil,  ils  ont 
élé  obligés  de  recourir  à  rarpenlagc,  qui  leur 
a   bientôt   appris  la  géométrie  (1838)  ;    ils 


élnicnt  grands  observateurs  (Je  la  nature  (pii, 
dans  un  air  si  serein  (l  sous  un  soleil  si  ar- 
dent, était  l'orl(!  el  lécondi;  |iarmieux  (IH3'.I). 
("est  ausî>i  ce  ipii  leur  a  l'ait  inventer  ou 
perî'ectionner  la  ii)éde(-ine.  Ainsi  toutes  les 
sciences  ont  élé  en  grand  honneur  |)armi 
eux.  Les  inventeurs  des  choses  utiles  rece- 
vaient, et  de  leur  vivant  et  après  leur  iiiorl, 
dtî  dignes  récompi'iises  île  leurs  travaux. 
(;'esl  ce  (jui  a  consacré  les  livres  de  leurs 
deux  Mereures,  cl  lésa  l'ait  regaider  cf)mmi' 
des  livres  divins.  Le  premier  de  tous  les 
peuples  où  ou  voie  des  iiililiollièi|ues,  csl 
celui  d'Egvpte.  Le  titre  (pi'on  leur  donnait 
ins|iirait  l'envie  d'y  entrer  el  d'en  pénétrer 
les  secrets  :  on  les  appelait  le  trésor  des  re- 
tnètlen  (le  l'dme  (18Ï0).  Lllt  s'y  guérissait  de 
l'ignorance,  la  plus  dangereuse  deses  mala- 
dies, cl  la  source  de  tous  les  autres. 

Une  des  choses  ([u'oii  impiiii  ail  le  plus 
forleiiH.'iil  dans  l'esprit  des  ligyplieiis,  était 
rcslimc  el  l'iimour  de  leur  |)aliie.  Klli!  élait, 
disaieul-ils,  le  séjour  des  dieux  ;  ilsy  avaient 
régne  duranl  des  milliers  inliiiis  d'années. 
Llle  était  la  mère  des  hommes  et  des  animaux, 
que  la  terre  d'Lgypte  arrosée  du  Nil  avait 
enfanlés  pendant  (pie  le  reste  de  la  nature 
était  stéiile  (I8'tl).  Les  jirétres,  qui  compo- 
saient l'histoire  d'Egypte  de  cette  suite  im- 
mense de  siècles,  (ju'i's  ne  remplissaient 
cpie  de  fables  et  de  généalogies  de  leurs 
dieux,  le  l'aisaient  pour  imprimer  dans  l'es- 
prit des  peuples  ranli(piilé  et  la  noblesse  do 
leur  pays.  Aurcite,  leur  vraie  histoire  était 
reiireruiéo  dans  des  bornes  raisonnables  ; 
mais  ils  trouvaient  beau  de  se  perdre  dans 
un  abîme  intiiii  de  temps  (jui  semblait  les 
approcher  diï  réteinité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avait  des 
fondemeiits  plus  solides.  L'Egypte  était  en 
cil'et  le  plus  beau  pays  de  l'univers,  le  plus 
abondant  [lar  la  nature,  le  mieux  cultivé  par 
I  art,  le  plus  riche,  le  jdiis  commode  et  le 
(dus  orné  par  les  soins  et  la  luagniliceuce  do 
ses  rois. 

il  n'y  avait  rien  (|uo  de  grand  dans  leurs 
desseins  eldans  leurs  travaux.  Ce  qii'iis  ont 
l'ait  du  Nil  est  incroyable.  11  pleut  laremeiit 
en  Egypte  ;  mais  ce  tleuve  qui  l'arrose  toute 
[)ar  ses  ilébordements  réglés,  lui  apporte  les 
pluies  et  les  neiges  des  autres  [lays.  Pour 
multiplier  un  lleuve  si  bienfaisant,  l'Egypte 
élail  traverséed'une  inlinité  de  [letits  canaux 
d'une  longueur  et  d'une  largeur  incroyable 
(18V2).  Le  Nil  portait  partout  la  fécondité 
avec  ses  eaux  salutaires,  unissait  les  villes 
enlre  elles,  el  la  grande  mer  avec  la  mer 
Uouge,  entretenait  le  commerce  au  dedans 
el  au  dehors  du  royaume,  et  le  forliliait  Cdii- 
tre  l'ennemi  ;  de  sorte  (ju'il  était  tout  eii- 
semldc  el  le  nourricier  el  le  défenseur  de 
l'Egypte.  On  lui  abandonnait  la  campagne; 


/i854)  Ani.,  1.  Mil.  c.  2r>,  :il  15. 
(1855)  Diiiu.,  I.  I,  sect.  1,  n.  8;  Pi.tr.,  Vc  hd. 
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(I85t))  Plat.,  Epiii.;    Dion  ,  1.   i,  sed.  2,  ii.  8, 
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mais  les  villes,  rehaussées  avec  des  travaux 
immenses,  et  s'olevant  comme  des  iles  au 
milieu  des  eaux,  re.L;ardaieiit  avec  joie  de 
celte  hauteur  toute  la  plaine  inondée  et  tout 
enseml>!e  fertilisée  par  le  Nil.  Lorsiju'il 
s'entlait  cuire  mesure,  de  grands  lacs  creu- 
sés i'ar  les  rois,  tendaient  leur  sein  aux 
eaux  répandues.  Ils  avaient  leurs  décharges 
jiréparées  :  de  grandes  écluses  les  ouvraient 
ou  les  fermaient  selon  le  besoin  ;  et  les  eaux 
avant  leur  retraite  ne  séjournaient  sur  les 
tôrres  (ju'aulant  qu'il  fallait  pour  les  engraiv 

ser. 

Tel  était  l'usage  de  ce  grand  lac,  qu  on 
appelait  le  lac  de^Myris  ou  deMœris:  c'était 
je  nom  du  roi  (jui  l'avait  fait  faire  {iH-t-'d}. 
On  est  étonné  quand  on  lit,  ce  qui  néan- 
moins est  certain,  qu'il  avait  de  tour  envi- 
ron cent  quatre-vingt  de  nos  lieues.  Pour 
ne  point  perdre  tiop  de  bonnes  terres  en  le 
creusant,  on  l'avait  étendu  principalement 
du  côté  de  la  Libye.  La  pèche  en  valait  au 
princedes  sommes  immenses;et  ainsi,  quand 
la  terre  ne  produisait  rien,  on  en  tirait  des 
trésors  en  la  couvrant  d'eaux.  Doux  pyrami- 
des, dont  chacune  [lorlait  sur  un  trône  deux 
statues  colossales,  l'une  de  Myris,  et  l'autre 
de  sa  femme,  s'élevaient  de  trois  cents  |>ieds 
au  milieu  du  lac,  et  occupaient  sous  les 
eaux  un  pareil  espace.  Ainsi  elles  faisaient 
voir  qu'(in  les  avait  érigées  avant  que  le 
creux  eût  été  rempli,  et  montraient  qu'un 
lac  de  cette  étendue  avait  été  fait  de  main 
d'homme  et  sous  un  seul  prince. 

Ceux  (lui  ne  savent  pas  jusques  à  quel 
point  on  peut  ménager  la  terre,  prennent 
pour  fable  ce  qu'on  raconte  du  nombre  des 
villesd'Egypte  (18VV).  La  richesse  n'en  était 
pas  moins  incroyable.  Il  n'y  en  avait  point 
(juineliU  remplie  de  temples  niagnitiqueset 
et  de  superbes  |ialais  (fSVo).  L'architecture 
V  montrait  [laitout  cette  noble  simplicité  et 
èelte  granileur  qui  remiilit  resi)rit.  De  lon- 
gues galeries  y  étalaient  des  sculptures  que 
la  Grèce  prenait  i^our  modèles.  Thèbes  le 
pouvait  disimier  aux  plus  belles  villes  de 
l'univers  (Iti-VG).  Ses  cent  portes  chantées 
par  Homère  sont  connues  de  tout  le  monde. 
Klle  n'était  |ias  moins  peuplée  qu'elle  était 
vaste;  et  on  a  dit  qu'elle  l'Ouvait  faire  sor- 
tir ensemble  dix  mille  combattants  par  cha- 
cune de  ses  portes  (18i"j.  Qu'il  y  ait,  si  l'on 
veut,  de  l'exagération  dans  ce  nombre,  tou- 
jours est-il  assuré  que  sou  j)euiile  était  in- 
jiomi)rablo.  Les  (irecs  et  les  Itomains  ont  cé- 
lébré sa  magnilicence  et  sa  grandeur  (18i8j, 
encore  ipi'ils  n'eussent  vu  (jue  les  ruines; 
tant  les  ruines  en  étaient  augustes. 

Si  nos  voyageurs  avaient  jiéiiétré  jusqu'au 
lieu  où  celte  ville  était  bûiie,  ils  auraient 
sans  doute  encore  trouvé  (pielque  chose  d'iii- 
eoa,parable  dans  ses  ruines  ;  car  les  ouvia- 
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gps  des  Egyptiens  étaient  fiits  [lour  tenir 
contre  le  temps.  Leurs  statues  étaient  des 
colosses.  Leurs  colonnes  étaient  immenses 
(IS'iO).  L'Egypte  visait  au  grand  et  voulait 
IViipper  le->yeux  de  loin,  mais  loujours  en 
les  contenant  par  la  justesse  des  proportions. 
On  a  découvert  dans  le  Snide  (  vous  savez 
bien  que  c'est  le  nom  de  la  Thébaide)  des 
temples  et  des  palais  pres(]ue  encore  entiers, 
où  ces  colonnes  et  ces  statues  sont  innoin- 
1)1  ailles  (1850).  On  y  admire  surtout  un  pa- 
lais dont  les  restes  semblent  n'av(ur  subsisté 
(|ue  pour  ell'acer  la  gloire  des  plus  grands 
ouvrages.  Quatre  allées  à  perle  de  vue,  et 
bornées  de  part  et  d'autre  par  des  sphinx 
(l'une  maliéie  aussi  rare  que  leur  grandeur 
est  remarquable,  servent  d'avenues  à  quatre 
jiortiques  dont  la  hauteur  étonne  les  yeux. 
Quelle  magnilicence  el  quelle  étendue!  En- 
core ceux  qui  nous  ont  ilécrit  ce  [)rodigieux 
édilice  n'onl-ils  pas  eu  le  temps  d'en  faire  le 
tour,  et  no  sont  pas  môme  assurés  d'en  avoir 
vu  la  moitié;  mais  tout  ce  qu'ils  y  ont  vu 
était  sur[irenaiit.  Une  salle,  qui  apparem- 
ment faisait  le  milieu  de  ce  superbe  palais, 
était  soutenue  de  six-vingis colonnes  de  six 
brassées  de  grosseur,  grandes  à  proportion, 
et  entremêlées  d'obélisijues  que  tant  de  siè- 
cles n'ont  pu  abaltre.  Les  couleurs  mêmes, 
c'est-à-dire,  ce  t]ui  éprouve  le  plus  tôt  le 
jiouvoir  du  temps,  se  soutiennent  encore 
parmi  les  ruines  de  cet  admiralile  édilice,  et 
y  conservenl  leur  vivacité  :  tant  l'Egypte 
savait  iiu|)iiiuer  le  caiaclère  d'immortalité 
à  tous  ses  ouvrages  1  .Maiiilenant  que  le  nom 
du  roi  pénètre  aux  [larlies  du  monde  les 
plus  inconnues,  et  que  ce  prince  étend  aussi 
loin  les  recherches  qu'il  fait  faire  des  plus 
beaux  ouvrages  de  la  nalure  el  de  l'art,  ne 
serait-ce  pas  un  digne  objet  de  cette  nohlo 
curiosité,  de  découvrir  les  beautés  que  la 
Thébaide  renferme  dans  ses  déserls,  et  d'en- 
richir notre  architeclure  des  inventions  de 
l'Egypte?  Quelle  puissance  et  ipiel  art  a  pu 
faire  d'un  tel  pays  la  merveille  de  l'univers? 
et  quelles  beautés  ne  trouverait-on  pas  si  on 
pouvait  aborder  la  ville  royale,  puisque  si 
loin  d'elle  ou  découvre  des  choses  si  mer- 
veilleuses ? 

Il  n'ap|iartenaitqu'à  rE,,'ypte  de  dresser  des 
monuments  pour  la  postérilé.  Ses  obélisques 
font  encore  aujourdhui  autant  par  leur  beau  lé 
que  [larleur  hauteur,  le  principal  ornemeni 
de  lloiuc  ;  el  la  puissaii(;e  romaine,  désespé- 
rant d'égaler  les  Egypliens,a  cru  faire  assez 
pour  sa  grandeur  d'emprunter  les  mon u- 
meiils  de  leurs  rois. 

L'Egypte  n'avait  joint  encore  vu  de  grands 
édifices  que  la  tour  de  Babel,  quand  elle 
imagina  .ses  pyramides  qui  par  leur  ligure 
autant  que  par  leur  grandeur  triomphent 
du    teinjis  el  des  barbares.  Le  bon  goût  des 
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Egyptiens  Icîiir  fil  aimer  Jès  lors  l.i  .«olidilc 
m  ia  rL'i^uiarilu  ioutu  iiuc  N'ost-ce  point  (|iio 
la  naluio  fiorto  (J'i.-IlL'-inôine  h  cet  airsini|)lc, 
auquel  on  a  tant  ilu  pciiio  h  revenir  iin.iiiil 
le  goût  a  été  gAté  par  ilos  nouveautés  et  des 
liariliesses  hi/.irres?  Ouoi  ipi'il  en  soit,  les 
ICiijpliens  n'unt  airué  (pi'une  hanliesse  ré- 
glée ;  ils  n'ont  cliorclié  le  nouveau  et  le 
surprcn.int  «pjo  dans  ia  variété  infinie  de  la 
notule,  et  ils  se  vantaient  d'étr(!  les  seuls i]ui 
avaient  fait,  ootuine  les  dieux,  des  ouvrages 
iniMiortels.  Les  ins<riptions  des  pyraniidirs 
n'élaieiit  pas  nioiiis  noliles  ipie  l'ouvra^i;. 
Klles  parlaient  aux  spectateurs  (IS.'il).  Une 
de  ces  pyramides,  liAtie  de  l)ri(pie,  avertissait 
par  son  litre  (ju'on  se  gardAl  bien  de  la 
comparer  aux  autres,  «  et  (lu'clle  était 
autant  au-dessus  de  toutes  les  pyramides 
(|U(!  Jupiter  était  au-dessus  de  tous  les 
dieux.  » 

Mais  (iuel(^un  eiïort  que  fassent  les 
hommes,  leur  néant  parait  partout.  Ces 
pyramides  étaient  des  tomlieaux  (18d2;  ; 
encore  les  rois  (jui  les  ont  liàlies  nVml-ils 
pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés  et  ils 
n'ont  pas  joui  do  leur  sépulcre. 

Je  ne  pailerais  pas  de  ce  he.iu  |)alais  qu'on 
appelait  le  Lahyrintlie  (ISo^Jj,  si  Hérodote, 
(|ui  l'a  vu,  ne  nous  assurait  iju'il  était  plus 
surprenant  que  les  pyramides.  On  l'avait 
Liiti  sur  les  bords  du  lac  do  Myris  cl  on  lui 
avait  donné  une  vue  propoilionnée  <'i  sa 
t.;randeur.  .\u  reste, ce  n'était  pas  tant  un  seul 
palais  qu'un  uiagnilique  amas  de  douze 
palais dis|)osés régulièrement  etipii  couuiiu- 
niipiaientenseiid)le.  Quinze  cents  chambres 
mêlées  de  terrasses  s'arrangeaient  autour  do 
douze  salles  et  ne  laissaient  i)oint  de  sortie 
à  ceux  qui  s'enga;;eaient  5  les  visiter.  11  y  avait 
autant  de  bâtiments  par-dessous  terre.  Ces 
bûlimenls  souterrains  étaient  destinés  à  la 
sépulture  des  rois;  et  encore  (qui  le  pour- 
rait dire  sans  honte  et  sans  déplorer  l'aveu- 
glement de  l'esprit  humain  ?)  à  notirrir  des 
crocodiles  sacrés  dont  une  nation  d'nilleuis 
si  sage  faisait  ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magni- 
ficence dans  les  sépulcres  de  l'Egypte.  C'est 
<pie,outre  qu'on  les  érigeait  comme  des  monu- 
ments sacrés  pour  porter  aux  siècles  futurs 
!a  mémoire  des  grands  princes,  ou  les  regar- 
dait encore  comme  des  tlemeures  éternelles 
(183'*).  Les  maisons  étaient  appelées  des 
hùlelleries,  oii  l'on  n'était  qu'en  passant  et 
pendant  uno  vie  troj)  courte  pour  terminer 
tous  nos  desseins;  mais  les  maisons  véri- 
tables étaient  les  tombeaux,  que  nous  de- 
vions habiter  durant  des  siècles  infinis. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  sur  les  choses 
inanimées  que  l'Egypte  travaillait  le  plus. 
Ses  plus  nobles  travaux  et  son  plus  bel  art 
cousistait  à    former   les  hommes.  La  Grèce 

(I8.SI)  HcROD.,  1.  M.  c.  I5G. 
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en  était  si  persuadée  ipjo  ses  plus  grands 
lioinmes,  un  Homère,  un  Pythagore,  un 
Plalon,  Lycur/ue  mémo  et  Solon,  ces  ileijx 
grands  léj^isiatiMirs,  et  les  autres,  (pj'il  n'e.st 
pas  besoin  de  nommer,  allèrent  ap|)r(  ndre 
la  .sagesse  en  Egypte  (18j!>).  Dieu  a  voulu 
que  .Moise  même /(i/  instruit  (Utus  toute  (a 
saijrssc  lies  i'yi/pticns  :  c'est  par  lii  qu'il  a 
Commencé  à  rtrc  iniifsani  en  paroles  cl  en 
o'uvres.  (Art.  vu,  "i-J.)  La  vraie >agessi.'  se  sert 
de  tout,  et  Dieu  ne  veut  pas  qiit  ..eux  (|u'il 
inspire  iiégli,j,iiit  les  moyens  humains  ipii 
viennent  aussi  île  lui  j'i  leur  inanièie. 

(>es  sages  d'Egypte  avaient  étudié  le  ré 
giiiie  (pii  fait  les  esprits  solides,  les  corps 
robustes,  les  femmes  fécondes  st  les  enfants 
vigoureux.  Par  ce  moyen  le  ;cuple  croissait 
en  nombre  et  en  forces  Le  pays  était  sain 
naturellement,  mais  la  philosophie  leur  avait 
û|i(iris  (jue  la  nature  veut  être  aidée.  Il  y  a 
un  art  de  former  les  corjis  aussi  bien  que 
les  esprits.  Cet  art,  que  notre  nonchalance 
nous  a  lait  perdre,  était  Lien  connu  des  an- 
ciens, et  rEgy()te  l'availtrouvé.  Elle  employait 
|iriiicipalemenl  à  ce  beau  dessein  ia  frugalité 
et  les  exercices  (18o()).  Dans  un  grand  cliam|i 
de  bataille,  (pii  a  été  vu  par  Hérodote  (1857j, 
les  crAnes  des  Pers'is  aisés  h  (lerccr  et  ceux 
des  Egy[)tiens  plus  durs  que  les  pierres 
auxquelles  ils  étaient  môles,  montraient  la 
mollesse  des  uns  et  la  robuste  constitution 
(ju'une  nourriture  frugale  et  de  vigoureux 
exercices  donnaient  aux  autres.  La  course  k 
pied,  la  course  à  cheval,  la  course  dans  les 
chariots  se  pratiquaient  en  Egypte  avec  ui  e 
adresse  admirable;  et  il  n'y  avait  point  dans 
tout  l'univers  de  meilleurs  iiommcs  de  cheval 
que  les  Egyptiens.  Ouand  Diodore  nous  di». 
qu'ils  rejetaient  la  lutte  (1838)  comme  un 
exercice  <]ui  don  ait  une  force  dangereuse  et 
peu  durable,  il  a  dû  l'entendre  de  la  lutte 
outrée  des  athlètes,  que  la  Grèce  elle-même, 
qui  la  coui(jniiait  dans  ses  jeux,  avait  blâmée 
comme  peu  convenable  aux  personnes  libres  ; 
mais  avec  une  certaine  modération  elle  était 
digne  des  honnêtes  gens;  el  Diodore  lui- 
même  nous  apiuend  (1830)  que  le  Mercure 
des  E;;s|itiens  en  avait  inventé  les  règles 
aussi  bien  (]ue  l'art  de  former  les  corps.  11 
faut  entendre  île  même  ce  que  dit  cet  auteur 
t(uicljarit  la  musique  (IStiO).  Celle  qu'il  fait 
mépris-r  aux  Egyptiens,  comme  capable  de 
ramollir  les  courages,  était  sans  doule  cette 
musique  molle  et  cll'éminée  qui  n'inspire 
que  les  plaisirs  cl  une  fausse  tendresse.  Car 
pour  cette  musique  généreuse  dont  les 
nobles  accords  élèvent  l'esprit  et  le  cœur, 
les  Egyptiens  n'avaient  garde  de  la  mépriser, 
puisque,  selon  Diodore  même  (18C1),  leui 
Mercure  l'avait  inventée  et  avait  aussi  inven- 
té le  plus  grave  des  instruments  de  musique. 
Dans  la  [irocession  soleimelle  des  Egyplieus, 

(1856)  DioB.,  I.  I,  seci.  2.  n.  ?.9. 
(18571  Hf.BoD.,  I.  m,  c.  M. 
(1858)  l)ioD.,  1.  I,  sect.  •*,  II.  '}•} 
(l85'Ji  n>id.,  seil.  1.  n.  8. 
(1800;  Ibid.,  secl.  i,  ii.  iù. 
(I8G1)  DiOD.,  I.  i.se  l.  1,  n.  8. 
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où  l'on  portail  en  tiii^;noiiio  les  livres  tlo 
Trisnié.^isk-,  on  voit  iiiar(ln.'r  .'i  l;t  lôte  le 
chantre  tenant  en  nwiiii  un  symbale  de  In 
mtifiiiue  (jo  no  sais  pas  ce  (jue  c'est)  el  le 
Hvre  tiei  hymties  .tavivs  (-1862).  Kiilln  lE.jiypte 
n'oiiLtluiil  rien  pniir  polir  l'esjirit,  eiinolilir 
le  cœur  et  Inriitivr  le  corps.  (,)Malrc  cent 
mille  soldats  (ju'elle  entretenait  étaient  ceu\ 
de  ses  citoyens  qu'elle  exerçait  avec  |ilus  de 
soin.  Les  lois  de  la  niiliio  se  conservaient 
niséiïicnt  et  comme  juir  elles-mùuies,  parce 
(jue  les  pères  les  apprenaient  à  leurs  en- 
fants; car  la  profession  d(;  la  guerre  pas- 
sait de  père  en  lils  comme  les  aulies; 
après  les  familles  sacerdotales,  celles  iju'on 
estimait  les  (dus  illustres  étaient,  comme 
parmi  nous,  les  familles  destinios  aux  ar- 
mes. Je  ne  veux  [wis  dire  pouitant  ijue  l'E- 
g3-pte  ail  été  guerrière.  On  a  beau  avoir  des 
troupes  ré.^lées  et  entretenues,  on  a  beau 
les  exercer  à  l'ombre  dans  les  travaux  mili- 
taires et  iiarmi  les  imai,'es  des  combats;  il 
n'y  a  jamais  t]ue  la  t^uerre  et  les  combats  ef- 
fectifs ([ui  fassent  les  hommes  j,nierriers. 
L'E^'ypte  aimait  la  paix,  parce  iiu'elle  aimait 
.a  justice,  et  n'avait  des  soldats  que  pour  sa 
défense.  Contente  de  son  [lays,  où  tout  abon- 
dait, elle  no  songeait  point  aux  con(iuètes. 
Elle  s'étendait  d'une  autre  sorte,  en  envoyant 
ses  colonies  [)ar  toute  la  terre  et  avec  elles 
la  politesse  et  les  lois.  Les  villes  les  plus 
célèbres  venaient  apprendre  en  Egypte  leurs 
antiquités  el  la  source  do  leurs  plus  belles 
institutions  (1803).  On  la  consaltait  de  tous 
côtés  sur  les  règles  de  la  sagesse.  Ouand 
ceux  d'Elide  eurent  établi  les  jeux  olym- 
piques, les  plus  illustres  de  la  Grèce,  ils 
reclierclièrent  jiar  une  ambassade  solen- 
nelle î'aiiprobation  des  Egypliens,  et  aji- 
prirent  d'eux  de  nouveaux  moyens  d'en- 
courager les  combattants  (1804.].  L'Egypte 
régnait  par  ses  conseils;  et  cet  em- 
pire d'esprit  lui  païui  plus  noble  el  jibis 
glorieux  ipie  celui  (luon  établit  par  les 
armes. 

Encore  que  les  rois  de  Tlièbes  fussent  sans 
comparaison  les  plus  puissants  de  tous  les 
rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris 
SL'r  les  dynasties  voisines,  ([u'ils  ont  occu- 
pées seulement  quand  elles  eurent  été  en- 
vahies par  les  Arabes  ;  de  sorte  qu'à  vrai 
dire  ils  les  ont  pluiùt  enlevées  aux  étrangers 
qu'ils  n'ont  voulu  dominer'  sur  les  naturels 
(lu  pays.  Mais  quand  ils  se  sont  mêlés  d'être 
coriqui'rants,  ils  ont  surpassé  tous  lesautr-.es. 
Je  ne  parle  point  d'Osiris,  vainqueur  des 
Indes  ;  apparemment  c'est  Bacchus  ou  (inei- 
(jue  autre  héros  aussi  fabuleux.  Le  père;  de 
bésosiris  (les  doctes  veulent  que  ce  soit  .\mé- 
no|)iiis,  autrement  Memnon],  ou  par  ins- 
tinct, ou  par  humeur,  on,  c<'mme  le  disent 
les  Egypliens,  par  l'autorité  d'un  oracle, 
com;urie  dessein  de  faire  do  sorr  (ils  un 
Conquérant  (1865).  Il  s'y  prit  à  la  manière 
lies  Egy|;tiens,  c'est-à-dire,  avec  de  grandes 


pensées.  Tous  les  enfants  qui  naquiri'Ut  le 
rnônre  jour  que  Sésostris  fui-ent  amenés  à  la 
cour  par  ordre  du  roi.  il  les  lit  élever' coiiuiw' 
ses  enfants,  el  avec  les  moines  soins  (pm 
Sésostris,  jirès  iJuquel  ils  étaierrt  nom-ris.  Il 
ne  pouvait  lui  donner  de  plus  tidèles  minis- 
Ir'c's,  ni  des  cumiiamions  plus  zélés  do  ses 
ciuntiats.  (Juand  il  fut  nn  peu  avancé  en  ,1ge, 
il  lui  lit  faire  son  apprerrli^sago  par-  une 
guerre  contre  les  Arabes,  ('e  jeune  prtnc(!  y 
apitril  à  siip|)orter  la  faim  et  la  soif,  et  sou- 
mit cette  nation  jusipi'alors  indomptable. 
.Vccoutumé  aux  travaux  guerriers  par  cette 
lonquète,  son  pèi'O  le  til  tourner  vers  l'occi- 
dent de  l'Egypte;  il  attaqua  la  Libye,  et  la 
plus  grande  partie  de  cette  vaste  région  fut 
subjuguée.  En  ce  temps  son  père  mourut, 
et  le  laissa  en  état  de  tout  entreprendre.  Il 
ne  conçut  pas  un  moindre  dessein  que  ce- 
lui de  la  coïKpiè'io  du  nionile;  mais  avant 
que  de  sortir  de  son  royaume,  il  |)ourvut  h 
la  sûreté  du  dedans,  en  gagnant  le  cœur  de 
lous  ses  peuples  par-  la  libéralité  el  (lar  la 
j'islice,  en  réglant  au  reste  le  gouvernement 
avec  une  extrême  prudence  (1800).  Cepen- 
d.'iit  il  taisait  ses  pré|;aralifs  ;  il  levait  des 
troupes,  el  leur  donnait  pour  capitaines  les 
jeunes  gens  que  son  père  avait  fait  nourrir 
avec  lui.  Il  y  en  avait  dix-sept  cents,  capa- 
bles de  répandre  dans  touie  l'armée  le  cou- 
rage, la  discipline  et  l'amour  ilu  prince. 
Cela  fait,  il  entra  dans  l'Ethiopie,  qu'il  se 
rendit  tributaire.  Il  continua  ses  victoires 
dans  l'Asie.  Jérusalem  fut  la  iiremière  à 
sentir  la  force  de  ses  armes  Le  téméraire 
Koboam  ne  put  lui  résister,  et  Sésostris  en- 
leva les  richesses  de  Salomon.  Dieu,  par 
un  juste  jugement,  les  avait  livrées  entre 
ses  mains.  Il  pénétra  dans  les  Indes  plus 
loin  (ju'Hercuio  ni  ipie  lîacclius,  et  jilus 
loin  que  ne  lit  depuis  Alexandre,  puisqu'il 
soumit  le  pays  au  delà  du  Gange.  Jugez 
)iar  là  si  les  pays  plus  voisins  lui  résistè- 
rent. Les  Scythes  obéirent  jusqu'au  Tanais; 
l'Ar-ménie  et  la  Cappadoce  lui  furent  sujet- 
tes. Il  laissa  une  colonie  dans  l'ancien 
l'oyaume  de  Colchos,  où  les  mœurs  d'Egyjtte 
Sont  toujours  demeuiées  depuis.  Hérodote  a 
vu  dans  l'Asie  Mineure,  d'une  mer  à  l'autre, 
les  monuments  de  ses  vicloir-es,  avec  les 
superbes  inscriptiorrs  de  Sésostris,  roi  des 
rois  el  seigneur  des  seigneurs.  Il  y  en  avait 
jusipio  dans  la  'l'Iirace,  et  il  éteirdit  son  em- 
pire de|iuis  le  (iaiige  juscpi'au  Danube.  La 
dillicullédes  vivres  l'impôiha  d'enlr'er  jilus 
avant  dans  l'Europe.  Il  revint  après  neuf 
ans,  chargé  des  déiiouilles  de  tous  les  peu- 
ples vaincus.  Il  y  en  eut  «lui  défendirent 
courageusement  leur  liberté;  d'autres  cédè- 
rent sans  résistance.  Sé>ostris  eut  soin  do 
maripjei- dans  ses  nionuments  la  diiférence 
de  ces  peuples  en  tigur-es  hiéroglyiiliii)uos, 
à  la  manière  des  Egy[)tiens.  Pour-  décrins 
son  emjiire,  il  inventa  les  cartes  de  géogr-a- 
pliie.  Cent  temples  fameux  érigés  en  action 
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iKî  ^idix's  aux  <îieti\  tiitiMaiius  île  louios  lus 
villes,  fuient  les  |iremières  aussi  l)ieii  <juu 
les  plus  lielles  iiiariiues  de  ses  victoires;  et 
il  eut  soin  <lo  publier,  par  les  inscriplioiis, 
(jiie  ces  jri'aiiils  ouvrages  avaient  été  aclie- 
'«'■s  sans  tnlii^uer  SOS  sujels(l807).  Il  niellait 
sa  gloire  <'i  les  nit-nager,  et  à  ne  faire  lia- 
\ ailler  aux  monuments  de  ses  victoires  i|ue 
Ks  caplifs.  Saloinon  lui  en  avait  donné 
l'exemple.  Ce  sage  prime  n'avait  employé 
(jue  les  peuples  tributaires  dans  les  grands 
ouvrages  (pii  ont  rendu  son  règne  iinnior- 
tel.  Il)  Parai,  viii,  G.)  Les  citoyens  étaient 
allac'liés  h  do  j)lus  nobles  exercices;  ils  aj)- 
|)renaienl  h  faire  la  guerre  et  .'i  commander, 
ï^ésostris  ne  pouvait  pas  se  rc-gier  sur  un  plus 
parfait  modèle.  Il  régna  (rentc-lrois  ans,  et 
jouit  longtemps  de  ses  triomplies,  beaucoup 
pins  digne  de  gloire,  si  la  vanité  ne  lui  eût 
jias  fait  traîner  son  char  par  les  rois  vaincus. 
(1808).  Il  sembleipril  ait  dédaigné  de  mourir 
c.onjme  les  auties  hommes.  Devenu  aveugle 
dans  sa  vieillesse,  il  se  donna  la  mort  à  lui- 
même,  et  laissa  l'Egypte  riche  à  jamais.  Son 
empire  pourtant  lie  passa  pas  laquatrièmegé- 
iiératioii.  Mais  il  rest.iit  encore  du  temps  de 
Tibère  des  monuments  magniliipjos,  cjui  en 
marc|uaiont  l'étendue  et  l.i  (juanlité  des 
tributs  (1869J.  L'Egypte  rolourna  bientôt  à 
son  luiuieur  pacilicjue.  On  a  môme  écrit  iiue 
Sésoslrisfut  le  preiuier  à  ramollir, après  ses 
conquêtes,  les  mœurs  do  ses  Egyptiens, 
dans  la  crainte  des  révoltes  (1870).  S'il  le 
faut  croire,  ce  ne  pouvait  être  ([u'une  pré- 
caution ipi'il  [)renait  pour  ses  successeurs. 
Car  pour  lui,  sage  et  absolu  comme  il  était, 
on  ne  voit  iias  cecju'il  pouvait  craindre  de 
ses  peuples  (jui  l'adoraient.  Au  reste,  cette 
{lensée  est  peu  digne  d'un  si  grand  prince  ; 
cl  c'était  mal  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses 
conquêtes,  que  de  laisser  alfaiblir  le  cou- 
rage de  ses  sujets.  Il  est  vrai  aussi  que  ce 
grand  empire  ne  dura  guère.  Il  faut  périr 
par  quelque  endroit.  La  division  se  mit  en 
Egypte.  Sous  Anysis  l'aveugle,  l'Ethiopien 
Sabacon  envahit  le  royaume  (1871);  il  eu 
traita  aussi  bien  les  peuples,  et  y  lit  d'aussi 
grandes  choses  (ju'aucun  des  rois  naturels. 
Jamais  on  ne  vit  ijne  modération  pareille  à 
la  sienne,  i)uisque,  ajirès  cinquante  ans 
d'un  règne  heureux,  il  retourna  enElhioinc, 
pour  obéir  à  des  averlisscments  qu'il  crut 
divins.  Le  royaume  abandonné  tomba  enlie 
les  mains  de  Sétlion,  iirêtre  de  \'ulcain, 
prince  religieux  à  sa  mode,  mais  jieu  guer- 
rier, et  qui  acheva  d'énerver  la  milice  en 
maltraitant  les  gens  de  guerre.  Dejiuis  ce 
lemjis  l'Egypte  ne  se  soutint  plus  ijuc  par 
des  milices  étrangères.  On  trouve  une  es- 
pèce d'anarchie.  Oa  trouve  douze  rois  choi- 
sis par  le  peuple,  qui  parlagèrent  entre  eux 
le  gouvernement  du  royaume.  (L'est  eux  (pii 
ont  bâii  ces  douze  palais  (jui  couiposaient  le 
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Labyrinthe.  Quoicpic  l'Egypte  ne  [)ât  ou- 
blier ses  magnilicentes,  elle  fut  fail.le  etdi- 
visco  sous  cc-s  douze  princes.  Un  d'eux  (ce 
fut  l'samniitic|ue)  se  rendit  le  maître  parle 
secours  des  étrangers.  L'Egypte  se  rétablit, 
et  demeura  assez  |iuissaiito  [tendant  cinq  ou 
six  règnes.  Enlin  cet  ancien  royaume,  après 
avoir  duré  environ  seize  cents  ans,  atfaibli 
parles  rois  de  Baby  loue  et  par  Cyriis,  devint 
la  proie  de  Cambyse,  le[ilus  insensé  de  tous 
les  princes. 

(2eux  ipii  ont  bien  connu  lliiimeur  do 
l'Egypte  ont  reconnu  (ju'elle  n'était  pas  bel- 
liqueuse (1872)  :  vous  en  avez  vu  les  rci- 
soiis.  Elle  avait  vécu  eu  paix  environ  treize 
cents  ans,  quand  elle  produisit  son  pre- 
mier guerrier,  ipii  fut  Sésosliis.  Aussi,  mal- 
gré sa  milice  si  soigneusement  entretenue, 
nous  voyons  sur  latin  que  les  troupes  étran- 
gères font  loule  sa  force,  qui  est  un  des  plus 
grands  défauts  que  [luisse  avoir  un  Etal. 
Mais  les  choses  humaines  ne  sont  jioint  (lar- 
fdites,  et  il  est  malaisé  d'avoir  ensemble 
dans  la  |)erfection  les  arts  de  la  paix  avec  les 
avantages  de  la  guerre.  C'est  une  assez 
belle  Jurée  d'avoir  subsisté  seize  siècles. 
Queliiues  Ethiopiens  ont  régné  à  Thèbes 
danscet  intervalle,  entre  autres  Sabacon,  et 
à  Ci  qu'on  croit  Tharaca.  Mais  l'Egypte  ti- 
rait cette  utilité  de  l'excellente  constitution 
de  son  Etal,  ipie  les  étrangers  i^ui  la  conqué- 
raient entraient  dans  ses  mceiirs  plutôt  (pie 
d'y  introduire  les  leurs:  ainsi,  changeant  de 
maîtres,  elle  ne  changeait  pas  de  gouverne- 
ment. Elle  eut  peine  à  soulfi  ir  les  Perses, 
dont  elle  voulut  secouer  le  joug.  Mais  elle 
n'était  pas  assez  belliqueuse  pour  se  soute- 
nir (Kir  sa  propre  force  contre  une  si  grande 
puissance;  et  les  Grecs,  qui  la  défendaienl, 
occupés  ailleurs,  étaient  contraints  de  l'fi- 
baiidonner  ;  de  sorte  qu'elle  retombait 
toujours  sous  ses  premiers  maîtres,  mai» 
toujours  0[)iniairémeiit  allachée  à  ses  an- 
ciennes coutumes,  et  incapab  e  de  démen- 
tir les  maximes  de  ses  (ireuiiers  r(MS.  Quoi- 
qu'elle en  relint  beaucoup  de  choses  sous 
les  Ptûloaiées,  le  mélange  des  meeurs  grec- 
ques et  asiatiques  y  fut  si  grand,  qu'on  n'y 
reconnut  presque    |jIus  l'ancienne  Egypte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des 
anciens  rois  d'Egypte  sont  fort  incertains, 
même  dans  l'histoire  des  Egyptiens.  On  a 
peine  à  placer  Osymanduas,  dont  nous 
voyons  de  si  magnitiques  monuments  dans 
Diitdore  (1873),  et  de  si  belles  manpies  lie 
ses  combats.  Il  semble  que  les  Egyptiens 
n'aient  |ias  connu  !e  père  de  Sésostris  , 
qu'Ilerodole  et  Diodore  n'onl  pas  nommé. 
Sa  iiuissance  est  encore  [ilus  mar(iuée  par 
les  monuments  qu'il  a  laissés  dans  toule  la 
la  terre,  que  par  les  mémoires  de  son  pays  ; 
et  ces  raisons  nous  font  voir  qu'il  ne  faut 
|)as  croire,  coiume    quelques-uns,  que    ce 


(I8G7)   llbuob.,  I.   II,  c.  10-2  cl  scq.  ;    Piod.,  1   i. 


8oa.  -1,  11.  tO. 
(IStiS)  Diui).,  I.  I,  seci.  2,  M.  10. 
(LMi'Jl  T.uiiT  ,  Annal.,  1.   il,  r.  GO. 
^I.s70i   i\\iii'iioi)uit  ,  1.   xm  Ikr.  Darbur. 
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(1871)  IIerod.,  I.  Il,  cap.  I?i7;  Diod.,  1.  i,seci.i. 
II.  18. 

(187-2)  Strab.,  I.  XVII. 

(1873)  Uwf.,  1.  I,  ïcit.  2,11.  5. 
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(jiie  l'Egviplo  |inliliait  lie  ses  aiiliiiiiilés,  ait 
loiijotiis'éié  aussi  cxacl  (nrdle  s'en  vantail, 
|i\iis<nrelle-iiitMne  est  si  iiiceitainr  des 
temps  les  i>lus  éclatants  de  sa  nionareliie. 

CHAPmiE  IV. 

Les  Assyriens  anciens  et  notiveaujc,  les  Mèdes 
il  Cynts. 

Le  granit  empire  dos  Egyptiens  est  comme 
détaché  de  tous  les  autres,"  et  n'a  pas,  tomme 
vous  voyez,  une  longue  suite.  Ce  (jui  nous 
reste  à  dire  est  plus  soutenu,  et  a  d?s  dates 
j)lus  précises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très-peu 
(!«  choses  certaines  touchant  le  premier 
empire  des  Assyriens  ;  mais  enlin,  en  quel- 
(|ue  teniiis  i|u'on  en  veuille  placer  les  com- 
mencenieiils,  selon  les  diverses  opinions 
des  hisloriens,  vous  verrez  que,  lorsque  le 
monde  était  jariagé  en  plusieurs  petits  Etats, 
dont  les  |irinces  songeaient  plutôt  à  se  con- 
server qu'à  s'accroître,  Ninus,  plus  entre- 
prenant et  plus  |)uissant  que  ses  voisins, 
jes  acialila  les  uns  après  les  autres,  et  [loussa 
l'ien  loin  ses  conquêtes  tlu  côté  de  l'O- 
rient (ISTi).  Sa  femme  Sémiramis,  qui  joi- 
gnit à  l'audiition  assez  ordinaire  à  son  sexe, 
un  courage  et  une  suite  de  conseils  qu'on 
n'a  pas  accouluiné  d'y  trouver,  soutint  les 
vastes  iiesseins  de  son  mari,  et  acheva  de 
loi  mer  celle  nKinarcliie. 

Elle  était  grande  sans  doute;  et  la  gran- 
deur de  îsinive,  qu'on  met  au-dessus  de 
celle  dé  Bahylone  (1875),  le  montre  assez. 
Mais  comme  les  histonens  les  plus  judi- 
cieux (1870)  ne  font  pas  cette  monarchie  si 
ancienne  que  les  autres  nous  la  représen- 
tent, ils  ne  la  l'ont  pas  non  plus  si  grande. 
On  voit  durer  troi»  li)ngtem|)S  les  peliis 
royaumes  {(ien.  xiv,  1,  -i;  Jud.  m,  8)  dont 
il  la  laudrail  composer,  si  elle  était  aussi 
ancienne  et  aussi  étendue  que  le  fabuleux 
Clésias  et  ceux  qui  l'en  ont  cru  sur  sa  pa- 
role nous  la  décrivent.  Il  est  vrai  que  Pla- 
loC(l877),  curieux  observateur  dos  anliqui- 
lés,  lait  le  royaume  de  Troie  du  temps  de 
l'riam  une  dépendance  de  l'enquie  des  As- 
syriens. Mais  on  n'en  voit  rien  ilans  Ho- 
mère, «pji,  dans  ledessein  qu  il  avait  de  re- 
lever la  i^lt/ire  de  la  Grèce,  n'aurait  pas  ou- 
bliécelte  circonstance;  el  on  peut  croire 
([ue  les  Assyriens  étaient  peu  connus  du 
côté  de  l'Occident,  jiuisqu'un  poète  si  sa- 
vant, el  si  curieux  d'orner  son  poème  de 
tout  ce  (|ui  appartenait  à  son  sujet,  ne  les  y 
fait  point  paraître. 

Cependant,  selon  la  siipi)ulaliùii  que  nous 
avons  jugée  la  plus  raisonnable,  le  temps 
du  ëiége  de  Troie  était  le  beau  tem]>s  des 
Assyriens,  puisciue  c'est  celui  des  conquêtes 
de  ïjéiiiiraniis  :  mais  c'est  fpi'elles  s'éleiidi- 
renl  seulement  vers  l'Oii'nl  (1878J.  Ceux 
qui  la  llallenl  le  [dus  lui    font   luuiiier    ses 


armes  de  ce  cAlé-là.  Elle  avail  eu  liop  de 
|iart  aux  conseils  et  aux  victoires  de  Niiius 
pour  ne  pas  suivre  ses  desseins,  si  convtna- 
liles  d'ailleurs  à  la  situation  de  son  empire; 
et  je  !ie  crois  pas  (|u'on  puisse  douter  (pie 
Ninus  ne  se  soit  attaché  à  l'Orienl,  puisque 
Justin  iiièine,  (|ui  le  favorise  autant  (pi'il 
peut,  lui  fait  terminer  aux  frontièiis  dtî  la 
Libye  les  cntrejirises  ipi'il  lit  du  côté  <1e 
l'Occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  en  (piel  temps  Niiiive 
aurait  poussé  ses  coïKpiôtes  jusipi'à  Troie, 
puisipi'on  voit  si  peu  d'apparence  que  Ni- 
nus et  Sémiramis  aient  rien  entrepris  de 
semblable,  et  qur  tous  leurs  successeurs,  à 
commencer  depuis  leur  lils  Ninyas,(uil  vécu 
dans  une  telle  mollesse  et  avec  si  peu  d'ac- 
lion,qu';i  p(diie  leur  nom  est-il  venu  jusllu'.^ 
nous,  et  qu'il  faut  plutôt  s'étonner  que  leur 
empire  ait  pu  subsister,  ijue  de  croire  qu'il 
ait  pu  s'élemlre. 

Il  fut  sans  doute  Ijcaucoup  diminué  par 
les  coni|uélcs  de  Sésoslris;  mais  comme 
elles  lurent  île  peu  de  durée,  et  peu  soute- 
nues par  ses  successeurs,  il  esl  à  croire  que 
les  pays  qu'elles  enlevèrent  aux  Assyriens, 
accoutumés  dès  longtemps  à  leur  domina- 
tion, y  retournèrent  naturellement  :  de  sorte 
que  cet  empire  se  maintint  en  grande  puis- 
sance et  en  grande  paix  ,  jusiiu'à  ce  qu'Ar- 
bace  ayant  découvert  la  mollesse  de  ses  rois, 
si  longtemps  caillée  dans  le  secret  du  jialais, 
Sardanapale, célèbre  par  ses  infamies, devinl 
non-seulement  méprisable,  mais  encore  in- 
supportable à  ses  sujets. 

Â'ous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis 
du  débris  de  ce  premier  enq-ire  des  Assy- 
riens, entre  autres  celui  de  Ninive  el  celui 
de  Habylone.  Les  rois  de  Ninive  retinrent 
le  nom  de  rois  d'Assyrie,  et  furent  les  plus 
))uissanls.  Leur  orgueil  s'éleva  bientôt  au 
delà  de  toutes  bornes  i>ar  les  conquêtes 
(|u'ils  firent ,  parmi  lesquelles  on  compte 
celle  du  royaume  des  Israélites  ou  de  Sama- 
rie.  11  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de 
Dieu,  et  un  miracle  visible  pour  h-s  emiiê- 
clier  d'accabler  la  Judée  sous  Ezéchias  ;  et 
l'on  ne  sut  plus  quelles  bornes  on  pourrait 
donnera  leur  puissance,  quand  on  leur  vit 
envahir  un  peu  ajuès  dans  leur  voisinage  le 
royaume  de  Babylone,  où  la  famille  royale 
élait  défaillie. 

Babylune  semblait  être  née  pour  comman- 
der à' toute  la  terre.  Ses  peuples  élaienl 
pleins  d'esi)rit  el  de  courage.  De  tout  temps 
la  philosophie  régnait  parmi  eux  avec  les 
beaux-arts,  el  l'Orieiit  n'avait  guère  de  meil- 
leurs soldats  ijuc  les  Chaldéens  (1879).  L'an- 
tiquité admire  les  riches  moissons  d'un  pays 
que  la  négligence  de  ses  habitaïUs  lai.sse 
maintenant  sans  culture;  el  son  abondance 
le  fit  regarde;-,  sous  les  anciens  rois  de 
l'erse,  comiiie  la  tioisième  partie  d'un  si 
grand  enqMre  (1880J.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie, 


(1871)  1)100.,  1.  Il,  c.  2;  JcsT.,  I.  1,  c.  1. 
(lS75j  Stii.vI!.,  I.  x\i. 
(t»7U)HtiioD.,  I.  I,  t.  17»,  flc.;IJioN.  Il.il 
liuiit.,  1.  1,  l'ra;f.  App.;  I',a-f.  Op. 
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(1878)  JiisT.,  I.  1,  i:ip.  1  ;  1>i()d  , 
j\nt.          (187U)  Xen.    Cyrojited.,  t.  m,  iv. 

(18'JO;  lltEOD.,  I.  1,  c.  l'J-i. 
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etitlésd'im  (U'cripissi-niciil  (jui  njoutnil  .'i  leur 
inoiijiifliiu  uiio  ville  si  0|>iil« nie,  coni.urenl 
lie  ri.'iuvcnux  desseins.  N.ihiiclioili-iiosor  I" 
cintsnii  eiupirc  imli^tie  de  lui,  s'il  n'jjoi- 
minil  luiil  Tunivers.  Njimclmdunn.sor  11,  mi- 
IktIk!  |iIiis  ijue  (uns  les  rois  >es  |)rédcies- 
seiirs,  fi|prùs  (Jes  succès  iiioiiï<  et  des  i-un- 
i|UÔIes  surprenanics,  voulut  plutôt  se  faire 
.idorer  eoniiue  un  dimi,  que  coniuiander 
cotunie  iiii  nii.  (JiieU  (iuvraL;('S  n'eiitre[irit-il 
point  dans  Jiahjliiiiel  Onelles  murailles, 
quelles  tours,  quelles  portes,  et  (puMle  cn- 
reiiile  y  vil-oi!  paraître  1  II  seiniilait  (|ue 
l'aiicieiine  tour  de  IJalici  ail.U  être  leiioii- 
vel(''edans  la  lianleiir  prodigieuse  du  leuqilé 
i)e  lU-l ,  et  (pu;  Nai)ii(liodoiio>or  voulût  de 
iiiiuveau  uieiiaecr  le  ciel.  Sou  orgueil,  (|uoi- 
quc  ahaCu  par  la  luaiii  de  Dieu,  ne  lni<>sa 
pas  (pie  de  revivre  dans  ses  successeurs.  Ils 
ue  pouvaient  s(iulîiii'  auPmr  d'eux  aucune 
doniinaliori  ;  et  voulant  tout  mettre  sous  lo 
joii^',  ils  devinrent  insupportables  aux  peu- 
ples voisins.  Celte  jalousii;  réunit  contre 
eux,  avec  les  rois  de  .NKilic  et  les  rois  (ic 
l'erse  ,  une  grande  partie  des  peuples 
d'Orient.  L'orj^ueil  se  tourne  ais(5nient  en 
cruauté.  (Connue  les  rois  de  Hahylone  trai- 
taient inliumainement  leurs  sujet-;,  des  jieu- 
ples  entiers  aussi  hicn  (]ue  des  principaux 
seigneurs  de  leur  empire  se  joignirent  a  Cy- 
riis  et  aux  Modes  (tSSI).  Haiiylone,  trop  ac- 
couiutnée  h  commander  et  à  vaincre,  pour 
crainilre  tant  d'ennemis  li.;U(''s  contre  elle, 
pendant  iprelle  se  croii  itivincible,  devint 
<'a|ilivo  des  ^Ii'de>,  ipTelle  pr(''tendail  subju- 
guer, et  ptjrit  eiiiiii  par  son  orgueil. 

I_'  destinée  do  cette  vilbî  lut  étrange  , 
puisi]u'cllc  l'érit  par  ses  propres  inventions. 
l.'Ilupliralo  faisait  à  peu  piès  dans  ses  vas- 
tes plaines  le  môme  elfet  (jue  le  Nil  dans 
celles  d"E;ypte;  mais  pour  le  rendre  com- 
nu)de,  il  fallait  encore  pbjs  d'art  et  plus  de 
travail  que  rKgy[)te  n'en  employait  pour  le 
Nil.  L'Ku|ihrale  était  droit  dans  son  cours, 
et  jamais  no  se  déliordait  (188:2).  Il  lui  fallut 
fairr  dans  tout  le  pays  un  noadiro  inlini  de 
canaux,  afin  (ju'il  en  pût  arroser  les  terres, 
dont  la  fertilité  devenait  incom[iarable  par 
ce  secfriirs.  Pour  rompre  la  violence  de  ses 
eaux  Iroj)  inqiétueiises  ,  il  fallut  le  faire 
couler  par  mille  détours,  et  lui  creuser  de 
grands  lacs  qu'une  sage  reine  revêtit  avec 
une  magnificence  incroyable.  Nilocris,  mère 
(le  l.abynitlie,  autrement  nommé  N;dio- 
nide  ou  Raltliasar,  dernier  roi  de  Babylone, 
lit  ces  grands  ouvrages.  Mais  cette  reine  en- 
Irejiril  un  travail  bien  plus  merveilleux:  ce 
tut  d'élever  sur  l'Ku|>hrat(i  un  pont  de 
pierre,  alin  (jue  les  deux  côtés  de  la  ville, 
ipie  l'immense  largeur  de  ce  fleuve  S('parail 
trop,  [Hissent  communiquer  ensemble.  Il 
fallut  donc  mettre  h  sec  une  rivière  si  ra- 
pide et  si  profonde,  en  détournant  ses  eaux 
dans  un  lac  immense  que  la  reine  avait  l'ail 
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creuser.  Kn  inôine  temps  on  iiâtit  le  pont, 
dont  les  solides  matériaux  étaient  firéparés, 
et  on  revûtit  de  brique  les  deux  iiords  du 
fleuve  jusqu'à  une  hauteur  étonnante,  en  y 
laissant  des  descentes  révolues  de  même,  et 
d'un  aussi  bel  ouvrage  (|ue  les  inurailles  delà 
ville.  La  (filigence  du  travail  en  égala  la 
grandeur  (l8S.'i).  Mais  une  reine  si  prévoyante 
ne  pensa  pas  qu'elle  apprenait  i\  ses  enne- 
mis à  prendre  sa  ville.  Ce  fui  dans  lo  même 
lac  (pr(.'llu  avait  creusé  que  Cyriis  détourna 
rKupliiate,  (piand,  désespérant  de  réduire 
Italiylone  ni  par  force  ni  pariandne,  il  s'y 
ouvrit  des  deux  côtés  de  la  ville  le  passage 
(pu;  nous  avons  vu  tant  mar(pié  par  les  [iro- 
pliètes. 

Si  Habylone  eût  pu  croire  (pi'elle  eût  été 
périssable  comaie  toutes  les  choses  humai- 
nes, et  ipi'une  ( onliance  insensée  ne  l'eût 
pas  jetée  dans  raveuglemenl,  non-seulement 
elle  eût  pu  prévcdr  ceipn;  lit  (!yius,  puisque 
la  niéiuoiie  d'un  travail  semblable  était  ré- 
cente, mais  encore,  en  gardant  toutes  les 
descentes,  elle  eût  accablé  les  Perses  dans 
le  lit  (le  la  rivièie  où  ils  passaient.  .Mais  on 
ne  songeait  (pi'aux  |daisirs  et  aux  l'eslins;  il 
n'y  avait  ni  ordre  ni  comriiairdement  réglé. 
Ainsi  périssent  non-S(M)lem(Mit  les  plus  for- 
tes places,  mais  cni-ort;  les  plus  grands  em- 
pires. L'épouvante  se  mit  i>artoul;  le  roi 
impie  fi:t  tué;  cl  Xénophon  ,  (pii  lionne  ce 
titre  au  dernier  roi  ih;  Habyloiie  (I88'i.),  sem- 
ble désigner  par  ce  mol  les  sacrilèges  de 
lîallliasar,  ipie  Daniel  nous  lait  voir  punis 
par  une  cliiile  si  surprenanic. 

Les  .Mèdes,(pii  avaient  délriiit  le  premier 
empire  des  Assyriens,  détruisirent  encoro 
le  second  ;  comme  si  cette  nation  eût  dû  èiro 
toujours  fatale  h  la  .grandeur  assyrienne. 
Mai.'i  h  celle  d(rnièr(!  fois  la  valeur  et  la 
grand  nom  de  ("yrus  lit  ipie  les  IVrses  ses 
sujets  eurent  la  gloire  de  celte  conquête. 

En  effet,  elle  est  due  entièrement  à  ce  hé- 
ros, qui,  ayant  été  élevé  sous  une  discipline 
sévère  et  légulière,  selon  la  coiiume  des 
l'erses,  peuples  alors  aussi  modérés  (juu 
depuis  ils  ont  été  volij|ilueux ,  fut  accoutu- 
mé dès  Son  enfance  à  une  vie  sobre  et  mili- 
laire  (I880).  Les  Mèiles,  autrefois  si  laboriiMjx 
el  si  guerriers  (188(3),  mais  h  la  lin  ramollis 
par  leur  aboiulance,comnu!  il  arrive  tou- 
jours,avaient  besoin  d'un  b'I  général.  Cyrus 
se  servit  de  leurs  richesses  el  de  leur  nom 
toujours  resjieclé  en  Orient;  mais  il  mellni; 
l'espérance  iJu  succès  dans  les  troupes  (pi  il 
avait  aiiienéus  de  Perse.  Dès  !a  première  ba- 
taille le  roi  de  IJabyloiie  fut  tué,  et  les  As- 
syriens oiis  en  dénJute  (1887).  Le  vaimpieur 
ofl'rit  le  duel  au  nouveau  roi;  et  en  mon- 
Irant  son  courage,  il  se  donna  !a  réputation 
d'un  princ(!  clémenl  ipii  é|iargiie  le  sang  des 
sujets.  Il  joignifla  politique  à  la  valeur.  Do 
peur  de  ruiner  un  si  beau  pays,  ([u'il  riigar- 
dait  déjà  comme  sa  conquête,  il  lit  résoudre 


(1881)  Xen.,  Cyrop.,  1.  m,  iv. 
(I88i)  Iltiiou  ,  I.  1,  c.  \'JÔ. 
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que  les  lationrenrs  seraient  épargni^s  de  [lart 
et  d'antre  (1888).  Il  sut  révfiller  la  jalousie 
«les  peuples  voisins  contre  Forgueilleusc 
puissance  de  Balnlone,  qui  allait  tout  enva- 
hir; et  enfin  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  . 
autant  i^nr  sa  i;énérosilé  et  par  sa  justice 
que  par  le  lionlieur  de  ses  armes,  les  avant 
tous  réunis  sous  ses  étendards,  avec  de  si 
grands  secours  il  soumit  celte  vaste  étendue 
de  Icrre  dont  il  composa  son  empire. 

C'est  par  In  que  s'éleva  celle  monarchie. 
Cyrus  la  rentlit  .«■i  puissante,  qu'elle  ne  pou- 
vait suère  matiqiier  tic  s'accroître  sous  ses 
successeurs.  Mais  pour  entendre  ce  qui  l'a 
perdue,  il  ne  faut  que  comparer  les  Perses 
et  les  successeurs  de  Cyrus  avec  les  Grecs 
et  leurs  généraux  .  surtout  avec  Alexandre. 

CHAPITRE  V. 

Les  Pcrsfs ,  les  Grecs  et  Alexandre. 

Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fut  celui  qui  cor- 
rompit les  mœurs  des  Perses  (1889).  Son 
père,  si  liien  élevé  [larmi  les  soins  de  la 
yuerre,  n'en  prit  pas  assez  de  donner  au 
successeur  d'un  si  grand  empire  une  édu- 
cation seralilaUle  h  ia  sienne;  et,  par  le  sort 
ordinaire  des  choses  humaines,  trop  de  gran- 
deur nuisit  <i  la  vertu.  Darius, fils  d'Hyslaspe, 
qui  d'une  vie  privée  fut  élevé  sur  le  trône, 
apjwrta  de  meilleures  aispositions  à  la  sou- 
veraine l'uissance.el  fit  quelques  efforts  pour 
réparer  les  désfirdres.  Mais  la  corru|)tion 
était  déjà  trop  universelle;  l'abondance  avait 
introduit  trop  de  dérèglement  dans  les 
mœurs;  et  Darius  n'avait  pas  lui-même  con- 
servé assez  de  force  pour  être  capable  de  re- 
ilresser  tout  h  fait  les  autres.  Tout  dégénéra 
sous  ses  successeurs,  et  le  luxe  des  Perses 
n'eut  plus  de  mesure. 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus  puis- 
sants eussent  beaucoup  [)erdu  de  leur  an- 
cienne vertu  en  s'abandonnant  aux  plaisirs, 
ils  avaient  toujours  conservé  quelque  chose 
«le  grand  et  de  noble.  Que  peut-on  voir  de 
plus  noble  que  l'horreur  qu'ils  avaient  |iour 
le  mensonge  (1890),  qui  passa  toujours  parmi 
eiiï  pour  un  vice  houleux  et  bas?  Ce  qu'ils 
trouvaient  le  plus  lâche  après  le  mensonge, 
était  de  vivre  d'em|)runt.  Une  telle  vie  leur 
jiaraissait  fainéante,  honteuse,  scrvile,  et 
u'aulant  plus  mé|irisable  qu'elle  portail  à 
mentir.  Par  une  générosité  naturelle  à  leur 
nation,  ils  traitaient  honnêtement  les  rois 
vaincus.  Pour  peu  que  les  enfants  de  ces 
princes  fussent  catialjles  de  s'acconinioder 
avec  les  vamrjueurs,  ils  les  laissaient  com- 
mander dans  leur  pays  avec  presque  toutes 
:esmar  juesde  leur  ancienne  grandeur  (1891). 
Les  Perses  étaient  honnêtes,  civils,  libéraux 
envers  les  étrangers,  et  ils  savaient  s'en  ser- 
vir. Les  gens  de  mérite  étaient  connus  [(armi 
eux,  et  ils  n'é|iargriaicnt  rien  pour  les  ;^a- 
giier.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  jias  arrivés  a 
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la  cfiniiaissance  parfaite  de  celle  sagesse  (|ui 
apprend  à  bien  gouverner.  Leur  grand  em- 
pire l'ut  toujours  régi  avecquelijueconfusidii. 
ils  ne  surent  jiuiais  trouver  ce  bel  art,  de- 
puis si  bien  praliijué  [)ar  les  Itoinains,  d'u- 
nir toutes  Its  |.artics  d'un  grand  Liai,  et  d'en 
faire  un  tout  parfait.  Aussi  n'étaienl-ils  [ires- 
que  jamais  sans  révoltes  considérables.  Ils 
n'étaient  pourtant  pas  sans  polilicpie.  Les 
régies  de  la  justice  étaient  connues  parmi 
eux,  et  ils  ont  eu  de  grands  rois  qui  les  fai- 
saient observer  avec  une  admirable  exacti- 
tude. Les  crimes  étaient  sévèrement  punis 
(1892);  mais  avec  celle  modération,  qu'en 
pardonnant  aisément  les  premières  fautes, 
on  réprimait  les  rechutes  par  de  rigoureux 
châtiments.  Ils  avaient  beaucoup  de  bonnes 
lois,  presque  toutes  venues  de  Cyrus,  et  de 
Darius,  fils  d'Hyslaspe  (1893).  Ils  avaient  des 
maximes  de  gouvernement,  des  conseils  ré- 
glés pour  les  maintenir  {Estlier  i,  13),  et  une 
grande  subordination  dans  tous  les  emplois 
Quand  on  disait  que  les  grands  c^ui  con)[)0- 
saient  le  conseil  étaient  les  yeux  et  les  oreil- 
les du  prince  (189V),  on  avertissait  tout  en- 
semble, et  le  prince,  qu'il  avait  ses  ministres 
comme  nous  avons  les  organes  de  nos  sens, 
non  pour  se  reposer,  mais  pour  agir  [lar  leur 
moyen  ;  et  les  ministres,  qu'ils  ne  devaient 
pas  agir  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour  le 
tirince,  qui  était  leur  chef,  et  pour  tout  le 
corps  de  l'Etat.  Ces  ministres  devaient  être 
instruits  des  anciennes  maximes  de  la  mo- 
narchie. {Estlicr  i  ,  13.)  Le  registre  qu'on 
tenait  des  choses  passées  tEsther  vi,  1)  ser- 
vait de  règle  à  la  postérité.  On  y  marquait 
les  services  que  chacun  avait  rendus,  do 
peur  qu'à  la  honte  du  prince  et  au  grand 
malheur  de  l'Etat,  ils  ne  demeurassent  sans 
récompense.  C'était  une  belle  manière  d'at- 
tacher les  parliculif.rs  au  bien  public,  que 
de  leur  apprendre  qu'ils  ne  devaient  jamais 
sacrifier  pour  eux  seuls,  mais  pour  le  roi  et 
pour  lout  l'Etat,  où  chacun  se  trouvait  avec 
tous  los  autres.  Un  des  premiers  soins  du 
prince  était  de  faire  fleurir  l'agriculture,  et 
les  satrapes  dont  le  gouvernement  était  le 
mieux  cultivé  avaient  la  plus  grande  nart 
aux  grâces  (1893).  Comme  il  y  avait  des  cnar- 
ges  établies  pour  la  conduile  des  armes,  il  y 
on  avait  aussi  pour  veiller  aux  travaux  rus- 
tiques ;  c'était  deux  charges  semblables, 
dont  l'une  preiiait  soin  de  garder  le  pays,  et 
l'aulre  de  le  cultiver.  Le  jinnce  les  protégeait 
avec  une  affection  presque  égale,  et  les  fai- 
sait concourir  au  bien  public.  A|irès  ceux 
(pji  avaient  renqiorté  quelque  avantage  à  la 
guerre,  les  i)lus  honorés  étaient  ceux  qui 
avaient  élevé  beaucoup  d'enfants  (1890).  Le 
respect  qu'on  inspirait  aux  Peises,  dès  leui'  j 
pnfance,  pour  l'autorité  royale,  allait  jusqu'à  I 
l'excès,  puisqu'ils  y  mèlaienlde  l'adoration  * 
et  paraissaient  |ilulôt  des  esclaves  que  ile« 
sujets  soumis  par  raison  à  un  empire  légl 
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lime  :  cY'tail  l'cspril  des  Oriciilaiix,  et  in'ut- 
èlre  ()uo  le  n;iliiii'l  \\( v.l  viulciil  île  ri-s  |ii'ii- 
ple'<  (IcMiriiidail  un  t^ouvoriiumeiil  plus  l'eriiM,' 
et  plus  /ilisolu. 

I^  in.'inièrc  iluiii  un  L-li'vail  les  eiilnnls  i|i  s 
mis  est  iulniiréi'  par  l'iaton  ;lSi)7),('t  pivipo- 
SL'C  aux  (ircis  cdMinn;  le  modèle  d'une  édii- 
calidii  parl'aile.  Dos  l'fli^e  de  se|)l  ans  on  les 
lirail  des  mains  di's  ennuipits,  pouf  les  faire 
moMlcr  à  cheval  ut  les  exercer  ,'i  la  chasse. 
A  l'ilj^e  d<!  quatorze  ans,  lorsiiui;  l'ospril  com- 
mence à  se  l'ormer,  on  leur  donnait  |)our 
leur  instruction  quatre  liommes  des  plus 
verlnciix  et  des  jilus  sa^es  de  l'Ulal.  Le  pre- 
mier, ilit  Platon,  leur  ajiprenait  la  ma^iip, 
<;'esl-h-dire,  dans  leur  langa^^e,  le  cnlt(^  des 
dieux  selon  les  anciennes  maximes  et  selon 
les  lois  de  Zoroastrc,  lils  d'Oroinase.  Le  se- 
cond les  accouiumail  à  dire  la  véiilé,  et  h 
rendre  la  justice.  Le  troisième  leur  ensei- 
t;nail  5  ne  se  laisser  pas  vaincre  pai'  les  vo- 
luptés, nlin  d'èlr(>  toujours  libres  et  vrai- 
ment rois,  maîtres  d"cux-nn}mes  et  de  leurs 
désirs.  Le  ((unlr:è:nu  t'ortiliail  leur  courage 
contre  la  irainle,  ipii  en  eill  fait  des  escla- 
ves,  el  leur  eiU  ùlé  la  conliance,  si  néces- 
saire au  eonniiandcmcnt.  Les  jeunes  sei- 
j;neurs  étaient  élevés  à  la  poilu  du  roi  aveu 
ses  enfants  (181)8).  (^n  prenait  un  soin  parti- 
lulicr  ipi'ils  ne  vissent  ni  nentendissent 
rien  de  mallionnùle.  On  rcn  lait  coaipto  au 
roi  de  leur  conduite.  (]e  compte  iju'on  lui 
rendait  était  suivi,  par  son  ordre,  de  eiidli- 
inents  et  de  récompenses.  La  jeunesse,  qui 
les  voyait,  apfirenait  de  bonne  heure,  avec 
la  vertu,  la  science  d"ol)éir  cl  de  commander. 
Avec  une  si  bi'lle'inslitulion,  (|ue  ne  devait- 
on  pas  esi>érer  des  rois  de  Perse  et  de  leur 
noblesse,  si  on  eût  eu  aulanl  de  soin  de  les 
bien  conduire  dans  le  progrès  de  leur  àj^c, 
qu'on  en  avait  de  les  liien  instruire  dans 
leur  enfance?  .Mais  les  mceurs  coriompues 
(le  la  nation  les  entraînaient  bienlùt  dans  les 
plaisiis,  contre  Ies(piels  niilk'  éducation  ne 
peut  tenir.  Il  faut  ponrlanl  confesser  que, 
nial,:^ré  cette  mollesse  des  l'erses,  malgré  le 
soin  i)u'ils  avaient  de  leur  beauté  et  de  leur 
parure,  ils  n(^  manquaient  pas  de  valeur.  Ils 
s'en  sont  toujours  piqués,  el  ils  en  t)nl  donné 
d'illustres  marques.  L'art  militaire  avait 
paiiiii  eux  la  préférence  qu'il  niéritail,  com- 
me celui  à  l'abri  tluquel  tons  les  autres  peu- 
vent s'exercer  en  repos  (18'J'J).  Mais  jamais 
ils  n'en  connurent  le  fond,  ni  nu  surent  ce 
que  peuvent  dans  une  armée  la  sévérité,  la 
ilisci|iline,  l'arranj^cjuicnt  des  troupes,  l'or- 
ôvc  des  marches  el  des  canipumenls,  etcnlin 
une  certaine  conduite  (]ui  fait  remuci'  ces 
granils  corps  sans  confusion  el  à  propos.  Us 
•  lovaient  avoir  tout  fait  quand  ils  avaient 
ramassé  sans  choix  un  peuple  iaïuiense,  qui 
allait  au  coiultai  assez  résolument,  mais  sans 
ordre,  cl  qui  se  trouvait  embarrassé  d'une 
multitude  inlinie  de  personnes  inutiles  (jue 
le  roi  et  lus  i^rands  traînaient  après  eux  seu- 
lement I  our    l(.'   jilaisir.  (^ar   leur   molh.'sse 
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était  si  grande,  qu'ils  voulaient  trouver  dans 
l'arniéi;  la  iiiùme  ma^nihcence  et  les  mêmes 
délices  que  dans  lus  li(!ux  où  la  cour  faisait 
sa  deiiieiiii'  <irdinaire;  île  sori(!  i]ue  les  rois 
marchaiuiit  acciunpagnés  de  leurs  femmes, 
de  leurs  concubines,  de  leurs  eunuques  et 
de  tout  ce  (|ui  servait  ?i  leurs  plaisirs.  La 
vaisselle  d'or  ci  d'argent  et  les  meubles  pré- 
cieux suivaient  dans  une  abondance  prodi- 
gieuse, et  enliii,  tout  l'attirail  que  dumande 
une  lello  vicT  lînu  armée  i-oinposée  de  celle 
sorte,  el  déjà  embarrassée  de  la  multitude 
excessive  de  ses  soldats,  était  surchargée  par 
le  uo:iibre  démesuré  de  ceux  qui  ne  combat- 
taient |)oint.  Dans  celte  confusion  ,  on  ne 
pouvait  se  mouvoir  de  concert  ;  les  ordres 
ne  viMiaient  jamais  à  temps,  et  dans  une  ac- 
tion tout  allait  comme  il  l'aveiilure,  sans  que 
personne  fût  en  étal  de  pourvoir  h  ce  désor- 
dre. Joint  encore  qu'il  fallait  avoir  Uni  bien- 
tôt, et  passer  rapiileuiunt  dans  un  pays  :  car 
ce  corps  imiiiuiise,  et  avilie  non-seulement 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie,  mais 
encore  do  ce  qui  suivait  au  plaisir,  consu- 
mait tout  en  peu  de  lemps;  et  on  a  peine  a 
comprendre  d'où  il  pouvait  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ce|)cndnnt ,  avec  ce  ;^rand  appareil,  lus 
Perses  étonnaient  les  peuples  ipii  ne  sa- 
vaient pas  mieux  la  guerre  qu'eux,  deux 
niôuies  qui  la  savaient  se  Irouvèreni  ou  al- 
faiblis  par  leurs  propres  divisions,  ou  acca- 
blés par  la  multilude  de  leurs  ennemis  ;  cl 
c'est  par  là  (jue  l'Egypte ,  toute  superbe 
qu'elle  était  el  de  son  antiquité,  el  de  ses 
sages  inslilutions,  el  des  conquêtes  de  son 
Sésosiris,  devint  sujelle  des  Perses.  11  ne 
leur  fut  I  as  malaisé  de  dompter  l'.Vsie  .Mi- 
neure el  même  les  colonies  grecques,  ipie  la 
mollesse  de  l'Asie  avait  corrom()ues.  Mais 
quand  ils  vinrunl  à  la  (Iréce  iiéiue,  ils  trou- 
vèrent ce  qu'ils  n'avaii  ni  jamais  vu,  une 
milice  réglée,  des  chefs  entendus,  des  sol- 
dats accoutumés  à  vivre  du  peu,  des  corps 
endurcis  au  liavai!,  que  la  luUe  et  lus  autres 
exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendaient 
adroits;  des  armées  médiocres,  à  la  vérité, 
niais  semlîlables  à  ces  corps  vigoureux  où  il 
semble  ifue  tout  soit  nerf,  el  où  tout  est  plein 
d'esprits  ;  au  reste,  si  bien  couiuiaridues  el  si 
souples  aux  ordres  de  leurs  généraux,  qu'on 
eût  cru  que  les  soldats  n'avaienl  tous  qu'une 
même  Ame,  tant  on  voyait  de  concert  daus 
leurs  niouveuicHls. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avait  de  |ilus  grand, 
était  une  politique  ferme  et  |irévoyante,  qui 
savait  abaïKlunncr,  hasarder  el  défeiulrc  co 
qu'il  fallait  ;  et  ce  ipii  est  plus  grand  encore, 
un  courage  que  l'amour  de  la  liberté  et  celui 
de  la  patrie  rendait  invincible. 

Les  Grecs,  naluruiienient  pleins  d'esprit 
el  de  courage,  avaient  été  cultivés  do  bonne 
lieuie  par  des  roi*  et  des  cuioaies  venues 
d'Lgypte,  (]ui,  sélant  établies  dès  les  pre- 
miers temps  en  divers  endroits  du  jiays, 
avaient  répandu  partout  celte  excel  ente  po- 
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lice  des  Egyptiens.  CVsl  de  là  i\u\h  avaient 
appris  les  exercices  du  corps,  la  lutte,  la 
course  à  pied,  la  course  îi  clieval  et  sur  des 
flinr  ois,  et  les  autres  exercices  (jii'ils  mirent 
dans  leur  perfection  par  les  glorieuses  cou- 
ronnes des  jeux  olympiques.  Mais  ce  que 
les  Kuyptiens  leur  avaient  appris  tle  meil- 
leur, était  à  se  rendre  dociles,  et  à  se  laisser 
l;irnier  par  les  lois  pour  le  liien  public.  Ce 
n't'lait  pas  des  parlii'uliers  qui  ne  son;.cent 
qii'ù  leurs  atlaires,  et  nesenliMil  les  maux  de 
KKiat  qu"au!ant  qu'ils  en  sonll'rcnt  cux-niô- 
nies,  ou  que  le  repos  de  leur  l'ainille  en  est 
troublé  :  les  Grecs  étaient  instruits  à  se  re- 
garder et  à  regarder  leur  l'aîiiille  comme  par- 
tie d'un  plus  grand  corps,  qui  était  le  corps 
de  l'Kiat.  Les  pères  nourrissaient  leurs  en- 
fants (.'ans  cet  esjiril,  el  les  enfants  a[)pre- 
naient  dès  le  berceau  à  regarder  la  i)atrie 
comme  une  mère  commune,  à  (jui  ils  appar- 
tenaient jilus  encore  qu'à  leurs  |  arciits.  Le 
mot  de  civilité  ne  signiliait  [tas  seulement 
parmi  les  (irecs  la  douceur  et  la  déférence 
u>uluelle  qui  rend  les  lionunes  sociables; 
l'tiomme  civil  n'était  autre  chose  qu'un  bon 
citoyen  ,  qui  se  regarde  toujours  comme 
membre  de  i'Elat,  qui  se  laisse  conduire  par 
les  lois,  et  cons[)ire  avec  elles  au  bien  pu- 
blic, sans  rien  entreprendre  sur  [tersonne. 
Les  anciens  rois  que  la  Grèce  avait  eus  en 
divers  jiays,  un  Minos,  un  Cécrops,  un  Thé- 
sée, un  Codrus,  un  Temèno,  un  Cresphonle, 
Tin  Eurystliène,  un  Patrocle,  et  les  autres  sem- 
blables, avaient  répandu  cet  esprit  dans  toute 
la  nation  (1900).  lis  furent  tous  populaires, 
non  point  en  ftallant  le  peujile  ,  mais  en 
(irocurant  son  bien ,  ot  en  faisant  régner 
la  loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  jugements? 
Quel  |)lus  grave  tribunal  y  eut-il  jamais  que 
■  elui  de  l'Aréopage,  si  révéré  dans  toute  la 
Grèce,  qu'on  disait  que  les  dieux  mêmes  y 
avaient  comparu?  Il  a  été  célèbre  dès  les 
|iremiers  temjis  ;  et  Cécrops  a|)paremment 
l'avait  fondé  sur  le  modèle  des  tribunaux  de 
rEgy|)te.  Aucune  compagnie  n'a  conservé 
si  longtemps  la  réputation  de  son  ancienne 
sévérité,  et  l'éloquence  trompeuse  en  a  tou- 
jours été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  [}oli(;és  peu  à  peu  se  cru- 
rent capables  de  se  gouverner  eux-mêmes, 
et  la  plupart  des  villes  se  formèrent  en  ré- 
IMibliipies.  Mais  de  sages  législateurs  qui 
s'élevèrent  en  chaipie  pays,  un  Thaïes,  un 
l'ythagoie,  un  Pitlacus,  un  Licurgue,  un  So- 
lou,  un  Philolas,  et  tant  d'autres  que  l'his- 
toire marque,  enqièchèrent  (pie  la  liberté  ne 
di''i;énéràt  en  licence.  Des  lois  simplement 
écrites,  et  en  petit  nombre,  tenaient  les  peii- 
[iIjs  dans  le  devoir,  et  les  faisaient  concou- 
rir au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  (le  liberté,  (ju'iiiie  telle  conduite 
ins|)irait,  était  admirable.  Car  la  liberté  (pje 
se  figuraient  les  Grecs  était  une  liberté  sou- 
mise il  la  loi,  c'est-à-dire,  à  la  raison  môme 
reconnue  par  tout  le  peu|)le.  Ils  ne  vou- 
laient pas  que  les  hommes  eussent  du  pou- 


voir parmi  eu-x.  Les  magistrats,  redoutés 
durant  le  temps  de  leur  ministère,  redeve- 
naient des  particuliers  qui  ne  gardaient 
d'auliirilé  qu'autant  (pie  leur  en  donnait  leur 
expérience.  La  loi  était  regardée  comme  !a 
maitresse  :  c'était  elle  cpii  établissait  les  ma- 
gistrats, qui  en  réglait  le  pouvoir,  et  qui 
eiilin  chritiait  leur  mauvaise  administration. 

il  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces 
idées  sont  aussi  solides  que  si)écieiiscs.  Enfin 
la  Grèce  en  élait  charmée  et  préférait  les 
inconvénients  de  la  liberté  à  ceux  do  la  sii- 
jélioii  légitime,  (]uoi(iu'en  elfet  beaucoup 
ii.oiridies.  Mais  comme  chaque  forme  de 
gouvernement  a  ses  avantages,  celui  que  la 
Grèce  tirait  liu  sien  était  que  les  citoyens 
s'atl'cctionnaienl  d'autant  plus  à  leur  (tays, 
qu'ils  le  conduisaient  en  commun,  et  que 
cliaipie  particulier  pouvait  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs. 

Ce  que  lit  la  philosophie  pour  conserver 
l'état  de  la  Grèce  n'est  pas  croyable.  Plus 
ces  peuples  étaient  libres,  plus  il  était  né- 
cessaire d'y  établir  par  de  bonnes  raisons  les 
refiles  des  mœurs,  et  celles  de  la  société. 
Pythagore,  Thaïes,  Anaxagore,  Socrate , 
Archytas,  Platon,  Xénophon,  Arisloie,  et 
une  infinité  d'autres,  remplirent  la  (irèce 
de  ces  beaux  préceptes.  Il  y  eut  des  extra- 
vagants qui  prirent  le  nom  de  jihilosophes  ; 
mais  ceux  qui  élaieiil  suivis  étaient  ceux 
qui  enseignaient  à  sacrifier  l'inlérèl  particu- 
lier et  même  la  vie  à  l'intérêt  général  el  au 
salut  de  l'Etat;  et  c'était  la  maxime  la  plus 
commune  des  philosophes,  qu'il  fallait  ou  se 
retirer  des  atfaires  publiques,  ou  n'y  regar- 
der que  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes?  Les 
poètes  mêmes,  qui  étaient  dans  les  mains  de 
tout  le  peuple,  les  instruisaient  plus  encore 
qu'ils  ne  les  divertissaient.  Le  plus  renommé 
des  conquérants  regardait  Homère  comme 
un  maître  qui  lui  ajiprenait  à  bien  régner. 
Ce  grand  poète  n'apprenait  [)as moins  à  bien 
obéir,  et  à  être  bon  citoyen.  Lui  et  tant  d'au- 
tres |)oèies,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas 
moins  graves  (pi'ils  sont  agréables,  ne  célè- 
brenl  (jue  les  arts  utiles  à  la  vie  liumainc, 
ne  respirent  que  le  liien  public,  la  patrie,  la 
société,  et  cette  admirable  civilité  que  nous 
avons  expli(]uée.  Quand  la  Grèce  ainsi  éle- 
vée regardait  les  Asiatifiucs,  avec  leur  déli- 
catesse, avec  leur  |ia"ure  et  leur  beauté 
Semblable  à  celle  des  femmes,  elle  n'avait 
ipje  du  méfiris  pour  eux.  Mais  leur  forme  de 
gouvernemenl,  (pii  n'avait  pour  règle  que  la 
volonté  du  prince,  maîtresse  de  toutes  les 
lois  el  même  des  plus  sacrées,  lui  inspirait 
de  l'horreur,  et  l'olijet  le  plus  odieux  qu'eiit 
toute  la  Grèce,  étaient  les  Barbares  (1901). 

Celte  haine  élait  venue  aux  Grecs  dès  les 
premiers  temps,  el  leur  élait  devenue  comme 
naiurelle.  Une  des  choses  qui  faisait  aimer 
la  poésie  d'Homère,  est  qu'il  .dnantail  les  vic- 
loires  el  les  avanlagesde  la  r,rèce  sur  l'Asie. 
Du  côté  de  l'Asie  élait  Vénus,  c'est-à-dire, 
les  jilaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse: 
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(lu  (Aie  ilo  In  ("in'cc  él.-iil  Jiinon,  c.Vst-A-iliro  Alliènos  la  lilicrlé  tctidnit  nnliircllempnl  îi  1» 

la  ^r;ivil('!  nvcu  r.iiiiDnr   conjn^^al,   Mcniiro  lii-i-riii- ;  et  cotilt.-riiilf  pnrilcs  lois  svv("'res  ,'i 

avec  rél<)(inencc,  JnjiHer  el  la  sn'^'essc  poli-  L.i(:(;'di'ni()ne,  p. us  elle  élait  répriinéeaii  :|e- 

tiipie.  Du  l'Aie  de  l'Asie  élait   Mars,   impé-  daiis,   [)liis  elle  clierehail  .'i  s'étendre- en  do- 

tueiix  cl  lirutal,   e'usl-n-ilire- la  t^iierre  l'aile  iiiinanl  an    dehors.   Athènes  votilnit    au-isi 

avee  fureur  :  du  rôté  de  la  drèce  était  Pal-  dominer,  mais  par  un  auln-  principe.  L'in- 

Ins,  e'csl-^i-dire  l'art    militaire  et   la  valeur  lérét  se  nu^lait  à  la  y'oiro.  Set  eiioyons  ex- 

eonduile   par  esprit.  La  (irèco,  ilejniis   ee  rpllaient  <lans  rarl(lenavi.;uer  ;  el  la  mer,  où 

temps,  avait  toujours  cru  que  rinlplli:.;ence  elle  régnait,  l'avait  enrieliie.  Pourdemeu- 

el  le  vrai  coura.;e  était  son  parla;.^e  naturel.  rer  seule  maîtresse  delout  lerouimeree,  il 

l'ille  no  pouvait  soulfrir  ipio  l'Asie  peiisAl  à  n'y  avait   rien  (pi'clhi'ne  voulrtl  assujettir  ; 

la  suliju^uer;  et  en  sulùssant  ce  joii^j;,  elle  et  ses  richesses  cpii  lui  ins|)iraient  ee  désir, 

OUI  iTu  assujettir  la  verlu  fi  la  volupté,  l'es-  lui  l'ouriiissaienl  le  ni.')ycii  de  le  satisfaire. 

I>rit  au  corps,  et  le  véritable  coura,^e  à  une  Au  contraire  ,  à  I,neédémoni',  l'ari^enl  était 

foire  insenséei|ui  consistait  seulement  dans  méprisé.  Comme  toutes  ses  lois  leinlaieiit  h 

la  mullitude.  en  l'aire  une  ri''i)u|jli(|ii(!  i.;uerrière,  la  gloire 

La  <irèce  élait  [ileinc  de  ces  senlimi'nls,  des  armes  était  le  seul  charme  dont  les  es- 
(piand  elle  tu!  alla:|uée  par  Darius,  lilsd'Hys-  iirits  de  ses  citoyens  fussent  possédés.  Dus  là 
laspe,  et  par  Xerxès,  avec,  des  armées  dont  naliircd'ement  elh;  voulait  dominer  ;  el  plus 
la  f^randeur  (laraît  fahuleusc,  tant  .elle  est  elle  élait  au-dessus  de  rintéièt,  i)lus  clic 
énorme.  Aussitùt  chacun  se  prépare  h  dé-  s'aliandontiait  5  l'amhition. 
fendre  sa  liberté.  Ouoi'pic  toutes  les  villes  [-arédéuione  ,  par  sa  vie  réijléc  ,  éla-l 
de  lirèce  lissent  nulant  de  ri'iMibliipies,  l'in-  ferme  dans  ses  maximes  et  tlans  sesdesscins. 
lérél  commun  les  réunit,  et  il  ne  saisissait  Athènes  était  plus  vive,  et  le  peuple  y  élait 
cntreellcs  quede  voir  (lui  ferait  le  plus  pour  trop  maître.  La  philosophie  el  hs  rois  fai- 
te bien  public.  11  ue  cuilta  rien  aux  Allié-  saieiil  à  la  vérJlé  de  beaux  etl'els  dans  des 
niens  d'abandonner  leur  ville  au  pilla^,'!!  td  à  nalunds  si  cxipiis;  mais  la  raison  toute  seule 
l'incendie  ;  cl  a|)rès(|u'ils  eurent  sauvé  leurs  n'était  pas  ca|).ible  de  les  retenir.  Un  sai,'e 
vieillards  el  leursfemmes  avec  leurs  enfants.  Athénien  {1903),  el  (pii  connaissait  adniira- 
ils  niironl  surdes  vaisseaux  tout  cequi  élait  blcment  le  naturel  do  son  pays,  nous  ap- 
capable  de  porter  les  armes.  Pour  arriMer  prcml  ([ue  la  (  rainle  était  nécessaire  à  ci"s 
quel(]ues  jours  l'armée  persienne  ù  un  pas-  esprits  trop  vifs  el  trop  libres,  el  qu'il  n'y 
sa.iie  dillicile,  et  pour  lui  faire  sentir  ce  (]uo  eut  plus  moyen  de  les  gouverner,  (piand  la 
c'était  i)ue  la  (îrèce,  une  poi.'néedc  LacéJé-  vicloire  de  Salanîine  les  eul  rassurés  contre 
iiHuiieiis  courut  avec  son  roi  ii  une  morl  as-  les  Perses. 

surée,  contents  en  ino'.iranl  d'avoir  immolé  Alors  deux  choses  it!S  |)(;rdirent,  la  gloire 
à  leur  pairie  un  ncinibre  inlini  de  ces  Bar-  de  leurs  belles  acli(Uis,  et  la  silrelé  oii  ils 
barcs,  et  d'avoir  laissé  à  leurs  compatriotes  croyaient  être.  Les  magislr'ils  n'élaiem  plus 
l'exemple  d'une  hardiesse  inouïe.  Contre  de  écoulés;  et  comme  la  Perse  était  allli^ée  par 
telles  armées  el  une  telle  conduite,  la  Perse  une  excessive  sujétion,  Athènes,  dit  Plahui, 
se  trouva  faible  et  éprouva  plusieurs  fois,  l\  ressentit  les  maux  d'une  liberté  excessive. 
son  domma.;e,  cequepeulla  discijdine  con-  Os  deux  grandes  républiipies,  si  conlrai- 
tre  la  mullitudi!  cl  la  confusion,  el  ce  (jue  les  dans  leurs  iiueurset  dan>  leur  coniluile,. 
peut  ia  valeur  coiiiiuite  avec  art  contre  une  s'ciubarrassaienl  l'une  l'autre  dans  le  des- 
impétuosité aveugle.  sein    (|u'elles   avaient   d'assujellir  toute  la 

Il  ne  restait  h  la  Perse,  tant  de  fois  vain-  drèctî;   de   sorte   qu'elles  étaient   toujours- 

eue,  que  de   melire   la  division  jiarmi  les  ennemies,   plus  encore   par   la  contrariété 

r.recs,  et  l'élal  môme  où  ils  se  trouvaient  par  de  leurs   intérêts  (juc  par  rincompalibilité 

leurs  victoires  rendait    celle  entreprise  fa-  de  leurs  humeurs. 

cile  (1902).  Comme  la  crainle  les  tenait  unis,  Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  donii- 
la  viitoin;  el  la  conllance  rompit  l'union,  nalion  ni  de  l'une  ni  de  l'auti^o;  car,  outre 
Accoutumés  h  combattre  et  h  vaincre,  quand  que  chacun  souliailait  pouvoir  conserver  sa 
ils  crurent  n'avoir  plus  à  craindre  la  puis-  liberié,  elles  trouvaient  l'empire  de  ces  deux 
sauce  des  Perses,  ils  se  tournèrent  les  uns  républiques  lro|)  fâcheux,  (^clui  de  Lacédé- 
ciuiire  les  autres.  Mais  il  faut  cxpliciuerun  mone  élait  dur.  On  reuiaripiaiidaiis  son  peu- 
peu  davantage  cet  état  des  Grecs,  el  ce  se-  pie  je  ne  sais  ([uoi  de  farouche.  Un  goiiver- 
crel  de  la  polili(iuc  persienne.  nemcnl  trop  rigide  el  une  vie  trop  laborieus(î 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  (îrèce  y  rendait  les  es|irils  trop  iiers,  trop  austères, 

était    com|H)sée,    Athènes    el    Lacédémone  cl  Iroi)  impérieux  (190'i)  :  joint  ipi'il  fallait 

étaient  les  principales.  On  no  peulavoirplus  se  résoudre   à   n'èlre  jamais  en   paix    .sous 

d'esprit  (]u'on  en  avait  à  Athènes ,  ni  jibis  l'empire  d'une  ville  qui,  étant  formée  [tour 

(le    force    qu'on    en    avait   à    Lacédémone.  la  guerre,  no  pouvait  se  conserver  (pi'en  la 

Athènes  voulait  le  plaisir  :  la  vie  de  Lacé-  continuant  sans  relAcho  (190.Ï).  Ainsi  les  La- 

démonc  était   dun;  cl  laborieuse.  L'une  el  cédéuuuiiens  voiilaieiil  commander,  et  tout 

l'aulre  aimait  ia  gloire  el  la  liberté:  mais  5  le  monde  craignait  ([u'ils  ne  couimaudassem 
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(19001.  Les  Alliér.ipiis  élaionl  naliirellement 
plus  ilfMix  Pt  |>lusa,.;ic''aliles.  Il  n'y  avait  rien 
île  (lins  (kMicicux  à  voir  que  Itnir  ville,  où 
les  lêies  cl  les  jeii\  étaient  perpétuels;  où 
lesprii,  où  la  liberté  et  les  passions  don- 
naient tous  les  jours  lie  nouveaux  spectacles 
(1907).  Mais  leur  cMinhiil"  inégale  ciéplaisail 
à  leurs  alliés,  cl  était  encore  jilus  insuppor- 
lahle  h  leurs  sujets.  Il  tailail  essuyer  les  bi- 
zarreries (l'un  fieuplo  Jlalti' ,  c'est-à-dire, 
>elon  Platon,  iiuei'jue  chose  de  pliisdanL;o- 
reux  que  celles  d'un  [)rince  gâté  jiar  la  llal- 
terie. 

Ces  deux  villes  ne  iierincttaieitl  [)oinl  h  la 
(Irèce  de  demeurer  en  reiios.  \'ous  avez  vu 
la  guerre  du  Peloponèse  et  les  autres  tou- 
jours causées  ou  entretenues  par  lesjalou- 
.-ifs  de  Lacédémone  et  d'Alliènes.  Mais  ces 
iiiAines  jalousies,  gui  Iroulilaient  la  Grèce, 
la  soutenaient  en  quel(]ue  façon,  et  rem()ô- 
rliaient  de  tomber  dans  la  dépendance  de 
l'une  ou  de  i'aulre  de  ces  républiques. 

I.es  Perses  aiierçurenl  bieiilôl  cet  élat  de 
la  (irèce.  Ainsi  tout  !c  secret  de  leur  politi- 
que était  d'entretenir  ces  jalousies  et  de  fo- 
menter ces  divisions.  F.acédémone,  qui  était 
la  plus  ambitieuse,  fui  la  première  h  les  faire 
entrerdans  les  (luerelles  des  Grecs.  Ils  y  en- 
Irèreui  dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres 
lie  toute  lanalinn;  et  soigneux  d'alfaiblir 
les  Grecs  les  uns  par  les  aulies,  ils  n'atten- 
daient riuc  le  moment  de  les  accabler  ions 
ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce  ne  re- 
gardaient dans  leurs  guerres  que  le  roi  de 
Perse,  qu'elles  appelaient  le  grand  Uoi(1908), 
ou  le  roi  par  excellence,  comme  si  elles  .se 
fussent  déjà  comptées  pour  sujettes  ;  uiais  il 
n'était  pas  possible  (jue  l'ancien  es|)ril  de  la 
Grèce  ne  se  réveillât,  à  la  veille  de  tomber 
dans  la  servitude  et  entre  les  mains  des  Bar- 
bares. De  petits  rois  grecs  entreprirent  de 
s'opposer  à  ce  grand  roi,  et  de  ruiner  son 
empire.  Avec  une  (lelite  armée,  mais  nour- 
rie dans  la  disiifdine  que  nous  avons  vue, 
Agésilas,  roi  de  Laiédémone,  lil  trembler  les 
Perses  dans  l'Asie  Mineure  (l'.HH)),  et  montra 
(|u'on  les  pouvait  abattre.  Les  seules  divi- 
sions de  la  Grèce  arrêlèrciit  ses  conquêtes; 
mais  il  airiva  dans  ces  tenqis-là  que  le  jeune 
Cvrus,  Irère  d'Arlaxerxe,  se  révolta  contre 
liii.ll  avaitdix  mille  Grecs  dans  ses  troupes, 
(jui  seuls  ne  purent  èlie  conquis  dans  la  dé- 
roule universelle  de  son  année.  Il  fut  tué 
dans  la  bataille,  cl  de  la  main  d'Arlaxerxe, 
,i  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  se  trouvaient  saiis 
prolecteur  au  milieu  des  Perses  et  aux  envi- 
rons de  Habylone.  Cependanl  Arlaxcrxe 
viciorieux  ne  put  ni  les  obliger  à  poser  vo- 
lonlairenient  les  armes,  ni  les  y  forcer.  Ils 
conçurent  le  bardi  de.-sein  de  traverser  eu 
corps  d'armée  tout  son  empire  pour  retour- 
ner en  leur  pays,  et  ils  en  vinrent  à  bout. 
C'est  la  b(dle  liisloire  qu'on  trouve  si  bien 
racontée  par  Xénopbon,  dans  son  livre /^« 
la  rclraicc  des  dix  uiiUe,  ou  De  l'cxpcdicion 


du  jeune  Cyriis.  Tcuile  la  Grèce  vit  alors, 
plus  ((ne  jamais,  (|u"elle  nourrissait  une  mi- 
lice invincible  à  laquelle  tout  ilevait  céder, 
et  que  ses  seules  divisions  la  pouvaient  S'iu- 
mettro  à  un  ennemi  trop  faible  ponn  lui  ré- 
sister quand  elle  serait  unie.  Philippe,  rui 
de  Macédoine,  également  habile  et  vaillant, 
ménagea  si  bien  les  avantages  que  lui  don- 
nait (îontre  tant  de  villes  et  de  républiques 
divisées,  un  royaume  petit,  à  la  vérité,  mais 
uni.  cl  où  la  puissance  royale  était  absolue, 
qu'à  la  lin.  moitié  par  adresse  et  moitié  par 
force,  il  se  rendit  le  plus  puissant  de  la  Grèce, 
el  obligea  tous  les  Grecs  à  marcher  sous  ses 
étendards  contre  l'ennemi  connnun.  11  fui 
tué  dans  ces  conjonctures;  mais  Alexandre, 
son  lils,  succéda  à  son  royaume  elà  ses  des- 
seins. 

Il  trouva  les  Macédoniens  non-seulement 
aguerris,  tuais  encore  trionqihanls,  el  deve- 
niis  par  tant  de  succès  prosqueauta.nl  siqié- 
rieurs  aux  autres  Gress  en  vaUnir  et  en  dis- 
cipline, que  les  autres  Grecs  étaient  au-des- 
sus des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius, qui  régnait  en  Perse  de  son  tem|)S, 
était  juste,  vaillani,  généreux,  aimé  de  ses 
peuples,  et  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
vigueur  pour  exécuter  ses  desseins.  Mais  si 
vous  le  comparez  avec  Alexandre  ;  son  esjirit 
avec  ce  génie  perçant  et  sublime;  sa  valeur 
avec  la  hauteur  el  la  fermeté  de  ce  courage 
invincible  qtii  se  sentait  animé  par  les  obsta- 
cles; avec  celle  ardeur  immense  d'accroître 
tous  les  jours  son  nom  ,  (]ui  lui  faisait 
préférer  à  tous  les  périls,  à  tous  les  travaux, 
et  à  mille  morts,  le  moindre  degré  de  gloire; 
eiilin,  avec  celle  confiance  qui  lui  faisait 
s  iitir  au  fond  de  son  cœur  que  tout  lui  de- 
vait céder  comme  à  un  homme  que  sa  desti- 
née rendait  supérieur  aux  autres,  eonliance 
(|u"il  inspirait  non-seulement  à  ses  chefs, 
mais  encore  aux  moindres  de  ses  soldats, 
qu'il  élevait  par  ce  moyen  au-dessus  de.»  dif- 
ticultés,  et  au-dessus  d'eiix-mêmes  :  vous 
jugerez  aisément  au(]uel  des  deux  appartenait 
la  victoire.  Et  si  vous  joignez  à  ces  choses 
les  avantages  des  Grecs  et  des  .Macédoniens 
nu-dessus  de  leurs  ennemis,  vous  avouerez 
que  la  Perse,  attaquée  jiar  un  Ici  héros  et 
jjar  de  telles  armées,  ne  pouvait  plus  éviter 
de  changer  de  maître.  Ainsi  vous  découvri- 
rez en  uaMiie  temps  ce  ipii  aminé  reiufiire 
des  Peeses,  el  ce  qui  a  élevé  celui  d'Alexan- 
dre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  (]ue 
la  Perse  jierdil  le  seul  général  qu'elle  \>û\. 
opjiosi-r  aux  Grecs  :  c'était  .Memiion,  rhodii'ii 
(l'JiO).  Tant  (juAlex.inJre  eut  en  tôle  unsi 
fameux  capitaine,  il  put  se  glorilier  d'avoir 
vainini  un  ennemi  digne  de  lui.  Au  lieu  do 
hasarder  contre  les  Grecs  une  bataille  géné- 
rale, Memnon  voulait  qu'on  leur  disputât 
'ous  les  passages,  qu'on  leur  coupât  les  vi- 
vres, i^uon  les  aluU  attaquer  chez  eux,  et 
que  |iar  une  attaque  vigoureuse  on  les  forçât 
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l\  venir  <li''f('n(lri'  li'nr  [inys.  AIcT.nnirc  y  nvnil 
|)Oiirvii,  l'i  les  Irntipos  (]ii"il  nv.iit  Inis^écs  h 
AtUi|i,'Uer  siilti^nionl  pour  ;;nrilor  !n  (iii>(:e. 
Mais  sa  hontic  forluric  li;  délivra  tout  d'un 
ioup<le  roi  priil)arrns.  An  ('oiMiiiPncriiietit 
il'iiiift  diversion  ([iii  iléjîi  in(|ni('lnil  tonte  la 
(Irùee,  Meiimnn  mourut  et  Alexamlrc  mit 
tout  h  SOS  pieds. 

Ce  princo  lit  son  rnlréo  dans  Bahylone 
nvec  un  éclat  qui  surpassait  tout  oc  quo  Tu- 
iiivors  avait  jamais  vu  ;  et  après  avoir  von^^é 
la  (ïrèfo,  après  avoir  sulijugué  avoo  une 
promptitude  inrroyalilo  toutes  les  terres  ilo 
la  domination  persionne,  pour  assurer  de 
tous  côlés  son  iiouvi;!  (  iu|)ire,  ou  plutôt 
pour  contenter  son  amliilion,  et  rendre  son 
nom  plus  fameux  (juo  celui  de  lîacolius,  il 
«jntra  dans  les  Indes,  où  il  poussa  ses  oon- 
qnôtes  plus  loin  ijue  oecélèlire  vainqueur. 
Mdisoelui  que  les  déserts,  les  ileuves  et  les 
montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arnMer, 
fut  contraint  do  céder  i*!  ses  soldats  roliulés 
(pii  lui  demandaient  du  repos.  Uéduit  h  se 
contenter  des  supcrlies  monuments  (]u'il 
laissa  sur  les  bords  de  l'Araspc,  il  ramona 
r.on  armée  par  une  autre  route  quecidlo 
(ju'il  avait  tenue,  et  dompta  tous  les  pays 
qu'il  trouva  sur  son  passaije. 

Il  revint  (1  Rabylono  craint  et  respecté  non 
pas  comme  nn  conquérant,  mais  commi!  un 
dieu.  Mais  ct:l  empire  formidable  qu'il  avait 
conquis,  no  dura  pas  plus  lonstenqjs  que 
sa  vie,  qui  fut  fort  conrtc.  A  l'A^e  de;  trente- 
trois  ans,  au  milieu  dos  pins  vastes  dessoins 
qu'un  homme  eût  jamais  conçus,  cl  avec  les 
plus  justes  espérances  d'un  heureux  succès, 
il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir 
solidement  SOS  affaires,  laissant  un  frère  im- 
bécile et  des  onl.'nts  en  bas  A|^o,  incapables 
de  soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il 
y  avait  de  [)lus  funeste  pour  sa  maison  et 
pour  son  enifiire,  est  qu'il  laissait  des  capi- 
taines à  qui  il  avait  appris  h  ne  respirer(jue 
l'ambition  et  la  guerre.  Il  )irévil  à  (pjols 
excès  ils  se  porteraient  (jnnml  il  ne  serait 
plus  au  monde  :  pour  les  retenir,  et  de  peur 
il'en  élro  dédit,  il  n'osa  nonuiior  ni  son  suc- 
cesseur ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  11  prédit 
seulement  que  ses  amis  célébreraient  ses 
lunérailles  avec  dos  batailles  sanglantes;  et 
il  expira  dans  la  Heur  de  son  à^e,  plein  des 
tristes  images  de  la  confusion  qui  devait 
suivre  sa  mort. 

lîn  ell'el,  vous  avez  vu  le  partage  de  son 
empire,  et  la  ruine  afl'reuse  de  sa  maison. 
La  Maréiloirie,  son  ancien  royaume,  tenu 
par  ses  an(étres  depuis  tant  de  siècles,  fut 
envahi  de  tous  côlés  comme  une  succession 
vacante  :  et  après  avoir  été  longtemps  la 
proie  du  plus  fort,  il  passa  enlui  h  une  autre 
famille.  Ainsi  co  grand  cotupiérani,  le  plus 
tenommé  et  le  plus  illustre  (]ui  fui  jamais, 
a  été  le  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fût  de- 
meuré paisible  dans  la  Macéiloine,  la  gran- 
deur do  son  empire  n'aurait  pas  lenlé  ses 
capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants 
le  royaume  de  ses  pères.  Mais  parce  qu'il 
avait  été   troj'  puissant   il   fui  cause  de    la 


perle  de  tous  les  siens  :  cl  voitti  le  fruit  ;;lo- 
rioux  de  tant  de  con(iuAtos. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  celle 
grande  révolution,  t^ar  il  faut  dire,  h  sa 
gloire,  fine  si  jamais  homme  a  été  capabio 
do  soutenir  nn  si  vaste  empire,  rjuoi(pie 
notivi.'llement  conquis,  c'a  été  sans  doute 
.Alexandre,  puisqu'il  n'avait  lias  moins  d'es- 
prit ([lie  de  coura.;e.  11  ne  faut  donc  point 
inqiuler  h  ses  fautes,  (Quoiqu'il  en  ait  fait 
de  grandes,  la  chulc;  de  sa  famille,  mais  ,'i  la 
seule  mortalité;  si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire 
qu'  un  homme  de  son  humeur,  et  ipie  son 
ambition  engageait  loujour-;  .'i  ontreprendii', 
n'eût  jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les 
choses. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  nous  voyf)ns,  par  son 
exem|ile,  (pi'cnire  les  fautes  que  les  ho;umes 
pourraient  corriger,  c'ost-à-diro  celles  iju'ils 
font  par  emportement  ou  jiar  ignorance,  il 
y  a  un  faible  irrémédiable  inséparalilemoni 
atla(  hé  aux  desseins  humains;  et  c'est  la 
mortalité.  Tout  peut  tomber  en  un  moiuonl 
par  cet  endroit-lh  ;  ce  qui  nous  force  .l'a- 
vouer que,  comme  le  vice  le  plus  iniiéroni, 
si  j(î  ()uis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  in-.(j- 
|iarablc  des  choses  humaines,  c'est  leui- pro- 
pre; caducité;  celui  qui  sait  conserver  et 
aff.'rniir  un  Klat  a  trouvé  un  |)lus  ii.iut  point 
de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  cl 
gagner  des  balailU^s. 

11  n'est  pas  ln'soin  que  je  vous  raconte 
en  détail  ce  qui  lit  (lérir  le-^  royaumes  fcjr- 
nu'Sdu  débris  de  l'eirqiire  d'Alexandre,  c'esl- 
Ji-dire,  celui  do  Syrie,  celui  de  Macédoine, 
et  celui  d'Egypte.  La  cause  commune  de 
leur  ruine  est  (pi'ils  furent  contraints  de 
cédera  une  plus  grande  [luissance,  qui  lui 
la  puissance  romaine.  Si  toutefois  nous  vou- 
lions considérer  le  dernier  état  de  ces  mo- 
narchies ,  n;ius  trouverions  aisément  les 
causes  immédiates  de  leur  chute;  et  nous 
verrions,  entre  autres  choses,  que  la  plus 
puissante  de  toutes,  c'est-à-tlire  celle  de 
Syrie,  après  avoir  été  ébranlée  par  la  mol- 
lesse et  le  luxe  di;  la  nation,  reçut  enfui  le 
coup   mortel   par  la  division  de  ses  princes. 

CllAPITHE  VL 

L'empire  romain,    cl,   en   passant,    eehii  de 
Cardi'Kje  et  sa  mauvaise  conslilutiuit. 

Nous  sommes  enfin  venus  h  ce  grand  em- 
])iro  qui  a  englouti  tous  les  empires  de 
l'univers,  d'où  sont  sortis  les  plus  grands 
royaumes  du  monde  que  nous  habitons, 
dont  nous  respectons  encore  les  lois,  et  :juc 
nous  devons  par  conséquent  mieux  connaî- 
tre que  tous  les  aulres  empires.  \'ous  en- 
tendez bien  qu(!je  jiarle  de  rem|)ire  romain. 
Vous  en  avez  vu  la  longue  cl  mémorable 
histoire  dans  toute  sa  suite.  Mais  [lour  en- 
tendre |iaifaitemcnt  les  causes  de  l'cléva- 
ti(jn  de  Koiiie  cl  cidles  des  grands  changc- 
nîcnts  (jui  sont  arrivés  dans  son  élat,  coiim- 
dêrez  allenlivomeiit,  avec  les  imours  des 
Komains,  Us  lomps  d'où  dépondiiil  lous  les 
moiivomonts  d(î  ce  vaste  oinpire. 

De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  lier 
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el  lo  (.ilus  liarili,  mais  toiil  cnseiulile  le  plus 
rt^i^iê  dans  ses  côiisoils,  U'  plus  conslnntdans 
ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus  lahuiieux, 
et  oiifin  le  plus  patient,  à  été  le  peuple  ro- 
main. 

De  tout  cela  sVst  formée  la  meilleure  mi- 
lice el  la  politique  la  plus  prévoyante,  la 
filus  ferme  cl  la  plus  suivie  (jui  fut  jamais. 

Le  fdiid  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler, 
était  faiiiour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie. 
Une  de  ces  ciioscs  lui  faisait  aimer  l'aulrt;; 
car,  parce  (]u'il  aimait  sa  liberté,  il  aimait 
aussi  sa  patrie  comme  une  mère  qui  le  nour- 
rissait dans  des  >enliuienis  é^alomen'.  i^éné- 
rcux  cl  lilires. 

Snus  ce  nom  de  lilierté,  les  Romains  se 
fi^iirairuî.  avec  les  (îrecs,  un  étal  où  per- 
sonne ne  fût  sujet  que  de  la  k.i,  et  où  la  loi 
fût  plus  puissante  que  les  lioiumes. 

.\u  reste,  quoique  Rome  fiU  née  sous  un 
gouvernement  rnval,  elle  avait,  môme  sous 
Si'srois,  une  liberté  qui  ne  conviiiit  guère  à 
une  monarchie  réçjlée.  Car  outre  que  les 
r  lis  élaient  électifs,  el  que  réledion  s'en 
f.iisait  par  tout  le  peuple,  c'était  encore  au 
jieuple  assemblé  à  conlirmer  les  lois,  cl  à 
résoudie  la  paix  ou  la  guerre.  Il  y  avait 
mémo  des  cas  particuliers  oil  les  rois  défé- 
raient au  (leuple  le  jugement  souverain  : 
témoin  Tullus  Hostilius,  qui  n'osant  ni  con- 
damner ni  absoubre  Horace  comblé  tout  en- 
semble, el  d'bonneur  pour  avoir  vaincu  les 
Curiaces,  el  de  honte  pour  avoir  tué;  sa 
sœur,  Je  fit  juger  par  le  peuple.  Ainsi  les 
rois  n'avaient  propremenl  (|ue  le  comman- 
dement des  armées,  l'autoriii!  de  convoquer 
les  a?semlilées  légitimes,  d'y  jiroposer  les 
atlaires,  de  maintenir  les  lois,  et  d'exécuter 
les  dé.  rets  publics. 

Quand  Servius  'l'ullius  conçut  le  dessein 
que  vous  avez  vu  de  réduire  Rome  en  lé- 
publique,  il  augmenta  dans  un  peuple  déjà 
si  libre  l"auu)iii'  de  la  liberP';  et  di;  là  vous 
pouvez  juger  combien  les  Romains  (ui  fu- 
rent jaloux  quand  ils  l'euienl  goûtée  tout 
entière  sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  his- 
toires la  triste  fermeté  du  consul  Brutus, 
lorsipi'il  lit  mouiir  à  ses  yeux  ses  d<;ux  en- 
fants, qui  s'étaient  laissé  eniraîueraux  sf)ur- 
iles  |iratir]ues  que  les  Tarquins  faisaient 
dans  Rome  pour  y  rétablir  leur  doriiinalion. 
(IdiMbien  fut  alferini  dans  l'auuiur  de  la 
liberté  un  peuple  (pii  voyait  ce  consul  sé- 
vère immoler  à  la  liberté  sa  jinqire  famille  I 
Il  ne  f.uit  plus  s'étonner  si  on  mépiisa  dans 
Rome  les  ell'orts  des  peuples  voisins  (pii 
enireprirent  (Je  rétablir  les  'l'ar(|uiMS  bannis 
(1911).  Cu  fui  en  vain  que  le  roi  i'or»enna 
les  [iriten  sa  prolec  ion.  Les  Romains,  pres- 
que allâmes,  lui  tirent  connaître,  par  leur 
f<'rmi;lé,  qu'ils  voulaient  du  moins  mourir 
libres.  Le  peuple  fui  encore  plus  ferme  que 
le  sénat;  et  Ro:ne  entière  fit  dire  à  ce  puis- 
sant roi,  qui  venait  de  la  réduire  5  l'extré- 
iiiilé,  qu'il  cessAt  d'intercéder  pour  les  Tar- 
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quins,  puisipie,  résolue  de  tout  hasarder 
pour  sa  libellé,  elle  recevrait  plutôt  .ses 
ennfuiiis  <pic  ses  tyrans  (19f:J).  Porseuna 
étonné  de  la  lierté  de  ce  peuple,  et  de  la 
hardiesse  jdus  qu'humaine  île  quelques  pai- 
ticulieis,  résolut  de  laisser  les  Romains 
jtuiir  en  paix  d'une  lilierté  qu'ils  savaient 
si  bien  défendre. 

La  libertéleur  était  dtuic  un  trésor  (pi'ils 
piéféraient  à  umles  les  richesses  de  l'uni- 
vers. Aussi  avez-vous  vu  (]ue  dans  Ictus 
commem'cments,  et  môme  bien  avant  dans 
leurs  progrès,  la  pauvreté  n'était  pas  un 
mal  pour  eux  ;  au  contraire,  ils  la  regardaient 
comme  un  moyeu  de  garder  li^ur  lilierlé 
pilus  entière,  n'y  ayant  rien  de  plus  libre 
ni  do  plus  indépendant  ipi'un  homme  ipii 
sait  vivre  de  peu,  et  (pii,  sans  rien  attendre 
de  la  protection  ou  de  la  libéralité  d'auiriii, 
ne  fonde  sa  subsistance  ipie  sur  son  indus- 
trie el  sur  son  travail. 

C'est  ce  que  faisaient  les  Romains.  Nourrir 
du  bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  à 
eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  vivre 
d'épargne  et  de  travail  :  voilà  (juollc  était 
leur  vie;  c'csl  de  ipnd  ils  soutenaient  leur 
famille,  qu'ils  accouluiuaienl  à  de  sembla- 
bles travaux. 

Tile-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  peii|ile  où  la  frugalité,  où  l'épar- 
gne, où  la  pauvreté  aient  été  plus  longtemps 
en  honneur.  Les  sénateurs  les  plus  illustres, 
à  n'en  regarder  que  l'extérieur,  dilléraient 
peu  des  paysans,  el  n'avaient  d'éclat  ni  de 
majesté  qu'en  public  et  dans  le  sénat.  Du 
reste,  on  les  trouvait  occupés  du  labourage 
et  lies  autres  soins  de  la  vie  rustitiue,  quand 
on  les  allait  (|uerir  pour  commander  les 
armées.  Ces  exemples  sont  fréquents  dans 
l'histoire  lomaine.  Curius  el  Fabrice,  ces 
giands  cajiitaines  qui  vaimpiirenl  Pyrrhus, 
un  roi  si  riche,  n'avaient  ([uo  de  la  vaisselle 
de  terre;  et  le  premier,  à  qui  les  Samniles 
en  (diraient  d'or  et  d'argent,  répondil  que 
son  plaisir  n'était  point  d'en  avoir,  mais  de 
commander  à  (pii  en  avait.  Après  avoir 
triomphé,  et  avoir  enrichi  la  républi(iue  des 
dépouilles  de  ses  ennemis,  ils  n'avaient  pas 
de  (pioi  se  faire  enterrer.  Cette  modération 
durait  encore  pendant  les  guerres  |iiiniques. 
Dans  la  première,  on  voit  Régulus,  général 
desariJKM's  romaines,  demander  son  con,éau 
sénat  pour  alliu-  cultiver  sa  mélairie  aljan- 
donnée  pendant  son  absence  (IDI-'i).  A|irès  la 
ruine  de  Cartilage,  on  voit  eiiiiu'e  de  grands 
exemples  de  la  première  simplicité.  yEuiilius 
l'auliis,  ipii  augmenta  le  trésor  public  par 
le  riche  trésor  (Jes  l'ois  de  Macédoine,  vivait 
selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  el 
mourut  |iauvre.  Mummiiis,  en  ruinant  Co- 
rintlie,  ne  profita  ipie  pour  le  public  des 
ricliPs>es  de  celle  ville  ojiulente  et  volup- 
tueuse {l'Jlk}.  Ainsi  les  richesses  étaient 
niéjMisées,  la  modération  el  l'innocence  des 
généraux  romains  faisaient  l'admiration  des 
peuples  vaincus. 


(i:il!)l)i(.N.  liai..  .\,il.  lium..  I.  v,  c.  L 
(\'J\i)  iir.-Liv.,  1.  ,1,  c.  13,  IS. 
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<]c|iciiilnnl,  (Idiis  (•(!  ]it!n\i\  flinoiir  di-  l.i 
|iaiiviel('',  les  Kiiiiwiiiis  irr'|iai;;ii;ii('iit  ncii 
(mur  lii  i^r.iiiilciir  el  pour  l;i  bcnité  d';  leur 
ville.  Dè.s  k'iiis  (■ominciiceiiiL'iil.s,  les  ou- 
vrages |)iil)li(S  fuieiil  tris  que  Koine  n'eu 
roti;.;il  |ias  depuis  nièiiie  ((u'ello  .se  vil  tii/iî- 
Iresse  du  inouilc.  L<!  (^.apitoie,  liAli  par  Tmi-- 
(piin  le  Superhe,  el  liî  temple  (ju'il  éleva  à 
.liipiler  dans  eelte  l'orleresse,  élaietil  div;ries 
di'^s  lors  de  la  majesté  du  plus  jiraiid  des 
dieux,  el  de  la  j;loire  l'iilure  du  peuple  ro- 
maiu.  Tout  le  resie  répondait  à  celle  gran- 
deur. Les  piincijiaux  lemplos,  les  marchés, 
les  liains,  les  places  publiipies,  les  grands 
chemins,  les  aipieducs,  les  cloaques  mùmo 
ol  les  égouls  de  la  ville  aviiienl  une  magni- 
'.jcence  qui  piu-aîtiail  incroyable,  si  elle 
lî'élait  nlleslée  par  tous  les  hisioriens  (l'Jlo), 
et  conlirmée  par  les  resles  c^uo  nous  en 
vo^yons.  Que  dirai-jcde  la  piuupe  des  triom- 
phes, des  cérémonies  de  la  religion,  d»s 
[iiix  et  des  s|ieclacle,s  cpTon 'donnait  au  |)eu- 
vle  (H)l())?  lui  un  mol,  loul  ce  oui  servait 
au  public,  tout  ce  cpii  |)0uvait  il(jnner  aux 
peuples  une  grande  idée  de  leur  couimune 
patrie,  se  taisait  avec  iirofusion  aiilaul  (jne 
le  temps  le  pouvait  permettre.  L'épargne 
régnait  seuleuiciit  dans  les  maisons  particu- 
lières. Celui  ipii  augmentait  ses  revenus  et 
rendait  ses  lerres  plus  fertiles  par  son  in- 
dustrie el  par  son  travfiil,  qui  était  le  meil- 
leur économe,  et  prenait  le  plus  sur  lui- 
môme,  s'estimait  le  plus  libre,  le  jilus  [luis- 
sanl  cl  le  plus  heureux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle 
\icî(piola  mollesse.  Tout  tendait  plutùl  à 
d'autre  excès,  je  veux  dire,  h  la  dureté.  Aussi 
les  mœurs  des  Romains  avaient-elles  natu- 
rellement quelque  chose,  non-seulement  do 
rude  et  tie  rigide,  mais  encore  de  sauvage  cl 
de  l'arouche.  Mais  ils  n'oubliéient  rien  (lour 
se  léduire  eux-mêmes  sous  de  bonnes  lois; 
el  le  |)euple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté,  (pio 
l'univers  ail  jamais  vu,  se  trouva  en  même 
lenqis  le  plus  soumis  à  ses  magistrats  et  ù 
la  puissance  légitiuie. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  iiouvail  man- 
quer d'être  admirable,  puis(pron  y  trouvait, 
avec  des  courages  leru.es  et  des  cor|)S  vi- 
goureux, une  si  prompte  el  si  exacte  obéis- 
sance. 

Les  lois  de  celle  milice  étaient  dures,  mais 
nécessaires.  La  victoire  était  périlleuse  et 
souvent  mortelle  à  ceux  qui  la  gagnaient 
contre  les  ordres.  Il  y  allait  de  la  vie,  non- 
seulement  à  fuir,  à  quitter  ses  armes,  à 
abandonner  son  rang,  mais  encoie  à  se  re- 
muer, pour  ainsi  dire,  et  à  branler  tant  soit 
peu  sans  le  commandement  du  général.  Qui 
mettait  lesarmes  bas  clevaiit  l'ennemi,  ([ui 
aimait  mieux  se  laisser  prendre  iiue  de  mou- 
rir glorieusement  pour  sa  patrie,  était  jugé 
indigne  de  toute  assistance.  Pour  l'ordinaire 

(1915)  LiT.-Liv.,  t.  !,  c.  55,  55;l.  vi,  c.  4; 
biDN.  Halicarii.,  Aiit.  Hum.,  1.  m.  c.  20,  21  ;  I.  iv, 
c.  13;  Taccf..  nUi.,  I.  m,  c.  72;  I'lin.,  Ilhl. 
iiiilur..  1.  x\xvi,  cap.  15. 
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on  ne  comjitail  plus  les  prisonniers  paimi 
les  citoyens,  et  on  les  laissait  aux  enneuiis 
comme  lies  mendires  retranchés  de  la  répu- 
bli(|ue.  \'ous  ave/  vu  clans  Florus  et  dans 
Ciiéron  {1!>17),  l'histoire  de  Héguliis,  qui 
persuada  au  sénat,  aux  dépens  do  sa  propre 
vie  ,  d'abaïKlonner  les  prisonniers  aux  Car- 
thaginois. Dans  la  guerre  d'Annibnl,  ol  après 
la  perte  delà  bataille  de  Cannes,  l'esl-h-uire, 
dans  le  lenqis  où  Home,  é|misée  par  tant  de 
perles,  nian([uait  le  plus  de  soldats,  le  sénat 
aima  n)ieux  armer,  contre  sa  coutume,  huit 
mille  esclaves,  (jiie  de  racheter-  huit  mille 
Homains  (pii  no  lui  auraient  pas  plus  coulé 
i|ue  la  nouvelle  miliccqu'il  lallut  lever  (lOlUj. 
.Mais,  dans  la  nécessite  des  allaires.  on  éta- 
blrt  plus  que  jamais  comme  une  loi  inviola- 
ble, (ju'un  soldat  romain  de\ail  ou  vaincre 
on  mourir. 

Par  celte  maxime,  les  arméer  romaines, 
quoique  défaites  et  rompues,  combattaient 
el  se  ralliaient  jusipi'à  la  ilernière  extrémilé, 
et,  comme  remar^pie  S.diuste  (10111),  il  se 
trouve  iiar-mi  les  Itomaiirs  plus  de  gens  (lu- 
nis  pour  avoir  conrbaltu  sans  en  avoir  ordre, 
ijue  pour  avoir  lâché  le  pied  el  quitté  son 
|)0>te  :  de  sorte  que  le  courage  avait  plus 
l)esoin  d'être  réprimé,  que  la  lâcheté  n'avait 
besoin  d'être  excitée. 

Ils  joignirent  h  la  valeur  l'espiit  cl  l'in- 
vention. Outre  qu'ils  étaient  par  eux-mêmes 
a|iplii|ués  et  ingéiieux,  ils  savaient  protiter 
admirablement  de  tout  ce  (|u'ils  vt>yaii'nt 
dans  les  autres  peujiles  tie  ccjmmode  pour  les 
cauq)emerils,  pour  les  oi'dres  de  bataille, 
pour  le  genre  même  des  armes;  en  un  mol, 
pour  faciliter  tant  raltacjue  que  la  défense. 
Vous  avez  vu  dans  Salluste  el  dans  les  autres 
auteurs  ce  ipie  les  Komains  oui  appris  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis  rm^mes. 
Qui  ne  sait  qu'ils  ont  appris  des  Car  ihaginois 
l'iriveniion  des  galères,  par  lescpielles  ibs  les 
ont  lialliis.  el  enliii  (|u'ils  ont  tiré  'le  louies 
les  nations  ()u'ils  ont  connues,  de  cpioi  les 
surmonter  toutes'/ 

En  etl'et,  il  e>t  certain,  ilc  lecraveii  pro- 
pre, que  les  (iauhus  les  surpassai  eut  en 
force  de  corps,  el  ne  leur  cédaient  i  as  en 
courage.  P(dybe  nous  fait  voir-  (ju^eii  une 
rencontre  décisive,  les  (jaulois,  d'ailleurs 
plus  lorts  en  nombre,  montrèrent  |dus  de 
iiardiesse  que  les  Komains,  quehpie  déter- 
minés ((u'ils  fussent  (U)2(l);  el  nous  voyons 
toutefois,  en  celle  riiéme  remonlre,  ces  Ko- 
mains, inférieurs  en  tout  le  reste,  l'emiiortcr 
sur-  les  Caulois,  |iar-ce  qu'ils  savaient  choisir 
de  meilleures  amies,  se  ranger  dans  un 
meilleur  ordre  et  mieux  prciliter  du  temps 
dans  la  mêlée.  C'est  ce  (pie  vous  pourrez  voir 
(luehjue  jour  plus  exactement  dans  Polybe; 
el  vous  avez  souvent  remar(pié  vous-même, 
dans  les  CoiuitiriiKtires  de  Césai,  que  les 
Koiua.iis  (ouimaudés  par  ce  gi-aird  homme 

RUS     I.    II,  C.  2. 

(1918)  PoLVD..  I.  VI,  c.  5fi;  TiT.-Liv.,  1.  x\ir, 
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ont  siilijn^iu'  les  Gnuldis  plus  encore  par 
li'<  adresses  de  J'ail  uiililaire  que  par  leur 
valeur. 

Les  Maeéiioiiiens,  si  jaloui  de  conserver 
l"«iuieii  ordre  de  leur  milice  formée  par 
Pliilippe  el  par  Alexandre,  croyaient  leur 
plialanj;e  invincible,  el  ne  pouvaient  se  per- 
suader que  l'esprit  humain  lût  capable  de 
trouver  quel(]ue  chose  de  plus  terme.  Ce- 
pendant le  même  Poljlje,  et  Tite-Live  après 
lui  (19:J1),  ont  déiuontré,  qu'à  considérer 
seulement  la  nature  des  armées  romaines  et 
de  celles  des  .Macédoniens,  les  dernières  ne 
pouvaient  manquer  il'élre  battues  à  la  loii- 
yue;  [larce  que  la  filialange  macédonienne, 
qui  uéiait  (|u'un  gros  bataillon  carré,  tort 
ijiais  de  toutes  parts,  ne  pouvait  se  mouvoir 
(|ue  tout  d'une  fiièce,  au  lieu  que  l'armée 
romaine,  distinguée  en  petits  corps,  était 
I  lus  prompte  el  plus  disposée  à  toute  soite 
ce  mouvements. 

Les  Uomains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont 
bientôt  a()|iris  l'art  de  diviser  les  armées  en 
jilusieurs  lialailions  et  escadrons,  et  de  for- 
uier  les  corps  de  ivserve,  dont  le  mouvement 
est  si  propre  à  pousser  ou  à  soutenir  ce  qui 
s'ébranle  de  |  art  el  d'autre.  Faites  marcher 
contre  des  troupes  ainsi  disposées  la  pha- 
lange macédonienne  :  cette  grosse  el  lourde 
n.achine  sera  terriliie  à  la  vérité  à  une  armée 
sur  laquelle  elle  toujbera  de  tout  son  poids; 
mais,  comme  parle  Polybe,  elle  ne  peut 
conserver  longtem|)S  sa  propriété  naturelle, 
c'est  à-ilirc,  sa  solidité  et  sa  consistance; 
pane  (ju'il  lui  faut  des  lieux  [iropres,  et 
pour  ainsi  dire  faits  exprès,  et  que  taule 
de  les  trouver,  elle  s'embarrasse  elle-même, 
ou  plutôt  elle  >e  roiupt  par  son  propre  mou- 
vement; joint  qu'étant  une  fois  enfoncée, 
elle  ne  sait  plus  se  rallier.  Au  lieu  que  l'ar- 
mée romaine,  divisée  en  ses  petits  corps, 
jirolite  de  tous  les  lieux,  et  s'y  accommode  : 
on  l'unit  et  on  la  sépare  comme  on  veut  ; 
elle  défile  aisément  el  se  rassemble  sans 
}ieine  ;  elle  est  propre  aux  détachements, 
aux  ralliements,  à  toutes  sortes  ue  conver- 
sions et  d'évolutions,  qu'elle  fait  ou  tout 
entière  ou  en  partie,  selon  qu'il  est  conve- 
nable ;  enlin  elle  a  plus  de  mouvements  di- 
vers, et  par  conséquent  plus  d'action  et  plus 
de  force  que  la  phalange.  Concluez  donc 
avec  l'olybe,  qu'il  fallait  que  la  phalange  lui 
cédût,  et  que  la  Macédoine  fût  vaincue. 

il  y  a  plaisir,  .Monseigneur,  à  vous  parler 
dt!  ces  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit 
par  d'excellents  maîtres,  et  que  vous  voyez 
j.ratiquées  sous  les  ordres  de  Louis  le  Gr.tnd 
o'uiie  manière  si  admirable,  (jueje  ne  sais  si 
la  milice  roujaine  a  jamais  rien  eu  de  plus 
beau.  Mais,  sans  vouloir  ici  la  mettre  aux 
mains  avec  la  milice  française,  je  me  con- 
lenle  que  vous  ayez  vu  que  la  milice  ro- 
maine, soit  qu'on  regarde  la  science  même 
ue  piendre  ses  avantages,  ou  qu'on  s'atlaclu! 
à  considérer  sou  extrême  sévérité  à  faire 


garder  tous  les  ordres  de  la  guerre,  a  sur- 
passé de  leaucoiip  tout  ce  qui  avait  pain 
dans  les  siècles  précédents. 

.Vprès  la  .Mai-éiloine,  il  ne  faut  plus  vous 
parler  de  la  lîrèce  :  vcms  avez  vu  t|iie  la  .Ma- 
cédoine y  tenait  le  dessus,  et  ain.^i  elle  vous 
apfirend  à  ju,.;er  du  reste.  Athèm-s  n'a  plu.', 
rien  |)rodult  depuis  les  temps  d'.\le\allUr<^ 
Les  Etoliens,  qui  se  signalèrent  en  diversi'S 
guerres,  étaient  plutôt  indociles  qu"  lilire>, 
et  (iluiôt  brutaux  que  v;iillants.  I  arédémone 
avait  l'iut  son  dernier  etlort  pour  la  uuerre 
en  produisant  Cléomène,  et  la  ligue  des 
.Vcliéens  en  produisant  Philopœ.iieii.  Itoiuu 
n'a  point  combattu  contre  ces  deux  grands 
capitaines;  mais  le  dernier,  qui  vivait  du 
temps  d'.Vnnibal  et  de  Scipiun,  à  voir  agir  les 
Romains  dans  la  .Macétiome,  jugea  bien  que 
la  liberté  de  la  Grèce  allait  ex|)irer,  et  iju'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  reculer  le  moment  de 
sa  chute  (11)22).  Ainsi  les  peiqiles  les  plus 
belliqueux  cédaient  aux  Romains.  Les  Ro- 
mains ont  triomphé  du  courage  dans  les 
Gaulois  ,  du  courage  et  de  l'art  dans  les 
Grecs,  et  de  loutceia  soutenu  de  la  conduite 
la  [)lus  rallinée  ,  en  triomphant  d'.\nnibal  ; 
de  sorte  que  rien  n'égala  jamais  la  gloire  de 
leur  milice. 

.\iissi  n'onl-ils  rien  en,  dans  tout  leur 
gouverneuHuit,  dont  ils  se  soient  tant  vantés 
que  de  leur  discipline  militaire.  Ils  l'ont 
toujours  considérée  comme  le  fondement  de 
leur  empire.  La  discipline  militaire  est  la 
chose  (pii  a  |iaru  la  première  dans  leur  Etat, 
el  la  dernière  qui  s'y  est  perdue,  tant  elle 
était  attachée  à  la  constitution  de  leur  ré- 
(mblique. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice 
romaine  était  qu'on  n'y  louait  point  la  fausse 
valeur.  Les  maximes  du  faux  honneur,  qui 
ont  fait  périr  tant  de  monde  parmi  nous, 
n'étaient  pas  seulement  connues  dans  une 
nation  si  avide  de  gloire.  On  remarque  de 
Scipion  (1923)  et  de  César,  les  deux  premiers 
hommes  de  guerre  el  les  plus  vaillants  qui 
aient  été  parmi  les  Romains,  qu'ils  ue  se 
sont  jamais  exposés  qu'avec  précaution,  et 
lorsqu'un  grand  besoin  le  demandait.  On 
n'attendait  rien  de  bon  d'un  général  qui  ne 
savait  pas  connaître  le  soin  qu'il  devait  avoir 
de  conserver  sa  personne  (192i);  et  on  ré- 
servait pour  le  vrai  service  les  actions  d'une 
hardiesse  extraordinaire.  Les  Romains  ne 
voulaient  point  de  batailles  hasardées  mal  à 
propos,  ni  de  victoires  qui  coûtassent  Irop 
de  sang;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
hardi,  ni  tout  cnsemlile  de  plus  ménage, 
qu'étaient  les  années  romaines. 

Mais  couiiiie  il  ne  sullil  pas  d'entendre  la 
guerre  si  on  n'a  un  sa^e  conseil  jiour  len- 
trepreiidre  à  iirojios,  el  tenir  le  dedans  de 
l'Etat  dans  un  bon  ordre,  il  faut  encore  vous 
taire  observer  la  profonde  politique  du  sé- 
nat romain.  A  le  prendre  dans  les  IJons  teiiqis 
de  la  république,  il  n'y  eut  jamais  d'assem 


(1921)  PoLïB.,  1.  XMi,  in  Exccrpt.,  c.  2i  cl  scq.  ; 
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hlép  <iù  les  nllaires  fussent  Itviiii'i's  plus  iiiù- 
iciiit'iil,  ni  avec  |ihis  (lo  Sfcrel,  (li  n\'i-L  une; 
(tins  Idiimit'  |iiév()yniii:(',  ni  d.ins  un  plus 
grnnii  idncours,  cl  avec  un  [)lus  grand  zèlu 
piiur  le  liicM  piililic. 

I.o  S,iint-E>pi  il  n'a  pas  il(''clni;;n(')  de  rrar- 
(pier  ceci  dans  le  /"  Une  drs  Machnbées  (vm, 
15,  IG!,  ni  de  louer  la  liaiile  prudence  el  les 
cfinsfciis  vigoureux  de  celle  sa^e  coMipagiiie 
où  personne  ne  se  (!nnnail  de  i'aulorili^'  que 
par  la  raison,  eld'inl  tous  les  membres  cons- 
piraient à  l'utilité  pulilique  sans  partialité 
el  sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  Tite-Livo  nous  en  donne 
un  exemiilc  illustre  (1923).  Pendant  qu'on 
méditait  la  guerre  contre  Persée,  Eumènes, 
roi  do  Pergame,  ennemi  do  ce  prince,  vint  à 
Rome  pour  se  liguer  cfjiilro  lui  avec  le  sé- 
nat. Il  y  lit  ses  propositions  en  pleine  assem- 
blée, cl  l'allaire  lui  résolue  pat  les  suirrages 
d'une  compagnie  composée  de  trois  cents 
hommes.  (Jni  croirait  (|iio  le  secret  eût  éié 
gardé,  et  ipron  n'ait  jamais  rien  su  delà  dé- 
ribération  que  iiuatre  ans  après,  quand  la 
guerre  l'ut  achevée?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sur|irenant,  est  que  Persée  avait  à  Rome  ses 
ambassadeurs  pour  observer  Eumônes.  Tou- 
tes les  villes  de  (îréce  et  dWsit;,  (lui  crai- 
gnaient d'ôlre  enveloppées  dans  cette  que- 
relle, avaient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous 
ensendile  lâchaient  à  découvrir  une  all'airo 
d'une  telle  conséquence.  .\u  milieu  de  tant 
d'habiles  négociateurs  le  sénat  l'ut  impéné- 
traljle.  Pour  l'aire  garder  le  secret,  on  n'eut 
jamais  besoin  de  supplices,  ni  d(!  dél'endru 
le  commerce  avec  des  étrangers  sous  des 
peines  rigoureuses. 'Le  secret  se  rccomman- 
ilait  comme  tout  seul,  et  par  sa  propre  im- 
portance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  con- 
duite de  Kome,  d'y  voir  le  peuple  regarder 
presque  toiijouis  le  sénat  avec  jalousie,  et 
néanmoins  lui  déférer  tout  dans  les  grandes 
occasi(;ns,  et  surtout  dans  les  grands  pé- 
rils. Alors  on  voyait  tout  le  [leuple  tour- 
ner les  yeux  sur  cette  sage  compagnie,  et 
attendre  ses  résolutions  comme  autant  d'o- 
racles. 

Une  longue  expérience  avait  apjiris  aux 
Romains  que  de  là  étaient  sortis  tous  les 
conseils  (|ui  avaient  sauvé  l'Etal.  C'était 
dans  le  sénat  que  se  conservaient  les  an- 
ciennes maximes,  et  l'esprit ,  [wur  ainsi 
parler,  de  la  républitiue.  Celait  là  i|ue  se 
formaient  les  desseins  ([u'on  voyait  se  sou- 
tenir par  leur  propre  suite;  et  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  dans  le  sénat,  est  (|u'on 
n'y  prenait  jamais  des  résolutions  (dus  vi- 
goureuses que  dans  les  plus  grandes  ex- 
trémités. 

Ce  fut  au  plus  triste  étal  de  la  république, 
lorsque,  faible  encore  et  dans  sa  naissance, 
elle  se  vil  tout  ensemble  et  divisée  au  de- 
dans par  les  tribuns,  et  pressée  au  dehors 
par  les  Voiscjucs,  que  Coriolan  irrité  menait 
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contre  sa  patrie  (192G):  ce  fut,  dis-j",  en  ci-t 
étal,  que  le  sénat  parut  le  plus  intrépide. 
Li'S  \'(dsipies,  tonJDurs  battus  par  les  Ro- 
mains, espérèrent  de  se  venger,  ayant  à  leur 
tète  lo  plus  grand  homme  de  Rome,  le  plu^ 
entendu  à  la  guerre,  le  plus  libéral,  le  plu-< 
incompatible  avec  l'injustice;  mais  le  plus 
dur,  le  jilus  dillicilc  el  le  plus  aigri.  Ils  vou- 
laient se  faire  ciloyens  par  force;  el  après 
de  grandes  con quôtes,  maîtres  do  la  cam- 
pagne et  du  pays,  ils  menaçaient  de  tout 
|ierdre  si  on  n'accordait  leur  demande.  Rom.? 
n'avait  ni  année  ni  diefs,  et  néanmoins  dans 
ce  triste  état,  et  pendant  ipi'elle  avait  tout  ii 
craindre,  on  vit  sortir  tout  à  coup  ce  hardi 
décret  du  sénat,  (ju'on  pc'rirait  [ilulùl  ipie  de 
rien  céder  à  l'ennemi  armé,  et  <pi'on  lui  ac- 
corlerait  des  conditions  équitables,  après 
qu'il  aurait  retiré  ses  armes. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  fut  envovéi; 
pour  le  fléchir,  lui  disait  entre  autres  rai- 
sons (1927)  :  «  Ne  connaissez-vous  pas  les 
Romains?  Ne  savez-vous  pas,  mon  (ils,  ipie 
vous  n'en  aurez  rien  (jue  |iar  les  prières,  et 
ijue  vous  n'en  obtiendrez  ni  grande  ni  pelilo 
chose  par  la  force?  »  Le  sévère  Ojriolan  se 
laissa  vaincre;  il  lui  en  coûta  la  vie,  et  les 
^'J)lsl(ues  choisirent  d'autres  généraux  :  mais 
le  sénat  demeura  ferme  tlans  ses  maximes  ; 
et  le  décret  qu'il  donna,  de  ne  rien  accorder 
I)ar  force,  passa  pour  une  loi  fondamenlale 
de  la  |iolili(pie  romaino,  dont  il  n'y  a  pas 
un  seul  exemple  que  les  Romains  se  soient 
départis  dans  tous  les  temps  de  la  républi- 
que (1928).  Parmi  eux,  dans  les  états  les 
plus  tristes  ,  jamais  les  faibles  conseils 
n'ont  été  seulement  écoutés.  Ils  étaient 
toujours  (ilus  iraitables  vicioneux  (jne  vain- 
cus ,  tant  le  sénat  savait  mainienir  les 
anciennes  maximes  de  la  ré|>iiiiliqiie ,  et 
tant  il  y  savait  confirmer  le  reste  des  ci- 
toyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  réso- 
lutions prises  tant  de  fois  dans  le  sénat,  de 
vaincre  les  ennemis  par  la  force  ouverte, 
sans  y  employer  les  ruses  ou  les  artilices, 
niéiiie  ceux  qui  sont  [lernrs  h  la  guerre  :  ce 
que  le  sénat  ne  faisait  ni  |iar  un  faux  [loint 
(flionneur,  ni  pour  avoir  ignoré  les  lois 
de  la  guerre,  mais  parce  qu'il  ne  jugeait  rien 
de  [ilus  eflicace  pour  abattre  un  ennemi 
orgueilleux,  que  de  lui  ôter  toute  ro]iiiiion 
qu'il  [lourrait  avoir  de  ses  forces,  ati  j  que, 
vaincu  jus(|ue  dans  le  cœur,  il  ne  vît  plus 
de  salut  que  dans  la  clé.hcnce  ilu  vain- 
iiueiir. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre 
celte  haute  opinion  des  armes  romaines.  La 
créance  répandue  jtartoul  (|ue  rien  ne  leur 
résistait,  faisait  tomber  les  armes  des  mains 
à  leurs  ennemis,  et  (lonnait  à  leurs  alliés 
un  invincil)le  secours.  Vous  voyez  ce  que 
lait  dans  toute  l'Europe  une  semblable  opi- 
nion des  armes  françaises:  et  le  luon  le, 
f'îlonné  des  cx|)loits  du   roi,  confesse  qu'il 

(1927)  Dion,  liai  .  I.  vm,  c.  7, 
■,l;»!i8)   l'onB.,  I.   VI,    c.   5t),  ExarjU.  de  Leijal., 
c   li'J;  Pion.  Ual.,  1.  vm,  c.  î>. 
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coiilie  les  ennemis,  n'élait  pas  mtiins  admi- 
rable dans  la  conduite  du  dednis.  Ces  sages 
séaalenrs  avaient  iiuelqneriis  pour  le  peu- 
jile  une  juste  eondeseendanee  .  lomme  lors- 
que, dans  une  extrême  nécessité,  non-seu- 
lement ils  se  taxèrent  eux-mêmes  plus  liant 
(jue  les  autres,  ce  qui  leur  était  ordinaire, 
mais  encore  (iu"ils  décliargèrenl  le  menu  l 
peujple  ue  tout  impôt,  ajoutant  «i]ue  les 
jauvres  pavaient  un  assez  t^rand  tribut  à 
la  répulilique  en  nourrissant  leurs  en- 
fants (l'J-29j.  » 

Le  sénat  montra,  jKir  cette  ordonnance, 
qu'il  savait  en  quoi  consistaient  les  vraies 
riciiesscs  d'un  Etat;  et  un  si  beau  senti- 
ment, joint  aux  témoii^nages  d'une  bonté 
liaternelie,  lit  tant  d'impression  dans  l'esprit 
des  peuples,  qu'ils  devinrent  capables  de 
soutenir  les  dernières  extrémités  pour  le 
salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritait  d'être 
blâmé,  le  sénat  le  faisait  aussi  avec  une  gra- 
vité et  une  vi.^ueur  digne  de  cette  sage  com- 
)>agnie,  coniuic-  il  arriva  dans  le  démêlé 
d'Ardee  el  d'Aricie.  L'Iiistoire  en  est  nié- 
nioiabie,  el  n.érite  de  vous  être  racontée. 
Ces  deux  peuples  étaient  en  guerre  pour 
des  terres  que  chacun  d'eux  prétendait 
(1930).  Knlin,  ias  de  combattre,  ils  convin- 
rent (le  se  rapporter  au  jugement  ilu  peujile 
j^maiii,  dont  léquité  était  léve-ée  par  tous 
les  voisins.  Les  tribus  furent  assemblées, 
et  le  peuple  a^anl  connu,  dans  la  iJiscussion, 
(jue  ces  terres  prétendues  par  d'autres  lui 
appartenaient  de  droit,  se  les  adjugea.  Le 
^^enat,  (juoii|ue  convaincu  que  le  (leuple 
dans  Je  touii  avait  bien  jug(5,  ne  put  sonl- 
Irir  que  les  Uomains  eussent  démenti  leur 
générosité  naturelle,  ni  qu'ils  eussent  lû- 
cliement  trompé  l'espérance  de  leurs  voi- 
sins qui  s'étaient  soumis  à  leur  arbitrage. 
Jl  uy  eut  rien  que  ne  fît  celte  compagnie 
pour  empêclier  un  jugcnieiil  d'un  si  perni- 
cieux exemple,  où  les  juges  )>renaient  pour 
eux  les  terres  contestées  jiar  les  parties. 
Après  (|ue  la  senteme  eut  été  rendue,  ceux 
o'Ardée  dont  le  droit  était  le  plus  ajiparent, 
indignés  d'un  jugement  si  inique,  étaient 
jirêts  à  s'en  venger  par  les  armes.  Le  sénat 
ne  lit  poinl  île  dilliculté  de  leur  déclarer 
juibljqueiiient  (|u'il  était  aussi  sensible 
qu'eux-mêmes  îi  l'injure  (pii  leur  avait  été 
laite;  (ju'à  la  vérité  il  ne  pouvait  pas  casser 
lin  décret  du  peuple,  mais  que  si,  après 
cette  olfense,  ils  voulaient  bien  se  lier  ù  la 
(Oiupagnie  de  la  ré|jaratioii  qu'ils  avaient 
raison  de  |iiélendre,  le  sénat  prendiait  un 
tel  soin  de  leur  salislaction,  qu'il  ne  leur 
resterait  aucun  sujet  de  plainte.  Les  Ar- 
tiéates  se  lièrent  à  celle  parole.  11  leur  ar- 
riva une  affaire  capable  de  ruiner  leur  ville 
de  fond  en  comble.  Ils  reçurent  un  si  jirompt 
secours  par  les  ordres  du  sénat,  qu'ils  se 


crurent  trop  bien  payés  de  la  terre  qui  leur 
avait  été  ôtée,  et  ne  songeaient  plus  tiu'à 
remercier  de  si  lidèles  amis.  >L'iis  le  sénal  ne 
fut  pas  content,  jusi]u'à  ce  qu'en  leur  faisant 
rendre  la  terre  que  le  peujde  romain  s'i'iait 
adjugée,  il  abolit  la  mémoire  d'un  si  infime 
jugemciil. 

Je  n'entrefircnds  pas  ici  de  vous  dire  com- 
bien le  sénat  a  fait  d'actions  semldables, 
combien  il  a  livré  aux  ennemis  de  citoyens 
uirjures  qui  ne  voulaient  pas  leur  tenir 
parole,  ou  qui  cliicanaieiil  sur  leurs  ser- 
ments; combien  il  a  condamné  de  mauvais 
conseils  qui  avaient  eu  d'iieureiix  succès 
(1931^;  jo  vous  dirai  seulement  que  celte 
auguste  compagnie  n'inspirait  rien  que  de 


grand  au  peuple  romain  ,  et  donnait  en 
toutes  rencontres  une  haute  idée  de  ses 
conseils,  persuadée  qu'elle  élail  que  la 
ré|iulation  était  le  plus  ferme  apjmi  des 
Etats. 

On  peut  croiie  que,  dans  un  peuple  si 
sagement  dirigé,  les  récompenses  et  les 
châtiments  étaient  ordonnés  avec  grande 
considération.  Outre  que  le  service  el  le 
zèle  au  bien  de  l'Etal  étaient  le  moyen  le 
(ilus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  charges, 
les  actions  militaires  avaient  mille  récoiu- 
jienses  qui  ne  cotttaieiit  rien  au  public,  el 
qui  étaient  inlinimciil  précieuses  aux  par- 
ticuliers, parce  iju'on  y  avait  attaché  la 
gloire,  si  chère  à  ce  peuple  belliqueux.  Une 
cimronno  d'eu-  très-mince,  et  le  jilus  sou- 
vent une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  ou 
de.  lauiiei;,  ou  de  ijueli^uo  herbage  plus  vil 
encore,  devenait  inestimable  parmi  les  sol- 
dats, qui  ne  connaissaient  point  de  plus 
belles  marques  que  celles  de  la  vertu,  ni  de 
plus  noble  distinction  que  celle  qui  venait 
des  actions  glorieuses. 

Le  sénat,  dcjiit  l'approbation  tenait  lieu  de 
léLomiiense,  savait  louer  el  blâmer  quand  il 
fallait.  Incontinent  après  le  combat,  les  con- 
suls et  les  autres  généraux  donnaient  pu- 
bliquement aux  Soldats  el  aux  olliciers  la 
louange  ou  le  biûme  qu'ils  méritaient;  mais 
eux-mêmes  ils  attendaient  en  sus|)ens  le  ju- 
gement du  sénat,  qui  jugeait  de  la  sagesse 
ues  conseils,  sans  se  laisser  éblouir  par  le 
bonheur  des  événeuienls.  Les  louanges 
étaient  précieuses,  parcequ'ellesse  donnaient 
avec  connaissance  :  le  blâme  jiiquait  au  vil 
les  cujui's  généreux,  el  retenait  les  plus  fai- 
bles d  ais  le  devoir.  Les  (•hâlimenls  qui  sui- 
vaient les  mauvaises  actions  tenaient  les 
soldats  en  crainte,  pendant  ([ue  les  récom- 
penses et  la  gloire  bien  dispensée  les  éle- 
vaient au-dessus  d'eux-mêmes. 

Oui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  |ieuples 
la  gloire,  la  jialience  dans  les  travaux,  la 
giandeur  de  la  nation  et  l'amour  de  la  pa- 
trie, |)eut  se  vanter  d'avoir  trouvé  la  consli- 
lution  d'Etat  la  plus  propre  à  produire  de 
grands  hommes.  C'esl  sans  doute  les  grands 
iiommes  qui  font  la  force  d'un  empire.  La 
nature  ne  manque  pas  de  faire  naître  dans 


(l!)2!l)  TiT.Liv.,  1.  u.cap.  9. 
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tous  les  pays  des  osprils  el  di'S  courages  élf- 
vt'S  ;  uiais  il  t'aul  lui  aider  à  le>  lormer.  C«.' 
()ui  les  f'jnue,  ce  (|ui  les  aclièvc,  ce  soiil  des 
sciitiiiieiils  Taris  et  do  iioMes  impressions 
qui  se  répandent  dnns  l(jus  les  esprits,  et 
passent  insensiblement  de  l'un  îi  l'autre. 
(Jn'est-ce  (|ui  rend  notre  noblesse  si  (iere 
■  lans  les  condials  et  si  hardie  dans  les  en- 
treprises? c'est  l'opinion  rerue  dès  l'en- 
lame,  et  établie  |iar  le  sentiment  unanime 
de  la  naiion,  (lu'un  t;entilliomme  jans  ccjiiur 
se  dégrade  lui-iiiôme,  et  n'est  pins  tiij^ne  de 
^-oir  le  jour.  Tous  les  Uomains  étaient  nour- 
ris dans  ces  sentiments,  et  le  peuple  dispu- 
tait avec  la  noblesse  à  qui  agirait  le  plus 
par  ces  vigoureuses  maximes?  Durant  les 
buns  lemps  de  Uome,  l'enfance  même  était 
exercée  par  les  travaux  :  on  n'y  entendait 
|>arler  d'autre  cliose  (pie  de  la  j^raiileur  du 
liom  roiiuiin.  11  fallait  aller  à  la  guerre 
•  piand  la  réjiubliiiue  l'onloniiait,  et  l'i  tra- 
vailler sans  cesst.' ,  camper  hiver  et  été, 
obéir  sans  résistance,  mourir  ou  vaincre. 
Les  pères  i|ui  n'élevaient  pas  leurs  enfants 
dans  ces  iiia\imes,  et  cuinmc  il  fallait  fiour 
les  rendre  c.ipables  de  servir  l'Etat,  étaient 
appelés  en  justice  par  les  magistrats,  et  ju- 
ives coupables  d'un  altenlat  enveis  le  pu- 
blic. Quai>  1  on  a  commemé  à  prendre  co 
Irain,  les  grands  hommes  se  font  les  uns 
les  autres  ;  et  si  RiJine  en  a  plus  porté  (ju'au- 
Oune  autre  ville  qui  eût  elé  avant  elle,  ce  n'a 
point  été  par  hasard;  mais  c'est  que  l'Etat 
romain,  constitué  de  la  manière  que  nous 
avons  vu,  était,  pour  ainsi  parler,  du  tem- 
pérament qui  devait  être  le  plus  fécond  en 
liéros. 

Un  Etat  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent 
aussi  en  môme  temps  d'une  force  incompa- 
rable, et  ne  se  croit  jamais  sans  ressource. 
Aussi  Voyons-nous  que  les  Uomains  n'ont 
jamais  désespéré  de  leurs  atfaires,  ni  quanti 
Por>enna,  roi  d'Etrurie,  les  atlamait  clans 
ItMirs  murailles;  ni  (piand  les  (iaulois, 
après  av(dr  brûlé  leur  ville,  inondaient  tout 
leur  pays,  el  les  tenaient  serrés  dans  le  Ca- 
pitole;  ni  ((uand  Pyrrhus,  roi  des  Epirotcs, 
aussi  liabile  qu'entreprenant,  les  elfrayait 
par  ses  éléplianls,  et  défaisait  tout''s  leurs 
armées;  ni  quand  Annibal,  déjà  lant  de  fois 
vainqueur,  leur  tua  encore  plus  de  cin- 
quante nulle  hommes  et  leur  nieilhure  mi- 
lice dons  la  liataille  de  Cannes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Terentias  \'ar- 
ro,  qui  venait  de  jierdre  par  sa  faute  une  si 
Jurande  bataille,  lut  regu  à  Ko. ne  comme 
s'il  eût  éié  victorieux,  parce  seulement  que, 
dans  un  si  grand  lualheur,  il  n'avait  point 
désespéré  des  affaires  de  la  république.  Le 
sénat  l'en  remercia  publiquement,  et  dès  lors 
on  résolut,  selon  les  anciennes  maximes,  de 
nécoutei' dans  ce  triste  étal  aucune  proposi- 
tion de  paix.  L'enneuM  fut  étonné;  le  peu- 
[)le  reprit  cœur  et  crut  avc>ii'  des  ressources 
que  le  sénat  connaissait  |iar  sa  prudence. 

En  clfel,  celte  constance  du  sOnat  au  mi- 
lieu de  tant  de  m.dheurs  t|ui  arrivaient  coup 
sur  coup,  nu  venait  pas  seulement  d'une 
résolution  opiniAlre  de  ne  céder  jamais  à  la 

OF.iVKts  coMPi..  uii  lto>srF.T.   X. 


fortune,  mais  encore  d'une  piofon  Je  con- 
naissance des  forces  romaines  et  des  forces 
ennemies.  Home  savait  par  son  cei!»;,  (.'cst- 
à-dire  par  le  rAlo  de  ses  citoyens  toujours 
exactement  continué  depuis  Servins  J'ul- 
lius;  elle  savait,  dis-je,  tout  ce  qu'elle  avait 
de  citoyens  capables  de  porter  les  armes,  et 
ce  (lu'elle  (louvait  espérer  de  la  jeunesse  <|iii 
s'élevait  tous  les  jours.  Ainsi  elle  niéna;;eait 
ses  forces  contre  un  ennemi  qui  vi  naii  de? 
bords  de  l'Afriipie;  (jue  le  lem|is  devait  dé- 
Iruire  tout  seul  dans  un  pays  étranger,  où 
les  secours  étaient  si  tardifs;  et  à  (jni  ses 
victoires  mêmes,  ipii  lui  coûtaient  laiil  de 
sang,  étaient  fatales.  C'est  pourquoi,  i|U('l- 
que  jierte  qui  fût  arrivée,  le  sénal,  toujoins 
instruit  de  ce  qui  lui  restait  de  bons  soldats, 
n'avait  qu'a  temporiser,  el  rie  se  laissait  ja- 
mais aballro.  (Juand,  par  la  défaite  de  Cannes 
el  par  les  révoltes  qui  suivirent,  il  vit  les 
forces  de  la  républiipie  lellemeiil  diminuées 
(pi'à  |ieine  eûl-on  pu  se  défendre  si  les  en- 
ne-i.is  eu-senl  piessé,  il  se  soutint  jiar  cou- 
rage ;  et  sans  se  troubler  de  ses  jierles,  i[ 
se  mit  à  regarder  les  di^marches  du  vain- 
queur. Aussitôt  qu'on  eut  aperçu  (|u'.\nni- 
bal,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  no 
son.;eait  durant  (juclque  tem|)S  qu'à  en 
jouir,  le  sénat  se  rassura  el  vil  bien  qu'un 
ennemi  capab'e  de  nianqner  à  sa  fortune  el 
de  se  laisser  éblouir  par  ses  grands  succès 
n'était  pas  né  pour  vaincre  les  Uomains. 
Dès  lors  Rome  lit  tous  les  jours  de  plus 
grandes  entreprises;  et  Annibal,  tout  habile, 
tout  courageux,  tout  victorieux  qu'il  élail, 
ne  put  tenir  contre  elle. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événe- 
ment, à  qui  devait  enlin  demeurer  tout  l'a- 
vantage. Annilial,  entlé  de  ses  grands  suc- 
cès, crut  la  prise  de  Rome  Irop  ais('c,  el  sn 
relâcha.  Rime,  au  niilicu  de,  ses  mallieurs, 
ne  perdit  ni  le  courage  ni  la  coiilinnce,  et 
entreprit  ih- plus  grandes  choses  ijne  jamais. 
Ce  fut  incontinent  après  la  défaite  de  Cannes 
qu'elle  assiégea  Syracuse  el  (jipo.ie,  l'une 
inlidèle  aux  traités",  et  l'aulre  rebelle.  Syra- 
cuse ne  jiut  so  défendre,  ni  par  ses  forlilica- 
tions,  ni  par  les  inventions  d  Arcliimède. 
L'armée  viiiorieuse  d'.Xniiibal  vint  vaine- 
ment au  secours  de  Ca[>ouc.  Mais  les  Ro- 
mains tirci.t  lever  à  ce  capitaine  le  siège  de 
No'e.  Un  peu  ajirès,  les  Carthaginois  défi- 
rent el  tuèrent  en  Es[iagne  les  deux  Scifiions. 
Dans  toute  cette  guerre,  il  n'était  rien  ar- 
rivé de  plus  sensible  ni  de  plus  funeste  au.x 
Romains.  Leur  [lerte  leur  lit  faire  les  der- 
niers etforls  :  le  jeune  Scipion,  fils  d'un  de 
ces  généraux,  non  content  d'avoir  relevé  les 
atfaires  de  Rome  en  Espagne,  alla  porter  la 
guerre  aux  Carthaginois  dans  leur  [>ropre 
ville,  el  donna  !e  dernier  coup  à  leur  cn:- 
pire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettait  pas  (jue 
Scipion  y  trouvât  la  même  résistance  qu'Ai  - 
nibal  trouvait  du  côté  de  Rome;  et  vous  en 
serez  convaincu  si  feu  que  vous  regardiez 
la  consiitulion  de  ces  deux  villes. 

Home  était  dans  sa  force  ;  et  Carliiagc,  qui 
avait  coniir.cDcé  de  baisser,  ne  se  soulcuail 
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pi  ;s  quo  par  Aniiibal  (l'j3-2).  Romo  avait  son 
sénat  uni,  ot  c'est  précisémcnl  dans  cps 
temps  guc  s'y  psI  trouvé  ce  concei  t  (aiii  loué 
dans  le  livre  des  Macliahées.  Le  sénat  do 
Corlliai^e  était  divisé  par  de  vieilles  factions 
jrréci>nciliab!es;  et  la  perle  d'Annilml  eùlfait 
la  joie  de  la  plus  notable  partie  des  grands  sei- 
gneurs. Rome  encore  pauvre,  et  attachée  à 
i'agricuUnre,  nourrissait  une  milice  admi- 
rable, qui  ne  respirait  que  la  gloire  et  no 
songeait  qu'.'i  a,;randir  le  nom  romain.  Cnr- 
thage,  enrichie  i^ir  son  trafic,  voyait  tous 
ses  citoyens  attachés  à  leurs  richesses,  et 
nullement  exercés  dans  la  guerre.  Au  lieu 
que  les  armées  romaines  étaient  presque 
toutes  composées  de  citoyens,  Carlha^e,  au 
contraire,  tenait  pour  maxime  de  n  avoir 
que  des  troupes  élraiii;érr-s,  souvent  autant 
à  crainiire  à  ceux  qui  les  paient  qu'à  ceux 
rentre  qui  on  les  emtiloie. 

Ces  Jélaiils  venaient  en  partie  de  la  pre- 
Uiière  institution  de  la  ré|niblique  de  Car- 
thage,  et  en  partie  s'yélaimt  intioduits 
avec  le  temps.  Cartliage  a  toujours  aiuié  les 
richesses,  et  Aristote  l'accuse  d'y  être  alla- 
cliée  jusqu'à  donner  lieu  à  ses  citoyens  de 
les  préférer  à  la  vertu  (1933J.  Par  là  une  ré- 
publique toute  faite  pour  la  guerre,  comme 
le  remarque  le  môme  Aristote,  à  la  tin  en  a 
né.i;ligé  1  exercice.  Ce  philosophe  ne  la  re- 
prend pas  de  n'avoir  que  des  milices  éiran- 
^ér-'s,  et  il  est  à  croire  qu'elle  n'est  tombée 
cpie  longtemps  après  dans  ce  défaut.  .Mais 
les  richesses  y  mènent  naturellement  une 
répiibliiiue  marchande  :  on  veut  jouir  do 
.les  liiens,  et  on  ui-it  tout  trouver  dans  son 
t'.npv.l.  (^artha^.;e  se  croyait  forte,  parce 
qu\  ;e  avdii  l)eaucoiip  de  soldais,  et  n'avait 
p.'  a,  preihire,  par  tant  de  révoltes  arrivées 
dan>  les  dcrnieis  teiiips,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  n.alheureiix  qu'un  Ltat  qui  ne  se  sou- 
tient (jue  parles  étrangers,  oii  ii  ne  trouve 
ni  zèle,  ni  sûreté,  ni  obéissance. 

il  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Annibal 
sembl.iit  avoir  remédié  auï  défauts  de  sa 
république.  On  regar>ie  comme  un  prodige, 
que  dans  un  pays  étranger,  et  durant  seize 
eus  entiers,  il  n'ait  jamais  vu,  je  ne  dis  jias 
rto  sédition,  mais  de  murmure,  d.ins  une 
armée  toute  composée  de  peuples  divers, 
qui,  sans  s'entendre  entre  eux,  s'accordaient 
si  bien  à  entendre  les  ordres  de  leur  géné- 
ral (1931).  Mais  Ihabilclé  d'Annibal  ne  pou- 
vait pas  soutenir  Crtliage.  lorsque,  atta- 
quée dans  ses  murailles  par  un  général 
comme  Scipion,  elle  se  trouva  sans  forces. 
Il  fallut  rapjieler  Anniijal,  à  qui  il  ne  restait 
plus  (jue  des  troupes  alfaiblies  (ilus  |  ar 
leurs  propres  victoires  que  par  celles  (les 
ltom;iiiis,  et  qui  achevèrent  de  se  ruiner 
par  la  longueur  du  voyage.  Ainsi  Aiinibal 
fut  battu;  et  Cart'iage,  autrefois  maîtresse 
df!  toute  l'.Vfrique,  Ue  la  mer  Médileriaiiée 
'i  de  tout  Itt  roninierce  do  l'univers,  fui  coii- 
Irainte  de  subir  le  joug  que  Scipion  lui  im- 

^<0•:ll. 
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oneux  de  la  patience  ro- 
maine. Des  peuples  qui  s'enhardissaient  et 
se  fortiliaieiit  par  leurs  malheurs  avaient 
bien  raison  de  croire  qu'on  sauvait  tout, 
pourvu  <pron  ne  perdît  p.is  l'espérance;  et 
Polybe  a  très-bien  conclu  que  Cartli.ige  de- 
vait à  la  fin  obéir  à  Rome,  par  la  seule  na- 
ture des  deux  républiques. 

<,)iie  si  les  Humains  s'étaient  servis  de  ces 
pranJcs  qualités  pcditiques  et  militaires, 
seulement  pour  conserver  leur  Etat  en  paix, 
ou  |iour  protéger  leurs  alliés  opprimés, 
ro!ii;ne  ils  en  faisaient  le  semblant,  il  fau- 
drait aillant  louer  leur  équité  ((ue  leur  va- 
leur et  leur  (uudence.  .Mais  quand  ils  eurent 
gol^té  les  douci'iiis  de  la  viitoire,  ils  voulu- 
rent (pic  tout  leur  cédât,  et  ne  prétendirent 
■h  rien  moins  (ju'à  mettre  premièrement 
leurs  voisins  et  ensuite  tout  l'univers  sous 
leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  parfai- 
tement conserver  leurs  alliés,  les  unir  entro 
eux,  jeter  la  division  et  la  jalousie  parmi 
leurs  ennemis,  pénétrer  leurs  conseils,  ilé- 
couvrir  leurs  intelligences  et  prévenir  leurs 
entrefirises. 

Ils  n'observaient  pas  seulement  les  dé- 
marches de  leurs  ennemis,  mais  encore 
tous  les  progrès  de  leurs  voisins  :  curieux 
surtout,  im  de  diviser,  ou  de  contrebalancer 
jiar  quelque  autre  endroit  les  puissances 
qui  devenaient  trop  redoutables  ou  qui 
mettaient  de  trop  grands  obstacles  à  leurs 
conquêtes. 

.\insi  les  Grecs  avaient  tort  de  s'imaginer, 
du  temps  de  Polybe,  que  Rome  s'agran- 
dissait plutôt  par  hasard  que  par  con- 
duite (1935).  Ils  étaient  trop  (lassionnés 
pour  leur  nation,  et  trop  jaloux  des  peu()les 
qu'ils  voyjiient  s'élever  ;iu-dessus  d'eux  ;  ou 
peut-ôire  que  voyant  de  loin  l'empire  ro- 
main s'avaiiier  si  vite,  sans  pénétrer  les 
conseils  qui  faisaient  mouvoir  ce  grand 
corps,  ils  attribuaient  au  hasard,  selon  in 
coutume  des  hommes,  les  effets  dont  le.s 
causes  ne  leur  étaient  (las  connues.  Mai.s 
Polybe,  que  son  étroite  f.imiliarité  avec  les 
Romains  faisait  entrer  si  avant  dans  Ih 
secret  des  all'aires,  et  ipii  observait  de  si 
près  la  politique  romaine  durant  les  guerres 
puniques,  a  été  plus  équitable  que  les  au- 
tres (jrecs,  et  a  vu  que  les  conquêtes  de 
Rome  étaient  la  suite  d'un  dessein  bien  en- 
tendu. Car  il  voyait  les  Romains,  du  milieu 
de  la  mer  Méditerranée,  porter  leurs  regards 
pHrtout  aux  environs  jusqu'aux  Esjiag'ies  et 
jusqu'en  Syrie,  observer  ce  qui  s'y  passait, 
s'avancer  régulièrement  et  de  proche  en 
proche,  s'atfermir  avant  que  de  s'étendre,  nu 
se  [loiiit  cliarger  de  troji  d'affaires,  dissimu- 
ler (pieUiue  tenijs  et  se  déclarera  propos; 
attendre  t[u"Annibal  ïûl  vaincu,  pour  désar- 
mer Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  l'avait 
f.ivoiisé;  après  avoir  commencé  l'affciire, 
n'être  ja;i;ais  las  ni  contents  jusiju'à  ce  que 
tout  fut  fa.it;  ne   laisser  aux  Macédoniens 
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nucini  ii.o:i)onl  [lour  >(■  luconii.'iilii'; ''t  ai'i-rs  i|iii' l'é.|iiili'' Dalmclk'  !our  .iv.iit   dontii;  di; 

les  nviiir  vaincus,  ri'iilirc,  p«r  lin  ili'>(MCI  pu-  ilroilurc  Les  iléliliûrnliims  des   féci.iux    m; 

lilir,  h  1.1  Ciri-re  si   hiiij^teiniis  cai'livo.  In  li-  (iiionl  plus  ii.intii  eux  f|ii'nrn'  fornialiié  iiiii- 

lnjrlV;  ;i  l.ii|m'lle  ullc  1)0  peiisnit  plus  :  p.ir  (.'c  lik-,    cl    cncm-i!    ipi'ils    c\(;n;,issciit    envers 

niovi'U  répandre  d'un  I  ôlô  la   Icrrcur,  cl  do  ler.rs  plus  g^anll^  ennemis  dos   nrljnnS(i'3 

l'aulrc  la  vénéralion  de  leur  nom  :  c'en  6[a'\l  grande  l'ipiiio  cl  môme  do  ^^ramlo  l'ii-nioriÉ-i-, 

assez    pour   conc  Une    ipie  les  llomaiiis    no  l'aiuliilion  ne  p  rmcllait  |ias  à  la  jus'licc  de 

s'avançaient  pas  h  la  conipiôlodu  inonde  par  ré.^nordaiis  leurs  con^vils. 

Iiasard',  mais  par  iiimluitc.  Au  resle,  leurs  injustices  élaionl  d'aulaiU 

('.'est  c(!  iiu'a  vu  Piilylie  dans  le  lemps  des  j)|iis  dan.^erouses,  iju'ils  savaient  mieux  l's 

proj^rcs  de  Iviiuie.  Denys  d'IIaliiariiassi',  ipii  louvrir  ilii  pictoMi!  spécieux  de  ['('-ipiilé,    cl 

a  écrit  apr^s  rélahlissèmenl    de   l'einiiiro  et  qu'ils  niellaient  sous  lejdu^  insehsiMeinerit 

du  temps  d'.\uj,usle, a  conclu  la  mémecliose  les  rois  et   les   nations,  snuS  coiiieiiC  de  les 

(193('>),  en  rci)renanl  dès  leur  origine  les  an-  protéger  et  de  les  défendre. 

Tiennes   inslilutions  do    la   répuldiqiie  ro-  Ajoutons  encore    qu'ils   étaient   cruels  k 

niàine,  si  propres  do   leur  n  ilnre  h    former  ceux  qui   leur  rosistaienl  :  autre  qualité  as- 

iin  peuple  invincible  et  dominant.  Vous   en  sez  naturelle  aux   conquérants,  qui    savent 

avez  assezvupourenlrcrdans  les  sentiments  que  ré|ionvanto  fait  plus    de    la   moitié  des 

de  CCS  saines  historiens,  et  pour  condamner  conquôles.  Faut-il  dominer  îi  ce  prix,    et  lo 

lMular(|ue  qui,  toujours  passionné  pnur  ses  conHuandemcnt  est-il  si  doux,  que  les  liom- 

(Irecs.  attribue  à  la  seule   fortune   la  ^^ran-  mes  le  veuillent  aolieter  par  des  actions  si 

deur  romaine,  et  à  la  seule  vertu   celle   d'A-  inliumaihos?  Les  Romains,    pour   répandre 

lexandre  (HWT).  partout    la    terrour,     aiïeclaienl   d(;    laisser 

Mais  plus  ces  liistoriens  font  voir  de  des-  dans  les  villes  prises  des  siiectacics  !■  rribUs 

sein  dans  les  conquéles  de  Home,  plus  ils  y  de  cruauté  (l'J'i-1),  et  de  |iar.iilru  inipitoja- 

inonireiit  d'injustice.  Ce  vice  est  insé[)aral)lo  ides   à    qui    attendait   la   force,  Sans  mémo 

du  désir  de  dominer,  qui  aussi,   pour    celle  éiiari^ner    les  roi>    (ju'ils    faisaient     mourir 

raison,  est  justement  condamné  par  les  rè-  inliumainement,  après  les    avoir   menés  en 

gles  do  riM'an^ile.  ALiis  la  seule  pliilosopliio  triomphe,  chargés  de  fers  et    traiuès    à  des 

siillil  pou."  nous  l'aile  entendre  (jne  la    force  chariots  comme  des  esclaves, 

nous  est  donnée  pour  conserver  nolri!  bien,  Slais  s'ils  étaient  cruels  et    injustes  pour 

et  non  pas  pour  usurper  celui  ti'aulrui.    Ci-  conquérir,  ils  gouvernaient  avec   équité  les 

céron  l'a  re(0nnu  ;  et  les  règles  (|u'il  a  don-  nations  subjuguées.    Us   tachaient  de  faire 

nées  pour  faire  la   guerre    (1038)  sont  une  goilter     leur    gouvcrnenient    aux   peiiiib  . 

manifesli!  condamnaiion  do  la  conduite   des  soumis,  et  cr(jyaieiit  que  c'était  le  meilleur 

Romains.  iTioyen  de  s'assiirerlcurs  ccjnipjéles.  Le  si'ii.it 

Il  est  vrai  qu'ils 'iiarnrcnl  assez  é(iuilal)lcs  tenait  en  bride   les  gouverneurs,    et  facsaii 

au    commencement  de  leur    république.    Il  justice  aux  peuples.  Cettecompagnie  élaii  re- 

semlilait  qu'ils  voulaient  eux-mêmes  mode-  gardée  comme  l'asile  des  Ojjpressés:  aussi  les 

rer  leur  humeur  guerrière,  en  la  resserrant  concussions  ot  les  violences  ne   furent-elles 

dans  les  bornes  que  l'équité  (ircscrivail.  Ou'y  conhuos    parmi    les   Uomains  (|ue  dans  les 

a-t-iUle  plus  beau  ni    de   plus  saint  (jue  le  derniers  temps  de  la  république,   et  jusqu'à 

collège  des  féciaux,  soit  que  Nuina    en  soit  ce  icnqis  la  relennede  hujrs. magistrats  était 

le  fondateur,  comme  le  dit  Dcnys  d'Halicar-  l'admiration  de  toute  la  terre, 

iiasse  (19.')!)),  ou  que  ce  soit  Ancus  Martitis,  Ce   n'était  donc  pas   de   ces  conquéiaids 

comme  le  veut  Tite-Live  (I9'i0)?  Ce   conseil  brutaux  et  avares,  qui  ne  respirent  que  lo 

élait  établi  pour  juger  si  une  guerre  était  pillage  ou  qui  établissent  leur  domination 

juste  ;  avant  que  lo  siinat  la  iiro[)osAt  ou  que  sur  la  ruine  des  pays  vaincus.   Les  Romains 

le    peuple    la    résolill,  cet  examen  d'équité  rendaient  meilleur  tout  ce  qu'ils    prenaient, 

piécédait   toujours.  (Juand   la  justice  delà  en  y  faisant  fleurir  la  justice,   l'agricuhure, 

guerre  était  reconnue,  le  sénat   prenait   ses  le    commerce ,     les    arts    mômes     et     les 

mesures  pour  renireprendro  ;  mais  on  en-  sciences,  apiès   (|u'ils  les  eurent  une  fois 

voyait, avant  toutes  clioses,  redemander  dan-!  goillées. 

les  formes  à  l'usurpateur    les  choses   injus-  C'est  ce  qui  leur  a  donné  rcmpiie    le   plus 

lemenl  ravies,  cl  on  n'en  venait  aux  extré-  florissant  et  lo  mieux  établi,  aussi  t)icn    que 

mités  qu'après   avoir    épuisé    les   voies  de  le  plus  étendu  ijui  fut  jamais.  De|iuis    l'Lu- 

ilonceur.  Sainte  instiiution  s'il  en  fut  jamais,  phrale    et    le   'fanais  jusipi'aux     colonnes 

et  qui   fait   lionle   aijx   Cinétiens,  h  qui  un  d'Hercule  et  à  la  mer  AllaïUique,  toutes  les 

Dieu  Venu  au  monde    pour    pacilier   toutes  terres  et  toutes  les  mers  leur   obéissaieni  : 

choses  n'a  pu  ins|iirer  la  charité  et  la   paix!  du  milieu  et  comme   du   centre    de   la    mer 

Mais  que  servent  les  uicilleures  inslilulio"s,  Médilerranée,  ils  euibra?saient  loute  l'éte.i- 

quand  enlin  elles  dégénèrenl  en  [lures  céré-  due  do  cette  nier,  pénélranl   au   long  et  au 

monies?  La  douceur  do  vaincre  èl  (!e  do^ii-  large  tous  les  l'Iials  d'alentour,  et  la  tenant  en- 

ner  corrompit  bientôt  dans  les   Romains  ce  tre  Jeux  pour  faire   la   comniunicalicn   lirf 

(I9ôfi)  Dion.  liai.,  Aiil.  Rom.,  I.  i,  ii.  {ICt^Oj  Oion.  Il.il..  Aiil.  Rom.,  I.  r,  r.  ly. 

(1957)   Pi.tT.,    lib.    De    (nt.   AUx.  il  De   f>il.  (l!)lt')TiT.  I.iv.,  1.  i,  r.  5-2, 

Rom.  (I9H)  l'ui.ïB  ,  I.  N,  c.  l.".. 

(l'.'âS)  Ci(.    De  ojfic,  1.  I,  <•.  1  I,  \i\  I.  m.  c.  -2\. 
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K'ur  empire.  On  e>l  oiu'ore  oiïrnyiWiManil  on 
considère  ijue  les  iiaiions  qui  lont  à  (  réscnl 
lies  loyaumns  si  recloulable.s,  toutes  les 
(iauiesi  louics  les  Espagries,  la  Grarule-ISre- 
la^iie  |iresiiue  tout  entière,  l'lll\Ti(]ue  jus- 
qu'au Danube,  la  Germanie  jusqu'à  l'Elbe, 
l'Afrique  jusqu'à  ses  déserts  affreus  et  im- 
pénétrables, la  Grèce,  la  Thrace,  la  Syrie. 
l'Egypte,  tous  les  royaumes  de  l'Asie  mi- 
neure el  ceux  qui  sont  renfermés  entre  le 
l'oMt-Euxin  el  la  [ner  (Caspienne,  et  les  au- 
tres que  j'oulilie  peut-être,  ou  que  je  ne 
Teux  pas  rapporter,  n'ont  été  durant  plu- 
sieurs sièiles  que  des  jirovinces  romaines. 
Tous  les  peuples  de  notre  monde,  jus- 
rpi'auï  plus  barbares,  ont  respecté  leur  puis- 
sance, et  les  Romains  y  ont  établi  presque 
partout,  avec  leur  empire,  les  lois  et  la  jioli- 
tesse. 

C'est  une  espèce  de  prodige,  que  dans  un 
si  vaste  empire,  qui  embrassait  tant  do  na- 
tions et  tant  de  royaumes,  Its  peuples  aient 
été  si  obéissants  et  les  révoltes  si  rares.  Là 
politique  romaine  y  avait  pourvu  par  divers 
moyens  qu'il  faut  vous  expli(iuer  en  peu  de 
mots. 

Les  colonies  romaines,  établies  de  tous 
côtés  dans  l'enifiire,  fai.-aientdeux  effets  ad- 
mirables :  l'un,  de  décliar^er  la  ville  d'un 
grand  nombte  de  citoy(  ns,  et  la  plupart 
pauvres;  l'autre,  de  garder  les  postes 
jirincipaux,  et  d'accoutumer  peu  à  peu 
les  peuples  étrangers  aux  mœurs  ro- 
maines. 

Ces  colonies  qui  portaient  avec  elles  leurs 
privilèges,  demeuraient  toujoursattachées  au 
corps  de  la  république,  et  peuplaient  tout 
l'empire  de  Romains. 

Mais  ouire  les  colonies,  un  grand  nombre 
de  villes  obtenaient  pour  leurs  citoyens  le 
druitde  citoyens  romains;  et  unies  par  leur 
intérêt  au  peujile  dominant,  elles  tenaient 
diins  le  devoir  les  villes  voisines. 

11  arriva  à  la  fin  que  tous  les  sujets  de 
reiiii>ire  se  crurent  Ror.iains.  Les  honneurs 
du  peuple  victorieux  peu  à  {)eu  se  comiiiu- 
n:quèrent  aux  peuples  vaincus  :  le  sénat  leur 
lui  ouvert,  et  ils  pouvaient  as|)irer  jusqu'à 
reai()ire.  Ainsi,  |]3r  la  clémence  romaine, 
toutes  les  nations  n'étaient  [jIus  (|u'une  seule 
nation,  et  Rome  l'ut  regardée  comme  la  Lom- 
luune  patrie. 

Ouelle  facilité  n'apportait  pas  à  la  naviga- 
tion et  au  commerce  cette  merveilleuse 
•Miiou  de  tous  les  peuples  du  monde  sous  un 
Miême  em|)ire  ?  La  société  romaine  embras- 
bail  tout,  et  à  la  réserve  de  quelques  fron- 
tières inquiétées  quelciuefois  (larles  voisins, 
tout  le  reste  de  l'univers  jouissait  d'une 
paix  profonde.  Ni  la  Grèce,  ni  l'Asie  mi- 
neure, ni  la  Syrie,  ni  l'Egyj.'te,  ni  enfm  la 
plupart  des  autres  provinces  n'ont  jamais  été 
sans  guerre  que  sous  l'empire  romain;  et  il 
est  aisé  d'entendre  qu'un  lommerce  si  agréa- 
ble des  nations  servait  à  maintenir  dans 
tOijt  le  corps  de  l'empire  la  con"orde  et  l'o- 
l)éissance. 


Les  légions,  distribuées  pour  la  garde  des 
frontières,  en  défendant  le  dehors,  alferujis- 
saii-nt  le  dedans.  Ce  n'était  pas  la  coutume 
desllou'ainsd'avoir  des  citadelles  d;ms  leurs 
places,  ni  de  forlilier  leurs  frontières;  et  je 
ne  vois  guère  commencer  ce  soin  que  sous 
A'alenlinien  1".  Auparavant  on  meitait  la 
finie  et  la  sûreté  de  l'empire  uniquement 
ilans  les  troupes,  qu'on  disposait  de  manière 
q\i'elles  se  |ir6taient  la  main  les  unes  les  au- 
tres. ,\u  reste,  comme  l'ordre  était  qu'elles 
campassent  toujours,  les  villes  n'en  étaient 
point  incommodées;  et  la  discipline  ne  per- 
mettait pas  aux  soldats  de  se  répandre  dans 
la  campagne.  Ainsi  les  armées  romaines  ne 
troublaient  ni  le  commerce  ni  le  labourage. 
Elles  faisaient  dans  leurs  camjis  comme 
une  espèce  de  ville,  qui  ne  dilTéravl  des  au- 
tres que  parce  que  les  travaux  y  étaient 
rontinuels,  la  discipline  plus  sévère,  et  le 
commandement  plus  ferme.  Elles  étaient 
toujours  prêtes  pour  le  moindre  mouve- 
ment ;  et  c'était  assez  (lour  tenir  les  peuples 
dans  le  devoir  que  de  leur  montrer  seule- 
ment dans  le  voisinage  cette  milice  invin- 
cible. 

Mais  rien  ne  maintenait  tant  la  paix  de 
l'empire  que  l'ordre  de  la  justice.  L'ancienne 
république  l'avait  établi  :  les  empereurs 
et  les  sages  l'ont  expliqué  sur  les  mêmes 
fondements  :  tous  les  peuples  ,  jusqu'aux 
plus  barbares,  le  regartiaient  avec  admira- 
tion, et  c'est  par  Ih  principalement  que  les 
Romains  élaient  ju^és  dignes  d'être  les  maî- 
tres du  monde.  Au  reste,  si  les  lois  romai- 
nes ont  paru  si  saintes,  cjue  leur  majesté 
subsiste  encore  malgré  la  luine  de  l'empire, 
c'est  que  le  bon  sens,  qui  est  le  maître  de  la 
vie  humaine,  y  rè,,nu  partout,  el  qu'on  no 
voit  nulle  part  une  plus  lielle  application 
des  principes  de  l'équité  naturel'e. 

Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain, 
malgré  la  politiijue  profonde  el  toutes  les  bel- 
les institutions  de  celle  fameuse  république, 
elle  portait  en  son  sein  la  cause  de  sa  ruine, 
dansla jalousie periiéluelle  du  peuple  contre 
le  sénat,  ou  plu  lu  Ides  jilébéiens  conlre  les  pâ- 
li iciens.  Romulus  avait  établi  celte  distinc- 
tion (l'JV2).  Il  fallait  bien  <}ue  les  rois  eus- 
sent des  gens  distingués  qu'ils  attachassent  à 
leur  person.'ie  par  des  liens  particuliers,  et 
par  lesquels  ils  gouvernassent  le  reste  du 
peuple.  C'est  [lonr  cela  que  Romulus  choi- 
sit les  Pères,  dont  il  forma  le  corps  du  sénat. 
On  les  appelait  ainsi,  à  cause  de  leur  dignité 
et  de  leur  â.,e ,  et  c'est  d'eux  que  sontsorties 
les  familles  patriciennes.  Au  reste,  quelque 
autorité  que  Romulus  eût  réservée  au  peu- 
ple, il  avait  mis  les  plébéiens  en  plusieurs 
manières  dans  la  dépendance  des  patriciens, 
cl  cette  subordination,  nécessaire  à  la  royau- 
té, avait  été  conservée,  non-seulement  sous 
U^s  rois  ,  mais  encore  dans  la  républi(iue. 
Celait  parmi  les  {latriciens  qu'on  prenait 
toujours  les  sénateurs.  Aux  patriciens  ap- 
partenaient les  emplois,  Icscomiiwudements, 
les  dignités,  même  celle  du  sacerdoce;  et  les 
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Pi'res,  qui  av.'iienl  élii  U-s  auleurMli'  ki  liliiTii'-, 
ii'dbaiiiloiinùroni  \>as  leurs  |ni'M(i^alivu>. 
Mais  In  jalousie  sn  mit  l)ieiil(M  cntiu  les  ileu\ 
onJres.  (^ar je  n'ai  pas  besom  de  parler  iii 
des  chevaliers  romains  ,  lri)isi(''iin;  ordre 
comme  mitoyen  entre  les  pntri(ii'ns  et  lu 
simple  peuple  ,  (|iii  prenait  lanl(">t  un  parti 
et  tantôt  Tautre.  Ce  fut  donc  entre  res  deux 
ordres  (|uo  se  mil  la.jalousii;:  elle  se  ri!  veilla  il 
en  diverses  occasions;  mais  la  cause  pi'o- 
fonde  (jui  l'entretenait  était  l'au.oiir  de  la 
liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  n'piibliipiG 
était  de  regarder  la  liberté  comme  une  chose 
inséparable  du  nom  romain,  l'n  i)euplo 
nourri  dans  cet  esprit,  disons  plus,  un  peu- 
ple ipii  se  croyait  né  pour  counnaniier  aux 
autres  |ieupl(s,  et  ipie  Virj^ilc,  |)0ur  cette 
raison,  a()p(dle  si  noblement  un  peuple-roi, 
no  voulait  recevoir  de  loiciue  de  lui-uiènie. 

1/aulorité  du  sénat  élait  jugée  nécessaire 
|)our  modérer  les  conseils  publics,  (]ui , 
sans  ce  lempéramenl,  eussent  été  trop  tu- 
multueux. Mais  ,  au  fond  ,  c'('tait  au  peuple 
h  (Jonner  les  commandements,  à  établir  les 
lois,  à  décider  de  la  paix  et  de  la  j;uerre. 
Un  (K;uplo  (jui  jouissait  des  droits  les  jilus 
essentiels  do  la  royauté,  entrait  en  quelque 
soric  dans  riiumeur  des  rois  il  voulait  bien 
6lre  conseillé,  mais  nttn  pas  forcé  i>ar  le  sé- 
nat. Tout  ce  nui  paraissait  lrt>p  im|iérieux  , 
tout  ce  (lui  s  élevait  au-dessus  des  autres  ; 
en  un  mol,  tout  ce  qui  blessait  ou  semblail 
blesser  l'égalité  que  demande  un  Etat  libre, 
devenait  suspect  à  ce  peuple  délicat.  L'amour 
de  la  liberté,  celui'de  la  gloire  et  des  con- 
quêtes rendaient  de  tels  esprits  difliciles  à 
manier ;ctcelle  audace,  qui  leur  faisait  tout 
entreprendre  au  dehors,  ne  pouvait  man(iuer 
de  porter  la  division  au  dedans. 

Ainsi  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté  ,  par 
cet  amour  de  la  liherlé  qui  était  le  fonJe- 
menlde  son  Etat,  a  vu  la  division  se  jeter 
entre  tous  les  ordres  dont  elle  était  compo- 
sée. De  là  ces  jalousies  furieuses  entre  le 
sénat  et  le  oeupic,  entre  les  patriciens  elles 
|)léb<'iens  ;  les  uns  alléguant  toujours  rpie  in 
liberté  excessive  se  détruit  eiilin  elle-mèuie; 
et  les  autres  craignant  au  contraire  que  l'au- 
torité ,  qui  de  sa  nature  croît  toujours,  ne 
déj;éuérâl  enlin  en  tyrannie. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  peuple  d'ail- 
leurs si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L'in- 
térêt particulier,  ipii  fait  que  de  part  ou 
d'autre  on  pousse  plus  loin  qu'il  ne  faut 
môme  ce  qu'on  a  commencé  nour  le  bien 
piiidic,  ne  permettait  pas  qu  on  demeurât 
dans desconscils modérés.  Les  esprits  ambi- 
tieux et  remuants  excitaient  les  jalousies  pour 
s'en  prévaloir;  et  ces  jalousies,  tantôt  plus 
couvertes,  et  tanlùt  plus  déclarées,  selon  les 
temps,  mais  toujours  vivantes  dans  le  fond 
des  cœurs,  ont  enlin  causé  ce  grand  clian,.;e- 
nieiit  qui  arriva  du  temps  de  César,  et  les 
autres  qui  ont  suivi. 
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J.a  tuile  (les  tliunfjriiienls  de  Rome  eut 
fj  liUijnee. 

Il  vous  sera  aisé  d'en  découvrir  toutes  les 
causes,  si  après  avoir  l)ien  compris  l'Iiumc; 
des  Houiairis,  et  la  constitution  de  leur  r 
|)ublique,   vous  prenez   soin  d'observer  u 
certain    nombre   d'événements  princi|>nux  , 
qui,  ipioique  arrivés  en  des  l(!mps  assezéloi- 
gnés,  ont  une  liaison   manifeste.   Les  voin 
ramassés  ensemble    [)our   une    plus  grande 
laciliié. 

Iloiiiulus  nourri  dans  la  guerre,  et  réputé 
(ils  do  Mars,  bAtit  Kome,  qu'il  peupla  tie 
gens  ramassés,  bergers,  esclaves,  voleurs, 
(pii  éiaient  venus  chercher  la  franchise  et 
I  impunité  dans  l'asile  ([u'il  avait  ouvert  a 
tous  venants  :  il  en  vint  aussi  ()uelques-uiis 
jilus  (jualiliés  et  plus  lionnôles. 

Il  nourrit  ce  peu(ile  farouclie  dans  l'esprit 
de  lout  entreprendre  par  la  forc(^,  et  ils  eu- 
rent i-arco  moyen  jusiju'aux  femmes  qu'ils 
éjiousèrent. 

Peu  h  peu  il  établit  l'ordre,  et  ré|irima  les 
esjiiils  par  des  lois  très-saintes.  Il  ctimmença 
par  la  religion,  iju'il  regarda  comme  le  bin- 
demeiil  des  Liais  (1!)'»;JJ.  Il  la  lit  aussi  sé- 
rieuse, aussi  grave  cl  aussi  modeste  ipie  les 
lénébres  de  l'idolâtrie  le  pouvaient  permet- 
tre. Les  religions  étrangères  cl  les  sacrilices 
qui  n'étaient  pas  établis  |iar  les  coutumes 
romaines  ,  furent  rléfendus.  Dans  la  suite, 
on  se  dis[)ensa  de  celle  loi  ;  mais  c'était  l'in- 
li-nlion  do  Iloinulus  qu'elle  fût  gardée,  et  on 
en  retint  toujours  (pielque  chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  v 
avait  de  meilleur,  pour  en  former  le  conseil 
public,  qu'il  appela  le  sénat.  Il  le  composa 
de  deux  ou  trois  cents  sénateurs,  dont  lu 
nombre  tut  encore  après  augmenté;  et  de  là 
sortirent  les  familles  nobles,  ([u'on  appelait 
patriciennes.  Les  autres s'ap|ielaient  les  |)lé- 
l)éiens,  c'est-à-dire  le  commun  (leuple. 

Le  sénat  devait  digérer  et  jiroposer  toutes 
les  affaires  :  il  en  réglait  quel(]ues-unes 
souverainement  avec  le  roi;  mais  les  plus 
générales  étaient  rap[)orlées  au  peuiile,  qui 
en  décidait. 

Komulus,  dans  une  assemblée  oCi  il  sur- 
vint tout  à  coup  un  grand  orage,  fut  mis  en 
j)ièees  par  les  sénateurs,  ([ui  le  trouvaient 
trop  impérieux  ;  et  l'iîSfirit  d'indépen- 
dance commença  dès  lors  à  [)araîlie  dans  cet 
ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple,  qui  aimait  son 
prince,  et  donner  une  grande  idée  du  fon- 
dateur de  la  ville,  les  sénateurs  publièrent 
que  les  dieux  l'avaient  enlevé  au  ciel,  et  lui 
tirent  dri-sser  des  autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une 
longue  et  profonde  paix,  acheva  de  former 
les  mœurs  et  de  régler  la  religion  sur  les 
mêmes  fondements  iiue  Uomulusavait  posés. 

Tullus  Hostilius  établit  lor  de  sévères 
règlements  la  discipline  militaire  et  les  or- 
dres de  la  guerre,  ()ue  sou    successeur  \i\- 
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eus  Marlitis  accoDipagna  de  CL^iémonios  sa- 
ori't's ,  atiu  i!e  rendre  la  milice  sniiile  cl  le- 
li^ieiise. 

Après  lui,  Tarquin  l'Ancien  ,  pour  se 
faire  des  crt'-alures,  auguic-nla  le  uotuhre  des 
st'pateurs  jusqu'au  iiouibre  de  trois  lents, 
où  ils  der.U'urèreul  lixt^s  durant  plusieurs 
sièclesj  et  couiuienya  les  grands  ouvrages 
(jui  devaient  sei'vir  ;\  la  coiuuKniil.'  publique. 

Servius  Tullius  projeta  l'élalilissciucnt 
d'une  rt^puljlique  sous  leromnianJenienl  de 
lieux  magistrats  annuels  qui  seraient  choi- 
sis par  le  peuple. 

En  haine  do  ïarLpiin  lo  Superbe  ,  la 
rovauté  fu(  abolie,  avec  des  exécrations  Imr- 
ribles  contre  tons  ceux  i|ui  entreprendraient 
do  la  rétablir;  et  Bnilus  lit  jun^r  au  peuple 
qu'il  se  maintiendiail  cterncllement  dans 
sa  lilierté. 

Les  mt'niijires  de  Servius  Tullius  turent 
suivis  dans  ce  chnn;;ement.  Les  consuls  , 
élus  parle  peuple  entre  les  patriciens,  étaient 
égalés  aux  rois,  à  la  réserve  qu'ils  étaient 
deux  qui  avaient  entre  eux  un  tour  ré^lé 
pour  commaridcr,  et  qu'ils  changeaient  tous 
les  ans. 

(^ollatin  ,  nommé  consul  avec  Brutus  , 
comme  avant  été  avec  lui  l'auteur  de  la  li- 
berté, (]uoi  |Ui'  mari  do  Lucrèce,  dont  la 
mort  avait  donné  lieu  au  changement  et  in- 
téressé l'ius  que  tous  les  autres  à  la  ven- 
geance de  l'outrage  (ju'elle  avait  reçu,  de- 
vint suspect,  jiarce  ([u'il  était  de  la  l'auiille 
royale,  et  fut  chassé. 

Valcre  substitué  à  sa  place ,  au  retour 
d'une  ex[iédition  où  il  avait  délivré  sa  [)atrie 
des  \'éieutes  cl  des  liltruriens,  fut  soup(;onné 
par  le  peuple  d'alfec^ter  la  tyrannie,  à  cause 
u'une  maispti  qu'il  faisait  bâtir  sur  une 
éniinence.  N'on-seulement  il  cessa  de  bAlir, 
mais  devenu  tout  populaire,  quoi(jue  |)atri- 
cien,  il  établit  la  loi  qui  permet  d'appeler 
au  |ieui)le,  et  lui  attribue  en  certains  cas  le 
jugement  en  tleinicr  ressort. 

Par  celte  nouvelle  loi ,  la  puissance  con- 
sulaire lut  aiïaiblie  dans  son  origine,  et  le 
peuple  étenlit  ses  droits. 

A  Toccasion  des  contraintes  qui  s'exécu- 
(nient  pour  dettes  par  les  riches  contre  les 
)iauvi;es,  le  peuple,  soulevé  contre  la  puis- 
sance des  consuls  et  du  sénat,  lit  cette  re- 
traite fameuse  au  mont  Aventin. 

Il  ne  se  parlait  que  de  liberté  dans  ces  as- 
semblées; et  le  iieu|ile  romain  ne  se  crut 
pa-.  libre  s'il  n'avait<les  voies  légitimes  [lour 
résister  au  sénat  (l'JV't).  On  fut  contraint  de 
lui  accoriier  des  ma.ùstrats  particuliers,  ap- 
pelés tribuns  du  pcu[>le  ,  qui  |Missent  l'as- 
sembler, et  le  secourir  contre  l'autorité  des 
consuls,  par  ojiposilion  ou  par  appel. 

Ces  magistrats,  pour  s'ant(jriser,  nourris- 
saient la  division  enfrc  les  deux  ordres,  et 
ne  cessaient  de  llalter  le  peu|)le,  en  propo- 
sant que  les  terres  des  jiays  vaincus,  ou  le 
prix  ijui  ijroviendrail  de  leur  vente,  fût  jiar- 
Iflgé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'oiiposail  toujours  constamment 
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à  ces  lois  ruineuses  à  l'Etat,  cl  voulait  cpie 
le  prix  des  terres  fût  atljugé  au  tiésur 
public. 

Le  peuple  se  laissait  conduire  h  ses  ma- 
gistrats séditieux,  et  conservait  néamuoins 
assez  d'éijuilé  pour  admirer  la  vertu  des 
grands  hommes  {|ui  lui  résistaient. 

C  nire  ces  dissensions  domestiques,  le 
sénat  ne  trouvait  jtoint  de  meilleur  remède 
(jue  de  faire  nailre  continuellement  des  / 
occasions  de  guerres  étrangères.  Llles  eui- 
pèdiaient  les  divisions  d'être  poussées  à 
l'extrémité,  cl  réunissaient  les  ordres  dans 
la  défense  de  la  patrie. 

Pendant  (lue  les  guerres  réussissent  et 
que  les  conquêtes  s'augmentent,  les  jalousies 
se  réveillent. 

Les  deux  partis,  fatigués  de  tant  de  divi- 
sions (pli  menaraienl  l'Llat  do  sa  ruine, 
ronviennimt  de  faire  des  lois,  pour  (humer 
le  repos  aux  uns  et  aux  autres,  et  établir 
l'égalilé  qui  doit  être  dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c'est  à  lui 
qu'aïqiarlient  rétablissement  de  ces  lois. 

La  jalousie,  augmentée  [)ar  ces  préten- 
tions, fait  qu-'on  résout  d'un  commun  accord 
une  (imbassade  en  Grèce,  pour  y  rechercher 
les  institutions  des  villes  de  ce  jiays,  et  sur- 
tout les  lois  de  Solon,  qui  étaient  les  plus 
|)opu!aires.  Les  lois  des  Douze  Tables  sont 
établies;  mais  les  décemvirs,  qui  les  rédi- 
gèrent, furent  privés  du  pouvoir  dont  ils 
abusaient. 

Pendant  ipie  tout  est  Iran  piillc  et  que  des      a 
lois  si  é(]uital)les  seiublent  établir  pour  ja-      ■ 
mais  le  repos  public,  les  dissensions  se  ré- 
chaullent  par  les  nouvelles  jirétentions  du 
peuple,  ipii  asjiireaux  honneurs,  et  au  con- 
sulat   réservé  jusqu'alors  au  |>remier  ordre. 

La  hu  pour  les  y  admettre  est  proposée. 
Plutôt  ([ue  de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères 
C(jnsenlent  à  la  création  de  trois  nouveaux 
magistrats,  (jui  auraient  l'autorité  des  con- 
suls sous  le  noiu  de  tribuns  militaires,  et  le 
peuple  est  admis  à  cet  honneur. 

Coulent  d'établir  son  droit,  il  use  modé- 
rément de  sa  victoire,  et  continue  quelque 
temps  à  donner  le  coDûmandement  aux  seuls 
jiairiciens. 

Après  de  longues  disputes,  on  revient  au 
consulat,  et  peu  à  peu  les  honneurs  devien- 
nent communs  entre  les  deux  ordres,  (juoi- 
()uo  les  patriciens  soient  toujours  jilus  consi- 
dérés dans  les  élections. 

Les  guerres  continuent,  et  les  Romains 
soumctlenl,  après  (inq  cents  ans,  les  Gau- 
lois cisalpins,  leurs  principaux  ennemis,  et 
toute  ritalie(li)'iV»;. 

Là  couimencent  les  guerres  puniqu(;s;  et 
les  choses  en  viennent  si  avant,  (pie  chacun 
de  ces  deux  peu|:lcs  jaloux  cr(jit  ne  pouvoir 
subsister  ijue  |iar  la  ruine  de  l'autre. 

Home,  pièle  à  su(((niiber,  se  soutient 
prini.ipalomenl,  durant  ces  malheurs,  par  la 
constance  et  par  la  sagesse  du  sénat. 

A  la  lin,  la  paliencc  romaine  l'emporte  ; 
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Aiiiiilidl  t'st   vjiiiicu,  cl  Curlli<»;io  sulju^uéc 
p.ir  Sci|ii(in  l'AlVicaiii. 

Ilomi;  vicloriouse  s'étend  prodij^ifiiiSL'- 
nionl,  ihiraiil  ilem  cciils  ans,  par  mer  el  (lar 
Icrre,  el  réduit  tout  l'univers  sous  sa  puis- 
sance. 

En  ces  temps,  el  depuis  la  ruine  de  Cnr- 
Ihaj^e,  les  (•liari^es,  dont  la  dignité  aussi  bien 
'lUC  le  profit  s'augiiientaienl  avec  l'enipiro, 
furent  l»riguécs  avec  fureur.  Li'S  prétotiiinnls 
anibilicuï  ne  songèrent  qu'.'i  n.ittcr  le  peu- 
ple; el  la  concorde  des  ordres,  entretenue 
par  l'ocmpalioir  des  guerres  puni(pii'S,  su 
troubla  |ilus  (]ue  jamais.  I.cs  Cîrac  pio  mirent 
tout  en  confusion,  et  leurs  séditieuses  pro- 
positions furent  le  comnieiicenienl  de  toutes 
les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  h  perler  des  armes  el 
h  agir  pai-  la  force  ouverte  dans  les  assem- 
blées du  peuple  romain,  où  chacun,  aupa- 
ravant, voulait  l'emporter  par  les  seules 
voies  légitimes  et  avec  la  liberté  des  ojii- 
liions  (lOVâ). 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes 
guerres  survenues  modérèrent  les  brouil- 
Jtries. 

Marins,  plébéien,  grand  homme  de  guerre, 
avec  son  éloquence  militaire  et  ses  liaran- 
gues  séditieuses,  oii  il  ne  cessait  d'aUa(iuer 
l'orgueil  de  la  noblesse,  réveilla  la  jalousie 
du  peuple,  et  s'éleva  par  ce  moyen  aux  plus 
grands  fionneurs. 

S^lla,  patricien,  se  mil  à  la  tôle  du  parti 
contraire,  et  devint  l'objet  de  la  jalousie  oe 
Marins. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout 
dans  Uome.  L'amour  de  la  patrie  el  le  res- 
jiect  des  lois  s'y  éteint. 

i'uur  comble  de  malheurs,  les  g\ierres 
d'Asie  ap(irennent  le  luxe  aux  Humains  et 
augmcnient  l'iivarice. 

fin  ce  temps,  les  généraux  commencèrent 
h  s'attacher  leurs  soldats,  qui  ne  regardaient 
en  eux  juscpi'alors  que  le  caractère  de  l'au- 
lorité  publique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithridate, 
lais.-ail  enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marius,  de  son  coté,  proposait  à  ses  parti- 
sans des  partages  d'argent  el  de  terre. 

Par  ce  mo^en,  maîtres  de  leurs  troupes, 
l'un  so\is  |irétexlc  d';  soutenir  le  sénnl,  et 
l'autre  sous  le  nom  du  peuple,  ils  se  tirent 
une  guérie  furieuse  jusque  dans  l'enceinte 
de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  cl  du  peuple  fut  tout  h 
l.ul  abattu,  et  Sylla  se  rendit  souverain  sous 
le  nom  de  dictateur. 

Il  lit  des  carnages  elfrovables  et  traita  du- 
rement le  peuple,  et  par  voie  de  lait  el  de 
par(jles,  jusque  dans  les  asseuiblées  légi- 
times. 

Plus  puissant  el  mieux  établi  que  jamais, 
il  si;  réduisit  de  lui-même  à  la  vie  privée, 
mais  après  avoir  fait  voir  que  le  peuple 
romain  pouvait  soutfrir  un  maîire. 

l'omfiée,  ipie  Sylla  avait  élevé,  suicéda  h 
une  grande  jiai  lie  de  sa  puissance.  Il  Ûatlait 
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lantiil  le  peuple  et  tuiitùt  le  séiial  |)Our  s'éta- 
blir; maissmi  inclination  el  son  inlécùt  l'al- 
tachèrent  eiiliii  au  deujiier  parti. 

N'ainqueur  des  pirates,  îles  Kspngnes  cl  de 
tout  l'Orient,  il  devînt  loul-|)uissaiit  dans  la 
républicpie,  el  principaleiiieni  dans  le  sénat. 

llésar,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  yf; 
tourne  du  côté  du  peuple,  cl,  imitatit  liai.s 
son  consulat  les  tribuns  les  plus  séd'- 
lieiix,  il  propose,  avec  des  parlâmes  de  lefr 
res,  les  lois  les  plus  |;oi)ulairos  qu'il  put  in- 
venter. 

La  conquôte  des  Gaules  porto  au  plus  liaut 
pi'iiil  la  gloire  el  la  |)uissani  e  de  Céssr. 

l'ompéo  el  lui  s'unissent  par  intérêt,  el 
puis  se  brouillent  [lar  jalousie.  La  guerre 
civile  s'allume.  Pompée  crtdt  (pie  son  seul 
nom  sfmtieiidra  tout,  el  se  néglige.  César, 
actif  el  prévoyant,  rcmpoite  la  victoire  l'I  se 
leii'l  le  nwiltie. 

Il  fait  diverses  teiitalives  pour  voir  si  les 
Humains  pourraient  s'accoutumer  au  nom  de 
roi.  i;iles  ne  servent  qu'à  le  rendre  o.lieiix. 
Pour  augmenter  la  haine  publique,  le  sénat 
lui  déieine  des  honneurs  jusqu'alors  inou'is 
dans  Rome  :  de  sorle  qu'il  est  lue  en  j  lein 
sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  con-ul 
au  temps  (h;  sa  mort,  émut  le  ptmplc  contre 
ceux  (pu  l'avaient  tué,  et  lûcha  de  pr-.fiter 
(les  brouilleries  pour  usurper  lautorité  sou- 
veraine. Lépidu^,  qui  avait  aussi  un  grand 
comniandemenl  sous  César,  lAclia  de  le  muiii- 
tenir.  Enfin  le  jeune  César,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  enliepritde  venger  la  mort  de  son 
père,  et  oherclia  l'occasion  de  succéder  à  sa 
puissance. 

Il  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts,  dfs 
ennemis  de  sa  maison,  el  même  de  ses  con- 
currents. 

Les  trouj)cs  de  son  père  se  donneront  à 
lui,  touchées  du  nom  de  César  el  des  larges- 
ses pro'Jigieuses  qu'il  leur  lit. 

Le  sénal  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait 
|>ar  la  force  el  par  les  soldats,  qui  se  livrent 
a  qui  plus  leur  donne. 

Dans  celte  funeste  conjoncture,  le  trium- 
virat abnltii  tout  ce  que  Rome  nourrissait  de 
iilus  courageux  et  de  plus  o;ijiosé  à  la  tyran- 
nie. César  "et  Antoine  défirent  Brulus  et  Cas- 
sius  :  la  liberté  expira  avec  eux.  Les  vain- 
(pieurs,  après  s'être  défaits  du  faible  Lépide, 
tirent  divers  accords  el  divers  partages,  où 
César,  comme  [dus  habile,  trouvant  toujours 
le  moyen  d'avoir  la  meilleure  part,  mil  Hume 
dans  ses  intérêts  et  pril  le  dessus.  Antoine 
cMtri^prend  en  vain  de  se  relever,  t^l  la  ba- 
taille Aclia que  soumet  tout  l'empire  à  la 
I  uissan:  e  d'Auguste  Cé.-'ar. 

Uome ,  fatiguée  cl  épuisée  par  tant  de 
guerres  civiles,  pour  avoir  du  ixqxjs  est  cou- 
tiainte  de  renoncer  à  sa  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s'allachant  sous  to 
grand  nom  d'empereur  le  lommandemeut 
des  armées,  exerce  une  puissance  absolue. 

Kome,  sous  les  Césars,  plus  soigneuse  de 
se  conserver  que  de  s'étendre,  ne  fait  ures- 
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qun  plus  (le  fOii-ii:ôlcs  que  pour  tMoi^ner  los 
b.irljart's  qui  voiil;iionl  enlrer  dans  l'empire. 

A  la  mort  de  Calii;iila.  le  sénal,  sur  le 
poinl  de  réiahlir  la  lil>erlé  et  la  puissance 
consulaire,  en  est  empêché  par  les  i;ens  do 
f;uerre,  qui  veulent  un  chef  perpétuel,  et 
que  leur  chef  si'il  le  maître. 

Dans  le.s  révoltes  causées  par  les  tiolencps 
de  Néron,  chaque  armée  élit  un  empereur, 
et  les  i;ens  de  tiuerre  connaissent  qu'ils  sont 
maîtres  de  donner  l'empire. 

Ils  s'em|)Orlent  jus(]u'à  le  vendre  publi- 
quement au  plus  otViant,  et  s'aceoutuuipiit 
à  secouer  le  joug.  Avec  l'obéissance,  la  liis- 
cij)line  se  perd.  Les  bons  princes  s'obstinent 
en  vain  à  la  conserver;  et  leur  zèle  f»our 
maintenir  l'ancien  ordre  de  !a  milice  ro- 
maine ne  sert  qu'à  les  exposer  à  la  fureur 
lies  soliiats. 

Dans  les  changements  d'cmp'  rcur,  clia  pie 
armée  entreprenant  de  faire  iu  sien,  il  ar- 
rive des  guerres  civiles  et  des  massacres 
eirroyablc^. 

Ainsi  l'empire  s'énerve  [nr  le  relâche- 
ment de  la  discipline,  et  tout  enseiidde  il 
s'épuise  [lar  tant  de  guerres  inle>tincs. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte 
et  la  majesté  du  nom  romain  diminue.  Les 
P;irthes  souvent  vaincus  deviennent  redou- 
tables du  côté  (le  l'Orient,  sous  l'ancien  nom 
de  Perses  (|u'ils  reprennent.  Les  nations 
septentrionales,  qui  habitaient  des  terres 
froides  et  incultes,  attirées  par  la  beauté  et 
|iur  la  richesse  de  celles  de  l'empire,  en  ten- 
tent l'entrée  iJe  touies  [larts. 

Un  seul  homme  ne  suflit  plus  à  soutenir  le 
fardeau  d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement 
attaqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres,  et 
l'iiumeur  des  soldats,  qui  voulaient  voir  à 
leur  tùle  des  empereurs  et  des  césars,  oblige 
è  les  multiplier. 

L'empire  même  étant  régardé  comme  un 
bien  héréditaire,  les  empereurs  se  multi- 
plii'Ht  naturellement  par  la  multitude  des 
cnfan's  des  princes. 

Alarc-.\urèle  associe  son  frère  à  l'empire. 
Sévère  fait  ses  lieux  enfants  empereurs.  La 
nécessité  des  adaires  oblige  Dioclétien  à  par- 
tager l'Orient  et  l'Occident  entre  lui  et  Maxi- 
luien  :  chacun  d'eux  surchargé  se  soulage  en 
élisant  deux  cés.irs. 

Par  celte  multitude  d'empereurs  et  de  cé- 
sars, l'Eiat  est  accablé  d'une  dépense  exces- 
sive, le  corps  de  l'empire  est  désuni,  et  les 
guerres  civiles  se  niullijilicut. 

Constantin,  fils  de  l'enqiereur  Constantius 
Chlorus,  |)arlage  rein|iirc"comme  un  héri- 
tage entre  ses  enfants  :  la  postérité  suit  ces 
••xemples,  et  on  ne  voit  presque  plus  un 
seul  empiMCur. 

La  mollesse  d'Honorius  et  celle  de  Valen- 
linien  IU ,  empereur  d'Occident,  fait  tout 
périr. 

L'Italie  et  Home  même  sont  saccagées  à 
diverses  fois  etdevieniienl  la  proie  des  bar- 
bares. 

Tout  l'Occident  est  à  l'abamlon.  L'Afrique 
est  .)cçupée  par  les  Vandales,  l"i;spa.;ne  par 
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l'Italie  Uiéme  ]iar  les  Hérules,  et  ensuite  par 
les  Ostrogotlis.  Les  empereurs  romains  se 
renfernuMil  dans  l'Orient,  et  abandonnent  le 
reste,  même  Uome  et  l'Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Jn.- 
tinicn,  par  la  valeur  do  Béllsaire  et  de  Nar- 
ses.  Rome,  souvent  prise  et  refirise ,  de- 
meure entin  aux  empereurs.  Les  Sarrasins, 
devenus  puissants  par  ta  division  de  leurs 
voisins  et  par  la  nonchalance  des  em|)ercurs, 
leur  enlèvent  la  plus  grande  partie  de  l'O- 
rient, et  les  tourmentent  tellemeni  Je  ce 
cùté-lh,  qu'ils  ne  songent  plus  à  l'Ilalie.  Les 
Lombards  y  occupent  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  provinces.  Rome,  réduite  à  l'ex- 
trémité par  leurs  ei!lrc|)rises  continuelles,  et 
demeurée  sans  défense  du  côté  de  ses  eu'pe- 
reurs,  est  contrainte  de  se  jeter  entre  les 
bras  des  Français.  Pc[iin,  roi  de  France, 
passe  les  monts,  cl  réduit  les  Lombards. 
Ciiarlemagne,  après  en  avoir  éteint  la  domi- 
nation ,  se  fait  couronner  roi  d'Italie,  où  sa 
seule  modération  conserve  quelques  petils 
restes  aux  successeurs  des  césars  ;  cl  en  l'an 
8O0  de  Notre-Seigneur,  élu  empereur  par  les 
Romains,  il  fonde  le  nouvel  empire. 

11  est  maintenant  aisé  de  connaître  les 
causes  de  l'élévation  et  de  la  chute  de 
Rome. 

Vous  voyez  que  cet  Etal  fondé  sur  la 
guerre,  et  par  là  naturellement  disposé  à 
empiéter  sur  ses  voisins,  a  mis  tout  l'uni- 
vers sous  le  joug,  pour  avoir  porté  au  |)lus 
haut  point  la  politique  et  l'art  militaire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la 
république,  et  finalement  île  sa  chute,  dans 
les  jalousies  de  ses  citoyens,  et  dans  l'amour 
de  la  liberté  poussé  jusqu'à  un  excès  et  une 
délicatesse  insupportable. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer 
tous  les  temp-s  de  Rome,  soit  que  vous  vou-. 
liez  la  considérer  en  elle-même,  soit  que 
vous  la  regardiez  par  rapport  aux  autres 
peuples  ;  et  vous  voyez  les  changements  qui 
devaient  suivre  la  disposition  des  affaires 
en  chaque  te.mps. 

En  elle-même  vous  la  voyez  au  cominen- 
cemcnt  dmis  un  état  monarchique  établi  se- 
lon ses  lois  primitives,  ensuite  dans  sa  li- 
berté, et  enfin  soumise  encore  une  fois  au 
gouvernement  monarchique,  mais  par  force 
cl  par  violence. 

Il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte 
s'est  formé  l'état  populaire,  ensuiledes.com- 
mcncements  qu'il  avait  dès  les  temps  de  la 
royauté;  cl  vous  ne  voyez  pas  dans  une 
moindre  évidence,  comment,  dans  la  liljerté, 
s'établissaient  peu  ii  peu  les  fondements  de 
la  nouvelle  monarchie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet 
de  république  dressé  dans  la  moiiari  hie  par 
Servius  Tullius,  qui  donna  comme  un  pre- 
mier goilt  de  la  liberté  au  peui'le  romain, 
vous  avez  aussi  ol)servé  que  la  tyrannie  de 
Sylla,  quoique  passagère,  quoique  courte,  a 
liiit  voir  que  Rome,  malgré  sa  lierlc,  était 
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jiiilnnl  r,i|i.ililc  île  l'fiiicr  In  joug,  i|U(;  les 
peii|ilc.s  qu'elle  teii.iil  n-iscrvis. 

Pour  connnîlrc  cv  (|u'a  ripért'!  siu-ccssivo- 
niciit  celte  jalousie  l'urieuse  entre  l<  s  orilres, 
vous  n'ovez  qu'à  (]i.slin;^ucr  les  Jeu\  temps 
que  je  vous  ai  exprcsséuienl  marqués  :  l'un, 
où  le  i>eu|)le  était  retenu  dans  rerlaines 
bf)rnes  [lar  les  périls  (|ui  l'environnaient  de 
Inus  (•<^lés  ;  cl  l'autre,  où  n'avant  jilus  rien  h 
crninilre  nu  dehors,  il  s'esl  al)andonné  sans 
réserve  h  sa  passion. 

Le  caraclèro  essentiel  de  cliacun  de  ees 
deux  lenips,  est  (|iie  dans  l'un  l'ainnur  de  la 
patrie  el  des  lois  retenait  les  esprits  ;  et  que 
dans  l'autre  tout  se  décidait  ()ar  l'intérôl  et 
]>av  la  force. 

De  là  s'ensuivait  encore  que,  dans  le  pre- 
n.ier  de  ces  deu\  temfis,  les  hommes  de 
coniniaiidcmetil,  qui  aspirnient  aux  hon- 
neurs par  les  moyens  lé^ilinies,  tenaient  les 
soldais  en  tiride  el  altachés  à  la  réiiubliiiuc  ; 
au  lieu  que  dans  l'aulre  ten)|)s,  où  la  vio- 
lence enqiorlail  tout,  ils  ne  S'ii^^enient  (pi'à 
les  niéna;4er,  pour  les  faire  enlrer  dans  leurs 
desseins  iu.ilj;ré  l'nulorilé  du  sénat. 

l'ar  ce  dernier  élat,  la  guerre  éiait  néces- 
sairement dans  lUime;  et  par  le  génie  de  la 
guerre,  le  conimandement  venait  nalurelle- 
Mient  entre  les  mains  d'un  seul  chef:  mais 
parce  que  dans  la  guerre,  où  les  lois  ne 
peuvent  plus  rien,  la  seule  force  décide,  il 
fallait  que  le  plus  fort  demeurât  le  maître; 
par  conséquent  (pie  l'empire  retournât  en  la 
puissaui  e  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposaient  tellement 
par  elles-mêmes  ,  que  Polybe  ,  qui  a  vécu 
dans  le  lenips  le  plus  florissant  de  la  répu- 
bli(pie,  a  prévu,  jiar  la  seule  disposilion  des 
aH'aires,  que  l'Etat  de  Uome  à  la  longue  re- 
viendrait h  la  monarchie  (19V6). 

I,e  laison  de  ce  changement  est  que  la  di- 
vision entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi 
les  lloniains  que  par  l'autorité  d'un  maître 
absolu,  et  que  d'ailleurs  la  liberté  était  trop 
aimée  pnur  être  abandonnée  volontairement. 
11  fallait  donc  peu  à  peu  l'afl'aiblir  par  des 
prétextes  spécieux  ,  et  faire  par  ce  moyen 
qu'elle  put  être  ruinée  par  la  force  ouverte. 

La  tromperie,  selon  Aristote  (19i7),  de- 
vait commencer  en  flattant  le  peufile,  et  de- 
vait naturellement  ôlrc  suivie  de  la  vio- 
lence. 

Mais  de  1^  on  devait  tomber  dans  un  autre 
inconvénient  par  la  [uiissance  des  gens  de 
guerre,  mal  inévitable  à  cet  Etat. 

Enelfel,  celte  monarchie  que  formèrent 
les  Césars  s'élant  érigée  [)ar  les  armes .  il 
fallait  qu'elle  fùl  limio  inililaire,  ei  c'est 
pourquoi  elle  s'élahlil  sous  le  nom  d'cnqie- 
rcur,  litre  pro()ieol  nnlurel  du  commande- 
ment des  armées. 

Par  là  vous  avez  pu  voir  (lue  comme  la 
républiipie  avait  Son  faible  inevitalile,  c'est- 
à-dire  la  jalousie  entre  le  i)eu|ilcel  le  sénat, 
la  monarcliie  des  Césars  avait  aussi  le  sien  ; 
et  ce  fa:ble  élail  la  licence  des  soldais  qui 
les  avaient  faits. 
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Car  il  n'était  pas  possible  que  les  gens  Je 
guerre,  ipii  avaieni  changé  le  gouvernement 
et  établi  les  empereurs,  fussent  longlem(is 
sans  s'apercevoir  qui;  c'étaient  eux  en  elfet 
qui  disposaient  de  l'empire. 

Vous  pouvez  mainlcnant  ajouter  aux  temps 
que  vous  venez  d'observer,  (eux  i]ui  vous 
nianpient  l'état  el  le  chaugemcnl  de  la  mi- 
lice; celui  où  elle  e>l  soiiuiise  cl  attachée 
au  sénat  el  au  ()euple  romain  ;  celui  où  elle 
s'attache  à  ses  généinux  ;  celui  où  elle  les 
élève  5  la  piiissan'»;  absolue  sous  le  litre 
militaire  d'empereurs;  celui  où,  maîiresso 
en  quehjiie  t'at-on  de  ses  (iropres  empereurs 
qu'elle  créait,  elle  les  fait  el  les  défait  à  sa 
fantaisie.  De  là  le  leiaidicment  ;  do  là  les 
séditions  el  les  guerres  ipie  vous  avez  vues  ; 
de  là  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec  celle 
de  l'empire. 

Tels  sont  les  temps  remarcjuables  qui 
nous  manpienl  les  changemenls  de  l'Elalde 
Home  considérée  en  elle-même.  Ceux  qui 
nous  la  font  connaître  par  rapport  aux  au- 
tres ()euples,  ne  sont  pas  moins  aisés  à  dis- 
cerner. 

Il  y  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses 
égaux,  et  où  elle  est  en  péril.  Il  dure  un  peu 
plus  de  ciiu)  cciils  ans,  el  liiiil  à  la  ruine  des 
(iaulois  en  Italie,  cl  de  l'empire  des  Cartha- 
ginois. 

Celui  où  elle  combal  toujours  plus  forte 
cl  sans  péril,  quelque  grandes  que  soient 
les  guerres  qu'elle  enlre[irenne.  Il  dure 
deux  cents  ans,  el  va  jusqu'à  l'établissement 
de  l'empire  des  Césars. 

Celui  où  elle  conserve  son  em[)ire  el  sa 
majesté.  Il  dure  quatre  cenls  ans  el  (inil  au 
règne  de  Théodose  le  Grand. 

Celui  enfin  où  son  empire,  entamé  de 
toutes  parts,  tombe  |)eu  à  peu.  (^et  état,  (jui 
dure  aussi  (pialre  cents  ans,  commence  aux 
entants  de  Théodose,  et  se  termine  enfin  à 
Charlemagne. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'on  pour- 
rail  ajouler  aux  causes  de  la  ruine  de  Kcwie 
beaucoup  d'incidents  particuliers.  Les  ri- 
gueurs (Jes  créanciers  sur  leurs  débiteurs 
onlexcilé  de  grandes  et  de  fréquentes  ré^ 
voiles.  La  prodigieuse  (pianlité  de  gladia-. 
leurs  et  d'esclaves,  dont  Home  el  l'Italie 
était  surchargée,  ont  causé  d'elfroyables 
violences,  et  même  des  guerres  sanglantes. 
Rome,  épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  et 
étrangères,  se  fil  tant  de  nouveaux  citoyens, 
ou  par  brigue  ou  par  raison,  qu'à  peine  pou- 
vait-elle se  reconnaître  elle-même  parmi 
tant  d'étrangers  qu'elle  avait  naturalisés.  Le 
sénat  se  remplissait  de  barbares;  \c  sang 
romain  se  mêlait;  l'amour  de  la  patrie,  par 
lequel  Home  s'était  élevée  au-de.ssus  de  tous 
les  peuples  du  monde,  n'élail  pas  naturel  à 
ces  citoyens  venus  de  dehors  ;  el  les  autres 
se  gâtaient  par  le  mélange.  Les  partialités 
se  multipliaient  avec  cette  prodigieuse  mul- 
tiplicilé  de  citoyens  nouveaux;  el  les  es- 
juits  turbulents  y  trouvaient  de  nouveaux 
moyens  (Je  brouiller  el  d'en  (reprendre. 


(inif>)  PoLïB.,  1.  VI,  c.  t  et  se»!.,  c.  41  clsc'i. 
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Cv'pcnJaiU  le  riomlne  ilos  pauvres  s'aii^,'- 
nienlait  sans  lin  parle  luxe,  par  les  déhau- 
clies,  et  par  la  lainéanli>e  qui  s'inlroduisail. 
Ceux  qui  se  voyaient  ruinés  n'avaient  de 
ressource  (|ue  tians  les  séditions,  et  en  tout 
■CAS  se  souciaient  peu  que  tout  péril  après 
eus.  On  sait  '\ne  c'est  ce  qui  til  la  conjura- 
non  lie  Calilina.  I  es  gramis  auiUilieux  et  les 
uiiséiaiiles  qui  n'ont  rien  à  jierdre,  aiment 
toujours  le  ciianL;eminl.  Ces  deux  genres  de 
eiioy<'ns  |irévalaiont  dans  Uonie;  et  l'état 
niil.iyt'n,  qui  seul  lient  lout  en  balance  dans 
les  éials  i  upulaires,  étant  le  plus  l'aible,  il 
t'allait  que  la  réjiuhlique  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à  ceci  l'humeur 
et  le  génie  particulier  de  ceux  qui  ont  cau;-é 
les  grands  mouVemenls,  je  veux  dire  dos 
(}rac(|ues,  de  Marins,  de  Sylia,  de  Pompée, 
de  Jules  César,  d'Antoine  et  d'Auguste.  J'en 
ai  nianjué  quekiue  chose;  mais  je  me  suis 
allaché  principalcineiit  à  vous  découvrir  les 
c;iuses  universelles  et  la  vraie  racine  du 
niak,  c'est-à-dire  de  celte  jalousie  entre  les 
doux  ordres,  dont  il  vous  était  important  de 
Cjiisidérer  toutes  les  suites. 

CHAPITRE  VllI. 

Conclusion  de  loitl  le  discours  précédent,  où 
l'on  monirc  qu'il  faut  tout  rapporter  à  une 
Providence. 

Mais  souvenez-vous,  Monseigneur,  que 
ce  ion.;  enchaineruent  des  causes  particuliè- 
res, qui  font  et  défont  les  empi.-cs,  dépend 
des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence. 
Dieu  tient  du  [dus  haut  des  cieux  les  rênes 
de  lous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs 
en  sa  main  :  lanlôt  il  relient  les  passions; 
taniôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il  re- 
mue tout  le  genre  humain.  A'eut-il  faire  des 
compiérants  ?  il  fait  marclier  l'épouvante 
devant  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs 
soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il 
faire  des  législateurs'?  11  leur  envoie  son  es- 
prit de  sagesse  et  de  prévoyance;  il  leur  fait 
prévenir  les  maux  qui  menacent  les  Etats,  et 
poser  les  fondements  delà  tranquillité  pu- 
l;lique.  Il  connaît  la  sagesse  humaine,  tou- 
ours  courte  (lar  (pielque  endroit;  il  l'éclairé, 
il  étend  ses  vues,  et  |)uis  il  l'abandonne  à 
ses  ignorances  :  il  l'aveugle,  il  la  précipite, 
il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'enve- 
loppe, elle  s'embarrasse  dans  ses  |iropres 
suliliiités,  et  ses  précautions  lui  sonl  un 
pié^e.  Dieu  exerce  parce  moyen  ses  redou- 
tables jugements,  selon  les  règles  de  sa  jus- 
tice toujours  infaillible.  C'est  lui  ([ui  pré- 
])are  les  ell'ets  dans  les  causes  les  plus  éloi- 
gnées, et  qui  frappe  ces  giaiids  coups  dont 
le  contre-coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut 
làrher  le  dernier  et  renverser  les  empires, 
tout  est  faible  et  irrégulier  dans  les  conseils. 
L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche  enivrée, 
étourdie  et  chancelante  ;  parce  que  le  Sei- 
gneur a  réiiandii  l'esprit  de  verlige  dans  ses 
conseils;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait, 
elle  est  perdue.  Mais  que  les  homim;s  ne 
.v'y  trompent  pas  :  Dieu  redresse  (|u.ind  il  lui 
[liait  le  sens  égaré;  et  celui  qui   insullait  à 


l'aveuglement  des  autre?,  lonihe  lui-môme 
dans  des  ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu'il 
faille  souvent  autre  chose  jiour  lui  renverser 
le  sens,  que  ses  longues  pros|iéri(és. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  lous  les 
peu|iles.  Ne  pailons  plus  de  hasard  ni  de 
fortune;  ou  parlons-en  seulement  comme 
d'un  nom  dont  nous  couvrons  notre  igno- 
rance. Ce  qui  est  hasard  h  l'égard  de  nos 
conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté 
dans  un  conseil  [)lus  haut,  c'est-à-dire  dans 
ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les 
causes  et  tous  les  etfets  dans  un  niôuie  or- 
dre. De  cette  sorte  lout  coi;court  à  la  môuie 
tin  ;  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout,  que 
nous  trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégularité 
dans  les  rencontres  paiticulières. 

Par  là  se  vérifie  ce  cpie  dit  I  Apôtre  (/  Tim. 
VI,  lo),  que  Dieu  est  heureux,  et  le  seul  puis- 
sant. Roi  des  rois,  Seigneur  des  seigneurs. 
Heureux,  dont  le  re(ios  est  inaltérable,  qui 
voit  tout  changer  sans  changer  lui-même,  et 
qui  fait  tous  les  changemenls  par  un  conseil 
imaïuabie;  qui  donneelqui  ôle  la  puissance; 
qui  la  transporte  d'un  homme  à  un  autre, 
d'une  maison  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un 
antre,  pour  uionlrer  qu'ils  ne  l'onl  tous  que 
par  euifirunl,  et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle 
réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent 
se  sentent  assujettis  à  une  force  majeure, 
lis  font  [ilus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent,  et 
leurs  conseils  n'ont  jamais  manqué  d'avoir 
des  effets  imprévus.  Ni  ils  ne  sont  maîtres 
des  dispositions  que  les  siècles  [lassés  ont 
mises  dans  les  allaires,  ni  ils  ne  peuvent 
prévoir  le  cours  que  prendra  l'avenir,  loin 
qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là  seul  lient 
tout  en  sa  main,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  (jui  pré- 
side à  tous  les  temps,  et  prévient  tous  les 
conseils. 

Alexandre  ne  croyait  pas  travailler  pour 
ses  capitaines,  ni  ruiner  sa  maison  par  ses 
conquêtes.  Quand  Brutus  inspirait  au  peu- 
ple romain  un  amour  immense  de  la  liberié, 
il  ne  songeait  pas  qu'il  jetait  dans  les  esprits 
le  principe  de  celle  licence  etfrénée,  par  la- 
quelle la  tyrannie  qu'il  voulait  détruire  de- 
vait être  un  jour  rétablie  plus  dure  que  sous 
les  Tarquins.  Quand  les  Césars  llatîaient  les 
soldats,  ils  n'avaient  pas  dessein  de  donner 
des  maîtres  à  leurs  successeurs  et  à  l'em- 
pire. En  un  iikjI,  il  n'y  a  (loint  de  jiuissance 
iiuiuaine  qui  ne  serve  malgré  elle  à  d'autres 
desseins  que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout 
téduire  à  sa  volonté.  C'est  pourquoi  tout 
est  surprenant,  à  ne  regarder  (]ue  les  causes 
particulières,  et  néanmoins  tout  s'avance 
avec  une  suite  réglée.  Ce  discours  vous  le 
lait  entendre  ;  et  pour  ne  jilus  parler  des  au- 
tres empires,  vous  voyez  \iav  combien  de 
conseils  imprévus,  mais  toutefois  suivis  en 
eux-mêmes,  la  fortune  de  Rome  a  été  menée 
depuis  Komulus  jusqu'à  Cbarlemagne. 

Vous  croirez  peut-être,  Mcuiseigncur,  qu'il 
aurait  fallu  vous  dire  qm.'hjue  chose  de  plus 
de  vos  Français  et  ilc  (^luuleniiigne  ipji  a 
fonjé  le  nouvel  empire.  Mais  oiiln'  que  soi' 
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liistoiiH!  fait  |iarlii'  de  celle  de  Fiaiii  e  que 
vous  écrivez  vous-uiOiiie,  el  que;  vous  avez 
déjà  si  fcjil  avaiirée,  je  iiio  réserve  à  vous 
taire  un  seeoiui  iliscours,  où  j'aurai  une  rai- 
son nécessaire  de  vous  parler  de  la  France 
it  de  ce  grand  coni|tiéranI,  t|ui  élanl  éi^al  en 
v.ileur  à  ceux  ijue  l'anliquilé  a  le  plus  van- 
lés,  les  surpasse  en  |(iélé,  en  sagesse  el  en 
justice. 

Ce  môme  discours  vous  découvrira  les 
causes  (Jes  prodigieux  succès  de  iMahomet  et 
de  SOS  successeurs.  Cet  eni|)ii'e,  cpii  a  coiii- 
mencé  deux  cents  ans  avant  Cliurleuiayiie, 
pouvait  trouver  sa  place  dans  ce  disccjiirs  ; 
mais  j'ai  cru  (ju'ii  valait  mieux  vous  faire 


voir  dans  une  môme  suite  ses  cornmctice- 
mciils  et  sa  décadence. 

Ainsi,  je  n'ai  plus  rien  h  vous  dire  sur 
la  piemièrc  partie  de  l'Iiistoire  universelle. 
Vous  en  découvrez  tous  les  secrets,  et  il  ne 
tiendra  plus  (]u'à  vous  d'y  remarquer  toute 
la  suite  de  la  religion  el  celle  des  grands 
empires  jusiju'à  Cliarlemagne. 

l'endanl  ijne  vous  les  v(!rrez  lomhcr  pres- 
que l(ms  d'eux-mêmes,  et  (juc  vous  verrez 
la  religion  se  soutenir  par  sa  |)ropre  lorce, 
vous  cimnaîtrez  aisément  quelle  est  la  so- 
lide grandeur,  et  où  un  liomme  sensé  doit 
mettre  son  espérance. 


SUIT  i: 
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Nous  p  lilions  p<mi-  la  rremicrc  fois  la  coiiiiiiia- 
lioii  di-  l'//i5(oiiv  iiiiivcrxette  île  Uoss  let ,  p.ir  Bos- 
S'ici.  Cille  cdilioii  a  élé  failo  sur  (|U:Uie  nmnusciils 
autographes;  h:  dirnier  est  une  t(ip  e  aucieuiic , 
iiiiiie  au  ufl  l'I  colhiiiiinm'e  avec  ixacl  luilc. 

La  pulilicaliou  df  cill'e  parlie  de  Vllisloire  uni- 
tersellc  doit  natur.  llcincut  donner  lieu  aux  qucs- 
lif.us  suivait"s  : 

1°  (^ellf  couiinualion  est-elle  de  Bossucl? 

2°  l'.st-elli'  digue  de  Bossue!  ? 

5*  Poiiri|uoi  la  public  aiioii  en  a-l-elle  clé  aussi 
Fflardi-eV 

Nous  l'essa'erons  de  répondre  iprà  la  seconde 
de  ces  (|uesiioiis.  L'avcrtisseuient  des  éditeurs 
nous  par.iit  avoir  satisl'uit  à  U  picniière  et  à  la  trui- 
siènie. 

Cette  quatrième  parlie  est-elle  diyne  de  Bossuet? 

Nous  suniiiies  obli^jés  de  convenir  ((ue  cetie  con- 
liniialion  ne  peut  élre  celle  cpie  Bossuet  annonce  à 
la  lin  de  la  troi>iénie  pailie  ^l'Ji9),  el  dans  Liquelle 
il  s'engageait  à  dceouviir  les  causes  des  prodigieux 
SUC' es  lie  Mahomet  el  de  ses.  successeurs ,  mais 
qu'elle  n'est  qu'un  liirégé  l  és-rapide  ou  iineiliro- 
iiique  des  éveiieinents  anivés  depuis  Cliailemagne 
ju-qu'à  l'époque  de  la  naissance  do  sou  élève,  eu 
1G6I. 

Nous  conveni  ns  encore  qu'il  est  vraiseniblahic 
qu'il  ne  la  di  siinaii  pas  à  l'iuipression  ,  du   moins 

(I<J-18)  Tirée  de  réditiou  AiiL-Ap^;.  Kenouard. 
Paris,  1806. 

(lyi'J)  Ou  c'est  plutôt  le  canevas  de  celte  secbnde 
I  aitie  à  laquelle  il  n'a  pu  nu  llie  la  di  iiiié  e  main, 
l.  avait  sùreiui  ut  1  inl' ntiun  de  lenqilii  l'ongage- 
Mi.-nt  iiu'il  pieiait;  mai:,  il  n.-  noui  a  laisse,  eu 
quelque  sorte,  ()u'une  toile  |.|é|>aié-,  sur  1  quelle 
son  pinceau  l-rine,  large  el  vigoiinux  :iuraii  en- 
suit appliqués  s  lonlenis.  On  ignpie  les  raisons 
qui  ne  lui  (ml  pas  permis  ce  nous  enrichir  de  ce 
sc.o  d   UKinum  ni  '  e  Sun  génie. 

(|!';0)  Les  îioks  il  citations  qui  CLlaireissent  ou 


dans  l'étii  où  elle  se  trouve.  Nous  avouerons  au'il 
serait  inénie  possible  qu'elle  ri''  fût  que  le  résultat 
de  noies  prises  çà  il  là  dans  le-  liisioiiens;  rotes 
sur  lesipielle-  c^  grand  lioiiinie  iiuprovisaii  eusuile 
aux  heures  qu'il  ccmsacmit  à  l'instruilion  de  sou 
élève.  Ce  qui  semble  autoriser  celle  dernière  con- 
jecture, c'est  la  manière  dont  il  lompo-ait  ses  ser- 
mons. Son  procédé  se  irouvc  consigné  dans  la 
préface  de  l'cdilion  qu'en  ont  f:iile  le-  Bi'uédic- 
lins  (lO.M)).  (Cependant,  pourquoi  aurait-on  t  onvé 
p.irmi  !■  s  nianusi  rits  de  cet  homme  célèbre  plu- 
sic'urs  copies  de  cette  conti' ualion  ,  dont  l'une 
niéuie  esl  dist'ibiiée  en  douze  cahiers,  suis  doute 
pour  la  coinmodiié  de  l'impression?  Kl  pourquoi  ne 
nous  serait-il  pas  permis  d'<jnuler  qu'on  ne  peut  le 
niéroi;n;iitre  d.ins  Ci-t  abréi;é  ;  qu'il  s'y  dicèle  au 
nniins  (|uelquefois  par  ces  traits  rapides  cpii  carac- 
térisent sa  manière  (1051)?  On  y  remar(|ue  de  ces 
expressions  familières  que  leur  cadre  ennoblit  ou  que 
leur  énergie  excuse;  il  y  emploie  de  ces  lueulions 
acluelleiiient  hors  d'usage,  mais  qui  donnent  à 
sa  marche  plus  de  rapiililé,  comme  celle-ci  (et 
elle  revient  souvent)  :  <  Pépin  brouille  de  nou- 
veau en  Italie,  eic.  ;  tel  ;iutre  en  Allmnagie,  etc.  > 
Le  lecleH'  néanmoins  y  rencontrera  snnvenl  des 
négligences  et  des  iiicorrcciions  pour  le-qiielles 
nous  ne  réclaiiions  pis  son  indulgence,  mm- bor- 
nant à  lui  rappeler  .ne  liossiiel,  même  dans  ses 
chefs-d'innvre,  ne  domine  pas  loujours  la  langue; 
qu  il  ne  la  niaiirise  que  lorsqu'il  ccrii  de  verve,  el 

rélablissenl  q'ielqu  s  f.iils  historiques  ''ans  l'ou- 
vrage (pie  nous  publions  ont  été  rédigées  |>ar  un 
membre  lié-- eslimable  de  cette  savante  <ougréi.'a- 

lion,  (hin  Ldi'hitte ni,  il  y  a  environ  deux  ans. 

curé  de  Saint-Denis. 

(19,'il)  l'oiir  juger  de  celle  asseiliou,  nous  ren- 
voyons le  lecleur  a  l'année  14'J9  du  xv'sicde,  où  il 
dit",  en  parlant  de  Georges  n'Ainb.jse,  qu'il  goii- 
vtrmii  bren,  ma;s  qu'il  gouvernait  trop;  et  à  l'an- 
née Ilii9  où  e>t  rapp.  né  l  év  nei  eut  de  la  mort  de 
Cliai:c3  1".  11  1  ous  dispecscra  d'auircs  citalions. 
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.!■  e  paiiout  011  le  poû  (l05i)  lui  ''éfend  .le  iiiollrc 
lin  j;riii<',  si  nous  osons  parler  ainsi,  il  iM.ngne  il  y 
su|>i''ét;r  parl'.spril,  l'éléy-n'i^e,  le  nombre,  ti  loul 

ce  t|iii  tii'iil  'l>'  I  ;>!'• 

N.iiis  avons  encore  rcmâ'qué,  dans  relie  qua- 
Irièiiie  pille  foiiime  dans  les  trois  précédenles, 
iiii'au  milieu  il-  lonl  ee  li  acas  d'événemenis,  pour 
lious  exprimera  sa  iiiaiiièie,  il  ne  perd  jamais  de 
vue  1.1  leligioii,  ses  p  o,.rcs,  les  lomnièlrs  de  TE- 
glise.  st-s  peiles;  que  le  peu  de  réflexions  qu'il  y  a 
semée-  o  l  pour  objet  d'as>urer  à  la  piété,  à  la 
nio  éialion,  a  la  prudence,  à  la  justice,  la  piélé- 
rence  qu'on  leur  accorde  liop  rarcineiil  sur  îles 
qualités  plus  brillantes. 

Mais  l■'e^l  surtout  en  ét"dianl  le  ipanuscril  ori- 
ginal sous  les  raiuris  don  il  est  couvert;  c'esi 
dans  leihoix  des  faits  qu'il  y  admet  et  le  clioiv 
lie  eux  qu'il  en  rcjelie,  que  nous  avons  reconnu 
lé  zèle  éclaiié  dont  fui  toujours  juiiiié  .e  grand 
cvéque  :  on  v  voit ,  si  l'on  nous  permet  ce  'C  ex- 
p  ession,  les'  repentirs  de  sa  plume,  OJi  y  remarque 
qu'il  s'occupail  à  défag^  r  la  relisiion  de  tout  ce 
qui  pouvait  allérer  sa  p  nete  ,  qu'il  *'.  l  ache  siir- 
l.iui  à  lui  imprimer  un  grand  caractère:  certes,  la 
religion  de  Djssuet  doil  ressembler ii  son  éloquence. 
Cl  st  dans  ce  dessein  qu'il  ne  b  dame  pas  à  rejeter 
du  texte  les  legen  les  qu'il  y  avait  d'abofd  accu  il- 
lies, éduil  >ans  doute  pai-  l'aulorilé  de  ceux  qui 
les  rapporieiit. 

Eiilin,  en  coiivenani  que  ces  incorrecl'ons  ,  ces 
iié.ilijCnc  s  de  stvie  ne  peuvent  dans  cet  cuvraije 
qii'ajoiiler  à  la  sécheresse  iiisé|iarable  d'un  ali  e;;é 
dironologique,  nous  n'avotis  pas  cru  nca-nioins 
devoir  en  etl'ac'r  aucu  e.  Nous  nous  soniuus  li'  r- 
né  à  létalili-  le  s-ns ,  altéré  quelquefois  par  des 
fautes  de  copistes,  ou  d'autres  fois  indéchilfrable 
dans  le  manu  cril  riinpli  d'interlignes,  de  ralur.-s 
ei  de  reiivois.  Mai  ,  loin  de  nous  tenir  compte  de 
celte  re  erve.  on  dira  peui  être  encore  qu'il  ne  fal- 
lait lénidigner  noire  respect  |iour  et  lioiiime  célè- 
bre qu'en  n'cxposanl  pas  au  jour  de  i'iinpicssioii 
un  o  \rage  qut  probableinenl  il  n'y  avait  pas  des- 
tiné. C'est  au  succès  et  au  iiébit  de  l'e  illion  à  nous 
jusiiGir. 

COLl.ATIIlN  Ili;S  QUATRE  MANUSCRITS  AUTOGRAPHES. 

Lc6  deux  premiers  de  formai  in-i",  et  tes  deuxaulra 
lie  celui  pelit  in-folio. 

Lt  PREMIER  a  pour  iiitiiulé  :  Seconde  rAiirii-.  de 
i.'lliSTOiRE  t.>nr.RsEi.LE,  DEPUIS  l'an  80i  jusqu'en 
1217.  Il  est  entièrement  écrit  de  la  main  de  15os- 
siit  t ,  sur  cinquante  -  cinq  feuillets,  cotés  p 'ge  1 
il   110. 

Le  iiEUiiÈME  commence  en  l'an  800,  par  celle 
i  lirase  :  Ciiaiile.mac.ne,  empereur  malgré  lui  par  le 
Î'ape  Llo.n  111,  ei  finit  en  IClil.  Il  est  en  cinq  ci  ni 
tioixaiil  -seiz'!  feuiUels,  page  I  à  1180;  plusieurs 
t>unl  colées  double  et  d'autres  omises  Les  cent 
fre()le-qiwt:c  premiers  feuillets  ne  sont  qu'une 
£<qiie  u  premier  manuscrit:  liossiict  n'y  a  fait 
^aucune  correction  ni  aildition.  Ce  n'est  qu'aux 
jiages  :iC"J  et  suivanies,  coinmmçant  en  l'an  1218, 
i|ue  se.  trouveiit  les  raiures,  surchjr(;esel  additions 
£0  sidéi  ables  de  la  niuin  l'e  Uossuul,  jus  |u'à  la  lin 
«Iti  manuscrit,  que  l'on  attribue  au  célèbre  Fleur;, 
qui  fais 'il  souvciil  auprès  de  l'auteur  les  fonctions 
de  secret 'ire. 

Le  troisu :mk,  intitulé  :  Seconde  partie  de  l'His- 
toire UMVKR>F.LLE,  LEPUIS  L'aN  80i  JUSQU'eN  l()(il. 
l.'esl  une  copie  collationiiée  par  Bossiiel,  qui  y  a 
iail   vingi  ■  orrect  ohs  de  sa   main.  Il   c3l   en   trois 


cent  vingl-nn  feuili<',ls.  cotés  page  I  à  Gr>S,  au  lieu 
di'  UtJ,  parée  que  quatre  sont  colées  i!eii\  fois. 

Le  oiATKivME,  en  douze  cahiers,  a  le  même  in- 
titulé, eoiiiineMceel  linil  couime  le  préiélent ,  il  est 
sur  cent  quarante-iiii  feuillets;  apré-  avoir  été  do 
nouveau  revu,  il  a  été  livré  à  l'impression. 


SUITE  DE  L.\  DOUZIÈME  EPOQUE. 

IX'   SIÈCLE. 

Irène  gagne  les  peuples  oppressés  un  Us 
soulageant  do  tributs. 

Nicéphore  chasse  Irène  [801] 

Mort  d'Irène  en  exil  [802]. 

Cliarlemagiie  achève  de  subjuguer  la  Saxe 
[803],  el  y  élablit  la  foi  chrétienne  [804J. 

Aaron,  prince  des  Sarrasins  [80o|,  inaruiio 
contre  l'empereur  Nicéiiliore,  qu'il  réduil  à 
lui  payer  tribut  non-seulement  pour  l'em- 
pire, mais  encore  pour  lui  el  pour  son  (ils. 

Charlemagne  envoie  son  lils  aîné  au  se- 
cours de  Cagan,  autrement  Théodore,  roi  des 
Avares,  prince  ciirélien  ,  que  les  Slaves, 
liaïens  établis  en  Bohême ,  avaient  cliassé. 
Les  Slaves  sonl  vaincus,  el  Léon,  leur  capi- 
laiiie,  est  tué  dans  le  combat. 

11  fail  sou  teslaiiient  à  Tliionvilie  [80(j] 
(l9o3),  où  il  partage  son  royaume  entre  ses 
enl'anls.  11  paraît  que  son  dessein  était,  en 
les  faisant  rois,  de  les  souraetlre  à  Charles 
leur  frère  aîné,  à  qui  il  destinait  l'empire 
et  la  principale  partie  de  la  France. 

11  équiiwî  une  gran  Je  tlolte  qui  [807],  sous 
la  conduite  de  Burchard,  Ijat  deux  fois  les 
Sarrasins  aux  environs  des  îles  de  Corse  et 
de  Sanlaigne.  qu'ils  voulaient  occuper. 

L'eimpereur  Nicéphore  se  rend  odieux  par 
ses  cruautés  [808]. 

Le  pape  Léon  Itl  [809]  refuse  aux  envoyés 
de  Charlemagne  de  consenlir  à  l'addilinn 
faile  en  sa  cour  et  en  Espagne  du  lerine  n- 
i.ioQrE,  ajouté  au  symbole  de  Nicée,  qui, 
parlant  du  Saint-Esprit,  avait  dit  siuiple- 
iiienl:  QUI  A  PATRE  PKOCEDiT.  Lc  Papc  re- 
connaît pourtant  que  le  Saint-Esprit,  selon 
l'ancienne  liadition,  procède  du  l'ère  et  du 
Fils;  mais  de  crainte  des  conséquences  ,  il 
nio  mi'il  faille  ajouter  au  symbole  un  terme 
(pie  les  comiles  de  Nicée  el  do  Conslanli- 
no|ile  n'avaient  [las  jugé  nécessaire.  La 
chose  s'élablil  (lourlant  jiar  l'usage,  et  fier- 
sonrie  ne  fait  dillicullé  d'ajouter  au  sym- 
bole une  vérité  universellement  approuvée. 

Pépin,  second  lils  de  Charlemagne,  que 
son  père  avait  fail  roi  d'Italie  [810],  irrite 
contre  les  V^éniliens,  qui  [lar  le  traité  entre 
Cliarles  et  Nicéphore  étaient  demeurés  aux 
(irecs,  marche  conlre  eux  et  se  saisit  d'une 
de  leurs  îles  ;  mais  voulant  attaquer  les  au- 
tres sans  savoir  la  roule  qu'il  fallait  tenir, 
il  s'engage  dans  des  bancs  et  dans  la  boue, 
où  il  est  défait  jiar  les  Vénitiens ,  mieux  j 
iiislriiiis  des  lieux.  Il  en  meurt  de  regret. 
Les  \éiiiliens  prolileiit   de  celle   victoire  et  1 


H'JHi)  Vi  les  négli{;ences  sont  des  repos. 
(|yji3;  L'cmpcrtiir  \ei;l  qi  e  s'il   s'elcvc  qiirlqiie 


di.Téiend  aii  .sujet  de  ce  pailagc,  il  se  décide  pitr  le  j 
t'  cernent  it  la  cr'ii    i.Mabill,.  ad  an.  81K5  ) 


9(13  l'AUT.   Ml.    IIIKOL.  IIISTOUIQI 

(les  désorilies  de  l'empire  ilc  Conslanliiio- 
|ile,  et  t3ihent  do  s'all'inm-hir. 

NiréplKire  1811],  nprès  i|iiel(|ue$  avaiila- 
m'S  ri'iii|)i)rlé.s  sur  li-s  Bulj,'<ires ,  leur  rcluse 
la  paix  el  les  rédiiil  h  ciiinliaUre  en  déses- 
pérés ;  ils  le  défont.  Ils  le  prcnneiii  ,  loi 
('ou|icnt  la  tête  et  lioivenl  dciiaiis.  Après  di- 
vers déstirdros  l'ciiipire  est  duiiiié  à  Micliel 
Curopalato  ,  gendre  de  l'empereur  Niié- 
pliore. 

Charles,  fils  de  Charleniagne  ,  meurt, 
l/eui^iereur  donne  le  CDinmniidoinenl  de  l'I- 
talie a  Bernard,  LiJtard  de  IV'pin,  et  le  reste 
de  l'empire  ci  Louis,  qu'il  avait  déclaré  roi 
d'.Vijuilaine  dès  son  enfance. 

Les  Bulgares  font  de  ^'raiids  progrès  sur 
lesempereurs  de  Conslaniino|ile[8l3](195'»), 
et  leur  prennent  Andrinople  ,  où  ils  exer- 
cent des  cruautés  inouïes. 

Après  la  mort  d'Aaron  la  division  se  met 
entre  ses  enfants  et  les  Sarrasins.  Les  Chré- 
tiens de  Syrie  et  de  la  Terre-Sainte  sont  la 
proie  des  deux  parlis. 

Cliarlemagne  fait  une  fin  dij^iie  de  sa  vie 
chrétienne  et  pieuse  181'»],  après  avoir  or- 
donné à  son  lils  Louis  ilo  se  mettre  la 
f.uuronne  impériale  sur  la  tôle  en  présence 
et  de  l'avis  de  tous  les  seigneurs.  Il  mourut 
à„é  de  soixante-douze  ans,  la  quarante- 
quatrième  année  de  son  règne,  et  la  qua- 
torzième do  son  empire. 

L<juis  ,  appelé  le  Débonnaire,  envoie  à 
Uouie  Bernard  [8151,  fils  de  Pépin,  jiour  a\>- 
puyer  Léon,  pcrséculé  par  les  Uoniains.  II 
réprime  les  séditieux,  et  déclare  Léon  in- 
nocent. 

Le  Pa[)e  Léon  III  nieurl[81G].  Etienne  IV, 
sou  successeur,  est  appelé  en  l'rance,  oii  il 
vient  jtour  couronner  l'cuipereur  et  sa 
femme  Irniin^arde. 

Bernard  1817]  se  soulève  contre  l'empe- 
reur qui  marche  contre  lui.  A  sou  approclie, 
Bernard  est  abandonné  par  les  siens.  L'ein- 
licreur  fait  de  cruels  châtiments  des  parti- 
sans de  Bernard  et  de  Bernard  lui-même, 
qui  en  meurt.  Les  remords  suivent  de  près 
cette  action  sanguinaire,  et  Louis  confesse 
son  crime  aux  évè()ues. 

Louis  fait  tenir  beaucoup  de  conciles  [819] 
en  divers  endroits  de  l'empire  pour  la  ré- 
formation de  l'Eglise.  Elle  soulïre  beaucoup 
en  Orii  nt  par  les  cruautés  de  l'empereur 
Léon  Arménien  ,  qui  renouvelle  les  fureurs 
des  iconoclastes.  Cruelles  persécutions  et 
constance  admirable  du  saint  moine  Théo- 
dore Studite. 

Ce  cruel  empereur,  attaqué  dans  l'église 
(iu  palais  le  proj)re  jour  de  Noël  par  les  gens 
de  .Michel Ducas,  auireraenta(ipelé  Michel  le 
Uègue,  lût  tué  après  s'être  défendu  long- 
lemps  avec  une  croix  qu'il  prit  sur  l'autel. 
Michel  ,  que   l'empereur  destinait   au   feu 
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après  la  fête  ,  pour  punir  .«a  dés;)béissaiiic, 
est  tiré  des  J'ers  et  élevé  h  l'emiiire. 

Les  Chrétiens  sont  persécutés  en  Espagne 
par  les  Sarrasins  [8:21]. 

Louis  l'ail  pénitence  publique  i  Atligni 
pour  le  meurtri-  de  Bernard  [H±2\. 

Il  associe  h  l'enqiiie  Lotiiaire  son  fils  niné 
(83aj,  (pii  est  couronné  i)  Ko:ii<!  par  le  l'a[)e 
l'aschal  I,  dans  lï-glise  de  .S,-iuil-l»icrre. 

Michel  emf)ercur  d'Orient  [H->'i\  (195.')), 
envoie  à  Louis  une  andjassade  solennelle, 
et  lui  fait  présent  d'un  volume  où  étaient 
les  liviesnltribués  à  saint  Denis  Aréopagite, 
ipie  Louis  l'ait  traduire  par  Hilduin  ,  abbé 
lie  Saint-DiMiis. 

L'armée  de  Michel  est  défaite  en  Crèliî 
par  les  Sarrasins  d'Espa^^ne  [82C|,  (|ui  avaient 
occupé  celle  île  (pi'lls  appelèrent  (Candie  , 
du  nom  d'un  lieu  (|u'ils  fortifièrent,  .\rialde 
ou  Harolde,  roi  des  Danois,  chassé  de  son 
royaume,  est  baptisé  à  Mayence,  et  fail 
comte  de  Frise  par  l'empereur  Louis. 

La  foi  s'ébranle  en  Orient  par  les  désor- 
dres qui  s'y  augmentent  sous  Michel,  le 
plus  impie  et  le  plus  iguoiant  des  empe- 
reurs. Le  septentrion  prête  l'oreille  à  l'E- 
vangile. 

Euphème  ,  gouverneur  de  Sicile,  épouse 
une  religieuse  [827],  el,  craignant  le  châli- 
ment  de  ses  crimes  ,  appelle  les  Sarrasins 
d'Afri(]ue  qui  occupent  la  Calabre  et  (juel- 
(]ues  parties  d'Ilalie.  Le  Irailre  Euphèuie 
est  tué  à  Syracuse. 

Le  IVipe  tjrégoirc  V  foi'iitie  Ostie  pour  se 
défendre  conlre  les  Sarrasins  [829|,  et  com- 
mence à  enfermer  l'éj^li.se  de  Saint-I'ierre 
dans  la  ville. 

l'épin  et  Louis,  enî'ants  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, se  révoltent  contre  leur  père  [830], 
sous  prétexte  de  chasser  Bi/rnard  comte  do 
Barcelone,  qu'on  disait  aimé  de  Judith,  se- 
conde femme  de  l'empereur,  par  qui  il  se 
laissait  gouverner.  Judith  se  sauve  d'un 
monastère  où  elle  avait  été  renfermée,  en 
proiiieltant  de  dispo.-.er  son  mari  à  se  lair.; 
moine  :  mais  deux  moines  ftiiit  reprendre 
cœur  à  l'em()ereur,  et  Lothairo,  revenu  d'I- 
talie, [irend  son  parti  ;  mais  son  père,  trop 
doux  ,  augmente  l'audace  des  rebelles. 

Pépin  brouille  de  nouveau  [832].  L'em- 
pereur le  fait  arrêter  et  donne  à  Charles  son 
lils,  qu'il  avait  eu  de  Judith,  l'Aiiuitaine  , 
partage  de  Péfdn. 

Les  trois  frères,  jaloux  delà  puissance  de 
leur  marâtre [833],  ()ui  ne  songeait  qu'à  éta- 
blir leur  jeune  frère  à  leur  préjudice,  se 
réunissent.  Le  Pape  Grégoire  IV,  venu  en 
personne  en  France  |)our  les  réconcilier 
avec  leur  père,  ne  peut  réussir  dans  cet  ac- 
cord. L'empereur,  abandonné  par  les  siens, 
est  contraint  (1956)  <le  se  laisser  déposer  à 
Compiègne  par  les  évéques,  qui,  sous  pré- 


(1951)  Omission  de  cinq  grands  conciles,  tfnus 
par  outre  de  Chail  niagi  e  «tans  diverses  parties  de 
[■«■mpiie,  po  ir  la  rcl'nrmaiioii  de  la  discipline.  L  di., 
l.  VII. 

(lyrjî))  Omission  dos  grai  des  sniles  qii'eul  colle 
ambassade  par  raiport   an  lulio  des  inia^-cs  ,  .'•iir 


Icipiel   l'empereur  L'mis  ci  l'Eglise   gallicane  »"é- 
lai m  pas  rmore  ii'accord  avec  l'Lglise  rmnaine. 

(I!t*)6)  Li-s  évéques  assemblés  à  Compiègne  ne 
prelfiiilironl  puiiil  déposer  reniperc'.r  Louis;  ils  le 
5ii(ipo>aicni  piivé  de  l'ompire  depuis  lois  mois: 
aMs>l  ne  le  nouille  ni  lU  que  le  sclj^ni'nr  l.onis,  ou  o  l 
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telle  de  le  niclire  on  pénilciice  ,  le  iléiln- 
rent  incapable  de  n^gner.  Le  Tape  iiiiprouve 
ce  procédé  jusques  alors  inouï  (1957). 

Théoi)hile,  fils  et  successeur  de  MiclicI  le 
Bèi;ue,  persécute  les  défenseurs  des  images 
[83+1;  et,  aussi  imp.e  que  son  père,  il  ne 
peut  résister  aux  Sarrasins. 

Pépin  et  Louis  sont  toucliés  du  malheur 
de  leur  père,  cl  se  détaclicnl  de  Lnthaiie, 
toujours  désoLiéissant.  Louis  est  rélalili  à 
Saint-Denis,  el,  avec  ses  deux  enfants  obéis- 
sants, il  réduit  Lotbaire,  qui  persistait  dans 
la  rébellion. 

11  se  tient  un  concile  (1058)  à  Reims  [8351 
contre  ceux  qui  avaient  osé  déposer  l'empe- 
reur. EI)bon,  arcbevéque  de  Reims,  le  prin- 
cipal auteur  de  ce  crime,  est  contraint  de  se 
déposer. 

Les  Normands  se  jellenten  Frise[836]:les 
Bretons  se  révoltent;  Louis  réprime  les  uns 
et  les  aulres. 

A  la  vue  d'une  comète  |iar  laquelle  il  se 
rroil  menacé  [837],  il  se  pré()are  à  la  mort, 
et  fait  couronner  Charles,  son  fils,  roi  de 
Neustrie. 

Il  ôte  r.Vqnilaine  aux  enfants  de  Pépin 
[838],  qui  était  mort,  il  l'ajoute  au  partage 
de  Charles.  Cela  cause  de  grandes  révoltes 
en  Aquitaine. 

Louis  [83'J],  qui  avait  l'Allemagne  en  par- 
tage, se  révolte  contre  son  père,  qui  apaise 
jiarsu  présence  les  troubles  d'Aquitaine. 

Il  marche  contre  Louis  et  meuit  en  chemin 
18i0]. 

Lothaire  son  fils  aîné  [8i1],  associé  à  l'em- 
pire depuis  longtem[)s,  est  reconnu  enj|)e- 
reur,  et,  en  celte  qualiti',  il  prétend  que  ses 
frères  doivent  lui  oliéir. 

Guerre  cruelle  entre  les  frères  [8'i2].  San- 
glante bataille  de  Fontenay  [8i3],  où  péris- 
sent cent  mille  Français.  Lothaire  est  dé- 
fait [8ii],  et  les  frères  s'accordent,  on  ne  sait 
couiment,  ni  à  quelles  conditions  (1959). 

Les  Sarrasins  sont  introduits  en  Italie 
par  les  ducs  de  Bénévent. 

Lothaire  associe  à  l'empire  sou  fils  Louis, 
et  le  fait  Couronner  h  Rome. 

AI(ilionse  le  Chaste  règne  à  Oviédo,  et  re- 
fuse aux  Sarrasins,  toujours  brutaux,  le  tri- 
but qu'ils  exigeaient  de  cent  jeunes  filles. 
Uamiie  son  lils  (1960),  roi  deCaliie,  en  dé- 


fait soixante-dix  mille  par  une  victoire  qui 
lient  du  miracle. 

Les  manichéens,  pauliciens  ,  prodigieuse- 
ment répandus  en  Orient,  j' causent  do 
grandes  révoltes  [SiS],  et,  joints  aux  Sarra- 
sins, ne  sont  réprimés  qu'h  peine  par  Idsem- 
pereurs. 

Hincmar,  moine  de  Saint-Denis,  cl  ensuite 
abbé  (b-  Sainl-Germer,  est  enlin  élevé  par 
son  savoir  à  rarchevéché  de  Reims. 

La  France,  épuisée  par  les  guerres  civi- 
les, est  ravagée  par  les  Normands,  qui,  sous 
leur  roi  Horic,  prennent  Rouen,  et  pillent 
jus(pj'au[)rès  de  Paris  le  monastère  de  Saint- 
Germain.  Ils  assiègent  Paris  qui  se  sauve  de 
leurs  mains  par  une  longue  et  opiniâtre  ré- 
sistance. 

Robert  le  Fort  est  en  ce  temps  le  rempart 
de  la  France  contre  ces  liarbares. 

Ils  entrent  en  même  temps  dans  l'Aqui- 
taine, d'oîi  ils  sont  chassés. 

Les  Sarrasins  d'Afrique  sont  à  peine  re- 
poussés de  devant  Rome  [84G];  niais  on  ne 
[)eut  les  emp(Ncher(le  piller  l'église  deSaini- 
Pierre. 

Le  Pape  Léon  IV  [817]  achève  de  la  ren- 
fermer dans  Rome,  et  bâtit  pour  ceit  la  nou- 
velle ville,  i]u'il  appelle  Léonine,  pour  em- 
pêcher les  insultes  des  Sarrasins. 

Charles  le  Chauve  [850],  roi  de  Nnuslrie, 
est  contraint  de  cétlerà  Godefroi  (1961),  due 
des  Normands,  Rouen,  et  celte  partie  de  la 
Neustrie  qui  est  ap|)elée  Normandie,  è  con- 
dition d'en  rendre  hommage  à  la  couronne 
de  France. 

Le  Pape  Léon  [852],  après  avoir  achevé  et 
fortifié  sa  nouvelle  ville,  travaille  avec  uno 
vigilance  infatigable  à  rétablir  les  villes  d'I- 
talie ruinées  par  les  Sarrasins. 

Cruelles  persécutions  en  Espagne,  princi- 
palement à  Cordoue  ;  apostasies  fréquentes; 
et  en  môme  temps  grand  noraivre  de  mar- 
tyrs (1962). 

Charles  le  Chauve  fait  tondre  Pépin  et 
Charles  ses  neveux  ,  lils  de  son  frère  Pépin. 

Les  Normands  font  de  giands  ravages  le 
long  de  la  rivière  de  Loire  [853].  La  France, 
épuisée  par  les  guerres  et  par  les  pillages 
continuels  de  ces  [jcuples,  a  peine  à  se  sou- 
tenir. La  puissance  ro,yale  est  affaiblie,  et 


liniiinie  véiiéraMe,  et  ils  ne  lui  ôtéie  (  ni  ht  cmi- 
ronne  ),i  les  iiiilrcs  iiiiirquet d'empereur, ilc.(li-F.u- 
iiï,  1.  X,  p.  Soi).) 

(I'.).j7j  UiÉ  pcui  complei' tel  rx 'iiiplo  pfn>r  le  sc- 
loiid  d'une  enlirpiisc  iciiurquahl.' (les  cvcquos  sur 
la  puissai  ce  leniporelle,  sons  prélextc  île  pénilcrice: 
le  piemier  est  tjelui  «es  é^è  pics  d'Espagne ,  na 
iloiiziénie  concile  di'  Tolède.,  conlie  le  roi  Vamba. 
(.Ilelrv,  l.  X,  p.  5.")7.) 

(l'JbSJ  II  n')  rut  piiinl  de  roiuile  à  Reims  en 
Sô;j.  (;e  fnt  dans  une  ass' m  lé.:  t  une  d'alxii.J  à 
Tliiiiiivillf,  c  liansléiéi;  a  Mel/,,  (|u'Ktibon  cm  sen- 
tit Inl-niénie  :i  sa  (Jép"siliOM. 

(la.Vj)  Le  diiiiicr  areorii  se  lit  à  Ver.lun  au 
»iois  d'août  Xi".  Les  trois  IVcies  partagcieil  entre 
fiix  l'iinpire  Irança  s.  Lothaiic.  a\cc  ie  litre  d'eni- 
1:0  eur,  eut  rilalie,  loin  rc  une  Ion  app"l:i  depuis 
)j  Lf.nairiect  hi  l'ovi-ni  e;  louis  to'Uc  11  (lemia- 


iiic  au-.ic!à  ilii  niiin  ;  el  Charles  le.  Chauve  ce  qui 
csl  i-n  deçà  du  Rhône,  de  h  Saône  ci  de  l'Escitit. 

(1900)  Alplion-e  le  Cliasre  ne  laissa  p  int  rie  li- 
gnée, ayant  toujours  vecii  dans  li  lontinenee.  Ka- 
ni  re,  dont  la  v  etoire  sur  h  s  Sarrasins  est  rapiior- 
lée  à  l'an  Siii,  élail  hls  de  lierinude,  élu  roi  dO  • 
vieilo  PO  7h8,  et  eeiehre  par  une  victoire  où  soixante 
mille  Maures  rcslérei>l  sii'-  la  plar.e,  l'an  791. 

I.II  goiiéial,  l'histoire  d'Iisj  agne  de  ce  icmps-là 
est  tort  ob-cu'e. 

(19GI)  Ce  n'est  pas  Charles  le  Chauve,  c'est 
Cil  rcs  lu  Simple  qui  a  lait  la  cession  de  la  Nor- 
mandie; elh;  a  clé  l'.iite,  non  à  Godefroi,  mais  à 
U  dion,  I'huOH  ou  91-2. 

(19li-2)  Plusieurs  r<-lusaicnl  îos  honneurs  du  mar- 
lyrc  a  ceux  qui  s'eliient  offerts  d'eux-mêmes,  er> 
disant  pnhliqucmci:!  des  injuipi  à  Mahomet.  {.Ma- 
Biii..,  t.  m,  p.  2.J 
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les    scij^iKMiis    rniTirneiiocrU  à    .s';i()|)roiirior  l'iidliiis  |8(i71,  pDiir  so    inniiilonir  dniis  lu 

eurs  f^oiivcriioiiieiils  ot  leurs  r-li,'ir';es.  sir^cilo  CoiiNl.irilinoiili;  inju^loiiiciil  iisurpi^, 

I.olliniru  [SoV]  se  ropciiKi'.Tvoir  rjiiisé  tant  soiilèvi.'   les  (Ircis   eoniri'   le  l'upe   (ju'il  ne 

(l'eirusioii  lie  saiij^,  t'I  se  retire  dans  le   ino-  jioiivi'tit    llt'cliir,    el  leur   f.iii  faire  diverses 

ih'islère  de  l'ruyiii  (1903)  après  avoir  partagé  plainles  cniilre  l'IC-lis.  laiiiio. 

SOS  Klals  à  ses  enfants.  I/t'Uipcrour  Michel  lait  tm-r  Bar'das,  el  as- 

Micliel,  lils  et  sueoesscur  de  Tliéopliilc,  socie  ;i  !'<  inpiro  Hasili-,  Mact-doiiieii ,  qui 
iiuilo  les  inipiél(5s  de  ses  aucèlres,  el  iiiimt;»'!  chassie  Pliolius  ot  rélahlit  l^^nace. 
dans  la  déLianelie  par  Ilardas  s<iii  oncle,  ipii  I.es  lé^^als  do  Hisile  et  ceux  d'Ignace  sont 
votdait  le  rendre  iniapablede  réj^iier.  il  nié-  liieii  rreus  à  Homk!  par  Adiien  II  [HiiH],  sue- 
prise  les  saints  avertissements  île  'riiéodore  cessour  de  Nu olas.  |,e  faux  ('(ineile  de  Piio- 
sa  mère  et  de  ses  sieurs.  tins  (l'JtioJ  est  lirùlé  i\  Koiiie  el  à  Conslanli- 

Saint  Ij^naee  [8o0|,  patriarclic  de  Conslan-  nuple. 

tino[)le,  est  chassé  do  son  sié;^e  [lar  liardas,  I.othairc  et  les  sei,-;neurs  communient  h 

(in'il  avait  excommunié  pour  ses  désordres.  Konie    do   la    main    du  l'ape  Ailiieii,    après 

l'hotius,  euiin(|ueet  allié  de  [tardas,  est  mis  avoir  juré  que  ce  prince  s'i'lail  retiré  d'avec 

h  sa  place,  contre  les  canons.  \aldrade,  et  ce  faux  serniunt  est  suivi  d'une 

l^ouis  le  (iormaniipie ,  appidé  par  les  sei-  |iroiiip(e  mort  des  uns  et  des  auires. 

gnours  do   France  pour   régler  le  royaumi;  HuiliènKï  roinihî  général  tenu  à  (".onslan- 

iio  Charli^s  son  frère,  y  est  reçu  d'abord  et  tinople  [809].  Les  légatsdii  l'apo  y  présioent  ; 

rappelé   i)ar  les   désordres  de  la  llermanie.  l'empereur  HasiU?  y  assiste,  l'hoiins  est  ana- 

II  s  en  retourne  sans  rien  retenir  de  ce  ipii  thématisé;  son   faux   concile  cassé  de  iiou- 

s'élait  donné  ^  lui.  veau. 

Hardas   [8591  ,   pour  modérer  la  haine  du  Charles  le  Chauve  se  l'ait  adjuger  au  (On- 

pcuplo  et  diminuer  l'inlamie  de  son  admi-  cile   de   .Metz  le    loyaume  de  son  frère  Lo- 

iiistration,  rétablit  les  écoles  en  Orient. Léon,  tlia ire  (1900)  maigre  le  l'ape  Adrien. 

|)iiilosoplie  ,    disciple    de   Mi('hel    Psellus  ,  Les  disputes  se  renouvellent  sous  Ignace 

^rand  platonicien,  enseigne  dans  Coiislanti-  entre  l'Iiglise  romaine  et  l'Kglise  grocipje 

iiople.  |8"lt],  h  l'occasion  des  Bulgares,  que  l'Kglise 

Piiotiiis   tente  en  vain  de   forcer  par   les  do  Conslantinoplo  mainlieni  dans  sa  dé|('i;- 

lourmenls  Ignace  à  la  cession  el  no  peut  sur-  dance  imuiédiaie  contre  l'Eglise  romaine  qui 

prendre  le  Pape  Nicolas  I.  la  prétendait. 

Il  l'ail  en  sorte  que  les  légats  do  ce  grand  L'empereur  Louis,  pris  ii  Bénévent  [S~'2]. 

Pape  sont  mal  reçus  en  Orient  [8001.  dans  son  palais,  par  Adalgise  ,  duc  de  Béiié- 

II  tient  un  concile  de  318évÔ(|ues  [801],  où  vont,  et  Scordas,  général  <les Sarrasins,  j  irii 

il  coiilraint  les  légats  du  Papo  d'assister  et  ce  ipi'ils  veulent. 

de   souscrire,    ils 'couvrent  leur    |.1(dieté  au  Abdala  ,  prince  dos   Sarrasins   d'Afriipie, 

Papeenlui  taisant  la véiiléet  l'appel  d'Ignace,  est  chassé  pai   l'empereur  Louis   do    devant 

Le  jeune  Lotliaire  (lOOi),  lils  do  Lothaire,  Salorne  qu'il  assiégeait  [873J. 

devenu  amoureux  do  N'ahirade  [80'21,   repu-  Les  Danois  ou  Normands  se  jelent  en  An- 

die  sa  femme  Theutborge,    malgré   les  ro-  glelerre  [87't],  el  Béorède,  roi  des  Merciens, 

aïonlrances  du  Pajio  Nicolas.  après  une  longue  résistance,  leurabanilonno 

Le  Papo  chilio  les  quatre  légats  d'Orient,  son  royaume, 

cl  eïcommnnie  Pliolius.  L'empereur    Louis   meurt  à  Milan  [875] 

D'autres  légats  [803],  corrompus   par  Lo-  dans  une  vieillesse  décré|iit(!. 
Ihaire,    confirment  dans  un  concile  tenu  à  LePape  Jean  VUI,  successeur  d'Adrien  II, 
Metz  la  répudiation  de  Theulberge.  Le  Pape  appelle  Charles  le  Chauve  (  19ii7  ),  et  lo  cou- 
casse  ce  concile,  qu'il   aiipello  proslilution,  l'oniie  empereur  à  Rome   le  jour  de  Ndël. 
et  (lunit  ses  légats.  Mais  ce(pendanl  Louis,  roi  de  Germanie,  ra- 

Co  grand  Pape  répond  avec  une  prudence  vago  la  Franco, 

admirable    aux    consultations   qui  .ui  vien-  Il  meurt  dans  cette  entreprise  [870]. 

nent  de  toutes  parts;  il  soulage  les  pauvres  Charles  lo  Chauve  entreprend  à  cette  oc- 

et  rétablit  les  églises.  casion   d'envahir  le  roy  luuie  de  Louis  son 

L'empereur  Louis   réprime  les  Sarrasins  neveu  appelé  comme  son  jièro  lo  (jermani- 
[800],  ijui  voulaient  occuper  la  Campanie  cl     que,  el  il  est  battu  quoique  lo  plus  fort, 

les  pays  voisins.  L'Italie  ,    tourmentée   par    les  Sarrasins 

Vaidrade  est  excommuniée,    et  Lothaire  [877],  se  ligue  avec  ceux  de  Bénévent  et  do 

est  menacé  par  le  Pape.  Naples,  et  demande  secours  à  Charles. 

(I9G3)  Priim  en  Ariiennes.  .ictes.  et  dont   il  avait   eu  l'aihessi'  de  se  procurer 

(1964)  Cet. il   le  second   lils  de  l'empereur   Li>  m  i. ombre  prodii(Uux  île  sousiripiiniis.  Le  Papo  el 

lliïire.  bans  le  partage  (|uc  son   père  avait  fail  cH'  bamt  Ignace  v  étaient  excoininuiiiéj. 

ses  Klals,  il  avaii  eu,  à  tilre  de  royaume,  ce  qu'mi  a  (l'Jlili)  Il  s'agil  de  Loiliaire,  roi  de  Lortaine,  qui 

depuis  appelé  (le  son  nom  la  Lorraine,  ou  le  royaume  mniinu   en  8liVI,  peu  de  lemps  après  avoir  reçu  la 

(te  Lotlidire,  el  qui  él.iil  plus  étendu   (pie   le  (iuilni  rniuinunidii  du  l'ape  Adiieii.  Il  n'élail  pas  frère  du 

de  Loi'iaine,  et  le  qu'on  appelle  les  ï'iuis  Ei-àiliili.  Cli:iil  s  le  Cliauve,  mai*  son  neveu. 

(1905)  C(!  n'est  tas   le  concile  de   518  e\tîiefs  (1907)  C'esi  à  la  d(  m  nde  de  lous  les  ordres  de 

dont  il  a  élo  parié  plus  haut,  (  t  auquel  les  léi;ais  du  la  ville  de  Rome,  dom  le   l'ape  rcganle   le  conseil 

l'ape  «vaiei.l   en  la  làcliclé  de  souscrire;  c'esl   un  < onime  une  niarr|iie  de  ta  voloiilé  de  Dieu. 
u>nc  le  imaginaire  dont  PlioKus  avait  til>n<|iidl  s 
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Chfirles  nieurl  dans  cctio  entreprise,  em- 
[inisonné  pT  son  médecin  (lui  oiail  Juil. 
Son  liis,  Louis  le  Tiùgue,  succède  au  royaume. 

Le  Pape,  dcslilué  de  secours  par  la  mort 
e   Cliarles  ,  paye   tribut  aux  Sarrasins,  et 
erséculé  par  l.amiiert.duc   de  Spolèle,  il  su 
réfu^ie  en  France. 

Il  envoie  des  légats  à  Conslantinople  [87S1, 
avec  ordre  de  menacer  Ignace  d'excommu- 
nication s'il  ne  lui  aliandonne  pas  les  Bul- 
gares. Celle  division  donne  lieu  h  Plioiius  de 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  Basile.  Il  gagne  co 
prince  de  basse  naissance  en  lui  faisant  une 
belle  généalogie  par  laquelle  il  le  fait  des- 
cendre de  Tiridate  roi  d'Arménre.  Il  feint 
en  faveur  de  celte  famille  des  prophi  lies 
chimériques  que  lui  seul  peut  expliquer. 
Ignace  meurt  danscetteconjoncture,  etdevanl 
l'arrivée  des  légats.  Basile  rétablit  l'hotius 
tant  de  fois  condamné  ,  et  il  lui  laisse  exer- 
cer d'étranges  violences  sur  les  amis  d'I- 
gnace. 

Syracuse  est  prise  jiar  les  Sarrasins.  A 
Rome,  le  Pape  Jean  est  mis  en  prison  avec 
son  clergé  par  Lambert,  cf)mte  de  Spolèle, 
et  Adalbert  marquis  de  Toscane,  qui  font 
jurer  aux  seigneurs  de  rendre  obéissance  à 
Carloman,  un  des  tils  de  l'empereur  Louis. 
Le  Pajie  s'étant  écl)ai)pé  vient  à  Arles  et  de 
là  à  Troyes,  où  il  couronne  Louis  roi  et  em- 
pereur (1968),  sans  pourtant  qu'il  ait  jamais 
joui  de  cette  dernière  dignité. 

Alfred,  rcji  des  Anglais,  bal  Gitron,  pres- 
que n.aîlre  de  l'Angleterre,  et  l'oblige  à  em- 
brasser le  chrisliiinisme. 

Louis  le  Bègue  meurt  [879].  Il  laisse  Louis 
cl  C  irloman,  u'insgarde  sa  première  femme, 
dont  le  mariage  n'avait  pas  été  reconnu, 
parce  iiu'il  l'avait  fait  malgré  son  père,  et  de 
la  secon  le  unposlliume  appelé  depuis  Char- 
les le  Simple. 

Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  frère  ce  Char- 
les le  Chauve,  est  a[)pelé  par  le  Pape  dans 
l'Italie,  déchirée  par  les  courses  des  Saria- 
^ini,  les  séditions  des  seigneurs  et  lus  fac- 
tions des  évè(]ues. 

Le  Pajie,  faible  par  lui-mCme,  et  atl'aibli 
par  les  uialheurs  de  l'ilalie,  ne  soutient  jias 
son  autorité  avec  la  même  vigueur  que  ses 
jiréilécesssurs,  et,  surpris  par  les  artilices 
de  Photius,  il  le  cmilirme  dans  son  siège. 
Ses  légats,  corrom|uis  pai' cet  homme  autant 
adroit  ((u'audacieux,  adhèrent  au  faux  con- 
cile (}u'il  a()pelle  huitième  œcuménique,  et 
abaiiilonncnt  l'autorité  du  rE;.;lise  romaine. 

Le  Pape  Jean  se  réveille  [880],  casse  ce 
'ju  avaient  fait  ses  légats,  condamne  l'hotius 
cXsun  concile,  et  envoie  Marin  en  Orient, 
■où  il  soullre  beaucoup  jiour  la  justice. 

-Mort  de   Louis  II  [882],  mi  de  Cermanic. 

<>liarles  le  Gros  lait  la  paix  avec  les  Noi- 
!uands.  (iodulroi  leur  duc,  non  tilleul,  épo'isu 
<iislc,  fille  du  roi  Lolhaire,  c^l  on  lui  iioniie 
Ja  Frise. 


Le  Pape  Marin,  successeur  de  Jean,  ajoute 
le  Fil  loyi  t:  dans  le  symbole  [882],  à  l'occasion 
d'un  évèque  d'Acpiilée,  (|ui  niaii  avec  Pho- 
tius (pie  le  Saint-Esi)rit  procédAt  du  Père 
et  du  Fils[88i) 

Adrien  III,  son  successeur,  excommunie 
Phoiius  malgré  les  instantes  de  l'empereur 
Basile. 

Le  monastère  tiu  Mont-Cassin,  le  plus  ri- 
che de  l'univers,  et  célèbre  pour  avoir  été 
(clui  où  saint  Benoît  établit  sa  règle,  est 
liiûlé  par  les  Sarrasins. 

Carloman  meurt  (19G9);  son  fils  Louis  le 
Fainéant  lui  succède. 

L'empereur  Charles  le  Gros  prend  soin  de 
Charles  le  Simple. 

Mort  de  rem[iereur  Basile  [88G].  Son  fils 
Léon  lui  succède,  ayant  été  tiré  de  prison 
un  peu  avant  la  aiort  de  son  père,  par  les 
ordres  qu'il  cji  donna  sur  des  paroles  qu'on 
avait  apprises  h  un  perroquet. 

Sous  Basile,  les  Scythes,  appelés  Croate* 
et  Servii'iis,  avaient  obtenu  lu  pays  appelé 
depuis,  de  leur  nom,  Croatie  et  Servie. 

Léon,  ap[)elé  le  Philosophe,  instruit  par 
le  livre  d'Or,  composé  par  Basile  son  père, 
règne  sagement. 

11  chasse  Photius,  qui  voulait  faire  un  de 
ses  |)arcnls  empereur,  et  fait  palriarc-he  son 
frère  Etienne,  destiné  à  l'Eglise  dès  le  vivant 
de  Basile.  Photius  meurt,  et  laisse  dans  l'O- 
rient le  levain  du  schisme  qui  ne  se  déclare 
pourtant  que  longtemps  après. 

Il  sort  continuellement  du  côté  de  Dane- 
marck  des  troupes  de  Normands  qui  rava- 
gent la  France  et  l'Angleterre  [887J. 

Charles  le  Gros  |)erd  resprit  [888],  et, 
chassé  de  son  royaume  p.ir  Arnoulf,  lils  de 
Carloman,  il  meurt  dans  une  extrême  pau- 
vreté. 

Béreng'M-,  duc  de  Frioul,  se  fait  roi  d'Ita- 
lie. Guy,  tils  de  Lambert  duc  de  ^polete, 
prend  lu  titre  d'empereur.  Eudes,  comte  do 
Paris,  descendu  de  Robert  le  Fort,  se  fait 
roi  de  France  dans  l'enfance  de  Charles  le 
Simple.  Tout  est  en  confusion  |iarl(jul;  les 
évoques  et  les  abbés  ne  songent  plus  iju'ù  la 
guerre. 

Saint  Etienne,  frère  de  l'empereur  Léon, 
meurtdans  lacommunion  de  rEglisefumaino 
et  soumis  au  Pape. 

Les  Huns,  introduits  par  Amoulf  dans  la 
Germanie  [889],  la  ravagent.  La  France  et 
rilalie  sont  en  jiroie  aux  grands  divisés. 

Formose  est  élu  Pape,  et  le  schisme  du 
diacre  Sergius,  qui  s'était  fait  élire,  est 
dissipé. 

Il  couronne  Guy  empereur,  et  irrite  Ar- 
noulf, Bérenger  et  plusieurs  citoyens  ro- 
mains (Je  parti  contraire. 

Charles  lu  Simple,  âgé  de  quatorze  ans, 
est  reconnu  en  France,  et  couronné  à  Reims 
par  larchevèque  Foulcon,  oui  avait  pris 
soin  de  lui  pendant  son  enfance. 


(I9GH)  L'iiu'eur  de  r.li(  de  vérifier  le-,  dates  as.iun: 
)H;.',il'\eiiii m  qu'il  ii'caI  |ijs  vr.u  ()iii'  te  Pajie 
Jean  VU*  ait  oohik';  à  ce  prince  la  ^  iiiiiiiiine  iii<- 
jji.'rialc.  il.  11,  p.  iOb,  ml.  2.) 


(I'jOO)  Ciiiloinaii  ne  laissa  poiiil  (J'ciil'aiils.  Louis 

I  •  l'aiiieaiit  tiil  le  (leniier  loi  de  la  iJcuxieme  race. 

II  lu    rép'iia  (|iii.'  !i>iit;tciii|is  après. 


lOCi  l'AliT.  XII  -VIIKOL.  lllSTOKiO'JF,. 

Fnniinsc  ';ridc  empereur  LamIjorI,  (ils  de 
Guy  ISît.'i). 

il  ri'lnlilil  en  .Aiisiciorio  le  cliristiaiiismn 
piesfiin'  ik'lniil  (i.ir  les  courses  dus  Ddiiuis. 

Le  niaiiv.iis  tidilciiiiiil  (\u"\\  reçoit  rio 
l'eiiipcicur,  (|ti'il  nvnit  ((lurniiiié,  lui  lait  ap- 
peler Arnouif,  qui  prend  Kume,  venge  îo 
Pape,  et  est  couronné  empereur  par  ses 
mains  [80G]. 

Le  l'djte  inouri  [K07|.  lîoniface  envahit  le 
sié^e.  Jean  IX,  liouinie  scélt^rat,  le  (liasse. 
Il  est  chassé  par  Kticnne  ^'I,  cpii  s'éluhlit 
j)ar  la  force,  d  fait  délerrer  l'unnose,  sous 
jirétexte  (lu'il  avait  été  transféré  tl'un  aulro 
siège  à  celui  de  Home,  contre  les  canons. 
La  confusion  est  extr'îiue  dans  rjc^lis(!  ro- 
maine. 

Kndes  meurt  [808],  et  Ciiarlos  est  n  connu 
par  tous  les  seigneurs  auparavant  <iivisés. 

Arnouif,  déréglé  en  tout,  meurt  [899]. 

Guy,  (pie  Foiiuose  av;iit  couionné,  meurt. 

Hérenger,  duc  de  Frioul.  et  Louis,  lils  de 
Boson,  contestent  renipire[!K)0]. 

V'  siiaiLi;. 

Bérengcr  règne  h  Pavie.  Il  est  chassé  par 
Louis,  ((ui  se  fait  couronner  à  Uome  par  le 
Pape. 

Les  Huns  ravagent  les  environs  du  Vu 
[902],  et  battent  l'armée  immense  de  Béren- 
tjer. 

Par  accord  ils  so  retirent  dans  la  l'annonic 
avec  des  richesses  immenses  |903|. 

L'eni|iereiir  Louis,  pris  par  Bérenger  [90'jJ, 
est  privé  de  la  vue  et  de  rein|iire. 

Bérenger  couronné  i)ar  force,  puis  rejeté  ; 
Lambert  reconnu. 

Les  Normands,  convertis  au  christianisme 
nres(|uc  par  toute  la  terre,  ne  quitlenl  point 
leur  férocité  [905].  Mais  les  viitidres  de  Ho- 
hert  de  Chartres  les  rendent  meilleurs  en 
France. 

Alphonse  le  Grand,  roi  de  Galice,  rem- 
ji'irte  une  vicloire  signalée  sur  les  Sarra- 
sins. 

Les  P;<)ies  se  chassent  l'un  l'aulre  [907, 
908].  La  ra-e  de  l'infûme  Marozie  lient  long- 
temps le  .siège  de  saint  Pierre.  Dieu  pour- 
voit à  son  Eglise,  uù  il  ne  s'élèvo  durant  ce 
temps  aucune  hérésie. 

Al|ihonse  loGiand,  tant  de  fois  victorieux 
des  Sari-asins,  cède  son  royaume  à  son  fils 
rebelle  |iour  donner  la  [)aix  à  ses  peuples. 

Léon  le  PhilosO])lie,  illustre  par  sa  |iiélé 
et  par  son  savoir,  en  mourant  laisse  l'em- 
pire h  son  frère  Alexandre  et  à  son  lils  Cons- 
tantiri  Porphyrogéuèlc  [011]. 

Alexaiulre  meurt  des  excès  qu'il  faisait  à 
boire  du  vin  [912].  Coristantin  règne   seul. 

Le  patriarche  Nicolas  rend  raison  de  sa 
conduite  et  de  sa  doctrine  au  Pape. 

Les  désordres  et  les  scandales  continuent 
à  Rome.  Le  res[)eit  ipie  la  religion  gravait 
dans  le  cœur  des  lidèlos  pour  ce  siège  ne 
s'affaiblit  jias,  (p)oi(pron  le  vil  si  mal  rempli. 

Ai|)honse  !e  Grand  donne  une  grande  ba- 
taille coii're  les  Maures,  comme  lieutenant 
de  son  fils  ;  il  les  détait,  et  meurt  quelque 
temps  après,  plus  renommé  par  sa  modéia- 
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lion  et  par  sa   prudence   que  par  tant  i:o 
virtoiriîs  signalées. 

Le  nionasière  deGluiiy,fon  léences  temps, 
50  rend  célèbre  par  la  saintelé  de  ses  reli- 
gieux e|  de  ses  abbés. 

Louis,  roi  de  Gcruianie,  le  dernier  de  la 
racedc  Cliarlemagne  en  (iermanie,  meurt. 
Charles  le  Simple,  trop  méprisé  dans  son 
royaume  pi.ur  èlre  considéré  par  les  étran- 
gers, ne  peut  ri-'u  pour  la  soutenir.  Conrad 
est  élu  par  les  Allemands. 

Kollon,  duc  des  Normands,  est  baptisé  s 
Rouen  avec  les  siens;  leurs  mœurs  s'adou- 
cissent sous  re  prince,  (pii  fait  régner  la 
justice  et  la  piété. 

Les  Bulgares  tnurmentcnt  les  Grecs  et 
assiègent  Consianlinoph,'  [i)lV].  Une  |)aix 
honteuse  la  sauve;  mai^  les  Bulgares  la 
ronqicnt  bienlôl,  et  jir.  tineiil  Andriuople. 

Les  lire(S  (>t  les  Latins  joints  ensemble 
chassent  les  Sarrasins  de  Gavilian  [915], 
d'où  ils  ravageaient  depuis  quarante  ans 
loute  rilalie. 

Jean  X  lève  'les  lrou|)cs.  Les  Sarrasins 
sont  battus,  et  l'Italie  en  est  purgée. 

Durant  cette  guerre,  Bérenger  est  sacré 
empereur  [lar  le  Pajie. 

Orilu;.;iio,  prince  |)ieux.  transfère  le  siégo 
royal  d'Oviédoà  Léon,  d'où  les  rois  prennent 
leur  nomap[)elés  rois  des  .Vsturies. 

Les  Bulgares  sont  battus  devant  Conslan- 
tinople  [917]. 

Le  patriarche  Nicolas,  uni  .'i  l'Eglise  ro- 
maine, purge  l'Arménie  des  erreurs  des  ma- 
nichéens et  des  Sarrasins. 

Cinislautin,  jiour  rendre  les  derniers  [ilus 
doux  aux  Chrétiens,  leuraccordeun  oratoire 
dans  Constanlinople. 

Par  la  mort  de  Conrad,  Henri,  duc  do 
Saxe,  est  élu  [lar  les. Vllemands,  et  ensuite 
presque  déposé  [910|. 

La  Fiance  ne  (leul  souffrir  Haganon,  favori 
de  Charles  le  Siai|)le[920]. 

Boberl,  frère  d'Eudes,  soulève  les  sei- 
gneurs et  se  fait  sairer  roi  [9->l]. 

La  persécution  continue  à  Cordoue.  La 
vierge  sainte  Eugénie  soulfra  le  mar- 
tyre [923]. 

(Charles,  secouru  [lar  les  Normands,  défait 
Robert  cl  le  lue  de  sa  main  ;  mais  il  ne  sait 
jias  iiroliler  de  sa  victoire. 

Hugues,  fils  de  Boberl,  et  Héribcri,  comlo 
de  Vermandois,  soutienm  nt  le  parti.  Hu- 
gues ne  veut  point  s'attirer  la  haine  en  pre- 
nant le  titre  de  roi,  mais  le  fait  donner  à 
Raoul,  duc  de  BourriOgnf,  son  gendre. 

lléribert  trompe  Charles  le  Simple,  et  Io 
tient  prisonnier.  Ogiiie,  femme  de  Charles, 
se  sauve  en  Angleterre  auprès  d'Adelstan 
son  frère,  avei-  Louis  son  lils  encore  enfant. 
L'empereur  Bérenger,  après  avoir  deux 
fois  défait  les  Hongrois  qui  ravageaient 
l'Italie,  est  assassiné  [92'»]. 

Raoul  eiujjôche  ces  peuples  de  piller  la 
Fiance. 

Ordugno,  roi  de  Léon,  défait  les  Maures, 
et  meurt.  La  division  se  mel  dans  la  famille 
royale,  cl  un  des  fils  d'Ai[ihonse  le  Grand 
s'eiupaie  des  Asturics. 
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La  ilivision  se  mol  otilro  Uaoul  et  Ht^ri- 
btTl.  Le  di'iiiier,  pour  f;iiie  peur  à  ^on  iii- 
neini.fails  lublnnl  de  relâcher  Charles  le 
Siinpie  [927;. 

Horribles  scandales  dans  l'Eglise  romaine 
[9-28]. 

L'empereur  romain  achète  la  paix  des 
Hulgares  qui  ravageaient  la  Macédoine,  la 
Triiace,  et  les  environs  de   Constaniinople. 

Charles  délivré,  et  lot  ajirès  renfermé  de 
nouveau  parHéribertdansPéronne,  y  meurt 
bientôt  [O-iO]. 

Ili'iiri,  roi  de  Germanie,  rend  tributaires 
les  rois  des  Normands  et  des  Abrodites,  et 
f.iit  relleurir  en  Danemarck  la  foi  presque 
éteinte  par  la  persécution  [930]. 

Des  enfants  sont  mis  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre  [933].  L'Italie  est  sans  maître,  et  tout 
s'y  fait  par  la  force.  Conslanlino|ile  a  un  pa- 
Irian  lie  de  seize  ans,  à  qui  Albéric,  palrice 
des  Uomains,  fait  donner  le  Vabium  par  le 
Pape  qu'il  tenait  prisonnier. 

Les  Huns  ou    Hongrois  sont  défaits    p 
Henri,  roi  de  Germanie. 

.Mort  do  Raoul  [935].    Hugues,  appelé 
Grand,  |iersiste  à  ne  vouloir  point  f>rendre 
titre  de  roi,  de  peur  de  ses  concurrents. 

Henri,  nommé  l'Oiseleur,  roi  de  Germa- 
nie, laisse,  en  mourant,  le  royaume  h  son 
lils  Othon  I,  non  moins  grand  ni  moins 
j)ieux  que  lui  [93C]. 

Louis,  nommé  d'Outremer,  fils  deClinrles 
îe  Simple,  est  rappelé  d'Angleterre  et  sacré 
jiar  l'archevêque  de  Rein  s. 

Après  tant  d'infâmes  pontifes,  Léon  VII, 
digne  du  Saint-Siège,  y  est  élevé.  Il  apiielle 
Cdon,  abbé  de  Cluny,  pour  rétablir  la  disci- 
pline monastique. 

Hugues,  comte  d'Arles  et  de  Pro\ence,  se 
l'ait  rai  d'Italie  et  assiège  Rome.  La  paix  est 
faite  entre  Ini  et  Albéric,  par  l'enlremisu 
d'Odon,  abbé  de  Cluny. 

Gênes  est  surprise  par  les  Sarrasins  d'A- 
frique qui  mettent  tout  à  feu  et  à  sang. 

Olhon  le  Grand  est  sacré  à  Aix-la  Chapelle 
1937J. 

Les  Huns  ou  Hongrois  ravagent  I  Italie  et 
y  sont  défaits;  mais  une  autre  de  leurs  ar- 
mées revient  de  France  chargée  de  butin. 

Ramire,  roi  de  Léon,  défait  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  chevaux  mauies,  en 
lue  quatre-vingt  mille  et  prend  Abenain,  roi 
de  Saragosse. 

Boleslas  lue  son  frèi'e  saint  Venceslas , 
prince  de  Bohême  ,  pour  avoir  sa  princi- 
^.auté. 

Othon  le  Grand,  [iresque  abandonné  par 
les  siens  [939] et  accablé  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  ennemis,  qui  avaient  à  leur  tête 
son  frère  Henri,  ne  perd  point  courage,  et  i» 
le  fin  les  défait.  Henri  se  soumet.  Tous  les 
autres  p<'-rissent  ['JiO]. 

Il  travaille  à  donner  un  bon  successeur  à 
Léon  Vil ,  cl  fait  élire  Etienne  VIII. 

L'Italie  est  toujours  troublée  |>.;r  les 
guerres  entre  Hugues,  roi  d'ilalie,  et  Albé- 

(1970)  Pciitlanl  tout  son  poiilili«il,  it  ne  s'appli- 
que qu8ii>    alI.Mres   Je   la  religion,  à  réparer   k-s 


lie  [9'tn.  Odoii,  alibé  de  Cluny,  les  met  en- 
core d'accord  ;  mais  les  Grecs,  duiaiil  U-s 
troubles,  recouvrent  la  grande  (iièie  (|ue 
leurs  empereurs  avaient  laissé  perdre. 

Le  Pape  reprend  fortement  Hugues  le 
G'and,  Hi'ribei  I  et  les  autres  primes  fraii- 
(,'ais  rebelles  contre  leur  roi.  Othon  moyenne 
la  paix. 

Marin  II  (1970)  succède  à  Etienne  VIH 
[9'i3].  Il  s'occupe  à  mettre  la  paix  jiaiiui  les 
Chrétiens. 

Hugues  est  renvoyé  en  Provence  [915]; 
mais  ^on  lils  Lolhaire  ne  laisse  pas  de  se 
maintenir  en  Italie. 

Louis  est  fait  prisonnier,  et  tr.die  sa  déli- 
vrance à  des  conditions  avantageuses  h  Hu- 
gues le  Grand,  (pii  se  rend  maître  de  Laon, 
en  ce  tem|is  siège  des  rois  de  France. 

Othon,  victorieux  dans  un  grand  combat 
des  Danois  et  des  Sclaves  [9i9],  rebelles  ù 
Jésus-Christ  et  h  lui,  règle  les  Eglises  de  ces 
pays. 

Lolhaire,  roi  d'Italie,  meurt  de  poison 
[950].  Béren.;er  envahit  le  royaume  et  l'ait 
cesser  l'empire  des  Français  en  Italii'. 

Othon  le  chasse  [9al  j,  et  è|iùuse  .\dé!a'i  le, 
veuve  de  Lothaire,(iui  semblait  lui  ajiporler 
riialie  en  dot. 

Il  se  tient  à  Augsbourg  une  assemblée  des 
seigneurs  germains  et  lombards,  oii  Bércn- 
ger,  soumis,  est  fait  gouverneur  d'Italie  par 
Othon  le  Grand  [932];  mais  il  use  mal  de  son 
pouvoir. 

Albéric,  {)atrice  des  Romains  [9oi],  laisse 
à  son  fils  Oclavien  son  litre  et  sou  autorité. 

Luilol|)he,  lils  d'Olhon  le  Grand,  se  révolie 
conlre  lui.  Les  aimées  prêtes  à  combattre, 
et  en  même  temps  la  paix  fiiile  par  sidnl  UI- 
deric,  évêque  d'Augsiiourg. 

Olhon  donne  à  son  lils  ambitieux  le 
royaume  d'ilalie. 

Louis  meurt  tombé  de.  cheval  en  poursui- 
vant un  loupb  lâchasse.  Il  laisse  le  royaume 
à  son  fils  Lolhaire  ,  et  Charles  ,  son  second 
fils,  esl  fait  duc  de  Lorraine. 

Hugucs.leGrand  meurt  [935].  Il  est  en- 
terré à  Saint-Denis  avec  les  rois  qu'il  sur- 
passait en  pouvoir. 

Othon  défait  de  nouveau  les  Hongrois 
dans  la  Germanie,  et  fait  pendre  quelques- 
uns  de  leurs  chefs. 

Théo(ihylacte  ,  |)alriarche  de  Constanii- 
nople, lils  de  l'empereur  romain  ,  se  romjit 
une  veine,  et  se  brise  courant  à  cheval  [9361. 
Sa  passion  pour  les  ciievauxétait  si  désor- 
donnée, qu'il  i|uitta  l'autel  pour  voir  un 
(loulain  qu'une  b(dle  cavale  venait  de  faire. 
Il  n'était  pas  plus  réglé  dans  le  reste  de  sa 
conduite,  et  vendait  les  dignités  ecclésiasti- 
ques. 

Luilolphe,  fils  d'Olhon,  meurt,  et  Bércn- 
ger,  gouverneur,  devenu  maître  par  sa  mort, 
tyrannise  l'Italie  [958]. 

L'empereur  Con^lanlin  Porphyrogénète 
esl  empoisonné  par  son  fils  Romain  [9C0]. 
C'était  un  prince  pieux,  mais  négligent.  11 

éi;lisis,  et  à  soiilaKcr  I  s  piuvres.  (In  de  térifier 
Us  dales,  l   I,  p.  270.) 
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estimait  k-s  FniiK-nis,  cl  los  oxceiita  5  ('anse 
(Je  la  luihlesso  de  ses  princes  cl  de  ses  sei- 
gneurs, en  défendant  à  son  lils  les  mariages 
avec  les  étrangers. 

Le  Pape  Jean  Xll  appelle  Ollion  contre  le 
tyran  Hérenger,  et  lui  Ole  la  couronne  impé- 
riale; mais  ce  prince,  avant  (|iie  de  s'eiiga- 
per  à  la  guerre  d'Italie,  fait  couronner  en 
Allemagne  son  lils  Otiion. 

Il  rjiasse  Kémiger  et  son  lils  Adalliorl. 
l.a  r.rèle,  itcouvrée  |iar  Niré|)liore  IMioias, 
général  de  l'empereur  romain,  est  converli(i 
des  erreurs  des  maliouiélans  [lar  le  (latriar- 
cliC  saint  Nirnn. 

Saint  Uunstan,  évOque  de  Vigorne,  en  An- 
gleteire,  est  célèbre  par  toute  l'Eglise,  el 
vient  à  Home,  où  il  est  reçu  avec  respect. 

Otiion  le  Cirand,  sacré  empereur  à  Komo 
par  Jean  Xll  [%:2j,  fait  de  gramls  dons  à 
l'Eglise,  elconlirme  les  donations  des  rois  do 
France,  en  se  réservant  la  confirniation  des 
élections  des  Pajies,  et  (|ucli|ue  inspection 
sur'  le  gouvernement  tem|)orel. 

Le  Pape,  irrité  contre  l'cmpcrenr,  cjui 
avait  reçu  deux  de  ses  cardiiraux  rebelles 
[9ii:i],  se  joint  Ji  Adalbcit  lils  de  Bérenger; 
mais  l'errrpcrenr,  retournant  h  Home,  le  Papo 
est  contraint  de  prendre  la  fuite.  Il  est  dé- 
posé pour  ses  crimes  par  un  concile  d'évô- 
(jues  d'Italie  et  d'Allemagne.  Léon  VIII  est 
élu,  et  le  peuple  romain  jure  de  ne  point 
recevoir  de  Pa|ie  (juc  du  cunsentement  des 
empereurs. 

Nicépliore  Piiocas,  vainqueur  des  Sarra- 
sins sous  l'empereur  Romain  II,  appelé  le 
Jeune,  lui  succèdp,  (iuoi([u'il  ciit  laissé  deux 
enfants,  mais  en  bas  Age.  11  envoie  Manuel 
pour  délivrer  la  Sicile  de  ces  intidèlcs.  H  est 
battu,  et  un  évéque  île  Sicile,  nommé  Hip- 
polyte,  jirédit  que  l'île  ne  serait  iioirit  déli- 
vrée par  les  (Irecs,  mais  par  les  Francs. 

Le  même  emiier-eur  ajoute  la  Cliypro  à  la 
Crète  [9GV],  qu'il  avait  conquise  sous  son 
prédécesseur.  Il  repienil  Antioche,  et  cent 
autres  villes  que  les  Sarrasins  avaient  occu- 
pées. 

Ses  vicloires  ne  lui  gagnent  pas  l'alfection 
du  peuple,  à  <|rii  il  fut  odieux,  parce  qu'il 
se  fortiliait  dans  son  (lalais,  et  ne  regardait 
que  les  soldais. 

Les  Iloiiinins  rebelles  sont  défaits  par 
Othon  auprès  deSpolelle.  Ils  chassent  Léon, 
et  rappellent  Jean  qui  excommunie  Léon  et 
Otiiori,  et  meurt  dans  une  occasion  infâruc. 

Ollion  prend  Rome  jiar  famine  ;  mais  Sun 
armée  est  désolée  par  la  peste. 

Il  emmène  en  Saxe  le  Pape  Henuît  V  [963], 
homme  pieux  et  désiré  par  les  Rouiains.  Ce 
Pape  meurt,  et  Jean  XIII  est  mis  en  sa 
place. 

Les  Polonais,  race  d'Esclavons  qui  liabi- 
laieiit  la  S^uiuatie,  se  convertissent  à  la  foi. 
Dobei-a,  tille  de  Boieslas,  r'oi  de  Rolième,  con- 
vertit (1971j  Micislas,  leur  prince,  son  mari. 

Adalbert,   (jui  se    disait   roi  d'Italie,  et 


Jean  XIII,  (liasses  4iar  les  Rom/iins,  appel- 
lent Olhoii  [9(>(il.  Les  Romains  rappellent  h; 
Pape;  mais  Othon  chasse  les  consuls  (pie  le 
peujile  romain  avait  créés,  fait  pendre  leurs 
tribuns,  fait  fouetter  le  tribun  do  la  ville, 
pour  assurer  le  repos  des  Papes. 

Othon,  assemblé  h  Raventreavcc  le  Pape, 
pourvoit  au  règlemeni  de  l'Ivglise  [907].  Son 
lils  OUhhi  11  est  couritnrié  em|iereur  le  joui' 
de  Noél  par  le  Pape. 

Les  dissensions  de  la  famille  royale  de 
Léon  relèvent  les  Sarrasins  aba  tus,"it  Sarr- 
(he  a  recours  à  eux  contre  son  lière  Ordu- 
gno  le  Mauvais. 

("lodefroi,  comte  d'Anjou,  dans  les  guer- 
res entre  les  Français  et  les  Normands,  lue 
un  géant  Danois  horrible  à  voir. 

Les  Normands  enlr-ent  en  (lalice  sous 
(jonderède,  leur  capitaine,  avec  cent  vais- 
seaux, el  ruinent  ('ompostelle  ;  mais  ils  sont 
presipio  tous  défaits  par  les  voisins  ras- 
semblés. 

Nicépliore,  apr-ès  quelques  |ilainlcs  contre 
l'empereur  Othon,  (|ui  protégeait  corrtr'e  lui 
les  princes  deBénévenl,  de  Cafioue  et  do 
Saleine,  fait  un  accord  avec  lui  dans  le  des- 
sein de  le  tr-oniper;  et  sous  prétexte  de  di.n- 
ner  ,\nire  sa  fille  au  jo4me  Othon,  il  défait 
les  Latins  (|ui  venaient  au-devanl  de  cette 
princesse.  Les  capitaines  d'Oihon  vengent 
celle  perlidie  en  lui  (jlanl  la  Pouille  el  la 
Calabre. 

L'hori'our  d'une  si  noire  action  fait  révol- 
ter contre  lui  ses  sujets  et  sa  propre  femme. 
Jean  Zemisce,  chef  de  la  sédition,  est  fait 
em|icreur. 

Le  nouvel  empereur  défait  les  Bulgares, 
les  Russiens  et  les  Turcs,  err  plusieurs  com- 
bats ;  renverse  le  royaume' des  Bulgares 
[971 1;  prend  le  roi  Bonse  et  leur  capitale, 
(pi'il  appelle  de  son  nom  Joannopulis  ;  fait 
triompher  la  Mère  de  Dieu  ,  dont  il  met  l'i- 
mage dans  un  chariot  qu'il  suil  à  cheval,  et 
au  lieu  de  mettre  son  nom  sur  sa  monnaie, 
il  y  met  celte  inscription  :  Christ,  Roi  des 
rois. 

Othon,  jusiemcnt  appelé  Grand,  et  en  effet 
le  plus  graiiil  des  empereurs  depuis  Cliarle- 
m.igne,  meurt  [973]. 

Jean  Zemisce  pousse  ses  coniuétes  sur 
les  intidèlcs  bien  avant  dans  l'Orient,  el  prêt 
<i  prendre  Damas,  il  meurtempoisonné  |Kir 
Basile,  un  des  olliciers  de  l'empii-e,  quiréla- 
blil  Basile  et  Conslanlin,  enfants  de  Tempé- 
rer Romain  le  Jeune,  sous  lesquels  il  gou- 
verne tout. 

Les  empereurs  envoient  Eupraniusen  Ca- 
labre, [lour  en  être  gouverneur. 

Lolhaire,  roi  de  France,  craignant  Charles 
son  frère  el  Hugues  Caiiet,  lait  couronner 
son  fils  Louis. 

Saint  Eilouard,  fils  du  roi  Elgar.  règne  en 
Angleleir'e  [976],  el  aidesaiul  Duiislau  à  ré- 
former les  mœurs  du  clergé. 
Othon  II,  empereur  [977],  donne,  à  titra 


(1971)  Ce  prince  élait  déjà  converii,  et   avait  congédié  ses   coiicubiues  ava:it  d'épouser  l.i  Idle  du  roi 
de  Boln-'iiic. 
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fleiluclié,  la  Lorraine-  inft^rio\ue  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  ganicr,  à  Charles,  frère 
rie  Lolhairo,  (|ui  en  lail  luunniage  à  Tempe- 
rcnr,  ml  s'attache  aux  Allemands. 

Hugues  Capet,  qui  se  préparait  une  voie  à 
la  royauté,  se  sert  de  cette  conduite  pour 
le  rcnilro  odieux  en  France. 

Les  Fran(;ais  ravagent  la  Lorraine  [978|, 
et  prennent  prcst]ue  Othon  à  Aix-la-CiiM- 
peile.  L'empereur  le  leur  rend  hicnlOt,  et 
>ient  jusqu'auprès  de  Paris;  mais  il  est  ha- 
lo au  passage  d'une  rivière,  et  perd  son  ha- 
}?fl-'i',  heureux  de  sauver  sa  personne. 

Par  la  mort  de  saint  Edouanl  [979],  F.lliel- 
lède,  tigL-  de  dix  ans,  est  couronné  loi  d'An- 
gleterre f)ar  saint  Dunstan,  qui  prédit  ijueje 
royaume  n'aura  point  de  paix  juscju'ù  ce 
qu'il  vienne  un  roi  étranger. 

Aralde,  roi  des  Danois  [980],  étend  la  re- 
ligion. Vaincu  par  Suenne  son  iils,  qui  en 
était  l'ennemi,  il  meurt  de  ses  hlessures. 
Suenne,  souvent  chassé  et  souvent  rétabli,  se 
convertit  et  rend  la  Norwége  chré'.ienne.  La 
France,  dans  une  entrevue  entre  Ollion  et 
Lothaire,  perd  la  Lorraine  hauteel  hasse, 
que  Lothaire  cède  malgré  les  seigneurs,  et 
que  l'empereur  partage  entre  Charles  et 
i'ridéric,  gouverneur  de  la  Lorraine,  apjie- 
)ée  Mosellanc,  parce  qu'el.e  était  située  en- 
tre la  Meuse  et  la  Moselle. 

Sauves,  roi  des  Bulgares  981],  rétablit  ce 
royaume  ruiné  durant  lesdivi-iuns  de  rem- 
plie de  Constantinople;  mais  il  est  chassé 
«lu  Pélofionèsi',  [.lus  par  1-3  prières  de  saint 
Nicon  le  Pénitent,  que  par  la  résistance  des 
Jiabilaiiis  du  pays. 

Les  «irccs,  pourse  conserver  la  Calabre, 
appellent  les  Sarrasins  [982].  Othon  fait  de 
j^randi  a[)|)réts  pour  les  chasser. 

li  perd  une  bataille  (1972)  navale  contre 
les  Grecs  elles  Sarrasins  [983^,  et  d'abord  se 
sauve  à  la  nage,  puis  il  est  pris  sans  être 
c  nrin  ;  cl  sauvé  par  sa  femme  Théoi.hane,  il 
meuit  de  chagrin.  Dans  une  asseuililée  te- 
nue à  Véione,  il  déclare  son  succisseur 
Othon  III,  son  fils  aîné,  et  fait  Henri  son 
cadet  duc  de  Saxe. 

Pierre,  évèque  de  Pavie  [98i],  homme  de 
grand  mérite,  est  mis  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  après  la  mon  de  Benoît  VII,  et  prend 
le  nom  de  Jean  XIV. 

Chassé  de  Rome  par  le  tyran  Crescence 
i^STj],  maître  du  château  Saint-Ange,  il  fuit 
en  Toscane,  d'oiî  il  appelle  à  son  secours 
l'empereur  Othon  dont  il  avait  été  le  chan- 
celier, et  il  est  ra]ipelé  par  les  Romains. 

La  Castille  et  la  (ialice  sont  tourmentées 
par  les  Sarrasins  qui  ruinent  Compostelle, 
et  contraignent  Ilamire,  roi  de  Léon,  à  faire 
uue  |)ai\  honteuse. 

■      Louis  V,  imbécile  [987]  (1973),   méprisé 
et  abandonné  de  tout  lu  monde,  même  de  sa 

(197-2)  Lr>  13  juillel  982,  Oihr.n  tombe  dans  -jne 
embuscailt'  lies  iiiliiléics  Cl  des  Gr'  es  réuni'-,  qui 
talikiii  fil  |.:écis  la  [iliis  yiaiiilK  [);trilc  dir  son  tr- 
irice.  Il  ii'ét  lia|>pa  lui-iiièiiie  qu'avec  peine;  il  l'ut 
niâiiic  piis,  îuivanl  plusieurs  liistor  eus,  mais  ii'e- 
ijiii  point  reconnu,  il  se  raclieia.-(  .•Iri  de  vérifier 
K,  liatu,  t.  U,  p.  15.) 


femme,  est  appelé  le  Fainéant,  ou  le  muil 
KKciT.  11  meurt  sans  entants.  Les  Franchis 
mellent  Hugues  Capet  sur  le  trône.  Il  est  fait 
roi  à  Novun  et  sacré  à  Ueims.  Ouel(]iies 
amis  de  Cliarles  s'y  opposent  ;  mais  on  n'é- 
coute rien  en  faveur  d'un  prini-e  ijue  la 
Franco  méprisée  avait  en  horreur. 

Hugues,  piour  as-;urer  la  counuine  h  sa 
fauiilJe,  fait  sacrer  à  Ueims  son  Iils  Itobcrt 
[DSS] 

Adalbeit,  évécpie  de  Prague  [989],  ne 
réus--il  pasdanN  hs  soins  qu'il  prou  I  de  son 
peuple.  Dieu  bénit  ceuxcju'il  |irend  des  Hon- 
grois qui  se  convertissent.  Leur  j)rince  (ié- 
ric,  [iremier  Chrélien,  obtient  jtarpiières  un 
(ils  qu'il  ajiiielle  Etienne. 

Charles,  duc  de  Lorraine,  prend  Laon. 
Hugues  accourt,  défait  les  Lorrains,  assiège 
Laon.  Les  Fi  animais  négligents  sont  défaits, 
et  lèvent  le  siège.  Hugues,  sans  s'étonner, 
lève  une  nouvelle  armée. 

L'archevè'pie  de  Reims,  Arnoulf,  fils  bâ- 
tard du  roi  Lfilluiire,  livre  sa  ville  h  Charles 
son  oncle  [990];  mais  Charles,  assiégé  dans 
Laon,  y  est  pris  par  Hugues  Cajiet  avec  sa 
femme.  Il  meurt  prisonnier  à  Orléans,  et 
laisse  des  enfants  malheureux. 

Arnoulf,  archev6(]ue  de  Reims,  à  la  [lour- 
suile  de  Hugues,  est  défiosé  par  le  concile  d.; 
Reims  [901].  Gi'rbeit,  précepteur  île  Robert, 
est  mis  1*1  sa  place;  mais  Arnoulf  n"ac(iuiescj 
(las  à  la  sentence. 

Le  Pape,  invilé  par  Hiigm^s  h  venir  en 
France,  pour  terminer  1',  tfaire  de  Ueims,  se 
conteuled'y  envoyer  un  légat  par  qui  Ar- 
noulf e^t  rétabli  dans  le  concile  de  Moiisoii 
[995].  Hugues  et  Robert  dissimulant.  Cer- 
berl  s'impaliente  etse  retire  vers  Olhon  111, 
oij  il  est  en  grand  crédit. 

Gerbert  est  fait  arc.lievè(|ue  de  Ravenne 
jar  le  crédit  d'Othon,  qui  était  alors  ea  Ita- 
lie |996]. 

Grégoire  V,  successeur  de  Jean  XIV,  est 
soutenu  par  Olhon  contre  un  antijiape,  et 
le  couronne  empereur. 

Concile  à  Rome,  où  queliiucs-unsliennenl 
que  les  élecleursde  l'empereur  sont  établis, 
mais  autres  que  ceux  qui  sont  à  |irésent. 

Saint  Adalbert.  évèque  de  Prague,  après  la 
conversion  des  Uungtois,  empêché  par  Bo- 
leslas  de  retourner  en  son  siège,  va  prêcher 
l'Evangile  en  Prusse,  oïl  il  souffre  le  mar- 
tyre [997],  Saint  Bnnifac',  liaient  très-chéri 
de  l'eaiiiereur  Olhon,  convertit  les  Uus- 
siens. 

Saint  Elienne  succède  à  Geise.  Dans  une 
guerre  civile  qu'il  a  .'i  soutenir  pour  la  foi, 
il  clioisit  saini  Martin  et  saint  Georges,  mar- 
tyr, pour  ses  génér.ux.  [i  remporte  unevi.c- 
toiresignalée,  et  bAlit  un  moiuislère  magni- 
fique en  un  endroit  de  la  Paniionie,  oii  saint 
Martin,  né  en  ce  pays,  avait  prié. 

(1973)  La  jeunesse  de  ce  roi,  la  brièveté  de  son 
régne,  el  la  valeur  qu'il  lit  p:iraiire  duraiK  le  siéyi; 
de  la  ville  de  Ktiins,  dont  il  se  icndil  maître,  lo.  t 
asse^  voir  que  c'est  à  loil  que  quelques-uns  de 
nus  historiens  lui  oui  ilonnc  lu  iiom  de  Faincnnl. 
C'est  la  juiiieieuse  réll  xioi)  qnc  fait  dom  Vaisi»'.  lie. 
{^lbid.,1.  I,  p.  6C3.) 


ICOO 


lAitir.  xu.  iiiKOL  iiisro:;i :.i  K.  -  i.  msroiiin  lmykuski.i.i:. 


Hugues  Ciii'Ot  iiiciirl.i't  lloln'il  son  lilslui 
succôilesiiiis  (lilliciillc. 

Apiùs  (|iicliiu''.s  dilliriilir'S  .ivcr  le  Pnposur 
j^Mii  iiuiriai^o  [l)a«],  il  ai-iiuiescc  et  vil  saiiilo- 
niciit. 

Les  Sarrasins  rainent  la  Cialice  et  le 
royaume  de  Léon. 

Les  princes  vûisins  leur  déf(Jiit  soixanle- 
(lix  mille  lioninies  de  pied  elciniuanle  niilli- 
<lievauï.  Leur  roi  Ahiiausur  se  lait  lui-mûiiiu 
tiioiirir  de  l'aiui. 

Vùranion,  roi  de  Léon,  laisse  Al|ilionsc  V 
son  lils  emoro  enfant.  (ïarcias,  comte  de 
Castille,  di'tail  Us  Maures. 

Othon  m  élanl  eu  Italie  fait  liri'iler  vive 
sa  femme  .Marie  (l'.nV),  nour  avoii-  accusé 
un  (.(Mute  (le  .Moilèue  de  I  avoir  voulu  forcer, 
au  lieu  (ju'elle  Tavait  sollicité. 

(lerhert,  arclievô^iue  do  llavenne,  est  fait 
rajie  à  la  jilacc  de  tîré^oire  V,  S(jus  le  n<.m 
de  Sylvestre  II  [DO'JJ.  L^gnorance  du  siècle 
fait  qu'on  l'accuse  d'ôlie  ma^îicicn  à  cause 
()u'il  savait  les  niatliémaliques  et  quelques 
curiosités  de  la  science  naturelle. 

Il  envoie  la  couronne  royale  à  Etienne, 
prince  de  Honj^rie  [10001.  ipji  oiïro  son 
r.iyauMie  à  saint  Pierre. 

XI'   9IÈCLS. 

On  pulilie  la  lin  du  monde  mille  ans  après 
Jésus-Christ,  et  à  cause  de  la  dépravation 
des  mœurs  [  1001  j. 

L'empereur  Othon  IlL  averti  par  saint 
Komualdtle  se  l'aire  relii;ieux,  comme  il  l'a- 
vait promis  [I00:2|,  est  emiioisonné  dans  des 
iiHiils  parfiiinTs  par  une  lemmc  dont  il  avait 
«husé  sons  espérance  de  maria^je. 

Il  est  le  dernier  empereur  de  la  première 
maison  de  Saxo.  Henri,  duc  de  Bavière,  est 
élu  roi  d'Allemagne  ,  et  ensuite  enqie- 
reur. 

Saint  Etienne,  roi  de  Honj;rie,  cliasse  les 
ltul;4ares  ([ui  env,iliis>ai(.'nt  son  royaume. 

Quarante  gentilsliommei  normands,  qui, 
au  rolour  de  Jérusalem,  iiassaient  vers  Sa- 
Icrne  (]ue  les  Sarrasins  tenaient  assiégée,  les 
mettent  en  fuite. 

Sylvestre  meurt  après  avoir  publié  la  pre- 
mière croisade  [1003].  C'est  ainsi  (]u'on  ap- 
I)ela  une  sainte  li;:;ue  contre  les  infidèles 
|>our  le  recouvrement  des  saints  lieux. 

Jean  XVI,  et  aussilùt  après  Jean  Wll,  lui 
succèdent.  Lo  compte  des  Jean  se  Lirouille 
ici  à  cause  des  aotipapcs  qui  avaient  [iris  ce 
nom  sous  les  l'apes  prijccdents. 

Robert  l'ail  la  j^uerre  en  liour^ogne,  dont 
la  succession  lui  elait  venue  par  la  mort  de 
sou  oncle  |ialernel.  Il  prend  Auxerre  cl 
Avallun,  et  recouvre  son  héritage,  avec  le 
recours  de  Uictiard,  duj  de  Normandie. 

(1974)  Il  no  liiis'a  poinl  <i'ciif;irils,  cl  ii'.ivail  p:is 
niciMC  élé  marié,  siiivaiii  P.i|;i  cl  Miiialori,  qui  liai- 
iciil  (lo  table  Siii  luciendii  iiiariai,'c  avec  Marie  ir.\- 
rano:i.  (Ail  lie  iniiier  les  <liiles,  l.  Il,  p.   1 1.) 

(107))  C'i  sl-ii-diic  i|iii'  !'■  nipo.ri'iir  suiia  11  ml 
(l'sllm;  1  s  l)i'Mis  (lu  coiiiic  de  li.mibcrg,  dcvcuii 
vai  aiil,  pniU'  la  dotation  d'un  cv(^(  lie  dont  la  villo 
(le  IJoniljcrg  serait  le   siège,  ce   <iiii  (iit   coidiriiV; 


IMO 

Il  réprime  Leutliéric,  archevôquode  Si-ns, 
qui  ajoutait  des  paroles  en  donnanl  l'EucIm- 
ristie  [tOO'»]. 

Iléienger,  jeune  alors,  comm'-nco  à  dispu- 
ter sur  celle  matière,  el  il  est  souvent  repris 
p.'r  son  mailre  Fulbert  deCliarlres. 

Henri,  rti  d'Allema;^no,  ré()rime  Harduii-, 
(pii  se  disait  r(M  de  LoMd)ardie  [10051,  et  par 
la  jiriso  do  Pavie  et  de  tlluse,  il  se  l'ail  pro- 
clamer roi  des  Lombards. 

Les  victoires  qu'il  reuqiorie  en  Alleuifl- 
gne  sur  Venceslas,  duc  do  Polojjne,  le  font 
redouter. 

Olhon,  fils  de  Charles,  duc  de  Lorraine, 
meurt  en  bas  3;^c,  et  avec  lui  s'éteint  l'em- 
pire de  Charlema>;ne. 

Une  peste  horrilile  nar  tout  l'univers  fit 
croire  (lue  le  ^enre  humain  allait  périr 
[lOOG].  Oïlilon,  ;dibé  de  Cluny,  el  ses  reli- 
gieux, signalent  leur  charité. 

Le  siège  épiseopal  de  Bamberg  est  fondé 
par  Henri  (1975). 

La  basse  Lorraine  esl  disputée  par  l'.lu- 
sieursciui  prétendent  y  avoir  plus  de  droit 
que  Ciodel'roi  III,  investi  par  l'empereur. 
Ils  entrent  en  guerre.  Codefroi  prévaut.  Les 
deux  rois  (I97G)  se  voient  sur  la  Meuse  et 
l'amitié  se  rétablit. 

Le  [)a(riarche  de  Constanlinopio  recon- 
naît le  Pape,  qui  meurt  [icudo  temps  après 
[1008|. 

Pierre,  évôipie  d'Albe,  est  élu.  Par  rcs[)ect 
j)0ur  saint  Pierre,  il  change  son  nom  comme 
l'avait  déjà  l'ait  Pierre  de  Pavie,  et  prend 
celui  de  Serge  IV. 

Les  Sarrasins  se  lirouillent  enln;  eux 
[1010].  Les  Chrétiens,  et  même  les  évoques, 
prennent  parti  dans  ces  guerres,  el  se  f.mt 
tuer  dans  les  combats.  Les  mariages  eiilro 
Chrétiens  et  Sarrasins  sont  fréipienls. 

Les  Normands  se  renderU  maities  de  la 
Pouille.  Mélo,  citoyen  puissani  de  Bai'i, 
avec  leur  secours  et  une  armée  de  Lomijards, 
fait  la  guerre  en  Italie  aux  Crées  occupés 
d'un  autre  côlé  par  les  Bulgares. 

Henri  défait  Arduie  et  Boleslas  [1013]^ 
duc  do  Pologne,  qui  le  secourait.  Le  Pape 
Benoît  VIll,  (]u'il  soutient  conlrj  un  anti- 
pape, lo  re(;oil  dans  Home  et  lui  |irésenio 
iino  pomme  d'or  avec  une  croix  dessus, 
ligure  du  monde  chrétien.  Ce  saint  em- 
jiereur  l'envoie  à  (]luny  avec  sa  cou- 
ronne, que  saint  Odilon  vend  [lour  les  pau- 
vri's. 

Benoît  le  couronne  empereur  [lOL'iJ. 
Le  nouvel  empereur  confirme  les  donations 
des  rois  de  France  el  des  empereurs,  el 
lais.so  l'élecliou  du  Pape  au  clergé  et  au  jieu- 
jile  romain. 

Les  Sarrasins  troublent  en  Italie  [lOlG]^ 
et  sont  battus  par  une  armée  de  Benoit. 

par  un  concile  de  FrancfoU  en  1007,  et  parloPaiMv 
.leiiii  .Wlll.  (Yoy.  l'.trf  de  lérifier  les  dales,  l.  Il,  p. 
1  i,  et  les  Conciles  de  Lubbe,  l.  1\,  col.  787.) 

(I!l7(i)  M.  B  issiicl  vont  prohahleiiieiil  parler  dg 
reiUicviii'  ((  !i;  sailli  ilcnri,  roi  de  Geiiiianie  il  c  n- 
p  leiii-,  cl  le  roi  lîohcil,  eiiiciU,  l'an  lOij,  à  Yvoi- 
sur  lu  Meuse,  dans  1-  LuxcimIioimi;,  où  iU  nioeiue- 
K-rcnl  leur  lt.\i!c  M'.illiaiicc. 
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L'Ang)elcrtT,  brouillée  por  In  niorl  ij'l-:- 
tlielri'de  iei;oii  un  roi  oirniiger.  Ce  lui  Canul, 
Danois,  roi  de  Danemark  et  d'Ani;lelerre, 
prince  irès- religieux. 

Une  lonune  nianit  liéenne  est  réprimée  à 
Orléans  (15)"')  i'ur  le  roi  Uoberl  [lOlTj. 

Boleslas,  roi  de  Pologne,  se  signale  par  sa 
piété  [10201. 

La  musique  est  réformée  el  réduite  par 
Guv  Arétin  ù  une  métliode  plus  facile 
11021]. 

L'empereur  et  le  roi  Uobcrt  [  1023  ] , 
«près  une  seconde  entrevue,  vont  voir 
le  Paj»eà  Pavie(l9"8),  pour  y  conlirmer  leur 
accord. 

.Mort  de  l'empereur  [102il,  mis  au  ran,^ 
des  saints  aussi  bien  que  sa  femme  Cuné- 
gonde,  avec  qui  il  vécut  en  perpétuelle  vir- 
ginité. 

Conrad,  lils  de  Heiiri,  lils  d'Othon , 
duc  de  Worms,  est  fait  roi  d'Allemagne 
[1026]. 

11  li.'fait  les  Loniliards  avec  le  secours  que 
lui  mena  le  Pa|)e  Jean  XX,  de  qui  il  reçut 
à  Rome  la  couronne  impériale  au  milieu 
de  Canul  [1027],  roi  des  Anglais  et  des 
Danois,  el  de  Rodolphe ,  duc  de  Bour- 
gogne. 

Hugues,  fils  aîné  du  mi  Robert,  meurt 
[1028].  Le  roi  désigne  pour  successeur  son 
lils  Henri,  malgré  sa  femme  Constance,  qui 
portait  Robert  son  cadet. 

Fulbert  en  mourant  repousse  avec  tout 
l'elfort  qu'il  peut  Bérenger  ((ui  s'api^ro- 
thail. 

Saint  Olaus,  roi  de  Norwége,  est  tué  jiar 
les  magiciens  qu'il  faisait  révéreipment 
ch.'iticr. 

Jean  XX,  chassé  par  les  Romains  [1033], 
et  bientôt  rétabli  par  Conrad,  ne  survécut 
jias  longtemps  à  son  rétablissement.  Albé- 
ric,  comte  de  Tivoli,  tout-puissant  à  Rome, 
lait  élire  Théo|ih}  lacté  son  lils  extrêmement 
jeune. 

Henri,  déjà  couronné,  règne  après  la 
mort  de  Robert,  et  donne  la  Bourgogne  à 
Robert  son  frère. 

A  Constantinople  [103i],  l'inipéralrice 
Zoé  fait  mourir  son  mari,  el  oblige  le  pa- 
triarche à  couronner  Michel,  qu'elle  épouse 
aussitôt  après  la  mort  de  son  premier 
mari. 

(juillaume  le  Bûlard  succède  à  Richard, 
duc  de  Normandie,  malgré  les  seigneurs. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  chassé  par  ses 
sujets,  se  fait  moine  à  Cluny. 

Bérenger  iiif  la  vérité  du  corjis  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et 
il  est  condamné  |)ar  divers  conciles. 

Sanclie,  roi  de  Navarre  et  de  Caslille, 
prince  religieux,  laisse  ses  royaumes  à  Fer- 
dinand le  Grand  son  lils,  (pii,  ayant  batiu  et 
tué  Vérémond,  roi  de  Léon,  unit  ce  royaume 

(IÛ77)  -L'iie  douzaine  à  pi  u  prés  île  personnes 
<;ue  \x\l:  Icmme  élraiigèie  avait  sciliiiles  furcul 
biùlées  \ivcs  par  onJreiiii  roi  Robeii,  à  lissue  "lu 
•■oinilc  leiiii  à  Orléans,  non  en  1017,  luais  en  10-22. 
(Voy.  le  (Jélail  iJ-  Leli^.  histnirc  dans  M.  l'abbé 
ru.LRi,  t.  Ml,  [>.  427  el  suiv.j 


avec  la  Castille  et  la  Navarre  [IU37|.  Ain>i 
devenu  [luissanl,  il  ôle  plusieurs  villes,  et 
entre  autres  Conimbrc,  aux  Sarrasins. 

Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  meurt. 

Grégoire  le  maniaque  [1038],  envoyé  par 
l'empereur  Michel  au  secours  du  [)riiice  de 
Salerne  et  des  Normands,  chasse  de  Sicile 
les  Sarrasins. 

Conrad,  mort  h  Ulrechl,  laisse  le'royaumo 
à  son  lils  Henri  déjà  couronné  du  vivant  de 
son  père  [1039].  Mais  l'empire  vaque. 

Grégoire  est  rappelé  de  Sicile  [lOiO] 
(1979). 

L'empereur  Michel,  appelé  le  Paphlago- 
nien,  meurt  en  vrai  pénitent  [lO'i-l].  11  s'é- 
lève  de  grands  troubles  à  Constantinople. 

Casimir ,  rendu  aux  Polonais  par  Be- 
noît IX,  a  permisson  de  se  marier  pour 
conserver  la  maison  royale.  En  reconnais- 
sance de  celle  grAce,  les  Polonais  sont  ton- 
dus (;omine  des  moines,  et  les  nobles  payent 
le  tribut  appelé  l'écu  de  saint  Pierre.  Le 
roi  rétabli  bat  les  ennemis  du  royaume. 

Les  Normands  qui  défendaient  l'ilalie 
occupent  la  Pouille  et  la  [lariagent  entre  eux 
pour  la  cultiver. 

Saint  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  [\0'v3], 
vit  avec  sa  femii;e  dans  le  mariage  en  per- 
pétuelle continence. 

.  Les  Romains  chassent  Benoît  IX  [lOVV] 
pour  ses  crimes.  D'autres  Papes  sont  mis  h 
sa  place  [lOVo];  lui-même  est  souvarU 
chassé  el  souvent  rétabli  [104C].  A  la  iin 
Léon  IX,  évê  |ue  de  Toul,  est  élevé  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  la  remplit  digne- 
mont  [lOW,  10V8,  10'i9]. 

Bérenger  est  de  nouveau  condamné 
[1050] 

Les  Normands  [1053]  rebelles  contre  le 
Saiiii-Siégeolfrent  à  Léon  de  lui  faire  hom- 
mage de  ce  qu'ils  tenaient.  Appuyé  sur  les 
Allemands  il  refuse  la  proposition.  Il  so 
donne  une  bataille  oiî  les  Allemands  d'a- 
bord vainqueurs  sont  battus  par  la  lâchelé 
des  Italiens. 

Le  Pape,  assiégé  dans  un  château,  se 
rend,  et  reçoit  à  Bénévent,  où  il  est  mené, 
les  mêmes  honneurs  que  s'il  eût  été  vain- 
queur. 

Michel  Cérularius,  [latriarche  de  Constan- 
tinople, et  Léon,  archevêque  d'Acridie,  mé- 
tropolitain des  Bulgares,  rompent  avec  l'E- 
glise d'Occident  sur  les  azymes  el  autres 
choses  de  peu  d'ira|>orlance.  Le  cardinal 
Humberl,  évé(p.iede  laForôl-Blanche,  tourne 
en  latin  un  discf>uis  ipi'ils  avaient  fait  sur 
ce  sujet,  et  le  Pape  Léoa  y  répond  docle- 
ment  dans  sa  prison. 

Il  envoie  pour  légats  en  Orient  les  cardi- 
naux Humberl  et  Fridéric  [1054],  qui  excom- 
munient .Miclu'l  et  Léon  dans  l'église  île 
Sainte-Sophie   à  Constantinople,  el  retour- 

(1978)  Ce  vovage  des  deiis  princes  à  Pavie  «si 
rrjclc  pir  les  niilllenis  aiili^uis,  parce  qu'il  est  cit- 
laiii  que  depuis  l'an  W-2.-1  l'eiupereur  n'est  plus  rc- 
louriic  en  Italie. 

(197'J)  On  n'a  pu  déiuiivrir  quel  csl  ce  Grég  ire. 
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riiiil  parla  proicctidii  de  l'empereur  (",l^n.^- 
lantin. 

LtMiii  meurt.  11  osl  mis  parmi  1rs  saints, 
et  ce  sii^c  vatpie  |nès  d'uu  ati. 

Ciincilu  à  Mavi'iicc,  (J'mi  l'onipcrour 
Henri,  à  qui  Homo  mainiuaDl  de  sujets  ca- 
pables (iou.anda  un  Pape,  nouiuie  (iebeart, 
évoque  (l'Ast. 

Il  p.sl  élu  et  prend  lo  nom  de  Viitor  II 
[10oo|.  I.e  cardinal  Hildebrand,  liomiin!  do 
basse  naissance,  mais  de  grand  savoir  et  do 
grand  coura.^e,  est  envoyé  en  France  où  il 
r('prime  UéreUrÇer  (jui   se  dédit. 

l.'oMipereur  Henri  H  meurt  [lOoG].  Son 
llls  Henri  III,  A'^é  de  cimj  ans,  est  recom- 
mandé à  l'Kglisc  par  son  père,  et  bien  élevé 
par  sa  mère  Agnès. 

Victor  M  meurt  en  revenant  d'Alicn)at'no 
[1057].  Le  diacre  Fridéiic,  (|ui  après  son 
ambassade  h  Conslanlinttple  s'ét;iit  fait 
moine  à  Mont-Cassin,  est  élu  Papo  lo  jour 
de  saint  Etienne,  et  prend  le  nom  d'E- 
tienne X. 

Le  cardinal  Pierre  Damicn,  célèbre  par  sa 
sainteté  et  par  son  savoir,  est  fait  mali^ré 
lui  évêipic  d'Ostie  jiar  lo  Pape.  11  vit  avec 
une  austérité  prodij^ieuse,  et  on  l'appelle 
l'erniile  empourpré. 

Michel  Cérularius  vent  prendre  des  orne- 
ments impériaux  [fOaS].  Il  fatigue  l'eiiijie- 
rrur  Isaac  Comnène  de  demandes  iniperti- 
ncnles,  le  menace,  et  est  chassé. 

Etienne  X  meurt  saintement.  Les  tyrans 
de  Home,  contre  sa  défense,  mettent  à  sa 
place  par  force  Jean,  évôijuc  de  Vellelri. 

Hildelirand  fait  ca.>ser  cette  élection  vio- 
leute,  et  procure  l'élection  do  Gérard,  ap- 
prouvée par  l'impératrice. 

Isaac  Comnène,  frappé  du  foudre,  se  fait 
ni<iine  dans  lo  célèbre  monastère  de  Stu- 
(lium  [105'Jl,  et  choisit  pour  son  successeur 
C-onsianlin  Ducas,  qu'il  préfère  à  tous  ses 
parent.-;,  comme  le  plus  di^jne. 

(iérard,  arrivé  à  Home,  prend  le  nom  de 
Nicolas  11.  L'antipape  se  soumet.  Le  Pape 
empêche  Pierre  Daiiiien  de  se  retirer. 

Concile  romain  où  Bérenj;cr,  condamné, 
fait  cette  célèbre  confession  lie  foi  qui  com- 
mence Ego  Berem;abii's,  où  il  confesse  la 
réalité  du  corjis  et  du  san;;.  Les  éciits  de 
Jean  Scot,  souvent  condamnés,  sont  brûlés 
dans  ce  concile. 

Lanfranc,  Guimotul  et  Alger,  célèbres 
écrivains  de  ce  temps,  combattent  les  er- 
reurs de  Bércnger. 

Ce  concile  accorde  à  l'empereur  la  conlir- 
mation  des  Papes  élus,  pour  empèciier  les 
iiilrusions  et  les  \iolcnces. 

Le  Pape  Nicolas  accorde  aux  Normands  la 
Pouille  et  ia  Calabre ,  excepté  Bénévont, 
comme  licf  de  l'Eglise,  et  la  Sicile,  comme 
duelié,  h  la  ni6u>e  condition,  il  re(;oit  leur 
serment  et  leur  tribut. 

Assemblée  ù  Paris,  où  Philippe,  ;1gé  de 
se|it  ans,  est  reconnu  roi  par  ordre  de  Henri 
son  père,  et  ensuite  sacré  à  Reims. 

Henri  meurt  [lOGO]  et  laisse  son  fils  sous  la 
tutelle  do  Baudouin,  comte  de  Elandrv,  son 
parent. 


Le  Pape  Nico'as  II  nicuit  à  Klorcnca 
|I0G1|,  plein  de  bonnes  œuvnis.  Après  s« 
iiiori,  les  seigneurs  de  Home  ipi'il  av.iil  su 
letenir  no  S'  ngetit  (pi'à  relever  leur  puis- 
sance attaquée.  Ils  engagent  l'empereur 
dans  leurs  intérêts.  H  se  l'ait  deux  Papes, 
l'un  élu  légitimement  par  le  clergé  et  le 
peuple  ^  nommé  Alexandre  II;  l'autre, 
nommé  (^adalous  ou  Cadalus,  est  appelé  de 
Parme,  dmit  il  était  évoque,  par  l'autorilé  de 
l'empereur  etconlre  toutes  les  formes. 

Lo  faux  Pape  vient  camper  aujirès  do 
Home  [10G2].  Il  bat  les  Romains;  mais  Go- 
defroi,  iluc  de  Lorraine,  de  son  chef,  et  do 
'l'osCane  par  sa  femme  Béatrix,  le  met  en 
fuite. 

Annon  ,  archevêque  de  Cologne  ,  tire  lo 
jeune  empereur  Henri  des  mains  de  sa  mère 
Agnès,  dont  la  comluio  était  mauvaise.  Elle 
vient  à  Rome,  où  elle  se  consacre  à  la  piété 
et  h  la  pénitence. 

En  ce  tem[)s-là  le  fameux  pèlerinage  de 
.«ept  mille  occidentaux  à  Jérusalem  conduits 
par  quatre  évôcjues,  qui,  souvent  attaqués 
I)arleç  Arabes  et  les  autres  intidèles,  retour- 
nent victorieux  [lOGV]. 

L'enqiereur  Constantin  Ducas  |I0G5],  plus 
[lieux  que  vaillant,  se  défend  à  peine  contre 
les  Turcs,  qui,  en  ce  tem[)s,  s'établissaient 
dans  r.Vsio  .Mineure.  Mais  il  remporte,  par 
les  jeilncs  et  par  les  prières  (ju'il  fait  avi'C 
tout  le  peuple,  une  victoire  miraculeuse  sur 
les  Zuriens,  peuple  scythi(juc,  (jui  périssent 
ajirès  avoir  passé  le  Danube  au  nombre  de 
SIX  cent  mille  hommes. 

Ferdinand  le  Grand,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  après  avoir  saintement  vécu,  averti  do 
sa  mort  prochaine,  se  dé[)Ouille  de  ses  or- 
nements royaux  dans  l'église,  et  là,  le  jour 
lie  Noël,  il  reçoit  la  pénitence  et  l'extrème- 
onction  des  mains  des  évèques.  Il  meurt  trois 
jours  après. 

Jean  Xi|ihilin,  abréviateur  de  Dion  [lOGGj. 
est  fait  patriarche  de  Constantinople,  où  il 
fait  paraître  jdus  de  savoir  que  de  piété. 

Godefroi,  duc  do  Toscane,  continue  h  so 
signaler,  ctdéfaitRichard, duc  des  Normands, 
r|ui  venait  à  Rome  obliger  le  Pape  à  le  cou- 
ronner empereur. 

Le  faux  Pape  s'échap[)e  du  château  Sainl- 
.\nge  où  il  avait  été  reçu  après  s'y  être  dé- 
femlu  deux  ans,  et  meuil  malheureux. 

Saint  Edouard,  roi  d'.\ngleterre,  meurt 
a[)rès  avoir  nommé  pour  successeur  Guil- 
laume le  Bitard,  duc  de  Normandie. 

Le  comte  de  Haralde  le  prévient,  et  se  fait 
couronner. 

L'atl'aire  est  décidée  par  une  seule  bataille 
où  Guillaume  est  vii-torieux,  et  ensuite  so 
fait  sacrer  le  jour  de  Noël. 

Le  jeune  Henri  méprise  Ann(m  qui  rele- 
vait sagement,  et  se  livre  à  Adalbert,  évèque 
lie  Brème  et  de  Hambourg,  qu'il  est  con- 
traint d'abandonner  à  cause  des  révoltes 
(jiie  la  mauvaise  conduite  de  ce  prélat  ex- 
citait. 

Constantin  Ducas  laisse  ses  enfants  en  bas 
Age  sous  la  tutelle  d'Eudoxe  leur  mère[10()7|. 
Les  T\irc<  ravagent  la  C-qipadoce  el  l'.ésaree^ 
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OÙ  ils  pillcnl  l'i^glise  ilo  sainl  Basile,  la  plus 
richij  de  l'Orit-nl,  sans  loudier  au  st5pulcre 
de  ce  grand  saint- 

L'einpire  allaqué  a  besoin  d'un  liominc. 
Eudoxe  [1008],  qui  avail  fait  vœu  de  demeu- 
rer veuve,  en  est  dispenstîe  (lar  le  palrlarclie 
Jean  Xiiihilin,  à  qui  elle  faisait  espérer  d'é- 
pouser son  frère;  mais  elle  épouse  Ko- 
luain  Diogène,  du  consentement  de  ses  en- 
fants. 

Saint  Lanfianc,  abbé  de  Caen,  est  fait  ar- 
rhevôque  de  Cantorbory  par  le  moyen  de 
Guillaume,  qui  remplit  de  Normands  les 
grands  sièges  et  les  grandes  cljarges  du 
royaume. 

fiodefroi  laisse  son  fils  (îodefroi,  nommé 
le  Bossu,  béritierde  la  Lorraine.  Sa  femme 
Béalrix  demeure  maîtresse  du  duiiié  de  Tos- 
cane, et  marie  saillie  Matbilde,  qu'elle  avait 
d'un  premier  mari,  avec  ^Veiplie,  duc  de 
Bavière. 

L'emf)ereur  Romain  Diogène  refuse  la  pais 
que  lui  oflrait  Asan,  sultan  des  Turcs.  Il 
est  pris  dans  une  bataille  où  son  arrière- 
garde,  croyant  qu'il  fuyait,  met  toute  l'ar- 
mée en  désordre.  Au  liruit  de  cette  défaite, 
Micbel  Ducas,  fils  de  Constantin  Ducas,  est 
lait  empereur.  Romain,  bien  traité  et  ren- 
voyé par  As.m,  irouve  Michel  impitoyable 
et  souflVe  la  mort  avec  une  patience  mer- 
veilleuse. 

Annon,  archevêque  de  Cologne  [1073], 
quitte  la  cour  de  Henri  pleine  de  méchants  et 
de  simoniaques. 

L'eaqiereur  appelé  h  Rome   pour  rendre 

^•on'iple  de  ses  simonies  et  de  ses  violences 

-1 107V],  à    l'âge   de   vingt-deux   ans,   donne 

Lûminencemenl  à  une  longue  querelle  entre 

les  Papes  et  les  empereurs. 

Alexandre  II,  célèbre  pour  sa  piété,  meurt 
en  ce  temps,  et  Hildebrand,  qui  prend  le 
nom  de  Grégoire  Vil,  lui  succède. 

Le  nouveau  Pape  écrit  rudement  à  Phi- 
lippe, roi  de  France,  sur  la  simonie  qiii  se 
répandait  dans  sa  cour,  et  i'ébranle  par  ses 
menaces.' 

Il  empêche  les  grands  de  déposer  Henri, 
et  en  même  temps,  pour  le  réconcilier  avec 
Je  Saitit-Siége,  il  lui  envoie  une  célèbre 
légation  où  était  Agnès,  mère  de  ce  jirince. 
11  lient  un  concile  à  Rome  contre  les  firè- 
lies  mariés,  qui  répandent  par  toute  l'L- 
giise  des  calomnies  contre  lui  et  la  comtesse 
Mathilde  zélée  j)oiir  le  Saint-Siège. 

RoberlGuiscard,Nuriu;iiid,(lucdelaPouilie, 
de  Calabre  et  de  Sicile,  est  réprimé  pai-  le 
Pape  contre  qui  il  s'était  révolté. 

Henri,  après  avoir  dissimulé  longtemps, 
éclate  contre  le  Pape  et  assemble  un  concile 
à  Worms,  où  il  le  fait  dé|)OS('r  [I07til.  Il  est 
excommunié  p.irun  concile  de  Rome  11077]. 
Les  révoltes  survenues  contre  lui  l'obligent 
à  se  soumettre  au  Pape  m  api)arcnce,  et  à 
venir  en  Italie,  où  il  reçoit  l'iibsoluiion. 


Roger,  comte  de  Sicile  sous  l'autorité  de 
son  frère  RolierlGuiscard,  se  prépare  à  faire 
la  guerre  aux  Sarrasins. 

Mathilde  (liTre  la  Ligurie  et  la  Toscane  à 
saint  Piorre.de  peur  que  Henri  ne  les  lui  Ole. 
Ce  prime  ciiirepcnd  ciinlre  la  vie  du  Pape 
(19vS0)  et  de -Mathilde.  Sa  perfidie,  détestée 
par  les  Saxons,  les  porte  ;i  lui  substituer 
Rodolphe,  duc  de  Souabe,  sans  consulter  le 
Pape. 

Nicépliore  Boloniate  met  Michel  Ducas  et 
sa  femme  dans  un  monastère  [1078],  et  se 
fait  couronner  jiar  le  patriarche;  mais  il  est 
excommunié  par  le  Pape  que  Miche!  recon- 
naissait. 

Bérenger,  âgé  de  quatre-vingts  ans  [1079], 
abjure  dans  un  concile  de  Rome  son  hérésie 
souvent  détestée  et  souvent  reprise. 

Boleslas,  roi  de  Pologne,  fait  mourir  saint 
Stanislas,  évoque  de  Cracovie,  qui  le  repre- 
nait de  ses  désordres,  et  il  est  excommunié 
par  le  Pape  qui,  en  même  temps,  absout  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité. 

Nicépliore  Botoniale,  vainqueur  de  plu- 
sieurs tyrans  [1080],  est  vaincu  et  mis  dans 
un  monastère  par  Alexis  Comnène. 

Michel  Ducas,  sorti  du  monastère  où  il 
avait  été  renfermé,  et  devenu  évoque  d'E- 
phèse,  vient  demander  secours  au  Pape  et  à 
Robert  Guiscard,  qui,  sollicité  par  le  Paps, 
l'assiste,  et  défait  les  Grecs. 

Vi\  concile  que  Henri  tient  en  Allemagne 
dépose  de  nouveau  le  Pape,  et  crée  à  sa 
place  ranli|iape  Cuilicrt,  qui  prend  le  noui 
de  Clément. 

Robert  Guiscard  rentre  tout  à  fait  dans  les 
b'innes  grâces  du  Pape,  et  s'oll're  à  lui 
contre  Henri,  dont  il  abat  la  ]juissance  en 
Italie. 

Rodolphe  cependant,  conlirmi;  roi  des 
Teutons  ()ar  le  Pape,  bat  Henri  en  Allenia- 
gne  ;  mais  il  [lérit  lui-même  dans  la  ba- 
taille. 

Guiscard,  avec  dix-huit  mille  Normnnds, 
défait  Alexis  Comnène  [1081],  qui  avait 
soixante-dix  mille  hommes. 

Henri,  vainqueur  des  Saxons,  va  en  Italie 
avec  [leu  de  momie,  mais  avec  une  hardiesse 
étonnante,  et  il  assiège  Rome,  où  était  le 
Pape. 

Guillaume  le  Conquéianl  reçoit  des  plain- 
tes du  mau\ais  gouvernement  de  son  fils 
Robert,  à  ijui  il  avait  laissé  la  Nurmandi'e 
[1082],  et  il  revient  l'Our  y  donner  ordre. 
Son  tils  prend  les  armes,  cl.  dans  un  combat, 
il  porte  (lar  terre  son  père,  (ju'il  ne  connais- 
sait jias.  Enfin,  l'ayant  reconnu,  il  sejetteà 
ses  |.ieds,et,  revenu  de  sa  révolte,  il  en  ob- 
tient le  pardon. 

La  ville  Léonine  est  prise  par  Henri,  qui 
fait  sacrer  son  faux  Clément  111. 

Pendant  que  Guiscard  ravage  la  Thrace, 
.\lexis  donne  beaucoup  d'argent  à  Henri 
|iour  l'attaquer;  mais  Henri  s'en  sert  contre 


(1980)  Ces  Cl  irepriscs  sur  la  vie  du  Pape  cl  de  la 
coiBliSse  Mailiilde  ne  sonl  pas  bien  pnmvi'cs  ;  i  e 
qui  est  certain,  i  est  que  les  seigneurs  alleniands 
rioteJerem  àléle  liuii  de  Kodoi^ilie,  iur  l'urdie 


(|irils  av.iieiil  reçu  du  Pape  do  pnuivuir  au  pon- 
vinienicnl,  attendu  rexcoiiiniuniialion  cl  la  di'- 
liiislt  on  qu'il  avail  prunoiace  lunlre  l'cnincicur 
Jicnri. 
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Rome,  fin'il  |irt'ni|.  [,o  l'apn  (Icinoiire  in;it- 
tro  (li'S  |Miiiis  cl  (li's  lit'ux  flirts,  cl  se  rcl.ic 
au  cliAlo.ui  Saiiit-Ati;;c,  d'où  il  ,i|i[>cll(!  (liiis- 
card,  ([tii,  l.ii>saii!  en  (ifère  son  (ils  |{(jl-iiioiiiJ 
avec  une  [)artie  de  r.'irnu'o,  rovicft  avec 
l'aulre,  h.il  Henri  ,  qiio  (inihcrl  avait  cou- 
ronné eiii[ier('ur  dans  Home,  et  le  contraint 
h  retourner  en  Mleniagne.  Le  parti  du  Pape 
repr(!iid  le  dessus  en  Italie,  c;  remporte  des 
vicloires- étonnantes. 

1,0  Pape  meurt  h  Salerne[1085],  et  Robert 
Giiiscard  à  ("orl'ou. 

Saint  Kruno,  natif  de  Cologne  et  chanoine 
de  lU'iuis,  tonde  l'ordre  des  (Chartreux  dans 
lo  désert  do  Chartreuse,  (pii  lui  est  donné 
par  saint  Hugues,  évoque  do  (îrcnolile. 

Didier,  ahhé  de  Monl-Cassin,  est  fait  Pape 
ainlgré  lui,  et  prend  le  nom  de  \  ictor  111. 
(iuiliertso  conserve  quelque  partie  de  Kome, 
où  il  demeure. 

Henri  est  battu  en  Allemagne  par  le  parti 
du  Pape,  h  qui  une  grande  victoire  ne  coûte 
que  trois  hommes. 

Le  saint  Pape  Nictor  remporte  en  Afrique 
une  victoire  signalée  sur  les  Sarrasins,  et, 
devenu  malade,  il  va  mourir  dans  son  ino- 
nasléro. 

Guillauino  le  Cotupiéraiil  meurt,  nprfïs 
avoir  donné  les  lois  des  Normands  à  l'.Vnglc- 
lerre.  Son  (ils  Ciuillaume  le  Houx  règne  en 
sa  place. 

Le  cardinal  Otlion,  moine  de  Cluny,  évC- 
que  d'Ostie,  est  élu  Pape  à  Terracine  [1088], 
(le  l'avis  du  Pape  Victor,  et  prend  le  nom 
d'Urbain  11. 

Bérenger  ineupl  nonagénaire  dans  la  foi 
catholique  ,  mais  en  grande  crainte  pour 
les  maux  que  son  hérésie  avait  causés  à  l'K- 
glise. 

Guibcrlest  chassé  de  Rome  [1089],  et  jure 
de  n'y  revenir  jamais. 

La  comtesse  Mathil  le  épouse  Velfond,  duc 
de  Bavière,  pour  être  puissante  contre  les 
ennemis  du  Saint-Siège,  et  demeure  en  [ler- 
pétuelle  virginité. 

Ecbert,  (juo  les  Saxons  et  le  parti  du 
Saint-Sié;^'  avaient  lait  roi  en  Allemagne, 
déf.iit  Henri,  et  prend  biemard,  archevê(pio 
de  Brème,  auteur  du  schisme. 

Le  parti  de  Henri  se  relève  par  la  mort 
d'Ecbert  [lO'JO],  et  l'Iliilic  est  de  nouveau  at- 
taquée. 

Guihert  revient  h  Rome  [1091].  Henri 
prend  Mantoue  par  intellis'ence,  après  onze 
mois  de  siège. 

Alphonse  VI  ,  roi  de  Caslil.e ,  éfiouse  la 
fille  du  roi  maure  de  Séville,  après  (]u'elle 
se  fut  convertie.  Son  beau-père,  sous  pré- 
texte (le  le  secourir  dans  une  guerre,  se 
tourne  contre  lui,  et  fait  périr  beaucoup  de 
noblesse  chrélieiMie  ;  mais  il  est  tué  clans 
le  combat,  .\lphouse,  contraint  de  se  retirer 
auprès  de  llaimond  ,  duc  de  Toulouse  , 
triomphe  des  Sarrasins  par  son  secours,  vl 
plus  encore  par  celui  de  Henri,  prince  de 
la  maison  de  France,  îi  qui  il  donne  en  re- 
connaissance sa  (ille  Thérèse,  avec  une  par- 
lie  du  royaume  de  Galice,  l'risc  sur  les  Mau- 


res, (l(jut  Henri  fotido  le  royaume  de  Por- 
lu;:al. 

Henri,  (  ha^sé  de  toutes  parts  en  Italie  [>ar 
la  révolte  de  la  Loiubardie  (ri  de  sou  (ils 
Conrad,  se  rerdernu.'  dans  un  iliAleaii  [t0'.»3]. 

Saint  .\nseluie  est  fait  archcvè que  de  Can- 
torbéry. 

l'rbain  rcpreml  le  château  Saint-Ange,  et 
retourne  h  Home. 

Grands  troidiles  en  France  au  sujet  de 
Bertrade|10ilV],(iue  le  roi  Philippe  avait  en- 
levée .1  Fuulcon,  comte  d'Anjou,  et  iju'il 
avait  épousée  en  répudiant  IJerlhesa  femme. 
Le  roi  méprise  un  concile  et  les  anatlièuie.s 
du  Pajie.  lies  évùques  llalteurs  ne  lui  uiaii- 
(pii'Ul  pas. 

l'rbain  II  vient  en  France,  où  il  assemble 
îi  Clermont  un  concile  de  ticize  archevêques 
et  de  jilus  (ledeuxcentS(''vè(pie.-|  I09o].  Le  roi 
es^  excommunié.  On  traite  (ians  le  concile  do 
la  délivrance  des  lieux  saints.  Pierre  l'Er- 
mite apjiorle  au  concile  des  lettres  du  jia- 
triarcbede  Jérusalem.  Alexis  Coumène  écrit 
aussi  ,  et  fait  de  graiules  proiuesses.  La 
gui  rre  sainte  est  résolue,  et  Pierre  est  nom- 
mé légat  [I09(i|. 

Le  roi  Philippe,  péiiitenl,  reçoit  l'absolu- 
tion. Le  Pape  retourne  h  Home  [1097]. 

La  guerre  sainte  coiiunence  sous  la  con- 
duite de  Gauthier  et  de  Pierre  l'Eriiiite,  mé- 
chantscapilaims.  Godefroi  de  Bouilhui  vend 
son  duché  et  se  croise.  L'armée  chrétienne 
s'augmente  jusqu'au  nombre  de  trois  cent 
mille  hommes. 

Les  Latins  passent  l'Hellespont  malgré 
Alexis  Comnène,  qu'ils  repoussent. 

(iodefroi  de  Bouillon  est  fait  général,  et 
marche  îi  la  tète  de  cent  mille  chevaux  et 
soixante  mille  hommes  de  pied,  soldats  ou 
pèlerins.  Soliman,  sultan  des  Turcs,  est  bat- 
tu ;  Nicée,  prise  sur  ce  sullan  ,  est  rendue, 
selon  le  traité,  h  l'empereur  de  Conslanli- 
noplc.  Soliujau  est  encore  défait  en  Syrie 
avec  trois  cent  mille  chevaux.  Aiitioche, 
assiégée  et  prise  par  intelligence,  est  donnée 
à  Boémond,dont  l'adresse  l'a  va  i  liait  iirendre. 
L'armée  chrétienne,  réduite  à  quarante 
mille  hommes,  marche  à  Jérusalem. 

L'abbé  saint  Robert  fonde  l'ordre  de  Ci- 
loaux  [1099]. 

Jérusalem  est  prise  de  force.  Dans  l'assaut, 
Rambo  de  Grêlon,  gentilhomme  picard,  est 
lo  premier  sur  la  muraille;  tous  les  Sarrasins 
sont  égorgés;  Godefroi  do  Bouillon  est  fait 
roi,  ret'tise  !a  couronne  d'or,  et  se  rend  plus 
admirable  par  sa  [liété  que  jiar  sa  valeur. 

Urbain  11  meurt.  Hainiei,  abbé  de  Saint- 
Laurent  et  do  Saint-Etienne,  élevé  par  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  est  élu,  et  iirend  lo 
nom  de  Paschai  IL 

Guibert  meurt.  Henri  lui  fait  nommer  trois 
successeurs  l'un  après  l'autre. 

Le  Pape  réprime  les  |)elits  tyrans  d'Italie. 

Il  excommunie  le  roi  Philippe,  qui  avait 
repris  Bertiade. 

Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  in- 
juste cl  violent,  meurt.  Henri  1",  son  frère, 
lui  succède. 

La  mort  iJc  Godefroi  de  Bouillon  afllige 
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le^  ChrtHiciis.  B3:;louin,  son  frère,  cumte 
iriîJesse,  est  élu,  et  iiiarcliu  veis  Jériisaloiii 
avec  (]iialorzo  crnls  olievaiix.  liélail  les  Sar- 
rasins sur  Sun  passasio;  mais  les  contosla- 
lions  entre  lui  et  le  [laiiiarclii.'  latin  mettent 
la  division  dans  le  nouveau  ro}aumc  de 
Jérusalem. 

Xir  SIÈCLE. 

Hugues,  frère  de  Philippe,  se  ni'-t  h  la  tôle 
d'une  secon'le  croisade  [1101].  (îuillaumo, 
comte  d'A(initaine,  y  mène  seul  soixante 
mille  chevaux,  et  autant  d'Iioiiimes  de  pied. 
L'armée  clirctiiMino,  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, en  perd  ci^njuante  mille  (lar  la  traliison 
d'.Vk'xis;  mais  les  Grecs  s'excusent  sur  les 
désordres  que  les  Latii  s  faisaient  partout. 
La  mort  de  Hugues,  et  les  pertes  de  l'armée 
chrétienne,  n'empêchent  pas  qu'elle  n'anive 
h  Jérusalem.  Haïuiouin,  avec  ce  secours,  fait 
fé.irun  nouMiie  inHui  de  Sarrasins.  La  Hotte 
ueCién  es  arrive, cl  aide  les  Chrétiens  à  prendre 
quelques  places  maritimes. 

La  Palestine  reçoit  un  secours  do  dix  mille 
Anglais,  Danois  et  Flamands  [llO.oJ.  Le  roi  de 
Norwége  y  mène  aussi  dix  mille  hommes, 
dont  !a  valeur  et  la  pieté  se  font  admirer. 

Le  (ils  de  Henri,  nommé  Henri  comme  lui, 
se  soulève  contre  snn  père,  et  refuse  de  lui 
obéir,  jus(]u"à  ce  qu'il  se  sot  lui-même  sou- 
mis au  Pa|)e. 

Henri  le  père  traite  sa  paix,  et  puis  ab- 
(]i(jue. 

H  se  sauve  à  Cologne,  et  de  l,\  à  Liégo 
[1106].  Vernier,  une  de  ses  créatures,  fiit  un 
anli[iape  h  Rome,  (jui  en  est  bientôt  chassé. 

Henii  meurt  au  milieu  des  promesses  irom- 
]>euses  qu'il  faisait  au  Pape  pour  gagner  du 
temps. 

Philippe,  roi  de  France,  meurt.  Son  fils 
Louis  VI,  appelé  le  Gros,  est  sacré  à  Orléans 
l)ar  l'archevêque  de  Sens,  dont  l'arclievôque 
de  Reims  se  (ilaint. 

Le  nouveau  roi,  en  appuyant  les  ecclésias- 
tiques et  les  peuples  contre  les  seigneurs, 
alfaiblil  leur  excessive  puissance,  et  com- 
mence à  relever  l'autorité  royale. 

Henri!  1",  roi  d'Angleterre,  ôte  la  Nor- 
mandie à  son  frère  Robert  fllO"]. 

Les  contestations  entre  les  patriarches  de 
Jérusalem  et  d'Antioche,  mal  ajiaisées  par  le 
Pape,  troublent  les  alfaires  des  Chrétiens 
[1108]. 

Henri  IV,  fils  de  Henri  111,  est  reconnu 
pour  empereur  en  Italie,  et  traite  avec  h; 
Pape  avant  que  d'entrer  dans  Rome  [lllOJ. 

Baudouin  prend  Réryte  et  Sidon  par  le  se- 
cours des  Danois  et   des  Norvégiens  [1111]. 

Henri,  regu  à  R(Mne,  n  •  veut  plus  tenir  les 
traités,  et  prétend  les  invesliliires,  c'est-à- 
<lire  le  droit  de  mettre  en  possession  les 
évê  lues,  qui  lui  est  accordé  par  le  Pape  et 
les  cardinaux  qu'il  tient  prisonniers. 

Il  est  couronné  empcrinir,  les  |)ortcs  fer- 
mées, (lar  le  Pape,  ijui  n'ose  rii  n  dire.  Ajirôs 

nOSI)  I,c  pani  <|iic  prit  le  Pape  d'éiiar^'iicr  la 
personne  (le  l'iinpcrcur  lui  liiltuggéré  par  Géraiil, 
cve<iue  (l'Angoulèiiic,  ci  il  osl  dit  q"C  l'avis  de  ce 


être  délivré,  il  veut  rétablir  les  choses,  mais 
il  va  doucement;  sa  pr  uience  est  inqirouvéu 
f)ar  les  cardinaux  trop  zélés,  et  la  division 
se  met  dans  son  parti. 

A  la  faveur  des  guerres  ouvertes  entre  le 
Pa|)e  et  les  enq)ereurs,  Alexis  Comnène  es- 
père de  se  faire  couronner  empereur  à  Rome, 
oij  il  envoie  ses  ambassadeurs  [1112];  mais 
l'atl'aire  manque. 

Le  Pape  lient  un  concile  à  Latran,  où  le 
privilège  acconlé  par  i'(>rcc  h  l'empereur  est 
lirûlé,  et  ses  fauteurs  sont  exconnnuniés. 
Pascal,  retenu,  et,  selon  quelques-uns,  trop 
mou,  éjiargne  la  personne  de  l'empereur  et 
dillôre  de  prononcer  contre  lui  [1113].  Les 
Turcs  sont  repoussés  do  devant  Jéiusalem  ; 
mais  les  alfaires  des  Chrétiens  déchoient  par 
les  désordres  de  la  vie  de  Baudouin  et  la 
lâche  connivence  du  patriarche,  qui  ap- 
prouve le  mariage  incestueux  (ju'il  con- 
tracte, sa  femme  vivante. 

Saint  Bernard,  gentilhomme  bourguignon, 
né  à  Fontaine,  auprès  tle  Dijon,  âgé  do 
vingt-deux  ans,  entre  dans  Cîteaux,  et  de- 
vient le  modèle  des  religieux. 

Crisolas,  archevêque  de  Milan,  est  envoyé 
par  le  Pape  à  Constanlino[)lc,  où  il  soutient 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils  [1116].  Nicolas,  évoque  de  Métone , 
Blemmido  et  le  moine  Jean  disputent  con- 
tre lui. 

Le  Pape  Pascal  reconnaît  son  erreur  dans 
le  concile  tle  Latran,  casse  le  privilège,  con- 
damne, sous  peine  d'anathôme,  les  investi- 
tures données  et  niçues  ;  mais  il  ne  peut  so 
résoutirc,  quoitjue  pressé  |iar  lu  concile 
(1981),  à  excommunier  Henri. 

Henri  IV,  feignant  de  vouloir  traiter  aiuia- 
blement  avec  le  Pape,  l'attire  à  lîénévent, 
et  fait  cependanll  installer  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  Bourdin,  évêque  de  Prague 
[1117]. 

L'institution  de  l'ordre  hospitalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  présent  de  Mal- 
te, commence.  L'hôpital  est  dédié  à  saint 
Jean-liaptiste. 

L'ordre  des  Templiers,  ainsi  ajipelés  [larce 
que  Baudouin  leur  donne  une  partie  de 
son  palais  jirès  du  Temple,  est  établi,  et  fait 
sentir  l'utilité  de  cette  institution  en  tenant 
les  chemins  libres  [1 118). 

Baudouin  donne  sur  la  Qn  de  sa  vie  do 
grandes  mari|ues  (ie  pénitence.  Un  autre 
IJaudouin,  son  allié,  vaillant  et  pieux,  lui 
succède.  Lmles  ,  comte  de  Boulogne,  frère 
du  défunt  ,  élu  par  queli]ucs-uns  ,  aime 
mieux  céder  que  d(;  brouiller. 

Mort  d'Alexis  Comnèn(!  tpii  avait  com- 
battu les  hérétiques;  mais  sa  haine  extrônie 
contre  les  Latins  donne  lieu  au  schisme  fo- 
menté par  son  fils  CaloJoannes  qui  lui  suc- 
cède. 

Pascal  meurt  à  Rome,  cl  Gélase  N,  moine 
de  .MontCassin,  lui  est  substitué  malgré  lui. 
Ma  traité  avec   les  cardinaux    par    Sextius 


Iiiél.ii  lut  reçu  avec  îles  nppliuiiisscmcnts  cxira- 
orUiiiaiics. 
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Frangi|inni ,  il  est  prf)iii|iteniciil  secouru  ; 
mais  l^'iripcreur  survieiil,  le  Pape  se  sauve 
à  Oslie,  poursuivi  par  les  Alleuiands  ;  un 
cardinal  l'eniporle  sur  ses  l'paules  et  le 
cache.  L'anlipape  Hourdin,  appeli'  (îréi^oirc  , 
osl  laissé  ?!  Rome  par  Henri.  I.e  Pape  se  ré- 
fugie en  Franco,  el  incurl  à  (lluny. 

Citiy,  archevêque  de  ^'io^n(•,  est  élu  jiar 
le  conseil  de  son  prédécesseur,  el  s'amiello 
Calixle  11.  Son  éle(  lion  est  reçue  h  Homo. 
Il  asscinlilc  un  concile  5  Ileiuis,  oij  Henri, 
déj.*!  condaiiiné  par  les  Allemands,  promet 
(ie  venir.  l,o  roi  Louis  assiste  au  concile,  où 
se  trouvent  plus  de  ipiatre  cents  évoques. 
1,'cmpereury  envcn'e  ses  ambassadeurs  (|ui 
ne  satisfont  pas  le  concile.  H  est  cxconi- 
niunié. 

Baudouin  défait  les  Turcs,  qui  ne  se  re- 
lâchent pas  jiour  leur  perte  [1 1-20|. 

Cali\te  retourne  h  Rome,  et  prend  l'anti- 
pape Rourdin  par  le  secours  des  Normands. 
Saint  Norliert  fonde  l'ordre   des  Prémon- 
Irés. 

Adalhert,  autrefois  chancelier  de  Henri, 
el  depuis  arclievôquo  de  Mayeiioe,  quitte 
ie  parti  de  l'empereur,  el  l'ohli^ede  se  sou- 
inetlre  au  concile  [1121 1. 

Premier  concile  général  de  Latran,  oii 
s'assemblent  plus  de  trois  cents  évû(}ues 
avec  le  Pape  Calixle  [1122].  H  envoie  des  lé- 
gats en  Allema^rie,  (jui  tiennent  un  concile 
à  Wornis,  où  l'empereur  se  soumet,  et  re- 
nonce aux  investitures,  fi  condition  que 
les  élections  se  feraient  en  sa  présence,  et 
que  les  élus  recevraient  de  lui  les  droits  tem- 
porels qu'on  apftelait  rkgalia,  par  le  bâton 
ou  sce|)lre  ipi'il  leijr  mettrait  en  main;  cela 
dans  tout  son  royaume  et  dans  toutl'eiujjirc, 
cxcefilé  les  sujets  du  l'ape. 

Baudouin ,  surpris  dans  une  embuscade 
des  Turcs,  est  dix-huit  mois  en  prison,  et 
ne  se  sauve  qu'en  éfiuisant  les  tinances  du 
royaume  |)ar  sa  rançon  [I123J.  La  Hotte  vé- 
nitienne survenue  prend  Tyr,  jugée  impre- 
nable. 

Durant  la  prison  de  Baudouin,  trois  mille 
I.,atins  défont  quarante  mille  Turcs  sans  per- 
dre un  seul  homme  |112V]. 

Calixte  11  meurt.  Honoré  II  lui  succède, 
ho'ume  de  basse  naissance,  mais  de  grand 
mérite. 

Saint  Malachie,  fait  évoque,  rétablit  la 
discipline  ecclésiastii|ue  en  Hibernie. 

L'empereur  Henri  IV  veut  ruiner  Reims, 
où  il  avait  été  excommunié,  et  marche  con- 
tre Louis  leGros,  (]ui  prend  à  Saint-Denis  l'é- 
tendard nommé  oriflamme  (li2o|.  Henri  est 
mis  en  déroute,  et,  retourné  en  Allemagne, 
meurt  sans  enfants  mâles. 

Lothaire,  duc  de  Saxe,  est  élu  à  Mayence, 
et  l'emp.ire  est  mis  avec  le  royaume  dans  la 
maison  de  Saxe. 

Pierre  le  ^■énérable,  gentilhomme  auver- 
gnat, passe  de  la  milice  à  la  vie  religieuse 
qu'il  apprend  à  Cluny,  d'où  ensuite  il  est 
lait  abbé. 

Saint  Bernard  s'oppose  aux  hérétiques 
[1127].  11  agit  [luissamment  aujirès  du  roi  de 
France  pour  les  évoques  ([ui,  couiuieiieanl  à 
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se  souvenir  de  leurs  char^jes.  se  retiraient  de 
la  guerre  et  de  la  cour. 

Les  Chrétiens  sont  conlraints  par  le  mau- 
vais tenqis  à  l(  ver  le  siège  île  Damas  [1130]. 

Le  Pape  meurt.  Innocenl  II  est  mis  à  sa 
place.  Roger,  comte  de  Siiile  el  duc  de  la 
Pouille,  ap|iuic  rantipajie  Pierre  de  Léon, 
autrefois  moine  de  Cluny, (jui  jirend  le  nom 
d'Anarlet. 

IniMKcnt  vient  en  France,  où  saint  Ber- 
nard soutient  sa  cause.  H  (!sl  reconnu  par 
tous  les  rois. 

Baudouin  II  meurt  après  avoir  fait  leviT 
le  siège  d'.Vntioche  11131].  Fouli|ues.  l'omto 
de  Tours,  du  .Mans  et  d'Angers,  son  gendre, 
aussi  vaillant  qui;  lui,  mais  moins  lieun  ux, 
lui  succède. 

Louis  le  Gros  fait  couronner  sou  fils 
Louis  NTI,  apjielé  le  Jeune,  dont  le  frère 
aîné,  nommé  Pliiliiipe,  venait  de  mourir  en 
tombant  de  cheval. 

Innocent  passe  de  Ileims  h  Lié,;»',  où  Lo- 
lliaiie,  roi  d'Allemagne,  vient  au-devant  do 
lui  en  grand  respect,  et  lui  sert  d'écuyer. 

Innoient  rcjiasse  en  Italie,  où  Bo^er  fai- 
sait la  guerre  pour  son  anli(iape  [1132). 

Lothaire  rétablit  le  Pajie  h  Borne,  où  il  est 
couronné  enqiereui'  dans  l'église  de  Latran. 
L'anli|ia|ie  tenait  Saint-Pierre  [1133]. 

Le  parti  d'Auicletse  relève  ;  Innocent  est 
obligé  d'aller  à  Pise. 

11  s'y  tient  un  concile,  où  saint  Bernard, 
par  son  éloquence  et  par  ses  uiiraeles,  per- 
suade aux  Milanais,  qui  avaient  fait  (;onrad 
roi  d'Italie,  de  se  soumettre  à  Innocent  el  à 
Lothaire  [113'^l. 

Le  même  saint  Bernard,  le  Saint-Sacre- 
ment à  la  main,  ramène  (iuillaume,  due 
d'Aciuitaine,  à  robéissanced'lniiocent[113.')]. 

Limis  le  Gros  meurt,  et  Louis  le  Jeurje, 
son  fils,  commence  h  régner  [1130]. 

Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  meurt  dans 
le  pèlerinage  de  Saint-Jacijues,  et  laisse  sa 
fille  Eléonore,  avec  ses  pays,  au  roi  do 
France. 

L'euipereur,  accompagné  de  son  gendre, 
Henri  de  Bavière,  va  en  Italie  réprimer  Ro- 
ger, qui  renouvelle  ses  violences  après  leur 
retraite,  sans  vouloir  écouter  saint  Bernard, 
envoyé  par  Innocent  [1137]. 

Le  faux  Pape  meurt  dans  l'impénitence. 
L'antipape  Victor  est  créé  par  les  cardinaux 
scliismatiques  et  par  Roger  [1138]  ;  mais  il 
se  soumet  aussitôt,  et  Roger  persiste  dans 
la  rébellion. 

L'euipereur  Lothaire  nomme,  en  mourant, 
son  gendre  Henri  pour  son  successeur. 

Il  est  déposé  à  Ratisbonne,  parce  qu'il 
avait  été  lait  sans  les  électeurs  [1139].  Con- 
rad son  beau-frère  est  élu  roi  îles  Romains, 
et  sacré  par  un  légat  à  .\ix-la-Cha|ielle. 

Second  concile  de  Latran  tenu  par  Inno- 
cent II,  où  les  fauteurs  de  l'antipape  sont 
excommuniés,  nommément  Roger. 

Innocent,  pris  traîtreusement  par  le  fi\s 
de  Roger,  est  traité  en  Pape  par  le  père  et 
par  le  lils,  qui  lui  demaiident  jiardon.  Roger 
obtient  du  Pape  la  Sicile  comme  royaume, 
avec  le  iluclié  de  la  PouiHc  el  la  prîncipaulô 
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deCaiiOiie,  !o  loiil  comme  liflilii  Sainl-SiésAP, 
et  l'iiiim-'iK-e  à  vivre  roli.doiiscmLMit. 

Pierre  Ahailar.l  [IftO],  entk^  par  les  scien- 
res  luiinaincset  parla  pliilosophie,  enseigne 
beaucoup  d'erreurs.  Il  est  conlVmilu  [uir 
saint  Bernard  dans  le  concile  de  Reims,  ()ui 
Je  condamne.  Le  Tape  approuve  la  sentence; 
il  .<ie  soumet,  et  reçoit  l'absolution. 

Héloïs^,  (jui  l'avait  passionnéaient  aimé, 
et  qui,  devenue  aljbesse  do  Paraciet  sans 
(juilter  son  amour,  n'en  avait  rt^primé  (pie 
les  effets  les  (ilus  scandaleux  (i;>8i),  l'ait 
«"■crire  en  mourant,  sur  son  tombeau,  l'abso- 
lulion  d'Abailard. 

Ceux  de  Tivoli  résistent  au  Pape,  et  rava- 
gent le  pays  romain  [IIVI).  Le  st^nal  et  le 
|it'uple,  qui  leur  déclaient  la  guerre,  sont 
lattus  parles  habilanls  de  cette  |ielite  ville. 
Klle  se  soumet  [iourtant;  mais  les  Uomains 
ne  veulent  pas  leur  pardonner,  et  veulent 
les  obliger  à  ruiner  leur  ville.  Le  Pape  s'y 
oppose.  Les  Uomains  veulent  rétatjlir  l'an- 
cienne ré|)ubli(yue,  et  s'étaiil  divisés  en  tri- 
bus, ils  se  révoltent. 

Foultiues,  roi  de  Jérusalem,  tombe  do 
cheval  et  meurt  [lli2J.  Son  lils  Baudouin  III, 
à^é  de  trois  ans,  est  reconnu  roi,  et  sa 
mère  Mélésente,  sage  et  heureuse,  a  la  ré- 
gence. 

Saint  Bernard  est  regardé  comme  arbitre 
(l-ins  lesditlérends  qui  surviennent  entre  les 
Papes  et  les  rois. 

Calo  Joannes,  ou  Jean  Comnène,  meurt 
di  s  flèches  empoisonnées  i]iril  portait  à  la 
«basse  [1143].  Son  (ils  Manuel  épouse  lasœur 
de  Conrad,  empereur  latin. 

Le  Pape  nieiirt  de  chagrin  des  révoltes  des 
Romains  [llii].  Céleslin  il  lui  succède;  il 
meurt;  Lucius  H  est  mis  à  sa  place.  .41- 
l'honse,  roi  de  Portugal,  se  rend  tributaire 
du  Saint-Siège. 

Révolte  ouverte  des  Romains  contre  le 
Paf)e  à  qui  ils  ne  veulent  iiayer  que  les  obla- 
lions  et  les  décimes,  ils  se  font  un  jiatrice 
à  qui  ils  donnent  toute  la  puissance  sécu- 
lière. 

Le  Pape  meurt.  Bernard  abbé  du  monas- 
tère de  saint  .Xnallol'e  ou  des  Trois-Fontai- 
ncs,  étalili  auprès  de  Rome  jiar  saint  Ber- 
nard, est  élu  et  prend  le  nom  d'Eugène  IH, 
et  se  sauve  de  Rome,  de  peur  que  les  Ro- 
mains ne  l'obligent  à  leur  accorder  des  cho- 
ses injustes. 

Les  Arméniens  se  soumettent  au  Pape. 

Les  Romains,  battus  par  l'année  du  Pape 
avec  leur  palrice,  se  soumettent.  Le  Paiic 
est  reçu  à  Rome  avec  a|iplnudissement  par 
le  palrice  qu'il  fait  préfet  de  Rome,  et  il  est 
Ivresse  par  les  Romains  de  ruiner  'l'ivoli. 

Saint  Bernard  |)iôche  la  croisade  deman- 
dée par  les  Chrétiens  do  Syrie  [llii)].  Con- 
rad, roi  des  Romains,  et  Louis  \\ï,  roi 
de  France,  so  préparent  à  y  aller  en  per- 
sonne. 

Conrad,  trahi  par  les  Grecs,  est  presque 
absolument  défait  par  les  Turcs.  Les  Grecs 
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mêlent  de  lachauxdan;-  la  farine  qu'ils  lour- 


nissciit  pour  son  armée. 

Louis  Vil  prend  l'orillamnie  à  Saint-Denis, 
el,  après  avoir  donné  la  régence  à  Suger,  abbo 
de  Saint-Denis,  il  part  un  peu  aprè*  Conrad, 
qui  est  contraint  do  se  retirer,  et  est  bien 
reçu  à  Cou'tantinople. 

Bataille  où  Louis,  presque  battu,  h  la  fin 
renip  )rte  la  victoire;  mais  il  est  défait  près 
de  Laodicée,  parce  (]ue  le  porte-enseigne, 
invité  [lar  le  grand  jour,  ne  s'arrête  jias  au 
lien  où  il  lui  était  ordonné,  et  engage  l'ar- 
mée mal  à  |iro[)os.  Le  roi,  presiiue  pris,  ar- 
rive en  Pam|iliylie  où  il  so  rél.iblit  el  se  rend 
redoutable  à  lennemi.  Il  arrive  à  Antiodie, 
et  Conrad,  a|  rcs  avoir  ramassé  ses  forces, 
est  reçu  àPlolémaïde  par  le  jeune  Baudouin. 

Les  Latins  vivent  sans  ordre,  el  justifient 
presque  par  leurs  [lillories  les  trahisons  des 
Grecs. 

Les  rois  assiègent  Damas,  où,  après  quel- 
ques bons  succès,  à  la  tin  ils  lèvent  le  siège, 
trahis  par  les  Orientaux. 

Louis  soupçonne  la  fidélité  de  la  reine 
Fléonore  sa  femme,  dont  le  commerce  <lvec 
Raimond,  prince  d'Antioclie,  allié  de  celle 
princesse,  lui  défilait. 

Roger,  roi  de  Sicile,  avance  peu  dans  la 
guerre  qu'il  fait  à  Manuel  pour  venger  les 
Laliiis. 

Gilbert  de  la  Poirée,  évèque  de  Poitiers, 
enseigne  i]uelque  mnuvaise  doctrine,  el  se 
laisse  [lersuaderpar  les  raisons  de  saint  Ber- 
nard. 

Conrad  revient  sans  armée.  Louis,  pris 
en  passant  par  les  vaisseaux  turcs  que  les 
Grecs  favorisaient,  est  délivré  par  la  flollo 
de  Roger  [1149]. 

Le  mauvais  succès  de  la  croisade,  au  lieu 
de  faire  craindre  les  justes  jugemenis  de 
Dieu,  fait  faire  de  grands  cris  contre  saint 
Bernard  et  son  ordre.  Ce  grand  saint  cl  ses 
religieux  les  souffrent  avec  une  jialience  ad- 
mirable. 

Le  roi  de  France,  jaloux,  rompt  son  ma- 
riage avec  Eléonore  pour  des  raisons  ap- 
jirouvées  au  concile  de  Beaugenci.  Elle 
épouse  Henri,  dvic  de  Normandie,  héritier 
tlu  royaumed'Angleterre,  à  ipii  elle  porte  en 
dot  rA(|uitaine,  que  Louis  lui  rend. 

SaintBernard  adresse  au  PapeEugèneson 
discijile  le  livre  admirable  de  la  Cdusidéra- 
tion  lllo2|,  où  il  reprend  lus  abus  de  la  cour 
de  Rdiiie  sans  déroger  au  respect  qui  est  dû 
à  l'aulorilé  du  Sainl-Siége. 

Conrad  meurl,  et  n'ayant  qu'un  fils  en  bas 
âge,  il  laisse  l'empire  à  Frédéric  Barberousse, 
duc  de  Souabe,  lils  de  son  frère. 

Eugène  meurt  [1  !;>{[.  Anaslase  IV,  cha- 
noine régulier,  lui  succède.  Saint  Bernai'd 
meui't,  el  l'odeur  de  sa  sainteté  se  répand 
dans  tout  l'univers. 

Le  Pape  meurt.  Adrien  IV  est  mis  è  sa 
lilace  [ll.'i'.l. 


Etienne,    roi    d' 


meurt ,   el 


(1982)  Héloïse  s'cl;iil 
t.  X!l,  p.  6iOclsuiv. 


enfin  (ioiiixo   à    biwi  s:ins  rcjcive.   —    Voy.  l'Iliitoirc   litiéruirc  de  lu  l'rance, 
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Henri  II,  (ils  do  ficolTroi  Planlagcncl,  comie 
(l'Anjiiii,  lui  suL'i'èdc. 

I'iiil(''rii',  roi  dis  Uoiiiaiiis,  vn  h  Rome  où 
il  est  coiironiié  par  le  riifie  à  (jui  il  sert  d'é- 
ciiycr,  et  lui  rend  les  respi  cts  qu'avaient 
aecfjulMMit'  ses  |)réd(''cessenrs. 

(îiiilliUiiiie,  roi  do  Sirilc,  (ils  de  Roj;cr,  se 
rebelle  eontri'  le  Suint-Siéj^e  ;  iii.'iis  les  révol- 
tes de  ses  sujets,  e(  l'.'irgeiil  ijiie  Manuel  en- 
voie au  l'.ipeeonlre  lui,  l'ait  qu'il  se  soun)et. 
Fridérie  enipôclie  la  j)aix  par  les  cardinaux 
dosa  l'action. 

Dandouin  mamiuo  defui  auîSarrasiiis  qui 
lo  hatlent  [llali]. 

(ùiillaunii',  loi  de  Sicile,  assiège  le  Pape  à 
Bénévenl.  Il  est  eoniraint  de  so  rendre  ù  de 
dures  conditions;  mais  les  nialtieurs  ijui 
arrivent  continuellement  à  Guillaume  le 
font  regarder  comme  un  lioinme  puni  de 
Dieu. 

Fridéric  rc^nudie  injustement  sa  femme, 
et  prend  Agnes,  fille  du  duc  do  Bourgo,j;ne. 
(^e  nouveau  mariage  cause  un  grand  scliis- 
III  e. 

L'évêque  de  Lauden,  lé^at  du  Pape,  est 
maltraité  en  Allemagne,  oii  il  jiorto  des  let- 
tres qu'on  y  trouve  trop  hautes  [1157]. 

Des  lettres  plus  ilouecs  et  des  légats  plus 
prudents  semblent  dis[)oser  les  choses  à  rac- 
commodement 1  iloSj. 

L'enq)ereur  fait  une  assemblée  de  juris- 
consultes (l',)83j,  (|ui  attribuent  des  droits 
immenses  à  l'autorité  inq>ériale.  Le  docteur 
Martin  se  signale  dans  cette  assemblée  par 
ses  décisions  extravagantes. 

La  querelle  entre  le  Pape  et  l'eniicreur 
éclate  u:algré  la  firudcnic  du  Pape  ipii  fait 
tout  pour  l'apaiser  [1150],  et  no  prononce 
rien  coi'itre  Fridéric.  il  meurt  et  laisse  ses 
parents  dans  la  pauvreté  où  il  les  avait  trou- 
vés. 

Alexandre  III  lui  succède.  Quelques  car- 
dinaux de  la  faction  de  l'empereur  lui  oppo- 
sent !iii  antijiape  nommé  Aictor. 

L'empereur  ne  peut  attirer  au  parti  de 
l'antipape  les  rois  de  France  et  d'.Vngleterre 
[IKiO],  et  fait  une  guerre  malheureuse  aux 
Néni liens,  aux  V'éronais  et  aux  Lombanls 
qui  lui  résistent. 

tiuillaume,  roi  de  Sicile,  amène  en  France 
le  Pape  mal  assuré  en  Italie  [IIGI]. 

Il  se  l'ait  une  assemblée  à  Avignon  entre 
Fridéric  et  Louis  (198i)  pour  décider  du  vrai 
Pajie.  Fridéric  amène  Victor,  et  se  sentant 

(19B3)  C'est  apparemmeni  celle  des  iiUi.  f:\m  ii.v 
docteurs  en  (trou  ,  qu'il  lit  vi  iiir  ;i  Itonc  ille  en 
ll.ilie,  l'an  ll.'iS,  pour  lii't  nniiier  au  vrai  lesilioits 
féj;aliens  .ippartenanl  à  renipcrcur.  La  réponse 
des  l'ocleurs  est  rapporiée  dans  Fleuri,  i.  XV,  pag. 
55. 

(I98-4)  11  n'y  eut  poim  d'assemblée  à  Avignon  en- 
tre Fiiilérc  ei  Louis;  il  y  eut  seulement  un  pmjil 
d'avteinblée  entre  tes  deux  princes  à  Sa'nl-Jtan- 
de-Losne,  forme  par  le  comte  de  Cliampajine.  L'Iiis- 
loirs  de  ce  projet  et  des  inci.leuls  (pii  le  lircnl 
manquer  esi  C'  rieuse  et  iniéiessant.".  (  Voy.  Ftcini, 
l.  XV,  p.  I5G  et  suiv.) 

Dans  le  temps  qu'on  s'assemblait  à  Saiul-Jean- 
de-Losne,  le  Pape  Mexantire  était  à  l'abbave  du 


le  [dus  fort,  il  menace  Louis  do  prison  s'il 
ne  représente  Alexamlre,  (pii  n'était  présent 
i|uepar  ses  légats.  Le  roi  d'Angleterre  sur- 
vient, et  l'empereur  s'en  retourne  avec  sdq 
antipape.  Le  Pa|)e  entre  dans  la  ville  entre 
les   deux    rois    qui    lui    servent    d'écuyers 

[IKili!.  '' 

Henri  II  fait   drchevôque   de   Canlorbérv 

Thomas,  son  cbaneelic.r,  cpii  lui  prédit  que 
la  défense  des  dndts  de  l'Lglise  l'engagera 
dans  lie  grands  démêlés  avec  lui,  et  est  con- 
traint d'ai  eepter  l'arehevôelié. 

Uaudouin  11  meurt[llC3].  SonfrèrcAmauri 

lui  succède. 

Le  Pape  tient  à  Tours  un  concile  célè- 
bre. 

Saint  Thomas  se  brouille  avec  Henri  pour 
les  droits  de  l'Kglise  [1!6V].  Le  principal  si:- 
jet  de  ses  plaintes  était  ipie  le  roi  laissait 
usur[)er  les  biens  de  ri';glise  aux  laïques,  et 
de  ce  qu'on  ne  faisait  point  d'évèque.-.,  [lareu 
que  les  revenus  étaient  portés  au  trésor 
royal  pendant  la  vacance. 

Saint  Thomas  se  relâche,  et  puis  se  re- 
lient [llOVj.  Il  accuse  lui-même  sa  mollesse 
devant  le  roi  d'Angleterre,  et  vient  tiouver 
Alexandre  "pour  se  déposer.  Il  est  rétabli 
par  le  Pape,  qui  condanine  les  coiislitiiiiuiis 
lie  Henri.  Saint  ihomns  se  retire  à  Pontigny, 
abbaye  de  l'ordre  do  saint  IJernard  ou  de 
Cîteaiix. 

l^n  antipape  nommé  Pascal  est  substitué 
jiar  renq)ereur  à  Victor,  qui  meurt. 

LeJ'apeesl  rappelé  h  Home. 

Pierre  Londjard,  natif  de  Novare,  menit 
évèque  <le  Paris.  Il  est  connu  dans  toute 
l'Eglise  iiar  son  livre  des  Sentences,  célèbre 
par  les  commentaires  des  théologiens  sco- 
lastii|ues,  qui  suivent  longtemps  sa  méthode, 
en  enseignant  la  théologie  (li)85). 

Le  Pape  est  reçu  à  Home  du  sénat  et  du 
peuple,  comme  saint  Pierre  [llGo]. 

Les  archevêques  de  .Mayence  et  de  Saltz- 
bourg  s'ojiposent  seuls  à  la  réception  île 
ranti|iape  dans   le  faux  concile  de  Worms. 

Friibric  vient  en  Italie  pour  soutenir  l'am 
ti|;ape,  et  assiège  Aucune,  que  les  Grecs  ve- 
naient de  prendre. 

Manuel  offre  au  Pa[ie  des  sommes  im- 
menses, [lourvu  qu'il  le  reconnaise  empe- 
reur d'Occident  :  ce  que  le  Pape  ne  rejelte 
pas,  jiour  tenir  Fridéric  en  crainte. 

A  Guillaume,  roi  de  Sicile,  nommé  le 
Mauvais,  succède  son  lils,  appelé  Guill  umo 

Bourg-Dieu  en  Béni.  C'-î^t  là  que  le  ni  d'Ang'c- 
tcrre  vint  le  inniver.  Peu  de  liinps  après,  le  loi 
d'Anglfierre  et  le  loide  Fiance  se  \iriiit  a  Coniy- 
sur-Loire.  C'e>t  là,  et  non  à  Avignon,  qu'ils  riçu- 
renl  le  Pap'-  Alexandre,  it  lui  servirent  d'ccuyc  s. 
(Flecri,  ibiil.,  p.  lîi.) 

(1983)  Les  tlicologitns  scol.isliques,  loin  d'avoir 
suivi  la  mélbode  de  Pitrre  Lombarl,  en  ont  pris 
nue  toute  ciiiilraire.  Le  livre  des  Sentences  n'tsi  A 
peu  prés  qu'un  tissu  de  passni.es  des  Pères  surcba- 
(|  :e  (|ucslion  ,  it  les  eouiini  maires  dis  scola»  i- 
qu.  s  ne  consistent  qn\n  r.TJsonnenienls  humains, 
et  en  (|uestions  frivoles.  (  Vuij.  les  ncflcxitnn  de 
riîiiloiie  tilléiuire  de  la  France,  t.  XII,  p.  OOC.J 
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!e  Bon,  quoiiiu'ii  nt  !c  fût  •^ubre;  mais  il  lo 
fui  an  rapo.  iiii'il  assista  il'argeiit  dans  son 
besoin   exlii^nie. 

Los  Koinaiiis  penienl  une  grande  bataille 
contre  Ucvnioi  d,  prince  de  Frascali  Tuscu- 
lum,  secouru  des  troupes  de  Teuiiiereur,  (]ui 
en  môme  temps  quitte  Ancône  pour  venir  à 
Home  ;  mais  il  est  rcjioussé  de  devant  le  châ- 
teau ï^aint  -  Ange  ,  et  em|)ôché  de  s'em- 
parer de  Té.^lise  de  Saint-Pierre.  Le  méchant 
empereur  ordonne  qu'on  3  mette  le  feu. 
Pour  l'empêcher,  la'garnison  qui  la  défen- 
dait se  rend.  Alexaniire  est  contraint  de 
jirendre  la  fuile.  La  peste  oblige  remi)ercur 
à  en  faire  autant.  Il  se  sauve  è  peine  par  des 
chemins  inaccessibles,  toujours  harcelé  par 
les  Lombards. 

Philippe, appelé  Dieudonné,  naît  à  Louis, 
qui  n'esjiérait  plus  avoir  d'enfanis.  Son  [ère 
croit  le  devoir  aux  prères,  et  voit  en  songe 
des  présages  de  ses  victoires. 

Louis  soutient  saint  Thomas  contre  les 
l>erséculi(ins  de  Henri  [1168]. 

FridérLc,  revenu  en  Italie,  est  battu  et 
pris  devant  Milan.  11  fait  la  paix  pour  se 
sauver;  il  la  rom|)t  étant  délivré,  et  se  mo- 
que des  médiateurs;  il  est  battu  de  nouveau, 
et  contraint  de  se  retirer  en  jiabit  de  va- 
let. 

Alexandrie  est  bâtie,  à  l'honneur  du  Pape, 
entre  trois  rivières,  par  les  baliilants  de  Âli- 
lan,  de  Crémone  et  Oe  Pbiisance,  qui  la  font 
servir  de  rempart  contre  ceux  de  Pavie,  et 
contre  le  marquis  de  Monlferrat,  pa."tisans 
Je  l'empereur. 

Manuel  augmente  ses  offres  pourobtenir 
renq>ire  d'Occident  [1170].  Le  Pape  ne  les 
accepte  pas. 

Une  parole  emportée  du  roi  Henri  contre 
saint  Tliomas,  fait  attaquer  ce  saint  arche- 
vêque dans  son  église,  au  milieu  de  son 
clergé.  Il  fait  ouvrir  les  portes  et  présente  la 
tête  aux  assassins. 

Louis  et  plusieurs  princes  se  rendent  à 
Rome  accusateurs  de  Henri.  La  mémoire  de 
saint  Thomas  est  rendue  illustie  [lar  un 
noml)re  intini  de  miracles  éclatants  attestés 
par  tous  les  historiens  du  temps  et  de  toutes 
les  nations  ;  il  est  mis  au  nombre  des  mar- 

tJTS. 

Toute  la  maison  de  Henri  se  révolte  contre 
lui,  et  se  retire  auprès  d'Alexamlre.qui  con- 
damne leur  rébellion. 

Henri  satisfait  le  Pape,  et  fait  (lénitence 
publique  devant  le  tombeau  de  saint  Tho- 
mas [ini].  Tous  les  troubles  s'apaisent  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaume. 

Fridéric  assiège  inutilement  Alexandrie 
sans  murailles,  et  n'échappe  que  par  adresse 
aux  Loml'ards  [1175]. 

Les  albigeois,  race  de  manichéens  [117(1], 
selon  les  auteurs  du  teuq)S,  commencent  a 
enseigner  leurs  erreurs. 

Fridéiic  perd  de    nouveau   une  sanglante 

(198G)  Pliilippc-Augusle  ne  se  croisa  que  dis  ans 
après;  ce  ne  lui  pdinl  avec  Henri,  101  d'AnglflcrrH, 
ce  lui  avec  Kicliard  son  lils.  l'iiilippe  el  Henri  pio- 
luinnl,  cil  1181  ,  d'envoyer   un  prompt  scccuis  à 


balaillo  contre  ceux  de  Milan;  il  est  cru 
mort  pendant  quelques  jours,  et  sa  feiiniiu 
prend  le  deuil. 

La  paix  se  fait  entre  le  Pape  et  l'empe- 
reur [1177].  C'est  en  ce  temps  qu'on  rap- 
porte le  conte  fameux  de  cet  empereur,  h 
qui  le  Pape  tenant  le  j'ied  sur  la  gor.e  tient 
ues  propos  indignes  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  la  véritable  liistoiie  ne  connaît 
pas  celte  fable. 

Les  .-ois  de  Fr-ance  et  d'.\ngleterre  châ- 
tient les  albigeois  qui  remplissaient  la 
Guienne  el  le  Languedoc  [1178]. 

Concile  troisième  de  Latrau  [1179],  où  le 
Pape  assemble  trois  cents  évèque^qui  con- 
damnent les  allrigeois.  On  attendait  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  Manuel  pour  la 
réconciliation  des  deux  Eglises  ;  mais  l'em- 
pereur la  révoque. 

Louis  \'1I  |)a-se  en  Angleterre,  et  visite 
le  tombeau  de  saint  Thomas,  pour  obtenir 
la  santé  de  son  fils  Philippe,  qu'il  fait  en- 
suite sacrer  à  Uerms. 

Aljihonse,  duc  de  Portugal, après  plusieurs 
victoires  sur  les  Sarrasins,  reçoit  pour  ré- 
eomiiense  le  titre  de  roi  [lar  le  Pape,  et  rend 
scn  royaume  tributaire  du  Saint-Slêge.' 

Le  célèbre  Saladin,  Turc,  après  avoir  pris 
plusieurs  (ilaces  sur  les  Francs,  marche  con- 
tre Jérusaleur  [1180]. 

Alexandre  111  publie  la  croisade'.  Philip|ie 
et  Henri  se  croisent  (1980),  plus  redoutés  (Je 
Manuel  que  Saladin  même- 
Manuel  cl  Louis  Vlli  meurent.  Ce  dernier 
est  appelé  Pieux. 

Philippe  réprime  les  Juifs  usuriers  insup- 
portables. 

Le  Pape  .\lexandre  meurt  [1181],  Luciuslll 
lui  succède. 

Les  Maronites  (1987),  peuples  du  mont 
Liban,  conveilis  du  monolhélisme  par  En- 
neric,  patriarche  latin  d'Anlioche,  se  ren- 
dent redoutables  aux  Turcs,  et  demeurent 
depuis  ce  teuq)s  toujours  unis  à  l'Eglise 
romaine. 

Andronic,  tuteur  d'Alexis  Coinnène,  fils 
de  Manuel  [1183],  défait  tous  les  ennemis 
de  son  |m[)ille,  el  puis  se  fait  empereur  en 
égor-geant  cet  enfant. 

Andronic  est  dépossédé  par  Isaac  Ange,  et 
meurt  dans  d'extrêmes  tourments,  en  di- 
sant toujours  Kyrie,  eleison,  Seigneur,  ayez 
})ilié  de  nous. 

Lucius  111  a  pour  successeur  Urbain  III, 
archevèi|ue  de  Milan. 

Cuillaume,  roi  de  Sicile,  prend  Dyrra- 
cbium  et  'ilit-ssalonitiue  sur  les  Grecs,  el 
pille  les  églises,  comme  [)olliies  ()ar  les 
Grecs.  Les  Grecs  le  rendent  bientôt  aux 
Siliciens,  el  la  haine  entre  les  Grecs  et  les 
Latins  devient  irréronciliable. 

La  prise  de  Jérusalem  [1187],  que  Saladin 
force  ainès  avoir  gagné  deux  batailles,  l'ait 
mourir  de  regret  le  Pajie  Urbain  111,  à  qui 

la  Terre-  Sainte,  nrais  ils  n  '.  se  croisèrent  pas.  Phi- 
lippe  ri'.ivail  alors  ijue  15  ou  IC  ;ins. 

(11187)  Les  auteurs  iniroirirns  soulitroriciit  ']u"ils 
n'ont  jamais  été  inoiioiliél  tes. 
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(îri»j;oiri'  VIII  succède. II  onldiinodes  jcftncs 
et  lies  prières  :  ks  canlinaiix  se  l'é.solvciil 
d'aller  .':  piccl  el  en  ineiuliaiii  |irôclierla  crui- 
saiia  par  loii'.e  la  eliréiiciilé,  et  le  Pape 
charge  (J'aiialiiôiiies  les  luiiices  <iui  ne  dr- 
iiieiirerunl  pas  en  |iui\  liiiraiil  sept  ans,  pour 
songer  .'ui  reciiuvremeiil  do  la  Terre-Saiiile, 
perdue  en  punitinii  di^s  criiiiesdes  (Chrétiens. 

Il  rncuii  [1188],  il  Cléiiieiil  111  esl  mis  h 
sa  plaie.  Les  rois  de  France  el  tlWn^ilelcrre 
se  croisenl  avec  l'liilip|)c, comte  de  Flandre, 
et  tous  leurs  seigneurs. 

Frid(*ric  se  crdise  aussi  ;  lui  el  Saladin  s'é- 
crivent des  lettres  nien;K;ariles. 

l'Iiilippe  el  Henri,  (pii  élaient  en  guerre 
[llSlt),  se  voient  pour  faire  la  paix  avant 
que  d'aller  à  la  Terre-Sainte.  Henri  la  re- 
l'use,  cl  Philippe  l'y  furce  par  les  armes. 

Henri  meurt,  et  snn  li!s  Hiciiard  renou- 
velle la  guerre  contre  Philippe. 

Fridéric  passe  en  Orient  avec  cent  cin- 
quante iiiilJe  hommes,  qu'il  envoie  par  mer 
el  |)ar  terre. 

Guillaume,  roi  de  Sic  ile,  meurt  el  laisse 
pour  hérilière  Constance,  l'umme  de  Henri, 
iils  de  Fridéric.  Mais  le  Pajie,  h  (pji  reiii|ie- 
reur  avait  fait  de  nouvelles  insultes,  éiahlit 
en  Sii'ile  Tancrùde,  parent  du  dernier  nu. 

Philippe  et  Uicliard  s'accordent  et  mar- 
clicnl  à  la  Terre-Sainte  [1190]. 

P'riléric,  relardé  |)ar  Isaac  .\nge,  arrive 
en  Thrace.  Il  soull're  des  drecs  et  les  fait 
soutlVir.  11  s'ouvre  le  chemin  à  Coni  |iar 
plusieurs  victoires,  et  avec  six  cents  chevaux 
il  en  défait  quatre  ceiil  mille  du  sultan  do 
Coni.  Cette  ville  est  prisr  par  Conrad,  duc 
de  Soiialie.  L'en>pereur  délai  encore  deux 
eect  mille  chevaux,  et,  condilé  de  gloire  par 
tant  de  victoires  étonnantes,  il  se  noie  en  .'■c 
haignant  après  le  dîner  dans  un  lleuve  de 
l'Arménie  mineure.  Le  duc  de  Souabe  |)rcnd 
le  commandement  de  l'armée,  et  il  est  tué 
nu  siège  de  Plolémaïde,  nommée  Acro  en  co 
temps,  ou  Saint-Jean  il'Acie. 

Henri,  tils  de  Fridéric,  s'avance  vers  Rome, 
cl  tait  les  promesses  ordinaires  à  ses  pn'dé- 
cesseurs  [lour  obtenir  la  couronne  impé- 
riale. Sui-  ces  eiUrelaites  Clément  111  meurt, 
el  Céleslin  111,  son  successeur,  couronne 
llciiri  qui  tûche  de  recouvrer  le  royaume  de 
Sicile;  mais  sa  femme  Con«lanc<!  l'aban- 
donne pour  épouser  i'anciède,  et  l'armée  de 
l'empereur  périt  par  la  peste. 

Philippe  et  Uicliard  s'embarquent  à  Mes- 
sine. Le  premier  arrive  en  Palestine,  et  le 
second  est  jeté  par  la  tempête  dans  l'île  do 
Chypre,  d'où  il  chasse  le  tyran  Isaac. 

Plolémaïde  est  r.duite  à  l'extrémité  par 
Philippe  qui  attend  Uicliard  [lour  achever 
de  la  forcer.  Les  deux  rois  se  brouillent. 
Philippe  quitte  trop  lot,  el  passe  à  Uoiiie. 
Richard  se  rend  redoutable  jiarses  victoires. 
Les  divisions  des  Chrétiens  l'obligent  à  une 
Irêvc  de  trois  ans  avec  Saladin.  H  part  après 
avoir  donné  le  royaume  de  Jérusalem  à 
Henri  son  neveu,  et  celui  de  Chy[ire  à  Guy, 
dont  il  craignait  le  crédit  dans  la  Palestine. 
Battu  par  la  tempête,  il  traverse  l'Allemagne, 
mais  déguisé,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup 


d'ennemis.  Léopold,  duc  d'Aulriclic,  fjui 
élait  l'un  des  juincipaux,  le  déi;ouvre  el 
l'envoie  prisonnier  Ji  remper'uir. 

Théodore  Italsamon  [llit^],  savani  o- 
noniste  ijrec,  cl  grand  ennemi  des  Latins, 
ileurit. 

Henri,  h  qui  le  Pape  avait  fait  rendre  sa 
femme  Cnnslaiiic  ,  attaque  la  Suilc.  Tan- 
crède  et  s(Ui  Iils  flouer  mciiri  ni.  Henri  se 
rend  maître,  cl  crève  les  yeux  à  un  Iils  de 
Taiicrède  encore  cnlant. 

Richard,  relenucn  prison  par  l'empori-ur, 
et,  h  ce  qu'on  tieiii,  à  la  prière  de  Philip  e, 
est  rclAché  par  l'autorité  et  les  menaces  du 
Pape. 

llenii  [lille  la  Sicile  et  en  emiiortc  les  tré- 
sors en  Allemagne  (IlOV). 

Après  la  mort  de  Saladin  la  division  so 
met  entre  ses  enfants  [Uito];  mais  les  Chré- 
tiens encore  plus  divisés  n'en  prolilent  pas. 

Alexis  Ange  em|ifusiinne  Isaac  Ange,  et 
se  fait  empereur  à  Conslanlino(ile. 

Henri,  sous  préiexte  d'aller  à  la  Terre- 
Sainte,  vient  en  Sicile  où  il  traite  cruelle- 
ment les  Ni;ruiands  [liycj.  Sa  femme  Cons- 
tance, sortie  des  p.rinces  de  celle  nation, 
prend  leur  défense,  arme,  chasse  son  mari 
[il!»"],  le  renferme  dans  une  place  où  il  est 
contraint  de  se  soumctlre  aux  condilions 
tpie  sa  femme  lui  ini;  ose,  cl  meurt  inconti- 
nent après.  Sa  Uolle  arrivée  à  .Vcre  .se  retire 
sur  celle  nouvelle. 

L'tirdre  tentonlipie,  établi  par  l'empereur 
Henri  pour  être  enq^lo}  é  contre  les  iniidèles 
[1198],  est  confiruié  par  le  l'ape,  qui,  peu" 
après,  se  sentant  mourir,  veut  se  (k'pnhcr 
pour  faire  élire  à  sa  place  le  cardinal  Jean 
de  Saint-Paul,  homme  d'un  rare  mérite.  Les 
électeurs  appréhendent  la  conséijuence,  et 
le  propre  jour  de  sa  mort  élisent  le  caniinal 
Lothaire,  de  la  famille  Colonne,  ilgédetrcnle- 
sefit  ans,  qui  est  ajiiiclé  Innocent  lll. 

Philippe  est  excommunié  à  cause  qu'il 
avait  répudié  sa  femme  tngelberte  pour 
épouser  .\i,nès  que  quelques-uns  appt  Ih  nt 
Marie,  et  le  royaume  est  mis  ci  interdit. 

Il  est  battu  par  Richanl  auprès  de  Gisors. 

Les  vaudois,  ou  les  pauvres  de  Lyon,  lié- 
réliiiues  sortis  des  albigeois,  s'élèvent  sous 
Pierre  Waldo,  el  se  divisent  en  plusieurs 
sei  tes. 

Richard  meurt  pour  avoir  négligé  une  lé- 
gère blessure  reçue  h  un  [letit  château  du 
LiiiKHisin,  où  il  croyait  trouver  un  trésor 
[1199].  Son  frère,  nommé  Jcan-sans-Tcrie, 
]iarce  ijue  son  père  ne  lui  tivait  laissé  aucun 
domaine,  se  rend  maître  du  royaume;  mais 
il  lui  est  contesté  parson  neveu  Arlhus,  Iils 
de  Godefroy,  aîné  de  Jean,  que  Pliilij'pe  fa- 
vorise. 

L'empire  est  contesté  entre  Pliilip|ie  de 
Souabe,  Othon  de  Saxe,  et  Fridéric  [1200] , 
Iils  de  Henri.  Innocent  l'adjuge  à  Ollion,  qui 
esl  reconnu. 

xni*  siiccLE, 

Philippe  reçoit  Engelherle  et  éloigne 
Agnès,  dont  les  enfants,  Pliilipiie  el  Jeam  e 
[|-20i],   sont   reconnus   comme    légitimes. 
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par.-einie  le  second  mariaiie  avait  élé  fait 
]iar  l'auloiilé  de  i)uek]iies  évoques.  L'intoi- 
ilil  est  levù;  niaisKiii^ellterte,  toujours  liak", 
n'a  que  le  non  de  reine,  et  Agnès  rojetie 
ivieurl  de  chagrin.  La  croisaile,  très-bien 
écrite  par  Geotrroi  de  Willelinrdouin,  inaré- 
ciial  lie  Clianipa.^ne,  commence.  Boiiil'ai'e, 
(narquis  de  Monlferrat,  et  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  en  sont  les  chefs.  Henri  d'An- 
ilole,  duc  de  ^'enise,  à  qui  l'emijcreur  Ma- 
nuel avait  l'ail  crever  les  veux,  donne  des 
vaisseaux  gratuitement,  à  cuutiition  qu'ils 
aideiaieni  les  Vénitiens  à  rejirendre  Zara 
sur  les  Hongrois. 

Le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac  Ange,  âgé  do 
quinze  ans,  vient  h  eux  avec  des  recomman- 
dations de  Philippe  de  Souabe.  Il  leur  pro- 
met secours  d,ins  leurs  entreprises,  et  de 
faire  la  réunion  des  deux  Kglises;  ce  qui 
leur  fait  entreprendre  de  le  rétablir. 

Jean,  roi  d'AngleterFo,  est  cond.imné  par 
la  cour  des  |iaiis,  pour  avoir  fait  mourir 
son  neveu  Arthus  [I20:i].  Le  roi  récuse  le 
jugement,  el  remporte  de  grands  avantages 
sur  les  Anglais. 

Les  Tartares  commencent  à  se  faire 
craindre. 

Les  croisés,  assistés  des  Vénitiens  el  du 
bon  duc  Henri  d'Andole [1203], forcent  Cons- 
lanlinople  en  huit  jours.  Le  tyran  Alexis 
prend  la  fuite.  Isaac,  tiré  des  prisons,  et 
proclamé  empereur  avec  son  fils  Alexis, 
promet  loul  aux  croisés. 

Pliili|ipe  [irend  la  Nurmandie  e;  l'.Vqui- 
laine,  et  mérite  le  noni  de  Conquérant,  de- 
puis changé  en  celui  d'Auguste  (1988}. 

Alexis  Ducas ,  appelé  Murzuple  ,  excite 
secrètement  une  sédition  conlre  les  croisés, 
sous  prétexte  de  l'argent  qu'ils  exigeaient, 
et  conlre  les  enq'iereurs  qui,  se  fiant  à  lui 
comme  \  leur  parent,  l'envoient  pour  répri- 
mer Nicolas  Canabe,  que  le  peuple  voulait 
faire  empereur.  Pendant  que  l'empereur 
meurt  soudainement  empoisonné,  à  ce  qu'on 
croil,  il  met  en  prison  Alexis,  en  faisant 
semblant  de  l'airacher  des  mains  des  sédi- 
tieux, et ,  a|)rès  avoir  piis  Canabe,  il  étran- 
gle lui-même  le  jeune  Alexis.  Les  Latins 
assiéj^ent  Conslantinople,  et  la  jirennent  en- 
core de  force  a|irès  un  siège  de  soixante 
j'jurs,  durant  les(iuels  elle  fut  battue  nuit 
et  jour.  Murzuj)le  prend  la  fuite.  Baudouin, 
comte  (le  Flandre,  ûgé  de  trente-deux  ans, 
est  l'ait  empereur  par  les  Latins,  et  Thomas 
Maurijce,  né  Vénitien,  est  élu  leur  (/atriar- 
che.  Les  îles  de  la  mer  Egée  sont  données 
aux  Wniliens. 

Bonilace,  marquis  de  Montferrat,  outre  la 
Crète,  que  h- jeune  Alexis  lui  avjutiionnée, 
reçoit  de  Baudouin  le  Péloponèse  et  la 
Tlressalie  avec  le  liire  de  roi.  Les  Grecs  fu- 
gitifs se  funt  des  principautés  en  divers  en- 
droits. Théodore  Lascaris  se  fait  appeler 
empereur  ùNicée.  Trois  Couinènes  occupent 
quelques  provinces  principales  de  l'empire. 
SJichel  se  fait  prince  d'E[)ire  ;  DavidàHéra- 


clée  de  Pont  ol  en  Cappadocc  ;  Alexis  sou 
frère  h  Tréjjisoiule,  qui  s'étendit  depuis  sur 
la  Capjvuioce,  la  Paiililagonie,  le  Pont  et  la 
Colchide.  Murzuple  est  livré  aux  Latins  p,ir 
le  tyran  Alexis  Ange,  son  gendre  et  frère 
d'Isaac.  Il  est  ])récipité  du  haut  d'une  colonne 
où  se  voyait  gravé  en  bas-relief  un  empe- 
reur traité  de  même.  Pour  le  lyran 
Alexis  Ange,  (jui  s'était  réfugié  chez  le  sul- 
tan de  Coiii,  il  est  liattu  et  pris  par  Théodore 
Lascaris,  qui  l'ent'erme  à  Nicée  dans  un  mo- 
nastère où  il  meurt. 

Calo  Joannes,  couronné  roi  des  Bulgares 
et  des  Vala  |ues  par  le  légat  [1205],  fait  une 
guerre  cruelle  aux  Latins,  qui  espéraient  de 
lui  du  secours. 

Les  livres  d'Aristole,  apportés  de  Constan- 
tino|)le  à  Paris,  y  sont  brûlés,  à  la  jioursuite 
de  l'université,  comme  favorisant  les  héré- 
tiques. 

Calo  Joannes  avec  ses  Valaques  attaque  les 
Latins  devant  Andrinople.  Ils  résistent; 
mais  Baudouin  est  pris  dans  une  embuscade, 
et  l'armée  latine  quitte  le  siège  en  désordre. 
Le  duc  d'Andole  meurt,  el  on  ne  sait  ce  que 
devient  Baudouin. 

Amauri,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem, 
meurt  à  Acre.  Son  fils,  de  même  nom,  ne 
lui  survit  guère,  el  sa  fille  Slarie  est  donnée 
par  le  roi  Philippe  h  Jacques,  comte  de 
Biienne,  avec  le  litre  do  roi  de  Jérusalem. 

Henri,  frère  de  Baudouin,  élu  empereur 
[1206],  chasse  les  Valaques  et  les  Scythes  qui 
attaquaient  Andrinople. 

Saint  Dominique  se  rend  illustre  yiar  sa 
piété  et  par  sa  doctrine,  et  jette  les  fonde- 
ments de  son  ordre. 

Saint  François  d'Assise  renonce  aux  biens 
de  son  [lère  en  présence  do  son  évoque,  et 
se  réjouit  de  pouvoir  appeler  Dieu  son  père 
plus  iibiement.  , 

On  traite  de  paix  avec  les  deux  empe- 
reurs Philipiie  et  ûthon  [1207].  Philippe  est 
assassiné  ;  Olhon  IV  demeure  em])èreur 
[1208].  ' 

il  est  couronné  à  Rome  par  le  Pape  [1209], 
à  qui  il  rend  les  honneurs  ordinaires. 

il  prend  quelques  villes  en  Sicile  sur  Fri- 
déric. 

La  croisade  est  publiée  et  exécutée  conlre 
les  albigeois,  <iui  perdent  leiw*  princi[)ales 
villes.  Le  duc  de  Bourgogne  en  est  le  chef. 
Simon,  comte  de  Montl'orl,  (pii  s'élait  déjà 
signalé  dans  la  croisade  d'Orient,  y  augmente 
sa  gloire. 

Olhon,  souvent  averti  de  ses  crimes  par 
le  Pape,  esl  excommunié  et  dé|)Osé  [1210]. 

Fridéric  II,  roi  de  Sicile,  est  élu. 

Montfoii  continue  ses  conquêtes  sur  les 
albigeois. 

Jean,  roi  d'Angleterre  [1211],  est  dépouillé 
de  son  royaume  par  ses  sujets  mallraités  qui 
se  donnent  au  roi  de  France. 

Baimond,  comte  de  Toulouse,  protecteur 
des  albigeois,  Cit  assiégé  dans  sa  capitale 
par  Simon,  comte  de  MonHorl,  qui,  assiégé 


(i;>8S)  Selon   l'.lri  de  vérifier  let  daie»,  le  nom  d'.Xugiisle  lui    fui  donné  oarce  qu'il  ciail  né  au  ino!s 
d'juiii. 
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liii-iiiêmo  par  cent  mille  hommes,  se  ilû- 
H«ge  et  ne  laisse  au  comte  que  Toulouse  cl 
Moiiianimn. 

I.ps  Tartarcs,  siijols  du  roi  lies  Indes,  s'eni- 
laieiit  do  son  myaiiine  [1:21:21,  el  ravayeiil 
l'lùiri»)ie  el  rA>>ie. 

Fiidéiic  II  lail  alliance  avec  le  roi  de 
France.  Otiion  .'-e  itM'uj^ie  auprès  do  Jean- 
^ans-Te^re  aussi  mallicureux   [ue  lui. 

Les  Maures  font  un  ellorl  pour  ucliover  la 
conquCle  des  Kspa^ncs,  el  joignent  h  une 
iid'anlerie  innoinliralile  cent  ([uatro  -  vingt 
tnillft  chevaux.  Alphonse,  roi  de  Ca>.tille, 
Pierre,  roi  d'.\ragon,  el  Sanche,  roi  do  Na- 
varre, secourus  (les  rois  di;  L6on  el  de  Por- 
tugal, implorent  le  secours  de  Dieu  ;  et,  après 
avoir  reçu  le  Saint  Sacremeiil,  ils  les  tail- 
lent en  pièces  sans  [lerdre  jtius  de  cent  hom- 
mes. 

Philippe-Auguste  reprend  sa  femme  après 
vingt  ans  de  s(^p.iraiion.  Le  roi  dWnglelerre 
ticlie  (fèviter  un  graml  arnieinenl  de  Phi- 
lippe en  reiueltanl  sa  couronne  au  Pape. 
Philippe  tourne  d'abord  ses  armes  conti-e 
Ferdinand,  comte  do  Flandre,  partisan  du 
roi  d'Angleterre,  cl  assujettit  son  comté. 
Montlort,  avec  huit  cents  chevaux,  hat  le 
comte  de  Toulouse  et  Pierre  ,  roi  d'Aragon, 
son  allié,  qui  périt  dans  cette  bataille  avec 
quinze  à  vingt  mille  hommes. 

Otlion ,  joint  avec  le  roi  d'Angkterre 
[121V],  Henri,  duc  de  BrahanI,  cl  Ferdinand, 
comte  de  Flandre,  marche  contre  Philippe- 
Auguste  avec  cent  mille  hommes  :ilse  donne 
h  Bouvines  une  sanglante  bataille,  où  Phi- 
lippe, abattu  et  presque  foulé  aux  pie.ls,  se 
relève,  gagne  la  vii;toire  et  prend  Ferdinand. 
Othon  échappe  à  peine,  el  son  parti  de- 
meure abattu  en  Allemagne.  Notre-Dame  de 
la  Victoire,  bAtie  par  le  roi,  en  actions  de 
f;iilces  et  pour  monument  de  sa  victoire. 

Louis,  lils  de  Philippe,  inarche  contre  les 
Albigeois[l21a].  Les  Anglais  l'appellent  [)Our 
le  faire  roi,  et  considèrent  sa  femme  Blan- 
che, nièce  du  roi  Jean. 

Fridéric  est  couronné  h  .Aix-la-Chapelle. 

Le  Pape  tient  un  (lualrième  concile  géiié- 
lal  de  Latran,  oii  sept  archevéïpies  et  trois 
cent  quarante  évècjues  délinissent  la  tran^^- 
substanliation,  et  condamnent  les  erreurs 
de  l'abbé  Joachim.  L'ordrede  Saint-Domini- 
que y  est  confirmé. 

La  naissance  de  saint  Louis,  ûls  de  Louis 
et  de  Blanche,  arrive  en  ce  tem()s. 

Henri,  emt)ereur  latin  d'Orient,  grand 
liomme  en  paix  et  en  guérie,  meurt  à  Tlics- 
salonique.  Pierre  do  Courtcnay,  comte 
d'.\uxerie,  descendu  de  Louis  le  Gros,  lui 
succède  en  épousant  sa  sœur,  cl  se  montre 
par  sa  vertu  digne  d'un  empire  moins  trou- 
blé. 

Louis,  fils  de  Philippe,  passe  en  Angle- 
terre. Jean  meurt  :  la  haine  des  Anglais  s'é- 
teint avec  lui.  Hemi  son  fils  est  reconnu. 
Louis  n'échappe  qu'à  peine  et  à  de  dures 
conditions. 

Philippe  donne  à  Montforl  le  comté  de 
Toulouse,  comme  cont'isqué  i^ar  l'hérésie  et 
la  rchellinn  de  RaimoncJ. 

^^IVRKs  COUPL.    DE   BoSSLKT..  X. 


Le  Papt.'  luciiit.  llunoié  111,  de  l'ordre  di-» 
Frères  prêcheurs,  et  maître  du  sacré  palais, 
lui  succède.  Il  contiruu!  l'ordre  de  Saint- 
François. 

Pi'  rre.  empereur  de  Con>taiitinoplc,  ]\r\% 
|)ar  l'arlilice  de  Tliéodure  Comnène,  est  tué 
|I2I7|. 

Henri,  roi  de  Castille,  est  tué  par  accident 
dans  son  enfance.  Sa  s'eiir  Béren,ère  est  re- 
connue r(une  au  préjudice  de  Blanclu?  (jui 
était  Iflinée,  et  donne  le  rovaiinie  à  son  lils 
F'erdinand  III,  âgé  de  douze  ans. 

Dainielteest  assiégée  par  k-s  Chrétiens 
[1218],  qui  prennent  la  forte  tour  du  milieu 
du  Nil. 

Simon,  comte  do  Monlfort,  est  tué  d'un 
coup  de  |)ierre  devant  Toulouse,  que  Ilai- 
niond  avait  reprise.  Son  lils  .\mauri  lui  suc- 
cède. 

Damiette  est  prise  par  escalade  [1210]  : 
quatre-vingt-dix  mille  des  enneiuis  y  péris- 
sent. 

Fridéric  II,  sacré  empereur  dans  l'église 
de  Saiiit-Pierre  par  le  Pape  [1220],  se  croise 
contre  les  Sarrasins.  Robert,  empereur  latiu 
deConsi.iiitinople,  et  Henri,  roid'.Angletcrre, 
sont  sacrés. 

Le  légat  du  Pape  marche  au  Caire  malgré 
Jean,  roi  de  Jérusalem  [i221],  avec  soixante- 
dix  mille  hommes  (jiii  jiérissent  par  le  dé- 
bordement de  la  rivière  Laschée,  ce  qui  fait 
l'erdre  Damietlo  aux  Chrétiens. 

La  religion,  troublée  en  Bohême  par  les 
divisions  survenues  entre  le  roi  et  révè(]ue 
de  Prague,  fleurit  en  Danemark  et  en  Suède, 
et  encore  plus  en  Pologne  aous  le  roi  Lescus 
le  Blanc. 

Théodore  Lascaris,  empereur  des  Grecs, 
par  qui  ils  ont  conservé  reiu|)ire,  meurt 
sans  enfants  [1222],  et  choisit  pour  succes- 
seur Jean  Ducas,  appelé  Valace  ou  Batace, 
son  gen>lre,  qui  est  couronné  parle  patriar- 
che Manuel. 

Il  réprime  les  frères  de  ses  prédécesseurs 
qui  s'étaient  unis  aux  Latins,  et  s'allie  avec 
les  Bulgares  et  les  Turcs. 

Le  traître  Théodore  occupe,  sur  l'empe- 
reur Pierre,  Tliessalonique  el  la  Tliessalie, 
avec  quelques  pays  voisins,  et  se  fait  sacrer 
par  rarclievôque  des  Bulgares. 

Fridéric  H  se  rebelle  contre  le  Pape,  à 
l'exemple  des  rois  de  Sicile  ses  prédéces- 
seurs, el,  pressé  parle  Pape  d'eiécutcr  la 
croisade  ([ii'il  avait  jurée,  il  élude  par  fi- 
nesse. 

Les  deux  Raimonds,  celui  de  Toulouse  et 
celui  de  Foix,  prolecteurs  des  albigeois, 
meurent  presque  en  même  tcm|)S,  et  le  pre- 
mier impénitent  [1223]. 

Jean,  roi  de  Jérusalem,  vient  à  Rome  aven 
la  patriarche  et  le  grand  maître  du  Temple 
de  Saint-Jean.  Fridéric  est  réconcilié  par 
leur  aïoyen  avec  le  Pape,  et,  par  la  morldn 
sa  femme  Constance,  il  épouse  lolo  Rolande, 
ou  Isabelle,  tille  de  Jean,  héritière  par  sa 
mère  du  royaume  de  Jérusalem. 

Philippe-Auguste  meurt  à  Mante,  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  et  la  qnaiantc-tioisièrae 
de  son  rcgrio.  5a  feaiwe  Engèlberte  survit 
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trei/e  ans,    qu'eue  pa^sc  dans  U'S  bonnes 

""Lonfs.  son  lils,  appelé  Cœur- de-Lion,  lui 

*"ll  dJfaîl'cn'.uiuilainc'savai ic  [12-2il,  gou- 
vprneur  pour  les  Anglais,  et  prend  la  Ro- 
.lielie,  par  où  ils  ohordaient  dans  le  |.a}s. 
\mauii  lils  de  Simon  de  Monlforl,  lui 
cède  lonl  ce  que  son  père  lenail  dans  1  Aqui- 
taine cl  dans  la  C.aule  Narhonnaise  avec  lu 
cou'.lô  de  Toulouse,  désospi-rant  de  pouvoir 
les  défendre,  el  il  est  l'ait  conné!at)le  en  ré- 
compense. .     ,         ^  ,  ,      ,     _,, 

Fridéric,  après  avoir  épousé  lolande,  lide 
(|p  Jean,  ro'i  de  Jérusalem,  contrainl  son  heau- 
père  à  renoncer  au  royaume,  et  diffère  pour- 
tant la  croisade  11-225]. 

Un  Champenois  qui  se  dit  1  empereur 
Baudouin,  convaincu  par  ses  réponses,  est 
confessé  et  pei:du. 

La  li"ue  loudiarde  se  renouvelle  contre 
Fiidéric^ll-22l)].  Le  duc  de  Bavière,  les  rois 
<iu  Bohême,  de  Polo.^^ne,  de  Hongrie  et  do 
Danemaik,  se  liguent  contre  lui. 

Louis  marche  conlre  les  albigeois,  et  prend 
Avi'uon  (jui  les  favorise.  La  peste  se  met  en 
sonl-amp.  11  ne  laisse  pas  de  continuer  ses 
conquêtes  ;  mais  il  meurt  en  retournant 
(le  la  guerre.  Prince  vaillant,  pieux,  chaste 
et  digne  d'avoir  pour  fils  saint  Louis,  qu'il 
laissa  âgé  de  onze  ans,  sous  la  régence  de 
Bianche,  qu'il  nomma  en  mourant. 

La  guerre  d'Allemagne  est  bientôt  termi- 
née [12-27].  Fridéric,  embarqué  pour  la  guerre 
sainte,  renvoie  quarante  mille  croisés,  et 
revient  chez  lui.  On  souiiçonne  qu'il  était 
d'accord  avec  le  sulian,  qui  lui  |)rometlait 
Je  royaume  de  Jérusalem.  Il  est  excommu- 
nié, et  devient  par  sa  retraite  la  risée  des 
siens  el  des  ennemis. 

Le  Pape  meurt.  Grégoire  IX,  homme  saint, 
lui  succède. 

La  reine  Blanche  dissipe  par  sa  constance 
et  par  sa  sagesse  les  guerres  civiles  élevées 
en  France.  Pierre  de  Bretagne  appelé  Mau- 
clerc,  qui  demeure  le  dernier  à  le  reconnaî- 
tre, est  contraint  par  la  force  à  obéir,  et  à 
rendre  l'hommage  qu'il  devait  au  roi. 

Fridéric  lAche  de  chasser  Grégoire  de 
Rome  [1228],  et  envahit  les  biens  de  l'Eglise. 
Le  Pape  lui  oppose  son  beau-père,  dont 
Fridéric  avait  fait  mourir  la  fllle,  qui  le  re- 
prenait d'avoir  aimé  et  corrompu  sa  propre 
nièce.  Fridéric  va  en  Orient  avec  peu  de 
monde,  après  avoir  lai?sé  en  Sicile  Re- 
naud, duc  deSpolelte,  pour  tourmenter  l'E- 
glise. Les  noms  de  Guelphcs  et  de  Gibelins, 
nés  sous  Fridéric  Barbeiousse,  pour  expri- 
mer le  parti  du  Pape  et  celui  de  l'empereur, 
se  renouvellent  en  ce  temps  avec  une  telle 
lureur,  que  non-seuleruent  les  villes,  mais 
encore  les  familles  étaient  divisées. 

Le  honteux  trailé  de  Fridéric  avec  le  sul- 
tan le  fait  soupçonner  de  s'être  entendu  avec 
les  inlidèles.  On   lui  rend  Jérusalem,  mais 

(»989)  C'éiaiuon  frère.  {Art  de  vénfier  let  dates, 
1. 1,  |..  445  ) 

(tVÎH))  Si  le  fait  esi  vrai,  il  esl  éioiinaiil  que  les 
l'aji^s  raii:iil  yiui^  d;i(is  les  reproclies  qu'ils  luiii  à 


sans  murailles,  cl  les  Sarrasins  retiennent 

le  temple  du  Sainl-Sé|)ulcre. 

Fridéric  envoie  au  sultjin  lt>s  armes  qui 
étaient  à  Acre,  et  revient  détesté  de  tout  le 
monde. 

Itaiinond  se  soumet  h  toutes  les  conditions 
(]ue  Louis  et  Blanche  lui  ordonnent.  L'iiéré- 
sie  albigeoise  est  détruite. 

Koberl ,  empen'ur  de  Conslanlinople , 
menrl  revenant  de  Ri  .me  en  Acliaie  [1229]. 

Baud.  uin  11  lui  succède.  On  ne  sait  si  c'e.-t 
son  lils  ou  son  frère  (1989).  On  lui  donne 
Marthe,  fille  de  Jean  de  Bricnne,  i>lutôt  que 
la  tille  de  Comnène,  empereur  de  Trél«i- 
sonde,  que  son  père  lui  olfiail.  L'adminis- 
tration de  l'empire  est  donnée  à  Jean,  qui, 
devenu  beau-père  des  empereurs  d'Oicideiit 
et  d'Orient,  se  dit  césar  el  non  empereur, 
quoique  digne  de  tous  ces  honneurs  [lar  sa 
vertu. 

Les  empereurs  grecs  se  joignent  ensem- 
ble par  alliance,  l'elui  de  Trébisonde  donne 
sa  fille  à  Théodore,  fils  de  Vatace,  el  ôte  beau- 
coup de  places  aux  Vénitiens  et  aux  Fian- 
(;ais.  Théodore  Ange,  dans  la  Thessalie,  est 
pris  |)ar  Asan,  roi  des  Bul..;ares,  qui  lia 
erève  les  yeux.  Ange  Michel,  frère  de  Théo- 
dore, épouse  la  fille  d'.\san,  et  no  laisse 
pas  d'èlre  dépossédé  par  son  beau-père  et 
son  frère. 

Le  Pape  Grégoire  dem.mdc  secours  à  tous 
les  jirinces  coiilre  Fridéric,  jiire  que  les 
Sarrasins. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  prend  les  Baléares 
sur  les  Maures,  donl  le  roi  se  fait  Chrétien 
avec  son  fils. 

Fridéric  fait  sa  paix  avec  le  Pape  [1230], 
et  ne  deviint  pas  plus  sage  ni  plus  modéré. 

Les  Sarrasins  sont  défaits  par  Alphonse, 
roi  de  Léon.  Il  meurt.  Ferdinand  son  fils, 
roi  de  Castibe  jiar  sa  femme,  lui  succède. 

La  séd  lion  arrivée  dans  l'univi-rsité  do 
Péris,  et  les  huissiers  envoyés  jiar  la  reine 
Rlanchepour  réprimer  les  écoliers,  les  oblige 
h  se  disjierserà  Angers  et  à  Oxford  en  An- 
gleterre. L'université,  bientôt  rétablie,  esl 
louée  par  Grégoire  IX. 

Il  se  fait  une  nouvelle  croisade  sur  ce  que 
le  roi  de  Perse  menaçait  la  Syrie  [1231]. 
Fridéric  y  envoie  si  (leu  de  monde,  qu'il  fait 
juger  qu'il  ne  le  faisait  que  pour  sauver  les 
apparences. 

Louis  de  Bavière  est  tué  par  un  meurtrier 
du  i)rince  des  Assassins,  ajipelé  le  Vieux  de 
la  Montagne.  On  crut  qu'il  avait  été  sollicité 
par  Fridéric  son  ami.  Ce  prince  s'était  rendu 
leiloutable  par  les  Assassins  qu'il  envoyait 
de  tous  côtés,  prêts  à  tout  souffrir  et  à  tout 
entreprendre,  jiar  l'espérance  de  la  vie  éter- 
nellement heureuse  dont  ce  prince  leur  fai- 
sait croire  qu'il  leur  donnait  un  avant-goût 
dans  la  vie  sensuelle  et  délicieuse  dont  il  les 
faisaitjouir. 

Fridéric,  toujours  en  grande  amitié  avec, 
les  Sarrasins,  célèbre  la  Pâque(1990)  le  jour 

iilusieiirs  reprises  à  eet  empereur,  nolanimcnl  dans 
le  concile  U»;  Lyon,  où  le  Pa/i.;  k  iléiiosa  de  l'cm- 
.  l'ire. 
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(le  In  MiiJuli-iiiL'  |l2:{-il,  on  |ir('scnco  iJc  l'Iii- 
hieiirs  évéi|iics  etfle  ()liisiiMirs  priiiri'S. 

L'imiiiisilion  lrn|)  sévère  des  Doiiiiiiic-iins 
cause  (les  révollcs  en  L.-in^^iu'iliK',  cl  <in  csl 
oljli>;t'(k'la  inodf^rcr  tl:>."t.'i|. 

Sailli  Louis  éiiouso  M,'ii}.;iirrilc,  filin  dn 
comte  de  Provcme,  enrichie  |iiii'  réciinoiiije 
de  Uoncé,  [lôlerinde  (^oiui'oslelle,  honinie 
inconnu,  (jui,  étanldeiuiisiiijuskMnenl  soup- 
çonné, rend  ses  foniples  si  nellemenl,  (jii'il 
lait  tain;  l'envie,  cl  se  retire  aussi  pauvre 
qu'il  était  venu,  sans  ([u'oti  sache  d'oii  il 
était,  ni  où  il  se  relira. 

Sanclie,  roi  d(î  Navarre  meurt.  Tliihaul, 
comte  de  Cliainiiagne,  son  plus  proclie  [)a- 
rent,  lui  succède. 

Henri,  lils  de  Fridéric,  soulevé  contre 
lui,  est  mis  en  prison,  où  il  est  tourmenté 
cini|  ans. 

\'cnceslas,  roi  de  JJohôme,  sncccsseiir 
d'Olliocarus,  prisonnier  de  Fiidciii',  lu 
trouve  seul,  et  le  njeiiace  île  morl  s'il  ne  le 
délivre.  Il  le  lait,  et  devient  son  auii. 

Saint  Louis  est  presijue  tué  par  les  Assas- 
sins [12;)G1. 

Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
prend  Cordoue  et  IJintia   sur  les  Maures. 

Jean  de  Hriennemeuil  [l'i-'H).  IJjiuilouin  11, 
son  t^endre,  vient  demander  du  s(!COurs  en 
Occident. 

(iiande  victoire  de  Fridéri  ■  sur  les  Lom- 
hards.  [)i\  mille  périssent  dans  le  <ondiat. 
il  prend  tant  de  prisonniers,  que  Crémone 
n'est  pas  assez  grande  pour  les  contenir.  Il 
les  traite  inhumainement,  et  étrangle  ie  gou- 
verneur de  Milan,  fils  do  Jacques,  duc  do 
Venise. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  prend  Valenceavec 
le  secours  des  Français,  et  eu  cliasse  cin- 
quante mille  Sarrasins. 

En  Pologne,  le  duc  Miecislaus,  oppresseur 
du  peuple,  est  dévoré  par  les  rats  (1991),  qui 
le  (loursuivenl  jusqu'au  milieu  des  eaux. 

Constantinople,  assiégée  |)ar  les  Tirées, 
est  délivrée  par  les  Vénitiens  [1238],  qui 
nm|iortenl  en  récompense  la  lance,  l'éponge 
elle  saiat-sudire ,  avec  une  partie  de  la 
croix  ,  reliques  jirécieuses  que  saint  Louis 
rachète  d'eux,  et  reçoit  de  Baudouin,  roi  de 
Jérusalem,  la  courofine  d'épines  qu'il  met 
dans  sa  Sainte-Chapelle. 

L'em[)creur  Baudouin  II  marche  à  Cons- 
tanlinople  avec  soixante  mille  Français;  il 
est  bien  reçu  des  Hongrois  et  des  Bulgares  ; 
mais  ayant  pris  une  ville  voisine  sur  les 
Grecs,  la  jalousie  d'.Vsan  fait  qu'il  se  joint 
avec  eux. 

Thibaut,  roi  de  Navarre,  passe  en  Syrie, 
où  il  est  réduit  à  la  dernière  nécessité. 

Guillaume  111,  Auvergnat,  évèque  de  Pa- 
ris, est  célèbre  par  sa  piété  et  [lar  sa  doc- 
trine. 

L'.\ngleterre  est  cruellement  agitée  de 
troubles  domestiques,  et  le  roi  évite  à  peine 
les  mains  d'ua  assassin  qui  faisait  le  fu- 
rieux. 
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l'IiiliHut,  el  Pierre,  coiiile  de  Bretagne, 
battent  les  .S'irrasins  [I2.')'.t].  On  accuse  Thi- 
baut d'av'.ir  fui  dans  ce  couilm!. 

Les  sultans  de  Dani.is  et  de  Itabylonc  so 
divisent.  Les  llospil  liers  soiil  pour  le  der- 
nier, el  les  reinpiiers  po'jr  l'autre,  avec  les 
sei.'ni'iirsiiu  royaume. 

Thibaut  cl  Pierre  se  retirenl. 

Friiléric  ôle  la  Sarini^ne  au  Pape,  el  fait 
roi  de  celte  ville  son  lils  b.'tard  Henri,  au- 
trement appelé  Encc.  11  est  excommunié. 
L'em|)ire  esl  offert  à  saint  Louis  pour  son 
frère  Bob  ri;  mais  il  refuse  celle  ollie. 

Les  royaumes  de  (îreiialc  cl  de  Mutcio 
sontéiigés  par  les  Maures. 

Ferrare  est  ôléeau  Pa|ieparles  iiii[iéii,inx 
[12V0],  et  puis  étant  recouvrée  par  les  li- 
gués, elle  estcoidiéeà  .Azon,  manjuisdLste, 
d'où  sort  celle  illustn;  faiiiille.  L'empereu'- 
jirend  par  famine  Faenza  en  sept  mois  de 
siège,  cl,  dans  sa  nécessité,  fait  faiie  do  la 
monnaie  de  cuir. 

Victoire  signalée  des  Espagt;ols  sur  les 
Maures,  tpioi  pie  ceux-ci  fussent  vin^l  con- 
tre un. 

L'univcrsilé  de  Sa'amanquc  esl  fondée 
l>ar  les  docteurs  de  Paris. 

Les  T.irlares  se  réjHin.ient  en  Pologne,  en 
Hongrie,  en  Silésie;  ils  brûlent  tout  en  Po- 
logne [12'ilj  :  Cracovie  ne  se  peut  sauver  de 
leurs  mains.  Le  roi  IJoleslas  se  retire  pour 
l.iisser  passer  la  leiiqiûte. 

Les  divisions  de  Hongrie  niellent  toutes 
les  villes  en  (ir'>ie,  excepté  Albe-Koyale, 
Sirigoii  el  la  citadelle  Saint-Martin.  Les  Tar- 
tares  ne  se  retirent  qu'entendant  la  mort  de 
leur  grand  cliam.  Bélu,  roi  de  Hongrie,  qui 
avait  irrité  les  peuples,  et  qui  poiir  cela 
se  défendait  mal,  retourne  en  son  royaume 
devenu  un  (Jésert  [lar  tant  de  ravages. 

La  Ilolle  génoise,  armée  pour  la  défense 
du  Pape,  esl  battue  |>ar  les  iiii|iériaux.  Les 
évoques  do  France,  qui  allaient  dessus  au 
concile  convo(jué  |)ar  le  Pajie,  sont  rendus  à 
saint  Louis,  que  l'empereur  n'osait  fâcher. 
Le  Pape  meurt  do  regret.  Célesiin  IV,  son 
successeur,  meurt  le  jour  de  son  élection. 
Fridéric  retient  les  cardinaux,  el  le  Siégo 
vaque  vingt  mois. 

Vaudemaro ,  roi  de  Danemark,  el  Ha- 
quin,  roi  de  Norwége,  fjui  avaient  réjiié  en 
paix,  laissent  do  granils  troubles  à  leurs 
successeurs. 

Fridéric,  excommunié,  empêche  qu'on 
élise  un  Pape  [12V2].  Saint  Louis  aurait 
fait  faire  l'élection,  mais  larévolle  du  comie 
de  la  Marche,  excitée  par  sa  femme  ambi- 
tieuse, vi  uve  du  roi  d'Angleterre,  et  les  An- 
glais joints  à  eux,  l'occupent  el  empêchent 
l'effel  de  son  zèle. 

Victoire  de  Taillebourg,  où  saint  Louis 
signale  sa  valeur.  Les  Anglais  sont  balliis. 
Le  comte,  sa  femme  et  ses  enfants  se  jettent 
aux  pieds  du  roi,  el  perdent  une  partie  de 
leur  pays.  Les  Anglais  battus  p'artout obtien- 
nent une  trêve  de  cinq  ans. 


(1901)   Ce  genre  de  mnrl  ne  se  trouve  ni  d;nis 
ï'Ail  Je  téiifiei  lis  dates,  ni  dans  Miiiéri,  à  l'arliclB 


d    co  prince,  (|u'oii  noiniiie  .nussi  .\Iic.sko,  tl  tloiilla 
nioil  tbl  rapiioMce  à  l'an  12U2. 
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Saint  Louis  roilui(  ù  robéissancc  Rai- 
infim),  comle  de  Toulouse,  qui  réveilU'  le 
j)arii  des  all)igcois,  ei  fait  pendre  des  ecclé- 
siastiques. 

Fridéric  renvoie  les  cardinaux  [12V3], 
forcé  par  saint  Louis  et  l'emjiereur  Bau- 
douin. 

Innocent  IV,  autrefois  ami  do  Fridéric, 
pstélu.  La  légation  honorable  qu'il  envoie 
à  l'empereur  ne  fait  que  l'eirarourlicr. 

Jean,  surnommé  dejiuis  Uonaventure,  en- 
tre à  l'âge  de  trenle-duuxaiis  dans  l'ordre  de 
Sainl-François,  et  rétablit  l'ordre  qui  se  re- 
lâchait. 

Blanche  empêche  que  Baudouin  ne  donne 
sa  tille  au  sultan  de  Coni. 

Ferdinand,  roi  de  Caslille,  réprime  les 
Cirenadoii. 

Les  Khorasmins  arabes,  chassés  jiar  les 
Tartares,  et  refusés  coinrue  trop  méchants 
]iar  les  Sarrasins  leurs  conipalriotes,  se  jet- 
lent  sur  la  Palestine  et  assiègent  la  sainte 
Ciié  [12ii].  Gauthier  de  Brienne,  comte  de 
Joppé,  leur  jirisonnier,  est  présenté  à  la 
ville  pour  la  faire  rendre,  par  l'horreur  des 
tourments  qu'on  lui  faisait  endurer;  mais 
lui-même  les  anime  et  se  laisse  mettre  en 
j)ièces  par  les  Barbares. 

Jérusalem  ne  laisse  pas  d'être  livrée  aux 
plus  mérhaiits  des  Sarrasins. 

fridéric  fiiit  la  paix,  et  aussitôt  après  il 
recommence  la  guerre. 

Saint  Louis,  malade  à  Pontoise  ,  se 
«roise. 

C(rn:ih!  général,  premier  de  Lyon,  où  le 
Pape  Innocent  IV  est  en  personne  [12iio]. 
Fridéric.  cité,  fait  semblant  de  venir  :  il  sa 
reliie;  il  est  déposé,  et  le  concile  finit  en 
trois  sessions.  Fridéric  fait  des  violences  in- 
croyables. Il  est  battu  par  ceux  de  Milan,  et 
son  fils  bâiard  Entius  est  pris.  Henri,  land- 
grave de  Hesse  et  de  Thuringe,  est  élu  em- 
pereur, et  reconnu  par  peu  de  monde. 
_  La  paix  se  fait  à  Cluny  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Le  Pape  et  saint  Louis  s'y 
trouvent.  Charles,  frère  de  saint  Louis, 
comle  du  Mans  et  d'Anjou,  est  fait  comte  de 
Provence  et  épouse  Béatrix,  fille  de  Raimond 
Bérenger. 

Rodrigue  Ximénès,  archevêque  de  Tolède, 
grand  personnage,  meurt,  allant  défendre 
les  droits  de  son  Eglise  devant  lePapelnno- 
•  enl. 

Alexandre  de  Haies,  Ang'ais,  auteur  de  la 
scolastique,  meurt  aussi. 

Henri  bot Conraii,  fils  de  Fridéric  [1246], 
et  l'ertt  chassé  d'Allemagne  sans  Olhon,  duc 
de  Bavière,  qui  le  secourut. 

Il  meurt  après  sa  victoire  [1247].  Guillau- 
me, comte  (le  Hollande,  âgé  de  vingt  ans, 
est  mis  à  sa  place. 

Ence.  fils  de  Fridéric,  perd  Parme.  Fri- 

(1992)  On  ne  trouve  ni  dans  Fleuri,  ni  da'S  i'Aft 
de  vérifier  /es  daU's.  que  Fndéric  ail  fait  le  .«iégc  de 
Lyon  :  on  siii  stukuient  (ju'il  avail  dfs-suin  d'aller 
eu  celle  ville  p..ur  se  juslilit-r  devant  le  concile; 
mais  comme  il  se  melia  l  en  ctiemin.  Il  relourna 
«iiir  ses  pas  po  .i  aller  à  Painie,  qui  avail  quille  son 
parti.  (Fi.iiBi,  I.  .Wll,  |),  305.; 


Jéric  lève  le  sié^ic  de  Lyon  (1092),  où  il 
pensait  opprimer  Innocent.  Pour  la  repren- 
dre, son  camp  est  une  nouvelle  ville  qu'il 
Appelle  Viitoire.  Il  y  Mtit  une  liasilique dé- 
diée à  saint  \ictor.  Il  atfaiiie  ceux  de  Parme, 
tourmente  les  [irisonniers  à  leurs  yeux,  et 
les  léduitau  déses[)oir. 

Saint  Louis  allant  à  la  guerre  sainte  fait 
prêcher  jiar  tout  son  royaume  qu'il  fera  jus* 
tice  à  tous  ceux  à  ijui  iî  aura  fait  tort  sans  y 
penser. 

Pendant  que  Fridéric  se  divertit  à  la  chas- 
se, ceux  de  Parme  prennent  son  can)p  et  y 
pillent  jusqu'à  sa  couronne  impériale[1248]. 
Jl  fuit  à  Crémone;  il  revient  au  siège,  les 
Guelfes  repreniieiit  cœur  ;  il  est  honteuse- 
ment chassé. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  prend  Aix- 
la-Chapelle,  où,  revenant  des  eaux,  il  est 
couronné.  Conrad,  battu,  ne  trouve  plus  do 
refuge  qu'auprès  de  son  père. 

Saint  Louis  s'embarque  à  Aigues-Mortes. 
Séville,  entourée  d'une  nouvelle  ville,  se 
rend  à  Ferdinand,  roide  Castille,  après  seize 
mois  de  siège,  Cent  mille  hahilanis  de  cette 
ville  sont  disiiersés  par  toute  l'Espagne  ou 
repassent  en  AlriijUi'. 

Saint  Louisprend  terre  à  Damiette  [12V9]. 
Sa  valeur  fait  abandonner  le  rivage  à  l'en- 
ncnii.  La  place  est  brûilée.  Pendant  qu'on  la 
rétablit  les  Chrétiens  se  débauchent. 

Lnce,  fils  bâtard  de  Fridéric,  est  battu  et 
pris  par  ceux  de  Bologne,  qui  résolvent  de 
ne  le  relâcher  jamais,  et  refusent  un  cercle 
d'or  capable  d'entourer  leur  ville,  que  son 
[)ère  olfraitpour  saionçon.  Il  demeure  vingt- 
trois  ans  dans  une  ca^^e  de  fer. 

L'armée  chrétienne  est  ruinée  par  la  fa- 
mine et  les  maladies  [1250].  Robert,  frère  de 
saint  Louis,  esltuéun  poursuivant  les  Sar- 
rasins jusque  dans  leur  camp  de  Massore. 
Saint  Louis  paraît  au-dessus  de  l'homme 
par  sa  valeur,  et  accablé  par  la  multitude,  il 
est  pris  avec  Aljihonse,  comte  de  Poitiers, 
et  Charles  d'Anjou,  ses  frères.  Damiette  , 
presque  abandonnée ,  n'est  sauvée  que 
par  la  reine,  qui  y  accouche  d'un  lils  nommé 
Trislari. 

Saint  Louis  souvent  en  [léril,  et  toujours 
maltrailé  dans  sa  (irison,  fait  admirer  sa 
vertu.  Il  traite  de  la  délivrance  des  Fran- 
çais, et  donne  pour  lui  Damiette. 

Après  (ju'il  fut  délivré,  il  demeura  dans  la 
Palestine,  où  il  ré  ablit  jdusieurs  villes  ut 
lait  des  libéralités  immenses. 

Frrdéric,  âgé  de  cinquante-sept  ans, 
meurt,  on  ne  sait  où  ni  comment  (l9'J3); 
hommede  grande  vigueur,  mais  incapable 
de  se  modérer-. 

Innocent  confirme  Guillaume  roi  des  Ro- 
mains, excommunie  Conrad,  passe  de  Lyon 
en  Italie  [12ol];  mais  il  est  empêché   d'en- 

Sa  Aille  de  Victoria  fut  prise,  ei  rout  son  camp 
pillé  d;iiis  une  sortie  des  Parmesans.  (Ibid.,  p.  395.) 

(19'J.^)  Il  luouruldans  a  Pouille,  eu  un  lieu  iioni- 
nié  Flurenola.  Ou  le  rrouva  uiorl  dans  sou  lil  le 
13,  ou,  selon  l'An  de  téiifter  les  dules,  le  i  dccem- 
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Irer  h  Uciino  par  l(^s  Uon)oiiis  si^dilieiit. 
Coiirail,  venu  on  Italie  sur  les  vaisseaux  îles 
VéiiilitMis,  i(;c<iiivii'  Nori  l'.l.il,  excepté  Naples, 
Gapoue,  cl  A'|iiiii,  i]iii  (leiiieurcnt  dans  l'o- 
béi.ssance  rlu  Pape. 

Uoiliilplie,  ciiiiile  ileHalshour^,  rend  Ikiii- 
iieurau  Saint -Sacrement  ll2o-i|  :  le  prôlro 
(jiii  le  |ioilait  lui  promet  une  réi.ouiiienso 
éclatante  de  .sa  piété. 

Conrad,  apiè.s  iiuit  mois  de  sié};o,  |)ren  1 
Naples,  (iii'il  pille  contre  la  fui.  Kclin  ne  fait 
pas  de  mniniJres  ravages  dans  la  .Maiciio. 
Les  A'énitiens  étaient  pinir  Conrad  ;  les  (lé- 
nois  s'étaient  éjuiisés  de  soldais  dans  la 
Syrie;  les  Lomi>ards  étaient  accablés  par 
Kcliii  :  dans  celte  nécessité,  Innocent  donrie 
le  royaume  à  Charles  (TAnjou,  frère  de  saint 
Louis;  mais  on  attend  le  retour  du  roi  pour 
l'exécution. 

Ferdinand,  roi  de  Castille,  meurt  après 
une  sainte  vie,  qui  lui  mérite  rang  ji.irmi 
les  saints.  Sun  lils  aîné  Alphunse,  grand  as- 
trologue et  grand  plulosoi)lie,fait  les  suppu- 
tations dites  alplionsines. 

La  reine  Blanche  meurt  en  odeur  do 
sainteté  [I23.'ij ,  et  tlioisit  sa  sépulture  ù 
Mauliiiisson,  alihaye  qu'elle  avait  loïKJée. 

Innocent  apaise  ù  Home  la  sédition.  Les 
rois  de  (laslillo  et  de  Poi'tu,;;al  se  soumettent 
à  son  jugement  pour  les  .Mgarves. 

La  Sorhonne  est  fondée  (lar  Robert  Sorbon, 
c:)nlesseur  de  saiiit  Louis. 

Thibaut  I,  roi  de  Navaire,  meurt  |12:jV]. 
Thibaut,  son  lils,  lui  suctèd(!  sous  larégem  e 
de  Marguerite  sa  mère. 

Conrad  lait  mourir  son  fière  Henri  Agé  de 
douze  ans,  roi  de  Sicile,  pour  avoir  son 
royaume  et  ses  trésors. 

il  est  lui-même  enqioisonné  [lar  Mainfroi 
le  BiUartl,  son  frère. 

Innocent  est  reçu  h  Naples  par  Mainfroi 
qui  se  sert  ensuite  de  Sarrasins  que  son 
l'ère  avait  établis  à  Lacère  (lour  défaire  ses 
armées. 

Innocent,  docte  et  saint  pontife,  meurt, 
et  a  poursuccesseur  Alexandre  IV. 

Saint  Louis  est  rappelé  de  Syrie  |iar  la 
mort  de  sa  mère. 

Il  est  visité  par  le  roi  d'Angleterre, 
(pii  l'appelle  son  seigneur  roi  des  rois 
du  mondt!,  et  refuse  partout  la  première 
place;  et  par  Thibaut  11,  roi  de  Na- 
varre. 

Les  Maures  sont  chassés  d'Aragon,  an 
nombre  de  soixante  mille  ,  par  le  roi 
Jacques,  pour  s'être  révoltés  durant  une 
guerre. 

L'empereur  Jean  Ducas  [12oa],  liomme 
courageux  et  prudent,  mais  débauché, 
laisse  l'eniijire  à  Théodore  Lascaris  Ducas 
son  fils. 

Alexandre,  pressé  par  Mainfroi,  donne  lu 
royaume  de  Sicile  à  Edmond,  fils  de  Henri, 
roi  d'Angleterre. 


Othoncre,  rid  de  BohCnic,  pousse  pps  con- 
(juétes  jusqu'à  la  mer  Baltiq'ie,  et  élablil 
partout  la  foii'lirétienne.  Les  villes  du  Rhin 
se  liguent  durant  l'extrême  failjlesse  des 
enqiereuis. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois  entrent  en 
nuerelle  sur  le  monastère  do  Saint  Sabas 
(l'Acre  [12,")()1.  Alexandre  huléelare  commun  ; 
mais  sa  sentence  n'enqiêche  pas  un  s.m^lanl 
coudiat  aujirès  de  Tyr,  où  les  Vénitiens, 
vi(torieux  par  le  secours  des  Pisans, 
occupent  le  monastère  et  toute  la  ville. 
Les  (linois,  auparavant  battus,  s'iiiip.ir'Mit 
de  Tyr.  Les  Sarrasins  prolitenl  do  cette  divi- 
sion. 

(juillaume,  roi  des  Romains,  fjiit  la 
guerre  aux  Frisiens.  Les  Hollandais, 
(ju'il  tourmentait,  le  voient  h  cheval  en- 
foncé dans  de  la  glace  ,  cl  le  percent  do 
traits. 

Prodigieux  enfantement  do  sa  sœur  Ma- 
Ihilde  (l'J'JV),  comtesso  de  Henherg,  qui,  h 
ce  qu'on  dit,  accoucha  eiiseuiLle  de  trois 
cent  cinquante-!  inq  enfants. 

lîclin  corrtinuo  à  tourrru'nter  la  .Marche 
Tarnisienne,  et  assiège  .Mantoue.  Il  periJ 
l\rdorie,et  s'en  v-nge  parla  mort  de  douze 
mille  Padoiians.  Ses  |)ertes  le  rendent  fu- 
rieux. 

On  élit  deux  ein[)ereurs  au  lieu  de 
Ciuillaume,  Richai-d  CornouaiUe,  frère  du 
roi  d'Angleterre,  et  .\lphonse,  roi  de  Cas- 
tille. 

Le  Pape  empêche  que  Conrad  ou  Coii- 
radin,  lils  de   Conrad,  ne  soit  élu  [1257]. 

La  guerre  se  prépaie  cntie  les  deux  ein- 
peieuis.  Richard  est  cinironné  à  .\ix-la-Clia-- 
pelle  [I2;i81. 

Kclin  défait  le  légat  du  Papi-  [12;i9]. 

Théodore  Lascaris  Duoas  mcuit  à  Nicéo 
Jean,  son  lils,  Agé  de  six  ans,  règne  sou.s  la 
tutelle  du  patriarche  .\r-sène  et  George  Mu- 
salon,  hoiniue  de  i-are  mérite.  .Mais  .Michel 
Paléologiro  le  fait  tuer  [larson  peuple,  iju'il 
trompe  par  de  fausses  prophéties,  et  so  fait 
donner  la  régence. 

Eclin  croit  prendre  Milan  par  intelligence; 
mais  il  tr-ouve  les  confédérés  en  état  de  lui 
résister,  et  il  meurt  des  blessures  qu'il  re- 
r;oit  en  les  enfonçant. 

Saint  Louis  lait  la  paix  avec  Henri,  roi 
d'Angleterre,  s'assure  la  Nfrrniandie,  et  rend 
aux  Anglais,  à  comJitiou  de  l'hoiuinage,  l'.V- 
quilaine,  (pre  l'humeur  des  peuples  Iroji 
attachés  aux  Anglais,  ne  lui  peruietlail  pas 
de  garder  en  ce  teini)s. 

Michel  Paléologue  renferme  son  pu|ullo 
[12tj0].  Arsène  se  met  dans  un  nronastère. 

Les  Tartaresôtent  Alep,  Damas  et  d'autres- 
villes  aux  Sarrasins.  Les  Chrétiens  de  Pa- 
lestine ne  s'y  tient  pas.  D'autres  Tartares. 
ravagent  la  Pologne.  Boleslas  et  sa  feuirao 
sont  contraints  de  se  réfugier  en  Hongrie.. 
Cracovie  et  Sandoiair  sont  jrrises. 


(ID94)  L'Art  de  vérifier  les  dates  l'appelle  Marme- 
rite.  Le  nomlire  des  erilanls  dont  on  la  l'ait  accou- 
clior  esl  lie  5(i5,  antanl  qu'il  y  a  lie  jours  dans  l'an- 
fiçe.  La  vcrilc  est  ([uc  le  iO  riiars.,  i|iir  cl.iil   le  ï«- 


ciind  jour  d«  l'année  ,  ceite  princfsse  arcouclia  de 
deirx  junieiiiix  ,  nombre  é!,'al  à  celui  des  jours  do 
l'année  comrnt'iiiéi;.  C'est  U  conj'Cture  rapportée 
dans  l'ouMajjc  tiic. 
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Mainfroi  Iml  les  FlortMitins,  parlisans  ilu 
Pa^ie,  el  les  coiilraiiil  de  lui  obéir.  La  ville 
<'.>.l  oi'cupéc  par  les  Gibelins. 

Coiislantino|ile,  après  avoir  obéi  aux  La- 
tins duranl  ciiujuanle-six  ans,  est  surprise 
I  ar  Alexis  Ci5sar,  à  (jui  quelques  pays.ms  dc- 
l'DUvrent  le  vieux  aqueduc  jiar  oih  i!  est  eiilré 
lians  In  ville  [1201].  Baud(.)uin,  fort  clTravi", 
s'enfuit  avec  le  palriarclie  Pantaléon-Jusli- 
M'en  Michel  Paléolo^ue  entre  dans  la  ville, 
el  N-  rélablil  reni|iire. 

L'empereur  Jean,  à  qui  il  avait  fait  crever 
les  yeux,  le  lui  dispute.  Dissension  ciïrova- 
rdeoù  les  i)lus  faibles  se  donnaienl  aux  Turcs. 
Alicliel  deuieure  le  plus  firl. 

Les  firecs  accordenlaux  arlisans  véiiilier.s, 
l'isans  cl{iénois,  de  demeurer  à  Ijalala  ou 
Pera,  et  poinl  dans  la  ville.  On  leur  promet 
d'avoir  des  bailes,  podestats  el  consuls  pour 
leur  rendre  la  justice.  On  leur  donne  toutes 
Sortes  d'immunités  pour  leurs  niarchandi- 
.5es.  La  jalousie  des  Génois  empoche  la  ftotlo 
vénitienne  de  prendre  Constanlinople. 

.\lexandre  JV'  meurt  de  chaf^rin  des  vic- 
l'iires  des  Tarlarcs,  lies  Gibelins  et  des  Grecs, 
l'rbaiu  IV,  Français,  élu  par  son  mérite  an 
patriarcat  do  Joiusalem,  est  encore  élevé 
à  la  Chaire  de  saint  Pierre,  qu'il  remplit  aussi 
dignement  que  son  prédécesseur. 

11  Ole  à  Mainfroi  la  Lombardie,  le  pays  de 
Spolète  et  la  Caïupanie  [1262];  mais  l'argent 
lui  manquant  pour  payer  ses  troupes,  Mainlroi 
re[)rcnd  le  dessus.  Urbain  et  les  cardinaux  se 
retirent  à  Orvièle. 

Alainl'rtji  donne  Constance,  sa  fille  unique, 
à  Pierre,  fiis  de  Jacques,  roi  d'Arayon.  Le 
Pape  s'oppose  en  vain  5  ce  mariage. 

Àliciiel  Paléologue,  ilans  la  division  qu'il 
trouve  clicz  lui,  craint  les  Latins,  et  parle  de 
la  concorde  entre  les  E'^lises  [1263].  Ce  désir 
s'évanouit  avec  sa  crainte. 

L'.\n^let('rre,  agitée  depuis  plusieurs  an- 
nées pardesdivisions  continuelles, est  mena- 
cée d'une  guerre  civile,  ^aint  Louis  ,  arbitre 
choisi  entre  le  roi  et  les  seigneurs,  prononce 
en  faveur  du  roi.  Les  seigneurs  persistent 
dans  leurs  sentiments  ,  et  leur  rébellion  les 
fait  excommunier  par  le  Pape,  sans  en  être 
émus. 

Urbain  IV  offre  le  royaume  de  Sicile  à 
tlharles  d'.\njou.  Il  raccejite,  pressé  par  sa 
femme  Uéatrix  ,  qiii  ne  »eut  |ias  céder  à 
ses  sœurs,  (jui  avaient  toutes  épousé  des 
lOis. 

Michel  Paléologue,  faisant  la  guerre  à 
.Michel,  despote  d'Kpire ,  qui  |)rétendait  à 
l'empire,  est  détourné  par  une  comète  1126'tl. 
Jùi  retournant  il  est  presque  pris  par  le  mi 
des  Bulgares,  et  se  sauve  par  les  monta- 
gnes. Il  marie  son  lils  avec  Anne,  fille  du 
roi  de  Hongrie,  et  tire  serment  de  lui  qu'il 
ne  songerait  è  l'empire  qu'après  sa  mort. 

Urbain  IN'  institue  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, et  choisit  saint  Thomas  |>our  faire 
rOdice  <)ue  l'Eglise  chante  en  ce,  jour.  Ce 
gramJ  homme  mérite  le  nom  de  Docteur  an- 
gélii^ue  p.ir  ses  écrits,  el  iirincipalement  par 
sj  Somme. 

Lcî  bUoncuij  d'Angleterre  doiineiil  la  ba- 


taille à  leur  roi,  qui  est  battu  et  pris  avec 
son  frère  Richard.  Ivlouard  son  lils,  pour- 
suivant ceux  de  L'indres  avec  trop  de  haine, 
cause  la  défaite.  Lui  et  son  frère  Henri  se 
donnent  en  otage,  pour  obliger  les  vain- 
queurs à  mieux  traiter  leur  père. 

Urbain  IV  meuil  après  une  vie  glorieuse 
et  sainte. 

Guy  le  Gros,  Français,  nommé  Clément 
n',  grand  juriscnnsu  1  te,  est  élu  absent  [1265]; 
houune  d'une  intégrité  admirable  ,  (jui  n'é- 
lève |)oinl  sa  fainiile,et  ne  met  aucun  de 
ses  parents  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

Charles  d'Anjou  arrive  à  Ostie.  Proclamé 
à  Koiiie  riii  de  Sicile,  el  fait  sénateur,  il  se 
pré()are  h  la  guerre, 

Edouard  s'écha|ipe  de  jjrison.  Il  se  donne 
un  combat  où  le  chef  des  rebelles  est  tué,  et 
Edouard  est  victorieux. 

Charles,  sacré  avec  sa  femme,  aidé  de 
l'argent  de  Clément,  combat  Mainfroi,  (lui 
est  battu  et  tué  dans  la  bataille  de  Béiié- 
vent  [1260].  Sa  femme  et  ses  enfants  meurent 
en  prison.  Bénévenl  est  pris;  tout  le  pays 
en  deçà  le  Phare  se  rond  à  Charles.  Conra- 
din,  neveu  de  .Mainfroi,  prend  le  titre  des 
deux  royaumes. 

Le  Pape  diffère  de  prruioncer  entre  Al- 
fihonse  el  Richard,  qui  disputaient  l'emjjira 
dont  il  fait  Charles  vicaire  [1267J. 

Conradin  approche  de  Vérone  avec  Fridé- 
ric,  duc  d'.\iitiiilie,  son  parent.  Les  mena- 
ces de  Clément  l'euipèihent  de  [lasser  plus 
avant.  Sun  armée  se  débande. 

Deiulnrar,  sultan  d'Egypte,  implacable 
persécute'jr  des  Chrétiens ,  jii'end  Aiilioche 
durant  leurs  divisions,  et  en  fait  un  elfroya- 
ble  carnage  [12G8]  Les  religieuses ,  à  l'exem- 
ple de  leur  abbesse,  pour  éviter  d'être  vio- 
lées ,  se  coupent  le  nez ,  les  Barbares  les 
tuent. 

Conradin  bat  en  Toscane  la  cavalerie  de 
Charles  ,  qui  a  sa  revanche  au  lac  de  Fucin  , 
où  Charles  de  Villerac,  gentilhomme  fran- 
çais, se  signale,  et  donne  la  victoire  à  son 
parti  :  Conradin  el  Fridéric,  déguisés,  sont 
reconnus  par  une  bague ,  el  livrés  à  Char- 
les. 

Saint  Louis  fait  sa  Pragmatique,  où  H 
maintieiil  les  libertés  de  l'Eglise  galliraiie 
contre  les  enlrei>rises  de  la  cour  de  Romo. 

Clément  IV  meurt. 

Saint  Louis  se  croise  avec  ses  trois  enfants 
[1269].  Edouard,  fils  aîné  du  roi  d'Angle- 
terre, en  fait  autant.  Les  Anglais  devaient 
attaquer  les  infidèles  du  côté  de  la  Syrie,  et 
les  Français  jiar  l'Afrique,  où  le  secours 
et  les  vivres  leur  viendraient  par  la  Sicile. 

Les  Sarrasins  de  Lucère  se  rendent,  la 
corde  au  cou.  Charles,  prêl  è  suivre  saint 
Louis  ,  [lour  éviter  les  troubles,  fait  inhu- 
mainement couper  la  tête  à  Conradin  lie 
Souabe  et  à  Fridéric,  duc  d'.Vutriche.  Con- 
radin déclare  eu  mourant  le  roi  d'Aragon  son 
Ijcritier. 

Edouard,  en  Syrie  ,  défend  à  peine  Ptolé- 
inaide  [1270];  mais  il  excite  les  Tartares  do 
Perse  coiilri)  les  Sarrasins. 

Les  roi  de  Cliy[Te  el  de  Jérusalem  font 
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lunl  à   propos  une  IjCvo  avec  lo  tyran  Bcii- 
dotar. 

Sailli  Louis  iireml  Cirllmi^e  el  assiette  Tu- 
nis :  la  dyssciilLTie  se  uiu'l  dans  rarnu'i;.  l-o 
roi  niCniè  eu  est  allai|uû.  Il  intruil  son  liis 
et  uieurl  sainleuiciit ,  connue  il  avait  vécu. 
Il  laisse  trois  lils  :  l'liilii)()(!  III ,  a>;é  de  yinj^t- 
six  ans,  appelé  llaidi,  ou  Cirur-dc-lion; 
Pierre,  comte  d'Alcnçon,  el  Koberl,  d'où 
sont  sortis  les  Hourlums. 

Charles,  roi  de  Sicile,  arrive  au  camp  lo 
jour  de  sa  mort. 

La  maladie  continue,  et  obUge  à  faire  un.o 
paix  plus  utile  (|U(' glorieuse. 

l'Iiilippe,  roi  de  France,  imite  la  [liété  de 
son  pùri',  et  gouverne  sagement  h  son  exem- 
ple [1271 1.  Il  réunit  le  (umlé  de  Toulouse 
par  la  mon  de  son  oncle  Alphonse,  et  prend 
le  comte  de  Foix  ,  .pie  l'on  voulait  emiiû- 
clier.  Lo  prince  de  Héarn  ,  (pii  se  joignait 
h  ce  dessein  ,  est  contraint  de  lui  demander 
jiardon. 

Après  trente  mois  (h;  vacance,  les  cardi- 
naux élisent,  par  compromis,  Thiliaut, 
archidiarre  do  Lié^e.  le  plus  digm.'  prélat 
de  l'Lglise,  ipii  était  ù  Acre,  pour  y  [iro- 
niouvoir  les  allaires  des  Chrélicns. 

Il  est  conionné  sur  la  lin  de  mars,  et  ap- 
pelé (ïrégnire  X  [12721.  En  [larlant  de  Syrie, 
il  avait  promis,  par  un  Ijeau  verset  d'un 
psaume,  de  n'uulilier  jamais  Jérusalem  pour 
procurer  sa  délivrance.  Aussitôt  iiprôs  son 
exaltation,  il  résolut  de  tenir  un  concile,  où 
il  invita  les  Grecs. 

Heiii'i,  roi  d'Angleterre,  meurt.  Son  Uls 
Edouaid  était  à  Acre,  grièvement  blessé  uar 
un  assassin. 

(îrégoii-e  X  désigne  Lyon  pour  le  lieu  du 
concile  [1273|.  11  tâche  de  réconcilier,  à  Flo- 
renci>,  lesCiuidplies  el  les  (libelins,  el,  par  la 
résistance  (]u'il  trouve  à  ses  bons  desseins, 
il  interdit  la  ville.  Il  est  visité  à  Lyon  (lar  le 
roi  Philippe. 

Richard,  qui  iirétendail  à  l'empire,  élanl 
niorl,  el  le  droit  d"AI|)honse  paraissant  dou- 
teux, les  électeurs  s'asseniblcnl  h  Francfort, 
et,  pressés  par  le  Pape,  ils  élisent  Rodolphe, 
comte  d'Halpsbourg,  chef  île  la  maison  d'Au- 
triche. Comme  le  serment  lui  est  refusé  par 
les  électeuis,  h  cause  qu'il  n'avait  point  le 
sce|ilre  de  l'empire,  il  prend  la  croix  au  lieu 
de  sce[Ure,  et  la  baise;  tout  le  inonde  en  fait 
autant,  el  il  reçoit  le  serment  des  princes. 

Concile  général  deuxième  de  Lyon,  Iimiu 
par  (îrégoire  X  en  [lersonne,  accompagné 
do  quinze  cardinuix,  de  cinii  cent  soixante 
évèques  el  de  quinze  cents  autres  piélals 
[127*].  Saint  Thomas,  que  le  Pape  y  avait 
appelé,  meiu-l  en  chemin.  Sainl  Bonaveii- 
tuie,  cardinal  el  évoque  d'.Mbe,  est  nommé 
séra[iliique,  à  cause  ne  la  dévotion  ardente 
qui  parait  (lans  ses  écrits. 

Le  concile  est  terminé  en  six  sessions; 
l'accord  des  Eglises  s'y  fait  solenncUemenl, 
et  les  (îrecs  reconnaissent  le  vilioqle  avec 
les  Lalins. 

A  Constantinople,  l'empereur  Miciiel  coii- 
firinc  rac(oril  dont  le  patriarche  Jose|ili  dé- 
tourne  le    pcui>lc,  et    l'ciupercur   ne   [icul 


rien  gagner.  11  f;iil  patriarche  Jean  Bec,  gé- 
néreux défenseur  de  l'union. 

Hi'iidocar,  sultan  d  l'Egypte,  ravage  l'Ar- 
ménie [127;>].  Hoémoiid,  prime  d'Antioche, 
laisse  un  lils  d(!  son  nom,  tlont  la  tutelle  est 
disputée  par  l'évèipie  de  Torlose  el  Hugues 
de  Lusi^-nan,  roi  de  Chypre. 

Les  Teni;.|iers,  les  Hospitaliers,  les  villes 
d'.Xcre,  de  Tyr  el  de  Tripoli,  se  partagent 
dans  ce  démêlé,  el  achèvent  de  ruiner  les 
alfaires  des  Chrétiens. 

Les  Maures  remportent  deux  victoires. 

Jeanne,  fille  de  Hriiri,  roi  de  Navarre, 
prétendue  par  les  nus  d'.\ragon  el  de  (bas- 
tille, fut  conliée  ii  Philip[ie. 

Le  Pajie  retournu  en  Italie.  Rodolphe  lo 
vidl  à  Lausanne. 

^Michel  Paléologue  coiilirme  ce  (pie  se.* 
ambassadi'urs  avaient  l'ail  au  seccnid  concile 
de  Lyon  [I27()l:s(m  lils  Aiidronic  souscrit; 
mais  cela  se  fait  moins  par  pi(''té,  que  par  le 
besoin  qu'ils  avaient  des  [,aliiis  contre  les 
Tun-s,  qui  avaient  occupé  la  Natrdie,  el  s'é- 
taient rendus  maîtres  de[)uis  le  Ponl-Euxiii 
jusqu'il  la  mer  de  Lycie. 

Le  Pape  nieiirl.  Pierre  île  Tarenlaise,  Do- 
minicain, homme  dodo,  ne  lient  le  siège 
ipie  cinq  mois.  Othobon  de  Fiesque,  Génois, 
appelé  Adrien  V,  ne  le  tient  que  trente-sept 
jours.  Jean  Pierre,  Portugais,  appelé  Jean 
XX,  XXI  et  XXn,  plus  docte  que  politique, 
est  élevé  au  Siège  de  sainl  Pierre.  11  avait 
lait  en  faveur  des  pauvres  un  livre  de  nié- 
de.  ine  qui  le  faisait  paraître  aussi  docte  que 
chantahh!. 

Jacques,  roi  (rAragon,  appelé  le  Batail- 
leur, el  non  moins  pieux  que  vaillant,  après 
avoir  gagné  Irenle  batailles  contre  les  Mau- 
res, meurt  de  regret  de  celle  c|ue  ses  lieute- 
nants perdirent. 

Pierre  111  son  fils,  apfielé  le  Grand,  exé- 
cute le  teslameiil  de  son  père,  et  laisse  les 
IJaléares  à  Jacques  son  frère,  avec  les  prin- 
ciiiaulés  de  Roussillon  el  de  Montpellier.  La 
iiaine  entre  les  frères  n'en  est  pas  moins 
grande.  -VIphonse,  roi  de  Caslille,  laisse 
régner  Sanclie  son  caJel,  au  lieu  des  eulanls 
di;  son  aîné. 

La  Brosse,  nalil'de  Tours,  barbier  de  saint 
Louis  el  de  l'biliiipe,  el  trop  puissant  auprès 
du  dernier,  avait  (Rcusé  .Marie,  fuinine  do 
Phili|ipe,  d'avoir  empoisonné  Louis,  lils 
aîné  de  son  mari.  Les  paquets  (ju'il  reç'nt 
du  roi  de  Caslille  font  coiinaîlre  les  inlelli- 
gences  qu'il  avait  avec  l'étranger,  et  le  font 
pendre. 

Bendocar,  sultan  de  Bnbylone  [1277], 
blessé  [lar  les  Tartares,  et  empoisonné  par- 
dessus, meiirl. 

La  division  se  mel  parmi  les  .\rabes  ; 
mais  l'empereur  néglige  cette  occasion,  et 
songeant  ii  grandir  sa  maison,  il  tourne  à 
d'autres  usages  l'argent  des  décimes  que  lu 
Pape  lui  avait  accordés  pour  la  guerre  sainte. 

Jean  XXI  meurt  à  \ilerbe,  accablé  de  la 
chute  de  sa  chambre. 

Nicolas  m,  lie  l'ordre  do  Saint-François, 
lui  succède. 

Koloipliu  se  fait  céder  adroileiueiU  l"Au- 
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triclie  far  OJom'rc,  roi  Je  Bohême,  qui  n'a- 
vait poiiil  d'enfaiils. 

Marie,  reine  de  Jonisalciû,  cède  scsdroils 
à  Ctiurle-.,  roi  de  Sicile. 

Il  iniillo  la  charge  do  sénateur,  et  le  vica- 
riat (l'Elrune  [1278],  de  peur  u'y  être  con- 
traint par  Nicolas,  qui  songeait  à  abaisser 
Cliarles,  peu  favor  ble  h  son  ambition. 

Odoacre  est  ex'  iié  par  sa  l'oinme  à  faire  la 
guerre  5  Rodolphe  pour  rentrer  dans  i'Au- 
Iriilie.  Il  est  tué  dans  une  bataille  au  grauii 
«niiientement  Je  Ladisias,  roi  de  Hoiiijrie, 
.souvent  battu  |iar  ce  roi.  La  .Moravie  est 
conquise  par  Rodolphe  victorieux,  cl  indi- 
gnement rava^'ée. 

Le  Pape  menajie  l'accord  entre  Margue- 
rite, veuve  de  saint  Louis  [1279J,  et  Cli  ries, 
roi  de  Sicile,  pour  les  comtés  de  Provence 
et  de  Forcalquier. 

Alphonse  IIL  roi  de  Portugal,  meurt,  et 
laisse  le  royaume  à  Denis,  son  ti!s,  aussi 
vi(ieux(]ue  lui,  qui  épouse  sainte  Elisabeth, 
fille  aînée  du  roi  d'Aragon. 

Boleslas  le  Pudique  meurt,  et  laisse  vierge 
sainte  Cunégonde,  sa  femme. 

Jean  Je  Prochyte  [1280],  dépouillé  par 
Charles,  unit  Pierre,  roi  d'Aragon,  l'empe- 
reur Paléûlogue,  et  Nicolas  111,  et  trame  en 
Sicrie  la  conjuration  contre  les  Français.  La 
dissolution  des  Français,  trop  libres  avec  les 
femmes  des  Siciliens  jaloux,  y  donne  lieu 
et  leur  attire  la  haine  publique. 

Nicolas  meurt  et  ternit  sa  ré[iulation  par 
l'attachement  qu'il  eut  h  sa  parerrté. 

L'n  marchand  génois,  ignorant,  convainc      à 
et  convertit  grand  nombre  de  Juifs  à  Ma- 
jorque, et  les  plus  doctes  rabbins  venus  d'A- 
ragon. 

Les  Ursins,  ennemis  de  Charles,  troublent 
le  conclave;  mais  Charles  prévaut,  et  fait 
rlire  un  Fr-ançais,  qui  prend  le  nom  de 
Martin  H  [1281]. 

-Martin  11  rend  le  vicariat  à  Charles,  puis- 
sant [lar  mer  et  par  terre,  ce  qui  oblige 
Pierre  et  Paléologue  à  hâter  la  cotrjuralion 
en  grand  secret. 

Les  \'ô[)res  siciliennes  arrivent  le  jour  do 
Pâques.  Les  cloches  de  Vêpres  servent  de 
.^•ignal.  Huit  mille  Français  sont  tués  en  deux 
heures.  On  ouvre  le  ventre  à  deux  sicilien- 
nes dont  les  maris  étaient  Français.  Charles 
reçoit  de  grands  secours  de  ses'pays,  et  du 
toi  son  neveu. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  conduit  en  Sicile  la 
Hotte  destinée  contre  les  Sarrasins.  Il  trompe 
(Charles  f)ar  adresse,  en  lui  [iroposant  un 
duel,  et  lui  fait  perdre  Messine,  seule  place 
qui  lui  restât. 

Sanche  ,  non  corrtent  d'avoir  occupé  la 
•  bastille  au  préjudice  de  ses  neveux,  en 
chasse  Alfihonse  son  père.  Séville  seule 
ie>ie  au  malheureux  roi  qui  n'a  de  secours 
que  du  roi  de  Maroc,  son  ennemi. 

Michel  Paléologue  [1283]  meurt  dans  un 
combat  contre  Jean  Sébastocrator  auprès  de 
Lysimachie.  Son  fils  Andronic  lui  succède  à 
vingt-trois  ans,  et  conrirrence  son  règne  en 
(assaut  l'accord  de  Lyon.  Il  (jcrsécute  les 
Cdllroliqucs  prêts  à  déterrer  son  lure,  au- 


teur de  l'accord.  Jean  Bec  se  ^e^i^e,  et  Joseph 
est  rétabli. 

Charles  attend  jusqu'à  la  nuit  au  lieit  ar- 
rêté avec  cent  cavaliers.  Pierre  arrive  après, 
et  s'en  retourne  en  [)oste  en  Aragon  ;  sa 
lemnie  cepeuiianl  régnait  en  Sicile. 

Sanche,  apptryédu  Pape  et  des  Sarrasins, 
se  Sdutient  citntreson  père  .\lphonse. 

Miiii  de  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem.  Ses  deirx  fils,  Jean  et 
Henri,  lui  strccèdent  l'urt  après  l'autre.  Les 
all'aires  des  Chrétiens  se  ruinent  en  Orient 
par  les  divisions  et  les  jalousies. 

Acre  était  tenue  tout  ensemble  par  le 
roi,  par  le  légat,  par  le  patriarche  de  Jéru- 
saleru,  par  les  lieutenarrls  de  tous  les  rois  et 
de  tous  les  prirrccs  voisins,  par  diverses  na- 
tions, même  par  les  ,\rnrérriens  et  les  'far- 
tares,  par  les  chevaliers;  chacun  avait  son 
canton,  chacun  sa  justice,  la  division  était 
jiai  tout. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  meurt  h  Séville, 
après  avoir  déclaré  ses  héritiers  Alphonse 
et  Ferdinand  ses  petits-fils,  l'un  après  l'au- 
tre, et  après  eux  Philippe,  comme  fils  de 
Blanche  ;  nrais  Sanche  succèiie  par  la  fr^rce, 
déclare  héritière  sa  fille  bâtarde,  et  puis 
son  fils  Fer'dinand,  et  règne  sans  résistarrce. 

Charles  le  Boiteux,  prince  de  Salerhe,  fils 
de  Charles,  roi  de  Sicile,  se  jiresse  de  donner 
une  bataille  navale  aux  Aragonais  contre  les 
ortires  de  sorr  père  qui  lui  donnait  avis  qu'il 
l'allail  joinire.  Il  est  batlu  et  pris.  Charles 
arrive  tmis  jours  après.  Son  fils,  condamné 

mort  pour  venger-  Conradiii,  est  sauvé, 
contre  son  attente,  par  Constance. 

Philippe  le  Bel,  âgé  de  quinze  ans,  épouse 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  (lui  en  avait  treize. 

Cliarles,  roi  de  Sicile,  meurt  [1283]. 

L'n  légat  drr  Pape  et  Robert,  comte  d'Artois, 
son t  en  voy  es  [lour  gouverner  le  royaume  avec 
.Marguerite  de  Hongrie,  femme  de  Charles. 

.Martin  IV  meurt  à  Pérouse  en  r-éputation 
de  sainteté.  Honoré  IV  lui  succède. 

Pierre  d'Aragon  est  défait  par  trois  cents 
chevaux  français,  et  Raoul  de  Nesie,  conné- 
table, qui  était  allé  en  petit  nombre,  afin  que 
l'ennemi  n'évitât  pas  le  combat.  Le  r(ji  est 
lilessé  à  mort  dans  le  combat.  Les  Français 
prennerrt  (jironne,  et  eirllés  de  leurs  vic- 
toir-es,  ils  renvoient  trop  tôt  leur  flotte. 
Chassés  de  tous  les  ports  ]>ar  Robert  Lauria, 
ils  reviennent  par  terre.  Philippe,  malade, 
vierrt  mourir  etr  Roussillon,  toujours  pieux 
et  vaillant. 

Marguerite,  veuve  de  saint  Louis,  vraie 
mère  des  pauvres,  meurt  aux  Cordelières  de 
Sainl-.Marcel  en  odeur  de  sainteté. 

Pierre,  roi  d".\ragon,  marthant  contre 
son  frère  Jacques,  roi  des  Baléares,  ami  des 
Français,  meurt  des  blessures  du  dernier 
combat. 

La  Bohème,  après  de  grands  maux,  res- 
pire sous  le  règne  de  Venceslas,  qui,  après 
avoir  épousé  Judith,  fille  de  l'erupereur,  est 
fait  électeur,  et  vit  dans  la  royauté  avec 
toute  la  modestie  et  l'austérité  d'un  reli- 
gieux. 

Henri,   roi  Je  Chypre,    est  couronné  roi 
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de  Jf'Tii^^alom  Ji  Acre,  au  iiréjudicedeCliarles, 
roi  ili'  Sicfle. 

Rodolphe,  itivilé  p;ir  llonon'  W,  vient 
recevoir  la  çoiironne  iin|idriale,  el  rend  la 
libelle? aux  villes  d  lliilic,  el  leur  donne  lieu 
de  se  Ibrnier  en  r6|)i)l)liiiiics. 

Lescus,  piince  de  l'ologne,  et  tous  les 
seigneurs  du  royaunie,  sont  contraints  de  se 
ré'iii^ier  en  Hotii^^iie  crintre  la  cruelle  el  iné- 
vitable irruption  des  'l'arlares. 

Honoré  IV  meurt. 

Les  Français  teiitenl  vainement  de  di;!!- 
vrer  l^liarles*  le  Hoiteux.  Uo};er  l.nuria  le» 
bat  plusieurs  fois  par  mer,  aveit  Henritiuin, 
Génois,  leur  amiral,  |ilus  habile  que  coura- 
(jeux,  qu'ils  lui  avaient  piétéré. 

Nicolas  IV  ll:»8Hl,  Cordelier,  est  t'ait  Pape, 
et  procure  la  lil)erié  do  Charles  le  Boiieuxà 
de  dures  conditions. 

lilsi,  ou  Meleciuescr  [128n],  Soudan  d'E- 
gyjite  et  de  Babylone,  t'ait  semblant  de  lever 
le  siège  do  Tripoli,  et  revenu  tout  à  eouji,  il 
prend  dedans  sept  mille  (Chrétiens,  (|u'il 
fait  égorger.  Le  secours  du  Pa()e  Nicolas 
n'arrive  que  pour  voir  la  ville  rasée. 

Charles  le  Boiteux  est  couronné  roi  de 
Sicile,  résolu  de  ne  rien  liMiir  de  ce  qu'il 
avait  accordé  par  force  pour  se  tirer  de 
pri>on. 

Jacques,  frère  de  Pierre  d'Ara  son,  et  son  suc- 
cesseur dans  le  rojaume  de  Sicile,  Ole  à  Char- 
les ,  par  inlelligencc,  Calauzane  (199.>99], 
place  importante  de  la  Calabre,  qu'il  forlilie; 
mais  le  comte  d'.Vrtois  assiège  la  place,  el, 
allaqué  par  Lauria,  lui  fait  sentir  que  la 
terre  ne  lui  était  pas  si  favorable  cpie  la 
mer.  Il  se  fait  une  trêve  de  deux  ans,  el  la 
place  est  rendue  à  Charles,  (jui  règne  avec 
beaucouf)  de  sagesse  el  d'équité. 

Conslanlin  Porphyrogénète  11^90],  frère  de 
i'eiiqiereur  Andronic,  prince  agréable  en 
loul,  et  non  moins  vaillaiil,  est  calomnié  et 
mis  en  pri.son  avec  Michel  son  intime  aini, 
l'un  des  premiers  hommes  de  son  siècle.  Les 
Turcs  protilenl  de  la  prison  do  ces  deux 
grands  capitaines,  et  la  Grèce  demeure  af- 
faiblie. 

Acre,  devenue  une  retraite  de  scélérats  et 
de  voleurs,  est  assiégée  par  Melecmcser, 
avec  cent  soixante  mille  chevaux.  Trenie 
mille  soldais  el  plus  de  quarante  mille  habi- 
lanls  la  défendaient  courageusement,  sous  la 
conduite  du  grand-mailre  des  Templiers; 
mais  il  fut  Itiè,  cl  la  ville,  abandonnée  [lar 
une  grande  (larlie  de  ses  habilanls,  fut  prise 
d'assaul  el  rasée.  Henri,  roi  de  Cliyjire,  se 
sauve.  Les  l'eligieuses  de  Sainte-Claire  se  dé- 
livrent comme  avaient  fait  autrefois  leurs 
suiurs,  de  la  brutalité  des  vainqueurs,  en  se 
couitant  le  nez,  el  sont  égorgées.  Les  Cliré- 
liens  de  Sidon,  de  Béryle  et  de  Tyr  se  sau- 
vent. La  Syrie  est  perdue  sans  ressource, 
el  après  avoir  obéi  cenlquaire-vingl-dix  ans 
aux  Chrétiens,  ijue  leurs  crimes  rendirent 
indignes  de  la  posséder. 

A  la  veille  d'une  grande  guerre,  il  se  fait 
un  accord  entre  les  Français  el  les  Arago- 
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nais  ;  mais  il  dt^meurc sans  exécution  parla 
mon  d'Alphonse,  roi  d'.\ragoii. 

Jacrpies,  roi  di»  Sicile,  va  recueillir  la  suc- 
cession du  royaume  il'Aragon,  (pii  lui  vient 
par  celle  mori,  el  laisse  son  frère  F'ridéric 
vice-roi  dans  la  Sicile,  qu  il  usurpe. 

Rodolphe,  roi  des  Romains,  iiieuilà  l'â^e 
de  soixante-treize  ans,  après  en  avoir  régné 
dix-huit,  durant  Icscpiels  il  élera  sa  maison 
cl  contenta  rAllcmagne  par  son  sage  gou- 
vernemeni. 

.Vilolphe,  comte  de  .Nassau  [12921,  est  fait 
roi  des  Romains  au  refus  de  Venceslas.  roi 
de  Rohéiue. 

Nicolas  1\'  meurt. 

Deux  particuliers,  l'un  Normand  el  l'aulro 
Anglais,  se  fonl  la  guerre.  Insensiblement 
les  deux  rois  y  enlrciit.  Edouard  est  ron- 
damné  par  la  cour  îles  pair,-.,  et  privé  do 
r.-Vquilaine.  Uob(Ml  du  Nesle  prend  Bordeaui 
11293]. 

Charles  s'avance  h  Pérouse  pour  lAcner  do 
mettre  d'accord  les  cardinaux  assemblés 
pour  élire  un  Pape. 

Il  se  fait  un  nouvel  accord  entre  lui  el 
Jacques. 

J-'Arménie  esl  troublée  [lar  deux  Irères 
([ui  prétendaient  le  royaume  [129V|. 

Cassaii,  roi  des  Tarlares,  e>t  l'ail  Chrétien 
par  le  moyen  de  sa  femmtî,  tille  du  roi  d'Ar- 
ménie, et  fait  forteiiienl  la  guerre  aux 
mahomélans. 

Après  de  longues  coniestalions  parmi  les 
cardinaux,  sainl  Pierre,  fondateur  des  Céles- 
tins,  esl  élevé  h  la  papauté  qu'il  fuyait,  et 
prend  le  nom  de  Céleslin  Y.  11  se  juge  inca- 
pable d'un  si  grand  fardeau.  Bénédici,  cardi- 
nal Cajelan,  son  principal  conseiller,  homme 
de  savoir  et  de  mérite,  mais  ambilif.'ux  et 
arrêté  à  son  sens,  le  jiousse  à  (initier  la  pa- 
pauté ;  ce  (ju'il  l'ail  contre  l'avis  de  Charles 
el  loul  le  peuple  réclamant.  Bénédici  , 
(|ui  lui  succède,  prend  le  nom  de  Bonifaco 
VIU. 

Edouard,  trop  faible  pour  Phili|ipe,  attire 
par  argent  dans  son  parti  rcmpereur  .\dol- 
phe,  ipii  redemande  le  royaume  d'.Xrles,  el 
de  l'argent  d'Angleterre  achète  la  Thuriiige 
el  laMisnie.  Le  roi  Philippe  châtie  Philippe, 
comte  de  Flandre,  ij'ui  s'attachait  aux  .Vn- 
glais  contre  son  devoir. 

AI[ihonse  Porez  Gusman  défend  Tariiï 
contre  les  Maures,  qui  prennent  son  lils,  et 
iiienacenl  de  l'égorger  si  le  jière  ne  se  rend. 
Alphonse  leur  jelte  son  épée,  retourne  à  sa 
femme,  et  achève  son  dîner  sans  être  ému. 
Sa  conslance  étonne  les  Maures,  qui  lèvent 
le  siège. 

Boniface,  voyant  son  ponlifical  révoqué  en 
doute,  enferme  son  prédécesseur,  de  peur 
que  son  nom  ne  donne  lieu  h  un  schisme,  et 
est  bientôt  rassuré  par  sa  mort  [1295].  • 

Olhon  A'isconli  ,  archevôjue  de  Milan, 
uieurl  après  avoir  fait  créer  duc  par  le  (leu- 
ple,  el  conlirmer  par  l'empereur,  .Mathieu 
sou  neveu.   11   reçut  celle  récomiiense  do 
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ses  longs  travaux  cl  de  sa  sa^ç  adminislra- 


lion. 

Le  Pa("e,  mal  roulent  de»  Siciliens  et  de 
Jau()ues,  rui  (fAra-iOii,  (|u'ii  avait  l'ait  gon- 
l'aloiiier  de  ]"Eglise,  leur  ii|i|iose  Charles  de 
Valiiis,  (|u'il  voulait  i";iire  empereur  tl2%). 
Pour  exei:uter  de  si  grands  desseins,  il  com- 
mande d'abord  une  trêve  aux  rois  de  France 
et  d'An^^leterre.  Philippe,  loi  de  France, 
répond  (]u'il  ne  connaît  point  de  supérieur 
dans  le  temporel,  et  une  grande  querelle 
s'émeut. 

Il  se  fait  pourtant  une  trôve  entre  les  deux 
rois,  pendant  la(]uelle  Edouard,  roi  d'Angle- 
terre, prend  Ji-an,  roi  d'Ecosse,  assujettit  le 
royaume,  et  emiiorle  la  jiieire  sur  laquelle 
on  sacrait  les  rois. 

Les  Colonnes,  gihclins,  sont  persécutés 
nir  Boniface,  avfc  l'évèque  de  liênes  qui 
leur  avait  donné  retraite. 

Le  Pape  publie  une  croisade  contre  les 
Colonnes,  qui  su  rélu^ient  en  France [1297J. 

Il  canonise  saint  Louis,  et  fait  plusieurs 
sermons  à  sa  louange, 

Jean  de  Prochyle,  auteur  des  ^'êpres  sici- 
liennes, se  récdncilie  avec  les  Fr.inçais  et  la 
maison  dWnjou ,  aussi  bien  ijue  l'amiral 
Iloger  Loria,  qui  aussitôt  se  tourne  contre 
Fridéric. 

Edouard,  prêt  à  venir  en  Flandre  pour  se- 
courir le  couile  (juy,  que  Robert  d'Artois 
venait  d'abaltre  malgré  le  secours  d'Adolphe, 
n'ose  quiiter  son  île,  étonné  de  la  déposition 
d'Adolphe,  à  la  place  dutpiel  Aloert,  duc 
d'Autriche,  est  élu  em|iereur. 

Albert  bat  Adolphe  [1-298],  qui  est  tué 
dfins  le  combat  oîi  il  s'était  engagé  témé- 
rairement. 

Albert  quitte  l'empire  pour  se  faire  élire 
de  nouveau,  et  il  est  confirmé  par  Boniface. 

Les  Vénitiens,  s^iuvent  battus  par  les 
Génois  dans  la  mer  .\;Jriati(iue  et  dans  l'Hel- 
lesjiont,  lont  la  paix. 

La  h.iine  entre  le  Pape  cl  le  roi  se  déclare 
ouverlemeni  [129Î)J. 

Le  roi  envoie  eu  Flandre  Robert,  comte 
d'.\rtois,  qui,  contre  sa  parole,  relient  en 
prison  le  comie  et  ses  enfants. 
'  Edouard  délivre  le  roi  d'Ecosse  à  la  |)rière 
de  Boniface,  à  condition  qu'il  abandonnât 
[)our  jamais  son  royaume;  mais  la  guerre  se 
leuouvelle  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre,  et 
l'Ecosse  est  enlin  subjuguée. 

Lauria  gagne  une  bataille  navale  surFri- 
déric,  que  les  Français  battent  par  terre  en 
môme  temps. 

Jean  Lauria,  neveu  de  Roger,  pris  par  le? 
Aragona  s,  est  exécuté  à  mort.  Son  oncle 
s'en  venge  sur  ses  prisonniers,  et  la  guerre 
devient  cruelle. 

Charles  .Martel,  fils  aîné  de  Charles,  roi  de 
Sicile,  ajipelé  en  Hongrii^  contre  le  roi  An- 
dré, et  élu  loi  en  sa  place,  fait  couronner 
."•on  fils  Carobert  ou  Charles  Robert,  cl  sou- 
tient de  grandes  guerres  contre  André. 

Cassan,  roi  des  Tartares  ciirétiens,  entre 
ovecdeux  cent  mille  honuiies  dans  la  Syrie 
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et  la  Terre-Sainte  pour  en  chasser  les  Sar- 
rasins ;  il  bat  le  Soudan  d'Egypte  Hau)au,  et 
défait  cent  mille  h.Mumes  à  Melecmeser,  qui 
commandait  en  Syrie  [1300].  Il  est  raf)pelé 
dans  son  royaume  par  la  révolte  d'un  de  ses 
parents,  et  rend  Damas  au  sultan,  .'t  condi- 
tion de  la  rejidre  aux  Chréliensqui  venaient 
en  Syrie  ;  mais  ils  vinrent  tiop  lentement, 
et  perdirent  l'occasion  de  la  recouvrer. 

Olhom.m,  ap|>elé  Osman  par  les  Grecs,  à 
tpii  la  Hithynie  était  échue  dans  le  partage 
(jui  fui  l'ait"  de  la  Natolio  entre  les  Turcs, 
homme  bien  l'ail  de  corps  et  d'esprit,  jirend, 
avec  un  long  siégé,  Pruse,  capitale  de  ce 
royaume  ;  et  ado|ité  par  Asadiu,  sultan  de 
Coni,  il  chassa  le  visir  Sahib,  qui  lui  dis- 
putait sa  succession  ,  et  se  fil  appeler 
Cham,  c'est-à-dire  roi,  et  fonda  l'empire  des 
Turcs. 

Le  jubilé  est  établi,  ou  plutôt  renouvelé 
par  Boniface.  Les  rues  de  Rome  no  sulllsent 
|)as  à  recevoir  les  Chréliensqui  y  abordaient 
de  tous  côtés,  et  l'ordre  fut  si  bon,  (jue 
les  vivres  y  fui-eul  to.ijours  à  bon  mar- 
ché. 

XIV'   SIÈCLE. 

Nicéphore  Calixle  écrit  son  histoire  [1301]. 

Charles  de  Valois,  créé  |iar  le  Pape  vicaire 
de  l'empire  en  Italie,  ne  peut  accorder  les 
(iuelphes  et  les  Gibelins  dans  Florence,  qui 
s'appelaient  les  noirs  et  les  blancs.  Les  iler- 
niers  sont  chassés  |)ar  Charles.  Le  poêle 
Dante,  (]ui  élaiiau  nombre  des  bannis,  s'en 
venge  en  décriant  la  maison  de  France,  res- 
pectée dès  lors  par  tout  l'univers. 

Bernard,  évêquo  de  Pamicrs,  envoyé  au 
roi  pour  l'exciter  à  la  guerre  sainte,  le  me- 
nace de  déi)osilion,  et  il  est  mis  [)ar  son  or- 
dre dans  les  prisons  de  l'archevêché  de  Nar- 
bonue,  son  métropolitain,  pour  lui  faire  son 
procès  avec  ses  comprovinciaux.  Le  Pa[)e 
lulmine;  le  roi  empêche  qu'on  ne  trans- 
porte de  l'argent  à  Rome  :  on  s'emporte  de 
jiart  et  d'autre,  à  des  excès  préjudiciables  à 
l'E.^lise. 

Les  rois  André  et  Charles  Martel  meurent: 
^"ellceslas,  roi  de  Bohême,  opposé  à  Charles 
Robert  par  le  parti  d'André,  refuse.  Ladislas 
son  lils,  Agé  de  treize  ans,  est  nommé  par 
ijuelques -uns  que  le  Pape  excommunie 
[1302]. 

La  société  catalanique  ou  de  Romanie,  en- 
tre les  Catalans  et  les  Italiens,  principale- 
ment les  Génois,  se  forme  en  ce,  teuqis.  Ils 
é(pii|)ent  vingt  galères  (pii  exercent  la  pi- 
raterie jus(]u'aux  faubourgs  de  Constantino- 
ple.  Ils  pillent  la  Macédoilie,  et,  après  avoir 
lue  le  comte  de  Brienne,  ils  occupent  lepays 
d'Athènes,  qu'il  ()ossédait  avec;  le  Pélopo- 
nèse,  où  ils  s'élablisseni,  tuant  les  maris  et 
en  é|)ousant  les  femmes. 

La  boussole  est  trouvée  par  Flavius  d'A- 
nial|)hi.  Quelques-uns  donnent  la  gloire  de 
cette  iiive  ition  à  Jean  Goia,  de  même  pays. 

L'île  d'ischia,  appelée  IiiarMiie  (2000)  jmr 
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les  anciens,  esl  loul  oinl)ras(5c  par  do  sou- 
(Iriines  iiTU|illons  de  l't'ii  i|ui  l'unsuiiu-nt  les 
lionmies  et  les  aiiiinaux.  La  mer  e^l  cou- 
v(!rle  (le  pierres,  ul  les  cendres  sonljelées  h 
deux  cents  milles. 

Charles  de  \'al(iis  alla(|iie  la  Sicile  avec 
"iii?e  puissante  tlnlte,  et  renl'ernie  Fridéric 
dans  les  |daci's  t'urles.  I.a  nialailic;  se  met 
dans  l'armée   de    France,   ei   la  |iai\  se  fait. 

Les  Français  perdent  la  lialaille  de  Coiir- 
Irai  au  connnenceinent  de  juillet,  pour  s'ù- 
Ire  téniéraireuient  jetés  dans  les  |irofimiis 
reirancheinents  des  Flamands,  qui  en  Ibiil 
un  li(>rrilile  carnage. 

IMiilippe  rentre  en  Flandre  avec  une  nou- 
velle aimée  (jue  les  pluies  arrêtent. 

Boniface  lui  suscite  des  ennemis  de  tous 
côtés,  et  fait  armer  les  Anglais. 

Albert,  roi  de^  Romains,  soutient  les  droits 
do  l'empire  contre  les  princes  et  les  prélats 
qui  les  usurpaient. 

B'iniface,  pour  donner  un  nouvel  ennemi 
h  Philippe,  conlirmo  son  élection  souvent 
rejetée  [i;{031. 

Le  cardinal  Jean  Le  Moine,  Picard,  fait  îi 
Philippe,  do  la  part  du  l'ape,  plusieurs  pro- 
positions, toutes  refusées.  Le  l'ape  prononce 
l'analhôine  contre  le  roi,  et  appelle  ù  Home, 
sous  la  môme  peine,  les  évè.jues  et  les  doc- 
teurs. Celui  qui  portait  la  huile  est  mis  en 
prison.  Il  se  l'ait  à  Paris  une  assemhlée  de 
prélats  et  de  seigneurs,  où  IJoiiiface,  accusé 
|iar  un  geniilhommo  nommé  du  Plessis,  de 
lu  mort  de  Célestin,  son  prédécesseur,  do 
simonie,  de  iiia;^ie  et  de  tontes  sortes  de  cri- 
mes, l'assemblée  appelle  des  décrets  do  Bo- 
niface au  concile  général  et  au  Saint-Siège, 
(piand  il  sera  rempli  d'un  Pape  légitime.  Le 
Pape  se  purge  à  Rome  par  serment,  conlirmo 
les  sentences,  interdit  lo  royaume,  défend 
aux  universités  d'enseigner, absout  les  Fran- 
çais du  serment  de  fidélité,  et  donne  la  Franco 
à  Albert,  (ju'il  lâche  contre  Philippe  avec  les 
Anglais  cl  les  Flamands. 

Guillaume  Nogaretile  Saint-Féli\,  gentil- 
homme d'Aquitaine,  et  du  Plessis,  vont  eu 
Italie  pour  dénoncer  au  Pa[ie  ce  (jui  avait 
été  résolu  dans  celte  assemblée,  et,  avec 
un  petit  nombre  de  braves  gens  ipie  Sciara 
Colonne  leur  fournil,  ils  se  rendent  raaître.s 
d'Anagni  où  était  le  Pape.  Ils  lo  trouvent 
revôtu  de  ses  habits  ponliticaux.  Sciara  lui 
donne  un  soulllet  avec  le  j^antelot;  Nogaret 
l'enlève  pour  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Il 
esldélivré  par  le  peuple  cpii  lo  mène  à  Rome, 
où  il  mouiul  d'une  lièvre  ardente  et  l'espril 
troublé. 

Charles,  roi  de  Sicile,  vient  au  secours 
du  Saint-Siège  avec  (|uinze  cents  chevaux 
et  huit  milh;  hommes  de  jiied.  Les  cardi- 
naux, sous  sa  protection,  élisent  Pape  Be- 
noit XI,  homme  d'une  singulière  modéra- 
tion, tpii  no  leconnait  sa  mère  que  sous  ses 
babils  de  iiaysanne.  Philippe  lui  envoie 
une  ambassade  soumise,  et  reçoit  l'absolu- 
tion. 

Cassan  meurt  [130V1,  et  son  successeur 
ab.'indnniio  le  rhrislianisme. 

Le  Pape  meurt  empoisonné.  Les  cerdinaux 


se  |iarlugent  entre  les  amis  de  Philippe  et 
les  créalutes  de  Boniface. 

Philip|io  défait  les  Flaman  Is  par  mer  et 
par  terre,  (juy  e>t  fait  prisonnier;  cpialre- 
vingls  vais-icaui  sont  pris  ou  noyés,  avec 
dix  mille  hoiumes,  par  l'amiral  Régnier 
Ciiimaldi  de  (iéiies.  Philippe  gagne  en  per- 
sonne le  (  nmbal  de  tel Tc,  dû  il  fut  en  grand 
péril  ;  mais  il  rétablit  le  combat  par  sa  pru- 
dence et  par  sa  valeur.  \'ainqueur,  il  assiège 
Lille,  et  donne  la  paix  aux  Flamands  déscs- 
liérés. 

Le  saint  roi  ^'enco^las  meurt  [LIO.";],  et 
laisse  les  royaumes  de  Buhèuie  et  de  Pulo- 
t'.no  h  son  lils  de  même  nom,  ûgé  de  seize 
ans,  mais,  dans  cet  ûge,  tl'une  malice  déjà 
consommée,  qui  lui  lit  perdre  la  P(dogue. 

Bertrand,  archevè(|ue  de  Bordeaux,  au- 
trefois ami  de  Boniface  et  ennemi  de  Phi- 
lippe, mais  réconcilié  en  secret,  esl  fait 
Pape,  et  esl  a[)pelé  Clément  V.  Il  se  fait  cou- 
ronutw  h  Lyon.  Le  siège  est  en  F'rame  s:)i- 
xante-dix  ans,  appelés  par  lesr  Italiens  le 
temps  de  la  caplivilé. 

Il  révo(pie  les  cimstitulions  de  Boniface 
contre  Philijipe  [1300],  et  déclare  que  le 
Sainl-Siègi!  n'a  point  acquis  par  ces  décrets 
do  nouveaux  droits  sur  la  France. 

\'enceslas,  roi  dt;  Bohiime,  est  lue  dans  u!;e 
sédition. 

Il  s'en  fait  une  îi  Paris,  au  sujet  de  la  nou- 
velle ruonnaie,  où  lo  roi  est  assiégé;  mais 
la  noblesse  le  délivre  bientôt,  nioilié  par 
force,  moitié  par  adresse,  et  les  chefs  do  la 
sédition  sont  pendus. 

(élément  prononce  l'anathème  contre  An- 
di'onicl  1307],  fauteur  du  schisme  et  de  l'hé- 
rèsic,  et  Charles  de  Valois  lui  fait  la  guerre. 

Clément  refuse  à  Philippe  de  condamner 
la  mémoire  de  Boniface,  qiioi(]u'il  l'eût  pro- 
mis, et  élude  l'alfairo  en  la  r(;nvoyant  aux. 
cardinaux  cl  au  concile. 

Louis  Hulin  est  couronné  à  Pampeluiio 
roi  tte  Navarre  ajirès  la  mort  de  sa  mère 
Jeanne,  et  revient  en  France. 

Edouard  meurt,  et  défend  qu'on  l'enterre 
avant  (pie  l'Ecosse  soit  sulijuu,uée.  Son  fils, 
Edouard  II,  succède  à  sa  couronne,  mais  non 
pas  à  son  mérite. 

Les  Suisses  commencent  à  se  liguer  con- 
tre la  maison  d'Autriche,  aonl  (pjelques- 
uns  d'eus  dépendaient. 

Michel  Paléologue,  fils  d'Andronic,  est 
battu  jiar  Roquefort  [1308],  général  do  la  so- 
ciété calalaiiiquc. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  épouse  Isabelle, 
fille  de  Pliilip[ie ,  liai  dans  son  royaume  à 
cause  de  son  favori  Pierre  Gaveston,  qui  est 
tué  par  les  Anglais. 

Albert,  loi  des  Romains,  est  tué  par  Jean, 
duc  de  Snuabe.  son  neveu,  pour  lui  avoir 
refusé  son  patrimoine. 

Henri  VII,  duc  de  Luxembourg,  prince 
mal  l'ait  de  corps,  mais  de  grand  courage, 
est  élu  en  Allemagne,  et  confirmé  par  lo 
Pape,  t]iii  craignait  que  le  roi  de  France  ne 
fit  élire  Charles  de  \'alois  son  frère. 

Clémcul  s'établit  à  .\vij^iion.  où  il  est  ['lus 
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libre  que  dnns  les  lerrcs  de  Charles,  roi  de 
Siiile. 

Il  fait  la  giii-rre  aux  Vt^nitions,  qui  s'é- 
taienl  emparés  'lu  dui-hé  de  Ferrare  [1309] 
après  la  niorl  d'Azou  ifEslp,  et  lève  liiitcr- 
dit  de  Fliirenre,  lancL^  définis  lant  d'années, 
toiirhé  des  services  que  les  Florenlins  lui 
reiidirenl  dans  celte  j;uer-e. 

Cliaries  le  Boiteux  meurt.  Son  fils  Robert 
est  oouronn(''  par  le  Pape  à  Avignon  ,  au 
préjudice  de  Carobert,  roi  de  H.mgrie,  sou 
-•levcu  el  lils  de  Charles  Martel ,  aîné  de 
Cliaries. 

L'île  de  Rhodes,  filée  depuis  longtemps 
aux  Grecs  jiar  bs  Sarrasins  [1310],  et  aux 
Sarrasins  ,par  les  Turcs,  est  donnée  par 
l'empereur  Andronio  aux  Hospitaliers,  qui , 
le  jour  de  l'Assomption,  en  chassent  les 
Turcs  sous  la  conduite  de  Falcon  de  Villa- 
ret ,  gentilbwume  français,  devenu  maître 
de  la  Méditerranée  nar'cet  exploit.  Rhodes, 
attaquée  par  les  Turcs  devant  que  fortifiée, 
est  secourue  par  .\médée  IV,  comte  de  Sa- 
voie, appelé  le  Grand,  qui  après  cette  vic- 
toire !uel  la  croix  blanche  dans  ses  armes 
avec  ces  lettres  F.  E.  R.  T.,  f]ui  veuleutdire, 

FORTITCDO  EJCS  RlîODlM  TEMIT. 

François  d'Andole,  chargé  d'une  chaîne 
de  fer  au  cou,  demeure  aux  pieds  du  Pape 
jusqu'à  ce  que  les  Vénitiens  soient  alisous 
de  l'excommunication  lancée  contre  eux  à 
la  guerre  de  Ferrate. 

Henri,  roi  des  Romains,  va  en  Italie  avec 
une  armée,  et  laisse  Jean,  roi  de  Bohème, 
vicaire  de  l'empire.  Il  reçoit  la  couronne 
de  fer  à  Milan,  où  il  rétablit  Mathieu  ou 
Maphée  Visconli  qui  avait  été  dépossédé. 
Le  parti  des  Guelphes  et  des  Giljelins,  pres- 
que oublié,  se  réveille. 

Il  se  lend  maître  de  jdusieurs  villes  d'Ita- 
lie [1311].  Les  gouverneurs  qu'il  y  établit 
en  achètent  de  lui  la  seigneurie.  Ceux  de 
Fb  renie  et  (ie  Bologne  résistent  avec  l'ap- 
I)ui  lie  Robert,  roi  de  Sicile. 

Concile  de  \ienne  en  Dauphiné.  tenu  i  ar 
le  Pa|)e  en  personne.  Le  roi  Pliilip[ie  s'y 
rend  avec  ses  frères  et  ses  enl'anls. 

Les  Templiers  y  sont  condauuiés,  el  leur 
ordre  suppriuié.  On  y  [larle  d'une  croisa'Je 
ji  lur  la  Palestine. 

Les  Turcs,  dans  la  Chersonèsc,  battent  ie 
cils  d'Andronic  [1312],  courent  la  Thrace,  el 
l'ersonne  n'osant  sortir  de  Constantinople, 
Andronic  a  recours  aux  Latins. 

La  société  catalane  péril  par  les  divisions 
des  chefs.  Les  duchés  d'Athènes  et  d'Auhaïe 
sont  cédés  aux  Aragonais. 

Combat  i)  Rome  entre  Robert,  roi  de  Si- 
cile, et  les  soldats  de  Henri,  qui,  après  une 
grande  j^erte  des  siens,  ne  laisse  (las  d'être 
couronné  à  Sainl-Jea:i  de  Lairan,  et  non  à 
Sainl-Pierre,  par  les  cardinaux  à  qui  Clé- 
iiienl  en  avait  donné  la  commission.  Con- 


traint après  cela  ilc  quitter  la  ville,  il  assiège 
vainement  FInrenre,  ot  révoipie  en  doute  io 
serment  prêté  à  Clément  et  à  l'Eglise. 

Fenlinand,  roi  de  Castille,  appelé  dans 
trente-huit  jours  devant  le  tribunal  iJe  Dieu 
par  deux  frères  qu'il  faisait  précipiter  du 
liant  d'une  roche,  pour  un  lueuitre  diuil  ils 
n'étaient  pas  cnvaincus,  meurl  dans  lo 
temps  qui  lui  est  marqué. 

La  mort  de  Henri  [1313]  dissipe  les  des- 
seins de  F'ridéric,  qu'il  avait  fait  amiral  de 
l'empire,  contre  Robert,  roi  de  Sicile.  Robert 
est  fait  par  Clément  vicaire  de  l'empire,  et 
sénateur  de  la  ville. 

Piiilip|ie  et  Edouard  se  croisent  sans  aucun 
effet.  Les  trois  brusdu  preraiersontaccusées 
d'adultère  :  deux  sont  convaincues;  ieuss 
galants  sont  écorchés. 

Clément  V  meurl  [t31V].  Les  cardinaux, 
partagés  en  deux  factions,  se  dissipent;  les 
Gascons  et  autres  Français  d'un  côté,  et  les 
Italiens  de  l'autre,  et  ne  se  rejoignent  que 
deux  ans  après,  chacun  d'eux  s'ooiniâtrant  à 
vouloir  un  Pape  de  son  parli. 

Les  électeurs  de  l'empire  ne  sont  pas 
nviins  partagés  ;  les  uns  élisent  Louis  de  Ba- 
vière, et  les  autres  Fridéric  d'Autriche,  ap- 
pelé le  Bel. 

Philippe  rneurt  à  Fontainebleau  dans  la 
vigueur  de  son  âge.  Il  fit  bâtir  en  partie  le 
palais  dans  l'île  où  il  est,  et  y  fixa  le  siège 
du  parlement;  ce  que  pourtant  queli]ues- 
uns  attribuent  à  son  fils  Louis,  appelé  Hutio, 
c'e>t-à-iiire  queielleur  et  opinidire. 

Enguerranddo  Marigny,  Norm-nd,  surin- 
tendant el  conjte  de  Longucville,  est  accusé 
de  |iéculat,  de  trahison  el  de  magie,  et  est 
pendu,  quoique  i;.noci  nt,  par  la  haine  de 
Charles  de  Valois,  oiude  du  roi,  qui  gou- 
vernail. 

Robert  attaque  In  Sicile  inutilement.  Il  se 
fait  une  liôve  de  trois  ans. 

Victoire  de  trente  mille  Ecossais,  vieux 
soldats  endurcis  au  travail ,  sur  trois  conl 
mille  Anglais  (-2001],  dont  cinquante  mille 
sont  tués.  Edouard  se  sauve  sur  un  bateau. 
Robert,  général  des  Ecossais,  recouvre  l'E- 
cosse, dont  il  est  fait  roi. 

L'atlicisme  el  les  belles-letires  sont  réta- 
blis h  Constantinople  [i31o]  [)ar  le  patriarche 
Jean  XXII,  appelé  le  Doux. 

Louis  presse  les  cardinaux  d'é!i>-e  un  Pape 
[1316].  Son  frère  Pliilij)|)e,  comte  de  Poitiers, 
en  enferme  vingt-irois  h  Lyon,  (]ui  élisent 
enfin  Jean  XXII,  lils  d'un  savetier  de  Ca- 
liors  (2002),  ()elit  homme  de  grand  courage, 
e  soixante-dix  ans. 

Louis  meurl  de  poison  (2003).  Sa  femme 
accouche  d'un  posthume,  qui  est  nommé 
Jean,  el  meurl  au  bout  de  huit  jours.  Phi- 
lippe le  Long,  son  frère,  est  reconnu  roi 
[lar  les  Etats,  en  vertu  de  l'ancienne  loi  du 
royaume,  [ilutôl  que  Jeanne  sa  nièce,  à  qui 


âgé, 


fiOOIi  L'Art  de  vérifier  les  date»  porte  seulviiiciil 
teni  mille,  axec  la  clause  dil-on. 

(iOU-2)  Jiitii  VilUni  se  ironipp,  aussi  lii^ii  que 
J.  .Xiiloiiin,  .M.  Pal.lé  Fleuri  el  le  nou^«>l  hislorj.  n 
o'c  France,  limqu'il-  <ti>cni  ipic  Ja.'|uts  II  ((■•est  le 


prcniiiT  noindeJe.'in  XXII)  élaii  de  l-isse  naissance. 
Un  penl  voir  le  roiiliuire  ilaiis  Baluze.  (An  de  véri- 
fier  les  rlalcs,  t.  I,  |).  7i\i.) 

iiiior,)  Sniiaiil  li;  nicine  nircuido  l'.lrf  de  Vi'iificr 
ta  dalcs,  il  niourul  de  plcuroic. 
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le  rovaiiMie  ilo  Navano  aji|';irli.'iinii  ;  inuis 
son  oncle  le  retint. 

Le  Pitito  refuse  de  donner  la  (.dnlirniatinn 
à  Louis  de  Bavière,  sans  connaissance  de 
cause. 

Il  érige  l'arrlievéché  de  Toulouse  et  heau- 
cou(i  lie  nouveaux  évéuiiés  en  (îuienne  et  en 
Languedoc  11317). 

Uoliert  ravage  presi|uc  toulo  la  Sicile. 
Fridéric  n'ose  rt-sisler  ;  mais  le  Pajie  l'em- 
jiôclie  de  s'y  rendre  niailre. 

Les  Ecossais  toureiit  l'Angleterre.  L'Hi- 
bernie  est  disputée  cnlie  les  deux  royaumes  ; 
mais  les  An^^lais  prévalent ,  favorisés  |)ar 
Ceux  du  pays. 

La  division  qui  se  niel  parmi  les  Corde- 
liers  [1318]  cause  un  grand  scandale.  .Mathieu 
Visconil  ,  duc  de  Milan,  fait  a  guerre  au 
Pape,  s'associe  les  princes  lomliards,  assiège 
(iôues,  qui  est  délivrée  par  Uidiert,  roi  de 
Naples.  Les  villes  de  l'Elat  ecclésiistique  se 
révoltent.  L'alliance  se  renouvelle  entre  les 
Français  et  les  Lcossais. 

Pierre  et  Jean,  régenis  de  Castille  durant 
la  minorité  d'-Mplionse  XI,  altaijMeiil  Gre- 
nade [1319),  oiî  ils  sont  hatliis  pur  les  Mau- 
res, (piiiiqu'en  petit  nondire,  (jui  protitenl 
du  chaud  exlréuie  dont  les  deux  régents 
meurent. 

liuerro  entre  Denis,  roi  de  Portugal,  et 
son  (ils  Aljilionse  :  la  paix  se  fait  par  les 
prières  de  sainte  Elisahetii,  mère  d'Alphonse, 
et  la  prudence  de  Denis. 

Phi.i()|ie  passe  les  Alpes  pour  accorder 
l'Italie  [I320J.  Mathieu  Viseonti  élude,  elle 
roi  se  croit  Iroj)  heureux  de  revenir  en  li- 
berté. 

Uladislas,  roi  de  Pologne,  est  couronné  à 
Cracovie,  et  le  droit  de  couronner  les  rois 
est  attaché  h  celle  église. 

Udbert,  comte  de  Flandre,  écoule,  contre 
Louis,  comte  de  Nevers,  son  tils  aîné,  Robert 
son  cadet,  qui  l'accuse  d'empoisonnement 
contre  son  père.  Le  confesseur  de  Louis  est 
mis  à  la  question  contre  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines,  et  demeui'e  dans  le  si- 
lence. Le  malheureux  prince  n'est  sauvé  que 
par  la  prudence  du  juge,  qui  diU'ére  son 
supplice;  mais  son  jière  le  chasse  et  le  dés- 
hérite. 

Le  jeune  Andronic  se  révolte  contre  An- 
dronic  son  grand-père. 

Ijéiasime  découvre  au  pelit-fils  les  des- 
seins de  i^on  grand-père,  que  le  secours  des 
Turcs  oblige  de  laisser  au  rebelie  une  (lar- 
tie  de  l'empire  [1321].  Les  Turcs  font  de 
grands  progrès  à  l'occasion  de  cette  guerre. 

L'Allemagne  et  l'Italie  se  partagent  enlre 
les  deux  princes  élus. 

Hugues  Spenser  et  son  fils,  de  mô.ne  nom, 
gouvernent  tout  en  Angleterre.  Leur  faveur 
cause  de  grands  Iroubles.  Les  vivres  man- 
quent dans  l'Ecosse  au  roi  d'Angleterre,  et  il 
y  est  presque  pris. 

Philippe  V,  |)rince  bon  et  doux,  meurt  Irop 
tôt  pour  ses  sujets  [1322], 

Charles  le  Bel  son  frère,  comte  de  la  Mar- 


(lie,  est  sacré  h  Reims.  Il  éjiouse  Jeanne, 
fille  de  Louis,  comte  d'Evreux,  son  oncle 
palernel.  Le  comte  de  Ucdlamk'  amène  à  ses 
noces  la  géante  C.élande  (200i),  qui  portait 
sur  ses  mains  deux  tonneaux  de  quatre  cents 
livres,  elunepoutreciu'/i  jieine  huit  hommes 
pouvaient  lever. 

l'Mouard  refuse  l'oljéissance  au  roi  do 
France  Charles  de  Valois,  ne  lui  laisse  en 
Ciuvcnno  que  Bordeaux,  IJavonno  et  Sainl- 
Lacère. 

Fridéric  d'Autriche  attaque  Mathieu  Vis- 
eonti et  se-i  enfants  excommuniés,  dans  l'es- 
péiance  d'ohlcnir  sa  confirmation  du  Pape; 
mais  Mathieu  se  sauve,  h  son  ordinaire,  par 
son  adresse,  et  détourne  Fridéric  du  parti  du 
Pape.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  flgé  de 
qualre-vingl-dix  ans. 

Fiidéric  d'Autriche,  défait  et  pris  en  Ba- 
vière avec  son  frère  Henri  par  Louis,  duc 
de  Bavière,  refuse  d'èlre  délivré  |'ar  magie. 
Isabelle  d'Aragon  sa  femme  perd  les  yeux, 
à  force  de  pleurer  les  malheurs  et  la  pri>aii 
de  son  mari. 

La  conleslalion  des  frères  nn'neurs  sur  la 
pauv  reté  de  Jésus-Christ  et  sur  la  leur  trou- 
ble l'Eglise. 

Le  Pape  se  ligue  avec  la  France  et  Venise 
contre  les  Turcs,  (]ui  infeslaienl  la  mer  Egée 
(1-3231.  Les  Fran(,'ais  raan()uent;  les  autres 
ôtent  Smyrne  aux  Barbares,  mais  périssent, 
surpris  en  divers  endroits  par  les  Turcs. 

Louis  de  Bavière,  excommunié  par  le  Papo 
comme  usurpateur  de  l'enqiire,  en  appelle 
au  Pape,  mieux  instruit,  et  au  concile  gé- 
néral. 

Les  Génois,  en  exerçant  la  pirale<-ie  en 
Orient,  sont  trahis,  dépouillés  et  tués  par  les 
Turcs  leurs  alliés. 

Jean  XXII  déclare  Louis  de  Bavière  privd 
de  l'empire  [I32i].  Ce  [)rince,  pour  se  dé- 
fendre, se  sert  de  la  (ilumede  ceux  des  Frè- 
res mineurs  qui  ne  pouvaient  souffrir  la 
juste  condamnation  que  le  Pape  avait  pro- 
noncée contre  la  doctrine  non  moins  impie 
qu'impertinente  qu'ils  enseignaient  sur  la 
pauvreté. 

Les  tyians  de  la  Lombardie  sont  attaqués 
par  le  Pape,  ses  généraux  pris  et  battus  par 
(jaléas  et  Marc  ^'isconti. 

Le  vieux  .\ndronic,  désespérant  de  réduire 
Son  pelit-hls  à  son  devoir,  le  fait  sa'  rcr 
[1325J,  et  lui  donne  en  inariage  Béatrix  de 
Savoie,  que  les  Grecs  appellent  Anne. 

Robert,  roi  de  Naples,  envahit  toute  la 
Su'ile,  exce[)lé  Palerme. 

La  paix  se  fait  entre  la  France  et  l'Angle- 
terie  par  le  moyen  d'Isabelle,  sœui'  de  Cliar- 
les  et  femme  d'Edouard,  plus  prudente  que 
chaste.  Elle  vient  en  France  [lour  la  négo- 
cier; mais  possédée  de  la  passion  qu'elle 
avait  pour  Roger  de  .Mortemer,  elle  a  peine 
à  ret  luiner  auprès  du  roi  son  mari  :  son 
prétexte  lut  la  faveur  des  S|ieiisers. 

Charles  de  Valois  meurt  d'a|ioplexie,  tour- 
menté du  supplice  injuste  d'Eiigueriand  do 
Ma.igny,  quouiu'il  eût  l'ail  à  sa  mémoire  et 


(2004)    Oii  ne  trouve   rien  sur  ceili»  géaiue,  ni  tlaiis  l'.li'i  de  iéri[ierlt's  dates,  ni  dans  Moréri. 


in:;9 


.>»  sa  fnmillc  lonle    'a    ;<''P'>'ali<>n    possil.li>. 

Fri'léric  irAntriclie  cl  Louis  de  B.ivièro 
s'acrnr.ient.  fAlleiua^iie  esl  donnée  à  Tuii, 
et  rilnlic  à  rautrc. 

Fridérir  o<l  délivré  quoique  te  Pape  et  les 
électeurs  n'approuvent  pas  le  liai  lé. 

Les  Cordeliers  continuent  d'écrire  contre 
l"E.;lise  romaine,  et  déhilcnl  leurs  inso- 
lentes rêveries  sur  la  perfection  de  leur 
règle. 

Le  Pape,  invilé.par  les  Romains  h  retour- 
ner à  Rome  [132G],  s'en  excuse  sur  son  ei- 
Irême  vieillesse. 

r.astruccio  Ca>tracnni,  lionime  do  néant 
(200o)  ,  niais  de  grand  esprit  et  de  ysmiid 
cœur,  se  maintient  dans  Lncques,  où  il  s'é- 
l/.it  fait  tyran  .  in.ili;ré  le  Pape  et  tous  ses 
voisins. 

Isabelle,  chassée  d'Angleterre  avec  son 
fils,  y  rentre  avec  une  armée  qu'elle  nvait 
levée".  Le  roi  est  pris  Les  Spensers  sont  punis 
nomme  infAmcs  et  comme  Irailres.  E(]ouard 
est  déposé  dans  le  parlement,  ot  son  lils,  du 
même  nom,  â^é  de  (juinze  ans,  est  installé. 
Rozor  de  Murlemcr  conduit  l'entreprise.  Le 
malheureux  roi  acquiesce,  et  |iérit  peu  après 
d'une  étraUj^e  sorte  par  la  malice  de  ses 
gardes. 

Louis  de  Bavière  vient  en  Italie  [13271;  'es 
rehelles  et  les  excommuniés  se  joignent  à 
lui.  11  reçoit  à  Milan  la  couronne  de  fer,  et 
met  en  prison  Galéas  Visconli  et  ses  frères, 
qu'il  accuse  faussement  de  l'avoir  voulu  em- 
poisi-nner.  11  marche  à  Rome.  Jean,  loin  do 
le  ci'uroriner,  le  dé|)ose,  et  l'excoraniuiiie, 
avec  ses  éerivains  cordeliers. 

Edouard  ne  |ieul  arrêter  les  ravages  que 
les  Ecossais  font  en  Angleterre,  et  consent  à 
la  paix  que  les  Anglais  ap|iellent  honteuse, 
où  l'Ecosse  est  reconnue  pour  indépendante, 
et  où  les  limites  sont  fixées. 

Jacque.5,  roi  d'Aragon,  meurt  à  Barcelone, 
prince  religieux.  Son  lils  Alphonse  IV,  d'é- 
gale vertu,  achève  d'ôter  aux  Pisans  la  Sar- 
daigne  attaquée  par  ses  prédécesseurs. 

Le  jeune  Andronic  dépose  son  aïeul,  par 
l'e  conseil  de  Jean  Cantacuzène,  grand  do- 
ii'ieslique  [1328].  Il  est  introduit  dans  Cons- 
taiitinople  par  le  patriarche  Isaïe  que  son 
{;rand-père  venait  de  déposer.  Le  vieillard 
est  aveuglé  et  mdlraité  par  ses  gardes. 

Othoman  meurt  à  Priise  après  un  règne  de 
\ingl-l)uit  ans,  durant  leipiel  il  étend  ses 
conquêtes,  et  jette  les  fondements  de  l'em- 
pire turc.  Orcan,  son  plus  jeune  tils,  tue  ses 
deux  aînés  qui  combattaient  ensemble,  et 
s'empare  du  royaume.  Il  prend  Nicée  et  Ni- 
roinédie,  où  il  met  on  fuite  le  jeune  An- 
dronic. 

Louis  de  Bavière  entre  à  Rome  par  l'ai'- 
gent  du  tyran  Castruccio  Castracani  et  le  sou- 
lien  de  Sciara  Colonne.  Il  s'y  fait  couronner 
par  force,  et  fait  Fa|ie  un  cordelier  excom- 
munié, (pi'il  appelle  Nicolas  V  ;  mais  le  mau- 
vais succès  de  ses  armes  contre  Rol)ert, 
roi  de  Nuples,  relève  le  couiage  des  Ro- 


OIUVRES  COMPI.KTES  DK  BOSSl'F.T. 

aita  luent 


mco 
faux  Pape  h  coups 


mains,  (pu 
de  |iierres. 

Le  général  des  Cordeliers  vint'  trouver 
Louis  à  Pise.  Guillaume  Orcan,  Cordelier, 
lui  offre  sa  plume  conire  le  Pape.  |)ourvu 
(pie  l'empereur  le  soutienne  de  son  épée. 

Charles,  roi  de  France,  meurt  h  trente- 
quatre  ans,  grand  prince  et  chéri  ties  peu- 
ples. Philippe  de  \'alois,  lils  do  Charles  de 
Valois,  est  reconnu  par  les  pairs  et  tous  les 
seigneurs,  sans  avoir  égard  au  droit  pré- 
tendu par  Eilouard  III,  comme  fils  d'Isabelle 
de  France.  Pour  éviter  de  donner  la  Navarre 
à  Edouard  (lui  la  priUeiidait  ,  il  la  rend  à 
Jeanne,  tille  de  Louis  Hutin,  hérilière  légi- 
time de  ce  royaume,  qui  avait  épousé  Phi- 
lippe, comte  d'Evreiix.  Il  réprime  les  Fla- 
mands, qui  tenaient  leur  comte  prisonnier, 
et  gagne  la  bataille  de  Cas^^cl,  où  le  roi,  d'a- 
bord pres(pio  pris,  défait  une  grande  armée 
et  perd  à  peine  dix-sept  Français.  11  entre 
armé  à  Notre-Dame,  où  il  offre  son  cheval 
et  ses  armes. 

Pierre  Rémi,  surintendant,  convaincu  de 
péculdt,  fut  le  [ireraicr  pendu  à  Monfaucon, 
(pi'il  avait  bAti ,  et  confessa  en  mourant  uno 
trahison  dont  il  n'était  point  soupçonné. 

Louis,  chassé  honteusement  d'Italie,  re- 
tourne en  Allemagne  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Fridéric  le  Bel  [1329J. 

Martin  Scaliger,  lyran  de  Vérone,  Padoiie 
et  autres  villes,  après  avoir  pris  Tarvise, 
meurt. 

Les  Cordeliers  se  soumettent  et  le  faux 
Pape  demande  pardon  avec  les  Pisans,  qui 
l'avaient  reçu. 

Robert  le  Grand,  roi  d'Ecosse,  réj)araieur 
de  ce  royaume,  meurt  et  laisse  David,  son 
fils,  âgé  de  huit  ans,  sous  la  ci  nduile  di 
Thomas  Renoul|i,  digne  de  ce  grand  emploi. 

Louis  de  Clermont,  comte  de  la  Marche, 
descen  lu  de  Robert,  fils  de  saint  Louis,  est 
fait  duc  de  Bourbon. 

11  s'élève  en  France  deux  grandes  que- 
relles sur  les  droits  de  l'Eglise  et  sur  la  jus- 
tice civile.  Pierre  de  Cugnières  défend  la 
justice  civile.  Bertrand,  évêque  d'Auiun,  de- 
(iiiis  cardinal,  homme  de  sainte  vie,  et  Pierre 
Roger,  archevêque  de  Sens,  et  puis  de  Rouen, 
et  puis  Pape,iJéfendent  les  droits  delEglise 

Philippe  déclare  qu'il  voulait  plutôt  aug- 
menter les  droits  de  l'Ëglise  que  les  dimi- 
nuer. 

Charles,  roi  de  Hongrie,  fait  justice  à  son 
peuple  et  règne  en  paix.  11  est  presque  tué 
|i«r  un  gentilhomme,  avec  la  reine  et  sa  fa- 
mille, sans  qu'on  (;n  sache  la  cause.  Surjiris 
()ar  les  Valaipies  et  le  vaivode  Bazard,  qu'il 
voulait  dé(iouiller  injustement,  il  se  sauve 
à  peine  sous  un  habit  emprunté. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  bat  les  Maures, 
quoiiiue  abandonné  par  les  l'orlugais,  un 
|)eu  devant  le  combat. 

Roger  de  Morlemer,  pris  dans  la  cliaml)ro 
de  la  reine,  est  pendu  par  ordre  d'Edouard, 
qui  éloigne  sa  mère  et  ne  lui  laisse  qu'une 
petite  pension. 


(200;.)  Suivaiii  Morfiii,  sa  fainille  élail  coiisi(léral)le  'i  l.iicqics,  ei  son  gniivernemenl  y  fui  ROûlé. 
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Jcnn,  roi  ■!(•  Holn'iiic,  n|i|pely  (lar  ceux  de 
Blesse  et  de  llerj^aiiie, .est  reeii  en  bcaut-0U|) 
de  f^rnivles  villes  (fllalie  |l.'t;}||. 

Le  ri)i  Hohert,  les  Fiiirenliiis  et  les  princes 
(le  rilnlic  se  limieiil  ((Hilre  lui,  et  .ipiiellent 
Cli;i|les,  roi  de  llongiie,  cl  Louis  dcHauèic. 
Ainsi  Jean  se  reiir(!  |H)ur  détendre  son  pays, 
laisse  son  lils  (Charles  en  Italie  sous  !a  Uitèlle 
fie  Louis,  s«in  frère,  comte  de  Savoie,  ajiaie 
la  guerre  d'AlIcinnj^ne,  passe  en  France,  ci, 
en  donnant  sa  lille  Judith  au  fils  aîné  lie 
Pliili|)pe,  il  s'assure  par  cette  allian(e. 

Itidiert  d'Artois,  comte  de  Itcauniùnl,  qui 
avait  puissamment  servi  IMiilippe  pour  le 
laire  rcciumaîlre  roi,  c<indaiiint'  pour  une 
fausseté  i|u'il  avait  faite  tlans  un  piocès , 
passe  on  Angleterre. 

Andronic,  battu  par  les  Hul,L;ares,  doit  sa 
lilierté  à  leur  roi  Alexandre  ll."it:2|. 

Les  Turcs  ravagent  les  environs  de  Cons- 
lantinople,  (jue  le  secours  des  \éniiiens  et 
des  ("lénois  empùclie  do  rendre  leurs  biens 
tributaires.  Andronic  fait  voile  avc-c  eux 
pour  rejirendre  sur  les  (îénois  la  Pliocée  et 
Mitylène. 

Jean  XXli  propose  seul  ojiinion  particu- 
lière sur  l'état  des  Ames  sahiles,  (lu'il  (irivail 
de  la  vision  bienlieurense  jus(pi  à  la  résur- 
rection générale  [l.'(.'5.'l].  Klle  est  rejelée  prin- 
cipalement par  les  docteurs  de  l'aris  et  le 
roi  l'liili|)pe. 

Jean,  roi  de  Bohème,  abandonne  l'Italie, 
dont  il  déteste  l'iiiconslanie  et  la  pertidie. 

U(d»(;rt,  roi  de  Naples,  [lour  satisfaire  à 
sa  conscience,  donne  Jeanne,  tille  aînée  du 
di/c  de  Calabre,  son  lils,  mort  avant  lui,  à 
An/lré,  second  lils  deCarobert,  lils  de  Charles 
ALirlel. 

Héraclée,  uu  (jibialtar,  est  pris  par  les 
Alaures. 

Ldouard  III  assiège  Waiw  ick,  défail  trente 
mille  licossais,  avec  toute  la  noblesse  du 
pays,  sans  perdre  (|u'nn  seul  cavalier  et 
(hiiize  hommes  de  |ued.  Thomas  Séton,  ijui 
défendait  la  ville,  contraint  de  ca|iituler, 
avait  donné  son  lils  en  otaj,e  cl  |iromis  de 
se  rendre  dans  un  certain  teuips.  Pressé  [lar 
les  Anglais  de  revenir,  à  peine  de  tuer  l'otage 
et  un  frère  de  Thomas  pris  dans  une  sortie, 
il  les  laissp  [)endre  lo\is  deux  par  le  conseil 
de  sa  feuuiKï,  et  ne  sauve  pourtant  pas  la 
ville. 

Jean  XXII  n'dracle  un  peu  devant  sa  mort 
son  opinion  [larliculière  sur  la  vision  bien- 
heureuse. Ce  granil  Pape  avait  amassé  un 
trésor  de  vingt  millions  pour  la  guerre 
sainte.  JeanRaimond,  évèqne  de  Port,  re- 
fuse le  pontificat.  Jean  Fournier,  moino  de 
Cîleanx,  fils  d'un  meunier,  nommé  [)ar  jeu 
et  reçu  tl  aljord  ,  se  moque  des  cardinaux, 
(|ui  élisaient,  disait-il,  un  âne.  Il  se  montre 
pourtant  haliile,  pieux,  constant,  libéral, 
n'avance  (ju'un  seul  neveu,  très-digne  sujei, 
qu'il  lit  archevê(iue  d'Arles  5  la  prière  des 
carilinaux,  mais  ([u'il  ne  voulut  jamais  faire 
cardinal.  Il  donne  sa  nièce  à  un  [uarchand 
de  Toulouse  avec  une  dot  convenable,  et  di- 
sait ordinairfunent  que  le  Pape  n'a  point  de 
liarenis.  Il  jirend  le  nom  de  Henoîi  XII. 
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Lu  I*ologne,  les  sauterelles  couvrent  le  sf»- 
leil,  et  se  répandent  <  tisuite  par  toute  l'Iin- 
rope  [l.'J3;)|.  On  fait  partout  des  piiéres  pour 
les  exterminer.  Klles  sont  dissipées  par  les 
oiseaux  et  li'S  neiges. 

Le  .-.idlan  de  Uabylone  confie  le  Saint-Sé- 
pulcre à  l'ordre  do  Saint-François.  Celle 
gr.ice  leur  est  accordée;  ù  la  poursuite  du  roi 
de  Naples,  (|ui  leur  b.llil  un  beau  monastère 
dans  Jérusalem  li:t.!ti|. 

Uenoit  vide  la  <piestion  de  son  prédéces- 
seur, qu'il  excuse. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre 
est  susrilée  par  Uobi  rt  d'Artois. 

Louis  de  Bavière,  irrité  contre  Pliilipfe, 
se  joint  à  Ldouaid,  et  ne  va  point  en  S)  rie, 
eonnne  il  l'avait  promis  au  Pa|ie  en  lui  de- 
mandant son  absolution. 

Alphonse  le  Iténin,  nu  d'Aragrui,  meurt. 
Pierre  IV,  dit  le  Cruel,  nom  (pu  fait  luu- 
reur,  lui  succèile. 

Fridéric,  roi  de  Sicile,  meurt  |I3.'}7].  Son 
fils  Pierre,  déjfi  associé  à  la  royauté',  règne. 

Le  comte  de  Flandre  preml  le  jiarti  do 
Philip|)e;  mais  ses  sujets  sont  engagés  avec 
l'Anglais  par  Jacques  Arlevelle,  brasseur  de 
bière,  chef  de  ce  peujile  séditieux. 

Louis  do  Bavière  se  sépare  du  Pape,  et 
fait  une  conslitution  pour  l'élection  Je  l'em- 
pereur, ajiprouvée  par  la  plufiarl  des  élec- 
teurs et  des  princes  [13;}81.  Le  roi  de  Bohême 
lui  résiste.  L'.MIemagne  se  partage  entre  lo 
Pa|)e  et  Louis:  mais  le  dernier  est  le  plus 
fort. 

Edouard  aborde  en  Flandre  avec  (rois 
cents  vaisseaux,  va  visiter  l'einjercur  Louis, 
(|ui  le  fait  vicaire  de  l'empire,  tente  Cam- 
brai, ((u'il  abandonne,  craignant  la  grande 
armée  de  Philippe,  où  était  Jean  de  Bohème, 
Pliiiip[)e,  roi  do  >ia\arre,  et  le  jeune  David, 
roi  d'Iicosse.  Les  deux  armées,  séparées  par 
l'Oise,  se  retirent  sans  <oiidiattre. 

Edouard  |)rend  la  qualité  île  roi  de  France 
par  le  conseil  d'.\itevelle,  et  atl'ermit,  sous 
ce  titre,  les  Flamands  dans  son  parti. 

Jean,  roi  de  Bohème,  venu  à  .Montnellier 
pour  se  faire  traiter  d'un  o'il,  perd  I  autre, 
et  ne  laisse  pas  de  soutenir  de  grandes  guer- 
res, et  de  donner  de  grands  combats  en  per- 
sonne. 

Gênes  change  l'aristocratie  en  démocratie. 

Robert,  roi  de  Naples,  perJ  Ast,  et  prend 
Lipari  sur  les  Siciliens. 

Simon  Aquarto,  (îénois,  grand  homme  en 
paix  et  en  guerre,  avec  (leu  de  galères  bat 
les  Turcs  sur  le  Pont-Euxin  [13i0],  pénètre 
jusqu'à  Catla,  autrefois  Théodosie,  célèbre 
ville  marchande  des  Génois,  et  aide  les  Cor- 
deliers  (pii  prêchaient  l'Evangile  parmi  les 
Tailares. 

Benoît  XII  établit  en  Italie  beaucoup  de 
vicaires  de  l'empire  :  Luguin  Visconti  à  . 
Milan  ;  \ei  Scaliger  à  \'érone  ;  les  Gonzague 
à  Manloue  et  à  Kcgge;  conseil  utile  et  qui 
attacha  beaucoup  de  principautés  au  Saiut- 
Sié^e. 

Marguerite,  fille  de  Henri,  duc  de  Carin- 
thie,  et  femme  de  Jean,  second  fils  de  Jean 
de  Bohême,  célèbre  par  ses  ijuiiudicités  et 
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SCS  autre»!  crimos,  penl  le  comté  de  Tirol,  et 
périt  ronfermt^e  dans  un  monastère. 

Bataille  navale  i]ui  dure  deux  jours  en- 
tiers prt>s  d'KrIiise.  lùlouard  y  tue  dix  mille 
Français,  cl  l'ait  périr  deux  cent  trente  vais- 
seaux génois;  mais  il  perd  quatre  mille 
liouiuies  presque  tous  j;enlilsliomiiies  ,  et 
Messe  à  la  cuisse,  il  se  venge  de  sa  blessure 
sur  ses  prisonniers.  Philippe  sur\ienlavcc 
dix  mille  chevaux  et  une  suite  innombralilc 
de  gens  de  pied,  et  il  se  l'ail  une  trêve. 

.\nJronic  lueuit  [t3'tl].  Il  est  blâmé  d'a- 
voir nourri  quinze  ceiils  chiins  de  chasse 
et  mille  éperviers. 

Jean  et  Michel,  enfants  de  ce  prince  et 
d'Anne  de  Savoie,  lui  succèdrut  en  bas  Age. 
•Jean  Canlacuzène,  leur  tuteur,  dans  une  sé- 
dition se  l'ail  proclamer  eM))iereur  et  prend 
la  liare. 

Louis  de  Bavière  ôto  le  vicariat  hEiiouariJ, 
et  s'accorde  avec  Philippe.  La  trêve  conti- 
nuée (pielque  temps  se  roiii[il  au  sujet  des 
démêlés  suiveiuis  entre  Jean  de  Munlfort, 
troisième  tils  de  Jean,  duc  de  Bretagne,  et 
le  comte  de  Blois,  qui  avait  épousé  la  tille  de 
(iuy,  second  lils  de  Jean,  à  qui  les  pairs 
avaient  adjugé  le  duché.  L'un  est  soutenu 
jiar  Edouard  son  parent,  et  l'aulre  par  Piii- 
lippe,  son  oncle  maternel. 

François  Pétrarque,  poêle  célèbre,  que  les 
étrangers  venaient  voir  de  loin,  est  couronné 
de  lauriers  à  Rome,  dans  le  Capilole.  Robert, 
roi  de  Naples,  protecteur  desgensdc  lettres, 
lui  procure  let  honneur. 

Benoit  XII  meurt  [13V2].  Pierre  Rogcrii, 
Bénédictin  ,  homme  de  lettres  à  qui  une 
blessure  à  la  lête  avail  l'ail  venir  une  mé- 
moire extraordinaire,  est  élu,  et  s'appelle 
Clément  \'I.  Les  Romains  l'invilent  à  Rome, 
mais  il  est  euifjèché  par  Louis  de  Bavière, 
qui  tremblait  l'ilalie  et  mettait  les  vicaires 
de  l'empire  dans  les  villes  du  Pape. 

Mort  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  armé 
trop  tard  par  les  siens,  et  de  Pierre,  roi  de 
Sicile,  qui  t;khe  en  vain  d'empêcher  Robert 
roi  de  Naples,  de  prendre  Milet.  Son  lils 
Louis,  âgé  de  quinze  ans,  règne  sous  la  tu- 
telle de  Jean  Randace  son  oncle.  Louis,  lils 
de  Charles,  déjà  déclaré  successeur  de  la  Po- 
logne par  Casimir  son  oncle  maternel,  qui 
n'avait  point  d'enfants,  règne  en  Hongrie. 

Clémenl  fait  une  croisade  [13^.3],  et  unit 
contre  les  Turcs,  ipii  occui)aient  la  Tlirace 
et  la  mer  Egée,  le  roi  de  Chypre,  les  Véni- 
tiens et  les  Hospitaliers,  Calo  Joanncs  et 
Anne  sa  mère  demandaient  secours  contre  les 
Barbares  et  contre  Cantacuzène. 

Le  jubilé  est  réduit  à  cinquante  ans. 
Robert,  roi  de  Najiles,  meurt,  et  laisse  pour 
Jiérilierc,  Jeanne,  lide  de  Charles  son  lils, 
promise  à  André,  roi  de  Hongrie. 

La  division  se  met  dans  le  royaume  do 
Naples.  Les  Hongrois  veulent  tout  attirer  à 
eux.  Le  Pafie  em[iôi  lie  le  désordre. 

La  plus  liorrible  tempête  (pi'on  ail  jamais 
vue  brise  tous  les  navires  ijui  claieiit  au  jiort 
-oe  Naples ,  excepté  un,  (jui  portail  quatre; 
tcnls  pirates. 

Les  Véniljins  entreprennent  la  navigation 


en  E.;y|)te  el  en  Syrie,  et  loul  le  commerco 
d'Orient. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  prend  les  Baléares 
sur  Jacques  son  parent,  ipii,  de  désespoir, 
vend  la  princi[iaulé  de  Montpellier  à  Philijipe 
de  Valois,  avec  le  comté  de  Roussillon  et  do 
Perjiignan.  Il  lecommence  la  guerre  avec  cet 
argent,  et  y  meurt. 

Robert  d'Artois  meurld'un  coup  de  flèche. 

Les  Chrétiens  coniiuencent  heureusement 
en  Asie.  Us  prennent  Siuyrne,  et  y  battent  la 
Hotte  des  Turcs;  mais  ils  se  font  la  guerre 
pour  jiarlager  leurs  conquêtes.  Le  Pape,  sou"- 
venl  trompé  (lar  Louis,  résout  sa  [lerte  et  de- 
mande secours  aux  Français 

Algésire,  vers  le  détroit,  est  ôlée  aux  Mau- 
res par  le  secours  du  Pape  et  du  roi  de  France 
et  de  Navarre. 

Le  roi  de  Navarre  meurt.  Charles  son  ûls 
lui  succède. 

On  dit  que  les  Maures  trouvèrent  en  ce 
temps  la  poudre  à  canon  et  les  boulets. 

Philippe  de  Valois  établit  la  gabelle.  Il 
est  ajipelé  le  Saleur  par  Edouard,  (ju'il 
appelle  Marchand  de  laine  pour  un  autre 
impôt. 

Louis  d'Espace,  sorti  des  maisons  de 
France  et  d'Espagne,  est  couronné  à  Avignon 
roi  des  îles  Fortunées,  depuis  nommées  Ca- 
naries; mais  il  n'en  est  pas  mis  en  posses- 
sion, malgré  la  flotte  qu'il  y  mène. 

Croisade  (»ntre  les  Turcs  tlSio],  oii  Im- 
bert,  dauphin  de  ^'iennois,  brûle  les  vais- 
seaux turcs,  et  rien  de  plus.  C'est  lui  qui  cé- 
da le  Dauphiné  à  Philippe,  à  condition  que 
les  aînés  de  France  prendraient  le  litre  et  les 
armes  de  dau[)hins. 

Jean  Cantacu  eue  se  fait  couronner  par 
Lazare,  patriarche  de  Jérusalem,  et  donne  sa 
lille  Théodore  à  Orcan.  Les  Turcs  affermis 
par  ce  mariage  fixent  le  siège  de  leur  royau- 
me dans  la  Thrace. 

André,  mari  de  Jeanne,  est  déclaré  roi  de 
Naples,  au  préjudice  de  Charles  de  Duras, 
cousin  germain  de  cette  princesse  et  de  sa 
lils  maison.  Le  nouveau  roi  esi  étranglée  Aver- 
se, ou  |»ar  sa  femme  mécontente,  ou  par  les 
seigneurs.  La  reine  fait  faire  le  procès  aux 
meurtiiers,  et  accouche  d'un  posthume  nom- 
mé André  Carobert.  Clément  tâche  d'apaiser 
les  factions  de  ce  royaume. 

Les  Français  prennent  plusieurs  villes  en 
Cascogne. 

Artevelle  est  tué  dans  une  sédition,  avec 
son  frère  et  son  neveu,  voulant  faire  décla- 
rer Edouard,  el  son  fils  de  môme  nom,  rois 
de  Franc(;,  par  ceux  de  Gand. 

Simon  \'ognosi,  (lénois,  prend  l'île  de  Silo 
sur  les  Vénitiens,  et  y  fait  garder  une  exacte 
discipline  [13iGJ. 

Louis  de  Bavière  est  déposé  par  Clément 
M.  Charles  IV,  lils  de  Jean,  roi  de  Bohême, 
âgé  de  trente  ans,  esl  couronné  à  Bonnes. 

Les  deux  Edouurds,  avec  six  cents  vais- 
seaux, descendent  en  Normandie,  prennent 
Caen,  el  brûlent  loul  jusifu'à  Rou.en,  où 
ayant  été  ai  rôles,  ils  remontent  la  Seinejus- 
()U  à  l'oissy,  retouriieiit  vers  Hcauvais  pour 
y  faire  suuMslcr  lçur.>  Irniipts.  l'reiilc  unlJo 
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riani.Tiids  les  joi^rtP?U.  Ils  se  rotraïK'hfinl  h 
Cr(5c.y  dnns  le  l'onllucii,  nu-ik'.ssiis  d'Alihn- 
villo,  sur  un  polit  cdlcnii  où  ils  siT.'iioiU  morts 
de  faiin  dans  loiir  cnniii,  quarid  l'liili|ifie  les 
y  attaqua,  (iiinioald  et  Duria,  fct^néraux  des 
arbaiétriors  i^ûuuis.  parce  rpiiks  ne  puri'iit 
tiior  avec  leurs  arbalètes  nioifillées,  .sont 
lu(!s  coinnio  traîtres  par  les  Français  ini()a- 
lieiils.  Le  roi  reçut  deux  Messuros.  Jean  île 
BoIiÊmo,  aveiijilo,  fondiallant  lerrililcniorit, 
lut  tué.  Son  tils  C.liarles,  élu  eni[)erenr,  se 
retire  avef'  trois  iilessur(;s.  (Iliarles,  comte 
d'Alençon,  frùrn  do  Ptiili|ipo  ;  Louis,  comte 
de  Flaiidi'e,  et  Louis,  rouite  de  Hlois,  sont 
tués  dans  la  liataille.  !.e  londoniain,  Rodol- 
plio,  duo  di?  Lorraine,  amenait  lu:  secours 
de  plus  de  viiij^t  mille  l'.oiumes  do  |)ied.  1! 
péril  dans  celte  liataille  plus  de  vini;t-riiu{ 
mille  lionuiies,  et  une  partie  ife  la  imidessn. 
Edouard,  victorieux,  assiège  Calais,  (pie  la 
famine  conlrainl  i\  se  rendre,  apiùs  avcir 
souirer!  un  an  île  siège. 

Joaf>  Cantacuzèno  perce  la  nmraiUo  de 
Ciuistanlinopje  |13V7),  prend  Calo  Joannes  et 
Aune  sa  mère,  lui  donne  en  mariage  sa  lille 
Hélène,  et  le  nom  d'empereur  avec  lui. 

Louis  (Je  Bavière,  erapni.sonné  [lar  Jeanne, 
ducliosse  d'Autrictie,  croit  vaini  ro  son  mal 
allant  <i  la  citasse,  et  tombe  mort. 

Trois  emp(M'curs  sont  élus.  Deux  cèdent. 
Le  dernier  est  empoisonné  pai'  son  méJeci-n, 
de  sirrlo  t]no  ('l\»rles  IV  est  reconnu  sans 
contestation  roi  des  Homains. 

Jeanne,  reine  de  Najilcs,  épouse  Louis,  lUs 
dfl  Philippe,  prince  de  T)>renlo.  A  rappro- 
che de  Louis,  roi  de  Hongrie,  ven^'irur  do  la 
mort  d'.\ndré,  elle»  l'ail  tiôve  avec  le  roi  de 
Sicile  et  se  relire  au|Hès  du  Pape.  Le  roi  de 
Hongrie  est  bien  reçu  darvs  louk  le  royaume, 
malgré  le  lé^at  du  Pape;  cl  le  mari  de  Jean- 
ne, abandonné,  erre  de  ville  eu  ville  comme 
un  vagabond. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  fait  mourir  sans 
confession  Charles  de  Duras,  prince  de  la 
maison  d'Anjou,  parce  qu'il  avait  Irailé  de 
inèine  André,  roi  de  Honj;rie|i;ii81.  La  peste 
le  chasse  de  Naples,  d'où  il  se  relire  nvé- 
prisé,  parce  qu'il  avait  liailé  doucement  ce 
peuple. 

Jeanne  arrivée  h  Avignon  y  trouve  son 
mari.  Le  Pape  reçoit  le  serment  par  lequel 
elle  se  purge  de  la  mort  d'André,  et  il  coii- 
Crrae  son  mariage.  Hajipelée  [)ar  les  siens, 
elle  engage  Avi-non  à  rLgliso  pour  qualie- 
vingt  mille  Uorins,  cl  recouvre  son  royaume 
«•vec  cet  argent. 

La  peste  ravaj,c  tout  l'univers.  Elle  avait 
commencé  dans  la  'l'ailarie  deux  ans  aupa- 
ravant par  une  vapeur  de  feu.  La  terre  sem- 
blait ne  produire  que  des  serpents,  et  une 
puanteur  horrible  iiifectail  l'air.  Cent  mille 
hommes  en  moururent  dans  Florence  seule.  ' 
Il  arrive  en  même  leirqis  d'horribles  trem- 
blements de  leire  en  Allemagne  et  eu  Italie, 
dont  les  Aljies  sont  éiiranlées.  A  cola  se  joi- 
gnirent des  flux  de  sang,  et  le  feu  appelé  sa- 
cré.mangeait  jusqu'aux  os. 

Magmis,  roi  de  Suède,  est  battu  par  les 
Moscovites. 
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L'empereur  Car»incuzèno  laisse  occuper  au 
Turc  quelques  villes  de  Ttirace  [I3W|.  Les 
Crées  ne  font  (|ue  rire  de  loU'S  leurs  mal- 
heurs. 

Les  Dagollants,  .«;ocle  extrava;ranl<>,  mépri- 
sent les  sa<-remenls,  cl  mettent  tout  le  .«abil 
dans  le  sang,  ce  qui  les  obbge  h  seHageller 
d'une  manière  cITroyable. 

Casimir,  rui  de  Pologne,  prend  la  Russie, 
et  la  perd  par  ses  débauches. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  reprend  fires- 
que  tout  le  royaume  de  Naple'*  |l.').ï<)I,  m.ii-i 
non  sans  courir  de  grands  has;iids,  ce  qui 
l'oblige  à  faire  la  paix  avec  Cuy,  légat  du 
Pape. 

Alphonse,  roi  de  Caslille,  meurt  au  siège 
de  Ciibrallar.  Son  tils,  Pierre  le  (tmoI,  venge 
sa  mère  par  la  mort  dKléoiiore  CfU/man, 
maîtresse  de  son  père. 

Philippe  meurt.  Son  lils  Jean  lui  succède, 
et  fait  rtvec  les  Anglais  une  trèrc  do  deux 
ans  par  l'entremise  du  Pape. 

Edouard  inslitiie  l'ordre  de  la  jarretière;.  ' 

Charles  IV  est  réduit  h  la  dernière  exlré- 
mité  par  un  [ihillre  que  lui  donne  sa  femme 
Agnès,  qui  avoue  sa  taule  pour  sauver  ifcus 
accises  et  obtient  le  pardon  de  son  mari. 

(îr.mde  guerre  et  événements  incertains 
cnlre  Venise  et  <;ènes  pour  le  commerce. 

Jeanne  déclarée  innocenle  reçoit  son 
royaume  et  l'argent  promis  par  le  roi  de 
Hongrie  [l.'J.'jl],  ipii  entreprit  cette  guerre, 
non  par  andiilion.  mais  pour  faire  jusiico 
du  meurtre  d'André. 

La  guerre  se  renouvelle  entre  la  France 
et  l'Angleterre  au  sujet  de  Gui.aes  ,  rcnifu 
aux  Anglais  par  intelligence. 

Casimir  surmonte  les  Lillmanirns,  et  , 
battu  par  les  Tartares  tpii  ravagent  ses  pays, 
il  commence  h  vivre  mieux. 

Calo  Joannes  se  relireàThessaioniijuc  avec 
sa  mère,  pour  se  sauver  des  mains  de  Canta- 
cuzène  |13oi]. 

Les  Vénitiens,  Calalans  et  AragoUfTis  ar- 
ment une  grande  llotli!  pour  C<-iiilacuzène  , 
et  les  Génois  une  plus  grande  pour  Calo 
Joannes.  Aussi  remportent-ils  une  vicioire 
signalée  dans  le  Bosjihore,  et  avec  lo  secours 
des  Turcs  ils  obligent  Caniacuzèue  ii  Iraiier 
la  paix. 

Clément  VI  meurt.  Il  fait  faire  les  abré- 
gés du  Milleloquium,  et  accorde  au  roi  do 
Fraiici;  de  communier  sous  les  dcii.x espèces 
quand  il  voudrait,  dont  [louitant  seule- 
ment au  sacre  et  à  l'heure  de  la  mort.  In- 
nocent \'I,  Limousin,  est  mis  à  sa  place. 

Canlacuzèue,  pressé  par  Calo  Joannes  et 
les  Turcs,  a  recours  au  Pajie  qu'il  oU're  de 
reconnaître  [1333] ;  mais  le  Pape  veut  la 
boijBO  foidinicili!  a  trouver  (larmi  les  (îrecs. 

Le  Pape  réforme  sa  cour,  cl  envoie  en 
Italie  le  cardinal  .\lboinos,  archevêque  de 
'folède,  houiiue  de  guerre,  qui  soumet  tous 
les  tyrans  do  l'Klal  ecclésiastique. 

Guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiei.s 
secourus  par  les  Aragonais.  Les  Génois  bal- 
tiis  au  golfe  de  Cagliari,  se  rendent  sujeis 
de  l'archevêque  de  Milan. 

Pierre  de   Castille    aime   une  maîtresse 
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juM.|ii'à  aifiiiiscr  BlaïKlic  de  Bourbon  sa 
l'emiue. 

Soliman  fait  un  liaitô  |iar  leqiiol  il  [irniDet 
Rux  Grers  de  ne  les  plus  lioiiMcr  en  Eii- 
ropo;  mais  il  le  rompl  en  suite  d'un  ^rand 
ireinblenunt  de  terre  ciui  renversa  les  niu- 
lailles  de  plusieurs  villes  (pi'il  prit  [13oVJ. 
Les  cruautés  de  Pierre,  roi  de  Ca>lille,  ex- 
citent une  terrible  conjuration  contre  lui, 
dont  sa  mère  était  le  chef.  Les  Vénitiens 
sont  battus  par  lesCiénoisà  l'ilede  Sajiicjice, 
auprès  du  Péloponèse,  i'res(jue  sans  com- 
battre. Venise  était  perdue  si  Paj^an  Doria, 
général  des  Génois,  content  de  triompher 
dans  sa  patrie,  n'eût  laissé  à  l'ennemi  le 
lenips  de  se  rétablir. 

L'arclicvèiiue  de  Milan,  seij^neurderiènes, 
la  laisse  aux  enfantsdeson  IVère.  Charles IV 
achète  d'eux  la  couronne  de  fer,  cju'il  vient 
recevoir  à  Modocce  près  tie  Milan. 

Charles  d'Espagne,  connétable  do  France, 
est  tué  par  ordre  de  Charles,  roi  do  Na- 
varre, jaloux  de  son  crédit. 

Les  guerres  civiles  de  Sicile  la  donnent 
en  proie  à  Jeanne,  reine  de  Naples,  et  Fri- 
liéric,  roi  de  Sicile,  est  presque  chassé. 

Jean  Gantacuzène  fait  son  fils  empereur. 

Calo  Joaniies  met  h  la  raison  Canlacuzène 
par  le  secours  des  Génois,  et  le  contraint  de 
se  faire  moine  [13531. 

Nicolas  Cahasilas,  archevêque  deThessa- 
lonique,  fleurit  en  ce  temps. 

Charles  IV,  couronné  à  Rome  le  jour  do 
Pâques  par  les  cardinaux  députés  du  Pape, 
est  bientôt  ra[>pelé  en  Alleuiagne  par  la 
crainte  des  jjuerres  qui  la  menaçaient. 

La  république  de  Venise,  affaiblie  par  ses 
perles  contre  les  Génois,  est  presque  dé- 
truite par  son  duc  Marin  Falère  qui  se  veut 
faire  souverain,  mais  qui  est  bientôt  décou- 
virt  et  pendu  avec  les  siens.  Venise  fait  la 
paix  avec  Gênes. 

Mathieu  Visconti  révolte  Milan  par  ses 
impudicités,  et  est  tué  par  ses  frères. 

I>e  jeune  Edouard,  prince  de  Galles,  at- 
taque la  France  du  côté  de  la  (iuienne,  lo 
duc  de  Lancastre  par  la  Bretagne,  le  roi 
Edouard  [lar  la  Picardie.  Le  roi  Jean,  pressé 
de  tant  de  côtés,  offre  de  terraini-r  la  guerre 
par    un  duel   ou  une   bataille  décisive. 

Pierre  le  Cruel  reprend  Tolède  et  'i'auro, 
où  les  chefs  des  rebelles  s'étaient  renfermés. 
Il  les  tue  aux  yeux  de  sa  mère.  Un  lils  âgé 
de  dix-huit  ans  s'offre  pour  son  père  âgé  de 
quatre-vin^'ts. 

Jean  ïaulèie,  Dominicain  de  Cologne, 
docte  et  pieux  prédicateur,  averti  iiar  un 
pauvre  homme  laïque  qu'il  montrait  de  la 
vanité  ilans  ses  sermons,  se  donne  tout  à 
fait  à  Dieu,  et  fait  des  fruits  merveilleux. 

Lempercnir  Charles  IV  fait  la  bulle  d'or, 
autrement  nommée  Caroline  [135G],  où  il 
rèfjle  l'élection  du  roi  des  Romains  et  le 
gouvernement  de  rcmpire. 

Edouard  reprend  Warwich  occupée  par 
les  Jù;osïais,  et  se  rend  maître  de  rEcosse. 

Le  roi  de  France  met  en  prison  le  roi  iJe 
^avarre,  et  fait  couper  la  tète  à   Harçoint, 


qui  avait  tué  par  sou  oriiro  Chai  les  d'Espa- 
i;nc. 

Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  appelle 
Edouard  en  Normandie,  et  lui  iluniie  entrée 
par  ses  |)laces.  Jean  accourt  ;  Edouard  pressé 
se  sauve  )>ar  la  diversion  que  le  jeune 
Edouard,  prince  de  Galles,  fait  du  côlé  de 
la  Guionne,  mais  pendant  que  Jean  refuse 
toutes  sortes  de  conditions  au  prince  do 
Galles  pressé  de  la  faim,  et  se  hAle  d'atta- 
quer dans  un  camp  îortilié  auprès  de  Poitiers 
une  armée  qui  allait  périr  faute  do  vivres, 
le  jeune  prince,  réduit  au  désespoir,  se  dé- 
fend avec  une  valeur  étonnante,  défait  Jean, 
le  prend  prisonnier,  et,  de  peur  qu'il  ne  fût 
délivré,  couime  il  le  [louvait  être  aisément, 
il  se  li;Ue  de  l'envoyer  en  Angleterre  avec 
Philijipe,  fils  de  Jean,  qui,  dans  sa  premièro 
jeunesse,  s'était  signalé  t.ans  le  combat  en 
défendant  le  roi  son  père. 

Les  Vénitiens  iialius  laissent  la  Dalmatio 
et  Zara  ù  Louis,  roi  de  Hongrie.  Ils  se  dé- 
goûtent de  la  guerre,  qu'ils  se  défendent  à 
eux-mêmes,  et  se  tournent  au  trafic. 

Le  cardinal  tjiles,  légat,  réprime  quelques 
tyrans  d'Italie,  conlro  lesquels  les  villes  se 
liguent,  et  sont  a|)iiuyées  par  le  vicaire  de 
l'empereur.  Gênes  recouvre  sa  liberté. 

Le  parti  de  Fridéricse  remet  en  Sicile.  Le 
siège  de  Calane  réussit  mal  à  Jeanne. 

Albert,  duc  d'Autriche,  marchant  contre 
Bade,  s'arrête  tout  à  coup,  touché  de  la  mi- 
sère du  peuple  qu'un  grand  tremblement  de 
terre  avait  causée. 

Charles,  dauphin,  âgé  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans,  est  reconnu  pour  régent  durant  la 
prison  du  roi  son  père.  La  sédition  s'excito 
à  Paris:  trois  seigneurs  sont  tués  auprès  du 
dauphin.  Charles,  roi  de  Navarre,  lâché  de 
prison  par  le  prévôt  des  marchands,  aug- 
mente les  troubles.  Edouard  fait  à  Jean  des 
propositions  insupportables  qu'il  rejette 
avec  mépris.  Le  dauphin  par  sa  sagesse  so 
rend  maître  à  Paris,  et  Marcel,  prévôt  des 
marchands,  séditieux,  est  tué.  La  Franco  di- 
visée par  les  troubles  qu'excitait  le  roi  do 
Navarre,  par  les  |  aysans  révoltés  et  les  com- 
pagnies de  voleurs,  est  réduite  à  la  dernière 
exirémité.  Le  dauphin  la  soutient  par  sa 
prudence  et  par  sa  fermeté.  Le  jeune  Phi- 
lippe, lils  de  Jean,  donne  un  soufflet  h  un 
gentilhomme  anglais,  qui  dans  le  service  do 
table  |iréférait  Edouard  à  Jean.  Son  père  lui 
dit  qu'il  est  bien  hardi,  et  le  nom  lui  en  de- 
meure. 

Guerre  entre  Pierre,  roi  de  Castille,  et 
Pierre,  roi  d'Aragon,  où  Pierre  de  Castille  a 
l'avantage. 

Orcan,  âgé  d«  quatre-vingts  ans,  meurt, 
et  en  même  temps  son  lils  Soliman,  d'une 
chute  de  cheval  [13,")9]. 

Amurat  surnommé  le  Héros,  fils  d'Orcan, 
lui  succède.  11  {irend  Andrinople,  où  il  met 
lo  siège  de  son  enii)ire,  et  établit  les  janis- 
saires. 

Edouard  descend  h  Calais  avec  cent  mille 
hommes  et  onze  cents  vaisseaux,  assiège  en 
vain  Reims,  où  il  espérait  de  se  faire  cou- 
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roriiipr  loi  do  Fianof.  Le  daiipliiii  tlélend 
r.liAlons  pl  Troycs. 

Cnsiniir,  roi  do  l'olognp,e>l  <!éf(iil  dans  la 
Valachic  par  les  linbilanls  du  pays,  r|ui  ren- 
versent sur  son  nruiée  des  arbres  à  demi- 
coupés. 

Hugues  de  I-usignai',  roi  de  Cliypre.  meurt 
à  Uonie  [13601.  Son  lils  Pierre  lui  succède, 
digne  par  sa  valeur  d'un  meilleur  royaume. 

).n  |i«ix  de  Breligjiy  est  iiu^nagée  par  le 
dauphin  Charles  avei"  toute  la  prudence;  (pio 
permettait  l'élat  des  all'aircs.  Plusieurs  pro- 
viiiiessorii  cédées  en  pleine  souveraineté 
au  roi  d'Auglelerro.  On  donne  trois  uiillioni 
(rori)our  la  rançon  ilu  roi,  cpii  est  re(;u  dans 
son  royaume  averune  inci-oyahledémotislra- 
lioii  d'amour  et  de  joie  dans  lout  son  peuple. 

Jean,  pour  payer  KdouarJ  et  racheter  ses 
enfants  el  son  frère  donnés  en  otage,  ac- 
corde sa  fille  3  Jean  Galéas  Nisconii,  avec 
le  foraté  de  \  ertus  en  (',hariipa:^ne. 

Pierre,  roi  de  Chypre  [l.'JCI],  joint  au\ 
chevaliers  de  Rhodes,  se  renil  redoutable  en 
Asie,  où  il  fait  de  grandes  courpiôtes. 

Pierre  le  Cruel  empoisonne  sa  femme 
Blanche,  et  pour  avoir  les  trésors  d'un  roi 
maure  ipii  s'était  réfugié  auprès  de  lui,  il 
lo  fait  mourir. 

Louis  meurt  h  Naples  sans  laisser  d'en- 
fants, et  Jeanne  songe  h  se  remarier  [13621. 

Innocent  IV  meurt  admirable,  s  il  eût 
moins  aiaié  ses  parents.  L'rhain  V,  Béné- 
dictin, son  successeur,  réforme  la  cour. 

Edouard  célèbre  le  jubilé  de  son  règne 
avec  de  grandes  libéraiilés  ;  il  ordonne  que 
les  actes  publics  ne  se  fassent  plus  en  fran- 
çais, mais  en  anglajs. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  nourrit  le  peuple 
dans  une  grande  famine,  el  le  fait  travailler 
à  fortifier  les  villes. 

Jeanne  éjiouse  Jacques  d'Aragon,  fds  du 
roi  de  Major(iuo  [1363]. 

Les  rois  de  France,  de  Ciiypreetde  Dane- 
mark se  croisent  à  Avignon. 

L'Italie  et  la  Dalmalie  sont  allligées  de 
grandes  sauterelles  venimeuses;  les  œufs 
des  poules,  qui  les  mangeaient,  élaienl  em- 
poisonnés. 

Le  vent  les  jette  dans  le  golfe  de  Venise, 
el  la  puanteur  qu'elles  excilenl  après  leur 
mort  cause  la  peste. 

Les  Cretois  se  révoltent  contre  Venise; 
Ciènes  les  refuse  [136i]. 

Jean  repasse  en  Angleterre  à  la  place  de 
son  fils  Louis,  duc  d'Anjou,  qui  s'était 
échappé,  el  meurt  à  Londres. 

(Charles  V,  son  fils,  a|)pelé  lo  Sage,  est 
couronné  à  Reims  avec  Jeanne  de  Bourl)on 
sa  femme.  Le  comté  de  Tours  revient  à  la 
couronne;  le  duché  de  Bourgogne  y  était 
aussi  revenu  un  peu  devant  la  mort  de  Jean  ; 
Charles  le  donne  h  son  frère  Philippe,  à  qui 
Jean  l'avait  destiné. 

Charles  de  Blois,  homme  pieux  et  réputé 
saint,  est  tué  dans  une  bataille  donnée  en 
Bretagne  contre  Jean  de   Monlfort,  h   qui  il 
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disjiulait  le  duché.  Par  cette  mon,  Jean  esl 
reconnu  par  les  Bretons  et  par  le  roi  qui 
prolépCail  Charles  de  Blois. 

Jean  de  Bourbon,  pour  venger  la  mort  de 
sa  .sœur,  fait  la  guerre  à  Pierre  le  Cruel. 
Bertrand  du  Cuescliii  le  suit  et  délivre  la 
Irance  et  le  Pape  îles  compagnies  de  voleurs, 
dont  il  fait  de  i)oiis  soldats. 

Bernabos  N'isconti,  cruel  duc  de  Milan, 
souvent  eicouimunié  pour  les  entreprise.s 
qu'il  faisait  sur  rKinl  ecclésiastique,  achète 
la  paix  el  son  absolution  en  dormant  Bolo- 
gne au  Pape. 

Pierre,  roi  do  Cliy|irc,  secouru  rie  France 
el  d'Espagne  [13C5J,  prend  Alexandrie,  la 
pille,  la  brûle,  et  revient  chargé  de  bulin. 

Les  compagnies  de  voleurs  anglais,  au 
nombre  de  cent  mille  hommes,  après  avoir 
pillé  la  Savoie  et  r.4lsnco,  cl  fait  trembler 
toute  l'Europe,  sont  défaits  par  l'empereur 
et  par  les  jiaysans. 

il  est  couronné  roi  d'Arles,  en  Avignon, 
pour  atlaipier  Iternahos  el  le  Milanais,  com- 
pris dans  ce  royaume  avec  la  l'rovonco  el  lo 
Piémont. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  épouse  Mar- 
guerite, héritière  de  Flandre. 

Amédée,  duc  de  Savoie  [136C],  rend  à  Calo 
Joannes,  son  parent,  (iallinolis  prise  sur  les 
Turcs,  que  les  Grecs  reperdent  bientôt. 

Pierre,  roi  de  Chypre,  leur  prend  Tripoli 
el  plusieurs  autres  places.  Le  sultan  d'Egypte 
est  effrayé. 

Henri,  frère  du  roi  de  Castille,  soutenu 
par  la  valeur  de  B(^rtrand  du  Gucsclinet  des 
Fi-an(,'ais,  est  couronné  à  Tolède.  Pier-^e  se 
réfugie  en  Portugal  avec  ses  richesses,  d'où 
i  I  passe  i^i  Bayonne  pour  implorer  la  protection 
du  prince  de  Galles,  fait  duc  de  Guieiine  par- 
son  père. 

Lriiain  V  revient  en  Italie  malgré  les  car- 
dinaux [1367]. 

Le  [irince  de  Galles  ramène  Pierre  en 
Castille.  Henri,  plus  faible,  combat  malgré 
du  Guesclin  qui  est  pris  et  la  bataille  peniuo. 
Edouard,  rebuté  par  les  cruautés  et  les  per- 
fidies de  Pierre,  l'abandonne.  L(i  royaume 
irrité  par  de  nouvel  les  in  lui  ma  ni  tés  se  ré  vol  te, 
et  Henri,  qui  s'était  réfugié  en  France,  esl 
rétabli. 

Les  Aquitains,  indignés  des  nouveaux 
impôts  mis  par  le  prince  de  Galles,  apf>eUent 
à  Charles  comme  à  leur  souverain  [1368).  Il 
temporise  justju'à  ce  qu'il  voie  les  choses 
où  il  le  voulait.  Enfin  il  se  déclare  et  en 
môme  temps  plusieui-s  villes  de  (îuyenne  el 
lout  le  comté  de  Ponthieu  se  rendent  à  lui. 

Charles  IVest  reçu  à  Vilerbe  par  le  Pape, 
à  qui  il  sert  d'écuyer.  Il  fait  avec  les  Vis- 
coriti  une  paix  peu  glorieuse  à  l'empire.  Il 
périt  presque  à  Sienne  où  le  peuple  criait 
liberté,  et  retourne  eu  Bohême,  dégoûté  des 
Italiens  qui  le  méprisaient. 

Calo  Joannes  (-2006)  vient  il  Rome  jiour 
demander  du  secours  [1369].  Il  esl  bien  reçu  ; 
mais   les  guerres   entre  la  France  et  l'Aii- 

innrteii  tj07,  et  il  s'agit  ici  ilc  l'empareur  grec  de 

Coii!>i,-iiuinoplo. 


1071 


t*:i  VRES  COMl'I.KTES  PE  nOSSl'KT. 


lo: 


glelerre  faisaient  poiiespércrJe  laflirétienlo. 
Il  passe  en*nile  h  Venise  o(j  il  prciiit  île 
l'ari^eiU  .^  grande  nsiire  et  où  il  est  rotonu 
par  les  usuriers.  Son  lils  aîné  Amlronii; 
refuse  de  donner  de  l'argent  pour  le  retirer. 
Manuel  le  cadet  en  donne  un  peu  ei 
se  met  en  otage  pour  son  père, qui  tourne 
tout  son  amour  de  son  côté,  et  donne  lieu  .'i 
de  grands  troubles  par  ki  jalousie  des  frères. 
Pierre  le  Crnel  est  battu  et  pris  en  fuyant 
d'une  vhlle  assiégée  par  du  (iuesclin  eMes 
Français.  Les  deux  frères  se  rencontrent  et 
se  battent  dans  In  prison.  Pierre  est  tué,  et 
Henri,  dit  le  Bâtard,  est  reconnu  ;  mais  Jean, 
ihic  (lo  Lancaslro,  qui  avait  épousé  la  fiHe 
.  de  Pierre  ,  prétend  au  royaume. 

Du  Guesclin,  après  avoir  pacifié  la  Caslillo. 
va  chercher  la  guerre  en  Sardaigne,  d"où 
Charles  V  le  rappelle  pour  le  faire  conné- 
table et  comte  de  Longueville. 

La  gloire  de  la  Franco  est  réparée.  La 
Guienne  est  presque  toute  soumise,  le  roi 
de  Navarre  contraint  d'obéir,  et  Jean,  duc 
de  Bretagne,  qui  s'était  uiii  aux  Anglais 
contre  son  serment,  obligé  de  rentrer  dans 
son  devoir.  Le  prince  de  GaUes  malade  re- 
tourne en  Angleterre  et  uieurt  devant  son 
père,  afirès  avoir  fait  déclarer  son  tils 
Richard  héritier  du  royaume, 
i  Urbain  V,  rehulé  des  Italiens,  revient  à 
Avignon  [1370^,  et  y  meurt  bientùt  avec 
autant  de  piél*^  qu'il  avait  vécu. 
Grégoire  XI,  Limosin,  lui  succèite. 
David,  roi  d'Ecosse,  et  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, appelé  le  Grand,  meurent;  le  der- 
nier brisé  d'une  chute  de  clieyal.  Louis,  fils 
de  sfl  sœirr,  roi  de  Hongrie,  lui  succède, 
jieu  agréable  aux  Polonais.  A  David,  homme 
courageux  ruais  malheureux,  succède  Robert 
Siuart,  en  épousant  la  tille  de  David.  Ainsi 
la  royauté  passe  de  la  famille  des  Ballculs 
en  celle  des  Stuarts. 

Les  Anglais  perdent  la  RocheUe  [1372]. 
Edouard  s'étonne  que  Cliarles,  sans  jamais 
monter    à  cheval,  lui  fit  tant  de  maux. 

Les  Génois,  irrités  de  la  j)réséauce  accor- 
dée aux  Vénitiens  au  courimneinent  de 
Pierre,  roi  de  Chypre,  fait  roi  de  Jéru-ralem, 
prennent  Famagouste  et  se  rendent  maîtres 
de  l'île. 

L'Iadislas  le  Blanc,  fils  de  Casimir,  moine 
à  Saint-Bénigne  de  Dijon  [1373],  se  rcpent, 
et  est  reconnu  en  l'ologne,  en  haine  des 
Hongrois.  L'accord  se  fait,  et  L'Iadislas  re- 
vient mourir  dans  son  monastère,  où  il  est 
enterré. 

Sainte  Brigitte,  Suédoise,  illustre  par  sa 
naissance,  et  plus  encore  par  sa  sainteté  et 
par  celle  de  ses  huit  enfants  canonisés, 
meurt  en  ce  temjis.  Ses  Révélations  sont  cé- 
Jèbres. 

Benra&os  Visconli  exerce  à  Milan  des 
cruautés  inouïes,  et  ruine  ses  sujets  par  ses 
exactions  [1.374.].  H  avait  cinq  mille  chiens 
<ie  chasse  qu'il  faisait  nourrir  à  des  person- 
nes nommées,  à  peine  de  grosses  amendes 
fc'ils  étaient  maigres,   et   de    confiscation  de 


tout  leur  iiien  si  les  chiens  mouraient.  11 
brille  comme  hérétiques  deux  Conteliersqui 
le  reprenaient. 

Jacipics,  roi  des  Baléares,  mari  de  Jeanne, 
meurt  dans  la  guerre  qu'il  faisait  pour  le 
Roussilliiii  contre  l'Aragoii.  Elle  épouse 
Othon  de  Brunswick,  et 'excite  la  jalousie  de 
Charles,duc  deDuras  son  cousin, quoiqu'elle 
lui  destin;U  son  royaume. 

GrégoireKlse  réjouitavec  Canlacuzônede 
son  retour  à  l'Eglise,  procuré  par  les  Jaco- 
l>ins  [137o]. 

L'empereur  grec  paye  tribut  à  Amurat,  et 
est  contraint  de  l'assister  dans  ses  guerres. 
Les  Italiens,  sujets  du  Saint-Siège,  sont 
excités  ù  la  révolte  par  les  Florentins.  Ils 
sont  réprimés  par  des  citadelles  bâties  de 
tous  côtés. 

Charles  V  règle  la  majorité  des  rois  à  tiua- 
torze  ans  au  lieu,  de  vingt-cinq,  oià  elle 
commençait  auparavant.    ■ 

Le  Pape,  persuadii  par  sainte  Catherine 
de  Sienne,  résout  son  retour  à  Borne,  et 
partant  d'Avignon  malgré  tous  les  cardi- 
naux, il  permet  l'élection  de  Venceslas,  lils 
de  Charles  iV,  à^é  de  quinze  ans,  jeune 
homme  laid  en  tout,  qui  avait  sali  l'eau  oix 
on  le  baptisa,  et  l'auiel  sur  lequel  on  le 
(ouronna  roi  de  Bohême  dans  sou  enfance 
[1376]. 

Calo  Joannes  (2007)  [1-3771,  chassé  [)ar  son 
tlls  AadroDic  et  les  Génois,  est  rétabli  iwr 
les  \'éiiiiieiïs. 
Guerre  sanglante  entre  ces  deux  peuples. 
Grégoire  rétablit  le  siège  à  Rome  après, 
soixaule-dis  ans  ;  trompé  par  les  Romains  e4 
les  Florentins,  il  se  retire  à  .\nagni. 

Jean  Wii  lef,  curé  dans  le  diocèse  de  Lin- 
coln, et  docteur  en  théologie,  irrité  du  re- 
fus lie  la  principauté  d'un  collège,  et  plus 
encore  de  celui  de  l'évêclié  de  Vigorae,  s'é- 
lève, et  ses  erreurs  se  fortilient  par  la  né- 
gligence d'Edouarddans  sa  vieillesse,  parla 
jeunesse  de  Richard  son  successeur,  et 
j>ar  la  protection  du  maréchal  Henri  *ie 
l'erci. 

Edouard  meujL  saassacremenls^  dans  les. 
aumurs  d'Alix  de  Pérès,  qu'il  rap(ielle  dans 
son  extrêuie  vieillesse,  après  que  son  par- 
lement l'eut  éloignée.  Richard  H,  son  petit- 
fils,  que  les  Anglais  apjJclèrenL  Richardde 
Bordeaux,  fut  reconnu  en  lu'ésence  du  duc 
de  Laiicastre,  tils  d'Edouard. 

Les  Français  battent  parlout  les  Anglais, 
et  contraignent  Charles  de  Navarre  de  quit- 
ter la  Nonnandie  pour  se  retirer  dans  son 
royaume.  Le  Pape  et  l'empereur  tâchent  de 
|)rocurer  la  |)aix  pour  repousser  les  Turcs, 
qui  mena^-aienl  rilaiie.  L'empereur  vienten 
France  jiour  cela,  et  il  y  est  bien  reçu^  mais 
Charles  prend  iùen  garde  à.  no  lui  Laisser 
prendre  aucune  marque  de  pouvoir. 

Le  pourparler  de  ji^ix  commencé  entre  le. 
Pape  et  les  Florentins  est  troublé  |<ar  la 
mort  du  Pape  [1378]. 

Le  conclave  est-  trouLlé  par  les  Romains, 
qui  menacent  les   cardinaux  de   les   brûler 
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dans  lu  foticlavo  s'ils  ne  fuiit  un  I(;ilit'H. 
lUrlliélismi  Houtil  (i()08),  urcliev(}<|iii,'  <J« 
Itari.cst  élu,  et  iirend  le  nom  tl'Urhain  VI, 
lioimno  sévèro  ut  ruilo,  t\u'\  est  potirlajit  re- 
(x)iinu  ;  mais,  un  |K'U  après,  douzâ  cardi- 
naux ultranionluins(20i)it),  dont  il  y  en  avait 
iin/c  Fran(,ais,  et  le  douzième  ^^'lait  l'ierrede 
I.nne,  d'une  nolde  niaisim  d'Arag<jn,  se  ro- 
lirtMità  Anagni,  et  nrolcslonl  de  in  violeii';<' 
t>t  du  la  nullité  de  I  éleclion  Ils  admonùtent 
le  Pai)e,  lîui  était  h  Tivoli  avee  trois  cardi- 
naux, qu'il  erti  à  f)uilter.  Sur  son  refus,  ils 
élisent  le  cardinal  Robert,  de  Genève,  l'rùro 
de  Pierre,  comte  de  Genève,  qui  prend  lo 
nom  do  Cléinent  AU,  (]ui  est  reconnu  en 
France,  après  de  looi^ues  déliln^rations,  di! 
l'avis  du  cler;^é  et  de  l'université,  asseudjlés 
<>ar  l'ordre  du  roi. 

Les  deux  l'upes  ccafirnient  réieclion  de 
^enceslas. 

Charles  IV  lucurt,  et  donne  de  sages  aver- 
tissements à  son  lils  (iOlO),  le  plus  inlûinc 
des  princes. 

Toute  la  chrétienl»i  se  parlaj^o  entre  les 
ilt>ux  Paij^s. 

Ix'S  Anglais  se  sonniettent  h  Urhain,  eu 
liainedela  France.  Le  roi  d'Araj^on  se  dé- 
clare pour  Clément,  avec  (juohiues  restric- 
tions. Venccslas  et  le  rui  de  Hongrie,  rebu- 
tés iMirClénicnl,  reconnaissent  Urbain. 

Clément,  dél'aitpar  Urbain  11379J,  est  bien 
i:e<;u  il  Na^)les  pav  la  luine  Jeanne.  Il  craint 
les  NajtoliUins,  compatriotes  d'Urbain,  et  se 
relire  à  Avignon,  où  il  est  reçu  par  les  car- 
dinaux (jui  n'avaient  pas  voulu  suivre  Gré- 
goire à  Homo. 

Urbain  excite  contre  Jeanne  Louis,  roi  de 
Uongrie,  qui  iui  donne  contre  celto  reiiio 
«les  ti-ou|-es,  conduites  [lar  Charles  de  Du- 
ras. 

Les  Génois  battent  les  \'énitieiis,  a[)rès 
luème  que  Louis  eut  ôté  -aux  (iénois  les 
troupes  hongroises. 

Les  Vénitiens,  prêts  à  se  rendre,  repren- 
nent cceur,  excités  par  les  conditions  lro() 
dures  (|ue  leur  imposaient  les  vainqueurs, 
et  lont  une  paix  équitable, 

Henri  le  IWlard,  roi  du  Castille,  meurt 
pieusement. 

Les  Ecossais  ravagent  l'Angleterre,  allli- 
gée  de  peste,  et  eu  remportent  un  grand  bu- 
lin. 

Les  Flamands  se  révoltent  contre  le  comte 
Louis,  qui  les  chargeait  tlu  dépenses  inu- 
tiles. 

Urbain  dépose  Jeanne  [1380J,  sachant 
Charles  do  Duras  dans  le  voisinage.  Elle  l'ait 
nu  testament  où  elle  laisse  son  royaume  à 
Louis  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  qu'elle 
crée  duc  de  Calabre  ,  et  se  soutient  par  la 
protection  de  Clément. 

Charles  V,  roi  de  France,  meurt.  Char- 
les VI,  appelé  le  bien-Aimé,  lui  succède  en 
bas  âge.  Louis  d'Anjou,  aîné  des  oncles  du 
roi,  est  reconnu  pour  régent.  Philippe,  duo 


de  Uourgogne,  t't  le  duc  de  Hourboji,  frère 
d(!  la  r(Mne  défunte,  mère  du  roi,  sont  char- 
gés de  l'éducation  du  jeune  prince,  selon  U's 
ordres  que  Cliarles  en  avait  laissés  en  mou- 
rant. Le  gouvernement  du  i-a«guedoc  et  de 
Guienne  est  donné  à  Jean,  Uuc  de  Derri, 
troisiùine  oncle  iialeruel  du  roi.  | 

Un  noble  Génois  reçoit  un  soufllet  d(!  l'iii- 
lAuie  favori  de  rem|lereur  do  Trébisonde 
[l.'tSl],  et  ravage  pour  se  venger  toute  ha 
cAte  de  cet  empire.  L'empereur  est  contraint 
de  livrer  son  iavori,  qui?  le  Génois  renvoi») 
sans  lui  faire  autre  mal  (|ue  de  ra()peler  une 
femme,  et  fait  accorder  do  grands  privilèges 
aux  Génois  dans  Trébisonde. 

La  France  est  iiiUéc  durant  la  luiiiorilé 
du  roi. 

Les  wicléfisles,  au  nombre  de  soixante 
mille  Immiues,  troublent  l'Angleterre,  tuent 
l'archevèiiue  d<>  Cantorbéry,  cluan'ulier,  et 
sont  à  peine  réprimés  par  le  cliÂtiuient  de 
leurs  chefs. 

Charles  de  Duras,  ajipelé  le  Petit  à  caust' 
lie  sa  taille,  et  de  la  Paix,  pour  avoir  mé- 
nagé celles  do  Venise  et  de  Gènes,  est  cou- 
ronné par  Urbain,  roides  Deux-Siciles  et  do 
Jérusalem.  Keçu  hîSaples,  il  renferme  Jeanne 
dans  lo  cliûtcau  neuf;  il  la  contraint  de  se 
rendre,  et  prend  Olhoii  son  mari. 

(Charles  de  Duras  fuit  étrangler  Jeanne  par 
ordre  de  Louis,  roi  de  Hongrie  [1382,. 

Clément  couronne  Louis,  duc  d'Anjou,  (pii 
marche  en  Italie  avec  trente  mille  clievaux, 
et  des  gens  de  pied  innombrables,  accoiiii)a- 
gné  d'Amédée,  comte  de  Savoie.  Son  armée 
péril,  et  Charles  fait  brûler  un  magicien  à 
qui  il  en  attribue  la  ruine. 

Charles,  roi  de  Navarre,  vieux  empoison- 
neur, oll're  aux  Anglais  d'empoisonner  Char- 
les \1  et  ses  oncles. 

Le  jeune  comte  de  Foix,  fils  delà  sœur  de 
ce  roi,  trompé  par  ces  artifices,  porte  à  son 
père  un  poison  qu'il  croyait  être  un  |)hiltrc 
ciipable  de  lui  faire  aimer  la  mère  du  jeune 
prince  qu'il  avait  chassée. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  meurt.  Marie,  sa 
fille,  est  saluée  reine,  sous  la  régence  de  sa 
mère  Elisabeth.  Les  jaloux  de  l'élévation  de 
Nicolas  Gara,  quoique  due  à  ses  services, 
brouillent  les  allaires.  Charles  le  Petit  est 
appelé  par  les  Hongrois. 

Philijipe,  lils  de  Jacques  Artcvelle,  à  la 
tète  des  Flamands  rebelles,  est  battu  à  Ros- 
beci]  par  le  roi  de  France,  (jui  protège  Phi- 
lippe son  oncle.  Quarante  mille  rebelles  sont 
tués,  et  Artcvelle,  trouvé  parmi  les  morts, 
est  [)endu.  Les  Fraii<;ais  perdent  à  peine 
i|uarante  houjmes.  Ils  détruisent  Courtrai, 
en  haine  de  la  victoire  remportée  par  les 
i'"lamands  sur  Pliill|ppe  le  Rel.  Les  autres 
villes  se  rendent  au  duc  Pliilipi)0  ;  mais  il 
s'élève  durant  l'absence  du  roi  une  sédition 
à  Paris  pour  des  impôts.  Le  roi  victorieux  la 
chûtie,  et  fait  couper  la  tète  à  Jean  Marais, 


(■2008)  L'.li(  lie  vérifier  Us  rfatesiBct  Priffiinno. 
ciOiMl)  (;\sl-à-ilire   ;oi  delà  des  BM)nt$,  relalivc- 
u  util  è  Rome  et  k  l'iulic. 


('2010)  C'était  Venceelas,  qm  Iw  sueccda  à  l'ciii- 
ji're ,  maie  qui  fut  déposé  pour  sa  mauvaise  co»> 

■tluilr. 
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nvorat,  accusé  (l'on  élru  l'auleur,  quoiqu'il 
Ml  innocent. 

Les  propositions  de  Wiclef,  favorables  en 
apparence,  et  en  effet,  pernicieuses  à  la 
puissance  rovale  autant  qu'à  la  puissance 
ecclésiasliquë,  sont  conJaninées  par  l'arclie- 
vôque  iJe  Canlorbéry. 

Louis,  comte  de'Flandre,  meurt  [J383]. 
Pliilippe  lui  succède  par  sa  femme  Margue- 
rite. 

Urbain,  arrêté  à  Naples,  accorde  è  Charles 
tout  ce  qu'il  voulait. 

11  publie  une  croisade  contre  les  Français 
et  excite  les  Anglais  contre  eux  ;  mais  ils 
sont  mis  en  fuite  devant  Ypres. 

Pierre,  roi  de  Chypre,  meurt.  Jacques,  son 
oncle  paternel,  prisonnier  à  Gênes  depuis 
la  prise  de  Famagouste,  et  renvoyé  avec 
dix  galères,  laisse  cotte  place  aux  Génois. 
11  est  couronné  roi  do  Jérusalem  à  Nicosie. 

Léon,  roi  catholique  d'Arménie,  chassé 
nar  le  sultan  d'Egypte,  et  délivré  de  prison 
a  la  prière  des  rois  de  France,  deCastille  et 
d'Aragon,  vient  partout  chercher  du  secours, 
et  n'obtient  qu'une  subsistance  proportion- 
née à  sa  dignité, 

Ferdinand,  roi  de  Portugal,  meilleur  jus- 
licier  que  guerrier,  laisse  en  mourant  une 
grande  guerre  pour  sa  succession  entre  Béa- 
tri  t  sa  lîlle,  femme  de  Jean,  roi  de  Castille, 
et  les  Portugais;  ces  derniers  se  donnent  à 
Jean  le  Bâtard,  frère  de  Ferdinand,  qui  l'em- 
l>orte,  les  Portugais  ne  {)Ouvant  soullrir  la 
domination  de  Castille. 

Sozen,  fils  d'Amurat,  et  Andronic,  fils  de 
Jean  [1384],  s'accordent  contre  leurs  pères 
occupés  ensemble  en  Asie  contre  les  Turcs 
révoltés.  Les  deux  pères  découvrent  la  con- 
spiration, et,  doconcert,  font  crever  les  yeux 
à  leurs  enfants. 

Louis  d'Anjou,  traversé  par  les  croisades 
d'Urbain  et  par  les  finesses  de  Charles,  son 
Kineurrent,  soulfre  des  maux  extrêmes  en 
Italie,  et  meurt  enfin  du  travail  qu'il  a\ait 
souffert  à  em[iêcher  le  pillage  d'une  ville 
prise. 

Charles  n'ayant  plus  de  concurrent  ne 
craint  plus  le  Pape,  et  le  maltraite.  11  se  pré- 
pare à  [lasser  en  Hongrie,  oiî  il  est  ap[ielé 
par  les  seigneurs. 

Un  Carme  découvre  au  roi  d'Angleterre 
une  entrefirise  faite  contre  sa  vie  (lar  son 
oncle,  le  duc  de  Lanças tre;  mais,  quoiqu'elle 
fût  véritable,  il  est  condamné  5  mort,  faute 
de  preuves. 

Jean  Wicief  meurt,  et  est  enterré  dans  la 
l'aroisse  d'où  il  était  curé. 

Urbain  traite  cruellement  six  ou  sept  de 
SOS  cardinaux  qui  avaient  résolu  de  le  dé- 
poser [1385]. 

Il  excommunie  Charles  de  Duras,  qui  l'as- 
siégo  dans  Lucérie,  prend  la  ville  et  la  brûle. 
Le  Pape  se  sauve  de  la  citadelle  sur  les  ga- 
lères de  Gênes,  soi^^neux  d'emmener  les  car- 
dinaux prisonniers,  qu'il  continue  de  trai- 
ter inhumainement. 

Charles  arrive  en  Hongrie.  Les  deux  rei- 
nes s'opposent  vainement  à  ses  desseins. 
Il  est  couronné  de  leur  conientcment.  Lts 
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Hongrois  se  repentent,  et  Charles  est  pres- 
que tué  dans  l'église  où  on  le   couronnait. 

Charles  VI  n'édite  de  passer  en  Anglo- 
terre,  et  il  en  est  empêché  par  la  guerre  de 
Flandre.  Ceux  de  Gand  sont  contraints  de  se 
soumettre,  et  Philippe  leur  accorde  la  paix. 
Jean  le  Bâtard,  soutenu  [lar  les  Anglais, 
est  reconnu  roi  de  Portugal,  après  plusieurs 
victoires  sur  les  Castillans,  que  tes  Fran- 
çais secouraient. 

Le  tyran  Bernabos  veut  perdre  Jean  de 
Galéas,  comte  de  Vertus,  son  neveu,  qui 
fait  le  simple  et  prend  l'habit  d'ecclésiasti- 
que ;  mais  il  se  déclare  h  propos,  arrête  son 
oncle,  l'empoiscvnne,  se  rend  redoutable  aux 
voisins,  et  chasse  les  Scaligers  ue  Vérone 
et  de  VIcence. 

Nicolas  Garo  [1386],  en  haine  de  qui  les 
Hongrois  avaient  appelé  Charles  de  Duras, 
lui  suscite  un  meurtrier  qui  le  blesse.  11  est 
mis  en  prison,  où  ses  plaies  sont  empoison- 
nées ;  on  l'étrangle,  et  sa  mort  est  portée  à 
Naples  dans  le  temps  qu'on  s'y  réjouissait 
de  son  couronnement  en  Hongrie. 

Ladislas,  autreuient  Lancelot,  son  fils,  est 
couronné  à  Naples  à  dix  ans  ;  mais  en  même 
temps  Thomas  de  Saint-Séverin,  chef  du 
parti  d'Anjou,  et  Othon  de  Brunswick,  cou- 
ronnent le  fils  de  Louis  d'Anjou,  et  ont  re- 
cours à  Clément.  La  mère  de  Ladislas  s'en- 
fuit à  Cajette  avec  ses  enfants.  Urbain  ,  vin- 
dicatif, lui  refuse  tout  secours,  quoiqu'elle 
lui  renvoie  son  neveu  pris  par  Charles,  son 
luari. 

Clément  envoie  son  neveu  à  Naples  avec 
le  titre  de  vice-roi,  ce  qui  trouble  le  parti 
d'Anjou. 

En  Hongrie,  après  la  mort  de  Charles, 
Elisabetli  et  Marie,  sa  lille,  qui  se  croyaient 
en  sûreté,  sont  prises  par  Hotvat,  gouver- 
neur de  la  Croatie,  du  parti  de  Charles.  La 
mère  est  noyée,  la  fille  est  mise  en  prison. 
Sigismond,  roi  de  Bohême,  vient  au  secours. 
Horvat  est  contraint  de  rendre  Marie.  Sigis- 
mond, couronné,  déclare  la  guerre  à  Hor- 
vat, au  préjudice  de  l'amnistie  accordée,  et, 
l'ayant  pris  avec  ses  complices,  il  les  fait 
tous  mourir  avec  d'horribles  tourments. 

Jagellon,  duc  de  Lilhuanie,  promet  de  se 
faire  Chrétien,  et  épouse  Edwige,  couron- 
née reine  de  Pologne.  11  se  fait  baptiser  a\ec 
ses  frères. 

Jean,  duc  de  Berri,  rend  inutile  la  grande 
flotte  préparée  par  tJliarles  VI  contre  l'An- 
gleterre, plutôt  prête  à  se  rendre  (ju'ù  résis- 
ter, tant  elle  était  faible  et  peu  préparée. 

Le  duc  de  Lancaslre  étant  en  Portugal 
avec  toutes  les  iorces  du  royaume,  le  duc 
de  Berri  est  remercié  publiquemenlpar  l'An- 
gleterre. 

Léopold,  duc  d'Autriche,  appelé  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  la  chevalerie,  est  tué 
dans  un  combat  contre  les  Suisses,  qui  vin- 
rent au  nombre  de  seize  cents  au  secours 
d'une  ville  assiégée.  La  chaleur  et  le  poids 
des  armes  ruinent  la  noblesse  de  Léopold, 
<|ue  la  disposition  du  lieu  avait  contrainte 
de  se  mettre  à  pied.  Léopold  le  fils,  dit 
l'Ambitieux  ou  le  Superbe,  eu  voulant  vcn- 
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gcr  son  i^ro  est  liallu,  cl  lus  Suisses  su 
rendent  coiibi(Jéral)lcs. 

Urbain  découvre  ;i  (iôiies  une  entreprise 
faite  contie  sa  vie  par  les  cardinaux  prison- 
niers, et  les  fait  mourir  ciiiellcmcnt,  ù  la 
réserve  de  deui,  qui,  s'éiaiil  échappés,  vont 
à  Clément.  Urbain  se  réfu;^ie  à  Luci|ues. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Nav.irrc,  est 
l)rillé  clans  de  l'eau-ile-vie  [1387).  Char- 
les III,  appelé  le  Noble,  son  lils,  rctonuait 
Clément. 

Pierre,  roi  d'.\ra,j;nn,  astrologue  et  ciii- 
niiste,  n)eurl  à  Barcelone.  Son  lils  Jean  re- 
ironnaît  Clément,  persuadé  jiar  l'icire  do 
Lune. 

Le  bienlioiireux  Pierre  de  Luxembourg; 
meurt  à  .Vvignon  en  oilcur  de  s.iinleté.  II 
fil  béalilié  loni^temps  après  le  schisme  par 
Clément  \'I1  de  SIédicis,  et  pris  pour  patron 
par  ceux  d'Avignon. 

Clément,  presque  re(;u  ()artoiwI,  oITre  do 
se  soumettre  à  un  concile.  Urbain,  opiniâ- 
tre, ordonne  une  croisaiU?  contre  Thomas 
de  Sainl-Sévcrin  et  Othon,  qui  ne  sert  ([u'à 
montrer  sa  haine. 

Clisson,  connétable  de  France,  est  attiré 
sur  parole,  et  emprisonné  par  le  duc  de 
Bretagne,  qui  voulait  faire  [ilaisir  aux  .\n- 
j;lais.  Le  gouverneur  à  qui  il  le  conlia  eui- 
i)èclie  son  maître  de  le  tuer,  et  son  maître  le 
remercie  de  l'avoir  détourné  d'un  si  grand 
crime. 

Les  Bolonais  quittent  Urbain,  ies  Floren- 
tins attendent  le  concile  [I388J. 

Charles  VI  épouse  Isabeau  de  Bavière,  et 
son  frère  Louis,  Valcntine,  fille  du  duc  de 
Milan. 

Victoire  signalée  des  Ecossais  sur  les  An- 
glais. 

Urbain  meurt  [1389].  Son  neveu  est  privé 
des  châteaux  ijuil  lui  avait  donnés,  et  sa  fa- 
mille, pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé, 
esttouteéteinte. 

Quatorze  cardinaux  élisent  BonifaceiX, 
qui  méritait  d'être  Pape  dans  un  meilleur 
lemns. 

Cnarles  VI  visite  Clément,  qui  sacre  Louis 
d'Anjou,  lils  de  Louis,  roi  des  deux  Siciles 
cl  de  Jérusalem.  Le  roi  d'.\rngon  lui  donne 
en  mariage  sa  fille  Yolande. 

Vovage  célèbre  de  Charles  VI  en  Langue- 
doc, d'où  il  retire  son  oncle  Jean,  duc  de 
Bevri,  à  cause  des  concussions  qu'il  y  lais- 
sait faire  à  ses  gens, 

Amurat,  victorieux  des  Triballiens  et  de 
plusieu'rs  peuples  chrétiens,  en  reconnais- 
sant lui-même  les  morts,  est  tué  d'un  coup 
de  poignard  par  un  'l'ribaliien  mourant 
[f3i)0].  11  avait  gagné  trente -sept  batailles 
rangées;  bon,  sévère,  homme  de  parole, 
hbéral.  Son  tils  Bajazet.  appelé  Gilder,  ou  le 
Foudre,  défait  les  Triballiens  et  les  Bul- 
gares, et  leur  prend  Nicopolis  leur  cajiitale, 
lâchement  défendue. 

Taïuerlan  commence  à  se  rendre  illusire 
è  la  guerre. 

Charles  VI  envoie  son  oncle,  le  duc  de 
Bourgogne,  au  secours  des  Génois,  que  les 
Sarrasins  d'Afrique  tourmentaient.  Les  Vé- 


nitiens se  croisent  avec  eux.  Les  croisés 
retournent  victorieux. 

Jean  de  Castille  tente  en  vain  d'établir 
.son  lils  en  Portugal.  Il  meurt  tombé  de  che- 
val, et  laisse  son  tils  .^gé  de  douze  ans  sous 
des  tuteurs  im[)rudents  cl  intéressés  qui 
ruinent  le  royaijiiie. 

Itobert,  roi  d'Ecosse,  meurt,  prince  accom- 
pli. Son  tils  Jean,  nommé  Uobert  III,  homme 
lran(|uille,  lui  succède. 

Deux  nobles  Vcniliens,  sous  les  ordres 
de  Zichin,  roi  de  Danemark,  découvrent 
l'Islande,  le  Groenland,  et  les  autres  terres 
du  nord. 

(élément  approuve  le  mariage  île  Marie, 
héritière  de  Sicile,  avec  .Marlin  ,  neveu  du 
roi  d'.Vragon  [1391].  .\insi  toute  la  Sicile  est 
soumise  aux  Aragonais  ;  mais  il  s'y  élève 
des  séditions  infinies. 

Bonifaco  ne  trouve  nulle  sûreté  en  Italie, 
et  vague  d'un  lieu  à  un  autre  [1392]. 

L'assassinat  de  Clisson  trouble  la  France; 
qu(jiqae  Clisson  soit  guéri  de  ses  blessures, 
le  roi  n'en  entreprend  pas  moins  la  ven- 
geance. Il  déclare  la  guerre  au  duc  de  fcre- 
ta^nc,  auteur  de  cet  attentat,  el  l'entreprend 
avec  trop  d'ardeur.  Il  ne  dort  ni  jour  ni 
nuit,  et  déjà  échauffé  par  ses  débauches,  la 
tête  lui  tourne.  Clisson  est  chassé  par  ses 
oncles  déclarés  régents ,  et  se  défend  en 
Bretagne  contre  le  duc. 

Bajazet  médite  d'attaquer  la  Hongrie  après 
avoir  ravagé  la  Valachie  el  la  Bulgarie.  Si- 
gisiiiond  est  averti  de  ses  desseins  par  Ma- 
nuel ;  mais  le  Turc,  (jui  literccjjte  les  let- 
tres, assiège  Constantinople  par  mer  et  par 
terre.  Sur  le  bruit  que  Sigismond  marchait 
à  Nicopolis,  il  s'avance  et  bat  les  Hon- 
grois. Sigismond  demande  secours  au  roi  de 
Fiance.  Bajazet  retourne  contre  Constanti- 
nople, et  se  laisse  apaiser  par  l'empereur, 
(pii  donne  une  rue,  un  gouverneur  et  une 
mosquée  aux  Turcs  dans  Constantinople.  La 
ruine  des  Grecs  estdittérce  par  les  victoires 
de  Tainerlun. 

Le  roi,  guéri,  danse  le  ballet  des  sauvages, 
où  il  pensa  être  brillé  par  l'im[)rudence  du 
duc  d'Orléans.  11  retombe  »n  peu  après  dans 
sa  frénésie. 

Les  wicléfisies  réprimés  en  .\llcmagne 
s'introduisent  en  Bohème.  Jean  Hus,  dont  lo 
nom  signifie  oison,  embrasse  une  partie  de 
leurs  erreurs. 

Venceslas,  roi  d'Allemagne  el  de  Bohème, 
[ilongé  dans  de  honteuses  débauches,  les 
laisse  croître.  Il  tombe  dans  un  tel  mé|lri^, 
qu'il  est  souvent  mis  prisonnier  à  Prague 
jiar  le  magistrat. 

Boniface  en  danger  à  Rome  est  sauvé  a 
peine  par  Ladislas,  qui  y  était  allé  pour 
aviser  avec  lui  aux  allaires  de  la  guerre 
[1394]. 

L'université  de  Paris  propose  les  trois 
voies  de  finir  le  schisme  :  la  cession .  le 
compromis,  le  concile. 

Le  duc  de  Berri  fort  attaché  à  Clément 
empêche  l'effet  de  ces  saintes  propositions. 

Clément  meurt  d'apoplexie,  et  laisse  trois 
cent  mille  écus  à  la  chambre.  Pierre  de  Lune, 


r>ti9 


JEUVRES  C0MPLI;TKS  de  BOSSIET. 


iOSO 


f.-.t  élu  conlro  les  piiùics  liu  roi  ilc  France, 
et  preii'.i  le  nom  tie  Benoît  XHl. 

Les  uiiiver^iiés  ue  s'accordonl  pas  sur  les 
moyens  de  finir  le  schisme,  ce  qui  donne 
Jieu  ;i  Benoit  tJe  les  oliider  lous  [1395]. 

Jeati,  roi  d'-\ra.;on,  au  sortir  de  table,  où 
il  avait  n;angé  e\cessiveineiH  h  son  ordi- 
ijaire,  esl  trouMé  par  la  lenconlre  inopinée 
il'un  grand  lou}),  et  meurt.  Son  frère  est  mis 
à  sa  plaie  au  préjudice  des  lois,  qui  appe- 
iaieni  h  la  couronne  Jeanne-,  fille  du  roi  dé- 
funt, qui  avait  épousé  Mathieu  de  Foix. 

Jean  Oaléas,  comte  de  Vertus,  achète  de 
Vencesias  le  duché  lie  Milan  quinzo  cent 
mille  lîorins,  et  prend  le  nom  de  duc. 

Jean,  comte  de  Nevers,  fils  aine  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourj^ogne,  est  mis  à  la  tèle 
du  secours  qu'on  envoie  à  i-igisuiond ,  roi 
de  Hongrie  [139G].  11  prend  plusieurs  villes 
où  il  lue  lous  les  Turcs,  et  assiéj^e  Nicopolis. 
Tîajazet  arrive  avec  une  armée  immense.  La 
léméril*^  des  Frar.çais  leur  fait  perdre  la  ba- 
l.dlle.  Les  Honj^rois  preniicul  la  fuite,  et  les 
î'ranyais  se  fonl  tuer  en  combattant  vaillam- 
ment. Soixante  miile  Turcs  demeurent  sur 
la  place.  Bajazet,  furieux,  fuit  couper  la  tète 
en  sa  présence  à  trois  cents  prisonniers  des 
j.lusqualiliés.Un  j^rand  («liysionomisle  sauva 
la  vie  à  Jean  de  Nevers,  dont  l'esprit  hautain 
et  ambitieux  menaçail  la  chrélienté  de 
iiramls  niaux.  Si, isuîond  est  dix-huit  mois 
sans  oser  paraître.  Jean  Galéas  est  soup- 
(jonné  d'avertir  le  Turc,  avec  qui  il  entre- 
tenait yrand  commerce. 

Les  rois  de  France  et  d'Anj^letcrre  s'as- 
icmblenl,  et  conviennent  de  la  voie  de  ces- 
sion, à  laquelle  \'enceslas  promet  aussi  de 
concourir  avec  eux. 

L'empereur  Manuel  envoie  son  frère  Théo- 
dore Paléologue,  despote  du  Péloponèse, 
pour  obtenir  du  secours  de  France  [1397]. 
Le  roi  le  (iromct.  ieau,  fi:s  d'Andronic,  va 
eu  Italie  pour  le  ujème  dessein.  Le  triste 
état  de  l'Eglise  fait  (juil  ne  remporte  (jue 
des  esjiérances';  mais  l'Italie  profite  du 
voyage  de  Jean,  et  Chrysoloras,  qu'il  mena 
avec  lui,  enseigna  le  grec  à  Rome,  d'où  la 
connaissance  de  cette  langue  se  répand. 

Deux  Augusiins  entreprennent  de  guérir 
Charles  par  art  magiciuc,  et  ce  détestable 
Uiojen  est  accepté,  mais  manque  de  réussir; 
ils  sont  pendus. 

La  faible  cervelle  du  roi  fait  (jue  tout  com- 
mence d'aller  en  désordre  dans  le  royaume. 

Bichard,  roi  d'Angleterre,  fait  étrangler 
5  Calais  Thomas,  duc  de  Glocester,  son  oncle 
paternel,  et  fa.t  couper  la  tète  au  comte  d'A- 
rondel. 

A  Naples,  Louis  II,  duc  d'Anjou,  s'aban- 
donne aux  plaisirs.  11  est  trahi  par  les  sei- 
gneurs, et  Ladislas  s'affermit. 

Charles  V\,  durant  un  de  ses  bons  inter- 
valles, confère  avec  \enceslas,  venu  à  Beiois 
pour  Irai  1er  des  remèdes  du  scliisme,  et  ils 
conviennent  lous  deux  de  se  soustraire  de 
l'obédieruc;  du  Pape  (|ui  refuserait  la  ces- 
sion [13'Jb].  Pierre  d'Ailli  ei  Boucitaul  ne  la 
peuvent  persuader  à  Benoit.  II  es-t  assiégé 
dansiOD  palais  à  Avjijnon.  Ltf  secours  du 


roi  d'Aragon  lui  est  inutile.  I.a  soustradion 
d'obédience  se  fait  eu  France,  et  même  h 
Avignon,  par  les  cardinaux.  File  est  iin- 
])rouvée  par  Clémcngis  et  par  l'université 
de  Toulouse. 

Vencesias  ne  peut  rien  aujirès  de  Boii- 
face. 

Lo.  roi  envoie  du  secours  à  IManuel  sous 
la  conduite  de  Boucicaut  [1399],  et  les  Turcs 
n'osent  combattre,  se  souvenant  combien  les 
Français  leui*  avait  chèrenient  vendu  leur 
vie. 

Boniface  IX  établit  les  annales  dans  son 
obédience,  sous  prétexte  de  soutenir  le 
Pii|)e  et  les  cardinaux.  Les  seuls  Anglais  les 
icfusent.  Les  autres  exceptent  les  évéchés. 

Il  est  reçu  à  Uome,  et  furtilie  le  ch.lteau 
Saint-Ange  pour  empêcher  les  révoKes  du 
peuple  romain.    ' 

Henri,  fils  de  Jean,  duc  de  Lancastre, 
chassé  d'Angleterre,  vient  en  France.  Il  est 
rajipelé  en  .Angleterre  jiarle  |>aiti  <ontraii'e 
à  Bichard,  qui  est  abandonné  par  ks  siens 
et  renfermé  dans  la  tour  do  Londres,  où  ou 
le  tue  a[]rès  lui  avoir  fait  céder  le  royaunio 
à  Henri. 

L'empereur  Manuel  est  reçu  5  Paris  plus 
niagnifiiiuement  que  Chark's  iV  [l'iOO].  Il 
n'obtient  nul  secours,  ni  de  la  Franco  ma- 
lade avec  son  roi,  ni  ûe  l'Angleterre  daasJe 
nouveau  règne  encore  mal  aÙ'ermi. 

Conslanliniiple  pressée  n'est  sauvée  que 
par  la  crainte  que  Bajaztt  eut  de  ïa- 
merlan. 

L'infâme  Vencesias  est  déposé  |jar  les 
électeui's  et  les  princes.  Fridéiic  IV,  duc  de 
Brunswick,  est  élu  et  bientôt  tué.  Robert  le 
Petit,  duc  de  Bavière  et  comte  palatin,  illus- 
tre en  paix  et  en  guerre,  (;st  mis  h  sa  place 
et  confirmé  par  Boniface.  Les  Fiançais  sont 
longtemps  sans  le  reconnaître. 

Sigismond  se  plaint  de  l'injure  l'aile  à  son 
frère:  mais  Vencesias  content  se  retire  dans 
la  Bohême,  où  il  cède  ses  droits  imporlauts 
pour  quelques  charrettes  de  vin. 

Ladislas  est  reçu  à  Naples  ;  Louis  prend 
la  fuite;  une  grande  partie  du  royaume 
demeure  en  sa  puissance  ;  il  revient  en  Pro- 
vence et  se  soumet  à  Benoît. 

Ladislas  maltraite  les  seigneurs  partisans 
de  Louis,  et  mémo  les  Saint-Séverias  qui 
l'avaient  trahi. 

KV*    SIÈCLE. 

Tamerlan  fait,  de  grandes  concjuètes  en 
Syrie  [IVOl],  bat  le  sulian  d'Egypte,  et  mar- 
che contre  Bajazet. 

Robert,  roi  des  Romains,  appelé  par  le 
Pape  et  les  Florentins  contre  Galéas,  est  re- 
poussé en  Allemagne. 

Sigismond  est  emprisonné  dans  son  royau" 
me.  Latlislas,  appelé,  vient  à  Zara  pour  ob- 
server ce  qui  se  passe.  Sigismond,  délivré, 
va  en  Bohême,  d'où  il  ramène  une  armée, 
et  re|irend  la  Hongrie.  Ladislas  rend  Zara 
;iux  Vénitiens,  fait  sa  jtaix  avec  Sigismond, 
en  recommandant  les  pcilidies  des  Hon- 
grois à  sa  justice,  et  s'en  retourne  à  Naples. 

Tamerlan,  deux  fois  plus  fort  (jue  Bajazet, 
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le  Uni  et  le  pruiul  /nipri's  (J'Ancyri"  |UOi|,  nu 
même  chniiip  <le  t/ul(iillo  où  l'oiiipée  uvail 
ilét'.iil  Mitliri.late. 

lt;ijfi/rl  iiiciiit  en  prison.  Ses  (pialre  on- 
fiiiits  se  l'oiil  In  .^iiiTre  douze  ans  ilnraiil  ponc 
l'empiro.  TauierUiii  pri-iiil  Sinyrne  ol  lu  dé- 
li'uit.  Les  Ciéiiois  de  l'éra  (piise  soiinieUei.'l 
fi  lui  so  sauvent,  et  lÀiiislunliiiople«vec  eux. 
l^e  vainijiieur  s'en  retoujiie  ronletil  do  In 
î^loire  (lu'il  avait  a((piise,  et  l'ait  de  glandes 
(•/>ii(|iiÔtes  dans  les  Indes;  mais  sei  eulaiits 

Les  Oliiétiens  ne  profitant  pas  de  la  di- 
visKin  <l«!s  Turcs,  et  Manuel  so  sauve  à 
poino. 

Los  <|Herelles  de  la  maison  d'Orléans  et  de 
celle  de  Bmii^çogne  comiiienccul. 

Jean  lialt'as,  après  avoir  remporté  de 
t?randes  victoires,  médite  de  se  laire  roi 
d'Italie,  et  meurt  d(^  jieste  A  Bologne  ilans  ce 
dessein.  Il  laisse  le  duché  de  Milan  :^  son  lils 
Jean  .\Iaiic,  et  ipielipies  villes  à  son  autre 
tils  l*lnli|)pe  Marie,  ce  qui  divise  son  Etat  et 
sa  ^uaison. 

Les  clievaliiMs  do  Uliodes  réduisent  Sala- 
(lin,  sultan  d'K.'vpte,  à  une  paix  honteuse, 
et  se  font  ren.lre  Ituites  les  jilaces  i|ue  le 
sultan  leur  avait  prises  en  Syrie  et  en 
Etiypte. 

La  {guerre  se  rfllliime  entre  Gènes  et 
Venise  pendant  riuo  le  maréchal  de  Jioa- 
<  icaut,  gouverneur  de  G'ines  pour  1«  roi 
de  France,  est  envoyé  pour  délivrer  Fa- 
magouste,  (jue  Jean,  roi  do  Chypre,  assié- 
geait. 

Benoît  XIII  lujt  do  son  palais  d'Avignon. 
L'obédienco  lui  est  rendue  par  La  France.  Il 
la  perd  de  nouveau  par  sa  ii>;ueur  et  le  re- 
fus (lu'il  lit  de  coiiliruier  les  élections  laites 
pendant  la  soustraction. 

Le  royaume  d'Angleterre  est  troublé  par 
in  guerre  ;iue  ceux  de  la  uuiison  de  Perci  et 
le  comte  Duglas  foui  au  roi  Henri,  ([u'ils 
■regardent  comme  usurpateur,  et  que  cette 
guerre  met  en  péril  de  perdre  la  vie, 

Kn  ce  teiups,  la  fameuse  histoire  de  la 
sirène  de  Harlem,  ([ui  apprend  à  Hier,  vil 
de  pain  et  de  lait,  adore  la  croix,  mais  de- 
igeure  toujours  muette.  Tous  les  auteurs 
coutemjiorains  attestent  cette  histoire,  et 
disent  iju'on  l'enterra  en  terre  sainte  comme 
Chrétienne 

lMiili))pc,  duc  de  HonTgogne,  meurt  [li-Oi], 
et  sa  femme  renonce  à  sa  succession  à  cause 
de  ses  deltes.  Jean  si/U  tils,  nommé  le  Hardi, 
dont  la  (ille  avait  é[)ousé  le  dauphin  Louis, 
tous  deux  fort  jounes,  lui  succède.  La  mort 
lie  W»ilippe,  qui  tenait  les  alVaires  en  état,  et 
l'humeur  violente  de  son  tils,  meUent  tout 
en  péril. 

Le  roi  d'Angleterre  veut  dépouiller  les 
églises.  Uu  autre  Thomas,  archevêque  de 
Caiilorbéry ,  s'ofipose  h  ses  desseius  avec 
toute  la  vigueur  que  mérilviil  la  cause  qu'il 
soutenait  et  tout  le  respect  qui  est  dil  à  i'au- 
locité  royale. 

Boniface  meurt.  Les  cardinaux  ne  peuvent 
être  empêchés  de  faire  une  éloctinn.  Ils  éli- 
sent luiMJtuiU  VII,  lw3ui-ijjc  de  mwiLe. 
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Lailislas,  sous  préloxio  de  garder  H(une. 
y  lient  une  armée,  et  relève  le  parti  des 
Gibelins. 

Innocent  se  retire  à  ViterLe  [liOoJ.  Les 
Itomains  chassent  Ladisins  el  se  melteiit  en 
lilierté. 

Henoil,  apiielé  h  Gt'nes  par  B'ucicaul, 
bien  rei;u  de  l'archevôque,  mais  ses  Iroujjes 
(liassées,  veut  traiter  avec  IniKJcenl,  qui 
nd'u-se. 

Les  I'ran,;ais,  les  Anglais  el  les  Flauiaihls 
se  pillent  les  uns  les  autres  sans  qu'il  y  ait 
guerre  déclarée. 

La  frénésie  de  Gliarles  au^mctile.  Le  dm: 
d'Orléans  veut  être  ujaître  et  se  joint  à  la 
reine  pour  avoir  de  sou  cùlé  le  dau]iliin, 
qu'il  enlève  de  Paris.  Le  duc  de  BourgOj;nr, 
qui  prétend  aussi  au  gouvirncment,  (;ague 
le  |;eu|)le,  et  rauiène  h  l'uiis  le  dauphin  son 
gendre.  La  haine  entre  les  deux  luaisons 
devieiit  irréconciliable  et  cause  des  guerres 
terribles. 

Les  troubles  d'Angleterre  continuent  sous 
d'autres  chefs.  Ceux  de  Galle.',  i|ui  lians  la 
révolte  contre  Uichard  lui  éuieiu  toujours 
demeurés  liilèles  en  mémoire  du  priui:e  do 
Galles  son  père,  refusent  de  reconnaîtro 
Henri,  (pii  perti  contre  eux  son  royaume  el 
sa  couronne. 

Innocent  est  rc(;u  ;i  lU)me,  et  excoaimunio 
Ladislas  qui  avait  o«:ci)pé  le  château  ï^aint- 
Angc  11400J.  Il  le  rend,  et  la  paix  se  tait; 
mais  Innocent  meurl,  et  les  iMaiiçais  tàchenl 
u'enqiôcher  une  nouvelle  élection,  en  pro- 
mettant d'obtenir  de  Benoît  ur.e  cession,  et 
de  procurer  une  élection  où  les  deux  col- 
lèges concourussent.  Les  longueurs  qui  se 
trouvèrent  dans  uti  dessein  si  salutaire  les 
déterminent  h  élire  Grégoire  XII,  hcuinio 
docte,  modeste  et  pieux ,  sous  jiromesso 
d'abdiquer  si  sou  compétiteur  en  faisait  au- 
tant. 

Les  propositions  d'accommodement  conti- 
nuent entre  les  <leux  Pain-s,  avec  dissimula- 
lion  de  part  et  d'autre  [l'iOT],  el  seuleiuent 
pour  contenter  les  jvrinces  et  les  peuples  par 
de  belles  apparences. 

Le  duc  d'Orléans  est  assassiné  dans  Parij 
par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avoue 
son  crime  à  son  oncle  le  duc  de  Berri  el  à 
son  cousin  Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  dti 
Sicile,  et  s'enfuit  par  leur  conseil. 

Il  aji[irend  que  le  peujde  n'a  pas  perdu 
l'aïuour  qu'il  avait  pour  lui  [l'ilJSJ,  et  re- 
venu de  la  guerre  de  Liège  avec  une  armée 
victorieuse,  il  défend  hautemcnl  son  criuje 
par  la  détestable  [irciposition  du  ilocleur 
Jean  le  Petit,  (|ui  soutient  ilevant  le  dau- 
phin el  toute  la  cour  <4u'on  pouvait  tuer 
un  tyran,  e'.  que  le  duc  d'Orléans  en  était  uu. 

Il  se  fait,  (lar  l'autorité  aljso!ue  du  roi, 
une  [laix  plAtrée  entre  les  deux  maisons. 

La  soustraction  d'obédience  se  fait  |iar  la 
Fraiice  aux  deux  conlemlunts.  Les  cardi- 
naux de  Gri'goire  l'abandonnent  et  viennent 
à  Pise  ;  Grégoire  les  excoauuunie.  Il  est 
visité  jiar  Ladislas,  i|ui,  sous  prétexle  de  le 
protéger,  se  rend  maître  à  Borne  ;  nsais 
iou  orgueil  et  son  imprudence,  qui  appror 
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rhail  de  la  folie,  lui  fait  bieulM  perdre  collo 
ville. 

Benoit  prévienl  par  la  fuile  les  orJres  que 
Boacicaul  avait  de  l'arrêter,  et  se  retire  en 
Aragdfi. 

La  doctrine  de  Jean  Hiis,  prêtre,  est  con- 
damnée à  Prague  [lar  l'université.  Il  ne 
garde  l'Ius  de  mesures.  Ses  disciples,  entre 
autres  Jérôme  de  Prague,  se  déclarent  hau- 
tement. Il  se  cailie  dans  un  village,  d'où  il 
répand  des  écrits  furieux  qui  animent  tout 
le  peuple. 

Les  deux  obédiences  tiennent  un  concile 
général  où  les  deux  Papes  sont  déposés 
[l  i09].  Pierre  Pliilargi  ou  Pliilarète,  Cretois, 
liomnie  de  basse  naissance,  mais  de  grand 
mérite,  est  élu  d'un  commun  accord,  et  se 
lait  appeler  Alexandre  V. 

Les  deux  prétendants  persistent  à  retenir 
la  papauté  malgré  le  concile. 

Grégoire,  qui  tenait  à  Aquilée  un  concile 
(l'un  petit  reste  des  siens,  craint  le  patriar- 
•  he  Antoine,  et,  laissant  son  confesseur  en 
habit  de  Pape,  se  sauve  à  Kimini,  où  la  seule 
auloriié  de  Ladislas  empêche  qu'il  ne  soit 
tout  à  fait  abandonné. 
Benoît  se  retire  de  Barcelone. 
Il  est  reçu  par  Martin,  qui  avait  usurpé  le 
royaume  d'Aragon  sur  ses  nièces,  filles  de 
Jean  son  frère  aîné. 

Martin  d'Aragon ,  roi  de  Sicile  par  sa 
femme  Bl.snche,  fille  et  héritière  de  Fridé- 
ric  m,  ajirès  de  grandes  victoires  sur  la 
Sardaigne  rebelle,  meurt  de  débauches.  Le 
royaume  est  donné  à  son  frère,  qui  meurl 
sans  enfants  \in  peu  après.  Blanche  sa  femme 
gouverne  le  royaume,  en  attendant  qu'on  fût 
convenu  d'un  nouveau  roi. 

Le  maréchal  de  Boucicaut  et  les  Français 
sont  chassés  de  Gênes.  La  sage  conduite  du 
uiaréchal  ne  put  empêcher  que  le  désordre 
des  Français  et  la  légèreté  des  Génois  ne 
produisissent  ce  mauvais  effet. 

Alexandre  meurt  [l'dO].  11  se  disait  riche 
évêque,  pauvre  cardinal,  pape  mendiant. 
Jean  XXllI,  ()lus  guerrier  qu'ecclésiastique, 
est  élu  à  sa  |-|ace  par  le  crédit  de  Louis  11, 
duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  qui  s'approche 
avec  une  tlotle. 

Kobert,  roi  des  Romains,  meurt,  et  se  fait 
enterrer  h  Heidelberg,  où  il  avait  fondé  une 
université. 

Le  Pape  lâche  de  faire  élire  Sigismond, 
Toi  de  Hongrie.  Jossc,  marquis  de  Moravie, 
qui  lui  est  préféré,  meurt  bientôt,  et  Sigis- 
mond est  élu,  s'étant  donné  à  lui-môme  son 
suffrage,  comme  marquis  de  Brandebourg. 
Il  dit  en  riant  (ju'il  se  connaissait,  et  non 
)ias  lesjautres.  Son  frère  Venceslas  s'avise 
alors  de  contester  sa  déposition,  ce  qui  fait 
différer  de  quatre  ans  le  couronnement  de 
Sigismond. 

Après  la  mort  de  Martin,  roi  d'Aragon, 
sans  enfants,  sa  succession  est  dis|)utée. 
Trois  électeurs  choisis,  le  premier  par  le 
royaume  d'Aragmi,  le  second  par  celui  de 
Valence,  et  le  iroi^iènie  par  la  Catalogne, 
élisent  en  présence  de  Benoit,  Ferdinanl, 
appelé  le  Juste,  fils  puîné  de  Jean  1",  roi  de 


Casiille,  et  d'Eléonore  d'Aragon.  Ce  prince 
prépare  la  voie  à  son  couronnement  par 
ses  victoires,  et  se  fait  reconnaître  roi  de 
Sicile. 

La  guerre  civile  à  peine  ajiaisée  >e  ral- 
lume "par  les  querelles  des  maisons  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne. 

Jean  XXlll  est  reçu  à  Rome  par  le  se- 
cours de  Louis  d'Anjou  [1411],  qu'il  soutient 
aussi  contre  Ladislas.  -• 

Ladislas  est  battu;  mais  Paul  Ursin,  gé- 
néral des  armées  du  Pape,  ne  le  veut  pas 
ruiner  pour  se  rendre  toujours  nécessaire 
entre  le  Pape  et  Louis.  Ladislas  profite  du 
temps,  et  se  relève.  Louis,  d'une  humeur 
tranquille,  ne  peut  souffrir  l'inconstance  cl 
les  trahisons  des  Napolitains,  et  revient  en 
France. 

Les  bouchers  séditieux  troublent  Paris  et 
favorisent  le  duc  de  Bourgogne. 

Le  Pape  Jean  fait  sa  paix  avec  Ladislas 
[H1-2J,  qu'il  reconnaît  roi  de  Naples,  à  con- 
dition qu'il  abandonne  Grégoire,  qui  se 
relire  à  Rimini,  chez  Charles  Malatesle  son 
a'iii. 

Jean  Hus  profite  de  celte  division  et  de  la 
lâcheté  de  Venceslas,  et  déclame  contre  le 
Pape  et  l'Eglise.  11  est  chassé  de  Prague;, 
mais  ses  sectateurs  troublent  le  royaume. 
Jean  Marie,  fils  de  JeanGaléas,  aussi  crue! 
et  aussi  impie  que  son  père,  dans  la  haine 
universelle  qu'il  s'attire,  a  peine  a  garder 
Milan.  Il  est  tué  dans  l'église  par  des  conju- 
rés qui  crient  liberté;  mais  le  peuple  n'ose 
remuer,  et  Philippe,  frère  de  Jean  Mari^y 
venge  sa  mort. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  meurt  [1413]. 
Son  fils  Henri  V  lui  succède  à  l'âge  du  vingt- 
sis  ans. 
Les  wicléfistes  conjurent  contre  lui. 
Ladislas  est  introduit  dans  Rome  et  la 
|iille.  Le  Pa()e  et  les  cardinaux  se  sauvent  h 
Bf^ogne,  qui  ajiiiarlenait  à  l'Eglise. 

on  convient  enfin  de  tenir  un  concile,  dont 
le  Pape  et  l'empereur  choisissent  le  lieu  à 
Constance. 

La  Samogitie  est  convertie  à  la  foi  par 
Ladislas,  ou  Jagellon,  roi  de  Pologne.  La 
Lithuanie  commence  aussi  à  connaître  Jésus- 
Christ. 

Durant  l'infâme  vie  de  Venceslas,  les 
viclétistes  et  hussites  remplissent  la  Bo- 
hême. La  querelle  pour  la  communion  sous 
les  deux  espèces  s'émeut  par  les  séditieuses 
j)rédicalions  de  Pierre.  d'Esdre  et  de  Jaco- 
bel. 

Ladislas  pille  toute  l'Italie.  Un  juif  le  fait 
mourir  par  le  poison,  avec  sa  fille,  dont  ce 
jjrince  avait  abusé.  Jeanne  II  sa  sœur,  ap- 
pelée Jeannette,  veuve  de  Guillaume  d'Au- 
triche, lui  succède,  et  épouse  Jacques, 
comte  de  la  Marche,  de  la  maison  de  Bour- 
bon, qui,  ingrat  envers  elle,  l'arrête  dans 
une  prison  avec  Sfoice  son  connétable.  Ils 
>ont  délivrés,  et  il  est  lui-même  arrêté. 
Jeanne  se  donne  toute  à  son  amanl  Carac- 
ciole. 

Jean  XXIII,  défait  de  la  crainte  qu'il  avait 
de  Ladislas,  vient  à  Couslaucc  au  concile. 
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Sigisnion  1  y  osl  DOiironné  mi  lius  Homaiiis 
|iar  le  Pape,  et  fail  son  i-iiln'^e  .solfiinellL'  ;i 
(Constance  la  vcillu  de  Nuël.  il  chaula  à  la 
Messe   l'évainjile   kxiit   kuhitum  a   C.ksahi; 

AUGUSTO. 

Jean  Hiis  vient  au  concile  coinmo  Irioni- 
nliant  avant  (|ne  d'avoir  la  sauve-garde  île 
renificrour.  11  la  re<;oil  et  ne  lais>e  lias,  au 
uréjudice  de  la  sauve-garde,  de  semer  son 
liérésie.  Il  a  (leur  et  se  sauve  ilans  un  char 
de  paille;  luais  il  est  découvert  et  mis  en 
prison. 

Jean  promet  la  cession  i)ar  serment,  si 
Grégoire  et  Benoît  en  font  autant  dans  la 
deuxième  session;  mais  un  lieu  ajinès  il  se 
sauve  déguisé  h  Scliall'liouse,  a  (iiiatro  milles 
de  Constance,  où  il  demeure  en  la  uroluction 
de  Fridéric,  duc  d'Autriche. 

Il  s'assure  la  (irotection  du  duc  de  Bour- 
gogne et  écrit  contre  le  concile.  L'univer- 
sité de  Paris,  dont  l'autorité  était  res[ierlée 
par  tout  le  monde,  le  condamne.  Le  concile 
lui  l'ait  son  procès,  et  l'oblige  eiilin  à  la  ces- 
sion. Les  sujets  de  Fridéric  sont  condamnés 
par  SigismonJ  et  absous  ijar  le  concile  du 
serment  de  lidélité  prêté  a  leur  prince,  ce 
qui  donne  occasion  aux  Suisses  de  se  rendre 
maîtres  de  son  pays,  (|u'ils  refusent  de  ren- 
dre après  la  paix. 

Jérôme  de  Prague,  venu  î»  Constance  sur 
la  foi  publique,  s'enfuit  et  est  rcfiris. 

Leconcile  dépose  Jean  XXIII,  livré  è  l'em- 
pereur par  Fridéric,  Grégoire  cède,  le  con- 
cile envoie  une  légation  pleine  de  menaces 
à  Benoit. 

Jean  Hus  est  condamné  et  livré  au  bras 
séculier.  On  le  fait  brûler  vif.  Ses  cendres 
sont  ramassées  et  honorées  par  ses  disci- 
ples. 

La  détestable  doctrine  de  Jean  le  Petit  est 
condamnée  par  le  concile  sans  nommer  l'au- 
teur. 

Sigismond  part  pour  (létournorFerdinand, 
appelé  le  Juste,  roi  d'.\rag0[i,  du  dessein  do 
proléger  Benoit.  Benoît  craint,  et  se  relire 
dans  file  de  Paniscole. 

Jérôme  de  Prague  se  rétracte,  s'enfuit,  est 
repris  près  de  la  Bohème,  et  ramené. 

Henri  V,  plus  paisible  en  Anglclerre  ijue 
son  père,  commence  à  vouloir  proliter  de  la 
faiblesse  du  roi  de  France  et  des  divisions  du 
royaume.  11  fait  des  propositions  insuppor- 
tables, et  aussitôt  descend  à  Hartleur  avec 
(juinze  cents  vaisseaux.  La  peste  se  met  dans 
son  armée.  En  France  on  le  croit  perdu,  et 
on  refuse  des  propositions  de  paix  avanta- 
geuses. Il  est  atlatiué  près  d'Azincourl,  sur 
le  chemin  de  Calai.',  qu'il  lâchait  do  gagner. 
il  (irolite  do  l'avantage  du  lieu,  et  bat  les 
Fran(;ais.  Les  ducs  d'Alençon,  de  Bar,  de 
Brabaiit,  le  comte  de  Nevers,  les  deux  der- 
niers frères  du  duc  de  Bourgogne,  leconné- 
lable,  l'amiral,  sont  tués.  Les  ducs  d'Orléans 
et  do  Bourbon,  les  comtes  de  Veiidôoie  et 
d'Eu,  sont  pris,  avec  beaucou|)  d'autres.  Les 
Anglais  perdent  aussi  le  duc  d'Yorck,  ondo 
du  roi  d'Angleterre,  et  le  comte  de  Sutfokk. 

Le  daufiliin  Louis,  gendre  du  duc  de 
Bourgogne,    meurt    sans    être    regielté    à 


lause  de  son  humeur  sauvage  et  particu- 
lière. 

Durant  l'absence  do  Sigismond,  et  par  la 
trahison  de  (|uelques  seigneurs,  les  Turcs 
eiilreprenuint  sur  la  Hongrie,  et  y  font 
trente  mille  prisonniers.  Kajazel,  fils  tie  .Ma- 
hoiiiel,  est  ciiipôché  par  la  mort  d'attaquer 
Coiistantinoplo ,  et  transfère  le  siège  de 
l'empire,  de  i'riise  à  Andrinople,  pour  étro 
])lus  près  de  l'Europe. 

Les  Portugais  iirenneiit  Ceula  en  Afrique 
sur  les  Maures,  qu'ils  défont  plusieurs  fois. 

Ferdinand,  nu  d'Aragon  [l'»H>l,  prêt  à 
mourir,  (juille  Benoît.  Sou  lils  Alphonse  le 
Magnanime  hérite  do  ses  vertus  et  de  son 
royaume. 

Le  dauphin  Jean  meurt  pour  s'étro  trop 
échauU'é  à  la  paume.  Le  dauphin  Charles  son 
frère,  le  dernier  des  enfants  iiiAlesde  Char- 
les VI,  âgé  de  qualorze  ans,  épouse  la  tille 
de  I>ouis,  ducd  Anjou,  roi  de  Sicile,  ennemi 
du  duc  de  Bourgogne. 

Sigismond  vient  à  Paris  où  on  ne  lui  laisse 
faire  aucune  fonction.  Il  érige  dans  un  vil- 
lage près  de  Lyon  le  comte  de  Savoie  en 
duché,  parce  qu'on  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  faire  celte  fonction  à  Lyon.  Amé- 
dée  est  le  [iremicr  duc. 

L'empereur  passe  en  Angleterre  pour 
traiter  la  paix  entre  les  deux  rois  ;  mais  il  ne 
peut  réussir,  les  Anglais  vainqueurs  étaul 
trop  tiers. 

Jérôme  de  Prague  est  brûlé,  après  s'être 
plusieurs  fois  rétracté,  et  être  retombé  dans 
ses  erreurs. 

Benoît  est  déposé  dans  le  concile  [1417]. 
Othon  Colonne,  élu  le  jour  de  saint  Martin, 
prend  le  nom  de  Martin  V. 

Jean   s'échappe   des  mains  de  ses  gardes. 

Les  Bohémiens,  assemblés  en  corps  d'ai- 
mée au  nombre  de  trente  mille,  dresseiil 
trois  cents  tables  en  [ileiiie  campagne  pour 
communier  sous  les  deux  espèces. 

>'enceslas,  presque  tué  par  ces  séditieux, 
est  sauvé  par  un  de  leurs  prêtres,  qui  leur 
fait  voir  que  ce  prince  leur  est  commode, 
parce  qu'il  est  bon  et  lâche. 

Les  îles  Fortunées  sont  découvertes  par 
un  gentilhomme  normand,  qui  tâcha  vaine- 
ment de  s'en  faire  roi,  et  sont  soumises  îi 
Jean  II,  roi  de  Castille,  sous  les  ordres  du- 
(juel  ce  gentilhomme  avait  entrepris  le 
voyage. 

Les  Canaries  sont  découvertes  un  peu 
aiirès,  et  soumises  au  même  prince. 

Benoît  s'obstine,  et  profite  du  méconten- 
tement d'Al[)honse  V,  appelé  le  Sage  et  le 
Magnanime,  à  qui  Martin  V  avait  refusé 
quelque  grâce  [1418]. 

Le  concile  de  Constance  linit,  après  avoir 
ordonné  qu'on  tiendrait  de  temps  en  temps 
des  conciles  généraux,  pour  réformer  l'É- 
glise en  son  chef  et  en  ses  membres. 

La  guerre  civile  s'échauHe  en  France  au 
milieu  de  la  guerre  étrangère.  Le  comte 
d'Armagnac  défend  le  parti  royal  et  la  mai- 
son d'Orléans,  contre  Jean,  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  entre  dans  Paris  par  intelligence, 
ut  fait  un  carnage  howiblc  de  ceux  qu'on  ap- 
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l'clait  Arin.iixnirs.'î.o  ciauph  n  osl  saiiv^^  par 
Ta  iiie.^iii  ihï  C.liûU'l,  seiitilliouiino  lireton. 

Le  lui  est  mené  en  cavalcade,  pour  ap- 
iiroii-viT  tout  ee  que  le  duc  a\ait  fait. 

Jean,  lifs  lie  l'empereur  KuimaimeltlVl^]. 
cpouse  Sophie,  sœur  du  marquis  de  Monfer- 
rut.  Son  iière  vivant,  le  tait  couronner  em- 
jicrear,  et  iiartajje  son  emjiire,  di\jà  si  faible, 
entre  six  enfants. 

Bologne  se  révolte;  Antome  Beiitîvole, 
cheXde  la  sédition,  se  rend  maître.  Le  Pape 
y'en  sauve  h  peine,  et  vient  à  Ftorence. 
.Icanne  H,  reine  de  Naj)les,  tenait  le  voisi- 
na.e  de  lUrme ,  et  Haccio  île  l'érouse,  qui 
l'rôlé^'pail  Jean  XXllI.  avait  oocupé  presque 
tout  le  patrimoine  ecclésiastiiiue.  11  «e  rend 
maître  de  Home,  d'ofi  il  est  chassé  par  Sforce. 
t-'onnétab'e  d«  la  rein<^  Jeanne,  siiii  ennemi. 
il  se  réconcilie  avec  le  Pape  par  fonlremise 
«les  Florentins,  et  en  lui  rend.uil  quelques 
l>!aces  il  en  relient  d'aulres  comme  vicaire. 

Jeanne  se  soumet  à  Martin,  et  en  obtient 
la  couronne,  k  condition  de  mettre  son  mari 
laors  de  prison;  mais  il  n'est  pas  iilutôt 
délivré  (|u'il  fait  la  guerre  à  sa  femme,  et 
l>a'lu  plusieurs  fois  il  revient  en  France. 

Jeanne,  adopte  Louis  lU,  lils  de  Louis  11, 
dm-  d'Anjou,  et  lui  donne  un  nouveau  litre 
^■ur  le  royaume  de  Naples.  11  part  jiour  se 
melire  en'jM)S5ession  du  royaume,  et  près- 
sanl  li-op  la  reine  de  l'en  revêlir,  il  l'oblige  h 
a.ii)e!er  Alphonse  V,  rui  d'Aragon,  à  son  se.- 
cùurs.  Il  vient  et  la  soutient  contre  Louis  et 
<!Ofltre  le  Pape,  qui  le  protégeait.  Elle  l'a- 
dopie  en  reconnaissance  de  ses  services; 
mais  Alartin  continue  sa  fu-oleclion  h  Louis, 
«t  Alphonse,  de  son  côté,  protège  Benoît, 
abandonné  de  tout  le  monde. 

Jean,  apostat  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
iiidé  par  Jean  Zisca,  c'est-à-dire  Borgne, 
trouble  la  Bohême.  Venceslas  s'^n  met  dans 
\ine  colère  furieuse,  qui  lui  causa  l'apo- 
jilexie  dont  il  mourut. 

Zisca  prend  plusieurs  villes.  Sigismond, 
successeur  de  Venceslas,  aime  mieux,  par 
un  faux  zèle,  marcher  contre  les  Turcs,  (jue 
de  réduire  les  rebelles;  ainsi  il  perd  la  Bo- 
hème, et  ne  sauve  point  la  Hongrie. 

Le  dauphin,  poussé  jiar  de  mauvais  con- 
seillers qui  abusaient  de  son  bas  âge,  fait 
ttier  le  duc  de  Bourgogne  h  Montereau-faut- 
Yonne,  où  il  était  venu  sur  sa  parole. 

Philippe,  lils  du  duc,  entreprend  la  ven- 
geance de  ce  meurtre,  et  s'accorde  avec  l'An- 
gleterre. 

Jean  Zisca  bâtit  Tabor  entre  deux  rivières, 
et  fait  lever  le  siège  de  Prague  à  Sigismond 
ll'«20]. 

Les  orébites,  autre  secte  de  hussites,  à 
l'exemple  de  Zisca,  bâtissent,  sous  la  condui- 
te de  Jean  .Horace,  une  ville  qu'ils  nomment 
Orali  et  le  mont  de  Sion.  D'autres  sectes  s'é- 
lèvent dans  la  Bohême,  qui  est  troeblée  jiar 
«es  fanati(pics. 

Sigismond  fait  une  croisade  contre  les  hus- 
sites, tente  cinq  fois  d'entrer  en  Bohême  ;  il 
est  cinq  fois  battu,  et  quekjuelois  il  se  relire 
enns  voir  l'eimeini. 

Jean    le  Borgne,   devenu    aveugle,   n'en 


commande  111s  les  armées  avec  moins  de  vi- 
gueur et  de  prudence,  et  [irend  un  enfant 
pour  guide. 

Pliilippedo  Bourgogne  gagne  la  reine  Isa- 
beau,  femme  de  Charles  VI,  oblige  ce  j>rince 
faible  à  déshériter  son  lils,  et  adonner  le 
royaume  nu  roi  d'Angleteriv,  en  lut  faisant 
épouser  sa  tille  Catherine. 

Le  Pape  reprend  Bologne  et  revient  h  Ro- 
me, qn'il  trouve  déserte.  Il  la  rétablit  et 
soutire  beaucoup  de  Braccio  de  Pérouse,  qui 
Je  mcna(,'ait  de  le  réduire  à  ses  Messes;  mais 
cet  iiommc  entreprenant  périt  tôt  après  dans 
tin  condiat. 

■■>  Sforce,  piqué  contre  Caracciole,  galant  de 
la  reine  Jeanne,  rapi«3l!e  Louis  111.  Le  Pa|ie 
y  cnnsent  ;  mais  Caracciole  conseille  â  Jean- 
ne d'adopter  Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui 
faisait  la  guerre  en  Corse  contre  les  Génois,  à 
cpii  il  ôta  celle  île,  et  les  alVaiblit  tellement, 
qu'ils  furent  tut  après  contraints  de  se  sou- 
mellre  à  Philippe,  duc  de  Milan. 

L'île  de  Madère,  fameuse  par  son  vin  et 
son  sucre,  est  découverte  50us  Jean,  roi  dje 
Portugal,  grand  astronome. 

Les  liussites  tiennent  un  synode  à  Prague,, 
où  ils  se  divisent  Lf'»-2l],  les  uns  tenant  tou- 
tes les  erreurs  de  Jean  Hus,  et  les  autres 
se  renfermant  dans  la  seule  nécessité  de  la 
confie. 

Le  dauphin  Charles  prend  la  qualité  de  ré- 
gent, fait  un  connétable  de  France,  et  rem- 
porte en  Anjou  un  avantage  considérable  sur 
les  Anglais. 

La  m(^r  engloutit  soixante  gros  bourgs  en- 
tre Dordrecht  et  le  mont  Ste^ertrude.  Dor- 
dreclit  est  en  péril. 

Amurat  I!,  sultan  des  Turcs,  assiège- 
Constantinopleen  vain  [ii22];  mais  les  Grecs 
sentinl  leur  ruine. 

Jagellon,  ou  Ladislas,  roi  de  Pologne,  et 
\'i tonde,  ducdeLilhuanie,  quoique  ennemis 
de  Sigismond,  refusent  des  hussites  le  royau- 
me de  Bolième. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  menrt  au  châ- 
teau de  Vinccnnes  à  la  fleur  de  son  âge,. et 
laisse  son  fils  Henri  VI  âgé  d'un  an.  Charles 
M  meurt  un  j>eu  après,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  la  quarante-troisième  de  son  rè- 
gne. 

Charles  VII,  âgé  de  vingt  ans,  est  couron- 
né à  Poitiers,  jiarce  que  Reims  était  tenue 
Jiar  les  Anglais,  avec  toutes  les  proviates  de 
deçà  la  Loire. 

Concile  de  Pavie,  en  exécution  des  décrets 
de  Constance.  La  i)este  le  fait  transférer  à 
Pise  [l/i23].  11  est  romjm  par  le  Pape,  parce 
qu'AI()honse,  irrité  contre  Martin,  qui  proté- 
geait contre  lui  Louis  111,  y  voulait  renou- 
veler les  prétentions  de  Benoît. 

Jeanne  abdique  Alphonse  qui  la  mépri- 
sait, et  adopte  -de  nouveau  Louis  Hl.  Al- 
phonse se  retire  en  Aragon,  et  prend  en  pas- 
sant Marseille,  qu'il  (ùlle. 

Sforce,  tou)bé  de  cheval  dans  une  rivière, 
se  noie  pendant  (|u'il  tâche  de  faire  lever  le 
siège  d'Aquila  ù  Braccio  1 142'» |.  Il  laisse  deux 
billards,  Frani;ois  et  AleKandre,  dont  faiué 
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te  vcn^e,  el  tue  liFaccio,  qui  fuyaiidans  un 
coinhiii. 

Hoiiiiil  XIII  aDOthénitUise  pu  ninnnnt  ,se< 
rariliiiaux,  s'ils  no  faisaicnl  im  niUro  l',i|io 
aprùs  sa  mort.  Sos  deux  ranliiiaux  l'ont  un 
Clénicnt  >'lll,  chanoine  (ie  Harrulone,  (pi'.M- 
pbnn.SH  fait  couronner  malgré  lui,  et  lui  t'.iil 
créer  des  cardinaux. 

Jagellon  aide,  contre  les  R(jliénjiens  relnd- 
les,  Sigisniond,  qui  assiste  au  couronnemcut 
de  sa  femme,  avec  le  roi  de  Suède  et  le  roi 
do  Norwége. 

Jean  Zisca  meurt  de  poste  allant  trouver 
Sigisniotid,  ([ui  lui  taisait  es|icrer  J'adminis- 
Iralion,  et  nitiuie  lu  titre  du  ro.vauuie  de  Bo- 
liômo.  Il  répond  h  ceux  qui  lui  demandaient 
en  quel  lieu  il  voulait  qu'on  TenLerrili,  qu'on 
donne  son  corps  aux  liÔles  et  aux  oiseaux,  et 
qu'on  fasse  un  tandiour  de  ia  peau  pour 
épouvanter  ses  eiuiemis. 

Les  iiussites  taiioriles  se  divisent  après  sa 
mort  en  deu.x  tadions,  dont  l'une,  qui  re- 
tient le  nom  de  taUoriles,  a  pour  clief  l'ro- 
cope,  ajifieié  ie  (j^,•^n(],  et  l'autre  ijui  se  nom- 
uio  la  laction  des  orphelins,  obéit  à  l'rocojie, 
uoinnié  le  Petit;  les  oréhiles  choisisâcnt 
aussi  pour  leur  chel'  un  piôlre  marié  :  tous 
trois  ennemis,  mais  unis  contre  les  Alle- 
niantlSv  qu'ils  apjiellent  les  Philistins  et  les 
Iduméens,  et  appellent  la  IJuliùine  la  Pales- 
tine cl  la  terre  saiiite. 

Jacipics  1",  n>i  (i'iicosse,  a|irès  dix-liuit 
ins  de  prison  en  Angleterre,  est  tlélivcé  par 
une  gros?c  rançon,  et  rétablit  les  atl'aires 
d'Ecosse. 

L'eui|)ereur  Jlanuol  meurt  [ii2o].  S(ui  fils, 
Jean  l'aléolo^ue  e,st  contraint  par  Ainiual  de 
ruiner  une  forteresse  que  sou  père  avait  bi\- 
lic  avec  grand  soin  i  la  lèle  du  l'élopo- 
nèse. 

Charles  le  Noble,  rni  de  Navarre,  meurt. 
Blanche,  sa  tille  et  son  liérilière,é|iouseJcai), 
frère  d'.VIphonse,  roi  d'Aragon,  qui  est  cou- 
ronné avec  elle  h  Pampeluue. 

Jean,  roi  de  Ciijpre,  est  vaincu  et  pris  par 
le  Soudan  d'Egypte;  toutes  les  villes  sont 
brûlées,  excepte  Fauiagoustc,  qui  est  défen- 
due par  les  (lénois,  et  se  sauve  [lar  un  tribut 
annuel  [l'j2ti].  Le  secours  d'Europe  vint 
après  la  (irise  du  roi,  et  se  relira,  de  peur 
(|ue  le  Soudan  ne  le  tuût.  comme  il  les  en 
nienai^ait. 

Le  Pajie  condamne  Alphonse,  qui  refuse 
deux  légats,  et  entre  autres  Pierre,  cardinal 
de  Foix. 

Le  ciirdinal  Henri,  Anglais,  légal  du  Pape, 
venu  en  Dohéme  avec  une  aroiée  capable  de 
subjuguer  tout  le  royaume,  prend  la  fuite 
sans  voir  l'cnnenu  [1V27]. 

La  Castille  est  ngitée  de  guerres  civiles 
pendant  la  jeunesse  emportée  do  Jean  II, 
dont  les  sujets  ne  purent  soutl'rir  la  faveur 
d'Alvarez  de  Lune,  neveu  de  B<>iioit  Xlll. 

L'hiver,  fécond  en  tleurs  dans  l'Italie,  est 
suivi  d'une  peste  horrible  [1V28J. 

Bologne,  rebelle  contre  le  Paiie,  est  inter- 
dite. *j 

Sigismond,  aussi  peu  heureux  contre  les 
Turcs  c^ue  contre  les  Bohémiens,  fait  passer 


h)  Danube  h   une   partie  de  ses  (roupe^,  et 
les  laiss»»  Miller  en  pièces  par  l'crrneiriv. 

Ce  prince  se  reconnaissant  p?»  projtre  5  la 
guerre  donne  le  <f>n)Hjandi'iiK;nt  de  ses  ar- 
mées h  Pipe,  ou  PhilipiMf,  FloreiUin,  qui  en 
ilivers  combats  lue  quarante  mlUe 'l'urc-». 

Alphonse,  longtemps  ineerlaio.,  cède  cn- 
liu  aux  flirtes  persuasions  du  cardinal  de 
Foix,  et  fait  cesser  eit  Ara^gou  les  lesl^s  du 
Schisme. 

Le  fnnx  Clément  TTII  se  dépOvse,  et  (irie 
ses  cardinaux  d'élire  un  autre  Pajie.  Ils  éli- 
sent Olhon  Colonne,  qui  était. Martin  V,  et  5c 
déposeiiL 

La  bataille  des  Harengs,  où  sont  défaits 
les  Fran(;ais  et  les  Ecossais  leurs  alliijs,  (|ui 
allaient  au  secours  d'Orléans  as.siégé  fiar  les 
-Xnglais,  réduisit  les  aliaires  de  ciiarîes  VII 
h  la  dernière  cxtr('mité.  Jeanne  d'Arc,  nom- 
mée la  Piicelle  d'Orléans,  p.-traît,  et  se  dit 
envoyée  de  Dieu  jiour  laire  h>ver  le  siège 
d'Oriéaus,  conduire  le  roi  î>  Reims  pour  y 
être  sacré,  cl  lui  annoncer  que  It-s  .inglais 
seraient  cliassés  du  royaume.  L'effet  justifii* 
.ses  promesses.  Orléans  est  stv;ouru  par  la 
Pipollc,  et  le  roi  est  sacré  h  Reims,  'toutes 
les  villes  sur  le  chemin  se  rendent  h  lui. 

Les  hussites,  fiartagés  en  trois  armée?, 
ravagent  la  Hongrie,  la  Pologne  et  l'Autri- 
che.  Si.^ismond,  au  lieu  de  les  réprimer,  s'a- 
Biirso  li  semer  de.î  querelles  entre  Jagellon 
e»  Vi|r,n(l«. 

L'ordre  d?  la  Torson  d^or  est  instiiité  à 
Bpuges  |l't30|,  i'»  l'honneur  cfe  saint  .\ndré, 
par  Philippe  le  B<ui,  duc  de  Bourgogne. 

La  Piicell<\  d'Orléans  est  prise  dans  un 
combat  par  les  An,.;Iais,  qui  la  font  condam- 
ner an  feu  connue  magicienne,  et  pour  avoir 
poi'lé  l'habit  4'hoirimo. 

'riiess;>loni(]ue,  vendue  aux  Vénitiens  par 
les  (irecs[lV-')JJ,  ipii  désespéraient  de  la  gar- 
der, est  prise  par  les  Turcs  et  tous  les  ci- 
toyens égorgés.  Les  Vénitiens  se  sauvent 
dan.s  leur'S  vaisseaux  et  battent  les  'l'urcs, 
mais  ne  les  incommodent  fias,  .\ituirat, 
victorieux,  étend  ses  conquêtes  par  toute  la 
Grèce. 

Jean  Castriot,  roi  d'Epire,  pour  avoir  la 
paix  et  sa  liberté,  donne  aux  Turcs  Croie,  sa 
ville  ca[iiiale,et  tieorges  son  (ils,  appelé  de- 
[luisScanderberg,  bien  élevé  [lar  les  Turcs. 

Sigismond  lève  une  grande  armée  conlre 
les  hussites,  qui  ravageaient  la  Silésie  et 
l'An  triche. 

Martin  convoque  contre  eux,  et  pour  !a- 
réforuiation,  le  concile  ii  Bâie.  Il  envoie  lé- 
gat en  Bohême  le  cardinal  Julien,  qu'il  des- 
tinait pour  président  tlu  concile. 

Il  meurt,  et  Eugène  IV,  grand  Je  corps  et 
(l'esprit,  est  élevé  à  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

Fridéric,  marquis  de  Brandebourg',  marche 
contre  les  hussites  avec  quarante  mille  che- 
vaux, 1 1  loiit  d'un  coup  prend  la  fuite  par 
une  terreur  p3ni<;ae. 

Albert,  duc  d'Autriche,  conirarni  ceux  qui 
étaient  en  sou  pays  de  se  soumettre  au  futur 
concile  et  au  cardinal  Julien. 

Le  concile  est  ouvert  à  Bàle.  Le  Pade  lâche 
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(lo  le  dissou.JR'.  cl  on  loiivoquc  un  à  Avi- 
cnon,  où  il  invite  Sigismoiid,  qui  va  en  Ila- 
lie,  el  rei;oit  la  rouronne  de  fer  de  Milan. 

Lo  jeune  roi  d'Aiigleterre,  Agé  île  douze 
ans,  est  mené  h  Paris,  où  il  esl  couronné  à 
Notre-Dame. 

Jean,  roide  Castille,  hat  les  Maures,  et  au- 
rait pu  prendre  Grenade,  sans  Alvarez  do 
Lune,  qu  ils  avalent  gagné. 

Le  roncile  donne  un  .sauf-conduit  aux  Bo- 
hémiens [1132].  Le  Pape  est  obligé  de  le  re- 
connaître, pressé  |)ar  l'empereur  Sigisraond, 
et  encore  plus  vivement  par  le  cardinal 
Julien.  L'empereur  s'en  déclare  le  protec- 
teur. 

JeanCaracciole,  galant  de  la  reine  Jeanne, 
fait  grand  maréchal ,  la  maltraite  ;  elle  le  fait 
tuer,  et  ne  laisse  pas  de  favoriser  le  roi  d'A- 
ragon, qu'il  soutenait. 

Les  trois  partis  des  liussiles  comparais- 
sent au  concile  et  y  sont  ouïs  [IWG].  Ils  sont 
renvoj'és  avec  des  légats  pour  accommoder 
les  atfaires  sur  les  lieux. 

Sigismond  vient  à  Rome  ,  oïl  il  rend  au 
Pape  les  mêmes  devoirs  que  ses  prédéces- 
seurs, et  V  est  couronné  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Il  fait  François  de  Gonzague  marquis 
de  .Mantoue. 

Les  légats  du  concile  rapportent  quatre 
articles  des  liussites,  qui  sont  approuvés 
avec  (^uelqiio  léger  changement.  La  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  leur  est  accor- 
dée, à  condition  de  ne  pas  condamner  ceux 
qui  communiaient  sous  une  seule,  et  de 
«iuitter  leurs  autres  erreurs.  Les  taborites 
et  les  orphelins  refusent  l'accord,  et  assiè- 
gent Pilsen. 

Lo  Pape  et  le  concile  commencent  à  se 
brouiller;  mais  Sigismond,  (jui  assiste  à  la 
(juatorzième  session,  joint  aux  autres  rois, 
obligent  le  Pape  à  adhérer  au  concile  dont  il 
avait  cassé  les  décrets. 

Une  paix  perpétuelle,  entre  Sigismond  et 
le  Turc,  est  publiée  dans  la  grande  église 
de  Bâle. 

Les  lettres  et  les  légats  du  Pape  sont  re- 
(;us  h  Bâle  [li31],  et  le  décret  de  Constance 
pour  la  sufiériorilé  du  concile  y  est  publié. 
Ce()endant  le  Pa|>e,  chassé,  par  une  sédition 
arrivée  à  Rome,  s'était  à  peine  sauvé  à  Flo- 
rence. François  Sforce  soutient  le  Pape  , 
dont  les  affaires  se  rétablissent  parla  mort 
de  Nicolas  Force-de-lion  (2011),  auteur  de  la 
sédition,  qui  est  tué. 

Les  ambassadeurs  grecs  viennent  au  con- 
cile avec  des  lettres  de  Jean  Paléologue,  et  de 
Ji'seph,  patriarche. 

Le  siège  de  Pilsen  levé  [)ar  le  .secours  du 
concile.  Les  taborites  et  les  orphelins  sont 
tués  en  grand  nomi)re,  et  le  reste  est  brûlé 
dans  les  lieux  où  ils  s'étaient  renfermés. 

Sigismond  est  publié  roi  de  Boiiêmepar  les 
deux  partis. 

Amédée,  premier  duc  de  Savoie,  homme 
vain  cl  dune  extrême  mollesse,  quitte  ses 
Etals,  et  se  retire  à  Ripaille ,  où,  sous  l'ha- 


bit d'ermite,  il  mène  une  vie  magnilique  et 
ilélicale. 

JagcUon  meurt  h  quatre-vingts  ans,  après 
en  avOT  régné  quarante-neuf;  houinie  do 
j^rand  mérite  et  de  grande  piiHè.  Son  fils  Ula- 
(lislas,  encore  enfant,  lui  succède. 

Louis  III,  adopté  par  Jeanne,  meurt  à  Co- 
sence  de  lassitude  et  de  chaud. 

Jeanne  meurt  elle-mCmc  [l43o],  après 
avoir  nommé  par  testament  René  d'Anjou  , 
frère  de  Louis  111,  pour  héritier  île  son 
royaume,  et  laissé  i'atlniinislration  à  seize 
seigneurs,  en  attendant  sa  venue. 

Il  était  alors  prisonnier  de  guerre  entre  les 
mains  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  mais 
sa  femme  Isabolie  mène  avec  elle  ses  deux 
fils,  Louis  et  Jean,  et  est  reçue  comme  reine 
dans  tout  le  royaume.  Alphonse  était  en  Si- 
cile, qui  songeait  à  faire  valoir  son  adop- 
tion cassée  par  tant  d'actes.  Il  prend  Capoue 
par  intelligence,  et  tâche  de  surprendre  Ca- 
jette.  Il  est  battu  et  pris  par  les  Génois,  avec 
son  frère,  le  roi  de  Navarre,  et  (ilusieurs 
seigneurs.  Ils  le  mènent  h  Milan,  au  duc 
Philippe,  dont  ils  étaient  alors  sujets.  Al- 
phonse est  reçu  comme  victorieux,  et  ren- 
voyé après  un  accord  fait  entre  lui  el  Phi- 
lippe contre  les  Français. 

Les  Génois  se  révoltent  sous  la  conduite 
de  François  Spinola,  el  tuent  leur  gouver- 
neur. 

Cajette  est  surprise  par  Pierre,  frère  d'Al- 
phonse. 

Le  Pape  est  presque  pris  à  Florence  par  la 
conspiration  de  l'évêque  de  Novarre  ,  à  qui 
il  pardonne. 

Traité  d'Arras  entre  Charles  VII  et  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  par  l'entremise  du 
concile.  Les  Anglais  refusent  des  conditions 
raisonnables. 

Sigismond  réforme  l'empire, 

Albert  d'Autriche,  son  gendre,  bat  les 
Turcs.  Un  simple  soldat  retire  les  Hongrois 
de  la  fuite,  en  fendant  les  bataillons  enne- 
mis pour  regagner  les  étendards.  11  est  fail 
chevalier,  et  récompensé  en  toutes  maniè- 
res |)ar  Sigismond. 

Dans  la  session  vingt-unième  du  concile 
on  travaille  à  la  réforme  du  clergé,  el  on 
abolit  les  aniuites,  ce  que  le  Pape  souffre 
peu  volontiers. 

Les  Grecs,  invités  jiar  le  concile  (,l  le 
Pa|ie,demandeiilune  ville  d'Italie  où  l'empe- 
reur el  le  patriarche  ()uissent  s'assembler 
avec  le  Pape,  qui  l'accorde,  et  on  l'ait  un 
fonds  pour  les  Irais  du  voyage. 

Alphonse,  roi  d'Aragon  [1W6],  exclu  do 
Na[)les  par  Eugène,  s'unit  au  concile  qui, 
ilans  la  session  vingt-troisième,  règle  lo 
Pape,  surtout  à  l'égaid  de  ses  proches. 

Rome,  [iresque  prise  |iar  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  est  sauvée  par  Jean  Vitel.  ou  Vii- 
tellciclii,  nrchevêiiiie  de  Florence  et  pairiar- 
che  d'Alexandrie. 

Assemblée  en  Moravie,  où  Rochysana , 
avec  quatre  prêtres  des  hussites.  se  souniel- 


(20!  I)  M.  Fleuri  met  fiicolns  l'orce-Bras. 
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tcrit  ,111  I'n|iC'  en  présence  île  SiLiisiiKiii,!  et 
(l'Albcrl  d'Auliii'li.'. 

Paris  se  ri'iiil  .'i  (Mmrlcs  \  II.  Caliieriiie,  sa 
sœur,  V(Mivo  iIp  Henri  \',  meurt  après  avoir 
en  lieux  enfaiils  (rOnin  ,  son  valet,  h.ltanl 
d'un  valet,  (|u'elle  ('ipousa  [)Oui'  légitimer  se.s 
<;iifanls  ;  mais  le  valet  l'ut  eonilainné  par  les 
seigneurs  h  [icrdre  la  tôte.  Les  deux  enlanls, 
Edmond  et  tiaspard,  turent  créés  par  Hen- 
ri VI  leur  frère  utérin,  comtes  do  l'eniliroc 
et  de  lUcheniond.  Kdinoud  épousa  une  l'eni- 
me  de  la  maison  do  Lauc^astre,  et  Henri  \'U, 
roi  d'.Vni^leterre,  est  sorti  do  ce  mariage. 

(lautliier,  comte  d'Athole,  conjure  contre 
Jac(iues ,  roi  d'Ecosse.  Catherine  Dugias , 
damo  d'honneur  de  la  reine,  met  son  doij^t 
au  lieu  do  verrou,  et  le  laisse  rompre.  La 
reine,  qui  se  met  entre  le  roi  son  mari  et  le 
meurtrier,  reçoit  deux  coups  ;  mais  le  roi , 
percé  do  vingt-deux,  tombe  mort.  Le  comte 
reçoit  un  chAtiment  digne  de  son  crime. 
Jacques  H  succède  en  bas  Age,  et  le  royaume 
est  troublé. 

Eric,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége, 
chassé  de  Suède  depuis  longtemps  par  Kn- 
gelbcrt ,  rentre  en  le  tuant,  ot  veut  laisser 
ses  royaumes  à  Bogislas,  duc  de  Poméranie, 
tils  do  son  oncle,  qui  se  retire  volontairc- 
lucnl  dans  l'île  de  Gothlando,  avec  ses  ri- 
chesses et  sa  maîtresse. 

Tout  se  prépare  à  la  rupture  entre  le  Pape 
el  le  concile  [Ii37].  Ils  no  peuvent  conve- 
nir du  lieu  où  on  l'assemblera  avec  les 
(îrecs.  Les  Pères  veulent  Bile,  le  Papo  pro- 
pose Florence.  Le  Pape  et  le  ccmcile  envoient 
sé()arément  leurs  légats  aux  (îrecs,  (jui  re- 
çoivent ceux  d'Eugène. 

Jean  Paléologue  part  pour  l'Italie,  quoi- 
que détourné  par  le  Turc,  qui  craint  l'u- 
nion. 

Le  concile  fulmine  contre  le  Pape.  Plu- 
sieurs Pères  quittent;  ce  qui  donne  plus 
de  conliance  h  Eugène,  qui  transfère  lo  con- 
cile, d'abord  à  Florence  et  cnlin  5  Ferrare, 
iieu  agréable  aux  (jrecs. 

Sigismond  punit  les  héréti(|ues  bohémiens, 
el  les  envoie  périr  dans  les  guerres  contre 
les  Turcs.  11  meurt  âgé  de  soixante-dix  ans, 
du  règne  de  Hongrie  le  cinquante-unième, 
de  Rouie  le  vingt-septième,  de  Bohôino  le 
dis-seplièiue,  de  l'empire  le  cinquième.  Sa 
vie  dissolue  est  imitée  par  sa  femme,  ([ui , 
après  la  mort  de  son  mari,  s'abandonne  à 
l'intempérance  avec  un  excès  qui  fait  hor- 
reur. 

Albert  d'Autriche,  mari  d'Elisabeth  ,  fille 
de  Sigismond,  succède  au  royaume  do  Bo- 
hème et  à  celui  de  Hongrie.  Son  beau-père 
le  jugeait  digne  de  l'euipire,  et  croyait  heu- 
reux les  royaumes  dont  il  serait  prince. 

Le  concile  susjiend  Eugène  [L't38].  Lo  car- 
dinal Julien  et  les  autres  cardinaux  se  reti- 
rent ,5  la  roservede  Louis  Allemand,  cardi- 
nal, archevêque  d'Arles,  homme  saint  et 
docte. 

Le  concile  s'ouvre  à  Ferrare.  Jean  Paléo- 
Iwgue  arrive  h  Venise  avec  son  frère  Démé- 
Irius,  le  palriaiclie  Joseph,  el  environ  sept 
cents  prélats.  L'empereur  grec,  arrivant  nu- 


jirès  du  Pape,  lui  baise  la  main.  Lis  chels 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul.aver:  l'Evan- 
gile au  milieu  ;  le  Pape  à  la  droite,  avec  les 
Latins  ;  l'empereur  à  gauche,  avec  le  pa- 
triarche et  les  (Jrecs  :  on  commence  les 
disputes. 

Albert  est  élu  roi  des  Romains. 

La  neutralité  germani(|uo  entre  le  Pape  et 
lo  concile  est  égalemeut  condamnée  par  Eu- 
gène et  h  BAIo. 

Charles  VII  défend  aux  prélats  français 
d'aller  à  Ferrare,  où  pourtant  iiuelques-uns 
se  trouvent. 

11  envoie  une  ambassade  fi  BAlo,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  prononce  contre  Euj;èn(',  et 
ordonne  l'assemblée  de  Bourges,  où  la  prag- 
matique est  faite  selon  les  décrets  de  BAlo 
un  i«ou  modifiés 

A  Ferrare,  seize  sessions  se  passent  en 
disputes  entre  les  Grecs  el  les  Latins,  l'i  \» 
concile  est  transféré  à  Florence  d  un  com- 
mun consentement. 

Belle  paye  une  grande  rançon  î\  Pliilip|io 
et  va  en  linlie,  fait  la  guerre  à  Alphonse,  qui 
est  contraint  de  lever  le  siège  de  Naples 
après  la  mort  de  son  frère,  tué  d'un  couji  do 
canon. 

Philippe,  duc  de  Milan,  dans  la  guerre 
contre  Venise  et  Florence,  donne  le  comman- 
dement lie  ses  troupes  à  François  Slorce. 

Edouard,  roi  de  Portugal,  meurt  de  |iesle 
par  une  jletlre,  dans  une  retraite  où  il  se 
jette  pour  l'éviter.  Alphonse  V,  son  tils,  lui 
succède,  h  l'Age  de  six  ans,  sous  la  régence 
de  sa  mèie;  mais  les  Portugais  veulent  des 
hoiumes,  et  la  régente  est  obligée  de  se  re- 
tirer. 

Le  Pape  arrive  à  Florence  [IW9],  après 
avoir  évité  les  embuscades  (jue  lui  avaient 
dressées  s\w  le  chemin  Alphonse  et  Pliilippa 
ses  ennemis. 

Le  patriarche  meurt,  el  laisse  un  écrit  qui 
marque  son  union  avec  l'Eglise  latine  et  sa 
soumission  envers  le  Pa[ie.  L'accord  est  ré- 
solu et  souscrit  de  rem[)ereur  grec  el  de 
lous  les  prélats,  à  la  réserve  de  Marc  d'E- 
plièse.  L'empereur  s'en  retourne  chargé  do 
richesses.  Le  Pape  instruit  les  Arméniens, 
qui  se  soumettent  à  lui. 

On  lui  fait  son  (irocès  à  BAle  :  la  plupart 
des  prélats  se  retirent. 

L'ermite  Amédée,  autrefois  duc  de  Sa- 
voie, est  élu  Pape,  et  s'appelle  Félix  V. 

Marc  d'Ephèse  troubla  tout  en  Orient 
[lUO]. 

Isidore,  archevêque  do  Russie,  empri- 
sonné par  lesRussiens,  et  dépouillé  de  tons 
ses  biens  parce  qu'il  reconnaît  l'Eglise  ro- 
maine, vient  à  Roœe. 

Albert  meurt.  Fridéric  lil  ou  IV,  si  on 
compte  Fridéric  le  Beau,  duc  d'Autriche, 
fils  d'Ernest  et  cousin  d'Albert,  est  élu  h 
vingt-six  ans,  et  lient  l'euipire  cinquanle- 
Irois. 

Après  la  mort  d'.Vlbcrl,  les  royaumes  do 
Hongrie  et  de  Bohème  sont  troublés  par 
l'imprudence  do  la  reine  Elisabeth.  Elle 
avait  deux  tilles;  el  se  croyant  grosse,  dans 
la  crainte  d'accoucher  d'une  troisième  fille, 
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coBcne,  ne  cessa 
Eui^^ne,     qu'elle 


elle  laisse  ëlaliiirpar  ie*  Hongrois  Ul»lf$!as. 
roi  »k'  l'oto-iio.  Ktle  a  un  tifs  i]ii'on  nomme 
Laiislas.  Le  rovnume  se  luiila^'e  enlre  Tla- 
tlisLfs.  iléj.^  élai'li,  el  cet  enfant "iiuc  sa  mère 
fciniiièm?  en  Anlriclie. 

Fridc-ric  refuse  le  rovauiiie  île  BohèiDe, 
et  le  laisse  gouverner  par  ileux  récents,  l'un 
Calholiiiue  et  l'autre  liërélique,  justju'à  te 
((lie  Ladislas  soit  plus  grand. 

Eui;ène  et  Félix  se  dunn.nt  des  anatliè- 
raesT  niais    Félix    était    peu  suivi,  el   la 
France,  qui  appuyait   le 
jamais     de     reconnaître 
croyait  mal  déposé. 

Les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
se  réioiicilient.  Charles,  duc  d'Orléans,  ra- 
cheté par  Phili|)pe,  doc  de  Dourgcgne,  de  la 
]>rison  des  AUjjlais,  où  il  était  depuis  la  ba- 
taille d'Azincourt,  épouse  Marie  de  Clèves  sa 
nièce. 

Quelques-uns  croient  l'imprimerie  trou- 
vée en  ce  teni;is. 

Blanche,  rcin«de  Navarre,  meurt,  el  laisse 
plusieurs  enfants  à  Jean  son  mari,  qui  de- 
meure roi  [tV'i-1]. 

Alphonse  tAdie  d'affamer  Naples  [t4i2]. 
Uu  maçon  qui  se  sauvait  de  la  ville  par  un 
aqueduc,  est  déifiuvert.  Alphonse  entre  par 
ce  chemin-là.  René,  après  avoir  fait  tout  ce 
qu'un  grand  capitaine  el  un  brave  pouvait 
faire,  se  relire  (!ans  un  d'es  châteaux,  d'où  il 
se  relire  sui*  les  galères  de  Gênes  à  Pise,  à 
Floi-enee,  et  "nlin  en  France.  Alphonse  (le- 
meure  le  maître. 

Amurat,  après  sept  mois,  lève  le  siège  de 
Belgrade  ,  battu  trois  fais  par  *ean  Hu- 
niade,  vaivode  de  Transilvanie,  que  quel- 
ques-uns appellent  CorTin.  du  village  où  il 
est  né. 

Le  jeune  Dém^lrius  se  révolte  contre  son 
frère  Jean  Paléologue ,  et  l'assiège  dans 
Conslanliitoj)le  avec  les  Turcs  [tiV3].  La 
paix  se  fait;  mais  les  Turcs  songent  tou- 
jours à  se  rendre  maîtres  de  la  ville  impé- 
riale. 

Alphonse,  douteux  enlre  Eugène  et  Fe'Iix, 
s'olfre  à  reconnaître  celui  qui  fera  sa  eondi- 
IJon  meilleure.  Eugène  l'emporte,  et  le  roi 
rappelle  de  Bile  ses  ambassadeurs. 

Eugène  est  reçu  à  Rome  après  dix  ans,  et 
Ole  l'impôt  qui  avait  causé  la  révolte. 

Huniade,  iiar  ordre  du  roi  L'iadislas,  atta- 
que les  Turcs  sur  le  tleuve  .Morave  avec  dix 
mille  chevaux,  durant  la  nuit;  en  tue 
trente  mille;  en  prend  (junire  mille;  les 
autres,  jusqu'à  cent  mille,  prennent  la  fuite. 
L'im(atience  des  Chrétiens  l'empêche  de 
chasser  les  Turcs  de  laGrèce. 

Georges  Castriot  se  faht  rendre  Croie  e( 
toute  l'Epire,  sur  une  lettre  qu'il  fait  écrire 
par  forée  au  secrétaire  du  bassa,  qui  était 
avec  Castriot  au-  couibal  donné  sur  le  Mo- 
rave. 

Le  Soudan  d'Egypte  assiège  Rhodes  [IWV], 
d'où  il  est  repous.sé  avec  honte  i»ar  les  che- 
valiers. 
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Gramie  armée  de  terre  et  de  mer  pour 
chasser  d'Europe  Amuiat.  Il  olîre  la  paix 
qu'on  accepte  et  ([u'on  rompt  après  par  les 
conseils  du  eanlinal  Julien. 

Amurat,  (|ui  par  l'accort  s'était  retiré  en 
Carmaiiie,  rejunsse  en  Europe,  [>asse  le  Bos- 
jiliore  par  le  moyen  des  Génois,  et  combat 
les  Chrétiens  aujirès  île  Varnc.  La  victoire 
est  longtemps  douteuse.  Uladislas,  roi  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  est  tué  combattant 
courageusement.  Sa  tête,  mise  au  bout  d'uiio 
lance,  inspire  le  courage  aux  Turcs  el  la 
terreur  aux  Chrétiens.  Jean  Huniade  con- 
traint de  })rendre  la  fuite,  et  échangé  bien- 
tôt (201-2).  Le  cardinal  Julien  est  tué  par  un 
batelier  qui  crut  lui  trouver  beaucoup  d'ar 
gent.  .\murat,  victorieux,  souhaite  des  vic- 
toires aussi  ruineuses  (pie  la  sienne  h  ses 
ennemis.  Douze  gentilshommes  -polonais, 
des  mieux  faits  el  des  [ilus  jeunes,  choisis 
l»ar  ce  |)rin;e  infûme,  conjurent  sa  mort,  el, 
se  voyant  trahis,  se  tuent  les  uns  les  autres, 
]iour  ne  point  tomber  en  la  puissance  de  ce 
brutal. 

Durant  la  trêve  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, le  dauphin  Louis  assiège  Metz  pour 
l'amour  de  René,  roi  de  Sicile,  qui  préten- 
dait qu'elle  appartenait  au  duché  do  Lor- 
raine. Il  avail  épousé  l'héritière  de  ce  du- 
ché. La  ville  prise  après  cinq  mois  se 
raclK'te  de  deux  cent  mille  écus  d'or  Louis 
fait  la  guerre  aux  Suisses  avec  les  tfouiies 
rél'ormcJes,  les  défait  en  plusieurs  rencon- 
tres, prend  Montbi^liard,  repousse  ceux  de 
Bâle;  mais  à  la  lin  il  s'égaie  dans  des  che- 
mins détournés,  et  revient  à  peine  en 
France. 

L'empereur  Jean  Paléologue  meurt  sans 
enfants  [liVo].  Son  frère  Déuiétiius  dispute 
l'empire  à  Constantin  son  aine;  mars  les 
Grecs  et  les  Turcs,  sans  iiui  les  Grecs  n'o- 
saient |)lus  rien  faire,  préfèrent  Constantin, 
illustre  pour  avoir  bien  défendu  le  Pélo- 
ponèïo. 

Ladislas  est  reconnu  roi  de  Hongrie,  sous 
la  régence  de  Jean  Huniade.  Fridéric  entre 
les  mains  de  qui  il  avait  été  dé[)osé  dans 
son  bas  âge,  ne  le  veut  [loint  renilre. 

Casimir,  frère  d'Uladislas,  est  élu  eaPo* 


La  neutralité  germanique  est  levée,  et  le 
Pa|>e  Eugène  est  reconnu  à  Gênes  [Hiti]. 
Les  Adornes,  les  Fulgost-s  et  les  Fiesqm-s 
prétendent  au  gouverneuient,  et  Gênes  est 
déchirée  par  trois  puissantes  factions,  du- 
rant lesquelles  (Charles  VU  occu[)e  Final. 

Henri  VL  roi  d'Angleterre,  prince  faible, 
laisse  tout  le  gouvernement  h  Onfroi,  duc 
de  (ilocester.  Marguerite  d'Anjou,  sa  femme, 
l'excite  ii  reprendre  l'autorité.  Le  duc  est 
éloigné  des  ali'aires,  (juil  avait  si  liien  ma- 
niées durant  vmgl-cinq  ans.  On  lui  fait  son 


procès,  el  enliti 
des  seigneurs. 

Dordrechl    est     inondé,     et   cent 
hommes  périssent  dans  les  eaux. 


est  étranglé  par  sentence 
mille 


(401-2)  Huniad.!   sa   iflir.inl   vers  la  Hongrie  fui      de  iHcseiils.   Conl  i.u  iiin;!   de  Henri  ,  U)i»«   WIJ, 
tail,   {Ti-uiiiiicr  tu    V.ilai:bie;   iiiaispeJ   de  temps      p.  ii\. 
ïprés  un  lui  rcudii  la  liijcrlé,  quo  l'un  accoinpaijiiu 
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Après  !<i  |>a;x  (rMIciiin^^iic ,  Eugène 
niLMirt  IIVV").  Niiol.is  \',  de  \>as^>i  naissance!, 
mais  (le  grand  mérite  ul  savant,  est  élevé 
iMni:^ré  lui  an  ponliliiat.  Il  coniiuenço  .S(in 
liiiiitilicat  en  travaillant  h  la  paix  de  l'ilalic. 
Il  se  tient  une  grande  a^senll)lée  à  Lyon  p()\ir 
l'oMiger  ù  certaines  choses  envers  Félix, 
moyennant  iju'il  se  dépo.sAt. 

Pliili|i|ie,  dnc  de  iMilan,  aussi  impie  que 
son  pure,  meurt  comme  lui  sans  sacrements. 
Sa  succession  est  prétendue  |)ar  l'empereur, 
par  AI|ilionse,  roi  d'Aragon,  et  avec  plus  do 
droit,  par  Charles,  duc  d'Orléans,  du  C(Mé  de 
\alcnlin(î,son  aïeule.  Milan  songe  à  s'alVraii- 
chir;  mais  elle  en  est  en]]iCchée  pai- \enise, 
et  par  Françc)is  St'orco,  qui  avait  éjiousé  une 
hAlaidc  du  défunt  duc. 

Casimir  est  couronné  roi  de  Pologne. 

Le  légat  Jean  Carvayal  rcfusi;  de  sacrer 
R(jchysaiia,  élu  archevêque  de  Prague,  et  le 
conl'(jiul  dans  une  dis)iule  [i'iib'.  Les  liussi- 
tes  se  réveillent  et  se  rendent  maîtres  de 
l'iaguc.  Le  légal  a  peine  à  se  sauver  de  leurs 
mains. 

Jean  Hnniaile  entreprend  de  venger  sa 
dernière  défaite,  el  il  est  de  nouveau  hattu, 
après  trois  jours  de  combat  opiniAtre.  11 
se  sauve  h  peine,  coiUraint  de  demeurer 
trois  jours  sans  manger.  Il  toudio  le  qua- 
Irième  entre  les  mains  de  deux  voleui'S. 
Pemiant  qu'ils  disputent  entre  eux  sur  une 
croix  d'or  qu'il  avait,  il  prend  l'épée  de  l'un 
dont  il  tue  son  camarade,  et  le  met  en  fuite 
lui-même.  Kgaré  par  son  guide,  il  tombe 
entre  les  mains  du  despote  Georges  son  en- 
nemi, qui  ne  le  làihe qu'en  l'obligeant  à  lui 
donner  pour  otage Ladislas  son  second  lils, 
i|u'il  retire  ensuite  par  les  armes. 

Charles,  fils  de  Canut,  des  anciens  rois 
gotlis,  après  la  mort  du  roi  Clirislo[)lie,  est 
élu  roi  (le  Suède. 

Les  Danois  ou  les  Norwégiens  élisent 
Christian  ou  Christicrn. 

Félix  abtlique,  pressé  par  Charles  VII,  et 
}ilus  encore  par  son  propre  lils  Louis,  duc 
de  Savoie  [liVO],  Il  est  créé  légat  perpétuel 
en  Savoie.  Lesornenientspontilicaux  lui  sont 
laissés,  à  la  réserve  de  quelques-uns.  Ses 
cardinaux  sont  reçus  par  Nicolas.  Tout  cela 
se  fait  à  Lausanne,  où  le  concile  de  B;11e 
s'était  transféré,  et  il  Unit  en  consentante  la 
cession. 

Milan,  affamé  par  Fiani;ois  Sforce  et  mal 
secouru  par  les  \'énitiens,  le  reconnaît  i>our 
duc. 

Le  lils  du  roi  de  Castille  so  révolte  contre 
son  père,  en  haine  d'Alvarez  de  Lune, 

La  trêve  entre  la  France  et  l'Auglctirre  est 
rompue  par  la  prise  de  Fougères,  que  les 
Anglais  sur[irenn(!nl  au  duo  de  Bretagne. 
Rouen  et  plusieurs  villes  importantes  de 
Normandie  sont  reprises  par  les  Fran(;ais. 
L'Angleterre  est  agitée  de  guerres  civiles. 
Le  roi  est  contraint  de  livrer  au  peuple  de 
Londres  ses  favoris,  (jui  sont  tués. 

Croie  est  assiégée  [lar  A  murât,  el  défen- 
due par  Scanderberg  [tioO].  Nicolas  V  tra- 
vaille à  lui  envoyer  du  secours. 

Victoire  des  Frani^ais  à  Formigny  entre 
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Carerilan  et  Itaycux.  Les  .anglais  sont  chas- 
sés <le  .Normandie. 

Amoral  (lé^espè^o  do  vaincre  la  résis- 
tance de  Scanderberg,  dont  la  valeur  sem- 
blait ètro  au-de.ssus  de  l'homnie  IIV.'JII. 
Ainsi  il  lève  le  siège  (Je  Croie  avec  un  cha- 
grin mortel,  et  meurt  d'ajioplexie. 

-Mahoinot  II  son  lils  aîné  lui  succède  à 
vingt-un  ans,  prince  né  pour  la  guerre,  qui 
a»ait  une  telle  haine  |)our  les  Chrétiens, 
qu'il  se  lavait  les  yeux  quand  il  en  avait  vu 
quelqu'un. 

Nicolas  V  iavile  les  Grecs  à  la  o mcordc, 
et  les  menace  des  jugements  de  Dieu,  s'ils 
persistent  ilans  le  schisme. 

Le  cardinal  Isidore,  autrefois  ai-chcvèqiin 
des  Uussieiis,  parle  furtcincnt  do  l'union  à 
l'empei-eur  Constantin  \  111  et  au  sénat  ; 
mais  il  n'est  pas  écouté. 

Fridéric  se  |irépare  à  meiiiT  en  Italie  le 
jeune  roi  de  Hongrie  et  de  Holièine,  dgé  du 
douze  ans  ;  et  prévoyant  les  troubli!S,  il  ik» 
le  veut  rendre  à  ses  sujets  que  cajiable  de 
régner. 

Los  .Vnglais  sonl  chassés  de  Cuicnne  par 
Jean,  comte  de  Dunois,  et  il  ne  leur  reste 
(pie  Calais  seul. 

Charles,  prince  de  Vianne,  se  soulève 
contre  le  nu  sou  i)ère.  Ce  jeune  prince,  at- 
taché h  ses  études,  ntlcndaitsans  im()atieuce 
la  succession  du  royaume,  qui  lui  ajiparle- 
nait  [lar  Blanche  sa  "mère;  mais  le  nouveau 
mariage  de  son  père  l'oblige  à  songer  à  lui. 
Il  s'eiiqiorte  jus(iu'.i  faire  la  guerre;  mais  il 
est  battu,  pris,  et  tenu  deux  ans  en  prison. 
Il  craint  le  poison,  el  ne  veut  prendre  do 
viandes  que  celles  que  lui  d /iiiie  son  frère 
Alphonse. 

Fridéric  est  rei^u  magniliqucinenl  h  Ve- 
nise, où  il  l'ait  casser  par  un  fou  le  service 
de  cristal  (|u'on  lui  présentait,  [loiireu  avoir 
lin  d'or  (l'i52].  Il  vient  à  Uome  liaiser  les 
[lieds  du  Pa()e.  Il  y  entend  le  beau  discours 
d'.Fuéas  Silvius,  et  lepaiiégyriciue  prononcé 
jiar  le  jeune  Ladislas  sur  les  prérogatives 
du  Saint-Siège.  Il  est  c(iuronné  avec  sa  fem- 
me. Il  retourne  en  Allemagne,  et  en  repas- 
sant h  \'enise,  il  fait  lemaniuis  d'Est  duc  do 
Modène  et  de  Regge. 

Arrivé  en  Aulri(,he,  il  est  obligé  par  Jean 
Huniade  à  rendre  le  jeune  Ladislas,  qui  ro- 
tournc  eu  Hongrie. 

Bordeaux  pris  par  les  Anglais  est  aussitôt 
repris  sur  eux,  et  ils  perdent  toute  espérance 
de  recouvrer  la  Guienne,  (lu'ils  avaient  te- 
nue trois  cents  ans. 

Mahomet  se  prépare  au  siège  de  Coiistaii- 
lini/ple,  el  élève  un  fort  sur  le  Bosphore, 
au(]uel  les  Grecs  sont  obligés  de  contribuer 
|IV53].  Un  peu  après  il  lait  faire  des  canons 
cpii  jetaient  des  pierres  de  huit  cents  livres, 
et  fait  autour  de  la  ville  une  circonvallatioii 
de  treize  mille  pas.  La  ville  trop  forte  par 
terre  est  attaijuée  par  la  mer,  qui  est  fermée 
par  soixante-dix  vaisseaux  attachés  ensem- 
ble, outre  lesquels  Mahomet  avait  trois  cimt 
vingt  vaisseaux  ul  deux  cent  cinquante-huit 
mille  hommes.  Six  mille  Grecs,  el  six  mille 
tant  \énitiens  que   Génois  défendaient  la 
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IiiartSi'dmnian.li'-s^  pnr  Jt'an  Jusliuien,  Cié- 
fiDJs.  Trois  vaissuauv  gonois  avec  un  de 
l't'inpereur  forcent  la  Ikilteile  Malioinel,  lui 
liieiil  douze  mille  lioniiuos,  et  entrent  dans 
le  (tort  sans  aucune  perle.  Jean  Huniade  ve- 
nait de  Hongrie  avec  des  troupes.  L'assaut 
général  se  donne  le  25  mai.  11  s'j  fait  un 
grand  carnage  de  Turcs.  Jusiinien,  légère- 
ment blessé,  se  retire  sans, donner  aucun 
ordre,  et  ne  veut  plus  revenir.  Les  tirées 
prennent  la  fuite  ;  la  ville  est  prise  avec  ses 
richesses  immenses,  capables  de  lui  attirer 
plus  de  secours  qu'il  n'en  fallait  pour  se  dé- 
fentire.  L'empereur  Consianlin, accablé  dans 
la  presse, évite  les  mains  du  victorieux.  Les 
(iénois  rendent  Péra.  Justinien,  retiré  à 
Scio,  y  meurt  de  regret.  IMusieurs  savants 
grecs  se  retirent  en  Italie,  oiï  ils  sont  bien 
reçus;  à  Rome  (lar  le  Pape,  el  à  Florence 
par  le  magnilique  Ciime  deMéJicis.  La  con- 
iiaissaiiec  de  la  langue  grecque  s'étend  par 
loul  rOccidctit.  Alvarez  de  Lune  est  disgra- 
cié, et  perd  la  Ifite  h  A'alladolid. 

Les  tiesseins  de  l'empereur  et  des  princes 
chrétiens  contre  le  Turc  sont  rendus  inuti- 
les [lar  leurs  divisions  [lioV]. 

Jean,  roi  de  Castille,  meurt.  Henri  IV  son 
fils  lui  succède  à  l'âge  de  trente  ans,  et  mène 
une  vie  infime  par  ses  débauches. 

Nic^ilas  V  meurt  de  regret  de  la  prise  de 
Constanlinoj>le.  Bessarion,  célèbre  archevê- 
que grec,  fait  cardinal  dejmis  l'union  dont  il 
fut  un  des  principaux  promoteurs,  prêt  à 
être  élu  Pape,  est  rejeté,  comme  grec  trop 
nouvellement  converti.  Al|ihonse  Borgia, 
Espagnol,  est  fait  Pape  sous  le  nom  de  Ca- 
lixtelll.  Il  tit  revoir  le  procès  de  l;i  pucello 
d'Orléans,  et  justifiasa  mémoire.  Ses  accusa- 
teurs et  ceux  qui  l'avaient  condamnée  péri- 
rent mal. 

Le  Pape  fait  toutce  qu'il  peut  pour  exciter 
les  Chrétiens  contre  les  Turcs. 

Mahomet  assiège  Belgrade  avec  cent  cin- 
quante mille  iKjmmes  [iVoG].  Le  cardinal 
Jean  Carvayal,  légat  du  Pape,  amène  au  se- 
cours quarante  mille  hommes,  dont  Jean 
HuniaJe  est  général.  La  rivière  rougit  du 
sang  des  Turcs.  Les  Chréiiens  entrent  dans 
1m  ville  é(iuisée,  et  soutenue  seulement  par 
les  sermons  de  Jean  Capistran,  Cordelier. 
Mahoaiel  ne  laisse  [las  de  donner  l'assaut. 
Jean  Capistran,  à  la  brèche  avec  un  cruci- 
fix, soutient  les  soldats  autant  que  la  valeur 
deJean  Huniade.  Les  Turcs  entrent  plu- 
sieurs fuis,  et  plusieurs  fois  sont  repoussés. 
Mahomet  reçoit  une  blessure  cju'on  croit 
mortelle,  el  lève  le  siège  en  désordre,  lais- 
sant devant  la  place  cent  grosses  pièces  de 
canon.  Hunia  Je,  accablé  du  travail  prodi- 
gieux de  cellejournée,  meurt  saiuleiuent,  et 
laisse  deux  fils,  Louis  el  Mathias. 

Ladislas  lait  mourir  l'aîné  des  enfants 
d'Huniade,  (jui  avait  lue  un  des  ennemis  de 
sa  maison  [14o"J. 

Le  royaume  >Je  Ch3'pre  est  Irouljlé  par  la 
mort  du  roi  Jean,  décédé  sans  infants,  et 
par  les  prétentions  de  Jacipies,  bAiard  du 
roi  précédent,  contre  Louis  de  Savoie,  qui 
avait  épousé  Charlotte,  tille  du  aiêuie  roi. 


Le  cardinal  d'Aipiilée,  envoyé  léj,al  eu 
«"•rient,  y  remporte  de  grands  aviuitng's  sur 
les  Turcs,  et  cliAtie  deux  p.iients  du  P.q  e 
qui  avaient  pillé  l'île  de  Chypre.  Le Pa|)o  ap- 
l'rouve  son   procédé. 

Ladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et 
duc  d'Autriche,  réconcilié  avec  Fridéric, 
meurt  à  Prague,  où  il  était  venu  pourépou- 
scr  Madeleine,  tille  de  Charles  VH,  roi  de 
France. 

.Mahomet  [irend  Corinihe,  et  profitant  de 
la  division  des  doux  frères  Paléologues, 
Thomas  et  Démélrius,  il  rend  le  Pélojio- 
nèse  tributaire  [IVoS]. 

Le  royaume  de  Hongrie  est  donné  par 
élection  à  .Mathias,  li!s  de  Huniade. 

L'empereur  Fridéric,  le  roi  de  France,  et 
Casimir',  roi  de  Pologne,  prélendenl  à  la 
Bohème.  Ceorgos  Poggebrache,  qui  avait 
gouverné  le  royaume  durant  la  miBorilé  du 
dernier  roi,  e.^ïélu  par  les  étals  du  pays, 
(pioiijue  hussite. 

Alphonse,  roi  d'.\ragon  el  de  Naples, 
meurt.  Les  louanges  des  gens  de  lettres, 
dont  il  était  le  prolecteur,  couvrent  ses  vi- 
ces et  relèvent  ses  vertus.  Jean  son  frère, 
roi  de  Navarre,  lui  succède  en  Aragon;  il 
laisse  par  testament  le  royaume  de  Naples  h 
Fcrdinaml  son  bûlard.  11  surmonte  aisément 
les  obstacles  que  le  Pajie  lui  faisait,  ei,  avec 
plus  de  [icine,  ceux  que  lui  sus.  itèrent  Kené 
avec  JiMii  d'Anjou  son  lils.etChar  les,  prince 
de  \"ianiie  ;  mais  le  dernier  meuil  bieiilôl, 
et  avant  lu  roi  Jean  son  père. 

Calixte  meiiit  au  milieu  des  gramls  des- 
seins qu'il  avait  contre  les  Turcs.  ^"Enéas 
Sylvius,  Siennois.  aulrefois  gr.'ind défenseur 
du  concile  de  Bûle,  est  élu,  et  s'appelle 
Pie  11.  Il  licnl  une  assemblée  des  princes 
chrétiens  à  Mantoue,  pourles  exciter  contre 
le  Turc. 

Jacques  le  Bâtard,  archevêque  de  Nicosie, 
qui  luétendait  le  royauree  de  Chypre,  se 
sauve  en  Egypte  [lio9],  d'où,  par  le  moyen 
de  Mahomet,  il  obtient  du  Soudan  une  lioUe 
pour  occuper  Chypre. 

Le  Pape  ordonne  aux  Boiiémiens  et  Silé- 
siins  d'obéir  à  Georges,  tant  qu'il  ne  ferait 
rien  contre  la  foi. 

11  s'ai.bemiru-  vers  Mantoue.  Le  magnifi- 
que Cô:iie  lie  -Médicis  le  reçoit  à  Florence. 
Celait  un  p^niculicr  sujet  de  celte  républi- 
que, mais  qui  avait  acquis  par  sa  sagesse  et 
sans  violence  une  aulorilé  presque  souve- 
raine dan.-  sa  |  aliie,  et  qui  égalait  les  grands 
princes  par  les  libéralités  qu'il  faisait  paraî- 
tre, principalement  dans  les  grands  éditices 
sacrés  et  profanes  qu'il  faisait,  et  par  ks 
pensions  (ju'il  donnait  aux  gens  de  lettres, 
dont  Florence  étiit  en  ce  lemps,  |)ar  ses 
soins,    le  plus  agréable  domicile, 

L'asseuiblee  de  Mantoue  ne  produit  rien. 
Pie  n'attend  jilus  de  secours  que  de  l'Alle- 
gne,  qu'il  favorise  cii  loul. 

Jean  d'.Viijou  gagne  une  bataille  navale 
ccjnire  FcnlnianU.  Au  lieu  d'aller  droit  à 
Naples,  il  penJ  le  temps  h  assiéger  d'aulres 
villes.  Cependant  Ferdinand  reçoit  les  se- 
cours que  le  Pape  el  Slorce  lui  envoyaient. 
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Moiiciiiliasi.i  ou  M;ilvasi.i,  auliclois  i;pi- 
ilaiirus,  qui  n'tWail  «icessildo  i]iii'|iar  un  en- 
droit, su  doiiiie  au  l'a|M' |IVCO],  |puiiilaiit  (|iio 
ïlioiiias,  un  lies  lieras  l'aléolo^uos,  la  veut 
livrer,  et  (jui-  i'aulre  ne  la  peut  diMuinIre. 

j8i;(|(K'S  II,  roi  d'Kitossc,  est  lue  au  -sié^o 
d'un  (.liâleaii  que  sa  l'einnie,  lillo  du  duc  do 
(lueldre  ,  ne  laisse  pas  de  prendre.  Jacques 
III  ^o^  (ils  règne  sous  la  tutelle  <le  sa  niùre. 

Les  (iénois  se  révoltent  contre  les  Fran- 
çais. Le  l'af)e  favorise,  l'rospcr  Adorno  est 
rlicfdela  réhellion.  Le  secours  envoyé  par 
Charles  VII  est  défait  par  i'évô  pie  l'aul. 

lU'iié,  roi  de  Naples,  rpii  venait  avec  une 
armée  navale,  est  mis  eu  fuite,  el  la  titu- 
delle  de  Naples  rendue. 

Jacipies  lo  It.Uard  occupo  la  Chypre  par  le 
secours  des  E(,'j|)tiens  et  des  Turcs  [li-CIJ. 
Le  Pape  lui  refus(!  la  couroiuie. 

Les  (iénois  perdent  Famaj^oustn  après 
lroisans.de  siéiïe.  Le  rci  Louis  passe  sa  vie 
lran(]uillemenl  à  Kiialle;  sa  tenime  t^liar- 
iolle  ne  cède  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance. 

David  Comnènc,  qui  avait  donné  sa  fille 
en  mariage  à  Mahomet  pour  obtenir  sa  pro- 
lection  ,  perd  Sinope  el  Trébisonde.  Cet 
empire  est  renversé  par  les  Turcs,  après 
avoir  sul)-isté  deui  cent  cinquante-sept  ans. 
David  est  tué  avec  ses  enfants,  dont  l'un 
s'était  tait  niahométan. 

S'janderberg  fait  une  trêve  avecMaiiomet, 
el  donne  secours  à  Ferdinand  contre  la  mai- 
son d'Anjou. 

Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre, 
défait  llichard,  duc  d'York,  el  le  comte  de 
>\'ar>vick,  ot  met  le  roi  Henri  son  mari  en 
liberté.  l{douard,  comte  de  la  Marche,  lils  de 
llichard,  le  venge  par  une  victoire  cpii  lui 
fut  disputée  trois  jours.  Le  roi  et  la  rcino 
s'enfuient  en  Ecosse  avec  leur  fils  Edouard, 
el  gagnent  les  Ecossais  en  leur  donnant 
Warwicii. 

Cliarles  Vil  crainlie  poison,  el  se  laisse 
mourir  de  faim.  Tout  le  monde  l'abatidonne, 
excepté  Tanneguy. 

Louis  XI  son  lils,  qui  était  aiqirès  du  duc 
de  Bourgogne,  vient  avec  lui  prendre  pos- 
session de  la  couronne. 

Il  consent,  pour  plaire  au  Pape,  que  la 
pragmatique  sanction  soit  abolie;  mais  les 
oppositions  du  parlement  et  de  l'université 
la  font  subsister. 

Bladus,  roi  de  ^'alachie,  prince  cruel  et 
haï  des  siens,  est  dé|iouillé  de  son  royaume 
jiar  Mahomet  [li62J.  Son  frère  Draculc  est 
mis  à  sa  place. 

Jean  d'Anjou  est  chassé  du  royaume  de 
Naples  parla  défection  de  tous  les  "seigneurs 
de  son  parti.  Pie  et  Louis,  roi  de  France,  s'é- 
crivent sur  ce  sujet  des  lettres  de  pique. 

La  Bohème  est  troublée  par  le  roi  Geor- 
ges, qui  protégeait  les  hussites. 

Il  délivre  l'empereur  Frédéric,  assiéj£é  à 
Vienne  par  son  frère  Albert. 

(2(113)  Celle  capitale  lic  la  Bosnie  s'appelle  iLiiis 
Mui'éii  Juuza. 

(!iOl4)  Se'oii  VArl  de  rtVi'/iVr  Icsdiites,  coite  entre- 
vue lui  inutile.  (1".  I.  |i.  Ulll.} 


Mit- 
La  Itosnift  est  envahie  par  ii;  Turc,  i|iii 
fait  tuer  son  prime  contre  h;  traité  il'jG.Jj. 
Mathias,  roi  de  llongiio,  reprend  Jayse 
(•iOl.'l).  capiialede  cette  province,  el  en  fait 
lever  le  siège  aux  Turcs. 

Entrevue  de  Louis  il  d'Henri,  roi  de  Cas- 
tiUc.  Louis  ga..;tie  en  ce  voyage  (201'»)  le 
Uoussillon  et  la  Sar.lague. 

L(juis  XI  rend  Savone  à  Sforce,  duc  de 
Milan,  ou  en  haine  de  la  maison  d'Orléans, 
ou  |iarce  (ju'il  h-  trouvait  aussi  utile  [H6V]. 
La  guerre  ilii  bien  |)ublic  se  commence  con- 
tre Louis  XI. 

La  guerre  sainte  est  entreprise  el  aban- 
donnée par  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
(îrande  assemblée  de  gens  de  guerre  à  .\n- 
côiie.  Lo  Pape  ne  leur  donne  que  des  indul- 
gences, et  tout  se  débande. 

Le  Pape  meurt.  Paul  11  succède. 

Scanderberg,  assiégé  par  Mahomel  dans 
Croie  sa  cajiitale  [IWô],  se  défend,  et  fait 
une  guerre  continuelle  aux  'J'urcs,  avec  des 
avantages  presque  égaux  de  part  et  d'autre. 

Henri,  roi  d'.\nglelerre,  revient  déguisé 
on  son  royaume.  Il  est  découvert,  et  remis 
dans  la  tour  de  Londres. 

Bataille  de  Montihéri  eniro  Louis  XI  et 
les  princes  du  bien  public.  Le  roi  lait  une 
jiaix  désavantageuse  par  le  conseil  de  Sforco 
son  ami,  qui  lui  mande  que  tout  est  bon, 
pourvu  i|u'il  désarme  les  princes,  (ju'il  saura 
liieii  désunir  après,  el  les  abatlre  les  un5 
après  les  autres. 

La  Castille  est  troublée  de  guerres  civiles 
jiar  la  faiblesse  du  roi  Henri. 

Les  Catalans  se  lévoltent  contre  Jean,  roi 
d'Aragon,  et  refusent  d'obéir  h  la  sentence 
arbitrale   des    rois  de  France  et  de  Castille. 

Georges,  roide  Hohôme,  maltraite  les  Ca- 
tholiques |1'«-G(>],  et  est  privé  d(!  son  royaume 
[vir  sentence  du  Pajjc;  mais  il  se  mainiient 
parmi  de  grands  troubles. 

François  Sforce  meurt,  illustre  en  paix  et 
en  guerre.  Son  lils  Galéas,  bien  dissembla- 
ble à  son  père,  lui  succède. 

Scanderberg  meurt  [liC7].  Son  royaume 
péril  avec  lui,  bientôt  envahi  parles  Turcs, 
après  la  mort  de  son  défenseur. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  meurt 
aussi.  Charles  le  Hardi  son  lils,  aujiaravanl 
aj)pelé  le  comte  de  Chartdais,  lui  succède.' 

Le  cardinal  Jeand'Arras  ou  d'Albi,el  Jean 
Balue,  s'emploient  utilement  au[)rès  de  lui 
jiour  détruire  la  pragmatiiiuc  :  mais  le  par- 
lement et  l'universjié  résistent  toujours,  et 
la  chose  demeure  en  quelipie  façon  indé- 
cise. Le  roi,  content  de  témoigner  au  Pape 
qu'il    veut   lui    faire  plaisir,  ne  presse  pas. 

Troubles  à  Florence  après  la  mort  du  grand 
Côme.  Les  Pizzis  s'opposent  aux  .Médicis, 
el  h  Pierre,  lils  de  Côme. 

Henri,  roi  de  Castille,  est  contraint  parsa 
faiblesse  de  se  mettre  entre  les  mains  du 
comte  de  Plaisance,  qui  le  tient  dans  une 
]irison  honorable. 

Louis  .ivait  eu  îles  l'année  prccciieiite,  en  espère 
(i"eui;a^enienl,  le  Roussillon  el  la  Sar  laignc,  pour 
«ne  «Qinme  prêtée  au  roi  d'.\ragon.  {Ihid.j 
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ifoiiiii-ie, 
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altaiine  Goorj^os 
1408).  Ces  (if  us 


|tri[i(fs  se  loiil  la  guiTie  avec  ('gai  avantage. 
et  i'ini  liicni(M  une  paix,  en  attendant  i'oc- 
la.-iioM  (ie  pruliter  l'un  sur  l'aiilrp. 

Louis  \I  s'engage  iini)ru(leninionl  dans 
Péionne,  où  le  duc  de  Bourgogne  Tarif^ie. 

La  Citalogne  rehelle  appelle  Jean,  duc  de 
Lorraine  et  de  Calabre,  fils  de  Rem'. 

Louis  XI  donne  la  Guienne  ;~i  son  frère 
[litiO],  et  met  en  prison  le  cardinal  de  la 
Balue,  qui  Tarait  trompé. 

Il  institue  l'ordre  de  Sainl-Michcl,  que  le 
duc  de  Bretagne  refuse. 

Isabelle,  sœur  de  Henri  roi  de  Castille, 
liéritiiJre  du  royaume,  épouse  Ferdinand,  fils 
de  Jean,  roi  d'Aragon,  sans  le  consente- 
ment de  Henri,  qui"  la  Jésliérite  et  donne  le 
royaume  à  Jeanne  sa  tille  Ijiliarde,  (ju'il  dé- 
clare légitime,  cl  la  promet  en  mariage  à 
Charles,  frère  de  Louis. 

Maihias,  roi  de  Hongrie,  recommence  la 
guene  contre  Georges,  rui  de  Bohème,  et 
remporte  queh^ues  avantages. 

Mahomet  prend  Négreponl  sur  les  Véni- 
tiens. 

Les  divisions  de  l'empereur,  de  Casimir, 
rui  de  Pologne,  et  deMatliias  [l'i-70],  assu- 
rent Georges,  que  Rocliysana,  devenu  para- 
lytiijue,  empêche  de  se  soumettre  au  Pape. 

Kicliard,  comte  de  W'ar\ick,  avec  le  se- 
cours de  la  France  rétablit  Henri  et  chasse 
Edouard,  qu'il  avait  lui-même  établi. 
Edouard  se  relire  auprès  de  Charles, duc  de 
Bourgogne.  * 

Louis  XI  ajourne  Cbarles,  perd  Amiens 
et  Saiui-yuentin,  el  fait  une  irôvo. 

Chai  les,  roi  de  Suède  meurt.  Il  conseille 
h  Slérou,  (ils  de  sa  sœur,  de  ne  pas  prendre 
ij  titre  de  roi,  odieux  en  Suède. 

L'impie  Aiiolphe,  (ils  d'Arnolde,  duc  de 
Gueld.''es,  est  uns  en  prisou  jiar  Charles  de 
Bourgogne. 

Le  patriarche  Denis,  accusé  de  s'être  circon- 
cis [li'lj,  innocent  et  vierge,  se  dé[iose. 

Uochysana  meurt,  et  cinq  jours  après  le 
roi  Georges,  sans  avoir  eu  le  loisir  iJe  dis- 
poser (le  son  royaume. 

L'iadislas,  fils  aîné  de  Casimir,  roi  de  Po- 
ilgé  de  quinze  ans,  neveu  (jar  sa 
S(hurde  Ladislas,  prédécesseur  de  Georges, 
est  élu  par  les  états  du  royaume,  et  règne 
paisiblement. 

Quelques  Hongrois  conjurent  contre  Ma- 
thias,  et  élisent  le  cadet  de  Casimir;  mais 
Mathias  se  niaintient. 

Edouard,  par  le  secours  du  duc  de  Bour- 
gogne, entre  h  Londres,  prend  Henri,  et  bat 
.Marguerite  avec  son  lils  Edouard,  qui  est  tué 
dans  le  combat,  et  son  père  Henri  dans  la 
tuur  de  Londres. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  avec  trois  cents 
vaisseaux  et  trente  mille  iuimmes ,  prend 
Azille  et  Tingis  en  Afrique  sur  les  Maures. 

Paul  11  meurt  d'apoplexie.  Fran(;ois  de  la 
Rovère,  de  basse  naissance,  prend  le  nom 
(Je  Sixle  IV. 

La  guerre  sainte  est  entreprise  par  le 
Pape,  les  Vénitiens  et  le  roi  de  Naples.  Le 
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Turc  n'ose   parailre  sur  la  nier  devant  leur 
ttoHii  l\'a-î]. 

Usum  Cassan,  roi  de  Perse,  l'allaquc  d'iui 
autre  c(')t('  avec  cinquante  mille  ihevaux,  et 
prenil   Trébisundc  et  Néneésaiée. 

Charles  meurt  empoisonné  |)ar  Louis  son 
frère  avant  l'accomplissement  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne,  (ille  du  roi  de  Castille. 

i,es  Vénitierrs  remportent  un  grand  avan- 
tage sur  les  Turcs,  contre  (jui  ils  rétablis- 
sent le  prince  de  Caramanie  qui  avait  été 
dépossédé  pour  s'être  joint  avec  eux. 

l'sum  Cassan  bat  les  Turcs  ;  mais  un  peu 
afirès  il  perd  une  sanglante  bataille  contre 
.Mahomet,  où  il  perd  son  fils  aîné,  à  la  va- 
leur duquel  il  devait  la  victoire  qu'il  avait 
remportée. 

Jacques,  roi  de  Chy|ire,  meurt,  et  laisse 
Catherine,  A'énitienne,  à  la  garde  du  sénat, 
avec  l'enfant  dont  elle  était  grosse.  Le  sénat 
embrasse  sa  protection,  et  l'établit  dans 
le  royaume,  au  [iréjudice  de  Blanche,  la  vé- 
ritable héritière. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  se  rend  maî- 
tre du  duché  deGueIdres,  etsonge  à  sefaire 
déclarer  roi  [lar  l'empereur.  Il  promet  sa 
fille  uni  |ue  et  son  héritière  Marie  à  Maxi- 
uiilicn,  (ils  de  l'eiiipereur.  lisse  délient  l'ua 
de  l'autre,  et  aucun  d'eux  ne  veut  convenir. 
Charles  se  lasse  et  assiège  Nuys. 

La  révolte  du  fils  d'Usum  Cassan  est  ap- 
puyée |iar  Mahomet,  ce  qui  empêche  qu'il 
n'attaque  le  Turc  avec  une  armée  immense 
qu'il  avait  promise  aux  Chrétiens.  Il  tait 
tuer  son  fils  rebelle,  et  fait  i)lusieurs  cou- 
quêtes. 

Les  \'énitiens  battent  les  Turcs  dans  le 
Pélofionèse,  et  sauvent  Lé[)anle.  Unejeune 
femme,  nuniriiée  Marula,  sauve  une  villede 
Leuinos,  d'où  elh;  chasse  les  Turcs  avec  l'é- 
pée  et  le  bouclier  de  son  père  qui  venait 
d'être  tué. 

Le  duc  de  Bourgogne  est  contraint  de  le- 
ver le  siège  de  Nu^s,  auquel  il  s'était  trop 
opiniâtre,  et  y  avait  ruiné  son  armée. 

Etienne,  vaivode  de  .Moldavie  et  de  Vala- 
chie,  défait  vingt-six  mille  Turcs  avec  trente 
luille  hommes  [1V75]. 

Les  (jénois  perdent,  dans  la  Chersonèse 
laurique,  Calfa,  autrefois  nommée  Théodo- 
sia. 

Le  bassa  .\ihmet,  dont  la  femme  avait  été 
violée  par  Muslaiha,  fils  de  Mahomet,  s'en 
plaint  au  père.  11  rebute  la  plainte  comme 
faite  fiar  un  esclave  contre  le  lils  de  son 
maître,   et  fait   pourtant  étrangler  son  fils. 

Le  Jubilé  a  vingt-cinq  ans. 

Edouard,  roi  d'.\nglelerre,  qui  se  fiant  au 
duc  de  Bourgogne,  avait  déclaré  la  guerre  à 
Louis,  serebute  (juand  il  voit  le  duc  quia 
ruiné  son  armée  au  siège  de  Nuys.  Louis  le 
ménage,  et  achète  avec  de  l'argent  une  paix 
avantageuse,  par  laquelle  le  comte  de  Saint- 
Pol,  connétable,  lui  est  livré.  Louis  lui  l'ait 
couper  la  tête. 

Le  vaivode  Etienne 
Borystène  les  Tartares 
dans  la  Valachie  [1476J. 


repousse   jusqu  au 
()ui  étaient   entrés 
Ils  reviennent  avec 
les  Turcs,  et  tous  ensemble  font  cinq  cent 
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mille  hiiinmcs;  mais  (-'asiiiiir  siirvinil,  el  li"> 
toiilraiiit  (le  se  rcticer. 

Les  Védiliciis  sont  Ijalltis  dans  le  Fiioul 
par  les  'l'urcs,  (|tii  passent  les  Alpi's  avec 
une  hardiesse  élnnnante.  Cliarles  Moulon 
les  arrête  par  adresse  plulAl  (pie  p.ir  lorce. 

Sixte  IV  pulilie  sa  (;i)n>liluti()n  sur  la 
Conception  Immaculée,  et  (liileiidaux  Cutlio- 
liipies  de  se  condamner  les  uns  les  autres 
sur  cette  maliilîre. 

Charles,  duc  do  Bourgogne,  attaque  l6- 
iiiérairemerit  les  Suisses,  (|ui  le  ballcnt  plu- 
sieurs fois.  (;am(iol;asso  le  trahit.  Il  est  tu(5 
dans  une  haluille  aujirùs  de  Nancy.  Le  du- 
ché de  Uùuri,'onMe  et  les  (piatre  villes  do 
Somme  se  soumettent  d'abord  .'i  Louis. 

Gidéas,  duc  de  Milan,  est  tiK^dans  l'église 
pour  ses  débauches.  Jean  (îaléas  son  (ils, 
encore  enfant,  est  reconnu  du<:  sous  la  tu- 
telle do  s;i  mère. 

Les  Turcs  prennent  Croie,  capitale  d'E- 
pire. 

Mathias,  roi  de  Hongrie,  se  brouille  avec 
l'empereur,  et  assiège  \'ienne  (li-T'I.  L'em- 
pereur, craintif,  aclièu^  la  paix  avec  l'argent 
(iu'il  amassait  avec  une  exti  6me  avari(X'.  Son 
fils  Maximilieii  épouse  Marie,  héritière  du 
ducde  Bi)urgogiie,  dont  il  a  bientôt  le  prince 
Pliili|ipe. 

L'atîaire  de  la  succession  de  Caslille  est 
aceonimodée,  el  Isabelle  est  reconnue  jiour 
seule  héritièr(!. 

L'sum  Cassai!  uieurt  [t'»78).  Son  fils  Jacouf 
le  Ikirgne  tue  son  frère  aîné,  et  occupe  le 
royaume,  nù  on  est  longtemps  sans  rien  voir 
de  considérable: 

Ceorgiîs,  duc  de  Clarcnce,  condamné  par 
le  roi  son  frèio  au  supplice  des  traîtres,  ob- 
tient le  choix  de  sa  mort,  et  se  fait  noyer 
dans  une  pipe  de  Malvoisie. 

Jac(p)es  11,  astrologue,  trompé  par  un  im- 
[)osteur,  trouble  son  royaunie.  Ses  ministres, 
gens  de  néant,  S(jnt  pendus  par  les  seigneurs 
pour  leurs  cruautés 

Dans  la  conjuration  dos  Pazzis  contre  les 
Jlédicis,  Julien  de  Wédicis  est  tué;  Laurent, 
son  (•a(Jet,  est  lilessé  et  se  rétablit. 

L'impiisition  c(mimenceen  Castille  [li79], 
à  cause  des  Juifs  et  des  .Maures. 

Cent  mille  Turcs  sont  battus  dans  la  Vala- 
chie  par  Etieniie  Battori,avec  le  secours  des 
Hongrois. 

Malhias  marche  contre  Fridéric ,  pour 
avoir  l'argent  ipii  lui  avait  été  promis. 

Ciôiii's  secoue  le  joug  des  ducs  de  Milan, 
et  lait  duc  Jean-Baptisie  Fulgose. 

L'Hiis  fait  la  guerre  à  Maxiuiilicn,  et  |icrd 
la  sanglante  l)alaille  de  Cuinegasle,  où  lo 
vaiiiiiueur  [lerd  tant  de  moiiile  (ju'il  n'ose 
p'iis  continuer  le  siège  do  Théroiienno. 

Jean,  roi  d'.\ragnn,  meurt.  Ferdinand  son 
fils  lui  succède.  Lo  royaume  de  Navarre  passe 
dans  la  maison  de  Foix,  par  Gaston,  comte 
de  Foix  el  de  Bigorro,  el  prince  do  Béarn, 
(jui  avait  épousé  Eléonorc  d'.Vragun,  liilo  de 
Jean  et  do  Blariclio. 

Jean,  lils  île  Basile,  appelé  le  (irand-Duc, 
prend  Novogorod,  capitale  de  Uussie,  fonde 
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l'empiie  dos  Moscovites,  jusque-iè  tribu- 
taires ou  jilulôt  esclaves. 

riorre  d'Aubusson,  grand  midtre  h;  Bhu- 
dcs  (l'i80|,  s'ac(|uiert  une  gloire  imuKjr- 
ello  jiar  la  défense  de  celle  lie  contre  les 
Turcs. 

Mahomet,  pour  occuper  Ferdinand,  roi  do 
Naplos,  onvoi(i  pronilre  Otraiilc,  où  les  Turcs 
exercent  (ies  cruaulés  horrib'es. 

Lo  cardinal  do  la  Baluo,  délivré  après 
onze  ans  do  prison,  à  la  poursuite  du  l'ape, 
va  h  Borne,  sans  (pie  le  roi  le  veuille  voir. 

Belle,  r(M  de  Naples  et  comloile  Provence, 
meurt  après  avoir  dédaié  son  héritier  uni- 
voisol  Charles,  li  s  (i(;  son  frère. 

Premier  traité  du  la  France  avec  les  Suis- 
ses. 

Mahomet  inourlilVHI].  Bajazet  II,  son  liN, 
lui  succède.  Son  frère  Zizim,  préféré  par 
les  bassas,  (^uoi(pie  cadet,  lui  fait  I  >  guorr(.', 
et  se  met  entre  les  mains  des  Chrétiens. 

Mathias  assiège  ^'ienno  encore  une  fois. 

Nicolas,  duc  do  .Macédoine,  reprend  son 
pays  sur  les  Turcs. 

.\l|ilionse,  roi  do  Portugal,  grand  prince 
et  religieux,  meurt. 

Jean  II  son  lils,  appelé  lo  Grand,  b-llil  le 
cliiAleau  de  Saint-Georges,  appelé  des  Mines, 
dans  la  Guinée,  où  son  père  s'élait  établi. 

Clirisli(;rn,  roi  de  Danemark,  laisse  lo 
royaume  à  son  lils  Jean. 

Mario  de  Bourgogne  meurt  d'une  chulo 
do  cheval  11V8"2|,  el  laisse  avec  Philippe,  en- 
core enfant,  une  lillo  nommée  Marguerite, 
dont  ceux  do  Gand  font  h;  mariage  avec  le 
dauphin  Charles. 

Louis,  malade,  appelle  saint  Framjois  do 
Pau  le. 

Charles,  le  dernier  do  la  maison  d'Anjou, 
roi  do  Naplos  et  comte  de  Provence,  meurt 
afirès  avoir  donné  [lar  teslament  le  royaumev 
son  comté,  et  généralement  tous  ses  (lays,  à 
Louis  XI,  à  Charles,  dau|>liin,  et  à  leurs 
successeurs  rois  de  France.  Louis  se  met  en 
)>ossession  de  la  Provence. 

Ferdinand  déclare  la  guerre  aux  Grena- 
dins. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  meurt  pendant 
(pi'il  prepaiait  la  guerre  contre  la  Franco 
|1V8:J1. 

Un  peu  après  lui  meurt  Fran(;ois  Phébiis, 
roi  do  Navarie,  lils  d'une  s(Eur  de  Louis  XI. 
Catherine,  sieur  de  Phébus  ,  succède  au 
royaume,  et  épouse  Jean  d'Albret  malgré 
Ferdinand,  (jui  la  voulait  donner  à  sou  lils 
encore  dans  le  berceau.    • 

Le  royaunie  de  Navarre  entre  dans  la  mai- 
son d'Albret. 

Louis  XI  meurt  aussi.  Charles  VIII  succède 
à  l'Age  de  treize  ans  couipleis,  ce  (jui  le  fait 
déclarer  majeur,  nuoii(iie  Louis,  (Juc  d'Or- 
léans, prélondit  à  la  régence.  Sa  P'  rsoiino 
est  mise,  selon  les  derniers  ordres  de  Louis, 
sous  la  c  ndiiile  (r.\nne  sa  sœur,  que  lo  roi 
son  père  avait  mariée  à  Pierre  do  Beaujeu 
Bourbon. 

Sixte  IV  meurt  lIV.S'vl.  Jean-Baplisle  Cibo, 
noble  génois,  (pu  lui  succède,  esl  a(>(iel4 
IniKicenI  Vlîl. 
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Les  Maures  lorobènl  en  Espagne  por  leurs 
divisions. 

L;i  niorl  ilc  sainl  Casimir,  second  fils  du 
roi  (".i>iinir. 

Le  rovaunip  de  Congo  est  déooiivrrt. 
Le  Pape  fail  la  guerre  à  Ferdinand,  roi  de 
Napics,  et  se  voit  bienlôt  réduit  à  tine  paix 
tlésavanlagcuse. 

Malliias,  roi  de  Hongrie,  prend  Vienne,  où 
il  établit  une  excellente  police. 

Henri,  comte  de  Uieiieinont,  sort  des  pri- 
sons di' rrnnçnis,  duc  de  Bretagne,  bat  et 
tue  le  roi  Uicbard,  avec  le  secours  de  Char- 
les Vil,  el  règne  sous  le  nom  de  Henri  \'1L 
Là  finissent  les  différends  entre  les  maisons 
de  Lancaslre  el  d'Yonk.  Il  est  le  j)reaiicr 
lies  rois  qui  a  eu  des  gardes  du  corp<. 

Le  Soudan  d'Egypte,  élu  parles  mamc- 
iucks  (l'iSOI,  reçoit  la  femme  ol  les  enfants 
«le  Zizim.  Bajazet,  qui  lui  l'ail  la  guerre,  est 
battu  deux  fuis  en  Cilicie,  el  n'ose  hasarder 
un  troisième  coudiat. 

Alaximilien  est  élu  roi  dos  Romains  mal- 
gré .Miilhias. 

La  folle  guerre  [1V8"],  ainsi  appelée  à 
ousede  la  témérité  de  l'entreprise  et  du 
mauvais  succès,  est  entreprise  par  Louis, 
'iiic  d'Orléans,  el  les  Bretons,  contre  Cliar- 
les  SIll,  qui  prend  une  grande  i>arlie  du 
duché  de  Bretagne. 

Le  ca|)  Tempête  est  découvert  jiar  les  Por- 
tugais. Jean,  roi  de  Portugal,  ordonne  qa'ii 
soii  appelé  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
Portugais  font  sous  ce  roi  des  découvertes 
•■t  des  (onquètes  prodigieuses  du  côté  d'O- 
rient et  vers  les  Indes. 

Charlotte,  reine  de  Chypre,  iail,  en  pré- 
sence tlu  Pape  et  des  cardinaux,  une  dona- 
tion de  son  rojaume  en  faveur  d'Amédée, 
duc  de  Savoie,  frère  de  Louis  sou  mari. 
Maximilien  esl  arrêté  par  les  Gantois. 
L'Espagne  el  l'.Xutridie  font  une  ligue 
contre  Charles  VIII  |1V88]. 

La  bataille  de  S.iinl-Jean  de  Cormery  en 
Brelagne,  est  gagnée  par  Louis  de  la  Tri- 
luouille,  âgé  de  vingt-six  ans.  Louis,  duc 
d'Orléan^i,.  est  fail  prisonnipc.  Les  Bretons 
.■iccordenl  ipj'Annc  el  Isabelle,  (illesde  leur 
duc,  ne  seiont  point  mariées  sans  le  consen- 
tement de  leur  roi. 

François,  duc  de  Bretagne,  meurl.  Anne, 
sa  iille  ainée,  est  de-tiiiée  à  Charles,  qui 
renvoie  à  Maximilien  Marguerite  sa  fille, 
ilgée  de  neuf  ans. 

Les  Génois  se  donnent  à  Louis  Sforce,  duc 
de  Milan,  afipelé  le  .Maure. 

Jacques  III,  roi  d'Lcosse,  haï  pour  ses  dé- 
liauches,  est  tué  avec  l'approbation  des  états. 
Jacques  IV,  son  fils,  esl  reconnu,  et  rélablit 
l'ar  sa  sage  conduite  ses  sujets,  pour  les- 
quels il  fait  pénilence. 

Les  Vénitiens,  h  qui  la  reine  Catherine 
cède  son  droit  1U8D|,  se  rendent  ujsîlres  du 
royaume  do  Chypre. 

Charles  VIII  lait  romellre  Zizim  au  Pape. 

Le  Soudan  d'Egypte  bat  deux  fois  Bajazet, 

cl  ollre  de  sallicr  avec  Innocent  contre  les 

Turcs. 

Frédéric  Mathias  cl  Uladislas  font  la  poix. 


Innocent  établit  des  dnimes  pour  lagnc  le 
sainte  |1V90|,  cl  montre  aux  l'nrcs  Ziziiu 
comme  un  é|iouvanlail. 

Le  Soudan  d'Egypte  menace  les  rois  d'F3s- 
pagne  et  de  Naples  de  luer  tous  les  Chré- 
liens  d'Egypn;  et  de  Syrie,  si  l'on  ne  donne 
repos  aux  Miures  d'Espagne. 

Ferdinand,  r(ji  de  Najib  s,  est  étonné  de 
celle  menace.  Ferdinand,  roi  d'Es|iag.ne, 
continue,  el  résout  le  siège  de  Grenade. 

Li  s  Maures,  divisés  entre  eux,  se  défen- 
dent mal. 

Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  grand 
iiomme  de  guerre  el  savant,  meurt  à  Vienne 
d'a|)oplexie. 

Albert  d'.\n(riche,  vainqueur  des  Tarta- 
ros  ;  Jean  Corvin,  biUani  de  Malhias,  à  qui 
son  père  avait  laissé  ses  rirhesses  et  ses 
places,  el  Uladislas,  roi  de  Boliême,  briguent 
le  royaume  de  Hongrie. 

Le  dernier  est  choisi  par  le  moyen  de 
Bi'alrix,  veuve  du  défunt,  qui  espérait  l'é- 
jiouser. 

Charles  VIII  épouse  Anne  de  Bretagne 
[liOl]. 

Marguerilc,  fille  de  Maximilien,  épouse 
Jean,  fils  de  Ferdinand  el  d'Isabelle,  a])rès 
la  mort  duquel  elle  épouse  Philibert,  duc 
de  Savoie,  ipi'elle  survécut,  et  gouverna 
sagement  les  Etats  de  Charles  son  neveu. 

Grenade,  ville  d'une  prodigieuse  gran- 
deur, où  il  y  avait  soixante  mille  maisons 
et  treize  cents  tours,  est  assiégée  par  Fer- 
dinand avec  30,000  hommes.  Buabdila  com- 
mande l'armée. 

Le  roi  de  (]ongo,  converti,  veut  renoncer 
(piaud  on  l'oblige  à  ne  retenir  «ju'une  fem- 
me. Sun  fils  Alphonse  soutient  la  foi,  et  souf- 
fre beaucoup. 

Cailbei,  Soudan  d'EgyfUe  [H92],  fait  élire 
son  fils,  contre  la  coutume,  pour  être  son 
successeur,  et  achèle  les  sutfrages.  Les  ma- 
niduks,  privés  du  droit  d'élection,  lu  tuent, 
el  quatre  de  ses  successeurs. 

Grenade,  après  huit  mois  de  siège,  est 
rendue.  Ferdinand  et  Isabelle  sont  honorés 
Jiar  le  Pape  du  litre  de  Calholi(juos. 

Charles  VIII  fait  une  jiaix  honteuse  avec 
Ferdinand,  roi  d'Espagne,  dans  le  dessein 
d'attaquer  l'Italie.  Louis  d'AiidiOiso,  soh 
jirécepleur,  et  deux  Cordeliers  corrbiïipus, 
lui  persuadent  que  sa  conscience  l'obligeait 
à  rendre  les  comtés  de  Uoussillon  et  de  Sar- 
daigne. 

Les  projiliélics  de  Jérôme  Savonarole  com- 
mencent en  ce  temps. 

Le  magnifique  Lauient  de  Médicis,  protec- 
teur des  gens  de  letlres,  meurt,  el  laisse 
deux  fils  :  Pierre,  cpii  succède  à  ses  charges 
el  à  sa  puissance  h  r;1ge  de  vingt  el  un  ans,  et 
Jean,  cardinal,  depuis  Léon  X. 

Innocent  \  III  meurt  el  laisse  deux  bâtards 
qu'il  avait  eus  étant  jeune,  François  et  Théo- 
(torine.  Jean  Borgia  de  Valence  succède  sous 
le  nom  d  Alexandre  VI,  avec  ap|)laudisse- 
nient,  à  cause  de  son  grand  esprit. 

(Casimir  III,  roi  de  Pologne,  meurt,  et 
laisse  quatre  fils,  qui  tous  furent  rois.  Ula- 
dislas, .-on  aîné,  de  BohCme  cl  de  Hongrie 
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Jean  AlliiTl,  Aloxonilif  cl  Sii^ibuiuiul,  "mc- 
CfSsiviMueiit  rois  de  l'ulo^iiu. 

Lo  nouveau  ini)ii>lo  ost  ilécoiivcrl  p^ir 
Chri.slfiplie  ('.olonili,  i)iii,  lelusi!  |iar  les  rois 
(lu  l'orlugiil  et  (II'  Frdiici'.  olilit'iil  (Ju  Ferdi- 
ii.iiiil  cl  lilsiilielh^  imis  vaisseaux,  avec  It.'S- 
()iicls  il  lo  (loi  ouvre. 

(lliailus  VIII  se  pn^pare  à  rucoiivf(.'r  lo 
rovaiiriie  (II)  Naples  lliiMI,  cii  vertu  du  les- 
tainont  de  Keiiii  d'Anjou,  ou  Charles  d'An- 
jou. 

L'euiprriMir  Kridérii;  meurt.  .Maxiiiiilien 
son  lil.s,  di!'j,'i  ('lu  ici  des  Koiuaius,  lui  suc- 
cède h  Ireule-lrois  ans. 

Cliristoplic  Colondj  revient.  .Vlexaudre  \  I 
fait  le  partage  de  t(Uiles  les  nouvelles  dé'- 
C(uiverles  entre  la  Oastille,  à  laipielle  l'Ara- 
gon  était  joint  alors,  ol  le  Portugal.  Les 
Pl)rlu,^ais  se  plaignent  ijue  le  Pape  a  l'ail  ce 
pailagi!  trop  avantageux  à  sa  nation,  et  oi)- 
{loseiit  une  huile  d'iùigè'no  IV. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  inourl  [l'iOV]. 
Ses  dernières  années,  cruelles  et  insuppor- 
tahles,  sont  iujitt;es  par  '^on  lils  Alphonse  II, 
tpii  s'accorde  avec  lo  l'ape  contre  Charles 
VII. 

Charles  Vin,  ilgé  de  vingl-nualre  ans,  porl 
de  France,  |iress('  p;ir  Louis  St'orce,  ipii,  de 
tuleurdu  duc  de  .Milan,  se  l'ait  duc  lui-iii<^uu\ 
et  euipoisoune  son  neveu.  Tout  esl  ouvert 
à  Charles;  il  entre  à  Uonie  vers  la  nuit, 
armé  cl  en  lrif>ni|ihe,  au  milieu  de  llam- 
Iteaux  iiiiioiiibraliles.  Le  l'upe  su  rcnreriue 
au  cliiUeau  Saint- Ange.  On  se  jirépare  à  l'y 
assi(''g(>r,  et  h  tié|(iser  un  Pape  noiici  de 
liuite  sorte  de  crimes. 

Jian  Pic,  |)rinie  de  la  Mirande  et  deCoii- 
roi'dia,  meurt  Agé  de  lienlo-lrois  ans,  a|)rès 
avoir  étonné  l'Ualieet  tout  l'univers  par  son 
savoir. 

Diiianl  le  voyage  de  Châties,  Pierre  de 
RIcdii  is  est  chassé  de  Florence. 

.\lexandre  l'ait  sa  paix,  avtir  Charles,  (ju'il 
déclare  roi  de  Naples,  cl,  à  ce  que  disent 
quelques-uns,  cuipereur  de  Constanlinopjc. 
Il  lui  livre  Ziziui,  mais  empoisonné.  Le  roi 
s'en  voulait  servir  dans  la  guerre  (|u'il  mé- 
dilail  contre  le  Tiicc. 

Alphonse  se  relire,  ne  pouvant  soutenir  la 
haine  des  siens,  et  laisse  le  royaume  à  son 
lils  Ferdinand  II.  'l'out  cède  à  Charles.  Il 
entre  à  Najiles;  il  néglige  de  soumellre  iiiiel- 
(pies  places;  il  donne  de  mauvais  ordres.  Ses 
nouveaux  sujets  soni  jirêls  à  se  révolter.  Le 
duc  de  Milan  l'abandonne  ;  lui  et  les  Véni- 
tiens unissent  contre  lui  toute  l'Italie,  et 
même  l'empereur  et  le  roi  Catholique.  Il  re- 
vient en  France,  et  laisse  le  royaume  de 
Naples  mal  p(uirvu  entre  les  mains  du  duc 
de  .Monl(iensier.  Les  prim-es  ligués  lui  cou- 
pent le  chemin  :  il  les  balîi  Fornoue  cl  jiasse. 
Le  duc  d'Orléans  est  assiégé  à  Novarre,  et  en 
Sort  par  une  paix  désavanlagiuise. 

Jean  le  Crand,  roi  de  Portugal,  meurt, 
après  avoir  perdu  6on  lils  Alphonse  par  une 
chute  de  cheval,  et  son  cousin  Emmanuel 
lui  succède. 

La  chambre  impériale  estélablic  î»  Worms, 
pour  la  décision  des  procès  de  tous  les  sujets 
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de  l'h'mpire.  File  a  élô  dans  la  suite  tlau^- 
liorléi'  à  Kaiisbonne,  cl  enlin  îi  Spire. 

Alexandr<!  \'l  se  déclare  eniieini  de  la 
France  IIV'.M)].  Charles  néglige  les  airaires. 
Ses  ministres  le  servent  mal.  (iunzalve,  aj;- 
pelé  le  grand  Capitaine,  est  envijyé  par  le 
roi  C.itholicpie  avec  des  troup<;s  pour  relever 
Naplis,  doul  il  avait  dessein  de  s'emparer. 
Monipensier,  Aubiguy,  Persi,  et  ei.lin  Ions 
les  Français  périss(;Mt. 

Le  roi  de  Najdes,  Ferdinand,  meurt.  Son 
oncle  Fridéric  succèdi'.  Ferdinand,  roi  d'ICs- 
pagne,  amuse  le  roi  Charles  par  des  négocia- 
tions, |)endanl  (pie  Con/alve  se  rend  lo 
maître. 

Pierre,  lils  b.Kard  d'Alexandre  VI  it'»97],  h 
{|ui  son  père  avait  acheté  le  duché  de  (ian- 
ilic,  meurt  empoisonné,  à  ce  (pi'on  dit,  par 
le  cardinal  \alentin,  son  frère,  le  plus  scé- 
lérat de  tous  les  hommes. 

Jean,  lils  uniqui!  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, meurt.  Il  leur  reste  quatre  tilles.  Sa- 
vonarole  tâche  de  rétablir  Pierre  de  .Médicis 
à  Flort'iice  ;  le  parli  conlraire  prévaut.  Lts 
envieux  de  Savonarole  l'enlreprennent  avec 
iiiU!  exlième  violence.  Le  Pape,  dont  il  re- 
|irenail  les  crimes,  se  déclare  conire  lui. 

Frainjois  Xiuiénès,  Cor.iidicr,  arclievôquo 
de  Tolède,  règle  son  clergé. 

Jean  Alberl,  roi  de  Pologne,  esl  repoussé 
de  la  V'alacliie,  et  le  vaivode  litienne  ravago 
la  Pologne  avec  les  'l'uns  et  les  Tarlares. 

Le  célèlire  voyage  des  Portugais  h  Calicut 
et  dans  les  Indes  oiienlalrs.  Ils  y  élablisseul 
le  commerce  malgré  les  Sarrasins. 

(Juaranle  mille  Turcs  périss^-nt  de  IVoid 
dans  la  \"alaihie  cl  la  Uussie  noire  [IVOti]. 

Charles  V'Ill  meurt  subilenient  iLuis  le 
dessein  de  repasMT  en  Italie  et  deréjjlerson 
royaume.  Louis  XII.  duc  d'Orléans,  Tui  suc- 
cède. Son  mariage  avec  Jeanne,  lille  de  Louis 
XI,  est  cassé,  il  é|H>uso  Anne,  veuve  de 
Charles,  qu'il  avait  autrefois  aimée  cl  ro- 
chercliée.  Il  joint  aux  préleiilions  des  rois 
de  France  sur  Naples  les  siennes  parliculiô- 
res  sur  le  Uuclié  de  Milan,  du  coté  iJe  Valen- 
tijie,  son  aïeule,  femme  de  Louis,  duc  dOr- 
léans  frère  de  Charles  \l. 

César  Borgia,  appelé  le  cardinal  \'alen(iii, 
quitte  le  chapeau  et  prend  l'épée.  Son  clia- 
jieau,  qu'il  fail  donner  à  deorges  d'.Vmboisiv 
archevêque  de  Houen,  principal  ministre  do 
Louis,  lui  attire  la  prolection  di;  ce  prince, 
qui  le  lait  duc  de  V  alenlinois,  et  le  comble 
de  biens  et  d'honneurs. 

Savonarole  est  lirillé  vif. 

Les  Turcs  prennent  beaucoup  de  places 
maritimes  aux  N'énitiens  vc^rsla  Grèce  [HtCJ]; 
mais  ils  perdent  aussi  Céplialonie  et  .'.-iii- 
cienne  Leucade,  appelée  maintenant  Sainte- 
Maure. 

ismaél  s'élève  en  Perse,  où  il  établit  la 
secte  d  Ali,  dont  il  se  dit  descendu.  So;i 
père  l'avait  commencée.  Le  lils  achève,  et  se 
sert  de  cette  nouvelle  secte  pour  envahir  le 
royaume.  Il  a  inspiré  h  la  Perse  une  hainii 
de  religion  conire  les  Turcs. 

Louis  XII  (irépare  la  guerre  contre  Louis 
Sforte,  cl  fait  la  paii  ou  trêve  avec  tous  les 
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niiliTS  prinrps.  I.c  rarJiiial  tlo  lloui'ii  gou- 
verne bien  le  lovauiiiL';  mais  il  gouverne 
trop,  et  le  roi  n'agit  (iresque  pas. 

Louis  Sforee  est  lii-poiiillo  en  très-peu  de 
temps.  Louis  revient  lri)|i  vite  en  Franee. 

Sforce  est  pris  dans  Novarre  comme  il 
«échappait  et  est  mené  en  prison  à  Loclies, 
où  il  demeure  ili\  ans,  et  y  linil  sa  vie,  aussi 
malheureuse  qne  pleine  de  crimes.  Son 
frère  .\scai;ne,  livré  par  les  Vénitiens  et  en- 
fermé dans  la  tour  de  Bourges,  est  livré  par 


Les 
Allemagne 


le  moyen  du  cardinal  d'.Vmboise  [1500]. 
enfanis  de  Louis  se  retirent  en 
auprès  de  Maximilien. 

Les  Maures  rebelles  sont  chassés  d'Espa- 
gne. 

Charles  ^  naît  lejour  de  saint  Malhias,  d^ 
Philippe,  fils  aîné  de  .Maximilien,  et  de 
Jeanne,  ûlle  aînée  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. 

Le  Brésil  est  découvert  par  les  Portugais , 
(pii  se  rendent  puissants  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

Itobert  Gaguin.  d'.Vr'tois,  général  <îe  la  Tri- 
nité, écrit  son  histoire. 

XVI'  SIÈCLB. 

Louis  el  Ferdinand,  roi  de  Casiille  [loOlJ, 
liartagent  le  royaume  de  Naples,  sous  pré- 
texte de  s'unir  contre  Fridéric  qui  avait  ap- 
pelé  le  Turc. 

Alexandre  VI  espère  des  principautés  pour 
ses  enfants.  Il  fait  une  bulle  oiî  il  déclare 
Louis  roi  de  Naples  el  de  Jérusalem,  el  Fer- 
iiinan.l  duc  de  la  Pouille.  Fridéric  qui  ne 
se  délie  point  de  Ferdinand,  apfielle  (Jon- 
zalve,  c'esl-ii-dire  son  ennemi,  au  secours 
(Ontre  les  Français.  Il  est  coniraint  de  se 
tendre  à  Louis,  ipii  lui  donne  le  duché  d'.\n- 
jou.  Son  tils  Fridéiic,  duc  de  Calabre,  est 
pris  à  Tarente  par  lîonzalve  contre  la  pa- 
role donnée. 

Louis  de  Montpen«ier  meurt  de  douleur 
sur  le  tombeau  de  son  |)ère. 

L'archiduc  Philippe  passe  en  France  avec 
Jeanne  sa  femme  jiour  aller  en  Espagne. 
Claude,  lillc  de  Louis,  est  promise  à  Char- 
les, lils  de  Philippe,  avec  le  duché  de  .Milan 
j)Our  dot.  Les  deux  promis  étaient  entants. 

Jean-.Mbert  ,  roi  de  Pologne  ,  meurt. 
Alexandre  son  frère,  duc  de  Lithuanie,  lui 
^uccède,  et  joint  ce  duché  à  la  Pologne. 

Les  Français  el  les  Espagnols  se  divisent 
pour  le  Capilanal,  petit  pays  du  royaunje 
lie  Naples,  mais  imporlanl  [1502]. 

Louis  XII  vient  à  .Milan  pour  défendre  ce 
duché,  que  .Maximilien  menaçait.  Il  protège 
César  Borgia,  et  gagne  le  Pape.  Il 
Cônes  avec  une  joie  publique. 

Conzalve  défend  Barlelte  contre  les  Fran- 
çais. La  paix  que  l'archiduc  avait  faite  en 
France  est  rejetée  fiar  le  grand  Cafiilaine.  11 
renqiorle  deux  victoires  sur  les  Français  ; 
dans  l'une  Aubigny  est  battu  à  Seminara,  et 
ensuite  pris;  dans  l'autre  à  Cérignole  dans 
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la  Pouille.  Louis  d'Arma,.;nnc ,  comte  de  Ne 
mours,  général  de  l'armée  française,  csl  tué. 
La  Trimimille,  envoyé  au  secours  des  Fran- 
çais assiégés  dans  Cajelte,  meurt,  el  Fran- 
çois Cionzague  de  Ma'nloue  s'amuse  trop  au- 
tour de  Rome  pour  procurer  la  pajiauté  au 
cardinal  d'.Vmboise 

Alexandre  VI  meurl  du  poison  qu'il  avait 
préfiaré  (-2015)  aux  plus  riches  de  Uome, 
dont  son  tils  voulait  avoir  la  dépouille. 
Pie  III,  élu  à  sa  place,  meurt  dix  jours 
après  son  élection.  Julien  de  la  Rovère 
prend  le  nom  de  Jules  II.  11  contraintd'abord 
Borgia  ù  rendre  les  terres  du  Saint-Siège, 
queson  père  lui  avait  données,  et  à  se  sauver 
en  Espagne. 

Pierre  de  Médicis  se  noie. 

Le  grand  Alphonse  Albuquerque  est  en- 
voyé aux  Indes  par  Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal. 

Andiroisc  Culepin,  Augustin,  célèbre  par 
son  Dictionnaire,  tleuril. 

Cajelte  est  rendue  aux  Espagnols  [1.501], 

Conzalve,  le  premier  de  tous  les  capi- 
taines, entretient  une  armée  sans  paye  sur 
les  paysans. 

Mort  de  Fridéric,  roi  de  Najjles,  à  Tours, 
et  d'Isabelle,  reine  de  Casiille. 

Venise  trouble  le  commerce  des  Portugais 
en  Orient.  Le  sultan  d'Egypte  menace  (jù'il 
brûlera  le  saint  Sépulcre  el  le  monastère  de 
Sainte-Catherine  en  Sinaï.  Les  Portugais, 
sans  s'étonner,  lui  répondent  (ju'ils  hi  ùle- 
ront  les  os  de  Mahomet  à  la  Meique.  Ils 
font  des  exploits  prodigieux  dans  les  Indes. 
Cent  hommes  en  batlenl  soixante-dix  mille, 
que  le  roi  de  (lalicnt  envoyait  contre  eux. 

Etienne,  vaivode  de  Transylvanie,  le  plus 
grand  guerrier  de  son  siècle,  nieurt.  Bogdaii 
le  Louche,  son  tils,  succède  à  ses  Etats,  mais 
non  pas  à  sa  valeur. 

Accord  entre  Maximilien-Louis  el  Ferdi- 
nand, ({ui  épouse  Germaine  de  Foix,  nièce 
de  Louis  [1503]. 

Ximénès,  archevêque  de  Tolède,  avec 
Ferdinand  de  Cordoue,  prend  sur  les  .Maures 
d".\fri(]ue  Masalquivir,  qu'on  appelait  le 
grand  Port. 

Le  royaume  de  Sofala,  qu'on  croit  être 
l'ancienne  Opliir,  est  découvert  dans  le  voi- 
sinage de  Monomola[ia. 

Jean,  fils  de  Basile,  due  de  Moscovie,  qui 
avait  secoué  le  joug  des  Tarlares,  meurt. 
Basile,  lils  de  Jean  son  fils,  lui  succède,  el 
affermit  sa  puissance  par  les  troubles  que 
ses  frères  lui  suscitent 

L'archiduc  l'hilippe  passe  en  Espagne,  où 
il  est  reconnu  par  les  Castillans,  et  peu  dé- 
siré par  Ferdinaiiil.  11  revient  à  Bruges,  où 
il  meurt  âgé  de  vingt-huit  ans. 

Ferdinand  vient  a  .\a(>les  pour  en  reliier 
le  grand  Capitaine,  qu'il  sou|)çonnail  do 
vouloir  se  rendre  maître  du  royaume.  Il 
demeure  convaincu  de  son  innocence,  et  lui 
donne   le  ducké  de  Selle.    11  demeure  peu 


(2()l.'i)  Il  y  a  i*ciix  sciiliiii'nls  i\iT  le  f^fnre  l'e  mo  t 
dr  ce  l'-p--.  On  aJnpte  ici  celui  île  GuicI  ardin. 
L'aulri',  (jui  Cil  t  lui  du  niubre  diS  téfciiiuiiics  du 


P;i|ie  nièiiie,  porte  i]iril  futnIlMnl  li^  12  noi'il  il'uiic 
Cèvrc  iioiibic  lierce  (|iii  reiripoita  le  IS.  [Voij.  i'.Ut 
de  vérifier  ki  daiet,  l.  1.) 
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en  Italie,  rappelé  pour  gouvonior    la  Cas- 
lille  aprùs  la  innrl  de  son  ^;onilre. 

Lo  l'apo  preiiil  Pérouse  el  Bologne  sur  li-s 
Bai^lionesel  les  Hciitivolcs,  qui  s'élaieiil  faits 
lus  tyrans  de  ces  deu»  villes. 

Alexandre,  roi  de  Pologne,  apprend  en 
mourant  (jue  son  armée  avait  remporté  une 
grande  vieloire  sur  les  Tarlarcs.  Sigismond, 
Son  frère,  est  élu  à  sa  place. 

L'éi^lise  du  Sninl-Pierre  est  comnioncée 
par  Jules  11,  qui  se  sert  de  Bramante,  ar- 
chitecte, pour  ce  célèlire  édilice. 

(îénes  rebelle  est  cliAliée  i>ar  Louis  [1507]. 
La  jalousie  des  Italiens  est  excitée  par  le 
Pape,  i|ui  en  conijoit  une  extrême  contre  le 
(cardinal  dWnihoiso.  Ferdinand  vient  visiter 
Louis,  ipii  le  reçoit  au  port  de  (iônes.  (îon- 
zalvo  se  met  îi  table  avec  eux,  invité  par 
Louis,  qui  lui  donne  son  collier.  Ferdinand 
visite  Auliiji;ny  travaillé  de  la  goutte.  Les 
deux  rois  traitent  de  la  réforniation  de  riv- 
alise, et  d'un  concile  pour  l'étalilir. 

Entreprise  malheureuse  de  Maxiini'cicn  en 
Italie  [1508].  11  obtient  à  p.eine  la  paix  diis 
Vénitiens,  contre  lesquels  il  se  ligue  avec  le 
Pape  et  Louis. 

Le  sultan  d'E;:ypte  envoie  du  secours  aux 
Sarrasins  ties  Indes  contre  les  Portugais. 
Almeida  le  défait,  et  veni^e  la  mort  de  son 
lils,  tué  dans  une  bataille. 

Sept  sauvages  abordent  en  Normandie 
dans  un  vaisseau  d'osier  et  d'écorce  d'arbres, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  d'où  ils 
avaient  été  jetés. 

Un  horrible  tremblement  de  terre  arrivé 
à  Conslantinople  fait  enfler  la  mer  entr»  la 
ville  et  Péra  au-dessus  des  murailles. 

Arsène,  métropolitain  de  Malvoisie,  ra- 
masse les  anciennes  scolies  sur  Euripide. 

\  ictoire  de  Louis  sur  les  Vénitiensà  Guia- 
radJa  [Abdua]  (201G). 

Les  ligués  leur  [)rennent  |)lusienrs  villes. 
Les  Vénitiens  se  rétablissent  par  !e  secours 
de  Bajazet  (:2017),  et  cbassonl  Maxiiuilien  de 
devant  Pav'ie  (âUli). 

Le  cardinal  Ximénès,  avec  Pierre  Navarre, 
Continue  ses  conquêtes  en  Afrique. 

Le  cardinal  d'Aml)oise  fait  la  paix  entre 
Maximilien  et  Louis,  dans  le  dessein  de  les 
faire  conc(uirir  à  l'élever  au  pontiticat. 

Henri  Nil,  roi  d'Angleterre,  meurt  après 
avoir  bien  établi  son  autorité  par  un  sage 
gouvernement.  Henri  \\U  son  tils,  bien  fait 
de  c{jrps  et  d'un  bel  esprit,  lui  succède. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  craignant  les 
calislins  ou  liussites,  fait  couroniKir  son  lils 
Louis  à  trois  ans.  Il  était  né  sans  épiderme, 
el  blanchit  dès  son  enlance. 

Jules  se  déclare  contre  Louis,  absout  les 
A'énitiens,  gagne  les  Suisses,  et  donne  l'in- 
vestiture du  iiiyaume  de  Naples  à  Ferdiiumd 
ilolOj.  La  mort  du  cardinal  d'Amboise  lui 
donne    une    giamle  joie.   11   fait    assiéger 

(20IC)  C'est  la  balail'e  d'Agiindel,  gagnée  le  li 
mai  1509,  par  Louis  XII  en  personne,  sur  les  Véiii- 
liens. 

('21)17)  Ce  fui  par  Iriir  propre  habileté,  en  déta- 
cîianl  le  P.ipe  de  la  ligue  coiii  il  csl  parlé  plus  Ikiui, 
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CAncs  |iar  mer  et  par  terre,  et  allire  douze 
mille  Suisses  contre  le  Milanais. 

.Maximilien  el  Louis  se  résolvent  à  assem- 
bler un  concile  contre  lui.  L'Kglise  gallican<i 
assemblée  h  Tours  lui  envoie  des  ambassa- 
deurs pour  le  rnenaier  du  concile.  Maximi- 
lien, de  son  c('ité,  lui  envoie  les  dix  jjriefs 
sur  lesquels  il  lui  demande  justice. 
ISaples  refuse  l'inquisition. 

La  coipieluche,  malailie  populaire,  lour- 
nienle  la  France. 

Alplionse  Albuqiieniue  prend  (loa. 

Bajazet  désigne  pour  son  successeur  Acli- 
met  son  aîné,  et  ôle  Corcuth,  déjà  dans  lo 
trône,  plus  pro|u-e  aux  lettres  [l.'il  I  ].  Sélim, 
son  troisième  lils,  prétend  à  l'empire  par  le 
secours  di^s  Précopes,  et  il  est  battu;  mais  il 
ne  perd  pas  l'espérance.  ^ 

Le  royaume  des  chérifs  s'établit  en  Afri- 
(|ue.  ("idliamet,  moine  niahoniétan,  qui  se 
(lisait  descendu  de  Mahomet,  prend  le  nom 
de  (Ihérif,  c'est-à-dire  Homme  sacré. 

Jules  prend  Miiande  après  s'y  être  exposé 
à  de  grands  périls,  et  alfecte,  à  l'âge  do 
soixante-dix  ans,  d'y  entrer  par  la  brèche,  à 
cheval. 

Ohaumont,  général  des  armées  do  France, 
ap;ès  beaucoup  de  délais,  reçoit  ordre  d'en- 
trer dans  les  terres  de  l'Etat  ecclésiastique 
H  meurt,  (iaston  de  Fuix,  tievctu  du  roi,  est 
envoyé  en  Italie,  el  lo  maréchal  Trivulce, 
cpji  "commando  en  rattendant ,  prend  Bo- 
logne. 

Le  concile  s'ouvre  à  Pise.  Jules,  devenu 
plus  modeste,  re|)rend  son  [iremier  es|iiit 
par  la  douceur  de  Louis. 

H  convoque  le  concile  de  Lalian.  Maxi- 
milien espère  de  se  taire  Pape  et  d'avoir  lo 
royaume  de  Nai>les.  La  chimère  de  joindre 
ensemble  le  pontiticat  et  l'emiiire  le  détache 
d'avec  Louis. 

Le  concile,  maltraité  à  Pise,  est  transporté 
à  Milan,  oîr  il  est  méprisé,  malgré  l'autorité 
du  roi.  .Maximilien  le  fait  condamner  dans 
l'assemblée  d'Augsbourg. 

-Mbuquerque  prend  Malaca. 

Sélim,  rétabli  par  les  janissaires,  empoi- 
sonne son  père  afirès  l'avoir  fait  déposer.  11 
fait  mourir  ses  Itères  et  leurs  enfants  ;  quel- 
(|ucs-uns  se  sauvent. 

Gaston  de  Foix  fait  lever  le  siège  de  Bo- 
logne à  Kaimond  de  Cardonne  et  Pierre  de 
Navarre,  et  prend  Bresse. 

Louis,  abandonné  de  ses  alliés  et  de  Henri 
Vlll,  résout  de  ne  g  rder  plus  de  mesure 
avec  le  Pai)e.  Il  commande  à  son  neveu  d'as- 
siéger Rome,  et  fait  faire  la  médaille  oii 
était  celte  inscri|)tion  :  peudam  Babylonkm. 

(iaston  de  Foix  à  vingt-deux  ans  gagne  la 
bnlaille  de  Uavenne,  et  périt  en  poursuivant 
l'ennemi  vaincu. 

Le  concile  de  Latran  commence. 

Les  Français,  loin  de  iiroliter  de  leur  vic- 

qi.i  csi  la  ligue  de  Cmibrai,  et  en  obtenant  de  liK 
(pi'il  se  tiguerail  avec  eux  el  a*ec  !•  s  Sui;Si-s  contre 
la  Kraiice. 
(2018 1  Oii  lit  dans  une  copie  mise  au  ueiPaduitf. 
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l.iiro,  pcrdiMil  Milan  ol  r.(^nes  psi-  la  conju- 
ralion  .le  l"iiU'  l'Ilalio  <Miilro  eux. 

Maxiinilifti  Stuno  o>l  rtîlabli  à  .MiUsn. 

l.e  coiirilt'  de  l'iso  t'ait  viiii;!  décrets  contre 
le  Pape.  Il  procède  à  une  nouvelle  éloclion. 
Tout  le  monde  s'en  mo(]ue,  parce  (pi'on  voit 
qu"il  n'est  asseinlilé  (pie  par  un  inlérèt 
d'Klat.  Dans  la  prise  de  .Milan,  it  passe  à 
Turin  et  de  là  entiii  à  Lvon,  où  il  se  dissipe 
de  iui-inftine. 

Les  Suisses  sont  di'ciarés  par  le  Pape  dé- 
fenseurs du  Sair.l-Siége. 

Ferdinand,  avec  une  iiulle  (:20i;V)  qui  ôlait 
le  royaume  à  Jean,  roi  de  Navarre,  coniiuo 
allié  de  Louis,  excoiuinunié  ,  envaliil  ce 
royaume.  Jean  se  sauve  en  Béarn. 

"Stenon,  [)riiice  de  Suèvle,  célèbre  par  ses 
vertus  el  par  son  grand  cœur,  laisse  son  Elat 
à  Sleiion  Sture  son  tils. 

La  Floride  est  découverte  par  les  (laslil- 
lans  le  jour  de  Pâques  fleuries,  d'oii  elle 
lire  son  nom. 

Jules  meurt  pendant  qu'il  niédiLtit  un 
décret  qui  transportait  le  litre  de  Très-Chré- 
tien au  roi  d'.Viiglelcrre,  qui  avait  pris  son 
|iarii,  et  donnait  la  France  au  premier  qui 
l'occuperait. 

J('a:i  de  Médicis  est  élevé  au  pontificat,  et 
s'apjielle  Léon  X. 

L)uis  l'ail  la  paiï  avec  ^'enise,  reprend 
Milan  el  Gênes,  et  ne  laisse  à  St'orce  que 
Côine  et  Novarre.  Il  est  liaitu  par  les  Suisses 
en  assiégeant  cette  dernière  place. 

Maximilieii,  et  Henri,  roi  d'Angleterre, 
prennent  Tliérouenne,  et  gagnent  sur  les 
Français  la  lialaille  des  éperons. 

Jacques  IV,  faisant  en  faveur  de  la  France 
diversion  conlre  Henri  \  111,  est  tué  dans  la 
bataille  sur  le  Til. 

Jacques  \',  son  lils,  lui  succède  sous  la 
régence  de  ;.a  mère,  qui,  s'élant  remariée, 
esl  chassée  par  Aubigny.  il  est  déclaré  ré- 
gent, et  tout  le  rovaume  est  troublé  jusqu'en 
1528. 

Louis,  fléchi  jiar  la  replie  sa  femme,  qui 
le  pressait  toujours  en  faveur  du  Pai)e,  re- 
<rinnaît  le  coikmIiî  de  Latran,  et  consent  à 
l'abolition  de  la  pragmatique. 

Pierre  Pomjionace,  l'olitien,  Calderin  et 
autres  faux  philosophes  cpii  niaient  l'im- 
luortalilé  de  l'âme,  so-it  condamnés  par  le 
concile. 

Pierre  Bembe  et  Sadolet,  secrétaire  de 
Léon,  Auguslinus  Niphus,  (pii  enseigna  la 
|ihilosopliie  dans  le  collège  romain,  Basile 
Calcondyle,  Athénien,  (|ui  a  écrit  l'hisloire 
des  Turcs,  et  autres  hommes  illustres,  fleu- 
rissent en  ce  tenqis.  Le  Séminaire  des  (irecs, 
établi  à  Rome  par  Léon  X,  répand  la  con- 
naissance de  la  langue  grec(jue. 

Ismaël  ramène  Aiuural,  un  des  frères  de 
Sélim,  à  Constantinople  [lol'i].  Sélim  va  au- 
devant  avec  une  armée.  Il  est  vaincu  d'aliord, 
el  depuis  vai/iqueur  par  les  ar(juebuses  dont 
il  comiucncja  de  se  servir.  L^  guerre  s'al- 
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lume  entre  les  Turcs  et  les  Perse 
événements  douteux. 

Anne  de  Bretagne  meurt 
sept  ans. 


<1I6 

avec  des 


Agée  de  trciile- 


Lonis,  dans    l'espérauce 


d'avoir  nn    lils, 
du  roi  d'Angle- 


épouse  à  .\bl)eville  la  sœui 
lerre. 

Les  Français  perdent  la  lanlernede  Cènes 
qui  leur  restait.  Les  Génois  la  l'ont  raser. 

Sigisniond  défait  en  Lilhuanie  (|ualre- 
vingl  mille  chevaux  moscovite-^,  et  en  laisse 
treille  mille  sur  la  place,  sans  perdre  plus 
de  quatre  cents  Polonais. 

.Mort  de  Louis  XII ,  appelé  le  Père  du 
l)eu)e  [1515].  François  succède  h  vingt  ans, 
et  passe  aussitôt  en  Italie,  où  il  gagne  la 
bataille  de  Marignan.  11  reprend  le  Milanais, 
l'ait  le  concordai,  et  retourne  en  Fran^  e. 

La  Bible  d'Alcala  est  im|irimée  par  les 
Soins  du  cardinal  Ximénès. 

Le  Soudan  d'Fgyple  Campsou  [1510],  gras 
et  pesant,  renver.-é  sous  les  chevaux,  meurt 
ovec  beaucfmp  d(!  mameluks,  dans  la  guerre 
contre  Sélim,  (^ui  prend  Gaza,  va  faire  sa 
prière  à  Belhléem  et  à  Jérusalem,  et  fait  de 
grandes  aumônes  aux  prêtres  et  aux  pau- 
vres. 

Ferdinand,  roi  d'Espagne,  meurt  à  soixante- 
trois  ans,  d'un  Ijreuvage  (jue  sa  femme  lui 
donne  [lour  lui  faire  avoir  des  enfants.  La 
régence  du  royaume  d'Aragon  est  donnée 
par  son  testament  au  président  de  8ar«- 
gosse,  et  celle  de  Castille  h  François,  cardi- 
nal Ximénès,  qui  est  joint  avec  .\drien, 
précepteur  de  Charles,  juscju'à  ce  qu'il  eûl 
seize  ans. 

Jean,  roi  de  Navarre,  et  Catherine,  sa 
femme,  meurenl,  et  laissent  leur  lils,  Henri 
d'AII)ret,  ûgé  de  quatorze  ans. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  meurt;  prince 
taciturne,  idole  muette,  qui  ne  disait  pour 
toute  réponse  que  ce  mot  :  iuen,  et  laissait 
tout  faire.  Son  lils  Louis  lui  succède,  dont  le 
bon  naturel  est  corrompu  par  la  nourriture 
que  lui  donna  Georges,  niar(juis  (le  Brande- 
bourg. . 

MaxindJien  Sforre,  aidé  par  Léon,  recou- 
vre tout  le  Milanais,  excellé  le  château  de 
Milan. 

Le  concordat  est  lu  au  concile  de  Latran. 

Sélim,  maître  de  Syrie,  alla(iue  i'Egypte 
[1517].  I-e  Soudan  Tomanl'ei  est  battu  vers 
le  Caire;  mais  Cinain,  général  de  Sélim,  est 
tué.  Il  se  donne  une  nouvelle  l)alaillc,  où  le 
Soudan  est  pris  et  puis  étranglé.  Ainsi  Unit 
l'empire,  (ui  |ilutôt  la  tyrannie  des  iname- 
Juks,  venus  des  Circasscs,  (]ui  avaient  régné 
deux  cent  soixante  ans  avec  toute  sorte  d'in- 
justices et  de  violences. 

Le  concile  de  Latran  esl  fini  par  le  dis- 
cffurs  de  Jean-François  Pic,  comte  de  la  Mi- 
ranJe,  (pii  déplore'le  triste  étal  de  l'Eglise. 

Le  cardinal  Ximénès,  éloigué  des  atfuires, 
en  meiirl  de  chagrin. 

Luther,  Augustin,  par  la  jalousie  de  soii 


(•2lM9;  Cet'e  bulle,  all('giu'e  par  1  s  aiiliMus  espa- 
gnol!, rsl  pour  11-  iiiniiis  fort  dutiteiise.  L'aiileiir  de 
\'Art  lie  véri/ici  Us  daics  [irouve  (juc  les  diflérciiics 
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or'lrc  rfinlri  les  Doiiiinicriins.  iitr-clie  el  |>ii- 
lilio  ses  lliL's  s  ciiiitrc  Irs  irnliil^'.'ni'PS. 

I,.i  socle  (l(î  I.nlliiT  snti>;mciilo,  el  l'empc- 
rciir  (lit  i]ii(>  les  écills  ne  siilliseiil  |iltis  con- 
tre lui  |i:il8I. 

Kiidéri'.',  duo  de  Sa\e,  el  l'iiniversité  do 
\Vii  leiidier;:;,  *nlrc|it'c'nni'nl  sn  dél'ense.  Le 
(nrilinal  C;ijelan  le  cnndnninn.  Il  en  a|ipellu 
«Il  Pape,  et  du  Pape  ttu  concile,  ponrgaj^ner 
du  lenips. 

Ohrislicrn,  roi  de  Danemark,  envaliit  la 
Suède  avec  le  secours  des  Fraii';ais.  Il  est 
repoussé  do  devant  Slockolin  par  le  prince 
SliMion,  (]iii  répaPr^ne  quand  il  est  prêt  à  pé- 
rir p.ir  la  l'aini  ;  mais  le  perlide  allentc  con- 
tre son  liliérateur. 

Maximilien  inenrl.  Charles  V  emporte 
rempirc  sur  François  [1519]. 

I.ullier,  un  peu  odou(  i,  s'aigrit  de  nou- 
veau jiar  la  censure  île  l'université  de  Paris. 

(iiTard,  tiis  Je  (lérard,  appelé  jiour  (X'tio 
raison  (îernrdus  (ïeariJi,  iialif  d  i  Koterdani, 
pr'.Mui  le  nom  de  Desidcrius  Lrasmus,  parce 
ipietiéranl  veut  dire  tlvuin',  et  écrit  adiuira- 
llemcnt,  mais  avec  trop  de  lilierté. 

Zwin^lc,  curé  de  Zurich,  commence  à 
prêcher  contre  TEgliso. 

Paul  Kmilc,  \'éronai,'s  dianoino  de  Paris, 
célèbre  écrivain  do  l'histoire  do  France, 
meurt.  L'alihé  Trithùme,  céléhro  par  ses 
écrits,  meurt  en  même  tem))S. 

Sélim  meurt  [lo20j.  Soliman,  son  tils,  lui 
succède. 

Fridéric,  duc  de  Saxe,  prolége  Lutlier, 
dont  Charles  V  fait  lirûler  les  livres  eu 
Espa,^ne  et  ilans  les  Pays-Bas. 

En  passant  de  c^s  pays  h  Aix-la-Chai)elle, 
où  il  va  se  faire  couronner,  il  visite  Hen- 
ri VUl  et  François  I".  11  laisse  à  son  Irôrn 
Ferdinand  l'Autriche  el  les  pays  liérédi- 
taiies. 

La  révolte  de  l'Espagne,  jalouse  de  l'auto- 
rité des  Flamands,  est  apaisée  par  une  vic- 
toire des  ministres  de  Charles. 

Stcnon,  prin('o  de  Suède,  meurt. 

Christiern,  roi  de  Danemark,  est  appelé 
<i  Stockholm,  où  le  jour  môme  quil  est  cou- 
ronné, il  lait  un  carna.,e  ellroyahle  des  sé- 
nateurs de  Suède  et  des  Jiabilaiils  de  Sloc- 
khidm. 

Gustave  Eritson,  échapjié  des  prisons  flo 
Danemaik,  est  élu  gouverneur  par  les  Sué- 
dois, qui  no  peuvent  plus  souliVir  les  Da- 
nois, et  les  cliassent  liu  pays. 

Ferdinand  Magellan  déiouvre  les  Molu- 
ques  sous  Alliuquer(]uo,  et,  méprisé  en  Por- 
tugal, se  lionne  à  Charles. 

Les  victoires  et  les  cruautés  de  Fernand 
Curiez,  (jui  prend  le  Mexiiiue,  et  fait  nxm- 
rir  Monlézume,  roi  de  ce  grand  empire. 

Soliman  jirend  lîel^rade  pendant  que  le 
roi  Louis,  .l-é  île  quinze  ans,  et  les  Hongrois 
ne  songeaient  cpi'au  (ilaisir  [1321]. 

Luther  comparait  ù  Worios;  Charles  le 
proscrit,  Fridéric  se  retire.  Luther  écrit  son 
Dinloijue  avec  le  Diable.  MélanchlJR)!!  écrit 
)iour  lui,  il  l'àgo  do  vingi-(]uatro  ans.  Hi'U- 
ri  VIII  écrit  contre,  et  obtient  du  Pape  le 
nom  de  défenseur  do  l'Eglise. 
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La  guerre  enln-  Charles  et  François  coiii- 
luenite  |iar  la  Navarre,  ^ui  est  pri^e  et  aussi- 
tôt perdue  par  André  île  Foi\,  sire  de  Les- 
jiarre,  frère  de  Laulrec.  Là  le  siège  de  Pani- 
jiehine,  où  saint  làiiaco  est  blessé  cl  se  con- 
vertit. 

(^harl-^s  V  s'a:corde  avec  Léon,  allaque  In 
Milanais;  Lautrec  le  perd,  man  pie  d'arger.t  : 
Louise  do  Savoie,  njère.de  François,  avait 
détourné  celui  qui  lui  était  destiné.  Fran- 
çois, possédé  par  la  comtesse  de  Chateau- 
briant,  sœur  de  Laulrec,  néglige  les  af- 
faires. 

Anne  de  Monlmorenci  et  llayanl  défen- 
dent Mézières  contre  Charles,  qui  eût  été 
pris  si  le  maréchal  de  Chaiillon,  lieulenntit 
du  iluc  d'.Mençon,  gendre  de  Louise,  ,'i  qui 
(die  fit  donner  le  commandement  au  |irt.|;;- 
dice  du  connélaijle  do  Hourbon,  eût  su  la 
guerre. 

La  paix  ménagée  par  Henri  VIII  est  rom- 
pue par  la  prise  de  Fonlarabie,  ipio  le  roi, 
poussé  par  Honivet,  ipii  l'avait  prise,  no 
veut  pas  rendre;  mais  il  la  perd  un  (leu 
aj'rès  avec  'l'ournai. 

Léon  X  meurt  de  poison.  Il  élail  le  pro- 
tecteur des  gens  de  lellres.  Sous  lui,  Marsila 
Filin,  Paul  de  .Middelb.)Uig,  Petrus  Martyr, 
Englérius,  Erasme,  et  autres  hommes  il- 
lustres, lleurij'sent. 

La  version  de  Santés  Pagniuus  se  fil  de 
l'hébreu  en  latin  [lar  son  ordre  et  .'t  ses  dé- 
pens. 

Emmaniiid,  roi  de  Portugal,  meurt.  Son 
fils  Jean  111,  ûgé  de  vingt  ans,  lui  suc- 
cède. 

Soliman  profite  des  divisions  do  la  chré- 
tienté, et  prend  Rhodes,  où  cinquante  mille 
Turcs  périssent  de  taim  el  de  maladie,  outre 
plus  do  soixante  et  dix  mille  qui  périssent 
j.ar  le  fer  [1522]. 

Ism.iol,  roi  de  Perse,  meurt.  S'Ui  fils  Tam- 
mas  à  onze  ans  lui  succède. 

.\drien  VI,  précepteur  de  Charles  V,  est 
élu  Pape  pendant  iju'il  gouvernait  l'Esp  igné, 
d'où  il  pai't  pour  venir  à  Koir.e. 

Les  Suisses  font  |K'rtiio  aux  Français  la 
bataille  de  la  Bicoque. 

■  Jean  de  Beauno  de  Semblancé  est  pendu 
à  la  poursuite  do  Louise,  mère  de  François, 
pour  avoir  rejeté  sur  elle  \-  manque  d'aj'gent 
qui  avait  fait  l'erdre  le  .Milanais. 

Lescun,  Irère  do  Laulrec,  es'  contraint  do 
ral)andonner.  11  no  reste  aux  Français  (|ue 
les  chùteaux  do  Milan,  Crémone  et  Novarre. 

(jèues,  ()u'il  avait  recouvrée,  est  perdue  do 
nouveau  sans  ressource. 

Luther  revient  à  Wirlemberg  ajirès  son 
bannissement.  Son  hérésie  remplit  toute 
rAllemagne. 

Le  connétable  de  Bourbon,  poussé  par 
Louise,  mère  de  François,  et  Boiiivel,  favori 
du  roi,  se  don'ient  à  (Charles  [lo2."{J.  Bonivot 
est  envo>é  en  Italie;  Fonlarabie,  mal  défen- 
due par  Froget,  se  rend. 

Les  anabaidistcs  s"élèvent,  excités  par  les 
écrits  de  Luther,  et  [lar  Nicolas  Sloc,  soa 
ilisci|)le. 

Gustave  ,  premièroiiicnt  gouverneur ,  cl 
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eiisiiiip  roi  do  SiièJo,  enilirasse  le  lulliéra- 
ni>iiie  par  un  intéitM  li'Eial,  et  pntir  profiler 
(Ips  biens  lie  TE^Iise  L'ignoratu'e  et  la  cor- 
rii|(lion  ilu  cleri^é  causent  ce  inalheiir. 

Friilérie,  iluc  de  Saxe,  oncle  de  Christiern, 
et  son  successeur,  se  l'ait  aussi  lulhérien 
ji.ir  un  sciuMalile  inttirêt. 

Ck^iuent  VU,  cousin  germain  de  Léon  X, 
et  liâtard  de  sa  maison,  ist  élu. 

Biinivct  est  défait  [lo2V].  Bavard  meurt 
glorieusement. 

Le  duc  de  Bourbon  passe  en  Provence, 
repoussé  à  Marseille.  François  prend  Milan 
et  le  cliâleau,  assiège  Pavie,  où  était  Fran- 
çois Sforce,  duc  de  Milan,  avec  Antoine  de 
Lève. 

Lutiier  quille  l'habit  de  moine  et  tout  ce 
qui  lui  restait  de  régularilé. 

Le  clirislianisnie  s'élaldit  dans  le  royau- 
me lie  Mexi(|iip,  |  ar'  les  [irédications  et  la 
sainte  vie  de  Martin  de  A'aience,  et  de  douze 
moines  qui  (ravaillaieiit  avec  lui. 

Le  Canmla  est  déi:ouvert  sous  les  auspices 
de  François  1". 

La  bataille  de  Pavie  est  donnée  témérai- 
rement_  par  les  Français  [1525].  Le  roi  est 
pris.  L'évêque  d'Osnia,  confesseur  de  Char- 
les V,  lui  conseille  de  renvoyer  son  prison- 
nier sans  exiger  aulre  chose"  que  la  guerre 
contre  le  Turc.  Ce  conseil  est  rejeté  avec 
dédain  par  Fridéric  de  Tolède,  duc  d'Albe, 
qui  persuade  l'emiicreur. 

François  est  transporté  en  Espa^^ne,  oîi  il 
est  malade  à  l'exlrémité. 

Les  anabaplisles  trouiilent  l'Allemagne  et 
tous  les  pays  voisins,  par  des  emportements 
et  une  fureur  inouïe. 

AllicrI,  grand  maître  des  Teutons,  autre- 
ment des  porte-croix,  se  fait  luthérien  ,  et 
éteint  son  ordre.  Il  est  fait  duc  de  la  Prusse 
orientale  ou  ducale  par  Sigismond,  son  on- 
cle maternel,  roi  de  Pologne,  et  se  marie. 

Mé'anrhthon  gagne  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  et  lui  conseille  de  garder  l'extérieur 
de  la  religion. 

Le  luthéranisme  s'introduit  en  France; 
un  Picard  est  brûlé  à  Paris  pour  l'avoir 
suivi. 

Les  Espagnols  découvrent  le  Pérou  ,  où 
ils  eierceni  d'horribles  cruautés. 

Soliman,  ajirès  que  Louis,  roi  de  Hongrie 
[1526],  eut  refusé  la  paix  qu'il  lui  olfrait, 
entre  dans  ce  royaume  avec  trois  cent  mille 
Ijomrnes.  Louis  en  avait  vingt-cinq,  et  néan- 
moins Paul  Tomuior,  archevêque  de  Colok, 
général  vaillant,  mais  léméraire,  hasarde  la 
balaille.  Le  roi  est  vaincu  et  noyé;  Paul  et 
toute  la  noblesse  tués.  Les  Turcs  font  trois 
cent  mille  prisonniers  dans  tout  le  royaume. 
Les  mouvements  d'.Vsie  les  empêchent  de 
passer  outre.  Ferdinand  est  élu  parle  moyen 
(fElienno  Baltori  et  de  Marie,  veuve  de 
Louis,  sœur  de  Charles  V  et  de  Ferdinand. 
Jean  Zajioli,  vaivode  de  Transylvanie,  est 
proclamé  en  même  temps  par  un  parti  con- 
traire. Ferdinand  perd  la  Bosnie  el  une  par- 
liede  la  Cioalie. 

François  est  deli\,é  des  prisons  d'Esj'a- 
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gne,  et  ses  enfants  sont  donnés  e:i 
Charles  V. 

Bourbon  assiège  Rome  et  y  est  tué  1 15-271  ; 
la  ville  est  prise  el  pillée.  Cléuienl,  arrêté  et 
'puis  renvoyé  îi  de  dures  conditions,  se  sauve 
en  habit  déguisé.  Les  Florenljns,  qu'il  avail 
asservis  à  sa  maison,  se  remettent  en  li- 
berté. 

François  est  empêché  |>ar  les  états  de  don- 
ner la  Bourgogne  f)  Charles,  ensuite  du  traité 
de  Madrid,  et  otTre  deux  millions  d'écus 
pour  la  rançon  des  princes. 

Le  délide  François  1".  La  guerre  déclarée 
à  Charles  par  François  et  Henri  VIII.  Lau- 
trec  assiège  Naples  [1528].  Philipin  Doria, 
neveu  d'André,  bal  les  Espagnols  devant 
cette  place  :  mais  un  peu  après,  Poria  mal- 
traité, quitte  le  roi.  Lautrec  meurt,  et  les 
all'aires  des  FraiiÇiiis  vont  mal  à  Naples. 

Le  cardinal  de  Volsey,  favori  de  Henri  VIII, 
s'engage  à  poursuivre  son  divorce  avec  Ca- 
therine, tante  de  Charles,  et  veuve  de  son 
frère  Artlius,  espérant  lui  faire  épouser  la 
sœur  de  François,  avec  qui  il  avait  t'ait  un 
secret  acconl;  mais  He  iri  devient  amou- 
reux d'Anne  de  Boulen. 

Charlesfailsa  paix,avec  lePape[1529],  qui, 
pour  lui  faire  plaisir,  évoque  l'affaire  du  di- 
vorce à  Rome. 

Paix  de  Cambrai  entre  Charles  et  Fran- 
çois,  avantageuse  à  l'un  et  nécessaire  à 
l'aulre. 

Henri,  pressé  par  sa  maîtresse,  chasse 
Volsey,  qui  meurt  de  regret.  Il  l'ail  Morus 


chancelier,  pour  le  gagner  contre  Catherine. 

Réginald  Pool,  parent  du  roi,  quoique 
jeune,  lui  résiste  avec  tant  de  force  sur  son 
divorce,  qu'il  le  veut  tuer  de  sa  main. 

Erasme  quille  Bâle  aussitôt  que  la  Messe 
y  fut  abolie. 

11  se  fait  un  décret  à  Spire  pour  conlirmor 
celui  qui  avait  été  fait  à  Woruis  contre  les 
luthériens,  cl  on  défend  d'innover  jus(ju'au 
concile.  Jean,  électeur  de  Saxe,  Georges, 
électeur  de  Brandebourg,  et  Philippe,  land- 
grave de  Hesse,  protestent  contre  ce  décret, 
et  donnent  lieu  au  nom  de  Protestants. 

Il  se  tient  un  colloque  à  Marpourg  pour 
concilier  Luther  et  Zwingle,  contraires  sur 
la  réalité  et  sur  quehjues  autres  articles  ; 
mais  Luther  ne  veut  point  souffrir  les  zwin- 
gliens. 

Jean,  vaivode,  paye  tribut  à  Soliman,  qui, 
avec  deux  cent  mille  hommes,  prend  Cinq- 
Eglises,  Albe-royale,  Pesl,  Bude,  Strigonie, 
Allenbourg  et  autriïs  places;  assiège  Vienne, 
très-bien  défendue  par  Philip[)e,  palatin  du 
Rhin.  Il  lève  le  siège  ajirès  avoir  perdu 
soixante  mille  hommes  cl  vingt  jours  de 
siège,  et  menace  d'un  proiupl  retour. 

Charles  est  couronné  par  le  Pape  h  Bo- 
logne [1530].Gonzague  de  .Mantoue  est  finit 
(iuc;  les  Médicis  sont  établis  à  Florenceavec, 
Marguerite,  tillo  naturelle  de  Charles,  pro- 
mise à  Alexandre  de  Médicis  ,  neveu  du 
Pape. 

La  diète  d'Ausbourg,  où  les  protestants  et 
les  zwingliens  prèsciileiil  leur  |>iolcssion  do 
foi  il  l'cuij'creur. 
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Los  cnfnnis  de  Kinncc  sont  iJclivrt^s. 

M.trmicrili',  l.inti-  de  (.li.-ii  les,  ^iiiivriiaiilo 
d  'S  l',ivs-l!,is,  lueiirl.  M.iric,  vuuvti  île  I-ouis, 
r(ji  (le  Huilerie,  est  mise  h  sa  place. 

Sannazar,  félèhri' (lar  si'S  pip^sics  laliiies, 
nii'iiii.  Il  suivit  on  Fiam-e  FritJi^'rii;,  roi  do 
N.i|ilcs,  el  fut  liii'ii  traité  de  Louis  XII ,  qui 
lui  rendit  ses  hiens. 

I.es  (^(illioliinies  se  liguent  en  Allemagne 
fdiiti'e  la  nouvelle  religiDn. 

L'ile  de  Malle  est  dnniiéc  par  Charles  V 
aux  clievaliers  de  Sainl-Jean. 

Ferdinand  est  l'ail  roi  des  Romains [lo3ll 
h  r,olo,j,ne  ;  Jean  de  Saxe  et  les  prolestants 
n'ielanient,  el,  de  nouveau  assemblés  à  Smal- 
kalde,  ils  y  forment  leur  ligue,  d'où  ils  ex- 
cluent les  zwingliens  calvinistes,  comme 
ennemis  de  In  saine  doclrinc,  et  invileni  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  à  y  entrer. 
Ils  dressfuit  de  nouveaux  articles  pour  ex- 
poser leur  doctrine,  et  les  souscrivent. 

Les  lettres  liumaincs  et  la  coimnissanco 
des  langues  sont  rélablios  à  Paris,  [lardnil- 
lauiuo  iîudé  et  Jean  l.ascaris,  le  plus  savant 
des  (Irecs.  Valable  enseigne  l'Iiébreu,  et  ex- 
pli(|ue  dorlcmenl  l'Ancien  Testament.  Pier- 
re, Danois,  et  Jacques  Toussaint  ,  ensei- 
gnent la  langue  grecque. 

Ciuerre  civiU;  des  Suisses  pour  la  religion. 
Ceux  de  Zurich  et  do  Hiu-ne,  protestants, 
sont  l)alliis  quatre  fois,  (pioicpie  plus  forts, 
jiar  les  r,allioli(iues.  Zwingle  est  blessé  à 
mort  au  pronjier  combat.  OÈcolanipade,  son 
jirincipal  disciple,  un  peu  après,  est  trouvé 
étranglé  dans  son  lil.  Henri  Bullinger  lui 
succède. 

Les  Callioliques  remportent  cinq  victoires 
sur  ceux  de  Zurich. 

Michel  Servet  enseigne  une  nouvelle  hé- 
résie, et  nie  la  Trinité. 

Georges  \'icel,  do  liesse,  homme  célèbre, 
pour  sa  iloclrine  et  pour  ses  mœurs,  écrit 
contre  Luther. 

Louise,  mère  de  François,  meurt. 

La  diète  de  Ualisbonne  défend  d'ini|uiéler 
personne  iiour  la  religion  jusqu'au  concile 
[i;i:}:>l. 

On  prépare  la  guerre  contre  les  Turcs, 
mais  sans  elfet. 

François  1"  et  Henri  Vlll  font  une  ligue 
contre  Charles,  qui  voit  Clément  à  Bologne, 
et  s'assure  de  lui  pour  sa  tante. 

Etals  tle  ^■annes,  où  Franç.iis,  dauphin, 
est  déclaré  duc  de  Bretagne. 

Cliristiern,  pris  par  son  oncle  Fridéric. 
qui  avait  é'.é  établi  dans  son  niyaume,  ne 
sort  de  |irison  qu'en  taliO. 

Henri  Vlll  épouse  .Vnne  de  Boulen. 

Merveille,  audjassadeur  de  François  I", 
est  exécuté  à  Milan  par  ordre  du  duc.  Fran- 
çois se  pn'jiare  à  la  guerre,  et  fait  ses  plain- 
tes è  l'empereur  el  à  tous  les  princes  chré- 
tiens. 

Clément  vient  à  Marseille,  où  il  confère 
avec  François  1". 

Basile,  duc  de  Mosoovie,  meurt  h  qua- 
raiile-sept  ans.  Son  fils,  Jean  Basilide,  lui 
succède  à  cimi.  Cet  Etat  est  troublé  jusqu'à 
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la  jeunesse  de  ce  prince.  Il  esl  cruel  comme 
sdu  père. 

Jean  (ïeorges  ,  marquis  de  Muntferral  , 
mcurl,  el  laisse  sa  succession  h  Fridéric  1", 
duc  de  .Mantouc. 

Soliman  prend  Tauris  sur  les  Perses 
|13.'{V|,  i|ui  abandonnent  Babylone  .  Tammas 
reprend  tout,    cl  recouvre  tout  le  butin. 

L'affaire  du  roi  d'Angleterre  est  précipi- 
tée .'i  Home  par  les  sidtiriialions  des  minis- 
tres de  rempereiir.  L'analhème  est  prononcé 
contre  Henri,  le  ±2  mars,  s'il  ne  quitte 
Anne  de  Houlen.  (^.atherine  meiirl  dix  mrds 
après,  ('.(^pendant  Henri  se  relire  de  l'obius- 
sance  du  Pape,  et  se  déclare  chef  de  l'E- 
glise anglicane. 

Jean  Calvin  commence. 

Jean  Boccold  de  Leyde,  et  les  anabaptistes 
s'élablisscnl  b  .Munster,  où  ils  éionnenl  tout 
l'univers  par  leur  conduite  inouïe. 

Clément  VII  meurt.  Paul  III  esl  mis  à  sa 
place.  Le  cardinal  ('ajelan,  graml  théologien 
scolaslique,  nuMirl.  Il  avait  été  envoyé  légal 
contre  Luther,  et  avait  commeneé  alors  à 
étudier  h  fniid  l'Ecriture  saiiile,  el  à  se  jeter 
dans  l'hébreu  ;  mais  sa  science,  |ias  assez 
profonde  ni  assez  étendue  en  ce  point,  le 
rend  trop  liai'di  ei  le  fait  clioper. 

En  même  temps  Cornélius  Agrip|-a  meurt 
h  Greiiiible  ou  <'i  Lyon.  Il  esl  célèbre  par  son 
écrit  De  lu  vaniié  des  sciences,  plus  hardi 
pourlai  t  que  savant. 

Soliman  reprend  Tauris  [L>3;jl.  Les  Turcs 
jiérissenl  an  retour  par  un  orage  etl'ioyahle 
ari'ivé  au  milieu  d'octnjire. 

Soliman  fait  mourir  Ibrahim,  auleiir  de 
cette  entreprise,  el  accusé  de  s'entendre  avec 
Charles. 

François  1"  fait  celle  célèbre  procession 
où  il  anima  si  fortement  ses  sujets  conlro 
l'hérésie  de  Luther  par  un  discours  pathéti- 
que et  par  son  exemple. 

11  lait  châlier  rigoureusement  les  nova- 
teurs. 

Calvin,  contraint  de  se  retirer,  fait  son 
institulion  h  Ferrare,  où  il  gagne  Uenée  de 
France,  femme  d'Hercule,  duc  d'Esle.  11  vient 
ensuite  à  Genève,  révoltée  contre  son  évè- 
que. 

Henri  Vlll  fait  mourir  Morus  son  chan- 
celier, el  Ficher,  évêque  do  Uocheslcr,  ([ui 
s'opposaient  à  son  schisme. 

L'évèque  de  Munster  prend  sa  ville  et  y 
exlern;iiie  les  anabaptistes. 

Premier  voyage  de  l'empereur  en  Afri- 
que, où  il  cliasse  Burljerousse  du  royaume 
de  Tunis. 

Barberousse  se  rétablit  et  prend  Minor- 
que. 

François  Sfnrce  meurt. 

Henri  Vlll  fait  coii()er  la  tête  à  Anne  de 
Boulen,  pour  adultère  [1,")36]. 

Charles  N'  entre  en  Provence  ,  et  en  est 
cliassé. 

François,  dauphin,  meurt  à  dix-huit  ans, 
empoisonné  par  .Monlécuculli,  qui,  en  mou- 
••ant,  charge  les  ministres. 

Le  concile  généi-al  est  convoqué  à  Mantoue 


fltô 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOSSL'ET. 


IIJI 


l.f  duc  s'excuse;  >iccnce  esl  clioisie  par  le 
Tape. 

Erasme  ireui  t  ft  IWle  dans  la  communion 
de  l'Eiilise  railioliqjie. 

Il  avait  été  forleiiieiit  corabaltn  par  Fran- 
çois 'l'ili-leman  ,  Oajmcin ,  célèbre  par  sa 
dociriiie. 

La  paix  se  fail  enlr«  Ferdinand  et  Jean , 
O'ii  renonce  pour  ses  enfants  au  ro}  aume  de 
Hongrie. 

J;uques,  roi  tl'Ecossp  lo3"],  épouse  Mar- 
guprilo,  lille  niiiée  de  Frjinçois  I". 

Henri  A  III  cnlre  en  jalousie  contre  Fran- 
çois. .Marguerite  meurt.  Le  roi  d'Ecosse 
épouse  .Marie,  Idle  de  (Claude,  duc  de  Guise, 
et  veuve  du  duc  île  Longueville. 

Laurent  de  .Médicis,  pour  allVanchir  son 
parent,  gendre  de  Cli.iries  V,  lue  Alexandre. 
Alexandre  n;eurt  sons  enfants  ;  mais  Côuie 
de  nièiiic  maison,  lui  succède  à  l'âge  de  dii- 
liuitans,  et  la  .•souveraineté  est  atferuiie  dans 
la  maison  de  Médicis. 

Lanreul  ol  lue  à  Venise. 

Charles  esl  ajourné  au  parlement. 

Françiiis  traite  avec  Soliman. 

Les  Hongrois  sont  deux  fuis  battus  par  les 
Turcs. 

Cliri>tiern  III  rend  le  Danemark  luthé- 
rien. 11  établit  se|)t  surintendants  au  lieu  de 
sept  évêques.  Il  pervertit  aussi  la  Noiwége. 
Jean  ,  archevêque  d'Upsal,  lûthe  de  soutenir 
la  toi  dans  la  Suède. 

L'empereur,  le  Pape  et  la  ligue  sainte  ar- 
ment coilre  le  Turc  deux  cents  galères  [1538], 
cent  vaisseaux,  et  cinquante  mille  hommes, 
sous  la  con;iuilc  d'.Vndié  Doria  et  de  Fer- 
dinand de  Cionzague,  sans  aucun  succès. 

L'entreprise  que  fait  Soliman  sur  les  Por- 
tugais dans  les  Indes -ne  réussit  pas.  Un 
vieillaid  de  ce  pays  convainc  les  Portugais 
qu'il  a  trois  cent  trente-cinq  ans. 

La  conférence  de  Paul  111  avec  Charles  et 
François  à  Nice.  Charles  ne  veut  pas  y  revoir 
François;  mais  il  le  voit  ensuite  à  Aigues- 
Slorles,  en  retournant  en  Espagne. 

L'hérésie  passe  en  Ecosse  [1339];  ceux  qui 
l'embrassent  sont  brûlés.  François  Buclia- 
nan,  célèbre  i)ar  ses  poésies  latines  et  par 
son  histi)ire  d'Ecosse,  se  sauve. 

La  Couipagnie  de  Jésus  est  approuvée  par 
Paul  III. 

Les  Vénitiens  traitent  de  paix  avec  les 
Turcs. 

Charles,  pour  aller  chAtier  les  Gantois 
révoltés,  traverse  la  France,  après  avoir 
promis,  mais  de  parole  seulement,  de  donner 
le  duché  de  .Milan  à  Charles,  son  filleul ,  se- 
cond fils  de  Fiance. 

Chailes  est  reçu  magnifiquement  à  Paris 
[1540],  et  arrive  un  jieu  après  à  Valen- 
ciennes. 

Henri  VIll  éjiouse  Anne ,  sœur  de  Cuil- 
laumc,  duc  de  Clèves  ,  luthérienne  ,  par  le 
conseil  de  Thomas  Cromwell,  qu'il  fait  pen- 


dre un  peu  après  pour  concussion,  et  répu- 
die .\nMe.  11  épouse  Calberinc  Howard,  l'.a- 
tlioliipie,  et  persécute  également  les  Catho- 
liques et  les  zvvinglicns. 

Jean,  Viiivode  de  Transylvanie,  meurt  h 
cinquante-trois  ans.  Jean  Sigisumud  sou  tils 
lui  succède,  et  Soliman  lui  donne  le  royau- 
me de  Hongrie,  sous  la  régence  de  Geor- 
ges, évèquo  de  Naradin  ,  appelé  le  Moine 

Paix  entre  les  Turcs  et  les  Vénitiens,  (|ui 
cèdent  aux  Turcs  Naiioli  et  iMalvoisie,  villes 
du  Péloponèse. 

L'-liistorien  Guidiardin  meurt. 

La  diète  de  llalisbonne  publie  l'intérim 
rejeté  par  les  deux  pnriis,  et  quelques  arti- 
cles de  réforuialion  [loVl]. 

Ferdinand  s'ailire  la  guerre  avec  Soliman , 
en  voulant  opprimer  Jean  Sigismond.  Soli- 
man chasse  de  Hongrie  ce  jeune  prince  avec 
Georges  sou  tuteur,  et  les  renvoie  en  Tran- 
sylvanie. 

•  Ferdinand  accepte  de  lui  le  royaume  de 
Hongiie  avec  tribut.  Charles  dissimule,  et  va 
en  Alger,  ()ue  la  tempête  l'empêche  de  pren- 
dre. François  ne  veut  pas  l'attaquer  dans  son 
malheur,  (juoii|ue  résolu  de  venger  le  meur- 
tre de  Rincoa  et  de  Frégoze,  ses  andiassa- 
deurs,  que  le  marquis  du  Ga.»t,  gouverneur 
de  .Milan,  lit  assassiner. 

Philippe-Théoiihrasti'  Paracelse,  inventeur 
d'une  nouvelle  uiéde.ciue ,  meurt  à  SaU- 
bourg. 

Santés  Pagninus,  Dominicain  célèbre,  in- 
terprète de  l'Ecriture,  meurt  à  Lyon. 

La  diète  de  Spire  ordonne  la  guerre  contre 
le  Turc  f  lo'irîj. 

Henri  ^'ll]  fait  couper  la  tête  à  sa  nou- 
velle femme  pour  adultère,  épouse  une  veu- 
ve, sixième  femme  (2020],  qu'il  lit  luourir 
pour  hérésie,  n'étant  que  prévenue. 

Jac(jues  V  entreprend  la  guerre  contre 
r.\nglelerre.  Ses  sujets  se  révoltent;  il  meurt 
à  trente-deux  ans,  et  laisse  sa  tille  Marie  Agée 
de  huit  ans. 

Le  concile  est  convoqué  à  Trente  j)our  le 
1"  novembre  suivant. 

Saint  François  Xavier,  envoyé  légat  h  Goa 
jioui-  ()rôcher  la  fid  dans  les  Indes,  soumet 
sa  légation  à  l'archevêque  Jean  Albuquer- 
que. 

Charles  V  m.irie  son  fils  Philip|)e  à  M-îrie 
de  Portugal ,  fille  de  sa  sœur  [loV3j,  et  le  dé- 
clare à  seize  ans  l'oi  des  Espagnes.  De  là  i! 
marche  contre  le  duc  de  Clèves  ,  allié  de  la 
Flandre,  qu'il  dé(iouille  de  la  Gueidre. 

François  prend  Landrecie,  et  fait  assiéger 
Nice  avec  Barbcrousse.  La   ville  se  rend  ;  _ 
mais  la  citadelle  se  défend   si  bien,  ipi'il  ' 
fallut  lever  le  siège. 

Le  concile  est  suspemiu  à  cause  des  guer- 
res (pii  agitaient  la  ehiéticnté. 

La    jiaix   se   lait   entre   Charles   et  Henri 

MU. 

Guillaume  de  Langey ,  célèbre  [lar  ses  né- 


(2020)  Ei'e  éiall  imbue  de  la  docirinc  di'  Lulliir.      profdiid  que  li'i,  Henri  lui  pa'donna,  cl  lui  rendit 
le  se  liasanlail  souvciil  de  rorilrt-dlie  le  mi  ;  ni;ii,s      sorj   aireclio».  (  Vuy,  l'An  ils  vénfier  les  dnles,  1. 1 


Elle-    , 

persuadé  par   ses  cxcus  s   qu'elle  n'avak  di.  rilié 
qu'à  s'iiutruire  en  dispulaiii  ciilie  un  savant  aussi 
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pocialions,  se  nirmlie  aussi  cxtollciil  dans 
la  ^iii'rre.cl  (lôlfriilles  cdiiihiùIi's  île  Friiiice, 
en  llali'p,  l'iinii'c  le  iii.ii'ijiiis  ilii  (inst. 

A  la  ili(^lt'  (le  Spiic  tout  rKiiiiiiiu  déclare  In 
guciTC  il  Frfliirois  ll.'lV't]. 

I,a  halailk-  de  (ATisniles  csl  ^a^înéo  par  le 
jeune  Kraiirnis  de  liiiiirhon,  <lue  d'En^l^ii  n. 
i.e  iiiarijuis  du  (lasl  esl  Messe  ol  mis  eu  fuite 
après  avoir  perdu  douze  luille  lioninies  lais- 
sés sur  la  plaie,  el  deux  uiille  rinii  ceuis 
prisoiiiiiets.  Moullue,  chef  des  volonlaires , 
se  si;;tia'o;  Fii^^liieii,  prél  .'i  (ireiidrc  Milan, 
esl  rapjielô.  (Charles  él.iil  eiilré  en  Cliani|)a- 
gne  avec  c]uatre-viii^l  mille  hommes  de  pied 
et  vin^l  nulle  clievaux.  Il  esl  arrêté  deuv 
mois  au  sié.^e  do  Sainl-Dizicr.  Il  vit'nl  à 
(^h.'Ueau-'riiierry ,  d'où  il  se  retire  à  Sois- 
sons,  pressé  par  l'armée  du  dauphin  Henri. 
La  paix  se  l'ail  avec  lui  par  le  moyen  de  la 
«luchc.sse  d'Klampes,  qui  le  favorisait,  et 
malgré  lu  dauphin,  ipii  es|iérail  ruiner  ses 
Iroupes  hoauronp  dépéries. 

Durant  ce  temps,  \ervin  vend  Boulogne 
aux  Ari;;lais,  avei^  qui    la   guerre  continue. 

Sainl  François  Xavier  fait  de  grandes  con 
versions   |iar  ses  prédications  aposloliqucs, 
j^r  sa  vie  et  par  ses  miracles. 

Charles  traite  la  trêve  avec  Soliman  [I5V5]. 

Fr»')n(,;ois  joint  ses  amhassadcurs  à  ceux  de 
l'empereur;  mais  Charles,  second  tils  do 
France,  étant  mort,  la  liaison  est  inlerrom- 
jiue  entre  les  deux  princes. 

François  fait  la  jiaix  avec  l'Anglelerre. 

Le  concile  de  'l'reiito  commence. 

Mort  de  Luther  [loW.  Les  protesUnls  se 
pré[)nreiit  à  l'aire  la  guerre  h  l'empereur. 
Jean  Friiléric, électeur  de  Saxe, et  PhilippCi 
landgrave  do  Hesse,  lèvent  soixante -dix 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  mille  che- 
vaux, qui  menaient  douze  cents  canons. 

Cette  rcdi  ulable  armée  no  fait  rien,  ol 
se  diminue  par  les  dissensions  des  deux 
princes. 

L'empereur  forme  son  armée.  Le  Pape  lui 
envoie  douze  raille  hommes  sous  la  con- 
duite d'Octave  Farnèso,  petit-lils  du  Piqio. 
Los  i)rolest;nils  [leu  d'accord.  Fridéric,  pa- 
latin ,  rentre  dans  les  bonnes  grâces  de  l'eiu- 
j)creur,  qui  se  mo  pie  d'eux. 

Henri,  [lauvre  après  avoir  pillé  tous  les 
l'iens  d'église,  est  contraint  île  faire  la  paix 
en  vendant  Boulogne,  qui  devait  être  ren- 
due aux  Français  dans  un  certain  temps. 

Conquêtes  et  victoires  des  Portugais  dans 
les  Indes. 

Le  concile  est  transféré  à  Bologne  [15'»7] , 
oij  il  ne  se  fait  rien. 

Chailes  V  sur[irend  l'armée  protestante 
par  le  prompt  (lassage  de  l'Elhe.  Le  duc  de 
feaxc  et  le  landgrave  sont  faits  prisonniers. 

La  conjuration  de  Louis,  comte  de  Fies- 
que,  Génois,  contre  Doria  et  contre  la  liber- 
té de  son  pays  ,  est  découverte. 

Grand  tumulte  à  Naples  [lour  l'inquisition. 
L'em|ierour  n'en  presse  pas  l'établissement. 

Henri  VIH.  devenu  monstrueusement  gras, 
meurt  à  cinijuante-lrois  ans,  prêt  à  faiio 
mourir  sa  femme  pour  hérésie.  Il  déclare 
l'our  successeur  son  lils  Edouard,  tils  de  sa 
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femme  Anne  Seymoiir,  et  appelle  après  lui 
à  la  succession  Marie,  (ille  de  Calheiinc,  et 
l'Elisabeth,  tille  iF-Vrine  de  lîoulen.  Il  donne 
à  son  lils  seizcf  régents,  tous  (latholiqiies  ; 
mais  la  direction  princi|iale  fut  donnée  à 
Ivlouard,  comte  d'Iirlord,  frère  d'Anne  Sey- 
nioiir.  Il  était  zw  iiii^lien  caché.  Lui  et  Tho- 
mas Ciaiiimer,  archevêque  de  Cantorbéry, 
foiil  venir  Pierre  \  en  i^^lin  et  quelques  aîi- 
Ires,  qui  introduisent  le  calvinisme. 

Fiançois  l"nienrt  à  cimpiante-deuxnns  ol 
demi,  après  en  avoir  régné  treiile-deiix. 

Henri  II  coinmeiice  siui  règne  fi  vingt-liuil 
ans.  Diane  de  Poliiers,  sa  maîtresse,  veuve  de 
Brézé,  sénéchal  de  .Nuriiiaiidie,  a  tout  (ciu- 
voir,  (pioiqne  déjc*!  âgée. 

Ariich  Barheroiisse,  roi  d'Aliter,  et  Fer- 
naiid  Cortez  ,  célèbre  par  la  conquête  du 
Non  veau -Monde,  meurent. 

B'jazet,  (ils  aîné  de  Soliman,  se  retire  on 
Per.^e  |L'.'t8|,  parce  qu'il  voit  son  père  en- 
clin versSélim.  Tammas  refuse  de  le  l'ondre, 
et  apiès  avoir  laissé  ravager  son  pays  en  al- 
teniiaiil  le  secours  des  Portugais,  il  tue  avec 
ce  secours  cent  trente  mille  hommes  à  So- 
liman. 

Mort  de  Sigismond,  rf>i  de  Pologne,  .'i(|na- 
tre-vingl-deux  ans.  Sigismond  Auguste,  son 
lils,  est  élu  <*i  vingt-huit  ans. 

Basile,  duc  de  .Moscovio,  envoie  ses  am- 
bassadeurs à  Augsbourg  jiour  faire  unn 
ligue  contre  les  Turcs. 

L'éleo'orat  de  Jean-Fridéric  esl  donné  ii 
Maurice,  qui  s'était  tenu,  quoique  luthérien, 
dans  le  |  arti  do  l'empereur,  pour  se  défen- 
dre contre  Jean-Fridéric,  qui  l'oiiprimait. 

Charles  donne  en  mariage  sa  fille  Mario  à 
I^Iaximilien  son  neveu,  lils  de  Ferilinand. 

La  Messe  esl  abolie  en  Angleterre.  Les 
Anglais  font  la  guerre  aux  Kcossais  jiour 
avoir  .Marie,  reine  d'Ecosse,  qu'ils  voulaient 
donner  à  leur  loi  ;  mais  la  jeune  jirincosse 
esl  menée  en  Franco,  et  le  secours  envoyé 
fiar  Henri  II  réprime  les  Angla-is. 

Anioine  de  Bourbon,  duc  do  \'ondôrae,  est 
marié  par  Henri  avec  Jeanne,  unique  héri- 
tière de  Henri  d'Albrot,  roi  do  Navarre,  et 
de  Marguerite,  sœur  de  François  I". 

Durant  les  troubles  survenus  en  .Vngleterre 
[loWl,  Henri  prend  beaucoup  do  places  au- 
tour do  Boulogne,  que  les  Anglais  tenaient 
encore;  ce  (pii  cause  en  Angleterre  de  nou- 
veaux tumultes  contre  le  gouvernement. 

L'alliance  entre  la  France  et  les  Suisses 
est  renouvelée. 

Théodore  de  Bèzo  vend  ses  bénéfices,  et 
so  retire  à  Genève  auprès  do  Calvin. 

Paul  111  meurl  du  chagrin  ([ue  lui  donna 
une  lettre  d'Octave  Farnèse,  son  jietil-fils.     ( 

Pierre  Gasca,  jurisconsulte,  après  avoir, 
rétabli  les  all'aires  du  Nouveau-Monde,  et 
modelé  la  tyrannie  espagnole  sans  violence 
et  sans  armes,  revient  chargé  d'or  pour  son' 
maître,  et  sans  rien  rapiiorler  pour  lui- 
même  qu'un  vieux  manleau  qu'il  avait 
porté.  11  est  fait  évêque  de  Paleiice. 

Saint  François  Xavier  entre  dans  le  Japon, 
où  il  fait  des  conversions  admirables. 
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Jules  III  csl  élu  Pape  [1550],  et  sapplique 

au  concile.  ,.,•,,. 

I.a  paix  se  fait  entre  les  Anglais,  les  Fran- 
çais el  les  Ecossais.  BoulOi;ne,  avec  les  chd- 
U-auï  voisins  et  toutes  les  nninilions,  est 
rendue  aux  Fiançais  à  certaines  conditions. 

Le  concile  esl'rejiris  après  une  longue 
inlerruplion  [1531]. 

La  guerre  se  recommence  entre  Charles 
et  Henri.  Le  iiiaréciial  de  Brissac,  et  sous  lui 
Pierre  de  Montluc,  se  signalent  eu  Italie,  el 
principaleiuenl  dans  le  Piémont. 

La  guerre  civile  se  icnouvelle  en  Alle- 
magne. Maurice  se  joint  aux  autres  protes- 
lanls  contre  l'empereur,  qui  lui  refuse  la  li- 
berté de  Philippe,  landgrave  de  Hesse.  Les 
princes  protestants  se  liguent  avec  Henri  II, 
et  lui  donnent  Cambrai,  Metz,  Toul,  Verdun 
el  SlPiisboiirg,  s'il  les  pouvait  prendre. 

Charles  et^Ferdinand,  durant  que  Soliman 
fait  la  guerre  eu  Perse,  prennent  quelques 
jilaces  eti  Hongrie. 

Le  ciirdiual  Georges  le  Moine,  assassiné 
par  un  capitaine  de  Ferdinand.  L'hérésie 
iou)r,)ence  en  IIon:.,rie  et  en  Transylvanie. 

Le  concile  est  suspendu  à  cause  des  gi;er- 
res  [1532]. 

Les  lij,ués,et  Maiirice  à  la  tête,  prennent 
Auiisbourg,  entrent  à  ln.spru(.k,  d'où  l'em- 
pereur venait  de  sortir  en  grande  hûte  , 
(irennent  Erberg,  crue  imprenable. 

Jeun-Fridéric,  délivré  par  l'empereur,  a 
ordre  de  suivre  la  cour. 

Le  connétable  de  Montmorcnci  entre  ce- 
pendant en  Lorraine;  Henri  la  trouve  sou- 
mise. Il  occujie  Toul,  Verdun  et  Metz,  Ceux 
de  Strasbourg  se  soutiennent.  Prêt  à  enir  r 
en  Allemacne,  il  e>t  arrêté  par  Maurice  el 
les  ligués,  qui  travaillent  à  faire  leur  paix 
avec  l'empereur.  Il  prend  la  plus  grande 
partie  (lu  Luxembourg.  Les  [irinces  font  leur 
paix  sans  lui. 

L'intérim  est  aboli.  La  liberté  de  cons- 
cience est  donnée  aux  protestants.  Le  land- 
grave est  délivré.  Henri  ne  laisse  pas  de  ren- 
voyer aux  firinces  leurs  otages. 

L'empereur  fait  le  siège  de  Metz  avec  cent 
mille  homujes  de  pied,  douze  mille  chevaux, 
sejit  mille  pionniers,  et  cent  quatorze  ca- 
nons. François,  duc  de  (luise,  défend  la 
/<l.ice,  et  lui  fait  lever  le  siège. 

Henri  a[ipelle  le  Turc,  dont  la  flotte  paraît 
plusieurs  années  de  suite  sans  aucun  ell'et. 

L'amour  de  Soliman  pour  Uoxelane  lui 
fait  étrangler  Mustajiha,  son  fils  [lJi33], dont 
le  frère,  nommé  Ciaugire  le  Hossu,  se  lue  en 
voyant  son  cor|)s.  Roxelane ,  ap|)uyée  du 
mùphti,  fait  préférer  Bajazet  le  cadet  à  Sélim 
•  l'ainé. 

Albert  de  Brandebourg,  qui  remuait  toute 
l'Allemagne,  est  battu  par  Maurice,  qui 
meurt  des  blessures  ([u'il  avait  reçues  dans 
te  combat.  Auguste,  son  frère,  est  fait  élec- 
teur, et  s'accorde  avec  Jean-Fridéric. 

Albert  fui^en  France,  inquiet,  et  va  mou- 
rir chez  le  manjuib  de  Bude. 

(2l'2l)  Il  11 '<|iiii  an  cliàii»;!!!  de  Pau  en  Béarn.  {.Sri 
de  téii/i  rlci  dutet,  p.  (jitt  el  t^O.) 


Thérouane  est  prise  et  ruinée  par  Char- 
les V. 

Edouard  meurt  à  ilix-se|it  ans  ;  déshérite 
ses  deux  sieurs.  Jeanne  Gray,  lillede  Henri, 
duc  de  Sulfolk,  est  couronnée  reine.  .Marie 
se  fait  recoi, naître,  et  fait  couper  la  tête  à 
beaucoup  de  la  faction.  Elle  icçoil  le  légal 
Iteginaldus,  dit  Poolus,  rétablit  la  foi  cailio- 
li(]ue,  et  éjtouse  Philippe,  [)rince  d'Espa- 
gne. 

Calvin  fait  briller  à  Cienève  Michel  Servet, 
Espagnol,  dont  ^■alentin  (lentil  et  Georges 
Braiidrade,  Italiens,  sèment  les  erreurs  en 
Hongrie,  Pologne  et  Transylvanie. 

Henri,  tils  lî'.Vntoine  de  Bourbon,  roi  do 
Navarre,  et  de  Jeanne  d'Albret,  naît  à  la  Flè- 
che [13331  (-2021). 

Le  mariage  de  Marie  avec  Philippe  excite 
la  gui^rre  civile  en  Anghstcrre  [153V].  La 
reine  apaise  les  Londiois  par  ses  discours, 
el  la  fausse  reine  Jeanne,  quoique  innocente 
(2022),  est  décajiitée  avec  quatre-vingts  de 
la  conjuration.  Elisabeth  est  mise  en  prison 
Phili|ipe,  fait  roi  de  Najiles,  vient  en  Angle- 
terre pour  ge  marier;  mais  Marie  ne  peut 
obtenir  qu'il  soit  couronné. 

llégiiiaid  réconcilie  le  royaume,  et  laisse 
les  revenus  ecclésiastiques  à  la  conscience 
des  laKjues.  Paul  1\'  conlirrae  tout. 

Sienne,  pressée,  est  défendue  par  Mont- 
luc. En  Piémont  toul  réussit  sous  Brissac. 
Les  Turcs  ravagent  l'Italie. 

L'archevêque  de  Canlorbéry  ,  hérétique 
relaps,  est  brûlé  vif  [1533].  Refjiiialdus  Poo- 
lus est  rais  à  sa  place. 

Les  supiilices  recommencent  à  Paris  con- 
tre les  hérétiques. 

Jules  m  meurt.  Marcel  Cervin  ,  a[)pelé 
Marcel  II,  homme  adiuiralde,  veut  èlre  cou- 
ronné sans  pompe,  et  ne  tient  le  siège  que 
vingt-deux  jour>.  Jean-Pierre  Caralfe  est  élu. 
Il  s'a[)pelle  Paul  IV,  hoiume  sévère  au clergô 
et  chéri  du  [leuple. 

Sienne  se  rend  aux  Espagnols.  Un  peu 
après  Philippe  la  donne  au  duc  de  Toscane^ 
et  garde  les  places  maritimes  de  cet  Etat. 

Mort  de  Jeanne,  mère  de  Charles  V.  Ce 
prince  remet  ses  Etats  à  Bruxelles  entre  les 
mains  de  son  lils,  et  n'attend  que  le  beau 
tem[)s  pour  aller  à  la  retraite  qu'il  avait 
choi;  ie  en  Espagne. 

La  France  antarctique  est  découverte  par 
Villegagnon,  chevalier  de  Malte,  cous  les 
ordres  de  Gaspard  de  Coligny  de  Chàtillon, 
amiral  de  France. 

Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  meurt  à 
Pau,  bien  coniirmédans  la  foi  ;  tuais  Jeanne, 
sa  lille,  persiste  dans  l'hérésie. 

La  trêve  conclue  |iOur  cincj  ans  entre  Phi- 
lippe et  U(wiri  est  bientôt  troublée  par  les 
dissensions  du  Pape  avec  les  Colonnes  [15361. 
François  de  (juise  est  envoyé  en  Italie  sous 
les  ordres  de  Henri,  duc  de  Ferrare,  dont  il 
avait  é|)ousé  la  lille. 

Charles  V  quitte  l'empire,  passe  en  Espa- 
gne avec  ses  soîurs,  Marie,  reine  de  Hongrie, 

(2022)  Elle  p.iriit  coupai)!'-,  en  ce  que  doulant  au 
munis  (ic  tuu  Uiuii,  elle  b'éiait  I  lissc  cuuioiiiicr. 
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cl  KIt'onoro,  rcino  de  Finnro.  Il  cmlir.isso 
pti  |in.s';,-inl  sr>n  pclit-tils  Chnrl("«,  h  VnlI.Klii- 
lid,  ol  se  ri'tiro  dans  rKsliniiindure  d.'iiis  iiii 
riMivciit,  oCi  il  ne  gacda  '(iie  «lonzc  valets  et 
iiti  cheval. 

Les  Turcs  sont  lialliis  en  .M'ii(|iio  cl  cm 
Hnnj^rie  devant  Si^clli.  Ils  défont  Ferdinaii  i 
en  Transilvanic  ;  mais  ils  font  plus  de  mal 
h  leurs  alliés  et  h  Isahelle  qu'à  leur  eiiiiemi. 

(îuise  est  envoyé  au  secours  de  Paul  III 
contre  les  Colonnes  [loo7],  et  reniporle  (]ncl- 
ques  avantages  en  Londiardie. 

Ferdinan  1  de  Tolède,  duc  d'Alhe,  général 
des  armées  d'Kspagne.  prolé.'o  lesColonnes, 
lient  Home  en  crainte,  et,  prêt  à  la  prendre, 
il  s'arrête,  étonné  du  ^rand  silence  do  la 
ville,  iju'il   crut  alt'eclé  pour  le  sur|iren  ire. 

I.a  guerre  est  déclarée  entre  Philippe  et 
llefiri.  lùnmnnuel  Philibert,  duc  de  Savoie, 
fait  j;ouvernt-ur des  Pays-Bas,  assiège  Saint- 
Oueiitin  avec  quaiante  raille  hommes  de 
pied  et  (piatorze  mille  ciievaux.  Le  conné- 
table, avec  seize  mille  hommes  de  pied, 
'(|ualre  mille  chevaux  et  qualoi'ze  canons, 
jette  du  secours  dans  la  i)laie  ;  niais  il  est 
battu  et  pris  en  se  retirant.  L'amiral,  et  An- 
delot,  son  frère,  ipii  s'étaient  jetés  dans  la 
l'Iace  assiégée,  la  défendent  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  pour  donner  temps  à  Henri 
de  se  reconnaître.  A  la  lin  elle  est  [)risc  de 
force. 

François  de  Guise  est  appelé  d'Italie,  où 
<'n  partant  il  conseille  la  paix  au  Pape.  Il 
revient;  il  rétablit  les  alfaircs,  et  assiège 
Calais  malgré  l'hiver. 

Jean  111,  irès-vej'lucux  roi  de  Portugal, 
meurt.  Sébastien,  son  pelitdils,  âgé  do  trois 
ans,  succèd(!  sons  la  régence  tiès-sagc  de  sa 
b'rand'mère  Catherine. 

Calais  se  rend  au  duc  de  Guise  le  premier 
de  l'an  [loo8].  Il  jirend  encore  Thionville. 

Le  niaiéchal  île  Thermes  perd  la  bataille 
de  [)unker([ue  contre  le  comte  d'ivgmoiit,  à 
(pii  les  Espagnols  devaient  la  victoire  (Je 
S;unt-(.}uentiri. 

François,  dauphin,  épouse  Marie,  reino 
li'Fcosse. 

.Marie,  reine  d'Angleterre,  meurt  de  cha- 
grin lie  la  prise  de  Calais. 

La  ilauplnns,  reine  d'Ecosse,  se  dit  aussi 
reine  d'Angleterre;  mais  Elisabetli  est  re- 
connue. 

Ferdinand  est  reconnu  empereur. 

Charles  V  meurt  flgé  de  cinquante-huit 
ans. 

Jules-César  Scaligcr,  célèbre  dans  les  bel- 
les-lettres, Fernel,  le  [iremier  médecin  du 
roi  et  le  plus  savant  en  son  art,  aussi  bien 
(pie  lo  plus  élégant  qui  fût  dans  ses  ouvrages, 
et  Jean  Tiraqueau,  grand  jurisconsulte, 
meurent; 

Bujazet,  vaincu  par  Sélim  [13591.  se  réfu- 
gie chez  Tammas  ;  mais  Soliman  fait  si  bien, 
ipie  Taninias  lui  persuade  de  faire  étrangler* 
ce  fils  rebelle  avec  ses  complices. 

Paul  IV,  mal  satisfait  de  la  mauvaise  corr- 
duite  de  ses  neveux,  leur  ôte  touies  leurs 
charges,  et  fait  de  belles  ordonnances  pour 
la  rélormalion  de  sa  cour. 

OEl  VRUS    COMPL,    DE    BOSSTET.    X. 
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L'érection  des  nouveaux  évôcliés  dans  les 
Pays-llas  y  donne  commennemcnt  aux  trou- 
bles. Caudirai  est  .«oustrait  à  Ueims,  sans 
onir  l'archevè que  ni  le  chapitre  de  l'Eglise 
métropolitaine,  et  au  mépi  is  de  leur  oppo- 
sition. 

Elisabclli  persécute  les  Catlioliques. 

Le  eonnétable,  ennuyé  de  la  prison,  ol 
craignant  que  les  iirinces  lorrains  ne  pren- 
nent sa  place  dans  l'esprit  ilu  roi,  fait  faire 
la  paix  honteuse  de  ChAleau-Cambresis. 

Isabelle,  tille  de  Henri,  ajifielée  Isalxdlo 
de  la  Paix,  épouse  h  Paris  Philippe  IL 

Durant  les  divertissements  de  ses  noces, 
Henri  H  est  tué  dans  un  touinoi  p,u'  Mon- 
gommeri,  qu'il  lit  jouter  contre  lui. 

François  II,  son  tils,  lui  succède.  Agé  de 
seize  ans.  Les  Guisanls  s'emparent  de  son 
esprit  par  le  moyen  de  la  reine,  sa  femme, 
leur  nièce. 

Philii)np  retourne  en  Espagne,  et  laisse 
dans  les  Pays-Bas  Marguerite,  sa  sœur,  du- 
chesse de  Parme. 

En  arrivant  en  Espagne,  il  extermine  les 
iiéréticiues,  qu'il  fait  mourir  sans  miséri- 
corde. 

Jacques  Sluart,  bAiard  de  Jacques  V,  comte 
de  Murray,  troulile  l'Ecosse  et  y  protège 
l'Eglise. 

Chrislicrn  III,  roi  do  Danemark  et  de 
Norwége,  meurt,  ajirès  avoir  affermi  le  lu- 
théranisme. Frédéric  II,  son  tils,  lui  suc- 
cède. 

Paul  [V  meurt  avec  beaucoup  de  résigna- 
tion. 

Ange  Medequin,  Milanais,  prend  le  nom 
de  Pie  IV. 

Jean  (jroper,  homme  docte  en  Alleniagnc, 
meurt,  après  avoir  défendu  longtemps  la  foi 
catholique. 

Pie  IV  fait  faire  le  procès  aux  neveux  de 
son  iirédécesseurlloGO),  élève  tous  les  siens, 
entre  autres  Charies  ISorromée,  !ils  de  sa 
sœur,  qu'il  fait,  à  vingt  et  un  ans,  cardinal  et 
archevêque  de  Milan. 

Le  prince  de  Condé,  poussé  par  l'amiral 
et  ses  frères,  se  fait  chef  des  huguenots. 

GodelVoi  de  Bar  de  la  Renaudic,  son  lieu- 
tenant, sous  le  nom  de  la  Forêt,  court  les 
provinces,  et  fait  !a  conjuration  d'Amboise, 
où  il  devait  s'assurer  do  la  personne  du  roi, 
et  prendre  ou  tuer  le  duc  de  Guise,  et  lo 
cardinal  de  Lorraine,  sonJ'rère,  chef  du  parti 
catholique.  La  conjuration  est  découverte, 
et  les  complices  sont  punis. 

François  de  Guise  est  appelé  par  le  parle- 
ment conservateur  do  sa  patrie. 

Par  la  mort  du  chancelier  Olivier,  Michel 
do  l'Hospilal  est  fait  chancelier. 

Les  Français  défendent  en  Ecosse  l'auto- 
rité tle  la  religion  catholique;  mais,  faute 
de  secours,  ils  font  une  paix  honteuse. 

On  parle  de  tenir  en  France  un  concile 
national,  et  Pie  IV  recommence  celui  de 
Trou  le. 

Les  états  se  tiennent  à  Orléans.  Le  prince 
de  Condé  est  pris  et  condamné  à  mort.  Gif 
donne  des  gardes  au  roi  do  Navarre,  so.i 
frère.  Lo  roi  meurt,  et  ils  sont  délivrés. 
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On  orul  le  roi  eiVipoiSMiné  par  Aiiiljioise 
Paré,  son  chirurgien,  calviniste. . 

Charles  IX.  coininerioe  à  régner  h  dix  ans 
el  demi.  Catherine,  sa  mère,  se  lail  déilarer 
réiîentc  par  adresse. 

Gustave,  roi  de  Suède,  lulliérien,  meurt. 
Sou  tils  Eric  IV  lui  succède. 

Le  cardinal  Jean  du  Bellay,  évéque  do 
Paris,  homme  docte  et  célèlire  par  ses  né- 
gociations, et  .\ndré  Dori.i,  meurent. 

Lo  connétable  de  Montmorenci,  voyant 
tes  mauvais  desseins  des  liéréliqucs, se  joint 
uLiî  princes  lorrains  [lolil]. 

Dans  les  états  généraux  tenus  ^  Ponloise, 
la  [iréséancQ  est  adjugée  an\  princes  du  sang 
sur  les  cardinaux. 

Le  colloque  de  Poissy  se  lient,  et  les  cal- 
vinistes en  proliient. 

L'hérésie  commence  îi  infecter  les  Pays- 
Bas,  et  la  rébellion  s'y  forme. 

lui  Ecosse,  la  foi  est  presque  éteinte  par 
Jacques  Stuart,  comte  de  .Murray,  LAlard  du 
feu  roi  d'Ecosse.  La  reine  Mario  otjtient  la 
lijierté  pour  sa  religion. 

La  Livonie  se  soumet  enlièrcment  à  Si- 
gismond,  roi  de  Pologne,  et  l'ordre  livoni- 
(]ue  est  éteint  après  trois  cent  cinquante- 
sept  ans. 

L'édil  de  janvier  est  publié  pour  adoucir 
les  rigueurs  de  celui  de  juillet  contre  les 
liUguenots[1562J. 

Le  meurtre  des  huguenots,  fait  à  Vassi 
jiar  les  domestiques  du  duc  de  Guise,  excite 
tous  les  huguenots  à  prendre  les  armes.  Ils 
se  rendent  maîtres  de  plusieurs  villes,  où 
ils  font  des  désordres  inouïs. 

Maxiuiilien,  tils  de  Ferdinand,  déjà  cou- 
ronné roi  de  Bohême,  est  élu  roi  des  Uu- 
niains  à  Francfort. 

Les  huguenots  traitent  avec  Elisabelli,  à 
(,;ui  ils  livrent  le  Hâvre-de-Giace. 

Antoine,  roi  de  Navarre,  [)rend  Rouen, 
occuf»é  par  les  liuguenots,  et  meurt  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège. 

Andelot  amène  des  troupes  de  Hesse  et 
d'Allemagne  au  prince  de  Condé,  renfermé 
dans  Orléans. 

La  bataille  de  Dreux,  où  les  deux  chefs 
sont  pris  prisonniers,  le  connétable  et  lu 
prince.  Le  duc  de  Guise  rétablit  les  atTains, 
donne  la  bataille,  et  la  gagne  ;  mais  l'amiral 
se  retire  en  bon  ordre  et  sans  grande  perle. 
La  valeur  des  Suisses  se  fait  admirer.  Le 
uiaréchal  de  Saint-André  est  tué. 

Fran(;ois-Just,  cardinal  de  Tournon,  doyen 
du  collège,  célèbre  par  sa  [liété  et  [lar  sa 
dcjctrine,  meurt. 

Le  cardinal  Jean  de  llédicis,  ûgé  de  dix- 
neuf  ans,  est  tué  par  son  frère  Garcias.  (pie 
Lùme  leur  père  tue  froideuicnl,  par  un  sen- 
timent de  justice,  mais  trop  rigoureuse,  et 
lient  la  chose  secrète. 

Guise  assiège  Orléans  défendu  par  Ande- 
lôl  llo6:j].  H  est  assassiné  par  Jean  Poltrot 
de  Méré,  qui  accuse  l'amiral  et  Bèze. 

La  paix  se  fait  ensuite  de  la  conférence 
entre  le    roi,   le  prince  el  le   connétable. 


L'édil  appelé  de  Pacilication  molcre  en  quel- 
que chose  l'édil  dej.mvier  en  faveur  des  C»- 
lholi(|ues;  mais  les  huguenots  sonlconlrainls 
de  s'en  contenler. 

L'ambassadeur  (Je  France  el  le  rnnlinal  de 
Lorraine  ne  défendent  pas  assez  à  Trente  la 
jiréséance  du  roi. 

.Maxiinilii'n  est  couronné  roi  de  Hongrie  à 
Presbourg. 

Le  concile  est  confirmé  à  Rome  [loCV], 
malgré  l'opiiosition  des  officiers  de  la  cour. 

Le  roi  visite  son  royaume  dans  un  froid 
extrême. 

11  fait  divers  édits  en  inlerprélation  do 
l'édil  de  Paciliialion. 

Philippe  11,  après  avoir  sauvé  Oran,  sur 
la  côte  d'.M'rique,  y  piend  le  Pennon  de  \'e- 
lèze,  jjlace  imporlaiite. 

Georges  Cassandre,  homme  docte  el  ca- 
tholique, compose,  par  ordre  de  Ferdinand, 
le  livre  célèbre  Pt  officio  vibi  bom,  [tour 
concilier  les  religions  ;  mais  il  est  iuqirouvé 
des  deux  pailis. 

L'empereur  Ferdinand  meurt  h  soixante 
ans,  et  le  huilièmc  de  son  empire. 

La  reine  d'Ecosse  éjjouse  Henri  Stuarl, 
catholique. 

Michel-Ange  Buonarolta,  peintre,  sculpteur 
et  architecte  célèbre,  meurt  à  quatre-vingt- 
dix  ans.  Raphaël  d'Urbin,  peintre  incompa- 
rable, fleurit  dans  le  même  temps,  mais  bien 
plus  jeune. 

Charles  IX  visite  la  Guienne,  el  voit  h 
Bayonne  sa  sœur  Elisabeth. 

Les  huguenots  craignent  l'union  des  deux 
rois  contre  eux. 

Les  Turcs  lèvent  le  siège  de  Malte. 

La  révolte  se  [irépare  dans  les  Pays-Bas 
par  la  haine  de  l'inquisiliuii,  et  par  les  hé- 
rétiques de  ce  pays,  que  ceux  de  France 
animent  secrètement. 

Pie  IV  meurt. 

Adrien  Turnèbe,  homme  célèbre  dans  les 
lettres  humaines,  meurt. 

Soliman,  pour  etfa.er  rall'ront  que  ses 
armes  venaient  de  recevoir  à  Malte,  assiège 
Sigen  [1566]  (2023).  Henri,  duc  de  Guise,  el 
la  noblesse  de  France  s'y  signalent. 

Soliman  meurt  d'a[)oplexie  à  ce  siège.  Sa 
mort  fut  cachée  jusiju'à  ce  que  la  place  lût 
prise,  et  que  son  liis  Sèlim  fût  couronné  à 
Constantinople. 

Les  Perses  attaquent  vainement  Bagdad. 
Tammas  s'excuse  sur  son  tils,  qui  l'avait  fait 
sans  ses  ordres.  Sélim  lui  envoie  desaiiibas- 
sadeurs  qui  lui  parlent  arrogammeiil.  Le  roi 
de  Perse  leur  fait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les, el  Sélim  la  tôle,  au  retour,  pour  ne  lais- 
ser point  paraître  cette  ignominie  à  Cons- 
tantinople. 

Le  cardinal  Alexandrin,  fils  d'un  labou- 
reur, est  élu  Pape,  el  s'appelle  Pie  \ .  La 
•cour  de  Rome  est  changée  par  ses  sages  rè- 
glements et  ses  saints  exemples. 

L'assemblée  de  Moulins,  où  il  se  fait  un 
édilpourla  réformaliun. 


(2025)  La  géogr,->pli'n>  de  Vogicn  iippelle  celle  ville  Siyeili,  ou  Zigetli. 
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Kt'com.ilialion  aj>pnrcnle  ilcs  (îuisanls  et 
des  Coli^ny. 

Los  (iiiiMix  pnraisscnl  dnns  les  P.iys-Uii«. 
Les  Iiért5li()iit.>s  preniinnl  C3  nom,  Henri  di' 
I{r(^(lero(](î  est  h  Irnrlûlc 

ElisnlicUi  roiilininl  l,i  mine  d'Ecosse  do 
r(''lnlilir  les  liOirliciiics  haniiis.  Le  roi  Henri 
liiil  Inor  eoninie  nlnll^ri!  David  Uisi,  musi- 
cien, <levcnu  serrétaire  do  la  reine.  Il  de- 
mande |ianlon  à  l,i  reine.  Ils  se  réunissent 
et  elia>senl  les  relii'lles.qn'Elisabelli  rétablil 
ennire,  el  leur  chef,  le  comte  de  Munay. 
Marie  accoucliu  <rnn  lils  nommé  Cliailes- 
Jaci|iies,  niaise  (|iii  en  no  donne  ordinaire- 
ment que  le  nom  de  Jaciiues.  Elle  a  peine  à 
le  faire  iiaptiserîi  la  catiioiiciue. 

Nostradamus  meurt. 

L'empereur  Maximilien  |loi)~l,  par  les 
présents  envoyés  ?i  la  Porte,  lait  une  pais 
avanla;,'euse  avec  Sélim,  et  relient  les  pla- 
ces ipi'il  avait  refirises  en  Hongrie. 

Bollinel  conspire  contre  Henri,  qui  est 
étranglé,  et  sa  ciiand)rc  saute  par  une  mine. 
On  soupçonne  la  reine,  eton  effet  elleépouse 
Kotliuel,  forcée  en  apparence  à  ce  maria^^e  ; 
mais  en  elfet  elle  y  apporte  peu  de  résis- 
tance. Los  seigneurs  so  révoltent.  Elle  est 
contraintcde  livrer  son  nouveau  mari;  mais 
aussitôt  elle  est  elle-même  renfermée  à 
Edimbour,:;.  Elle  quitte  le  royaume,  et  Jac- 
ques son  lils  est  couronné. 

Valenciennes  est  prise  jiar  la  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Les  gueux  all'aiblis  perdent 
loules  leurs  places,  les  unes  après  l(;s  au- 
tres. 

Le  duc  d'AJbe  est  envoyé  dans  les  Pays- 
lîas  avec  une  armée  puissante,  contre  l'avis 
delà  gouvernante.  Ses  rigueurs  et  celles  de 
l'inquisition  renouvellent  les  révoltes,  il 
fait  arrêter  le  comte  d'Kgmont,  el  Pliilipjie 
de  Monlinorenci,  comte  de  Horn.  Les  héré- 
tiques se  dispersent,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  en  Angleterre,  Allemagne  et 
France.  Le  prince  d'Orange  se  retire. 

Margueriie  demande  son  congé  el  se  relire 
à  Parme.  Le  prime  d'Orange,  (joljusqu'alors 
so  ménageai!,  lève  des  troupes  pour  le  parti 
en  Allemagne. 

Le  prince  de  Condé  et  l'aniiral  craignent 
le  duc  d'Albe  et  les  nouvelles  levées  do  Suis- 
ses et  de  Français  (juc  Charles  IX.  faisait 
faire.  Ils  tdclient  de sur|)rendie  à  Meaux  le 
roi,  la  reine  et  toute  la  famille  royale.  Ils 
sont  ramenés  à  Paris,  de  nuit,  par  huit  cents 
gentilshommes  et  six  mille  Suisses. 

Paris  e>t  assiégii  par  les  huguenots.  Ils 
surprennent  Orléans,  et  prêchent  à  Paris. 

Le  connoialile  donne  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  où  il  est  tué  en  combattant  vaillam- 
ment, âgé  de  plus  de  (juatre-vingts ans; mais 
ses  tiifanls  ré  ablissciit  le  combat,  et  le  ga- 
gnent avec  grande  perte. 

Lesrcbellt\^  craignent  d'être  environnés, 
et  lèvent  le  siège  de  Paris.  Chartres  esl  l.ùeii 
défendue  par  Linièro  et  par  Bourdeille. 

II  se  fait  une  paix  plâtrée  el  courle. 

Philippe  fait  emprisonner  et  mourir  Char- 
les son  (ils,  âgé  de  vingt-lrois  ans  [1X681. 

.Marie  so  sauve  de  prison.  Elle  est  balluc 
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par  le  comte  de  Muiray,  cl  se  relire  en  .An- 
gleterre malgré  les  sieiis  ;  elle  y  est  mise  en 
prison  par  la  reine  FJisabctli. 

Leduc  d'.VIbe.  irrilé  d'une  conjuration 
(]u'il  découvre,  l'ail cou[icr la  lêtcauxcomles 
do  Horn  etd'l'^guionl. 

Les  huguenots,  malgré  la  paix,  refusent 
de  poser  les  armes.  Le  roi  arme. 

'l'roisième  guerre  des  huguenots.  Henri, 
duc  d'Anjou,  est  l'ait  lieuteiianl  général  et 
commande  Iiîs  armées. 

I^ric,  cruel  roi  de  Suède,  après  avoir  te- 
nu dix  ans  en  prison  son  frère,  fait  couron- 
ner sa  coni:uijine  el  condamner  à  mort  une 
infinilé  d'innocent<,  est  déposé  fiarsi-s  drui 
frères  et  toute  la  noblesse  du  [lays.  Jean  lli, 
son  frère,  lui  succède.  llfaild'aborJ  la  guerre 
en  Danemark,  mais  pour  avoir  une  [laix 
plus  ferme. 

La  bataille  i\<^  Jarnac,  vers  la  Cliarenle, 
où  le  duc  d".\njou  est  vicUjrituix,  el  le  prince 
de  Comié  tué  par  .Mi)ntes(juiou, capitaine  des 
ganli's  du  duc  [l.'jtiill. 

L'amiral  est  déclaré  général  des  hugue- 
nots, sous  le  nom  de  Henri,  prince  dcHéarn, 
et  de  Henri,  lils  du  prince  de  Condé,  alors 
jeunes. 

.\ndelot  meurt  un  |ieii  après. 

Lo  duc  de  Dcuxl'outs  amène  un  grand 
secours  aux  huguenots,  el  meurt  de  trop 
boire. 

On  parle  de  paix,  et  l'amiral  fait  des  de- 
mandes insup|iortal)lcs. 

L'amiral  assiège  Poiiiers,  que  le  comte  du 
Lude,  avec  Henri,  du(;  do  Guise,  el  son 
frère  Charles,  duc  du  Maine,  défendent  avec 
vigueur.  Le  siège  est  levé  après  cinquante 
jours  d'atlaque  furieuse. 

L'amiral,  après  avoir  eu  quelques  avan- 
tages à  Saint-Clerc,  perd  la  bataille  de  Mon- 
conlour,  où  il  voit  périr  dix-huit  mille  hom- 
mes et  tous  ses  Allemands. 

Quelques  milords  catholiques  conspirent 
contre  la  reine  d'Anglelerre,  et  sont  cliâliés 
avec  leurs  com|)lices. 

Les  impôts  excessifs  qu'impose  le  duc 
d'Albe,  et  les  citadelles  (pi'il  lait  bâtir,  aliè- 
nent les  esprils. 

Côme  est  appelé  giand-duc  par  Pie  V,  et 
prend  une  couronne  royale.  Maximilien  et 
Philippe  s'y  o|)posent. 

Les  Maures  so  révoltent  en  Espagne,  et 
font  beaucoup  de  peine  à  don  Juan  d'Autri- 
che, fils  bâtard  de  Charles  \ ,  que  Pl)ili|)pe  II 
envoya  pour  les  metlre  à  la  raison.  Ils  espé- 
raient que  Sélim  les  assisterait  ;  mais  il  était 
occupé  en  Chy[ire,  et  les  Maures  abandon- 
nés so  laissent  apaiser  par  le  duc  d'Ar- 
scot. 

Séliiii  attaque  l'île  de  Chypre,  et  coramenco 
par  la  Cilicie.  Les  princes  chréiiens  occupés 
laissent  les  \'énitiens  se  défendro  seuls.  Le 
Pape,  Phili|ipe  et  les  (lénois  envoient  leur 
Uollo  Irop  tard. 

Nicosie,  métropolitaine,  située  au  milieu 
de  l'île,  est  prise  en  (|uarante-cini(  j')urs, 
jjar  la  discorde  des  chefs  (!t  la  mollesse  de 
Nicolas  d'Andole,  qui  meurt  pourtant  coura- 
geusemcut. 
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Les  Turt-s  (litTèrcjil  le  .••ii^jîo  de  Fnm.iuoiiste 
h  cause  do  ra|i|>roclio  des  Cliiéliens,  iiiii  se 
relirent  vo\aiU  Nicosie  perdue. 

Décret  de  Pie  V  coiiti-e  Elisabelli.  ana- 
liièuie,  privée  de  son  royaume.  Les  Callioli- 
i]ucssont  jiersécutés  pour  la  primatie  aii^li- 
tane. 

En  France,  le  roi  épuisé  d'iioranics  l'I 
d'argent  est  contraint  de  l'aire  la  jiaiï.  Le 
roi  d'Espagne  s'y  o[>pose,  craignant  que  les 
troupes  ne  tunibent  des  deux  côtés  sur  les 
Pays-Bas.  Cependant  les  deux  rois  s'allient. 
Philippe  épouse  en  tiuatriénies  noces  la  lille 
aînée  de  Masimilien,  et  Charles,  Elisabeth, 
la  plus  jeune. 

Pie  engage  les  jirinces  chrétiens  à  de 
grands  préparatifs  de  guerre  contre  les  in- 
tidèles.  Le  Portugal,  occupé  aux  Indes,  et  la 
France,  tourmenïée  par  l'hérésie,  s'exi.useiit 
d'y  contribuer  [1571]. 

Faniagousle  est  prise  par  les  Turcs,  après 
une  longue  défense  de  liragadin,  et  malgré 
lui;  on  lui  accorde  des  conditions  honora- 
l)les,  mais  mal  observées.  Les  Turcs  le  font 
écorcher,  sur  ce  qu'il  refuse  de  renoncer  à 
la  foi.  Ils  vengent  sur  les  chefs  et  sur  les 
soldais  la  niurt  de  quatre-vingt  mille  des 
leurs  tués  à  ce  siège. 

Don  Juan  d'Autriche,  général  de  la  flotte 
chrétienne,  gagne  cette  célèbre  bataille  de 
Lépante,  oii  [lérircnt  trente  mille  Turcs,  ou- 
tre trois  mille  cinq  cents  prisonniers.  Ils 
peniirent  plus  de  cent  naviies,  et  à  peine 
sauvèrent-ils  trente  vaisseaux.  Ils  craignaient 
une  rébellion  universelle  dans  tout  leur  em- 
pire, et  déjà  ils  songeaient  à  quitter  Constan- 
tinople,  la  Thrace,  le  Pélofionèse  et  les  îles. 
Sélim  et  le  roi  de  Perse,  Tammas,  se  mo- 
quent des  Chrélicns,  voyant  qu'ils  s'arrê- 
tent. 

Elisabeth  fait  faire  le  procès  à  jMaricStuart; 
ses  amis  sont  tous  mis  à  mort  en  Ecosse. 

Jean  Sigismoiîd,  vaivoJe  do  Transylvanie, 
y  établit  l'arianisme,  et  meurt  à  trtnie-deux 
ans.  Etienne  Battori  est  reconnu  par  Masi- 
milien  et  Sélim. 

Jérémie,  archevêque  de  Larisse  [1572],  est 
fait,  à  vingt-deux  ans,  patriarche  de  Cons- 
tantino(>le,  et  travaille  ci  déraciner  la  simo- 
nie dans  la  Grèce. 

La  révolte  éclate  dans  les  Pays-Bas;  le 
duc  d'Albe  bal  les  rebelles,  et  refireiid  .Mons 
avec  quelques  autres  places  qu'ils  avaient 
surprises. 

Pie  V  meurt.  On  dit  que  Sélim  craignait 
.ses  prières  plus  (jue  les  armes  des  Cliréluiis. 
Grégoire  XUl,  Boncom|)agno,  lui  succède. 

Jeanne,  reine  de  Navarre,  vient  à  Paris 
pour  le  mariage  de  son  lils  Henri,  avec  .Mar- 
guerite, sœur  du  roi.  Le  prince  de  Condé, 
l'amiral,  le  comte  de  la  Itochefoucauld,  ei 
les  chefs  des  rebelles  sont  présents  à  la  cé- 
rémonie. 

L'amiral  est  blessé;  le  roi  le  visite,  et  le 
cliarge  de  promesses  feintes.  Le  dimanche 
suivant,  jour  de  saint  Barthélémy,  au  pre- 
mier cou|nle  matines  de  la  cloche  de  Saiiit- 
Gcrmain  de  l'Auxerrois,  on  commence  l'i 
l'aire  uiain- basse  hur  les  huguenots.  L'ami- 


1I5C 


rai  est  le  pren.ici  tué  et  traÎHé  à  la  rivière 
par  les  eid'ants.  La  Uochel'oucauld,  Téligni, 
gendre  de  l'amiral,  Lavardin,  Pardaillan  et 
les  autres  chefs,  ont  la  même  destinée.  Plu- 
sieurs se  sauvent  en  bateau  au  laubourg 
Saint-Germain,  où  ils  avertissent  les  autres, 
ijui  y  étaient  en  grand  nombre.  Pierre  de  la 
Baillée,  professeur  célèbre  en  éloquence 
dans  l'université  de  Paris,  est  jeté  du  haut 
de  la  tour  du  collège  de  Beaiivais.  Denis 
Lambin  meurt  de  peur.  Trois  mille  héréti- 
ques (lérisseiil,  et,  parmi  eux,  beaucoup  do 
Catholi(jues.  Le  prince  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  abjurent  par  force,  et  écrivent  au 
Pape.  Le  roi  publie  un  édit  où  il  déclare 
qu'ils  ont  été  punis,  non  comme  hérétiques, 
mais  comme  rebelles,  et  promet  de  pardon- 
ner à  tous  ceux  qui  se  (iendront  en  repos. 
On  fait  le  iiiônie  carnage  dans  beaucoup 
il'aulrcs  villes  catliuliciues,  et  chacun  a  la  li- 
berté d'exercer  sa  vengeance  particulièro 
sur  ce  prétexte. 

Sigismond  Auguste,  roi  de  Pologne,  meurt 
sans  enfants;  Charles  IX  songe  h  faire  élire 
le  duc  d'.Vnjou. 

Oiialrième  guerre  îles  huguenots  contre  la 
Boehelle  ,  Moiitauban,  et  autres  villes  re- 
belles, qui  demandent  secours  aux  étrangers 
et  à  Elisabeth. 

Armand  Gontault  de  Biron,  grand  maîlre 
de  railillcrie,  assiège  la  Kochelle,  que  La- 
noy,  envoyé  [inr  le  roi  pour  l'inviter  à  la 
soumission,  entreprend  tle  défendre. 

Rodolphe,  tils  de  Maximilien,  est  couronné 
roi  de  Hongrie  h  Pi'esbourg. 

L'étoile  nouvelle  de  Cassioj.ée  paraît. 

La  république  de  Venise,  abandonnée  de 
tous  côtés,  fuit  une  jiaix  honteuse,  mais  né- 
cessaire,avec  Sélim  [1573]. 

Don  Juan  passe  en  Afrique,  où  il  prend 
Tunis,  et  bâtit  une  nouvelle  citadelle  près 
de  la  Gouletle.  11  |  rend  aussi  Biscrte,  et  y 
établit  un  nouveau  roi. 

Harlem  est  (iris  par  Fridéric,  fils  du  dun 
d'Albe.  Soixante  vaisseaux  espagnols  en  boi- 
tent cent  des  rebelles  Le  duc  d'Albe,  accusé 
en  Espagne  d'avoir  fait  mourir  cent  mille 
hommes  parla  main  de  buurreau,  est  ia|ipeié. 
Louis,  marquis  de  Uiqueseiis,  lui  est  donné 
pour  successeur  :  homme  vaillant  et  doux, 
mais  troj)  mou. 

Sancerre,  place  des  huguenots,  assiégée 
dès  l'an  précédent  |iar  Claude  de  la  Châtre, 
après  avoir  soulfert  une  faim  honible,  et 
dans  un  siège  de  huit  mois,  se  rend.  La  Ro- 
chelle, pressée  par  le  duc  d'.-\njou,  n'attend 
de  secours  que  de  la  tlolte  anglaise,  (pii  se 
retire,  voyant  celle  de  France  en  trop  bon 
élal.  La  nouvelle  vient  que  le  duc  est  élu 
lui  de  Pologne,  ce  qui  fait  qu'on  écoute  les 
[iroposilions  de  jtaix.  Les  anciens  traités 
sont  renouvelés  ,  et  la  Rochelle  se  soumet 
en  a[)parence.  Le  nouveau  roi,  accompagné 
de  beaucoup  de  noblesse  et  de  gens  sages 
pour  lui  servir  ^de  conseil,  va  en  Pologne  à 
regret. 

LTIospilal,  chancelier  ,  meurt.  L'éduca- 
tion de  ses  neveux,  et  son  leslaïuent,  cal- 
vinistes. 


PART.  XII.  TIIEOL.  HISlOUlULiE.  -  I.  HISTOIRE  LMVtRSELLE. 


1157 

Aiiilii-  .Mnsius,  .•.nvniil  inlcrprôle  di"  ILni- 
liirc  l'I  lrt''s-vi'r>(''  dnii-  le*;  L-inj^iK-s  oricnin- 
IfS,  iii'.Mirl.  Il  nvnil  trnv;iillé  avec  Ari.is  .M<iri- 
laiiiis  JicL'Uo  licllc;  liililr  |P(jly„lullu  dWiivors, 
npinîK'O  la  Rihle  de  l'Iiilippo. 

Joan,  vaivoiie  de  iMolilavio  [157'»],  cliasso 

SiJliin  lui  envoie  ordre  de  quiller,  on  de 
dfiuhlcr  le  Irilml  f)Ui'  Pierre,  s(.m  frùrc,  vai- 
vode  de  Valailiic,  |iroinetlait.  Il  rel'iiso,  ol 
liai  les  Tiins.  Un  peu  ajirès,  surpris  dans 
une  cinliusea  le,  il  se  rend  pour  sauver  les 
siens,  h  eondiliun  (|u'{)n  le  mène  vif  h  Sé- 
liin.  Il  esjiùre  trouver  de  la  clt^mcnce  dans 
un  prince  turc,  mais  Séliiii  le  fait  tuer. 

Il  nicurl  lui-niÙMie  un  peu  a|irès  son  fils 
ainé.Anuirat  III  lui  succèdeà  vinj;l-sepl  ans. 

Henri,  roi  de  Pologne,  est  couronné  à  Cra- 
covie. 

François,  duc  d'Alençon,  frère  de  Char- 
les IX,  favorise  les  liuyu(;nots.  Lo  iiart'i  des 
politiques  et  des  nii^coiilents,  qui  [irèten- 
daicnt  tenir  le  milieu  entre  les  Calluiliiiucs 
zélés  cl  les  huguenots,  se  forme  sous  son 
autorité.  Les  Montniorencis,  jaloux  des  (îiii- 
sards,  y  entrent.  Monlmorenci  et  Cossé  sont 
arrêtés.  On  donne  des  gardes  au  duc  d'.\- 
lençon  et  au  prince  de  Navarre.  Henri,  prin(e 
de  Condé,  gouverneur  de  Picardie,  se  relire 
en  Allemagne.  Muntgoméry,  assiégé  et  pris 
i>ar  Matignon,  h  Domfront,  a  la  tète  coupio 
a  Paris.  Les  liuguenols  se  croient  perdus; 
mais  Charles  meurt  à  vingt  cinq  ans,  ai.irès 
treize  ans  île  règne.  La  régence  est  lioniu'o 
à  Catherine  jus(iu'au  retour  de  Hcnii  III 
qui,  aussitôt  après  (pi'il  apprend  la  mort  du 
roi  son  frère,  se- sauve  de  Pologne,  et  arrive 
à  Paris. 

Dans  les  Pays-Ras,  sous  Reqncsens,  les 
rchclles  se  relèvent.  Philippe  leur  oll're  lo 
pardon.  Ils  s'en  moqui^nt,  se  sentant  trop 
iorts  pour  être  opprimés. 

Tunis  et  Biserle  se  donnent  aux  Turcs. 
La  jalousie  des  ministres  contre  don  Juan 
l'empêche  de  les  secourir.  La  Goulctle  est 
mal  .Icftndue  par  P(>rlocarrero,  et  la  nou- 
velle citadelle  est  prise  de  force.  Les  Es- 
pagnols sont  chassés  d'Afrique. 

Le  grand  Cônie,  renommé  pour  sa  j'ru- 
dcnce  et  son  amour  pour  les  lettres,  niuuri. 
Sin  fils  Frnrçois  lui  succède. 

Le  cardinal  de  Lorraine  meurt  h  .\vignon. 

H  se  fait  (juclques  propositions  di!  paix 
dans  les  Pays-Ras  [1575].  Elisabeth  se  déclare 
piotectrico  des  rehelles.  Le  prince ti'Orange 
répudie  sa  femme ,  lillc  de  l'électeur  do 
Saxe,  et  é|'ouse  Charlotte  d(!  Bourhon  de 
Monlpensier.  Il  fait  ériger  l'académie  de 
Leyile.  h  laquelle  Piiilippc  oppose  celle  de 
Douai. 

Henri  est  sacré  h. Reims  [lar  Louis,  cai- 
ilinal  de  Guise,  évôiiue  de  Metz,  l'arche- 
vêché de  Reims  étant  vacant.  Il  éjiouse  le 
lendemain  Louise,  lille  de  Nicolas,  conitede 
Vaudcmont. 

Les  troubles  de  France  recommencent.  Le 
duc  d'Alençon  se  relire  à  Dreux,  où  Catherine 
le  suit.  Elle  l'oblige  à  cimscnlir  .'i  une  trêve, 
et  accoide  de  gramls  avanlagi's  à  lui  cl  ai\x 
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huguenots;  mais  lo  prince  île  Inondé,  aiuiiié 
par  Rèze,  amène  en  France  les  troupes  du 
palatin,  dont  une  partie  est  battue  à  C.hàteau- 
'I  hicrri  jiar  le  Jui:  de  (luise,  appelé  le  Rala- 
fré,  d'une  blessure  reçue  à  la  joue  dans  co 
cond)at. 

Pibrac,  envoyé  en  Pologne  par  Henri, 
lri)uv(!  son  maître  déposé.  Alaxiinilien  pres- 
ouc  élu  et  déjh  proclamé  par  l'archevêque 
d(;  (înesnc;  quelques-uns  s'opposent  et  de- 
niandenl  un  roi  iln  pa\s. On  propose  Etienne 
Raltori,  <l  c(in  lition  d'épouser  Anne,  siiMir 
du  roi  Sigismond.  Maxiinilicn  vient  lente- 
ment; Eiieniii",  plus  diligent,  est  couronné. 

Roilolphe,  lils  do  Maxiinilicn,  est  élu  roi 
des  Romains  h  vingl-ijuatre  ans. 

Mort  de  Tammas,  roi  de  Perse  [la7fi],  ipii 
laisse  onze  enfants  qui  disputent  le  royaume. 
Mahomet,  aveugle,  rpii  était  l'aîné,  cède  ou 
second,  bientôt  chassé  cl  tué  par  sa  sœur. 
Ismaël,  le  troisième,  commence  son  règne 
par  lo  meurtre  de  sept  de  ses  frères  et  de  sa 
sceur.  L'aveugle,  qu'il  avait  laissé  en  vie,  est 
rappelé;  homme  faible,  sous  qui  Aiuural 
esiière  de  conquérir  la  Perse. 

.Milan,  ravagé  par  la  peste,  est  soulagé  par 
la  charité  de  saint  Charles,  son  archevêque. 

Le  duc  d'Alençon  continue  à  brouiller,  et 
écrit  au  parlement. 

Casimir,  lils  du  palatin,  conduit  par  lo 
prince  de  Coudé,  lui  amène  un  secours  du 
douze  mille  hommes  de  |>ied  et  de  mille  che- 
vaux. L'argent  leur  niampiail;  mais  lo  roi 
plus  faible  fait,  par  l'entremise  de  la  reino- 
mère,  la  jiaix  de  Rcaujeu,  très-désavanta- 
geuse. On  accorde  aux  huguenots  le  jiou- 
voir  de  lenir  leurs  synodes;  on  les  admet 
aux  charges,  et  on  leur  donne  huit  [ilaces  do 
sûreté. 

La  ligue  des  Catholiques  commence  par 
les  Picards.  Le  prince  de  Condé  se  présenio 
à  Péronne,  une  des  places  données  |ioiir  sû- 
reté. Il  est  rei)Oussé  |iar  Huiiiièn's,  malgro 
les  lettres  du  roi  à  ceux  de  la  ligue. 

La  Trimouilie  fait  une  ligue  en  Poitou,  à 
leur  imilalion.  Tout  le  royaume  suit  cel 
exeinj)le.  Les  ligués  s'engagent  à  sacrifier 
leurs  Mens,  leur  honneur,  cl  leur  sang  pour 
la  religion  et  Henri  III.  Le  duo  de  Guise  est 
regardé  comme  lechef  aussi  bien  que  conim^' 
l'auteur  de  la  ligue;  mais,  pour  couvrir  en 
quehpie  façon  l'autorité  royale,  le  roi,  par 
le  conseil  de  Morvillicrs,  chancelier,  s'en 
déclare  le  chef. 

Les  étals  généraux  se  lii'nneiith  Blois.  Oi> 
ne  s'y  acconie  pas  sur  les  moyens  de  ne  ré- 
tablir dans  le  royaume  que  la  seule  religion 
catholique.  Le  roi  jirévoit  de  nouvelles 
guerres,  et  s'accorde  secrètement  avec  lo 
prince  de  Navarre,  le  jirince  de  Condé  q\ 
Danville,  pour  humilier  les  Guisards  que 
les  Catholiques  regardaient  seuls.  Dans  ce 
ibssein,  il  ordonne  la  préséance  des  princes 
du  sang  en  tontes  rencontres.  Les  Guisards 
se  soutiennent. 

Reqncsens  meurt  et  laisse,  par  sa  mol- 
lesse, les  rebelles  bien  plus  puissatils  qu'il 
ne  les  avait  trouvés.  Le  conseil  d'Etat  prcn:^ 
l'adiuinislraiirin.  en  attcndani  i-mc  le  u  i  oil 
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fourvu  au  gouvernemeiil.  Philippe  le  laisse 
<|uelque  temps  entre  les  Qi;iiiii  du  conseil. 
l)ans  cet  intervalle,  les  états  s'autorisent  : 
il  se  fait  une  union  des  trois  ordres  qui  s'ac- 
cordent à  secouer  le  joug  d'Espagne.  Les 
ecclésiastiques  souscrivent  aussi  bien  que 
les  huguenots.  Là  coniaioïKe  la  république 
lies  Provinces-Unies. 

Philippe  envoie  don  Juan  corame  gouver- 
neur. Les  ligués,  assemblés  à  Gand,  décla- 
rent les  Espagnols  ennemis,  et  que  l'aulorité 
appartient  aux  étals.  Le  prince  d'Orange  est 
nommé  gouverneur  de  Zélande  et  Hollande, 
mais  sous  le  nom  de  Pl)ili|)pe.  La  religion 
est  conservée,  et  on  n'ùte  (pie  les  peines. 

.Maximilien  meurt.  Uodoli)heII  lui  succède 
à  vinirt-cinq  ans. 

Jérôme  Cardan,  mûdecin  et  astrologue, 
meurt. 

Continuation  des  étals  de  Hlois  [1577].  On 
persiste  à  chercher  les  moyens  d'établir  la 
religiim  catholique  seule;  mais  le  roi  ne 
\eut  point  désespérer  les  huguenots  qu'il 
>oit  trop  l'orts.  Ils  rappellent  Casimir  et  les 
étrangers,  el  se  joignent  aux  mécontents 
catholiques;  mais  Danville,  voyant  qu'ils 
s'élevaient  contre  le  roi,  les  abandonne.  Les 
huguenots  sont  contraints  d'accepter  une 
jaii  désavantageuse,  de  peur  de  pis. 

La  paix  conclue  dans  les  Pays-Bas  est 
troublée  par  le  piinre  d'Orange.  Don  Juan 
d'Autriche  surprend  Namur.  Les  Etals  [)ren- 
nent  Anvers,  qu'ils  ruinent,  el  accusent  don 
Juan  auprès  de  Philippe.  Ce  prince  est  con- 
traint de  se  retirer  dans  le  Luxembourg. 

Le  prince  d'Orange  est  fait  par  les  états 
gouveriieurdeBrabant;  mais  les  Catholiques 
ne  veulent  [loint  reconnaître  un  gouverneur 
tiérétique,  et  appellent  Mathias  d'Autriche, 
frère  de  l'empereur,  pour  s'opjtoser  au  prince 
d'Orange;  mais. Mathias  le  trouve troj) établi. 
Il  est  contraint  de  partager  avec  lui  le  gou- 
vernement, mais  en  apparence  seulement; 
et  en  effet  tout  le  pouvoir  est  conservé  aux 
états,  dont  Orange  était  lieutenant.  11  attire 
Elisabeth,  lui  faisant  entendre  que  don  Juan 
avait  dessein  d'épouser  Marie  Siuart ,  et 
d'envahir  son  royaume,  ce  qui  l'obligea  re- 
nouveler ses  rigueurs  contre  .Marie  et  les 
Catholiques. 

.\uiurat  fait  la  guerre  aux  Perses  [1378], 
et  perd  une  bataille  oii  soixante-dix  millu 
Tui-cs  sont  tués. 

Octave,  duc  de  Parme,  mari  de  Margue- 
rite, envoyé  avei- des  troupes  à  don  Juan, 
remporte  à (lemblours  une  victoire  signalée; 
mais  les  vaincus  sur(irennent  Amsterdam. 
Leduc  d'Alençon,  fait  duc  d'Anjou,  sur  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Ceuiblours,  oQ're 
secours  aux  états.  Le  prince  d'Orange  se 
joint  à  lui  avec  Casimir.  Ils  reçoivent  de 
l'argent  d'Elisabeth,  et  ôt<^nt  à  don  Juan  le 
fruit  de  sa  victoire.  Il  se  fait  un  iiarti  de  Ca- 
tholiques mécontents,  (]ui  ne  peuvent  souf- 
Irir  que  les  états  soient  si  favorables  h  l'hé- 
résie. 

Don  Juan  meurt  n  Irenle-dcux  ans,  du 
chagrin  conçu  des  défiances  du  roi.  Alexan- 
dre Farnèse,  duc  de  Parme,  fils  d'Octave  et 
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de  Marguerite  d'Autriche,  est  envoyé  gou- 
verneur des  Pays-Bas. 

Parmi  tant  de  divisions  dans  le  parti  re- 
belle, le  [irince  d'Orange ,  plus  habile,  se 
conserve  la  principale  autorité. 

Le  duc  de  Parme  [)rend  quelques  places. 
Le  duc  d'Anjou  ne  sait  quel  parti  prendre 
parmi  tant  de  divisions,  et  se  voyant  mé- 
prisé de  tous  côtés,  il  l'ait  une  retraite  hon- 
teuse. 

Casimir  va  en  Angleterre  pour  sa  paye. 
Ses  soldats  nus  et  maltraités  en  Flandre,  s'en 
retournent  en  .\lleniagne. 

En  Ecosse,  le  vice-roi  Morton  perd  toute 
sa  réputation  par  son  avarice,  et  l'adminis- 
tration est  donnée  au  roi,  âgé  de  douze  ans, 
avec  douze  conseillers.  Morton  en  est  un, 
et,  |ilus  habile  que  tous  les  autres,  il  re- 
prend bientôt  toute  l'autorité,  en  sorte  que 
le  roi  est  en  sa  puissance.  Il  arrive  de  nou- 
veaux troubles,  el  Morton  est  obligé  de  se 
retirer. 

Sébastien,  roi  do  Portugal,  s'engage  té- 
mérairement à  défendre  Mahomet,  roi  de 
Fez  et  de  .Maroc,  contre  Abdelemek,  qui 
l'avait  dépossédé,  et  espère  parce  moyen 
d'étendre  ses  coniiuêtes  en  .\frique.  Son  ar- 
mée est  défaite.  11  est  pris  en  combattant 
avec  une  valeur  étonnante.  Deux  soldats 
diaputent  à  qui  l'aura,  cl  un  capitaine  le 
tue.  Trois  rois  demeurent  dans  ce  combat  : 
Mahomet  est  noyé,  Sé])astien  est  tué,  Abde- 
melek  malade,  qui  se'ntait  sa  lin  prochaine 
dès  le  commencement  du  combat ,  meurt 
durant  qu'on  combat,  après  avoir  donné 
ordre  ([uo  sa  mort  ne  ftlt  connue  qu'après 
l'action. 

Le  cardinal  Henri,  frère  de  Jean  HI,  suc- 
cède; mais  il  était  vieux  et  prêtre,  et  ja- 
mais il  ne  voulut  se  marier.  Ainsi  les  ()ré- 
tendants  se  déclarent.  Le  plus  légitime  était 
le  duc  de  Bragance;  le  plus  fort  était  le  roi 
d'Espagne. 

Laurent  Surins,  Chartreux,  qui  a  ramassé 
les  actes  des  saints,  meurt  h  Cologne. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  est  établi  par  Hen- 
ri 111  [lo7'J]. 

Les  mécontents,  méprisés  par  les  États 
des  Pays-Bas,  se  tournent  du  côté  du  roi. 
Le  duc  de  Parme  prend  Maslricht.  Philippe 
otfre  la  paix  à  des  conditions  acceptées  do 
tous;  mais  le  prince  d'Orange  la  romjit.  Le 
duc  d'Anjou  passe  en  Angleterre,  es])éranl 
épouser  Elisalieth,  qui  le  joue. 

La  guerre  s'allume  entre  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne,  el  Jean,  tils  de  Basile,  duc 
de    Moscovie. 

Le  bassa  Sinan,  battu  en  Perse,  fait  en 
sorte  que  le  roi  de  Perse  envoie  des  ambas- 
sadeuis  à  Constantinople  pour  traiter  la  |>aix 
[1580]. 

Assemblée  en  Portugal  pour  la  succes- 
sion. Henri  meurt.  Philippe  vide  le  f>rocès 
par  la  force,  et  envoie  le  duc  d'Albe,  quoi- 
que dis>;racié,  sans  le  vouloir  voir. 

Les  huguenots  brouillent  de  nouveau.  Le 
prince  de  Navarre  prend  Cahors  avec  une 
grande  [icrte.  Le  prince  de  Condé  va  cher- 
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rlier  (Jii  secours  en  .Mlem/n^iiL',  irnii  il  re- 
vient seul.  Le  roi  lève  trois  armées. 

Le.s  liii-çiienols  se  sonlenl  t'aihies;  lo  roi 
»>5t  las  (Je  la  guerre;  la  paix  so  fait  à  la  Flè- 
che. 

Les  avantages  (|iio  remp'irle  le  iluc  «le 
P.irtDC  sont  cause  (|ne  le  iliic  d'Anjou  est 
déclaré  prince  des  l'ays-Hns  [inr  les  étals. 
11  est  recoiunianiji'  |>ar  Klisalielh,  et  aidé 
|>«r  lo  prince  d'*>iange,  dont  la  télé  est  mise 
à  vin^t-cinq  uiille  écus  ,  avec  des  |)eiiies 
terribles  coniro  ceux  fpii  ne  le  découvri- 
raient pas.  Mathias  u'Aulriclio  sonye  à  la 
relraite. 

Navigation  heureuse  de  François  Drack, 
Anglais,  dans  le  nouveau  monde,  d'où  il 
revient  en  son  pays,  avec  des  richesses  im- 
menses. 

Le  roi  de  Pologne  défait  les  Moscovites 
[1581].  Jean  Basile  tue  en  colère  son  lils, 
qu'il  croit  auteur  d'une  sédilion. 

I'hilip|>e  rè^de  le  Porlui^al. 

Les  étals  assemljlés  à  Ta  Haye  déclarent 
qu'ils  ne  sont  plus  sujets  de  Philippe,  et  in- 
vitent le  duc  d'Anjou,  qui  était  encore  en 
Angleterre,  À  venir  prendre  possession  de 
la  nouvelle  princi(iauté. 

Le  roi  Jacques  l'ail  décapiter  Morton,  mal- 
gré la  reine  d'Angleterre. 

(iuillaume  Postel,  Normand,  curieui  écri- 
vain, meurt  âgé  de  près  de  cent  ans. 

Le  duc  d'Anjou  revient  d'Angleterre  avec 
des  troupes  et  de  l'argent,  et  ij  est  luagnili- 
(juenient  reçu  à  Anvers  [lo82f. 

Le  prince  d'Orange  est  blesse  par  un  jeune 
liomme  excité  par  son  conl'esseur. 

Nicolas  Salseda,  pris  sur  soupçon,  décou- 
vre une  conspiration  vraie  ou  fausse  couirc 
Henri,  François  et  toute  la  famille  royale. 

Ferdinand,  duc  d'Alhe,  meurt. 

Jacques,  roi  d'iîcosse,  est  arrêté  jiar  la 
faction  des  calvinistes,  qui  se  disaient  puri- 
tains. 

Grégoire  XIII  réforme  le  calendrier. 

Christophe  de  Thou  ,  premier  président, 
Jioinme  célèbre  et  grand  défenseur  de  la  re- 
ligion catholique,  meurt.  Achille  de  Harlay 
est  mis  à  sa  place. 

Sainte  Thérèse  meurt,  après  avoir  édifié 
l'Eglise  par  sa  doctrine  et  sa  vie  admirable. 

Le  duc  d'Anjou  est  chassé  des  Pays-Uas, 
où  il  s'était  mal  conduit  11383]. 

Henri  111  fait  des  processions  et  des  pè- 
lerinages où  il  se  donne  la  discipline  avec 
ses  péniteiils,  et  ne  peut  persuader  au  [leu- 
ple  qu'il  a  de  la  religion. 

Jacques  s'échap|)e  de  sa  jirison,  chasse  les 
rebelles,  fait  couper  la  tôle  au  prince  de 
(iuri,  protecteur  des  révoltés,  dé|)0se  les 
ministres  puritains,  et  rétablit  les  évoques. 

Les  puritains  se  rendent  imissanls  en  An- 
gleterre, et  l'hérésie  se  divise  en  parlemen- 
taires et  en  calvinistes. 

Les  Jésuites  prêcheul  l'Evangile  dans  la 
Chine. 

Le  duc  d'Anjou  meurt  h  Chatcau-Tliien  i, 
où  une  aiiiba>sado  des  Etals  était  venue  le 
redemander  [158V|. 

Henri,  ne  sacliaiil  quel  parti  prendre  eii- 
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Ire  la  liguo  trop  puissante  et  les  huguenots 
rebelles,  lâche  de  çagner  le  roi  de  Navarre. 

I.e  duc  de  Ciuise  lient  l'assemblée  de 
Joinville,  où  il  se  trouve  un  envoyé  du  roi 
d'Espagne  et  un  de  Charles,  cardinal  de 
Hourbun.  Ce  vieux  prince  est  déclaré  suc- 
cesseur de  Henri  111,  s'il  mourait  sans  en- 
fants, au  |iréjudice  du  roi  de  Navarre.  On 
résout  de  faire  recevoir  le  concile,  et  de  lia 
soullrir  (|ue  la  seule  reli^^ion  catholique. 

Le  prince  il'Orange  eslassassiné.  Le  lueur- 
(rier,  arrêté,  dé<  lare  (pi'il  voulait  défaire  les 
Pays-Bas  d'un  tyran.  Son  li's  à  dix-huit  ans, 
est  reconnu  gouverneur  par  les  élats.  Par 
(elle  mort,  (îand  se  rend  au  duc  de  Parme, 
et  ensuite  toute  la  Flandre,  excepté  Oslendc 
et  l'Ecluse. 

Saint  Charles  Borroméc  meurt,  et  laisse  à 
toute  l'Eglise,  dans  sa  conduite,  un  modèle 
accotnjili  d'un  bon  pasteur. 

Les  Turcs  prennent  Tauris  sur  le  roi  d<* 
Perse  [1383]. 

Grégoire  meurt.  Sixte  V,  Cordelier,  hom- 
me de  basse  naissance,  mais  d'une  élévation 
d'esprit  cl  de  cœur  extraordinaire,  est  élu. 
Il  extermine  les  bandits;  il  excoininunie  le 
roi  de  Navarre,  et  le  déclare  incapable  de 
succéder;  mais  il  estime  ce  prince,  quaii'l 
il  voit  (]u'il  lui  fait  partout  alii<:lier  à  Uoine, 
et  aux  portes  do  son  jjalais,  un  placard  où  il 
appelle  de  son  décrei,  et  le  déclare  juge  in- 
compétent. 

Les  huguenots  arment;  le  prince  de  Condé 
assiège  Brouage,  d'où  il  est  appelé  5  Angers, 
cl  perd  tous  les  deux, contraint  de  relounicr 
à  la  Boclielle. 

Le  duc  de  Parme  prend  Anvers,  après  un 
siège  éternellement  mémorable. 

Le  roi  Jacques  est  de  nouveau  arrêté  [lar  le 
moyen  d'Elisabeth. 

Les  Anglais  découvrent  dans  le  nouveau 
inonde  un  pays  qu'ils  appellent  la  \  irginie, 
à  l'honneur  de  leur  reine  qui  n'était  point 
mariée. 

En  ce  temps  arrive  la  mort  du  card  nal 
Sillet,  celle  de  Sigonius,  et  celle  do  Pierre 
Bonsard,  dont  Jean  Davy  du  Perron  pro- 
nonce l'oraison  funèbre. 

L'émir  Eiisa,  fils  du  roi  de  Perse,  est  tué, 
cl  les  affaires  de  Perse  sont  ruinées  par  sa 
mort.  Son  père  en  meurt  de  douleur.  Il 
laisse  le  royaume  à  son  fils  Abuiuiriza,  qui 
continue  la  guerre  coiilre  les  Turcs ,  mai> 
faiiilemenl. 

Sixle  V  élève  le  grand  obélisque  à  la  place 
de  Saint- Pi  erre. 

La  reine  .Marie  est  condamnée  à  mort.  Le 
roi  de  Fiance,  el  Jacques  son  fils,  roi  en  ap- 
parence, mais  en  ell'et  dans  la  dépendance 
de  ses  sujets,  inlercèdeut  en  vain. 

Horrible  persécution  dans  le  Japon. 

Martin  Navarre,  et  Antoine  Augustin,  ar- 
chevêque de  Tarragone,  grands  canonistes, 
meurent. 

Eiisabetli  souscrit  comme  malgré  elle  à  la 
seiileuce  de  Marie,  qui  est  exécutée  [lo87j. 
Elisabeth  ])rend  le  dtuil  et  fait  la  lAcliée  ; 
elle  s'excuse  envers  son  fils,  (ini  est  cou- 
Iraiiil  de  recevoir  ses  excuses. 
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Les  élals  donnent  le  contniandemenl  do 
l'arn)ée  au  conile  Maurice,  pour  secourir 
l'Ecluse  assiégée  par  le  duc  de  Parme,  qui 
la  prend  uudgré  lui,  et  niaiî^ré  le  duc  de 
Lancastre,  envoyé  aux  Pays-Bas  par  Elisa- 
beth. 

Le  roi  de  Navarre  plus  faible,  gagne  en 
rérigord  la  liataiile  de  Coulras,  cl  n'en  lire 
aucun  avantage. 

Les  grands  secours  qui  venaient  aux  re- 
belles de  tou>  côtés  sont  dissipés  par  les  gé- 
néraux du  roi ,  et  les  restes  en  sont  tués 
par  les  paysans,  qu'ils  avaient  pillés. 

SigismondlII,  roi  de  Suède,  est  élu  à  vingt 
et  un  ans  roi  de  Pologne.  Il  avait  été  nourri 
dans  la  foi  catholique  par  son  père  Jean,  qui 
abjura  le  luthéranisme. 

La  maison  de  Lorraine  et  ses  partisans  se 
liguent  à  Nancy  pour  la  religion,  et  con- 
tre le  roi  et  son  successeur,  qu'ils  prétondent 
fauteurs  de  l'hérésie  [1588].  Le  roi,  qui  voit 
tous  les  peujilcs  animés  contre  lui,  dissi- 
mule, et  fait  semblant  de  tout  a[iprouver.  Les 
prédicateurs  ligueurs  déclament  contre  lui 
dans  toutes  les  chaires  de  Paris,  quoiqu'il  y 
fût.  Guise  arrive;  les  bairicades  se  font; 
tout  le  peuple  crie  :  Vive  Guise  I  le  roi  a 
peur  ,  et  se  sauve. 

Henri,  prince  do  Condé,  meurt  de  poison. 

Le  roi,  ne  sachant  que  faire,  assemble  les 
états  à  filois. 

Les  Guisards  y  sont  tout-puissants.  La 
liaine  contre  le  roi  de  Navarre,  huguenot, 
rejaillissait  sur  le  roi,  qui,  à  la  veille  de  per- 
dre sa  couronne,  fait  tuer  le  duc  de  Guise, 
et  un  peu  après,  son  frère  le  cardinal.  Il 
laisse  échapper  le  duc  de  .Mayenne. 

Le  duc  de  Savoie  profite  des  troubles,  cl 
s'empare  du  marquisat  de  Saluées. 

La  flotte  de  Philippe  II,  qu'on  appelait 
l'Invincible ,  et  qui  ne  se  promettait  rien 
moins  que  la  conquête  de  toute  l'Angleterre, 
est  entièrement  dispersée  par  la  lemj  ôte. 
Elisabeth  demeure  intrépide  durant  le  fiéril, 
et  donne  ses  ordres  en  habit  d'homme. 

Catherine  de  Médicis  meurt  à  soixante  et  un 
ans,  troublée  par  la  mort  des  Guises,  tués 
sans  sa  participation,  et  par  la  prévoyance 
des  troubles  [lo8'J]. 

La  ligue,  maîtresse  dans  Paris,  et  soute- 
nue par  la  Surbonne  avec  des  emportements 
inouïs,  déclare  ouveitcment  qu'elle  ne  re- 
connaît plus  le  nu  ,  et  établit  le  duc  de 
Mayenne  lieutenant  général  de  l'Etat.  La 
{dupart  des  villes  suivent  cet  exemple.  Le 
roi  transfère  le  fiarlemenl  à  Tours,  et  mande 
lo  roi  de  Navarre. 

Il  se  poste  à  Sainl-Gloud  avec  une  nrr.iée 
de  Ircnte-cinq  mille  hommes,  toute  la  no- 
blesse autour  de  lui,  el  en  état  de  châtier 
Paris.  Jacques  Clément,  Jacobin,  l'assassine, 
et  est  tué.  Paris,  insensé,  le  révère  comme 
un  martyr. 

Henri  IV,  roi  de  Navarre,  nommé  par  le 
roi  mourant  son  successeur,  jure  qu'il  ne 
fera  rien  contre  la  foi  catholique.  Beaucoup 
de  noblesse  le  quitte.  Il  va  en  Normandie  y 
attendre  le  secours  d'Elisabeth.  Assiégé  à 
Arques  j.ar  le  duc  de  Mayenne,  il  se  dégage 


par  une  victoire  signalée,  el  marche  à  Paris, 
où  tout  est  en  trouble. 

Les  ligués  reconnaissent  pour  roi  le  car- 
dinal de  Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
Paris  se  rassure. 

Luxembourg,  duc  de  Piney,  arrive  à  Ro- 
me de  la  part  des  seigneurs  ilc  France  qui 
tenaient  pour  le  roi  [1390].  Le  Pape  attend 
révénemeiit,  el  improuve  la  conduite  de  son 
légat,  le  cardinal  Cajetan,  (jui  se  donne  tout 
à  la  ligue.  11  se  moque  des  menaces  du  roi 
d'Espagne,  et  lui  répond  q\i'il  prend  ses  con- 
seils, non  de  lui,  mais  ilu  Saint-Esprit. 

Le  duc  de  Mayenne  va  demander  du  se- 
cours au  duc  de  Parme,  pt  revient  avec  des 
troupes  conduites  par  Philippe,  comte  d'Eg- 
monl.  Il  veut  faire  lever  le  siège  de  Dreux 
à  Henri,  qui  le  défait  dans  la  plaine  d'Ivry. 
Le  comte  d'Egmont  est  tué  avec  huit  cents 
chevaux.  Les  .\llemands  et  les  Suisses  piea- 
iiciit  parti  dans  les  troupes  du  roi. 

En  môme  temps  Fraii(;ols  de  Chabancs, 
royaliste,  liât  en  Auvergne  Louis  de  la  Ilo- 
chefoucaull,  comte  de  Ùandan,  ligueur. 

Henri  assiège  Paris,  où  se  fait  la  proces- 
sion ridicule  du  recteur.  Le  duc  de  Parme 
vient  au  secours,  jirend  Lagny  à  la  vue  du 
roi,  délivre  Paris  et  refuse  la  bataille,  parce 
t]uc,  dit-il,  il  élait  venu  pour  dégager  Paris, 
et  non  l'our  combattre.  Il  prend  encore  Cor- 
beil  jiour  assurer  Paris  et  s'en  retourne. 

Sixte  meurt  saintement  à  soixante-neuf 
ans,  et  laisse  cinq  millions  d'écus  d'or,  qu'il 
destinait  à  quelque  grande  entre[irise.  Clé- 
ment Vil,  élu,  meurt  treize  jours  après  et 
remercie  Dieu  de  le  tirer  des  périls  où  le 
mettait  une  si  granile  charge.  Grégoire  Xl\", 
Sfondrate,  Milanais,  lui  succède. 

Cujas  ,  le  plus  docte  des  jurisconsultes, 
meurt,  et  du  Bartas,  célèbre  poète  français, 
mais  huguenot. 

Grégoire  XIV  donne  des  troupes  à  son  ne- 
veu contre  Henri,  et  [iromel  5  la  ligue  quinze 
mille  écus  d'<ir  par  mois. 

Lus  ligueurs  sont  repoussés  devant  Saint- 
Denis  par  Dominiiiuc  de  Viq,  el  le  duc  d'Au- 
male  est  tué. 

Le  tiers  parti  s'élève  en  France.  Le  cardi- 
nal de  Vendôme,  appelé  le  cardinal  de  Bour- 
bon depuis  la  mort  de  Charles  ,  en  est  le 
chef. 

Le  duc  de  Savoie  est  chassé  de  Provence 
par  la  Valette  et  Lcsdiguières  ,  qui  défait 
aussi  la  plus  grande  partie  de  l'armée  pajiale. 
Les  restes  s'en  joignent  au  duc  de  Parme 
pour  délivrer  Rouen,  assiégé  par  le  roi.  Le 
Pape  meurt,  et  son  neveu  songe  à  d'autres 
atfaires  (pa'à  celles  de  France. 

Le  roi  biche  le  jeune  duc  de  Guise  pour 
mettre  de  la  division  dans  la  ligue. 

Innocent  IX  est  élu,  et  ne  tient  le  siège 
que  deux  mois. 

Clément  Vill ,  Aldobrandin,  homme  de 
savoir  et  de  vertu,  est  élevé  à  la  Chaire  de 
saint  Pierre  [1392]. 

l'.ouen  est  secouru  par  le  duc  de  Parme, 
qui  retourne  à  Anvers,  où  il  meurt  avec 
beaucoup  de  piélc,  et  laisse  une  gloire  im- 
morte'le. 
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Ernest  ilAulriclic,  fn'ro  do  rem|>cri'ur 
Roilolplie ,  lui  est  donné  |iour  successeur 
dans  lus  r.iys-Ilas. 

Jean  III ,  roi  de  Suède  ,  meurt.  Son  lils 
Siijisiiiond,  roi  de  l'oloi;;ne,  préleiia  lui  suc- 
céder. 

Los  étals  de  la  li^jue  s'ouvrent  h  Paris 
pour  exclure  Henri  l\'|lî>931.  Clément  ap| ni ic, 
et  Pliili|)|ie  propose  sa  tille.  !-(;  duc  do  Guise 
prétend  à  ce  mariage  et  h  la  couronne.  La 
division  se  met  parmi  les  ligueurs.  Le  duc 
do  Mayenne  tient  tout  on  suspens  |)our  se 
conserver  l'autorité.  Il  se  lient  une  eonl'é- 
renco-h  Suréne  entre  les  deux  parlis.  L(!  roi 
so  fait  instruire  jiar  les  évf^c^ues,  et  écoule 
six  heures  du  Perron,  évôiiue  d'iivreux.  Il 
fait  son  ahjuralion  pul)li<|uenu'nl  h  Saint- 
Denis,  et  reçoit  ral)S(jluliiin  par  l'arclievéïpic 
de  Hourj;cs.  Le  légat  et  les  iiréilualeurs  di- 
sent (lu'elleest  nulle,  et  (pi'il  la  fallait  rece- 
voir (lu  Pape.  Le  parti  tombe  en  confusion. 
Lo  duc  de  Nevers,  envoyé  ambassadeur  h 
Uome,  coMimence  à  a[iaiser  Clément. 

Le  roi  est  sacré  îi  Chartres  [LïO't].  Les  vil- 
les se  rendent  en  foule  depuis  Tabjuralion  et 
le  sacre  du  roi.  Le  (larlemeiil  de  Paris  donne 
un  arrôt  pour  le  recevoir.  Il  entre  ?i  Paris  le 
18  mai,  malgré  les  chefs  de  la  ligue.  Il  fr.it 
publier  l'amnistie;  le  Te  UniM  est  chanté  à 
Notre-Dame  ,  et  tout  est  paisible  en  trois 
heures.  Le  duc  de  Mayenne  so  relire  dans 
les  Pays-Bas. 

Le  duc  de  Guise  fait  sa  paix,  et  reçoit  le 
gouvernement  de  Provence. 

Henri  déclare  la  guerre  à  Pliilif-pc.  Il  est 
blessé  par  Jean  CluUel,  et  les  Jésuites  soup- 
çonnés de  l'avoir  suscité,  sont  chassés.  Une 
pyramide  est  érigée  pour  servir  de  monu- 
ment i'»  leur  baunissemcnt. 
Le  conUc  Maurice  prend  Groningue. 
Sigismond,  roi  de  Pologne  et  de  Suède, 
tAclio  de  rétablir  en  Suède  l'ancienne  reli- 
gion ;  les  luthériens  s'y  opiioscnt  :  il  est  con- 
traint de  les  sûullYir  seuls,  et  de  se  faire 
couronner  par  un  lulliérien. 

Malliias,  frère  de  l'empereur,  perd  Uanh 
en  Hongrie,  el  lève  le  siège  de  la  nouvelle 
Srigonie. 

Aniurat  meurt.  Il  élait  plus  lioux  (juc  ses 
prédécesseurs,  el  lisait  les  hisloriens;  mais  il 
ne  faisait  la  guerre  ipie  par  ses  lieutenants, 
non  plus  que  son  père  Sélim  ;  au  surplus, 
il  élait  adonné  à  toutes  sortes  de  débau- 
clies  11595]. 

Mahoaiel  III  son  fils  se  détail  d'abord  de 
vingt  el  un  frères,  et  ne  laisse  vivre  ijue  ses 
sœurs. 

Henri  est  en  grand  péril  h  la  balaille  de 
Fontaine-Française,  qu'il  donne  en  Hour- 
gogne  contre  Vélasque,  connélable  do  Cas- 
tille;  mais  il  la  gagne  parce  que  le  duc  de 
Mayenne  ne  joignit  jioint  les  Espagnols. 

Pierre  de  Gusman,  comte  de  Fontaine,  en- 
voyé dans  les  l'ays-Itas  h  Ernest,  prend  Cam- 
brai, que  Jean  iks  Montluc  tle  lialagiiy,  lils 
liAtard  de  Jean,  évèque  de  Valence,  avait  eu 
du  dui'  d'.Vnjou  en  souveraineté,  sous  la 
prulcctiun  du  roi  de  France  La  ville  c^t  ren- 


due à  l'archevêque,  et  la  citadelle  est  conser- 
vée <i  Philippe. 

Le  roi  de  France  est  pleinement  réconcilié 
avec  le  Pape,  par  les  soins  d'Ossal  cl  de  du 
Perron. 

La  paix  se  fait  entre  la  Suède  et  la  Mos- 
covie. 

Durant  rabsenc(!  de  Sigismond,  les  Sué- 
dois ne  pouvant  soulfrir  un  roi  catliolifiuo 
lui  demandent  pour  gouverneur  Charles,  (lue 
de  Sundermanie,  son  oncle  iialernel.  Le  roi 
lui  laissi!  jirendre  trop  do  pouvoir,  cl  lui 
donne  par  là  le  moyen  de  se  faire  roi. 

Les  Hongrois  prennent  Slrigonio,  où  ils 
baltenl  les  Turcs.  Visigrade  se  rend.  Ils  au- 
raient pris  Budo,  s'ils  ne  se  fussent  arrêtés 
mal  a  propos  au  milieu  de  leurs  conipiôies. 

Sigismond  Hallori  bat  les  Turcs  en  Tran- 
silvanie,  et  bat,  dans  la  Tunpiie  même,  Si- 
r.an,  vizir,  presque  toujours  victorieux.  Il 
est  arrêté  jiar  les  |irélenlions  des  Polonais 
sur  la  -Moldavie.  Kamoski,  Polonais,  bal  son 
lieutenant;  lo  Pape  et  l'empereur  ne  peu- 
vent accorder  le  dilférend. 

Le  Tasse,  célèbre  auteur  de  la  Jérusalem 
ih' livrée,  meurt. 

Clissa,  place  imporlante  de  la  Dalmatio, 
est  i)i-ise  sur  les  Turcs  par  les  Uscoqucs  ; 
mais  les  Turcs  la  reprennent  bienlôl. 

Mahomet  vient  en  Hongrie,  el  jirend  Egra. 
Le  sullan  fait  mcllre  en  pièces  le  gouver- 
neur, ([ui  avait  mal  le:iu  la  capilulalion.  Il 
se  donne  une  bataille  sanglante  à  Kéresli, 
où  Maximilien,  victorieux,  est  battu  |iar  Ci- 
cada,  a[)Oslat  calabrais,  |)Our  avoir  trop  tôt 
pillé.  Cicada  est  l'ail  visir  malgré  lui,  puis 
relégué,  et  deux  ans  après  bassa  de  la  mer. 

Le  duc  de  .Mayenne  se  soumet  et  fait  sa 
]iaix.  Marseille  est  reprise.  Casaux,  consul, 
ou  plulOl  tyran  de  celte  ville,  est  lue  comme 
il  se  croyait  le  mailre,  ayant  déjà  reçu  Doria 
avec  trois  galères  dans  le  port. 

Calais  est  pris  par  le  cardinal  Albert  d'Au-, 
triche;  Ilam  et  Giiines  lui  ouvrent  aussi 
leurs  porte?.  Ardres  se  rend  avec  lro|i  peu 
de  résistance. 

La  navigation  des  Hollandais  en  Orient 
par  le  Nonl.  Les  ours  .blancs  (jui  les  épou- 
vantent ;  le  froid  extrême  ,  le  vaisseau  changé 
en  maison,  une  nuit  perpéluelle  depuis  no- 
vembre juscpj'à  la  lin  de  janvier,  font  les 
principales  circonstances  de  ce  voyage  d'où 
il  ne  revient  (jue  deux  iKimmes. 

.Maurice  remporte  une  grande  victoire  sur 
-Vlberl  d'AutriclK!. 

PortocaiTcro  surprend  Amiens  avec  des 
noix  et  des  fruits,  et  des  soldais  habillés  en 
charretiers.  Henri  la  rassiége.  Biron  com- 
raenc(!.  Le  roi  vient  lui-même.  Porlocarrero 
est  tué.  Le  cardinal  d'Autriche,  venu  pour 
secourir,  hésite  trop  à  attaquer  l'armée  fran- 
çaise. Il  est  mis  en  fuile.  La  ville  est  rendue, 
el  le  roi  y  fait  faire  une  citadelle. 

(Charles,  gouverneur  de  Suède,  est  cou- 
ronné roi.  La  conl'es>ion  d'Augsbourg  est  de 
nouveau  reçue,  et  toute  autre  croyance  est 
interdite. 

La  mort  d'Aide  Maiiucc,   lils  Je  Paul  Ma- 
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imce,  arrit^ro-pelil-fils  d'Aide  Mamice,  tous 
gens  de  lettres  et  tolèdros  iiii|'riiiieurs. 

Gilben  Génébrard,  célèbre  dironologisle, 
el  savant  dans  les  lanijues  orientales,  meurt 
arcl'.evè  lue  d"Aix. 

Clément  VIII  va  à  Ferrarp  pour  se  mettre 
en  t  ossession  de  eeducliél  I0O8],  tiel'revenu 
à  l'Église  I  ar  la  mort  du  duc  Alphonse,  mort 
sans  enfants. 

La  paiï  est  traitée  à  Vervins  entre  Henri 
el  Philippe. 

Le  duc  deMercœur,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, qui  s"était  cantonné  durant  la  li;.;ue 
dans  le  duché  de  Bretagne,  sur  leijuel  il 
avait  des  prétentions,  se  souiuet  le  dernier 
de  tous. 

Le  duc  de  Savoie  traverse  la  paix  de  Ver- 
vins,  de  peur  que  Henri  ne  lui  ôte  le  mar- 
quisat de  Saluées.  Elle  se  conclut,  et  toutes 
les  places  prises  par  les  Espagnols  sont  ren- 
dues sans  exception. 

Philippe  II  meurt.  Philippe  III  son  fils 
épouse  .Slargiierite  d'Autriche,  et  le  cardi- 
nal .\lbert  quitte  le  chapeau  pour  é))ouser 
Isabelle,  fille  de  Philippe  II,  que  le  roi  son 
père  avait  destinée  à  ce  prince  avec  les 
Pays-Bas  pour  dot. 

Arias  .Montanus,  homme  consommé  dans 
les  langues  grecque  et  orientales,  et  célèbre 
pour  avoir  fait  la  bible  d'Anvers,  meurt. 

Abraham  Ortelius,  fàmeui  cosmographe, 
meurt  à  Amsterdam. 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  va  contre  la 
Suède  avec  peu  de  troupes.  Il  est  battu  pnr 
mer  et  par  terre,  et  déposé  s'il  ne  donnait 
son  Sis  Ladislas,  âgé  de  cinq  ans.  Il  refuse; 
Charles  est  confirmé. 

L'ambassadeur  de  France  à  Constantino- 
ple  empêche  que  le  Saint-Sépulcre  ne  soit 
ôté  aux  Chrétiens  latins  [1599]. 

Ossat  et  Bellariiiin,  gens  célèbres,  l'un  par 
sa  sage  [)olitique,  et  l'autre  par  son  grand 
savdir,  tous  deux  de  grande  vertu,  sont  faits 
cardinaux. 

Albert  et  Isabelle  sont  mariés  à  Valence, 
et  arrivent  aux  Pays-Bas  pour  en  prendre 
possession.  Ils  honorent  de  leur  présence 
i'universilé  de  Louvain  et  les  leçons  de 
Juste-Lipse,  célèbre  priM'esseur  des  lettres 
humaines.  Le  maréchal  Henri  de  Joyeuse 
reprend  l'haliit  de  capucin,  qu'il  avait  quitté 
durant  la  ligue,  et  (irèche  sans  rien  savoir; 
mais  il  touche  par  son  exemple. 

Après  de  longues  oppositions  du  clergé  et 
du  |)arlement,  le  roi  fait  recevoir  l'édit  de 
Nantes,  oii  il  accorde  la  liberté  de  conscience 
aux  huguenots,  qu'il  apjielle  prétendus  ré- 
formés, et  règle  leur  conduite.  Il  leur  laisse 
aussi  par  tout  le  royaume  un  grand  nombre 
de  places  de  sûieté,  et  s'excuse  envers  Clé- 
ment sur  la  nécessité  de  ses  alfaircs. 

Il  é()ouse  Marie  de  Médicis,  fille  du  grand- 
duc  [1000].  Elle  est  amenée  en  France,  et 
attend  à  Lyon  le  roi,  qui  faisait  la  guerre  en 
Savoie  au  sujet  du  marquisat  de  Suluces. 

Le  duc  de  Savoie,  après  avoir  [)erdu  tout 
ce  duché  et  toute  la  Bresse,  attend  vainement 
à  Turin  les  secours  que  rEs|)agne  lui  pro- 
oiellait.  el  se  lire  d';dlaire  por  le  n'.'>uni  du 


Pape,  en  donnant  la  Bresse  en  échange  pour 
le  marquisat  de  Saluées. 

Henri  fait  tenir  en  sa  présence,  h  Fontai- 
iiel)leaii,  la  fameuse  conférence  du  cardinal 
(lu  Perron  etde  tlu  Plessis-Mornay,  sur  lelivre 
que  ce  dernier  avait  com|Hisé  contre  l'Eglise. 
Du  Phïssis  est  confondu,  de  l'aveu  des  juges 
choisis  des  deux  religions,  el  se  retire  de 
nuit,  sans  voir  le  roi,  eu  son  gouvernement 
de  Saumur. 

Maurice  vient  au  secours  d'Ostende,  blo- 
quée avec  deux  mille  huit  cents  vaisseaux, 
el  gagne  la  lialaille  de  Nieuport  sans  en  tirer 
aucun  avantage. 

Le  roi  d'Ecosse  se  sauve  d'une  grande  con- 
juration jiar  son  courage  intréjude,  et  tue. 
avec  le  secours  de  ses  domestiques,  ceux  (pii 
venaient  pour  le  tuer. 

Le  comte  d'Essex,  favori  d'Elisabeth,  réus- 
sit mal  contre  les  Irlandais  révoltés.  Les  ac- 
cusations de  ses  envieux  le  fonl  mettre  dans 
la  lourde  Londres.  Il  en  sort,  et  accusé  do 
nouveau,  il  obtient  pour  toute  grâce  de  la 
reine  qui  l'avait  tant  aimé,  cju'elle  ne  le  fe- 
rait point  mourir  en  public,  ni  par  la  main 
du  bourreau. 

Leduc  de.Mercœur,  demandé  à  Henri  pour 
l'opposer  aux  Turcs  ([ui  atta  luaient  la  Hon- 
grie, fait  de  merveilleux  exploits. 

Ambassade  d'Abas,  roi  de  Perse,  à  Vien- 
ne, pour  chasser  les  Turcs  d'Orient  et  d'Oc- 
cident; nul  fruit. 

Clément  presse  la  réception  du  concile, 
que  le  parlement  empêche;  mais  il  ne  peut 
empêcher  que  le  roi,  sur  les  instances  du 
Pajie,  ne  rappelle  les  Jésuites  avec  honneur. 

Le  fourbe,  qui  se  disait  Sébastien  de  Por- 
tugal, met  en  doute  le  sénat  de  Venise.  Le 
grand-duc  Ferdinand  le  livre  aux  Espagnols, 
qui  le  font  mourir. 

XVll'  SIÈCLE. 

Ostende,  assiégée  par  les  Espagnols  flGOIJ, 
devient  le  spectacle  de  toute  l'Eurojje. 

Mercœur  reprend  Albe-Koyale,  et  en  re- 
pousse plusieurs  fois  les  Turcs. 

Cliarlcs,  roi  de  Suède,  repoussé  de  la  Li- 
vonie  par  les  Polonais,  y  jjerd  Charles  son 
bâtard. 

Anne-Marie  Maurice  d'Autriche  naît  à  Phi- 
lippe III  le  20  septembre.  Cinc]  jours  après 
le  dauphin  Louis  vient  au  monde ,  et  en 
même  temps  le  roi  son  jière  lui  met  l'épée 
en  main  pour  le  service  de  Dieu  et  la  défense 
de  l'Eglise. 

Clément  VIII  défend  do  donner  l'absolu- 
tion par  lettres  [1602]. 

Maurice  prend  Grave,  sur  la  Meuse,  durant 
le  siège  d'Ostende.  Mercœur,  revenant  en 
France  pour  lever  de  la  (avalerie  contre  les 
Turcs,  meurt  de  lièvre  h  Nuremberg. 

Les  Turcs  reprennent  .\lbe-Royale.  Char- 
les de  Valois,  bûlard  de  Charles IX,  Bouillon 
et  Biron,  consjiirent  contre  l'Etat.  Ils  sont 
découverts.  Biron  a  la  tète  coupée.  Bouilloii, 
huguenot,  se  sauve  k  Heidelberg,  chez  les 
pruleslants. 

Charles  de  Valois  est  pris,  el  obtient  sa 
grâce. 
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Le  roi  fait  un  éiiil  contre  les  duels  ;  nuis 
il  se  uionue  lui-Miôine  lie  ceux  ipii  refusent 
étant  appelés.  Quatre  mille  genlilshoiumes 
périssent  en  peu  de  mois. 

Mahomet  III  meurt  à  trente-neufans,  apr<>s, 
avoir  noyé  sa  l'emme  et  élrnn,:^lé  son  fils  aîné 
11603).  Aclimet  son  lils  lui  succède  à  vin^l- 
quatre  ans, et n'ny;inl[)0int d'enfants,  il  tient 
Sun  radel  en  prison,  jus'^u'à  ce  qu'il  en 
eût. 

Elisabeth  meurt.  Jacques  ,  roi  d'Ecosse  , 
lui  succède,  et  s'appelle  roi  de  la  (Irande- 
Brelaj^ne. 

La  Transylvanie,  occupée  par  divers  maî- 
tres qui  se  chassent  l'un  l'autre,  devient  la 
proie  des  Turcs. 

Les  deux  enfants  de  Hamet,  cljétif  roi  do 
Maroc  et  de  Fez,  après  une  guerre  (  ivile, 
.s'accordent  h  retenir  l'un  le  royaume  de  Ma- 
roc, et  l'autre  celui  de  Fez. 

Maurice  prend  l'Ecluse  [160'*],  enfeij^nanl 
d'aller  secourir  Ostendc,  qu'Ambroise  Spi- 
nola  prend  après  trente-neuf  mois  de  siéi^e. 

La  paix  so  fait  entre  r.Vnglelerru  et  l'Es- 
pagne. 

L'Angleterre  est  divisée  par  les  protes- 
tants et  les  puritains. 

Etienne  Bostcaie,  parent  de  Sigismond 
Battori,  et  Bethleni  Gabor,  ôtenl  un»;  grande 
partie  de  la  Transilvanie  à  l'empereur. 

Le  cardinal  d'Ossat  meurt,  et  un  peu  après 
du  Perron  est  fait  cardinal. 

Clément  meurt  saintement.  Alexandre  de 
Médicis  prend  le  nom  de  Léon  XL  et  règne 
vingt-sept  jours.  Paul  V,  Borghèsc,  est  élu. 

Bostcaie,  souvent  battu,  se  relève  par  le 
secours  des  Turcs.  Jl  est  reconnu  (irincu 
dans  les  états  dii  pays  où  on  soutire  trois 
religions,  la  catholique,  la  luthérienne  et  la 
zuiuglienne.  Le  Turc  lui  envoie  une  cou- 
ronne qu'on  dit  être  de  Ladislas,  et  l'appelle 
roi. 

Les  Turcs  prennent  Slrigonie,  mal  défen- 
due par  les  Allemands.  Ils  sont  défaits  par 
les  Perses,  qui  leur  prennent  A<ien,  ville 
marchande  de  la  mer  Bouge.  Le  roi  de  Perso 
avertit  l'empereur  ((u'il  ne  fasse  point  la  paix 
avec  le  Turc,  battu  en  .\sie. 

La  pyramide  élevée  contre  les  Jésuites  est 
abattue  par  le  comniandemcni  du  roi. 

Quelques  Catholiques  conjurent  contre 
le  roi  Jacques,  et  sont  punis  selon  leur 
crime. 

Le  démêlé  entre  Paul  V  et  la  république 
de  Venise  s'émeul  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique [1G06].  Venise  est  interdite. 
La  république  se  défend  avec  respect  , 
mais  avec  vigueur.  Elle  chasse  les  Jé- 
suites, qui  seuls  des  religieux  gardent  l'in- 
terdit. 

Bostcaie,  (]ui  avait  joint  à  la  Transil- 
vanie  une  partie  de  In  \aiachie  et  de  la 
Moldavie,  meurt.  Sigisuiond  Kagotski ,  cal- 
viniste, est  élu  par  les  états  sans  le  recher- 
cher. 

Ambroise  S^iinola  prend  Gol  et  Rhiubcrg. 
Maurice  cède. 

Juïte-Lipse  meurt. 

Par  fentreoiise  de  Henri  IV  [1607]  les  Vé- 


nitiens font  un  accord  avantageux  avec  le 
l'ape,  (lui  s'était  trop  avancé,  et  ([ui  fut 
bien  aise  de  trouver  |>ar  cette  médiation  uno 
sortie  heureuse. 

.Maximilien,  duc  de  Bavière,  prend  Dotia- 
wiTt,  retraite  des  liérétiiiue>>,  et  proscrite 
par  leuipereur,  pour  préparer  le  chemin 
a  une  paix.  Il  se  fait  une  trêve  do  huit 
mois  ei;tre  rarchevôc|ue  .\lberl  et  les 
Provinces-Unies.  Ce  prince  traite  avec  eux 
c(jiiiiije  libres,  sans  néanmoins  avouer  leur 
liberté. 

Le  cardinal  Baronius  meurt,  |ilus  célèbre 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  le  savoir 
qu'il  a  fait  paraître  dans  ses  annales  ecclé- 
siastiques. 

Charles  de  Conzague,  duc  de  Nevers,  fait 
à  Home,  avec  un  éclat  extraordinaire,  l'aïu- 
liassade  d'obédience  de  Henri  IV. 

Les  Espagnols  veulent  obliger  les  états  des 
Provinces-Unies  à  iiuiiler  les  indes,  où  ils 
avaient  tait  d'extraordiufiires  progrès,  et 
s'étaient  rendus  maîtres  du  commerce.  lis 
lefiiseiit,  et  la  paix  s  accroche  sur  cette  dilli- 
culté. 

Guerre  civile  entre  l'empereur  Rodolphe 
et  l'archiduc  .Malliias  son  frère.  Rodolphe, 
jilus  facile,  ac(iuiesce  aux  propositions 
du  légat,  et  Mathias  profite  de  son  opiniâ- 
treté. 

Bagotski  ,  paisible  en  Transylvanie,  la 
cède  à  Cabriei  Battori,  qui  s'unil  aux 
Turcs  au  préjudice  de  l'eiupi.Teur ,  et 
(piitte  la  religion  catholique  pour  le  calvi- 
nisme. 

Les  Jésuites  obtiennent  un  collège  à  Péra 
par  l'entremise  de  Henri  IV  [1609]. 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  remjiorte  par 
par  ses  lieutenants  de  grands  avantages  sur 
les  Suédois, qui  lui  voulaient ôtcria  Livonie, 
et  lui-môme  a  de  grands  succès  dans  la  .Mos- 
covie. 

Les  Suédois  sont  chassés  de  devant 
Riga. 

La  guerre  civile  s'émeut  en  Allema- 
gne |)ar  la  mollesse  de  Rodolphe.  Les  pro- 
testants ailirent  les  Catholiciues  contre  Tem- 
jiereur,  et  s'appellent  Coriespondants. 

Le  (lalnlin  est  le  chef  de  la  ligue,  et  le 
jirince  d'.Vnhalt-Steiin  lieuterianl.  Il  se 
fait  une  autre  ligue  à  Lyon,  nommée  Catho- 
li()Ue. 

Guillaume,  duc  de  Juillii;rs,  meurt  sans 
enfants.  Le  niar  piis  de  Brandebourg,  lu- 
thérien, et  le  duc  de  Neubourg,  Catholique, 
prétendent  à  sa  succession  ,  et  l'Allemagne 
se  jiartage. 

Fran(jois  de  Sales,  évoque  de, Genève,  se 
rend  célèbre  par  sa  sainteté  et  p.ir  les  livres 
de  piété  qu'il  com[iose,  refuse  de  Henri  IV 
l'archevêché  de  I.yon,  et  ne  veut  point  cpiit- 
ter  son  petit  troupeau. 

Joseph  Scaliger  meurt  à  Leyde,  directeur 
des  études  de  celte  université. 

Arminius,  dans  la  mène  université,  meurt 
aussi.  11  laisse  une  secte  de  son  nom,  qui 
lenouvelait  les  erreurs  des  demi-pélag  ens. 
Fran(;ois  Gomar,  professeur  célèbre,  doui.c 
lu  nom  au  parti  contraire. 
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Mil     succède,  âgé  de    dix    ans, 
rogenco  de  Marie  do  Médicis,  sa 


d'Espaj 


ne   au 


Clialia<;,  roi  do  Porse 
sur  les  Turcs  [IGIO]. 

lliMin  1\',  le  niiMllour  des  princes, est  tué. 
I.n  France  est  en  deuil  et  chacun  est  accablé 
de  douleur  couinie  s'd  avait  perdu  son 
pure. 

L'Miis 
sous  la 
mère. 

Les  Maures  sont  chassés 
nombre  de  neuf  cent  mille. 

Sii;ismond  continue  ses  victoires  en  Mos- 
covie  et  en  Litliuanie. 

Conrad  Vorsiius,  appelé  h  Le3-(ie  pour 
succéder  à  Arminius,  brouille  dans  lesPays- 
llas  :  il  est  chassé;  mais  la  secte  des  Aru"ii- 
niensse  fortilie. 

Charles,  duc  de  Mayenne,  autrefois 
chef  (lo  la  ligue,  meurt  regretté  par  In 
reine  [IGll]  ijui  avait  besoin  de  ses  conseils 
et  de  sa  main  contre  les  calvinistes  qui  me- 
naçaient le  royaume  dans  leur  assemblée  de 
Saumur. 

L'archiduc  Matliias  se  fait  couronner  roi 
de  liohéme  h  Prague,  sans  que  Rodolphe 
s'en  émeuve. 

Smolensko  est  prise  par  Sigismond, 
qui  j  fait  périr  deux  mille  de  ses  en- 
nemis. 

Il  donne  en  fief  au  marquis  de  Brande- 
bourg une  partie  de  la  Prusse. 

Charles,  roi  de  Suède,  meurt  en  fai- 
sant la  guerre  aux  Danois,  à  qui  il  prit 
Chrislianstadl,  et  perdit  Colmar,  place  très- 
l'or  te. 

La   plus  grande    part    des    seigneurs  se 
portent  h    rappeler 
lave- Adolphe ,     fils 
jirince  de  grande  vigueur 
lablit. 

_  Les  mariages  réciproques  de  France  et 
d'Espagne  sont  résolus  et  dill'érés,  à  cause 
de  la  jeunesse  des  contractants.  Anne  d'Au- 
triche est  destinée  à  Louis  XllI,  et  Elisa- 
beth, sœur  de  ce  prince,  à  Plnlii)pe,  prince 
d'Espagne.  Ces  mariages  .donnent  |)rétexte 
au  méconlenlement  de  quelques  grands,  qui 
brouillent. 

Le  docteur  Riclier,   syndic  de 
dfl  théologie,   écrit  sur  l'autorité 
André   du   Val,    professeur   de    Snrbonne  , 
s'oppose  à  sa  doctrine,  et  la  faculté   se  jKir- 
lage. 

L'empereur  Rodolphe  meurt.  Son  fière 
Matliias,  déjà  roi  de  Hongrie  et  de  liohômc, 
est  élu,  et  établit  son  siège  à  Vienne. 

Michel,  nouveau  duc  élu  par  les  Mosco- 
vites, bat  les  Polonais,  et  rétablit  Icsallaires 
(Ih  Moscovie. 

(iabriel  Rallori  envoie  au  secours  d'Acli- 
mi't  André  Gielski,  à  cpii  Achmet  donne  la 
principauté.  Battori  a  recours  h  Mathias, 
<pii  le  maintient,  les  Turcs  étant  occupés  à 
doiiipier  les  Arabes  rebelles. 

Franfjois  II,  duc  de  Mantoue,  meurt.  Son 
frère,  le  cardinal  Ferdinand,  qui  n'avait 
point  donlre,  lui  succède;  mais  le  duc  de 
Savoie  luéteiid  le  marquisat   de  Moalfcnal 


IIW 
François 


de 


Charles,     jeune 
l'emporte  et  s'é- 


la  faculté 
du    Pape. 


labas  ^1013], 
les    troupes 


pour  Marie,  sa  pelile-fille,  lille   dt 
et  de  Marguerite  de  Savoie. 

Les  Turcs  sont  battus  par  CI 
et    .\climet   envoie   en   Orient 
(pi'il  deslinait  contre    Malte.    Les   Cosaipics 
lui  brillent  vingt-quatre  galères  sur  le  Poiil- 
Euxin. 

Pierre  de  Bérulle  institue  la  congrégation 
de  l'Oratoire. 

lîabriel  Rattori,  battu  en  Transylvanie  j'ar 
Bethleiu  lîabor,  calviniste  favorable  aux 
Grecs,  est  lue  par  les  siens,  parce  (pi'il  était 
malheureux. 

Cabor  gagne  Acliinel,  et  devenu  le  maître 
jiar  sa  |)rolection,  il  se  moque  de  Malhias, 
qu'il  ménageait  au|iaravant. 

Les  Cosaques  se  rendent  .'•edoutables  aux 
Turcs,  aux  Moscovites  et  aux  Tartares. 
Sigismond  Battori  meurt. 
Les  princes, qui  ont  pour  chef  Henri,  prince 
de  Condé,  brouillent  en  France  [161i],  sous 
prétexte  de  s'opposer  au  trop  grand  crédit 
de  Concino  Concini,  Florentin,  principal 
confident  de  la  reine  mère,  qui  l'avait  lail 
niaréchal  de  France.  Tout  s'apaise  par  la 
majorité  du  roi,  déclarée  au  [larlement  le  2 
octobre. 

Les  étals  généraux  se  tiennent  à  Paris. 
Le  tiers  état  veut  faire  passer  en  article  do 
foi  cpie  les  Pafies  ne  peuvent  |)as  destituer  les 
rois.  Le  cardinal  du  Perron,  suivi  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  s'oppose  à  cette  maniàre 
de  passer  des  points  de  foi,  et  le  roi  assou- 
l)it  la  chose. 

L'Espagne  protège  le  Montferrat  contre  le 
duc  de  Savoie. 

Le  vice-roi  de  Milan  entre  en  Piémont,  et 
le  duc  dans  le  Milanais,  glorieux  de  résister 
.^  un  si  grand  roi. 

Les  Polonais  se  rétablissent  en  Moscovie. 
Les  Moscovites,  qui  les  avaient  abandon- 
nés faute  de  jiaye,  la  reçoivent,  et  servent 
bien. 

Les  Cosaques,  plus  furieux  par  les  plain- 
tes d'Achmet  et  les  défenses  venues  de 
Pologne,  font  semblant  de  retourner; 
mais  au[)aravant  ils  vont  jus(praux  poi  tes 
de  Conslaatinople,  et  ravagent  les  pays  voi- 
sins. 

Les  Hollandais  excitent  la  iiorsécutioa 
dans  le  Japon,  où  jilusieuis  soulfrent  lo 
martyre. 

Achmet,  environné  do  divers  ennemis, 
fait  une  trêve  de  vingt  ans  avec  Malhias 
[IGL'i]. 

La  reine  Marguerite  meurt. 
Les  mariages  de  Louis  et  du    prince  Phi- 
lip|)e  s'accomplissent. 

La  jiaixse  fait  entre  l'Espagne  et  la  Savoie, 
par  la  médiation  de  la  France,  de  l'Aiigle- 
lerre  et  de  Venise.  Le  duc,  enllé  par  ses 
avantages,  méprisait  les  Espagnols,  et  n'en 
voulait  point. 

Les  Turcs  montrent  beaucoup  de  faiblcs-o 
[ICIGJ,  et  sont  ravagés  de  tous  côtés. 

Les  princes,  mécontents,  semblent  ne 
vouloir  point  tenir  -la  paix.  Lo  prince  de 
Ciuidé  est  arrêté  et  mis  au  bois  dcViti- 
ccnnes. 
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La  t-'iiof  rc  se  renouvelle  entre*  rnspn^no 
et  l;i  Savuio.  I,e  Vit\ni  ol  la  France  travailluiit 
b  la  paix. 

Les  Useu(|  lies ,  peuples  cravates,  pilltiit 
les  Tiins  et  les  (lliix^tietis.  Kenliiiand,  ar- 
cliiilui:  (lu  (irets,  doiil  ils  élaieiil  sujets,  les 
réprime. 

.Marc-Antoin(!  de  Doiniuis, arclievôiiuo  de 
Spalatri),  dans  la  Dalmalie,  inédite  des  nou- 
veautés sur  la  relii^ion,  et  se  retire  en  An^'le- 
lerro. 

.\elirnet  monrl  âi;é  de  trente  ans  jlCl"]. 
Osman  son  (ils  lui  suecôdc  h  douze  ans; 
mais  .Mustaplia  son  oncle,  relir^ieux  turc, 
est  mis  sur  le  trône  par  les  janissaires,  oii  sa 
stupidité  l'empéclio  de  se  maintenir ,  de 
sorte  qu'il  est  remis  dans  sa  cellule,  sauvé 
de  la  mort  par  sa  sottise.  Osman  est  re- 
connu. 

I,e  iluc  de  Mayenne  cl  les  princes  mécon- 
tents sont  assiéj^és  h  Soissons  par  le  comie 
d'Auverf^ne,  pendant  '|ue  le  duc  de  (îuisc 
presse  d'un  autre  cùlé  les  autres  relielles. 
Ils  sont  délivrés  par  la  mort  du  maiéchal 
d'Ancre,  tué  dans  le  Louvre  par  lacalmle  do 
Lnyiies,  lavori  du  roi.  Le  roi  crut  (jue  le 
maréchal  avait  résisté  à  ceux  qui  l'arrùlai.nt 
par  son  ordre,  cl  ajiprouva  ce  i[ui  avait  été 
lait.  Il  éloi.^nela  reine  sa  mère  h  Dlois,  où 
Armand-Jt-aii  de  Uiclielieu,  son  dom.stiiiue, 
la  suit.  Il  est  depuis  renvoyé  ^  son  évèclié 
de  Lu(,'on,  et  de  là  relé^^uu  à  Avignon,  oiî 
il  se  donne  à  l'étude  et  cou)[)ose  de  beaux 
ouvraj^es. 

Dans  les  Provinces-Unies,  la  (luerelle  en- 
tre les  arminiens  appelés  remontrants,  et 
les  arminiens  appelés  conlre-r(>moiilrants, 
s'allume.  Les  derniers  sont  protéijés  par  le 
comte  Maurice. 

Le  roi  d'.\ngleterre,  médiateur  pou  con- 
sidéré do  part  et  d'autre ,  ne  peut  apaiser 
les  troubles. 

MortdeJean-.\u,-;usledo  Thoti, célèbre  par 
son  savoir  et  par  l'histoire  qu'il  a  écrite  de 
son  tenqis. 

lise  donne  une  sanglante  bataille  entre 
les  Turcs  el  les  Perses  sur  les  contins  des 
deux  empires  [1018],  où  il  périt  (pialre- 
vinj^t  mille  liommes  de  [tart  et  d'autre.  Les 
Perses  victorieux  ollrcntla  paix,  et  le  vizir 
l'accepte  par  nécessité. 

Maurice,  cardinal  de  Savoie  ,  vient  remer- 
cier le  roi  de  France  de  la  [irotection  qu'il 
venait  de  donner  à  sa  maison  contre  les  l-^s- 
pagnols ,  et  demande  Christine  de  France, 
sceur  du  roi,  jiour  ^'ictor  Amédée,  prime 
de  Piéujont,  lils  aîné  du  duc  de  Savoii;. 

Le  cardinal  du  Perron  ,  archevêque  do 
Sens,  et  r^rand-aumônier  de  France,  meurt. 

L'archiduc  Ferdinand  fait  la  paix  avec  la 
répul)lique  de  Venise,  occupé  de  iiluSi^rauds 
desseins  el  sonj^eant  à  l'enqiire. 

La  France  oblige  rEsi)aj^ne  à  la  faire  aussi 
avec  la  Si?voie,  et  à  rendre  Verceil,  pris  sur 
le  due  de  Savoie  dans  la  dernière  i;uerro. 

Les  héréli(jues  se  révoltent  à  Prague,  lians 
la  .Moravie,  uans  la  Silésie,  dans  la  Lusace; 
Malhia-,  plus  l'aible,  est  su;iéricur  [ar  la  vi- 
gilance de  .-es  chefs. 


II.M 

Lesfiiisons  traitent  mal  les  (latliolques  , 
et  donnent  h  l'Lspa^ne  une  occasion  Je  leur 
faire  la  guerre. 

.Maiiriee,  l'ail  prince  d'Orange  par  la  mort 
de  son  frère  Philippe,  favorise  les  gomaris- 
les,  l'ail  arrêter  llarneviddt,  avocat  général 
do  la  province  de  H(»llande,  el  (irolius,  dé- 
puté de  Leydc,  parcourt  en  armes  la  IIol- 
iande  el  la  Westfiise,  cha.sso  les  (irédicanls 
arminiens,  el  dépose  les  magistrats  favora- 
bles à  leur  doctrine. 

Les  dissensions  s'échaulfent  en  Kcosse 
entre  les  proleslanls  anglai>et  les  puritains. 

Par  la  mort  de  .Malhias,  décédé  sans  en- 
fants (I(il9|,  Ferdinand  il  ,  son  cousin-ger- 
main, qu'il  avait  déjà  l'ail  roi  de  Boliôme  el 
lie  Hongrie,  est  élu  onqiercur  à  Francfort, 
el  donne  do  grandes  espérances  tle  son  jjou- 
veriiemenl. 

Le  comte  de  Ruquoy  défait  le  bAlard  do 
Mansfeld  et  les  rebelles. 

Fridéric,  électeur  palatin,  dont  la  fcmmo 
Elisabeth,  lille  tlu  roi  d'Angleterre,  voulait 
voir  son  mari  roi,  so  fait  élire  roi  de  llon- 
giie  el  de  Bohème  par  les  rebelles  ,  ipii  le 
couronnent  à  Prague. 

Le  duc  d'Fpernon  sauve  la  reine  mère 
du  chitean  de  Uiois,  où  elle  était  comme 
prisonnière,  el  la  mène  à  Angoulème,  d'où 
il  était  gouverneur. 

Le  roi,  en  mémo  temiis,  y  envoie  une  ar- 
mée; mais  la  paix  est  bièiilôl  faite  entre 
la  mère  elle  lils,  par  l'entremise  do  Iliche- 
lieu. 

Le  prince  de  Coudé  est  délivré  de  sa  pri- 
son du  bois  de  \'incennes. 

L'iuqiie  Liicilio  est  brûlé  vifà  Toulouse  , 
le  poêle  Théophile,  son  disciple,  est  sauvé 
p.ir  les  courtisans. 

Les  calvinistes  tiennent  le  synode  deDor- 
dreclil,  où  les  arminiens  sont  condamnés. 
Le  prince  d'Orange  fait  couper  la  tète  à  IJar- 
iieveldl  ;  Grotius  esl  sauvé  par  sa  femme 
dans  des  ballots.  Les  arminiens  sont  chas- 
sés. 

L'empereur  Ferdinand  fait  la  guerre  au 
Palatin  avec  l'argent  du  Pape  el  les  troupes 
i|ue  lui  envoient  la  l'ologne  el  l'Espagne. 
[1020J.  Le  palatin  esl  secoîiru  par  l'.Vngle- 
terre  et  parles  Provinces-L'nies.  La  FiaïKo 
inlervienl  en  vain  pour  concilier  les  cs|)rils. 
Jean-Georges,  électeur  de  Save  ,  général  do 
l'armée  iuq)érialc  ,  (pioique  lulhérien  , 
dompte  la  Lusace.  Spiuola  prend  plusieurs 
places  dans  le  Palaliuat. 

Le  duc  de  Bavière,  général  de  l'tinpereur 
et  du  parti  catholique,  entre  dans  la  Bohème 
avec  le  comte  de  Buquoy,  et  vient  devant 
Prague,  il  so  donne  une  .sanglanlo  bataille, 
où  les  héréti(|ues,  d'abord  supérieurs,  h  la 
tin  sont  toul  à  lait  vaincus.  Prague  se  rend 
les  rebelles  sont  soumis  partout,  el  l'élec- 
teur palaiin,  non-seulement  est  chassé  du 
royaume  (pi'il  avait  usurpé  ,  mais  encore 
jirivéde  ses  propres  Fatals  el  de  sa  dignité. 

La  Valteline,  pays  des  Grisons  entre  l'I- 
talie el  r.VIlemagiie,  secoue  le  joug  des  hé- 
rétiques, cl  implore  le  secours  liu  duc  de 
Féria,  gouverneur  du  Milanais,  qui  les  ss- 
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sujelUt  h  l'Espagne,  ol  l.itlil  parloiil  des  ci- 
tadelles, ce  qui  émeut  l;i  république  de  Ve- 
nise, les  Suisses,  el  ontin  In  France. 

Les  grands,  jaloux  de  la  faveur  du  ducde 
Luvnes,  fait  counélahle ,  et  de  celle  de  ses 
deux  frères,  s'unissent  contre  eux  avec  la 
reine  mère;  ses  troupes  sont  battues  au 
pont  de  Ce.  La  paiî  sei'ait;  le  roi  et  la  reine 
mère  se  réconcilient  ;  les  deux  armées  se 
réunissent,  et  le  roi  se  sert  de  celle  occa- 
sion pour  soumetlre  les  huguenots,  qui  ne 
le  connaissaient  quen  apparence. 

Osman  entre  en  Pologne,  où  Ladislas,  fils 
de  Sigismond,  le  bat  plusieurs  fois  [1621]. 
11  retourne  vaincu  à  Constanlinople,  après 
avoir  jierdu  cent  mille  liommes,  et  se  plaint 
de  la  lâcheté  des  siens,  et  surtout  des  ja- 
nissaires, qui  l'avaient  mal  secon<lé. 

Toute  la  Hongrie  est  réduite  parle  comte 
de  Buquov.  Il  l'rend  Presbourg;  mais  il  est 
tué  à  la  "bataille  de  Neuvensol.  Gabor  re- 
prend plusieurs  villes,  dont  on  lui  en  laisse 
quelques-unes  [.ar  la  [laix,  à  condition  de 
rendre  la  couronne  des  rois  de  Hongrie. 

Saint-Jean  d'Angély  est  pris  et  démantelé 
par  le  roi  Louis.  Il  assiège  JMontaubnn,  où 
le  duc  de  Mayenne  est  emporté  d'un  coup  de 
canon.  Le  roi  est  contraint  de  lever  le  siège, 
ce  qui  fait  baisser  le  connétable,  qui  meurt 
un  peu  aiirès. 

Lesdit-'uières,  élevé  par  sa  vertu  par  tous 
les  degrés  des  dignités  militaires,  jusqu'à 
celle  de  maréchal  de  France,  se  fait  r.alho- 
iique,  et  il  est  fait  connétable. 

Les  Grisons  sont  repoussés  de  laValteline 
par  le  duc  Féria  et  l'archiduc  Léopold. 

Paul  V  meurt  ,  après  une  vie  sans  repro- 
che. Grégoire  XV  lui  succède,  il  avait  les 
mêmes  vertus,  mais  il  était  jilus  doux. 

L'archiduc  Albert  njcurt  sans  enfants. 
L'infante  Isabelle  sa  femme  gouverne  ses 
états  avec  une  prudeme  et  une  piété  exem- 
plaires. 

Philippe  III  meurt.  Le  duc  de  Lerme  son 
favori,  [jrévoyant  sa  mort  et  sa  disgrâce,  se 
met  à  couvert  en  se  procurant  le  chapeau. 
Philippe  IV  succède  à  seize  ans.  11  abaisse 
Je  duc  d'Ossone,  tout-jiuissant  sous  le  roi 
son  père,  et  don  Rodrigue  de  Chalderone, 
homme  de  néant,  chargé  de  la  haine  publi- 
que, plus  par  sa  faveur  ijuejiar  ses  crimes. 

Le  comte  d'Olivarez  gagne  l'esprit  du 
jeune  roi ,  et  chasse  le  cardinal  duc  de 
Leruje. 

Le  cardinal  Hellarmin  meurt  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans,  après  avoir  saintement  vécu. 

Osman,  tro|)  entreprenant  pour  son  âge  , 
est  déposé  ]iar  les  janissaires  et  les  spahis, 
à  la  place  desquels  il  voulait  établir  une 
nouv.-lle  mibce  [1&22].  L'insensé  Mustapha 
est  rétabli  seulement  jiour  laire  mourir  son 
neveu  ,  et  chassé  l'aïuiée  d'a|)rès  pour  ses 
fureurs.  Amural  IV  est  misa  sa  [ilace,  et  la 
folie  de  .Mustapha  lui  sauve  la  vie. 

Heildelberg,  rapiialedu  Palatinat,  est  prise 
par  le  comte  de  Tilly,  général  des  armées 
impériales.  La  fameuse  iiibliolhcipiede  Hei- 
delbcrg,  comiio>è(;  du  [lillage  de  celles  des 
uionastères  d  Allemagne,  est  envoyée   au 


Pape;  mais  elle  est  dépouillée,  en  passant, 
des  plus  beaux  livres. 

De  Uominis  continue  à  enseigner  des 
nouveautés  dangereuses ,  dont  il  se  dédit 
souvent,  et  souvent  y  retombe. 

Spinola  souuiet  le  duché  de  Juliers,  quoi- 
que secouru  par  le  j)rince  d'Orange. 

François  de  Sales  meurt  en  réputation  de 
sainteté. 

Louis  XIII  continue  à  réduire  les  héré- 
tiques. Soubise  est  batlu  5  l'île  de  Ré,  et  le 
duc  de  Ildhan  son  frère  se  soumet.  Les  Ro- 
chelais  ,  pressés  p.ir  mer  et  par  terre,  font 
semblant  de  vouloir  obéir. 

Le  bâtard  .Mansfold,  avec  des  troupes  ra- 
massées d'.Mlemands  pillards,  menace  la 
Champagne  et  les  Pays-Ras  :  il  est  repoussé 
par  le  duc  de  Nevcrs,  gouverneur  de  Cham- 
pagne, et  ensuite  taillé  en  jiièces  par  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  comme  il  entrait  dans  les 
Pays-Bas. 

Grégoire  XV  fait  Richelieu  cardinal ,  et 
érige  Paris  en  archevêché,  à  la  prière  du 
roi. 

Le  comte  de  Tilly  défait  Mansfeld  el 
Chalberstad,  qui  tâchaient  de  rétablir  le  pa- 
latin, el  ne  leur  laisse  aucune  ressource 
[lG-23]. 

Le  haut  Palatinat  est  donné  par  l'empe- 
reur au  duc  de  Bavière,  toujours  attaché  à 
la  maison  d'Autriche. 

La  Valtelineest  déposée  entreles  mains  du 
Pape  ,  el  le  marquis  Bagni  en  est  fait  gou- 
verneur. Par  ce  moyen  la  paix  se  fait  entre 
la  France,  rEs[)agne,  Venise  et  la  Savoie. 

Charles,  prince  de  Galles,  fils  aîné  de  Jac- 
ques, roi  de  la  Grande-Brelagne ,  passe  in- 
connu par  la  France  pour  aller  à  Madrid,  où 
il  voulait  voir  l'infante  Marie,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  qui  lui  avait  été  accordée  avec  la 
))ermission  du  Pape;  mais  il  survient  des 
difilcultés,  et  le  mariage  ne  s'achève  pas. 

Grégoire  XV  meurt.  Urbain  VIII,  Barbe- 
rin,  est  élevé  à  la  Chaire  de  saint  Pierre. 

Les  Espagnols,  trop  forts  autour  de  la  Val- 
te]ine[162i],donnenldelajalousie  aux  Fran- 
çais. Le  marquis  de  Cœuvre  d'Estiées,  am- 
bassadeur du  roi  de  France  auprès  des  Suis- 
ses et  Grisons  ,  l'attaque  au  nom  de  son 
maître,  des  Vénitiens  cl  du  duc  de  Savoie, 
el  la  jireiid  en  peu  de  lem[)S. 

La  trêve  étant  finie  ,  S|iinola  assiège 
Bréda,  fait  des  travaux  prodigieux  ,  et  se 
promet  la  prise  assurée  d'une  place  qu'on 
avait  crue  iu)[)renable. 

Henri,  duc  de  Lorraine  ,  meurt ,  et  laisse 
deux  tilles,  dnnt  l'aînée,  nommée  Nicole  , 
avait  é()Ousé  Charles,  fils  de  François  de 
^■audemo^t,  frère  de  Henri. 

Frère  Paul,  Servile,  célèbre  par  son  His- 
toire du  concile  de  Trente,  par  son  savoir 
prodigieux  et  par  son  puissant  génie,  meurt 
en  apparence  dans  la  communion  de  l'Eglise, 
et  en  ell'et  calviniste. 

Bethlem  Gabor  quitte  le  litre  de  roi  de 
Hongrie,  et  tlonne  la  liberté  de  conscience 
aux  Catholiques  de  Transylvanie. 

Les  Hollandais  battent  les  Espagnols  dans 
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le  nnuvonu  monde,  el  y  oi.Tuiieni  des  posles 
(.■oiisiiiérahlcs. 

Lus  (lues  de  Rolian  el  de  Soubisc  soiilcS 
ve'il  les  liut;iieiiols,  el  font  lieniicoui)  de 
biilin  |iar  nier  nt  yiar  terre  11(;:>!J1.  Souliisc, 
l)nllu  h  Ué  par  le  duc  do  Motiliiiorenci,  ami- 
ral, deicaiidn  iianloii  cl  l'olilicnl. 

\a\  loi  saliiiue  csl  élaldie  en  Lorraine  dans 
les  Liais.  Nicole  souscril  par  l'orce;  mais  sa 
so'ur  réclame. 

Charles,  prince  de  dalles,  dpouse  Marie- 
Henrielte,  suMir  de  Louis  XIIL 

Jac(iiies,  roi  dWnglelcrre,  meurt,  et  laisse 
le  royaume  h  Charles  I",  son  tll«. 

Maurice,  prince  d'Ôran;;»?,  meurl  aussi 
sans  s'ôlre  marié  Son  fri'rc  Henri  succiVlo  h 
sa  principaiiléd"Oraiige  et  au  youvernoment 
des  Pays-Ras. 

L'empereur  Ferdinand  fail  élire  son  fils 
roi  de  Hongrie. 

Clirislicrn,  roi  de  Danemark,  élu  chef  des 
))roteslants  de  la  hasse  Saxe,  ligués  pour  le 
palatin,  est  haltu  par  Tilly  et  par  Walslein, 
premier  liaron  de  Bohi^me. 

Les  Perses  prennent  Bagdad  [tG2G].  Amu- 
rat  casse  le  vizir. 

François-.Marie  de  la  Revivre,  n'ayant  [mini 
d'cnfauis,  cède  le  duché  d'Urhin  au  Saint- 
Siège,  h  (jui  il  revenait  par  sa  mort. 

Ciaslon,duc  d'()rlé;in5,  lirouille  en  France. 
Tous  les  princes  (pii  le  suivent  sont  arrêtés 
ou  contraints  de  fuir.  Clialais,  le  idus  hardi 
8  parler,  a  la  lôte  tranchée.  Le  duc  fait  sa 
puix  et  é|iouse  Marie  de  Bourbon,  héritière 
de  Montpensicr.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
que  cette  conjuration  menaçait,  s'all'ermit  et 
s'élève. 

Il  se  fait  de  nouvelles  entreprises  contre 
l'empereur  en  Allemaj;no.  Bethlem  Gabor  y 
entre  el  y  fait  entrer  les  Turcs.  Le  billard  de 
Mansfeld,  défait  par  Walstein,  perd  toute  son 
infanterie  et  se  sauve  à  peine  avec  sa  cavale- 
rie, avec  laquelle  il  se  rétablit,  vient  en 
Hongrie  joindre  (iabor,  el  va  cnfm  mourir 
en  Bosnie. 

Le  roi  de  Danemark,  battu  dans  le  duché 
de  Brunswick  par  Tilly,  perd  vingt-deux 
canons,  soi\8nle-six  étendards  el  presque 
tout  son  monde. 

Soixante-dix  mille  paysans  révoltés  en 
Aulriclio  font  des  demandes  insulenlos  à 
l'empereur,  el  sont  exterminés  par  la  no- 
blesse, qu  ils  voulaient  délruire. 

Gustave-Adol|)hc,  roi  do  Suède,  commence 
ses  exploits  el  passe  en  Prusse,  où  il  paiiiit 
égal  en  forces  à  Si,.^ismond. 

Les  Turcs  font  des  efforts  inutiles  contre 
Bagdad. 

François  de  Montmorcnci,  comte  de  Bou- 
leville,  et  François  de  Rosmadech,  comte 
des  Cha|ielles,  ont  la  lètc  coupée  à  Paris, 
pour  s'être  hallus  en  duel. 

Les  Anglais  sont  appelés  à  l'île  de  Ré  par 
les  ducs  d"e  Rohan  et  de  Soubiso.  Le  duc  de 
Bmkingham,  tavori  du  roi  irAngleterrc , 
[uqué  en  particulier  contre  la  France,  coni- 
maiule  la  Hotte.  Jean  do  Saint-Bonnet  de 
Tlioiras  soutient  ipialro  mois  la  faim  el  les 
ttl'ji  Is  des  enno'iiis. 
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Le  roi  vient  sur  le  bord;  mais  un  large 
marais  le  séparait  de  l'ile.  Le  cardinal  de 
Richelieu  fait  venir  des  bateaux  «Je  Ions  cô- 
tés. Les  Fraiiçai-i,  sous  la  comluile  du  maré- 
chal do  SilMHuberg.  passent  malgré  les  ^;ros 
vaisseaux  des  Anglais,  cl  délivrent  la  cita 
dclle  de  Saiiit-M.iriin,  pendant  ipie  l'hoiras 
bal  les  Anglais,  (pii  ne  purent  se  retirer  assez 
vile  dans  leurs  vaisseaux.  Le  roi  victorieux 
résout  lie  touiller  ses  lorce>  contre  la  llo- 
chelle,  qui  appelait  l'étianger. 

Il  se  doiini;  bataille  entre  Sigisiuond  cl 
(iustavo.  Les  Pcdoiiais  la  gagnent,  mai>  aven 
perte,  (iuslave  est  blessé  en  cond)allaiil  vail- 
lamiiient. 

I,a  Rochelle  est  environnée  de  foris  «lu 
côté  de  la  terre  [1(528].  L  ■  canlinal  de  Riche- 
lieu ferme  la  mer  par  la  «ligue.  Les  .\nglais 
allaipienl  en  vain.  Les  seigneurs  de  la  cour, 
qi;i  craignaient  plus  «pi'oux  la  prise  de  la 
Ro«îhelle,  ipi'ils  rcganlaienl  c«imme  un  frein 
de  l'autorité  roya'e  et  une  retraite,  ne  lais- 
sent pas  de  faire  leur  devoir.  Les  Rochelais, 
pressés  par  la  faim,  se  rendent.  Leurs  forte- 
resses sont  abattues,  et  le  rui,  plus  fort  il 
plus  iU)ux,  leur  pardonne. 

Le  duc  de  Rohan  triiiiblo  en  Langueiloc  ; 
sa  lèle  est  mise  à  prix.  Le  prince  di'  Comlé, 
avec  li'S  ducs  de  Montmorenci  el  de  Venta- 
doiir,  le  poussent  h  bout. 

[.es  Anglais,  Dan«)is,  Suédois  el  Hollan- 
dais, se  rigucnl  en  vain  pour  le  palatin.  Tiby 
et  Walstein  demeurent  les  maîties. 

Gustave  el  les  Suédius  rcinpoitent  «le 
grôn«ls  avantages  sur  les  Pidonais  dans  la 
Prusse. 

Vincent,  «lue  de  Mnntoue,  meurt  sans  en- 
fants. Charles  de  Cionzaguo,  duc  de  Nevers, 
piétend  à  sa  succession  pour  son  lils,  duc  do 
Rélhel«)is,  qui  avait  é[)ousé  Maiie,  lille  de 
François,  frère  de  Vincent.  D'autres  (irélcn- 
darits  se  déclarent. 

Les  Espagnols  assiègent  Casai,  pendant 
que  Louis,  trop  occupé  contre  les  rebelles, 
ne  peut  venir  au  secours  du  duc  de  Nevers. 

Louis  voit  les  huguenots  prèis  h  tomber, 
et  envoie  des  troupes  en  Italie  [1(329].  LIios 
passent  les  monts,  [irennent  Suse,  font  lever 
le  siège  do  Casai,  et  établissent  le  nouveau 
duc  do  Mantoue.  Les  Espagnols  craignent 
pour  le  Milanais. 

Tous  les  huguenots  se  soumettent  et  ren- 
versent eux-mêmes  leurs  murailles.  Privas 
seule  ferme  ses  portes  au  roi,  qui  lu  réduit 
en  cendres. 

Rohiin,  après  avoir  attendu  longtemps  le 
secours  qu'on  lui  |>iomellail  d'Angleterre  et 
d'Espagne,  se  >ouiiiet  trop  lard,  el  il  est 
chassé  de  Fram  e. 

L'Angleterre  fait  sa  paix  avec  la  France, 
et  le  Danemark  avec  l'Empire. 

La  Pologne  el  la  Suède  se  préparent  par 
une  trêve  à  une  guerre  plus  sanglante. 

Bois -le -Duc,  frontière  de  Brabant,  est 
prise  par  les  Hollandais  après  quatre  mois 
de  siège. 

Le  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  l'Ora- 
toire, homme  docte  et  pieux,  meurl. 

Louis  déclare  la  guerre  au  duc  de  Savoie, 
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(liiibiaisailonlrelnFmnccoll  Ks|)a:^m'ilC301. 
l',i.'lu>!i(Mi.ui'ni'ralfssirnc,  lui  prend  Pignerol. 
Lo  roi  vifiU  à  drcnolilo,  et  soumet  toule  la 
S«voie,  excepté  Monlmélian.  Le  duu  de 
Montmorenii  passe  les  Alpes,  cl  pn  nd  tout 
le  pa.vs  de  Saiuces.  Le  roi  est  malade  à  l'ex- 
I rémité  à  Lvon. 

Les  Allemands  font  une  querelle  mai  fon- 
dée au  nouveau  duc  de  Manloue,cl  lui  pren- 
ïient  sa  capitale,  mal  gardée  par  les  Véni- 
tiens. La  ville  soullre  un  pillage  horrible.  Le 
duc  et  Eslrées,  renfermés  dins  la  citadelle, 
en  sortent  par  composition. 

Cliarles-Emmanucl,  duc  de  Savoie,  meurt 
m  trois  jours;  habile,  mais  trop  faible  pour 
SOS  desseins. 

Spinolu  réussit  mal  à  Casai ,  et  souvent 
Fiattn  par  ïhoiras,  il  meurt  au  milieu  de  son 
entreprise.  Les  Français  rendent  la  ville  au 
martiuis  de  Sainte-Croix,  successeur  de  Spi- 
r.ola,  et  se  renferment  dans  la  citadelle  jus- 
(lu".*!  ce  (lue  le  secours  vienne  de  France.  Il 
arrive,  et  tout  se  prépare  à  une  bataille.  Les 
Espagnols  sont  plus  nombreux,  et  les  Fran- 
çais paraissent  plus  délibérés.  Jules  Mazarin 
ménage  la  paix. 

Gustave  est  attiré  en  Allemagne  par  l'ar- 
gent de  France,  pour  détourner  rem[iereur, 
qui  envoyait  en  Italie. 

L'éminence  est  donnée  aux  cardinaux  par 
une  bulle  du  Pape. 

La  division  de  la  reine  mère  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu  éclate  [1C31J.  La  reine  se 
relire  en  Flandre,  où  le  duc  d'Orléans  la 
suit. 

Gustave,  joint  au  duc  de  Saxe,  gagne  la 
bataille  de  Lciiisick  :  toute  l'Allemagne 
tremble.  Il  ravage  la  Souabe,  la  Bavière, 
l'Alsace,  le  Palatinal,  la  Weslplialio,  et  ne 
trouve  [dus  de  résistance  après  avoir  battu 
Tilly  au  passage  du  Leck.  Ce  grand  homme, 
b'.essé  d'un  coup  de  mousquet,  mourut  peu 
après.  Waistein,  disgracié  pour  son  orgueil, 
est  mis  à  sa  place  par  nécessité. 

Gustave,  redoutable  à  ses  alliés,  semble 
les  mépriser  en  passant  le  Rhin.  Il  voit  quel- 
(lues  troupes  françaises  qu'il  craint  d'atla- 
(jner,  et  rentre  en  Allemagne  pour  y  alfer- 
mir  sa  [luissance. 

Magdebourg,  ville  luthérienne,  assiégée 
longtemps  par  Tilly,  et  ensuite  par  Papen- 
liein,  général  de  l'emiiereur,  est  réduite  en 
cendres. 

Manloue  est  rendue  au  duc  de  Nevers,  et 
l'investiture  lui  est  donnée  par  l'empereur. 
Louis,  content  d'avoir  établi  son  allié,  rend 
la  Savoie  à  son  duc,  et  achète  de  lui  Pigne- 
rol  et  le  Val  de  Pérouse. 

Embrasement  horrible  et  fleuve  de  feu  au 
Vésuve,  et  autant  l'année  d'après,  au  mois 
de  février.  Le  port  de  Naples  est  mis  h  sec. 

La  bataille  de  Lutzen,  entre  Waistein  et 
Gustave  [1C32].  Les  Suédois  mollissent  : 
Gustave  les  excite,  combat  en  soldat,  est 
blessé  h  mort;  il  se  retire,  et  meurt  à  trente- 
huit  ans. 

Bernard,  duc  de  Wclmar,  son  lieutenant, 
cache  sa  mort  et  gagne  la  bataillo,  mais  avec 
une  perte  effroyable. 


L'ar(lievèi]ne  de  Trêves  demande  seiouis 
et  garnison  îi  Louis  contre  la  Suède,  et  livre 
son  fort  chAleau  d'Ermstein.  Ses  chanoines 
appellent  l'Espagne.  La  ville,  prise  par  les 
Français,  est  remlue  ^  l'archevèipie,  qui  re- 
çoit garnison  française. 

Sigismond  cneurt.  Ladislas,  son  fils,  plus 
grand  que  son  père,  lui  succède. 

Le  duc  de  Montmorenci  se  révolte  sous 
l'autorilé  du  tluc  d'Orléans,  et  jirend  la  fa- 
veur de  Richelieu  jiour  prétexte.  Le  niaré- 
cl;al  de  Schomberg  le  prend  dans  un  coml)at. 
Le  duc  d'Orléans  fait  son  accord,  et  aussitôt 
après  retourne  en  Flandre.  Montmorenci  est 
condamné  à  i)erdre  la  tète,  et  ensevelit  sa 
maison  avec  lui.  Les  cadets  qui  restent  ne 
[•euvent  soutenir  un  si  grand  nom. 

Les  affaires  de  Suède  se  soutiennent  du- 
rant la  minorité  do  Christine,  fille  de  Gus- 
tave, sous  la  conduite  du  chancelier  Oxens- 
ticrn.  Weimar,Horn  et  Banier,  commandent 
les  armées. 

Le  duc  d'Orléans  va  en  Lorraine  ;  il 
éjiouse  en  secondes  noces  Marguerite,  sœur 
du  duc  de  Lorraine  [1633].  Le  roi  va  en  ce 
pays,  et  le  duc  est  obligé  de  lui  rendre 
Nancy,  après  avoir  ))crdu  toute  la  Lor- 
raine. 

La  magnifique  ambassade  du  maréchal  do 
Créqui  h  Home  |)our  l'obédience. 

Le  célèl)re  Galilée,  prince  des  mathéma- 
ticiens de  son  siècle,  meurt  en  prison. 

Ladislas,  roi  de  Pologne,  bat  les  Moscovi- 
tes, premièrement  devant  Smolensko  qu'ils 
assiégeaient,  et  ensuite  en  Lithuanie.  Il  dé- 
fait souvent  les  Tartarcs  ;  mais  sa  valeur  le 
met  en  péril. 

Isabelle' meurt.  Ferdinand,  cardinal-in- 
fant, est  envoyé  gouverneur  aux  Pays- 
Bas. 

François,  autrefois  cardinal  de  Lorraine, 
frère  du  duc  Charles,  épouse  Claude,  sœur 
de  Nicole  [lG3i]. 

La  duchesse  Nicole,  répudiée  par  son 
mari,  vient  en  France,  oiî  Louis  la  reçoit  en 
sa  protection. 

Une  grande  partie  de  l'Alsace,  l'évôchôde 
Bûle  ,  Spire  et  Philisbourg,  se  mettent  sous 
la  protection  du  roi  de  France. 

Le  duc  d'Orléans,  maltraité  ap-rôs  la  mort 
d'Isabelle,  craint  encore  le  cardinal-infant, 
et  revient  en  France  sans  dire  adieu.  Il  est 
bien  reçu. 

Albert,  comte  de  Waistein,  fait  duo  de 
Frisland  [lar  l'empereur,  médite  de  se  faire 
roi  de  Bohême,  et  y  est  tué  par  ordre  de 
l'empereur. 

Ratisbonne  est  repris  sur  les  Suédois  par 
Ferdinand  ,  roi  de  Hongrie,  et  Maximilien, 
due  de  Bavière.  Les  assiégés  firent  quatre 
cent  soixante  sorties,  soutinrent  se[it  grands 
assauts,  et  se  rendirent  enfin  faute  de  pou- 
dre. 

Nordlingen  est  assiégée  par  les  troupes  de 
l'empereur,  au\(|uelles  se  joignent  le  cardi- 
nnl-inl'ant  et  le  duc  Charles  de  Lorraine.  Les 
Suédois,  quoique  faibles,  leur  donnent 
bataille,  et  accalilés  par  le  nombre,  ils  per- 
dent quatre-vingts  canons,  deux  cents  éten- 
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dards,  loiil  liuir  hn^ni^o,  cl  Iforn,  leur  géné- 
ral, f«il  ]iri>oniiiLT  ;  tuais  ils  ne  iierilcni  pas 
courage. 

Lu  |injx  se  fait  ci\tio  les  Moscovites  cl  les 
l'iilimais,  h  (|iii  on  cède  Smolcnsko,  Neii- 
gsrden,  fl  autres  forteresses  iin|ioitaiite.s, 
avec,  leur  territoire. 

La  Frnnie  <léclarc  la  guerre  h  l'Ivspnjiçne, 
sous  prclcxle  (pic  l'aiTlievôipie  do  Trêves, 
allié  (le  France,  était  détenu  dans  les  prisons 
d'FNpa.^ne.  Les  marécliauï  de  ChAtillon  et 
de  Bie/é  entrent  dans  les  Pays-Bas,  cl  vont 
joindrt!  les  Holl.uiilais,  Le  prince  Ttionias, 
frère  lin  dnc  de  Savoie,  qui  s'était  donné  aux 
Espagnols,  lAclie  d'enipéclier  celte  jonction, 
et  p'cid  la  halaille  d'Avesnes,  où  furent  tues 
quatre  mille  liouunes.  Tout  le  canon  fui  pris, 
flveccinci  cents  prisonniers.  Les  vainqueurs, 
joints  aux  Hollandais,  pillent  Tliienen  à  la 
tnr(iue,  et  onrruuipus  par  ce  pillage,  se  dé- 
Jian.ienl  lellenienl,  qu'il  ne  paraît  nul  reste 
de  l'armée. 

Louis  avait  préparé  quatre  autres  armées 
riour  servir  en  Lorraine,  en  Allemagne,  eu 
Italie,  et  h  la  Nalteline. 

La  cardinal  de  La  Vallelle,  (pii  coihui.ii- 
daii  l'année  o'Allomaj^ne.se  jointh  Weimar, 
et  puis  retourne  sans  précaution,  poussé  par 
Galas,  général  de  l'empereur,  et  le  duc 
Charles,  et  ramène  h  .Metz  son  armée,  ruini'e 
par  la  f-iini  et  par  la  maladie. 

Pierre  Seguier  est  fait  cliancelicr  de 
France  («ar  la  mort  du  chancelier  d'Aligre, 
sous  qui  il  avait  eu  lr(jis  ans  les  sceaux. 

L'emperc.Mir  so  relève,  et  l)eaucou|)  do 
villes  quittent  les  Suédois,  aussi  Incn  (jue 
l'électeur  Je.iii-(ieor,.;es,  duc  de  Saxe,  qui 
commando  l'armée  impériale  sous  le  roi  do 
Hiingrie,  et  se  joint  aux  Catholi(iues,  quoi- 
que luthérien. 

Il  se  fa  t  une  trêve  de  vingt-six  ans  eiilic 
la  Suède  et  la  Pologne.  La  Prusse  esl  parta- 
gée entre  la  Pologne  et  l'électeur  de  Braii- 
deliourg.  La  Livonie  demeure  aux  Sué- 
dois. 

Dôle  esl  assiégée  par  le  prince  do  Condé, 
el  un  peu  a|irès  le  siège  est  levé.  Les  espa- 
gnols iireiinent  la  t'apclle  et  le  Castelet  sans 
résistance.  Le  couUe  do  Soissons,  prince  du 
sari" 


-  L  lll.^TOIl;l;  IIMYKP.SLI.LE. 


IICI 


et  deux  maiéchaux  de  France,  ne 
défendent  jias  la  Scuiuio.  Corbie  se  rend  aux 
^Espagnols.  La  Picardie  est  abandonnée,  et 
l'armée  Française,  tremblante  derrière  l'Oise, 
attend  du  secours.  Le  roi  fait  une  armée  en 
peu  de  jours,  chasse  l'ennemi,  reprend 
Cuiiiie  bien  vite,  ravage  la  Flandre  et  le 
Biabant.  L'hiver  met  tin  aux  entreprises. 

Les    E^pagn<ils    surt>rennent    el    [lillenl 

iiil-Jean-de-Luz  ,  el  puis  l'abandonnent 

Lefoii  de  Skeitik  est  rejiris  sur  les  Espa- 

ols  par  les  Hollandais. 

L'électeur  de  Saxo  reprend  Magdebourg. 

Ferdinand-Ernest,  roi  de  Hongrie,  est  élu 
roi  des  Komains.  L'élection  est  contestée, 
parce  que  l'archevêque  de  Trêves  était  pri- 
sonnier. Le  duc  do  Bavière  le  nomma  pour 
le  Palatin. 

Le  luaréclia!  de  Thoiias  est  lue   devant 
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Fontanet,  pelilchâteaii  connu  seulement  \<nr 
la  mort  d'un  si  grand  homme. 

L'empereur  Feiinnaiid  II  meurt  [1C37|. 
Son  lils,  rerdinaiid  III,  roi  des  Romains,  lui 
suci:ède. 

Le  comte  d'ilarcoiirt  rejirend  sur  les  Eî- 
paguols  les  îles  de  Saiule-.Murguerite  el  de 
Saiiit-Iloiiorat. 

Le  duc  d'Ilalvin,  tils  du  maréchal  Schom- 
berg,  gouverneur  de  Languedoc,  fait  lever 
aux  Esjiagnols  le  siège  de  Lancastr<»,  et  avant 
reçu  lebAloii,  il  reprend  le  nom  de  maréchal 
de  Schomberg,  déjà  si  illustre  par  ks  lielles 
actions  do  son  oère. 

Les  Espagnols  perdent  Ivoy  et  d'Awciller, 
dans  le  Luxembourg.  Landrecieset  laCapelle 
sont  rtqirises. 

Victor-Aiiiéilée ,  duc  de  Savoie,  laisse 
l.ouis-Amédée,  .-Igé  de  sept  ans,  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère.  Il  meurt  bientôt,  etChar- 
les-Eiiniianuel  son  frère  succède  sous  la 
môme  régence. 

.Vmiirai  prend  Bagdad  avec  perle  de  qua- 
rante mille  hommes.  Le  roi  de  Perse  était 
en  guerre  contre  le  Mogol. 

Jean  do  Vert  el  les  impériaux  remportent 
quehpio  avantage  sur  les  Français  et  les 
Suédois  ;  quatre  jours  ajirès,  Jean  de  Vert 
esl  battu  et  pris  avec  ipialro  autres  géné- 
raux. Heinfeld,  N'ewbourg,  Fribourg,  et 
eulin  Bri>açh,  sont  [iris  jiar  Weimar,  secondé 
par  (iuébriant. 

Le  siège  de  Fontarabie  esl  levé  par  le 
prince  de  Condé  et  le  duc  d'Epernon,  (|iii 
rejettent  la  faute  l'un  sur  l'autre  ;  mais  le 
duc  d'Fpei'iion,  plus  faible,  est  comlamné. 
Celui  de  Saiiil-Omer  est  levé  en  même 
Il  nips  par  doux  généiaux  français. 

Louis  XIII  mot  s(ui  royaume  sons  la  pro- 
loclion  de  la  sainte  Vierge. 

Dieu  écoute  ses  vœux.  Le  dauphin  naîl,  et 
toute  la  France  esl  en  joie. 

Les  Ecossais  foui  leur  convenant,  cl  sus- 
citent de  continuelles  guéries  à  leur  roi, 
trop  facile. 

Hesdin  est  pris  sur  les  Espagnols  par  La 
Moilloraie,  (|ue  le  roi  fait  maréchal  de  France 
sur  la  brèche  [((j.'}'.»]. 

Le  siège  de  Tliionville  est  levé  par  Feu- 
quièics,  général  fiançais,  qui  esl  battu  et 
tué. 

Weimar  meurt.  Banier  esl  mis  à  la  tête 
tles  alfaires  de  SuèJe,  et  soutenu  par  le  duo 
de  Longueville  et  par  Ciuébriant,  à  (pii 
Weimar  laisse  en  mouiant  son  cheval  de 
iialaille  et  ses  armes. 

Le  prince  Thoina>  trouble  la  S'tvoic,  (irend 
Turin  ;  la  ciladelle  est  à  peine  sauvée.  La 
duchesse  vient  trouver  le  roi  è  Grenoble. 
Le  cardinal  de  La  ^"alletle  esl  envoyé  poui- 
la  rétablir  el  meurt. 

Lo  lui  d'Angleterre  prend  faiblement  les 
armes  contre  ses  sujets  rebelles  ;  il  fait  la 
paix,  CI  il  excite  uni'  nouvelle  révolte. 

Aiuurat  IV  meurt  de  vin  et  d'eau-de-vio 
chez  le  visir  [KiiOj.  Soti  frère  Ibranira,  âgé 
de  viiigl-huitans,cslmis  sur  le  trône, comme 
il  n'atlendaii  (pie  la  inoit,  à  laquelle  sou 
frère  l'avait  condamné. 
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Lo  cf.mlc  il'Harrourl  f;iil  lever  le  sii^ge  de 
Cfl^al,  pri'i)  i  l'iiriii,  où  les  assiégés  étaient 
en  plus  gr.inJ  iu)inlire  que  les  nssiégeaiUs, 
et  bat  le  marquis  de  Lé^^anez ,  qui  avait 
aux  purtes  de  la  vHle  une  arnitie  é^jale  à  la 
sienne. 

Arras  est  pris  par  les  Français. 

Anne  ai'cou(.lie  du  duc  d'Anjou. 

I.a  révoile  de  la  Calalogne  cause  la  con- 
(jii^lc  du  Uoussiilon. 

Les  Portugais  secouent  le  jong  île  Cas- 
lille,  toujours  odieux  à  leur  nation,  et  ren- 
dent le  royaume  ù  Jean,  duc  de  Bragance, 
avec  un  concours  qui  semble  miraculeux. 

Lo  roi  d'Angleterre  connaît  que  sa  dou- 
ceur irrite  les  Ëcossais  rebelles.  Il  prépare  la 
guerre  ;  mais  il  les  trouve  trop  bien  défen- 
dus par  les  puritains  d'.Angleterre.  Il  s'a- 
vance à  York,  où  il  t'ait  la  paix,  et  éfiargne 
trop  ses  sujets,  ennemis  de  la  puissance 
rojale. 

Aire,  prise  par  les  Frani^ais,  est  reprise  à 
l'instant  par  l'armée  d'Espagne  [16^1]. 

Le  comte  de  Soissons  se  révolte;  le  gé- 
néral Lamboy  vient  à  sou  secours.  Le  ma- 
récbal  de  CliÀtillon  est  battu  par  le  comte 
devant  Soissons  ;  mais  le  comte  victorieux 
est  tué,  sans  qu'on  sache  par  qui. 

Le  parlement  d'Angleterre  brouille,  il  est 
déclaré  perpétuel  par  le  roi,  qui  mollit  tou- 
jours. Il  laisse  couper  la  tête  au  vice-roi 
d'Irlande,  son  favori,  innocent. 

Le  cardinal-infant  meurt. 

Guébriant  bat  et  prend  Lamboy  à  Xemp- 
ten  :  tout  le  pays  se  soumet  [1642].  Perpi- 
gnan se  rend  à  Louis;  mais  les  Français 
perdent  en  môme  temps  la  bataille  de  Ho- 
iiecourt,  auprès  de  Cambrai. 

Le  marquis  de  Cinq-Mars  Effîat,  favori  de 
Louis,  et  grand-écuyer  de  France,  enlre- 
[irend  de  perdre  le  cardinal  de  Richelieu. 
Il  traite  avec  l'Espagne,  et  il  perd  la  tête 
avec  Jacques-Auguste  de  Thou,  son  conli- 
dent. 

La  reine  Marie,  mère  du  roi  de  France, 
meurt  à  Cologne. 

Tortenson,  successeur  de  Banier,  mort  de- 
puis peu,  bat  François-Albert,  électeur  de 
Brandebourg,  occupe  la  Silésie  et  la  .Mora- 
vie, assiège  Leipsick,  y  bat  l'archiduc  Léo- 
pold  et  Picolomini,  et  prend  la  jilace. 

Osnobruck  et  .Munster  sont  choisis  pour 
traiier  la  paix  générale.  Le  roi  de  Dane- 
mark, médiateur,  est  attaqué  par  la  Suède, 
qui  ne  \oulait  jioint  de  |iaii. 

Le  parlement  d'.\ngleterre  saisit  tous  les 
revenus  royaux.  Le  roi  quitte  Londres;  il 
est  rafipelé  par  force.  Le  parlement  craint 
)e  prince  d'Orange,  (jui  venait  d'épouser  la 
tille  de  (Charles,  et  s'unit  avec  l'Ecosse. 

Le  cardinal  de  Hichelicu  meurt.  Le  roi  le 
visite  dans  sa  maladie. 

Louis  XIII  njeurt  [1643),  et  prévoit  en 
niburarit  la  victoire  de  Ktjcioi,  remportée 
par  Louis  de  Bourbon,  duc  d'iingliien,  (ils 
aîné  du  prinw  de  Condé. 

Louis  XIV,  âgé  de  ci/iq  h  six  ans,  com- 
Hn  nce  s<jn  régne  sous  la  régence  d'Anne 
d'Auliidip,  sa  mère. 


Le  jeune  duc  (rEiigliien  délivre  Uoeroi 
assiégé,  par  une  victoire  signalée,  et  prend 
Tliionvillc. 

Le  cardinal  -Mazarin  est  mis  par  la  reine  à 
la  tôle  du  conseil. 

L'assemblée  pour  la  paix  se  forme  h  Muns- 
ter IIGV4]. 

Le  duc  d'Orléans  prend  (iravelines.  Le 
duc  d'Iùigliien,  ajirès  la  balaille  de  Fribourg, 
jirend  Pliilisbourg  et  plusieurs  places  sur 
le  Khin. 

Urbain  VIII  meurt.  Innocent  X,  Pampliilo, 
succède. 

Isabelle  de  France,  reine  d'Espagne,  laisse 
par  sa  mort  un  regret  extrême  h  lout  le 
royaume,  et  une  éternelle  mémoire  de  sa 
vertu. 

Le  roi  de  Danemark  est  attaqué  par  doux 
endroits,  et  vaincu  [lar  mer  et  i  ar  icire. 

Les  Tartares,  qui  élaienl  entrés  avec  qua- 
rante mille  chevaux  dans  la  Podolie,  sont 
taillés  en  pièces  par  les  Polonais. 

York  est  assiégé  par  les  Eiossais  et  les 
parlemeniaires. 

Robert,  prince  palatin,  csl  b.illu  avec  trente 
mille  hommes. 

Le  roi  d'Angleterre  fuit  à  Oxfort.  Le  parle- 
ment fait  couper  la  lèle  à  l'archevêque  de 
Canloibéry.  La  reine  sort  d'Angleterre;  elle 
est  poursuivie,  et  le  canon  tire  sur  elle.  Elle 
arrive  en  France. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  célèbre 
par  sa  piété  et  par  sa  prudence,  meurt  [lOioJ. 

La  guerre  de  Candie  est  commem;ée  par 
les  Turcs,  qui  prennent  Canée. 

Le  savanl  Grotius  meurt ,  assez  catho- 
li(]ue,  à  ce  qui  paraît  par  se>  écrits,  mais 
sans  se  déclarer. 

La  Mothe,  place  forte  de  Lorraine,  est 
prise  |iar  les  Français.  Ils  prennent  Mar- 
uick  et  le  perdent. 

La  princesse  Marie-Louise  est  mariée  au 
roi  de  Pologne. 

L'archevêque  de  Trêves  est  délivré  par 
les  instances  de  la  France  et  de  la  Suède, 
et  sa  ville  lui  est  rendue. 

Tortenson  remporte  dans  la  Mor;ivie  une 
victoire  signalée.  Plusieurs  places  lui  ou- 
vrent leurs  portes. 

Le  duc  d'Enghien  est  envoyé  en  Allema- 
gne, où  le  vicomte  de  Turenne  le  joint.  11 
donne  la  bataille  de  Norlingen  et  la  gagne. 
Toute  l'Allemagne  tremble. 

Les  Danois  font  une  paix  désavantageuse 
avec  la  Suède,  où  leurs  droits  sur  le  Sund 
sont  diminués.  Les  Hollandais  intervien- 
nent dans  le  trailé. 

Les  Turcs  ei.trent  en  Dalmalie,  où  Tho- 
mas .Moiosini  les  bal  par  di  ux  fois.  Il  as- 
siège la  Canée  que  les  Turcs  secourent,  et 
prennent  Helin  |1GVG]. 

Les  Français  el  lejuince  de  Condé  firen- 
nent  Courlrai,  Bergues,  .Mardiik,  et  enlin 
Dunkerque. 

Toute  la  .Moravie,  excefilé  Bruin,  est  sou- 
mise aux  Suédtd».  Tiirienson,  malade,  laisse 
le  coiiiuiandenient  à  Wiangel. 

Ferdinand-François,  tils  de  Ferdinanif  III, 
est  élu  roi  des  Homains. 
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I.c  prinrc  Tlhiiiinsileveiiii  Fnini;ai>,  piciiil 
(lui"'«|iii'S  plnrc;  en  'rosc.'tue.  l/.'iniiral  ilc 
BriV.i'  csl  tué  sur  les  vaissiMtiv.  I.e  maréchal 
de  la  Mailleraio  prend  IVirto-Lon^oiio  il 
PioinbJiio. 

Le  rnar(|iiis  de  F.é^anez  fail  lever  le  sit'^'o 
de  I.érida  au  coiiilc  d'Harcoiirl. 

Fairfax,  g«^nérai  des  parlciiicnlaires,  as- 
siège Oxfort.  Lo  roi  s'enfuit  dans  racinëe 
d'Eensse.  La  ville  est  pris-,  Jaeijuos,  duc 
d'York,  est  mené  en  Irioinplie  ii  Lnndrcs. 

L'infant  d'Kspai^ne  nieurl  à  seize  ans. 
Henri,  prince  do  (^ondé,  meurt  aussi. 

|ji  révolte  de  Niiples  est  etcilée  par  'l'Iio- 
mas  A^ricd,  homme  de  néatil.  Le  duc  de 
Guise  y  est  envoyé  [16'»"]. 

Ferdinaiiil  est  couronné  roi  de  Hongrie. 

Henri-Fridéric,  prince  d'Orange,  meurt. 
Son  tils  ("luillaiiine  succède  à  sa  priiicip.iulé 
et  h  ses  cliar.^es. 

C.lirisiiern  V,  roi  de  Danemark,  meurt. 
Son  fière,  Frideric  lil,  arclievô(|ucde  Brinn, 
lui  swc(ède. 

(lasiiiiir,  électeur  de  M  yence,  meurt.  Phi- 
lippe, évê'iue  de  Wnrzbourg,  est  élu  à  sa 
place  |)ar  la  faveur  des  Français,  maîtres 
alors  de  cette  ville. 

Le  maréchal  de  Gassion  est  tué  devant 
Lens; 

Le  prince  de  Condé  j,M^ne  la  halaillo  de 
Leus.  IJroussel,  conseiller  du  Parlement,  est 
arrêté  avec  (iueli]ues  autres,  et  les  barri- 
codes  se  f')nt  A  Paris. 

Victoire  de  \Vran.^el  et  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  auprès  d'Augsliourg,  sur  le  général 
Mélander,  qui  meurt  de  ses  blessures. 

Lainboy  bat  et  prend  Ernest,  landgrave 
de  Hesse.  Il  est  battu  après  par  les  Hes- 
siens. 

Ferdinand  lil  se  mario  rn  secondes  noces, 
d'cù  naît  un  peu  après  Ferdinand-Charles- 
Joscph.  Marie  d'Autiiche,  fille  de  Léopold, 
comte  de  Tirol ,  meurt  en  couche  de  ce 
prince. 

La  paix  se  fait  à  Munster  et  à  Osnabruck, 
entre  l'empereur,  le  roi  très-chrétien,  la 
reine  de  Suède,  et  tous  les  princes  alle- 
mands. 

Ladislas  IV  meurt,  Jean  Casimir  son  frère 
est  élu.  La  révolte  des  Cosaques  commence 
sur  Kraiejniscy. 

Les  Vénitiens  se  défendent  avec  vigueur 
contre  les  Turcs,  qui  alla(iucnt  leur  royau- 
me de  Candie,  ot  t^agnent  sur  eux  une  ba- 
taille navale  aux  Dardanelles  (16i9). 

Louis  XIV  est  emmené  à  Saint-Germain, 
de  nuit.  Paris  est  assi«ij;é  par  son  armée. 

L'Kspagnol  est  ajipclé  au  secours  de  Paris 
par  les  rebelles. 

Liège  est  soumis  par  son  évêque. 

Le  roi  Jean  Casimir  épouse  la  reine,  veuve 
de  son  frère,  et  bal  les  Cosaques. 

Le  roi  d'Anf<leterre  est  vendu  par  les 
El  ossais.  .\ccusé  par  Fairfax  et  Cromwell, 
qui  entrent  en  arme  à  Londres,  et  se  ren- 
dent mailles  du  parlement,  ils  le  foni  con- 
damner h  perdre  la  tète.  La  sentence  est  exé- 
cutée. Tout  l'univers  frémit  ;  mais  on  laisse 
l'aire,  l^  cluimbro  haute  est  abolie.  Cromwell 
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et  l(!  conseil  d'Eial  formé  par  l'armée,  gou- 
vn  nent  t<iut. 

Oomwell  réduit  l'Irlande,  dont  il  était  vice- 
loi. 

Les  Lcoss.iis  procinmeni  Charles  If,  fils 
de  Charles  I,  roi  de  la  (irande- Bretagne. 

La  paix  se  fait  ri  Paris;  et  un  peu  après  le 
pi  ince  de  Condé,  le  prince;  de  Coiili  son  frère 
et  le  duc  de  I.onguevilla  leur  bean-fière, 
sont  arrêtés  [KmOI.  La  guerre  de  Burdcaui 
se  fait  pour  la  délivrance  des  jprinces.  Les 
Espagnols  pr(j|ileiil  des  divisions,  et  pren- 
nent la  Capelle  et  Porto-Longone,  pendant 
riue  le  roi  marche  contre  Bordeaux.  Le  roi 
lîonue  la  jiaix  à  (ciic  ville.  L(!s  princes  sont 
traiispoilés  à  .Marconssi,  el  de  la  au  Havre. 
La  bataille  di;  Uétliel  est  gagnée  par  le  ma- 
réchal du  Plessis,  g  lierai  drs  ariiii'es  du  loi, 
sur  le  vicoiide  delureiine,  i)ui  tenait  le  parti 
des  princes. 

Marii'-.\nne,  lille  de  l'empereur,  que  Phi- 
lippe IV  avait  épousée,  est  reçue  à  Madrid. 

Christine  est  couronner. 

La  royauté  est  abolie  en  Angleterre.  Croiiv 
wcll  bat  les  licossais,  qui  ne  laissent  pas  de 
couronner  Charles. 

Tout  se  révolte  [lour  les  princx.'S  [16ol|. 
Le  cardinal  Mazariii,  l'objet  el  le  prétexte 
de  la  haine  des  peuples,  est  obligé  à  se  re- 
tirer du  royaume,  cl  va  lui-même,  au  Hflvre 
mettre  les  [)rinces  en  liberté.  Le  duc  d'Or- 
léans était  à  lu  tétc  du  parti  qui  les  voulait 
délivrer. 

Le  roi  est  dvclaré  a^ajeur.  Les  princes  de 
Condé  et  de  Coiili  craignent  et  se  retirent. 
Il  se  prépare  de  nouvelles  guerres.  iMarsin 
abandonne  la  Catalogne.  Harcouri  va  eu 
(iuienne  contre  le  prince  do  Condé,  qui  en 
était  gouverneur  el  soulevait  cette  province. 

Le  P.  Sirmond  ,  Jésuite,  célèbre  par  son 
savoir,  meurt. 

Charles  prend  Vigorne,  est  battu  parCrom- 
well,  et  se  relire  en  France. 

Casimir  bal  les  Cosaques  etTartares.  Maxi- 
niilion,  électeur  de  Bavière,  meurt.  Fer- 
dinand-.Marie,  .son  (ils,  épouse  Adélaïde  de 
Savoie. 

Le  cardinal  Mazarin  est  ra[)pelé  (1632)  Le 
[irince  de  Coudé  est  chassé  de  Guienne  |)ar 
!e  comte  de  Harcourt.  Borde.aux  et  quelques 
antres  places  demeurent  dans  son  parti. 

Le  cardinal  de  Retz  reçoit  son  chapeau.  Lo 
duc  d'Orléans,  poussé,  renouvelle  la  guerre 
civile.  Le  prince  de  Condé  laisse  ce  qui  res- 
tait de  (jiiienne  au  prince  de  Conti,  et  vien', 
à  Paris.  Son  armée  est  assiégé^  à  Klampes, 
el  réduite  à  l'extrémité.  Elle  est  dégagée  par 
le  duc  Charles,  qui  est  bientôt  obligé  à  se 
retirer  par  le  vicomte  de  Turenne,  général 
des  armées  du  roi.  La  sanglante  bataille  on 
Sainl-Antoine  se  donne  avec  un  événement 
douteux.  Le  feu  de  l'iiôtel  de  ville,  et  la  sé- 
dition pleine  de  meurtres  arrivée  en  même 
teiiqis,  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Parisiens  ré- 
voltés. Le  parti  des  [irinces  tombe  tout  à  fait. 
Le  roi  |>ardonne  et  entre  à  Paris  maître  ab- 
solu. Leduc  d'Orléans  se  retire  le  jour  même 
h  son  a|ianage.  Le  prince  de  Condé  n'a  plus 
de  retraite  que  le  j)ays  ennemi,  et  se  joiut 
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.t<i\  F.îpngrTtil«.  Ils  -prcnnenl  Dunktiqiie, 
Kaicclnniie  cl  C;is;il. 

Le  P.  Pelsii,  Ji-sui(p,  célèbre  pai  sa  doe- 
triiit',  meurt. 

Le  cartiinal  de  Retz  est  arrôté. 

Le  landgrave  Einesl se  Jail  Callioli(]ueuvec 
sa  feiiiine. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  entrent  en 
guerre.  Les  Cosaques  sont  viclorieuï  par  le 
secours  des  Tartares. 

Le  P.  Martinès,  Jésuite,  amlkissadeur  de 
l"eni|)ereur  de  la  Chine,  vient  à  Rome.  Il 
apprend  au  Pape  la  tiis|)osition  qu'avait  ce 
^laiid  rovaume  h  se  convertir,  la  mère  et 
le  lils  aîné  de  l'empereur  ayant  d-i^jà  été 
))apii>és. 

La  bataille  navale  entre  rAnj;let('rre  ot 
la  Hollande.  La  victoire  est  incertaine  [1653]. 
Les  Hollandais  chassent  les  Anglais  de  la 
Méditerranée,  et  sont  battus  sur  l'Allanticiue 
par  Drack.  Ils  (>enlenl  Tromp,  leur  amiral, 
et  demandent  la  paix. 

Nouvelle  victoire  des  Cosaques  secourus 
par  les  Tartares  et  par  les  Turcs. 

Le  parti  du  [)riiice  de  Cooti,  ruiné  à  Uor- 
deaux.  fait  un  dernier  ell'ort  soutenu  par  la 
séditieuse  armée. 

Les  Vénitiens  remportent  une  seconde  vic- 
toire aux  Dardanelles. 

L'autorité  souveraine  est  donnée  à  Croui- 
well  sous  le  nom  de  protecteur. 

MouzoD  et  Sainte-MenelKtuld ,  que  les 
princes  avaient  prises,  sont  reprises  par 
Je  roi. 

Ferdinand  111  meurt.  Ferdinand  IV,  -roi 
des  Romains,  succède  à  l'empire. 

Innocent  X  condamne  les  cinq  proposi- 
liong  de  Cornélius  Jansénius,  évoque  d'Y- 
pres. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine  arrêté  par  les 
iis/iagnols  [!Go'i]. 

Le  cardinal  de  Retz  se  sauve  de  prison. 

X.vs  Portugais  se  rétablissent  dans  le  Bré- 
sil contre  les  Hollandais. 

Louis  XIV  est  sacré  h  Reims. 

La  reine  Clirisline  se  fait  Catholique,  et 
atiditjue.  Le  royaume  est  donné  par  les 
I-:tats,  de  son  consentement,  à  Charles-Gus- 
tave, son  plus  proche  parent,  do  la  maison 
palatine.  Ferdina:id  IV  meurt. 

L'armée  du  roi  prend  Hénin  au  prince 
lie  CùnJé.  Arras  est  secouru.  Le  Quesnciy 
C£l  pris. 

Les  Moscovites  reprennent  Smoleiiku  sur 
it.^  Polonais. 

Les  Français  sont  repoussés  de  dev<iiit 
Nazies. 

Brume  longtemps  attaquée  par  le  général 
Konigsii;ar,  se  rend  aux  Suédois. 

Le  protecteur  d'Angleterre  refuse  la  ma- 
jesté, prend  l'altesse,  et  songe  pourtant  aux 
mnvons  de  se  faire  roi;  il  lait  la  paix  avic 
la  iio'.lande. 

Ibrahim  meurt  [1055].  Mahomet  IV  son 
fiis,  ûgé  de  treize  ans,  est  mis  sous  la  tu- 
telle d'un  conseil  formé  pour  cela,  qu'on 
appela  le  divan. 

Innocent  X  meurt.  Alexandre  Vil  lui  suc- 
cède. 


Léi)|iold-l^nace-Jose[)h,  second  fits  de  Fer- 
dinand 111,  est  couronné  roi  de  Hongrie  à 
Prcsiiourg. 

La  reine  Christine,  après  avoir  été  dans 
les  Pays-Bas,  en  France,  et  encore  dans  les 
Pays-Bas,  se  relire  à  Home. 

Landrecies,  Coudé,  Sainl-Guillain,  sont 
prises  par  les  Fian{;ais,  qui  lèvent  le  siège 
de  Pavie,  où  AI|>lionse,  duc  de  Modène, 
commandait. 

Les  Vénitiens  remportent  une  troisième 
victoire  aux  l)arJan<?lles. 

Charles,  roi  de  .Suède,  joint  aux  rebelles 
de  Pologne,  bal  le  roi  Casimir.  Ciacovie, 
>arsovie,  Tliorn,  et  autres  places  impor- 
laiites,  sont  soumises  ou  trahies. 

Les  Moscovites  prennent  Wiliia. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  se 
conclut.  Les  deux  nations  se  |iié|>arent  à  as- 
siéger Dunker()ue.  qui  devait  êlre  donnée 
aux  Anglais  par  le  trailé. 

Croruwell  découvre  une  conjuration,  ren- 
voie le  parlement  d'Angleterre,  el  soumet 
les  montagnards  d'Ecosse. 

Les  Polonais  reprennent  courage  [165G]; 
ils  battent  les  Suédois,  et  Charles  est  obligé 
de  se  retirer  en  désordre.  Il  perd  X'arsovie 
et  tout  son  butin.  11  se  donne  nue  bataille 
qui  dure  deux  jours  avec  un  succès  presque 
égal  ;  mais  les  affaires  des  Polonais  prennent 
un  meilleur  Irain. 

Casiuîir  fait  la  i)aix  avec  les  Mos(Ovites,  à 
qui  il  laisse  Smolensko,  el  reçoit  la  Li-thua- 
nie,  la  Podolie  el  la  Bussie-Noiro. 

Nouvelles  victoires  des  Vénitiens  aux 
Dardanelles. 

Don  Juan  d'Autriche,  fils  bâtard  de  Plii- 
lip[)e  IV,  arrive  aux  Pays-Bas. 

Les  trembleurs,  secte  funeste  et  fana- 
tique, brouillent  en  Angleterre,  et  sont  ré- 
primés ()ar  le  firotecleur,  qui  se  rend  maître 
aussi  absolu  el  aussi  tran(|uille  que  s'il  eût 
été  roi  légitime. 

Le  siège  de  Valenciennes  est  levé  par  les 
Français,  qui  reprennent  laCapelle.  Ils  per- 
dent Condé.  Le  Quesnoy  est  sauvé  par  la 
présence  du  roi.  Valence,  sur  le  Pô,  est 
jirise. 

Jean  IV,  roi  de  Poriugal,  meurt.  Son  fils 
Jean  Alphonse  succède,  sous  la  régence  de 
la  reine  mère,  feiume  courageuse,  qui  gou- 
verne bien  le  royaume,  mais  luend  peu  de 
soin  de  l'éducation  de  ses  enfants. 

Pierre  Gassendi,  célèbre  ()hilosophe, 
homme  d'une  rare  érudilion,  meurt. 

Les  Vénitiens,  postés  à  Ténédos[lli571, in- 
commodent Conslanlinople  ,  et  preiuient 
Lemnos. 

Les  Espagnols  prennent  Sainl-Guillain, 
trahi  par  les  Irlandais. 

Alexandre  Vil  envoie  un  secours  d'hom- 
n)es  et  d'argent  ù  Venise,  et  y  rétablit  les 
Jésuites,  chassés  depuis  l'interdit  par  un  sé- 
vère décret  du  sénat. 

Le  j)rince  de  Condé  sauve  Cambrai.  Mont- 
médi  est  pris  (jar  les  Français.  Ils  prennent 
Mardick,  qu'ils  donnent  aux  Anglais,  se;ou 
le  trailé. 

Les  Français  lèvent  le  siège  d'Alexandrie 
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(lari.s  lo  .Mi!.iiini>i.  Li-s  Ni'iiilicii':,  virlm  it'ut 
niix  nc'trilniiflle.*;,  y  [icrdcnl  loin-  i^r'iiùi.il 
Moticeiligo. 

l.n  révdile  du  l)nssn  (i'Al(|i  lioulilu  r?in- 
pirc'  Olioiiinn  |l(i,')81.  Co  bassa  ijOjjne  une 
jjrniuli'  victoire  h  Co^di. 

]a'.  duc  de  Miidèue  iu(  uil  npiès  avoir  pris 
Mi]ii;ii  I'. 

!,!'  vi(()iiili'  cli;  'rurciiiit:  na^iio  la  bataille 
des  DniH's.  Dunkeni'jo  csl  prise,  el  donnée 
aux  Atij^luis  selon  le  lrail6.  IMusienrs  places 
se  feiiib'nl  aux  Franrais. 

La  Franco  treud)le  sur  la  maladie  du  roi. 
Grave  lines  est  prise  par  ses  armes.  Le  roi 
puéri  va  à  Lyon,  où  la  cour  do  Savoie  se 
rend. 

Les  Danois,  vaincus  par  la  Suède,  aban- 
donnent le  Solionen. 

Les  Hollandais  battent  les  Suédois  par 
mer. 

Léopold-Ij^naco  est  élu  empereur. 

llaj^olski  bal  les  Turcs  qui  entrent  eu 
'l'ransilvanie  avec  les  'l'arlarcs;  mais  un  peu 
après  il  est  mis  en  fuite  et  se  soulienl.  Il 
fait  (Miliu  une  paix  avanlai^euse. 

'Iliorn  est  rendu  aux  Polonais. 

Les  Portugais  lèvent  le  sié^e  de  Badajoz, 
el  battent  les  Hollandais  à  (loa. 

Le  prolecteur,  victorieux  de  ses  ennemis 
su  dedans  elau  dcbftrs,  meurt,  et  est  ense- 
veli à  la  royale.  Kicliard  son  (ils  succède  Ji  sa 
charge;  mais  na  passa  force  i)Our  se  main- 
tenir. 

Les  affaires  du  bassa  d'.\lc()  sont  ruinées, 
cl  il  meurt  [1659].  Les  tètes  de  ses  complices 
sont  allacliées  au  boul  d'une  pique  devant 
le  sérail. 

Morosini,  général  des  Vénitiens,  prend 
Modon,  dans  la  Morde,  et  occupe  les  Darda- 
nelles, où  il  bat  les  Turcs. 

Il  se  fait  uue  suspension  d'armes  entre 
la  Franco  et  l'Espagne  pour  traiter  la  paix. 

Le  cardinal  Mazarin  el  don  Louis  de  Haro 
commencent  à  la  traiter  sur  les  contins  des 
deux  royaumes  le  25  de  juillet,  et  l'acbè- 
veiit  au  commencement  de  novembre.  Ma- 
rie-Thérèse, fille  aînée  du  roi  d'lis|)agne,est 
accordée  a  Louis  XIV. 

Les  Danois  remportent  quelques  avanta- 
ges sur  les  Suéd(jis.  Les  impériaux  et  l'élec- 
trur  de  Br.iiideLourg,  pour  faire  une  diver- 
sion des  armes  suédoises  et  procurer  la 
fiaix  ,  assiègent  Slelin  en  Poméranie,  qui 
ap|)arlenait  aux  Suédois  |>ar  le  traité  de 
Munster. 

Uagolski,  battu  par  les  Turcs,  qe  laisse 
pas  de  se  faire  craiudre,  el  ne  perd  point  l'es- 
pérance. 

Les  Lsjiagnols  lèvent  le  siège  d'Elvasavec 
grande  perle,  et  sentent  que  la  conquéle 
du  i'orlugal  est  jilus  dillicile  qu'ils  ne  lo 
pensaient. 

Les  Anglais,  médiateurs  dangereux  entre 
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les  Suédois  el  les  Danois,  s'avancent  vers  Iî 
Suuil.  Ils  sont  arrêtés  par  les  Iroulilcs  d(! 
leurs  pays.  Les  généraux  .Monck  et  Laiiibeil, 
l'un  commandant  le.s  Lcossais  (!l  l'aulre  le> 
Anglais,  se  joignent  contre  le  nouveau  pro- 
tecteur, qui  est  déposé,  el  on  Iraile  du  re- 
tour (lu  roi. 

I.a  Ciuée,  pressée  par  les  Vénitiens  [ItiGO], 
est  secourue  par  les  Turcs,  qui  gagnent  une 
bataille  près  de  Candie. 

Le  Négre|)ont  est  attaqué  parles  Vénilienv 
sans  succès. 

Le  mariage  de  Louis  XIV  el  do  M.iri'- 
Tliérèse,  lille  aitu':o  de  Philippe  IV,  se  lait 
par  procureur  à  Fontarabie  le  .")  juin.  La 
conférence  des  deux  rois,  et  d'.Vnue,  reine 
de  France,  mère  de  Louis  XIV,  se  l'ail  le  G, 
et  la  paix  est  solennellement  jurée.  Le  ma' 
liage  s'achève  à  Saint-Jean-de-Luz. 

'l'reiubloment  de  terre  le  l'Jjiiiu.  Los  bains 
chauds  de  Bagnères  sont  dissipés. 

Li'  roi  el  la  reine  font  leui-  entrée  solen- 
nelle 'i  Paris  sur  la  lin  tl'aoïlt. 

(iaston  de  France,  duc  d'Orléans,  meurt  h 
Biois,  après  avoir  passé  dans  les  exercices  de 
la  piété  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

\incenl  de  Paul,  prêtre,  supérieur  géné- 
ral cl  instituteur  de  !a  charitable  congré- 
gation de  la  Mission,  meurt  en  odeur  de 
sainteté. 

Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  meurt,  et 
laisse  Charles  son  (ils  en  bas  âge. 

Les  Turcs  foni  do  grands  progrès  en  'iran- 
silvanie,  et  donnent  de  la  jalousie  à  l'eui- 
pereur. 

Kagotski  prend  Ermslad,  où  il  y  avait 
quinze  cents  janissaires.  Les  Turcs  s'avan- 
cent pour  la  rassiéger;  il  se  donne  une  san- 
glante bataille,  oii  Hagolski  victorieux,  après 
avoir  tué  dix-sept  hommes  de  sa  main,  re- 
çoit quatre  plaies  mortelles,  et  va  mourir  à 
Waradin,  que  les  Turcs  prennent  bientôt 
a[irès. 

La  Transilvanie  so  partage.  Le  sultan  s'en 
déclare  prince.  Toute  la  noblesse  réclame  et 
demande  secours  à  l'empereur. 

Les  Moscovites,  deux  fois  battus  par  les 
Polonais,  tremblent.  Ils  perdent  une  troi- 
sième bataille  avec  les  Cosaques  qu'ils  proté- 
geaient. Ils  achètent  la  [)aix  en  rendant  tou- 
tes les  places  qu'ils  avaient  prises  dans  la 
Crimée,  et  en  payant  les  frais  de  la  guerre. 

L'armée  qui  avait  cassé  le  parlement  est 
licenciée  par  Monck,  et  le  parlement  est 
rétabli. 

L'épitaphe  de  Charles  1"  est  corrigée. 
Monck  cache  ses  desseins  à  cause  de  Lam- 
bert, ennemi  du  roi  ;  mais  il  se  déclare  si  à 
propos,  (pje  Charles  II  est  rétabli. 

Cromwell  est  déterré  et  pondu  [1661].  Les 
juges  du  roi  défunt,  el  les  complices  de  sa 
mort  sévèrement  re(lierchés,ct  punis  commo 
méritait  un  tel  attentat. 
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ABREGE  DE  L'HISTOIRE    DE   FRANCE. 


LIVIŒ   PREMIER, 


PHAHAMOND.  [A>  V20.] 

Hnnorius  Icn.iit  i'empire  d'Occident  ;  In 
puissance  roiiiainc  était  abattue  par  les 
guerres  ciTiles  et  |)ar  les  irruptions  des 
Barbares,  et  tout  l'Elat  tombait  en  ruine  par 
la  faiblesse  et  la  lâcbeté  de  son  chef,  quand 
les  Français,  nation  gcrraaniaue  qui  liabi- 
fail  aut)rès  du  Rhin,  tâclièreni  de  pénétrer 
dans  la  Gaule,  où  ils  avaient  eu  depuis  lonj,'- 
temps  des  établissements.  Ils  étaient  encore 
païens,  et  la  Gaule  était  chrétienne.  Ouel- 
ques-uns  de  nos  historiens  coaiitlent  l'hara- 
loond,  fils  de  Mnrconiir,  pour  le  premier 
roi  des  Français,  et  disent  que  ce  fut  envi- 
ron l'an  4-20  iju'ils  l'élurent  en  l'élevant  sur 
un  bouclier,  selon  la  coutume  de  la  nation. 

Les  Français  étaient  gouvernés  par  les  lois 
saliqiies,  ainsi  nommées  du  nom  des  Saliens, 
la  plus  noble  portion  des  peuples  français. 
Les  ro  s  suivants  les  ont  augmentées  cl 
éclaircies,  niHis  elles  étaient  dès  lors  en  vi- 
j;uenr.  Voici  ce  qu'elles  portaient  touchant 
les  successions  :  Duns  la  terre  saliqxte  au- 
cune partie  de  Vhérilage  ne  doit  venir  aux 
femelles  :  mais  il  appartient  tout  entier  aux 
mâles  (202'i.).  Les  terres  saliques  étaient  cel- 
les qui  étaient  donnéis  aux  Saliens,  ou  prin- 
cipaux d'entre  les  Français,  à  condition  du 
service  militaire,  sans  aucune  autre  servi- 
tude; ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  fem- 
mes en  fussent  excliises.  Ceux  qui  savent 
nos  antiquités  ne  doutent  pas  que  cet  article 
de  la  loi,  touchant  lus  terres  saliques,  ne 
vienne  des  anciennes  coutumes  de  la  na- 
tion, et  n'ait  été  en  usage  parmi  les  peuples 
dès  leur  origine. 

CLODION  LE  CHEVELU.  [A>  428] 
La  |)artie  des  Gaules,  voisinedu  Rhin,  dont 
les  Français  s'étaient  emparés  en  428,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Ciodion,  surnommé 
le  Chevelu,  leur  fut  ùtée  par  .\ëtius,  uéné- 
ral  des  Romains,  (jui,  les  ayant  vaincus  dans 
un  combat,  fit  cependant  un  traité  de  paix 
avec  eux  l'an  431. 

Mais  six  ans  a|)rès,  c'est-h-dire  en  437,  ce 
môme  Ciodion,  dont  on  fait  commencer  le 
règne  en  428,  passa  le  Rhin  malgré  Aëtius, 
qui  ne  put  l'en  empêcher;  ii  entra  môme 
bien  avant  d.ms  la  Gaule,  où  il  prit  Tournai, 
Caudjrai,  avec  tous  les  pays  voisins  de  la 
Somme,  et  établit  à    Amiens    le  siège  de 


son  empire,  selon    l'historien   Roricon.   Il 
mourut  vers  l'an  447. 

MÉROVÉE.  [Â.N447.] 

Ciodion  laissa  deux  fils,  qui  se  dis|iutèrent 
la  succession  de  leur  j)àre  :  l'aîné  apfiel.i  à 
son  secours  Attila,  roi  des  Huns;  le  plus 
ji'une  se  mit  sous  la  protection  d'Aëiius, 
qui  l'adopta  pour  son  fils.  Le  rhéteur  l'ris- 
cus  avait  vu  ce  dernier  à  Rome,  et  il  nous 
ajiprend  qu'il  était  encore  à  la  fleur  de  son 
â^e,  etqu'une  longue  chevelure  blonde  lui 
flottait  sur  les  épaules.  Ce  jeune  prince, 
comblé  des  présents  de  l'empereur  et  d'Aë- 
tius,  revint  dans  les  Gaules  avec  la  qualité, 
d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain. 

Quoique  Priscus  ne  nous  dise  pasleiiom 
de  ce  second  fils  de  Ciodion,  on  croit  que 
c'était  le  niême  Mérovée  qui  était  à  la  tête 
des  Français  dans  l'armée  d'Aëtius,  lorsqu'il 
combattit  contre  Attila,  comme  son  frère 
aîné  était  a|)|)aremment  dans  celle  d'Attila, 
roi  des  Huns  :  car  il  est  certain  qu'il  y  avait 
des  Français  dans  les  deux  armées.  La  dis- 
pute des  deux  frères  fut  le  prétexte  que  piit 
Allila  [tour  faire  une  invasion  dans  les 
Gaules. 

Les  Huns,  peuples  voisins  du  Pont-Euxiri, 
conduits  par  leur  roi  Attila,  qui  s'appelait 
le  Fléau  de  Dieu,  pourjeier  la  terreur  dans 
l'esprit  des  iieu|)les,  passèrent  toute  l'Illyrie 
et  la  Germanie,  comme  un  torrent  qui  se 
déborde,  entrèrent  en  Gaule  et  assiégèrent 
Orléans.  Aëtius,  Mérovée,  roi  des  Français, 
et  Théodoric,  roi  des  Visigoths,  s'unirent 
pour  le  re[)Ousser,  et  lui  firent  lever  le  siège 
d'Orléans  ;  ensuite  ils  le  poursuivirent  dans 
les  champs  cafa/aan/^ues,  connue  parlent  les 
historiens,  c'est-à-dire  dans  les  plaines  de 
Châlons  en  Champagne,  où  ils  le  défirent. 

Les  troubles  qui  arrivèrent  dans  l'empire 
romain,  en  Occident,  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Aëtius,  tué  par  les  ordres  de  l'empereur 
V'alentinien  III,  et  les  meurtres  de  ce  môme 
prince  et  de  Maxime  son  successeur,  donnè- 
rent lieu  à  Mérovée  d'atfermir  sa  domination 
dans  la  Germanie  première  et  la  seconde 
Belgi()ue.  Il  mourut  vers  l'an  4o7. 

CHILDÉRIC  I.   [An  457.j 

Mcrovée  eut  pour  successeur- Cliildéric, 
prim.e  bien  fait  de  corjjs  et  d'esprit,  vaillant 
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ot  habile  ;  mais  il  avait  un  graïuJ  dùraul,  c  e!>t 
qu'il  s'aliiniilonnnil  h  l'amour  des  feiurncs 
ins(^ii'.'>  les  lui'iiilic-  |  ar  force  ,  ot  m^^iriP  drs 
îoiiiinesdt'  (|ij;ilil(j  :  ci'  (jiii  lui  attira  la  li.'iiiie 
de  tout  le  iiiuiKh!.  Aiiiîi  les  Fiançais  le  chas- 
sèrent, cl  le  (•()nlr,ii;;iiirciit  d<;  so  retirer  eu 
Alleniai^ne  chez  h'  i(.i  do  Thiiiingo  ;  les  sei- 
gneurs élurent  en  sa  place  .IC^idius  ou  (îil- 
hiii,  maître  de  la  Uiilice  romaine.  Mais  lo 
roi,  en  partant,  laissai  la  (our  ("iii_vinan,soii 
intime  citufident,  ipii,  s"élant  mis  dans  les 
bonnes  grâces  de  (iillon,  lui  conseilla  do 
charger  le  peuple  et  de  maltraiter  les  sei- 
gneurs, principalement  ceux  ipi'il  savait  ôlro 
les  plus  grands  ennemis  de  Childérie.  Il  es- 
péiail  par  ce  tuoycn  rameiier  les  peu|)les  en 
laveur  do  Childeric,  et  les  disposer  ensuite 
à  chasserljiHôu. 

Les  choses  étant  ainsi  préparées,  GuyoMn 
rciivova  à  Childéric  la  moitié  d'une  |iiècodo 
monnaie  qui  devait  être  le  signe  tie  soa 
retour.  Basine,  femme  du  roi  de  Thuiingc, 
le  suivit  en  France,  et  il  l'épousa,  sans  so 
mettre  en  peine  des  droits  du  mari.i.;;e,  ni  de 
la  fidélité  qu'il  devait  à  un  roi  (|ui  i'avail  si 
bien  reçu.  Après  son  retour,  il  s'avança  jns- 
iju'à  la  Ivoire,  et  donna  un  coinhat  auiirès 
d'Orléans;  il  prit  ensuite  la  ville  d'Aui^ers, 
comme  nous  l'apiuenons  de  Gréi^oire  do 
Tours.  L'auteur  do  lu  Y.ie  de  sainte  Gcuc- 
vièie  dit  (lu'il  était  maître  de  Paris.  Mais  ce- 
pendant il  y  a  lieu  de  douter  (jue  Childéric 
«il  étendu  sa  domination  si  loin,  étant  mort 
à  Tournai,  et  les  Uumaius  étant  encore  maî- 
tres de  Soissons, 

CLOVIS  L  [An  Wl.] 

Cliiklériceutde  Basine  un  fils,  nommé  Clo- 
vis,  ou  Louis;  car  ces  deux  noms  sont  la 
même  chose,  puisijuo  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire,  en  parlant  de  ce  premier  roi 
chrétien,  dit  (ju'il  portail  le  môme  nom  que 
lui.  Clovis  n'était  âgé  que  de  quinze  ans 
lorsque  son  père  mourut.  L'on  ne  voit  pas 
que  ce  prince  ait  entrepris  aucune  i^ucrre 
avant  sa  vingtième  année.  On  dit  (]u*il  em- 
ploya CI?  tem|)S  de  repos  iN  s'instruire,  à  ren- 
dre la  justice  au  peuple,  À  manier  les  armes 
et  h  u)onler  h  i:lieval.  Lutin,  étant  à  l'iïge  do 
vingt  ans,  il  envoya  déliera  unc^  bataille 
Siagriu-,  lils  de  (Iillon,  (\n\  taisait  sa  rési- 
dem-e  à  Soissons,  et  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  roi  des  Romains,  ou  Gaulois,  qui 
vivaient  au  milieu  des  peuples  barbares  can- 
tonnés en  dillerentes  parties  des  Gaules. 
Clovis  .*'étanl  joint  avec  Kagnacaire,  son  pa- 
rent, vint  attaquer  Siagrius,  qui  fut  défait 
et  se  réfugia  (liez  Alaric,  roi  des  \'isii^olhs. 
Mais  Clovis  menaça  Alaric  de  lui  faire  la 
guerre,  s'il  ne  lui  livrait  Siagrius  :  lorsqu'il 
l'eut  en  sa  puissance  ,  il  le  tit  mourir.  La 
dixième  année  de  son  règne,  il  entreprit 
une  expédition  contre  les  Thuringiens, 
qu'il  soumit  ,  et  les  rendit  ses  tributaires.  Il 
songea  ensuite  à  se  marier. 

La  ré|iutalion  de  Clolilde,  nièce  de  Gon- 
debaud,  roi  des  Bourguignons,  s'était  r(V- 
pandue  bien  loin  :  la  renommée  publiait 
que  cette  [uiiiresse,  illustre  par  sa  beauté 
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et  par  sa  vertu,  demeurait  malgré  elle  m 
Bourgogne;  qu'elle  baissait  fort  son  «uiele, 
qui  avait  fait  mourir  son  père;  et  qu'elle 
en  é  ait  elle-même  fort  maltraitée.  Gonde- 
baud  étail  arien,  et  la  princesse  était  catho- 
lique. Clovis,  selon  le  moine  Boricon,  lou- 
ché de  ses  belles  qualités  et  de  sa  ré|)Utation, 
envoya  Aurélien,  illustre  Gaulois,  son  con- 
tidenl,  pour  la  demander  en  mariage.  Celui- 
ci  avant  appris  l'extrême  bontii  (]u'elle  avait 
|>our  les  pauvres,  s'habilla  en  iiauvri;  lui- 
même,  et  en  cet  étal  se  mêla  jiarmi  ceux  i 
<jui  elle  devaitfaire  ses  libéralités  h  la  sortie 
(le  l'église.  La  princesse  étant  venue  à  lui, 
il  prit  celte  occasion  de  lui  décrmvrir  en  se- 
cret les  ordres  qu'il  avait  de  sou  maître. 
Llle  se  rendit  volontiers  à  ses  désirs,  tmj- 
<'liéo  d(>  la  passion  (pic  lui  témoignait  un  si 
f;rand  roi,  (font  le  nom  faisait  tant  de  l)riiil, 
et  de  l'adresse  extraordinaire  avec  hupiello 
il  faisait  sonder  ses  intentions,  i^'est  ainsi 
que  Boricon  raconte  cette  ambassade,  qui  a 
bien  l'air  d'une  historiette  ;  mais,  (pioi  qu'il 
en  soit,  il  vint  des  ambassadeurs  [VOl]  pour 
faire  la  demande  de  Clolild>;.  (iondebaud 
n'osa  la  refuser  par  la  iraiiite  qu'il  eut  de 
déplaire  à  Clovis. 

Ainsi  fut  conclu  ce  mariage,  d'où  Dieu 
avait  résolu  de  faire  nnîtri;  tant  d'avantages 
[)0ur  le  roi  et  pour  tinilo  la  nation.  Clolilde 
ayant  eu  un  tils,  obtint  de  Clovis  la  permis- 
sion de  le  faire  liapliser;  l'enfant  mourut 
après  son  baplêmi.',  et  cet  accident  cloigiirt 
beaue(jup  Clovis  du  christianisme,  n<n:  si» 
femme  tâchait  de  lui  persuader  de  tout  son 
pouvoir.  11  no  laissa  pas  de  lui  permetiro 
encore  de  faire  baptiser  son  second  lils.  Aus- 
sil(3t  l'enfant  fut  attaipié  d'une  si  grande 
maladie,  que  _touf  lo  monde  croyait  qu'il 
allait  mourir;  cl  Clovis  commençail  de? 
s'emporter  fort  violemment  contre  la  reine; 
mais  comme  elle  oblinl  de  Dieu  la  santé  de 
cel  eiifani  par  ses  ardentes  prières,  ello  re- 
mit l'esiirit  de  son  mari. 

Dieu  préparail  de  plus  grandes  choses  en 
faveur  de  la  nation  française  et  de  ses  rois, 
(piil  avait  deslinés  pour  être  les  protecteurs 
invincibles  de  sou  Eglise  el  do  la  religiou 
chrétienne  ['i-!)til.  Une  multiluiie  eU'royabbi 
d'.Vllcmands  s'étant  jetée  dans  les  Gaules 
[lour  s'en  emparer,  Clovis  l'ut  à  leur  ren- 
contre à  Tolbiac  dans  le  pays  des  Ubiens  (co 
sont  ceux  de  Cologne).  Il  se  donna  là  une 
sanglante  bataille,  et  comme  l'armée  de 
(Clovis  commençait  d(\jà  à  plier,  voici  le  VO'U 
qu'il  lit  :  0  Dieu  de  ('lotilde,  si  vous  iii'ue- 
rurdi'z  la  victoire,  je  vous  promets  que  j'ciii- 
firasserai  la  reliijiuu  ilirctienne,  el  i/uej'ijal' 
tirerai  tout  mon  peuple.  Il  n'en  dit  pas  da- 
vantage, el  iiic(Miiineiii  lecombat  fut  n'-tabli  : 
ses  troupes  rejprirent  cceur  et  mirent  l'en- 
nemi en  fuite.  Le  loi  ayant  obtenu  ce  qu'il 
demandait,  fit  venir  saint  Rcmi,  archevêque 
de  Beims,  homme  célèbre  en  son  temps  par 
sa  piété  et  par  sa  doctrine,  qui  l'ayant  ins- 
truit dans  la  foi  et  dans  les  préceptes  de  la 
religion,  lo  baptisa  le  jour  de  Noël. 

La  S(eur  de  Clovis  el  plus  do  trois  niilb; 
Fr'iiiÇMi>  '.uivireiii  l'exemple  du  roi.  De*  is 


1173 


tfiiips,  la  jiiélé  de  h  nation  commença  d'être 
célètire  par  tonte  la  terre;  la  foi  des  rois  de 
France  ,  toujours  pure,  depuis  ce  commen- 
cement jiisiju'à  nos  jours,  leur  a  nuTilé 
l'honneur  d'être  aj^pelés  Três-Chréliens  et 
Fils  aines  de  l'Eglise,  par  la  commune  voix 
de  touie  la  chrélienlé  ;  et  l'omme  ils  ont  iMé 
les  premiers  h  reievoir  la  foi  catholique,  ils 
l'ont  aussi  toujours  tldèlement  conservi'e. 
Après  celo ,  Clovis  lit  la  guerre  à  Alaric,  roi 
ries  Visigoths  :  il  le  tua  do  sa  main  dans  un 
combat,  délit  toute  son  aiuiée,  et  chassa  les 
Visi^^oths  de  celte  partie  de  l'Aquitaine  (|ui 
est  entre  la  Loire  et  la  (jaronne,  en  se  ren- 
dant maître  tle  Bordeaux,  de  Toulouse  et 
d'Angoulême.  Le  hruil  d'une  si  grande  vic- 
toire obligea  l'empereur  Anasiase  à  doi;ner 
le  consulat  à  Cdovis;  après  quoi  il  marcha 
toujours  en  longue  robe,  selon  la  coutume 
(les  Komains,  et  il  prit  le  diadème  et  le  nom 
d'AUp'uste. 

Théodoric,  roi  d'Italie,  beau-père  d'Ala- 
rie,  entreprit  de  venger  la  mort  de  son  gen- 
ilie  et  de  défendre  le  ro3'aume  d'Aïualaric, 
son  petil-tils,  que  Clovis  s'etl'orçait  de  ciias- 
ser  des  (laules.  et  (lu'il  voulait  reid'ermer 
dans  les  Pyrénées.  Il  fit  passer  à  ce  dessein 
une  grande  armée  dans  la  (laule  Narbonaise, 
et  délit  Clovis,  jusque-là  victorieux,  qui  jier- 
dil  alors  irenle  mille  hommes  dans  une  seule 
liaiaille.  Etonné  île  celle  perte,  il  fut  con- 
traint d'abandonner  relie  province  :  son  es- 
prit s'étant  aigri  par  celte  défaite,  il  devint 
cruel  sur  la  fin  de  sa  vie;  de  sorte  que  non- 
seulement  il  dépouilla  tous  ses  pare.ils,  mais 
encore  il  les  lit  mourir  d'une  manière  bar- 
bare. Ce  sont  des  taches  à  sa  mémoire,  si 
contraires  non-seulement  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, mais  encor,;  aux  SQpliments  d'hu- 
manité, (pi'il  est  impossible  de  les  excuser, 
el  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  de 
voir  Grégoire  de  Tours,  après  avoir  rapporté 
quel(]ues-unes  de  ces  actions  sanguinaires 
(jui  procurèrent  à  Clovis  des  richesses  im- 
menses el  encore  plus  de  pouvoir,  faire 
telle  rétlexiou  :  Que  c'était  air.si  que  Dieu 
le  faisait  prospérer,  parce  qu'il  njarciiait 
droit  devant  ses  ^eux. 

Au  reste,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
n'ait  été  un  prince  brave,  comateux,  ha- 
bile, que  l'on  doit  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  franç^aise.  Il  est 
elonnant  qu'étant  mort  dans  un  âge  peu 
avancé,  c'est-à-dire  à  quarante-cinq  ans,  il 
ail  laissé  à  ses  enfants  un  élal  aussi  étendu 
el  aussi  formidable  à  tous  ses  voisins.  Il  a 
corrigé  dans  les  lois  saliques  ce  qui  élnit 
contraire  à  la  religion  chrétienne.  Il  établit 
à  Paris  le  siège  de  s<)n  empire,  et  ayant 
conquis  presque  toute  la  (iaule,  il  fut  cause 
que  dans  la  suile  elle  fut  ap|iehc  du  nom 
de  France  :  ce  qui  arriva  ou  sur  la  fin  de 
son  règne,  ou  dans  le  coiuuiencemenl  du 
règne  de  ses  enfants.  On  appela  dans  la 
suite  en  particulier  Auslrasie  le  pays  d'entre 
le  Rhin  et  la  Meuse,  Neuslrie  le  pays  depuis 
ja  Meuse  jusqu'à  la  Loire,  et  le  pays  d'au 
delà  de  celle  dernière  rivière  conserva  son 
ancien  nom  d'.Aipoiaine. 
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Après  la  mort  de  Clovis,  son  royaume  fut 
parla,'é  par  le  sort  entre  ses  quatre  enl'ants, 
Tliiciri,  né  d'une  concubine  avant  son  ma- 
iiag(>,  fut  roi  de  Metz;  Childebert,  de  Paris  ; 
(".iotaire,  de  Soissons;  et  Clodomir  d'Or- 
h'.ins.  Sous  ces  rois,  les  lois  saliques  furent 
rédigées  en  un  seul  cor[is  par  l'ordre  de 
Childebert,  et  furent  augmentées  et  corri- 
gées dans  les  règnes  suivants.  Clodomir  fui 
tué  étant  ^  la  guerre  contre  les  Bourgui- 
gnons, el  laissa  trois  lils  :  Thibaud,  Clotaire 
el  Clodoalde,  dont  les  deux  premiers  lurent 
égorgés  de  la  |)ro[ire  main  de  leur  oncle 
Clotaire  :  ajirès  quoi,  ce  (irince  barbare  par- 
tagea leur  royaume  avec  son  frère  Childe- 
bert, qui  avait  consenti,  quoique  à  regret, 
à  ce  crime  [558]  Mais  Clotaire  ayant  réuni 
en  sa  seule  personne  les  royaumes  de  ses 
frères,  qui  étaient  morts  sans  héritiers  (ce 
qui  était  l'unique  objet  de  ses  vœux),  Dieu 
voulut  le  punir  de  la  cruauté  qu'il  avait 
exercée  sur  ses  neveux ,  el  permit  que 
Cramnc,  son  lils  aîné,  se  révoltât  deux  foi» 
contre  lui.  La  première,  il  obtint  sa  grâce, 
mais  s'étant  révolté  une  sei  onde  fois,  il  se 
retira  dans  un  château  où  le  roi  l'attaqua, 
et  demanda  à  Dieu  qu'il  lui  fît  justice  de 
son  lils,  comme  il  l'avail  fait  d'Absalon  à 
DiviJ.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  l'armée  de 
(jamne  ayant  été  mise  en  déroutp,  il  fut 
bi;l;é  par  ordre  du  roi,  avec  sa  femme  et  ses 
en!Hiils,  dans  le  château  oCi  il  s'était  renfer- 
lué.  Après  cette  expédition,  il  commença  à 
ressentir  de  la  douleur  d'avoir  fait  mourir 
ses  enfants  Ll'une  mort  si  inhuiuaine.  11  lit 
un  an  de  pénitence,  et  abattu  de  tristesse,  il 
mourut  et  laissa  quatre  enfants. 

CHILPÉRIC  I,  etc.  [An  570.] 

Le  royaume  fut  partagé  entre  eux  de  celte 
sorte  :  Chilpéric  fut  roi  de  Soissons;  Chô- 
rébert,  de  Paris;  Contran,  d'Orléans,  el  Si- 
gebert,  de  Metz.  Le  royaume  de  Paris  vint  à 
Chilpéric  après  la  mort  de  son  frère  Cliéré- 
bert.  Sigebcrl  épousa  Brunehaut,  tille  d'A- 
tanagilde,  roi  des  Visigoths,  quj  habilaient 
l'iispagiie.  Chilpéric  éjiousa  Frédégonde, 
femme  de  basse  naissance,  belle  à  la  vérité, 
et  d'un  grand  esprit,  mais  très-mécinnte, 
et  qui  n'oublia  rien  |)Our  régner.  Il  s'éleva 
une  guerre  cruelle  entre  Chil[)éric  et  Sige- 
bcrl, oii  le  dernier  ayant  eu  l'avantage,  Fré- 
dégonde prit  des  mesures  pour  s'en  défaire, 
Htin  de  rétablir  par  ce  moyen  les  affaires  de 
Sou  mari.  Chilpéric  ayant  donc  été  obligé 
de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Tournai  avec 
sa  femme  el  ses  enfants,  la  reine  Frédé- 
gonde gagna  deux  assassins,  qui,  étant  allés 
à  Vitry,  maison  royale  située  entre  Douai 
et  Arias,  où  Sigebert  recevait  les  homma- 
ges des  Français  sujets  de  (Chilpéric,  et  ayant 
(lemaiidé  à  parler  à  ce  prim  e,  le  tuèrent  de 
deux  cou|)s  de  couteau  au  milieu  de  ses 
prin  ipaux  domestiques. 

Ensuite  [oSV],  pour  assurer  le  royaume 
à  ses  enfants,  elle  fit  mourir  ceux  que  Chil- 
péric avait  eus  de  son  ()reiiiier  mariage.  Elle 
en  jd'rdit  ausîi  queli^ucs-uns  des  siens.  En- 
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fin,  ficti  (Je  temps  après  la  iiaissniino  deClo- 
taiic,  c'esl-ii-iJirc  ce  |irinre  o_\8nl  h  peine 
qiinire  mois,  Cliilpéiie  fut  liié  on  revenatil 
de  la  ctiiissc.  Quelipies  liivtoriciis,  mais  lorl 
éloignés  «le  ee  lcin|is,  oui  drril  ipie  cet  assas- 
sinat avait  él(^  fait  par  l'ordre  «le  Fréilt'-- 
giinde,  (laree  que  Cliil|i6rie  avait  iléc«iuvcrl 
si'S  amours  avuc  Lanilri.  Au  reste,  les  anciens 
historiens,  et  (irtj^^oirc  de  Tours  Iui-m6  e, 
n'ont  maripu^  ni  l'aiiliMir  ni  l«'s  causes  de  ce 
meurtre,  et  jo  ne  veux  point  donner  pour 
certain  ce  qui  ne  l'est  pas. 

CLOTAIKF.  II.  [An  .SR'».  1 

CNilaire  II,  erirore  enfant,  sui(éila  cl  son 
|i(>re  (]liilpérii-,  et  Fré.lé.;o[iile,  sa  mère,  fut 
rè.^ente  du  royaume.  CliildeluTl,  roi  «l'Aus- 
trasie,  fils  de  Si^ebert,  n'eut  pas  |ilutôl  ap- 
pris la  mort  «le  son  oncle  (",liil|K'ric,  qu'il 
Songea  à  s'empari'r  de  Paris;  (ioniran  le 
prévint,  et  eut  en  sa  puissance!  Frédégonde 
avec  son  fils;  mais  «-elle  princesse  sut  hien- 
lôt  gagner  par  ses  «  aresses  ce  viidllard  facile. 
La  guerre  se  continua  entre  (llotaire  et  Cliil- 
deljert,  ei  les  armées  étant  en  piésencc,  on 
dit  «lue  Frédégonile  porta  son  lils  de  rang  en 
ran,-;,  et  que  par  ce  moyen  elle  anima  telle- 
ment les  sol  lais,  qu'ils  miri'Ul  les  ennemis 
en  déroute.  Frédéjionde,  non  contente  de  ce 
succès,  envoya  sous  main  deux  clercs  pour 
tuer  |iar  traliisim  CliiMeliert  et  Itiunehaut. 
Ce  n'est  qu'avec  horreur  «ju'un  lit  «ians  (iré- 
goire  de  'l'ours  les  discours  «pie  Fréilégoinie 
tint  à  ces  deux  hummos  pour  les  engager  h 
commettre  ces  crimes  sans  crainte.  Je  ne 
crois  pas  que  le  Vieux  de  la  .Montagne,  si 
fameux  dans  noç  histoires  des  Croisades,  en 
«lût  tenir  d'autres  aux  assassins  dont  il  se 
servait.  Les  deux  émissaires  de  Frédégonde 
f'irent  déi;ouverts,  et  Childehcrt  les  lit  mou- 
rir au  milieu  des  supplices  qu'ils  avaient 
liien  mérités,  et  il  ne  resta  h  cette  harhare 
princesse  que  la  honte  d'avoir  man(|ué  son 
coup[o90|.  Elle  régna  plusieurs  années  après 
tant  de  crimes.  Clotaire,  son  fils,  recueillit 
la  succession  de  tous  ses  parents,  et  réunit 
toute  la  France  sous  son  empire:  car  son 
oncle  Contran  mourut  sans  enfants.  Chilae- 
bert,  son  cousin-germain,  laissa  deux  tils  : 
Théodehert,  roi  d'Austrasie,  et  'l'héodoric, 
roi  de  Bourgogne,  sons  la  tutelle  de  leur 
aïeule  Brunehaut.  Ils  eurent  entre  eux  une 
grande  guerre,  où  Théodehert  fut  tué  avec 
son  fils.  Théodoric  mourut  peu  de  temps 
après  et  laissa  quatre  enfants. 

Brunehaut,  leur  bisaïeule  [Cli],  songeait 
à  mettre  Sigeberi  ,  (]ui  était  l'ainé,  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Mais  cependant  les  sei- 
gneurs d'Austrasie,  s'ennuyant  d'être  gou- 
vernés [lar  une  femme,  et  gagnés  par  les  ar- 
tifices de  Clolaire,  lui  livrèrent  la  reine  avec 
trois  de  ses  enfants.  Le  seul  Chihk'hert  s'é- 
cliappa,  et  on  ne  s?it  ce  qu'il  est  devenu.  De 
ceux  qui  furent  remis  entre  les  mains  de 
Clotaire,  il  en  fit  mourir  deux  ;  c'est-à-ilire 
Sigibert  et  Corbe  :  on  dit  qu'il  pardonna  à 
.Mérovée,  donl  il  était  parrain  ;  mais  depuis, 
on  n'a  plus  entendu  parler  «le  lui.  Il  fit  faire 
ensuite  le  procès  à  Brunehaut,  qui  fut  con- 
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damnée  à  raort.  Celte  nialheureuso  reini-, 
nlla«,hée  par  un  |iiod  et  |>ar  un  hras  a  la 
«picue  d'un  cheval  imlomplé,  fut  traînée 
dans  (les  chemins  pierreux  et  pleitis  de 
buissons,  où  son  corps  fut  mis  en  pièces. 
Plusieurs  soiilienneiit  i]u'elle  était  inno- 
cenl«!,  mais  «pie  (^lolairi;  la  char'.;«!a  de  plii- 
sii'urs  Ljrands  «  rimes,  p«)ur  diminui;r  l'hor- 
r«'ur  d'un  attentai  si  odieux  et  «l'un  traite- 
ment si  indigne  fait  à  une  reiiie.  C'est  ainsi 
«ju'il  su  rendit  maître  di;  tnuti;  la  (iaule.  Il 
gouverna  mieux  ci!  grainl  rnvauine  qu'il  no 
l'avait  ai  «juis  ;  car  il  rétalilit  les  lois  en  leur 
ancienne  vigueur,  il  rendit  Irès-soigneuse- 
ment  la  justice  au  peuple,  et  soulagea  ses 
sujets  surchargés,  en  diminuant  les  iiupôls 
[i'i'li].  Mais  il  eut  toujours  de  la  peine  à  gou- 
verner les  Auslrasiens,  qui  voul.iient  avoir 
un  roi  chez  eux  ;  de  sorte  qu'il  leur  envoya 
Dagiibert,  son  fils  aîné,  sous  la  conduite  de 
Pépin,  qui  fut  appelé  l'Ancien. 

DAC.OBFJtT  I.  [A>i(>28.] 

Clotaire  II  étant  mort  l'an  6-28,  Dagoberl 
retourna  en  Neuslrio  pour  prendre  posses- 
sion «lu  royaume  de  son  père,  et  ramena 
Péjiin  avec  lui,  en  appareme  pour  se  servir 
de  -es  sages  conseils,  mais  en  eflet  «le  f)eur 
qu'il  ne  «iélournilt  les  seigneurs  d'Austrasiii 
de  son  servii  e,  à  cause  du  crédit  qu'il  avait 
dans  ce  pays.  Il  ne  donna  aucun  partage  à 
son  fi-èie  Aribert  :  i:ela  [arul  fort  étrange, 
et  toulà  fait  opposé  h  la  coutume  «le  la  fa- 
mille royale  ;  de  sorti;  que  les  seigneurs  fi- 
rent donner  à  ce  prince  une  partie  de  l'A- 
(juiiaine  et  de  la  Seplimanie,  pour  la  possé- 
der à  litre  «h'  loyaujne.  Il  y  vécut  avec  éclat, 
et  sut  très-bien  soutenir  l'honneur  de  la 
royauté.  Pour  Dagoherl,  il  fut  fort  adonné  h 
ses  passions;  car  outre  un  grand  nombre  de 
concubines,  il  eut  encore  en  même  temps, 
en  mariage  légitime,  trois  femmes  «ju'il  ap- 
pela reines;  et  ses  excès  furent  poussés  si 
loin,  que  les  liisloriens  ont  eu  honte  de  les 
rapporter.  Outre  cela  il  accabla  le  peuple 
d'iiupù;s,  et  n'épargna  [las  même  les  biens 
des  églises.  Au  milieu  de  tous  ces  désordres, 
il  ne  laissait  pas  défaire  beaucoup  de  bien 
aux  pauvres  et  aux  monastères  :  telle  était 
la  «lévotion  de  ce  prince.  Son  frère  Aribert 
étant  mort,  et  le  lils  de  ce  prince  ayant  aussi 
fort  peu  vécu,  il  retira  les  provinces  qui  lui 
avaient  été  données.  Il  donna  à  son  fils  Si- 
geberi le  royaume d'.Vustrasie,  où  il  l'envoya 
liemeurer,  "en  retenant  cependant  auprès  de 
lui  Pépin,  «lui  en  était  maire  11  destina  à 
Clovis,  son  second  tils,  le  royaume  deNeus- 
trie,  avec  celui  de  Bourgogne.  Sur  la  finale 
sa  vie  il  prit  une  meilleure  conduite.  C'est 
lui  «pii  a  bAli  et  enrichi  le  fameux  monas- 
tère de  Saint-Denis,  où  les  rois  de  France 
sont  enterrés,  et  où  il  a  éleiiiiiume  lui-môme. 
Ce  fut  en  63j  que  Judicaél,  roi  de  la  petite 
Breta,,nc,  vint  lui  faire  hommage  à  Clichi, 
et  promit  de  lui  être  toujours  soumis,  aiusi 
«lu'à  ses  successeurs. 

SIC.EBLRT,  etc.  [An  6Vl.] 
D63oberl  laissa  ses  deux  Uls  fort  jeunes 
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Ce  fut  en  ce  lenips-là  que  commença  le  lié- 
clin  de  la  maison  royale,  par  rénoroio  au- 
torité qu'usurpèrent  les  maires  du  [lalais  ; 
car,  comiiio  ils  gouvcrn  lient  tout  durant  la 
Inngui!  minorité  do  ces  jeunes  princes,  ils 
les  élevùrt'nt  dans  l'oisivelé,  sans  leur  ins- 
piriT  aurunssenlinienls  dij;nes  de  leur  rang 
et  do  leiir  naissance.  Ainsi,  ils  les  tinrent 
toujours  dans  leur  déponlance,  et  c'est  ce 
qui  donna  couimenceinent  à  la  fainéanlise 
des  rois.  Sons  Clovis,  il  y  eut  deux  maires 
du  palais.  Kga  et  Erdiinoalde,  doù  les  mai- 
sons d'Autriche,  de  Lorraine,  de  Bade,  et 
plusieurs  autres,  se  disent  descendues.  Pé- 
pin eut  la  même  charge  sous  Sigebert.  Clo- 
vis  l'ut  tellement di'f.endant  des  comraande- 
inenls  |ilntôl  que  des  conseils  d'Erchinoalde, 
maire  du  palais,  que,  |>ar  son  autorité,  il 
épousa  une  esclave  nommée Bathilde,  femme 
Irès-veriueuse  et  de  grand  courage,  que  les 
Français  avaient  prise  dans  une  irruption 
(ju'ils  avaient  l'aile  au  delà  rlu  llliin,  et  que 
1  auteur  dosa  vie  dit  avoir  étéd'une  naissance 
illustre  parmi  les  Savons. 

Sigeberi,  plein  de  religion,  mais  peu  actif, 
laissa  tout  faire  à  Pépin,  dont  l'autorité  fut 
si  grande,  que  sa  n;aison  s'éleva  bientôt  au- 
dessus  des  autres;  de  sorte  que  son  fils  (jri- 
moalde  eut  assez  de  crédit  pour  conserver 
cette  charge  après  la  mort  île  son  père.  Elevé 
à  un  si  haut  point,  il  crut  encore  [.'ouvoir 
aspirer  à  la  royauté,  et  obtint  de  Sigeberi, 
tant  il  avait  de  pouvoir  surson  es()rit,  qu'en- 
core qu'il  fût  furt  jeuni;  et  n)arié  depuis 
peu,  il  adoptiU  son  lils  Cliildebcrt.  Dcjiuis 
cette  adoption,  Sigebert  eut  un  tils,  nounné 
Dagoberl,  ipi'il  recommanda  en  mourant  à 
Gritnoalde  ,  et  le  laissa  en  sa  garde.  Mais 
quand  ce  prince  fut  un  peu  grand, Grimoalde 
le  lit  enlever  et  c(jnduire  en  Irlande,  que  les 
auteurs  de  ce  temps-là  nommaient  Scoiia. 
Et  comme  il  était  maître  des  affaires,  il 
plaça  son  lils  sur  le  trône  ['J53].  Les  Sei- 
gneurs australiens  ne  purent  soulfrir  cet  at- 
tentat :  ils  dépossédèicnl  le  nouveau  toi 
Childebert,  que  (irimoalde  avait  voulu  éta- 
blir, et  le  menèrent  lui-iirème  à  Clovis,  (|ui 
le  fit  enfermer  en  prison  à  Paris,  où  il  mou- 
rut. Ils  ne  rap(ielèrent  pourtant  pas  Dago- 
berl,  lils  de  SigebiTl;  mais  ils  se  sojriiirerit 
à  Clovis,  ipii  par  ce  moyen  eut  le  royauure 
de  Fram  e  tout  entier. 

CLOTAIUE  III.  [An    606.J 

Clovis  laissa  trois  lils;  Clotaire,  Childéric, 
etTliierri.  Le  premier  succéda  d'abord  seul 
nirx  Etals  de  son  père;  mais  en  9(iO  Childé- 
rii;  fut  élu  roi  d'Auslrasie;  ces  pritrces 
étaient  encore  en  bas  .Ige  ;  et  le  troisième 
nommé  Tiiierri,  (pii  était  au  beneau,  n'eut 
point  de  |)arlage.Batirilde,nrèreiles  rois,gfJU- 
vernail  avec  beaucoup  de  prudence  i^l  de 
pistice.  fc;broin  fut  nraire  du  jialais  en  Neus- 
trie.  C'était  un  homme  adroit  et  vaillant,  qui 
sut  cacher  son  ambition  et  sa  cruauté  natu- 
relle, par  la  crainte  qu'il  avait  de  déplaire  à 
la  reine  :  il  répondit  (inrfaitement  à  ses  sa- 
ges desseins,  et  servait  très-bien  sous  ses 
DTclrr-s.  tn  ce  i)!êrne   temps,  Sigebrand  fut 
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appelé  è  la  cour,  et  élevé  à  l'épiscojjat  par 
la  protection  de  la  reine,  dont  il  avait  gagné 
les  bonnes  grdces  par  la  sa.-esse  de  sa  con- 
duite. 

Ebroiu  ,  qui  se  conformait  .^  l'humeur  et 
aux  inclinatronsde  celle  |iiiniesse,  lit  sem- 
blant d'être  ami  de  Sigebrand,  jrisijn'à  ce 
que  la  vanité  de  cet  hoirirue  filipi'il  laissa 
mal  inler|)réter  la  bonté  que  la  reine  avait 
pour  Irri.  Ebi-oin  se  servit  de  ce  soujiçon 
pour  la  ruir)e  de  l'un  et  de  l'autre.  Sigebrand 
fut  tué  |iar  ses  ennemis  dont  Ebroin  se  dé- 
clai-a  le  prolecteur.  Ceux-ci  allèrent  ensuite 
à  la  reine,  et  lui  conseillèrent  de  se  retirer 
dans  l'abbaye  de  Chelles,  qu'elle  avait  fon- 
dée avec  une  magnificence  royale.  Elle  en- 
tra -ans  peine  dans  ce  dessein  :  Ebroin  de- 
vint le  maître  de  tout,  et  ses  vices,  mal  cou- 
verts, coiunieneèrent  alors  à  se  déclarer, 
liai  de  tout  le  monde,  il  éloigna  de  la  cour 
tous  les  seigneurs,  et  leur  défendit  rl'y  ve- 
nir sans  être  mandés,  «lotaire  III  étant  venu 
à  mourir  sans  enfants,  Ebroin  appela  au 
royaume  Tliierri ,  sous  le  nom  du(|uel  il 
|irétendait  régner.  Il  lit  ce  choix  lui  seul, 
sans  apj)eler  les  seigneurs  à  la  délibéra- 
liiin,  et  il  renouvela  les  défenses  de  venir 
à  la  cour  sans  ordre.  Les  Seigneurs  de  .Neus- 
trie  se  joignirent  à  ceux  d'Auslrasie  pour 
mettre  (jhildéric  sur  le  trône,  et  ayant  ()ris 
Ebroin  au  dépourvu,  ils  le  firent  moine  dans 
le  couvent  de  Luxeuil  et  jetèrent  Tliierii 
dans  celui  de  Saint  Denis. 

ClllLDÉRIC  m.  [Xs  C70.] 

Childéric  s'élajit  aperçu,  au  commence- 
jncnt  de  son  nouveau  règne,  que  la  puis- 
sance des  maires  dri  palais  remiiortail  sur 
l'autorité  royale,  lit  une  loi  par  laquelle  il 
défendit  que  les  enfants  succédassent  à  leurs 
pères  dans  leurs  charges  ;  mais  les  seigneurs, 
estimant  que  celte  loi  était  faite  jionr  abattre 
leur  trop  grande  iiuissanco,  trouvèrent  lo 
irroyen  de  le  plonger  dans  les  plaisirs,  et  par 
là  dans  la  fainéanlise.  De  la  mollesse  il  passa, 
comme  il  est  assez  ordinaire,  à  des  cruautés 
inouïes,  ce  qui  lo  rendit  odieux  à  tout  le 
monde.  BoJile,  un  des  seigneurs  (}u  il  avait 
fait  batlre  de  verges,  l'assassina,  et  lu  r  avec 
lui  sa  femme,  et  un  petit  enlaut  qu'il  avait, 
il  en  resta  cependant  un  autre,  nommé  Da- 
niel, que  nous  veri'ons  roi  sous  le  noui  de 
Chilpéric  111. 

THIEURl  I.  [An  67^.] 

Après  la  mort  de  Childéric,  les  Neuslrietis 
hrent  revenir  Thierri,  que  nous  avons  dit 
<ivoir  élé  mis  dans  un  monastère.  Thierri 
étant  rétabli,  Ebroin  se  [lersuada  qu'il  avait 
trouvé  un  temps  favorable  pour  reprendre 
le  gouvernement.  Il  sortit  du  monastère,  se 
mita  la  tète  de  ceux  qui  haïssaient  Childéric. 
11  surjiril  et  tua  Leudésie,  maire  du  jialais; 
mais  comme  Thierri  l'avait  pris  en  haine,  el 
ne  voulait  point  lui  laisser  re[)rendre  l'auto- 
rité, il  eut  l'audace  de  sujiposer  un  lils  à  Clo- 
taire, lils  de  Clovis  II,  qu'il  (il  recoiinaîlre 
roi  d'Auslrasie  sous  le  nom  du  Clovis  III. 
Thieni,  en  ayant  pris  l'alarme,  coii-ciUil  à 
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la  volonté  il'Eljioiii,  qui  ahnnlonna  aussitôt 
ce  fils  su(i|)Osé;  cl  ru  fut  alors  ijnc  \vs  Aus- 
traliens rappcièrrnl  Da^^olicrl,  (ils  de  Sij^o- 
berl,  à  (|ui  (iriinoaidc  avait  ùtô  lo  r(i\aiiiiio, 
et  i|u'il  avait  l'ait  i(in  luire  en  Irlande  :  mais 
DajAoljert  n'eut  qu'une  partie  du  royaume 
(rAiistrosio.  C'esi  ainsi  que  lus  maires  du 
palais  se  jouaient  des  princes  :  ils  les  fai- 
saient, ils  les  étaient,  ils  les  rélalilissaient, 
de  sorte  qu'ils  scinljlaient  plulôt  un  jouet  de 
la  fortune  i|uc  des  rois.  l)a;^ol«ert  11,  r«i 
d'Austrasie,  et  son  (ils  Sit^cNerl,  étant  morts 
en  G80,  Tliierri  III  !>e  vit  encore  le  maître  de 
toute  la  monarchie  Iranraise. 

PÉPIN,  MAIRE  DU   PALAIS.   [As  680] 

Il  y  avait  en  ce  temps,  en  Ausirasie,  un  (ils 
d'Anst^f^ise,  (pii  avait  été  iirincipal  niinislre 
du  roi  Sigfliert  :  (C  (ils  s'appelait  Pépin,  et 
était  fort  recommandable  en  vertu  et  en  pru- 
dence. Il  descendait,  du  lOlé  paternel,  de 
saint  Armiuld,  évôcpie  de  Metz,  et,  du  cùlé 
maternel,  de  Pépin  le  A'ieux.  Il  avait  tout 
pouvoir  en  Austrasie,  et  ^'élait  tellement 
acijuis  tous  les  cœurs,  cpie  Dntjoliert  étant 
morl[(>8l],  on  ne  mit  point  de  im  en  sa  place 
dansée  royaume, iju'il  j^oiiverna  sous  le  nom 
de  prince.  Il  s'y  cnmluisil  si  i>ien  que  les 
Neusliiens  le  clioi>irent  pour  ôtre  maire  du 
palais  après  qu'Kiiroin,  liai  par  ses  cruautés, 
eut  élii  tué  par  Hermenfroy.  Ainsi,  Pépin  eut 
loule  la  France  en  son  pouvoir,  ou  sous  le 
noui  de  prince,  ou  sous  celui  de  maire. 

CI.OVIS  m    [\y  091.] 

En  690  arriva  la  niorl  de  Tliierri,  dont  hs 
deux  lils,  Clovis.lJI  et  Childelie:  t  III,  régnè- 
rent l'un  après  l'autre,  le  premier  étant  mort 
sans  enfants. 

DAGOltEUT  II,  etc.  (An  711.] 

Dagobcrt  succéda  h  son  père  Cliildeliert. 
Pépin,  maire  du  palais,  mourut  en  71V.  Il 
avait  eu  deux  (ils,  (irimoalde,  de  Pleclmde,  et 
Cliarles-.Marlel,  d'une  concul)ine  qui  s'appe- 
lait .\lpaide.  Ciriiniijilde,  ayant  éli'  tué  en  71V, 
avait  laissé  \in  (ils,  nommé  Tliéodnald,  que 
Pépin  lit  maire  du  palais  de  Neustrie  :  ("liarles 
fut  prince  d'Austrasie.  Pleclrude,  après  la 
mort  de  Pépin,  se  saisit  de  Charles,  qu'elle 
retint  jirisonnier  à  Coloj^ne,  pour  être  maî- 
tre>se  en  Ausirasie,  comme  elle  l'était  en 
Neusirie,  par  le  moyen  de  son  pelil-fils  Théo- 
debaide  ouïhéodoald;  mais  les  seigneurs  de 
Neusirie,  ennuyés  du  gouvernement  d'une 
femme,  vinrent  à  Dagobcrt,  qui  avait  alors 
dix -sept  ans,  et  l'exciièrent  îi  la  guerre.  Ils 
lui  dirent  qu'il  était  temps  qu'il  lirAt  la  di- 
gnité royale,  dcouis  tant  de  temps  avilie,  du 
méi)ris  oïl  elle  éiait  ;  qu'il  fallait  enlin  (ju'il 
s'éveillât,  et  qu'il  prît  la  conduite  des  af- 
faires. Animé  par  ces  discours,  il  leva  une 
armée,  avec  laquelle  il  s'avança  contre  les 
Austrasiens,  qurrameiiaienlThéodebalde,  et 
leur  donna  batiiille  auprès  de  Coni[)iègne,  où 
il  les  délit.  Le  carna.^e  fut  horrible,  et  Théo- 
debaldeeiil  peine  à  se  sauver.  Le  jeune  prince 
ne  sut  jioint  jiroliter  de  sa  victoire,  et  laissa 
créer  uB  maire 'du  palais  «n  Neustrie.  Kciii- 
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froi  fut  nommé  à  celte  charge,  ^  laquelle, 
comme  les  soldats  et  les  capitaines  avaient 
accoutumé  «l'obéir,  le  roi  (ut  compté  pour 
rien,  et  mourut  (kmi  de  tem|)S  aj'rès,  eu  "Ki, 
laissant  un  (ils  nommé  Tliierri.  Heinfroi  lo 
trouva  trop  jeune  pour  le  faire  roi.  Ainsi  il 
éleva  h  la  royauté  Daniel,  tils  de  Cliildéiic  II 
que  Kodilc  avait  tué,  et  le  nomma  Chilpéric. 

DA.NlKLou  CHILPf.lUC  II.  [As  710] 

Ayant  ainsi  disposé  les  choses,  Heinfroi 
mena  le  nouveau  roi  clans  le  royaume  d'Aus- 
lra>;ie  :  son  dessein  était  de  l'ùler  à  Pieo- 
Iriido,  etd'.ibnltre  la  puissancedecettefenime 
emportée.  Il  avait  fait  alliance  avec  llndbode, 
duc  de  Frise,  (pii  devait  le  secourir  dans 
(iclle  enlreprise.  Plectiude  demeurait  à  Co- 
lo.;iie,  où  elle  avait  transporté  tous  les  tré- 
sors de  Pépin  :  ses  richesses,  la  rcuidaient 
exti»>iuoiiienl  fière.  Cependant  Cliarles-.Mar- 
lel s'élant  échappé  de  prison,  et  ayant  as- 
semblé quelques  Iroupes,  commença  à  exa- 
miner |iar  quels  moyens  il  pourrait  défendre, 
tant  contre  Pleclrude  que  coiilre  Heinfroi, 
l'Austiasie  que  Pé(iin  lui  avait  laissée.  11 
résolut  do  commencer  par  Heinfroi,  et  do 
l'allaqiHîr  devant  qu'il  se  fùi  joint  avec  Kad- 
bode.  Le  combat  tut  long  et  opiniAtre  :  Char- 
les, (jui  l'emportait  par  la  valeur,  fut  cepen- 
dant contraint  de  céder  au  nombre.  Heinfroi 
victorieux  marcha  à  Cologne;  Hadbotie  l'at- 
tendail  aux  environs,  et  tous  deux  ensemble 
devaient  f;iire  le  siège  de  cette  ville;  mais 
Chilpéric  et  son  maître  Heinfroi  s'en  étant 
ap|>iocliés,  Pleclrude  détourna  c;  l  orage,  en 
leur  donnant  de  l'argent  et  des  présents  : 
après  (pioi  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  re- 
tirer. Charles,  dont  le  couraj;e  n'avait  point 
été  abattu  dans  la  défaite  do  son  armée,  en 
ran)nssa  les  débris  et  poursuivit  l'ennemi 
dans  les  défilés  des  Ardenni'S.  Heinfroi  étant 
sorti  de  celte  forêt,  éiendit  ses  Iroupes  dans 
une  vaste  campagne,  et  vint  caïuper  à  Am- 
blef,  près  de  l'abbaye  de  Slavelo.  Charles 
n'osa  rien  entreprendre,  parce  qu'il  n'était 
point  en  force. 

Comme  il  était  dans  cette  peine,  un  soldat 
s'approcha  et  lui  promit  de  meltre  en  désor- 
dre l'armée  ennemie,  s'il  lui  permettait  de 
l'attaquer  seul.  Charles  se  moqua  de  sa  té- 
mérité, et  lui  dit  (pi'il  pouvait  aller  où  le 
poussait  son  courage.  .\ussilôl  (pi'il  eut  reçu 
celle  permission,  il  al!a  droil  au  camp  lio 
l'ennemi,  où  il  trouva  les  soldats  coudiés, 
les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  sans 
crainte  et  sans  sentinelles,  cl  se  mil  à  crier 
d'une  voix  teirible  :  Voici  Charles  avec  ses 
troupes.  En  même  lem|is,  l'épée  à  la  main,  il 
jierce  tous  ceux  (]u'il  rencontre.  Toute  l'ar- 
mée fut  saisie  d'une  si  grande  frayeur,  que 
Charles  s'élant  avancé  sur  l'avis  iju'il  eut  du 
désordre,  et  n'ayant  avec  lui  que  cinq  cents 
liouimes  au. plus,  cette  poignée  de  gens  pa- 
rut aux  ennemis  alarmés  une  multitude  ef- 
froyable :  on  les  voyait,  tremblants,  courir 
de  dilféronts  côtés  ;  ils  [irirenl  enlin  la  fuite 
avec  une  si  étrange  précipitation,  que  Hein- 
froi et  le  roi  même  eurent  peine  à  s'échap- 
per. Charles,  maître  du  cantp  et  des  ijaga;;es. 
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qu'ils  ne  reconnusîi'ni  le  peu  qu'il  avait  de 
forces,  et  qu'ils  ne  songeassent  à  se  rallier. 
Le  bruit  de  celle  victoire  rentlit  son  nom  il- 
lustre par  tonte  la  France  et  le  tit  redouter 
de  ses  ennemis. 

Uciufroi  ,  accompagné  de  Cliilpéric,  eut 
neine  à  joindre  Radl)0(Je ,  et  n'osa  jamais 
attaquer  Cologne  ;  mais  Charles,  au  sortir  du 
quartier  d'hiver,  a\;int  assemhié  une  armée 
consiJéraLile,  vint  attaquer  Cliil[)éric  et  Uein- 
froi,  qui  étaient  alors  campés  à  Vinci,  près 
de.  Cambrai.  Ce  l'ut  Ih  que  se  donna  la  san- 
glante bataille  de  ^■inciac,  ou  ^'inci,  que  nos 
Historiens  ont  comparée  à  la  bnlaille  de 
Fontenoi,  par  le  grand  carnage  qui  s'y  tit. 
Charles  y  remporta  une  victoire  complète, 
et  poursuivit  Cliilpéric  et  Keiiifroi  jusqu'à 
Paris  ;  mais  il  ne  voulut  pas  laisser  ralentir 
le  courage  de  ses  soldats  victorieux  dans 
l'attaquede  cette  ville.  Il  tourna  toutes  ses 
forces  contre  Plectrude,  qu'il  ellraya  telle- 
ment, qu'elle  lui  ouvrit  les  portes  de  Colo- 
gne et  lui  remit  les  trésors  de  Pépin.  Ainsi 
il  l'ut  maître  de  l'Anstrasie,  où  il  se  lit  re- 
connaître pour  prince;  il  marcha  ensuite  en 
Neustrie  pour  s'y  taire  élire  maire  du  palais, 
et  mit,  en  718,  sur  le  trône,  Clotaire  IV,  tils 
de  Thierri  III,  pour  l'ojiposer  au  roi  Cliiliié- 
ric.  Cepeniiant  Reinfroi  avait  apjielé  Fude, 
duc  d'Aquitaine.  Celui-ci  agissait  comme 
souverain  ,  et  ne  voulait  point  reconnaître 
le  roi  ni  le  royaume  de  France.  Reinfroi 
lui  ayant  accordé  ce  droit,  qu'il  avait  déjà 
usurpé,  il  lui  amena  un  grand  secours;  mais 
Charles  les  délit  sans  peine,  tant  la  terreur 
était  grande  dans  tous  les  esprits.  Ctiil(iéric 
s'enfuit  en  .aquitaine,  et  Reinfroi  à  Angers. 

Charles  trouva  Paris  abandonné  et  s'en 
einp.ira.  Il  gouvernait  tout  en  qualité  do 
uiaire  du  [lalais.  Clotaire  IV  vécut  fort  peu, 
n'ayant  régné  qu'un  an,  et  Charles  ne  lit  point 
de  roi  durant  quelques  mois  pour  sonder  les 
«lispositions  des  Français.  .Comme  il  vit  que 
1rs  Neustriens  deiuandaienl  un  roi,  il  leur 
donna  Chilpéric,  qu'il  rappela  d'Aquitaine. 
Tout  étant  pai-ible  au  dedans,  il  alla  ré- 
duire les  Saxons.  Pendant  ce  temps  Cliilpé- 
ric mourut  en  721,  et  Charles  fit  roi  Thier- 
ri IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  111. 

THIERRI    IV.    [Ax  721.] 

Sous  ce  prince,  Charles  défit  Reinfroi  à 
qui  il  voulut  bien  laisser  Angers  après  qu'il 
lui  eut  demandé  pardon.  Ensuite  il  dompta 
les  Saxons,  les  Suèves  el  les  Allemands  qui 
s'étaient  révoltés. 

Il  subjugua  les  Bavarois  qui  avaient 
donné  retraite  à  Plectrude.  Il  délit  les  Sar- 
rasins, nation  arabiipie,  qui  avaient  conquis 
l'Espagne  el  tâchaient  de  se  jeter  dans  les 
Gaules  dont  ils  prétendaient  que  la  partie 
qui  avait  appartenu  aux  Visigoths  devait  leur 
revenir.  J'ai  cru  qu  ii  était  à  propos  d'insé- 
rer ici  par  uù  commença  l'emiiire  de  celle 
nation  barbare,  et  comment  il  s  étendit  dans 
J'£s  pagne. 

L'an  022  de  Notre-Seigneur,  sous  l'em- 
piie  d'Uéraclius  el  du  temps  de  Clotaire  11, 


roi  de  France,  .Mahomet,  capilaino  des 
.4rabes,  inventa  une  nouvelle  religion,  bru- 
tale à  la  vérité  et  pleine  de  fables  ridicules 
et  prodigieuses,  mais  accommodée  au  génie 
de  celle  nation  l'arouclio  il  ignorante,  et 
inventée  |>ar  st)n  auteur  avec  un  merveilleux 
ariitice  pour  la  poliiicpie  et  pour  la  guerre, 
c'est-à-dire  non-seulement  |io:!r  étalilir  un 
empire,  mais  encore  pour  l'étendre.  Cette 
pernicieuse  su|)erstition,  sortie  d'un  tel  com- 
mencement, prit  force  en  peu  de  temps. 
Mahomet  se  rendit  m.iîlre  de  l'.Vrabie  et  des 
pays  voisins,  en  partie  par  adresse  et  en 
[larlie  par  force.  Ses  successeurs  appelés 
caliphes,  c'est-à-dire  vicaires  de  Dieu,  pri- 
rent en  lieu  de  temps  la  Palestine,  la  Perse, 
la  Syrie,  l'Egypte  et  toute  la  côte  d'Afrique. 
Il  leur  était  aisé  de  passer  de  là  en  Es|  a^no, 
et  voici  l'occasion  qui  leur  en  donna  moyen. 

Du  temps  du  roi  Rodrigue,  le  comte 
Julien  avait  une  fille  d'une  très-grande 
beauié  et  d'une  égale  vertu.  Le  roi  en  devint 
éperdument  amoureux,  et  comme  elle  élait 
invincible  à  ses  caresses,  il  s'emporta 
jusqu'à  la  prendre  de  force.  Elle  fit  inconti- 
nent savoir  à  son  père  l'outrage  ((u'on  lui 
avait  fait.  Le  père  brûlant  du  désir  de  so 
venger,  employa  tout  conlie  Rodrigue. 
Quand  ce  malheur  arriva  ,  Julien  éiail  am- 
bassideur  auprès  des  Maures,  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  ordinairement  les  Sarrasins 
d'Afrique.  11  lit  son  accord  avec  eux  et  revint 
à  la  cour,  dissimulant  son  dépit  et  feignant 
qu'il  voulait  profiter  de  la  faveur  de  sa  lillo 
comme  un  habile  courtisan  :  mais  après 
qu'il  eût  attiré  à  son  parti  ceux  qu'il  voulait, 
il  pria  le  roi  de  lui  jiermettre  d'envoyer  sa 
fille  auprès  de  sa  femme  qu'il  av.dt  laissée 
en  Afrique,  sous  prétexte  qu'elle  était  ma- 
lade; il  obtint  son  congé  peu  après  et  suivit 
lui-même  sa  fille  ;  il  fit  en  passant  une  ligue 
avec  lesseigneurs  des  environs  de  (iibraltar, 
et  lorsque  toUt  fut  dis|)osé,  il  appela  les 
Maures  qui  remportèrent  d'abord  de  grands 
avantages. 

Le  roi  partit  de  Tolède  pour  aller  à  leur 
rencontre  dans  l'Andalousie  et  les  empêcher 
d'entrer  dans  cette  province.  H  se  donna  une 
balai  le  générale  sur  le  bord  du  tleuve  Gua- 
dalele,  auprès  d'une  ville  qui  s'appelait 
Cœsariana,  située  vis-à-vis  de  Cadix.  Les 
Chrétiens  furent  taillés  en  pièces,  et  le  roi, 
étant  contraint  de  prendre  la  fuite,  se  noya 
(il  ce  que  l'on  dit)  dans  ce  fieuve.  Par  ce  seul 
combat  la  conquête  fut  achevée  et  cette 
défaite  des  Cliréiiens  fit  la  décision  de  toute 
la  guerre  :  car  les  Maures  aussitôt  après  ra- 
vagèrent sans  s'arrêter  toute  l'Espagne,  pri- 
rent Séville,  Cordoue,  Murcie,  Tolède,  et 
contraignirent  une  partie  des  Chrétiens  qui 
ne  [lurent  [las  supporter  le  joug  de  ces  infi- 
dèles, de  se  retirer  en  Galice,  en  Biscaye 
et  dans  les  Asluries  où,  défendes  par  les 
montagnes,  ils  fondèrent  un  nouveau 
royaume  sous  la  conduite  de  Pelage  dont  les 
ro'isde  Casiille  sont  sortis.  Les  Maures  te- 
naient le  reste  de  l'Espagne  et  de  là  s'étaient 
déjà   répandus  dans   les  Ctaules,  du  côté  du 
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I,nn,L;iie<lo(',  qu'ils  avdienl  conquis  jusqu'au 
Hll<^^e. 

Eu(Je  [725)  soti^^oa  à  se  forlilicr  du  leur 
secours  coiilie  In  puissance  <je  ("Jmrlos.  Il 
s'élnil  d(''j;i  accoiiiiiio'jt5  avec  les  (ia^tixis  el 
les  llicioiis;  mais  [lour  s'alIcTiiiir  davau- 
lat;c,  il  avait  dninié  sa  lille  à  .Muniiza,  ^ai-- 
rasiu,  gouverneur  lie  Ceidait,'iie.  (jiiiiine  ils 
étaient  voisins,  ils  iiroruireiit  do  s'eiilrc- 
seeourir  dans  tous  leurs  desseins,  lùido 
voulait  se  conserver  l'Aquitaine,  et  Munuza 
songeait  h  se  faire  souverain  de  Cerdaigne. 
Alxk^ranic,  gouverneur  général  do  toutes 
les  )'.s(ingnes,  n'ignorait  pas  leurs  eomplols; 
ainsi  il  se  jeta  dans  la  Cerdaigiie  où  il  arrôla 
Mutiuza  dont  il  envoya  la  télé  au  ealiidje; 
il  entra  ensuite  dans  l'Aquitaine,  où  il  passa 
la  (laronne  et  jirit  Bordeaux.  Eude,  épouvan- 
IfS  de  CCS  progrés,  fut  contraint  d'appelei'  à 
Son  secours  Cliarles-Martel  à  cpii  peu  aupa- 
ravant il  préparait  une  guerre  si  cruelle. 

Ce  prince  revenait  doBiivièreoù  il  avait 
remporté  plusieuis  victoires.  Quoiipi'il  n'i- 
gnorât i)as  les  mauvais  desseins  du  tiuc 
d'Aquitaine,  il  sacrifia  ses  niécontenlemenls 
particuliers  nu  bien  de  l'Etal  et  résolut  de 
s'ofi|)oser  aux  Sarrasins.  Cejiendanl  Ahdé- 
rauie,  qui  ne  trouvait  |)oint  de  résistance, 
était  entré  liicn  avant  dans  les  ('»aules  et 
ayant  trnveisé  tout  le  l'oitmi,  il  allait  tonilier 
sur  Tours,  (juand  Charles  vint  h  sa  rencontre. 
Li\,  s'étant  joint  avec  les  troupes  du  duc,  il 
passa  environ  six  jours  à  de  légères  escar- 
uioiiclies,  après  quoi  on  coniliaîlit  un  jour 
tiiut  entier;  il  se  fil  un  grand  carnage  duA 
Sarrasins,  et  Alxlérame  lui-même  fut  tué. 
Les  Sarrasins  ne  laissèrent  [lasde  tenirferme 
et  de  combattre  en  leurs  rangs;  de  sorte 
que  la  mort  de  leur  général  ne  fut  en  aucune 
sorte  connue  ni  remaripiée  par  nos  troupes. 
La  nuit  sépara  les  combattants. 

Le  lendemain,  Charles  fit  sortir  son  armée 
du  camp  et  demeura  longtemps  en  bataille; 
et  sur  le  rajiport  qu'on  lui  lit  que  les  Sar- 
rasins s'étaient  retirés  à  la  faveur  de  la  nuit, 
il  entra  victorieux  dans  leur  camp  et  y  fit  un 
grand  butin.  Après  avoir  mis  ordre  aux 
atl'aires  d'Aipiilaiiie,  il  tit  iieureiisemenl 
d'autres  ex[)édilions  contre  ceux  de  Frise; 
puis  retournant  en  Aquitaine  où  Eude  avait 
renouvelé  la  guerre,  il  lo  contraignit  à 
prendie  la  fuite.  Eude  étant  mort,  Charles 
mil  h  la  raison  son  fils  Hunauld  qui  refusait 
d'obéir;  il  réduisit  les  Bourguignons  re- 
belles; il  battit  les  Maures  de  Septimanie  et 
les  chassa  de  cette  [irovince  qu'il  unit  h  la 
France  ;  au  lieu  que  jusqu'alors  elle  avait 
appartenu  à  l'Espagne.  Il  vainquit  les  Saxons 
qui  recommençaient  la  guerre,  et  fut  cause 
par  ses  victoires  qu'une  multitude  innom- 
brable de  peuples  embrassa  la  religion  chré- 
tienne. 11  prit  Lyon  et  Avignon  et  douqita 
la  Provence  révoltée. 

Par  lanl  de  grandes  actions  il  mérita  d'être 
appelé  duc  des  Français  après  !a  mort  de 
Tliierri,  arrivée  en  737,  et  gouverna  linéiques 
années  le  royaume  avec  un  |Miuvoir  absolu, 
sans  qu'un  fît  aucu/i  roi.  Il  fut  tillement 
redoute   par  ses  voisins,  qu'étant  malade  et 


lise 

épuisé  de  vifillesso  et  de  travaux,  il  réiirinm 
par  sa  seule  autorité  sans  y  employer  In 
i'orce  de  ses  armes,  Luilprand  roi  des  Lfun- 
bards,  ipii  tnurmcntail  l'Eglise  romaine  et 
h'  l'ajie  (îrégoire  111.  l^iaiit  jirès  de  mourir 
il  assembla  les  seigneurs  et  [larlagea  le 
royaume  de  France  entre  ses  trois  enfants, 
(larloman  eut  l'Austrasie;  Pépin,  la  Neustrio, 
la  Bnurgogne  et  la  Provence  :  Crifon,  né  d'une 
antre  mère,  n'eut  qu'un  pelii  nombre  de 
places  et  fui  faciknieni  dépouillé  par  ses 
lieux  frères  peu  après  la  mort  de  Charles- 
Martel. 

CHILI) f;iUC  m,  etc.  [An  71,1.] 

Carhiuian  el  Pépin  eurent  l'aulDrité  ab- 
solue; cependant,  pfuir  contenter  les  sei- 
gneurs   qui    d andaient   un    prime   de  la 

maisiui  de  Clovis,  ils  lirenl  roi,  en  7'»o, 
Childéric  m  (]ue  l'on  croit  fils  del'hierri  iV  ; 
ensuite  ils  battirent  le  due  de  Bavière  et 
rangèrent  5  son  devoir  Huiiaull,  tr)ujours 
iiitidùle,  et  le  contraignirent  de  leur  donner 
des  otage?.  Ils  soumirent  aussi  les  Saxons; 
et  ces  peuples  s'étant  révoltés  dans  la  suite, 
Carloman  les  réduisit  aussi  bien  que  li;s 
Allemands  qui  ne  pouvaient  s'accoutumer 
il  porter  le  joug.  Au  milieu  fie  tant  lie  vic- 
toires, ce  prince  dégoûté  du  monle,  se  r-  lii'a 
dans  un  monaslèie  el  laissa  tout  le  ro\aume 
h  Pépin  son  frère,  qui  eut  alors  un  lils 
nommé  Cliarli  s,  ipii  di'vail  être  un  joi:r  I  hon- 
neur de  la  Fiance.  Pépin  alla  en  Saxed'ovi 
il  chassa  son  frère  (îrifon  qui  commençait  à 
brouiller.  Chassé  de  ce  pays,  il  se  réfugia 
en  Bavière  où  il  fut  battu  ;  Pépin  lui  accorda 
le  pardi  n  qu'il  demandailet  pardonna  aussi 
aux  seigneurs  qui  l'avaienl  suivi.  Après  un 
si  grand  nombre  d'exploits,  il  vil  quelque 
apparence  de  se  faire  roi  et  de  prendre  le 
nom  d'une  dignité  dont  il  avait  déJA  loiile 
la  puissance,  il  com()tait  que  par  ce  nioy.  n 
il  serait  paisible,  (larce  (|u'il  ne  resiait  ».  - 
cune  esjiérance  à  Crifon,  ni  aux  enfants  de 
Carloman. 

Mais  il  avait  h  combattre  I  amour  naiurel 
des  Français  pour  la  maison  royale  ;irall- 
leuis  Ces  peuples  élaienl  retenus  par  le  sei'- 
iiieni  ipi'ils  avaient  |.rèté  à  Cliikleric.  Pépin 
s'api  liqua  h  gagner  la  iicdilesse  el  le  peuple 
I  ar  une  douce  et  sage  adiiiinislration.  (tu  ne 
Iioiivdit  plus  supporter  la  folie  de  Childéric 
ipi'oii  appelait  l'insensé  (;[  Pépin  avait  l'es- 
time et  les  inclinations  de  tous  les  Français. 
Dans  celle  conjoncture,  il  leur  |)roposa  de 
ilemander  au  Pape  Zacharie  si  le  serment 
(ju'ils  avaient  fait  lesoliligeait  h  obéir  h  celui 
qui  n'avait  que  le  nom  de  roi,  ou  à  celui  qui 
en  avait  l'autorilé.  Le  Pape  leur  l'onseill.'i 
d'abandonner  un  homme  inutile  el  d'obéir 
à  celui  qui  faisait  hjs  fondions  de  roi  el  en 
avait  la  pnis.saiiie.  Les  ayant  délivrés  [lar 
cette  réponse  de  l'obligation  de  leur  serment, 
ils  firent  Pépin  roi  tout  d'une  voix  et  ce  fui 
jiar  lui  que  cominença  la  seconde  race. 

Le  règne  de  Phaïamond,  que  l'on  regarde 
rommunémfnt  comme  le  premier  roi  des 
Français,  commença  environ  l'an  420  de  la 
naissance    de    Notre-Seigncur,    ainsi    que 
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nous  aviiiis  dii  aiipnravant.  La  |irciiiii^r«  race 
finit  on  l'an  732.  Ainsi  elle  dura  trois  cent 
irente-deux  ans,  dont  il  y  en  eut  cent  vingt 


occupt^s  par  les  rois  fainéants,  princes  qui 
n'ayant  que  le  nom  de  rois,  touillèrent  dans 
le  mépris  et  furent  enfin  tout  h  fait  chassés. 


LIVRE   II. 


PÉPIN  LK  BREF.  [.\n  732.] 
Ce  fut  donc  en  l'an  73-2  de  Notre-Seigneur, 
et  le  trois  cent  trente-deuxième  après  l'éla- 
blisseiiient  delà  monarchie  française,  que 
Pépin  fut  ccujonné  à  Soissons,  du  consen- 
tenieiil  de  lou's  les  seigneurs,  et  qu'il  reçut, 
suivant  la  coutume  des  B'rançais,  l'onclion 
sainte  [lar  les  mains  des  évéques  des  Gaules. 
L'état  des  aH'aires  était  assez  incertain  :  on 
craignait  toujours  quelque  révolte,  parce 
que  Grilon  vivait  encore,  et  que  les  sei- 
{^neurs  n'élaient  pas  accoutumés  à  obéir.  11 
y  en  avait  même  quelques-uns  qui  se  mo- 
quaient de  Pépin  et  de  sa  petite  taille  :  il  le 
sut,  et  il  lésolut  d'établir  son  autorité  par 
queicjue  action  hardie,  à  la  première  occa- 
sion qui  se  présenleiail.  Il  arriva  que  le  roi, 
avec  tf)ule  sa  Cour,  assistant  à  un  combat 
(J'uii  lion  avec  un  taureau,  à  l'abbaye  de 
Ferrières,  près  Monlargis  :  le  lion,  furieux, 
avait  déjà  renversé  le  taureau,  quanti  Pépin, 
6e  touin.inl  vers  les  seigneurs,  leur  demanda 
s'il  y  avait  quelqu'un  qui  se  sentît  assez 
liardi  I  our  les  aller  séparer.  Personne  ne 
répondant  rien,  Péjiin,  qui  n'ignorait  pas  le 
naturel  de  ces  aniuuiux,  qui  ne  lâchent  ja- 
mais prise  quand  ils  ont  une  fois  enfoncé 
les  dents  ou  les  gritlVs  quekjue  part,  se  jeta 
BU  milieu  de  la  place,  coupa  la  gorge  au 
lion,  et,  sans  perdre  de  teajps,  abattit  la  lêle 
du  taureau,  il  retourna  ensuite  aux  sei- 
gneurs,ei,  remontant  sur  le  trône,  il  leur  de- 
manda s'ils  le  trouvaient  digne  de  leur  com- 
mander. Il  les  |)ria  en  même  temps  de  se 
souvenir  de  David,  qui,  étant  si  petit,  avait 
renversé  d'un  coup  de  pierre  un  géant  si 
fier  et  qui  faisait  dis  menaces  si  terribles. 
Tous  demeurèrent  étonnés  de  la  hardiesse 
du  roi,  et  s'écrièrent  qu'il  méritait  l'empire 
du  monde.  Ainsi,  par  sa  valeur  et  |iar  sa 
prudence,  il  vint  à  bout  de  l'orgueil  dus 
seigneurs  français. 

Sun  autorité  étant  alîcrmie,  il  marcha 
cûulrc  les  Saxons,  qui  s'étaient  révoltés,  et, 
les  ayant  battus,  il  les  contraignit  de  payer 
un  II ibut  annuel  de  trois  cents  chevaux.  Ce- 
pendant (jrifon  lut  tué  auprès  des  Alpes, 
tandis  qu'il  passait  en  Italie  pour  mettre 
<lans  ses  intérêts  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards. Ce  roi  traitait  fort  mal  les  Hoiuaius, 
et  avait  contraint  le  I'a|ie  Ltienne  II  de  se 
réfugier  en  France.  Pépin  pmlita  de  cette 
conjoncture  pour  se  faire  sacrer  de  lu/uveau, 
et  avec  lui  la  reine  Bertrade  et  ses  deux  lils, 
Charb-belCarloman.CePaiie  excommunia  les 
seigneuis  qui  à  l'avenir  songeraient  à  faire 
j'Obser  la  royauté  à  une  autre  lauiil  le.  Ensuite, 
Iiour  attirer  plus  de  respect  et  de  considé- 


ration à  Pépin,  il  le  déclara  patrice  romain. 
Ainsi  la  grandeur  et  la  majesté  de  la  famille 
royale  reçut  un  nouvel  éclat  par  l'autorité 
d'un  si  grand  pontife,  de  sorte  que  par  Ifl 
suite  elle  passa  pour  sacrée. 

Astolphe,  craignant  pour  ses  Etats,  en- 
voya en  France  Curloman,  frère  de  Pépin, 
qui,  s'étant  fait  moine,  comme  nous  avons 
dit,  demeurait  en  Italie,  au  Mont-Cassin, 
c'est-à-dire  dans  le  principal  monastère  de 
l'ordre  de  Saint-Hcnnît.  Le  roi  des  Lom- 
bards se  servit  de  lui  pour  amuser  Pépin  par 
diverses  négociations.  Mais  t^arloman  partit 
sans  rien  conclure,  et  fut  conduit  h  Vienne, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Pépin, 
ayant  passé  les  Aines,  mit  Astol[ihe  à  la  rai- 
son ,  et  revint  en  Fiance.  Il  passa  de  nou- 
veau en  Ilalie,  parce  qu'As!olphe  renouvela 
la  guerre.  Il  le  réduisit  entin  tout  à  fait,  et 
(hmiia  plusieurs  de  ses  villes  à  l'Eglise  ro- 
maine. Il  en  restait  (juclques-unes  qu'As- 
tolphe  retenait  cnntre  les  traités,  et  il  sem- 
blait qu'il  cherchaii  encore  un  prétexte  de 
brouiller.  Il  avait  même  assemble  une  nom- 
breuse armée  dans  la  Toscane,  sous  le  com- 
mandement de  Didier,  son  connétable.  Au 
milieu  de  cette  entreprise,  il  tomba  de  che- 
val étant  à  la  chasse,  et  se  blessa  tellement 
qu'il  en  mourut  peu  do  jours  après.  Didier 
sut  se  prévaloir  de  la  faveur  des  soldats  pour 
envahir  le  royaume;  mais  comme  quelques 
seigneurs  s'opposaient  à  ses  desseins,  il  s'ac- 
corda avec  le  Pajie,  et  promit  non-seulement 
de  rendre  les  places  (]u'Astolphe  avait  rete- 
nues contre  les  traités,  mais  encore  d'y  ei^ 
ajouter  d'autres.  Le  Pape,  content  de  ce 
procédé,  porta  Pépin  à  réprimer  par  spa 
autorité  les  ennemis  de  Didier,  qui  par'çe 
moyen  jouit  alors  paisiblement  du  royauœe. 

Pépin,  retourné  en  France  |756],  défit 
Gaifre,  duc  d'Aquitaine,  qui  refusait  de  lui 
obéir;  et  comme  il  essaya  encore  de  se- 
couer le  jou^,  il  lui  lit  de  nouveau  la  guerre 
et  le  battit.  Gaifre,  obligé  de  s'enfuir,  se 
cacha  pendant  quelque  temps  dans  la  forôt 
de  Ver  en  Périgord ,  d'où  étant  sorti  avec 
une  nouvelle  armée  qu'il  avait  trouvé  moyen 
(le  rassembler,  il  vint  à  la  rencontre  de  Pé- 
jiin,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Saintes,  et 
ayant  été  encore  vaincu,  il  fut  tué  quelque 
tem|)s  après  par  ceux  de  son  parti  qui  s'en- 
nuyaient de  cette  guerre  :  par  cette  mort 
Pépin  resta  jiaisible  possesseur  de  toute  i'A- 
i|uitaine. 

Les  troubles  dTtalie  rappelèrent  alors  le 
loi  en  ce  pays.  (Jomme  il  se  préjjarait  à  ce 
voyage,  il  ftit  surpris  d'une  maladie.  Sen- 
tant ajiproclier  sa  dernière  heure,  il  parla- 
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f;on  son  ro\niinic  'iitri'  ses  enfnnls.  Il  ddunn 
la  Ncuslric  ;i  (l.irl'ininii  son  cailt-t ,  el  laissa 
b  Cliarlt's  ,  avec  l'A iistiMsiL-,  les  Siixons,  ri 
les  autres  peuples  liers  cl  imJoiiipUihk'.s  t\\>'\\ 
avail  iKiUvuiloni'-Mil  Miiiiiiis  :  il  av;iil  ilessriii 
sans  (joule  de  Iriisser  nu  |ilus  coura^'eux  les 
HalJDiis  les  plus  l)ellii|ueus<!S.  l'é|)in  fui 
vaillnnl,  juste,  pnvovaiil,  ^raud  en  paix  et 
fil  guerre:  il  l'ut  le  premier  roi  des  Fian- 
çais (|ui  pnss(5dAl  les  llauies  dans  toute  leur 
éleiidue  ;  et  il  eill  pu  passer  pnur  le  plus 
grand  roi  du  monde,  si  son  lils  Cliarleuia- 
gnc  ne  l'avait  surpassé  lui-iuôino. 

CHARLES  I,  dit  CHAULF.MAC.NE. 

[An  7GS.1 

Après  la  niorl  de  Pt'pin,  les  seigneurs  as- 
sondilés,  sans"  se  mettre  en  peine  du  parlante 
(lu'il  avail  l'ail,  donnèrent  la  Neustrie  ii 
Charles,  et  l'Austrasie  hCarlonian.  HunauliJ, 
père  lie  Caifre,  ipii  s'était  t'ait  luoine  après 
«voir  ri'dé  ses  Élals  à  son  lils,  élant  sorti  de 
sa  retraite,  mit  que  le  eonimem  emcntil'un 
nouveau  règne  lui  fournirait  une  i.ceasion 
de  recouvrer  l'Aquitaine.  Mais  Ciiailes,  qui 
avail  eu  cette  iirovince  dans  son  partage, 
marcha  contre  lui  en  diligence  et  le  cli.i.'îsa 
d'Aquitaine.  Il  contraignit  ensuite  Lou(i, 
duc  des  Gascons,  (liez  qui  Hnnauld  s'était 
réfugié,  de  le  livrer,  el  de  se  livrer  lui- 
luônie  avec  tout  ce  qu'il  avail. 

Charles  exécuta  toutes  ces  clioses  avec 
aiilanl  de  bonheur  que  de  pioinjjtiiude , 
qiioiipie  son  frère  Carloinan,  ipii  s'élail  en- 
gagé h  le  secourir,  se  fût  retiré  avec  ses 
troupes  à  moitié,  cheniin.  Didier  hiouillait 
cependant  en  Italie,  el  aniusnil  non-seule- 
ment le  Pape,  mais  Charles  lui-même,  par 
diverses  pro|iositions.  Au  milieu  de  ces 
mouvements,  Carloman  mourut,  el  laissa 
Cerlierge  sa  femme  avec  deux  enfants.  Aiis- 
siiôl  après  sa  mort,  les  Austrasiens  se  sou- 
mirent à  Charles,  ce  qui  contraignit  Ger- 
berge  de  se  réfugier  chez  Didier,  roi  des 
Lomliards,  où  Hunauld,  échappé  de  sa  j)ri- 
son,  s'était  aussi  retiré. 

Environ  lians  le  même  temps  le  Pape 
Etienne  mourut.  Didier  pressa  fort  violem- 
ment Adrien  I,  son  successeur,  de  sacrer 
les  enfants  de  Carloman.  Sur  son  refus,  Di- 
d'ier  prit  les  armes  et  marcha  |)our  assiéger 
Rome.  Il  u'aiiandonna  ce  dessein  que  par 
la  crainte  ()u'il  eut  d'être  excommunié. 
Adrien,  se  déliant  de  ses  forces  el  des  iiiien- 
tions  de  Didier,  envoya  des  ambassadeurs 
à  Charles,  ()ui  était  alois  en  Saxe,  puissant 
et  victorieux,  aiirès  y  avoir  fail  de  grandes 
actions. 

Ce  prince,  voyant  qu'il  n'avançait  rien  par 
diverses  aml)8ssa<les  iju'il  faisait  faire  à  Di- 
dier, marcha  en  Italie,  où  ce  prince  vivait 
enre|)os,  croyant  s'être  assuré  des  Alpes, 
donl  il  faisait  garder  les  passages.  Cependant 
Charles  s'étaril  ouveil  une  entrée  jiar  où 
Didier  l'espérait  le  moins,  tomba  sur  lui  ù 
l'improvisle,  mit  son  armée  en  fuite,  el  as- 
siégea Pavie,  où  il  s'était  retiré.  Apres  avoir 
formé  le  siège  de  cette  place,  il  laissa  son 
oncle    Uci  uard    pour  garder  les    ligues ,  el 
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poursuivit  Adalgise,  lils  de  Didier,  qui  s  é- 
lail  renfermé  dans  Véronne,  où  (ierberge 
l'avait  suivi  avec  .'es  enfants.  >'éioiiriC  se 
soumit ,  et  Charles  victorieux  relourna  au 
sié'ge  do  Pavie,  d'où  il  lit  divers  détache- 
ments, par  lesquels  il  se  rendit  maître  de 
plusieurs  places  en  (le(;à  du  Va.  Pondant  ce 
siège  il  alla  à  Rome,  où.  le  clergé  cl  le  peu- 
l'Ie  romain  lui  tirent  de  grands  honneurs  el 
le  déclarèrent  palrii  e.  11  revint  au  siég(!  de 
Pavie,  ipii  était  tellemenl  pressé  par  la  fa- 
mine, que  les  femmes,  désespérées,  ass(mi- 
mèrenl  à  coups  de  pierr(S  Hunauld,  qu'on 
regardait  comme  la  cause  de  la  guerre.  La 
ville  fut  bientôl  rem-ise ,  avec  Di.lier,  sa 
femme,  sa  tille  el  ses  trésors,  entre  les  mains 
de  Charles,  qui  envoya  Didier  en  Fram  e 
dans  un  monastère  :  son  lils  Adalgise  se 
sauva  h  (]onslaiitiiiople. 

Ainsi  linil,  l'an  77.'i.,  le  règne  des  Lom- 
bards en  It.die,  après  avoir  duré  plus  de 
deux  cents  ans.  Voilà  les  changements  des 
choses  humaines.  Charles  fut  couronné  roi 
de  Lombaiilie,  ou  d'Ilalie  ,  dans  un  bourg 
iioinmé  .Moiièce,  auprès  de  .Milan  Le  royau- 
me d'Italie  s'étendait  dej^uis  les  Alpes  jus- 
(|u'à  la  rivière  d'Ofanle.  Le  reste,  savoir  la 
Calabre  ni  la  Poiiille,  demeura  ù  l'eraporeur 
avec  la  Sicile.  Charles  conliima  h  l'Eglise 
romaine  la  possession  des  pays  et  des  villes 
que  son  père  lui  avait  données,  y  en  ayant 
même  ajfjiiié  d'autres  qui  n'étaient  pas  moins 
considéraliles.  Il  til  Aregise,  gendre  de  Di- 
dier, duc  de  Bénévenl  ;  llildebrand.  duc  de 
Spolète,  el  Uotgaud,  duc  de  Frioul.  Tel  fut 
le  succès  du  premier  voyage  d'Italie. 

Le  second  fut  entrepris  contre  .Xdalgise, 
qui,  en  sortant  de  Véronne,  s'était  réfugié  h 
Constanliiio()le,  où  l'empereur  l'avaii  fait 
patriceel  lui  avait  donné  une  armée  navale, 
avec  laquelle  il  devait  aborder  en  Italie:  il 
avail  attiré  à  son  parti  Rotgaud  ,  duc  de 
Frioul.  Mais  Charles,  étant  parti  de  Saxfl 
au  cœur  de  1  hiver,  arriva  en  lialie  co  :  me 
on  y  pensait  le  moins  :  il  empêcha  .\dalgise 
d'y  enirer,  el  ayant  suriuis  Rolgaiid,  il  lui 
lit  couper  la  tôle.  Henri,  <i  (jui  Charles  so 
bail  beaucoup,  fut  fait  duc  de  Frioul,  pays 
de  grande  iuqiortance,  parce  qu'il  lienl  en 
sujétion  l'Allemagne,  l'iialieet  la  mer  Adria- 
tique. Il  lit  un  troisième  voyage  en  Italie 
pour  amener  à  Rome  son  lils  Canoman,  it 
le  faire  baptiser  (lar  le  Pape  Adrien,  son  in- 
time ami.  On  lui  donna  ie  nom  dt^  Péfiin, 
et  il  fut  sacré  roi  d'Italie  le  jour  de  Pâques, 
Ib  avril  781,  avec  son  frère  Louis,  qui  fui 
aussi  couronné  roi  d'Aquilaine  par  le  Pape. 

Le  qualiièuie  voyage  fui  entrepris  contre 
Aregise,  duc  de  RenévenI,  qui,  de  concert 
avec  'l'assillon,  duc  de  Bavière,  commen- 
(viit  à  brouiller  en  Italie.  Charles  alla  iroil  k 
('.af)oue:  Aregise  elfrayé  se  soumit,  el  donna 
son  second  tils  pour  otage.  'l'assillon  fut 
obligé  de  prêter  un  nouveau  seruieiil;  mais 
ayant  pris  ensuite  de  mauvais  conseils,  il 
excita  les  Huns  contre  Charles  [788].  Ce 
prince  aussitôt  alla  en  Bavière,  et  uélit  Tas- 
sillon  avec  son  lils  Tcudon  ;  jiuis,  ayant  as- 
semblé les  plus  -rands  seij;neurs  de  iîavicre, 


»r,it 


a:i]YRKS  C.OMPLLTES  DE  DOSSUET. 


l.'Ji 


il  reiiiil  h  leur  jn^omoiil  le  clu^liinent  de  ces 
rebelles.  Les  seigiieuis ,  après  avoir  niûre- 
nienl  exaininc^  r.iiïaire,  eondattiiiôreiit  Tas- 
sillon  à  iiiorl  ti"uii  (oiiimun  consentement; 
uiais  Charles,  qui  était  clément  et  nullement 
sanguinaire,  changea  celle  |>eineen  une  plus 
douce:  car  l'ayant  fait  raser,  il  le  mit  dans 
le  monastère  d'Ollon.  Il  réunit  le  duché  de 
Havière  à  la  couronne  de  France,  et  après 
plusieurs  combats  il  emporta  enllu  un  si  beau 
fruit  de  sa  victoire. 

Cependant  les  cajutaines  de  Pépin,  que 
Charles  avait  fait  roi  d'Italie,  prirent  Adal- 
gise,  qui  faisait  la  guerre  dans  les  mers  de  ce 
pays,  et  le  tirent  mourir  jSOO].  Charles  alla 
une  cinquième  fois  en  Italie,  contre  les 
peuples  du  duciié  de  Frioul,  qui  avaient  tué 
leur  tlu(;  Henri,  cl  pour  venger  l'allronl  fait 
à  Léon  m.  Ce  Pajie  avait  été  élu  à  la  place 
d'Adrien,  et  avait  envoyé,  aussitôt  après  son 
élection,  des  légats  à  Charlemagne,  pour  lui 
perler  Tétendanl  de  la  ville  de  Rome  avec 
des  présents,  el  le  prier  d'envoyer  de  sa 
part  quelque  grand  seigneur  pour  recevoir 
le  serment  de  tidi'-iié  du  peuple  romain.  L'é- 
lection de  Léon  111  avait  été  faite  au  grand 
déplaisir  de  Pascal,  primicier,  ([ui,  étant  pa- 
rent de  ce  Pa|ie,  iivait  [leut-être  espéré  de 
lui  succéder.  Léon  s'acquittait  saintement, 
et  selon  les  règles,  de  son  sacré  ministère, 
également  agréable  au  clergé  et  au  peuple. 

Pascal  tenait  toujours  sa  haine  cachée,  et 
ayant  engagé  dans  ses  desseins  (  ampule  soir 
parent,  avec  d'autres  scélérats,  il  lit  une  se- 
crète conjuration  contre  le  Pape.  Tous  en- 
semble s'accordèrent  5  gagner  des  assas- 
sins, qui  devaient  l'atlaquer  [iarsurj)rise  à  la 
première  occasion.  Comme  il  allait  à  cheval 
au  lieu  où  le  clergé  était  assemblé  par  son 
ordre,  pour  aller  avec  lui  en  procession,  les 
conjurés  excitèrent  une  sédition.  En  même 
lemps  [larurent  les  assassins,  qui  jelèrent  d'a- 
bord le  Pape  à  bas  de  cheval,  el,  sans  respect 
pour  une  si  grande  et  si  sainte  dignité,  ils 
tâchèrent  de  lui  crever  les  yeux  et  de  lui 
couper  la  langue.  Le  jicuiile  étonné  s'eiifuil 
de  côlé  et  d'autre.  Pascal  et  Camiiule,  qui 
avaieirl  accompagné  le  Pape  comme  par 
honneur,  lirent  .lerublanl  de  le  vouloir  (ié- 
fendre,  et  le  jetèrent  tout  elTiayé  dans  l'é- 
glise de  Sainl-Si!ves!ie,  oij  ils  s'elfortèrent 
eui-mêmesde  lui  arraiher  les  yeux  periilant 
tju'avec  de  grands  cris  il  ap|>elait  Dieu  à  sorr 
sei;oiirs.  Errtin,  tiré  de  leurs  mains  jiar  la 
providence  divine  et  l'adresse  de  son  carné- 
rier,  il  vint  à  Spolèle  auprès  du  duc  Viiii- 
gise,  qui  avait  succédé  à  Hildebrand.  De  là 
il  se  reudil  auprès  de  Charles,  à  Pader- 
born. 

Ce  prince,  très-bon  et  très -religieux,  fut 
touché  des  nndheurs  du  Pape  el  des  vio- 
lences qu  il  avait  endurées.  Il  résolut  d'en- 
voyer à  Home  des  prélats  el  d(!S  comtes,  pour 
être  informé  au  vrai  de  ce  qui  s'élail  passé, 
el  des  cri  rues  don  Ion  accusait  Léon. (>arPascal 
cl  Campule  s'élaierrl  plaints  les  premiei's, 
par  une  requête  qu'ils  avaient  envoyée  au 
loi,  dans  laquelle  ils  chargeaienl  le  saint 
l'iiniUe  de  plusieurs  grands  crimes.  Les  am- 


bassadeurs arrivèreirl  à  Rome,  et  y  amciiè- 
i-ent  le  Pape,  ijui  fut  reçu  de  tout  le  monde 
avec  une  joie  extrême,  .\yant  recorruu  la 
vérité,  ils  assurèrent  Charles  de  rrnnocence 
de  Léon,  et  tireril  arrêter  Pascal  el  Cam- 
pule ,  qu'ils  lui  envoyèrent  sous  bonne 
garde,  comme  coupables  de  dillércnls  cri- 
mes. 

Le  roi  fui  touché,  conrme  il  le  devait,  de 
l'horreur  de  leurs  altenlals  elde  riur|)or- 
lance  de  la  chose;  il  alla  à  Rome  en  per- 
sonne, el  y  fut  reçu  avec  une  grande  alfec- 
tion  de  tout  le  peuple  romain.  Après,  il 
assembla  le  clergé  et  les  seigneurs  des  deni 
nations,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là 
il  prit  connaissance  de  toute  l'alfaire.  Il  en- 
teirdil  tout  ce  que  Pascal  et  Campule  avaient 
à  lui  dire,  tant  pour  leur  juslitication  que 
contre  le  Pape.  Enlin,  ayant  recorrnu  qu'ils 
étaient  des  calomrnaleurs  el  des  mécharrls, 
et  après  (|ue  le  Pape  se  fut  purgé  lui-rriême 
par  sermcirl  devant  tout  le  jieuple,  à  la  ma- 
nière |)orlée  par  les  carions,  en  mettant  la 
irrain  sur  les  Evangiles,  el  en  protestant 
devant  Dieu  qu'il  était  innocent  des  crimes 
dont  on  l'accu.sail;  Charleuragne,  (jui  fut 
depuis  proclamé  empereur,  prononça  son 
jugement,  en  dé(;laranl  innocent  le  Pape 
Léon,  el  en  condamnant  ses  ennemis  h  mort, 
qui  fut  changée  en  exil  ,  à  la  prière  du 
Pape. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à 
Rome,  rem()ereur  Constantin  Pogoriat  s'at- 
tira par  sa  conduite  la  haine  de  tout  le 
peuple  de  Conslantinople.  (^e  prince  avait 
répudié  sa  femme  et  en  avait  épousé  une 
autre.  Celle  action  déplut  aux  religieux,  qui 
commen;èrenl  à  reprendre  publiquement 
reiui)ereur.  Ce  prince,  de  son  côté,  trouva 
fort  luauvais  qu'ils  eussent  eu  cette  har- 
diesse, el  les  rualliaiia.  Le  peufile  en  fut 
indigné:  on  murmurait  contre  l'empereur-, 
et  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  criûl  hautement 
ijue  c'était  une  chose  injusle  et  insuiipor- 
table  de  persécuter  de  bons  religieux,  pour 
avoir  pris  la  défense  de  l'imjiératr-ice  inno- 
cente, ou  plutôl  de  la  loi  de  Dieu.  L'empe- 
reur se  trouva  ex|)osé  par  là  à  la  haine 
publique,  sans  pouilant  vouloir  changer  de 
résolution. 

L'impératrice  Irène  sa  aière,  qui  le  haïssait 
et  le  crai^uiit,  il  y  avait  longtem|)s,  parce 
qu'il  avait  voulu  l'éloigner  absolument  des 
alfaires,  se  servit  de  celte  occasion  pour 
rejirendrc  le  gouvernement,  i|u'elle  avait 
quitté  à  regret.  Elle  Ualtait  en  apparence  la 
passion  de  son  lils,  et  avait  l'our  lui  d'ex- 
lièmes  complaisances;  mais  sous  main  elle 
excitait  le  zèle  de  ce--  religieux  et  fomentait 
la  haine  du  peuple.  Enlin  la  chose  fut  pous- 
sée si  loin,  (pic,  par  les  secrets  artifices  de 
celle  femme  ambitieuse,  son  tils  eul  les  yeux 
crevés,  el  en  mourut  peu  de  temjis  après. 
Irène,  en  diminuant  les  impôts  el  en  faisant 
beaucoup  d'actions  d'une  pieté  a|ipaienle, 
sut  si  bien  gagner  le  peuple  el  les  rrligieux, 
qu'elle  envahit  jiar  ce  moyen  l'euquro  va- 
cant el  eu  jouit  paisiblement.  Ouaiid  celle 
nouvelle  fut]iortée  à  Roinu,  les  citoyens  d; 
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celle  grnii(l(^  ville  iio  pouvant  si;  résoudre  h 
vivre  siius  l'euipiro  d'une  femme,  sn  ressou- 
vinrent do  raniicnne  majesté  du  |ieu|ilo 
riiin;iin,  et  crurciil  que  l'empereur  devait 
élre  plutôt  élu  ù  Homo  qu'à  Constanlino- 
ple. 

Tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  (Charles  : 
le  l'ape,  le  clergé,  Imite  la  noblesse,  et  le 
peuple  môme,  coiiimencérent  It  le  demander 
j)Our  e:npcreur.  Il  ne  voulut  point  ai:i-epler 
celte  dignité,  soit  par  sa  modéralion  natu- 
relle, soit  (|u'élanteii^a^éen  tant  de  guerres, 
il  craii^nit  de  se  jeter  dans  de  nouveaux  em- 
jiarras;  mais  le  jour  de  Noél,  assistant  à 
l'otlice,  et  élaiit  prosterné  devant  la  eonles- 
sion  de  Saiul-l'ierre  (c'est  ainsi  qu'on  apjio- 
lait  le  lieu  où  reposait  son  cor(is),  le  l'apo 
lui  mil  sur  la  lôle  la  c.oiironne  d'emiicrcur. 
et  (Ml  môme  temps  tout  le  peuple  se  mit  à 
faire  des  acilaiiuuions,  s'écriant  à  cris  re- 
doulilé.i  :  l'ire  Churles,  toujours  auguste, 
grand  cl  pacifique  empereur,  couronne  de 
Dieu,  et  qu'il  soil  à  jamais  victorieux  ! 

Après  celle  cérémonie,  le  Pape  rendit  ses 
res|)ects  au  nouvel  em|iDreur,  à  la  manière 
qu'on  les  rendait  autrefois  aux  autres  em- 
liereurs,  et  il  data  ses  lettres  des  années  do 
son  empire.  Ainsi  reni|)ire  romain  rejiassa 
en  Ocddent,  d'où  il  avait  été  transféré,  et 
les  empereurs  qui  sont  aujourd'hui,  vien- 
nent de  celle  ori^jine.  \oi\h  ce  que  nous 
avions  à  dire  des  voyages  et  des  gueires  de 
(^liarleniajjiie  en  llalie;  voyons  ce  i]u'il  a  fait 
en  Saxe. 

Guerre  de  Saxe.  [An  782.] 

Après  que  la  mor(  de  Carloman  l'eut  rendu 
maître  de  toute  la  France,  il  alla  contre  les 
Saxons  rebelles:  son  dessein  jifincipal  élait 
d'établir  la  religion  dans  leur  pays.  Ils  s'a- 
vancèrent contre  lui  jus(ju'à  Os'nabruc  en 
"NVestphalie,  où  ils  furenl  taillés  en  pièces. 
(Jliarles  prit  un  cliûleau  très-fort,  que  les 
Saxons  avaient  défendu  de  tout  leur  [louvoir, 
où  il  brisa  l'idole  de  leur  dieu  Irmensui. 
linsuite,  sans  s'arrêter,  il  les  poursuivit  au 
delà  du  \"eser. 

On  remarque  dansée  voyage  que  les  eaux 
ayant  manqué  dans  l'armée,  soit  que  les 
fontaines  eussent  été  épuisées  [lar  les  trou- 
pes, soil  (]u'elles  fussent  taries  par  quelque 
autre  accidoni,  on  vit  sortir  du  ()ied  d'une 
iuonta>;nt'  une  source  qui  servit  à  abreuver 
toute  l'armée:  ce  qui  fut  regardé  comuie  un 
miracle.  Quoique  Charles  eût  vaincu  les 
Saxons,  qu'il  eût  pris  des  otages  d'eux,  et 
qu'il  eût  conslruil  des  forts  sur  les  bords 
du  \'eser  et  de  l'Ellie,  pour  retenir  les  re- 
belles dans  le  devoir,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  se  révolter  en  son  absence,  pendant  qu'il 
élait  occupé  à  daulres  allaires  ;  ce  qui  lit 
qu'il  ne  les  assujettit  tout  à  fait  qu'au  troi- 
sième voyage. 

Ces  grandes  guerres  de  Saxons  se  firent 
principalement  sous  la  conduite  du  fameux 
Vilikiiid.  Il  avait  d'abord  été  obligé  de  prê- 
ter serment  de  lidélilé  à  Charles  ;  mais 
comme  quelque  lem|)S  après,  ce  prince  lit.t 
à   Paderborn    une  assemblée  de  la  nalioa 
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pour  en  rétablir  les  nlTaires.  Vitikind,  au 
lieu  de  s'y  trouver,  commo  il  en  avait  or- 
dre, se  relira  en  Daiiemark,  d'où  il  revint 
cependant  .lussitôt  après  le  départ  de  Char- 
les, pour  soulever  île  nouveau  la  Saxe. 
Charles,  occupé  à  d'autres  alfaires,  envoya 
ses  lieulenaiils  avec  une  prande  armée  en 
ce  pays-l;i,  avei:  ordre  de  ne  combattre  que 
ceux  de  Soiiabe.  Ils  combaltiicnt  les  Saxons 
contre  scui  ordr",  «d  furent  honleusenient 
baillis.  Alors  le  roi  marcha  en  personne  et 
loiitraignit  Vilikin  I  de  se  retirer  encore  uno 
f'Ms  en  hanemnrk.  Ou  lui  livra  quatre  mille 
Saxons  des  plus  mulins,  à  <|iii  il  lit  couper 
la  lèle,  pour  servir  d'i^xciiiple  aux  autres. 
.Mais  à  (icine  ful-il  retouriii';  en  France,  que 
Vilikind  partit  de  Danemaik  pour  exciter 
les  Saxons  h  reprendre  les  armes.  Cliarles 
élant  retourné  sur  ses  |ias,  il  y  eut  une  san- 
glante bataille,  dans  laquelle  les  Saxons  fu- 
rent défaits,  et  Vilikind  pris  avec  Albion, 
l'autre  général  des  rebelles.  Au  lieu  de  les 
faire  mourir,  Charles  leur  pardonna:  ce  qui 
les  loucha  tellement,  et  prin(  ipalement  Vi- 
tikind, (pi'il  se  (il  Chrétien,  et  demeura  tou- 
jours lidèle  à  Dieu  et  au  roi.  .\insi  ce  lier 
coura,i;e,  (pji  n'avait  i)u  être  abattu  par  la 
force,  fut  gagné  par  la  clémence  et  garda  une 
lidélilé  inviolable. 

Les  Saxons  ne  laissèrent  pis  de  se  révol- 
ter encore,  et  Charles,  pour  les  observer  do 
plus  |)rôs,  (il  son  séjour  h  Aix-la-Chapelle. 
De  là  il  alla  souvc;nt  contre  les  rebelles 
(lui,  quoique  toujours  vaincus,  ne  cessaient 
de  reprendre  les  armes,  et  furent  môme  as- 
sez hardis  pour  tailler  en  pièces  les  troupes 
auxiliaires  que  les  Sclavons,  jieiiples  d'illy- 
lie,  envoyaient  à  Charles  contre  les  Huns. 
Alors  il  les  abandonna  à  la  fureur  des  sol- 
dais, (pii  firent  un  carnage  é|50uvantable. 
(À's  p(nj|iles  opiniâtres  ne  laissèrent  pas  d'; 
se  révolter  avec  un  coura^'e  obsiiné,  sou> 
la  conduite  de  Godefroi,  roi  de  Danemark, 
cpii  leur  avait  ameiH!  un  grand  secours.  Il 
fut  |)ourlanl  contraint  de  s'enfuira  la  venue 
de  Charles,  qui  élait  alors  empereur  ;  à  ce 
coup  il  subjugua  enlièremeiil  les  Saxons , 
cl,  de  peur  (ju'ils  lie  se  révoltassent  encore, 
il  les  transporta  en  Suisse  et  en  Hollande, 
et  mil  en  leur  pays  les  Sclavons  et  d'autres 
peuples,  ()ui  lui  étaient  plus  fidèles.  Après 
celte  victoire  il  poussa  ses  eoncjuêles  bien 
avant,  le  long  de  la  mer  Baltique,  sans  quu 
liersonne  lui  résistât. 

Guerres  contre  les  Huns.  [.\n  772.] 

Il  ne  dompta  pas  avec  uioiiis  de  vigueur 
tes  Huns,  nation  farouche  qui  ne  vivait  que 
de  lirigaudage  :  ces  peuples  n'habitaient 
point  dans  les  villes,  mais  ils  se  renfer- 
maieiil  dans  leurs  vastes  camps,  qu'ils  appe- 
laient Ringues,  entourés  de  fossés  pr.odi- 
gieux  où  ils  portaient  leur  bulin,  c'est-à- 
dire  les  dépouilles  de  tout  l'univers.  On  ne 
croyait  |)as  (]ue  jamais  on  pût  les  forcer 
dans  ce  caini),  tant  ils  y  élaient  forliliés  de  ■ 
toutes,  parts  et  tant  élaienl  innoiiibrable.s 
les  fossés  qu'ils  avaient  creusés  les  uns  au- 
tour des  aui:cs,  el  les  reîraneheAJcnls  dans 
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Jes(]uel6  il»  sp  reliraient  Charles,  néan- 
moins, les  e!ifoH(,a,  se  rendit  maître  de 
tonl  Iciir  biiliri,  et  enlln  dissipa  leurs  ar- 
Hii'us,  (lui  s'étendaient  de  tous  eôlés  pour 
piller.  Il  fut  secondé  dans  eclte 
par  Charles,  son   tils  aîné, 


li'JG 

al.andonné  à  Charles 
palrieed"()rienl, 


qui 


i,    (lui   s 
r.  Il  fut 

Charles,  son   tils 
Huns  du  |iajs  qu'ils  occupaient. 

(J lierres  contre  les  Sarrasins  en 

Sa  réi'Utation 
rame  même,  roi 


entreprise 
chassa   les 


était   si   grande, 
lies  Sarrasins,  c 


Espagne. 

qu'Ahdé- 
lassé  par 


les  siens  cl  poursuivi  jusqu'en  Espagne  où 
il  s'était  retiré,  implora  son  assistance;  il 
envoya  pour  cela  Ibnalarahi,  son  amba.-sa- 
deur,  dans  le  temps  qu'il  tenait  à  Paderborn 
l'assemblée  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
prince  douta  d'abord  si  ces  intidèles  méri- 
taient qu'il  allât  à  leur  secours  ;  mais  il  es- 
péra qu'à  cette  occasion  il  pourrait  procurer 
quelque  avantage  à  la  religion  et  aux  Chré- 
tiens. Dans  Cette  pensée,  il  fit  niHrclier  ses 
Iroiqies  en  Espaj;ne,  prit  Pamjelune,  capi- 
lale  du  royaume  de  Navarre,  après  un  long 
siège,  et  ensuite  Saragosse  ,  ville  située  sur 
l'Elbe,  tapitale  du  ro\aume  d'Aragon,  il 
procura  aux  Chrétiens  f'cseniption  du  tribut 
qu'ils  payaient  aux  Maures;  mais  comme  il 
retournait,  après  avoir  établi  les  affaires  de 
la  religinn  autant  ([u'il  avait  pu,  les  Gascons 
qui  habitaient  dans  les  Pyrénées,  nation 
accoutumée  au  brigandage,  s'élanl  mis  en 
embuscaiie  dans  la  vallée  appelée  Ronce- 
vaux,  sut  prirent  dans  ces  lieux  étroits  une 
partie  de  son  arrière-garde,  et  tuèrent  plu- 
sieurs Français  illustres,  entre  autres  ce  fa- 
meux Uuland,  neveu  de  Chailas,  si  renom- 
mé par  ses  exploits. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  toucher  légè- 
rement des  actions  militaires  de  Charle- 
magne,  sans  suivre  l'ordre  des  temps,  et 
rapportant  seulement  les  cho^^es  à  quel- 
ques chefs  principaux,  [)our  plus  grande 
facilité.  Je  passe  exprès  plusieurs  guerres 
considérables,  parce  que,  si  j'entreprenais 
de  tout  raconter,  je  m'étendrais  davantage 
(]ue  le  des^ein  de  l'ouvrage  que  j'ai  entre- 
pris ne  me  le  permet;  au  reste,  sa  réjiula- 
lion  s'était  répandue  si  luin ,  qu'Aaron 
même,  Caliplieou  jirince  des  Sarrasins  (que 
lius  historiens  ont  appelé  roi  de  Perse) , 
quoiqu'il  méprisât  tous  les  autres  princes, 
lai  envoya  des  présents  et  rechercha  son 
amitié.  Pres()ue  tous  les  pays  et  les  rois 
même  d'Occident  lui  étaient  soumis,  et  il 
eût  pu  facilement  se  rendre  maître  de  celte 
petite  partie  d'Italie  qui  reconnaissait  l'em- 
pire d'Orient;  mais  il  n'y  toucha  [las,  quoi- 
((ue  souvent  attaqué  par  les  empereurs  de 
Coustantino|)le,soil qu'il  l'ait  faitparn)odéra- 
lion,  soit  qu'il  espérdt  d'unir  bientôt  sous 
sa  puissance  l'Orient  et  l'Occident  tout  en- 
semble, fiarlc  mariage  proposé  entre  lui  et 
l'impératrice  Irène,  qui  se  traitait  par  des 
ambassades  envoyées  de  part  et  d'autre 

Nicéphore  ayant  chassé  Irène,  et  s'étant 
iàit  empereur,  rompit  ce  dessein,  et  l'em- 
I>ire  romain  fut  partagé  entre  Nicéphore  et 
Charles,  d'un  commun  consentement.  Nicé- 
yhore  ne  se  réserva  en  Italie  ip.ie  ce  (]u'i]  y 


possédaft,  le  reste  fii( 
avec  l'Illyrie.  .Mais  Nicclas, 
prit  sur  lui,  ipielque  temps  après,  celle  par- 
tie lie  la  cùle  tie  la  mor  Adrialiipie  cpi'on 
aiipelle  Dalmaiie,  et  chassa  de  \'eiiist;  lus 
seigneurs  (jui  tenaient  le  |iarti  de  Charles. 
Pépin,  roi  d'Italie,  ne  se  trouva  pas  en  état 
di'  reprendre  la  Dalmaiie,  parce  qu'il  élait 
occuiié  par  une  grande  guerre  coniie  les 
Sarrasins  qui  couraient   la  mer  de  Toscane. 

Le  replie  de  Charles  fut  cxti'èmcment 
heureux  :  il  fut  toujours  victorieux,  quand 
il  conduisit  ses  armées  en  jieisonne,  et  ra- 
rement fut-il  défait,  même  lorsipi'd  fit  la 
guerre  |>ar  ses  lieutenants  ;  mais  jamais  au- 
cun homme  mortel  n'a  eu  un  parfait  bon- 
heur, et  les  |>ius grands  rois  sont  sujrts  aux 
|ilus  grands  accidents.  Il  perdit  ses  deux 
aînés,  Charles  et  Pépin,  lorsqu'ils  étaient 
dans  la  plus  grande  vigueur  de  leur  A-je  et 
d(;  leurs  plus  belles  aciions.  Chaile.s  avait 
fait  des  choses  merveilleuses  en  Allemagne, 
et  avait  con(|uis  toute  la  B  diême  ;  Pépin 
(810)  avait  poussé  les  Avares,  qui  tenaient 
l'Illyrie,  au  di'là  de  la  Saxe  cl  du  Di-.iVt-,  cl 
porté  »es  armes  vicloi  ieuscs  jusqu'au  Da- 
nube. , 

L'empereur  perdit  deux  fils  de  ce  mérite 
en  une  môme  année;  le  seul  Louis  lui  resta, 
qui  élait  moins  avancé  en  âge  que  les 
autres,  et  ne  les  égalait  |)as  en  vertus  poli- 
tiques et  militaires.  Charles  mourut  en  bit, 
quatre  ans  après  la  mort  de  ses  enfants;  la 
lièvre  le  surprit  comme  il  travaillait  sur 
l'Ecriture  sainte  et  en  corrigeait  un  exem- 
|)laiie  qu'on  lui  avait  donné. 

Aussiioi  qu'il  fut  malade  il  assembla  les 
grands  du  royaume,  et,  de  leur  avis,  il  dé- 
clara son  tils  Louis,  roi  de  France  et  em- 
pereur, et  couiirma  à  son  petit-fils  Ber- 
nard, tils  de  Pé|iiii,  roi  d'Italie,  h;  don  qu'il 
lui  avait  fait  du  royaume  de  son  |)ère,  à 
condition  iju'il  obéirait  à  Louis;  alors  Louis 
se  mil  par  son  ordre  la  couronne  impériale 
sur  la  tète.  Charles  mourut  âgé  de  soixanli;- 
douzeans,  après  en  avoir  régné  (juaranle- 
huit,  et  tenu  l'empire  quatorze.  La  prc- 
niièie  de  ses  grandes  qualités  éiait  sa  piété 
singulière  envers  Dieu  ;  il  convertit  à  ia  foi 
presque  toute  rAlleniagne  ,  et  même  la 
Suède,  où  il  envoya  des  docteurs  à  la  prière 
du  roi. 

La  religion  fut  le  principal  sujet  dos 
guerres  qu'il  entreprit  :  il  |irolégeait  avec 
beaucoup  de  zèle  le  I'a[)e  et  le  clergé,  et  fut 
grand  défenseur  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Pûiir  la  rétablir,  il  lit  de  très-belles 
lois,  et  assembla  |ilusieurs  conciles  [)ar  tout 
son  empire.  11  combattit  les  bérétiipies 
avec  une  fermeté  invincible,  et,  les  ayant 
fait  condamner  par  les  conciles  et  jjar  le 
Saint-Siège,  il  employa  l'autorité  royale 
pour  les  détruire  tout  à  fait.  Il  donna  ordre 
que  l'ollice  divin  lût  célébré  avec  respect  et 
bienséance  ilans  tous  ses  Etats,  et  [)rincipa- 
lement  à  la  cour.  Il  ne  manquait  jamais  d'y 
assister,  et  y  élait  toujours  avec  beaucouii 
d'attention  et  de  piété;  il  lisait  fort  souvent 
ri'.'iriture  sainte  et  les  écrits  des  saints  Pères 
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qui  serveni  h  la  bien  entendre.  IVir  là  il  ilc- 
virtt  très-lion  nii\  luiuvres,  iiUaclii;  à  la  Jus- 
lice  et  à  1.1  raison,  (^raml  ohseivalciir  il-s 
lois  (-t  (lu  droil  pijJjlK;.  A  loiile  •heure  il 
(^tail  ciisposé  h  donner  niidienee  el  à  n-ndre 
la  justice  ii  tout  le  inonde,  eroyant  que  c'é- 
tait 15  sa  plus  ^'laii'le  all'aire  et  le  propre 
(li'voirdes  rois.  Il  ein|iloyait  ordinairement 
riiivci' il  dis|ioser  les  a  lia  ires  du  royaume, 
auxipielles  il  vaipiait  l'orl  soit;neusenient, 
avec  iK'aui',oup  de  jii.slice  el  de  prudence,  il 
a  fait,  selon  les  miinrs  dillerenles  des  na- 
tions sujettes  h  son  empire,  des  lois  essen- 
tielles pour  l'uiililé  puliliipie  :  on  les  a  en- 
core à  présent  |)our  la  i)luparl;  (juclques- 
unes  ont  l'ié  perdues. 

Sa  lionlé  était  exirôme  envers  ses  sujets 
et  envers  les  niallieureux  ;  il  envoyait  de 
grandes  auuiônes  en  Syrie,  en  Egypte  cl  en 
Arri(pie,  jiour  soula.;er  les  misères  lies 
Clirétiens.  On  l'a  vu  souvent  s'allliger  des 
inalluMirs  de  ses  sujets,  jusiju'à  verser  des 
larmes,  (piand  hss  Normands  et  les  Sarra- 
sins couraient  l'une  et  l'autre  uicr  et  rava- 
geaient toutes  les  eûtes.  Charles  visita  en 
personne  tous  les  pays  ruinés,  pour  remé- 
dier à  ces  désonires  et  réparer  la  perte  des 
siens.  Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  clémence 
envers  ^'itikind  et  Albion.  Quant  au  reste 
des  Saxon^;,  il  est  vrai  (]u'il  les  traita  ri^'ou- 
reusement  ;  mais  ce  ne  l'ut  <|u"aprés  avoir  vu 
qu'il  ne  pouvait  les  gagner  ni  ]  ar  la  raison 
ni  par  la  douceur. 

Il  ne  lut  pas  s','ulement  habile  à  agir, 
mais  encore  ù  (larler;  aussi  avait-il  eu  d  ex- 
cellents maîtres.  Il  avait  appris  la  gram- 
maire de  Pierre  de  Piso,  et  d'.Mcuin  les 
autres  sciences  ;  il  pailait  le  latin  avec  au- 
tant de  facilité  (pie  .sa  langue  naturelle,  el 
entendait  parfaitement  le  grec.  Il  composa 
une  grammaire  dans  la(pieile  il  lAcha  de  ré- 
duire ^  de  certaines  règles  la  langue  ludos- 
que,  iju'il  parlait  ordinairement,  il  se  faisait 
lire  il  table,  tanl(jt  les  ouvrau,es  de  saint  Au- 
gustin, tantôt  l'histoire  de  ses  prédéces- 
seurs, cl  cette  lecture  lui  paraissait  le  plus 
doux  assaisonnenient  de  ses  repas.  Il  avait 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  France,  et 
avait  soigneusement  ramassé  ce(pii  en  avait 
été  écrit  dans  les  siècles  luécédenls.  Il  était 
si  atlaclié  à  l'étude,  (]ue  la  nuit  le  surprcr 
liait  souvent  comme  il  dictait  ou  méditait 
quelque  chose.  Il  se  levait  niôine  oïdinaire- 
•ueiitau  milieu  de  la  nuit  |)our  contempler 
les  astres  ou  méditer  quelque  autre  partie 
de  la  p!iiloso|ihie. 

Il  seruit  inutile  de  raconter  les  biens  im- 
menses qu'il  a  faits  aux  églises  et  aux  pau- 
vres, puisqu'on  trouve  des  marques  éclatan- 
tes de  sa  magniticence  par  toute  l'Europe. 
Enliii,  ce  qui  est  le  comble  de  tous  les  hon- 
neurs humains,  il  a  mérité  par  sa  piété  (jue 
sa  mémoire  fût  célébrée  dans  le  Marli/rohyr, 
de  sorte  ([u'ayant  égalé  César  et  Alexanure 
dans  les  acti(uis  miiiiaires,  il  a  sur  eux  un 
grand  avantage  par  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  et  par  sa  i)iété  sincère.  Il  s'est  actpiis 
par  toutes  ces  choses,  avec  raison,  le  nom 
de  Ciranil,  et  il  a  été  lonnu  sous  ce  nom  par 
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F.ouis,  appelé  le  Débonnaire,  fils  de  Cliar- 
Icnifigne.  ai(juit  d'abord  une  grande  réputa- 
tion de  [)i('lé,  en  exécutant  ponctuellement 
\r.  testament  de  son  père  ;  mais  il  se  lit  aussi 
beau(:ou|i  d'enueinis,  en  voulant  réformer 
eerlains  abus  (pie  Charles,  trop  occupé  à  la 
guerre,  n'avait  pu  corrigc-r.  Il  réjirima,  en- 
tre autres  choses,  les  trop  grandies  familiari- 
té» que  (pielipies  courtisans  de  l'ancienne 
cour  avaient  eues  avec  ses  S(r>urs;  ce  jirineo 
en  chassa  iiuehpics-uns,  et  lit  mourir  les  au- 
tres. Il  tint,  en  817,  une  assend)lé(!  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  réformer  la  discipline  ecclé- 
siasti(pie,  et  ce  fut  dans  cette  assemblée  c'-- 
lèbrc  qu'il  associa  à  l'empire  Lothaire,  son 
fils  aîné.  Il  le  désigna  pour  être  après  sa 
mort  l'héritier  de  tous  ses  royaiunes,  de  la 
même  manière  (ju'il  les  avait  reçus  liii-mèmo 
de  Dieu  par  les  mains  de  son^ère  Charle-, 
magne  :  car  quoiipie  Louis  le  Débonnaire 
eût  donné  en  même  temps,  avec  le  titre  do 
roi,  rA(juilaine  ù  Pépin  et  la  Bavière  à 
Louis,  ses  deux  autres  tils,  ceux-ci  devaient 
être  dans  la  dépendance  de  Lothaire,  leur 
aîné,  et  no  devaient  rien  eiilrepremlre  que 
pars(\s  ordres;  mais  cette  sage  subordina- 
tion fut  détruite  dans  la  suite  par  les  intri- 
gues de  l'impératrice  Judith,  comme  on  lo 
verra. 

Cependant  Bernard  ,  roi  d'Italie,  fit  la 
guerre  h  son  oncle,  disant,  pour  ses  raisons, 
qu'il  était  lils  de  l'aîné,  et  qu'à  ce  titre  l'em- 
pire lui  a|)[iartenait.  Il  s'avança  avec  une 
grande  armé(!  jusqu'à  l'entrée  des  Alpes; 
mais  ses  troup(»s  se  débandèrent  aussitôt 
qu'on  sutciue  l'empereur  vcnaiten  personne. 
Bernard  se  voyant  abandonné,  vint  se  livrer 
lui-mômedans  laville  de  Ch;llons-sur- Saône, 
à  l'empereur,  qui  lui  lit  cre\er  les  yeux.  Ce 
jeune  (n  ince  en  mourut  ijuelque  temps  après, 
et  Louis  exjiia  depuis  cett(^  action  par  beau- 
coup de  larmes  et  par  une  pénitence  publi- 
que. 

Il  avait  eu  trois  tils  de  son  premier  ma- 
riage avec  Krmiiigarde,  morte  en  818;  Lo- 
thaire, Pépin  et  Louis.  Il  épousa  en  secondes 
■n()(;es,  en  «!'.),  Judith,  lille  dii comte  Wel[)he, 
dont  il  eut  Charles,  à  qui  il  donna  aussi  une 
très-giainle  part.  Cela  causa  beaucoup  de 
jalousie  et  de  mécontontoment  à  ses  autres 
enlaïUs.  Dans  lu  même  temps,  ce  qui  restait 
des  amis  de  Bernard,  et  les  parents  de  ceiir 
que  Louis  avait  chassés  ou  faitmourir,  ayant 
uni  leurs  forces  (  nsenib'e,  lonuèrent  uit 
grand  parti  contre  lui,  et  persuadèrent  à  Lo- 
ihairede  se  inetire  à  leur  tète.  lis  lui  alléguè- 
rent (lour  raison  que  Judith  gouvernait  ab- 
solument son  mai  i,  qu'elle  avait  gagné  par 
ses  sortilèges,  et  donnait  tout  le  crédit  à  Bei- 
nard,  comte  de  Barcelone,  sou  amant. 

D'un  autre  côté,  Lothaire  indigné  devoir 
(pion  ne  mettait  plus  son  nom  et  son  titre 
d'emiiereur  avec  ceux  de  son  père,  à  la  tôto 
des  lettres  qui  éiaient  adressées  aux  grands 
lie  la  nation,  et  animé  d'ailleurs  par  les  mur- 
mures de  plusieurs  d'entre  eux,  ijui  lui  fai- 
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saieiil  cnk'tiilre  <|ue  IV»ii  vmilail  ilétruire  Imis 
les  «riaiigi'iueiils  si  sci^jeiiu-nl  pris  à  Aix-I;i- 
Ctiai'elli',  ilu  lOiiSL'iUeuu'iH  tlo  lout  l'empire 
l'rani^ais,  \iour  conserver  sous  ou  dief  priii- 
cipyl  el  unitpie  les  royaumes  et  les  prv)vuices 
Je  la  iiioiiaioliie,  t|ui  seraient  démeniiirés 
par  les  nouveaux  partages  que  méditait  l'im- 
()éralrite  Juililli;  i-otiiaire,  dis-je,  persuailé 
par  toutes  ces  raisons  et  par  son  propre  in- 
térêt, arma  contre  son  père  en  830,  et  le  prit 
au  dépourvu. 

L'impératrice  Judith  loiujja  entre  ses 
mains  et  l'ut  enfermée  ilans  un  monastère. 
Klle  priimit,  pour  en  sortir,  qu'elle  poiterait 
l'eiiiperenr  à  se  faire  moine  :  on  lui  donna 
la  lilierté  à  celle  condition.  En  ellet,  Louis 
se  mit  dans  un  monastère  à  sa  persuasion; 
mais  un  moine  de  saint  ;Slédarii  l'emiiècha 
de  se  faire  raser,  el  attira  à  son  [larti  l'épin 
et  Louis,  ses  eidants,  ijui  contraignirent  Lo- 
Iha-re  de  lui  demander  pardon.  L'autorité 
royale  et  paternelle  ayant  reçu  cette  atteinte, 
ses  enfants  ne  lui  rendirent  [ilus  une  (larfaite 
obéissance.  Péjiin  ne  s'étant  pas  trouvé  à 
une  assemblée  où  il  l'avait  mandé,  il  le  lil 
arrêter;  et  comme  il  s'écliapiia  de  prison,  son 
père  lui  ôta  le  royaume  d'Aquitaine  qu'il 
donna  à  Charles. 

Tout  cela  se  til  à  la  sollicitation  de  l'impé- 
ratrice, qui  voulait  accroître  la  puissance  de 
son  lils  des  dé|.ouilles  des  autres  enfants  de 
Louis.  Les  trois  fières  maltraités  se  réu- 
nirent ensemble  ,  et  contraignirent  enfin 
l'empereur  à  se  dépouiller  de  ses  Etals  en 
833.  Il  quitta  le  baudrier  devant  loul  le 
monde;  el  les  évoques  factieux,  l'ayant  ha- 
billé en  péiiilenl,  le  déclarèrent  incapable 
de  régner.  Le  peuple,  ému  de  l'indignilé  de 
ce  spectacle,  détournait  les  yeux,  ne  [jouvant 
voir  déshonorer  une  si  grande  majesté.  Louis 
et  I'é|iin  eurent  pitié  de  leur  père,  el  Lo- 
ihaire,  qui  seul  demeura  intlesible.fut  con- 
liaint  de  s'enfuir  en  Bourgogne.  Louis,  réta- 
bli par  les  évèques  et  par  les  seigneurs,  le 
poursuivit;  el  comme  il  assiégeait  quelques 
jilaces,ses  troupes  furent  repoussées  j-ar  les 
ca|)itainesde  Lothaire;  maislorsqueLolhaire, 
enflé  de  ce  succès,  commençait  à  reprendre 
cœur,  Louis  et  Pépin  le  contraignirent  de 
venir  demander  pardon  à  l'emijereur. 

L'impératrice,  toutefois,  au  lieu  de  porter 
Son  mari  à  témoigner  de  la  reconnaissance  à 
ses  deux  lils  qui  lui  avaient  élé  si  lideles, 
s'accorda  avec  Lothaire  à  leur  jiréjudice  et 
persuada  à  l'empereur  de  ne  laisser  à  Pépin 
el  à  Lo:iis  (|ue  leur  ancienne  (lart  de  rA(]ui- 
laine  et  de  la  Bavière,  en  pailageant  timl  le 
reste  du  royaume  entre  Lothaire  el  Charles. 
Ainsi  celte  marûlre  emportée  mit  la  division 
dans  la  maison  royale  pour  rinléiêl  de  son 
lils,  sans  avoir  égard  à  la  raison  el  à  l'é- 
quilé. 

Quelque  temps  après,  Pé|»in  étant  mort, 
l'empereur  ôla  leroyiume  d'Acjuitaine  à  ses 
enfants  pour  le  donner  à  (Charles,  el  en  même 
lemps  il  porta  la  guerre  en  ce  pays  ()Our  y 
établir  le  nouveau  roi.  Louis,  roi  de  Bavière, 
qui,  après  avoir  piis  les  armes  contre  son 
pi-re,  avait  été  d'abord  contraint  de  lui  de- 


mander pardon,  se  révcdta  de  nouveau  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  d'.Vquilaine  ;  el  comme 
son  père  irrité  maichail  poiu-  la  mettre  à  la 
raison,  il  en  fut  eiiifiéché  par  la  maladie  dont 
il  fut  attaqué  au  palais  d'ingelheim,  près  tie 
SKiyence,  el  dont  il  mourut  le  29  juin  8i0. 

LOTHAIRE,  empereur,  etc.  [An8V0.] 

Aussi  tôt  a  près  la  mort  de  Louis  I",Lolliairo 
se  mil  en  [lossessioii  de  r.\ustrasic,  cl  Char- 
les de  la  Neuslrie.  Lothaire,  en  mêitKï  leuq)s, 
se  mil  dans  l'esprit  ({n'étant  l'aîné  il  devait 
èlre  le  seigneur  el  le  souvei-ain  de  ses  frères. 
Il  fui  tlallé  dans  celte  pensée  par  Pépin  son 
neveu,  qui  avait  besoin  de  son  secours  pour 
conserver  quelques  restes  du  royaume  d'A- 
i|iiitaine;  mais  Charles  délit  Pépin  en  ba- 
taille rangée,  el  l'aurait  entièrement  chassé, 
s'il  n'eût  appris  (]ue  Lothaire  était  entré  en 
Neuslrie,  el  que  les  seigneurs  s'étaient  ran- 
gés de  son  parti.  Celle  nouvelle  imprévue 
le  til  retourner  en  liiligence  dans  son  royau- 
nie.  Les  deux  frères  s'accordèrent  qu'on 
tiendrait  un  |  arlemenl  à  Altigni  pour  ter- 
miner les  alfaires,  et  en  attendant  on  lit  un 
acconiiiiodeiiient  très-désavantageux  à  Char- 
les. Il  alla  eiisuile  à  .\ltigni,  où  Lothaire  nu 
daigna  pas  se  rendre,  croyant  tout  emporter 
par  la  lorce  contre  ses  deux  fières,  ([u'il  ne 
croyait  pas  capables  de  lui  résister. 

Charles,  cependant,  ayant  ajipris  que  Louis 
élait  en  état  de  se  soutenir,  pour  [leu  qu'il 
filt  secouru,  se  joignit  à  lui  avec  de  très- 
belles  troupes  que  l'iuipéralrice,  sa  mère, 
lui  avait  amenées.  Lothaire  futd'abonl  étonné 
de  la  jonction  de  ses  deux  frères  ;  mais  il  se 
rassuia,  quand  il  vil  que  Péj)in,  roi  d'Aqui- 
taine, était  venu  h  son  secours  :  et  après 
qu'il  eut  amusé  quelque  temps  ses  frères  jiar 
diverses  |nopositions  d'acconuuodemenl,  il 
l'allul  enlin  décider  les  alfaires  par  une  ba- 
taille. La  victoire,  longtemps  disputée,  de- 
meura enUiî  pleine  et  assurée  à  Charles  et  à 
Louis.  Lothaire,  qui  faisait  tant  le  lier,  fui 
contraint  de  prendre  la  fuite  avec  Péiiin  son 
neveu. 

Tel  fut  l'événeraenl  de  celte  célèbre  ba- 
taille de  Fonlenay,  la  plus  cruelle  et  la  plus 
sanglante  que  l'on  ait  jamais  vue.  Il  y  avait 
une  mullilude  presque  inlinie  île  Soldats,  et 
on  vit  iiiiatre  rois  commander  en  personne 
leurs  armées  :  il  n'y  périt  |ias  ujoins  do  cent 
mille  Français.  Charles  el  Louis  ne  voulu- 
rent pas  poursuivre  Lothaire,  tant  à  cause 
(ju'ils  eurent  jiilié  de  son  malheur,  que  pour 
épargner  le  sang  des  Français. 

Quelque  lemjis  après,  en  8i2,  on  conclut 
la  paix,  et  le  partage  des  trois  frères  fut  fait 
ainsi  :  Charles  eut  la  Neuslrie  avec  l'Aqui- 
taine et  le  Languedoc;  Louis  le  (jermani- 
que  eut  loule  la  Germanie  jusqu'au  lUiin, 
et  quelques  villages  en  deçà;  Lolliaire,  (]ui 
avait  déjà  l'Italie,  eut,  de  plus,  loul  ce  qui 
élait  enire  les  royaumes  de  ses  frères,  c'est- 
à-dire  ce  qui  est  compris  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  la  Saône  et  l'Escaut  :  c'est  ce  qu'on 
appela  le  royaumedeLothaire,  et  par  ^.ucccs- 
sion  de  temps,  la  Lorraine,  dont  les  ducs  de 
Lorraine  ont  eu  une  pclilo  parlie,  qui  à  la 


1201  I'Ai;r.   \ll.  TIIKOF.    IllSlOltlUl 

lin  n  r  li;!!!!  lo  mim  du  idiil.  A  un  si  ■;rniiil 
l'état  (III  joi^iiil  ciiroie  la  Piovciico,  i|iii  imi- 
cliailnii  id.vniiiiie  iTIlalio. 

Mais  1.1  jiaix  ne  <loiii('iiia  pas  limj;l(i;iips 
fissurée  ontri'  les  frères,  laiit  ilait  violpiile  la 
passidii  ([iii  les  i)()ss('"iait  iréteiiilie  leur  .lo- 
niiiintidn.  Louis,  (|iii  jusi|iie-l?i  avait  été  fort 
Diii  h  (Charles,  écoula  les  |iroposilions  <Jes 
Ai|iiilaiiis,  qui  voiilureiit  l'élire  roi  ;  ce  (|ui 
fui  le  couiineinCMieiil  d'une  mraiide  guerri! 
(Milro  les  frères.  Kii  8o;i,  Loihaire  se  joij^iiil  ji 
Charles,  el  proposa  de   tenir  un   parlement 

{)Our  régler  les  alTaires  des  trois  royaumes, 
.ouis,  (|ui  so  liait  à  ses  propres  forces  et  <i 
In  faveur  des  Aifuilains,  rejeta  celle  |)ropo- 
sition.  ('epcndantLolliaire.sérieusenienl  eoii- 
verti  <i  Diou,  ayant  associé  son  (ils  Louis  h 
l'empire,  s'en  dépouilla  (piel(]uo  temps  n|)rôs 
et  se  retira  dans  un  moiiaslùre;  mais  an|)a- 
ravant  il  fit  le  partage  entr(.'  ses  trois  (ils.  Il 
donna  <i  Louis  i'ila.lie,  avec  la  ([ualilé  d'em- 
peieur;.*!  Lolliaire,  la  Lorraine;  et  h  Cliailes, 
In  l{oury;o;^ne  et  la  Provence.  Il  mourut  ([ucd- 
qnes  mois  njirès  dans  le  monastère,  après  y 
avoir  donné  de  e;rands  exemples  do  piété,  et 
avoir  expié  par  lieancou[i  do  larmes  le  sang 
qu(!  son  audiition  lui  avait  fait  ré|iaiidre. 

Cependant  les  Normands  tirent  de  grands 
ravaj^es  en  Finncc!,  trouvant  le  royaume  di- 
visé par  les  guerres  des  frères,  ('t  épuisé  de 
forcf!  par  la  [irrle  prodigieuse  do  la  liataillo 
<li'  Fonicnay.  Louis,  roi  de  (Irruianie,  fut  le 
i)remier(]ui  entra,  les  armes  à  la  main,  dans 
les  terres  de  son  frère,  pendant  ciu'il  était  oc- 
en  pr-î»  faire  la  guerre  aux  Normand  s.  Les  sujets 
de  Charles,  méconlenls  de  ce  qu'il  avançait 
les  étrangers  h  leur  préjudice,  se  rangèr'ent 
du  parti  de  Louis,  et  l'introduisirent  dans  le 
eoîur  du  royaume;  mais,  malgré  les  bien- 
faits dont  ce  prince  les  conilila,  ils  ne  furent 
pas  loniîlemps  sans  changer  deconduile,  en 
rentrant  dans  l'ohéissance  ijuils  devaient  à 
('liarles.  Louis  fut  contraint  de  prendre  la 
fuite,  et  les  évùques  tirent,  quelque  lem|is 
après,  raccommodement  des  deux  fières, 
dont  on  ne  sait  pas  les  cin  lilions. 

Après  la  paix,  Baudouin,  comle  de  Flan- 
dii',  et>leva  Judith,  (illc  de  Charles  et  veuve 
d'I'ilelulphe ,  roi  (l'Anj,lelerre,  et  l'épousa 
malgré  son  père.  Les  évè(pies  du  royaume 
excommunièrent  le  ravisseur,  qui  s'adressa 
au  Pape  Nicolas  1",  dont  il  ne  put  obtenir 
que  des  lettres  de  recommandation  auprès 
(lu  rot.  Ce  grand  Pape  ne  crut  pas  (ju'il  lui 
fût  permis  de  lever,  contre  les  canons,  une 
exc(.)mmunication  jirononcée  par  tant  d'évé- 
(lues;  il  l'avoue  lui-même  dans  la  lettre  ([u'il 
écrivit  h  ce  sujet  aux  évèques  asseud)lés  à 
Senlis.  Cependant,  Baudouin  ayant  témoigné 
dans  la  suite  un  grand  repentir  do  sa  faute, 
le  roi  s'apaisa,  l't  lonsentil  au  mariage  de 
salille,?!  la  prièredu  Pape.  LejeiineLotliaire, 
roi  de  Lorraine,  (piilla  sa  femme  'reulherge, 
pour  éi)Ouser  Vaidrade,  dont  il  devint  a;uou- 
reux. 

Le  Pape  Nicolas  1"  l'ayant  retranché  de 
'a  société  des  fidèles,  il  promit  ù  diverses 
fois  d'ahsndoniier  cctie  femme  impudique, 
sans  iii'anmiiios  cxérutcr  ce  ([u'il  jii-<'in;el- 
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lait.  Il  alla  ensuite  en  Italie  pour  secourir 
son  frère  Louis,  qui  était  ntla(pié  par  les 
Sarrasins,  et  il  songea  en  même  Iciiips  a  se 
réconcilier  avec  lo  Pnp(?.  Il  fut  reçu  k  la 
communion,  à  la  condition  (|uo  lui  et  les 
seigneurs  de  sa  suite  jureraieiil,  en  la  rece- 
vant, (pi'il  n'avait  pas  apiiroché  \aldrade 
depuis  les  dernières  défenses  du  l'ap.e,  en 
8(iî).  Tous  ceux  qui  jurèrent  moururent  dans 
l'année;  Lothaire  fut  bieiit('il  attaijué  lui-méiiu! 
d'uiu!  liivre  (pii  devint  mortelle,  et  tout  h» 
monde  allribua  la  iiinri  de  tard  de  personnes 
h  la  punition  de  leur  faux  si^rmenl.  (Iharles, 
roi  de  Provence  et  de  Bourgogne,  son  frère, 
était  mort  en  803,  sans  laisser  de  postérité. 
Cette  nouvelle  fut  |)Oiléo  à  Charles  le 
Chauve,  connue  il  tenait  son  parlemeni  à 
Pistes,  auprès  du  Pont  de  l'Arche.  Ci;  iirince 
crut  ne  devoir  point  négliger  une  si  belle 
occasion  de  s'agrandir  en  s'emiiaraiit  de  son 
royaume,  et  ne  lit  aucune  attention  au  droit 
(|ue  l'empereur  Louis  prétendait  avoir  sur 
les  Ftats  de  son  frère  Lothaire.  Le  Papy 
Adrien  II  prit  le  parti  de  l'emiiereur,  et  en- 
voya deux  évèipics,  ses  légats,  à  Charles  le 
Chauve  et  aux  grands  de  S(jn  Ktat,  pour  leur 
enjoiiKlre,  sous  peine  d'excommunicalion, 
de  laisser  au  légitime  héritier  le  royaume 
do  Lothaire;  Pi  il  défendit  en  môme  tenip.* 
aux  évèques  de  Franc(>  de  prêter  les  mains 
il  une  si  condamnable  témérité,  l(;ur  décla- 
rant ([u'il  les  regarderait  comme  des  jias- 
leiirs  mercenaires  et  indignes  des  postes 
(pi'ils  Occupaient,  s'ils  ne  s'opposaient  pas 
de  toutes  leurs  forces  aux  desseins  de  Char- 
les. Mais,  malgré  les  menaces  du  Pape,  ce 
prince  exécuta  son  projet,  et  renvoya  les 
légats  ajirôs  les  avoir  amusés  de  belles  pro- 
messes. 

.\u  reste,  il  n'était  pas  question,  dans  celto 
dispute,  de  savoir  si  le  royaume  de  Lorraine 
était  héréditaire  ;  chacun  en  convenait  :  el, 
de  plus,  dans  Un  traité  conidu  à  Merseii  en 
8i7,  les  trois  (ils  de  Louis  le  l)ébonn,iir(! 
étaient  convenus  que  les  partages  des  pér.-s 
resteraient  aux  entants;  mais  les  peuidesdu 
royaume  de  Lorraine  soutenaient  (pi'oa  ne 
pouvait  les  obliger  à  reconnaître  un  roi  si 
éloigné  d'eux,  tel  qu'était  l'empereur  Louis, 
(|ui  demeurait  en  Italie,  surtout  dans  un 
lem[)s  où  ils  étaient  sans  cesse  exposés  aux 
ravages  des  païens  ,  c'est-à-dire  des  Nor- 
mands ;  ils  disaient  que  Charles,  oncle  de 
Louis,  était  aussi  héritier  de  ce  royaume  ; 
que,  par  sa  |)roxiraité,  il  était  plus  capabh- 
i|ue  Louis  de  les  gouverner,  et(ju'ain.si  c'é- 
tait visiblement  ce  prince  que  Dieu  leur 
destinait. 

Ce  furent  ces  raisons  qui  délerminèrenl 
l'évêque  de  Metz,  et  les  autres  évêijues  ilii 
môme  royaume,  à  couronner  Charles  en  8(>!l; 
mais  l'année  suivante  il  fut  forcé  d'en  céiler 
la  moitié  à  Louis  le  Germanique,  son  frère, 
((ui  était  sur  le  point  de  lui  liéclarer  la 
guerre.  Charles  le  Chauve,  d'un  caractère 
vain  et  ambitieux,  et  qui  songea  toujouis 
plul(')t  à  troubler  le  repos  de  ses  voisins  qu'a 
i'aiie  régner  la  paix  et  la  traïKiuillité  dans. 
ses  l'étais,  qui  furent  livri's  peudanl  tout  '^•nv. 
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œUVRES  COMPLETES  DE  BOSSU  ET, 


it^^no  aux  cruelles  di-vaslalions  clos  Nor- 
manils,  ii'enl  pns  plulôt  ap[)ris  la  mort  de 
]"eaipereur  Louis,  son  neveu,  arrivée  au 
mois  d'amll  de  l'an  87b,  qu'il  partit  pour 
l'Italie  dans  le  dessein  de  s'y  l'aire  couron- 
ner empereur. 

Ce  fut  inutilement  que  Louis  le  Germa- 
nique envoya  ses  dt-us  lils  pour  s'y  opposer 
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cliil  le,  sa  l'euime,  fut  couronntSe  à  Rome  par 
le  l'ape. 

Pentlant  l'absence  de  ce  prince,  les  sei- 
gneurs, et  principalement  ISoson,  son  heau- 
Ircre,  qui  avaient  ordre  de  l'aller  joindre, 
se  révoltèrent  :  cette  réhellioii,  juinte  à  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Carloman  en  Italie, 
l'olili^ea  de  l'uir  honteusement  ;  mais  avant 


le  Pape  K-an  Vlll  lui  donna  la  coiironno     élé  attaqué  d'une  maladie  violente,  après 
impériale  le  jour  de  Noël  873,  de  l'avis  des      "'   '"  ''  -  ■  ^^     :        i  •    . 


évoques  d'Italie,  assemblés  alors  en  concile, 
et  de  ce'ui  du  sénat  et  de  tout  le  peuple  ro- 
main, à  qui  le  Pape  deuianda  auparavant 
leur  consenteuient  et  leur  sull'ra^e,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  Capitulaires  de  cet 
empereur.  La  mort  de  Lo4ii>  le  Germanique, 
arrivée  au  mois  d'août  87G,  fut  emore  un 
sujet  de  guerre  entre  ses  trois  enfants,  Car- 
loman, Louis,  Charles,  et  l'emiiereur  leur 
oncle. 

Aussitôt  que  Charles  le  Chauve  eut  ajipris 
la  nouvelle  de  cette  mort,  il  voulut  envahir 
la  portion  des  Etats  du  royaume  de  Lorraine 
qu'il  avait  cédée  à  Louis,  sous  prétexte  qu'il 
avait  rompu  la  paix  qui  éiait  entre  eux. 
Louis  son  neveu  ne  (lut  l'apaiser  ni  par  ses 
prières  ni  par  les  ambassades  qu'il  lui  en- 
voya ;  au  contraire,  il  lâcha  de  le  surprendre 
))0ur  ensuite  lui  faire  crever  les  yeux.  Louis 
s'étanl  échappé  des  pièges  qu'il  lui  tendait, 
le  défit  en  bataille  rainée,  et  l'obligea  de 
s'enfuir  honteusement  en  France ,  après 
quoi  les  trois  frères  tirent  paisiblement  leurs 
partages.  Carloman  eut  laBavière,  Louis  eut 
la  Germanie;  Charles,  qu'on  appela  le  Gras, 
eut  la  Suisse  et  les  pays  voisins. 

Pendant  tout  ce  règne,  les  Normands 
avaient  fait  d'épouvantables  ravages  par 
toute  la  France.  Charles  leur  avait  opposé 
quelques  seigneurs  braves  et  courageux,  et 
entre  autres  Uobert  le  Fort,  lige  de  la  maison 
royale  ciui  règne  si  glorieusement  aujour- 
d'hui. 11  était,  selon  c|uelques  auteurs,  fils 
de  Conrad,  frère  de  l'iuipérutrice  Judith,  et 
par  conséquent  petit- fils  du  due  Welphe 
de  Bavière.  Charles  le  Chauve  l'avait  fait 
duc  et  marquis  de  France  ,  comte  d'.\njOu 
et  abbé  de  Saint-.Marlin,  lorsqu'il  fut  tué, 
en  8C6,  en  comballant  les  Normands,  à  Bris- 
sarte,  en  Anjou.  Sa  mort  releva  le  courage 
et  l'espérance  de  ces  barbares,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  se  prévaloir  de  la  division  des 
rois,  comme  fui.>aient  aussi  dans  la  Méditer- 
ranée les  Sarrasins,  qui  touruiciilèrenl  alors 
beaucoup  l'Italie.  Le  Pape  épouvante  envoya 
demander  du  secours  à  Charles.  Ce  [jrince 
y  accourut  en  personne;  l'impératrice  Ui- 


av.iir  passé  le  mont  Ccnis,  il  mourut  dans 
un  village,  nommé  Brios,  le  G  octobre  877, 
après  un  règne  malheureux  de  Irente-sejit 
ans,  (jui  fut  l'époque  fatale  de  la  décadence 
de  la  maison  cailovingienne;  haï  de  ses 
peujiles,  parce  (ju'il  les  chargeait  d'impôts, 
et  qu'il  les  abandonnait  à  la  fureur  et  au 
ravage  des  Normands;  méprisé  des  grands, 
qu'il  ne  sut  jamais  récompenser  ni  punira 
jirupos;  toujours  occupé  de  [irojets  d'acipii- 
sitims  qui,  en  agrandissant  ses  Etats,  ne  le 
rendirent  pas  plujs  heureux,  et  ne  lui  per- 
mirent pas  de  remédier  aux  maux  intérieurs 
du  ro\aume  que  sou  père  lui  avait  laissé. 

^'oilà  quel  fut  Charles  le  Chauve,  <iont  le 
faible  gouvernement  donna  lieu  aux  révolles 
fréquentes  de  ses  propres  enfants  et  des  sei- 
gneurs, qui  commencèrent  sous  son  règne 
à  perpétuer  dans  leurs  familles  les  grands 
gouvcrnemenis  qui,  sous  les  règnes  |)récé- 
dtnls,  n'étaient  que  de  simples  commissions, 
qu'il  ne  fut  jias  au  pouvoir  des  rois  suivants 
de  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  possé- 
daient. C'est  là  l'origine  du  nouveau  sys- 
tème de  gouvernement  que  nous  verrons 
sous  la  troisième  race,  et  qui  dura  jusqu'à 
ce  i\Hu  les  rois,  [)ar  aciiuisilions,  mariages 
et  confiscations  sur  leurs  sujets  rebelles, 
réunirent  enfin  à  leur  domaine  les  grandes 
provinces  qui  en  avaient  élé  comme  démem- 
brées. 

LOUIS  II,  dit  LE  BÈGUE.  [An  877.] 

Louis  le  Bègue,  fils  de  Charles,  ayant  élé 
déclaré  roi  par  le  testament  de  son  père,  fut 
couronné  à  Compiègne  |>ar  Hiiicmar,  arche- 
vêque de  Ueims.  A  jiuine  Charles  fut-il 
mort,  que  le  comte  de  Spolète  mit  le  Pape 
en  inison  pour  l'obliger  de  couronner  roi 
d'Italie,  Carloman,  roi  de  Bavière,  [ils  de 
Louis  le  Germanique.  Le  Pape  s'ètant  sauvé 
vintse  réfugier  en  France,  où  il  alla  trouver 
le  roi  qui  était  à  Troyes.  Il  se  fit  une  entre- 
vue entre  lui  et  son  cousin  Louis,  roi  de 
(jeruianie,  f)ù  ils  partagèrent  la  Lorraine  et 
convinrent  lie  jiaitager  l'Italie.  Louis  le  Bè- 
gue ne  survécut  [las  longtemps,  et  mourut 
empoisonné  (à  ce  qu'on  croit),  après  un  rè- 
gne de  peu  d'années. 


LIVHE   m. 


LOUIS  m  ET  CARLOMAN.  [An  879.] 

La  maison  de  Charlemagne,  gléjà  abaissée 
dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve,  tomba 
jieu  5  |ifeu  dans  les  règnes  suivants.  Louis  ie 
Bègue,  [)rès  de  mourir  et  laissant  sa  femme 
cncfciule,  recommanda  l'enfant  qu'elle  por- 


tait aux  grands  ilu  royaume,  princijialemciit 
à  l'abbé  Hugues,  frère  de  Robert  le  Forl,qui 
dès  le  tenqjs  de  Charles  le  Chauve  av;,it  une 
grande  autorité,  et  les  [nia  ifue  si  la  reine 
avait  un  fils,  ils  le  missent  sur  le  trône  do 
ici  ancêtres.  Peu  après  la  reine  accoucha 


li.)^             lAUT.  Ml.  -wiroi.  ii:snmiouK.-  ii.  msr.  hk  iuanci;.  i.iv.  m.  \m 

d'un  prin.c  ,,,n„.  .n.iK-ln  Cli.rlcs:  n,ni.  les  CIIAUI-KS  III.  .iiUK  Guas.  jA.  880.! 

sei"nfiirs  IVaiicnis  lu-  purent  se  résdinlru  h  ||  s,.|iil)!(iil  m"C  Io  ji-mic  prince  Lliarlos  ile- 

ilnnticr  le  nom  'de  nu  h  «et  LMiliinl,  ipioi.|iiH  v,ii(  ôtre  n\<\<v\6  h  l;i  siicccssiuii  ilu  royaiinio 

(iiiclunes-utissoiiililfl.sMiil  le  vuiiUiii'  liivdii-  ;,|„c>  la  nuirl  «le  ses  IVi-ro  ;  mnis  comme  il 

ser;  ainsi   ils  firent  rois  Louis  et  Carloman,  n'etail  pas  encore  propre  aiit  nllaires  ,h  cause 

rnn  (le  Neustrie,  cl  l'aulre  (le  liour^o^neet  ,io    son    bas /l^e   («ar   h  peine  avait-il   sept 

(iViiuitaine,  et  les  lireiil  sacrer  et  couronner  nus),  les  ^raiuls  niirenl  le  royaume  entre  les 

h  l'aliliayo  de  Ferrières,  par  Aiise-ise.areiie-  mains  de  l'empereur  ("Jiarles  le  f.cas,  (pu  so 

vèjue  (io  Sens   Ils  (•laienl  h  la  vérité  enlaiils  vil  par  ce  moyen  en  possession  de  tout  I  ein- 

de  Louis    le    llèi^ue,  mais   (run  learia.no  (pu  pire  de  (Jharlema.^iie.  Le  jeune  Charles,  re- 

«vail  1H6  rompu     p.wce    (lu'il   avait  ('té  lait  pcinlaiU,  deiiicura  sous  la  conduite  de  l'ablio 

Hins  le  consentement  de  son  père.  Hugues,  h  .jui  l'empereur  Charl.  s  conlirma 

.,  ,,     ,  le  l'ouveriieiui  ntde  cette  (larliede  la  1-ranco 

Koson,  (lue  Charles  le  Chauve  avait  élevé  ^  ^^Ç'^^^j  entre  la  Seine   et  la  Loire,  et  (pioii 

h  une  haute  puissance,  et  (pu  s  était  i(ivolt(.  '  ,.„.|;,ii  p,  .inehéde  Fiance,  dont  Pons  elail 

coiilre  lui,  comme  nous  1  avons  remar(iue  en  i;,  f^^piiale.  Charles  le  Cras,  |irince  d'un  génie 

son    li(!U,  se   (it  déclarer  roi  de  Hourt^oj^ne.  „,^,j{ocre,  no  sut  point  tirer  parti  de  la  jios- 

Cc  fut   à  Maritale,  auprès   de   Vienne,   ([u  il  gey^jon   de    tant   de    royaumes,    pour  laire 

ri.'i;ul  la  touronne,  par  les  mains  de  yin^t-  f.Jpp.Dp  action  iliiine  de  la  puissance  dont  il 

deux  prélats,  tant   aichevè.iues  (ju  evé.pics,  ^^^.^  Vévôtu. 

parmi  lesciuels   étaient  les  archevéïiues  de  ^j   ^^^  i^^ç  gi-,jj  j,èle  pour  la  religion,  sa 

Vienne,  de  Lyon,  d"Aix,  d'.Ules,  de  laron-  dodijne  et  (lucUiiies  autres  bonnes  «jualilés, 

taise  et  de  HesaïKjon,  et  les  évéïpies  de  dre-  ^^^    raconte   aussi  de    lui   (pieUpies   actions 

noble,  de   Marseille,  de  MAion,  de  V  iviers,  iionteuscs,  aiixipiellcs  il  se  laissa  aller  par  de 

d'I'sez,  de  Lausanne  et  autres,   nuj^ues,  lils  ,„auvais  conseils;  car  ("lOilelVoi,  j;énéral  des 

de  Lothaire  cl  de  Vaidrade,  ravageait  aussi  i^ormands,  et  ensuite  Ihigues,  (ilsde  Loihaire 

la  Lorraine  (|u'il  prétendait  être  a  lui.  11  lut  gj  ^i^  Vaidrade,  étant  venus  le  voir  sur  sa 

d'abord    vaincu  en    bataille  rangée  par  les  pa,.Qie,  Henri,  due  do  Saxe,  lui  persuada  de 

deux  frères  et   par  les  lieulenanls  de  L(juis,  ^.^^^^   mourir  l'un  et  de  mettre  l'autre  dans 

roi   de  (leriiianie.  Hoson  ayant  été  ensuite  ^^   monastère,  n|)rès   lui    avoir  crevé   les 

défait  par  Louis  el  Carloman,  ripis  de  Franoc,  y^,^^x.   Les    Normands,    irrités,  allaiiuèrenl 

et   par  Charles   le  (iras,  se  retira  à  \  icnne,  'paris'cj  88(),  et  tirent  tous  leurs  ellorls  pour 

ville  considérable  sur  le  Uhôiie,  (jui  aussitôt  ^^^j^  rendre  maîtres.  Ce  siège,  (jui  dura  près 

fut  alta(]iiée  par  CCS  trois  rois.  Jj-,,,,  gn,  donna  le  temps   à  l'empereur  de 

l'cndanl    fin'on    assiégeait  celle   ville,  en  venir  au  secours  (les  Parisiens,  qui  ne  du- 

m,  Charles  le  ('.ras  alla'en  Ila'ie,  où  il  avait  rent  leur  salut  (,u  a   la    >r.;'voure  . h.  ,    mlo 

déjJi  élé  couronné- roi  de  Lombardie,  et  fut  tu.les,  (pu  moula  sur  le  t  one  peu       I.  ups 

couronné  em)iereur  par  le  Pape  Jean  VIII.  après,  ci  au  courage  de  1  eveipie  de     ans 

Knsuite,    son    Irère   Louis    le' C.ermanirpie  lozelin,  et  de   V^^^'î'^fJ^'f^';:'^'  '/, 

éiant   mort    sans  laisser  de  (ils,  il  retourna  «itaien     reniermes.  '''"■"■  Çf>«"!'^'"., ''.^ 

en  C.ermauie  pour  se  mettre  en  possession  seconder,  aima  mieux  obi  ger  ^^'^ J^»'^'  ' ^"^^^ 

de   son  n.vannc.    Louis,   roi  de  Ncustrie,  a  cverle  siège,  moyennant  sept  ^'c   's     '     s 

.piitla  ausM  le  siège  de  Vienne  pour  s'op-  <  «rK^'l  M^  il  Itmr  lit  «":0/;  ^l^-  «-;  l^,       '  ^ 

po.ser  aux  Normands  ,pu  faisaient  des  œur-  d  aller  ravager  une  parte  <^«J«  .»  '  "'7  f    ' 

ses  dans   la  France;  et  avant  remporté  une  dont   il  était  mtconlen,  jusqu  au  "'"*     « 

tran'le   victoire,  il   luourul  quelque  temps  mars  887,  qn  ils  devaient  s  en  retourner  cl.e/. 

«près   Ainsi   les  deux  royaumes,  c'est-à-dire  ^-'U^^-.     .                            <.  „:.i  .,»,.i,„,i    .'.mm 

c  dui  de  Bourgogne  aussi  bien  que  celui  de  Ains,    ce  prince,  mèpri.  é    f"  "';  ^'1"^^^ 

Neusirie  ,  fureu"  en  la  pui^sande  de  Carlo-  |oto".nè  en  Allemagne  sur  la  In, le  1  a.  880, 

man.  Il    laissa  au  siège  de  Vienne  Uichard  la  souveraine  puissance  lui  '"l  oUe             - 

frère  de  Boson,  son  lieutenant,  et  marcha  f  e  par  1  assemblée  des  sei^no  'rs  ail,  man^ 

conlre  les  Normands.  .\  Anionl,  billar.l  de  t"rlon  a   ,         de  Ba- 

viere,  (pie  son  père  avait  lait  (iuc,  de  i.a- 

Comme  il  était  à  Autun,  Richard,  vicio-  rinthie.  Charles  ne  l'ut  pas  moins  méprisé  en 

rieiix   et   maître  de   Vienne,  lui  amena   la  France;  ainsi  deslituéde  tout  secours,  maii- 

femme  et  la  tille  de   Koson;  celui-ci  néan-  quant  de  loules  choses,  et  même  de  celles 

moins   trouva   moyen  de   rentrer  dans  ses  ,pii  sont  nécessaires  pour  la  vie,  il  obtint  a 

états  dont  il  lit  lumuiiage  en  882  h  Charles  peine  d'Arnoul  queUiues  villages   l'oiir  sa 

le  (Iras,  et  mourut  il  Vienne  en  887.  ()uaiil  à  subsistance  ,  et  un  si  grand  empereur  uiou- 

Carloman,  louraienté,  aussi   bien  que  l'em-  rut   eiilin    peu  de   temps  après,  accablé  do 

pereiir  son  voisin,  par  les  courses  des  Nor-  pauvreté    et  de   douleur,  au   mois  de  jaii- 

mands,  ils    rachetèrent   par  beaucoup  d'ar-  vier  888. 

t'en!  le  pillage  de   leur  pavs.  Carloman  no  triinni   ivvKRSI 

vécut  [las   longlemps  «près,    avant  elè  tué  Jiuut,».  La>  ooo.j 

en  88't,  à  lâchasse  dans  la  forêt  d'Ivcline,  L'empereur  Charles    lo  Gras   étant  mort 

par  un   sanglier,  ou,  à  ce  (pie  disent  ,|uel-  sans  enfants,  il  ne  restait  plus  do  la  race  do 

(lues-uns,   par  un  des  chasseurs  (pii   tirait  Ciiarlemagne   aucun    niAle    né  en  légitime 

( (intrc  la  hèle.  Ce  piiiice  lut  «JiUerré  à  Saint-  mariage  (pie  Charles,  lils  de  Louis  le  Bègue. 

l)^.[,i^  Les  Neustriens,  cejiendanl,  que  dans  la  suits 
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«iii  iipiicla  alisoUiiiu-nl  lf>  Finiii,'ais,  de  peur 
lie  se  souiiicllrf  à  un  enfant,  aimèrent  mieux 
élire  pour  roi  Eudes,  fils  de  Koijert  le  Fort. 
Cependant  (îuy,  comte  de  Spoiète,  et  Bé- 
lenger,  duc  de  Friou!,  descendus  par  les 
l'emmes  de  la  maison  de  Cliarlemagne,  se 
rendirent  maîtres  de  l'Italie  ,  l'un  comme 
empereur,  l'autre  «^omnie  roi  des  Lombards. 
Bérenger,  chassé  par  Guy  ,  se  relira  chez 
Arnoul,  roi  de  Germanie,  cl  l'Italie  demeura 
à  Guy  fort  peu  paisible.  L'autorité  d'Eudes 
n'était  pas  njioux  établie  en  France,  car  le 
royaume  fut  partagé  sous  ce  prince;  la  plu- 
part des  ducs  et  des  comtes,  et  même  les 
évèiiues  de  quelques  villes,  qui  étaient  puis- 
•••anis,  se  regardaientdans  leurs  départements 
comme  ()rinces  souverains,  en  rendant  seule- 
ment hommage  au  r<ji. 

Les  Normands,  quoique  souvent  ré|irimés, 
revenaient  toujours  en  France  en  plus  grand 
nombre  et  avec  une  jilus  grande  hardiesse. 
Les  sentiments  des  seigneurs  étaient  par- 
tagés :  peu  étaient  oliéissanls  au  roi,  |iarte 
que  Charles,  qui  était  déjà  devenu  grand,  en 
attirait  la  plupart  dans  son  parti.  Enfin, 
ciimme  ils  étaient  sur  le  point  de  le  mettre 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  Eudes  partagea 
avec  lui,  en  893,  de  son  bon  gré,  le  royaume 
dont  il  retint  une  partie,  qu'il  commanda, 
même  en  mourant,  qu'on  lui  rendit  tout 
entier. 

CH.\RLES  IV,  dit  le  Simple.  [.\n  898. J 

L'autoritédes  grands  qui  s'était  augmentée 
jilus  qu'il  ne  fallait  sous  les  règnes  précé- 
dents, s'accrut  jus(]u'à  un  tel  point  durant 
le  rè,.:ne  de  Charhs,  qu'elle  abattit  presque 
entièrement  tou  e  la  puissance  royale;  Char- 
les avait  fortement  attaqué  le  royaume  de 
Lorraine,  et  avait  déjà  porté  jusque  Worms 
ses  armes  victorieuses,  lorsque  les  grands  du 
royaume,  ayant  peur  qu'il  ne  les  mit  à  la 
raison  s'il  remportait  la  victoire,  et  n'alîaiblît 
la  puissance  qu'ils  voulaient  non-seuleirienl 
conserver  pour  eux,  mais  encore  laisser 
dans  leur  famille,  prirent  les  armes  contre 
lui. 

ROBERT.  [A>-  922.1 

Ils  firent  roi  Robert,  et  ôtèrent  le  royaume 
à  Charles.  Ils  se  jilaignaieni  ()uil  était  tout 
à  fait  livré  a  ,\gai)on,  homme  de  basse  nais- 
sance, qui  les  traitait  avec  riiéiiris.  C'est  le 
prétexte  qui  s  donnèrent  à  leur  rébellion. 
Hervé,  archevêque  de  Ueims,  demeura  seul 
fidèle,  et  Charles  fut  bientôt  rétabli  jiar  son 
assistance;  mais  il  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ;  car  Hugues,  fils  de  Robert,  demanda 
au  roi  l'abbaye  de  Chelles,  (|ue  ses  ancêtres 
avaient  tenue,  et  le  roi  la  donia  à  Aganon 
au  préjudice  de  Hugues.  De  là  il  s'éleva  de 
nouveaux  troubles,  et  les  guerres  civiles  se 
lallumèrenl.  Entiii,  le  parti  contre  le  roi  fut 
bi  puissant,  que  Robert  fut  couronné  roi  à 
Reims,  par  ce  même  Hervé  (jui  avait  rendu 
à  Charles  de  si  grands  services.  Le  roi,  qui 
••lait  alors  en  Lorraine,  ayant  appris  ces 
nouvelles,  retourna  proii;pleu)ent  en  France. 
On  donna  une  grande  bataille,   où  Roljcrt 


mourut  percé  d'un  coii[)  de  lance,  en  com- 
battant au  premier  rang,  et  connue  quel- 
ques-uns disent,  de  la  propre  main  de  Char- 
les. La  puissanre  du  parti  ne  fut  pas  ruinée 
|iar  la  mort  de  Robert. 

RAOUL.  [An  923.] 

Hugues,  son  fils,  se  mil  à  la  lêlc  des  re- 
belles; et  si  la  jalousie  des  grands  l'em- 
))êclia  de  prendre  lui-même  le  nom  de  roi, 
il  eut  assez  de  crédit  pour  élever  à  la 
royauté  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  (|ui  avait 
éjiousé  sa  sœur  Eniuie.  Ciiarles  fut  aban- 
donné des  siens,  et  contraint  d'iin|)lorer  lo 
secours  de  Henri  l'Oiseleur,  roi  d'Alle- 
magne, en  lui  offrant  le  royaume  de  Lor- 
raine. Henri,  attiré  jtar  cette  espérame,  lui 
envoya  un  secours  considérable.  Raoul, 
Hu.^ues  et  les  autres  seigneurs,  n'étant  pas 
assez  puissants  pour  sortir  de  ce  péril  par 
la  lorce,  s'en  tirèrent  par  la  troaqieiie.  Hé- 
bert, comte  de  'Nermandois,  (]ui  était  le 
}irii!cipal  soutien  du  parti,  homme  ca|)able 
d'imaginer  el  de  conduire  une  fourberie, 
alla  trouver  Charles  cl  lui  promit  de  lui 
livrer  Péronne,  place  forte  sur  la  Somme, 
comme  un  gage  de  sa  fidélité. 

Char  les,  qui  ne  soupçonnait  rien,  n'y  fut 
pas  plutôt  entré,  qu'on  l'arrêta;  de  là  on 
i'euiiriena  prisonnier  à  CliAteau -Thierry. 
Ogine,  sa  femme,  s'enfuit  chez  son  frère  .\l- 
destan,  roi  d'.\ngleterie. Raoul,  parce  moyen, 
demeura  le  maître  en  France;  mais  le  traître 
Hébert  deriianda  Laon  [>our  la  réconipcii'-e 
de  sou  crime.  Raoul  lui  refusant  celte  place, 
il  fit  seurblant  de  délivrer  Charles,  et  le 
mena  de  ville  en  ville,  le  montian!  au  f)euple 
comrr,e  libre.  Enfin  Laon  kii  fut  donnée,  et  il 
remit  ce  [lauvre  iirime  en  prison,  où  il  rnou- 
rut  accablé  de  douleur;  roi  très-niallieu- 
reux,  qui  ne  manqua  point  de  cœur  ni  de 
résolution  à  la  guerre,  mais  qui  eut  le 
nom  de  Simple,  à  cause  de  son  excessive 
facilité. 

Sous  ce  prince,  lioUon,  duc  de  Norman- 
die, illustre  en  paix  et  en  guerre,  très-équi- 
table législateur  de  sa  nation,  prit  Rouen, 
et  se  fit  instruire  de  la  religion  chrétienne 
par  Fi-ancon,  qui  en  était  archevêque.  Il  ob- 
tint iireriiièrement  une  trêve,  ensuite  une 
paix  solide,  et  cette  partie  de  la  Neusiric, 
qu'on  aiipelle  maintenant  Noruiandre,  dont 
ri  lit  homruageau  roi.  Charles  lui  donna  sa 
lille  Gisèle  en  marrage,  et  lui  accorda  que 
les  ducs  de  Normandie  recevraient  l'hoiu- 
ii'age  de  la  Bretagne,  à  conditi.m  de  le  rap- 
porter à  la  couronne  de  France. 

11  faut  dire  maintenant  en  peu  de  pa- 
roles ce  ([ui  arriva  au  reste  de  la  maison  de 
Charlemagne  en  Allemagne  et  en  Italie,  du- 
rant le  régne  de  tlharics  le  Sim|)le.  Nous 
avons  dit  ipie  l'-Vllemagne,  dès  le  vivant  de 
Charles  le  Gr-as,  s'était  soumise  au  pouvoir 
d'Arnoul,  bâtard  de  Carloman,  roi  de  Ba- 
vi»';rc,  et  que  Bérenger,  chassé  d'Italie,  s'é- 
tait réfugié  aujirès  de  lui. 

Arnoul  entreprit  de  le  p.rolégcr,  et  alla  en 
Loinbardie,  d'où  il  chassa  Guy,  qui  s'en  était 
rendu   ijiailic,  cl   rétablit  Bcicngcr.  Ayant 
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repas.'ié  en  Alloinn^no,  il  tiiil  une  .is.scnil)li''(; 
à  Wornis,  où  ZiiinlirioMe,  son  liiiani,  lui 
déclaré  roi  de  Lorruino.  Hap|M'i(5  uiif  se- 
conde fois  en  hfllie  par  le  l'apo  Formose,  il 
prit  Rouie:  un  lièvre  lui  la  cau^e  d'une  prise 
si  considérable,  car  s'en  élanl  levé  un  dans 
le  catup,  Ions  les  suidais  se  uiirenl  à  le  pour- 
suivre lin  côté  de  la  ville  où  il  s'enfuyait. 
Ceux  qui  nardaieiil  les  UMirailies  crureiu 
que  loule  l'année  venait  à  l'assaut  et  à  l'es- 
calnde  ;  la  terreur  ayant  pris  tout  îi  loup,  ils 
mirent  lias  les  armes  et  laissèrent  la  ville 
sans  défense  à  la  merci  des  Allemands,  (jui 
montùrenl  de  tous  côtés  sur  les  murailles. 
Arnoul,  maître  de  Rome,  fut  couronné  em- 
pereur par  le  l'ape  Forinose,  l'an  «'.)().  En- 
suite il  tenta  vainement  de  reprendre  la 
J.ombardie,  que  Landjert,  lils  de  (luy,  avait 
recouvrée,  et  de  se  défaire  de  Béren;^er 
par  Iraliison  :  l'horreur  que  l'on  coneut 
(le  cette  dernière  action  le  lit  chasser  d'Italie. 

Lambert,  après  sa  retraite,  fut  déclaré 
eni})ereur,  et  Béren^^er  fut  lonr:,teiiips  en 
guerre  avec  lui.  Il  fut  fait  empereur  lui- 
même,  après  que  Lambert  fut  mort,  et  régna 
jus(]u'à  la  dernière  vieillesse  dans  une 
glande  diversité  de  bonne  et  de  mauvaise 
lortune.  lùilin  il  tinit  sa  vie  par  une  mort 
liialheureuse,  et  fut  tué  par  les  siens.  Après 
sa  mort,  l'Italie,  agitée  de  guerres  civiles  et 
envahie  par  des  rois  cpii  se  chassaient  les 
uns  les  autres,  fut  également  ravagée  par  les 
victorieux  et  |  ar  les  vaincus. 

Ce()cn(iaiit  Arnoul  étant  mort  en  899,  en 
Alleuiiigne,  Louis,  son  lils,  âgé  de  sept  ans, 
fut  (ouronné  et  mis  en  la  garde  d'Otiion, 
duc  de  Saxe,  sort  beau-frère.  Il  eut  ensuite 
luin-seulement  le  royaume  d'Allemagne , 
mais  encore  cidui  de  Lorraine  :  car  Zuinli- 
bolde,  adonné  îi  ses  plaisirs  et  à  la  déttnu- 
che,  se  laissait  gouverner  jiar  les  femmes, 
et  donnait  h  leur  gré  les  charges  aux  per- 
sonnes Je  la  plus  basse  naissance,  au  grand 
mé()ris  de  la  noblesse.  Par  là  il  s'atliia  la 
liaine  imbliqne  :  ses  sujets  lui  tirent  la 
guerre,  el  il  lut  abandonné  [lar  les  sii'Us.  Il 
s'en  vengea  en  ravageant  tout  par  le  fer  et 
par  le  feu  avec  une  haine  im[)l3cable.  Ceux 
dont  il  avait  ruine  les  terres  et  brûlé  les 
maisons,  poussés  au  désespoir,  appelèrent 
Louis  et  prirent  les  armes  de  toutes  parts. 
On  en  vint  h  une  grande  bataille,  où  Zuiuti- 
Lolde  fut  vaincu  et  tué. 

Louis  fut  m.iître  du  royaume,  et  mourut 
lui-même  un  peu  après,  âgé  de  près  de  vingt 
ans,  sans  avoir  laissé  aucun  enlant  mâle. 
De  deux  lilles  (]u'il  avait  eues,  l'une  fut 
mariée  à  Conrad,  duc  de  Franconie,  et  Tau- 
re à  Henri,  lils  d'Otlion,  duc  de  Saxe.  Par 
le  conseil  de  cet  Othon,  Conrad  fut  déclaré 
roi  d'Allemagne,  d'où  Henri,  li's  d'Oihoii, 
entreprit  do  b;  chasser.  Conrad,  défait  et 
vaincu  dans  cette  guerre,  y  reçut  dans  uiio 
bataille  une  blessure  morlelle.  et  lit  porter 
les  marques  de  la  royauté  à  Henri  son  en- 
nemi, surnommé  l'Oiseleur. 

Ainsi  la  li^ne  masculine  de  Cliarlemagne 
msmiua  en  .Cllemagne  aussi  bien  (]u'en  Ita- 
lie, et  même  les  derniers  rcslet  dune  uiai- 
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son  si  puissante  y  furent  éleints  peu  h  \iun. 
D'autres  occupèrent  les  royaumes  vacants, 
el  les  sé|parèrent  en  ()lusienrs  parties.  Mais 
il  faut  reiirendre  le  lil  de  notre  histoire. 
Charles  le  Simple  étant  mort  en  92.'},  Raoul 
régna  un  [leu  plus  tran(|uillemonl  ,  et  il 
riMiqiorta  même  une  grande  victoire  sur  les 
Normands.  Toutefois  son  autorité  ne  fut  pas 
assez  graniie  jiour  empêcher  les  guerres 
sanglantes  que  les  seigneurs  se  faisaient  les 
uns  aux  autres.  Il  eut  une  peine  extrême 
h  mettre  d'accord  Hugues  el  Hébert,  et  mou- 
rut peu  de  temps  a[)rès. 

LOUIS  iV,  d'Octuemeu.  [An  93G.J 

Les  alfaircs  étaient  en  tel  état  que  Hu- 
gues aurait  |>u  faire  roi  celui  (]u  il  aurait 
jugé  à  proj>os  :  la  jalousie  des  grands  l'em- 
pêclia  de  se  le  faire  lui-même.  Ainsi  il  lit 
revenir  d'Angleterre  Louis,  qui  pour  celte 
raison  fut  appelé  ^'Outremer,  afin  d'avoir  un 
roi  qui  filt  tout  l\  fait  dans  sa  dépendance. 
Ce  prince,  fils  de  Charles  le  Simple,  voulut 
recouvrer  la  Norman  lie  par  de  très-mau- 
vais artifices  ;  car  CuiMaume,  duc  de  Nor- 
mandie, (ils  de  Rollijn,  ayant  été  assassiné 
par  Arnoul,  comte  de  F'Iandre,  et  ayant 
laissé  son  (ils  Richard  encore  en  bas  âge, 
Louis  remmena  à  Laon ,  sur  l'esiiérancî 
qu'il  donna  aux  Normands  de  le  faire  mieux 
élever  (ju'il  ne  le  serait  dans  son  iiays.  H  s-» 
préparait,  disent  (juehpies  auteurs,  à  lui 
lirûler  les  jarrets,  alin  qu'étant  estropié  et 
Ijoiteux,  il  fût  jugé  incapable  de  régner 
et  de  commander  les  armées;  mais  son 
gouverneur  en  ayant  été  avcili,  l'emporta 
àSenlis  dans  un  paiiier  couvert  d'herbes, 
chez  Bernard,  son  t)nilc  maternel.  Louis 
entra  à  main  armée  dans  la  Nora  andie  : 
les  Normands  allèrent  à  sa  rencontre,  et  les 
deux  armées  s'étant  trouvées  en  présence,  il 
y  eut  une  grande  bataille,  dans  laiiuellc  le 
roi  fut  battu  et  l'ail  prisonnier. 

Hugues  convoqua  aussitôt  le  parlement, 
où  il  (lit  en  pleine  assemblée  beaucoup  de 
choses  en  faveur  de  l'autorité  royale  :  il  fut 
résolu  [)ar  son  avis  que  le  roi  serait  tiré  do 
prison  en  donnant  son  second  lils  pour  sû- 
reté, et  que  le  jeune  Richard  seiait  rétabli 
dans  ses  Etals.  La  condition  fut  acceptée  par 
les  Normands,  el  Hugues  reçut  Louis  de 
leurs  mains;  mais  il  ne  voulut  jamais  le 
mettre  en  liberté,  qu'il  ne  lui  dounût  aupa- 
ravant la  ville  de  Laon.  11  fut  contraint  de 
le  faire,  mais  il  la  re|iril  peu  de  Il'iuiis  après, 
|iar  le  moyen  des  grands  secours  (pi  il  avait 
lait  venir  d'Allemagne.  Il  lit  ensuite  la 
guerre  très-longtemps  contre  Hugues,  dont 
il  ne  (lut  abattre  la  puissance,  quehjue  ef- 
fort (ju'il  fil  pour  cela. 

Sa  mère  Ogine  é()ousa  Héliert,  comte  de 
Troyes,  lils  de  ce  Hébert,  comte  de  V'erman- 
dids,  cpii  avait  trompé  Charles  le  Sunple 
par  une  trahison  honteuse,  et  cpii,  troublé 
dans  sa  conscience  du  reimirdsd'un  si  grand 
crime,  mourut  comme  un  désespéré.  A  l'é- 
gard du  roi,  il  lil  la  pai\  avec  Hugues, 
après  bcaucoui)  de  coudjats.  li  ne  jouit  (tas 
longtemps   de  ce  repos  ,   car    il  tomba   de 
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cti.-val  cMam  h  la  tliasse,  poiuiant  qu'il 
poussait  ai>ri!'s  un  loup  à  loule  l)iiile,  et 
mourut  i>eu  île  temps  après,  ImIsl^  [lar  celle 
chute. 

LOTHAIRE.  [An  do'*.] 

Husues.  eu  la  puissaïu-o  duquel  élaieul 
les  afvaires,  aiuia  uiieux  élever  à  In  rovautû 
Lolli.iire,  lils  aine  du  Louis,  qui  était  eiKore 
entant,  ijue  d'exciler  etmlre  soi  la  lia:ne  des 
grands,  en  prenant  le  litre  de  roi,  qui  lui 
eût  attiré  lies  envieux;  mais  il  n'en  de- 
meura pas  moins  pour  eela  maîlre  du 
rovaume,  et  llerlierj^e,  mère  de  Lolliaire, 
n'était  pas  en  état  de  lui  refu-er  ce  qu'il 
souhaitait.  11  possédait  les  plus  belles  char- 
ges ,  et  avait  les  gouvernements  les  plus 
i:onsidéral)les;  il  était  duc  du  France  elde 
Bourg0;;ne,  et  obtint  encore  le  duché  d'A- 
quitaine. Il  mourut  dans  les  premières  an- 
nées du  rè.^^ne  lie  Lolliaire.  On  dit  de  lui  qu'il 
régna  vinl;t  ans  sans  èlre  roi.  Il  lui  ap|)elé 
le  Blanc,  ï  cause  de  son  teint;  Grand,  à 
cause  de  sa  taille  et  de  son  pouvoir;  et  Abbé, 
à  cause  des  abbayes  de  Sainl-Deiiis,  de 
Saint-Germain  des'l'rés  et  de  Suint-Marlin 
de  Tours,  qu'il  possédait. 

Hugues,  son  lils,  succéda  h  sa  puissance 
et  à  ses  charges,  dont  il  til  hommage  nu  roi , 
et  il  augraenla  encore  en  richesses  et  en 
nouveaux.  liUcs  d'honneurs.  Eu  ce  mémo 
teiu|)s  il  s'alluma  une  furieuse  guerre  entre 
Othon  roi  d'Allemagne  et  Lolliaire.  Ce  der- 
nier, ayant  avancé  ses  troupes  jusqu'^  Aix- 
la-Chaiielle,  pensa  surj.iendre  Ollion  comme 
il  élait  à  table;  il  s'échappa,  en  prenant  la 
luileavec  lesseigneursqui  l'accompagnaient. 
Ollion,  à  son  tour,  courut  presque  par  toute 
la  Fiance  avcc  une  grande  armée,  et  s'aji- 
j'rocha  de  Monlmnilre,  monlague  auprès  de 
P;<ris,  où  il  voulait,  di>ail-il,  chauler  un 
Alléluia.  Il  fit  porter  celle  parole  à  Hugues 
Capel,  qui  ne  perdit  pas  de  lemjis,  et  uiar- 
tlia  contre  ce  prince  ijui  le  uienagail;  il  lui 
tua  une  quantité  de  soldais,  cl  le  mit  en 
l'uile.  Peu  après  Lolliaire  mourut  et  laissa  son 
lils  Louis,  âgé  de  dix-neulaus,  sous  la  con- 
duile  de  Hugues.  Charles,  son  frère,  était 
regardé  comme  l'ennemi  du  royaume  de 
France;  carie  roi  Olhun  ne  l'avait  créé  duc 
de  Lorraine  que  pour  défendre  celte  frontière 
des  Allemands  contre  les  Français. 

LOUIS  V,  dit  LE  Fainéant,  [An  986.] 

Aussitôt  que  Lolliaire  fut  mort,  son  frère 
Louis,  (jui  a\uil  été  couronné  du  vivant  de 
son  père,  en  970,  et  marié  avec  Blanche, 
lille  d'un  seigneur  d'Aquitaine,  fui  reconnu 
roi  partons  les  granils  de  l'Elal;  mais  son 
règne  ne  fut  pas  long,  il  fut  empoisonné,  à 
ce  (ju'on  dit,  par  sa  femme  Blanche,  après 
avoir  régné  un  an  et  (lualre  mois.  Loisipic 
L  luis  V  mourut,  il  ne  restait  plus  de  princes 
de  la  race  de  Louis  le  Débonnaire,  que  Char- 
les, duc  de  Loriaine,  frère  du  roi  Lothaire  : 
Charles  était  hai  des  seigneurs  fiançais, 
liarce  iju'il  passait  sa  vie  en  Allemagne,  nu 
iu6|)ris  de  la  France,  et  qu'il  avait  mieuv 
oinié  faire  hommage  au  roi  Olhon  pour  celle 
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|)arlie  du  royaume  de  Lorraine  qu'il  possé- 
dait, (pi'au  roi  Lolliaire  son- frère,  contre 
(jui  il  futsouvent  en  guerre,  cl  dont  il  rava- 
gea plusieurs  fois  les  Etals. 

Hugues  Capel,  protilant  donc  habilement 
de  ces  siij''ls  de  haine,  s'élail  pie|iaié  nu 
chemin  pour  parvenir  Ji  la  souveraine  puis- 
sance, à  la  pielle  son  grand-oncle  Eudes  et 
son  granil-père  Roliertavaienl  été  élevés  par 
les  s'iill'iages  des  gi'ands  de  la  nation. 

J'ai  déjà  remarqué  ipie,  depuis  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  les  seigneurs  avaient 
cimimencé  à  faire  succéder  leurs  enranis 
ilans  les  duchés  et  comtés  dont  ils  éiaieiit 
possesseurs,  et  cela  élait  passé  en  coutume, 
lorsque  Hugues  Capel  parvint  au  trône. 

Ce  prince,  neveu  |iar  sa  mère  de  l'empc- 
reurOlhon  I",  élait  le  plus  puissant  seigneur 
du  royaume  de  France,  ipii  comprenait 
alors  tous  les  jiays  renfermés  entre  l'Océan 
el  les  rivières  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  et  s'étendait  au  delà 
des  Pyrénées;  la  CaMiOgne  el  le  lîoussillun 
en  formaient  aussi  une  partie.  H  possédait 
en  projire  toutes  les  terres  du  duché  de 
France,  qui  avait  tl'ahord  été  donne  à  Bobeet 
le  Fort,  son  bisaïeul;  aussi  Hugues  leCrand 
était-il  appelé  prince  des  Français,  des  Bour- 
guignons, des  Bretons  et  des  îs'ormands, 
pane  que  ce  grand  gouveiHiCiiicnt  couque- 
iiait  dans  son  origine  toutes  ces  provinces. 

Les  successeurs  de  Robert  le  Fort,  qui 
possédèrent  le  duché  de  France,  conservèrent 
un  droit  de  prééminence  sur  ceu?;  qui  furent 
ducs  ou  couiies  immétiials  de  ces  pays;  c'est 
pour  cela  que  les  durs  de  Normandie,  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  fait  hommage  qu'aux 
rois,  ap|>elaienl  cependant  les  ducs  de  France 
leurs  seigneurs,  comuie  lit  Richard  1",  duc 
do  Normandie,  à  l'égard  de  Hugues  Cajiet, 
avant  même  l'élévation  de  ce  ^)I•ince  au  trône 
des  F'raiiçais.  La  haule  Brelagne  était  aussi 
dans  la  mouvance  ue  ce  duché,  comme  on 
le  voit  par  la  donation  que  les  ducs  Robert 
et  Hugues  le  Grand  firent  de  ce  pays  aux 
Normands  de  la  Loire.  (Juanl  à  la  Bourgo- 
gne, elle  était  alors  possédée  par  Eudes 
Henri,  frère  de  Hugues  Caiiel  :  le  roi  Robert, 
neveu  d'Eudes  Henri,  s'en  empara  après  sa 
mort,  comme  d'un  bien  héréditaire  :  cnlin, 
les  comtés  d'Anjou  et  de  Chartres  relevaient 
aussi  du  duché  de  France. 

Hugues  Capct,  jouissant  donc  d'une  si 
haute  considération  dans  le  royaume  au  mi- 
lieu du(juel  étaient  situés  ses  Etals,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ayant  déjà  eu  un  grand- 
oncle  (Eudes)  et  un  grand-père  (Robert  II) 
rois  de  France,  on  eût  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  le  faire  roi,  à  l'exclusion  du  Charles, 
duc  de  Lorraine. 

Au  reste,  son  élévation  par  les  grands 
n'élait  pas  un  lait  nouveau  :  on  en  avait  v-u 
auparavant  [dus  d'un  exemple  dans  la  vaste 
monarchie  di,' Charlemagiie  ;  plusieurs  prin- 
ces, qui  n'étaient  poinlde  la  >Mce  de  ce  grand 
empereur,  avaient  jiris  le  litre  de  roi  dans 
riUlie  et  <lans  l'Allemagno. 

On  a  vu  que  Bosoii,  beau-lrèrc  de  Charles 
le  Chauve,  avait  été  liérlaré  roi  de  Bourgo- 
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grifi  cisjiiranc  ou  d'Arlos,  [inr  Ir^  ëvôijiies  et 
les  seij^neiirs  (le  ro  p.iy-;.  Hodolplie,  lils  de 
Conrad,  romle  di'  Poiis,  pnrcnl  de  Hugues 
Capct,  s'élail  iMnIili  dnns  la  Bourgoj^'ne  tr.ins- 
Jurauo,  et  avait  |)ris  le  noiu  de  roi  ;  il  ournil 
"lait  la  uiÔMie  chose  dans  le  rfiyaiiuie  de  Lor- 
raine, si  reiiipereur  Arnoul  ne  s'y  LHail  op- 
posë  :  ainsi,  lorS(|ue  les  grands  du  royaume 
de  Franre  se  rlioisirenl  un  nouveau  roi  dans 
la  personne  de  Hugues  Capet,  cela  ne  parut 
pas  si  étrange  qu'il  nous  le  paraît  aujour- 
d'hui (20-2o).  Ce  fut  aux  mômes  conditions 
qu'ils  avaient  choisi  les  rois  de  la  i)remière 
cl  de  la  seconde  race, c'est-à-dire  à  condition 
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<|ue  la  eonronni;  pas>crail  h  leurs  di.-scen- 
dants  en  ligne  masculine,  conlorinéiiient 
au  systf-ine  de  leur  gouvernement.  Car, 
comme  le  disait  I''ouli]iu's,  arcliev(^ipje  de 
lleims,  h  l'empereur  Arnoul,  c'était  une 
chose  connue  f»  toutes  les  nations,  que  la 
conronnode  France  était  héréditaire,  et  (luo 
les  enfants  y  sncrédaieni  h  leurs  pères. 

Telle  est  l'origine  et  la  splendeur  de  la 
n.aison  de  Hugues  Ca[)el,  dont  la  postérité 
ié^ne(le[iuis  sept  cents  ans  dans  la  monar- 
chie des  Franç.iis,  cl  (pii  adonné  des  rois  h 
l'Italie,  h  In  Pologne,  à  la  Hongrie,  h  la  Na- 
varre, et  des  empereurs  à  Cunslanlino|ile. 


LIVRE    IV. 


HUGUES  CAPET.  [An  987.] 

Comme  jo  tire  nmn  origine  des  Capévin- 
giens,  j'ai  dessiin  d'écrire  leur  histoire  (dus 
eu  long  que  je  n'ai  fait  celle  des  deux  races 
lirécéilentes  (202G). 

ilugues  Ca|/et,  chef  de  celte  dernière  race, 
fut  couronné  h  Noyon  par  l'archevôque  de 
lleims,  l'an  987.  Six  mois  après,  il  associa 
son  lils  Kohert  à  la  royauté;  mais  les  [)re- 
mières  années  de  ce  règne  ne  furent  |)oint 
paisibles,  soit  pari;e(iue  plusieurs  seigneurs 
d'au  delà  de  la  Loire  refusèrent  de  recon- 
naître la  royauté  de  Hugues,  soit  parce  que 
Charles,  duc  de  Lorraine,  outré  de  douleur 
de  se  voir  privé  du  royauun',  leva  des  trou- 
pes, et  se  rendit  aiaitre  de  Laon  et  de  Keims. 
Hugues  mari  ha  d'aliord  contre  les  seigneurs 
d'Aquitaine,  (lu'il  obligea  île  reconnaître  sa 
souveranielé  ;  borel,  (omlo  de  Barcelone 
lui  rendit  aussi  ses  hommages. Hiisucs.lourna 
ensuite  ses  armes  contre  Charles,  qui  d'a- 
bord le  délit  et  l'obligea  de  s'enfuir;  mais 
ce  prince  n'ayant  point  su  prohler  de  ses 
avantages,  se  renferma  dans  la  ville  de  Laon, 
ilont  le  roi  Hugues  gagna  l'évoque  :  ce  traî- 
tre, nommé  Aseelin  .\dalberon,  lui  livra 
Charles,  (|ui  fut  conduit  h  Orléans,  où  il 
Diourut  quelque  temps  après  :  il  laissa  trois 
enfants  qui  se  réfugièrent  en  Allemagne. 
Quoique  Hugues  fût  [juissant  par  lui-même, 
son  autorité  était  cependant  atfaiblie  par 
celle  que  les  seigneurs  s'étaient  arrogée  dans 
leurs  provinces,  et  ce  |)rinee  soutenait  le 
nom  de  roi  et  la  majesté  du  trône  plutôt 
par  adresse  et  [>ar  iirudcnee,  que  par  force 
et  par  cmiiire.  11  mourut  après  un  règne  de 
dis  ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Denis.  11 
laissa  le  royaume  à  son  tils  unique,  Robert, 
qui  couimeni;a  à  abaisser  l'orgueil  do  quel- 
ques seigneurs. 

ROBERT.    [\s  997.] 
Ce  prince   avait    épousé  Berthe ,    veuve 
d'Eudes,  comte  de  Blois,  et  sœur  de  Rodol- 
phe 111,  roi  de  Bourgogne;  mais  comme  elle 

(20"25)  Oïl  sait  i|iift  cliaciiiie  c'os  trois  raies  i!es 
rois  de  France  n'avait  aiuini  dioii  à  l.i  cmnonne 
a\3ul  l'éleciiori  des  roi>  qii  en  sont  les  tliefs.  .Mais 
«lès  là  ip<e  Ifs  Franç.iis  la  leur  ont  mise  sur  la  léie, 
<,:':i  toujours  élé  à  conilition  (pi'clle  pa-serail  à  leurs 
desttiidai;  s  eu  ligne  uias  uii.;c,  coiifuniciiiifiil  au 


lit  sa  narenlc,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  pér- 
is de  I  éi)0user,  le   Pajie  drégoire  \',  ilans 


élai 

mis  de  rei)0user,  le  l'ajie  iirogoire  \  ,  iians 
un  concile  de  Rome,  tenu  en  998,  déclara 
qu'il  serait  excommunié,  s'il  ne  la  quittait. 
Lu  roi  so  soumit,  quoique  avec  peine. 
Henri,  frère  do  son  père,  ayant  laissé  |iar 
testament  le  duché  de  Boui'gogne  h  Otlic- 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  Robert 
prétendit  (lue  ce  teslnmeiU  avait  élé  sug- 
géré; et,  quoiqiie  ce  comte  eût  mis  dans  ses 
intérêts  plusieurs  seigneurs  fram;ais,  le  roi, 
aidé  de  Richard,  duo  de  Normandie,  se 
rendit  maître  tle  la  Bourg.ogne,  comme  d'un 
héritage  qui  lui  appartenait,  et  obligea 
Otlie-Guilîaumo  à  se  contenter  de  son  comté 
situé  au  delà  de  la  Saône. 

Robert,  après  avoir  répudié  Berthe,  ipii 
ne  laissa  pas  de  continuer  à  |)rendre  le  titre 
de  reine,  songea  à  contracter  une  nouvelle 
alliance,  et  épousa  Constance,  lille  de  Ciuil- 
laume  1",  comte  de  Provence,  femme  allière 
et  impiMieuso  ,  jusque-là  (ju'elle  se  servit 
des  assassins  que  lui  avait  envoyés  Foul- 
ques, comte  d'.\njou,  pour  tuer  Hugues  de 
Beauvais,  comte  iialatin,  premier  ministre 
du  roi,  parce  (lu'elle  ne  [louvait  pas  en  dis- 
j)oser.  Robert  dissimula  cette  injure,  pour 
éviter  de  plus  grands  inconvénients.  11  mit 
à  la  raison,  en  ;iarlie  par  son  autorité,  et  en 
partie  par  la  force  de  ses  armes,  qucUiues 
seigneurs  qui  faisaient  du  bruit  dans  les 
provinces  et  violaient  les  droits  de  l'Eglise. 

Comme  il  avait  eu  quelques  déuièlés  avec 
l'empereur  Heni'i  11 ,  ajirès  que  les  choses 
furent  accoinuioilées,  on  résolut,  pour  atîer- 
mir  l'amitié  entre  ces  deux  |»rinces  si  illus- 
tres par  leurs  vertus,  de  les  faire  trouver  l'un 
et  l'autre  à  une  en'revue  :  ils  s'avancèrent 
sur  les  bords  de  in  .Meuse,  qui  séparait  leurs 
Etals.  Il  y  avait  des  bateaux  prêts  pour  les 
porter  au  milieu  de  la  rivière  ,  où  ils  de- 
vaient parler  ensemble  ;  car  c'est  ainsi  que 
les  choses  avaient  élé  réglées.  L'empereur 
ayant  passé  le  premier  à  l'autre  bord  de  la 
rivière,  fut  reçu  par  le  roi  avec  loufu  sorte 

syslènio,  de  leur  yoiivtTneni''nl,  connue  on  l'a  vu 
dans  li's  drns  peniièies  races,  et  «oiiinic  on  le 
verra  iik  nre  dans  1  hisloiie  des  successeurs  de  IJu- 
gn-  s  Caiiel. 

(■iO-iOj  C'si  .Moneigneur  le  Dauiiliiii  ipii  parie 
ici. 


lits 
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fieiusgnilkcncecl'riionnonrs.  Le  lendemain, 
le  roi'fllla  aussi  voir  l'empereur,  qui  lui  lit 
un  Iraiteuient  semblable  à  celui  qu'il  .Uiiil 
re(,u. 

On  remarque  dans  le  roi  Robert  plusieurs 
vertus  admirables,  enire  autres,  sa  piété  et 
sa  uléiuence.  Il  fit  communier  qiiei(iues  per- 
sonnes ((u'on  accusa ilil'a voir  conspiré  contre 
liii.  et  aprèsil  ne  voulut  pasquVm  les  recher- 
c'iill  lie  ce  crime,  liisanl  (pi  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  se  ventter  <i<>  ceu\que  son  Maître 
avait  reçus  h  sa  table.  Il  était  charitable  en- 
vers les  pauvres;  il  en  avait  niùnje  deux 
cents  à  sa  suite,  (|u"il  servait  en  personne, 
et  nos  liistoriens  reiiiarquenl  ipi'il  en  avait 
s;uéri  quelques-uns  jiar  son  altoucliement. 
Son  soin  principal  était  de  faire  que  les  sei- 
gneurs rendissent  la  justice  à  leurs  peu- 
ples, et  il  employait  à  cela  louie  son  au- 
torité. 

Il  avait  eu  un  fils  aîné,  nommé  Huijues  , 
qu'il  avait  t'ait  couronner  de  son  vivant,  et 
«jue  la  mort  lui  enleva  à  lage  de  vingt-huit 
arts,  en  1026.  Enlin,  après  un  règne  de  tren- 
te-quatre ans,  il  mourut  à  Melun  en  1031 ,  et 
l.ii>>a  [rois  tils,  Henri,  Robert  et  Eudes  :  le 
premier  fut  son  successeur,  et  lesei;ond  fut 
la  lige  des  anciens  ducs  de  Bourgogne. 

HENRI  1".  [An  1031.) 

Constance,  déjh  indignée  de  ce  qu'Henri 
avait  été  fait  roi  du  vivant  de  son  mari ,  en 
toi",  au  lieu  de  llobeit,  son  cadet  qu'elle  fa- 
viirisait,  recomiuença  ses  iirigues  lorsqu'il 
fut  monté  sur  le  trône.  Elle  attira  dans 
son  jiarti  quelijues  seigneurs,  et  obligea  le 
roi  de  se  reliieren  Normandie,  lui  douziè- 
me :  il  en  revint  à  la  tète  d'une  puissante  ar- 
mée, avec  laquelle  il  réduisit  Robert;  il  Iraila 
(le  même  son  autre  frère  Eudes,  ijui  lui  avait 
aussi  déclaré  la  guerro  Ces  troubles  anai- 
.^és ,  il  gouverna  ensuite  [laisiblemeni  le 
royaume  ;  néanmoins  les  dernières  années 
de  son  règne,  il  eut  du  désavantage  dans  la 
guerre  ([u'il  lit  à  Guillaume  le  Ràlard,  duc 
de  Normandie,  qui  avait  succédé  à  Robert  11, 
son  [lére,  mort  en  Asie,  dans  la  ville  de  Ni- 
cée,  à  son  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  avait 
fait  dans  la  Palestine. 

Ces  [lèlerinages  commencèrent  d'être  à  la 
mode,  surtout  parmi  Icsseigneursnormands, 
(|ui  donnèrent  l'e.xeuqjle  aux  autres.  Foul- 
(pies,  comte  d'Anjou  ,  qui  avait  assassiné 
Hugues  de  Beauvais,  lit  à  Jérusalem  une 
fiéiiitence  publique  de  ses  fautes;  il  voulut 
([u'un  de  ses  domestiques  le  traînAt  par  m'S 
rui  s,  la  corde  au  cou,  jusqu'au  saint  Séjiul- 
«le,  [«ndant  qu'un  autre  le  frappait  avec 
(les  verges  :  il  demanda  hautement  pardon 
à  Dieu,  avec  beaucou|)  de  larmes. 

Le  roi  Henri ,  après  avoie  fait  sacrer,  en 
lOo'J,  son  tils  I'hili|ipe,  âgé  de  sept  ans, 
mminit  l'année  suivante  ,  à  Viiry,  cliAleau 
situé  dans  la  forêt  de  Biève  ou  de  Fontuiiie- 
1)1  eau. 

PHILIPPE  1".  [An  lOCO.l 

Pliilipp*  eut  iiour  tuteur,  |ien<lanl  son  en- 
fance; Baudoin,  comte  de  Flandre,  son  on- 
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de  maternel.  Los  Cascons  s'étant  révoliés 
au  commencement  de  son  règne,  ce  prince 
l(>va  une  grande  armée  pour  les  réduire; 
mais  ayant  dessein  de  les  surprendre,  il  lit 
semblant  de  vouloir  porter  la  guerre  en  Es- 
pagne, contre  les  Sarrasins,  et  s'élant  avancé 
dans  le  [lays  sous  ce  (iréicxte,  il  vint  fondre 
sur  eux  dans  le  temps  (ju'ils  ne  s'y  atten- 
daient pas,  et  les  obligea  de  se  souoiettre. 

Cuillaume  ,  dur.  de  Normandie  ,  appelé  'o 
Comjuérant,  ayant  subjugué  rAnglel(îire , 
s'en  lit  couronner  roi  :  comme  il  avait  pro- 
mis le  duché  de  Normandie  h  son  lils  Ro- 
bert, sans  le  lui  avoir  donné,  Robert  lui  dé- 
clara la  guerre.  Il  se  donna  une  grande 
bataille,  dans  laquelle  le  père  et  le  (ils  se 
rencontrèrent.  Le  fils,  sans  connaître  son 
pièro,  le  jelapar  terred'uncoupdt!  lance;  on 
cria  aussi  t(Jt  que  c'était  le  roi.  Le  jeu  ne  prince, 
étonné,  descendit  de  cheval ,  et  se  jeta  aux 
pieds  de  son  père,  (juillaume,  touché  de  ses 
larmes  ,  lui  |)ardonna  et  lui  doniia  le  duché 
(pi'il  demandait. 

(îiiillaume  était  gras  et  replet  :  Philippe 
demandait  un  joui'  en  se  moquant  ((iiand  il 
ai  coucherait.  Le  [irince  ayant  été  infoinié  de 
cette  raillerie,  lui  lit  dire  (jne  cela  ne  larde- 
rait pas,  et  qu'aussitôt  qu'il  serait  relevé,  il 
irait  lui  rendre  visite  avec  dix  mille  lai.'ces 
au  lieu  de  cierges  ;  en  eU'et  fil  lit,  peu  après, 
bien  du  ravage  dans  le  rojaume.  \o\\h  ce 
(pi'opèrent  ordinairement  les  railleries  des 
princes;  elles  excitent  des  haines  cruelles, 
et  souvent  des  guerres  sanglantes. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  [109t»], 
ipie  Pierre  l'Ermite  prûeha  la  croisa  le,  c'est- 
h-direune  ligue  contre  les  mahomélans,  qui 
tenni(Til  en  servitude  les  Chrétiens  de  la 
■l'erie-Sainle  et  ceux  de  presque  tout  l'O- 
ri'^nt.  Le  PajiC  Uibain  11  vint  en  France, 
d'oîi  l'on  Htlendait  le  plus  de  secours,  et 
ayant  tenu  un  concile  de  trois  cent  dix  évo- 
ques, à  Clermont  en  Auvergne,  il  anima  les 
luinces  et  les  jieuples  à  cette  entre|irise. 
Trois  cent  raille  liommes  se  croisèrent,  qui 
composèrent  trois  grandes  armées,  dont 
l'une,  qui  était  conduite  par  Pierrel'Ermite, 
mais  qui  n'était  composée  que  de  gens  ra- 
massés, lit  des  ravages  all'reux  dans  la  Hon- 
grie, par  oiî  elle  iiassa.  Ces  troupes  indisci- 
jilinabli's  commirent  les  f  lus  grands  dé-or- 
dres, pil'ant  les  biens  de  leurs  hôtes,  ravis- 
sant leurs  femiiies  et  leurs  lilles,  et  mettant 
le  feu  partout  ;  ils  disaient  i|ue  c'était  ainsi 
(ju'ils  se  préparaient  à  traiter  les  Turcs. 
Les  Hongrois  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
et  le  reste  ayant  [lassé  le  détroit  de  Cons- 
tantinople,  fut  entièrement  défait  près  de 
Nicée,  dans  l'Asie  mineure,  par  Soliman, 
Soudan  de  Nicée. 

Les  deux  autres  armées,  composées  de 
l'élite  de  la  noblesse,  se  joignirent  dans  le 
même  pays,  oii  Hugues  le  (îrand,  frère  do 
Philippe  et  Robert,  duc  de  Normandi(!,  f|uoi- 
ipi'ils  fussent  de  naissance  royale,  cédèrent 
h;  commandement  à  tîodcfroi  de  Bouillon  , 
duc  de  la  basse  Lorraine,  à  cause  de  sa  va- 
leur et  de  son  habileté  à  faire  la  guerre. 

Comme  ils  continuaient  leur  tnarche,  So- 
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liuian  s'y  opposn  et  fut  (hM'ail.  Los  croisés 
priiciil  Mci-'- ,  i';i|)ilal(' (If  son  rovHuiiio,  cl 
taillùii'til  en  pièces  iiiio  arnice  du  ceiil  riiilli! 
Iioiiiiiu's,  i|iie  les  alliésdcsTurcsonvoyaiciit 
à  leur  secours.  L'armée  victorieuse  par- 
courut la  Lvi'ie ,  la  l'ainpliylie  et  la  C.ili- 
cie,  et  s'atl:u;ha  <i  Anlinchu,  .jui  soutint  lo 
siéj;e  sept  iimis.  Les  (".liiélit'iis,  aprè-î  l'avoir 
|irisc,  assiégèrent  Jérusalem,  ddut  ils  se  ren- 
dirent maîtres,  (lodefrui  en  fut  élu  roi; 
mais  comme  on  lui  v(julait  mettre  la  cou- 
ronne ro\ale  sur  la  tète,  il  dit  ipril  ne  vou- 
lait pas  être  couronné  en  roi  où  son  .Maître, 
traité  en  esclave  et  couronné  d'épines,  avait 
soutl'ert  t^mtd'opprolires  et  tant  d  indignités. 

Quclipie  temps  après,  le  sullan  d'Ki^.vpte 
envoya  une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  cl  de  cent  mille  chevaux,  pour 
assiéger  Jérusalem,  (jodet'roi  no  craignit 
point  de  marcher  contre  cette  multitude  in- 
noiiilirahle,  avec  une  armée  ileipiinze  mille 
liomiues  de  pied  el  de  cituj  mille  chevaux.  Il 
retourna  vi('loii(Mix  de  ce  combat,  el  prit 
toute  la  Palestine,  <\  la  réserve  d'un  pi'tit 
nondire  de  villes.  Dieu,  irrité  contre  les 
Chrétiens,  ne  permit  jias  iprun  si  grand  roi 
leur  demeuriU  longtemps.  Il  mouru!  dans 
la  même  année  ipi'il  avait  été  couronné  ,  el 
laissa  un  regret  extrême  à  tout  le  monde. 
Il  fut  cniove  plus  rccoininaiidahle  par  sa 
piété  el  par  sa  justice  que  par  sa  valeur,  et 
il  était  seul  cafiable  de  soutenir  les  allaircs 
des  Clirélieiis  en  ce  pays -là. 

Jjaudouin  ,  son  frère,  lui  succéda  ;  mais  il 
n'eut,  ni  la  même  autorité,  ni  lo  môme  hoii- 
licur:  trois  cent  mille  hommes  se  creusèrent 
poui-  aller  h  son  secours  .  Alexis,  em(iereiir 
d'Orient,  en  fit  périr  par  troniperic  (in- 
quanle  mille  qui  passaient  dans  ses  Eials  ; 
ceux  qui  étaient  à  leur  tète,  comme  Hugues 
le  (irand  ,  qui  faisait  un  second  voyage  en  l'a- 
leslineavec  le  cotute  de  Blois,  eurent  peine  .'i 
se  sauver  en  Cilicie.  .\insi  cette  grande  ar- 
mée fut  ruinée,  et  malheureusement  dissi- 
jiée.  Hugues,  frère  du  roi,  mourut  des  hh-s- 
sures  qu'il  avail  reçues,  cl  fut  enterré  à 
ïarse. 

Pendant  que  toute  rKurope  s'occupait  à 
(le  si  grandes  actions,  Philip|)e  jiassait  sa 
vie  parmi  les  plaisirs  :  il  étail  devenu  éper- 
dumenl  amoureux  de  Berlrade,  sa  paienle, 
et  femme  de  Fouhpjes  Kechin,  comte  J'An- 
jou;  il  l'avait  même  épousée  a|)rès  l'avoir 
enlevée  à  son  mari.  Le  l'apc  ayant  déclaié 
que  ce  mariage  était  nul ,  excommunia  lo 
roi.  Ce  prince  se  iuo(|uado  l'excomuiunit  a- 
lion,  el  longtemps  après  il  n'-ussit  à  faire 
approuver  son  mariage,  qui  fut  conlirmé  par 
un  légal  apostolique  dans  un  concile. 

Philippe,  continuant  à  mener  une  vie 
molle  et  paresseuse,  ne  méditait  rien  qui 
fût  digne  d'un  roi.  Sa  fainéantise  fil  espérer 
à  Guillaume  le  Uoux  roi  d'Angleterre,  tils 
du  Conquérant,  qu'il  pourrait  se  rendre 
maître  île  la  France.  Il  commença  par  la 
Normandie,  tloiil  il  voulut  s'emparer  eu  l'ah- 
seiice  de  smi  frère  Robert  i)ui  étail  à  la 
Ti-ri-e-Sainto.  La  chose  arriva  comme  il  l'a- 
\iiît  pen-é;  m  is  Robert   étanl  revenu,  le 
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chassa  de  Normandie  et  le  repoussa  en  An- 
gleterre. 

Les  guerres  continuèrent  longlciii|)S  eritro 
ces  deux  frères,  el  se  terminèrent  enlin  par 
la  prise  de  Robert,  ii  qui  ,  schin  (iu(di|ues 
auteurs,  son  Irèii'  lit  perdre  la  vue,  en  lui 
faisant  lueltroMevaiil  les  \eux  un  bassin  de 
cuivre  enllammé;  mais  d'autres  ailleurs  no 
paiient  point  de  celle  cruauté.  Pi'ndanl  ce 
temps-là,  le  jeune  prince  Louis,  lils  de  Rer- 
the ,  que  Philippe  avait  répudiée,  étant  de- 
venu grand,  paraissait  capable  de  gouverner 
Hes  allaires.  Aussi  le  roi  son  père  lui  conlia- 
l-il  toute  son  autorité,  dont  il  se  servit  avec 
autant  de  prudence  que  de  justice 

Il  empêchait,  ou  [lar  adresse,  ou  niôuic  par 
la  force  des  armes,  (|uc  les  seigneurs  n'op- 
primassent leurs  sujets,  el  pailiculièrciuenl 
les  gens  d'église.  Sa  fermeté  lo  lit  ciaiudie 
(  t  respecter  par  tout  le  royaume;  mais  com- 
me il  eiiiplo)a  (iiielquef'iis  sa  puissance  à 
|irotéger  des  actions  indignes,  les  seigneurs 
lui  déclarèrent  qu'ils  ne  lo  recoiinaiiraienl 
[dus,  s'il  ne  changeait  de  conduite.  Tant  il 
est  vrai  (pie  la  justice  est  le  véritable  aii(iui 
de  l'autorité  des  |uinces. 

Henri  \',  empereur,  ipii  avait  eu  l'audaco 
de  mettre  Henri  1\'  stm  père  en  prison,  con- 
traignit aussi  le  Pape  Pascal  11  de  se  réfugier 
en  France.  Le  roi,  el  Louis  son  tils,  se  pros- 
lernèrenl  devant  lui,  cl  la  paix  fut  lailo  par 
leur  entremise  entre  le  Pape  et  l'empereur. 
Ce  Pape  ayant  tenu  un  concile  5  Troyes,  dé- 
clara nul  le  mariage  accordé  entre  Louis  et 
la  princesse  Luciane,  tille  de  Guy,  comte 
de  Rocliefort;  ce  qui  causa,  entre  Louis  et 
le  comte,  une  guerre  donl  Louis  sortit  victo- 
rieux. 

Ce  prince  avait  été  loiigtenqis  malade  du 
jioison  (jue  sa  bello-nière  Berlradc  lui  avait 
fait  prendre  pour  faire'  toiiilier  le  royaume 
entre  les  mains  des  entants  qu'elle  avail  eus 
de  Philippe  ;  mais  il  rei-ouvra  la  santé  et  suc- 
ci'da  i'i  Son  père,  qui  mourut  quehjue  temps 
après  (en  1108),  au  cliAie.iu  de  Melun,  aiirès 
un  règne  de  quaranti'-neuf  ans.  H  fui  ei'- 
terré  h  l'abliaye  de  Sainl-Heiioîl-sur-Loiie. 

LOUIS  VI,  dit  LE  Gros.  (An  1108.) 

Aussitôt  que  Louis  eut  été  couronné  à 
Sens,  il  lit  avancer  ses  troupes  contre  (iuy, 
comiede  Rocheforl,  qui  lui  faisait  la  guerre 
avec  quehpies  autres  de  ses  alliés.  Il  prit 
leurs  plus  fortes  |daces;  mais  ils  trouvèrent 
moyen  de  continuer  la  guerre  à  l'occasioa 
du  "démêlé  qui  survint  entre  la  France  et 
l'Anglelern'. 

Louis  prétendait  ipic  Henri  I",  roi  d'An- 
gleterre, en  lui  rendant  hoiuiuage  de  la  Nor- 
mandie, lui  avait  promis  de  démolir  Gisors. 
Henri  disait  le  contraire;  Louis  soutenait 
fortement  ce  qu'il  avait  avancé,  el  envoya 
délier  le  roi  d'Angleterre  à  un  combat  seul 
b  seul,  voulant  [irouver  [lar  là,  selon  la  cou- 
tume du  l(;mps,  (jue  ce  iju'il  avail  dit  étail 
véiitable.  Henri  refusa  ce  combat,  de  sorte 
i|u'il  fallut  venir  à  un  combat  général,  dans 
leiiucl  les  Anglais  furent  vaincus.  Les  sei- 
gneurs ligués  ne  laissèrenl  pas  dose  joindre 
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au  rf.i.rAni;lelorr>\ol  iiuMiie  riiili|>po.  IVùro 
de  Louis,  se  eonliniH  ini  (  ré. lit  de  sa  mère 
Bcrtradc,  enilirassa  ce  parti.  Le  roi  s'en  étant 
douté  se  saisit  d'abord  de  deux  places  qu'il 
avait,  (pii  étaient  Mantes  et  Montlliery. 

Dans  ce  niénie  teinps  Louis  proté^^ea  Thi- 
bault, comte  de  Chartres,  contre  Hugues, 
seicneur  du  Tuiset.  qui  ravageait  son  pa.vs; 
maïs  le  conile  ingrat  osa  bien  délier  Louis, 
h  cause  d'un  chAteau  qu'il  coiitinuait  de  lor- 
titier  sur  la  frontière  de  son  pays,  quoiciue 
le  roi  lui  eût  détendu  d'achever  cet  ouvra^'e. 
Louis  accepta  le  combat  et  tloiina  son  séné- 
chal pour  se  battre  contre  le  chambellan  du 
comte  :  les  seigneurs,  par  respect  pour  le 
roi,  ne  voulurent  pas  indiquer  de  lieu  |)Our 
ce  combat;  de  >orle  (lue  Tliiliiult  lui  déclara 
la  guerre.  Il  sejoii^nitau  roi  d'Anglelerre 
et  aux  autres  ligués  ;  mais  le  roi  ne  laissa 
}>as  de  l'tuqiortersur  les  rebelles,  dont  il  prit 
les  châteaux  qu'il  lit  raser. 

Pour  abattre  le  roi  dWngletcrre  et  faire 
diversion  de  ses  forces,  Louis  engagea  Guil- 
laume, neveu  de  ce  roi,  à  revendiquer  la 
Normandie,  (jui  avait  apiiartenu  au  duc  Ro- 
beil  Sun  père,  que  le  roi  d'Anglelerre  tenait 
encore  en  prison  ;  mais  la  guerre  que  Louis 
entreprit?  celte  occasion  n'eut  pas  un  succès 
favorable  pour  Guillaume ,  qui  demeura 
simple  particulier  jusifu'en  11-28,  que  le  roi 
Louis  le  lit  reconnaître  comte  de  Flandre. 

Le  dessein  du  roi  en  cela  était  d'opposer 
un  adversaire  |iuissnntau  roi  d'Angleterre  : 
ce  prince  chercha  à  s'appuyer  du  comte 
d'Anjou,  pour  faire  diver>ion,  et  conclut 
avec  lui  le  mariage  de  sm  lille  Malhilde  avec 
Godefroi,  surnommé  Planlagenet ,  fils  du 
comte.  La  princesse  Malhilde  élail  veuve  de 
l'empereur  Henri,  mort  en  1124. 

C'est  ce  même  empereur,  qui,  cette  année- 
là,  était  venu  fondre  sur  la  France,  avec  une 
armée  formidable  ,  à  l'insligalion  du  roi 
d'Anglelerre.  Louis  leva  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes,  des  seules  provinces  de 
Champagne,  Picardie,  Bourgogne,  tles  terri - 
to-ires  d'Orléans,  d'Ltampes,  de  Nevers  et  de 
l'Ile-de-France;  ce  qui  ayant  épouvanté  ses 
ennemis,  ils  n'osèrent  pas  même  atlaciuer 
son  royaume,  qu'ils  espéraient  auparavant 
lits  détruire. 

Ce  |)rince  agit  toujours  vigoureusemei;t 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre;  il  signala  sa 
valeur  dans  tous  les  condials  où  il  se  trouva, 
et  même  il  y  reçut  des  lilessures  honorables. 
Fatigué  de  taat'dc  guerres  el  de  lant  dallai- 
res,  il  crut  qu'il  était  lenqis  de  se  reposer 
sur  Philippe,  son  tils,  d'une  partie  de  ses 
soins,  el  il  le  lit  couronner  à  Ueims  en  1129; 
mais  comme  le  prince  passait  dans  un  des 
faubourgs  de  Paris,  un  pourceau  qui  s'em- 
iiarrassa  entre  les  jambes  de  son  cheval,  le 
fit  tomber,  tl  Pliilip()e  fut  accablé  par  sa 
clniie  :  tant  il  esl  vrai  que  la  murl  ne  par- 
donne ni  à  la  dignité  ni  à  l'Age.  Le  roi  ne 
survi-cul  guère  a  Philippe  :  il  mourut  en 
11U7,  après  avoir  lait  couronner  son  second 
fils  Louis  ,  (pi'dii  a  ajipelé  dans  la  suite 
Louis   le  Jeune,    et  l'avoir  marié   îi  Alié- 
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ni)r,    tille  liéritière  de  Guillaume,   iluc  di; 
Guveiuie. 

Kn  ce  temps  Philippe,  fils  du  loi,  archi- 
diacre de  Paris,  donna  un  exemple  mémo- 
rable de  moiiestie,  lorsipi'ayant  été  élu  évo- 
que de  Paris,  il  céda  son  évèché  en  faveur 
de  Pierre  Lombard,  qui  est  celui  ([u'on  a  ap- 
])elé  le  Maître  des  sentences,  ccnume  plus 
capable  (]ue  lui,  par  ses  talents,  de  rcnqilir 
cette  dignité. 

LOUIS  Vil,  dit  LE  Jeune.  (An  1138.) 

Entre  plusieurs  choses  qui  ont  rendu  cé- 
lèbre le  règne  de  Louis  le  Jeune,  on  peu- 
com|>ler  la  mulliplicalion  de  conmiunes  ou 
sociétés  bourgeoises  ,  dans  un  très-grand 
nombre  de  villes  des  diirérenles  provinces 
du  royaume.  On  avait  déjh  vu  quelques 
exem|iles  île  ces  établissements  sous  les  deux 
règnes  précédents.  Louis  comprit  combien 
il  en  ])Ouvait  tirer  de  secours  pour  abattre  la 
trop  grande  juiissance  des  seigneurs  qui 
maltraitaient  leurs  sujets.  Ceux-ci,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  vexaliou,  songèrent  à 
former  des  corps  de  communauté  ,  qui 
avaient  leurs  lois  particulières,  selon  les- 
quelles ils  se  gouvernaient  :  ils  se  retirèrent 
par  là,  en  (piehiue  façon,  de  la  domination 
de  leurs  seigneurs  nalurels  ;  aussi  préteu- 
daient-ils  ne  devoir  Être  soumis  qu'au  roi 
directement,  à  (pii  ils  accordaient  des  trou- 
]ies  pour  le  servir  dans  ses  guerres.  C'est 
jiour  cela  que  Louis  el  ses  succc^seurs  ac- 
cordèrent si  facilement  leur  consentement  à 
l'établissement  des  communes,  que  leurs 
vassaux  faisaient  eux-mêmes  dans  les  terres 
de  leur  dépendance. 

Louis,  (lar  son  mariage  avec  Aliénor,  était 
devenu  maître  de  la  Guyenne  et  du  Poitou, 
et  élail  par  là  en  étal  de  faire  res|iecter  da- 
vantage son  autorité  :  c'est  ce  (ju'il  lit  en 
plusieurs  occasions. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Bourges  étant 
vacant,  le  Pape  Innocent  II,  sans  avoir  égard 
à  celui  que  le  clergé  avail  élu,  donna  cette 
nrélalure  à  Pierre  de  la  Châtre.  Louis  vou- 
lut l'eLiipécher  do  faire  ses  fonctions,  et  fut 
excommunié  par  le  Pape;  mais  comme  il 
crut  que  Thibault,  comte  de  Champagne, 
l'avait  excité  contre  lui,  il  entra  dans  le  [lays 
do  ce  comte,  où  il  ravagea  liml  sans  éjiar- 
gner  les  églises,  et  il  eu  biûla  une  entre 
autres,  dans  laquelle  treize  cents  hommes 
s'étaient  réfugiés.  Il  fui  exirômement  trou- 
blé de  cette  inhumanité;  et  quoi  (|ue  put 
taire  le  célèbre  saini  Bernard,  il  ne  put  ja-' 
mais  le  rassurer  dans  la  crainte  ciu'il  eut 
que  Dieu  ne  lui  fît  jamais  de  miséri- 
corde. 

Pour  exjiicr  son  péché,  il  résolut  de  so 
<  roiser  et  d'aller  au  secours  du  royaume  de 
Jérusalem,  qui  était  enlie  les  mains  d'un 
jeune  enfant,  nommé  Baudouin,  sous  la  con- 
duiie  de  sa  mère.  L'empereur  Conrad  prit 
en  Uième  temps  une  pareille  résiduiion,  et 
sorlil  de  ses  terres  avec  soixante  mille  hom- 
mes. Le  voyage  du  roi  fut  i-clardé,  parce 
([u'iMigène  III,  chassé  par  les  Komains,  fut 
contraint  de  se  retirer  en  Fiance.  Le  roi  le 
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re(,-iil,  selon  Ia  coutume  de  ses  nntôlrcs,  nvee 
loiilc  si)t[(!  lie  ii's|)e(t.  Ensuite  élniit  |irès  de 
[lailir,  il  nlla  recevoir  en  cérémonie,  à  S;iin;- 
Oeuis,  l'étendard  royal,  qu'on  a|);ielail  lOii- 
llaninio,  dont  les  rois  avaient  accouiunié  do 
se  seivir  dans  leurs  i^uerres.  Il  laissa  son 
royaume  entre  les  mains  de  Uaoul,  comte  'ic 
Vermandois,  et  de  Stiger,  ablié  d(!  Saiiil- 
Denis.  Il  trouva  h  Nicée  rempereur  Conra  I, 
h  (|ui  Emmanuel,  em(iereur  d'Orient,  avait 
l'ail  |iénr  ciiuiuanle  mille  hommes. 

l'endant  ijue  Louis  se  jiressait  d'arriver  à 
Jérusalem  ,  Haimond  ,  prince  d'AnlioclK', 
oncle  de  sa  femme,  le  pria  île  s'arrôter  en  ce 
|)ays,  pour  l'aiiler  c»  a;j;randir  ses  Liais  :  ce 
q'jo  le  roi  ayanl  refusé,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait |ias  retarder  son  principal  dessein,  Uai- 
nioiid  persuada  à  Aliéiior,  ipii  avait  accom- 
pagné son  mari  en  Asie,  de  l'abandonner 
sous  |)rélexle  qu'il  était  son  pnren'..  Louis, 
cependani,  contraignit  sa  fiMume  de  le  sui- 
vre dans  la  Palestine  ;  il  alla  à  Jérusalem, 
ensuite  il  assiégea  Damas,  que  la  traliison 
des  Clirélici:s  ilu  pays  Icmpéclia  de  pren- 
dre. Dccliu  de  cette  esp'Tance,  il  ne  songea 
plus  (ju'au  retour.  Comme  il  revenait  par 
mer,  il  reiiconira  l'armée  navale  des  (îrecs 
qui  faisaient  la  guerre  à  Ko^er,  roi  de  Sicile; 
il  fui  l'ait  prisonnier  ;  mais  Roger  étant 
survenu,  Itallit  l'aimée  grecque  el  délivra 
Louis. 

A  son  leiour  en  France,  il  quitta  sa  fem- 
me, soit  par  scrupule,  soit  par  jalousie,  soit 
par  i|uelque  autre  raison  :  il  assembla,  à  ce 
sujet,  un  concile  à  Heaugency.  Elle  épousa 
Henri,  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou, 
liérilier  du  royaume  d'.Angleterre  :  elle  lui 
apporta  en  dot'  le  duché  d'Aquitaine  el  le 
comté  de  Poitiers,  (^e  fut  un  grand  sujet  de 
douleur  pour  Lnuis  de  voir  si  tort  agrandir 
en  EraïKC  la  puissance  et  le  domaine  des  rois 
d'Angleterre;  c'est  de  h'i  aussi  que  vinrent 
les  guerres  sanglantes  qui  ont  duré  près  de 
deux  cents  ans,  et  par  lesquelles  la  monar- 
chie a  [tensé  être  renversée  de  fond  en  coni- 
l)le.  Cependant  Louis  maria  sa  tille  au  lils 
aîné  du  roi  d'Angleterre,  el  comme  si  ces 
rois  n'eussent  (tas  élé  assez  redoutables  en 
France,  il  donna  pour  dot  à  la  |irincesse  la 
villede  (iisois,  ()ui  était  Irès-considérable  en 
ce  temps-là. 

Il  y  eut  pendant  ce  règne  beaucoup  de 
guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  sans 
qu'il  y  eût  de  pari  et  d'autre  aucun  avantage 
considérable.  Louis  prolég'  a  contre  Henri  11, 
roi  d'Angleterre,  'l'honias,  archevêque  de 
Canlorbéry,  son  chancelier,  homme  tres- 
sailli et  trùs-courageux,  que  ce  roi  avait 
chassé  de  ses  Etals,  parce  qu'il  refusait  de 
consentir  5  des  lois  contraires  aux  libertés 
ecclésiastiques.  Louis  le  reçut  hoiiorable- 
luenl  en  France,  el  lit  sa  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre  ;  mais  les  premiers  démêlés 
ayanl  bientôt  recommencé ,  des  scélérats 
croyant  faire  plaisir  à  Henri  qui  avait  té- 
moigné qu'il  souhaitait  d'être  défait  de  co 
prélat,  le  luèrcnl  dans  son  église,  au  milieu 
de  son  clergé,  dans  le  temps  qu'il  assistait 
à  l'oilke. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  com- 
nieiil  Henri  fut  excommunié  poiirce  meurtre 
sarrilége  ni  la  satisfactiiui  publique  qu'il  lit 
devant  le  tombeau  du  saint  archevêque; 
mais  il  ne  faut  pas  omettre  qu'après  cet  acio 
de  piélé  et  d(!  piiiiteiice,  les  enfants  du  roi 
qui  s'étaient  révoUi'S  l'onirc  leur  jière,  de 
I  aveu  de  la  reine  Alicnor  leur  mère,  elsoiis 
la  |.rotection  de  Louis,  furent  bientôt  ran- 
gés à  leur  devoir,  moitié  de  gr*',  moitié  de 
iiirce.  'l'homas  fut  mis  au  nombre  des  mar- 
tyrs, el  fui  exlraordinairemenl  honoré  par 
les  Anglais;  h;  roi  Louis  jiassa  en  Aiigleteire 
pour  honorer  ses  reli<|ues. 

Ce  prince  fut  fort  pieux,  el  la  [irolection 
qu'il  donna  aux  Pajies  en  est  une  grande 
preuve.  H  leçul  avec  toutes  sortes  iJe  léiiiui- 
giiages  de  resjiecl  el  d'amitié  Eugène  Hi, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  el  ensuite 
Alexandre  III,  chassé  de  Uome  par  la  fac- 
tion de  l'empereur  Frédéric  H  et  de  l'anli- 
papc  \'ictor.  Louis  iiiourul  à  Paris  le  18  sep- 
tembre llbO.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du 
l'abbaye  de  lîaibeaii,  qu'il  avait  fondée. 

PHILIPPE  II.   (An  1181.) 

Philippe,  appelé  Auguste  le  Conquérant, 
ou  Dieudoniié,  flgé  d'environ  quinze  ans, 
el  couronné  à  Hcims  en  1179,  du  vivant  do 
son  père,  fut  sous  la  tutelle  du  comte  do 
Flanilre,  et  commença  son  règne  jiar  des 
actions  de  justice  et  de  piélé:  il  ordonna  des 
peines  eoiilre  les  blasphémaleurs;  ce  qui 
depuis  a  élé  suivi  par  ses  successeurs  à  leur 
a.vénement  h  la  couronne.  Il  chassa  les  co- 
médiens qui  corrom|iaient  les  mœurs  par 
des  représentalions  déshonnètes,  el  ce  ipii 
se  donnait  auparavant  aux  comédiens,  com- 
mença à  se  distriliuer  aux  jiauvres. 

I{n  ce  temps,  il  se  fil  une  sainle  ligue, 
qu'on  appela  la  trêve  ou  paix  de  Dieu,  où  les 
Seigneurs  jurèrent  que  ceux  qui  se  feraient 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  ou  qui  se  hat- 
Iraienl  en  duel  seraient  punis  Irès-rigou- 
reusemenl.  Pour  cela,  on  établit  des  com- 
missaires dans  les  provinces,  alin  de  termi- 
ner toutes  les  querelles  :  ceux  qui  ne  vou- 
laient point  se  soumellro  étaient  poursuivis 
jusque  dans  les  églises  qui  servaient  d'asile 
aux  autres.  H  s'est  fait  quelque  chose  de 
semlilable  durant  le  règne  de  Louis  XIV, 
qui  non-seulemeul  imite,  mais  même  sur- 
passe les  belles  actions  des  rois  ses  [irédé- 
cesseurs. 

Philippe  entreprit  ses  premières  guerres 
à  l'exemple  des  rois  ses  ancêtres,  en  proté- 
geant les  ecclésiastiques  et  les  autres  sujets 
opprimés  contre  leurs  seigneurs  qui  les  flc- 
cablaienl;  mais  il  eut,  outre  cela,  deux 
grandes  guerres,  dont  il  est  bon  do  rendre 
eonqile  en  narlirulier,  l'uno  dans  la  'l'erre- 
Saiiile,  el  l'autre  contre  l'Angleterre.  Il  reçut 
solennellement  une  ambassade  envoyée  de 
Jérusalem  pour  lui  apporter  les  clefs  de 
cette  ville  et  lui  demander  sa  protection.  11 
ré-olut  d'aller  en  personne  pour  la  défen- 
dre avec  une  nombreuse  armée  ;  mais  dif- 
férentes affaires  l'ayant  em|)êché  d'exécuter 
ce  des  ein,  cette  ville  fut  prise  par  Saladin, 
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roi  lie  Svrie  et  d'Eirvplc.  Ainsi  (uVit  !t> 
rovauliie'dc  Jérusalem,  après  avoir  duré 
quatre-vin,^t-huil  ans.  Le  roi  lut  fort  alîli^é 
de  celle  perle,  et  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  le  rui  de  Casiille,  ils  résolurent  l'un 
et  l'autre  de  se  joindre  enseniLile  i)our  sau- 
ver les  restes  de  ce  royaume  abattu  et  re- 
conquérir Jérusalem. 

Pliilippe  lit  aussi  la  i>aix  avec  Kicliard  1", 
roi  d".\n;.;lelerre ,  pour  l'enj^ai;er  à  t'elle 
guerre.  Ces  deux  rois  arrivèrent  en  Sicile, 
où  les  dissensions  ijui  s'élevèrent  entre  eux 
lurent  cause  que  Philippe  relâcha  heaucouj) 
de  ses  droits,  afin  de  n'apporter  aucun  re- 
tardement à  leur  pieuse  entreprise.  Richard, 
néanmoins,  ne  sonijeait  pas  à  partir,  et  Phi- 
lippe étant  monté  en  nier  ahorda  auprès 
d'Acre,  deux  mois  avant  lui.  Ace  ou  Acre, 
nommée  Acon  par  ceux  lie  Palestine,  et  par 
les  Grecs  Plolémaide,  ville  située  sur  la  mer 
entre  la  Phénicie  et  la  Terre-Sainte,  était 
assiéj^ée,  il  y  avait  près  de  deux  ans,  parles 
Chrétiens.  Frédéric,  fils  de  l'empereur  Fré- 
dériiBarheroussel",  était  venu  au  camp  avec 
sa  Hotte  ;  mais  res|iérance  qu'il  donna  aux 
f.hiétiensfutde  peu  de  durée, cejeune  prince 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée. 

Les  Allemands  qui  étaient  venus  avec  lui, 
se  voyant  sans  chef,  s'en  retournèrent.  On 
désespérait  de  prendre  la  place,  à  cause  de 
la  vi;^i)ureuse  résistance  des  assiégés,  quand 
on  vit  paraître  Philippe.  Les  belles  troui)es 
qu'il  amenait,  el  les  nouvelles  machines 
qu'il  avait  pour  renverser  les  murailles, 
rendirent  res()érance  aux  assiégeants.  On 
comuiença  aussitôt  h  faire  de  nouveaux  tra- 
vaux et  ù  les  {lousser  jusqu'aux  murailles; 
on  fit  des  forts  dans  le  camp,  pour  en  dé- 
fendre l'entrée;  on  éleva  des  tours,  on  les 
avança  ;  on  dressa  des  batteries  pour  y  poser 
des  machines  qui  jetaient  une  si  grande 
quantité  de  pierres,  que,  ni  dessus  les  mu- 
railles, ni  dans  les  rues,  on  n'était  jas  en 
sûreté;  enfin,  par  le  moyen  des  béliers,  on 
ébranla  si  violemment  les  murailles,  qu'on 
y  fil  une  grande  brèche  par  oii  on  pouvait 
prendre  la  ville  d'assaut  ;  mais  Phili(ipe 
ayant  su  que  Richard  abordait  avec  son  ar- 
mée, voulut  lui  faire  le  |)laisirde  lattcndre, 
pour  i)artager  avec  lui  la  gloire  de  l'entre- 
prise. 

Ce  prince,  étant  parti  de  Sicile,  fut  jeté  par 
la  tempête  dans  l'île  (Je  Chypre,  où  comman- 
dait un  (irec,  nommé  l>aac,  tpii,  au  lieu  de 
le  soulager  et  de  lui  envoyer  des  provisions, 
lit  tout  ce  qu'il  put  |iOur  le  faire  périr.  Ri- 
chard, irrité,  s'empara  de  l'île,  emmena  avec 
lui  le  Grec  et  sa  femme  enchaînés  de  chaî- 
nes d'or.  Aussitôt  qu'il  eut  mis  son  armée 
à  terre,  il  s'éleva  «Je  nouvelles  dissensions 
entre  les  deux  rois,  parce  que  Richard  ré- 
jiondit  mal  aux  honuèletés  de  Philippe,  et 
(|ii'il  refusa  môme  de  partager  le  butin, 
comme  on  en  était  convenu.  Cela  retarda 
longlem()s  la  prise  de  la  ville;  mais  les  ha- 
bitants, qui  ne  savaient  pas  ce  qui  se  pas- 
.saildans  le  canin,  demanaèrenl  à  ca|)iluler. 
Les  conditions  furent  qu'ils  londraient  avec 


leur  ville  la  vraie  croix  cl  tous  les  prison- 
niers chrétiens. 

Pendant  qu'on  capitulait,  les  .\llemands, 
qui  étaient  venus  avec  le  duc  d'Autriche, 
entrèrent  jiar  la  lirèche,  et  plantèrent  leur 
étendard  sur  la  muraille  ;  mais  les  Français 
et  les  Anglais  étant  accourus,  Tôlèrenl  bien- 
tôt, ne  Viiulant  pas  que  les  Allemands  s'at- 
tribuassent la  gloire  d'avoir  emporté  la  ville. 
Les  assiégés  mirent  aussitôt  les  armes  bas, 
et  se  rendirent  à  discrétion  :  les  [>risonniers 
et  le  butin  fuient  partagés  entre  les  deux 
rois.  Philipiie  [tlDII  ilistribua  ce  qui  lui 
appartenait  du  butin  avec  une  magnificence 
royale.  Richard  lit  mourir  sans  exception 
cette  ]<artie  des  habitants  (jui  lui  était  échue 
en  partage  :  il  se  conduisit  ainsi,  jiarce  qu'il 
était  irrité  de  n'avoir  [las  pu  trouver  la  vraie 
croix. 

L-a  ville  étant  prise,  Philijipe  songea  à 
s'en  retourner,  et  quoiqu'il  prît  pour  pré- 
texte sa  maladie  et  celle  de  l'armée,  il  fut 
blâmé  de  tout  le  monde  d'avoir  abandonné 
l'entreprise  sans  avoir  profilé  de  la  glorieuse 
conquête  qu'il  venait  de  faire.  Richard  s'op- 
posa, autant  qu'il  put,  à  ce  dé|)art,  craignant 
que  Philippe  ne  se  prévalût  de  son  absence 
pour  conquérir  les  terres  qu'il  avait  en 
France;  mais  il  le  rassura,  en  lui  promet- 
tant de  ne  rien  entreprendre  contre  lui  que 
quarante  jours  a[)rès  que  Richard  serait  re- 
tourné en  son  royaume.  Il  laissa  à  ce  prince 
dix  mille  hommes  de  pied  avec  six  cenis 
chevaliers,  sous  la  conduite  de  Hugues,  duo 
de  Bourgogne. 

>=  Philippe  passa  par  l'Jtalie,  et  ayant  salué 
le  Pa|)e  à  Rome,  il  prit  la  roule  de  France. 
Cependant  Richard,  ayant  fait  l'échange  du 
royaume  de  Chypre  avec  celui  de  Jérusalem, 
que  Guy  de  Lusignan  lui  céda,  poussa  si 
loin  SCS  conquêtes,  qu'il  réduisit  presque 
toute  la  l'alesline  sous  sa  puissance. 

La  terreur  de  son  nom  avait  saisi  tous  les 
es[jrits,  et  on  remarque  que  les  mères  qui 
voulaient  faire  i)eur  à  leurs  enfants,  les  me-  ^ 
naçaient  du  roi  Richard.  Mais,  au  milieu  do 
ces  bons  succès,  la  crainte  continuelle  où  il 
était  que  Philippe  ne  lui  manquât  de  parole 
et  ne  s'emparât  de  ses  terres,  l'obligea  à 
tout  quitter.  Comme  il  repassait  par  l'Au- 
Iriche,  le  duc,  qu'il  avait  olfensé  au  siège 
d'Acre,  le  lit  arrêter,  et  le  remit  entre  les 
mains  de  l'empereur  Henri  VL  Tel  fut  It) 
succès  de  cette  croisade. 

Pour  enlenrire  la  suite  des  guerres  que 
Phili[»|ie  déclara  à  l'Angleterre,  il  faut  re- 
prendre les  choses  de  plus  haut.  Pliilipfie, 
avant  la  croisade,  avait  fait  la  guerre  à  Henri 
et  5  Richard,  rois  d'Angleterre,  sur  lesquels 
il  avait  eu  des  avantages  considérables;  mais 
par  les  traités  de  paix  qui  furent  faits,  il 
rendit  la  plui;art  des  villes  qu'il  avait  pri- 
si.'s,  et  surtout  il  se  relâcha  beaucouj)  dans 
le  dernier  traité,  parce  qu'il  souhaitait  avec 
ardeur  de  voir  bientôt  commencer  la  gueiie 
de  la  Terre-Sainte. 

Richard  ayant  été  arrêté  en  Allemagne, 
ainsi  qu'il  a  étédit,  Phili|ipe  fit  durer  sa  pri- 
son  autant   qu'il  j^ut,  et  entra  ccj>endat't  à 
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luaii)  armi'c  ilnns  ses  terres,  comme  si,  par 
1.1  (lélcnlion  lie  ce  prince,  il  nvnil  ét^  iléli- 
vré  ilo  1.1  |)nrr)lo  (lu'il  lui  uvnit  (loiinée  en  se 
se'p.ir.ml  d'avec  lui  ;i  Acre.  UiclinrJ  uv.iit  un 
frère  (lu'on  appelait  Jean  sans  terre,  pano 
•pie  son  père  no  lui  avait  point  fait  de  par- 
ln>.'e.  l'Iiilipfie  l'excila  h  faii'o  l.t  guerre  h  Ui- 
'liard  et  ii  .^'emparer  de  i'An.^ielerre.  Pen- 
dant ipie  Jean  travaillait  à  se  rendre  maître 
dr;  ce  rovaiiiMC,  l'liilip|)e  entra  dans  la  Nor- 
mandie, prit  l'ivri'ux,  qu'il  donna  h  Jran,  et 
assiégea  Itducn,  (;u'il  ne  put  prendre.  C.c- 
pendânl  Hiihanl  sortit  de  prison  fort  en 
colore  contre  Philippe,  et  résidut  de  se  ven- 
ger h  la  prenii(>re  occasion  ;  mais  coiiinie 
ses  finances  ('•talent  épuisées  par  la  rançon 
(pi'il  avait  été  contraint  de  (laycr.  il  se  vit 
(ians  l'inipossiliilité  de  fournir  aux  frais  de 
la  gueiTe.  Ainsi  on  lit  bientôt  la  [laix,  p.'ir 
laquelle  on  nndil  ce  qui  avait  été  pris,  ,^ 
la  réserve  du  \exin,  (jui  demeura  .'i  Plii- 
lippe._ 

Il  s'éleva  encore  entre  ces  deux  rois  une 
Knerre  cruelle,  mais  sans  avanla;^e  considé- 
rable lie  part  ni  d'autre.  Ils  tirent  une  Irévo 
de  cinq  ans  par  l'enlremise  du  Pape,  pen- 
dant laquelle  Kidiard  attaqua  un  cliaieauda 
I.in)ousin,  qu'on  appelait  Cliains,  où  il  y 
avait  des  trésors  (]ne  le  seigneur  du  lieii 
avait  trouvés,  et  (|u'il  y  avait  renfermés.  En 
reconnaissant  la  placcl^  il  fut  tué  d'un  coup 
d'arlialéte  (jui  était  un  instrument  qu'il  avait 
inveiilé  lui-même,  (^ommo  il  mourut  sans 
enfants,  la  succession  appartenait  h  Artus, 
■lils  de  Geotî'roi,  son  second  frère,  qui  était 
coinle  do  RretagiLfi  :  mais  Jean,  s'étant  sai>i 
do  l'argent,  gagna  les  soldats,  et  se  rendit 
maître  du  royaume  d'Angleterre. 

C(qieiidant  Aitus  s'empara  du  Maine,  de 
l-a  Touraino  et  de  l'Anjou,  dont  il  rendit 
hommage  à  Philippe.  Je.in  étant  accouru  en 
<liligeni,'e  avec  une  armée  nomhreu.sc,  re- 
comiuit  liicinôt  CCS  |)i-ovinces.  l'hilippo  pro- 
tégeait Artus,  et  la  guerre  allait  se  rallumer 
fort  violeiument,  lorsqu'elle  fut  heureuse- 
ment terminée  par  l'entrevue  des  rois,  qui 
se  fil  sur  les  contins  des  deux  Etals.  Par  l'ac- 
•  ord  qui  fut  fait  alors,  Blanche,  tille  d'Al- 
phonse, roi  de  C^islille,  et  d'Aliénor,  sœurde 
.leaii,  fut  donnée  en  mariage  à  Louis,  tils  do 
Philippe. 

Ees  guerres  dont  nous  avons  parhi  jus- 
qu'ici n'étaient  encore  ipi(;  peu  de  chose  :  il 
va  s'en  élever  de  plus  im|iorianles,  qui  sem- 
lileront  devoir  décider  de  la  fortune  des 
deux  royaumes.  Voici  eu  peu  de  paroles 
(luellc  on  fut  l'origine.  Jean,  roi  d'Angle- 
terre, ayant  répudié  sa  femme,  enleva  Isa- 
beau,  tille  d'Aimar,  comte d'Angoulômc,  qui 
avait  été  |iromise  à  Hugues,  comte  de  la 
.Marche.  Les  deux  comtes  lui  lircr.t  la  guerre, 
et  il  saisit  aussitôt  les  terres  qu'il  avait  de 
sa  mouvance.  Ils  s'en  iilaignlient  .t  Philippe, 
comme  h  leur  souverain  seigneur,  l'iiilipjie 
lit  .njouiiier  le  roi  (J'.Vngleterre  l\  la  cour  des 
pairs;  ei  comme  il  ne  con)parut  pas,  il  fut 
condamné  par  contumace,  et  Pliilipjie  entra 
alors  à  main  armée  dans  ses  terres. 
Pendant  le  cours  de  cette  guerre,   Jean 
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apjjrit  que  sa  mère  avait  été  assiégée  dans 
un  iliAieau  par  Artus,  son  neveu,  comt« 
d'Anjou  et  de  Bretagne,  qui  était  du  parti  de 
Philippe.  Il  vint  h  son  secours  avec  tant  do 
diligcrii-e,  ipi'il  surprit  .\rtus  dans  son  lit  et 
le  tnil  dans  une  prison,  d'où  il  no  sortit 
jamais.  Son  oncio  le  lit  mourir  en  caclictlc, 
(l  lit  jeter  le  corps  dans  la  rivière.  Aussitôt 
Constance,  sa  mère,  remplit  de  ses  plaintes 
touti'  la  cour  do  Philippe,  cl  vint  lui  deman- 
der jus  li('f.  Pliilip|ie(l-i(t.'{l  ordonna  ipic  Jean 
fOl  appelé  de  nouveau  t\  la  cour  des  pairs, 
où  il  lU!  coiiqiarut  non  plus  que  l.t  preniièn; 
fois;  de  sorte  ipi'il  fui  conrjaiiiné  ii  mort  par 
coniiiriiace,  et  les  biens  qu'il  .ivait  en  Franco 
fur(-nt  conlis(|ués  au  pridil  du  roi. 

Pliilip|)e,  en  exécution  de  cet  arrêt,  entra 
dans  la  haute  Nmiiiandie,  et  l'envahit  pies- 
cpie  toute.  L'année  suivante,  il  prit  Koucti  et 
t<mle  la  basse  Normandie  ;  ainsi  le  duché  de 
Normandie,  (jui  avait  eu  douze  ducs  depuis 
Uollon,  et  (|ui  avait  demeuré  environ  trois 
ctHits  ans  sous  des  princes  particuliers,  fut 
réuni  h  la  couronne  de  France.  En  môme 
temps,  110  nommé  (iuillaume  des  Roches, 
oui  avait  quille  le  paiti  de  Jean  pour  se 
donner  h  Philippe,  juit  l'.Vnjou.  le  .Maine 
cl  la  Toursine.  Henri  Clément,  maréchal  do 
France,  se  rendit  maître  du  Poitou,  ;i  la  ré- 
serve de  Thouars  et  do  la  Rochelle,  et  le  roi 
lui-mômc  [)rit  Loches,  avec  d'autres  [)laces 
de  la  'iouraine;  les  deux  ou  trois  années 
suivantes  n'eurent  rien  de  mémoralile.  Il  se 
lit  ensuite  [120o]  une  trêve  de  deux  ans,  par 
l'enlremise  du  P.ipo  Innocent  IH,  (jui  me- 
naça d'excommunier  celui  (pii  refuserait  de 
s'y  soumettre. 

Cependant  une  guene  plus  considérable 
s'éleva  du  côté  d  Allemagne  :  l'empereur 
Othon  l\',  duc  de  Saxe,  q[\\  avait  élé  long- 
teuqis  soutenu  par  le  Pape,  s'étanl  eotin 
iirouillé  avec  lui,  se  joignit  au  roi  d'Angle- 
terre, et  esjiérait  venir  ravager  la  France 
après  avoir  subjugué  l'Italie.  Le  Pape  l'ayant 
excommunié  et  privé  de  l'empire,  Pliilijiic. 
de  concert  avec  lui,  fit  élire  un  autre  empe- 
reur, ipii  fut  Frédéric  II,  âgé  de  dix-sept 
ans.  lùisuile  il  envoya  son  lils  Louis  au 
devant  de  Frédéric,  et  les  deux  princes  se 
virent  dans  le  village  de  \'aiicouleurs,  sur 
la  frûiUièrc  de  <>liampagne.  (Cependant  Jean 
était  fort  emb.irrassé  dans  sou  royauiic, 
parce  que  le  Pape,  irrité  de  c(!  qu'il  avait 
pris  le  parti  d'Olhon,  l'avail  excommunié, 
et  que  d'ailleurs  SCS  sujets,  qu'il  avait  fort 
tourmentés  pour  soutenir  cette  guerre,  s'é- 
taient révoltés  contre  lui;  mais  ce  qui  le 
jiressait  davantage,  c'est  <[ue  Philippe  avait 
équipé  une  grande  flotte,  qui  était  a  l'embou- 
chure de  la  Seine,  toute  [iréic  5  [lasser  en 
Angleterre. 

Dans  ces  circonstances,  Jean  promit  de 
satisfaire  le  Pape,  et  otfril  de  rendre  son 
royaume  tributaire  du  Sainl-Siégc.  Le  Pacè, 
apaisé,  voulut  par  son  légat;  empêcher  Phi- 
lippe de  continuer  son  entre[irise;  mais  il 
|icrsista  dans  sa  résolution  :  toutefois,  avant 
dépasser  la  mer,  il  voulait  terminer  tout  ce 
qui    pouvait   exciter   du    Irouble  dans  sou 
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rovaiuiio.  Il  fjillaii,  pour  cela,  molirc  ;i  la 
raison  Fonlinniicl,  coiiile  do  Flandre,  lils  du 
roi  de  rnrlui;al,  qui  ne  voulait  point  suivre 
riiili|i|>e  en  Angleterre,  jusiiu'à  re  qu'il  lui 
eût  rendu  Aire  et  Saint-Dnier,  qu'il  soute- 
nait Olre  h  lui,  quoiiju'il  les  eût  cédées  au- 
I  aravant,  par  un  traité,  à  Louis,  fils  aîné  de 
Pliilippe. 

Le  roi  avait  déjà  pris  quelques  villes  sur 
ce  couile,  et  il  était  au  sié^e  de  ("land,  lors- 
qu'on lui  vint  rapporter  que  la  Hotte  du  roi 
d'Angleterre  avait  surpris  la  sienne.  Il  partit 
en  diligence  pour  aller  an  secours;  il  ren- 
contra sur  sa  route  une  partie  des  soldats  de 
la  IloUe  d'Angleterre,  qui,  ayant  l'dl  une 
descente,  ravageaietit  la  côte.  Il  les  altaqua 
et  les  délit;  mais  voyant  qu'il  aurait  peine 
h  sauver  sa  llotle,  il  y  mit  le  feu,  après  en 
avoir  retiré  tous  les  équi|)ages  Ensuite  il 
retourna  en  Flandre,  où  il  juit  quelques 
places  qu'il  démantela,  et  enire  autres  Lille. 

Pendant  ce  temps-là,  Jean  s'élant  récon- 
cilié avec  les  seigneurs  du  P(jitou,  entra 
dans  cette  province  par  intelligence,  et  s'a- 
vança mêmejusqu'en  Anjou  avec  une  grande 
flrmée.  Philippe  envoya  leprince  Louis  pour 
s'y  ojiposer;  ce. prince  poussa  si  vigoureu- 
sement le  roi  d'Angleterre,  qu'ayant  pris 
l'épouvante,  il  lui  al)a(idonna  toutes  ses 
inacliines  de  guerre  avec  une  partie  de  ses 
troupes.  Philippe  était  demeuré  en  Flandre, 
pour  faire  tête  h  Olhou  (jui  marchait  contre 
lui  avec  une  armée  de  cent  cimiuante  mille 
hommes,  accompagnée  de  Ferdinanu,  cotute 
de  Flandre,  et  de  Uenauld,  comte  de  Bou- 
logne.-Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
à  liouvines,  village  situé  entre  Lille  et 
Tournai. 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  [121i]  que 
le  roi  lûchait  en  vain  d'attirer  Olhon  à  une 
iialaille  ;  ujais  lui,  se  tenant  toujours  dans 
des  lieus  de  diflifile  accès,  ne  se  mit  jamais 
en  élal  de  pouvoir  être  combattu.  Ainsi 
PJiilippe  ne  pensait  plus  au  combat,  et  son- 
geait seulement  à  se  rendre  maître  dé  Tour- 
nai, qu'il  prit  en  effet  comme  en  passant, 
sans  que  personne  lui  résistût.  Alors  l'em- 
pereur faisant  semblant  de  marcher  du  côté 
de  Lille,  fil  passer  à  gué,  à  ses  troupes,  une 
rivière  qui  coule  au  milieu  de  la  plaine. 
Philip[)e  croyant  qu'il  avait  dessein  de  lui 
couper  le  chemin  de  Lille,  ordonna  aux 
siens  de  passer  le  pont  pour  le  prévenir. 
Othon  qui  avait  fuit  celle  fausse  marche 
jiour  séparer  l'armée  de  Philippe,  voyant 
qu'une  grande  partie  des  troupes  françaises 
étaient  en  deçà,  et  l'aiiire  au  delà  de  'la  ri- 
vière, voulut  [jrendre  son  avanlage,  el  donna 
le  signal  pour  faire  pronqilement  avancer 
les  siens  au  combat. 

Cc-pendant  Philippe  dormait  tranquille- 
ment au  pied  d'un  arbre  où  il  s'élait  mis  au 
Irais,  environ  vers  le  midi  ;  on  l'éveilla  aus- 
siiôt,  et  dès  qu'on  l'eut  informé  de  la  situa- 
tion des  atVaires,  il  se  leva  et  entra  dans  une 
chapelle  de  Saint-Pierre,  où  ayant  fait  sa 
prière,  il  sortit  jilein  de  confiaiii;e  :  «  Cou- 
rage, dil-il,  la  viciMire  est  h  nous  ;  que  ceux 
quj  onl  passé  la  rivière  la  repass"nt  [iromp- 


temenl,  et  qu'ils  prennent  les  ennemis  par 
derrière,  pendant  ijue  nous  les  attaquerons 
d(!  front.  "  Olhon,  qui  se  vit  enveloppé  el 
pris  par  ses  propres  linesses,  se  relira  sur 
une  hauteur  qui  était  iiroche,  où  Philippe 
l'ayant  suivi,  fil  tourner  son  armée,  do 
sorte  qu'il  mit  le  soleil  aux  yeux  de  son 
ennemi. 

r.c  fut  là  que  commença  la  balaUle  :  on 
voyait  d'un  côté  une  multitude  innombrable 
de\soldals,  cl  de  l'autre  moins  de  troupes,  à 
la  vérilé,  mais  la  llcur  de  la  nobl2sse  de 
France,  conduite  par  son  roi,  et  par  un  roi 
aulant  habile  que  vaillant.  Oïlion  avait 
donné  l'aile  droite  à  Ferdinand,  C(unle  de 
Flandre;  Uenauld,  comte  de  Boulogne,  con- 
duisait la  gauche,  el  l'empereur  en  personne 
mcnail  le  corps  de  Iialaille.  L'aile  droite  de 
Philippe  était  conuuandée  par  Eudes,  duc  de 
Bourgogne;  la  gauche,  par  Gauthier,  comte 
de  Saint-Paul,  el  Philippe  avec  la  bataille 
marchait  contre  Othon.  L'onire  était,  dans 
l'armée  d'Olhon,  de  laisser  à  part  tous  les 
autres  pour  s'allacher  à  Pliilippe,  parce 
(ju'en  l'aliattant  lui  seul,  toute  l'armée  sirait 
défaite  ;  ainsi  tout  l'elfort  de  l'ennemi  tourna 
wntre  lui.  On  enfonça  son  escadron,  qui 
était  remarquable  par  la  bannière  royale, 
semée  de  tleurs  de  lis.  On  dissipa  ses  gardes, 
enfin  on  le  porta  par  terre  :  pendant  qu'un 
de  ses  chefs  soutenait  l'effort  du  combat, 
un  autre,  nommé  Trislan,  le  remit  sur  son 
cheval. 

Les  Français,  à  leur  lour,  donnèrent  con- 
tre Olhon,  el  l'environnèrent  de  toutes  parts: 
il  aurait  été  percé  de  coups  sans  sa  cuirasse; 
enfin,  son  cheval,  quoique  blessé,  le  débar- 
rassa, et  l'emporla  si  loin,  qu'on  ne  le  vit 
|)lusdurant  tout  le  reste  ducoudjat.  Les  Alle- 
mands prirent  la  fuite,  et  furent  vivement 
poursuivis  par  les  Français.  Cette  déroule 
fut  très-meurlrière,  et  l'on  ne  voyait  partout 
que  des  luonccaux  de  morts.  Ferdinand,  dé- 
pendant, faisait  le  devoir  de  soldat  et  de 
cafiilaine  ;  partout  où  il  voyait  les  siens 
pressés,  il  y  accourait:  il  rallia  plusieurs 
fois  les  fuyards;  et  m6me  son  cheval  ayant 
élé  tué  sous  lui,  il  comballit  longtemps  à 
pied  avec  toute  la  bravoure  possible:  mais 
accablé  |)ar  la  multilude,  il  fui  coniraint  de 
se  rendre.  Il  cûl  éh'^  aisé  à  Kenauld  de  se 
sauver  en  fuyant;  mais  il  aima  mieux  être 
]iris  (jue  de  recevoir  un  tel  désiionneur. 
Ainsi  les  princi|jaux  chefs  furent  pris,  el 
Philippe  remporla  une  pleine  victoire.  C'est 
ainsi  que  se  passa  celle  célèbre  bataille  de 
Bouvines  qui  se  donna  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l'élé,  le  27  juillet  i2fj^,  depuis 
midi  jusiju'à  la  nuit. 

Le  roi  entra  ensuite  triomphant  dans  Pa- 
ris, traînant  ajirès  lui  le  comle  de  Flandre 
lié,  et  faisant  porter  devant  lui  les  éten- 
dards, el  principalement  celui  d'Olhon,  où 
il  y  avait  un  aigle  (jui  tenait  un  dragon  avec 
ses  S(U-res.  Celte  bataille  assura  les  alfaires 
de  la  France.  Olhon  compiait  lelieujentsur 
la  victoire,  tju'il  avait  déjà  parlagéce  royau- 
me entre  lui  et  ses  alliés  ;  mais  Dieu  ea 
di'ipi»«'a   aiiiremcnt ,   ej    en    reconnaissance 
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li|)|)0,  lit  li.ltir  |iii's  lie  Si'iilis  un  iiion.-isli'^i x-, 
i|iri)ll  .ip|n'l.i  S<ilre-I)amr  de  hi  Victoirr, 
jMiur  <^lio  iiii  moniinii'iil  cMeiiK'l  ilu  l<i  vic- 
toire ili-  Boiiviiic!-. 

IMiilip|iL',  !\\n('s  1,1  viiliiiii\  ciilr.T  dans  In 
Pojloii,  nù  tout  su  sDiiMiil  à  lui;  cl  ni(^iiio  il 
eill  prii  Jean  ^'il  n'eilt  ('i^  ohli^é  par  le  10- 
gnldu  l'npc  de  cunseiilir  îi  une  irôve.  Oiid- 
«liie  ti'iii|i.s  après  il  arriva  de  iinuveniix 
Ironhles  en  An^leterro;  tout  le  monde  s'y 
souleva  lOiitre  le  roi  :  re  prince  s'était 
rendu  fidieux  non-sculcnieni  aux  ecclésias- 
liques  et  îi  la  riohlusse,  mois  môme  h  tout 
le  reste  du  peuple,  par  le  mauvais  Irailomeiit 
iju'il  leni-  faisait.  Pour  cninlile  de  maux,  il 
fut  excommunié  el  privé  de  son  royaume 
(inr  l«  l'ape,  parce  ipi'il  avait  dépossédé  par 
forro  l'arclievéque  de  Caiilorliéry.  .Mors 
|I:2I6]  les  seigneurs  d'.Vni^léiei  re  otrrireni  la 
couronne  5  Louis,  lils  de  l*l)ilijip(\  ijui  se 
rendit  aubsilfll  à  Londres,  où  il  l'ut  cou- 
roniu^. 

Jean,  accahlé  de  tant  do  maux,  tut  con- 
traint de  se  souiuellre  an  l'ape  et  de  rendie 
effectivement  son  rovaumo  Irilmlaire  du 
Saint-Siège  (Hniinie  il  l'avait  ôlTert  aupara- 
vant. Le  Pajie  apaisé,  leva  l'excommunica- 
tion prononcéo  contre  Jean,  et  excommunia 
Louis.  Cepenianl,  Jean  élant  mort,  les  An- 
glais, qui  n'avaient  [las  contre  les  enfants 
la  même  haine  (|u'ils  avaient  eue  contre  le 
père,  reconnurent  Henri  ,  son  aîné,  pour  le 
roi,  et  (piitlèreiit  le  parti  de  L(uiis.  Ce  |)rinie 
repassa  en  France,  pour  prendre  conseil  et 
<lemanderdu  secours  au  roi,  son  père,  (jui, 
par  respect  pour  le  Pape,  ne  voulut  pas  lo 
voir,  jiarce  qu'il  était  excommunié. 

Etant  donc  retourné  en  Ani^leterre,  il  per- 
dit une  grande  hataille  auprès  de  Lincoln, 
et  tut  ensuite  assiégé  à  Lotuires,  d'où  il  no 
s-orlit  qu'à  condition  (]u'il  ferait  rendre  aux 
Anglais,  par  lo  roi  son  père,  cequ'il  avait  jiris 
en  France,  ou  (|u'il  le  reluirait  lui-même  à 
st)n  avènement  à  la  couronne;  mais  Piiilippe, 
ne  se  mettant  point  en  [)eiiie  des  promesses 
de  son  lils,  refusa  de  rendre  ces  pays  con- 
()uis,  ([ui  lui  avaient  été  adjugés  (larun  ju- 
g«meni  de  la  cour  des  (lairs  ;  el  les  Anglais, 
fatigués  de  tant  de  guerres,  ne  se  mireiii 
point  en  devoir  do  les  redemander  par  les 
armes-  .\insi  la  Irève  élant  conlinuéc,  les 
deux  royaumes  furent  eu  renos  tout  le  ccsto 
du  règne  de  Pliilip|ie. 

Pendant  ces  divisions  entre  la  France  et 
l'Aiiglelerre,  la  guerre  s'alluma  dans  le  pays 
de  Toulouse,  au  sujet  do  l'iiérésit^  des  albi- 
geois, ipie  Kaimoiid,  coinle  de  Touhuise, 
protégeait.  Le  l'ape  l'excommunia  |1210],  el 
a,yant  exemple  ses  sujets  du  serment  de  lidé- 
lilé,  il  lit  prêcher  une  croisade  conlre  lui. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  français  se 
croisèrent,  et  on  mit  à  leur  tête  Simon, 
comte  de  Montfort.  Il  prit  d'abord  quantité 
de  villes  iiii|.ortantes,  el  s'élaiil  reiuiu  maî- 
tre do  l'Albigeois,  il  alla  assiéger  Toulouse. 
Haimond,  assisté  de  ses  alliés ,  vint  au 
secours  de  celle  ville  avec  cinquante  mille 
t.ommes.  La  longueur  du  siège  el  la  diselte 


lies  vivres  fit  que  presque  loiile  l'arméo  dcr 
Moiitforl  se  débanda,  el  i|n'il  tut  contraint 
lui-même  de  se  retirer  ilans  un  ('liAleau  avnc 
trms  cenls  hommes  :  il  s'y  défendit  si  vigou- 
reuseiiieiit,  cpi'il  ne  put  être  forcé,  el  con- 
traignit Uaimond  it  lever  lo  siège  :  cnsuile 
ayant  rallié  ses  troupes,  il  se  rendit  mailn- 
de  Toulouse,  où  il  fut  bieiilôl  assiégé  par 
Haiiiiond,  h  qui  Pierre,  roi  d'.Xragon  ,  avait 
amené  ceiil  mille  hoiniiies. 

Simon  ne  perdit  pas  courage,  quoiqu'il 
n'y  eAl  (pie  douze  cents  liomiiies  dans  la 
place.  Pendant  (pie  Pierre  dtnail,  on  lo  vint 
avenir  (pie  Simon  faisait  une  sortie;  il  n»! 
daigna  jias  se  lever  de  lable  ,  méprisant  un 
ennemi  iiu'il  croyait  si  faible  ;  mais  Simon 
ayant  exhorté  les  siens  h  combalire  vigou- 
reusement conlre  ces  liéi  éliipjcs,  excominu- 
itiés  par  le  Saint-Siège,  entra  à  limprovislo 
dans  le  (;amp,  où  l'èpoiivanlo  se  mit  de  tello 
sorte,  que  les  soldais  se  renversèrent  les 
uns  sur  les  autres  el  prirent  la  fuite,  l'ierre 
vinl  liop  lar(J  au  sec-ours  des  siens,  et  ayant 
été  renversé  par  terre,  il  fut  égorgé  par  un 
soldat.  Ainsi  celte  grande  armée  futdissipée 
sans  que  Simon  jierdît  plus  do  huit  des 
siens. 

Le-:  évoques  s'élanl  ensuite  assemblés  en 
concile ,  lui  doniUTeiit  picuiièr(Miieiit  lu 
garde,  et  après,  la  souveraineté  du  comté  do 
Toulouse,  donl  il  fut  investi  par  Pliili|)pe,  à 
qui  il  en  lit  hommage  eu  1219;  mais  Simon 
ayant  ordonné  aux  habilants  des  villes  d'a- 
batlro  leurs  murailles,  elayanl.fait  de  gran- 
des levées  sur  ses  sujets,  le  pays  se  révolta, 
cl  Haimond  rentra  dans  Toulouse,  où  Simon 
rassié^;(M  :  mais  il  fut  tué  à  ce  siège  d'un 
coup  de  pierre  jetée  du  haut  des  murailles. 

Amaulri,  son  (ils,  lui  succéda,  et  ne  s'éiant 
|>as  trouvé  en  élatdc  soutenir  les  conquêies 
de  son  père,  il  les  voulut  remettre  au  roi, 
rjui  les  refusa  ;  il  prévoyait  sagement  (ju'clles 
1  engageraient  dans  une  guerre  dont  il  rie 
verrait  point  la  lin,  et  dont  Lijuis,  son  lils, 
ne  pourrait  soutenir  le  poids  i  cause  de  la 
délicatesse  de  sa  complexion.  C'est  co  qui  lit 
(|ue  dans  une  assemblée  tenue  à  .Meluii  en 
1210,  on  rejeta  la  proposiiiijn  (lu  comte 
Amaulri.  Qua're  ans  ajirès.  en  ayant  convo- 
(|ué  une  autre  à  Mantes,  où  il  se  rendit,  il 
y  mourut  en  1223,  aju'ès  un  règne  de  qiia- 
lanto-doux  ans. 

C'était  un  prince  religieux,  mais  nonjus- 
(|u'à  avoir  envie  de  se  faire  moine,  comme 
l'ontdit  (pielqucsauteurs, grand  en  paix  et  en 
guerre,  sévère  vengeur  des  crimes,  juste  et 
bienfaisant,  et  i|ui  était  toujours  prêt  à  écou- 
ler les  plaintes  de  ses  sujets  ;  ce  qui  lit  que 
Paris  commen(;a  de  son  temps  à  se  peupler 
exlraordinaiiemeni,  et  (pi'il  fut  obligé  d'a- 
grandir celle  ville,  coiiime  il  avait  eu  soin 
de  l'embeilir;  au  lieu  que  ses  prédécesseurs 
ne  faisaient  la  guerre  ipi'en  appelant  leurs 
vassaux,  et  des  milices  qu'on  licenciait  à  la 
lin  de  la  campagne,  il  fut  le  premier  à  avoir 
des  troupes  réglées  et  entretenues.  Cela  fut 
cause  qu'il  lit  des  levées  extraordinaires  sur 
son  peuple,  et  inêine  sur  les  ecclésiastiques; 
mais  onavait,  du  moins,  laconsoiatiou  qu'où 
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savait quu  les  finances  t'UiieiU  bii  ii  eiii|)!o}ces 
et  ménagées  avec  une  sage  éconouiie.  De 
son  temps,  le  ronnélabk  et  les  uiartkiiaux 
de  France  conimencèieiità  avoirlc  juincipal 
commandement  sur  les  gens  ijc  guerre. 

La  première  charge  du  royaume  était  celle 
(le  si'néelial,  dont  râutorité  était  si  grande, 
(jue  Philippe  songea  à  la  supprimer  après  la 
mort  de  Thibault,  comte  de  Hlois,  mort  au 
siège  d'Acre  en  li'Jl.  C'est  ainsi  qu'il  l'orti- 
liait  l'autorité  royale  ;  mais  en  même  temps 
il  la  faisait  servir  d'asile  et  do  protection 
nnx  faibles  contre  la  violence  des  grands. 
Voilà  ce  que  nous  avions  h  dire  de  riiisloire 
(le  Philipjie  Auguste. 

Ouoi':;ue  ce  prince  n'ait  point  eu  dn  |,art  à 
la  translation-de  reni[)ire  de  Constantinoplo 
entre  les  mains  des  Français,  il  ne  i'aut-pas 
oublier  une  action  de  cette  importance,  (fui 
-•■e  passa  de  son  lemiis,  et  qui  fut  exécutée 
par  ics  siens.  Il  y  avaU  un  bon  prêtre,  nom- 
mé Foulque,  curé  de  Neuilli-sur-Marne, 
homme  recommandable  p.ar  sa  piété  ,  à  qui 
le  Pape  Innocent  111  adressa  ses  ordres  pour 
iirêclier  la  croisade;  il  le  lit  avec  tant  de 
j.èlc  et  si  utilement,  qu'il  persuada  à  plu- 
sieurs seigneurs  français  de  se  croiser,  en- 
tre autres  à  Baudoin,  comte  de  Flandre,  et  à 
Louis,  comte  de  Blois. 

Tous  CCS  seigneurs  s'élant  assemblés  en- 
voyèrent des  aiuLassaJeurs  aux  Vénitiens, 
pour  obtenir  du  secours  et  s'assurer  des 
vaisseaux  pour  un  ceitain  prix.  Le  chef  de 
cette  ambassade  fut  Geoll'roi  de  Vil'ehar- 
ilouin  .  homme  de  grauile  prudence  et  de 
graiid  courage,  homme  foit  éloquent  pour 
ce  siècle-là,  et  qui  a  même  très-bien  écrit 
celte  hisloiie. 

Les  Français  ayant  obtenu  des  Vénitiens 
te  qu'ils  désiraient,  ils  se  rendirent  à  Venise, 
où  le  bon  duc  Henri  Dandole,  (juoique  fort 
âgé  et  aveugle,  promit  de  se  croiser  avec 
eux.  Les  Français  n'ayant  jias  pu  donner  au 
jcjur  convenu  l'argent  qu'ils  avaient  pro- 
mis, les  Vénitiens  iiroloiigèrent  le  terme  du 
jtaycment  à  condition  qu'un  les  aiderait  à 
reprendre  Zara,  place  forte  que  le  roi  de 
Hongrie  leur  avait  enlevéedans  la  Ualmatie. 
Us  le  promirent  volontiers,  et  donnèrenl 
<mx  Vénitiens  la  satisfaction  qu'ils  avaient 
espérée. 

A  leur  ret'mr  ils  apprirent  un  étrange 
évéïieiuenl,  qui  avait  troublé  l'empire  de 
Oonstanlinopie  :  c'est  qu'Alexis,  frère  de 
l'emiiereur  Isaac,  voulant  envaliii  rempire, 
lit  crever  les  yeux  à  ce  vieillard,  et  ht  metlie 
Alexis,  lils  de  ce  prince,  en  prison,  d'uù 
s'étant  sauvé,  il  vint  se  réfugier  chez  Phi- 
lippe son  bcau-fière,  roi  d'Allemagne.  Phi- 
lippe envoya  des  ambassadeurs  aux  seigneurs 
<iui  s'étaient  croisés,  pour  les  engager  à 
jirendre  les  intérêts  dlsaac  et  de  soii  fils 
Alexis.  Us  y  consentirent,  à  conditicui  que 
ces  princes,  étant  remis  sur  le  trône,  i>ou- 
incltraienl  l'Kglise  grec()ue  au  Saint  Siège, 
elles  aideraient  <'•  la  conquête  de  la  Terre- 
i^ainte. 

Ce  traité  ayant  été  conclu,  ils  partirent 
du,  lortde  \  cuise,  sous  la  conduitcdc  lioni- 


face,  marquis  de  MonU'erral,  rpi'ils  avaient 
choisi  pour  général  de  toute  l'armée.  Les 
■^'énitiensétaient  conduits  par  leurduc  Henri 
Dandole,  que  la  perle  de  sa  vue  ni  son  niand 
âge  ne  purent  eiiq)êchcr  do  marcher  en 
personne.  Us  arrivèrent  tous  ensemble  jiar 
une  heureuse  navigation  à  Coustaiilinoplc, 
dont  ils  admirèrent  la  grandeur  extraordi- 
naire, aussi  bien  (]uo  sa  situation  avanta- 
geuse :  elle  commande  à  deux  mers;  et  à 
\o\v  sa  position  enire  l'.Vsie  et  l'Furope, 
elleseml)le  être  faite  pour  les  tenir  toutei 
deux  dan?  sa  dépendance. 

.-aussitôt  (ju'ils  eurent  abordé,  l'empercut 
Alexis  leur  envoya  une  andiassade,  pour  leur 
dire 'que  l'empereur  était  fort  étonné  qu'ils 
voulussent  entrer  dans  ses  terres  sans  son 
ordre  :  il  leur  lit  demander  [)()ur(iuoi  ils  fiii- 
saienl  la  guerre  à  des  Chrétiens,  puisqu'ils 
ne  s'étaient  croisés  c|ue  contre  les  inlidèles; 
et  il  ajouta  que  s'ils  voulaient  conliniier 
leur  voyage  en  Syrie,  il  leur  promettait  du 
secours;  ii'ais  que,  s'ils  avaient  un  autre 
dessein,  ils  devaient  craindie  sa  puissance 
et  la  force  de  ses  armes. 

(-onoii  de  Béthune  répondit  aux  ambas- 
sadeurs, au  nom  de  tous  les  seigneurs  , 
iju'ils  ne  ro(Onnaissaient  point  pour  empe- 
reur celui  qui  les  avait  envoyés,  qu'ils 
avaient  leur  véritable  empereur  dans  leur 
armée;  (ju'ils  devaient  le  reconnaître  d'eux- 
mêmes,  sinon  qu'ils  étaient  résolus  de  les  y 
contraindre  jiar  la  force.  Les  confédér-és, 
apiès  celte  ré|)onse,  se  préparèrent  à  agir  et 
à  faire  leur  descente.  Aussitôt,  Alexis  en- 
voya de  la  cavalerie  pour  les  empêcher  de 
])rendre  terre;  cependant  la  descente  so  lit 
toujours,  el  avec  une  telle  imiicluosilé,  (lue 
les  (jrecs,  effrayés,  lâchèrent  |>ied  d'aboid. 
Les  Français  aussitôt  attaquèrent  la  lourde 
Galala,  (]u'ils  emportèrent,  et  s'élant  par  ce 
moyen  rendus  maîtres  du  port;  ils  commen- 
cèrent à  battre  les  murailles  de  la  ville  avec 
leurs  béliers;  mais  comme  ils  avançaient 
peu,  ils  prirent  le  parti  d'en  venir  à  l'esca- 
lade :  cela  fut  exécuté  comme  on  l'avait  ré- 
solu dans  le  conseil  de  guerre,  où  l'on  avait 
réglé  que  les  Vénitiens  attaqueraient  par 
mer,  jiendaiit  que  les  Français  feraient  leur 
attaque  du  côté  de  la  plaine. 

Les  premiers  ayant  apjiuyé  leurs  échelles 
dessus  leurs  vaisseaux,  inontèrenl  sur  les 
murailles  et  prirent  vingt-cinq  tours,  où, 
s'étant  enfin  logés,  ilssejetèrenldansla  ville, 
Alexis  épouvanté,  au  lieu  de  songer  à  re- 
l'ousser  ses  ennemis  avec  la  multitude  in- 
iiombralilede  peuple  etde  soldats  qu'il  avait, 
se  sauva  la  nuit  et  abandonna  la  ville.  Isaac, 
lavi  de  recouvrer  linit  ensemble  la  liberté, 
rem|)ire  et  ion  lils,  par  un  secours  si  ines- 
pc'ié,  conlirma  le  traité  (lui  avait  été  l'ail  avec 
les  Français. 

Le  jeune  Alexis,  associé  à  l'empire  jiar 
son  père,  voyant  ipie  ses  alfaires  n'étaient 
pas  encore  rétablies,  les  pria  de  remettie 
leur  voyage  à  l'année  suivante.  Eiilin,  ()uaiul 
il  eut  tout  à  fait  reconquis  renqiiie,  et  cju'il 
crut  pouvoir  se  passer  de  leur  secours',  il  ne 
s'aiipliijua  plus  qu'à  chercher  des  prétextes 
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pour  s'e  I  tlt'IivriT.  Les  Krniir.iis,  iiiéionlcnls 
(Ift  son  procédt^,  lui  envovèreiil  ro|iroclior 
son  iii^nitiliiilc  cl  lui  (iront  (ii^tUirer  la  gucri(! 
jusqiio  (Idiis  le  |)al;iis  îles  l{|iii|Uoriie» ,  (jui 
était  la  demeure  ordinaire  des  enipereuis. 

Ce[iendnnt  eeux  des  (irecsi|iii  élaicnt  mé- 
contents du  jeMn(!  Alexis,  voyant  i|u'il  avait 
rompu  aveo  les  Fran(;ais,  et  ijn'il  avait  perdu 
un  si  grand  se>'oiirs,  soiij^èrent  i\  se  révollrr 
contre  lui.  Alexis  Murlzulle,  parent  du 
prince,  et  son  principal  favori,  se  mit  h  leur 
lôlo.  Ce  perlide  ayant  lroni|)é  les  sentinelles 
et  les  gardes  peiidanl  la  nuit,  surprit  Alexis 
dans  so'i  lit  et  se  saisit  de  sa  nersonne. 
Ouand  Isaae  eut  a[)pris  cette  malheureuse 
nouvelle,  il  tomlia  malade  et  mourut  do 
regret.  Murtzulle  se  revêtit  de  la  pourpre 
royale,  et  se  (it  proclamer  empereur.  Kii 
uiéine  temps  il  lit  emp(dsonner  le  jeune 
Alexis;  mais  le  poison  n'ayant  rien  l'ail,  il 
donna  ordre  qu'il  lïlt  6tran.;lé. 

Les  Fran^-ais,  indii,'nés  d'une  si  noire  per- 
fidie, enlrepriienlavec  tani  d'ardeurla  prise 
de  Constaiiliuoplc,  (ju'ils  rtimpoitèreut  d'as- 
saut. Ils  croyaient  (pie  Murl/,ulle  se  relran- 
clierait  dansqiiehpie  parliede  la  ville;  mais 
ils  apprirent  iiu'il  s'était  sauvé  à  la  faveur 
de  la  nuit,  .\insi,  étant  maîtres  de  Constanli- 
iiO[)le  et  de  tout  le  pays,  ils  résolur'-nl  de 
laire  un  eiujiereur,  et  élurent  Baudoin, 
comte  de  Flandre.  Il  ne  vécut  pas  loni^lemps 
après  :cara>aut  assiégé  .\niliino[iIe,  (pie  les 
JJulgares  avaient  prise,  il  fut  allaiiué  dans 
son  camp,  repoussa  d'aliord  vigoureusement 
l'ennemi;  mais  comme  il  le  [)uursuivail  aveo 
trop  d'ardeur,  il 's'engagea  dans*  des  lieux 
étroits,  où  les  fuyards,  s'étant  ralliés,  vin- 
rent fon^lre  sur  lui  de  toutes  jiarts.  Là, 
voyant  le  comte  de  Ulois  blesséà  mort,  et  ne 
voulant  pas  rahandonner,  il  fut  pris  lui- 
niéine  ;  cette  prison  lui  devint  funeste,  et  il 
n'en  fut  délivré  que  par  la  mort. 

Je  n'ai  jias  besoin  de  pailer  des  empereurs 
(|ui  lui  siiciédèrent  |uMidant  que  l'euipirc  do 
Constantiiiiiple  demeura  entre  les  mains 
des  Français.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la 
mort  du  iierlide  .Murtzulle,  i]ui ,  après  s'être 
enfui  de  Conslanlinoiile,  poussé  de  tous  cô- 
tés par  les  Fian(;ais,  fut  eonlriiintde  se  ré- 
fugier à  Messiuople,  ville  de  Thrace,  où  le 
vieux  Alexis  s'était  retiré,  il  y  avait  déj?i 
longtemiis.  .\rrivé  près  de  cette  ville  .il 
iit  dire  ;"\  l'eiuperenr  Alexis  (pi'il  lui  donne- 
rait des  troujies  et  iju'il  lui  serait  élernel- 
lemenl  soumis,  s'il  voulait  le  recevoir  en 
ses  bonnes  grâces,  .\lexis  lit  sc-mblant  de  se 
(ier  h  ses  pKunesses;  mais  l'ayant  altiré  dans 
la  ville,  où  il  entra  sur  la  parole  de  ce  prince, 
il  lui  lit  crever  les  yeux. 

ftfurtzuflo  trouva  moyen  ,  qu(!l([ue  tem|is 
fljirès,  de  se  sauverdes  mains  d'.Mexis  ;  mais 
la  justice  divine  le  poursuivant  toujours,  il 
tomba  entre  les  mains  des  Fran(;ais,  i|ui 
l'ayant  mené  .'i  t>Mislantinople,  le  condam- 
nèrent à  ninrt,  et  le  jetèrent  du  liaul  d'une 
colonne,  où  môme  on  dit  (pi'on  voyait  gravé 
un  homme  habillé  en  empereur,  à  (|ui  on 
faijail  soull'rir   un  pareil   supplice.  Mais  il 
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est  temps  de  reprt'iidrc  le  til  de  notre    his- 
toire. 

LOUIS  Vlll.  L-Vn  I2-2V.1 

Henri,  roi  d'Anglel(!rr(.',  ne  voulut  pas  se 
trouver  au  couronnement  de  Louis  \'ll[,  ipii 
se  lit  à  lU'iliis  le  G  août  \±2i  (il  y  était  ce- 
pendant ol)li;;é  en  qualité  de  duc  de 
(luiciiiie);  au  contraire,  il  l'envoya  sommer 
de  lui  remlre  la  Noriu  uidic.  Le  roi,  au  lieu 
de  lui  rendre  des  provinces  jubtemeiit  con- 
tisipiées  par  le  jugement  des  pairs,  lui  or- 
douno  de  ipjiller  les  autres  pays  qu'il  avait 
en  France;  mais  les  alfiires  de  cette  nature 
ne  s'achèvent  point  par  des  paroles,  et  il  eu 
fallut  venir  aux  armes. 

Louis  entra  dans  le  Poitou,  où  d'abord  il 
délit  l'armée  au.;laise,  et  se  saisitd(,'  plusieurs 
l)laces.  La  Roi:hene  se  défendit  longtemps  ; 
mais  enlin  elle  se  rendit, après  avoir  allciidii 
en  vain  le  secours  d'.Vugleterre.  Latiiiieniie, 
épouvanté(!,  fut  prête  à  suivre  cet  exemple, 
elles  Anglais  eurent  |ieine  à  la  conserver. 
Ils  ne  purent  empêcher  que  le  vicomte  de 
Thouars,  qui  était  l"()lusnrand  seigneur  du 
Poitou,  ne  se  soumît  au  roi.  Ce  prince  vail- 
lant et  guerrier,  qu'on  appela  Lion,  à  cause 
lie  la  grandeur  de  son  courage,  étendit  ses 
comiuêtes  jusqu'à  la  Ciaronne.  Il  s'était  dc'jà 
mis  en  possession  du  comté  de  Toulouse, 
(pii  lui  avait  été  cédé  par  Amaulri,  et  aug- 
mentait tous  les  jours  le  royaume  par  de 
nouvelles  conquêtes. 

Il  airiva  aux  environs  de  ce  temps-là  de 
grands  troubles  dans  la  Flandre  :  un  iuqios- 
teur  (jui  ressemblait  à  Bauihuiin,  empereur 
de  Conslantinople,  disait  (pi'il  était  le  vrai 
Baudouin,  el  ip'i'il  s'était  sauvé  des  prisons 
des  Bulgares.  Il  avait  déjà  attiré  à  lui  beau- 
coup de  sujets  de  la  comtesse  Jeanne,  fiile 
de  Bauiloum.  Louis  ayant  appris  une 
nouvelle  si  surprenante,  le  f't  venir  sur  sa 
parole,  et  voyant  qu'il  soutenait  opiniâtre- 
ment (ju'il  était  Bau(Jouin,  lui  lit  ces  inter- 
roj-'ations:  »  Parlez,» lui  dit-il,  «quand  est-ce 
que  le  roi  mon  père,  d'heureuse  mémoire, 
vous  a  donné  l'investiture  de  la  Flandre? 
dans  quelle  chambre  vous  a-l-il  fait  cheva- 
lier? devant  qui?  de  quelle  couleur  élait  le 
baudrier  (ju'il  vous  donna?  ipiclles  pierre- 
ries étaient  dessus?  car  le  vrai  Baudouin  ne 
doil|ias  ignorer  ces  choses,  i-  L'imposteur, 
(pii  ne  s'était  préparé  qu'à  des  choses  plus 
générales,  se  coupa,  et  fut  obligé  d'avouer 
sa  fraude.  Le  roi  le  renvoya,  parce  qu'il  lui 
avait  donné  sa  parole;  mais  il  t(Hiiba  entre 
les  mains  de  Jeanne  qui  le  lit  pendre. 

Louis  ayant  assuré  ses  ciuiquêles  contre 
les  Anglais,  tourna  dans  le  comié  de  Tou- 
louse s'esaruK!»  victorieuses  c(uilre  les  Al'bi- 
geois.  Comme  il  voulut  passer  eu  Provence, 
Avignon  lui  ferma  les  portes;  il  résolut  do 
prendre  celle  [ilace,  (pioique  la  peste  sciùl 
mise  dans  sou  camp.  Avignon  se  rendit  l'e 
12  se|ilembre  122(). 

Louis  iiioui  ut  en  revenant  du  siège,  prince 
di-,no  d'une  i)lus  longue  vie,  et  recomman- 
da'lile  par  sa  piété  ardanl  ipie  par  sa  valeur; 
au  reste,  quand  il  n'aurait  point  été  illustre 
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par  ses  grandes  aili"tis,  il  nurnit  nue  t^loire  Auvergne,   iruùsoit   corps  fut  tiaiisiKirlt^  h 

élernelle  [larnii  les  lnniiiiies,  fioiii'  avoir  élé  Saiiil-Doiiis,  où  il  l'ut  enterré  un|Mès  de  sua 

pOre  de  saint  l-nuis.  8a  mort  arriva  le  8  no-  père.  Son    rt^t^ne  ne  dura  (luo   truib  ans  et 

venibre  li"-iO,  au  cliâleau  de  Monlpensirr  en  quatre  mois. 


LIVRE   V. 


LOIIS  IX.  [An  I2-2C.] 

Louis  VIII  ayant  bien  prévu  iiu'il  arrive- 
rait de  grands  troubles  sous  le  règne  de  son 
liis  aîné,  qu'il  laissait  flgé  de  douze  ans  et 
demi,  avait  fait  jurer  aux  évêq\ies  etauxsei- 
îineurs  qu'ineuiilinent  après  sa  mort  ils  le 
leraient  couronner.  Ils  lut  tinrent  parole,  et 
après  avoir  reconnu  pour  roi  le  jeune  Louis, 
ils  le  mirent  sous  la  tutelle  de  la  reine  Blan- 
che, sa  nière,|iarce  que  plusieurs  seigneurs 
témoignèicnt  que  le  roi,  en  mourant,  l'avait 
déclarée  régente.  A  peine  le  roi  avait-il  été 
sacré  à  Reims,  le  -29  novembre  122C,  que  la 
reine  fut  avertie  de  la  conspiration  que  plu- 
sieurs princes  avaient-  faite  en  Bretagne 
contre  l'Etat.  Elle  ne  leur  donna  point  le 
loisir  de  "se  l'ortilier,  et  les  ayant  sur|)ris  au 
dépourvu,  elle  dissi|ia  leur  entreprise.  En- 
suite, jionr  donner  ordre  aux  affaires  (Ju 
royaume,  elle  tint  un  parlement  à  Cliinon, 
d'où  étant  partie,  elle  fut  informée  que  les 
seigneurs  atteiKJaient  le  roi  à  Corbtil,  i)0ur 
se  saisir  de  sa  personne. 

(3e  fut  Tbibauld,  comte  de  Champagne, 
(]ui  lui  donna  cet  avis.  Si  l'on  en  croit  (Quel- 
ques auteurs,  il  était  épris  île  la  beauté  de 
la  reine  dès  le  vivant  d'i  roi  défunt,  et,  loin 
do  s'en  cacher,  il  jirenait  plaisir,  au  con- 
traire, à  déclarer  sa  passion.  Il  lit  même 
()our  la  reine  des  vers  tendres,  qu'il  eut  la 
folie  de  publier;  nous  les  avons  encore  au- 
jourd'hui. La  reine  se  fAcha  d'abord,  et  en- 
suite ne  tu  plus(iuc  rire  et  se  moqua  devant 
tout  le  monde  de  la  folie  du  comte.  Mais  les 
l)rouilleries  iHanl  survenues,  cette  jirin- 
resse,  aussi  habile  que  chaste,  résolut  de  se 
servir  de  la  passion  de  ce  seigncui'  pour  les 
intérêts  du  roi. 

Thibauld,  en  partie  par  la  légèreté  de  son 
esprit,  en  partie  parce  (|u'il  était  mécontent 
lie  la  reine,  s'était  mis  dans  le  parti  des 
princes  ligués;  mais,  comiiie  ensuite  elle 
t'exhorta  avec  douceur  h  prendre  do  meil- 
leurs conseils,  il  fut  tidlement  touché  des 
façons  de  cette  piiinesse,  qu'il  lui  décou- 
vrit tous  les  desseins  do  la  ligue.  Ainsi, 
étant  si  bien  avertie,  elle  s'arrêta  à  Mont- 
Ihéry,  où  les  Parisiens,  par  son  ordre,  vin- 
rent prendre  le  roi  et  le  ramenèrent  Iriom- 
jihant  h  Paris. 

Les  troij!)les  recomniciicèrcnl  quelque 
temps  après.  Ce  fut  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre, qui  souleva  les  mécontents.  La  reine 
•  rouva  moyen  de  les  apaiser,  priiici|iale- 
luent  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Bre- 
tagne ;  ()uis  voyant  (|u'il  ne  restait  [ilus  dans 
le  parti  'juc  le  seul  Uaïui'aid,  comte  de  'l'ou- 


louse,  elle  en  vint  facilement  5  bout,  en 
tournant  contre  lui  toutes  les  forces  du 
royaume.  11  fut  obligé  de  rendre  presque 
toutes  ses  places,  cl  de  donner  en  mariage 
sa  lille  uniipie,  i|ui  était  son  héritière,  à  Al- 
phonse, frère  du  roi.  Cette  princesse  fut  re- 
mise aussitôt  entre  les  mains  de  Blanche, 
pour  être  élevée  sous  sa  conduite.  Les  trou- 
bles ne  cessèrent  pas  [lour  cela.  Les  sei- 
gneurs, excités  par  Roliert,  comte  de  Dreux, 
renouvelèrent  bientôt  la  guerre,  sous  |iré- 
texte  qu'ils  no  pouvaient  soull'iir  que  l'Elift 
fût  entre  les  mains  d'une  femme  étrangère 
et  d'un  cardinal  étranger. 

Cet  étranger,  tant  envié,  était  le  cardinal 
Romain,  Italien,  dont  la  reine  écoutait  les 
conseils,  lis  commencèrent  à  exciter  les 
villes,  à  soulever  les  peuples  par  de  faux 
bruits,  à  répandre  des  médisances  contre  la 
r(vine,  et  h  lever  des  soldats  de  tous  côtés. 
Ils  engagèrent  môme  dans  leur  parti  Plii- 
lifipe,  comte  de  Boulogne,  frère  du  roi  dé- 
funt, en  le  flattant  de  l'espérance  de  le  faire 
roi,  et  ils  demenrcrenl  d'accord  (|u'une  par- 
tie des  seigneurs,  après  s'èlre  rangée  d'a- 
bord sous  les  étendards  de  Louis,  passe- 
rait tout  d'un  coup  du  côié  des  princes, 
dans  l'instant  qu'on  donnerait  la  bataille. 
Par  cet  arlilice,  I.ouis  serait  tombé  inévita- 
blement entre  leurs  mains,  si  Tbibauld, 
comte  de  Champagne,  ne  fût  venu  è  son  se- 
cours avec  trois  cents  chevaux,  qui  le  dé- 
gagèrent. 

La  reine  ayant  appris  rjue  les  princes  li- 
gués voulaient  faire  roi  Enguerrand  de 
Couci,  le  lit  savoii-  à  Philippe,  comte  de  Bou- 
logne, (|u'elle  détacha  par  ce  moveii  de  leur 
parti.  Ces  seigneiii's  brûlant  néanmoins  du 
désir  de  se  vcMiger  de  'l'hibaiild,  sous  pré- 
texte des  démêlés  (lu'il  avait  avei;  Alix,  reine 
de  C^lhypre,  résolurent  eiilre  eux  que  le  duc 
de  Bourgogne  atlaijuerail  la  Cliaiiqiagne  de 
son  côté,  |ieiiilant  qu'il  y  entrerait  du  côté 
de  la  France.  Mais  IJIaiiche  no  l'abandonna 
pas  à  leur  fureur,  et  n'(jubiia  pas  les  services 
(pi'il  avait  rendus  à  l'Etat.  Elle  alla  à  son 
secours  avec  le  roi,  suivi  des  meilleures 
troupes  de  France. 

Dès  i|ue  l'arnjée  [larut,  les  princes  en- 
voyèrent |)rier  le  roi  de  ne  [loint  exposer  sa 
|ieisoniie;  mais  il  leur  lit  savoir  ijue  les  sol- 
dats ne  conibatiraieiil  pas  (ju'il  ne  fût  à  leur 
tête.  Etonnés  de  celte  réponse,  ils  l'envoyè- 
r(Mit  prier  d'accommoder  l'allaire.  Il  répon- 
dit ([u'il  n'entrerait  en  aucun  traité  qu'ils  ne 
fussent  iiors  de  la  Champagne.  Sur  cette 
iciionse,  ils  se  iclirèienl   en   dcsordie,  eu 
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soric  i)iic  leur  (Jécainpenu'iil  resscmlil.iit  ?i  Pciiil.iiil    les   voyages  ilc  la  eour,  il  en- 

uiK!  l'uitc.  I.o  roi  les  ay.inl  poussas  l)ieii  loin  vyait  toujours  un    [iriilat  cl   un  sei.;iicur, 

hors  (le   la    proviiiue,   Icniiiiia    le   iJiirtireiul  pour  infuruiiT  ili'S  liér^Als  cl  les  n-parer.  Il 

entre  Thiliaulil  et  Alix,  avec   la  sati.sfacliuii  domiail  les  li(5iiélices  ivec  U'ie  grande  cir- 

de  l'un  etdo  Tautic.  conspeetion  h  ceux    fpi'il   Inuvvait  li's  pjus 

(Juiiiquc  Louis  eût  de  grandes  obligations  savants  et  les  plus  pieux,  alin  ((ue  les  pt-u- 
à  la  reine  sa  luùre  de  ('e(|u'ellc  avait  si  hien  pies  fussent  édili"s  par  leur  vit!  et  jiar  leur 
soutenu  son  autorité,  il  lu-i  en  avait  encore  doctrine,  tloniliicn  aurait-il  été  plus  soi- 
linjiucoup  plus  du  soin  (|u'ellc  prenait  h  \o,  gncux  dans  la  disiriliulion  de  telles  grAces, 
faire  élever  dans  la  eiainlo  de  Dieu.  Klle  le  s'il  eût  eu  à  ilonnei'  les  évêcliés  et  les  gran- 
faisait  instruire  par  les  persfinnes  de  la  plus  des  dignités  de  l'Iiglise  !  11  lavorisait  !<■. 
gramle  piété  du  royaume.  Il  entend.iit  tous  clergé,  sans  laisser  alfaihlir  l'autorité  de  ses 
les  ditnanehes  la  jiarole  de  Dieu;  mais  ce  olliciers.  Il  conservait  soigneusement  les 
(|ui  faisait  une  plus  grande  impression  sur  anciennes  coutumes  du  royaume;  et  ipioi- 
son  esprit,  c'est  i[ue  la  reine  lui  ré|iétait  qu'il  l'ilt  très-allaclié  et  Irès-souniis  au  Saint- 
tous  les  jours  (jue,  quelque  tendresse  (|u'elle  Siège,  il  no  soullrait  jias  que  la  cour  do 
eût  |)our  lui,  elle  aimerait  mieux  le  voir  Home  entreprît  sur  les  anciens  dioits  des 
mort  qitv  d'"  lui  voir  commettre  un  péché  [irélats  de  l'Eglise  gallicane. 
mortel.  On  admirait  sa  sagesse,  et  il  [)araissait  en 

Ce  sentiment  demeura  si   profondément  tout    le   plus  sage  et  le  plus  sensé  tio  son 

gravé  dans  son  cœur,  que  non-seulement  il  conseil,  (]uoi(ju'il  y  apjielàt  les  plus  habiles 

le  conserva  pondant  tout  le  cours  de  sa  vie,  gens  du  royaumi;.  Il  terminait  sur-le-champ, 

juais  encore  tju'il  l'inspirait  aux   autres.  Il  avec  une  nelleté  et  un  jugement  admirables, 

demanda  une  fois  au  sire  de  Joinville,  un  les  choses  qui  deniandaienl   une   prom|)te 

des  principaux  seigneurs  do  sa  cour,  et  (pji  résolution;   dans  tout   le   reste,   il  écoutait 

n  écrit  son  histoire,  lequel  des  deux  il  aime-  l'avis  des  personnes  sages,  qu'il  digérait  en 

lait   mieux,  ou   d'ôtre  léfiroux,  ou    d'avoir  lui-même,  durant  (piehiues  jours,  sans  diro 

cduiiuis  un  ()éché  mortel  ;  il  répondit  cpi'il  mol;    et    puis    pieuail    sa    résolution   avec 

aimerait  mieux  en  avoir  fait  mille.  I.e  roi  le  beaacdup  île  maturité  et  de  prudence, 

reprit  sévèrement  tie  celle  parole,  lui  répé-  Il   était  doux    et   bient'aisant,  d'un   abord 

tant  |)lusieurs  fois  qu'il  n'y  avait  point  do  facile  à  tout  le    monde  ;   il   faisait  manger 

jiire  lèjire  (pie  le  péché,  qui  souillait   l'Auio  avec    lui    les    grands   i)e;sonnages   de    so:t 

et  la  rendait  odieuse  à  Dieu  pour  toute  l'é-  royaume;  il  aimait  mieux  gagner  les  esprits 

tecnilé  :  cette  pensée  lui  fut  toujours  |iré-  oar  la  douceur,  et  les  exciter  par  la  récoui- 

sente  dans   tout   le  cours  de  sa  vie.  C'est  pense,  ()ue  de  faire  tout  |)ar  autorité.  Il  était 

ainsi  ([u'il  faut  instruire  les  princes,  parce  doux  à  ses  ennemis,  el  ne  |)Oursuivail  pas 

(|ue  rien  ne  demeure  plus  intimement  dans  toujours  son   droit  par  les  armes;  mais  ii 

le  cœur  des  hommes  i^ue  ce  qu'ils  y  ont  préférait   les   conseils  de  paix,  et  lehkhail 

reçu  dès  l'enfance.  du  sien  autant  cpie   sa  dignité  et  la  s'Arete 

Par  ses  devoirs  de  piété,  Blanche  s'attira,  publique  le  |iouvaient  soulfrir. 

t('llenient  la  protection  du  ciel,  (pj'elle  ré-  Ainsi  Louis  aimait  la  |>aix,  el  no  fayail 

diiisit  tous  ses  ennemis,  juscpi'ù  cunlrain-  jias  la  guerre,  quand  elle  était  nécessair«; 

(Ire  Pierre,  appelé  Mauclerc,  comte  de  Bre-  mais   il    la   faisait   courageuseiiieiil,   el   s'y. 

lagne,  ijui  avait  soulevé   tous   his  autres,  à,  montrait  vigoureux  dans  les  conseils  et  dansi 

veinr  demander  pardon  au  roi.  l'exécution.  Luliu,  on  voyait  paraître  dans. 

Louis  |ri.'{V|,  ayant  (uis  lui-même  le  gou-  ses  actions  el  dans  ses  [laroles  la  juslite,  la 

vernemeiit   de  l'Etal,    épousa  Marguerite,  constance,    la  sincérité,    la  douceur   pour 

lille  aînée  d(!  Uaimond,  comte  de  Provence,  l'ordinaire,  et   aussi  la  sévérité  quand  les 

feuHue  très-chaste  et  très-courageuse,  avec  conjonctures  le  demandaient.  La  France  Sft 

la(pielle  il  vécut  en  grande  concorde  et  avec  trouvait  heureuse  du  l'avoir  tout  ensembla. 

beaucou|)  d'innocence   et  de  saintelé.  Béa-  pour  roi  et  pour  père. 

trix,  sa  sœur  cadette,  épousa  Charles,  comle  Pendant  qu'elle  était  en  cet  élat,  (îré- 
d'.Vnjou,  frère  du  roi.  Kaimond  étant  mort  goire  IX  avait  excommunié  et  privé  de  l'eiii- 
sans  enfants  niûles,  Charles  eut  le  ctmilé  do  pire  l'empereur  Frédéric  II.  Ensuilo.il  en- 
Proveace,  en  vertu  tlu  testament  de  sou  voya  des  ambassatleurs  à  Louis,  et  lui  de- 
beauqière,  qui  institua  héritière  sa  lille  Béa-  manda  Boberl,  comte  d'Aitois,  son  frère, 
trix.  Presque  toutes  les  provinces  voulaient  jiour  le  faire  empereur.  Les  grands  sei- 
avoir  leurs  seigneurs  particuliers,  les  voir  gneurs  du  royaume  et  le  conseil  du  roi  ré- 
leur fiure  leur  cour,  et  ne  se  laissaient  point  pondirent  qu'ils  ne  voyaient  aucune  raison 
unir  à  un  plus  grand  empire.  d';itla(jiier  rempereur  qui  ne  faisait  aucun 

Louis  publia  île  très-saintes  lois,  par  les-  mal  à  la  France;  que  le  roi  ne  voulait  faire 

quelles  il  élablissait  le  respect  qui  était  dû  la  guerre  ù  aucun  (irince  chrétien,  qu'il  n'y 

aux   choses  sacrées,  mellail  un   bon  ordre  fût  forcé  ;  qu'au  reste,   les  rois  de  France, 

dans  les  jugements,  el   réformait   tous   les  qui  tenaient  un  si  grand  royaume  par  une 

abus.  On  pouvait  venir  î\  lui  i^  toute  heure,  succession   héréditaire,    étaient    au-dessus 

pour  lui  ileiuander  jusiice,  même  pendant  des  empereurs,  qui    n'étaient  élevés  à  ce 

qu'il  était  à   la   promenade,  et  on  montre  rang  que  par  léleclion  des  princes,  et  que 

encore  à  A'incf^nnes  les  endroits  où  il  jii-  c'était  assez  d'honneur  au  comte  d'A-riols 

i:oait,  étant  assis  sous  un  arbre.  d'être  frère  d'un  si  grand  roi. 
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[1242]  Telle  était  la  moJération  et  la  sa- 
gesse lies  conseils  tic  ce  prince,  et  telle  la 
majesté  lie  la  luonarcliie  tVaiiçnise;  car  les 
rois  de  France,  appelés  les  grands  rois  par 
escellencc,  ont  été  regardés  dans  tous  les 
temps,  avec  les  empereurs,  comme  les  ileu\ 
plus  illustres  princes  parmi  les  rois  de  l'Eii- 
ro(te.  Ils  avaient  des  vassaux  puissants,  qui 
les  reconnaissaient  pour  leurs  seigneurs, 
par  rapport  aux  terres  qu'ils  possédcuent  en 
France,  et  qui  mémo,  lorsqu'ils  étaient  re- 
vêtus de  la  rovaulé,  ne  dédaignaient  pas  de 
lléelrirle  genou  devant  eux,  eh  leur  rendant 
Iioinmage.  Tels  étaient,  par  rapport  à  la 
France,  les  rois  d'Angleterre  et  les  rois  de 
Navarre. 

L'ingrat  empereur  Frédéric,  nonobstant 
l'ohligàtion  qu'il  avait  à  Louis,  lui  avait  pré- 
j>aré  des  enduiches,  sous  prétexte  d'une 
conférence  qu'il  lui  jiroposa;  mais  Louis  se 
contenta  de  les  éviter,  sans  songer  à  se  ven- 
ger de  ce  prince,  ni  à  se  joindre  h  ses  enne- 
mis. Le  même  empereur  lui  écrivit  pour  le 
jirier  de  défendre  avec  lui  la  majesH5  des 
rois,  violée  en  sa  personne  par  le  Pape,  ou 
déjuger  la  diflicullé  qu'il  sr.umettait  à  son 
jugement,  tni  tracconimoder  l'affaire  en  qua- 
lité d'ariiitrc  et  d'ami  commun.  Louis  ne 
voulut  point  confondre  avec  les  droits  de 
rEm|iire  les  droits  beaucoup  plus  constants 
du  royaume  de  France,  ni  se  mêler  dans  la 
(juereile  d'autrui,  voyant  d'ailleurs  que  les 
choses  se  poussaient  avec  trop  d'aigeur  pour 
pouvoir  être  décidées  à  l'amiable  par  les 
règles  de  la  justice. 

ll±V3]  .\près  une  longue  paix  il  s'éleva 
une  grande  guerre  du  côté  des  Anglais.  Le 
sujet  de  cette  guerre  fut  la  révolte  de  Hugues, 
comte  de  la  Marche,  que  sa  i'emme  Isabelle 
avait  porté  à  secouer  le  joug.  Comme  elle 
avait  été  reine  d'Angleterre,  et  qu'elle  était 
mère  du  roi  d'Angleterre,  cette  princesse, 
lière  et  orgueilleuse,  ne  pouvait  se  résoudre 
à  céder  à  la  conilesse  de  Poitiers,  à  (juùi 
néanmoins  elle  se  voyait  obligée  :  car  le  roi  i 
avait  donné  à  AI[ilioiise,  son  frère,  le  comté 
de  Puiîiers,  duquel  celui  de  la  ^îunhe  rele- 
vait. Une  telle  sujétion  était  insupportable  h 
cette  femme  orgueilleuse;  elle  attira  son 
mari  dans  ses  sentiments,  qui  fit  entendre 
au  roi  d'Angleterre,  son  beau-lils,  que  s'il 
entrait  dans  le  Poitou,  tous  les  seigneiirs 
(lu  pays  se  joindraier.t  à  lui.  Cette  raison 
l'ojjligr'a  il  jeter  en  France  une  arnjéc  uom- 
i>reuse. 

Louis  n'oublia  rien  |iour  faire  une  paix 
raisonnable;  mais  comine  h;  roi  d'.^ngle- 
lei'rc ,  f)ar  son  orgueil  nalurel,  rejeta  toute 
>orte  de  propositions,  lui,  do  son  côté,  l'ori.i 
toutes  ses  pensées  à  la  guerre.  L'armée  d'An- 
gleterre ,  jointe  à  celle  du  comte  de  la  Mai- 
'he,  était  de  moitk-  plus  forte  que  celle  de 
France.  Louis  ne  laissa  pas  d'attaipier  les 
Jilaces  les  mieux  forliiiées  du  comte;  il  les 
prit  cl  les  fit  raser.  Lsabclle,  elfrayée  de  ses 
jirogrès,  tAcha  de  le  faire  empoisonner.  Cet 
attentat  exécrable  fut  découvert,  et  le  roi 
ayant  rendu  grAccs  à  Dieu,  qui  l'avait  déli- 
vré d'un   ti   grand   péril,  lii  |,-|  -ncrre  avec 


plus  do  onliance  contre  des  méchants  et  des 
iutpies.  Les  deux  armées  s'étant  rencontrées 
auprès  (lu  [^ont  de  Taillebourg,  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  que  la  Charente  entre  deux,  Louis 
lit  passer  la  rivière  Ji  gué  h  une  partie  do 
ses  trovqies,  et  passa  lui-mônuî  sur  le  pont, 
après  avoir  forcé  ceux  qui  le  défendaient; 
ensuile,  par  sa  valeur  extraordinaire,  il 
anima  le  courage  des  siens,  et.  paraissant 
h  leur  tète  l'épée  h  la  main,  il  mit  les  eiine- 
mis  en  di'route,  sans  leur  donner  le  temps 
de  se  rallier.  Aussi  la  victoire  fut-elle  attri- 
buée h  sa  valeur. 

Le  lentlemain  nos  fourrageurs  en  petit 
nond)re  rencontrèrent  (juehpies  escadrons 
des  ennemis  :  chacun  élant  venu  au  secours 
des  siens,  les  deux  rois  y  accoururent,  et 
on  se  trouva  engagé  h  une  bataille  générale. 
Les  Français,  pleins  de  courage  sous  la  corr- 
duite  de  leur  roi,  et  animés  par  la  victoire 
du  jour  précédent,  [)ressèrcnt  si  vivement 
les  Anglais,  qu'ils  ne  purent  soutenir  onu 
a'tla(pie  si  vigoureuse.  Henri  oublia  son 
ancienne  fierté,  et  prit  le  premier  la  fuite. 
Il  se  renferma  dans  Saintes;  et  ne  s'étant 
pas  trouvé  en  sûreté  dans  ses  murailles,  il 
s'enfuit  durant  la  nuit. 

La  crainte  de  Louis  et  de  ses  armes  victo- 
rieuses lui  lit  repasser  la  daronne  et  aban- 
donner le  comié  de  la  Marche,  qui  fut  biea- 
tot  mis  à  la  raison  ;  une  partie  deses  terras 
fut  confisquée,  et  il  fut  rétabli  dans  l'autre. 
Isabelle  obtint  aussi  sa  gr;lce.  Ainsi  Louis 
fit  la  guerre  avec  autant  de  vigueur  qu'il 
avait  eu  de  désir  de  faire  la  paix,  et  Henri, 
qui  avait  paru  si  fier  et  si  orgueilleux.,  lors~ 
qu'il  s'était  engagé  dans  l'entrepiise,  se 
trouva,  comme  il  arrive  ordinairement, 
lûche  et  paresseux  dans  l'action. 

La  guerre  étant  achevée.  Louis  tomba  dans 
une  si  grande  maladie  [12Vi],  qu'il  fut  dé- 
.sespéré  des  médecins.  La  consternation  fut 
extrême  dans  toute  la  cour,  et  surtout  on  ne 
peut  exjjriiner  la  douleur  de  la  reine  sa 
emme  et  de  la  reine  sa  mère.  Il  eut  une  si 
grande  défaillance,  qu'on  le  crut  mort  du- 
rant plusieurs  heures.  Pendant  ce  temps,  la 
reine  sa  mère,  n'espérant  plus  aucun  se- 
cours des  remèdes  humains,  lui  a|i|iliqua  la 
vraie  croix  de  Notre-.Seigneur,  et  la  lance 
(pji  lui  avait  tiré  du  côté  du  sang  et  de  l'eau. 
Il  revint  aussitôt  à  lui;  mais  il  n'eut  pas* 
idiilôt  repris  ses  sens,  qu'il  résolut  la 
guerre  de  la  Terre-Sainte ,  et  ([u'il  se 
ci'oisa.  t 

Blanche,  efl'rayée  de  cette  résolution,  en- 
gagea l'évèciuc  de  Paris  à  se  joindre  à  elle 
pour  l'en  détourner;  cependant  il  persista 
dans  son  dessein;  et  sur  ce  (ju'on  lui  re- 
montrait qu'il  ne  se  possédait  pas  encore 
lois(ju'il  avait  pris  la  croix,  a[)rès  avoir  ôté 
celle  qu'il  avait  prise,  il  se  croisa  une  se- 
conile  fois  pour  montrer  (pi'il  n'avait  rien 
fait  par  faiblesse,  mais  par  un  dessein  formé 
de  soutenir  la  religion  contre  les  infi- 
dèles. 

.\vanl  i]uede  partir,  il  lit  publier  par  tout 
h;  royaume,  rpie  si  lui  ou  ses  ofliciers 
avaiei'ii   fait   lort  à   quelqu'un,  on  s'en  vint 
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|ilainilro,  et  qu'il  le  t'ernit  nitssilAl  rr|iairr. 
Les  nir.iii'f's  siirvcniics  rciiip^cliùrL'iit  ilo 
partir  nvniit  le  leinleniain  de  la  'l'oiissaint. 
H  aniva  liriireiisciiieiit  eu  l'ile  de  Chypre, 
iiù  il  séjoiiiiia  jusipi'h  l'Aîicension.  Sa  llolie 
parut  sur  la  cùle  d'E(iy|ite  le  jour  du  la  l'eii- 
lecôlo  de  l'an  12'i0. 

Coniriu;  il  était  (irêt  à  dpsccn<ire,  son  ar- 
mée lut  battue  do  la  teiupéle,  et  plusieurs 
vaisseaux, jetés  eh  et  là,  ne  purent  suivre 
leur  roule.  Cela  ne  reui|iéelia  pas  d'exécu- 
ter la  résolution  (|u'il  avait  jirise  de  nieltro 
son  arcnée  h  terre,  pane  «pi'il  craignait  i|ue 
le  retardciuenl  ne  diniinuAt  le  courage  des 
siens  et  n'entliU  eeliii  des  ennemis.  Six  mille 
Sarrasins  s'élanl  avancés  poui  s'oppo.ser  ii  la 
descente,  il  lit  ap()roclier  son  vaisseau  le 
plus  près  qu'on  put;  mais  comme  il  ne  lais- 
sait (las  d'y  avoir  encore  beaucoup  d'eau  h 
passer,  le  roi.  plein  de  couragi-,  seji'ta  dans 
la  mer  jusipi'aux  épaules,  l'éfiée  h  la  main  : 
tant  il  avait  de  désir  d'aborder  promplcmenl 
h  terre. 

AussitiM  qu'il  y  fui,  il  voulait  se  jeter 
tout  seul  sur  les  ennemis,  sans  être  étonné 
d'une  si  jurande  multitude,  ("eux  (]ui  étaient 
auprès  de  lui  l'obligèrent  d'attendre  le  reste 
de  l'armée.  To\ites  les  troupes  s'étant  jointes, 
il  cliarj^ea  les  ennemis  si  vii;ourousemcnt, 
(ju'il  les  mit  d'al)nr(i  en  déioute;  puis  alla 
en  diligence  h  Damiette,  qu'il  trouva  aban- 
donnée par  les  Sarrasins.  Il  y  l.iissa  la  reine, 
(jui  jusqu'alors  n'avait  pas  voulu  le  quitter, 
et  i|ui  Uionlra  un  courage  meiveilleuv  dans 
toute  la  suite  de  cette  guerre.  Ix'  Soudan 
mourut  dans  ce  même  tenqis,  cl  celte  mort 
mit  les  Sarrasins  en  grand  désordre.  Le  roi 
tint  conseil  de  guerre,  pour  résoudre  s'il 
irait  assiéger  Alexandrie  ou  le  grand  Caire, 
que  nos  bistoiiens  wnl  ap|ielé  Bal)ylone.  Il 
résolut  de  s'attacher  à  cette  dernière  ville, 
parce  que  c'était  la  capitale  de  tout  l'empire, 
et  (ju'ayant  cidlc-lù,  on  aurait  iacilement 
toutes  les  autres. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  il  fallait  jiasser 
un  bras  du  Nil,  fort  prolond,  (]ue  nos  histo- 
riens appellent  ISoxI.  La  dilliculté  iJe  trou- 
ver un  gué  lit  lueiidie  le  p:irli  de  construire 
une  diaussée  au  li avers  de  la  rivière,  (lour 
faire  passer  les  trotq)es;  et,  alin  c]u(!  les  sol- 
dais [Hl^sent  travailler  et  avancer  l'ouvrage 
h  coin  (Ml,  le  roi  lit  faire  une  giaiide  galerie, 
il  laquelle  ce  piince  lit  employer  le  bois  des 
vaisseaux,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  point 
d'arbres  aiix  environs. 

A  mesure  que  le  travail  avançait,  l'eau  et 
les  ennemis  h;  détruisaient  :  nuire  cela,  les 
Sarrasins  jetaient  une  si  grande  quantité  de 
CCS  feux  d'ariitice  ipTon  appelait  feux  gi-é- 
geois,  que  le  liois  de  la  galerie,  qui  était  fort 
sec,  |)renait  f  u  de  tous  côtés,  et  une  inlinité 
d'honiuies  étaient  brûlés;  car  ds  avaient  des 
machines  [>ar  lesquelles  ils  jetaient  de  ces 
feux  gros  comme  un  tonneau.  Ainsi,  l'ou- 
vrage n'avançant  pas,  on  désespérait  de 
pouvoir  passer  la  rivière,  lorsqu'un  hounno 
du  pays  s'olfrit  de  montrer  au  loi  un  gué 
assez  conuuode,  (pi'on  lit  soiiJcr  aussitôt,  et 
l'on  résolut  de  [ia>scr. 
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Les  ennemis  étaient  h  l'autre  bord  de  la 
rivière,  résolus  de  disputer  le  passage  à 
notre  armée.  Llle  avait  à  combattre  avec  la 
profondeur,  la  rapidité  des  eaux,  et  les  liaits 
innombrables  (pie  ji^tnienl  les  Sarrasins.  Les 
coups  d'épée  succédaient  contre  ceux  (jui 
avaient  passé,  et  ils  étaient  si  pressés, qu'ils 
étaient  piôts  h  céder,  lorsipi'ils  virent  nvan- 
(•er  le  roi,  dont  la  vigueur  inci'oyable  >oii- 
lenait  l'orlfuit  le  combat  On  le  voyait  tou- 
jours l'épée  h  la  main,  ii  iuiiL'aii  sur  le'*  plus 
épais  bataillons  desennemis,  et  allait  deiOUS 
côlés  secourir  ceux  qu'il  voyait  pressés.  Le 
choc  fut  si  furieux,  (pie  le  comte  d'Artois, 
frère  du  roi.  fut  tué.  Le  roi  même  pensa  être 
pris,  et  déjà  six  inlidèles  remmenaient;  mais 
à  coups  d'épée  et  à  coiijis  d(!  masses  il  se  dé- 
livra de  leurs  mains,  et  lit  de  si  grandes 
actions,  (|iie  toute  l'armée  crut  devoir  la  vic- 
toire de  ce  jour  à  sa  valeur. 

Cependant,  comme  on  lui  vantail  son  cou- 
rage, et  .qu'on  lui  disait  que  ce  i)assago  du 
Nil  égalait  ce  (jue  les  jpIus  grands  capitaines 
avaient  jamais  fait  de  plus  illustre,  il  impo- 
sait le  silence  à  tout  le  monde,  cl  disait  (ju'ii 
fallait  rendre  gloire  à  Dieu  de  ce  bon  smxès, 
puisque  lui  seul  donnait  les  victoires. Noilà 
ce  (pii  se  passa  à  la  journée  de  la  Massoure. 
La  mort  du  comte  (l'Artois  lii  répandre  au 
roi  beaucoup  de  larmes;  mais,  parmi  ses 
douleurs  extrèm"S,  il  se  sentait  consolé. 
parce  qu'il  était  mort  (.our  soutenir  la 
religion. 

On  ^ijiporta  le  corps  du  comte  au  nouveau 
Soudan,  (pii,  l'ayant  vu  habillé  h  la  royale, 
lit  croire  à  ses  soldats  que  le  roi  avait  été 
tué,  et  qu'il  fallait  promptement  charger 
l'armée,  qu'ils  déferaient  facilement,  parce 
qu'elle  était  sans  chef.  Le  roi,  averti  par  ses 
espions  du  dessein  de  l'ennemi,  se  tint  en 
défense,  et  marqua  à  chacun  le  |)Oslc  (pj'il 
devait  garder.  Lesoudan  commença  l'alia que 
par  celui  de  Charles,  co:ide  d'Anjou,  qui 
d'abord  fut  pris  par  les  iiili  lèles,  eu  combat- 
tant vaillamment  h  pied  à  la  lAte  des  siens. 
Le  roi.  étant  accouru,  le  dégagea.  Il  ne  put 
pas  délivrer  de  même  Alphonse,  comte  de 
Poitiers,  son  second  frère,  (lui,  étant  aban- 
<lonné  des  siens,  tomba  entre  les  mains  des 
inlidèles.  Louis  ne  laissa  pas  de  repousser 
l'etforl  (les  euneiiiis,  qui  furent  conirainls 
do  se  retirer  avec  grande  perte.  Aussitôt 
(pi'il  vit  les  ennemis  se  retirer  en  désordre, 
et  qu'il  était  maître  du  champ  de  bataille, 
pour  ne  point  laisser  engager  ses  gens  en 
ipiehpie  embuscade,  il  lit  sonner  la  retraite, 
et  (u-donna  (pie  toute  l'armée  rendit  grAces 
à  Dieu  des  deux  victoires  qu'il  lui  avait 
accordées. 

Les  Sarrasins  ne  perdirent  pas  courage 
|tour  tant  de  pertes.  Le  soudan  as.sembla  au- 
tant de  troupes  qu'il  put,  lanl  de  son  pays 
(pie  (le  S(  s  alliés,  et  désespérant  de  surmon- 
ter fis  français  par  la  force,  il  ré.solut  de 
leur  couper  les  vivres.  Pour  cela.il  occupa 
toute  l'étendue  de  la  rivière  jusqu'à  Da- 
mielle,  et  s'étant  rendu  maître  de  toutes  les 
avenues,  il  réduisit  notre  armée  à  une  ex- 
tièuic  nécessité.  Pour  comble  de  maux,  s! 
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sarviiil  dans  le  camp  une  maliidie.  alors  iii- 
oi'iinue  (virmi  les  Fraii(,'iiis,  c'était  le  scor- 
but; cotio  maiaiiie  pourrissait  et  Jess<^c!i»it 
liîs  jambes  jusquà  l'us,  cl  ulcérait  les  gen- 
cives, en  siTte  ijue  les  chairs  loiubaieiit  jiar 
lambeaux.  Elle  était  causée  tant  par  l'iii- 
teiiijiérie  île  l'air,  ipie  par  la  mauvaise  nour- 
riture; el  Dieu  se  servait  de  ce  moyen, 
pour  châtier  les  débauches  et  les  violences 
des  Français,  ipii  s'emportaient  à  toutes  soi"- 
tes  d'excès,  malfiré  les  eseuiplus,  les  ordres, 
el  même  la  sévérité  du  roi. 

Ce  prince  se  trouva  olili-^é  de  rejoindre  le 
reste  de  l'armée,  cpTil  avait  laissée  sous  la 
conduite  du  duc  de  Bourgoy;ne,  pour  garder 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Comme  on  la  re- 
|>assait,  les  Sarrasins  attaipièrenl  l'arrière- 
garde,  qui  Cul  sauvée  )iar  les  soins  et  |>ar  la 
valeur  de  Charles  comte  d'Anjou.  Lorsque 
le  roi  eul  rejoint  les  troupes,  il  résolut  de 
s'en  retourner  à  Damiettc  :  mais  son  ai-mée, 
déjà  atl'aiblie  par  la  maladie  et  par  la  disette, 
l'ut  encore  accablée  par  la  multitude  des 
Sarrasins.  Lui-même,  qui  était  malade, 
n'a.vant  plus  auprès  île  sa  personne  qu'un 
seul  éiuiyer  pour  le  défendre,  fut  contraint 
de  se  rendre  à  eux.  Dix  mille  hommes  fu- 
rent |)ris  le  même  jour. 

[1250]  Les  historiens  assurent  que  le  roi 
aurait  pu  se  sauver,  s'il  n'eût  mieux  aimé 
s'exposer  à  tonte  sorte  de  périls,  que  d'a- 
bandonner son  peuple.  Dieu  permit  qu'il 
lui  battu  et  pris,  pour  lui  montrer  (pie  les 
])lus  gran>ls  capitniiK'S  ne  sont  pas  toujours 
victorieux,  et  qu'il  faut  mettre  sa  con(\ance 
en  lui  seul,  puisqu'il  est  le  maître  absolu 
de  tous  les  événements.  Ces  malheurs  ser- 
virent aussi  à  perfectionner  et  à  éprouver  la 
palience  de  saint  Louis,  et  à  lui  faire  mé- 
priser les  choses  du  uionde,  dont  les  retours 
sont  si  Soudains,  li'i  elTet,  au  lieu  de  se 
plaindre,  iiu  de  se  laisser  abattre  à  la  dou- 
leur, dans  les  plus  grandes  exlréniités,  il 
avait  inccssdnmient  à  la  bouche  les  louanges 
de  Dieu,  et  lui  rendait  grâces  des  maux 
qu'il  avait  à  souO'rir  pour  son  service:  rien 
ne  l'aflligeait  que  les  misères  des  siens. 

La  longueur  de  sa  prison  n'abattit  jioint 
son  courage  et  ne  changea  point  ses  senti- 
ments. Un  si  grand  roi  se  voyait  lié  comme 
un  esclave;  on  le  menaçait  tantôt  do  lui  ser- 
rer hs  pieds  entre  deux  planches  de  bois 
nomn:ées  bernicles  par  Joinville  ;  tantôt  de 
le  faire  mourir:  au  milieu  de  ces  menaces, 
il  monlrail  loujours  la  même  douceur  et  la 
même  Jermcté ,  do  sorte  que  sa  constance 
était  admirée  môme  des  intidèles.  Conjme 
en  lui  eut  rajijiorlé  i\u(i  le  vaisseau  sur  le- 
quel la  reine  sa  mère  envoyait  une  grande 
i]uantité  d'or  et  d'argent  pour  sa  lancuii, 
était  submergé  ,  il  dit  sans  s'étonner  ()ue, 
quelque  malheur  rju'il  lui  arrivât,  il  de- 
meurerait toujours  souii.is  et  lidèlc  à  Dil'u. 
Lidin,  ajirès  plusieurs  menaces  et  jikisieios 
jTopO'iitions  déraisonnables  qui  lui  furent 
faites,  il  offrit  de  lui-même  huit  cent  mille 
licsnnts,  qui  lurit  environ  quatre  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui ,  avec  la  ville 


de  Damiette,  tant  pour  sa  rançon  ([ue  pour 
celle  de  ses  gens. 

Le  Soudan,  louché  de  sa  générosité  et  de 
sa  l'ranchise,  accejita  la  condition,  et  môme 
lui  remit,  selon  (pjclques  historiens  ,  cent 
mille  livres.  A  ces  cunditions  la  trêve  fut 
conclue  pour  (Mx  ans,  et  le  roi  allait  être 
délivré  ;  mais  on  tua  en  sa  présence  le  son- 
dan  avec  ipii  il  avait  traité.  Celui  (pii  avait 
fait  cette  exécution,  vint  au  roi  avec  son 
couteau  sanglant,  lui  tiisant  qu'il  avait  tué 
son  ennemi,  qui  avait  résolu  sa  .mort.  Les- 
historiens  racontent  qu'il  y  eul  des  intidèles 
qui  eurent  envie  de  le  faire  leur  empereur, 
tant  sa  rétiutalion  était  établie  parmi  eux. 
Cependant  on  lui  vint  dire  .(jue  le  nouveau 
Soudan  avait  mis  en  délibération  dans  son 
conseil  s'il  ne  le  ferait  point  mourir  avec, 
tous  les  Français;  mais  Dieu,  en  (]ui  il  avait 
mis  sa  contiance  ,  tourna  tellement  les 
cœurs,  qu'cntin  il  fut  résolu  qu'on  exécu- 
terait le  traité.  Ainsi  le  roi  fut  délivré,, 
après  avoir  été  prisonnier  environ  un  an< 

Dans  le  payement  les  Sairasinss'élanl  mé- 
couqités  d'une  somme  considérable  ,  il  leur 
renvoya  ce  qui  manquait,  croyant  (|u'il  fal- 
lait garder  la  foi ,  même  aux  intidèles;  ils 
n'eurent  i)as  la  même  lidélité  envers  lui  ;  car 
ils  ne  rendirent  ni  toute  l'artillerie,  ni  tous 
les  prisonniers,  comme  ils  l'avaient  pro- 
mis. Le  roi  étant  détivré,  demeura  quelque 
temps  dans  la  Terre-Sainte,  où  il  reçut  une 
anibass,ade  des  Chrétiens  de  ce  pays-là.  qui 
le  suppliaient  de  no  les  point  abandonner 
dans  leur  extrôuie  désolation.  11  mit  la  clios(! 
en  délibération  ,  et  d'abord  presque  tous- 
criaient  d'une  môme  voix  ([u'il  fallait  aller 
en  ï'rance. 

L'avis  de  Joinville  fut  de  demeurer  en  Pa- 
lestine. Il  disait  qu'il  était  digne  du  roi  do 
soutenir  les  Chréliens  abandonnés.  Louis 
fut  quelques  jours  sans  déclarer  ses  inten- 
tions, puis  il  dit  à  ce  seigneur  qu'il  ne  se 
repentirait  |)as  d'avoir  donné  un  si  bon  con- 
seil ;  après  (juoi  il  déclara  a  tout  le  monde 
qu'il  y  demeurerait,  parce  que  la  France, 
étant  sous  la  conduite  de  la  reine  sa  mère, 
ne  manquerait  pas  de  secours,  au  lieu  quo 
les  Chrétiens  de  Terre-Sainte  n'avaient  d'es- 
pérance qu'en  lui. 

On  a  une  lutlie  de  saint  Louis  qui  ex- 
jilique  ce  (jiii  s'est  i)aïsé  dans  la  Terre- 
Sainte,  el  les  raisons  pour  lesipjelles  il  y 
était  demeuré.  Il  dit,  entre  autres  choses, 
quo  les  Sarrasins  n'avaient  [las  gardé  la 
liève,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  abandonner 
plus  de  douze  mille  prisonniers  (pi'ils  avaient 
l'etetius  contre  le  traité.  Il  ajoute  (jue  le  bien 
de  la  chrétienté  demandait  ([u'il  prolitât  de 
la  guerre  qui  était  entre  le  Soudan  d'.Mep  et 
celui  de  liabylone. 

l'endani  le  temps  de  son  .séjfuir  il  lit  des 
biens  incroyables  :  il  rcbâtil  presque  à  neuf 
|ilusieurs  villes  importantes,  forlilia  celles 
de  Tyr  el  de  Siilon  ,  et  relit  les  murailles 
d'Acre,  (pii  étaient  toutes  ruinées,  en  éle- 
vant de  tous  côtés  de  grandes  tours  [1252]. 
Il  se  préparait  à  l'aire  de  plus  gramles choses, 
luiMpi'il  .ippiil  la  luorirde  la  roiiiu  .-a  nièru, 
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i)iii  lui  causa  une  e\tr<^uie  doulour  cl  lu  toii- 
triiignil  di;  retoiiriHT  en  Fiance. 

r.oinnu'  i!  éliiil  h  la  haulcur  de  l'îlo  do 
Chypre,  il  vint  un  coup  de  vent  si  furieux, 
(|ue  son  vaisseau  en  fut  prescjue  suhmer^'é; 
et  il  allait  Olre  hrisé  contre  les  rochers, 
s'il  n'eût  été  arrêté  sur  un  hanc  «le  sahie, 
dont  on  eut  peine  h  le  tirer.  Hn  cet  étal  il 
appela  Joinville,  et  lui  dit  :  «  A'oyez  la  puis- 
sanee  de  Dieu  ;  un  seul  de  ses  (juatro 
venls  qu'il  a  hUliés  contre  nous  a  pensé 
fair<'  périr  le  roi,  la  reine  do  France,  et 
|)resque  toute  ia  nnison  royale.  »  Il  ajouta 
(|ue  des  accidents  pareils  étaient  autant  d'a- 
verlissenients  cpie  Dieu  donnait  aux  pé- 
cheurs, nlin  ipril.s  se  corrij^'eassent,  et  (pie, 
lorsqu'ils  refusent  d'en  profiter,  il  les  clhin^e 
en  cliàtiuients  rigoureux.  C'est  ainsi  qu'il  ti- 
rait du  protit,  et  pour  lui  et  pour  tous  les 
autres,  de  tous  les  accidents  de  la  vie. 

Les  nautonniers  voulant  lui  faire  craindre 
de  passer  sur  ce  vaisseau,  parce  (pi'il  était 
fort  éhranlé,  il  leur  demanda  ce  «prils  fe- 
raient s'ils  avaient  ù  passer  des  marchan- 
dises ;  «  Nous  les  passerions  sans  doute,  ré- 
pondirent-ils; mais  on  n'oserait  hasanler 
une  vie  si  précicusi^.  »  .Mors  il  dit  qu'il  y 
avait  six  cents  hommes  dans  le  vaisseau  ijui 
aimaient  autant  leur  vie  (ju'il  faisait  la 
^ienne,  et  qu'il  leur  ôterait  tout  moyen  de 
relourner  en  France,  s'il  ahandonnait  ce 
vaisseau,  .\insi,  ne  trouvant  pas  digne  de 
lui  de  laisser  à  Tahandon  tant  de  ses  tldèles 
serviteurs,  il  conli/)ua  son  voyage  sur  le 
inénie  vaisseau  sans  s'étonner  ,  et  arriva 
heureusement  en  France. 

[125^1  Lorsqu'il  fut  ahordé  à  Roanne,  un 
religieux  de  l'ordre  de  SaiiU-FraniMUS  lui  lit 
un  exceilent  sermon  sur  la  justice,  disant 
(pi'eile  était  l'appui  des  Etats;  que  les 
royaumes,  tant  des  Chrétiens  que  des  inli- 
dèles,  ne  |)érissaient  (jue  faute  de  la  hien 
rendre;  et  que  les  princes  y  étaient  ohligés 
par-dessus  tous  les  autres  hommes,  juiisque 
Dieu  leur  avait  confié  le  gi.'iue  liuniain,  (jui 
lui  est  si  cher,  pour  le  gouverner  et  le 
conserver  en  son  nom.  Le  roi  lut  tel'ement 
touché  de  ce  sermon,  cpTil  voulait  retenir 
auprès  de  lui  celui  qui  lui  avait  donné  des 
instructions  si  salutaires.  Mais  ce  saint  re- 
ligieux, loin  de  vouloir  suivre  la  cour,  ré- 
pondit d'uru»  manière  giave  et  sérieuse  que 
l'i  retraite  était  son  partage,  et  même  (]u'il 
craignait  heaucouf)  jxiur  le  salut  des  reli- 
gieux (pi'il  voyait  autour  du  saint  roi. 

Ouoique  ce  prince  fût  assez  porté  de  lui- 
même  à  faire  justice,  cette  |tredu;alion  l'y 
excita  encore  davantage.  Comme  il  voyait 
que  ses  sujets  aimaient  u>ieux  souvent  quit- 
ter le  royaume  et  aliandonner  leurs  biens, 
ipie  d'être  persécutés  comme  ils  étaient  par 
ses  olliciers,  il  les  soulagea  av(!c.  un  suc<ès 
si  heureux,  (pie,  même  en  diminuant  les  iiii- 
jiôts,  il  lil  doubler  son  revenu.  S'il  avait  du 
luen  d'aulrui,  il  était  exact  à  le  rendre  à 
ceux  h  (pii  il  était,  et  il  avait  soin  que  les 
Mens  tissent  de  même.  Thibauld,  comte  de 
Cham|)agne  el  roi  de  Navarre,  tils  de  cet 
autre  Thibuuld  dont  il  a  été  tant  parlé,  ci 
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gendre  (lu  roi,  faisait  de  grandes  aumônes 
aux  Frères  prêcheurs.  Louis  l'avertit  sé- 
rieusement (|ue  s'il  avait  des  dettes  ou  du 
hien  d'autrui,  il  ne  crrtl  pas  en  être  quitte 
par  ces  pieuses  libéralités,  el  fjue  Dieu  n'a- 
gréail  pas  les  aumiines  qui  se  faisaient  de 
rapines. 

Il  revint  de  la  Terre-Sainte  si  dégoûté  des 
plaisirs,  cju'il  n'en  était  plus  louché.  On  ne 
l'a  jamais  vu  se  plaindre  des  viandes  (lu'on 
lui  servait,  (pielqiie  mal  ap[)rêtées  quelles 
fussent.  Il  [irati(]uail  de  grandes  austérités, 
el  [Kirlail  ordinairement  le  cilice;  mais  il 
n'en  était  pas  pour  cela  ].lus  triste,  ni  d'un 
accès  plus  (lidicile;  et,  quoiipi'il  tirai  de 
grands  avantages  de  ces  luorliticalions,  ce 
n'était  pas  \h  qu'il  mettait  la  perfection  cl, ré- 
tienne, sachant  bien  (|ue  la  charité  et  la 
justice  enferiiienl  des  devoirs  essentiels  à  la 
religion. 

Il  était  toujours  habillé  fort  simplement, 
el  alh'guail  à  ceux  qui  l'en  blâmaient  l'exem- 
ple du  roi  son  (lèie  el  du  roi  son  grand- 
jièro.Ouoiipi'il  f(lt  d'une  grande  simplicité 
dans  sa  parure  ordinaire,  cependant,  dans 
les  parlements  ou  assemblées  des  grands 
de  la  nation,  et  dans  les  cérémonies,  il  jia- 
raissail  avec  plus  de  hauteur  el  de  magiiili- 
cence  que  les  rois  ses  prédécesseurs.  L'étal 
de  sa  maison  était  magniliqiie,  et  il  était  forl 
libéral  envers  ses  olliciers  ;  mais  il  Télail  prin- 
ciiialement  envers  les  pauvres, el  demamJait  à 
ceux  (|ui  lui  reprochaient  ses  grandes  aumii- 
iies,s'ii  nu  valait  pas  mieux  employer  son 
argent  au  soulagement  des  misérables  i\u'h 
la  vanité.  Outre  les  aiimi'uies  qu'il  faisait 
avec  tant  de  libéralité,  il  tenait  encore  tous 
les  jours  derrière  sa  table  une  table  destinéo 
aux  pauvres,  qu'il  servait  souvent  en  per- 
sonne ,  croyant  honorer  en  eus  Jésus - 
Christ. 

On  peut  juger  de  son  zèle  à  étendre  lo 
culte.de  Dieu,  par  les  belles  lois  (pi'il  a  fai- 
tes pour  la  piété;  par  les  chtllimenls  rigou- 
reux qu'il  faisait  des  impies  et  des  blasptié- 
maleuis,  à  (pii  il  faisait  percer  la  langue;  et 
enlin  par  les  églises,  par  les  h(_'ipitaux,  et  [lar 
les  communautés  d'hommes  et  de  l'emmes 
consacrés  à  Dieu  ,  ipi'il  a  magniliquement 
fondés  [12.53].  Il  ne  faut  point  oublier  la  té- 
lèliio  maison  rie  Soiboiiue,  ([ue  Robert  Sor  • 
bon,  son  confesseur,  b.Uit  avec  l'approba- 
tion el  la  laveur  du  saint  roi. 

Les  seigneurs  de  son  royaume  se  ruinant 
souvent  les  uns  el  les  autres  par  de  cruelles 
guerres,  ses  minisires  lui  conseiUaieiU  de 
les  laisser  faire,  parce  (pi'après  il  en  serait 
|)lunit  le  maître,  soil  pour  les  accorder,  soit 
pour  les  assujettir.  .Mais  il  répondit  que  Jé- 
sus-(;iiri.st  avait  dit  :  Bienheureux  les  pa- 
ci/iquci!,  pane  qu'ils  seruni  appelés  enfants 
(le  Dieu  :  (pi'au  reste,  s'il  entretenait  ma- 
licieusemcnl  les  ipurelles ,  il  soulèverait  à 
la  tiii  tout  le  monde  contre  lui  et  ne  ferait 
pas  le  devoir  d'un  bon  roi.  En  ell'el,  en  pa- 
ciliant  les  troubles  el  réconciliant  les  esprits, 
il  s'acquérait  tous  les  seigneurs  ,  el  se  don- 
nait tant  d'autorité,  que  non-seuleiuenl  les 
ITiiiccs  qui  étaient  ses  sujets,  mais  encore 
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ses  voisins ,  entre  autres  le  'lin;  de  Lorraine  , 
sonmellaient  leurs  ditréremls  à  son  ju^e- 
nionl. 

'.'.el  amour  (le  la  paix  le  porta  h  s'aixonler 
avec  le  roi  dWnglelerre  ll2li!l].  I.cs  condi- 
licins  de  celle  paix  furent ,  qu'outre  rA(pii- 
laiiiè  i]ue  Henri  avait  déjh,  Louis  lui  ren- 
iliail,  entre  autres  provinces  que  son  L^raiiil- 
père  avait  contisquées  sur  les  rois  d'Angle- 
terre, le  Périgord,  le  Quercy  el  le  Limousin, 
sauf  l'hommage  à  la  courctme  de  France;  et 
que  le  roi  iJ'Angleterre ,  de  son  côté,  aban- 
donnerait ses  prélenli.  ns  sur  la  Normandie, 
le  Poitou,  l'Anjou  ,  le  .Maine  et  la  Touraine. 
Ainsi,  le  loyaume  fut  en  paix,  el  de  très- 
grandes  provinces,  peu  soumises  à  la  France, 
et  presijue  toutes  alfectionnées  aux  Aiijjlais, 
furent  unies  pour  toujours  à  la  couronne 
par  un  traité  solennel. 

Louis,  a()rès  avoir  donné  ordre  aux  affai- 
res de  son  royaume,  el  en  avoir  laissé  la  ré- 
gence à  Maltliieu,  abbé  de  Sainl-Denis,  et  à 
Simon,  comte  de  Néelle,  résolut  de  passer 
en  Afrique ,  avec  une  armée  de  soixante 
mille  liommes.  Il  crut  qu'il  était  plus  sûr  de 
se  rendre  mailre  de  cette  côte,  el  ensuite  de 
rE.i^yple,  que  d'entrer  d'abord  dans  la  Pa- 
lestine :  il  fut  encore  i)Orté  à  cette  entre- 
prise, parce  que  Charles  u'.\njou,  son  frère, 
avait  été  fait  roi  de  Sicile,  d'où  il  pouvait 
avoir  facilement  du  secours. 

Aussitôt  qu'il  eut  mis  son  armée  à  terre, 
il  assiégea  et  empona  d'abord  Cartliage  avec 
son  château.  Il  fut  cinq  semaines  devant  Tu- 
nis, sans  avancer  l)eaucoup.  La  dyssenterie 
se  mil  dans  son  armée  avec  une  lièvre  pes- 
lilente,dont  il  fut  lui-même  attaqué.  11  se 
fit  mettre  sur  un  lit  couvert  de  cendre  comme 
un  péclieur,  pour'  recevoir  les  sacrements. 
Prêt  à  mourii',  il  répondait  à  tous  les  ver- 
sets, el  faisait  ses  prières  avec  une  foi  el 
une  ferveur  dont  tous  les  assistants  étaient 
toucliés.  Enfin,  ayant  appelé  Philip|ie  son  fils 
aîné,  et  l'ayant  exhorté  à  la  crainte  de  Dieu 
et  à  la  justice ,  et  de  vive  voix  et  i)ar  écrit , 
d'une  manière  admirable,  il  rendit  à  Dieu 
tranquillement  son  âme  bienheureuse. 

Ainsi  mourut  le  prince  le  plus  saint  et  le 
jilus  juste  qui  jamais  ait  porté  la  couronna, 
dont  la  foi  était  si  grande,  qu'on  aurait  crii 
qu'il  voyait  idulôt  les  mystères  divins  qu'il 
ne  les  croyait.  Aussi  lui  entendait-on  sou- 
vent louer  la  [larole  qu'avait  jiron.mcée  Si- 
mon, comte  de  .Montfort,  lors(|ue  invité  jiar 
les  siens  à  venir  voir  Jésus-Christ  qui  avait 
l>aru  dans  la  sainte  hoslie  sous  la  tigurcd'uu 
enfant  :  «  Allez-y,»  dit  il,  «  vous  qui  ne  croyez 
pas.  Pour  moi,  je  crois  sans  voir  ce  que  Dieu 
a  dit  :  c'est  l'avantage  que  nous  avons  par- 
dessus les  anges;  s'ils  croient  ce  (pi'ils 
voient,  nous  noyons  ce  que  tous  ne  voyons 
lias.»  Il  rapportait  souvent  celle  parole,  et 
l'avait  fortement  griivée  dans  son  cœur.  Ja- 
mais il  ne  comiiieiiçait  une  a'tion  ou  un  dis- 
cours sans  avoir  auparavant  invoqué  le  nom 
(lu  Dieu.  11  avait  appris  celt(!  le(;on  de  la  reine 
Blanche  sa  mère,  et  l'avait  soigneusement 
retenue. 
11  faisait  aussi  tous  ses  clforls  pour  inspi- 


rer Ji  ses  enfants  les  mêmes  sentiments  di- 
piété.  Tous  les  soirs  il  les  appelait  pour  leur 
apprenilre  la  crainte  de  Dieu,  et  leur  racon- 
tait les  cliâlimenls  que  l'orgueil,  l'avarice  ei 
la  débauche  des  princes  alliraienf  sur  eux 
et  sur  les  peuples.  Dans  une  maladie  qu'il 
eut,  il  lit  venir  Louis  son  tils  aîné,  qui  mou- 
rut dans  la  suite  avant  lui.  Il  l'exhoita  à  se 
taire  aimer  des  peuides,  à  rendre  bonne  jus- 
tice, à  protéger  les  malheureux  et  les  op- 
primés, et  lui  dit  que  s'il  négligeait  ses 
avis,  il  aimerait  mieux  que  son  royaume  fût 
gouverné  par  un  étranger  que  par  lui. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  mémorable  que  les 
préceptes  qu'il  donna  à  Philippe,  son  (ils  el 
son  successeur.  11  les  avait  dès  longtemps 
médités  et  rédigés  par  écrit  :  mais  sentant 
approcher  sa  dernière  heure,  il  le  lit  venir 
pour  les  lui  donner  et  ))Our  lui  en  recom- 
mander la  prati(iue  avec  toute  l'autorité  pa- 
ternelle. 

11  l'avertit,  avant  toutes  choses,  de  s'appli- 
quer à  aimer  Dieu,  d'éviter  soigneusement 
tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  el  de  choisir 
plutôt  la  mort  avec  toutes  sortes  de  tour- 
ments, que  de  faire  un  péché  mortel;  il 
ajouta  que  si  Dieu  lui  envoyait  quelque  ad- 
versité, il  devait  la  soulfrir  |ialiemment,  et 
croire  qu'il  l'avait  méritée,  et  qu'elle  tour- 
nerait à  son  bien  ;  que  si,  au  contraire,  il  lui 
envoyait  du  bonheur,  il  fallait  l'en  remer- 
cier, et  prendre  bien  garde  d'en  devenir  plus 
méchant,  ou  par  orgueil,  ou  par  queUiue 
autre  vice,  |)arce  qu'on  ne  doit  pas  faire  la 
guerre  à  Dieu  [lar  ses  propres  dons.  11  lui 
ordonna  ensuite  de  se  confesser  souvent,  et 
de  choisir  à  cet  effet  des  confesseurs  pru- 
dents et  sages,  t[ui  sussent  lui  ensiMgner  ce 
qu'il  devait  faire  et  ce  tju'il  devait  éviter;  il 
lui  recommanda  de  se  comporter  de  manière 
que  ses  confesseurs  et  ses  amis  pussent  seos 
crainte  le  reprendre  de  ses  fautes;  il  lui  en- 
joignit ensuite  d'entendre  dévolement  le 
service  de  l'Eglise,  d'éviter  les  vaines  dis- 
tractions, et  de  |)rier  Dieu  de  bouche  et  de 
cœur,  en  pensant  saintement  à  lui,  particu- 
lièrement à  la  Messe  dans  le  tem|)s  de  la 
consécration.  Il  lui  recouimanda  aussi  d'être 
doux  et  charitable  envers  les  pauvres,  sen- 
sible à  leurs  malheurs,  et  piètà  les  secourir 
de  tout  son  [louvoir. 

A  l'égard  des  chagrins  inséparables  do 
l'oumanité,  il  l'avertit  de  découvrir  promp- 
têiiieiTt  à  son  confesseur,  ou  à  quelque 
hoiiime  sage,  les  peines  qu'il  pourrait  res- 
sentir; qu'il  faii'i!;!  pour  cela  ipi'il  élit  tou- 
jours auprès  de  sa  pei5or;.'?e  des  gens  sages  , 
soit  religieux  ou  séculiers;  i\n'H  Ifur  parlil; 
souvent,  el  qu'il  éhjignàtde  lui  les  méchaiils; 
qu'il  écoutât  volontiers  les  discours  de  |)iéle, 
et  en  particulier  et  en  public,  et  (pj'il  se  re- 
commandât souvent  aux  prières  des  i)erson- 
nes  pieuses;  (ju'il  aimât  tout  le  bien,  et 
(jij'il  hait  tout  le  mal  ;  ipj'il  ne  soiitfrit  pas 
fjue  [lersoniie  fût  si  hardi  que  de  dire  en  sa 
présence  quei(|ue  parole  qui  pAt  |)orter  au 
criiue;  (piil  ne  iiU  point  médisant  el  ne 
blessât  la  répiitalion  de  personne,  ni  puiili- 
qucuiem,  ni  en  secret  ;  (ju'il  ne  |icrinii  point 
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'|u'on    |i;ul<U    \tvn   rrspoclucusc'iinail  en  sa  ninyoïi,  ri  quo  nous  |missions  <^lrc   awc  lui 

|)iésnni-o,  oinlc   l)i(;ii,  ou  îles  saints;  r|u'ii  ii|)ii>s  celle-  vie  «-l  le  louer  sans  lin.  » 

lendit  ;^i3i:e  à   Dieu  des  l)icns  f|u"il  reeevail  \''jilà  ee  (|iie  le  saint    ;oi  dit  et    Ifiiss.i  en 

de  sa  l»oiil(5  et  i|u'il   inériull  |i;ir  lii  d'en  re-  mourant  n  l'liili|)|ie  son  successeur.  Cei|u'il 

revoir  dnvanla^i-;    iju'il  fût  l'erine  à  rendre  écrivit  à  sa  iille  I.vaiielle,  reine  de   Navarre, 

.justice,  .--aiis  lnuriier  ni  à  droite  ni  i\  (^auciie,  n'est  jias  uKiins  iiiéinoraide.  Voici  coinuie  il 

mais  l(jii|(iurs  selon    la    rai.son   elle  droit;  jtarle  :  n    Ma    chère    lillc,  je  vous   conjure 

i|u'il  snuiint  la  (luerelle  (lu  pauvre  contre  le  d'aimer  Nutre-Seigncur  do  tout  votre    pou- 

rii de  .iusi|ii';'i  ce  <pie  la  vériié  fût  découver-  voir,  car  sans  cela  on  ne    peut   avoir  aucun 

le  ;  (pi'il   liU  aussi  toujours  porté  pour  ceux  niérile  ;  nulle  chose  ne  |)eul   ôlre  aimée  si 

'pii  auraient  procès  contre  lui  jusipi'?!  coque  justement  ;  c'est  le    Seif^neur.  h    qui   toute 

la   vérité  lill   reconnue,  parce    iju'ainsi    ses  créature  peut  dire  :  Seigneur,  vous  ô;es  mon 

conseillers  rendraient  plus  hardiment  la  jus-  Dieu,  et  vous  n'avez  ipie  faire  de  meshiens; 

tice  ;   que  s'il  avait  du  bien   d'aulrui  qui  eût  c'est  le  Seij.;rieur  ipii  a  envoyé    son  Fils   en 

été  usur|)é  jiar  lui  ou  |)nr  ses  ofTlciers,  ou  terre,  et  l'a  livré  à  la  mort  ponr  nous  déli- 

niôme   par   (|iielques-uns   de  ses  prédéces-  vrer  de  l'enfer.  Si  vous  l'aimez,  ma  fille,  le 

seurs,  cl  (pie  cela  fût  bien  avéré,  il  le  ren-  prnlil  en  sera  pour   vous,   et  la   mesure  de 

dit  sans  retardomenl;  que  si  la  clio.?e  élait  l'aimer,  c'est  de  l'aimer  sans    mesure.   Il  a 

douteuse,  il  s'en  Ht  informer  soigneusement  bien  mérité  que  nous    l'aimassions,  car  il 

par  (les  i)ersotines  sajjes  et  de  iirobilé;  (pi'il  nous  a  aimé.-)  le  premier.    Je   voudrais  (jue 

devait  metire  loul  son  esprit  à  faire  cpie  ses  vous  pussiez  comprendre  les  œu\res  que  le 

sujets  vécussent  en  paix  sous  son  autorité.  Fils  de   Dieu   a   faites    pour   notre  rédenip- 

sans  se  faire  tort  les  uns  aux   auties;  (pi'il  lion.  .Ma  tille,  ayez  grand    désir    de   savoir 

fût   loyal,  libéral  et  ferme  en  paroles  à  ses  comment  vous  lui  pourrez  j)laire  davanla;'e, 

serviteurs,  alin  (pi'ils  le  craii-'iiissent  et  l'ai-  et  metlt'z  votre  soin  à  éviler  toiitce  (pii   lui 

massent  (■(imme  leur  maître  ;  qu'il   niainlint  déplaît.  Mais  parliculièremeiU    ne  commel- 

les  franchises  et   le,->  libellés  dans  lesquelles  lez  jamais  aucun  péché  moi  lel.ipiarid  même 

ses  ancêtres  avaient  mainleiui   les  villes  de  vous  devriez  avoir  loul  votre  corps  mis  en 

son  royaume  ;  qu'il   les  prolé^eAt  et   favori-  pièces,  et  (pi'on  vims  devrait  arracher  la  vie 

sât,  parce  que  |iar  la  richesse  «le  ses  bonnes  IT  toutes  sortes  de  cruautés,  l'ienez  plaisir 

villes,   ses   ennemis    et   ses   barons  crain-  à  entendre  parler  de  Dieu,  lantdaiis  lesser- 

(Iraient  de  lui  déplaire.  nions  ipie  dans    les  conversations    paiticu- 

11  l'exliorla  ensuite  sérieusement  à  [irolé-  lic'res;  évilcz  les  entretiens  lrO|i  familiers,  .si 

ger  et  favoriser  les  ecclésiastiques ,  et  il  lui  ce   n'est  avec   des    hommes  d'une  grande 

raconta   sur    cela  (]ue   le  roi  Philippe  son  vertu.  » 

aïeul,  averti  par  se.5  olTiciers  que  les  ecdé-  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter   plu- 

siastiqucs  entreprenaient  sur   ses  droits  et  sieurs  choses  qu'il  ajoute,  parce  (|ue  ce  sont 

lus  diminuaient,  ce  bon  prince  avait  ré|)on-  les  mftmes  qu'il  a  recommandées  h  son  lils. 

du  (pi 'à  la  vérilé  il   le  croyait  ainsi  ;  mais  Mais  il  ne  faut  point  omellrela  lin  de  ce  dis- 

<iue,(|uand  il  considérait   combien  il  élait  cours,  dont  voici   les   paroles:  «Obéissez, 

obligé  à  Dieu,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  ma  liHe,  h  voire  mari,  à  voire  |ière  et  à  voire 

faire  des  dillicullés  à  son  Fglise.  Il  lui  ap-  mère,  dans  ce  (lui  est  selon  Dieu;  vous  de- 

prcnait  par  cet  exemple  à  aimer  les  ecclé-  vez  faire  ainsi,  laiit  pour  l'amour  d'eux  que 

siastiques ,  à  conserver  leurs  terres  et  il  leur  pour  l'amour  de   Nolie-Seigiieur,    (pii   l'a 

faire  du  bien ,  princiiialement  ceux  jiar  (jui  aiiisi  ordonné.    Dans  ce   (jui   est  contre  la 

la  loi  est  [irèchéi!  et  exallée.           .  gloire  de  Dieu,  vous  ne  devez  obéissance  à 

Il  i'averlit  encore  qu'il  donnAl  les  bénéli-  personne.  Tâchez,  ma  lille,  d'ùlre  siparlaile, 

ces  avec  bon  conseil,   et  h    des    personnes  (joe  (jcux  ijui  enlendroiil  parler  de  vous  et 

capables,  qui  n'eussent  aucun  bien  d'église;  vous  verront,  3'  puissent  prendre  exemple, 

(ju'il  se  gardiU  de  faire  la  guerre  sans  y  bien  Ne  soyez  pas  trop  eu:  ieuse  en   haliils  et  en 

penser,  |irincipaleiiienl  à  des  Chréliens,  et  parures;  mais  si  vous    en    avez    trop,   em- 

(fue,  s'il  y  était  obligé,  il    préservât  de  lout  |)loyez-les  en  aunmnes  :    gardez-vous  aussi 

iiomiuage   les   ecclésiastiques  et   ceux   qui  d'avoir  un  soin  excessif  de  voire    ajusle- 

n'auraient  fait  aucun  mal  ;    ipi'il   apaisAl  le  ment.  Ayez   toujours   en   vous   le  désir  de 

plus  !(3t  (ju'il  serait  possible  les  gue:res  et  faire    la  volonté   de    Dieu,   purement^  pour 

les  dissensions  entre  ses  sujets;    (lu'il    prît  l'amour  de  lui,  quand  môme    vous    n'alten- 

soin  d'avoir  do  bons  juges  ;  cpi'il  s'inforuiiU  driez  ni  chaiiment  ni  récompense.  » 

souvent  de  leur  conduite  et  de  celle  de  ses  C'est  ain.'^i  (jue  ce  piiiice  insiruisait  ses 

autres  ofliciers;  (juil  Iravaillùt  à   déraciner  enfanls  ;  c'est  ainsi   (pi'il    \ivait    lui-môme, 

les  crimes,  principalement  les  jurements;  L'amour  de  Dieu  animait  toutes  ses  actions, 

([u'il  cxtermiiiAl  les   hérésies   de  loul   s(ui  et  il  louait  beaucoup  la  parole  d  une  lem.i.c 

pouvoir;  qu'il  fil  prendre  garde  que   la  dé-  (ju'on  avait  trouvée    dans    la   Terre-Sainte, 

lieuse  (le  sa  maison  fût  raisonnable   et  ré-  teiianl  un  llamheau  allumé  d'une   main,   et 

glée.  Enfin  il  lui  demanda  i.ju'il  fît  dire  des  un    vaisseau   plein  d'eau  de   l'autre;   «jui. 

Messes  (lour  son  âme  après  sa  mort,  et  tinil  étant  interrogée   de  ce  (lu'ello   en   voulait 

en  lui  souhailaiil  toutes  sortes  de  liénédic-  faire,  répondit  qu'elle  voulcil  metire  le  feu 

lions.  «  Dieu,  »  dil-il,  «  vous  fasse  la  grâce,  au  [laradis  et  éteindre  le  feu  de  l'enfer,  alin, 

mon  lils,  de  faire  sa  volonté  tons  les  jours,  disait-elle,  que  dorénavant  les  hommes  ser- 

eii  lelle   sorte   qu'il   soil  honoré   par   votre  \cnt  Dieu  |)ar  le  seul  amour. 
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C'est  par  cei  amour  île  Dieu  que  ce  grand 
roi  fut  l'Ievi^à  un  si  haut  point  de  saiiileté, 
:ju'il  mi-iila  d'tMre  canonisé  et  proposé  J» 
luus  les  princes  comme  leur  modèle.  C'est 
pour  cela  que  je  me  suis  allaclié  à  raconter 
uon-seuleuient  ses  actions,   mais  encore  à 


transcrire  les  iiréceples  qu'il  a  laissés  h  ses 
enfants,  (pii  sont  le. plus  bel  héritage  de  vo- 
tre maison,  et  que  nous  devons  estimer 
plus  précieux  c]ue  le  royaumequ'il  a  trans- 
mis à  sa  postérité. 


LIVRE   VI. 


PHILIPPE  111,  dit  Lt  Hardi.  [.\n  i-2~0.] 

Le  jour  que  mourut  saint  Louis,  Charles, 
son  frère,  roi  de  Sicile,  était  venu  à  son  se- 
cours avec  une  grande  llotle.  H  fut  fort 
étonné  qu'on  ne  donnAt  dans  le  camp  au- 
cune marque  de  joie  h  son  arrivée  ;  mais  il 
apprit  l)ienliM  avec  beaucoup  de  douleur  le 
malheur  public  et  l'extrême  désolation  de 
tous  les  Français. 

Quoique  la  ville  fOl  si  pressée,  qu'elle  ne 
}K)uvait  tenir  longteuifis,  le  nouveau  roi, 
impatient  de  venir  prendre  [lossession  de 
son  royaume,  tit  une  trêve  pour  ilL^L  ans 
avec  le  roi  de  Tunis,  à  condition  qu'il  paye- 
rait les  frais  de  la  guerre  ;  qu'il  permettrait 
aux  Chrétiens  qui  haljilaient  Tunis,  d'exer- 
cer et  de  prêcher  leur  religion;  qu'il  leur 
laisserait  le  commerce  libre  et  sans  impôts  ; 
qu'il  payerait  à  Charles,  à  cause  de  son 
royaume  de  Sicile,  le  niéuje  trilnit  qu'il 
avait  accoutumé  de  payer  au  Pape  et  qu'il 
relâcherait  tous  les  jirisonniers  sans  rançon. 
Voilà  les  conditions  que  Pliili|)pe  accorda  au 
roi  de  Tunis. 

Ce  prince  très-religieux,  et  en  cela  grand 
imitateur  de  saint  Louis,  crut  avoir  pourvu 
par  ce  traité  au  bien  de  la  religion,  et  avoir 
mis  à  couvert  l'honneur  de  la  France.  A[)rès, 
il  se  mi;  en  mer,  où  il  fut  si  cruellement 
Ijallu  de  la  tempête,  qu'il  perdit  une  grande 
quantité  de  ses  vaisseaux,  avec  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  avait  apportées.  Sa  tlotte  fut 
dispersée  çà  et  là,  et  la  reine  sa  femme,  qui 
était  enceinte,  tomba  de  cheval  à  Cozence, 
eu  elle  mourut.  Alphonse,  son  oncle,  mou- 
rut à  Sienne  [1271].  Jeanne,  femme  d'Al- 
phonse, tille  de  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse, ne  survécut  pas  longtemps  à  son 
mari,  et  Philippe,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé 
en  France,  prit  jKjssessiondu  comté  de  Tou- 
louse. 

En  ce  même  temps  (ïrégoire  X  tint  un 
concile  général  à  Lyon,  où  il  fut  résolu, 
entre  autres  choses,  que  les  cardinaux  ne 
sortiraient  point  du  conclave  qu'ils  n'eus- 
sent élu  le  Pa[)e;  ce  qui  fut  ainsi  ordonné, 
|tarce  qu'ils  avaient  été  deux  ans  à  élire 
(jrégoire  lui-même.  Les  princes  d'.MIema- 
gne  résolurent  d'élire  toujours  pour  ein|ic- 
reur  un  Allemand,  et  ils  élurent  Kodoliihe, 
comte  de  Hambourg,  en  Suisse.  C'est  de  lui 
qu'est  venue  la  maison  d'Autriche,  et  il  fut 
le  premier  empereur  de  cette  maison.  On 
raconte  de  lui  cette  aclicn  d'une  mémorable 
[>iété,  qu'élan!  à  cheval  à  la  chasse,  il  ren- 


contra un  prêtre  qui  portait  le  Saint-Sacre- 
ment jicndant  la  pluie  et  au  milieu  de  la 
boue,  à  la  campagne;  il  descendit  aussitôt, 
et  ayant  fait  monter  le  prêtre  sur  son  che- 
val, il  accompagna  le  Saint-Sacrement  à  pied 
jus(|u'à  l'église.  Le  prêtre,  touché  de  cette 
action,  luidoiuia  mille  bénédictions,  et  lui 
inédit  que  Dieu  récompenseraitsa  dévotion. 
En  elfet,  on  attribua  à  celte  pieuse  action 
son  élévation  à  l'Empire,  qui  depuis  a  été 
souvent,  et  est  encore  à  présent  dans  cette 
maison. 

[1270]  A  l'égard  de  Philippe,  il  eut  de 
grandes  guerres  contre  l'Espagne,  dont  voici 
le  sujet.  Henri  le  Gras,  roi  de  Navarre, 
mourut  et  laissa  une  fille  au  berceau,  nom- 
mée Jeanne,  qu'il  mit  sous  la  tutelle  de  sa 
femme,  et  ordonna  iju'elle  fût  élevée  auprès 
du  roi  de  France;  mais  les  seigneurs  du 
jiays  donnèrent  d'autres  tuteurs  à  la  jeune 
jirincesse.  Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon, 
qui  avaient  des  préleiiiions  sur  la  Navarre, 
tâchèrent  de  s'emparer  de  la  lille  et  du 
royaume.  Ce  qui  obligea  Philippe  d'yen- 
voyer  Euslache  de  Beaumarchais,  qui  lui 
soumit  toute  la  Navarre. 

Il  arriva  encore  une  autre  querelle   entre 
la  France  et  la  Castille.    Ferdinand,  prince 
de  Castille,  étant  mort,   Sandie,  son  frère, 
se  (lorta  pour  héritier  de  la  couronne,  quoi- 
que Ferdinand  eût  laissé  deux  lils  de  Blan- 
che, tille  de  saint  Louis,    et  qu'il  fût  dit|iar 
contrat  de  mariage  de  cette  princesse,   que 
ses  enfants    succéderaient   à    la    couronne, 
(piand  même  Ferdinand  mourrait  avant  son 
père  .Vlphonse.  Comme  Sanche   jiersécutait 
Blanche,  et  qu'Alphonse  le  favorisait  ouver- 
tement, jusqu'à  refuser  à   sa   belle-tille  les 
choses  nécessaires  pour  la  vie,  elle  fut  con- 
trainte de  se  réfugier  chez  Je  roi,  son  frère. 
1-lle  trouva    la  cour  fort  brouillée.    Pierre 
des  Brosses,  autrefois  barlder  de  saint  Louis, 
ayant  été  depuis  élevé   par  Philippe  à  une 
puissance  extraordinaire,  avait  entrepr-is  do 
décréditer  auprès  de    lui  la  reine  Marie,  sa 
femme.  afin(]u'il  n'y  eût  plus  d'autorité  qui 
fût  au-dessus  de  la  sienne.  Pour  cela  il   lui 
suscita  un   accusateur,  iiui  soutint   qu'elht 
avait  fait  empoisonner   Louis,   lils  a-înô  do 
Philip|)e,  qu'il  avait  eu  de  son  premier  ma- 
riage et  qui  mourut  en  1276. 

Le  duc  de  Brabant  envoya  un  chevalier 
jiour  défendre  l'innocence  de  la  reine  sa 
s(eur,  |)ar  un  combat  singulier;  mais  l'ac- 
cusaiour  l'ayant  refusé,   il    fui  iienlu.  Phi- 
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lippe,  i\u'\  ('mit  f.iiljio  ol  crédiile,  ne  lais.'a 
pas  lie  nmsiiller  ilos  iniiiosloiirs  (pii,  pnr 
uno  fausse  |)iél6,  s'cMnieiil  iniseii  rc'|uilalioii 
d'avoir  le  don  de  propliélie.  Il  f'tivov.i  iiièinc 
rév6i|iip  de  ItnyeiiX  h  une  iiéguiiie  (cVHait 
une  espère  de  relij;ieuse),  (in'oii  tenait  ins- 
truite |>ar  révélation  des  choses  les  plus  se- 
crètes. L'év6i|ue,  (|«i  élait  allié  de  l'icrro 
iliîs  Brosses,  ne  voulut  jamais  rien  dire  à  la 
décharj^n  de  la  reine,  (piniipjc  la  heaume 
l'eût  justiliée;  mais  eomme  il  ne  pailailpas 
Iranriiemeni,  le  roi  envoya  un  autre  évéi)U(>, 
ifiii  lui  lapporta  la  vérité  (pie  l'évéque  de 
Hayeux  lui  avait cncliée.  (]e  rapport  rétablit 
le  (Té(Jit  de  la  reine  et  diminua  celui  de 
l'ierredes  Brosses,  [laree  que  Pliilip|iu  ron- 
iiut()ue  son  ministre  agissait  avec  artifice  et 
s'entendait  avec  d'antres    pour    le  trom|)er. 

Il  envoya  ensuite  des  ambassadeurs  h  Al- 
phonse, roi  de  CastiJle,  pour  i'obli|^er  de 
l'aire  justice  à  Hlanche  et  5  ses  enfants.  Mais 
n'ayant  pu  l'oblenir ,  il  s'avança  jusqu'aux 
Pyrénées,  avec  une  armée  si  puissante, 
(|u'elle  eilt  accablé  toute  la  Castillc,  si  Al- 
phonse n'eût  trouvé  moyen  de  l'amuser  par 
diverses  nét;ocialioris,  pendant  lesiiuelles  il 
nianciua  de  vivres,  et  tut  obli^^é  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  l'ait  autre  chose  (jue  d'af- 
fermir le  pouvoir  de  Beauinarcliais  dans  la 
Navarre.  Pierre  des  Brosses  fut  soupçonné 
d  "a  voi  r  é  lé  il'in  tel  licence  avec  Alphonse,  pour 
faire  perdre  à  Philijipe  l'occasion  d'avancer 
ses  alfaires.  Un  Jacobin  ajiporta  un  parjuet 
au  roi,  oCi  il  y  avait  une  lettre  cachetée  du 
sceau  de  des  Brosses.  On  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
contenait  ;  mais  après  (jne  le  loi  l'eut  lue, 
(jes  Brosses  fut  arrêté  et  pendu. 

En  ce  niCinc  temps  il  arriva  de  grands 
riouvements  en  Sicile,  dont  il  faut  i('i  re- 
prendre les  causes  de  plus  haut,  et  dès  le 
temps  de  saint  Louis  [l'iCibl.  Frédéric  II, 
einpeieur  et  roi  de  Sicile,  avait  laissé  ce 
rny.iume.'i  smi  tils  Conrad,  après  la  mort  du- 
quel Maiiifroi,  tils  bâtard  de  Frédéric,  l'avait 
usurpé,  abusant  du  bas  ;1j,e  de  (^>i)ratlin, 
son  neveu,  lils  de  Conrad.  Urbain  ÏV,  ayant 
résolu  de  chasser  cet  usur|ialeur  qui  l'in- 
eommodait,  lui  et  toute  l'Ilalie,  crut  qu'il 
lui  appartenait  de  disposer  d'un  royaume 
tenu  en  tief  du  Saint-Siège,  et  le  dnnna  à 
Charles,  duc  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 
Clément  lY,  son  successeur,  couronna  Char- 
les roi  tie  Sicile,  à  Saint-Jean  île  Latran, 
lui  donnant  en  même  temps  la  qualité  de 
sénateur  romain,  de  vicaire  de  l'Empire  en 
Italie,  et  de  prolecteur  de  la  paix. 

Mainfroi  se  prépara  à  se  défendre;  les 
deux  armées  ennemies  se  rencontrèrent  près 
de  Bénévent  [1"2G81.  11  se  d(uina  un  j,r;ind 
combat  où  MaiiUroi,  abandonné  des  su'iis, 
fut  battu  et  tué.  Ainsi  Charles  demeura  pos- 
.ïesseur  des  deux  Siciles,  c'est-h-dire  de  l'île 
et  du  royaume  de  Naples  ;  il  releva  les  Cuel- 
fes,  qui  étaient  le  paiti  du  Pape  en  Italie, 
et  abattit  les  (iibelins,  ipii  étaient  celui  de 
l'empereur.  La  guérie  pour  cela  ne  fut  pas 
tinie  :  le  ji'une  Conradin,  duc  de  Souabe, 
vint  avec  une  grande  armée  |)oiir  rejnendra 
le  royaume  de  son  père,  se  plaignant   (luo 


Mainfroi,  son  oncle,  le  lui  avait  enlevé  par 
violence,  et  soutenant  ijue  le  Pai'e  n'avait 
|)u  en  disposer  h  siui  préjudice.  Il  était  ac- 
coni|iagné  do  Frédéric,  duc  d'Autriche,  son 
cousin. 

Aussitôt  que  Charles  eut  ajifiris  que  ces 
jeunes  princes  étaient  entrés  en  Italie,  il 
alla  à  leur  leiicontre,  et  les  combattit  dans 
l'Abriizzc',  auprès  du  lac  de  Celaiio  [r209]. 
Ils  ne  purent  résister  fi  un  capitaine  si  ex- 
périmenté, ni  îi  de  vieilles  trou|>es  si  aguer- 
ries. Les  princes,  <ontraints  de  prendre  la 
fuite,  et  aiiiiréhendant  d'être  découverts,  se 
déguisèrent  en  palefreniers.  En  cet  état  ils 
arrivèrent  à  Asture,  ville  d'Italie,  située  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ils  traitèrent  avei:  un  nau- 
toiiier  qui  leur  |iromit  de  les  passer  h  Pise, 
ville  qui  leur  était  allidée  ;  mais  lui  ayant 
donné  une  bague  pour  gage  de  son  payement 
il  soupçonna  cjue  c'étaient  des  personnes  île 
qualité,"  et  il  eu  donna  avis  au  gouverneur, 
qui  aussitôt  les  lit  arrêter.  On  ne  fut  pas 
longlem]is  à  reconnaître  les  deux  princes. 
Charles  leur  lit  faire  leur  |iroiès  sur  la 
plainte  des  communautés,  et  sans  respect 
ni  pour  leur  naissance,  ni  p<uir  leur  inno- 
cence, ni  pour  leur  valeur,  il  les  lit  condam- 
ner h  avoir  la  tète  tranchée. 

Pendant  qu'on  les  menait  au  sujiplic.', 
leur  jeunesse,  leur  innocence  et  leur  fermeté 
tiraient  les  larmes  des  yeux  de  tous  les  S|)ec- 
tateurs.  'Frédéric  fut  le  premier  exécuté 
Conradin,  relevant  sa  tète,  la  porta  h  son 
sein,  et  adressant  la  jiarole  avec  beaui^ouj) 
de  soupirs  à  ce  cher  parent  :  «  C'est  moi,  » 
dit-il,  «  qui  vous  ai  causé  uno  mort  si  mal- 
lieureuse.  »  Ensuite,  protestant  qu'il  mou- 
rait innocent,  et  qu'il  avait  un  droit  lOgi- 
lime  sur  la  Sicile,  il  jeta  son  gantelet  au 
milieu  du  |ieu]ile,  ce  qui  élait  en  ce  temps 
la  iiianiuo  ordinaire  du  déli  ;  et  après  avoir 
recommandé  son  Ame  à  Uieu,  il  jirésenta 
coiirageusemenl  la  tôle  au  bourreau.  Ce 
gant  fut  relevé  par  un  gentilhomme,  et  porte 
à  Pierre,  roi  d'Aragon,  héritier  do  Conra- 
din. Quant  à  Charles,  il  crut  assez  expier 
son  crime  en  faisant  mourir  le  bourreau 
ipii  avait  cou])é  la  tète  aux  deux  luinces; 
mais  cela  servit,  au  contraire,  à  l'airo  voir 
combien  son  action  élait  détestable,  [lUis- 
qu'il  crut  iju'il  ne  devait  laisser  la  vie  à 
celui  qui  n'avait  fail  qu'exécuter  ses  or- 
dres. 

Ce  prince,  ayant  soumis  tous  ses  enne- 
mis dans  la  Sicile,  songea  aussi  à  se  rendre 
maille  de  l'emiiire  de  Conslanlinojile.  Il 
avait  éjiousé  la  lille  de  Baudouin,  empereur 
latin  ;  étant  ainsi  entré  dans  ses  droits,  il 
faisait  fortement  la  guerre  à  Michel  Paléo- 
logiie,  empereur  grec.  Il  avait  encore  acheté 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  de  .Marie,  lille 
de  Jean  de  Brienne,  qui  se  disait  héritièio 
de  ce  royaume,  et  il  avait  dessein  de  le  con- 
(|ué[ir.  Nicolas  111  [1278]  voyant  l'ambition 
et  la  puissance  de  ce  prince,  conçut  de  la 
jalousie  contre  un  voisin  si  formidable.  Lu 
vain  Charles,  pour  diminuer  les  iléliames 
du  Pape,  quitta  les  titres  de  sénateur  rouiaiii 
et  de  vicaire  de  rEiiipirc,  Nicolas  persi.^ia 
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toujours  dans  le  ilesseiii  do  !<■  perdre  :  il  iiit 
conlirniiî  dans  sa  résolution,  sur  ce  que 
Charles  avaii  refusé  de  donner  une  de  sus 
tilles  au  neveu  de  ce  Pape,  jugeant  celte 
idiianre  indigne  de  lui. 

|l::St]  Dans  celte  disposition  d'aiïairej, 
Jean,  autre-lois  sei,:;neur  de  Proe-livte,  en- 
nemi de  Charles  et  de  sa  maison,  lioinn)e 
entreprenant  et  artitii  ieu\,  ri''sol ut  de  l'aire 
une  conjuration  contre  les  P'ram.ais,  sous 
I  rétexle  de  leurs  violences  et  de  leurs  dé- 
liauclies.  et  ayant  découvert  son  <lcs>ein  aux 
tr^  is  plus  i^raiids  enneaiis  de  Charles,  qui 
éliTient  le  Pape,  Michel,  empereur  grec,  et 
Pierre,  roi  d'Aiagon,  il  hs  trouva  très-dis- 
posés à  y  entrer.  Parleur  crédit,  et  par  l'ar- 
{^ent  que  l'empereur  grec  lournissail  aiion- 
damment,  il  avait  déjà  gagné  une  iuliniléde 
personnes,  lorsque  le  Pape  Nicolas  mourut. 
Mais  quoique  Martin  W  [1280!,  qu'on  avait 
élu  h  sa  jilatc,  favorisât  le  roi  Charles,  duc 
d'Anjou,  la  [lariie  était  si  bien  faite,  et  le 
dessein  si  avancé,  qu'il  eut  son  effet.  Ainsi, 
Je  propre  jour  de  PAijucs,  au  premier  coup 
(le  Vêpres,  ([iji  était  le  signal  qu'on  avait 
donné  aux  coiyurés,  les  Français  fui  eut  égor- 
gés il  Palerme  et  dans  tonte  la  Sicile.  Pour 
Jcs  reconnaître  on  leur  faisait  |irononcer  une 
certaine  ]  arole  italienne,  et  s'ils  la  pronon- 
çaient avec  un  air  étranger  et  autrement  que 
les  naturels  du  pays,  on  les  massacrait  aus- 
sitôt sans  distinction  d'ûge,  ni  de  condition, 
ni  de  sexe. 

Durant  celte  sanglante  exécution,  Charles 
ttail  en  Toseane,  occupé  à  de  grands  prépa- 
ratifs contre  l'empereur  d'Orient.  (Juanij  il 
sut  ce  tpii  s'était  jiassé  en  Su'ile,  irrité  d'une 
action  si  harbare.  il  viiitavei;  une  puissante 
année  pour  clullier  la  perfidie  îles  Siciliens, 
et  il  pressa  si  fort  Messine,  qu'elle  allait  so 
riinJre,  si  Pierie  d'Aragon  n'eût  trouvé 
uKiyeti  de  l'amuser.  Ce  fourbe  lui  profiosa 
de  leru:incr  toute  la  querelle  par  des  com- 
bats entre  eux  deux.  Charles,  qui  était  un 
prince  vaillant,  acce|)ta  le  déli.  On  choisit  le 
'  ha.TDp  du  combat  en  Guienne,  auprès  le 
{tordeaux.  Pieri-e,  par  cet  arlitice,  éloigna 
l'armée  (jui  [jressait  si  vivement  la  Sicile 
Charles  se  trouva  au  nndez-vous  au  jour 
donné;  mais  Pierre  n'y  étant  venu  que  le 
lendemain,  s'en  retourna  aussitôt  (t28.'i],  el 
<.it  pour  excuse  ipie  son  ennemi  s'était 
avancé  avec  une  puissante  armée  qui  l'avait 
obligé  de  se  retirer.  Charles,  iniJigmj  de  ce 
<ju'on  s'était  moipjé  de  lui,  vint  en  Provence 
d'où  il  [jarlil  avec  une  grande  arnuje  navale 
|!0ur  retourner  en  Sicile. 

[liiS^J  Charles  le  Boiteux,  son  fils,  n'eut 
jas  la  |iatience  de  l'attendre,  el  donna  un 
<  0iid)al  contre  les  lieiilenanls  de  Piene  d'.\- 
lagon,  oij  ce  jeune  |irince  fui  défait,  pris  et 
mené  ensuite  à  Paleiine.  Les  Siciliens  ex- 
citèrent Constance,  fille  de  .Mainfroi  et 
le(ume  de  Pierre,  à  vengei-  sur  ce  jeune. 
prince  la  mort  de  Conradin  son  cousin.  Péj.i 
il  était  c'jndamné  à  mort,  et  on  l'allait  exé- 
cuter, lorsque  Constance,  touchée  de  com- 
passion, lui  pardoiuia.  Celle  iirinjcsse  se 
rendit  autant  recommandable  par  sa  démence 


que  Charles  d'Anjou  .s'était  rendu  détestable 
par  sa  cruauté.  Le  jeune  prince  no  fut  pas 
délivré  pour  cela.  11  demeura  quatre  ans  eu 
prison  et  n'en  fut  tiré  que  sous  le  règne  de 
Piiilippe  le  Bel ,  aux  conditions  «pie  nous 
rapporterons.  Charles  d'Anjou  mourut  |)eu 
après  la  prison  de  son  lils,  et  laissa  pour 
successeur  de  ses  Etals  ce  malheureux 
captif. 

Ce  fut  h  peu  près  en  ce  lemps-là  que  le  roi 
maria  Philippe,  son  fils  aîné,  qui  était  fort 
jeune,  avec  Jeanne,  leine  de  Navarre  et 
comtesse  de  Cham|)agne,  encore  plus  jeune 
que  lui.  Il  leva  en  même  temjis  nue  grande 
armée,  pour  mettre  Charles  de  \'alois,  son 
second  lils,  en  jjossession  tlii  royaume  d'A- 
ragon, que  le  l'ape  Martin  lui  avait  donné 
après  avoir  excommunié  Pierre.  Il  emporta 
d'abord,  comme  en  passant,  le  comté  de 
Uoiissillon  ;  puis  entiant  dans  la  (>atalogne 
et  dans  l'Aragon,  il  juit  el  |iilla  beaucoup 
de  villes  el  de  forteresses  [1285].  Il  s'atta- 
cha au  siège  de  («ironne,  que  Pierre  IJlehait 
lie  secouiii-  de  toutes  ses  forces.  Raoul  de 
Ni'elle,  connétable  de  France,  (pii  comman- 
dait l'armée  d*;  Philippe,  ayant  ajipiis  que 
Pierre  s'était  mis  en  embuscade  avec  quinze 
cents  chevaux  et  deux  mille  li(jmmes  de  pied, 
et  jugeant  qu'un  homme  accoutumé  à  n'agir 
que  par  finesse,  ne  se  résoudrait  jamais  <» 
<-ondjallre  à  forces  égales,  s'avança  avec  trois 
cents  chevaux,  qui  étaient  l'élilede  la  noblesse 
de  Fiance. 

Les  F'rançais,  brûlant  du  désir  de  venger 
leurs  com|)atriotes  qui  avaient  élé  massa- 
crés en  Sicile,  se  mêlèrent  avec  les  Arago- 
nais,  (|ui  avaient  plié  dès  le  premier  choc; 
mais  ayant  repris  cœur,  ils  se  soutinrent  un 
peu  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  leur  loi  Idessé. 
Ce  prince  ne  laissait  pas  il'animer  les  siens 
en  combattant  vaillamment  malgré  sa  bles- 
sure; et  nos  soliiats,  de  leur  côté,  étaient 
résolus  de  mourir  plutôt  que  de  ne  point 
immoler  les  Aragonais  aux  Français  indi- 
gnement massacrés  :  mais  enlin  la  mort  do 
Pierre  assura  la  victoire  aux  nôtres.  Le 
gouverneurdetiironne,  qui  jusqu'alorsavait 
fait  une  vigoureuse  défense,  ayanl  vu  son 
maître  mort,  se  rendit.  La  peste  s'élant  mise 
aussitôt  ajirès  dans  notie  armée,  et  y  faisant 
d'étranges  ravages,  Pailii'pe  fut  contraint  de 
so  Kitirer.  Il  avait  renvoyé  la  Hotte  étrangère 
(pi'il  tenait  au|saravanl  à  sa  solde,  el  Roger, 
amiral  d'.Uagon,  l'ayant  ramassée,  il  alla- 
i|ua  nos  gens  dans  lous  les  ports  avec  ce  se- 
cours. Les  soldats  les  eliassaienl  à  cfiups 
d'épéc,  et  jcs  haiiilants  à  coups  de  pierres. 
Poussés  (le  toutes  parts,  ils  se  retirèrent  au- 
près du  roi  et  environnèrent  sa  litière. 

Ce  prince,  quoiijue  malade  et  pres(jue 
mourant,  ne  laissait  |>as  d'encourager  les 
siens  de  gestes  et  de  jiaroles.  Enlin  les  Ara- 
gonais lurent  repoussés,  el  notre  ariiiéo 
ayant  passé  les  monls  Pyrénées,  le  roi  arriva 
il  Perpignan  où  il  mourut  (juclquo  temps 
après,  'i'outes  ses  complètes  fiire-nt  perdues, 
exce(ilé  le  Koiissillon,  ipii  fut  laissé  à  Jac- 
ipies,  roi  de  Majorque,  à  (juison  frèrePierre 
l'avait  enlevé  :  aussi    ce   roi    de  Majonpie 
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avait-il  l'Ii'  lo  ciiniliiflciir  dos  Frnnr.-iis  (!nns  France  a  ré^iii5  ionglciiips  cii  Hongrie    cl   à 

ccUe  cxiiédilioii.  L(.'   rè^iio  de  l'liiri()|ic    lui  Naulcs. 

lie  (iiiinzc  nus.  Ses  oniraillcs  furent   enli-r-  JVii  voulu  roprésenlcr   tout   do  s  lite,   en 

i(''es  dans  l'église  de  Nnriionne,  cl  ses  us  fu-  peu  de  imtoles,  les  nli'aircsdos  priiin^^d'Aii- 

reiit  op|i(irlés  à  Saint-Denis,  je  .'{  de  déreui-  j'ui  el  île  Sicile,  alin  de  raronti-r  sans  inler- 

l.re  i-lSli.  niplion  relies  de  l'iiilippe  lu  Itel.  Il  enl  cnn- 

nuii  iiinr-'ix-    ii        n       ri     nu- i  Ne  le  roi  irAn>;lelerre   une    iiiiPiTe  eonsiil/^' 

PHILIl'PL  i\  ,  du  LE  Hel.  [.Vn  !38o.1  ,.,,|,|,^  ^„j  ,,„i  "^^^  „„i,s,iu.e    à    un  sujet  très- 

riiilippe  l\',  son  fils  almS  suriionnu''  le  ItV'er.  Deux  mariniers, dont  l'un  i;lait  Nor- 
Bel,  innieiKi  rnrniéc,  et  se  lit  saerer  h  Heinis,  matid  t(  l'aiilre  Anglais,  euniil  ipierille  en- 
où  Jeanne,  sa  l'eniine,  reine  de  Navarre  et  si(nl)le.  Cliaruu  creux  en^a,'ra  (  eux  de  sà 
conilesse  de  Clianipngnc,  fut  couronnée  avec  n.iliuij  dans  sa  iinorelle,  et  entin  lis  di-iit 
lui.  11  tint  un  parienient  nu  coninienceinent  rois  s'en  niiMôrent  [liiiW].  A  l'onasion  de 
deson  rèj^ne,  où  KIouard  1",  roi  d'An,;lr-  eeiic  guerre,  on  nul  do  nouveaux  impôts 
terre,  se  trouva  en  ijualilé  de  tliic  d'.\ipii-  qu'on  appela  subsiilc.i,  il  ijui  liient  lieiiu- 
laine.  1!  d<nianda  plusieurs  rlioses,  tant  i'oii|)  ci  i^'r  les  |ii'uplos. 
|iour  lui-ni(îme  .jue  pour  le  roi  d'AraiJjon,  au  IJ.ioul  de  Néclle,  connélable  do  l'rancf'^ 
liK  aillé  dnipiL'l  il  avaitdonné  sa  lilleen  ma-  entra  dans  la  (iuienno.  prit  plusieurs  places, 
ria^e;  n'ayant  jm  rien  olilcnir,  il  alla  à  Dm--  et  même  Uordeanx.  Edouard,  pour  se  Sou- 
deaux,  où  il  reçut  les  andiassadeurs  des  rois  tcnireontrc  Pliilip[)e,  en,:;a.;ea  dans  .son  pnrii 
de  (bastille,  d'yVra.^on  et  de  Sicile.  Cela  donna  l'emperiMir  Adolplie,  et  (iui  do  Dampierr.', 
lieu  à  l'iiilipjie  de  croire  ipTil  lui  voni  il  cMuledo  Flandre,  en  lui  l'aisnnt  espérer 
laire  la  guerre;  mais  ce  n'était  pas  son  des-  qu'il  marierait  k;  prince  do  lialles,  so  .  lils- 
sein,  il  no  pensait  (pj'à  traiter  de  l'accoiu-  aim^,  à  la  tille  de  ce  coude.  L'empereur  en- 
nindenicnl  de  Charles  le  Boiteux.  voya  di'lior   Philippe  avec  iiaiileur;  mni';  \a 

Kniin  ce  jeune  prime,  après  avoir  (5lépri-  roi,  pour  lui  marquer  lo  niép.is  qu'il  r..is;iit 

sonnier  quatre  ans.  lut   reh^ché    ci   ces  con-  doses  menaces,  lui  envoya    jiour  toute    rO- 

dilions,  iiuil  |>ayerait  vingt  mille  livres  d'ar-  ponsc  un  fiapicr  lilanc. 

gent  ;  qii  il  lerait  en  sorte  que  io    Pape   in-  A  l'égaid  ducomie  de    Flandre,    Philippe 

vestirait  rArn;^oiiais  du  royaume  do   Sicile,  l'ayanl  invité  à  le  venir  Irouver  à  Paris,  iHo 

et  (pi(!  Charles  de  \'alois    so   désisterait  dos  fit  arrêter  avec  sa  feiniiio  et  sa    lill(>:il   rcn- 

jirétenlions  qu'il  avait  sur  lo   royaume  d'A-  voy.i,  quelque    temps  ajuès,    lo    père    et    la 

raison,  (juaiid  il  l'ut  en  libellé,  ifno  so   crut  moro  et  ^anla  la  tille.  Comine  Kiioiinrd    lui 

point  oliliyéà  Icnir  les  promesses  qn'on  av.iit  suscitait    beaucoup  d'timoiiiis,    lui  aussi  do 

extorquées  de  lui  peiiiiant  sapri<on  ;  au  cou-  son  cùlé  souleva  contre  Ivlouard   ses   sujols 

traire,  il  se  lit  couronner  mi  do  Sicile  (.ai  lo  deCalles,  et   lui    mit  sur  les  bras  Jia;i  de 

Pape,  et  obligea  Charles  de  Valois,  son  cou-  lî.iilleul,  roi  d'Ecosse.    Quant  h   l'empereur, 

sin,  fi  soutenir  SCS  droits   contre   la  maison  Philippe  l'embaiiassa  du  tant  u'airaires    en 

d'Ara^ion.  Allemaj^ne,  qu'il  ne  |/Ut  jamais    rien  enlro- 

[Ii91]  La  guerre  dura   loni^tcmps;    mais  prendre.  (Juelques-unsajoniontiiu'il  l'ajiaisa 

cmin,  apiès    i)lusicurs    néj^ociations,     Al-  en  iui  faisant  donner  do  l'arp-ont  sons  main, 

jilionse,  roi  d'Aragon, élanl  mort  sans  enfants.  Le  roi  d'Angleterro  n'eut  pas  beaucoup  de. 

la  paix  fut  l'aile  avec  .lacqucs,  roi   do  Sicile,  peine  à  mettre  ceux  de  Cailes  .'i  la  raison;  il 

son    frère,   à  condition  que   la  France   lui  délit  aussi  le  roi  d'Fcosse  en  bataille  laiigée, 

abandonnerait  l'Aragon,  et  qu'il   laisserait  ù  et  l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  coniraignil  do 

la  ma  son  d'Anjou  tout    le   royaume  de  Si-  lui  reridro  liommage  de  son  royaume;    mais 

ciio.  Jacques  tint    si    lidèlomeiit  son    traité,  il  no  |iut  résister  aux  Françus    en  ('lUii.'nne  ; 

que  Frédéric,  son  frère,  s'élanl  fait  éliie  roi  ses  troupes  y  furent  toujours    battues,    et  il 

jiar  les  Siciliens,  il  se  joi^i;nit  avec  (Charles  lo  perdit  |iresque  toutes  ses  places,  en  ayant  h 

Boiteux  pour  le  réduire,  l.a  gucire  continua  peine  sauvé  <juelques-uncs  des  plusimpor- 

quelqne  temps;  par  le  liailé  qui  fut  fait  ri;-  taules,  où  il  y  av.iit  une  bonne  garnison, 

suite,  laSicilededcçà  le  Far  ^c'est  le  royaume  [1297]    Nos  alfa  ires   n'allaient    pas   moiii'; 

de  Naples)  demeura  à   Charles,    et  celle   do  heureusement    en   Flandre,  lîobert,   coiiito 

dcl.'i  lo    Far,  c'esl-à-diio    l'iio,  fui   laissée  à  d'Artnis,  gi'iiéral  do  l'aïuié-o  do  France,  prit 

Fiédério.  Lille  et  ihlit  une  ariiiée  île  seize  mille   limo- 

Chailos  le  Boiteux    mourut   fort    regretté  mes.   l>e  comte  de  Bar,  sollicité  (lar    le   roi 

des  siens,  hcansoile  sa  bonté  et  dosa  jus-  irAngletcire,  entra  dans   la   Chariqiagne.  La 

lite.  l/harles  Martel,  son  fils  aine,  lut  roi  do  reine,  (pii  avait  un  coiiia,,e  liéroi  pie,    mai- 

liongrie,  à  cause  de  .Mario  sa  mère,  sœur  de  cha  en  per-onno  pour  défendre  son  [lays.  I,e 

Ladislas  IV  et  héritière  do    ce  royaume  ;    il  comte  etliayé  lui  demande  nardon  et  se  ron- 

niournl  avantsou  père  [1299J.  A(irès  sa  moi  I,  dit  son  prisonnier.  .Vussitùt  elle  envoya  ses 

son  IJIs  Charles  il,  appelé  vulgairement  Ca-  ironpes  en  F  andre,  au  roi  son   mari,   qui, 

robert,   lui  avait   succédé  au   royaume   do  fortifié  de  ce  secours,    (Mil   Fumes  et   Bru- 

ilungrie  ;   et   son    grand-père,    Charles     lo  ges.  Il  donna  ensuite  le  comuinndemeiit   rto 

Boiteux,  étant  mort  aussi,  il   voulut   [iren-  ses  troupes  qui  éiaient  en  Flandre,  à  Cliarle.s 

dre  possession  de  celui  de    Naples.   Robert,  de  Valois  son  frère,  un   des    plus  renommés 

soii  oncle,  troisième  lils  de  Charles  le  lîoi-  capitaines  de  son   temps,   ((ui   jioussa    (dus 

leux,  le  lui  dis[)uta,  et  l'emiiorta  contre  lui.  loin  les  con;iuétes  et  acheva  de   subjuguer 

Par  cette    biaiiche   d'Anjou    la    ii.aison    do  tout  le  pays.    Le  comte  se    relira  à   Gand, 
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ii'avanl  |iliis  f|i;e  cotto  plnco.  où  Charlv'S  le 
pri">.s;>  SI  (oit  iju'il  le  ciiitiMii^nil  de  se  ro- 
nicllre  oiiire  >cs  mnins,  lui  pronu'llfinl  lou- 
ti'fois  (le  f;iiro  sii  paix  avec  Philippe  ;  mais  il 
n'en  pnl  rien  olilenir. 

La  Flnmlre  ne  iJonicnrn  pas  longlenips 
souiiiise.  Los  poiiplos,  Iflligiiés  des  iiiniivais 
traili'iiienis  «pie  leur  faisait  le  gouverneur 
(jue  le  roi  leur  avait  donné,  se  révoltèrcni 
et  niirenl  à  leur  It^lo  un  bouclier  et  un  tis- 
serand liorgne  qu'ils  avaient  lires  do  [>rison. 
Sous  de  tels  chefs,  ils  conjurèrent  contre  les 
Fiançais,  et  les  massacrèrent.  Pour  rcduiro 
ces  rebelles,  Philippe  leva  une  armée  t\c 
qnalre-vin^t  mille  lionimes  ;  mais  le  roi 
d'Ansleterre  trouva  njoyen  de  rendre  inu- 
tile un  si  ijrand  appareil,  en  disant  à  sa 
femme  que  si  Pliiii]ipe  son  frère  liasariiait 
un  icmiial,  il  serait  trahi,  san^  louicl'ois  lui 
découviir  par  qui.  Cet  avis  ayant  été  com- 
muniqué  à  Philippe,  ce  prince  entra  en  dé- 
liance  de  tous  ses  chefs,  et  revint  sans  avoir 
rien  fait. 

Charles  (i'Aitois  alla  ensuite  ci:mmander 
en  Flaink-e  avec  Uaonl  de  Nielle,  conné'.a- 
Lle  de  France.  Los  Flamands  avaient  assiéj^é 
Courlray,  i'ts"élaient  comme  enterrés  dans 
<le  proloiids  retranchements,  résolus  de  se 
bien  ilrlVndre.  Charles  d'Artois  ne  laissa  pas 
deuiiepiendre  de  forcer  leur  camp.  Uaoïil 
de  Needc  s'y  opfiosait  ;  maisCharles  le  Ira  - 
tant  lie  traître  et  de  lâche,  marcha  au\  en- 
nemis avec  plus  d'emportement  ipie  lie  pi u- 
lienci'.  Le  connétable,  combaltant  vaillam- 
ment, fui  lue.  Charles  purla  aussi  la  peine 
de  sa  témérité,  il  demeura  sur  la  place  avec 
douze  mille  F'rauç.iis.  Les  rebelles  furent 
ijieiilôt  cliûliés  par  llieuieux  succès  de  la 
bataille  de  Mons-en-I'uelle,  où  les  F'rançais 
rempoilèrenl  une  victoire  conqilètc  sur  les 
Klauiaiids  qui  y  |ierdirent  viiijil-cinq  mille 
hommes.  Leur  opiniàtielé  indomptable  no 
se  ri  ndit  l'oini  poiir  cela.  Le  roi  y  retourna 
en  personne,  el  lui  sur|)ris  dans  son  camp; 
mais  sélaiit  misanssitùt  h  la  tète  tlu  pende 
monde  qui  éuiit  autour  de  lui,  les  autres  se 
lassembierem  de  tous  côtés  ii  son  quartier. 
et  les  Flamands  lurent  icpoussésavec {grande 
i  erte. 

Cependant  le  rri  d'An.^letcrre,  qui  pressé 
par  les  Fiançais  avait  d-iibord  fait  uneUève, 
rayant  lenouvidée  el  proloiij^ée  plusieurs 
fois,  conclut  eiitin  la  pai\.On  lui  rendit  les 
places  qu'on  lui  avait  prises  en  (juicnne  ;  il 
aliandnir  a  les  Flamands,  el  remit  en  liberté 
J(!an  deHailleul.  roi  d'Lcos>e,  que  ses  sujets 
»e  voulurent  plus  leconmiitre,  le  jugeant 
indighc  de  ri'uner  comme  un  homme  cpii 
.ivail  piié  le  ^emm  devant  le  roi  d'Anjjie- 
lerre  et  lui  avait  l'ail  homm-'ige- 

[130V]  Ouantaux  Flamands.  (]uoiqiie  bat- 
tus en  lant  de  rencontres,  ils  furent  si  opi- 
iiiiilres,  rpi'ilsenvo  èrent  prier  le  roi,  onde 
leur  donner  encore  un  dernier  combat,  ou 
de  leur  accorder  la  paix,  en  leur  conservant 
leurs  privilèges,  l'hilippe  aiii  a  mieux  ac- 
<  e(iler  celte  Oeinière  condition  (jm;  de  ha- 
.•'arder  une  balaille  contre  des  hommes  dé- 
besptirés   11  relJciia  It  comte  d'-   Flaiitlre,  el 


la  paix  fut  faite  îi  con.lilion  ijuc  les  plaies 
qui  sont  au  iloc?i  de  la  Lys  demeureraient 
aux  Français,  avec  Lille  et  Douai,  en  atten- 
dant (jne  le  comte  se  l'ill  enlièrement  ac- 
commodé avec  Philippe,  el  que  les  Flainan  Is 
lui  eussent  payé  huit  cent  mille  livres.  (;u 
fut  en  ce  temps  qu'éclatèrent  les  inimiliés 
qui  avaient  commencé  depuis  longtemps  en- 
tre Bonil'ace  \  III  el  Philippe  le  IJel. 

lAimme  ce  Pape  j  arvinl  au  ponlilicat  avec 
une  adresse  extraordinaire,  il  faut  ici  racon- 
ter les  coinmencemenis  de  son  élévation.  Il 
était  cardinal  sous  le  Pape  saint  Pierre  Géles- 
tin;  on  le  tenait  trcs-hnbile  dans  les  ad'aires, 
et  autant  homme  de  bien  ijue  savant  Mais 
son  ambition  ternissait  l'éclat  de  lant  do 
belles  qualités;  et  comme  il  avait  uno 
grande  réputation,  il  savait  l>ien  qu'on  le 
ferait  Pape,  si  Céleslin  quittait  la  place.  Ce 
bon  Pape  avait  lieaucnup  jilus  de  piété  que 
lie  science.  Béiiédicl  Cajetan  l'aborde  (c'était 
le  nom  du  cardinal);  il  lui  représente  (pi'il 
n'avait  [kis  les  qualités  nécessaires  [n'ur 
soutenir  le  fardeau  des  allaires  ecclésiasii- 
ques,  et  qu'il  ferait  une  chose  très-agréabU' 
h  Dieu  s'il  rctournail  dans  sa  solitude,  où  il 
avait  été  élevé  à  la  pap.auté.  Persuadé  (sar 
ces  raisons,  il  ahdiipia  !e  [:ontilii'at,  et  on  lit 
Pape  le  cardinal,  ipii  prit  le  nom  de  Boni- 
face.  Comme  il  s'était  élevé  [)ar  ambilion  h 
une  charge  si  haute  el  si  sainte,  il  en  i;iisait 
les  fonctions  avec  un  orgueil  extrême.  .Mais 
si  ce  Pape  était  hautain,  Pliili|)j)e  n'éiail  [las 
endurant.  C'est  ce  qui  lit  nailre  eniie  eux  de 
grandes  haines,  dont  il  n'est  i  as  aisé  de  mar- 
quer précisément  la  cause.  Il  arrivait  tous 
les  jours  des  choses  qui  aigiissaieiit  l'esprit 
du  roi. 

Dans  le  tcm)is  que  Philij^po  avait,  comme 
nous  avons  déjii  dit,  délivré  de  prison  le 
comte  de  Flandre,  en  y  retenant  sa  fille,  le 
Pa|ie,  choisi  [ujur  arbitre  par  les  deux  jiai  - 
lies,  ordonna  que  la  lille  du  comte  lui  serait 
rendue,  el  |irononça  la  sentence  avec  beau- 
coup de  faste  en  plein  consisto  re.  Le  roi  m 
fui  ollensé,  parce  fpi'il  crut  que  le  Pap/o 
s'était  voulu  iionner  île  l'autoriié  et  de  la 
gloire  au  iiréjudice  de  la  maje;  té  royah . 
D'ailleurs,  les  Sarrasins,  proiiiant  de  nos 
divisions,  avaient  pris  Acre,  c'esl-h-dire  la 
seule  place  imporianle  qui  restait  aux  Latins 
dans  la  Syrie.  Le  Pape  fut  touché,  comme  il 
devait,  de  la  perte  de  cette  ville,  el  il  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  d'exciter  les  Chré- 
tiens h  la  reprendre  [129CJ.  Mais,  par  .'a 
lierté  naturelle,  il  le  fil  d'une  manière  tn  p 
impérieuse.  Il  ordonna  aux  rois  de  Frani  e 
el  irAngleterre,  qui  étaient  alors  en  guerre, 
de  laiie  d'abord  une  trêve,  et  ensuite  do 
s'accorder  pour  tourner  leurs  armes  contre 
les  ennemis  de  la  fui.  Il  ajouta  de  grandes 
menaces  s'ils  n'obéissaient  :  ce  (jue  Pliilipi  e 
liouva  liès-iiiaiivais ,  parce  ipie,  dans  les 
alfaiies  jioliti  pics,  le  Pape  doit  traiter  avic 
les  rois  par  voie  d'exhortation  el  de  conseil, 
et  non  par  coiuiuanilemenis  et  par  menace.-. 

Le  Pape,  non  coulent  de  cela,  envoya  en 
Fiance  IJernard  de  Saisset,  évéqiie  de  Pa- 
iiiieis,  qui,  }ii\  riant  lesj  rit  de  ci  lui  qui  l'a- 
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vflil  (■iivdvc,  Icailnil  Pliilippe,  son  sfuivciriiii,  1  iimuiiiicr  h  L^dii  cl  liril  Je  >iûj^e  à  AYiiiiioii, 

d'une  niaiiiùii;  l'url  liaulaino  [l.'JOI).  Le;  roi,  nù  tes  succes-seucs  iJeuieurèr. m  lorl  lon^- 

oyanl  oui  dicc  (jiie  col  évô)iie  |iailail  de  Ini  lonips  ;  ce   qui   cau.sa  do  grands   maux   à 

en  termes  injurieux,  le  lit  arrôlcr.  Le  Pape  rivalise  cl  au    rovauiue.  Il   linl   un   comile 

eonvO()ua    ions    les    (5vôi|ues   de   France    h  ^6n6rn\  h  Wi^uDc  [1311],  où  le  roi  nssi>la  à 

Rome,  pour  résoudre  dans  un  cnni.ile  les  la  droile  du  Pape,  mais  sur  un  siège  plus 

ninycns   de   s'ii|i|)iiscr  aux   cnirepiises  (pio  lins.  Clénu'nl  \',  (jucique  insiance  (pie  le  n»! 

fai>ail  Piiiiipptî  contre   l'aulnrité  ecclésiasli-  lui   en   pùl  faire,  refusa   d'y  condatiiner    a 

(lue.    Le    roi    leur    difendit    de    sorlir    du  nréniuire  de  Honifacc  :    il  cassa   seulcnienl 

royaume,  el  iléicndil  nus.si  d'en  Iranspurler  loules  les  huiles  (ju'il  avail  données  conln; 

ni  or  ni  argenl.  lin  môme  temps,  à  la  |irièro  la  France,  et  ordonna  (pi'on   ne  remuera  i 

du  clergé,  il  remit  révé.|uede  Pamiers  entre  jamais  rien   contre  le   roi,  pour  ia  violence 

les  mains  de  l'arclievôipie  de  Narlioniic,  son  i'aile  à  Huniface;  cl  Nitgarct  se  uonlcila  de 

mélropoliiain.  Le  clergé  el  la  noblesse  as-  l'absolution  ipii  lui  avail  été  doniiL'c,  h  coii- 

see.dilés  écrivirent  au  l'aiie  (pie  dans  le  Icm-  dilion  (pi'il  irait  ù  la  guerre  contre  les  inû- 

fiorel  ils  ne  re(Oiinais,saiciil  (pie  le  roi  pour  dèles. 

sniivcrain.  .Mais,  comme  on  se  las>ait  d'avoir  Dans  ce  uu^ine  concile,  à  la  poursuite  de 
(pierelle  avec  un  Pape,  quel()ues-uiis  sou-  Philippe,  on  cond.iiuna   les  'l'ompliers.  C'é- 
linrenl  (jue   lîoiiiface  ne    l'était   pas,  par:e  taieut  des  chevaliers  de  nobU;  exlraction,  (jiii 
ipi'il  élait  simoniai|ue,  magicien  el  liéiéti-  faisaient  profession  de  faire  continuelle  cent 
(pie  :  ce  (pi'ils  s'oifrireiil  do  prouver  devant  l-'  guerre  contre  les  inliièles,  el  la  faisaient 
le  concile  g('>néral;  el  le  roi  promit  d't'ii  pro-  en  ell'et  avec  beaui.-oup  de  valeur  et  do  suc- 
curer  au  plus  i(>t  !a  convocation.  c(s.  On    les   accusait  lie  crimes   énormes, 
Cependant   il    déclara    (pi'il    ajipelail    au  (|u'ils  avouèrent  h  la  torture  et  (|u'ils  nièrent 
Saiiit-Siége,  (ju'il   prétendait   vacant,  el  au  'Oi  supplice.  «Cependant  on  les  brûlait  vifs  n 
concile  universel,  de  tout  ce  (jue  h;   Pape  l'Ctit  leu ,  avec  une  cruauté  inoiiie,  el  on  ne 
avait  ordonné  ou  ordonnerait  contre  lui.  i,c  sait  s'il  n'y  eut  pas  plus  d'avarice  et  (ie  ven- 
Pape,  qui  de  son  (ôlé  avail  d(jà  excomiuu-  gcance  (pie  de  justice  dans  cette  exécution, 
nié  le  roi,  prépaiail  de  plus  grandes  choses  :  Ce  (fui  est  conslani,  c'est  (juc  ces  chevaliers, 
il  songeait  à  publier  une  bulle  par  la(piellc'    pir  trop  de  richesses  et  de  |juissanco,  élaicni 
il  le  juivait  de  son  royaume  et  le  donnait  au  devenus  exlraordinairemeiit  orgueilL'iix  et 
premier  occuoanl   :   ce   (ju'il  esix/rait  faire  dissolus.  Cet  ordre  fut  éteint  par  l'auloiilé 
cxéciUer  par  reiupereur  Albert  d'Autriche,  'l'i  concile  de  ^■ienne.  Leurs  trésors  lurent 
Mais   ce  grand   dessein  fut  sans  ell'cl  ;   car  conlis(|ués  au  roi;  leurs  Ivires  el  les  biens 
s'étant  retiré  5  .Vgnanie,  (jui  était  son  pays,  qu'ils  avaient  en  fonds  furent  donnés  aux 
et  où  il  croyait  être  plus  en  sûreté  |icndant  hospitaliers  (Je    Saint-Jean    de   Jérusahiii, 
la  publication   de  'sa    bulle,  ("luillaume  de  qu'on  a  ajipclés  depuis  chevaliers  de  .Maiie. 
Nogarel,  genlilhomiue   fraiu;ais,  joint  avec  Ceux-là,  a[)rés  la  prise  d'.\cro,  se  reliicruit 
les  (pilonne  (c'elaienl  des  seigneurs  romains  piemiéreiiient  en  Chypre;  el  ensuite,  ayant 
d'une  .Moblesse  fort  aiicieniie,  ;pie   le   Pape  juis  sur  h;s  Turcs  Ulmiles,  celle  île  cé!è>jrc, 
avail  bannis  cl  niallrailés),  gagna  les  Agna-  i's  la  défendirent  vaillamment  contre  eux, 
iiiens  par  argent,  et  entra  dans  le  palais  du  avec  le  secours  d'Auiédée  V,  duc  de  Savou^. 
Pape    .ivec    les   soldats  (]ue   lui   et  Sciarra  Cette  action  fut  de  grand  éclat,  car  la  puis- 
Colonne  avaient  ramassés.  sauce  des  'J'urcs  comiucnyait  en  ce  tenips  a 
Lo  Pape,  ayant  apiuis  cette  nouvelle,  se  d(!venir  plus  redoulable  ijue  jamais.  G^  tut 
lit  revê'.ir  de  ses  habiis  [lonlilicaux,  et  iiarut  vers  l'an  131)0  (|u'Osman  ou  Ollmman,  leur 
avec  beaucoup  de  constance  el  de  majesté.  Jiremier   empereur,   ayant   Jait   (h;   (.randc! 
U'abord  (pi'il  vit  Nogaiet:«  Courage, ><  uit-il,  coni(uélcs,  établit  le  siège  do  son  eni|)ire  à 
0  sacrilég(il  frapjK;  lo  pontife,  suis  rexemple  Pruse,  viile  de  Billiy  nie.  l)e  là  est  sortie  celi..' 
(le  tes  ancêtres  les  albigeois.  »  car  Nogaret  suiierbo   maison  otiiomane,  ipii  étend  lous 
était  descendu  d(;  |iarenls  infectés  de  celle  les  jours  le  vaste  eiii|ure  (pi'elie  possède  eu 
liérésie.  OL'Oi(lu'il  eût  résolu  de  se  saisir  du  Asie,  en  Afiiipie  el  en  Europe.  Un  peu  avant 
la  personne  du  Pape,  jiour  le  mener,  disait-  h'  concile  de  ^'ielme,  Louis,  tils  adié  de  Phi- 
il,   au   concile  g('néral,   cependant,   retenu  lippe,  fut  couronné  mi  de  Navarie  à  Painpe- 
par  sa  présetïce  et  par  le  respect  de  sa  di-  lune,  ce  royaume  lui  éluiil  échu  |)ar  la  uiorl 
t^nité,  il  n'usa  pas  mettre  la  main  sur  lui,  et  <^le   la   reine  Jeanne,  sa   mère,  décédée   le  2 
se  contenta  de  le  l'aire  garder.  A  peine  s'étail-  i'vril  de  l'année  130V.  Celte  princesse  fut  re- 
il  retiré,  que  les  Agnauiens  Se  repenlirent  nommée  par  sa  vertu,  el  tellement  favoraldis 
de  leur  pcrlidie,  et  rel.lchèrenl  le  Pa|ie,  (jui,  aux  gens  de  lettres,  (pi'ello  fonda  dans  l'uui- 
élanl  reiourné  à  Uome,  mourut  Irente  jours  versité  de  Paris   un  collège  célèbre,  (iu'o:i 
«près.  lîciioll  XI  lui  succéda  et  ne  tint   lo  appelle  le  collège  de  Navarre,  d'où   il  est 
siège  que   huit  mois.  Il  révoqua  quehpies  sorti  un  grand  nombre  de  personnes  ilhis- 
bulles  de  sOn  iirédéccsseur,  injurieuses  à  très  en  toutes  sortes  de  sciences,  et  pTinci- 
Philippe.  paiement   en    théologie.   Cet   exemple  doit 
[I;j03]  Bertrand  Got,  archevêque  de  Bor-  jiorlcr  les  princes  à  aimer  et  h  [irotèger  Ks 
deaux,  lut  élu  à  sa  place,  et  prit  le  nom  do  lettres,  puis(iue  même  on  voit  une  femme 
Clément  V.  Un  lo  croyait  ennemi  do  Phi-  prendre  tant  de  soin  de  les  avancer. 
Jipjie;  mais  ce  prince"  le  inéuagca  si  bien,  [I31-i].  La  guerre  de  Flandre  se  renouvela, 
qu  il  l'obligea  de  s'arrêter  en  France.  11  se  lit  p«rçe  ipie  le  comte  Robert  prétendait  qu'.  rf 
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lui  dcvail  ren.iiv  Lille,  Douai  d  Orcliios.  pi 
quo  le»  linliilanls  du  pavs  rclusaieiu  do 
ijayiT  les  somnu's  h  ciiioi  ils  s'ëmieiit  i>n|.'n- 
•;és  par  le  Irailé  de  paix.  Philippe  fil  des 
lpvéf!>  cxlraordinaircs  it'liommos  et  d'arj^eiit 
pour  pel  e  giicrip.  Elles  furent  inuliics, 
-.«rco  (]i)"Engiiorrand  d.T  Marigny,  qui  avait 
le  principal  crédit  auprès  du  roi,  gagm-,  à  ce 
(jiie  l'on  dii,  jiar  argent,  lo  lit  conjcniir  à  iiiu» 
trêve. 

Pliilippp  avail  trois  fils  de  Ji-amie,  sa 
feiniiie  :  Louis,  Piiilippe  ol  Charles.  Leurs 
l'einrnes  furent  ac(-usées  d'adultèn.'  en  plein 
parlement,  le  roi  y  séant.  Marguerite,  feinnio 
de  Tainé.  et  Blaiïciie.  femme  du  troisième, 
furent  convaineucs.  On  les  renferma  dans 
nn  tbûteau,  où  Marguerite  mourut  quehpio 
tem(is  après.  Jeanne,  femme  du  second,  lut 
renvoyée  de  l'aecusalion,  ou  |>ar  sa  propre 
innocence,  ou  jiar  la  bonté,  ou  par  la  |iru- 
(lence  de  son  mari.  Les  galants  furent  écor- 
eliés  tout  vifs,  traînés  h  travers  les  champs, 
et  eiilin  di'>cnpilés. 

.•\u  reste,  lo  règne  de  Philijipe  fut  plein  de 
séditions  et  de  révoltes,  parce  que  le  peuple 
et  le  clergé  furent  fort  chargés,  cl  aus^i 
parce  qu'on  haussait  et  baissait  les  mon- 
naies h  contre-lemps,  même  qiî'on  les  fahri- 
quaii  de  l  as  aloi  :  ce  qui  causait  de  grandes 
pelles  aux  parliceliers  et  ruinait  tout  le 
commerce  Le  roi  ala  en  personne  en  Lan- 
guedoc et  en  Guieune,  pour  apaiser  les 
mouvements  de  ces  p.rovinces  :  ce  qu'il  fit 
en  (arcssant  la  nol)le;se  et  en  trailanldotice- 
nient  les  villes. 

Les  révoltes  des  Parisiens  furent  pous- 
sées jilus  loin,  car  ils  pillèrent  la  maison 
d'Etienne  Harbelte,  trésorier  de  Philippe.  Ils 
osèrent  bien  l'assiège;'  lui-niôuKe  dans  sa 
•  nuiison  et  l'environiur  avec  de  grands  cris. 
Les  ministres  du  roi  trouvèrent  moyen  d'a- 
paiser ces  muiins,  et  après  lui  châtia  ies  plus 
coupables.  Philippe  réunit  à  !a  couronne  la 
viliede  Lyon.el  érigea,  en  1307,1a  seigneu- 
rie de  letie  ville,  (pii  n'était  (ju'une  Laron- 
iiie,  en  comté  qu'il  laissa  avec  la  justice  à 
rarc(ie\éque  el  au  chapitre  de  Saint-Jean. 
(>'est  là  l'origine  du  titre  de  «  comtes  de 
Lyon,  »  que  preiineni  les  (Jianoinesde  cette 
église.  Les  coralés  d'Angoulême  et  de  la 
]^larclie  lui  fureol  aussi  cédés  par  Marie  de 
Lusignan,  et  il  érigea,  en  1297,  la  Bretagne 
en  (Iuclié-|i3irie.  On  a  cru  (lue  c'élaa  lui  qui 
avait  reoflu  leparlenjeut  de  Paris  sédenlaii  .•, 
l'ayant  établi  dans  son  palais,  où  il  rend  cn- 
K.re  la  justice,  (pioique  cjuelques  autres  aî- 
tribuenl  cet  éiahlissement  à  son  lils.  11  fut  le 
lireii  ier  qui  environna  de  murs  le  palais,  et 
(pli  ajouta  des  liAtiments  au  Louvre,  qui  a 
iiepins  été  rebâti  et  augmenlé  par  ses  suc- 
cesseurs avec  tant  de  magnilicence. 

En  mourant  il  recommanda  à  son  fils  de 
ne  point  charger  les  peuples,  comme  il  avait 
fait  lui-même.  Mafs  ces  averlissemcnis  que 
les  i-rinces  donnent  souvent  à  l'extrémité  de 
la  vie  ont  peu  d'tUet,  parce  qu'ils  ne  ré|)a- 
rent  point  les  désordres  [  assés,  cl  qu'ils  ne 
sont  |)lus  en  élal  d'empêcher  les  mr.ux  à 
Venir.  H  Bioumt  h  l-'ontaincblcau  en  131V. 
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opiniAtre  el  vaillant,  ei^t  comniencéà  [vt^n- 
dre  connaissance  des  all'aires  dès  le  vivant 
de  son  père,  Charles  de  N'alois,  son  oncle, 
avait  |ues(|ue  l'autorité  tout  entière.  Il  en- 
treprit d'abord  Enguirrand  de  Marigriy,  qu'il 
avait  haï  dès  le  règne  précédent,  parte  (jue, 
<lans  un  grand  (iroccs  survenu  entre  deux 
familles  très-cuni»idéral.>lcs,  il  avait  pris  parti 
conlre  ceu\  ipie  Charles  protégeail.  Il  com- 
nienuT  |iar  lui  faire  ren  Ire  compte  du  nia- 
nieuieiit  des  finances,  et  lui  demanda  de- 
vant le  roi  ce  (]u'élaient  devenues  ces  grnn- 
(ics  sommes  d'argent  qu'on  avait  levées  sur 
le  peuple;  il  lui  répondit  ipi'il  lui  en  avait 
ddimé  la  meilleure  pariic.  Charles  lui  ayant 
dit  qu'il  avait  menti,  Enguerrand  eut  la  har- 
die>se  de  ré|)ondre(pie  c'était  1-ui-mêine. 

Cette  rép.oiise  ayant  aigri  la  haine  de  Char' 
les,  EnguerrantI  fut  arrêté  dans  sa  maison  à 
Paris,  el  mis  en  prison  dans  le  ch.'tcan  du 
Louvre,  dont  il  était  gouverneur.  On  dill'éra 
le  jugement,  parce  qu'on  n'avait  pas  de  (juoi 
le  convainc) e.  Cependant  on  trouva  chez  sa 
femme  plusieurs  images  de  cire,  par  les- 
quelles on  prétendait,  sur  la  foi  des  magi- 
ciens, r|u'e!le  pourrait  faire  mourir  le  loi. 
Ou  la  |iril  et  on  l'étrangla.  Engucrrand  fut 
condamné  au  même  supplice,  el  les  statues 
qui  lui  avaient  été  dressées  furent  abat- 
tues. 

Quelque  tcnij.s  après,  Charles  fut  attaqué 
(i'unc  i^iamlo  maladie,  (|u'il  prit  |)our  un 
châtiment  de  ce  tju'il  avait  fait  mourir  En- 
guerrand  de  Marigny,  soit  qu'il  le  crût  inno- 
cent, soit  cpi'il  sentit  qu'il  l'avait  poursuivi 
plutôt  par  vengeance  ijue  par  justice.  Ainsi 
il  n'oublia  rien  pour  faire  satisfaction  à  sa 
mémoire.  En  ce  temps,  la  liève  de  Flniidie 
étant  finie  pendant  que  le  comte  de  Uaiuaut 
ravageait  le  pays  situé  le  long  de  l'Escaut, 
Louis  attaqua  Courlray  ;  mais  les  pluies  con- 
tinuelles le  contraignireut  de  lever  le  siège. 
Après  ce  siège  levé,  il  mourut  en  131G,  et 
laissa  sa  femme  Clémence  grosse  environ  de 
((ualre  mois.  Il  avait  eu  de  sa  [>remière 
lemnie,  Marguerite  de  Bourgogne,  une  lille 
nommée  Jeanne,  qui  fut  reine  de  Navar;e. 
Les  parents  n.atcrnels  de  celle  princesse 
.soutenaient  que  la  t"r.  nce  devait  Être  ù  elle, 
si  la  reine  accouchait  d'une  fille. 

JEAN  L  [An  131G.] 

Eu  altcndaal  les  couches  de  la  reine,  Phi- 
li[/pe,  hère  du  roi  défunt,  fui  déclaré  régent 
du  royaume.  Clémence,  au  boni  de  ciii'j 
mois,  accoucha  d'un  fils  nommé  Jean,  (pu 
ne  vécut  (pie  huit  jours,  el  après  un  règne 
si  court,  malgré  les  prélenl'ons  de  Jeanne, 
Piiilijilie  fut  reconnu  jour  roi  par  le  coni- 
muii  consentement  des  pairs  et  des  sei- 
t;neurs,  (pii,  selon  la  lui  salique  et  la  cou- 
tume ancienne,  toujours  observée  (lepuis 
.'dérovée,  jugèrent  que  les  femelles  n'étaient 
jias  capables  de  succéder. 

PHILIPPE  V,  dit  LE  LoNo.  [An  13101 

Philij);  e.  pour  ai'.aiser  E'ide,  duc  deBour- 
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uo^i:)',  (|iii  jv.'iil  ;iii|iuyr  lu  |:;iili  iIl'  JiMiiiic 
[l.'ii"],  lui  (101111,1,  cil  l.'JI8,  sa  lillc  un  ma- 
rinai', el  roliiit  le  in>aiiiiH:  de  Navarre,  dont 
Jeaimc  était  lier  ilièrc.  Ijiliii,  après  plusieurs 
tri^ves,  !a  paix  do  Flandre  lui  faili;  par  l'eii- 
treiuiso  du  l'ape,  à  condition  que  les  Fla- 
mands i)a.yeraieiit  au  roi  cent  mille  écus 
d'iir  en  vin^t  payements  (^fjnux.  Urie,  Or- 
chies  et  Douai  licmeurèrent  entre  les  mains 
des  F'ran'^ais  pour  silreté  du  payement.  IJi 
ce  temps  les  villes  de  Flandre  s'étaient  ren- 
dues Tort  puis>anles,  et  le  comte  y  avait  l'ort 
jieu  d'autorité. 

(Juelipie  temps  après  il  s'éleva  en  Franco 
une  {grande  pc-te,  et  la  corruption  était  m 
universelle,  ipi'on  mourait  auprès  des  t'on- 
talfies  aussitôt  (pi'nn  avait  Im  de  liMirs  eaux 
[1320|.  Les  Juifs  furent  aicusés  de  les  avoir 
oaipoisorinées,  et  on  crut  facilement  ce  ipii 
se  disait  cuniro  une  nation  odieuse,  (pioi- 
qu'il  fût  avancé  sans  preuve.  Ils  avaient  él6 
chassés  du  temps  de  l'iiillppe  1(!  Hel,  et  r.ip- 
iielés  fieiidant  le  rè^ne  de  Louis  le  llutin.Suus 
Pldlippe  le  I-ony;  on  les  lit  mourir  par  toute 
sorte  do  stip[dices,  <;!  ils  en  furent  s;  ell'rayés 
tjiie  j)lusieurs  d'ordre  eux,  (|ui  étaient  en 
prison,  se  résolurent  h  se  tuer  les  uns  les 
autres,  (xdui  ipii  resta  le  dernier,  ayant 
rompu  un  h.irroau,  attacha  un  cordeau  à  la 
fenêtre,  oCi  ayant  |)assé  se  tôte,  il  se  laissait 
aller  pour  s'étranyler;  le  cordeau  ayant 
rnanf|ué,  il  toniha  dans  le  fossé  encore  vi- 
Taiit,  do  sorte  qu'étant  repris,  il  fut  pentiu. 
Le  rèyiie  de  Phdijipe  fut  court,  il  mourut 
sans  enl'anls  mules,  en  1321  ;  et  quoiqu'il 
laissiU  plusieurs  tilles,  lo  royaume  lu;  fut 
pas  di>pulé  h  Charles  le  Bel,  son  l'ièi  e,  ijui 
prit  aussi  le  titre  de  roi  de  Navarre. 

CHARLES  IV,  dit  LE  Bel.  [Am  13-22.] 

Au  commencement  de  son  rè;^nc  il  répu- 
dia Hlanche,  sa  première  femme,  convaincue 
d'adullère.  ainsi  (lu'il  a  été  dit,  et  épousa 
Marie  de  Luxemliouri?,  ((ui  lie  vécut  pas 
lon;4tem|\s.  Il  déclara  la  j^uerre  h  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre,  parce  (pi'il  voulut  proli'- 
ger  son  sénéchal,  (jui  fai>ait  fortilierun  ( lis- 
teau sur  les  frontières  de  (luienne,  malgré 
les  défenses  du  roi,  simverain  seigneur  de 
ce  pays  113-25].  11  envoya  Charles  de  Vahus 
en  (luienne,  qui  la  prit  toute,  excepté  Bor- 
deaux, et  ciiiilraignil  le  gouverneur  d'aban- 
donner |)res(iuc  tonte  la  province.  Isabelle, 
reine  d'Angleterre,  et  sœur  de  Charles,  vint 
en  France  pour  acconuunder  l'alfaire,  et  la 
traita  si  adroitement,  qu'elle  obtint  du  roi 
son  frère  riiivesliiure  du  duché  d'Aipjitaine 
pour  son  lils ;  ai  isi  elle  s'en  relourni  avec 
lic.-iucoup  de  salisfiiciioii.  Charles  tie  N'alois 
iirourul,  après  avoir  lait  justilier  Enguer- 
laiii'  de  Alarigny,  et  avoir  obtenu  son  cijrps, 
qu'il  lit  enterrer  boiiorablemcnl. 

1132()1  (Cependant  les  alluires  se  brouil- 
laient élsangeiuenl  eu  Aiigleierre;  .Hugues 
Spriiser  lu  Jeune,  favori  du  roi  Edouard, 
gouvernait  absolument  ce  prince;  et  sou 
pei'e,  du  même  nom  que  lui,  avait  tnule  l'aiH 
imiié.  Il  peisuatla  au  roi  que  les  seigneurs 
voulaient  entrep.enJ  e  coulie  :a  puisoiine, 
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do  sorte  que  <!ans  un  seul  parlement,  il  (ii 
prendre  vingl-deux  bamiis,  et  les  lit  liui.'. 
décapiter  sans  toiinaissance  de  cause.  Les 
iiièmos  Sponsor  semèrent  aussi  de  la  divi 
sinii  entre  le  roi  et  la  reine;  ce  ipii  obligea 
Isabelle  de  se  réfugier  auprès  de  Charles 
son  frère.  Au  comineiicemeiil  il  lui  promit 
tout  ce  (ju'elle  |ioiiiTait  désirer;  mais  S|ion- 
ser  répandit  tant  d'argent,  f|u'il  gagna  tous 
ceux  qui  avaient  lo  plus  do  |(ouvoir  à  la 
cour,  et  lit  si  bien,  ipio  le  roi  délendit  h 
tout  le  mcuide  do  secourir  sa  sceur.  (^iiasséu 
do  Fiance,  elle  passa  on  liaiiiaut,  où  Jean, 
frère  de  (liiy,  comte  do  llainaut,  s'offrit  du 
rae(,oin|iagnor  en  Angleterre  avec  beaucoup 
di?  noblesse.  Avec  ce  secours  elle  repassa  la 
nier,  el  les  seigneurs  se  joi.;iiirout  j^i  elle. 

Lo  roi  était  il  Brisbd,  ville  Irès-cuii^idi-ra- 
ble  par  ses  forlilicatiuns,  [lar  sa  citadelle  el 
par  son  port.  Sponsor  lo  père  était  dans  la 
ville  avec  le  comte  d'.Vrondel.  Le  roi  et 
Sponsor  lo  lils  s'étaient  renrormés  duiis  la 
iliAleaii.  La  reine  assiégea  la  ville,  el  ço:i;mo 
les  habilaiits  domandèronl  à  capituler,  elle 
ne  les  voulut  recevoir  qu'à  condition  iju'ils 
lui  livreraient  Spenser.  Elle  lui  lit  faire  son 
procès,  et  (0  vieillard  déciépil,  Agé  de  (pia- 
Ire-vingt-dix  ans,  fut  décapité  h  la  porto  du 
ch;lleai),  en  présence  de  sou  lils  et  du  roi 
mémo.  Comme  ce  prince  voulut  se  sauver 
dans  un  esquif  avec  son  favori  Spenser,  ils 
furent  pris  Idusiloiix,  et  mis  eiilre  les  mains 
lie  la  reine.  On  arracha  le  ctt'.ir  h  Spenser, 
ce  qui  est  en  Angleterre  le  sup[>lico  ordi- 
naire des  traîtres  ;  son  corps  fut  mis  en  qua- 
Ire  (|uartiers,  le  parlement  fut  asseud)lé,  et 
le  roi  ayant  été  accusé  de  plusieurs  crimes, 
fut  déclaré  indigne  do  régner.  Ou  renferma 
dans  un  chûteau.où  il  était  servi  honorable- 
inenl,  mais  sans  avoir  aucune  autorité.  On 
mit  h  sa  jilace  Edouard  III,  son  (ils,  cjui  a 
tourmenté  la  Franco  par  tant  de  guerres. 

Charles  cependant  coiiiinuait  à  gouverner 
le  royaume  avec  beaucoup  tlo  piudencc  et 
d(J  vertu.  De  son  temps,  les  lois  et  les  let- 
tres lleurireiit  dans  le  royaume.  Il  lit  exer- 
cer la  justice  avec  beaucoup  d'exactitude  et 
de  sévérité,  et  c'est  ce  i|ui  l'obligea  h  faire 
punir  un  allié  de  Jean  XXII,  nonimii  Jour- 
dain, seigneur  de  l'isle  en  Aquitaine,  parce 
(|ue,  lui  ayant  pardonné  beaucoup  de  t'ois, 
h  la  recomiiiandati(m  du  Pape,  il  retombait 
toujours  dans  les  iiiômes  crin  es;  mais  parmi 
tant  de  bonnes  actions  il  fut  blâmé  de  ne 
prendre  pas  assez  do  soin  de  soulager  ses 
sujets,  qui  étaient  chargés  tl'iinpôts,  el  da 
(•(•  qu'ayant  omiièché  une  imposition  que  le 
Pape  voulait  faire  sur  le  clergé  de  France, 
il  y  consentit  eiilin,  h  condition  qu'il  en  au- 
rait sa  part. 

[132HJ  Ce  prince  mourut  trop  tôt,  el  laissa 
sa  troi.-ièiiie  femme,  Jeanne  d'Evreux,  grosse 
deipiaire  ou  cinq  mnis.  Ces!  ainsi  que  finit 
la  postérité  de  Phili|ipe  le  Bel,  elle  passa 
C'unme  une  ombre;  ses  trois  fiis,  ijui  pro- 
metlaient  une  nombreuse  famille,  se  succé- 
tlèrent  l'un  à  l'autre  en  moins  de  ciuatorze 
an»  et  moururent  tous  sans  laisser  d'onfanis 
mâles.  En  attenJanl  les  ^-ouehe^  de  la  reine, 
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Philippe  <!e  Va'ois,  cousin-germain  du  roi 
di'îiiiil,  cul  la  rt^cncc  (lu  ronsenlement  de 
tous  les  pairs  cl  harons  ilu  rovaume,  qui 
ii'iiircnl  auiiiii  éi^ird  à  la  demaiule  qu'on  fit 
IMounrd  llf,  roi  d"An^lclorre.  La  reine  étant 
anouciice  (rnne  lillc,  le  1"  avril  1328, 
IMonard  prélernlit  en<'ore  qtie  le  royaunic 
lui  apparlennil  du  cùlé  de  sa  mère  Isabelle, 


parce  qu'il  était  uiAlc  cl  le  plus  proche  pa- 
rent du  défunt.  Les  pairs  et  les  seigneurs 
ju^èicnl  que  le  royaume  Je  France  élail 
d'une  si  grande  noblesse,  que  les  IVmiics 
n'y  pouvant  avoir  de  droit  ne  pouvaient 
aussi  en  liansmeltrc  aucun  ;i  leurs  descen- 
dants. Edouard  acquiesça  au  jugement,  et 
l'!iiîip|)o  fut  reconnu  roi. 


ÏA\l\E    V  I 


PHILIPPE  VI,  de  Valois.  [  \>  1323.  i 

Philippe  rcn.lit  le  royaume  de  Navarre  à 
Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hulin,  qui  avait 
épousé  Philippe,  couMe  d'Evreiix,  pelit-Ols 
de  Philippe  111,  et  il  conuuença  son  rè.;ne 
par  une  action  aussi  éclalanlc  que  juste.  Les 
î';amands  s'étant  révoltés  cdutrc  leur  coii:le, 
il  entreprit  de  les  lueiire  à  la  raison.  Il  leur 
dmna  une  bataille  h  Casscl ,  où  il  en  tua 
douze  mille,  et  réiab'iil'auliMi  té  di)  comte.  Elle 
ii:^  se  soutint  pas  longtenqis,  el  les  Flamands 
faisaient  tous  les  jours  de  nouveaux  désor- 
res  [13-29].  Au  retour  de  elle  ijuerre,  Piii- 

•  ippe  ordonna  àEdouaiddi;  lui  venir  rendre 
:'r)nin)ago  pour  la  (juyciine  et  les  autres  1er- 
;cs   qu'il   tenait    de    lui.    Il    était    alors  a- 

vec  les  rois  .Je  Boliêuie,  de  Navarre  el  du 
-Majorque, 

Edouard  obéit  à  son  coninian  lement,  et 
fut  étonné  de  voir  à  la  cour  de  Fiance  tant 
de  niagnificence  et  de  grandeur.  Il  fut  aussi 
a  Iniiré  des  rois,  à  cause  de  son  grand  es- 
p.rit  el  de  son  i:rand  C(cur.  Il  avait  fait,  fieu 
de  temps  auparavant,  une  action  qui  le  ren- 
ilail  fort  considérable.  Uoger  de  .\lnrtemer, 
favori  de  la  reine  sa  mère,  gouvernait  le 
i-iyaume  fort  paisiblement  avec  le  comte 
Kent,  oncle  du  roi.  La  jalousie  s'étant  mise 
t'iUre  eux,  lio^er,  aitlé  par  la  reine,  et  de 
concert  avec  elle,  jiersuad.-i  au  roi  que  le 

•  oniie  le  voulait  enip'Usonner.  Edouard,  trop 
I  réiiule,  et  aeconUiuié  à  déféier  à  sa  oièi'c  en 
loiji,  lit  mourir  son  oncle;  mais  il  ne  fut  pas 
lon:4lemps  à  découvrir  la  fourbeiie  et  la  mé- 
chanceté de  Roger.  La  reine  avait  la  réputa- 
tion (ie  u'étre  pas  fort  (diast  ■,  el  môme  on 
la  soupçonnait  d'être  grosse  de  son  faviui, 
qui  l'avait  enga^ii/e  dans  ses  intérêts  ])ar  une 
liaison  si  honteuse. 

Le  roi  ayant  découvert  ces  choses,  irrité 
contre  ce  luéchanl,  qui  avait  fait  mourir 
son  oncle-,  corrompu  ta  mère,  souillé  la 
uiaisoD  royale  en  tant  île  manières,  abusé  de 
la  jeunesse  de  son  roi,  et  surpris  sa  facilité 
)'ar  tant  d'arlilices,  punit  ses  crimes  |)ar  une 
mort  ignominieuse.  Poui  la  reine,  il  l;i  (il 
garder  dans  un  cliàteau,  avec  l'honneur 
qu'on  devait  h  sa  dignité,  ma's  sans  avoir 
aucune  pari  aux  all'aires:  il  commença  lui- 
n;ème  h  les  gouverner  avec  lica;;cou|)  de 
Ifu  ;pnce. 

Philippe,  apiès  avoir  reçu  son  hommage 
ç-1,1  grande  tilleul firi»nce,  alfa  ù  Avignon  pour 


voir  le  Pape,  accompagné  des  rois  de  Bo- 
lième  et  de  Navarre.  Ils  y  trouvèrent  le  roi 
d'Aragon,  et  tons  ensemble  se  croisèrent, 
après  une  prédication  fort  touchanle,  (]iie  le 
Pape  leur  lit  un  vendredi  saint.  Philipjîe 
engagea  dans  la  môme  ligue,  les  rois  de 
Hongrie,  de  Sicile  el  de  Chyfire,  avec  les 
A'énitiens.  11  avait  lui  seul  assez  de  vaisseaux 
pour  porter  quarante  mille  hommes;  et  de- 
puis Godefroi  de  Bouillon,  jamais  la  chré- 
tienté n'avait  été  si  puissamment  armée,  ni 
n'avait  fait  de  si  gramls  apjirèts  contre  les 
iufilèles;  mais  ruuibilion  d'Edouanl  et  les 
guerres  d'Angleterre  rendirent  inutile  un  si 
grand  dessein. 

Nous  entrons  dans  les  temps  les  plus  pe- 
I  illeux  de  la  monarchie,  où  la  France  pensa 
è!re  renversée  par  les  Anglais,  qu'elle  avait 
j'.isque-là  presque  toujours  liatlus;  mainte- 
canl,  nous  allons  les  voir  forcer  nos  |)laces, 
lavager  et  envahir  nos  provinces,  défaire 
plusieurs  aruiées  royales,  tuer  nos  chefs  les 
plus  vaillant»,  |irendre  même  des  rois  pri- 
sonniers, et  faire  couronner  un  des  leurs 
roi  dans  Paris  même.  Ensuile,  tout  d'un 
coup,  par  une  espèce  de  ndracle,  nous  les 
verrons  chassés  el  renfermés  dans  leur  île, 
ayant  à  peine  pu  conserver  une  seule  pdace 
dans  toute  la  France.  De  si  grands  iuouve- 
u'ents  eurent,  connue  il  est  d'ordinaire,  îles 
commenc(!ments  peu  considérables. 

|13.}i]  llobert  d'Artois,  à  (pii  Philip[)e 
avait  la  iiriu'dpale  obligation  de  son  éléva- 
tion h  la  couronne,  prétcndail  (jue  le  comté 
d'Artois  lui  appartiMiail,  et  comme  il  nian- 
(piait  de  preuves,  il  faljriipia  de  faux  actes 
I  our  établir  son  droit.  Philippe  avait  agi 
d'abord  par  les  voies  de  la  douceur  pour  ra- 
mener Uobert,  qui,  ayant  été  eiié  (piatrefois 
devant  la  ccujr  des  pair-,  refusa  de  compa- 
raître; il  y  fut  (oudamné  comme  il  le  méri- 
tait, et  soriil  du  royaume  en  faisant  des  me- 
naces c<mlre  le  roi.  Sa  femme,  propre  sœur 
du  roi,  fut  arrêtée  avec  ses  deux  enfants,  et 
Hubert,  pour  se  venger,  passa  en  Angleterre, 
el  persuada  h  Edouard  de  déclai  er  la  guerre 
à  Philippe. 

[1336!  Co  |u-ince  ne  voulut  pas  s'engager 
à  une  si  dillicilc  entreprise  sans  s'être  for- 
tifié, par  de  [luissantes  alliances,  et  pour 
cela  il  envoya  des  andjassadcurs  dans  les 
Pays-Bas,  q'ii  se  faisaient  respecter  par  la 
ni.ignifireiKC    extraordinaire   avec   laquelle 
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ilsvivak'iil.  Ils  ntlir.iiciil  et  h-s  villes  et   Ifs  lin  et  ilo  l)on  eoiiseil,  fliissi  liar.li  'Ifltn  l'exr- 

[irinccs  (ir.ns  le   |MiIi  d'Aii^^Ifleiro,  pnr  les  culiDii  i|ii'li(iliile  h  lirtiair^^iier  le  |icii(il('.   |>flr 

giMiiiles  liliéi;ililés  (pTils  t'îiis.'iii'iit.  Ivloii/inl  «es   iiw>}eris   il   sut  si   bien  mener  )cs  Fl,-i- 

viril  Ini-niôine  .'i  Anvers  ponr  l;lilier  de  ^.i-  ni-in  h,  qu'il  on  était  le  ni.-iilre.  Il  nv.iit  des 

frner  lu  dur  de  Itmiuinl  et  les  .-iiitres  prinecs  liuniines  apostés  dans  Inules  les  villes,  ipii 

(le  l'empire.  Ils  ne  voiilnrcnt  point  se  dé-  exéeulaient  tout  ee  qu'il  voulait,  et  tuaient 

clarer,    (pic   Tmiperenr    n'y   cÀt    consenti  ;  au  premier  ordre  tous  (xmu  (pii  s'(>)i(iosaienl 

mais  ils  doiuièrenl  h  ivlouard  le  moyen  dii  à   si's  desseins;  d('  sorte  (pie  ses  ennemis 

!'en;;n^'er  h  lellc  i^uerre,  ipii  l'ut  de  lui  repré-  n'étaient    en   sûreté   en    auiiin    endroit   (Jii 

senter  (ju'au  préjudice  des  traités  laits  entre  pays,  et  (pie  le  comte  lui-unime  osait  à  peina 

les  empereurs  et  les   rois  de  France,    IMii-  iiarailre. 

lippe  avait  acipiis  plusieurs  cliû  eaux  dans  iMlouard  le  voyant  loui-puissanl  en  Flon- 

l'empire,  et  même  la  ville  de  ('aml)rai.  L'em-  dre,  n'oublia  lieii  pour  le  gagner.  Arlevelle 

pcrenry  donna  les  mains,  cl  déclara  lùJouar  I  y  (-(uisenlit  facilemeni,  parce  (pi'il  cliercliait 

vicaire  de  l'empire,  avec  ordre  à  tous  les  un  appui  à  sa  domination,  dans  la  puissance 

Itrinrcs  de  lui  oitéir.  étran.^^ére,    contre    la    puissance    h'v'ilime; 

I  I.'t:ni  Kdouar.l  avant  tenu  une  asseud-lZ-e  '"'^'^  ''."■"'"'^  l(S  Flamands  diraient  (p.'iLs  ne 

solennelle,  y  lit  lire  s(.s  lettres  d..  vicariat  l"'"va.en  se  déclarer  (•ontre  le  ro,  de  iMance 

en  grand  af  pareil,   et   envova  des  hérauls  T'i  ela,t  leur  souverain,  et  a  ,|uu,s  devaient 

décbrer  la 't^uerre  h   Philip pc,  tant  en  son  ' .",  """.''^    -^""'IVf'    Arlevel  e    prop.jsa   a 

nom   qu'en  celui   de    plusieurs   princes   de  '•■'':>1';'.'''  .'''^  ^^'^l'^'^l^'-e'-  'ù.  .d(3   l-rance,  ce 

l'empire  [I3:J81.  11  a.ssiéV;ea  ensuite  Caud.rai,  'I"  '.'.'•  ^'  ■Y;'""  ''"!""•:  ^''^  'l'"""';-^'  ^■'J  '■•-'"« 

qu'il    no   put    prendreT  après   quoi,   ayant  'l"abte,lns  Man,ands  s  en  conlcnl^renl. 

passé  ri.:s(!aul,  il  entra  dans  le  lovaume  de  „"''in"'  ''''   '.'''"l'::''^',,'.'^  ^"'^  '""•'"'"'' 

Frame.  Là  il  envova  un  héraut  demander  ;'"■'; '"•'"*  '""^  '"^^  "^  ''  Iviouar  1;  m:.,.s  avec 

h  Philippe  un  jour  pour  comliattre:  il   le  l'")Ko  secours,  le  su^-t^  de    ournay  n  avan- 

(lonna,  et  déjà   les  deu.  armées  étaient  en  '^'"'  l-'-f.  ;i''0"l'"i  '••'  ville  fût  assez  pressée, 

présence.  Pliilii>pe  avait  dans  la  sienne  nu  y  '''>""'  ''^■''/"•*  beaucoup  de  S(ddats  et  )reu 

^rand  nombre  ,1e  princes,  avec  toute  la  no-  l'''  ^ '^  V:?'  «^yi-'^'Hlant  le  r<n  (I  lav.sse  v,;yant 

blesse  de  Fraïu^e.  Tons  étaient  prêts  à  corn-  .^';"'  ''  Aiiglelerre  occupe  a  un  .sié^e  si  d.l- 

battre,  et  le  roi  même  le  désirait  avec  ar-  "••''^''  «"•,  pn.l.ler  de  I  occasion  et  r._-pnl  les 

denr;  niais  son  conseil  ju^^ca  (pi'il  ne  fallait  l',';"^''-^  'I"  J'^'l""^''^'  1|"  "v^Ht  |.nses.  Pinl.ppe 

point  hasarder  tout  le  royaume  contre  le  roi  îl."'^  «^'^^  ""^  .^'«"^i';  '■"•"'^,^'  ''"',  ^7"V'*  ''« 

(l'Antdclerre,  ,|ui  de  son  côté  ne  hasardait  '"Liriiav,  dent  l.>  sie,^e  fut  endn   levé  par 

lien.   Ainsi,  ou  se  sépara  sans  (..mbaltre,  "".':    Y^"'''   'l*^'  ^^^  ensuite  pml..n^ec  jus- 

<p:oi(iue  le  roi  -y  résisiAt  lort  [l.'JH)],  et  se  '.l"  "'  '''^^''  ^"^'  i'""''  '^"""^■''  '^'  'o'^"'  ^^'  '^"•'-' 

fûchdt  contre  ses  cmiseillers;   mais  les   ar-  'Vl'^.IV,  i                 e  ,                       ■    -  i. 

•nées  navales  s'élaut  renconlré._'S  à  la  han-  .l'^V'  ^'l^'''^'''^  *^",   recommencée  a    o.^ca- 

teur  de  l'Ecluse,   il  y  eut  un  iuricux  coin-  ■'^"".  d.is  allaiiys  le   Ihx.la^iic.  Jean  Ili    duo 

■'  de  iJreta^ne,  elaiil  mort  sans  enlanls,  laissa 

le  ilmdié  à  sa  nièce,  tille  île  son  second  (rère. 


bat. 


.     Les  Normands  qui  composaient   la  nolte  ,|ni  était  mort  avant  lui.  11  lavait  mariée  à 

française,  étaient  plus  forts  en  hommes  et  en  t^harles  de  IJIois,  tils  d'une  saur  de  Philippe, 

vaisseaux   ipie    Uis  An.^lais  ;  outre  cela,   ils  ;irni  de  |>rocurer  par  ce  moyen  à  sa  nièce  la 

avaient  lavanla,.^e  du  soleil  et  du  vent.  Les  protection  de    la   France. "il  avait  un  Iroi- 

Ant^lais   prirent  un  grand    tour  pour  avmr  sième  frère,  sorti  d'un  autre  mariage;  c'était 

1  un  el  1  autre  ;(  dos.  Alors  les  Nm-mands  se  Jeju,  comte  de  Moiilf.nt,   qui  soutenait  (luo 

uiirenl  a  crier  que  les  ennemis  seninyaient  \^  ,|uché  lai  a|i|)arlenait,  au  préjudice  de  sa 

el  qu  ils  n  osaient  les  allendre;  mais  ils  fu  -  nicce.  D'abord  il  se  ivudil  mailre  de  Nantes 

rcnt  bien  étonnés,  ipiand  ils  les  virent  loiit  ,.i  ,;o  |i,,|,,ies,  dont  les  liabilants  se  déclarè- 

d  un  coup  retomber  sur  eux.  On  se  jcla  de  i-em  |H,ur  lui;  il   prit  ensuite   Heiiiii^bon  et 

pari  et  d  autre   une    inimité   de    traits,    les  lircst  ;  el  pour  s'assurer  d'un  protecteur,  il 

vaisseaux  sa:  crocherem.  et  on  en  vint  aux  ,.i.,i,m  hoinma-e  du  duché  de  Bretagne  au 

mains:  Ldouanl  exhortait  les  su'ns  en  per-  j.^,  d'An-leterre.  Le  roi  ordonna  (pi'il  com- 

sonne  (  l  comballail  vaiUammenl.  Nos  vais-  paraîtrait  devant  la  cour  des  pairs.  Il  y  vint 

s(!aux  lurent  pris  en  partie,  en  partie  cou-  ,,vcc  un  nombreux  cortéi^e  de  noblesse. 

lés   à  tond,  cl   prcs.pie    tous    les    l'ran(;ais  Aussilùt  (ju'il  se  fui  préscuté  à  la  chambre 

noyts.  ,lgj  |iairs,   le  roi  se  tourna  vers  lui,  et  lui 

Les   .\nj^Iais  perdirent  la  plus  grande  par-  demanda  pourquoi  i1  avait  envahi  le  duché 

liedeleur  noblesse,  lcr(d  eut  même  la  cuisse  de  Brelagne  sans  sa  permission,  et  [lourquoi 

nercée  d'un  javelot,  qI  veHj^a  sa  blessure  sur  il  en  avait  fait  hommage  au  roi  d'.\ngleterre, 

le  j^énéral    de    rarméc     Iram^aise,    qu'il    fil  puis([u'il  savait  que  ce  duché  relevait  de  la 

pendre  à  un   mât.   H  alla   ensuite   assiéger  couronne  de  France?  11  répondit,  sans  s'é- 

Tournay  avec  six  vingt  mille  liommes,  dont  tonner,  (pi'il   n'avail   |ioint  rendu  cet  houi- 

les  Flamands  faisaient  une  partie  considé-  iii.ige,  el  ipie  ses  ennemis  avaient   fait  de 

rable.  Il   les  avait  gagnés  par  le  iiuiyen  do  faux  rapports  au  roi;  mais,  [)0ur  ce  qui  re- 

Jacipiys  d'Arlevelle,   leur  capitaine.  C'était  gardait  h;  duché,  qu'il  lui  appartenait  légi- 

uii  lirasspur  de  bière,  factieux  et  entrepre-  limemeiil,   parce  (pi'il  élail  te   plus  proche 

liant,  qui  ne  trouvait  rien  dillicile;  il  était  |  arciil  iiiàle  du  défunt,  étant  son  frèrev 


12Tt  *)LtV!ltS  COMini 

Le  roi  lui  liiMeivIil  .lesVn  e:i!|);;ror  jus  iii'à 
re  qu'il  cùl  porté  son  jiJi;(MiKiit,  cl  lui  or- 
donna de  demeurer  à  l'jris  sans  en  sortir; 
mais  comme  il  a|i|.rélieiidail  (ju'oii  ne  l'ar- 
rôiii,  il  se  sauva  et  retourna  en  Bretaj^ne, 
mal  iré  les  défenses;  le  parlement  donna  sou 
«rn>l  et  aJjugea  le  tluilié  à  Charles.  |K)nr 
deux  raisons  :  la  première,  parce  tiu'il  avait 
é,.ousé  la  lille  de  l'aîné  ;  la  seconde,  parce 
ijuc  Monll'orl  était  coupable,  tant  à  cause  de 
i'Iiomma.'e  qu'il  avait  rendu  nu  roi  d'Angle- 
terre, qu'îi  cause  i|u'il  avait  désobéi  au  roi, 
se  retirant  sans  son  congé.  Charles  (lartit 
aussitôt  après,  pour  se  melti'e  en  iiossession 
du  duché.  Il  prit  Nantes,  et  Jean  do  .Moiil- 
fort  qui  était  dedans.  On  le  mit  en  prison 
dans  la  tour  du  Louvre,  d'où  il  sortit  en  i;Jt3, 
après  avoir  juré  de  ne  prétendre  jamais  rien 
au  duché.  Cejiendanl  il  [lassa  en  Angleterre 
pour  y  clierchiT  du  secours,  et  à  sou  retour 
il  mourut  au  château  d'Hennebon. 

Sa  femme  ne  perdit  pas  courage  ;  elle  ani- 
juait  eeus  de  Uennes,  avec  lesquels  elle 
éiait,  leur  montranl  un  petit  enfant  qu'elle 
avait  nommé  Jeun  co;nme  son  père, 
cl  leur  disant:  «  Voilà  le  fils  de  celui  à 
(j,iii  vous  étiez  si  tidèlcs;  voilà  votre  prince, 
qui  vous  réconpensera,  quand  il  sera  grand, 
du  service  que  vous  lui  aurez  rendu  dans 
son  enfance.  »  Elle  ajoutait  qu'il  ne  fallait 
SKiinl  se  laisser  abullre  par  la  mort  ifun 
Lonime,mais  regarder  l'houneur  et  la  fur- 
tune  de  l'Etat  qui  était  immortelle. 

Toutes  ses  exhortations  n'empêchèreiit  pas 
qu'il  no  faillit  céder  à  la  force.  Charles  de 
Sl<>is  assiégea  Rennes,  et  la  ville  fut  con- 
Irainte  ne  se  rendre.  La  comtesse  se  réfu- 
gia à  Heiinebon,  où  elle  ne  fut  pas  plutôt 
arrivée,  iju'elLe  y  fut  assiégée  par  le  comte. 
Celte  ville,  située  sur  la  rivière  de  Blavet , 
était  trî's-cunsidérable  en  ce  temps,  parce 
i)ue  la  ville  de  B'avet,  qui  la  couvre  et  qui 
tsl  à  l'endjouchure  de  la  rivière,  n'élait  |)as 
encore.  La  cu,u)lesse,  se  liant  aux  furtitica- 
lions  lie  cette  pliice,  résolut  de  se  bien  délen- 
«ire.  Elle  montait  tous  les  jours  au  haut 
d'une  tour,  d'où  elle  voyait  les  combattants, 
elle  reuiarquait  ceux  qui  faisaient  bien  et  les 
eHcaurageait  d'eu  haut.  Au  retour  du  com- 
bat elle  leur  donnait  des  récompenses,  les 
embrassait  et  les  élevait  jusipi'aux  cieux  pai' 
ses  louanges.  Ainsi,  elle  animait  tellement 
tout  le  monde,  <]ue  les  tilles  et  les  femmes 
étaient  loujouns  sur  les  muiaiiles,  fournis- 
saut  des  pierres  contre  les  ennemis. 

Elle  fit  quelque  chose  de  plus  surprenant. 
Elle  se  mil  t  la  tète  des  siens,  qui  tirent  une 
vigoureuse  ré>islance  et  rej)Oussèrent  les 
Erant^ais,  mais  s'élaut  avancée  un  peu  Irop 
t'iin,  elle  fut  coupée  de  telle  sorte,  qu'elle 
ne  pul  |ilus  rentrer  dans  la  place.  Ceux  de 
dedans  furent  fort  en  peine  de  ce  qu'elle 
_élait  deveime  ;  mais  (luelques  jours  après, 
à  la  pointe  du  jour,  elle  vinl  de  Uresl  avec 
un  renfort  de  six  cents  chevaux,  enfonça  un 
des  quartiers,  cl  entra  dans  ia  placé,  au 
bruit  des  trompettes,  et  au  milieu  des  accla- 
inalions  de  tout  le  ju'ui)le.  .Vinii  [lar  <y  va- 
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leur  elle  sauva  la  ville,  qui  ne  put  être 
forcée. 

Elle  ne  se  conduisit  pas  moins  vaillam- 
ment à  la  fameuse  bataille  navale  de  Grene- 
sey,  où  les  bisloriens  remarquent  qu'avec 
une  pesanle  épée  elle  luisait  un  carnage  do 
Ses  ennemis  ;  mais  tout  d'un  coup  comme  le 
combat  était  lort  o[iiniAtre  de  jiart  et  d'au- 
tie,  il  vint  une  si  grosse  jiluie  et  des  nua- 
ges, (pi'à  peine  se  voyait-on,  et  que  les 
vaisseaux  furent  dispersés  deçà  et  delà  dans 
la  mer. 

Robert  d'Arlois,  qui  commandait  la  flotte 
anglaise,  |irit  terre  auprès  de  \annes,  et  se 
rendit  maître  de  cette  place.  Charles  de 
Riois  la  reprit  bientôt;  et  même  dans  une 
sortie  qui  fut  faite  par  les  assiégés,  Robeit 
d'Artois  fut  blessé.  Con)!iie  il  voulut  se  faire 
porter  en  Angleterre,  l'air  de  la  mer  et  l'a- 
gitation du  vaisseau  causèrent  de  l'inllarii- 
uialion  dans  ses  plains,  de  sorte  qu'étani 
arrivé  à  Londres,  il  y  mourut. 

Edouard  passa  lui-même  en  l*relagne  pour 
assiéger  Nannes.  Jean,  duc  de  Normandie, 
li:s  aîné  de  Pl)ilip|)e,  alla  au  secours.  Les 
deux  armées  furent  souvent  prêtes  h  coiubat- 
tre,  sans  (]u'il  s'exécutât  rien  Je  considéra- 
ble Il  se  lit  eiilin  une  trêve  do  deux  ans 
par  l'enti'emise  du  Pape.  Pendant  les  guer- 
les  de  Bretagne  le  roi  d'Ecosse  reprenait 
les  places  (jue  le  roi  d'An^Icteire  avait  pri- 
ses sur  lui.  Il  assiégeait  le  château  de  Salis- 
bury,  où  la  couUesse  se  défendait  vigoureu- 
sement ;  elle  passait  pour  la  femme  la  plus 
belle  et  la  plus  sage  d'Angleterre.  Coaiin» 
elle  était  forl  pressée,  elle  demanda  du  se- 
cours à  Edouard.  Elle  sut  si  bien  se  servir 
de  celui  qu'il  lui  envoya  ([u'elle  lit  lever  le 
siège.  Edouard  vint  la  visiter,  touché  de  sa 
ré(iutution.  Il  en  fut  épris  en  la  voyant,  et 
comme  il  commençait  à  lui  découvrii-  sa 
|)assion,  elle  lui  dit  :  «  Vous  ne  voudriez  pus 
lue  déshonorer,  ni  que  je  déshonorasse  mou 
mari  qui  vous  sert  si  bien  :  vous-même,  si 
je  m'oubliais  jusqu'à  ce  point,  vous  seriez  le 
premier  à  me  châtier.  «Elle  persista  toujours 
dans  sa  résolution,  et  sa  chasteté  fut  eu 
admiration  à  toute  l'Angleterre. 

[I'SVa]  La  trêve  dont  nous  avons  parlé  no 
dura  |jas  longtemps,  parce  que  le  roi  d'An- 
gleterre clierclianl  une  occasion  do  la  rom- 
]>re,  envoya  délier  Philippe,  pour  avoir  fait 
couper  la  tète  à  linéiques  seigneurs  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne,  qu'on  accusait  de 
îiahison.  Il  lit  |>ai'lir  en  même  temps  le 
comte  de  Derby  qui  rejirit  queUpies  places 
de  Gascogne,  que  les  Français  avaient  pri- 
ses, entre  auires  la  RéoUe,  située  sur  la 
Garonne.  Derby  ayant  poussé  la  mine  bien 
avant  sous  le  château,  les  assiégés  se  reudi- 
renl  à  ctmdition  d'avoir  la  vie  sauve  avec  la 
liberté:  les  Erançuis  ce|)eudaiit  ne  dem^ujè- 
reiit  pas  sans  l'ieii  faire,  et  le  duc  de  Nor- 
mandie vint  assiéger  Aiguillou,  ))lace  d'A- 
genais,avec  cent  mille  hommes. 

[L'JVoJ  Environ  ce  temps  arriva  la  mort  de 
Jacques  d'Artevelle  qui,  ayant  proposé  de 
mettre  la  Elandie  eu  la  déiiendance  de  l'Aii- 
g  ctcrre,  j'ar  cette  juopo-i;ion  encourut  i^ 
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iiaiiic  (!t's  liiiiilois.  Tuiil  le  iikiih'i-  iriait 
qu'un  nu  ilcviiil  p.is  soiilIVir'iiruii  Ici  iianHiiu- 
osât  (Jis|)()sor  (lu  cimilô  du  riaiiilri'.  .\v(.'u  ces 
cris  0»  s'alli'OU|i<ii(  mitnurdu  sa  inaisun,  cl 
011  lui  reileniumluil  coMi|ile  di'S  deiiiurs 
(|ii'ûn  l'accusail  d'avoir  lraii>|iortés  en  An- 
j;lflerre  :  i|Moi!|u'il  sdulînt,  ci  aveu  raison  , 
(jue  uollo  atuusatiun  élail  fausse,  personiio 
ne  l'en  voulait  croite.  Coiuinu  il  Iduiiail 
d'adoucir  le  peuple  aveu  de  l>elles  l'aiolcs, 
le  liaraui^uant  par  une  i't  uôlro  ,  on  enl'onea 
la  maison  par  derrière,  el  il  fut  asxiuuné 
sans  ijut  jamais  il  put  tlé<liir  ses  nieurliiers. 
Ainsi  inourul  ee  clielde  la  sédition  tué  (lar 
Ceux  ipi'il  avait  soulevés  contre  leur  prince. 

Le  siège  d'Aiguilloit  continuait  et  donna 
lieu  à  Godctroi  île  Harcuurt,  j^ranJ  seigneur 
Uc  Normandie,  de  donner?»  Edouard  un  con- 
seil pernicieux  à  la  France.  Ce  sei^;ncur avait 
étii  laYOri  du  duc  de  Normandie,  et  ensuite 
disgracié,  sans  avoir  l'ail  aucune  faute,  |iar 
la  seule  jalousie  el  les  inliiguesdes  courti- 
sans :  il  se  ri  fu.;ia  en  Angleterre  ;  et  pour 
se  venger  de  la  t'i  ance,  il  conseilla  à  l'Edouard 
d'y  entrer  |iar  la  Noiniandie,  l'assurant  qu'il 
trouverait  les  ports  dégarnis  el  la  i)rovinco 
sans  délense,  |iarco  que  toute  la  Heur  iJe  la 
noidesse  était  avec  le  duc  devant  Aiguillon 
|13'VG].  Edouard  crut  ce  conseil,  et  trouva 
la  Normandie  dans  l'étal  que  Ciodelrid 
lui  avait  dit.  Il  y  lit  de  grands  ravages  et 
jifit  plusieurs  places,  cnlre  autres  Caen, 
qu'il  (iilUr.  Il  s'avança  môme  jusqu'à  l'oissy, 
IJrilla  Saiiit-tiermain  en  Layc,  et  do  là  il 
uila  en  l'icardie,  où  il  mit  tout  à  feu  el  à 
sang,  loulelois  lieauvais  résista,  et  donna  le 
loi.sir  à  l'iiiiippe' d'assembler  ses  troupes.  Il 
lit  i;a:der  tous  les  passages  de  la  Somme  pour 
lâcher  de  renfermeF  et  d'allamer  Edouard  ; 
mais  ce  prince  avant  promis  récompense  à 
ceux  qui  lui  montreraient  le  j^ué ,  un  des 
prisonniers  le  lui  découvrit;  il  lorça  la  garde 
q,ue  Philippe  y  avait  mise,  et  passa  la  ri- 
vière. P;iiii[i(ie  le  suivit,  et  les  armées  se 
reucoutrèrent  à  Crécy,  village  du  coiuté  do 
Ponthieu. 

Lorsqu'elles  furent  en  bataille  (2(>aoùt)  , 
Edouard  alla  de  rang  en  rang,  ins[)ira:it  du 
courage  à  tout  le  monde,  plus  encore  par  ta 
coutenauce  résolue  que  jiar  ses  paroles.  Lis 
Anglais  étaient  eu  petit  nombre,  et  les  Fran- 
çais étaient  bien  plus  forts;  mais  il  y  avait 
parmi  eux  beaucoup  de  conlusion,  et  bema- 
amp  d'ordre  [larml  les  ennemis.  La  bataille 
commen(;a  du  cùté  de  Philippe  par  les  arba- 
létriers génois  ;  quoique  fatigués  de  la  pe- 
santeur de  leurs  armes  et  de  la  longue  mar- 
che qu'ils  avaient  faite  ce  jour-là,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  laire  leur  décbaige  vigou- 
reusement. Cependant  les  Anglais  demeurè- 
rent fermes  sans  tirer  ;  après  quoi  ils 
s'avancèrent  un  ])as,  et  tirant  à  leur  loui-, 
ils  percèrent  les  (jénois  à  coups  de  traits. 
Ceus-oi  prirent  aussilùl  la  fuite  et  se  ren- 
versèrent sur  le  reste  de  la  balaille.  Philippe 
voyant  qu'ils  tri):iblaient  les  rangs  et  niet- 
laient  tout  en  désordre,  ordonna  qu'on  les 
tuâi,  de  sorte  qu'on  lit  main  basse  sur  eux. 

Lo  [irinue  de  (jallc.N  lils  aiué  du  roi  u'Au- 


glelerre,  qui  à  peine  avait  sei/.e  à  dix-sepi 
ans,  était  au  combat,  et  commandait  une 
partie  de  l'armée.  Les  Frani;ais  tirent  un  si 
giand  ellort  du  cûté  où  était  ce  prince,  ipio 
ses  troupes  f-.irent  ébranlées.  D'abord  ou  en- 
voya dire  à  Edouard  ipie  son  lils  était  fort 
pressé.  Il  demanda  s'il  était  mort  ou  blessé  : 
on  lui  dit  qu'il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  (ju'il  était  en  grand  péril.  •< Laissez  com- 
battre ee  jeune  homme,  x  repril-il,  a  je  veux 
que  la  journée  soit  à  lui,  et  qu'on  ne  m'en 
apporte  plus  de  nouvelles,  qu'il  ne  soit  n,orl 
ou  victorieux.  »  Cette  parole  ayant  été  rap- 
poitée  où  était  le  prime,  anima  tellcmenl 
liMit  le  monde,  que  les  Français  ne  purent 
plus  soutenir  le  choc.  Philippe  eut  un  che- 
val tué  sous  lui  en  oonibaltaut  vaillamment, 
el  dans  le  temps  iiu'il  voulait  encore  opiniâ- 
trement retourner  au  combat,  le  comte  llai- 
naut,  son  cousin,  l'emmena  ma'gié  sa  ré- 
sistance, lui  disant  qu'il  no  devait  pas  se 
perdre  sans  nécessité:  qu'au  reste,  s'il  avait 
été  batt'j  celle  fois,  il  [louirail  une  autre 
fiis  ré[iarer  sa  perle;  mais  que  s'il  était  pris 
ou  tué,  son  royaume  serait  au  pillage  el 
perdu  sans  ressource.  Philippe  se  laissa  en- 
lln  jiersuader,  et  un  si  grand  roi  ai  riva,  lui 
cinquième,  pendant  la  nuit,  à  un  petit  chû- 
teau  où  il  se  lelira. 

Il  y  eut  dans  cette  balaille,  de  notre  côlé, 
un  giand  nombre  de  princes  pris  ou  tués  , 
eiilie  autres  le  roi  Jean  de  Bohème,  lils  de 
l'empereur  Henii  \'1L  y  périt  en  combatlanl 
vaillamment:  la  l'rancey  perdit  tj-enle  mille 
hommes.  Le  jeune  [iriine  de  Galles  s'étani 
jiréseiité  à  Fjlouard  sur  le  champ  de  batadie, 
ce  bon  père  l'embiassa,  en  |)riant  Dieu  qu'il 
lui  donnât  la  |iersévérance  ;  le  piime  en 
même  temps  til  une  geiiullcxion,  témoignant, 
un  désir  extrême  de  contenicr  le  ro;  son 
pèie.  Edouard,  pour  proliier  de  sa  victoire, 
alla  assiéger  Calais  ;  mais  après  avoir  re- 
connu la  place,  il  jugea  qu'il  ne  |iouvait  pas 
la  [irendre  de  force  ;  de  sorte  ([u'il  se  résolut 
de  l'alfamer.  Il  lit  tout  autour  comme  une 
autre  ville  de  charpente,  et  bâtit  sur  le  port 
un  château,  de  peur  qu'il  ne  vint  des  vivres 
par   la  me.'". 

Le  gouverneur  ayant  chassé  toutes  les 
buuchcs  inutiles,  Edouard  ,  qui  vil  apjiro- 
eher  tant  de  vieillards,  d'enlanls  el  de  fem- 
mes éidorées,en  eut  pitié,  et,  au  lieu  de  les 
faire  rentrer,  comme  c'est  la  coutume  en  |ia- 
rcille  rencontre,  il  ks  laissa  |iasser,  et  leur 
lit  môme  île  grandes  libéia.ilés.  Quelque- 
temps  après,  il  fut  informé  que  le  duc  de- 
Normandie  avait  levé  le  siège  irAiguilloii , 
et  que  David,  roi  d'Ecosse,  ayant  voulu  en- 
tier en  Angleterre,  av.dt  été  repoussé  el  pris 
liisoniiier.  Il  aiipril  aussi  que  Derby  avait 
plis  Poitiers  d'assaut,  ce  qui  u'avail  pas  élé 
fort  dillicile,  parce  que  les  bourgeoii,  (juoi- 
(|ue  résolus  de  se  bien  défendre,  ne  se  trou,- 
\èrent  pas  on  état  de  résister;  ils  n'avaient 
ni  chefs  pour  les  commander,  ni  siddals 
jiûur  les  soutenir.  Il  apprit  lians  le  même 
temps  que  Cliai'les.de  Blois,  malgré  la  pro- 
tcclieu  de;  l-'raiiçais,  avait  clé  pr;s  dans  uo 
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oviil.at,   cl  envoyé   piiscin.iicr   C!i    Aii^^lo- 

[I3V7]  CepoiiJnnl  la  ville  cle  C:i!ais  étant 
serrée  u'e  j'iès  Pliilippe  s'avaiira  en  vain 
pour  la  secourir.  Les  Anî;!ais  lui  ferniùreiU 
^i  bien  les  avenues,  i]\\'\\  ne  put  jamais  ap- 
proclier;  de  sorte  que  la  ville  fut  eonlrainle 
(!e  ieinaiiiler  h  capituler.  E  louanl  était  .^i 
fort  irrité  de  la  liui;;ue  défenscdes  lialiitanl^, 
<|ue  d'aliord  il  ne  les  voulait  recevoir  mi'à 
di-crélinn,  et  il  destinait  les  plus  riches  a  la 
mort  el  au  pilla.^e.  Entin  il  exigea  qu'on  lui 
livrât  six  des  principaux  hourgeois  pour  les 
laire  mourir,  el  ne  voulut  jamais  se  relâcher 
qu'à  cette  condition,  tant  il  était  inexora- 
Ide.  Une  si  dure  proposition  étant  rapportée 
tians  rassemblée  du  peuple  ,  tous  furent 
.'ai.-is  de  Jraycur.  Eu  etlel,  que  taire?  A 
(j.ioi  «e  résoudre  dans  une  si  cruelle  exlré- 
niité?Oui  seront  les  malheureux  (pi'on  vou- 
dra livrer  .1  une  mort  certaine?  Comme  ils 
étaient  dans  ce  troi)l)le  ,  ne  sachant  à  quoi 
se  délcriiiiner,  le  plus  honorable  et  le  |)lus 
riche  de  tous  les  hahilanisde  la  ville,  no;n- 
mé  Euslache  de  Sainl-Piurre,  se  présenla 
au  milieu  ihi  peuple,  déclai'ant  t|u'il  se  dé- 
MMiait  volontiers  pour  le  saUil  de  sa  pairie. 
Ciiir]  autres  bourgeois  suivirent  cet  exem- 
ple, el  comme  on  les  eut  amenés  au  roi,  ils 
se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  implorer  sa  mi- 
séricorde ;  il  ne  voulut  point  les  écouler. 
En  vain  tous  les  seigneurs  de  la  cour  inler- 
cédèrent  pour  eux.  Ce  (irince,  toujours  in- 
fiexiijle,  avait  déjà  envoyé  cherclier  le  bour- 
reau pour  exécuter  ces  misérables,  et  ils 
étaient  sur  réchat'aud ,  piûts  à  recevoir  le 
coup,  lorsque  la  reine,  arrivant  dans  le 
camp,  intercéda  pour  eux.  Le  roi  leur  par- 
donna à  sa  considération. 

Ensuite,  ap:  es  avoir  fait  une  trêve  de  deux 
ans,  dont  ponriaiit  la  Bretagne  fut  exceptée, 
re  prince  victorieux  rcfiassa  en  Angleterre. 
•Ji'Clque  tenqis  après,  (}odefroy  de  Cliarny, 
qui  commandait  farmée  de  Pliili|)pe  ,  sur  la 
frontière  de  Picardie,  conçut  le  dessein  de 
reprendre  Calais  par  intelligence.  Pour  cela, 
il  ticlia  d''  corrom|)re  Emeri,  qui  en  était 
gouverneur,  croyant  qu'étant  Lombard,  il 
se  laisserait  idus  facilement  gagner  que  ne 
fi.'rait  un  Anglais.  En  etlel,  il  consentit  de 
lui  li\rei'  la  jilace  moyennant  »ingt  mille 
é.  us. 

Edouard,  qui  était  vigilant  el  bien  averti, 
découvrit  bienlùt  loul  le  coiiq)lol.  11  envoya 
ordre  au  gouverneur  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  et  lui  parla  en  celle  sorte  :  «  N'avez-vous 
(loint  (Je  honte,  vous  à  qui  j'avais  confié  la 
place  la  ()lus  irn|iortanle  (jne  j'eusse,  de  m'a- 
voir  manqué  de  fidélilé?  N'étais-je  pas  assez 
puissant  pour  récompenser  vos  services,  el 
n'avicz-vous  [lointd'aulres  moyens  pourfaire 
fortune,  que  de  vendre  votre  foi  à  mes  en- 
riemis?  »  Le  gouverneur  sur[>ris  nia  d'abonl 
la  chr,se  ;  mais  enfin  étant  convaincu,  il  se 
jeta  aux  [)iedsdu  roi  ,  et  lui  demanda  jiar- 
(Jon.  Edouard  ,  se  souvenant  ([u'il  av;iit 
été  nourri  auprès  de  lui,  se  laissa  fléchir. 
Ci  lui  panlonna;  mais  en  môme  tem|)S  il  lui 
Ci/,ii;aion Ja  de  retourner  [T'.iiqteiucnl,  d'a- 


chever son  traité  avec  les  Fiançais,  el  môme 
de  prendre  leur  argent;  enlin  d'agir  avec 
eux  si  adroitement,  (pi'ils  ne  se  doutassent 
de  rien;  qu'au  reste,  il  lesuivi'ail  defirè*,  et 
se  trouverait  à  Calais  pour  punir  leur  trom- 
perie par  une  iromperic  jdus  sûre  el  plus 
juste. 

Le  gouverneur  s'en  retourna  bien  ins- 
truit des  volontés  de  sou  maître  ,  qu'il  exé- 
cuta ponctuellement.  Edouard  ,  averti  du 
l'état  des  choses,  partit  ipiand  il  fut  temps  , 
el  se  rendit  à  Calais  incognito,  sous  le  dra- 
peau d'un  de  ses  capitaines.  Les  Français 
s'avancèrent  au  tem|ià  qui  leur  était  assigné, 
el  s'approchèrent  des  portes  au  milieu  de  la 
nuit,  croyant  qu'elles  leur  seraient  bientôt 
Ouvertes.  On  les  ouvrit  en  elïet,  mais  ce  fut 
pour  les  charger.  Les  .Vnglais  vinrent  fon- 
dre de  toutes  i)arts  sur  eux,  comme  ils  y 
pensaient  le  moins,  en  sorte  qu'ils  fureiit 
tous  tués  ou  prisonniers.  Il  ariiva  |iendant 
la  mêlée  que  le  roi  d'Angleterre,  sans  être 
connu,  se  trouva  aux  mains  seul  à  seul 
avec  un  chevulicr,  nouuiié  Eustache  de  Ri- 
baumont. 

Ce  seigneur  se  baitail  vigoureusement,  et 
donnait  au  roi  de  si  rudes  coups,  que  deux 
fois  il  lui  fit  plier  le  genou  jusqu'à  terre. 
Cependant  le  roi  fit  si  bien,  et  par  adresse  et 
par  force,  qu'il  lui  lit  rendre  l'épée  et  le  fit 
son  (jrisonnier.  Il  donna  un  festin  magnili- 
iiuo  à  tous  les  prisonniers,  et  ayant  démêlé 
parmi  les  autres  Eustache  de  llitiaumont , 
«  Chevalier,  »  lui  dil-il,  «  n'ayez  point  de 
honte  de  votre  co  idial,  voici  le  comljattant  à 
qui  vous  avez  eu  all'aire.  »  En  mèmelenqisii 
lui  donna  un  coidon  de  perles  fort  précieu- 
ses pour  mettre  à  son  chapeau,  et  le  ren- 
voya sans  lui  ilemander  rançon. 

JI3V0]  Environ  ce  temps,  Uumberl  ,  dau- 
|)hin  de\'iennois,  touché  de  la  mort  de  son 
fils  unique,  résolut  de  se  faire  Jacobin  ,  et 
mil  en  délibération  s'il  vendrait  le  Dauphiné 
au  l'ape,  ou  s'il  le  donnerait  au  roi  de  Fran- 
ce. Mais  sa  noblesse  et  ses  peufdes  obtin- 
rent qu'il  le  donnai  plulôl  à  la  France,  par- 
ce (ju'iis  espéraient  plus  de  (iroleclion  de  ce 
côté-là  dans  les  gnei-res  continuelles  qu'ils 
avaient  avec  la  Savoie.  Ainsi  ce  beau  pays 
vint  au  roi  de  France,  dont  les  fils  aînés  ont 
p.ris  la  qualité  de  Dauphins.  Cette  nouvelle 
actpiisilion  fut  une  espèce  de  consolation 
des  pertes  que  Philippe  venait  de  faire.  11 
ne  vécut  pas  longleuqis  après,  étant  mort 
en  l^.'iO.  Il  laissa  pour  son  successeur  Jean, 
son  fils  aîné. 

JEAN  11.     [An  13o0.1 

Au  commencement  de  ce  règne,  Raoul, 
comte  d'Eu,  connétable  de  France,  (|ui  avait 
été  pris  prisonnier,  et  corrom|iu  pendant  sa 
pri>on  par  les  Anglais,  à  son  retour  fut  ac- 
i  usi'  de  trahison,  et  s'élant  mal  défendu, 
eul  la  tôle  cou|)ée.  Jean  donna  sa  charge  à 
Charles  d'Es|iagtie,  ipii  était  de  la  maison 
royale  de  Ca>irile  [l.'JolJ.  Charles  II,  dit  le 
Mauvais,  loi  de  Navaire,  gcn.Jro  du  roi, 
(•(uiçut  de  la  jalousie  et  de  la  haine  contre 
le  nouveau  coni;élable,  parce  qu'il  élail  dans 
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les  lionnes  i^cVes  du  roi  son  Iiciu-i/to,  i|iii 
lui  avait  donné  le  ronilé  d'Angoulônic  que 
le  roi  de  Navarre  iiréli'ndail.  Il  suhorna  des 
gens  qui  It-  luèrenl  dans  son  lit;  il  osa  mu- 
nie soutenir  liaulenicnt  une  si  liorrilile  ai;- 
l  on,  et,  s"élant  retiré  au  comté  d'Kvreu\, 
(pii  était  h  lui,  il  érrivil  de  là  auv  bonnes 
villes  (lu  royaume  qu'il  n'avait  l'ait  (lue  pré- 
venir un  homme  ijui  avait  attenté  eonire  sa 
vie.  I.e  roi  fut  indigné,  autant  qu'il  devait, 
d'une  action  si  noire,  et  ordonna  au  roi  de 
Navarre  de  conqiaraitre  h  In  cour  des  pairs. 

PlusiiMirs  personnes  s'entremirent  pour 
accorder  le  lieau-pèro  et  le  j:endre.  Cliarles 
refusa  de  comparaître,  jusifu'h  ee  (]uc  le  roi 
lui  ei'il  doiui'?  un  de  ses  lils  pour  ota^e.  Il 
comparut  alors  en  jirésencc  du  roi  en  plein 
parlement,  et  il  s'excusa,  disant  que  le  con- 
nélahle  avait  attenté  conlie  sa  [lersoiuie,  et 
qu'on  ne  loi  devait  pas  imputer  h  crime,  ni 
h  manque  de  respect,  s'il  avait  mieux  aimé 
le  tuer  que  d'être  lue  lui-même,  l'ji  môme 
temps,  les  deux  reines  veuves,  l'une  de 
Charles  le  I5el,  l'autre  de  Philippe  de  Valois, 
dont  la  premiùre,  lanli!  du  roi  de  Navarre, 
et  la  secomle  sa  sour,  avec  Jeanne,  sa  fem- 
me, se  prosternèrent  devant  le  roi,  pour  le 
prier  de  pardom.ier  .^  son  gendre.  Le  roi 
parilonna  en  déclarant  que  si  quchjn'un  do- 
rénavant entreprenait  une  aussi  méchante 
action,  fût-ce  le  Dauphin,  il  ne  la  laisserait 
pas  impunie. 

Cependant,  comme  il  connaissait  son  gen- 
dre d'un  esprit  'orouillon  et  méchant,  Ijjen 
aveiti  des  inleliigcnccs  (]u'il  enlrrlenait  de 
tous  côtés  contre  son  service,  il  prit  occasion 
d'un  voyagi'  qu'il  fit  en  Avignon,  pours.iisir 
et  mettre  sous  sa  main  les  [ilares  l'orles  qu'il 
avait  en  Normandie,  sous  prétexte  ipi'il  était 
soiti  du  royaumesanssa  [)erniission.Un  [lOtit 
iiomlire  tint  ferme  pour  le  roi  de  Navarre,  et 
la  plupart  se  rendirent. 

O'  prince  aussitôt  se  prépara  à  la  guerre, 
et  lit  lever  sous  main  des  soldats  dans  les 
terres  qui  lui  restaient  en  Normandie;  mais 
t^hailes,  l)au|ihin,  lit  sa  paix,  et  le  ramena  h 
la  cour.  11  n'y  i\<  meiira  pas  longtemps  tran- 
q  lilie.  Les  mouvements  des  .Vnglais  conlrai- 
gnirent  le  roi  de  demander  de  l'ai'gent  aux 
trois  états  pour  faire  In  gueire.  Ils  firent  ce 
qu'il  souhaitait  ;  mais  le  rni  de  Navarre  n'ou- 
blia rien  pour  les  en  empêcher.  Jean,  irrité 
d'un  si  étrange  [irocéilé,  le  lit  arrêter  au  chil- 
leaii  de  Rouen,  coinnio  il  était  à  table  avec 
le  Dauphin,  et  lit  arrêter  avec  lui  Jean  de 
Harcouri,  rpii  était  tout  son  conseil  et  le  mi- 
nistre de  ses  mauvais  desseins.  Ce  seigneur 
eut  la  tête  coupée;  le  roi  de  Nnvarrc  fut  soi- 
giiousemcntgardé,et  toutesses placessaisies. 

[13o(>|  Cependant  le  duc  de  Clorester  par- 
tit d'Angleterre,  et  descendit  en  Normandie 
avec  une  armée.  Jean  marcha  contre  lui  avec 
beaucoup  plus  de  troupes;  mais  il  a|)prit  en 
môme  temps  que  le  jeune  pi-ince  Edouard 
rie  Galles,  sorti  d'Arpiitaine,  entrait  dans  le 
royaume  |)ourfa!n;  diversion,  et  qu'il  rava- 
geait le  Kerri.  Quoiiiue  ce  prince  eût  déjà 
pris  lieaucoup  de  places,  Jean  ne  doutait  pas 
qu'il  ae  Its  reprit  faciiemeut,  et  même  qu'il 
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ne  di''fît  tout  à  fait  l'armée  ennemie,  si  infé- 
rieure il  la  sienne.  Il  la  rencrmlra  auprès  do 
l'oiiiers,  et  il  crut  déjà  l'avoir  battue,  parce 
(ju'il  avait  soixante  mille  hommes  contre  huit 
mille. 

Plusieurs  lui  ronsiillaient  de  faire  périr 
les  ennemis  par  famine,  en  leur  coupant  les 
vivres  de  tous  côtés,  comme  il  lui  était  aisé; 
mais  rimpalieiii:e  française  ne  put  s'accom- 
moder de  ces  longueurs.  Le  carilinal  de  P>5- 
rigord,  légat  du  Pape,  lit  jdusieurs  allées  et 
VI  nues  pour  négocier  la  paix.  Le  prince  do 
tialles  |iro|)Osa  de  rendre  toutes  les  places 
qu'il  avait  prises  et  tous  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  jiend.int  cette  guerre,  et  pro- 
niil  que  durant  sept  ans  l'Angleterre  n'en- 
treprendrait rien  contre  la  France.  Le  roi 
no  voulut  pas  seulement  écouter  ces  propo- 
sitions, tant  il  tenait  la  victoire  assurée,  se 
liant  en  la  multitude  de  ses  soldats.  Il  poussa 
la  chose  bien  plus  loin,  et  mé|irisa  tellement 
le  prince,  qu'il  lui  proposa  de  se  rendre  pri- 
sonnier de  guerre  avec  cent  de  ses  princi- 
pau\  chevaliers. 

Le  prince  et  les  Anglais,  préférant  la  mort 
à  uni!  si  dure  condition  et  à  un  accord  si 
honteux,  se  résolurent,  ou  rie  périr  ou  do 
vaincre.  Edoyanl  allait  (Je  rang  en  rang  avec 
une  vivacité  merveilleuse  ,  et  représentait 
aux  siens  que  ce  n'était  pas  dans  la  multi- 
tude r]uc  consisiait  la  gloire  ,  mais  que  c'é- 
tait dans  le  courage  des  soldats  cl  dans  la 
prolection  de  Dieu.  Les  Français,  cependant, 
lileins  d'une  téméraire  conliance,  allaier'.l 
au  combat  en  désordre,  comme  s'ils  eussent 
(ru  (|u'ils  n'avaient  (pi'à  se  montrer  pour 
ineltre  leurs  enirniis  en  déroute;  mais  ils 
étaient  allendus  par  des  soldais  intrépides, 
car  ils  trouvèrent  en  tôle  les  archers  anglais, 
qui,  sans  s'étonner  du  grand  nombre  de  leurs 
ennemis,  firent  une  décharge  elfroyableoù  la 
bataille  était  la  plus  épaisse,  et  ne  tirèrent  pas 
un  coup  ([ui  ne  porlàt.  L'aile  oij  élaii  le  Dau- 
jihin,  avec  quelques-uns  des  enfants  du  roi, 
l'ut  fort  enilommagécparces  coups  ;  ce  qui  fit 
(lue  les  gouverneurs  de  ces  princes  prirent 
I  épouvante  et  les  emmenèrent  d'.ibord.  Ils 
lirent  marclier  avec  eux  les  lanciers,  ((ui 
étaient  destinés  à  leur  garde;  de  sorte  que 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleures  troupes  se  re- 
tira sans  combattre.  L'épouvante  se  répan- 
dit partout,  et  celte  aile  fut  mise  en  fuite 
avec  grand  carnage.  Jean  Chandos,  ijui  gou- 
vernait le  prince  de  Ciallcs,  tourna  alors  tout 
l'etfort  de  la  bataille  contre  Jean,  et  y  mena 
le  jeune  prince.  Là  le  combat  l'ut  opiniâtre; 
mais  les  .\nglais,  enllés  du  succès,  |ioussèrcnl 
cet  escadron  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
l'enfoncèrent  bientôt. 

Le  roi,  cependant,  se  défendait  vaillam- 
ment avec  fort  peu  de  monde  qui  s'élait  ra- 
massé autour  de  lui  ;  et  quoiqu'on  lui  criât 
de  tous  côtés  qu'il  se  rendît  ou  qu'il  était 
l'jori,  il  continuait  à  comballre.  Enfin,  ayant 
reconnu  au  langage  un  gentilhomme  fran- 
çais ((ui  lui  criait  iilus  haut  que  les  autres 
(ju'il  se  rcndii ,  il  le  choisit  pour  se  mettre 
entre  ses  mains. 

Ce  gentilhomme,  sorti  de  .France  \x>\it  ui\ 
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nii'urtre  iiu'il  aviiil  CDiumis,  ovail  pris  |).uli 
liarini  les  Anglais.  Pliilippc,  (iiialiièiiie  lils 
de  Ji'an,  se  rendit  nu.^si  avec  lui,  ne  ray.uit 
ja  nais  t|uitléi  iH  Tavant  môme  couveil  de 
son  coi'iis.  Ainsi  fut  piis  le  roi  Jean,  après 
avoir  fait  le  devoir,  plutôt  d'un  brave  soldai, 
que  d"un  capitaine  prévoyant. 

J.  an  Cliandos  ,  voyant  la  victoire  assiiiée 
fit  lendre  un  pavillon  au  prince  pour  le  faire 
reposer,  car  il  s'était  fort  écliautré  lians  le 
C'wnbat.  Comme  il  demandait  des  nouvelles 
di!  roi  de  France,  il  vit  paiailre  un  t;ros  de 
cavalerie,  cl  on  lui  vint  dire  que  c'était  lui- 
même  qu'on  amenait  prisonnier.  Il  y  courut, 
et  le  trouva  en  plus  u'raiid  Jauger  qu'il  n'a- 
vait été  dans  la  mêlée,  parce  q  e  les  plus 
vaillants  se  disputaient  à  (|ui  l'aurait  en  le 
tirant  avec  violence;  on  avait  même  tué 
quelipjcs  prisonniers  en  sa  présenct;,  parce 
que  ceux  qui  les  avaient  pris  aimaient 
mieux  leur  ôter  la  rie  (jue  de  soutlrir  qije 
d'aulres  les  leur  enlevassent.  D'abord  que  le 
jii-ini.e  aperçut  le  roi,  il  descondi-l  de  clieval, 
et  s'inclina  profondément  devant  lui,  l'assu- 
rant ([u'il  serait  content  du  roi  son  père,  et 
(jiio  les  affaires  s'accoinmoderaienl  à  sa  sa- 
lisfaclion. 

Le  roi ,  en  cet  étal,  ne  dit  jamais  aucune 
parole,  ni  ne  lit  aucune  action  qui  ne  fût 
t«invenable  à  sa  dignité  et  à  la  grandeur  de 
son  courage  Le  prince  lui  donna  le  soir  un 
feslitt  magnifique,  et  ne  voulut  jamais  s'as- 
seoir f\  sa  table,  quobiues  instances  que  le 
roi  lui  en  fil;  mais  voyant  sur  son  visage 
beaucoup  lie  tristesse  parmi  l)eaucou[)iie  con- 
slance  :  «  tlonsolez-vous,  »  lui  tlil-il,  «  de  la 
perte  que  vous  avez  faite.  Si  vous  n'avez  pas 
été  heureux  dans  le  combat,  vous  avez  rem- 
f.orlé  la  gloire  d'ôlre  le  plus  vaillant  com- 
baitant  de  toute  voire  armée;  non-seuleiueiit 
vos  gens,  mais  les  nôtres  même  rendent  ce 
témoignage  è  votre  vertu.  » 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  un  murmure  de 
l'assemblée  <|ui  applaudissait  au  prince. 
Aussit:')t  que  la  nouvelle  de  cette  bataille  fut 
iiortéeà  Paris  et  partout  le  reste  de  la  France, 
la  consternation  fut  extrême.  On  voyait  une 
};Taiide  bataille  perdue,  la  Heur  de  la  no- 
blesse luée,  le  roi  pris,  le  royaume  dans  un 
état  déplorable,  sans  force  au  dedans  et  sans 
Secours  au  dehors,  le  dauphin  âgé  de  dix- 
huit  ans  ,  jeune,  sans  conseil  et  sans  exjié- 
rience,  ijui  allait  probablement  êli'e  accablé 
du  i)oi(fs  des  all'aircs. 

Uaiis celle  exirémilé,  on  assembla  les  trois 
états  pour  délibérer  sur  le  g.juvcrneuient 
<lu  royaumii.  Cliarles,  Dauphin,  y  fut  dé- 
claré lieutenant  du  roi  son  père,  el  juit  le 
titre  de  régent,  environ  un  an  après ,  pour 
]p  bonheur  de  la  Fiance,  il  se  trouva  plus 
babile  et  plus  résolu  (ju'on  ne  l'eût  osé  es- 
pérer d'une  si  grande  jeunesse.  On  lui  donna 
im  conseil  couiposé  de  douze  pe:sonnes  du 
chaque  ordre.  Klienne  .Marcel,  (irévôl  des 
marchands,  y  avait  la  principale  autorité,  à 
cause  de  la  labale  des  Parisiens.  Il  eut  lu  har- 
diesse de  |iio|;o-,(;r  au  Dauphin  de  délivrer  io 
roi  Je  Navarie.  Ce  prin.c  lui  répondit  qu'i! 


ne  l'ouvait  point  tirer  de  prison  un  lumuio 
tjuc  son  père  y  avait  mis. 

Inviron  dans  ce  même  temps  Golefroi  do 
Hatcourt,  qui  avait  suscité  des  troubles 
dai  s  la  Normandie,  fut  Ijallu  el  aima  mieux 
nii  urir  que  de  se  reuilre.  Ainsi,  ce  malheu- 
reux, traître  à  sa  patrie,  fui  puni  de  sa  tra- 
hison dans  la  même  province  ipi'il  avait 
donnée  h  ravager  aux  Anglais  [1337].  Ciqu'U- 
dant  le  roi  étant  transporté  en  Angleterre, 
on  lit  une  liôve  en  allendant  iju'onpùt  coii- 
tluie  la  paix  ;  mais  la  France  élant  un  peu 
en  repos  contr(f  la  [)uissance  étrangère,  se 
déchira  elle-même,  et  fut  presque  ruinée  par 
des  dissensions  intestines. 

L'autorité  étant  faible  et  partagée,  el  l'-s 
lois  étant  sans  force,  tout  était  plein  de 
uieurlres  et  de  brigandages.  Des  biigands, 
lion  contenu  de  voler  sur  les  grands  che- 
mins, s'atlroupaient  en  corps  d'armée  pour 
assiéger  les  cliAleaux,  qu'ils  prenaient  cl  pil- 
laient, en  sorte  (ju'on  n'élail  (las  en  sôrelé 
d.iiis  sa  maison.  Le  prévôt  des  marchands 
vi  d  faire  ses  plaintes  au  Dauphin  de  ce 
([u'on  ne  remédiait  pas  h  ces  désonfres  ;  et, 
comme  il  |>arlait  insolemment,  le  prince  lui 
dil  qu'il  ne  |  ouvait  y  remédier,  n'ayanl  ni 
les  armées,  ni  les  tinanccs,  et  que  ceux-l.'i  y 
pourvussent  qui  les  avaient  en  leur  pouvoir. 
Ce  prince  parlait  des  Parisiens,  qui,  en  elTct, 
se  rendaient  maîtres  de  tout. 

Le  di.^cours  s'élanl  échaulfé  de  pari  et 
d'autre,  les  Parisiens,  furieux,  s'cm|iorlè- 
renljuscpi'à  tuer  aux  cô'.ésdu  Dauphin  trois 
de  ses  principaux  conseillers  ,  de  sorte  que 
\t'.  sang  rejaillit  jusque  sur  sa  robe.  La  chose 
alla  si  avant,  (pie,  pour  sauver  sa  personne, 
il  fut  obligé  tie  se  mettre  sur  la  léle  un  cha- 
jieron  mi-partie  de  rouge  el  de  blam^,  qui 
était  en  ce  temps  la  marque  de  la  faction. 

Quoique  le  jiarti  des  Parisiens  se  rendît 
tous  les  jours  plus  fort,  le  prévôt  des  mar- 
chands crut  que  ce  parti  tomberait  bientôt, 
s'il  ne  lui  donnait  un  chef.  Ainsi  il  trouva 
le  moyen  de  faire  sortir  de  prison  le  roi  de 
Navarre  à  fausses  enseignes  et  en  suppo- 
sant un  ordre  du  Dauphin.  D'abord  iju'd  fut 
en  libei'té,  il  vint  à  Paris.  Comme  il  était 
éloquent,  factieux  et  populaire,  il  attira  tout 
II'  peuple  ])ar  la  harangue  séditieuse  qu'il 
fit  en  plein  marciié  en  présence  du  Dau|)hiii, 
se  plaiguanl  des  injustices  qu'on  lui  avait 
faites,  el  vantant  sou  zèle  extrême  pour  le 
royaume  de  France,  pour  leipiel  il  disait 
(|u'il  voulait  mourir;  mais  le  fourl;c  avait 
bien  d'autres  |>ensées. 

Di'ins  ce  même  temps,  il  s'éleva  autour  de 
I5eau¥ais  une  taclion  de  paysans  i]u'ou  a|)- 
pcki  les  Jacijues  ou  la  Jacquerie,  ipii  |iil- 
iaieut,  violaient  el  massacraient  tout  avec 
une  cruauté  inouïe.  Ils  étaient  au  nombre 
de  plus  de  cent  mille,  ne  .sachant  la  plupart 
Ce  qu'ils  demandaient,  el  suivant  à  l'aveugle 
une  tniupe  d'eiiviion  cent  iiommes,  qui  s'é- 
taient assemhh's  d'abord  à  dessein  d'e\l(-r- 
iiiiner  la  noblesse.  Le  roi  de  Navarre  aida 
JjeaiicoMp  à  réprimer  (!l  à  dissiper  cette  ca- 
naille fnrcenét^,  dont  il  délit  un  très-giaïul 
nombre.  Cependant,  comme  s.  n  créait  aajj- 
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nienlnil  tons  les  jours  dniis  Paii^,  le  Dni- 

rliin  no  crut  jins  y  |iouvoir  Ctre  on  M'irflé 
IS^I;  ainsi  il  sorlit  do  ccMc  ville,  résolu 
<!e  riissii.';;cr.  I.cs  nutips  villes  du  roynuiiin 
se  joij^nirenl  à  lui,  ne  pouv.irit  souinir  (|iie 
les  Parisiens  voulussent  dominer  tout  le 
royaniue.  Lo  I)au|iliiu,  avec  ces  scrour.*,  se 
posta  h  Cliarcnton  et  h  Saint-Maur,  et  se 
saisit  des  passat;cs  des  deux  rivières  pour 
affamer  les  Parisiens.  Le  roi  de  Navarre 
s'élaul  mis  è  Saint-Denis,  le  pays  se  trouva 
alors  rava^û  di  s  deux  cùlos.  Pour  déertliditiT 
ee  roi  i!ans  l'esprit  des  Parisiens,  le  Dau- 
|ihin  Ti'U^jagea  à  une  conlëronoe  avec  liii, 
et  dès  lors  on  soupçonna  qu'ils  étaient  d'in- 
telligence.  Enfin  In  paix  fut  ciincluo  par  l'en- 
Iremise  de  rarilievêi|ue  do  Sens.  l'ar  celte 
paix  il  fut  acrordé  (ju'on  livrerait  au  Dau- 
phin lo  prévôt  des  niarcliands  et  duuze 
L>ourj;eois  pour  les  cliàlier  ^  sa  volonté. 

Elieniic  Marcel  ayant  été  averti  de  ce 
traité,  résrdul  de  tuer  dans  Paris  toutecf]ui 
n'était  point  de  ta  laliale;  mais  il  l'ut 
prévenu  [lar  un  nommé  Jean  Maillard , 
chef  du  parti  du  Dauihin ,  qui  le  tua 
près  la  porle  Sainl-.Vntoiuc ,  et  rendit  si 
lionne  raison  au  |)cuple  «le  son  ai  tion,  que 
tous  députèrent  pour  se  soumettre  au  Dau- 
[ihin.  Ensuite,  à  la  très-humble  sujiplica- 
tion  de  loul  le  peu(de  de  Paris,  ce  prince  y 
vint  demeurer. 

Comme  il  y  faisait  son  entrée,  il  vit  (»i- 
mômc  uu  bourgeois  séditieux,  qui  tûcliail 
lie  soulever  le  peuple  coi:tre  lui.  Loin  de  se 
medre  en  colère,  il  arrêta  ceux  de  sa  suite 
qui  allaient  l'épéo  à  la  main  b  cet  enqiorté, 
et  se  contenta  de  lui  dire  que  le  peuj  le  ne 
le  croirait  pas.  Li^  roi  de  Navarre,  indi.uné 
de  ce  qu'on  avait  tué  le  prévôt  des  ni.ir- 
iliands,  (pii  éiait  entièrement  à  lui,  renou- 
vela bienlùl  la  yucrre,  et  leva  des  troupes 
avec  l'ar^jeut  que  les  Parisiens  avaient  cou- 
lié  à  sa  i;arde  pendant  qu'il  était  à  Saint- 
Denis  :  mais  le  Dauphin,  sans  perdre  do 
temps,  assiège,!  .\Ielun,  où  le  roi  de  Na- 
varre avait  jcié  ses  meilleures  troupes,  avec 
les  trois  relues,  sa  sœur,  sa  tante  et  sa 
feiume,  et  voyant  que  le  Dauphin  serrait  de 
près  celle  piai.e,  il  fit  la  paix  eu  promeUarit 
de  .se  souuiclire  à  sa  volonté. 

Cependant  on  Iraitait  aussi  en  Angleterre 
de  la  paix  et  tle  la  délivrance  de  Jean. 
Ou  lui  proposa  de  tenir  le  royaume  de 
France  à  humu'a.^c  du  roi  d'Angleterre  :  il 
répondit  (|u'il  aimait  mieux  mourir  ipio 
d'act  epler  une  si  honteuse  condition,  et  il  le 
dit  avec  tant  de  fermeté,  (pi'on  n'osa  plus  la 
lui  |)roposer;  maison  tint  un  conseil  se- 
cret cù  il  n'y  eut  que  les  deux  rois,  lo 
prjnce  de  Galles  ,  et  Jacques  de  Bouiiion, 
connéleble  de  Fraure.  Jean  y  fit  la  paix  ;i 
la  véiilé,  mais  en  cédant  aux  Anglais  tant 
de  provinces,  que  toute  la  France  fut  ef- 
frayée, (piand  elle  en  apprit  la  nouvelle. 

Le  dauphin  fut  fort  embarrassé  s'il  accep- 
terait ces  conditions.  D'un  côté  il  souhaitait 
de  revoir  le  roi  son  père;  de  l'autre  il 
voyait  que  s'il  exécutait  ce  traité,  le 
royaume  serait  perdu,  cl  le  roi  lui  mûire 


déshoiinré,  pour  avoir  préféré  une  trO|> 
prompte  délivrance  h  sa  gloire  et  au  salut 
de  l'Elat,  pour  lecpiel  il  n'avait  pas  ciainl 
d'exposer  sa  vie.  Eolin  il  se  résolut  do  refu-er 
ies  (conditions,  et  d'attendre  du  tenijis  h-s 
0(-casions  de  délivrer  le  roi  d'une  manière 
plus  honorable.  Jean,  qui  s'ennuyait  dans  la 
prison,  le  trouva  fort  mauvais,  et  il  se  fjclia 
l'iirt  contre  son  li's,  qui  s'était,  dit-il,  la  ssé 
emporter  aux  mauvais  conseils  du  nd  do 
Navarre.  Edouard  le  lit  resserrer,  et  résolut 
de  passer  lui-mèuie  en  France  avec  u[Hi 
puissante  armée  [  L")39].  Il  vint  à  Calais,  ra- 
vagea la  Picardie,  assiégea  Ueims  d'nii  il 
fut  chassé;  mais  il  ne  laissa  pas  de  piller  la 
Champagne  et  l'Ile-de-France,  cl  de  se  loger 
au  Bourg-la-lleine,  h  deux  lieues  de  Paris. 
Le  Dauj'hin  ne  voulut  jamais  sorlir  pour  le 
coiubatlre;  il  voyait  qu'en  risquant  la  ba- 
taille il  hasardait  aussi  tout  l'Etat.  Ce  princo 
son..;ea  donc  seulomenl  à  iucomiuoder  l'ar- 
mée ennemie  eu  détournaulles  vivres  autant 
(pi'il  p(jurrait,  <'l  en  attendant  l'occasion  de 
faire  quelque  chose  de  mieux. 

il  envoya  cependant  des  and>as?adeurs 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  duc  de  Lancastris 
la  conseillait  l'orl  au  roi  d'.\ngleterre.  Il  lui 
représentait  ipi'il  avait  une  grande  armée  à 
entretenir  ilans  un  fiays  ennemi,  sans  avoir 
aucune  ville,  el  ijue  si  les  Français  repre- 
naient ca'iir,  il  penirail  plus  en  un  jour 
ipi'il  n'avait  gagné  en  vingt  ans.  Eilouard  n^ 
se  voulut  jamais  rendre  à  ces  raisons,  s'ima- 
ginant  déjii  être  roi  de  France  ;  mais  enliu 
les  ambassadeurs  du  Daupliin  étant  venus 
pour  traitei-  avec  lui  h  l'ordinaire,  comme 
il  demeurait  toujours  lier  el  inllexible,  un 
accident  iuqirévu  le  lit  changer  de  réso- 
lution. 

Il  s'éleva  tout  h  coup  un  orage  furieux 
avec  un  tonnerre  et  des  éclairs  ellroyables, 
et  une  si  gian  !e  obscurité,  (ju'on  i>e  se  con- 
naissait pas  les  uns  les  autres.  l'Edouard 
é|)Ouvanlé  prit  cela  pour  un  averti~S(Miient 
du  ciel  (|ui  condamnait  sa  dureté,  et  le  duc 
de  Laïuaslre,  étant  su;  venu,  pi  il  si  bien  son 
temps,  qu  il  le  lit  enliu  résoudre  à  la  jiaix. 
Elle  fut  Conclue,  à  la  condition  ([ue  le  roi  de 
Fiance  céderait  au  roi  il'Angleterre  la  viii« 
fie  Calais  avec  le  comté  de  Piuitliieu,  le  Poi- 
tou, la  Sainlongp,  la  Uochelle  avec  ses  dé- 
pendances,  le  Périgord ,  le  Limousin,  le 
<,)ucrci,  l'Angoumois,  l'Agénois  el  le  Di- 
gorre,  el  qu'il  en  quilb.'rait  le  ressort  aussi 
bien  (pie  celui  d'.Vqiiilaine. 

[13G0]  Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté, 
céda  la  préleulion  qu'il  avail  sur  le  royaaiiH- 
de  France,  avec  la  Normandie,  l'Anjou,  le 
Maine,  la  T ouraine,  et  la  souveraineté  de  la 
Flandre  (juil  avait  tJis[)utée.  Ce  traité  ce- 
pendant ne  devait  avoir  son  entier  accom- 
plissement que  lorsipie  ies  deux  rois  au- 
raient envoyé  à  Bruges,  à  un  certain  joue 
marqué,  les  lettres  de  leur  renonciatiori  ré- 
cipro(pie,  condition  (pii  ne  fut  point  exée'i- 
téc;  el  jusqu'h  ce  jour  le  roi  Jean  promenait 
de  ne  point  user  sur  les  [irovinces  cédées 
de  son  droit  do  souveraineté,  qu'il  se  ré- 
serva toujours.  Oulre  cela,  on  prondt  t.'ois 
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millions  de  francs  il'or  pour  la  tlélivramc  licenciés  s'.illroupaienl,  et  tout  ce  qu'il  y 
du  roi.  et  les  deux  rois  se  soumirent  au  ju-  avait  de  gens  perdus  se  ramassaient  avec 
geuient  de  ri-liilise  romaine  pour  rexéculiiin  eux  pour  [liller.  I.e  roi  Ht  marcher  contre 
(le  la  paix.  Voilà  ce  qui  fut  conclu  à  Bre-  eux  Jacques  de  Bourbon,  counélalile  do 
lii:nv,  liauieau  situé  près  de  Chartres  en  France,  qui  s"élant  en.^agé  mal  à  propos 
jji'.aiH,..  dans  des  lieux  étroits, fut  défait  et  tué  dans 
Ouelque  temps  après,  les  rois  en  personne  une  grande  bataille  prés  de  Lyon.  Ces  bri- 
iurèrenl  l-a  |iaix  sur  les  .saints  Evangiles  et  gands  étant  devenus  insolents  par  celte  vie- 
sur  le  corjis  de  Notre-Seii^neur.  Ils  passé-  loire,  |H-irenl  le  Pont-Saint  Ksprit  et  pillè- 
rent ensuite  h  Calais,  où  on  traita  en  vain  rent  jusiju'aux  portes  d'Avignon, 
de  i;accomnu.cleua-nt  de  la  «relas.ie  I  e  roi  3  ,^  ^e  roi  y  alla  quelque  temps  après 
sort,  enl.n.  laissant  pour  otage  Ihdippe  ^  ^^.  ,  p/  ^^j.  \.  /,  .  ,  |^ 
d  Orléans  son  Irere  et  Louis  d  .\njou  son  ^.„|^,ii„„  ,,,  ,g'  ^^j,,,,  ^^jI  .j,  ',0^,^, 
his,  avec  beaucoup  de  .seigneurs  et  de  bour-  accomplir  ce  (pie  Philip.>e  son  père  avait 
geois  des  pniuipales  v,  es.  Les  s.-.gi  eu  s  ^  ^^-^  ^j,  ^^,  N^  ^^  ,^,^^^,,  j, 
que  le  roi  voulait  sounu-ltre  aux  Ang  al^  e  i  ^^^^.^.^^  i  .  l  .^ 
j.nerenl  de  ne  les  point  donner  a  un  aulio  ;  ravageaient  tout.  11  envova  iuvUerle  roi 
maure  et  sou  ena.ent  qu  .1  1  e  e  po.^^^^a^^^  d'Angleterre  à  celte  croisade;  nais  ce 
1  es  habitants  de  la  Ko.  belle  le  su.  lé  et  .^^^_^  ^.^^^^^^                             '    j^  ^^      . 

de  es  garder,  et   ui  écrivirent  qu  au?     '^'e   .  l  résolution  de  retourner  en   Angleleire  : 

s.  a  1  ex  érieur  .  s  étaient  lorce^  d  être  A,  -  ;                                    ° 

gla.s,   ,  s    ^^''-«'f-'V  .''^''JO'''-^  t;«  ,^«'^.  ,;  '-^  .pi'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  dm^d'An- 

cœur,  et  ne  qu  liera lent  jauia  s  le ur  pal  1  e.  ^        ^^^    j       otages,  s',  lant'sauvé  d'Angle- 

1     eur  répondit  qu         e  voulait  pas  nian-  ,       „    ■„      ;    1    1.°                 1    .           .               1 

,      '       1           •■!                ,    \   ,1  ■;,       ,  terre,    e  roi  de  trance  vou  ut  montrer  (lu  1 

qucr  de  parole    qui     eu  seii     a  obe     ,  .1  ,,.^^^'.,                                                        1 

qu  Ils  gardassent  tuelite  a   leurs  nouveaux  ^^^^^  ;^,  ^,_^      ^^^^.^ 

maîtres.  °                    ' 

Connue   on  lui    donnait  des    expédients  Avant  de  partir,  le  roi  établit  le  Dauphin 

jiour  rompre   le  traité  qu'il  avail  fait  par  régent  du   royaume.   Il  donna  le  duché  de 

nécessité  étant   en  [irison,  il  dit  celle  belle  Bourgogne  à  ÎMiilippe  son  cadet,  [.our  le  ser- 

parole,   ijue  -i  si   la  vérité  el  la   bonne  foi  vice  qu'il  avail  rendu  dans  la  baiaiile  de  Poi- 

étaient    perdues     dans    tout    le    re.-te    ilu  tiers  cl  dans  sa  luison.  Ayant  ainsi  dispijsé 

monde,    on     la    devrait  retrouver  dans    la  les  choses  [13031,  il  partit  et  mourut  à  Lon- 

bouche   et  dans  la  conduite  des  rois.  »  Son  dres  peu  de  temps  après,  laissant  le  soin  de 

premier  objet,  ajirès  son  retour,  fut  de  déli-  rétalilir  le  royaume  à  un  ilis  dont  la  sagesse 

vrer  le  royaume  des  grandes  couijngnies  de  s'était  déjà  manifestée  en  plusieurs  circoiu- 

Lrigands  "qui    le   ravog(  aient.     Les    soldais  tances. 

LIMIE   VIII. 


CHAULES   V,  dit  i.i:  Sage.  [An  1364.]  se  mit  en  bataille  le  mieux  (|u'il  imt,  el  lit 

A    peine    le    roi    Jpan  éla;t-il    parli    de  ""vrir  le  fronl  de  ses  troupes,  aOn  que  les 

France,  que  le  roi  de  Navarre  lommencail  à  'irchers    pussent   tirer.   Les  l-.an.;ais  ayant 

brouiller  en  Normandie;  mais  il  n'avait  pas  essuyé  celle  décharge  donnèrent  vigourtuse- 

fait  d'assez  grands  prépaialils  p'our  résister  "'e"l  =  '^  combat  lui  lort  oiuniAlre  cl  dura 

aux  forces  ni  à  la  sagesse  de  Charles  :  car  ce  longtemps:  a  la  lin  les  Irançais  tirent  un  si 

prince  prit  d'abord  les  jilaces  qui  étaient  les  giand  ellort,  (pie  les  Cascons  ne  purent  le 

plus    inqiorlanles    du   côté   de    la    France,  soutenir. 

c'est-à-dire  Manies  et  Meulan,  situées  sur  'l'renle  Français  voyant  les  ennemis  ébran- 
la rivière  de  la  Seine:  puis  il  partit  pour  lés,  s'atlaclièreiit  au  caplal  ;  ils  fendirent  les 
Reims  alin  de  s'y  faire  sacrer.  escadrons,  et  ayant  poussé  jusqu'à  lui,  ils 
Il  chargea  Ikilraiid  du  (iuesi-.lin  du  coin-  l'enlevèrenl  de  dessus  son  cheval,  el  rem- 
mandement  des  troupes  qui  marchaient  cou-  menèrent  prisonnier.  Lesfjascons  coururent 
Ire  les  Navarrais.  Dès  que  le  général  français  vainement  i>our  délivrer  leur  général,  ils 
se  vit  près  des  ennemis,  il  fit  semblant  n'a-  fureiil  rei  oussés.  L'étendard  du  caplal  fut 
voir  peur  pour  les  attirer  au  combat,  et  se  |iris,  déchiré  et  jeté  par  terre.  Les  Gascons, 
retira  en  bon  ordre  devant  eux,  ayant  ton-  détiiiiragés,  prirent  la  fuite,  el  pres(|ue  lois 
jours  sur  les  ailes  des  gf  ns  pour  considérer  les  Na\arrais  furent  tués.  Tel  fut  le  suci-ès 
leurs  mouvements.  Aussitôt  les  Gascons  se  delà  bataille  de  Cochcrel,  (jui  fnl  sui\ie, 
Jiiirenl  à  crier  que  les  Français  étaient  en  quelque  temps  après,  de  la  [laix  entre  lea 
luite,  et  alièrcnt  sur  eux  en  désordre.  Alors  oeiix  lois. 

l!i-iiranddu   Guesclin  lit  faire  balle,  el  or-  Bertrand  du   Guesclin  ne  fi.t  pas  si  heu- 

donna  ipj'on  lourn;'il  contre  eux.   Le  captai  leux  à  celle  d'.\uiay,  où  les  Blésois  el   leS 

de  Bucb,  oui  ciumandait  rarinée  ennemie,  .Monlforlicus   coniballaiit  avec   touîcs    leui'S 
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fDrcp.s,  les  lUrsois  furent  linltiis,  le  rointe  de  iiu'il  (levai!  tout  <i  sa  valeur;    mais  celui-ci 

Blois  lue.  (lu  (iucscliti  liiHiuôiiie  laii  pi-isoii-  I  avertit  de  loriri  cr  .soti  esprit  h  Dieu,  (lanu 

nier;  de  sorte(|ue  Jean  de  Miirilfort  demeura  que  e'élait  de   là  que  lui   venait  la  vuîtoire. 

maître  du  duché  lie  l!r(la.;ru',  sans  (|ue   pcr-  Iterlr-iml  du   (lueselin    lui  juis,  et  Henri  se 

sonne  le  lui  rontesliU.  Les  harnns  de  lirrt.i-  retiia  en  .\ragon  :  Pierre  voulut  faire  mou- 

gne  ohlini-ent  du    roi  (|u'il  le  reconnaîtrait  rir    tous    les    pri>nnnicrs,   et   le   prince  eut 

iKUir  ilui',  îi  condition  de  lui  l'aire  lionimoge;  peine  à  l'en    enip(^(lier.   Il    s'en    retourna  à 

a  quoi  ce  sai;o  roi  condescendil,  de  peur  .jiie  itordcaux,  fort   mér ontent  de  ce  que  le  loj 

Montfort  ne  reconnût  l'.Vn^leîerre.  Iferliand  det^'isiille  ne  lui  avait  point  tenu  les  [)arolis 

du  (iuesclin,  a^ant  payé   sa  rançon,  alla  en  (ju'il  lui  avait  données.  Sa  santé  était  nessi 

L;s|ia;.'ne  ;  et  pour  délivrer  sa  pairie  des  vo-  fort    altérée    par    le   cliaud    excessif  d'iîs- 

leurs  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé,  il  cm-  ]'a;.;ne. 

mena  plusieurs  compagnies  au  secours  de  'l'elle  esi  lacondilion  des  cliosesliumaines  : 

Henri  de  l'ranslamaie,  qui  avait  été  l'ail  loi  ce  vo.\ai;e,  oCi   il   a<qiiil  lanl   de   gloire,  lui 

de  Ca.slille.  (  ausa  la  mort,  et  jan  ais  depuis  ce  temps  il 

l'ierre,   jirince  impie  et  inhumain,  avait  n'ciil  de  sanlé'.  Du  ("lUcsclin  q_ui  était  son  pii- 

fail  des  cruaulés  inouïes,  (pii  lui  avaient  t'ait  sonriier,  sorlilde  ses  mains  par  adresse  et 

donner  le  nom  de  (juel  ;   il  avail  mCme  fait  pares|irit.  L(.' prince  lui  parlait  souvent  avec 

mourii' sa  femme,  ISIanche  de  IJourhon.   Le  licaucoup  de  l'amiliarilé,  et  lui  (Jeuianda  un 

l'ape  L'iliain  \',  sur  les  plainlesdc  ses  sujets,  jour  commenl  il  se  trouvait  de  vi  prison  :  il 

le  privado  son  royaume,  et  ledonna  à  Henri,  lui   dit   qu'il   s'en  Irinivail  hieii,  niais   ipie 

son  trère  hAlard.Ce  fut  h  ce  Henri  que  lîi'r-  toute  la  P'rance  disait  ((u'il  ne  voulait  pas  le 

Iratid   du    (iuesclin    mena    les  Français,   et  ri'lAcher,   à   cause  (|u'il    l'apiiréhendait.  I.o 

Jean  Huirlion  fomte  de  la  Marche,  se  mil  à  prince   se   piqua  d'honneur,  et   lui  dit  que 

leur  tôle,  |ioiir  venger  la  mort  de  sa  cousine,  j'oui'  lui    montrer   ciniihien  peu    il    le  crai- 

Ils  se  joignirent  au    roi  d'.Viagon,  qui  fut  gnait,  il  élait  prôl  à  le  renvoyer  en  payant 

l)ien  aise  d'avoir  cette  occasion  (le  reprendre  cent  mille  francs.  11  ne  croyait  peul-ôire  pas 

avec,  ce  secours  des  placesque  le  roi  de  l^a>-  'lu'il  pûl   payer  une  si  grandi!  somu  e;  mais 

tille  avait  pr'ses  sur  lui.  Tous  ensemhle  al-  l'autre  leiirit  au  mol,  et  lui  (dl'iit  de  la  don- 

taipièreiit    l'ierre,  qui   d'ahord    se   moijuait  lier. 

d'eu\  ;  mais  étant  ahandonné  des  siens,  il  fut  Les  conseillers  du  prince  lui  ayant  remon- 

contraiirl  de  prendre  la  fuite,  et  se  réfugia  tré  (|u'il  ne  fallait  pas  délivrer  un  prisonnier 

chez  le  prince  de  dalles,  (]ui  séjournait  alors  île    (H'ile    importance   dans  les  conjonclui  es 

àUortleaux,    (larcc  que   le  roi  son   père  lui  pr(''senles,  il  se  repentit  d'avoir  donné  si  lé- 

avait  donné  le  duché  d'.\quilaine.  giclement  sa  parole;  mais  il  ne  voulut  jamais 

Le  (uiiice   douta  s'il   le  recevrait  sous  sa  s'en  dédire,  etdu  Guesclinfiit  mis  en  libcitci. 

Jiroleclion,  à  cause  de  ses  cruautés.  Il  réso-  D'ahord  il  alla  retrouver   Hi'iiri  chez   le  roi 

lut  enlin  de  le  rétablir  sur  son  trône  non  d'.Vragon,  où  nous  avons  dit  qu'il  était,  el 

pour  l'amour  de   lui,  mais  pour  venger  la  tous    ensemble    renouvelèrent    la    guerre, 

majesté  royale,  (|ui  avait  été  violée  en  sa  Pierre  conliniiait  ses  cruaulés,   et  les  peu- 

peibonne  I13(i81.  Il  ne  voulut  [lourtanl  pas  plessesoulevaienl  contre  luide  tontes  parts, 

entreprendre  celle  atl'aiie  sans  la  permission  La  ville  nit^me  de  Bnrgos,  tpii  était  la  ca[ii- 

'!e  son  père.  .\|)rès  avoir  reçu  ses  onlres,  il  lah;  diiCaslille,  se  soumit  à  Henri.  Ik'itranI 

employa  jusqu'à  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  eut  avis  de  la  marche  de  Pierre,  el  résolut 

pour  lever  des  Iroupes.  Il  marcha  en  même  ilo  l'aller  surprendre.  H  lit  une  longue  nia!- 

leiups  au    travers  du   royaume  de  Navarre  che,  desorte  qiielesgensdel'ierre  le  croyant 

avec  le  consentement  du  roi.  fort  loin,  il  tomba  tout  à  ccjup  sur  eut  et  les 

Bertrand  ilu    (Iuesclin,  que  le  roi  Henri  délil.  Pierre  fui  contraint  de  seréfugier  dans 

avait  fait  connélable  de  (lastille,  lui  conseil-  un  château   où  il    fut    pris;   et  comme  sfia 

lait  de  ne  |ioiiit  donner  de  bataille,  mais  de  frère  vint  le    voir,  il   voulut  le  tuer.   Henri 

.se  rendre  niaîlre  seulement  des  détroits  et  ayant  mis  l'épée  à  la  main,  les  deux  frères 

des  ilelilés  par  où  il  fallait  entrer  dans  .-on  se  batlireiil,    et   Pierre    fut    tué    lui-même, 

pays.  Le  roi   ne  voulut  pas  <roirc  un  si  ixm  trest  ainsi  (]ue  quehpies  auteurs  laconteiit 

conseil,  et   attendre  le  prime  de  Cialles  au-  celle  mort. 

Jirès   de  Navarctte,  où  se    donna   une  san-  [I3G9J  Pendant  (jue  ces  choses  se  passaient 

{plante   halaille,   au  commencement   de  la-  en  lispagne,  le  prince  de  (îalles,  pour  sou- 

(juelle  le  prince  lit  cette  prière  à  haute  voi\  :  tenir  les  excessives  dépenses  tle  la  guerre  et 

«  Viai  Dieu,  Père  de  .lésus  (]l.risl,  qui  m'a-  de  sa  mais'ui,  chargea  l'Aipiiiaine  de  nou- 

vez  créé,   vous    voy^zcpieje  comLials  pour  veaux  im|iôts,  ce  qui  aigrit  coiilre  lui   tous 

remettre  tlans  ses  litals  un  roi  indignement  les   esprits.   La   noblesse,    outre  cela,  était 

chassé;    donnez-moi  donc  la    victoire  dans  irritée  de  ce  qu'elle  n'avait  point  de  (larl  aux 

une  cause  si  juste.  «  Ses  prières furiuit  exau-  charges,  el  qu'on  donnait  tout  aux  Anglais, 

cées,  et  il  remporta  une  pleine  victoire.  La  dont  ni  eux  ni  les  peuples  ne  pouvaient  souf- 

jalousie  des  Espagnols,  tpii  jamais  ne  vou-  fiir  la  Hère  et  orgueilleuse  domination,  (les 

lurent  soutenir  les  Français,  lit  perdre  la  ba-  raisons  les  obligèrent  b  p  rler  leurs  [<la  nies 

taille,  tout  le  monde  jugea  (juc  s'ils  eussent  à  Charles,  el  à  le  prier  de  reméiii'T,  connue 

l'ail  comme  du  tlueslin  elles  siens,  ils  eus-  leur  souverain  seigneur,  aux  vexations  que 

sent  défait  l'ennemi.  le  prince  leur  faisait.  Ils  ajouièrent  qui-  les 

.\piès  cet  avïinlaj,e,.  Pierre  dit  au  prince  An^dais  ayant    fait   tant  d'inl'iac'iops    à  la 


jçs/  ŒIYUES  COMPLETES  DE  BOSSUET 

Brolijinv,  ii  n"ot;iii  las  oblige  de  la 


Vî  8 


pan  lie 
tenir. 

Ciiarlos,  ié5i)'ii,ie  no  pas  se  iléclorcr  jus- 
qu'à ce  <|ii"il  eiM  l'ail  les  prqMralifs  néces- 
saires, leur  r(''|iori(iit  qu'à  la  vérité  le  prinrc 
avaii  lorl,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  rompre 
i.i  paix.  Cependant  il  ne  les  rebuta  fias;  il 
leur  donna  au  eontraire  beaucoup  d'espé- 
rances, et  entretint  lionnrablenienl  à  Paris 
leurs  députés.  Couinie  il  vil  que  tout  élail 
en  éial,  el  que  les  Gascons  étaient  ensa;^és 
jusqu'à  lui  dire  que  s'il  ne  leur  faisait  pas 
pniMiptemcnt  justice,  ils  la  chercheraient 
jiard'aulres moyens,  il  cnvoyacitcrle  primo 
de  Galles  à  la  cour  des  Pairs.  Ce  prince  lui 
répondit  qu'il  y  tomparaîli ail  comme  il  avait 
l'ait  à  Poitiers. 

Charles  cepemlant  négociait  toujours  avec 
Edouard,  et  lui  faisait  de  nouvelles  proposi- 
tions; puis  tout  d'un  coup  en  plein  parle- 
ment il  déclara  le  roi  d'Angleterre  el  le 
prince  dé.soheissanls,  el  confisqua  les  terres 
qu'ils  avaient  en  France.  En  niômc  tem))sil 
envo\a  en  Angleterre  déclarer  la  guerrn  à 
Edouard  par  un  simple  valet,  et  fit  publier 
un  manifeste  pour  expliquer  les  raisons  de 
eetle  rupture,  (jui  étaient  que  les  Anglais 
avaient  rompu  les  premiers ,  parce  qu'ils 
n'avaient  |)oinl  encore  rendu  les  places  (pi'i  s 
devaient  rendre  par  les  traités,  et  qo'i's 
avaient  toujours  fait  une  guerre  ouverte  au 
royaume  de  France,  y  exerçant  divers  actes 
(l'ho-iiiilé. 

Edouard  fut  bien  étonné,  quand  il  vit 
qu'on  lui  avait  déclaré  la  guerre  et  encore 
(J'iHic  manière  si  méprisante;  mais  il  le  fut 
bien  davantage  quand  il  apiirit  qu'Abbeville 
et  tout  le  comté  de  PoiUbicu  s'étaient  sou- 
mis h  Charles.  Le  roi  cependant  fit  faire  des 
jeûnes  cl  des  [irières  publiques  par  tout  le 
royaume,  afin  ipi'il  plût  à  Dieu  d'avoir  pitié 
de  la  France  qui  étail  aliligée  de|iuissi  long- 
temps, il  allait  lui-même  a  |ded  aux  [uoces- 
sions  el  avait  des  prédicûteurs  qui  |irècliaient 
ia  justice  de  sa  cause,  i.articulièremeut  sur 
les  frontières  des  (lays  tenus  par  les  Anglais. 
Ces  prédications  faisaient  deux  bons  elfels  ; 
l'un  que  les  i)rovinces  sujettes  portaient  [ilus 
patiemment  les  Oais  de  la  guerre,  étant  per- 
suadées qu'elle  était  juste  ;  l'autre,  que  les 
pays  <jui  obéissaient  à  l'Anglais  étaient  dis- 
j)0sés  par  ce  moyen  à  retournera  la  France. 

En  elfet,  l'arclievôque  de  Toulouse  pièclia 
ei  utilemeiil,  que  Cahors  se  rendit  à  Jean,  duc 
de  lieni.  frère  de  Charles.  Il  avail  aussi  en- 
voyédu  Guesclin  en  Allemagne,  qui  attira  à 
fcon  parti  plusieurs  i)rinces  de  l'empire.  Pour 
empocher  le  comte  de  Hainaut  de  prendre  le 
[larli  lies  Anglais,  il  gagna  son  sénéchal  qui 
avait  tout  pouvoir  sur  son  esprit,  es[)éianl 
(|ue  par  ce  moyen  il  pourrait  disposer  du 
comte.  Edouard,  de  son  côté,  n'oubliait  rien 
j>our  se  fortifier,  el  avait  obtenu  de  Louis, 
comte  de  Flandre,  qu'il  donnât  >a  tille  uni- 
que et  son  héritière  h  Joii  sei'ond  fils.  Char- 
les, qui  n'oiuettail  lien  pour  traverser  ce 
mariage,  lit  si  bien  auprès  du  Pape,  qu'il  le 
dclermina  à  iduserla  dispense  qui  était  né- 
c'.'ssaire  i  our  i  oulraricr  celte  alliance,  parce 


qu'il  y  avait  de  la  pareille  enlre  les  parties; 
ensuite  il  trouva  moyen  de  faire  épouser 
cette  l'rrincesse  à  Philijipe,  son  frère,  duc  de 
Bourgogne. 

Après  ces  arrangements,  Charles  fit  forle- 
nient  la  guerre,  el  avec  beaucoup  de  succès. 
Les  Anglais  furent  fort  alfaiblis  par  la  perle 
(pi'ils  firent  de  Jean  Chandos,  grand  (aj)i- 
tnine,  qui,  prévoyant  que  ces  impôts  révol- 
teraient loulc  l'Aquitaine,  avait  fait  ce  (pi'il 
avait  pu  pour  eni|iècher  le  prince  de  les  éta- 
blir. Comme  il  vil  que  ses  conseils  n'étaient 
pas  suivis,  il  se  retira  de  la  cour.  Cependant 
voyant  le  |iritico  embarrassé  dans  une  giiei  ro 
considéral)le,  il  se  rapprocha  et  reprit  le  com- 
mandement des  troujies  ;  i!  s'y  aiipliiiua  avec 
d'autant  jilus  de  soin,  ()ue  ce  prince,  ciui  était 
hydropi(pie,  n'était  pas  en  état  de  les  con- 
duire lui-même. 

Ce  giïnéral  ayant  été  informé  que  les  Fran- 
çais étaient  au  pont  de  Lunsac,  vint  à  eux 
avec  un  grand  mépris,  et  ne  donlail  point 
qu'il  ne  les  battît  comme  il  avait  toiiji>urs 
fait.  11  aborda  criant  qu'il  élailChandos,  per- 
suadé cjue  son  nom  seul  leur  donnerait  do 
l'effroi.  En  même  temps ,  comme  la  lerre 
était  humide  et  glissanle  à  cause  de  la  rosée, 
et  qu'il  combattait  à  pied,  il  s'embarrassa 
dans  son  habit,  qui  descendait  jjsqu'ii  lerre, 
et  fit  un  faux  pas;  dans  ce  moment  un  éci'ver 
français,  nommé  Jac(pies  de  Saiiil-Maitin, 
lui  donna  un  coup  lians  le  vi.«age,  ([ui  le  fit 
tomber,  el  dont  il  mourut  quelques  heures 
après,  sans  [larler. 

Charles,  pour  faire  une  diversion,  mil  en 
mer  une  grande  Hotte,  qu'il  voulait  faire 
passer  en  Angleterre.  Ce  dessein  fut  arrêté 
par  l'arrivée  du  duc  tie  Lancaslre,  qui  des- 
cendil  à  Calais  avec  beaucouji  de  troupes,  et 
à  qui  il  lallut  s'opposer.  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  le  tint  longlemps  assiégé  dans 
des  places  d'oii  jl  ne  pouvait  s'échapper;  et 
s'il  ne  se  fût  point  im,  atienté,  il  eût  jiu  faiie 
péiir  cette  armée.  \  la  lin  de  la  campagne 
les  finances  du  roi  étant  épuisées,  tant  par 
les  fiais  de  la  guerre  que  par  les  sommes 
iinmcnses  qu'il  avait  fabu  donner  îi  ses  al- 
liés, il  assembla  les  trois  états  pour  deman- 
der de  nouveaux  subsides.  On  les  payait  vo- 
lontiers, parce  qu'on  savait  que  ce  n'était 
que  jiour  subvenir  aux  urgentes  nécessités 
lie  l'Èlal  ;  et  d'ailleurs  les  finances  étaient 
gouveinées  avec  uni;  si  sage  administration, 
que  personne  n'avait  regret  à  ce  qu'il  don- 
nait pour  le  bien  public. 

.\ussilôt  (ju'on  put  mettre  les  trou,  es  en 
c;impagiie,  le  nu  tint  conseil  avec  ses  trois 
frères.  Il  fut  résolu  que  le  duc  d'Anjou  alta- 
quetait  l'Aquitaine  du  côté  du  Languedoc, 
liendanl  que  le  duc  de  Berri  y  entrerail  du 
(  ôlé  de  l'Auvergne.  Le  duc  d'Anjou,  à  ipi 
du  Guesclin  s'él^iit  joint,  ju-it  plusieurs  pla- 
ces importantes.  Le  duc  de  Berri  alla  liroil  à 
Limoges,  où  le  prince  de  Galles  élait,  de 
sorte  qu'il  fui  rontraint  de  sortir  de  celle 
ville.  Elle  lut  livrée  aii^  Français  par  l'évé- 
qiie  qui  était  intime  ami  tlu  priiici-.  Pour  se 
venger  de  cette  perfidie,  il  fil  marcher  s  .n 
armée  sur  Limoges,  dans   la   résolution  de 
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unir'  r(''Vèi|ue  cl  les  li.'ihilniils;  et  tout  iii.i-  |iresi|ii(!  IULiU-coulùe  à  luii'l,  et  Pciiiliri-ki- lui- 
aile  i;u'il  «'•Idil,  il  su  lit  porlor  au  sii'-^i.-.  Il  uiôiiie  fui  pris. 
ne  lit  taire  ni  tiavflux,  ni  <illfi:|ue,  ni  esiai-  Cc|icn(ifiiit  le  omiiéUililo  f<(isai(  iIl-  ^rvinds 
niouclii',  il  lit  sculeniciit  miner  liirn  avant  |>ro.;iè>  <laii.s  la  (ïasuD^iie  el  dans  le  Poitou.^ 
sons  la  muraille;  les  assiégés  uoiilro-rni-  Il  prit  SainlSi^ver  par  eoni|ii)silioii,  el  l'oi- 
naienl  Je  leur  côté,  mais  tous  leurs  cllbrls  liers  par  inlelli^onci;  ;  ensuite  Sainle<,  An- 
fureiit  inutiles.  Les  mineurs  iJu  iMince  lirenl  gnnlùiue,  Sainl-Jean-irAnjiel^' ,  cl  lout  le 
si  liien  ipie  leur  mine  l'ut  en  état  de  laire  resl(!  de  celle  contrée  se  rendit  à  lui.  La  Ilo- 
cfTi  I;  enlin  on  y  mil  le  l'eu,  elle  renversa  un  clieUe  avail  envie  d'en  (aire  autant  ;  mais  le 
griind  |ian  de  mniailie,  p.ir  oiî  la  ville  fut  cliûtcau  l'en  em(i6cliait.  Le  maire',  ilonl  l'in- 
nrisc  d'assaut.  On  tua  inul  indiiréremiMcnl,  clinalion  6tail  IVaiiçaise,  s'avisa  de  sujiposer 
liouimes,  l'emmes  el  enfai  Is.  L'évOque  l'ut  une  lettre  (iu  roi  d'.\n.i;lelerre,  ipii  portail 
pris  iui-uiôuie,  mais  il  l'ut  rendu  au  l\i()e  oriire  au  lapitaine  de  l'aire  une  revue  gi5né- 
ijui  le  demanda.  raie  aux  soldats  du  elidleau,  aveu  les  Ijoiir- 

Dans  l'intervalle  des  deux  sii5j^csdc  Limo-  t;eois  de  la  ville.  Ce  capilainc,  qui  ne  savait 

.ges,  CliarJes  lit  venir  Bertrand  du  lîueselin;  |ias  lire,  voyant  le  sceau  du  prince,  te  mit 

el  Moreau  de  Fiennc,  connétable  de  France,  en  étal  de  lui  obéir  ;  mais  aussitôt  (|u'il  eul 

s'étant  démis  de  cette  cliarr;o,  le  roi  en  pour-  lail  sortir  les  solilats   de    la  garni-on,   les 

vul  tlu  (iuesclin  ;  il  la    rel'usa  longtemps,  liourgeoi>,  conduits  parle  maire,  se  rendi- 

disant  qu'il  n'appartenait  pas  à  un  si  petit  renl  maîtres  du  clitileau. 
geniilliomme  (]ue   lui   de  comiiiander  aux         LJi  même  temps  ils  dépéciièienl  à  Cliarles, 

princis  du  sang,  et  luéiiie  aux  frères  du  roi.  pour  lui  dire  qu'ils  étaient  prêts  à  se  sou- 

Jlais  Charles  lui  counnanda  de  l'acccpler,  el  mettre  h  lui,  pourvu  cpi'il  lui  plût  leur  ac- 

en  iiiéme  tenq)S  il  l'envoya  poursuivre  l'ar-  corder  la  conservation  de  leurs  privilèges  et 

niée  du  duc  de  Lancaslre  (|ui  avail  iléjh  pa>jé  la  démolition  du  cli.Ueau.   Le  roi  l'aicorda 

en  Aquitaine;  il  avait  seuleuienl  laissé  Ircnle  facilenienl  ;  el  ainsi  la  Uoclielle  revint  sous 

niide  liouinies  sous  la  conduite- de  Canolle,  la   douiinatinn  de  la  France,   qu'elle  avait 

fameux  capitaine  anglai'i.  loujouis  désii  ée.  Ces  nouvelles  étant  portées 

(Juoi(|ue    cette    armée    ravageât    toute    la  en  Angleterre,  Edouard  en  fui  fort  éaiu,  et 

caïupagne  jusqu'aux  |iorles  de  l'aiis,  Charles  tlisait  en  s'élounant,  cpie jamais  roi  ne  s'était 

iléfendil  à   du  (iuesclin  de  hasarder  un  coni-  iimins  armé,  cl  (|ue  cependant  jamais  roi 

liai.  Son  ordre  était  seulement  de  suivre  les  n'avait  fait  do  si  graiides  choses. 
Anglais  de  [wès,  cl  de  prendre  son  tenq)s         En  ciï'et,  la  santé  de  Charles,  toujours  fai- 

pour  les  incommoder  sans  rien  iis(]uer.  En  hle,   ic  mettait  hors  d'état  de  supporter  les 

«nécution  de   cet  ordre,   le   connétable   se  fatigues  de  la  guerre.  On  dit  que  ses  infi:- 

iiiettai!  toujours  en  queue  de  ce  général,  tan-  mités  lui  étaient  venues  de  ce  qu'il  avait  éié 

tôl  lui  cnlevanl'un  quartier,  tantôt  donnant  empoisonné  dès  sa  jeunesse  par  le  roi  ds 

sur  l'arrière-gaitle  el  sur  le  bagage,  surtout  Navarre.  Au  reste,   il  Iravaillail  lieaucoui) 

dans  les  ilélilés  et  dans  les  passages  de  riviè-  dans  son  cabinet,   lanl  pour  les  atlaires  de 
res,  et  lui  coupant  les  vivres  de  loubs  (larts.  .   la  guerre,   ([ue  pour  celles   de  ia  juslice  , 

Enlin,  il  sul  si  bien  (iroliter  de  l'avantage  qu'il   rendait  el  faisait  rendre   exactement 

des  lieux,  qu'il  lit  périr  |iresque  toute  cette  par  tout  sfui  royaume,  il  était  libéral  et  cha- 

arméc.  rilable,  principalement  avec  la  noblesse,  et 

Cependant  le  jiFince  se  trouvant  réduit  à  donnait  en  secret  des  sommes  considérables, 
l'exlréiuiié  par  son  bydropisie,  il  crut  que  tant  aux  (jauvres  geniilsliomiues  qu'aux  de- 
Sonairnatalapporterait([uelquesoulagement  moisedes  qui  n'avaient  pas  de  quii  se  nia- 
à  Sun  !ual.  Ainsi  il  se  lit  apporter  en  Angle-  risr.  11  [irolégcail  les  gens  dj  lettres,  et 
terre,  el  laissa  le  gouvernement  de  Cuienno  parmi  tant  de  guerres  il  fil  fleurir  les  siien- 
au  due  de  I.ancastre,  son  fièie.  Los  all'aires  ces  couinie  en  {ileine  paix,  el  autant  que  ce 
tommoncèieiit  à  aller  de  jilus  en  plus  en  siècle  pouvait  le  permeltre.  Il  pienaii  sur- 
décadence.  Le  duc  de  Lancaslre  ne  demeura  tout  plaisir  à  écouter  Nicolas  Oresme,  évô- 
pas  longtemps  dans  le  pays  ;  car  ayant  épousé  que  de  Lisieux,  homme  célèbre  en  son  ieui|)s. 
Constance,  tille  aînée  de  Pierre  le  Cruel,  il  qui  avait  été  son  précepteur,  el  de  (|ui  il  avait 
prit  la  qualité  de  roi  de  Caslille,  el  tourna  ajtpris  la  piété  avec  les  lettres, 
toutes  ses  pensées  de  ce  côté-là.  Cela  fui  'fout  le  teiuiis  (jue  les  ailaiies  lui  laissaient 
cause  que  les  Caslillan-i  se  joignirinl  avec  la  il  le  donnait  à  la  lecture,  principalement  à 
France  contre  l'.\ngleterre.  celle  de   l'Ecriture   sainte.  On  a  môme  une 

Henri  arma  une  grande  llulle,  cl  en  donna  Dible  qu'il  lit  mettre  en  fran(;ais.  jiarce  que 

le  coiumandemeiit  à  Vvain  de  Galles.    Cet  certains  hérétiijues,  qu'un  apjielail  les  vau- 

Yvaiii  était  li's  de  celui  à  qui  a|iparlenait  la  dois,   l'avaient   fait   traduire  à   leur  mode, 

principauté  de  Galles,  qu'Edouard  lui  avail  Ainsi,  parmi  les  atfaires  de  la  guerre,  il  s'al- 

ôiée  avec  la  vie.  Il  couduisil  la  llolle  sur  les  tachait  aux  sciences  el   aux  beaux-arts.  11 

côles  de  la  Uochelle,  contre  Pembroke  ,  qui  gouvernail  sa  famille  avec  beaucoup  Je  pru- 

comniandait   la   Hotte     anglaise.    Là    il   lui  dence  el  de  douceur;  il  parlait  souvent  avec 

donna  un  graïul  combat  pendant  lequel   le  honnêteté  aux  liommesde  proliiléel  de  vejtu  ; 

gouverneur  de  la  Koclielle  excitait  les  Ro-  il  gagnait,  el  par  ses  discours  el  par  ses  bien- 

cl),  lois  à  allerau  secuurs  de  la  llotte  anglaise;  faits,  ceux  qui  avaient(|uelque  talent.  Enlin  on 

mais  ils  ne  voulurcH  jamais  lui  obéir.  Cette  voyait  [laraitre  dans  toutes  ses  aillons  beau- 

tlolte  ayant  été  entourée  de  toutes  paris,  fut  coup  de  luagniticence  el  beaucou|i  d'ordre  . 

OEUVIIUS    COMPL.     L'E     BOSSI  liT.    X.  ,  4^ 


OEIVUKS  COMPÎ/.-.TF.S  lîE  BJSSUET. 


«le  sorlo  iiiif  sa -n.C'Jse  oiait  icnomiiiL'e  pnr- 
tonl.  .     . 

On  sVl.iiinait  lie  lin  voir  rci^a.^ncr  si  vilo, 
sans  îdilir  de  son  ealiiiiet,  ce  que  ses  préilé- 
ccsseùrs  avnicnl  pwdii  avant  les  arnu-s  à  !a 
iiiaiîi.  IV'ur  cm|iôi-lior  ses  pru.^iès,  E  loiiard 
équipa  une  gran-lo  IloUe,  cl  résoliU  de  pas- 
ser en  France  malgré  son  ç^vanl  ;lj;e  ;  mais 
les  vents  furent  si  contraires,  cpril  no  put 
jamais  ahorder.  Cependant  le  cannélable 
prit  Thoiiats,  et  avant  ga^nc  auprès  de  Niort 
la  jiataille  de  Sii-el  contre  les  Anglais,  il 
aciieva  de  con  yiérir  tout  le  Poitou. 

Klouard  étant  retourné  en  Angleterre,  le 
prince  de  Cialles,  qui  se  sentait  défaillir  et 
crovait  mouiir  le  premier,  lui  demanda  que 
son  lils  UifliarJ  fi'it  déclaré  héritier  du 
royaume;  cela  fut  proposé  au  parlement  qui 
y  eonscnlit.  Le  duc  de  Brelatjne,  jaloux  des 
jirogrès  de  la  France,  se  joignit  à  l'Angle- 
terre,  et  mit  dans  queliues-unes  de  ses  pla- 
ces (les  garnisons  anglaises  pour  iiUimider 
ses  sujets.  D'aliord  que  Charles  eut  appris 
cette  nouvelle,  il  envoya  le  conuôlaljle  en  ce 
j)avs. 

Les  harons  et  les  villes,  voyant  que  le 
duc  avait  manifestement  manqué  de  fi  lélilé, 
refusèrent  de  lui  obéir.  Ainsi  ahan  ionné 
des  siens,  il  fut  contraint  de  se  réfugfer  en 
Angleterre.  Le  counéiable  y  fut  reçu  dans 
presi^iie  toutes  les  places.  Henneboii,  esti- 
mée imprenable,  fut  prise  par  force.  Nantes 
ye  rendit  à  condition  qu'on  la  remellrail 
ealre  les  mains  du  duc,  quand  il  serait  ren- 
tré dans  les  bonnes  grâces  du  rui.  Brest  ca- 
pitula à  condition  que  s'il  lui  venait  du  se- 
lours  dai;s  un  certain  te!ii|is,  la  capilulalinn 
b  rail  nulle.  Le  secours  étant  venu,  celle 
j  lace  dimeura  au  duc  de  Bretagne. 

[137.=j]  Ce  fut  0  peu  près  en  ce  temps  que. 
Charles  lit  une  loi  qui  portait  >]ue  les  rois 
seraient  sacrés,  couronnés  et  déclarés  ma- 
jeurs à  l'âge  de  ([ualorze  ans  ;  ce  qui  a  de- 
puis été  suivi. 

Elouard  voulut  faire  repasser  en  France 
la  Hotte  qui  avait  élé  re[)oussée  jiar  les  vents, 
ft  avait  dessein  de  la  couimander  en  pcr- 
.voiine;  mais  comme  il  se  trouva  trop  faible, 
il  tu  donna  le  commandement  au  duc  de 
Laucastre.  Le  duc  ayant  mis  sou  aimée  à 
terre,  il  commença  à  ravager  le  plat  pays, 
comme  les  Anglais  avaient  alors  accoutumé. 
Charles  envoya  aussi,  selon  sa  coutume,  des 
com|(agnies  de  cavalerie  pour  le  suivie  en 
queue  avec  ordre  de  no  lui  [loint  donner 
de  combat,  mais  do  le  harceler  et  do  l'in- 
commoder autant  qu'il  sérail  possible.  Ce 
qui  fut  si  bien  exécuté,  que  Lancastre,  qui 
avait  commencé  de  iiiarcher  avec  une  a.r- 
luée  de  treize  mille  hommes,  à  i)eine  en 
amena  six  à  Bordeaux 

Leduc  d"Aiijou,  cependant,  prenait  beau- 
coup de  places  en  (iuienue  el  subjuguait 
lout  le  p.iys.  Ses  conquêtes  furent  arrêtées 
par  la  iiève  (pje  le  Pajie  (jré  oire  XI  lit 
coiicluri-î  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en 
allciubiit  ipi'on  pût  faire  la  |iaix.  Le  [irimc 
de  (jai.les  uiourul  à  Londres,  et  son  j  ère, 
uballuiiar  la  douleur  et  par  les  travaux,  ne 
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vécut  pas  lon:;temps  après.  Uichard  H,  en- 
core enfail,  fut  reconnu  puiir  roi,  et  le  dm; 
de  Lam-astie,  son  oncle,  poui-  régent.  Ceux 
qui  iraitaient  do  la  [laix  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  fait,  parce  que  Clinr'es  deman- 
dait (]uc  Calais  tdt  démolie  :  c'est  ce  qu'on 
ne  [)ut  jauiais  persuader  aux  .\nglais,  par 
quelque  considération  que  ce  fili,  (|uoi(|uc 
les  Français  payassent  bien  celle  ville  par 
celles  qu'ils  leur  rendaient  en  grand  nom- 
bre. 

Charles  se  servit  de  la  trôve  pour  recom- 
mencer la  guerre  avec  plus  rie  vigueur.  Il 
avait  cinq  armées  dont  la  première  devait 
agir  dans  l'Artois;  la  seconde,  du  côté  de 
Bourges;  la  troisième,  en  Guicnne;  la  qua- 
trième, en  Bretagne;  il  se  réservait  la  cin- 
quième h  lui-même,  pour  se  joindre  à  ceux 
qui  auraient  le  plus  besoin  de  secours.  Outre 
cela  il  prenait  grand  soin  d'être  le  plus  fort 
sur  mer.  Le  comte  de  Salisbéry  empêcha  la 
Hotte  envoyée  en  Aiiolderre  d'y  faire  rien 
de  considérable. 

Lc^  armées  de  terre  réussirent  uiioux;  mais 
ces  bons  succès  |)ensèreMt  être  troublés  par 
une  entre|irise  contre  Charles.  Le  roi  de 
Navarre  ayant  envoyé  ses  deux  lils  à  la  cour 
de  France,  ii  les  avait  fait  accomiiagiier  jiar 
un  de  ses  chaudieilans ,  immuié  Jacques  de 
lUie,  qui  avait  ordr.;  d'empoisonner  le  roi. 
Il  fut  découvert  et  condamné  à  avoir  la  têle 
tranchée,  avec  Pierre  du  Tertre,  secrétaire 
du  roi  lie  Navarre,  convaimu  aussi  de  ce 
détestable  dessein.  Le  roi  envoya  une  ar- 
mée en  Normandie,  qui  prit  toutes  les  |da- 
ces  du  roi  de  Navarre,  excepté  Cherbourg, 
que  le  roi  de  Navarre  avait  livré  aux  An- 
glais, (pii  y  fireiii  entrer  des  vivres  et  des 
munitions. 

Il  ordonna  aussi  au  duc  d'Anjou  de  se 
saisir  de  Monl|iellicr,  (ju'il  avait  donné  au 
roi  de  Navarre,  en  é(hange  de  quelque; - 
uiii'S  de  ses  places.  Les  habilanls  s'étaieiit 
d'aiiord  soumis;  mais  ensuite  s'éiant  révol- 
tés, ils  s'exposèrent  à  un  rigoureux  châti- 
ment, qui  fut  néanmoins  adi.uei  par  le  duc 
d'Anjou,  h  la  prière  du  Pape.  Ce  prince  luil 
encore  Bergerac  sur  les  Anglais,  après  asoir 
gagné  à  Aimet  une  bataille  où  presque  tous 
les  barons  de  GastOgnedu  parti  anglais  fu- 
rent pris.  11  emporta  de  force  la  ville  de 
Duras  :  pour  encourager  ses  tioupes,  il  avait 
Iiromis  cinq  cents  francs  au  premier  ipii  en- 
trerait dans  la  place.  Toutes  les  villes  .sur  la 
Dordogne  et  sur  la  Garonne  se  rendirent,  de 
sorte  ipi'il  ne  l'eslait  presque  plus  aux  An- 
glais que  Bayonne  et  Bordeaux.  Les  divi- 
sions qui  étaient  en  Angleterre  [lendant  la 
minorité  du  roi  facilitèrent  beaacou,i  les 
conquêtes  de  Chailcs.  Ce  prince,  (juoiqce 
ti-ès-uabile  à  proliler  des  conjoncluves .  ne 
perdait  cepeiuiant  jamais  de  vue  les  règles 
de  la  justice  et  des  cl.angeiuenls  ordinaires 
des  choses  humaines  :  il  élait  toujours  dis- 
posé à  faire  l;i  paix  à  des  comlilions  équi- 
tables; mais  les  Anglais  en  ce  teiii^i-  ne  su- 
rent ni  faire  la  guerre,  ni  traiter  la  paix  à 
jiropos. 

Pendant  que  le  duc  d  Anjou  faisait   de 
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(^ranJs  pn'iiar.  lil's  puiir  assii^t^cr  Bonli-îui'c ,  l'crgc  el  l'iinivor.sil('i  .!o  P.iiis,  avec  les  lia- 

(.".liailfs  lii  assiL-giT  l5;iyoiiiic  |ieiiilanl  l'Iiivii'  roiis,  pour  déciiJi.T  le'|iiel  H(;s  deuï  on  ic- 

|iar  les  Ca.->lillat)s.  La  maladie  s'élant  mise  coiiiiariail.  Les  |ii'élals  jUjjrTent  en  l'avi-ur 

dans  leur  arrnée,   ils  liirml  coiiliaints  de  do   Clément,  el   le  n.i   ordonna   qu'on  lui 

li.'ver  le  sii^ge.  Dans  le  fm-l  île  la  ;^'ueire,  l'eiu-  oln'il  par  tout  son  royanme.  Tous  les  allii''S 

porenr  Cliirles  IV  vinl  en  Framc,  tant  pour  des  lMa!i(;nis  approiivùrunl  ee  décret  de  TE- 

néo'.oi'ier  la   paix   entre  les  deux  couronnes  jjlise  i^allicane,  el  reconnurent  Clément.  Les 

ennemies,  (|ue  [lour  proeurer  reiiipii'e  à  son  uulies  et  pi  ineipalemcnt  les  Anglais,  avce 

lils  >  eni-eslas  juir  le  moyen   de  la   Frani'e.  ceux  iJe  leur  parti,  o!)i'issaienl  ;.  Uiliain,  <|ui 

On  le  reriit  nia_^iiiliipieMieiit,  sans  pourtant  avait  pour  lui  la   plus  grande  partie  de  l'ii- 

)ui  donner  aucune  maripjc  de  souverairKilé.  g  isc. 

On  ne  le  mit  pis  sous  le  po("'le,  quand  il  lit  Dans  le  temps  (pje  Clémcnl  jiassail  par 

son  entrée  dans  les  villes;  on  no  lui  permit  .Nlarseille  pour  aller  à  Avignon,  il  y  fut  vi- 

jias  d'y  entrer  sur   un  cheval  Idafie,  parce  si.é     par   le  duc  d'Anjou,    à   qui    il    donna 

que  c-ela  pa>sail  pour  une  marque  de  sou-  l'investiture  du  royaume   de  Naples,   (jue 

verain,   el  même  on  était  soi,:;,neux  île  lui  Jeanne  11  avait  eélé  à  ce  piince.   Cliarles 

niaripier  exi)ressément  dans  les  liarangues  cependant  continuait  de  faire  la  gtierre  aux 

qu'on   lui  taisait,  (pie  c'était   par  ordre  du  Anglais  avec  sa  vigueur  accoutumée.  Pour 

roi  (pi 'on  lui  rendait  des  respects.  les  alla  pier  dans  leur  île,  il  avait  suscité  les 

Quand  il  arrivai  Paris,  le  roi  fut  au-ile-  écossais,   qui    avaient    reuiporli!  quelques 

vani  de  lui.accoiiipagiié  des  princcsdu  sang;  avantages  sur  eux  avec  son  secours.  Il  en- 

l'eiilrée  fut  magnilique  :  le  roi  entra  dans  la  voya  un  ambasadeur  au  roi  d'Kcosse,  pour 

ville,  iiioiité  s'ir  un  cheval  blanc,  maicliaiit  coiicei  1er  avec  lui  c.uniu'î'it  il  pourrait  taire 

f'Utre  l'empereur  et  le  roi  des  Ilomains,  son  entrer  une  grande  •innée  dans  l'île  par  quel- 

lils.    L'empereur,    pour  répoutlre  aux   bons  ([u'un  de  ses  porls. 

Irailemcnts  qu'il  recevait,  lit  le  Daiqiliin  vi-  Connue   cel  am!iassad>>ur    p.-isniit    par   la 

caire  de    l'emiiiic   dans    tout   le    royaume  Flandre,  le  comle  le  lit  ar;éler,  it  le  due  do 

d  Arles,  dont   tout  le  Uau|iliiné  faisait  |iai-  Bretagne,  (|ui    s'était   relire  dans  ce  |ays, 

lie.  Dcfiuis  ce  temps,  les  empereurs  n'ont  dit  en  sa  présencb  îles  paroles  injurieuses  à 

exe:-cé  aucun  pouvoir  sur  le   Uaupliiné  ni  tout  le  conseil  du  roi.  L'ambas-adeur  étant 

sur  la  Provence,  en  qualité  d'enq)ereurs  et  île  retour  s'en  plaignit  à  Charles,  qui  trouva 

deiois  d'Arles.  fort  mauvais    que  le  comte  de  Flandre  eût 

Il  arriva  alors  un  schisme  déplorable  qui  osé  retirer  un  de  ses  ennemis  dans  ses 
dura  environ  quarante  ans.  Grégoire  XI,  terres.  Il  lui  envoya  un  ordre  précis  de  le 
après  avoir  tenu  ipiel(|iie  temiis  le  siège  à  faire  sortir  de  ses  Liais.  Charles  élôil  un 
Avignon,  coiiiiue  avaient  fait  ses  prédéces-  prince  fort  absolu  (pii  savait  se  faire  ybéir. 
senrs,  crut  qu'il'  fallait  le  remellrc  à  Rome,  Le  conile  hésita  pourtant  s'il  déférerait  aux 
où  saint  Pierre  l'avait  d'abord  étabi.  Le  ordres  du  roi;  mais  le  duc,  |)Our  ne  poiiit 
duc  d'Anjou,  envoyé  jiar  Charles  pour  le  donner  occasion  à  la  guerre,  se  relira  de 
détourner  de  ce  dessein,  no  put  rien  gagner  lui-même  auprès  du  roi  Uichard,  dont  il  fut 
sur  son  es|irit.  H  arriva  à  Rome,  où  il  fut  fort  bien  ri'cu.  Il  avait  bien  vu  que  le  comto 
reçu  avec  une  joie  incroyable,  et  ainsi  le  ne  lui  pourrait  pas  donner  beaucoup  de  se- 
siege  y  fui  rétabli  soixante  et  onze  ans  cours  à  cause  des  troubles  do  son  pays.  Ils 
après  qu'il  en  avait  été  éloigné.  avaient  été  occasionnés  nar  la  haine  de  deux 
'  Le  Pajioy  mourut  quelques  années  après,  familles  de  (iamJ,  dont  I  une  avait  pour  chef 
Les  cardinaux,  qui  étaient  (  resque  tous  Jean  Lion ,  et  l'autre  (iiselberl  .Mallhieu. 
Français,  s'assemblèrent  aussilùt  dans  le  Ces  deux  familles  se  haïssaient  de  tout 
conclave.  Les  Romains  aiipréhendanl  que  temps,  et,  quoiqu'elles  parussent  bien  vivre 
s'ils  faisaient  un  Pape  français,  il  no  Irans-  ensemble,  elles  couvaient  nue  inimitié  irré- 
fér.U  ,1e  nouveau  le  siège  à  Avignon,  en-  conciliable.  Jean  Lion  était  un  hummo  hardi 
louièreiil  le  lieu  où  ils  éiaienl  assemblés,  el  el  artilicieux  dont  le  conile  s'était  servi  pour 
leur  criaient  avec  beaucoup  de  menaces  se  défaire  d'un  homme  cpii  lui  dép'aisait,  et 
qu'ils  élussent  un  Pape  italien,  sinon  que  ensuite  il  lui  avait  fait  biaucouo  de  bien.  Il 
jamais  iisjie  le  reconnaîtraient.  Touchés  de  l'avait  iiiènie  fait  nommer  maiiie  des  baie- 
ces  menaces  [1378],  ils  élurent  l'archevêque  liers  de  Cand,  qu'on  appelle  doyen  :  c'était, 
de  Rrai,  qui  se  nomma  Urbain  VI  ;  mais  ils  de  toutes  les  charges  de  la  bourgeoisie,  celle 
prirent  le  tenqis  qu'il  était  allé  à  Tivoli;,  et  qui  donnait  le  |)lus  d'autorité  parmi  le  peu- 
se  retirèrent  à  Fondi ,  plate  que  Jeanne,  pie.  Giselliert  .Matthieu  coin^ut  aus.-îilôt  le 
reine  do  Najiles,  leur  avait  donnée,  où  ils  dessein  de  le  déiiosséder  et  de  se  mettre  eu 
tirent  une  autre  élection,  disant  qu'ils  n'a-  sa  place. 

valent  élu  h;  Pape  Urbain  que  par  force,  et  Pour  y  réussir,  il  conseilla  au  comte  do 

en  atlendant  qu'ils  en  pussent  faire  un  autre  meltre  un  impôt  sur  les  bateaux,  lui  faisant 

avec  une  pltim;  liberté  de  leurs  sutl'rages.  entendre   qu'il    lui  en   vienlrail   un    grand 

Ils  élurent  le  cardinal  de  Genève,  évèquo  do  prolit,  sans  charger  le  peuple,  parce  qu'il  n'y 

Cambrai,  (jui  fut  apf.elé  Clément  VIL  aurait  que  les  étrangers  qui  payeraient  l'im- 

Les  deux  Papes  se  tirent  quelque  temps  la  pôi:  qu'au  reste  loutdépendail  do  Jean  Lion, 

guerre  eu  Italie.  Le  parti  d'Uibain  étant  lu  créature  du  comte,  el  que,    s'il   voulait,  on 

plus  tort.  Clément  fut  contraint  de  revenir  n'éprouverait  aucune  difliculté.  Le  comte,  y 

à  Avignon.    Cliarles    aussitôt   assembla  le  ayant  consenti,  lit  savoir  ses  vulonlés  à  Jcau 
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Lion,  tiiii  lioiiva  l'aiïiiiiv^  didiiile;  mais  il 
proiiiil  lie  la  proposcrel  il"»  servir  le  loiiilc. 
lîiselherl  suscilii  sous  main  tics  dillicullos 
|i<ir  le  moyen  de  ses  fi  ères  el  de  ceux  de  sa 
caliale.  Ci-pendanl  il  lil  in>inuer  au  eomlo 
que  Jean  Lion  n'agissait  pa*  de  l'onne  foi,  et 
i|ue,  s'il  était  à  sa  place,  i'atl'aire  s'achèverait 
facilement.  H  gagna  les  conseillersdu  <o;iile, 
et  lil  si  bien  qucce  orinc»,  ayant  dépossédé 
ican  Lion,  lui  donna  sa  cliar^ie. 

Gisolltert  lit  cesser  ensuite  les  diflicultés 
«loiit  lui  «t  ses  frèies étaient  les  auteurs.  Jean 
Liiin  se  relira  plein  d'une  culère  iui|)lacable  ; 
il  crut  cependant  tievoir  dissimuler  jns'iu'à 
ce  qu'il  se  présentât  une  occasion  d'éclater. 
Un  des  frères  de  Mallliic^u  s'en  dnuta  !>icn,  et 
lui  proposa  de  se  défaire  d'un  si  dangereux 
ennemi.  Matthieu  eut  horreur  de  ce  crime, 
et  dit  qu'il  ne  fallait  point  tuer  un  iiomme 
(pli  n'était  pas  condamné.  Cependant  ceux 
<ie  Druges  ayant  entrepris  do  faire  un  canal, 
qu'ils  avaient  dessein  de  conduire  depuis  la 
livière  de  Lis  jnsiiu'îi  eux,  pour  faciliter  le 
transport  des  manhandiscs,  ceux  <le  Gand 
en  furent  fort  lâchés,  parce  que  cela  dimi- 
iiuaii  beaucoup  leur  commerce.  Ils  commen- 
cèrent ;>  regretter  Jean  Lion,  et  à  dire  que 
s'il  était  encore  en  charge,  il  raballrail  bien 
l'orgueil  desBrugeois  :  ils  l'envoyèrent  prier 
♦lo  venir  les  joindre;  mais  le  fourbe  fit  sem- 
Mant  do  refuser,  pour  se  faire  presser 
«•avantage. 

A  la  (in  il  consentit,  mais  à  condition  qu'on 
rétablirait  la  vieillefaciiondes  blancs  chape- 
j-erpns,  et  qu'on  le  mettrait  à  leur  léle.  11 
ji'y  fut  (:as  plutôt  que  les  Brugeois  abandon- 
nèrent leur  entreprise.  11  commençaà  parler 
un  comte  avec  beaucoup  d'arlilice  :  il  disait 
(jue  c'était  un  bon  prince  dont  il  fallait  ga- 
gner les  bonnes  graines  par  toutes  sortes  de 
services;  qu'à  la  vérité  il  était  mal  conseillé 
«t  qu'il  favorisait  ceux  de  Bruges,  mais  qu'il 
fallait  lui  défiuter  pour  lui  demander  la 
iJécli-jrge  de  rim|)ôt,  la  conservation  des 
jiriviléges,  et  la  restitution  des  prisonniers 
que  son  bailli  retenait  contre  les  lois  de  son 
pays. 

Jea.i  Lion  fit  ii.ottre  adroitement  à  la  tête 
»le  iadéputalion  (iiselbert  Matthieu,  afin  de 
.'«  décréditer  auprès  du  peuple,  s'il  parlait 
pour  les  intérêts  du  comte;  ou  auprès  du 
comte,  s'il  parlait  i)uur  les  intérêts  du  peuple. 
Giselbert  (lersuada  au  comte  d'accorder  aux 
«lanlois  toutes  leurs  demandes,  pourvu  seu- 
lement qu'on  ôtàl  les  blancs  chaperons. 
Jean  Lion  vit  bien  que  c'était  à  lui  qu'on 
en  voulait,  et  se  tint  sur  ses  gardes.  Il  lit 
entendre  au  peuple  par  ses  émissaires,  (ju'cn 
ruinant  les  blancs  chaperons,  on  détruirait 
les  privilèges  qui  n'avaient  été  conservés  que 
par  leur  moyen. 

Cependant  le  liailli  arriva,  accom|Tagné  de 
};ens  de  gueire,  avec  ordre  d'aller  premlre 
Jean  Lion  jusijue  dans  sa  maison.  Il  alla 
d'abord  à  la  place  publique,  pour  y  rassem- 
Mor  les  bourgeois  de  .son  intelligence  sous 
le  grand  étendard  du  comte.  Les  factieux 
allèrent  droit  à  lui,  et  l'ayant  choisi  pani.i 
louslesbicus,  ilsk' luèrciu,  ians  avoir  blessé 


aucun  antre.  Ils  mirent  l'élendard  en  pièces, 
et  pillCreiU  k^s  équipages  des  Matthieu.  Les 
riches  bourgeois  songeaient  à  députer  au 
comte,  pour  lui  demander  pardon,  et  Jean 
Lion  fut  le  premier  ù  dire  qu'il  fallait 
l'apaiser. 

Le  comte  était  prêt  à  leur  pardonner,  lors- 
que Jean  lion  lit  la  revue  des  blancs  chape- 
rons, (ju'il  trouva  au  nomlire  de  dix  mille, 
capables  de  porter  les  armes.  Lorsqu'il  les  vit 
as.semblés,  il  leurinonlraen  [lassaiitla  maison 
de  plaisance  du  comte,  assez  |irocho  de  la 
ville,  en  leur  disant  que  le  comte  faisait  for- 
tifier ce  château,  et  qu'il  incommoderait  un 
jfiur  la  ville  detJand.Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage |)Our  les  engager  à  y  aller,  et  pour  piller 
la  maison.  Dans  le  temps  qu'ils  y  élaieni.on 
vil  le  feu  s'y  prendre  tout  d'un  coup  :  Jean 
Lion,  qui  avait  donné  l'ordre  de  l'y  mettre, 
en  parut  plus  étonné  que  les  autres;  mais 
il  ressenlaitce|iendanl  unejoiesecrèted'avoir 
engagé  plus  que  jamais  les  faciienx  dans  la 
révolte  par  le  nouveau  crime  qu'ils  venaient 
défaire,  et  d'avoir  rendu  les  affaires  irrécon- 
ciliables. 

Cette  nouvelle  étant  apportée  au  comte,  il 
ne  voulut  plus  voir  les  députés;  et  sans  leur 
sauf-conduit  il  leur  aurait  fait  couper  la  lôtc. 
Aussitôt  la  guerre  commença,  cl  le  comte 
marcha  contre  les  (ianlois.  Jean  Lion  les 
prépara  à  la  défense,  et  leui'  conseilla  d'atti- 
l'er  ceux  de  Bruges  à  leur  parli.  On  leur 
envoya  des  dépul.  s,  à  (jui  les  Brugeois  répon- 
dirent qu'ils  tiendraient  consril  sur  leur  pro- 
position, et  cependant  ils  fermèrent  leurs 
portes.  Jean  Lion,  à  cctle  nouvelle,  dit  qu'il 
ne  fallait  ()us  leur  donner  le  temiis  de  se 
reconnaître.  Il  y  alla  lui-même,  suivi  des 
Gantois  en  armes,  cl  les  Brugeois  sur|)ris 
furent  contraints  de  les  lecovoir.  11  se  rendit 
maître  du  marché  et  des  places  publiques. 

Tout  allait  bien  pour  'es  Gantois,  et  même 
Jean  Lion  avait  préparé  u.n  souper  magni- 
0  pie  aux  dames  de  \a  viUb;  mais  au  milieu 
du  festin,  comme  il  buvait  fort  aaiciuenl,  il 
se  sentit  frapjjô  subitemenl  ;  tout  d'un  coup 
on  le  vit  enfler,  el  peu  d'heures  après  il  mou- 
l'ut.  Il  y  en  eut  be.iucoup  qui  crurent  fju'il 
avait  été  ein[ioisonné.  Les  Gantois,  sans  per- 
dre cœur,  élurent  à  sa  j)laee  i|uatre  cafiilaines, 
sous  la  conduite  desiiuels  ils  allèrent  atta- 
quer la  ville  d'Vjires,  et  la  prirent  laiilement, 
en  (irolilanl  de  la  division  qui  régnait  alors 
eiili-e  la  noblesse  el  les  c(,/r|is  de  métiers.  Ils 
assiégèi'ent  ensuite  Oudenarde  el  Terr(.- 
nionde,  où  était  le  comte,  et  nu  |Hireut  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  faire  la  [laix,  et 
obtinl  de  son  beau-père  le  pardon  des  Gan- 
tois (pii  vinrent  aussitôt  le  (uior  de  remrcr 
dans  leur  ville.  Ce  [irince  y  consentit,  et  lors- 
(ju'il  fut  eiilré,  il  parut  dès  le  leiideu:ain  à 
une  fenêtre,  avecun  lapis  de  velours  devant 
lui,  el  les  harangua.  11  fut  fort  bien  écoulé, 
jusqu'à  ce  ipi  il  vint  parler  dco  blancs  cha- 
perons, disant  qu'il  fallait  détruire  à  jamais 
celle  faction,  si  longtemps  abattue,  ((ue  le 
sculJean  Lion  avait  fait  revivre.  A  ces  mo  s, 
ils  couimcmèrciità  rire  d'une  u.anicrc  insu.- 
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laiilc  ;  il.-;  Si-  iiiii.iurii'iil  (lu  cotiilo  oiivcrie-  veux  cl  k-s  onglns  :  ou  lo  crut  cmpoisoiiniS 

luriit,  cl  il  fui  coulr.'iint  <ie  sortir  de  «l.iini  |iftrie  roi  de  N;iv;irrc,  cl  le  uiédci'in  lui  ;iv;iii 

idiis  irril(5  (|ue  jaiudis    Ln  |.;ticrre  su  reimu-  dil  (|u';Hissilol  nue  celle  lislule  cesscr.'iil  ili! 

vol.'i,  el  les  lîaiilois  prirciil  OuderKirdc   donl  ciiuler,  il  dcviiii  se  |irL'|iiinT  h   li'i    iiiorl.   Il 

ils  ruinèrcnl  les  uiur.iillcs.  I.c  couile  ravaul  jimliia  de  cel  iivis,  el  si  uL'iiil  npiiriir  lier  sa 

reprise,  les  rct;d)lil,  tt  il  lit  déc-ipilcr  iiii  îles  dii  iiière"  licur(>,  il  doutia  urdre  auv  ullaires 

c;i|iilniiies  des  (laiitois,  (ju'il  3-  avait  t'ait  |>i'i-  de  sn  ronsciciicc!  et  de  son  Ktat. 

soMiiicr.  Il  envoya  (  licrclicr  ses  Irèrcsde  Bcrri  <!ldo 

Corinne  il  paraissail  avilir  dessein  lie  venir  ltour;:o;^i;c,   avec  son    hean-iVère  le  due  du 

assii''ger  (îand,   les  (îantois  enMivèreiil  de-  lîoiirlion.  Il  ne  lit  pas  venir  le  due  d'Anjou, 

mander  au  roi  sa  protection.  Il  les  favorisait  parce  ipi'il  se  mcliaii  iK'  son  amliilion.  1!  leur 

setrèlcinent,  parce  ipie,  se  déliant  du  ((Hnlc,  lit  connaître  l'claldes  allaires  el  rinmieurdo 

ir  était  liicn  aise  ipi'il  eill  des  all'aircs  chez  son  lils,  leur  dil  que  c'était  un   (■nfanl  d'un 

lui,    (le  peur  (pi'il   ne  sccou'iV   le  duc    de  esprit  lé^^er,  cpii  avait  licsoin  d'avoir  auprès 

Hrela,:;ne,  avecijui  il  était  en  {^ucii'e.  Coninio  de  lui  des  yi-ns  lialdles,  ipii   lui   apprissent 

le  duc  avait   reçu  dans  ses  places  les  eniic-  (1(^  Ijonne  lieuio  Tait  de  ij,(juveriier  les  |iou- 

iiiis  de  rKlal,  leroi  le  littléelarer  rehePe  [lar  pies,  de  peur  (]ue  la  faiblesse  nu  les  portât  à 

le  parlement,  et  cimlisqua  la  Hreta^ru!.  se  soulever  contre  lui;   il  leur  reconinianda 

Les  Hrelons,  (idèlesau  roi,  pourvu  que  co  île  lui  choisir  une  feuinie  dans   une   niaiscui 

fût  sous  l'autorité  de  leurs  princes  parlicu-  assez  puissante,  pour  que   le  royaume;  eu 

Mers,    qu'ils   voulaient  toujours   conserver,  prolilAt.  Il  leur  lit  surtout  oliserver  de  bien 

voyant  le  dessein  de  (Charles,  ipii  était  de  se  prendre    garde  au    duc   do   Ure  a^ne   :  (juo 

rendre  maître  absolu    de  ce  duché,  se  joi-  c'était    un  es(U'il   brouillon,    artificieux,    et 

gnircnt  au  duc.   l.e  nu  ga.^na  cependant  une  anglais  d'iniV.inatiun  ;   ipie    le   moyen  do  lu 

jiartie  de  la  noblesse,  el  Nantes  lui  ileuieiira  réprimer  était   de  gagiu'r,  comme  il  l'avait 

toujours  lllèle.  fait,  la  noblesse  et  les  bonnes  villes  de  Bre- 

.\u  commencement  de  la  guerre  de  Hrcta-  la^ne,  et  d'entretenir  les  alliances  qu'il  avait 

giii>,  Hi'iliaud  du  (iuesclin   mourut  l'nil  re-  faites  avei:  l'Allemagne  et  avec  l'euqiire,  et 

giellé  par  le  mi.  Ce  prime  le  lit  enli'rrei'au  «pie  cela  serait  d'un  grand  secours  au  royau- 

jiied  du  tondieau   (pi'il  avait  fait  faire  pour  lue.    Ensuite,    apiès   avoir   désigné  Clissoii 

lui-même  à  Saint- Denis,  alin  de  laisser  un  connétable  de  Franc'',    il  mouiul  fort  cliré- 

nionumcnt  élcrnel  d(!  la  valeur,  de   la   pru-  liennement  en   i;J80,  laissant  un  legret  ex- 

dence  et  de  la  llilélité  d'un  si  graml  hommi',  tréme  à  tous  les  siens. 

aussi  bien  ipie  des  services  immortels  qu'il  On  ne  se  lassait  point  de  louer  un  piincu 

avait  rendus;'!  Tliiat,  (,'t  aussi  pourlaire  cou-  si  renqili  de  sagesse  el  do    toutes  si)rtes  de 

naître  ù  la  postérité  l'amour  que  siui  prime  vertus,    qui,    ayant   trouvé    les   alfaires   du 

avait  pour  lui.  Cependant  le  comte  do  lîuu-  l'oyauuie  désespérées,  les  avait  relevées  par 

kingham  était  errlré  dans  la  France  avec  une  sa  [irudence  el  portées  au  filus  haut  point; 

grosse  armée,  et  le  roi  le  lit  poursuivre  avec  La  France  avait  en  ce  temps  d'excellentes 

le  ni«^me  ordre  qu'il  donnait  toujours,  .\insi,  troupes,   et  de   très-grands  capitaines  pour 

(luoiqu'il  ravageât  le  plat  pays,  on  lui  ruina  les   commander,    outre   ([u'elle  était  abon- 

prescpie  toute  son  armée.  Il  aetieva  de  la  pcr-  danlo  en  toutes  sortes  de  bieirs.  Le  roi  avait 

dre  au  siège  do  Nantes.  si  sagement  ménagé  ses  finances,  rpie  malgré 

Durant  ce  siège,  le  roi  s'aperçut  (pi'une  lis-  tant  de  dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de  sou- 

tule  (ju'il    avail   s'était  sèchèe.  C'était  une  tenir,  il  laissa  dix-huit  millions  iffirgenlJans 

marque  assurée  d'une  mort  prochaine,  et  un  ses  coll'res  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avail  rien  que 

savant  médecin  l'en  avait  averti.  Ce  médecin  la  Fiance  ne  pût  entreprendre  et  evècuter, 

l'avait  traité  ilans  son  jeune  Age  d'une  niala-  si  la  iiuai  trop  prompte  d'un  si  grau  1  roi  nu 

die  inconnue,  ipii  lui  taisait  tomber  les  che-  lui  eût  lait  (>erdre  de  tels  avantages. 

LIVRE    IX. 


CHAULEb  M.  [An    l..,80.]  niinislralion  de  son  royaume,  lequel  serait'. 

Aussitôt  après  la  mort  de   Cliarh.'s,  le  duc  gouverné  en  son  nom   pa."  l'avis  de  ses  on- 

d'Anjou  vint  à  la  cour.  Comme  l'aîné  des  trois  clés.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon, 

frères,  il  se  rendit  d'abiirt^  niailre  des  alVairiîs  à  qui    le    roi    dèl'unl  avait   particulièrement 

et  prit  la  qualité  de  régent,  ce  (|ui  Occasionna  recommandé  l'éducation  de  ses  enfants,  eu 

des  brouilleries  entre  ce  prince  et  les  ducs  lurent  chargés. 

de  Beiri.de  Bourgogne  el  de  Bouriion  :  mais  (]e  juince  fut  sacre  à  Keims,  selon  la  cou-f 

après  ([u'elles  euieiil  été  assoupies,  ils  cou-  lume;  le  duc  de  Bourgogne  prétentlil  (]u« 

vinrent  ijue  Charles  \  I,  qui   n'avait  encore  dans  celte  cérémonie,  où    les  pairs  avaient 

que   douze  ans,    serait  sacré  et  couronné,  le  premier  rang,  il  devait,  comme  ju-eiliier 

quoiipril  n'eût  pas  l'Age  porté  par  l'ordon-  pair,  précéder  le  duc  d'Anjou.  On  jugea  en 

nance  du  roi  son  père,  cl  qu'il  aurait  l'ad-  sa  laveur,  et  le  duc  d'Anjou  ayant  pris  la 
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I>remièrf!  \Aacc,  iioniili.-lanl  k-  jugemer.t.  le 
ilur  (le  D.;!ir^o-ne  viiil  se  mcllrc  au-dossus 
«le  lui,  .l'i  ù  qui'hiiics-nns  disent  qu'il  iul 
.•ippe  c  Pliili|>i'e  k-  llanli. 

l'eiiilanl  i-e  temps,  lesicgcdfNniili's  conli- 
niKtil.  l-os  N;inlais  se  di'lVndaii'iit  vigonreii- 
seiiu'iil,  cl  fiiisaipnl  de  fiô.irionlos  scirlics 
dai;s  losipirllos  los  Aii;4lais  pcrd.iioiit  heau- 
coup  de  suidais.  Le  iliic  de  ISrt'ln,;ne  ne  leur 
put  domicrlosccoiirsiju'il  leiiravait  (>rnriiis, 
à  cause  '.juc  ses  Larcms,  (jiio  Charles  \"  avait 
};agiiés,  lie  vouliiicnt  jaicnis  servir  lonlre  la 
Franee.  Aiii^i  le  comte  de  Diiekin  ;liaii), 
nj-.rès  s'être  longtemps  opiniàiré  à  ce  sii^ge, 
et  y  avoir  perdu  la  piusgranile  partie  de  Sfwi 
ar.i;ée,  fut  (iillu  contraint  tle  se  retirer  l'oit 
mécontent  du  duc  de  Bretagne. 

Peu  de  temps  après,  les  harons  m^Miagè- 
rent  la  paix  enire  le  roi  et  le  duc,  à  condi- 
tion que  ce  duc  rendr/dt  liommage  au  rni, 
et  que  le  roi  lui  rendrait  les  villes  (]uo  les 
Français  avaient  prises.  Cependant  le  comlo 
de  piandre  assiégeait  Gand.  Les  Gantois 
avaient  quaire-vingl  mille  hommes  sous  les 
armes,  et  ils  étaient  si  peu  pressés,  qu'étant 
assiégés,  ils  prirent  Alo'-t,  qu'ils  pillèrent, 
et  emportèrent  d'assaut  Tcrreuionde.  La 
saison  étant  fort  avancée,  ils  contraignirent 
le  comte  do  lever  le  siège.  Il  ne  laissa  pas 
de  leur  faire  la  guerre,  et  gagna  une  grande 
halaillc  contre  les  Gantois,  où  un  de  leurs 
capitaines  fut  tué.  Celte  injuvelle  étant  rap- 
portée aux  Gantois  les  découragea  fort,  et 
lis  élaient  déjà  p.rèls  à  se  soun.etire  lorsque 
Pierre  du  Bois,  un  de  leurs  chefs,  homme 
de  sens  et  de  résnjulion,  rétablit  leurs  af- 
faires.Il  leur  proposa  pourcapilaine  général 
l'hilippe  d'Arlevelle,  fils  de  Jacques,  qui 
avait  si  longiemjjs  gouverné  la  Flandre, 
soit  pour  relever  leur  courage  par  un  nom 
ipii  était  en  estime  pai  ini  eux,  soit  qu'il  fût 
bien  aise  d'éloigner  de  lui  le  péril  d'un 
commandement  si  odieux,  en  le  donnant  h 
un  autre. 

Philippe  était  un  homme  bien  fait,  agréa- 
ble au  peuple,  qui  ne  i3an(piait  pas  d'andu- 
tion,  mais  qui,  n'ayant  pas  d'occasion  de  la 
satisfaire  ,  ue  songeait  qu'à  passer  douce- 
ment la  vie.  Pierre  du  Bois  alla  le  trouver, 
et  lui  demanda  si  la  gloire  de  son  [ière  ne  le 
touchait  pas,  et  s'il  avait  assez  de  courage 
p/our  vouloir  succéder  à  sa  iiuissance.  11  ré- 
jiondit  qu'il  le  voudrait  fort,  mais  qu'il  ne 
savait  aucun  moyen  d'y  arriver,  'i  Et  moi,  » 
lui  répondit-il,  «  je  vous  en  ferai  trouver  les 
moyens;  mais  vous  sentez-vous  le  cœur 
assez  hautain  et  assez  cruel  pour  ne  vous 
point  soucier  de  la  vie  des  honnies  ?  i  ar 
c'est  ainsi  que  le  peuple  de  Gand  veut  être 
mené.» 

Comme  il  vit  qu'il  était  prêt  à  loul,il  lui 
expliqua  ce  qu'il  avait  a  faire,  et  le  pria  de 
le  seconderdans  l'occasion.  Ensuiteil  assem- 
|jla  le  peuple,  et  leur  dit  qu'en  l'état  oii  il 
voyait  les  all'aires,  il  leur  fallait  choisir  un 
chef  qui  fût  homme  de  résolulicm,  dont  le 
nom  lût  de  honni!  augure  à  la  Flandre,  il 
parla  de  manière  ii  leur  faire  entendre  qu'il 
avait  quelqu'un  dans  l'esprit.  Presse  de  le 


nommer,  il  proposa  enfin  Philijipe  d'Arle- 
velle, et  h  ce  nom  lunl  le  peu|ile  lit  de 
grandes  acclamations  et  l'envoya  chercher 
aussi  loi. 

Le  fourbe,  instruit  par  Pierre  du  Bois,  et 
de  concert  avec  lui,  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait point  d'un  conimandemenlsi  dangereux, 
iii  se  mettre  au  hasard  d'être  iraité  coimua 
son  père,  ([u'ils  avaient  r;'('ompensé  de  ses 
services  par  une  mon  cruelle.  Il  se  lit  heau- 
CDup  |)iier,et  enfin  il  accepta  le  commande- 
ment, après  s'être  fait  accorder  par  le  peuple 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  élalilir 
son  autorité. 

Le  co  ;.te  a\ant  do  nouveau  assiégé  Gand, 
deux  des  princi|)aux  bourgeois  s'enlremi- 
reiit  secrèU'nient  de  la  [laix,  et  rapjiorlèrent 
au  peuple  (jue  le  comie  [>ardoiiiii'rait  tout, 
|iourvu  qu'on  clulliât  qiiehpies-uns  des  au- 
teurs c!e  la  rébellion;  ce  (pi'il  souhailait  : 
parce  ipie,  si  on  ne  réprimait  les  séditieux 
|iar  quelque  exem|ile,  jamais  il  n'y  aurait  do 
paix  dans  la  ville.  Du  Bois  jugea  bien  cpi'il 
ne  serait  pas  des  derniers  à  être  puni,  coiumo 
élant  le  chef  de  la  sédition;  il  averlil  Arte- 
velle  de  leur  commun  péril  :  de  sorte  que, 
sans  consulter  davaiilage,  ils  tuèrent  en 
jileine  assemblée  les  deux  bourgeois  comme 
traîtres,  et  après  cette  exécution  on  ne  parla 
plus  de  paix. 

Dans  ce  même  temps  il  s'éleva  des  sédi- 
tions et  des  lu  1  ulles  I  o|)ulaires  en  i>lusieurs 
royaumes. Eu  Angleterre,  un  mauvais  |)iêtre 
persu'ida  aux  paysans  qu'ils  ne  devaient  pas 
soulfrir  d'êli'c  Iraités  comme  serfs  par  leurs 
seigneurs,  parce  fpie  Dieu  avait  fait  tous  les 
liommes  égaux,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de 
paix  en  Angleterre,  jusqu'à  ce  (|ue  toute  la 
noblesse  fût  abolie,  et  que  toutes  les  condi- 
tions fussent  égales  :  cet  ignorant  i-e  savait 
pas  que  la  dillérence  des  conditions  était 
établie  pour  le  repos  du  monde,  par  l'ordre 
exprès  de  Dieu.  Ils  s'atlroupèreut  plus  de 
soixante  tuille,  et  envoyèrent  demander  au 
toi  qu'il  les  all'ianchît. 

Le  roi  alla  leur  parler  dans  un  bateau  siir 
la  Tamise,  et  leur  accorda  ce  qu'ils  denian- 
daient,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  leur 
résister.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  riro- 
messes,  et  pour  obtenir  les  lellres  patentes 
qui  leur  élaient  nécessaires,  ils  allèrent  à 
Londres,  et  entrèrent  dans  le  j'alais,  et  pil- 
lèrent la  chambre  de  la  princesse  mère  du 
roi;  ils  prirent  même  l'iirchevôque  de  Can- 
torbéry  avec  quelques  autres  du  conseil,  à 
qui  ilscoupèicnt  la  tête.  Le  roi  fut  lontiaint 
de  leur  parler  et  de  leur  promellre  fpi'oii 
expédierait  les  patentes  ipi'ils  demaiidaienl. 

Ils  vinienl  encore  une  fuis,  et  s'étant  te- 
nus un  peu  à  l'écart,  ils  envoyèrent  quel- 
ipa'un  des  leurs  pour  retirer  ces  |)atentes  : 
ils  élaient  aupaiav.-'iil  demeurés  d'accord 
(jiie,  si  on  ne  les  contentait  pas,  au  premier 
signal  de  leur  député,  ils  s'avanceraient  et 
tueraient  tout,  excepté  le  roi,  qui  était,  di- 
saient-ils, un  jeune  homme  qu'il  fallait 
sauver,  et  ensuite  l'instruire  à  leur  mode. 
Leur  envoyé  ayanl  j-arlé  insolemment,  le 
maire  de  Londres  Je  lua   [lar  l'ordre  exprès 
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(In  roi.  l.  s  iiiiilins  s'éciurillV-rciil  à  eu  ^p'.'c-  v.tlniilo,  sniK  tMro  on  ûlal   du  se  (li'fendic  : 

l.hlc,  ft  (]c\iiiri-iil  rmciiir'.'i  ,   Ainsi, «tMimliil  il, «iliiousTiiUiliy  luuspcrir 

l.c  riii,  li.'S  vo.>nnl  l'onrir  nvci;  fiiruiir,  ni;ir-  lnintciisc-iiu-iil.  » 
clwi  (iroil  h  eiiï  .s.iiis  .s'i'lcinn<rr  il  coiiinii'nr.i  A  ces  mois,  il  s'élovaiin  L'/'niisscmciit  ff- 
ddlionl  l'.nr  li'iir  (IlmiuimiIit  lirn'iiiiiil  où  ils  fro.v.-ililc,  cl  lMiili|i|ic  a>.iiil  dL'inaii  lé  un  \u:\i 
.•lilaicnl,  5  fjniii  ils  iionsaiml,  cl  s'ils  do"s.il(  ni'i;  ,  iciiril  cil  celle  sorle  :  «  Dans 
rioyaicnl  avoir  un  aulrc  cliif  i|nc  lui,  iiui  iVxIriMnilé  où  nous  sommes,  nous  avons;» 
éiah  leur  roi?  Kiioiivanlés  jiar  tes  paioios  tlioi>ir  de  trois  choses  Tune  :  on  de  nous 
et  par  la  ré»ilnlion  ihi  roi,  ils  se  rolirèrcnt  rcril'trmcr  ilans  les  é,;li'fS,  confessés  cl  re- 
çu désortirc  ;  c^n  prit  les  (thds  d((  la  scdilitm,  |icnlanls,  résolus  de  luonrir  comme  des  mar- 
ctcti  les  cliAlia  .selon  leur  mérite.  t.vrs,  ponr  la  liberté  ilc  notre  pays  ;  ou  d'al- 

l>ans    le    même    ti  nijis  l'avarire   du    due  !cr  aii-d(!vanl  du  comle  ,  comme  il  lu  son- 

d'Anjou  fut  cause  cpie  les  Parisiens  s'ému-  liaite.  la  conlo  au  cou,  et  nous  mettre  à  s.t 

rciii  aii-si.  Ce  prime  voulant  e\é(;iiter  ,s<in  mcici.  Il  n'ania  pculétre  pas  lecteur  si  dur 

iiilreiiriso  de  Naples,  mit  la  main  dans  les  qu'il  n'ait  pitié  de  son  peuple,  et  MU)i  je  serai 

coll'res  du  roi,  dont  il  épuisa  le  trésor;  il  lit  le  premier  h  m'cxposer  pour  ma  patrie.  Oiie 

mettre  ensuite  des  imi'ôls  considéialiles  sur  si    ces   choses    vous  sembleiu    iroji   dures. 

Paris  :   le  nicnu   peuple   se  révolta  et  tua  counne  elles  le  sont  en  cHVt,  il  y  a  encore 

ceux  tpii   les  levaient.   Les   reUelles  enl'oii-  un  autre  parti  h  premire,  c'est  do  choisir  siK 

(•(•(riit  les    prisons   el    en    lirèreiit    Hiiuues  mille  des  plus  résolus  d'entre  nous,  cl  il'a!- 

Auliriot,  prévôt  de  l'aris,  houuue  enlreiire-  1er  attaper  le  comte  à  l?ru,.^es:si  muis  som- 

n.rnt,   dont    ils   voulaient   l'aire    leur  chef:  me-;  tués,  nous  mourrons  du  moins  en  hra- 

mais  il  était  trop  adioil  pcuirse  mettre?»  la  vcs  ^^en-^,  i  l  jieut-étro  (pie  Dieu    nous  don- 

lél(;  d'iine  multitude  insensée,  il   s'échapiia  liera  la  victoire.  » 

aussitôt  (pi'il  l'ut  lihre.  Tout    le   p<;uple  s'écria    que  c'était  i^  ce 

(iliarles  ayant  fait  clultier  quelques-uns  (pi'il  fallait  faire  :  ils  résolurent  de  marcher, 
des  rehelles,  le  reste  du  iieuple  nhlinl  son  il  que  s'ils  étaient  haltus,  ceux  qui  rcslo- 
pardon,  en  prtMiiettanl  de  payer  Ions  les  ans  raient  dans  la  ville  y  metlraicnt  le  fou  et  re- 
nne certaine  somme,  dont  cèpeiiiiant  les  re-  duiraiont  tout  en  cendres.  .\vcc  cette  résolii- 
ccveurs,  établis  par  lc|>eupl(!  môme, devaient  tiiui  ils  allèrent  (Incita  Uru^esd'où  le  comte 
avinr  le  maniement.  Ceux  de  llouen  furent  sortit  en  mémo  temps  aven  (piarante  mi!lo 
eniiainés  h  la  .sédition  par  une  sembl.iblu  lîiu.^'cois.  Quand  il  ont  observé  la  conle- 
fiireur,  el  ils  eu  vinrent  à  un  tel  excès  d'oui-  name  des  Gantois,  ipii  marchai  lit  faisant  de 
portement,  qu'ils  osèrent  hien  élire  pour  grands  <!ris,  comme  des  gens  ilésespérés,  il 
MU  un  mari  liauil.  Charles  y  étant  allé,  répri-  juj,i'a  bien  que  ce  peuple  nombreux,  mais 
maies  séditieux  par  une  sévérité  mêlée  de  peu  aguerri,  ipii  lesuivatavec  confusion, 
clémence.  Il  en  ciiiUia  quelques-uns,  et  no  pourrait  pas  résister  à  leur  l'uriur.  Ainsi 
|iardonna  aux  autres;  mais  la  plupart  latlie-  il  se  retira,  el  fit  ce  qu'il  pul  [lour  lamener 
tèn'iit  leur  vie  en  dcHinanl  de  rar,j.ent.  les   (5ru-;eois  dans  leur   ville.    Oux-ei,   so 

Ouid  pie  les  tioubies   fussent  a|iaisés,  fui  conliant  à  leur  grand  nombre,  s'obstinèrent 

ne  crut  point  i]ue  le  roi  l'ill  en  sQreléà  î'aiis  à  vouloir  combattre. 

ou  dans  les  ^r.mdes  villes:  de  sente  ipi'il  Philippe  eneourn>;oa  les  siens  en  icurdi- 
ilemeurait  îi  Meaux  ou  à  Senlis  ;  en  eli'.'l,  le  saut  ipi'il  fallait  tout  oublier,  femmes,  en- 
bas  ;lt,'e  (In  princi;  remlaiison  autorité  si  peu  f.ints,  biens,  pays,  mais  seulement  penser  h 
respectable,  (lu'iMi  lui  ih'.sobéissait  ouverte-  vaincre  ou  i'i  mourir.  .\piôs  les  avoir  ainsi 
menl,el  môme,  lorsipi'il  envoyait  dcm.'.nder  exhortés,  il  leur  commanda  de  donner,  leur 
dt^  l'argent  aux  receveurs  pour  quehpies  recoiuuiandanl  surtout  de  marcher  serrés  , 
nécessités  de  l'Etat,  ils  lefusaienl  d'en  don-  sans  reculer  ni  (pii:ier  leurs  ran.!;s,(pioi  (pi'il 
ner,  jus(iu'ii  ce  (pie  les  Parisiens  y  eussent;  arrivât.  Eu  mémo  temps  ils  tirent  un  tour 
(imsenti.  C('|ien,jjnt  le  due  d'Anjuu  se  lit  jiotir  melire  le  soleil  aux  yeux  des  Uni - 
donner  cent  mille  l'rancs,  après  ipioi  il  par-  geois,  et  fondirent  sur  CiX  avec  tanl  di;  vi- 
lit  pour  aller  là  Naples.  il  se  reiidil  iiiailre  gueiir,  ipio  les  niilres  ne  purent  soutenir  lu 
avec  peine  de  la  Provence,  d'où  il  ccmliniia  i  hoc.  Ainsi  ils  prirent  la  iuite  dans  un  ex- 
son  voyage  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  Irèuic  desordre. 

mourut  misérablomcnl  réduit  à  un  exiiô.uo  Les  (îautois  entrèrent  dans   la  ville  pè'e- 

b(Soin,  cl  perdit  une  ^irautie  armée  avec  des  mélo  avecles  fuyards,  se  saisirent  des  places 

sommes  immenses.  publiques  et  des  avenues,  el  mirent  partout 

Cepeiukiiil  r^'\\\  de  Oaiid  ,  fatigués  de  la  descorjis  de  uarde.  Il  était  nuitel  loul  était 

guerre,  son;.;eaienl  à  faire  la  paix  avec  leur  pleind'Iiorreurelde  (  raiiite.  Le  cmute,  ayant 

seigneur  et  à  regagner  ses  bonnes  gulci  s.  ramassé  (|uel ques   S(ddats,  voulut  aller  au 

IMiiliiipe,  pour  amuser  le  peuple,  alla  lui-  marclu'^  pour  s'en  renlie    maître;   mais    les 

même  à    rassemblée  où  devait  se  traiter  la  Cantois  l'avaient  prévenii,  et  an  lui  vintrap- 

(jaix,  et   vint  ensuite  faire   son   rappoit  au  porter  ipiil  ne  S'U-ait  pas  en  sûreté  s'il  s'en- 

peiiple  en  plein  marché.  11  leur  lit  eiUeiidrc  ga,-,eail  plus  avant. 

que  le  couiti!  était  extraordinairement  aigri ,  Comme  on  lui  faisait  ce  rapport,  il  vit 
et  ([u'il  vtmlail  tpie  Unit  le  m- nde,  execjiu;  éteindre  ses  llanibeaux.  Lu  mémo  lemps  il 
les  prélats  el  les  ecclésiastiques,  vinsseni  ;\  prit  la  fuite,  cl  couvert  de  la  casa  pie  de  son 
lui  hv-iis  (If  la  ville,  en  chiMiiise,  pieds  nus  écuyer,  il  cliercliail  de  rue  en  rue  u.ik!  ré- 
el la  ciiide  au  cou,  [lour  être  elidtiés  à  ^a  traite  assurée.  Jilulin  il  enlra  dans  la  maison 
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basse  vi  cnfiuiu'f  d'une    pauvre  veuve,  ol 

'  luiiiemniula  (iiiekir.c  eiidro  l  pour  se  laelier. 

Elle  le  (il  uioiil.r  lians  la  plus  haute  oliaui- 
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bre   par 


une  éclieile,  et   lui  dit  qu'elle  ne 


po.ivail  le  mclîre  que  sous  le  lit  de  ses  eii- 
lanls.  Les  Ganiiiis  (]ui  avaient  ordre  de  sui- 
vre ie (.ointe  vinrent  à  la  maison  où  il  était, 
et  dcuiandèrenl  à  la  maîtresse  de  la  maison 
où  était  riioiume  qu'un  y  avait  vu  entrer  un 
moment  auparavant.  La  femme,  sans  s'éton- 
n.^T,  répomiit  que  personne  n'était  entré 
qu'elle-même,  ol  qu'ils  pouvaient,  s'ils  vou- 
laient, rej;ariJer  en  haut. 

Un  d'eux  y  monta,  et  ayant  mis  la  tète  par 
une  ouverture,  et  n'ayant  vu  que  lesenfai'ts 
endormis,  sans  re^jarder  davantage,  il  assura 
aux   autres   qu'il    n'y    avait    personne.   Le 


eomte  sortit  de  la  maison,  et  dès  la  pointe 
du  jour  s'éfanl  échappé  de  la  ville,  il  allait  à 
pied,  et  seul,  par  des  senliers  inconnus. 
Lassé  et  falii^ué,  il  se  cacha,  |)our  se  repo- 
ser, derrière  un  buisson,  où  il  entendit  une 
voix  ijui  l'ellrava  :  mais  [  ar  honheur  celui 
qui  parlait  était  un  de  ses  donicslii|ues,  oui 
itii  donna  un  cheval,  sur  lequel  il  s'en  alla  à 
Lille. 

Cependant  toutes  les  villes,  h  la  réserve 
il'Oudenarde,  se  rendirent  à  Piiilippe  ;  il 
1  ommença  à  vivre  en  prince,  et  l'état  de  sa 
maison  éiail  é^al  à  celui  du  comte.  Tout  le 
l'euple,  pl'dn  d'espérance,  s'attachait  à  lui. 
l.c  comte,  désespéré,  n'altendait  |ilus  de  se- 
cours (pie  de  la  proteclion  du  roi,  qu'il  pré- 
tendait obtenir  par  le  moyen  du  duc  de 
Uour^ogne,  son  gendre.  Artevelle  mit  le 
.•<ié^e  devant  (Judeiiarde,  et  la  pressait  vive- 
ment avec  de  grosses  pit;ces  de  canon;  car 
ces  machines  foudroyantes,  inventées  quel- 
ques années  auparavant  ,  commençaient 
alors  à  être  fan  en  usage.  Le  comte,  qui  ne 
>avait  comment  secourir  cette  place,  alla 
trouvera  Bapaume  le  duc  de  Bourgogne,  et 
lonvint  avec  lui  de  cequ'il  avait  à  faire  pour 
son  rétablissement. 

Le  duc,  étant  revenu  h  la  cour,  communi- 
<|ua  l'atTairc  au  duc  de  Berri,  et  le  roi  les 
trouva  un  jour  comme  ils  en  parlaient  en- 
.'■emble.  Il  revenait  de  la  chasse  et  avait  un 
oiseau  sur  le  poing.  11  vint  à  eux  avec  un 
visage  gai ,  et  demanda  curieusement  ce 
qu'ils  iiisaiciit.  Ils  ré[iondirent  qu'ils  (lar- 
laient  de  choses  qui  le  touchaient  fort;  et 
comme  il  les  jiressa  pour  ap|ircndre  ce  que 
c'était,  ils  commencèrent  à  lui  exposi  r 
comment  le  menu  j)eu|)le  de  Flandre  s'était 
révolté  contre  le  comte,  et  ajoutèrent  ipi'i' 
était  de  son  intérêt  de  prolégc'r  son  cousin  et 
.son  vasal,  d'autant  plus  (jue  la  révolte  des 
•jantois  donnait  mauvaisexemple  à  ses  jiro- 
pres  villes. 

Le  roi,  qui  avait  à  peine  (jualorze  ans,  té- 
moigna qu'il  désirait  plus  que  toute  chose, 
(ie  prendre  bientijt  les  armes,  et  qu'il  était 
ravi  que  celle  occasion  s'en  fût  présentée 
pour  ne  pas  demeurer  plus  longtemps  oisif. 
On  reiuar([u.i  que  dès  sa  première  enfance 
il  avait  fait  paraître  une  liumeur  guerrière, 
el  que  lors'|ue  le  roi  son  père  lui  présentait 
plusieurs  choses  dont  il  lui  donnait  le  choix, 


il  mettait  toujours  la  main  ^ur  les  armes;  ce 
(pii  lui  avait  attiré  l'amour  de  sa  noblesse. 
On  assembla  les  seigneurs  pour  délibérer  de 
la  vMiirrc  de  Flandre.  Le  roi,  impatient,  se 
lilchait  de  la  lenteur  de  celle  assemblée  et 
(lisait  souvent  lises  oncles  :«  A  quoi  bon 
tant  de  conférences? cela  ne  sert  qu'fi  perdre 
le  temi'S  el  avertir  les  ennemis  de  se  tenir 


sur  leurs  gardes. 


La  guerre  fut  résolue  et 
entreprise"  sans  délai,  quoique  l'hiver  fût 
proche,  de  peur  (jue  les  rebelles  n'eussent 
encore  ce  temps-là  pour  se  fortifier.  Le  roi 
voulut  y  aller  en  personne,  et  on  fit  marcher 
l'armée  au  pont  de  Comincs,  bâti  sur  la  Lys 
au-dessus  do  Courtrav. 

Arlevelle,  qui  continuait  le  siège  d'Oude- 
narde.  envoya  Pierre  du  Bois  pour  défendre 
ce  passage.  Quand  Pierre  sut  que  le  roi  ap- 
proibail,  il  rompit  les  arches  du  pont,  et 
garda  l'autre  bord  de  la  rivière  avec  bcau- 
couj)  de  lroui>es.  Queli]ues  seigneurs  fran- 
(■ais  s'avisèrent  d'envoyer  chercher  des  l)a- 
leaux  pour  passer  avec  leur  suite.  Le  conné- 
table, ayant  appris  que  déjà  une  grande  par- 
lie  de  la  noblesse  avait  jiassé  sans  son  or- 
dre, envoya  le  maréchal  de  Sancerre  pour 
retenir  le"  reste,  car  il  ne  voyait  pas  com- 
ment ils  pourraient  résister  à  Pierre  du  Bois, 
beaucoup  plus  fort  qu'ils  n'étaient  ;  mais  le 
maréchal,  au  lieu  de  les  empêcher  de  passer, 
jiassa  lui-même.  Clisson,  étant  survenu,  fut 
elfrayé  du  péril  de  tant  de  braves  gens,  et 
les  appelant  par  leur  nom,  disait  tout  haut  : 
«  Ali  Rohan  1  ah  Laval  I  ah  Rieuxl  ah  Beau- 
manoir,  faut-il  que  je  vous  voie  périr?  Ali 
maréchal  1  quelle  l<jlie  vous  a  empêché 
d'exécuter  mes  ordres?  il  vaut  mieux  moi- 
même  jiérir  (]uc  de'  voir  périr  tant  de  no- 
blesse. » 

En  même  temps  il  fit  faire  une  attaque  du 
côté  du  pont,  et  ordonna  qu'on  jetât  Ijeau- 
coup  de  dards  et  de  bomliardes  pour  amuser 
les  Flamands.  Il  lit  en  même  tem|)s  apjiorler 
des  poutres  et  des  planches  pour  raccommoder 
le  [xinl,  el  y  fit  travailler  avec  une  diligence 
extraordinaire.  Cependant  il  passait  toujours 
de  nos  gens  sur  les  bateaux,  et  quand  ils  se 
virent  en  nombre  sullisant  pour  attaquer 
l'ennemi,  ils  se  mirent  en  bataille.  En  cet 
élat  ils  marchèrent  résolument  contre  Pierre 
du  Bois,  qui  ne  s'y  attendait  pas.  Ils  chargè- 
rent si  rudement,  que  toute  cette  populace 
fut  d'abord  ébranlée.  Pierre  du  Buis  (ut  lui- 
même  blessé,  et  les  nôtres  ayant  rétabli  le 
l'Ont  [)assèreiit  dessus  et  mirent  toute  l'ar- 
î  niée  ennemie  en  déroute.  Le  roi  était  logea 
l'abbaye  de  .Mar()uelle,  où  il  apjirit  cette 
agréable  nouvelle  ;  il  en  sortit  aussitôt  ao 
compagné  de  ses  oncles,  et  vint  loger  à  Co- 
miiies. 

Peu  après  on  lui  rapporta  que  les  Pari- 
siens s'étaient  soulevés,  et  qu'ils  entrepren- 
draient toutes  choses  s'il  ne  s'op|)osait 
promptemeiit  à  leur  rébellion.  Il  tint  con- 
seil sur  cela,  et  il  y  fut  résolu  qu'après  avoir 
passé  si  heuriMisement  la  rivière,  il  ne  fal- 
lait pas  abandonner  une  victoire  assurée, 
(jui  donnerait  môme  de  la  terreur  aux  Pari- 
siens. Ainsi  Charles,  fort  joyeux,  conlinua 
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sa  mardio  rorilre   les  Fl.iiiianils.   snns  Cire  iJl-  Flandre  vint  se  ji'Icr  aux  pieds  du  roi, 

délouriié    par  ei'S    IF' iiMe.s.  Ceux    d'Vpres  pour  le     roniercier  d'avuir  inis  ses  siijds 

ayaiil    lue    leur  ^nuveuieiir    se   .souiiiirciit  rebelles  à  la  raison.  Le  ri)i  lui  r(''|i(iiidil  ipiil 

hlui.    Arlovelle   élail   cependant    an    siù.no  avait  bien  voulu  lui  faire  ce  plaisir  ;  qu'au 

d'(3udenarde,  où  il    apprit    en  même  temps  rcsie,  il  n'ignorait  pas  (ju'il    avait  toujours 

toutes  ces  fûclieuses  nouvelles;  et.ceipii  ne  (:l6  porté  pour  les  An^ilais  ;  ipi'il  fallait  elian- 

lallli^^ea  pas  moins,  il  sut  (]ue   les  amhassa-  ger  de    c(-nduile,    s'il    voulait   mériter    son 

(leurs    ipi'il    avait     envoyés   en   Ani^leterre  amitié.  La  nouvclU- de  la  victoire  étant  por- 

poiir  demander  du  secours,   s'en  revenaient  tée  au  camp  d'(Judeiiarde,  lt;s  (ianlois  épou- 

sans  avoir  rien  fait  :  (|uoi()ue  ces  nouvelles  vantés  levèrent  le  siège.  Ceux  de  ('.ourtray 

lui  lissent   beauccaip  do  peine,  il  no  perdit  ouvrirent  leurs  portes,  et  le  roi  lit  raser  leurs 

pas  courage;  el,  laissant  (pielques  troupes  furlilicalions. 

pour  garder  les  lignes,  il  résolut  de  marclier  Les  Français,  en  haine  do  l'ancienne  ba- 
contre  le  roi  avec  soixante  mille  lio(unies  :  laille  gagnée  par  les  Flaniamls,  auprès  do 
il  s'arrêta  en  chemin,  et  campa  dans  un  lieu  Courtiay,  sur  le  roi  Philippe  le  Rel,  hrûlè- 
l'ort  counnoile,  où  il  se  relrnni  ha  [xuir  y  al-  rent  une  partie  de  la  ville,  aliu  ipie  ses  lia- 
lendie  le  roi.  Si!  eût  persisté  dans  cette  ré-  ijilanls  ne  pussent  jamais  se  glorifier  de 
solution,  nos  gens  eussent  été  obligés  de  celte  vicloire.  Ceux  de  Bruges  se  rendirent 
combattre  avec  lieaucou|)  de  désavanlage  ;  aussi,  et  lionnèrent  six  vingt  milh;  livres 
mais  se  sentant  égal  en  nombre,  la  vanité  )iour  éviter  la  deslruclion  de  leur  viUe.  Les 
lui  lit  [)renilre  son  parti,  et  il  résolut  de  (iantois,  étonnés  de  leur  défaite,  songèrent 
donner  une  bataille,  il  crut  cpj'il  aurait  au^si  aussi  à  se  rendre;  Pierre  du  lîois  leur  de- 
bon  marché  des  Français  iju'il  avait  eu  de  man  ia  ce  qu'ils  pensaient  faire,  insensés 
ceux  do  Bruges,  et  que,  pour  vaincre,  il  qu'i's  étaient,  (|ui  ne  voyaient  jias  (|ue  l'Iii- 
n'avait  qu'à  se  tenir  serré  comme  il  l'avait  ver  faisait  pour  eux  et  allait  contraindre  le 
fait-  au  premier  condiat.  Il  ne  songeait  pas  roi  à  se  retirer.  ]l  ajoutait  ipie  cependant  il 
qu'il  avait  alVaire  à  des  gens  (|ui  savaient  leur  viendrait  du  secours  d'Angleterre,  et 
combattre,  et  non  à  un  peuple  peu  exercé  à  qu'au  reste  ils  ne  devaient  pas  perdre  cou- 
la guerre.  l'Uge,  [lour  voir  le  reste  de  la  Flandre  sous  la 

Clisson  ,  ayant  remarqué  la  disposition  puissance  du  comte  ,  puisqu'ils  avaient  ton- 
des Gantois,  vint  dire  au  roi  qu'il  ne  crai-  jours  été  plus  forts  sans  les  autres  Flamands 
gnait  rien.  «  Ces  rebelles,  «dit-il,  «  sont  h  qu'avec  eux  ;  (ju'ils  laissassent  donc  les  i)eii- 
nous,  et  la  victoire  nous  est  assiirée.  »  En  sées  de  paix,  puisipie,  dans  l'élat  des  alfai- 
uiÉme  leuqis  il  étendit  deux  ailes  de  l'un  et  res,  ils  ne  la  pouvaient  jamais  faire  qu'avec 
de  l'autre  cùlé  du  coipsdel)ataille,  alin  que,  honte  et  désavanlage,  et  ([u'ils  pen-assent 
quand  les  F'Iamands  s'avanceraient,  on  les  plus  que  jauuiis  h  la  victoire.  Les  Gantois, 
enveloppât  de, toutes  parts.  Les  Français  se  rassurés  par  ces  discours,  furent  si  éloignés 
mirent  h  pied,  excepté  cinq  cents  chevaux,  <le  rien  raballrede  leurancicn  orgueil,  (pron 
qui  restèrent  auprès  du  roi.  Les  Gantois  les  vil,  au  contraire,  après  tant  de  pertes, 
donnèrent  les  premiers  et  contraignirent  le  plus  fiers  et  plus  opini.Ures  qu'auparavant, 
corps  lie  liiilailh;  où  (Hait  le  roi  d(!  se  retirer  Le  roi  ne  tarda  juis  à  s'(>n  relourricr  du 
de  (Jeux  pas.  Mais  les  deux  ailes  marchèrent  cùlé  de  Paris,  atiii  de  chillier  les  rebelles, 
sans  s'étonner,  et  entourèrent  bienlijt  les  en-  et  s'arrêta  h  Saint-Denis,  jiour  rendre  grAces 
Demis.  Cefiendant  la  bataille  s'élani  raller-  à  Dieu  de  sa  vicloire,  selon  la  coutume  an- 
mie,  ils  se  trouvèrent  environn/'s  de  toutes  cienne.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  dé- 
parts. Ils  étaient  tellemenl  pressés  les  uns  jiutés  de  Paris  vinrent  pourlui  rendre  leurs 
dans  ies  autres  ipi'à  iieine  pouvaient-ils  s'ai-  respects,  et  l'assurer  de  la  soumission  [lar- 
der  de  leurs  armes  et  de  leurs  bras.  On  en  faite  des  l'arisiens,  et  de  la  joie  qu'ils  au- 
lit  un  grand  carnage;  mais  i!  y  en  eut- plus  raient  de  revoir  leur  souverain  dans  leur 
d'étouiles  que  de  blessés  par  les  armes  :  car,  ville.  Comme  il  approchait  de  la  ville  ,  il  vit 
comme  ils  élaient  foil  serrés,  on  les  voyait  de  loin  les  Parisiens  qui  étaient  tous  assera- 
lomlier  en  tas  les  uns  sur  les  autres  ,  et  s'é-  blés  et  sous  les  armes.  On  crut  d'abord 
toull'er.  qu'ils  étaienl  armés  contre  le   roi  ;  mais  ce 

A  la  fin  du  combat,  comme  le  roi  s'infor-  |)rince  ayant  envoyé  des  liérauls  pour  re- 
niait avec  beaucoup  d'empressement  de  (e  connaitr(i  leur  dessein,  ils  répondirent  (ju'ijs 
qu'était  devenu  Artevelle,  un  ca[)itaine  fia-  élaient  \b  pour  paraître  devant  le  roi,  alin 
luaed  fort  blessé  maniua  l'endroit  où  il  l'a-  qu'il  connût  combien  il  avait  de  milliers  de 
vaitvu  parmi  les  nioiis.  Son  corps  ayant  été  fidèles  serviteurs,  p.rêts  à  le  servir  en  lou- 
Irouvé,  on  le  tit  pendre,  et  pour  ce  qui  est  tes  rencontres. 

du  capitaine,  le  roi  voulut  le  faire  guérir  ;  Le  roi  les  lit  retirer  et  marcha  en  bataille 

il  le  refusa  obstinéiuent,  disant  qu'il  voulait  droit  à  Paris,  ajjrès  avoir  divisé  son  armée 

mourir  avec  les  autres,  et  cpio  la  vie  lui  était  en  trois  corps,  commandés  par  le  connétablo 

odieuse,  après  la  perte  de  ses  citoyens.  Cette  et  par  les  deux  maréchaux  de  France.  Pour 

bataille   fut  donnée  à   Rosebèque  sur  la  lin  entrer  dans  la  ville,  ou  rompit  les  barrières, 

du  mois  de  novembi'e  1382.  on  renversa  les  portes  et  ou   passa  par-des- 

Le  duc  de  liourgognc  eut  beaucoup  de  sus.  Le  roi  entra  seul  achevai  au  milieu  de 
peine  à  empêcher  le  roi  de  se  mettre  à  la  l'élite  de  sa  nolilesse,  alfeclant  une  conte- 
tête  de  son  arméeetde  se  jeter  au  milieu  des  nance  fière  et  menaçante.  Le  peuple  regar- 
eniiemis.  Après  la  viLtoire  gagnée,  le  comle  dail  lette  entrée  avec  frayeur ,  et  ies  esprits 
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/•tsierl  IrnuMosiIc  l;ii  raiiito  lin  lit  rniiT  sii|)-  niinle   do    Flaiiilie   rtvluisiiit    ses  villes  pt 

nlice.  Chii  k's  traversa  loulo  ia  ville  en  cet  avait   mis    la  jiaix    dans  les   priiii  i|  aies.  La 

eipiipa-O  jtiSiiirau  tlKUeau  du   Louvre,  où  Fratice  était  aussi  eu  lepos  du  tôt';  de  J'An- 

il_  alia  lo^er.  Le  coiiutMahle  lit  |iul)lier  des  gielerie,  par  le  niojen  de  la  trêve  (]ui  avait 

défenses  aux  gens  de  guerre  de  taire  aucun  été   coiilinuée;    mais  une  nouvelle  i;uerre 

lU'sordre.  Ce  iiui  fiiVsi  sévèrement  exécuté,  s"alluma  sous  (iiélexte  île  reliij,ion.  Urbain, 

(jui!  lit  pendre  deux  soliials  aux  fenêtres  qui  tenait  le  siéj,e  |)ontilical  à  kouie ,  avait 

ii"une  niaisiip.  (ju'ils  avaient  pillée.  Le  roi  lit  envoyé  en  Angleterre  une  huile,  qui  eiijoi- 

ehâtier  !ps,j)rincipaux  auteurs  tle  la  si^dilion,  ynail  de  lever  de  l'argent  et   des   lioniines 

et  on  coupa  la  tête  à  douze  qu'on  disait  les  pour  faire  la  guerre  aux  sectateurs  de  C'é- 

pliis  laclieux,  parmi  lesiiucls  il  y  en  eut  qui  ment,  et  il  avait  commis  févêque  de  Norvvick 

lurent  |ilutùl  coniiauinés   parla   haine  des  à  Texécution  de  cette  huile. 

ducs,  (jue  pour  avoir  n.an  jué  contre  le  ser-  Ce   prélat,  ayant  levé  beaucoup. d'hommes 

vite  du  roi.  et  d'arj^'ent,  passa   la   mer  avec  Hugues  de 

Il  y  avait,  entre  autres,  un  vieillard,  Caurelée, fameux  capilnineanglais,  (|"ui  avait 
t'ommé  Jean  des  .Marais  ,  avocat  du  roi  au  muis  lui  le  princif)al  commandement  de  ses 
parlement  de  Paris,  homme  de  grande  repu-  Iroup.  s  II  entra  h  main  arméedans  la  Flan- 
laiion  en  son  temps,  qui  souvent  avait  arrêté  dre,  qu'il  ciul  plus  ouverte  h  ses  armes,  et 
le  peuple  furieux,  et  durant  les  troubles  phis  en  état  d'être  pillée,  <i  cause  des  guerres 
avait  accommodé  les  all'aires  au  gré  de  la  (  iviles.  Ceux  de  Gand  se  joignirent  h  lui. 
cour.  Il  était  haï  ties  ducs  dès  le  temps  du  Quoiipi'il  sût  que  le  comie  el  les  Flamands 
duc  d'Anjou,  dont  il  avait  pris  le  parti  con-  suivaient  le  parti  d'Urbain,  il  ne  laissa  pas 
Jre  ses  frères.  Comme  on  le  menait  au  sup-  de  prendre  plusieurs  places,  entre  aulres 
jilice,  il  lirait  les  larmes  des  yeux  à  tous  les  Bourhourg  et  Ciravelines  ,  où  il  amassa  un 
sj:eclatcurs,j)ar  sa  piété  et  parsa  constance,  grand  butin.  Il  tenta  de  prendre  Vpres  par 
<;n  voidut  l'cdjligerde  demander  pardon  au  assaut;  mais  ceux  de  dedans  se  défeiiilirenl 
riii  :  il  répondit  qu'il  avait  servi  le  roi  son  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  et  enliu  h; 
pèie,  le  roi  son  grand-père,  et  le  roi  son  bi-  re|ioussèrent.  Cependant  le  comte  ayant  eu 
saïoul,  sans  que  jamais  ils  se  fussent  plaints  recours  à  son  prolecteur,  c'est-à-dire  à 
do  lui  ;  ipie  celui-ci  ne  se  plaindrait  pas  non  Charles,  ce  prince  marcha  h  Arras  avec  toute 
[dus  s'il  était  en  âgedeconnaissance;  qu'au  son  armée,  et  contraignit  il'abord  les  An- 
reste,  il  ne  lui  savait  pas  mauvais  gré  de  sa  glaisà  lever  le  siège  d'Ypres  [1383].  Ils  se 
luort,  mais  que  pour  lui  demander  [lardon,  réfugièrent  àBourbourg,  où  le  roi  les  assié- 
il  ne  le  pouvait,  puisqu'il  ne  l'avait  jamais  gea.  Comme  ils  virent  iju'on  allait  comlilcr 
oifensé.       _  le  fossé  avec  des  fascines  |)oiir  les  enqiorter 

Après  (|u'on  eut  fait  ces  exécutions,  on  fit  de  force,  ils  capitulèrent.  Charles  les  reçut 
dresser  un  échafaud  orné  de  tapisseries  au  à  condition  qu'ils  lendraient  Cravelines,  et 
haut  des  degrés  de  la  cour  du  Palais,  cù  leur  permit  de  se  retirer  la  vie  sauve,  av(!C 
tout  le  peuple  étant  assemblé,  Charles  y  pa-  ce  (juils  [tourraient  emporter. 
rut  sur  son  trône,  aii  milieu  de  ses  deux  En  même  temps,  DuJenarde  fut  prise  et 
oncles,  accompagné  de  son  frère,  des  prin-  reprise  d'une  manière  surprenante.  Fran- 
ces  de  son  sang,  et  des  autres  seigneurs.  çois.Vlremen,  capitaine  desC.antois,  s'avança 
Alors  le  chancelier  d'Orgem..nt  se  levant  de  nuit  avec  des  soldats  près  de  cette  place; 
j  ar  ordre  du  r  i,  lit  une  l'arangue  fulmi-  une  vieille  femme  ayant  entendu  le  bruit, 
nanle,  où  il  rej)r(ichail  aux  Parisiens  les  sô-  et  vu  ensuit-.'  les  soldats  ,  avertit  le  corj.s  de 
oilions  qu'ils  avaient  faites,  tant  sous  le  l'eu  garde.  Les  soldats,  attachés  au  jeu,  re^ardè- 
roi  (jue  sous  celui  qui  régnait  alors  ;  puis  rcnt  assez  néglige.:, ment  autour  des  portes 
ndevant  les  victoires  et  la  puissance  du  roi  et  n'ayant  rien  tiécouvcri,  coniinuèi-ent  à 
que  ce  peu|ile  turbulent  avait  irrité,  il  leur  jouer  sans  se  mettre  en  peine  de  rien.  La 
inspira  tant  de  frayeur,  qu'ils  n'attendaient  femme  revint,  criant  encore  avec  plus  do 
j/iusque  la  mort.  Alors  les  ducs  de  Berri  ef  trouble,  (jne  l'ennemi  était  à  la  [lorte.  Les 
(le  Bourgogne,  avec  les  princes  du  sang,  se  soldats  se  moquèrent  d'elle. 
tétèrent  aux  pieds  du  roi  ;  en  môme  temps  Cependant  les  Cantois  s'étanl  approchés 
/es  hommes  et  les  femmes  tout  échevelées,  se  coulèrent  dans  le  fossé,  qui  était  sec, 
fondant  en  larmes,  se  prosterr.èrcnt  contre  parce  ipi'on  l'avait  poché  depuis  peu,  et  es- 
terre,  et  se  mirent  tous  ensendde  h  crier  mi-  ca'adèrent  la  place.  Ainsi  elle  fut  pillée,  et 
séiicoide  avec  une  voix  lamentable.  Le  roi,  les  malheureux  habiiants  furent  égorgés 
suivant  ce  qui  a\ait  été  résolu  au|iaravant  dans  leuis  lits,  sans  avoir  le  loisir  de  se  re- 
dans son  conseil,  prononça  qu'il  leur  par-  connaîlie.  Elle  fut  reprise  aussi  facilenieiit 
donnait,  et  i^i'il  changeait  leur  peine  de  ipi'elle  avait  été  |ierdue,  mais  en  plein  jour, 
ninri  en  peine  pécuniaire.  Un  capitaine  français  y  envoya  ([uatre  so!- 

Il  alla  au.ssi  ;)  Rouen,  où  l'on   lit  la  même  da:s  des  jilus  résolus,  déguisés  en  charre- 

cnose,  aussi  bien  i\\u:  dans  la   plupart  des  tiers.  Ceux-là  étant  à  !a  porte  y  tirent  de 

bonnes  villes  de    France.    On    leva  par  ce  l'eudjarras  avec  leurs  charrettes.  En  n:6m« 

moyen  des  somnies  immenses;   et  ce  ijui  teinjjs  ils  mirent  réjiée  à  la  main,  ils  tuèrent 

mil  tout  le  [;euplc  ;;u  désespoir,  c'est  qu'il  ceux  qui  garilaieiU  les  p.ortcs,  et  ayant  fuit 

n  en  entra  (jiie  fort  p,eu  dans  les  coffres  du  entrer   les  troupes  (|ui  s'étaient  ai'prochées 

roi,  loiil  ay.nt  été  dissipé  par  les  ducs,   oii  pour  les  soutenir,  ils  chasseront  les  C.antois 

pinlôt   par   leurs  iiiinibircs.  Cei'endant    le  qui  éta  eut  en  garnison  dans  la  pUc.e.  ijurc 
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la  jri  isi'  Plia  r'^prise  <rOiii!onnrilc,  Louis, 
c  iiiili-  ili-  Flnii  Ires,  tuoiinil  cl  laissa  son  Liai 
a    tliic  ^i^'  Boni gn. ne,  sfxi  ^;i'tiilre. 

On  |iro|iosa  (le  inariiT  CJiarles  h  Isalioaii, 
fille  du  duc  de  Bav;c;ii',  el  le  n  aria„'(;  fut  rc- 
Siilii,  pnurvii  que  la  princesse  [iliV  an  roi. 
Kilo  vint  inroiinnc  à  Amiens,  où  le  roi  alla 
nnssi  sans  Ctre  coniin.  Il  iiril  du  ^'"ûl  poirr 
elle,  cl  le  mariage  fui  rijnrhi  et  ciMt-liré  h 
Amiens  avec  une  ^lando  solennilé.  Co!ui  de 
L'inis,  f:èie  niiiipn;  d\i  mi,  aveu  Mai'ie,  lii'- 
liliôrc  de  Hongrie,  fui  conclu  en  rnéine 
temps.  Comme  il  élail  sur  le  point  de  partir, 
il  apprit  (pj'un  aulre  priiire  l'avait  enlevée. 
Ainsi  on  le  maria  avec  \'alertline,  fille  de 
(laléas,  duc  de  Milan,  el  d'Isabelle,  fi'lo  du 
roi  Jean. 

Les  Gaulois,  fatigués  de  la  guerre,  et  p^^r- 
îuadés  de  ia  honte  du  duc  de  lîouri^ogne , 
crurent  qu'ils  auraient  meilleure  composi- 
tion de  lui  qu'ils  n'avaient  eue  de  son  pré- 
décesseur, et  songèrent  h  leur  nccommodo- 
menl.  Pierre  du  liois  fil  loul  ce  qu'il  [ml 
vx)ur  les  en  empocher,  ol  môme  se  préjiar.iit 
à  a,.^ir  à  force  oiiverle  par  le  moyen  des  An- 
glais, ([ue  ceux  de  (iand  avaienl  reçus  dans 
leur  ville.  .Mais  les  hons  hourfîcois  ayant 
lésolu  la  paix,  elle  f;il  conclue.  Le  duc  par- 
donna h  ses  sujets,  et  lit  confirmer  leur  par- 
don par  le  roi.  l'icr  re  du  Hois,  fr  uslré  do  si.n 
attente,  fut  contraint  de  se  retirer  en  Anj,le- 
lerre. 

Ciiarles  hrûlail  du  désir  de  passer  en  co 
royaume  et  d'y  faire  rpiel  juc  grand  exp!r)it. 
l'iiiir  cela,  il  équipa  la  tlolie  la  plus  ma^-ni- 
fi  pie  et  la  plus  considérable  que  l'oneOt 
/ue  en  Fran;e'<iepuis  plusieurs  sièili.-s.  La 
noblesse  fit  dis  déjicnses  estraorciinaires. 
Tous  les  v.iisseaux  éiaienl  peints  et  dorés; 
les  gens  de  guerre  el  les  offit-iers  éiaienl  tout 
couverts  d'or  :  le  rendez-vous  de  l'année 
éiait  h  l'Ecluse,  où  le  roi  devait  s'emhar- 
ipicr.  Le  connélah'e  eut  beaucoup  de  peine 
à  y  arriver  de  l5rcta.;no,  les  venls  étant  con- 
traires. On  n'allendait  plus  que  le  duc  dn 
Berri  ;  mais  il  venait  à  fort  petites  journées, 
parce  (]u'il  n'était  pas  d'avis  de  ce  voya.;e. 
il  s'en  expliqua  hautement,  et  d'abord  qu'il 
lut  5  la  cour,  il  soutint  qu'il  ne  fallait  pas 
faire  une  telle  cnlre;rise  au  cœur  de  l'hiver. 
Cependant,  [lour  faire  sa  cour  h  Charles,  il 
s'oll'i  il  d'enlreiirendre  le  voyage  avec  le  reste 
de  l'armé.',  mais  il  déclara  (pi'il  ne  soulfri- 
rait  pas  que  la  personne  du  roi  fût  cxiiosée. 
Le  roi,  de  son  côté,  répondit  que  personne 
ne  partirait  sans  lui,  de  sorte  (]ue  tout  fut 
remis  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 
Plusieurs  blâmaient  le  duc  d'à  oir  rendu 
inutiles  de  si  grands  préjaratifs;  mais  (du- 
sieurs  souleiiaicnt  aussi  qu'il  avait  vu  plus 
clair  ([ue  bjus  les  autres;  et  qu'ayant  mieux 
connu  le  péril  de  l'entieprise,  il  avait  bien 
fait  de  la  romiu-e. 

Charles  revint  à  Arras,  où  ri  ap[.rit  que  le 
parlement  avait  ordonné  que  deux  gcnlils- 
iiommes,  Jean  Carrouge  el  Jacques  le  Gris, 
qui  tous  deux  étaient  domestiiiucs  du  comt'c 
d'Alençon,  se  battissent  à  outrance.  Le  sujet 
de   co  combat  est  remarquab'e.   Carrouijc 


élanl  revenu  de  In  Terre-Sainte,  sa  femme 
se  jeta!»  ses  pieds  en  pleurant,  el  lui  dit 
ipio  Jacques  le  Gris  l'étant  venu  voir,  elle 
l'avait  re(,-u  comme  ami  ;  qu'elle  l'avail  mené 
eile-môme  par  tous  les  api  artemenis  du 
ch.lleaii,  comme  on  fait  aux  hôtes  qu'on  veul 
traiter  hoi-nétemenl;  mais  ipi'eniin  étant  ar- 
rivée avec  lui  au  donjon,  dans  le  lieu  le  plus 
retiré,  il  l'avait  violée  el  s'Otail  retirés!  vile, 
qu'elle  n'avait  pas  pu  le  faire  arrêter  :  au 
rosi",  (lu'idle  avait  caché  sa  h(mte  jusqu'à  ce 
(pi'il  fùl  de  retour  pour  la  ven,-er  d'un  tel 
alfronl.  .\insi  elle  l'exiiortait  ii  enlrei.ren  iro 
l'alfaie  el  à  faire  recevoir  à  ce  peili  le  ami 
11!  châtiment  que  méritait  une  si  noire  ac- 
tion. 

Carrniijîo,  justement  touché  do  celte 
I>lainte,  alla  au  comte  lui  exi  oser  la  cliose  el 
lui  demanda  justice  [1381)].  Le  comtc!  aussi- 
tôt fit  venir  Jacipies  le  Gris,  qui  nia  cons- 
lamincnt  le  fait;  il  prouva  même  très-bii'ii 
ipi'il  avail  été  h  cpiatre  heures  du  malin  dar.s 
la  maison  du  comte,  et  (pi'il  avait  été  aussi 
à  neuf  heures  et  demie  ii  son  lever.  Ainsi, 
(|uo  bien  loin  d'avoir  fait  le  crime  donl  on 
l'accusait,  il  n'aurait  pas  môme  eu  le  temps 
d'aller  et  de  venir,  piiisipi'il  faudrait  [)our 
Cela  avoir  fait  vingt-trois  lieues  en  moins  <lo 
cinq  heures.  Le  conito  demeura  persuadé 
qu'il  était  iiinoccnl,  et  défen.iil  aux  deux 
cavaliers  lie  se  rien  demander  davantage  l'un 
à  l'autre.  Carrouge  ne  laissa  pas  do  porter 
sa  plainte  au  |)arlement,  qui  n(!  voyant  aucune 
preuve,  ordonna  que  les  deux  parties  sehal- 
traiont  à  outrance  :  c'était  la  coutume  de  03 
lenips,  clou  é!ait persuadé  (|uo  Dieu  donnait 
la  victoire  a  l'innocent;  mais  c'était  le  tcnler 
que  de  croire  qu'il  fit  toujours  des  miracles 
(ju'il  n'avait  point  promis. 

Le  roi,  ayant  su  cet  arrêt,  ordonna  qu'on 
sursit  le  combat  jusqu'à  son  retour.  D'ahorl 
qu'il  fut  arrivi",  on  assigna  le  champ  mortel 
^c'esl  ainsi  cpi'on  appelait  le  lieu  (Incombai), 
et  le  roi  s'y  trouva  avec  toute  sa  cour.  Les 
comballants  y  vinrent  armés  do  toutes  piè- 
ces, Carrouge,  acconpagné  du  comte  de  Saint- 
Paul,  el  Jacrpieslc  Gris,  conduit  j/ar  les  gens 
du  comte  d'Alençon.  Carrouge,  avant  leco.ii- 
bat,  s'avança,  la  lance  à  la  main,  à  un  chariot 
pire  do  deuil,  où  était  sa  femme,  cl  lui  dit: 
«  Vous  voyez,  .Madame,  (iiie  je  hasarde  mon 
honneur  cl  ma  vie  sur  votre  parole;  vous 
savez  si  la  cause  est  juste,  prenez  donc  garde 
de  ne  m"ex|ioser  fsas  à  une  morl  inlAme. 
Allez,  »  lui  répondit-elle,  «  combattez  sans 
crainte;  la  cause  est  bo.ine,  et  Dieu  est  pour 
vous,  car  il  est  le  vengeur  des  crimes  et  le 
protecteur  de  la  pudeur  violée.  » 

Ensuite  Icsdimx  combattants  s(^  rangèrent 
de  part  el  d'autre  aux  deux  c-xirémités  de  la 
carrière,  d'où  a.>ant  poussé  leurs  chevaux» 
ils  joutèrent  fort  bien,  el  en  braves  gens, 
sans  néanmoins  se  blesser,  ni  se  renverser 
l'un  l'autre.  Ils  mirent  incontinent  pied  à 
terre,  el  ayant  tiré  ré()ée,  ils  se  portèrent 
plusieurs  cou|)srun  à  I  autre.  Carrouge  fut 
b!c-sé  1\  la  cuisse.  Ouand  ses  amis  virent 
couler  son  sang  avoc  abondance,  ils  firent  un 
grand  cri  cl  l'exhorlèrenl  à  prendre  cou- 
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r.ii;e.  Sa  ft-inmo  oiïnvco  ro.louhin  ses  vanix, 
rai  l'arrtM  iMail  liTiiiiic  pinir  elle;  et  le  par- 
leineiil  av.il  or  loimé  «lue  si  son  mari  élait 
vaiiK'ii,  i!  serait  |ieiuiu  après  sa  morl,  et  elle 
brûlée  vive.  .Mais  Carrouge,  irrité  par  sou 
sari"  cl  P'ir  sa  b'essure,  foiiiiit  sur  son  en- 
nemi, le  porta  par  terre  et  le  i^eri^a  «le  son 
épée.  Il  exp  ra  sur  l'Iieure,  en  protestant, 
à  ce  qu'on  dit,  <iu"il  était  innocent.  L'exé- 
cuteur s'en  saisit  et  le  mena  à  Mohtfaucoii. 

C.arroujie,  vietorieux,  courut  à  sa  femme, 
citons  lieux  traversèrent  Paris ,  comme  en 
triomplie,  pour  aller  rendre  à  Dieu  leurs 
actions  île  grdccs  h  Noire-Dame.  0"i''lili"^s 
hi->torieus  assurent  (|ue  Jac(|ues  le  (iris  était 
en  eiïel  innocent  tie  ce  crime,  et  ipi'un  au- 
tre homme  en  mourant  s'en  éinil  avoué  l'au- 
teur. Cepen  tant  ces  mèiues  é -rivaiiis  l(juent 
extrêmement  la  vertu  et  la  l):mne  loi  de  celte 
(lame,  et  ne  la  sou|  (^Miineul  pas  d'avoir  in- 
venté la  chose  par  malice;  mais  ils  disent 
qu'elle  avait  pris  Ja'ijues  le  (iris  pour  un 
autre:  ce  (jui  parait  lort  dillicile,  pour  no 
j>as  dii'u  impossible. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  celle  manière  de  déci- 
der les  choses  douteu>es  par  le  combat  était 
tiès-pcrnicieuse  ;  et  les  Papes,  aussi  bien 
que  les  conciles,  ont  eu  raison  do  la  ré|irou_- 
ver  dès  qu'elle  fut  introduite;  entin  elle  â 
élé  loul  à  fait  abolie,  et  les  duels  entrepris 
par  les  particuliers  ayant  succédé,  Louis  \i\', 
vraiiiienl  grand,  a  été  choisi  pour  mettre  lin 
à  CCS  déK^siables  combats.  Chai'les,  louché  de 
l'action  de  Carrougc,  le  retint  pour  élre  de 
sa  chambre,  el  lui  donna  une  jiensiou  consi- 
dérable. 

En  la  mô.ue  année  13SG,  C-arlcs  lï,  roi  de 
Navarre,  mourut  d'une  manière  tort  étrange, 
(domine  ilétail  abattu,  plus  parses  débauches 
que  par  son  âge,  la  chaleur  naturel  le  étant  pres- 
que éteinte,  les  médecins  ordoiinèrenl  de  le 
coudre  dansdes  draps  treuqiés  dan->  l'eau-de- 
viepour  le  réchaullVr.Le  valelde  chaudirecjni 
le  servait  s'avisa,  faute  de  ciseaux,  do  brûler 
le  bout  du  fil  avec  une  jjougiequi  lit  prendre 
le  leu  h  la  toile.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  l'éteindre,  el  ce  prince  mourut,  q  lelques 
jours  après,  avec  des  douleurs  insupporta- 
bles; mais,  à  ce  (jue  dit  un  autour  de  co 
lemps-l;i,  av('(;  des  senlinieiils  de  nétiilcnce  : 
c.'est  lui  (ju'oii  a  ajipelé  Charl's  le  Mauv.d.s, 
à  cause  de  ses  perverses  m:;linalioiis  ''t  de 
SOS  actions  deleslables. 

Le  printemps  étant  venu,  (^Iharles  brûlait 
d'envie  d'aix  mplir  contre  l'.Xnglelerre  l'en- 
treprise qui  avait  (Hé  remise  en  cette  saison. 
Il  en  es|iérait  d'autant  plus  de  succès,  tpi'il 
y  avait  de  grands  troubles  en  ce  roya  .me, 
non  plus,  comme  autrefois  entre  les  peuples 
el  les  seigneurs,  mais  entre  les  seigneurs 
eux-mêmes,  parce  que  les  oncles  du  loi  haïs- 
saient son  favori,  Koherl  de  \éer,  (pi'il  avait 
lail  duc  d'Irlande;  ce  ipii  divisait  toute  la 
cour,  el  même  le  conseil.  Ainsi  tout  sem- 
blait favoriser  la  Fi-anc;e  et  lucitlre  l'Angle- 
lerreen  proie,  'l'ont  se  préparait  à  la  guerre, 
cl  le  connéiabli!  était  eii  IJi-'ia^nu  pour  dis- 
jioser  l'armée  navale. 
i  e  'la-:  de  JSrelaguc,  qui  était  .Vuglai;  d'in- 


clination, élait  fut  p.  hé  <h!  celle  entreprise, 
cl  faisait  sous  main  lout  w  qu'il  pouvait  pniir 
la  rompre.  La  seule  auliuité  du  coniiotal)lc 
l'empêchait  d'être  maiire  eu  soi!  pays,  et  il 
craignait  que  ses  barons  mêmes  ne  le  livias- 
seni  au  roi,  s'il  entreprenait  quehpie  chose 
contre  son  service,  (lomiue  il  était  dans  celte 
pensée,  il  s'avisa  do  faire  un  grand  festin  h 
Vannes,  dans  son  c  liAteau  de  l'Hermine,  où 
il  invita  tous  ses  seigneurs  el  le  conriélahle 
lui-même.  Jus(pie-là  il  n'avait  jamais  |iu  l'o- 
bliger à  le  venir  voir,  quehpK^s  promesses 
qu'il  lui  eût  faites,  et  quelques  sauvegardes 
qu'il  lui  eût  promises.  Mais  entin  il  y  vint 
alors. 

.\près  le  repas  il  mena  les  conviés  par 
tous  les  appartements;  el  comme  ils  vin- 
rentau  donj(m  où  était  la  principale  tour,  il 
pria  Clisson  d'y  entrer  -pour considérerquel- 
(|ue  ouvrag(^  (pi'il  avait  fait  faire,  sur  lequel 
il  désirait ,  dit-il  .d'avoir  son  avis,  comme 
d'un  homme  cimsommé  dans  relie  science. 
Clisson  y  étant  entré  de  bonne  foi,  sans  rien- 
soupçonner,  vit  fermer  tout  à  c(Mip  la  jiorte 
sur  lui,  et  se  trouva  environné  de  gardes. 
Beaumanoir,  ami  du  conuétahle,  fut  aussi 
arrêté.  Pour  Laval,  son  beau-frère,  le  duc 
lui  dit  qu'il  pouvait  se  retirer  ;  il  répondit 
qu'il  n'abandonnerait  pas  son  beau-frère. 
Leduc  était  réscdu  de  faire  mourir  Clisson 
qu'il  regardait  comme  sfm  cnneaii  capital. 
Laval  lui  re|irésenta  l'in  lignite  de  cette  ac- 
tion :  «  Qnc  |)ensez  vous  faire?  »  lui  dit-il; 
«  vous  serez  le  prince  le  plus  déshonoré  do 
lout  l'univers.  Quoi  1  en  sortant  de  votre 
table,  répandre  le  sang  d'un  homme  que 
vous  avez  invité  en  votre  maison?  ne  son- 
gez-vous i)as  cpic  vous  allez  devenir  odieux 
à  vos  sujets  ,  el  attirer  sur  vos  bras  loulcs 
les  forces  de  France  ?  » 

[1387]  Le  dut  était  fort  agité  :  d'un  côté  la 
haine  (ju'il  avait  contre  Clisson  le  portait  à 
le  faire  mourir;  d'autre  part,  il  élait  ébranlé 
par  les  raisons  de  Laval.  Dans  celle  |)er- 
|dexité,  Laval  le  pressait  toujours  vivement 
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il  se  souvînt  qu'il  était  iirince  et  qu'il 
il  d(Hiné  sa  parole;  ([iie  si  Clisson  avait 
des  places  qui  rincominodassent,  il  pouvait 
les  preiidr(! ,  aussi  bien  t|ue  son  argent; 
mais  qu'il  devait  c.^iargnei-  la  vie  d'un  si 
grand  homme  el  son  pr(jpre  honneur.  Mais 
la  fiii'eur  du  duc  était  poussée  h  l'excès  ,  et 
il  avait  onlonné  h  Havalen  ,  cajdtaine  du 
château  de  l'Hermine  ,  de  jeter  la  nuit  lo 
conuétahle  dans  la  uier.  Bavalen  fut  assez 
sage  pour  prévoir  le  repentir  <lu  iluc  ,  et 
n'exécuta  pas  un  ordre  si  barbare.  Lu  effet, 
le  lendemain,  ce  (irince  rendu  à  lui-môuje 
remercia  Bavalen  de  lui  avoir  désobéi  eu 
cela.  (Juehpies  jours  après,  ayant  reçu  un 
ordre  du  r(ji  di;  remettie  le  connétable  en 
liherté,  il  se  pressa  de  conclure  un  traité 
qu'il  avait  commencé  avec  Laval  ,  |iar  le- 
ipiel  il  en  coûta  au  connélalile  l)eauconp 
d'argent  etdes  chi\toauxpour|Sortirdepris  m. 
Le  roi  et  toute  la  cour  se  préparaient  à 
pass(!r  en  Angleterre,  lorsiju'on  ajipriU'em- 
prisonnement  de  Clisson,  et  lo  voya^a'  lut 
luiiq'U    par  cette   nouvelle.   Tous   les    sci- 
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gnou rs  on  furent  iihliunds,  cxceplé  les  on-  ce  voy.n^e  cl  se  foililicr  conire  le  roi  pen- 
des du  roi,  qui,  j.'ilouv  ilu  crédiule  Clissoii,  danl  ton  absence,  en  faisant  entrer  les  An- 
lil;1ui,iieiit  plutôt  sa  siui|ilii;ité  que  la  iierfi-  ijlais  dans  son  pays.  Il  jierdit  cette  espé- 
die  du  duc.  Le  coniiétal'le arriva  sur  ces  en-  rance  en  partie  par  les  exploits  de  Clissoii ,' 
trefailcs,  et  s'élant  jcic^  aux  i)ieils  du  roi,  lui  qui  lui  prit  (pidijucs  places  en  son  pays,  eu 
remit  rolTice  de  couni'tahle,  cnuiuio  un  partie  par  la  rési>tan<e  des  liarons,  qui  ne 
lioinine  qui  se  tenait  déslionoré  et  indif,'ne  voulaient  point  de  jjuerre  ;  de  sorte  (pi'a|)rès 
d"un  si  î^rand  cuqiloi,  jusqu'ù  ce  (ju'ou  lui  |)'usieurs  paroles  donM(''es,  et  plusieurs  né- 
ei1t  fait  justice.  Le  roi  ri-|iiuidit  ipi'i!  tenait  gocialimis  dont  il  avait  auiusé  les  ducs,  il 
cet  all'iout  coiuuie  fait  ?i  sa  personne,  et  fut  euliu  conlr.iinl  de  venir  demander  par- 
(ju'il  asseiid)lerait  les  pairs  pour  aviser  à  ce  don  au  roi  et  de  rendre  les  jilaces  avec 
(pi'il  y  aurait  à  faire  pour  en  tirer  raison.  rar^eutdu  conuélalile. 

On  résfdut  de  citer  le  duc,   (pii  u'oli(''it         t^linrlcs  partit  ensuite  pour  son  entreprise 

pas;  et  coniuie  le  roi  se  préparait  à   l'y   for-  do  (iiieldres.  (louiuie   il  était  en  chemin,  lo 

(HT  par  les  armes,  le  duc  de  (lueldres  eut  la  comte  de  Juliers,  père  du  dui-,  vint  lui  de- 

liardies.se  de  l'envoyer  délier  par  une  lettre,  mander  pardiui  pour  son   lils.  Pour  le  duc, 

où   il  (jsait  liieii  ajipeler  le  roi,  simplement  il  persisia  dans  sa  lii'rté ,  jus(pr?i  ce  (]u'il  vît 

(Charles  <je  A'alois.  Il    In   faisait  pour  favori-  l'arniée  de  Franceauprèsdes  s  terres.  Alor.-i 

scr   les  prétentions  de    l'Ant^leterre   sur    le  la  chose  lut  mise  en  né^ocialion.  Le  duc  dé- 

j'oyanme  de   France.    Sur  cela  il  y  eut  une  savuiia  les  lettres  de  déli  iiu'il  avait  écrites  ; 

{.grande  délihéialion  da'is  le  conseil,  si  le  roi  mais  il  ne  voulut  jamais  se  défiai  tir  de  l'al- 

iiuit  en  personne  ch;1li('r  j'or^^ucil  du  duc  de  liance  (ju'il  avait  faite  avec  l'Auglcterie. 
(iueidres.  Lediicde  Itciri  disaitqu"un  si  (le-  Ceiieiidanl  le  duc  de  lîour^o.neoldi^ea  le 

lit  prince   ne  méritait  pas  que  la  France  fit  roi  à   lui  pardonner  et  h  retirer   ses  armées 

laiit  d'éllorts  pour  lo  réduire,  et  qu'il  n'était  du  pays  [|.'t8.S). 'l'out  le  monde  le  hlâuia  d'a- 

pas  digne  de  la   majesté  d'un  nr.ind    roi  de  voir  lait    faire   au   roi    un   si   yraiid  voyage 

iaire  un  si  lon.u;  voyage  pour  un  sujet  ti  lé-  p<jur  s'en   retourner  chez  lui  sans  avoir"  fait 

ger.  Le  due  de  Itourgo^ne  soutenait,  au  con-  autre  chose  que  de  recevoir  un  couqiliuicut. 

traire,  qu'il    fallait  cii;Uier   l'insolence    ilii  Après  que    le  roi   fut  de  retour,  on  tint  un 

duc  de  (iueidres,  alin  (]ue  ce  clultimeiil  ser-  grand  conseil  h  Reims,  louchant   le  gouvcr- 

vîl  d'exemple    aux   autres    piinces  de  l'em-  nemenl,  où  le  cardinal  de  Laon  re,'résenta 

pire,  el  qu'il  était  imiiortaal  de  lenir  l'.Mie-  avec  beaucoui)  d'éloquence  h;  misérable  état 

magne  dans  le  rcs|iecl.  du  royaume,  et  le  désordre  des   allaires  qui 

Les  conseils  de  ce  duc  avaient  un  motif  dépérissaient  tous  les  jours,  parce  que  ceuv 

plus  cai;hé  ;  car  comme  il  était  duc  de  Br-a-  qui   'es  gouvernaient    ne    songeaient   qu'à 

liant,  il  sohliailait  de  montrer  sa  puissance  sen.'chirou  à  avancer  leurs  (réalures  :  il 

h  ses  voisins  el  de  s'en  faire  craindre  ;  mais  lil  voir  (jue  le    seul    moyen  de    rétablir   le 

il  couvrait  ce  dessein  du  prétexiede  la  gloire  royaume  était  que  le  roi  en  prît  liii-mèmo 

de  Cliarles.   Le  jeune    roi,  qui  ne  res|iirait  lacoiidui:e,  puisqu'aussi  bien  il  était  dans 

(|ue  la  guerre  et  tie  soiigeail  qu'à  s'acquérir  sa  vingt-unièuie    année.  Charles    suivit    ce 

de  la    réputation,  ébloui  par  cette  belle  ap-  conseil, et  remercia  ses  oncles.  Il  commeuç'J 

pareille  ,    se  porla  sans  peine  au  senlimeut  cnsuitiiù  s'attacher  aux  allaires  et  à  guuver- 

du  duc  de  Bourgogne.  ner  lui-même  son  Ltat  [iresquc  ruiné. 

Le  duc  de   Bretagne   espérait  profiler  de 
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CHAULES  VL  (An  1389.)  g^p  royaume,  el  avait  établi  un  conseil  par 
On  était  en  repos  du  côté  de  l'Angleterre  Icquelle  peuple  avait  commencé  de  sentir 
par  une  iréve  de  trois  ans  (pii  avait  été  con-  du  soulageuienl.  Il  avait  reçu  les  plaintes 
due.  Les  Anglais  étaient  divisés  entre  eux.  t\uc  les  provinces  de  Languedoc  et  de 
Bichard,  iiHpjiélé  [lar  ses  oncles  les  ducs  Guienne  lui  avaient  faites  contre  les  extor- 
d'York  et  Clocesler,  avait  été  obligé  de  chas-  sions  époiivanlables  du  duc  de  Bei  ri  ,  leur 
série  duc  d'Irlande  son  favori. 'Le  duc  de  gouverneur,  et  avait  promis  d'y  |iourvoir 
Lancaslre,  son  troisième  oncle,  était  attaché  au  retour  du  voyage  qu'il  méditait  à  Avi- 
à  In  guerre  de  Castille,  prétendant  que  ce  gnon,  où  le  Pape  l'avait  invité  d'aller.  Avant 
royaume  lui  appartenait  à  cause  de  sa  de  [larlir  il  vniilut  que  la  reine  fit  son  en- 
femme,  tille  de  Pierre  le  Cruel.  Comme  trée  ;i  Paris.  Il  se  déguisa,  se  iiilt  en  croupe 
celle  guerre  attirait  beaucoup  de  soldats  an-  derrière  Charles  de  Savoisy,  l'un  de  ses  gen- 
glais  de  ce  cùlé-là,  les  torccs  de  l'Angleteriu  lilshomiues,  et  se  mêla  parmi  le  peuple  pour 
étaient  partagées;  de  sorte  qu'étant  occupée  voir  celte  cérémonie.  Le  soir,  étant  de  re- 
ou  chez  elle-niôiue  ou  en  Espagne  ,  elle  tour,  il  (il  des  plaisanteries  sur  les  coups 
laissait  la  Fiance  i-n  repos.  qu'il  avait  reçus  dans  la  fou'e.  On  en  riait 
Cependaul  Charles   s'allacliail  ti  réformer  avec  lui  par  complaisance  ;  mais  au  fond  on 
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étail  îiVhé  de  lui  voir  ravilir  la  mnjeilé 
rovaie  par  de  lelles  lojièreiés. 

jl  alla  ciisuile  îi  Avij;iic>ii ,  où  il  salua  le 
rapi?  aveo  une  grande  soumission.  Le  Pape 
lui  lit  aussi  lous  les  luinneuts  possiliies,  et 
l;:i  <;onna  un  sié.^e  ai!|iiès  de  lui,  uiais  un 
j  eu  au-dessous  du  sivn.  Là,  le  jeune  Louis, 
lilsainédu  feu  diic  il'Anjou,  fui  couionni^ 
roi  de  SiiHe  l'ar  les  mains  du  Tape,  quoi- 
(ju'il  ne  possédai  rien  dans  ce  royaume,  et 
(jue  sa  uière  lui  eût  à  peine  conservé  la  Pro- 
vence. 

Le  roi  partit  d"Avi;;non  pour  aller  en 
Lanà'uedoc,  où  voulant  tairejuslice  des  vexa- 
tii  ns  du  duc  de  Berri ,  il  lui  ôla  son  gou- 
vernement. 1!  lit  aussi  arrêter  pour  ses  mal- 
versalions  Bt-tissac,  trésorier  du  duc,  qui 
fut  condamné  à  mort  et  à  de  grandes  resli- 
îulions.  Cliark'S donna  si  bon  ordre  aux  af- 
faires de  Cille  |;ruvince,  que  le  bruil  s'en 
répandit  parloul.  Ce  prince  i;agriail  tous  les 
cœurs  parcelle  con  iuilo,  et  il  élail  reçu  par 
toutes  les  villes  où  il  faisail  son  entrée,  avec 
une  ailmiralian  el  un  applaudisse  i  cm  in- 
cruyaljles.  Il  était  bien  lait  de  sa  jiersonne  , 
\ifel  agréable,  exlrèmemenldoux  et  libéral. 
C'est  ce  ijui  lui  fit  u.ériter  le  lilre  de  Char- 
les le  Bien-Aimé  ,  cl  malgré  lous  ses  mal- 
lieurs  il  cul  toujours  le  cœur  de  ses  sujels 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 

Pendant  «ju'il  était  en  Languedoc,  i!  fut 
louclié  du  désir  d'aller  voii'  un  prince  aussi 
renommé  iiu'etait  Gaston  Plitebus,  comte  do 
l'oix.ll  en  fut  reçu  avec  toulela  politesse  et 
toule  la  magniliceiîce  j)0Sïil)le.  Le  couUe 
j:ropo>a  plusieurs  sortes  d'exercices  jujur  lo 
cliverlis^emenl  de  la  cour.  Le  roi,  aaioil  en 
tout,  reuiporla  le  |irix  dans  CiS  diilcrenls 
exercice,  même  en  celui  de  lancer  le  javelo!, 
qu'il  n'avait  jamais  ap]iris;  mais  se  conten- 
tant de  riionneur,  il  donna  à  un  aulre  la 
couronne  d'or  promise  au  viclorieux.  Le 
comte  lui  fit  iiouiniage  du  comlé  de  Foix  ,  et 
on  dit  (jue  ce  comte  en  assuia  au  roi  la  suc- 
cession après  sa  mort;  car  il  n'avait  point 
d'enfants  légitimes,  et  il  avait  perdu  son  lils 
uni^jue  [)ar  la  jdus  triste  aventure  ijui  lût 
jama:s. 

Ce  jeune  |irince  était  allé  voii-  sa  mère, 
qui  élail  brouillée  avec  son  mari,  et  ([ui  s'é- 
tait retirée  au[)rès  du  roi  de  Navarre,  son 
frère.  C'était  t^barles,  qu'on  ajipela  le  .Mau- 
vais, et(|ui  élail  digne  de  ce  imm.  11  liais- 
ssit  fort  le  ctui.le  d(!  Foix,  el  vt)yant  lejeune 
prince  sur  le  |i0int  de  s'en  relourner  auprès 
de  lui,  il  le  tiraàjiart  pour  lui  lémoigner  la 
douleur  qu'il  avait  de  ce  que  le  comte  était 
si  aliéné  de  sa  femme,  ajoutant  qu'il  fallait 
chercher  toule  sorte  de  moyens  (lour  rame- 
ikT  cet '.-sprit  superbe  et  opiniâtre.  Lnmôme 
temps  il  lui  ie;i.it  en  main  un  pet  l  sachet, 
et  lui  dit  (jue  s'il  trouvait  une  occasion  de 
faire  prendre  à  son  pèie  ce  qui  élail  de- 
dans, il  se  réconcilierait  aussitôt  avec  sa 
femme,  et  qu'elle  serait  en  |ilus  grand  cré- 
oit  que  ja  1  ais  au]irès  du  comte. 


Ciaston  (c'était  le  nom  du  jeune  prime;  lii 
de  grands  remerciiiienls  ii  son  oncle,  cl  s'en 
alla  ravi  du  trésor  qu'il  croyait  rem;  orter. 
11  avait  un  frère  bâtard.  iKuiimé  Yvaiu,  de 
niéuie  ûge  el  de  même  taille  (pie  lui.  Leurs 
valets  changèrent  un  j<iur  leurs  lialjits,  et 
donnirent  ceux  de  (îaston  à  Yvain,  ijui, 
eioiiné  de  trouver  dans  le  pourpuinl  de  son 
Itère  le  sachet  qu'il  y  tenait  toujours  altaclu', 
suivant  les  ordres  de  son  oncle,  demanda 
curieusement  à  Caslon  ce  que  c'était.  Gas- 
ton, sans  rien  lépoiulre,  se  lâcha  contie  lui, 
simpalienla  et  ledemaiula  son  sachet  avec 
une  ardeur  extrême.  Quelque  temps  après, 
cornu. e  les  deux  hères  jouaient  à  la  paume, 
ils  eurent  un  démêlé,  el  Gaston  irrité  Jonna 
un  souiilel  à  l'autre.  Aus.-iiôt  "i'vaiii  irrité 
lui  reprocha  le  sachet,  (ju'il  caciiait  avec  un 
soin  si  particulier,  et  lit  tant  de  biuit  ([ue  la 
chose  vint  aux  oreilles  du  comte. 

Couime  sou  tils  le  servait  à  laide  suivant  sa 
coutume,  il  aiicrçut  le  sachet,  (lu'il  arracha 
(Il  demandant  ce  que  c'était.  Lejeune  prince 
lut  fort  interdit,  el  le  comle  ayant  fail  don- 
ner à  un  chien  ce  qui  élail  dedans,  l'animal 
liiDurut  incontinent.  Sur  cela  le  comte  fut 
Il  anspuité  d'une  colèie  extraordina  l'e,  et  les 
seigneurs  eurent  peine  à  l'euqjècher  de  faire 
mourir  son  lils.  il  le  fit  mettre  en  |irison,  et 
le  maiheurcux  enfant  élail  plongé  dans  une 
si  profonde  ihélancolie,  qu'on  ne  puljimais 
le  iaire  manger.  Le  comle  en  ayant  été  in- 
formé s"a]i|ii-ocha  de  lui  en  le  menaçant,  et 
a\aiit  levé  le  liras  coninie  s'il  i  ùt  eu  dessein 
lie  le  fra|i[ier  fort  rudement,  il  lui  donna  un 
]ielit  cou|j  à  la  gorge  d'un  fer  dont  il  venait 
(ie  netloycr  ses  ongles.  Il  sortit  de  cette  pi- 
qûre cpiehpjes  gouttes  de  sang,  et  le  pauvre 
enfant,  abattu  de  chagrin  et  de  désesiioir,  qui 
ne  mangeait  ni  ne  doi^aiail  dcfiuis  fort  long- 
temps, fut  tellement  saisi,  qu'il  expira  un 
niOMienl  aj)rès.  Je  n'ignt^re  [jas  que  (|uelques 
historiens  n'aient  voulu  dire  que  son  |ièio 
lui  avait  fait  coujjcr  la  tète;  mais  j'ai  suivi 
les  plus  liiièles  el  les  mieux  instruits. 

Ctiarles  étant  parti  de  chez  le  comte  revint 
à  Pans  avec  une  diligence  incroyable,  sans 
aucune  nécessité;  cui- étant  arrivé  à  i\lont- 
l)elliei',  il  lit  une  gageure  avec  soir  frèr-e,  lo 
tluc  de  i'ouraine,  à  qui  arriverait  le  premier 
à  Paris. 

Ils  |:arlii-eiit  accompagnés  chacun  d'une 
seule  [icibonne,  savoir  le  roi,  du  sire  de  Ga- 
lencièics,  et  le  duc,  du  sieur  de  la  \'ieuville, 
et  lirenl  le  chemin  partie  à  cheval,  et  partie 
en  chariot,  ku'squ'iis  voulaient  se  l'eposer. 
Le  duc  ne  fut  ([ue  (piaire  jours  et  huit  heu  - 
res  à  venir  de  Aioiil()ellier  à  Paris,  el  le  roi 
n'y  arriva  ijue  quatre  heures  après,  s'élaiil 
reposé  huit  heures  de  rririt  à  'froyes  (2027) 
crr  Cha  i:j)agrre;  ainsi  il  perdit  la  gageure 
qui  était  de  crnq  mille  francs  d'or.  Il  fut 
Idûmé  de  fair-e  ton  à  sa  dig'iiié  |iar  celte  corr- 
duile  inconsidérée  ;  ruais  on  excusait  sa  jeu- 
nesse; et  laideur  (lu'il  avail  pour  les  gran- 
des clioscs  semblait  couvrir  ses  défauts. 


(502C--27;  Pciidaiil  (pielo  roi  doriiiail,    le  duc  dcscenclil  la    Seine   dans   un  ba.cau  depuis 'fioves  jus- 
qu'à Mclun. 
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On  ne  |);ii  l.til  on  ce  lt'in|is  t|ne  de  Hjijnzfl, 
Oin|p('rciir  (lus  'I'iii'(.s,  rie  sa  valeur  cl  de  ses 
con(|iit'|i'.s.  Cli.irlt's,  Imiclié  do  sa  ré|iiiUilion, 
nvail  lin  diV^ir  evliéme  de  lui  l'aire  la  j^uerre 
cl  de  le  rencfinlrer  seul  <i  seul  dans  iiii  eoiii- 
liat.  I)ans  celle  vue  il  lil  ce  (|ii'i]  piil  (miir 
faire  In  |ini\  avec  r.\ii;4leterre.  I.e  duc  de 
Lniicaslre  vinl  en  France  |iour  In  linilei  :  (m 
se  sépara  sans  la  cnnclure;  mais  on  lil  une 
lièvede  i|iiel(iiies  années,  qui,  élnnl  soiivoiii 
pnil(inj;4e,  (Joiina  aux  deux  loyaiiuies  une 
lratK|iiillité  seinhiaijie  ]\  la  paix. 

A  la  cour  un  se  plaignait  l'orl  du  duc  do 
Brcla;.;ne,  ciiii  ne  (iélV'iail  ni  aux  ariôls  du 
pnrieineni,  ni  nii^iiie  aux  ortircs  du  roi.  Char- 
les s'élanl  avancé  .'i  'l'ours,  il  cul  ordre  do 
s'y  rendre,  el  il  y  dniiiia  peu  do  salisl'aclioii 
an  conseil  el  h  Clisson,  (|iii  avait  la  princi- 
|)ale  aiitorili''.  Il  élnil  ai  piiyéscerèlenienldos 
tiens  ducs  (|ui  élaienl  revenus  h  la  cour, 
mais  avec  heaucouii  nifiins  de  irédil  (lu'nii- 
paravant,  cl  qui  enviaienl  le  j;rnnd  pouvoir 
de  Clisson  doiil  le  duc  Je  Urelagne  avait  de 
son  côlé  juré  la  perle. 

Il  employa  il  ce  dessein  l'icrre  de  Craon, 
lioiiinie  deijualité,  niéi  liant,  nrlilirieux,  et 
liardi  il  entreprendre  aussi  Ideii  qu'à  exécu- 
ter. Il  avait  élé  il  Lùiiis  d'Anjou,  roi  de  Si- 
cile, (jiii,  diins  son  extrême  besoin,  l'aviiit 
envoyé  d'Ilnlie,  où  ses  aH'iiires  étaient  lui- 
iiées,  (iiiur  demander  de  rar,;;enl  à  sa  femme. 
Mais  i'ieirc.  ayant  appris  en  cliemin  iiio 
son  iiKiilie  était  mort,  ^nrda  la  plus  gramlo 
partie  de  l'argent.  Fatigué  de  procès  par  la 
l'eiiic  douairière  do  Sicile,  il  trouva  moyen 
de  s'insinuer  dans  les  bonnes  giilcos  du  iluc 
de  Toiiraine  qu'on  avait  fait  duc  d'Orléans 
en  l'3d2.  Il  se  donna  h  lui,  el  devint  le  coidi- 
denl  de  tous  ses  secrets,  et  même  do  ses 
amours;  mais  comme  il  lui  mampia  de  fidé- 
lilé,  il  le  congédia  de  sa  mai>on  et  lu  lil  ban- 
nir de  la  cour. 

Cliassé  de  toutes  parts,  il  recouriil  au  duc 
de  Bretagne,  et  se  joignit  <'i  lui,  dans  le  des- 
sein de  perdre  Clisson,  à  qui  il  a  Iribu.iil  sa 
disgr.lco.  Il  avait  une  maison  à  Taris,  où  il 
envoyait  de  temps  en  lenips  en  secret  des 
liommes  allidés.  (Juand  ils  furent  trente  on 
quarante,  il  s'y  rendit  en  personne.  Un  soir, 
sur  le  point  de  rexécution,  on  vint  avertir 
le  duc  de  ISerri  que  5'ierre  de  Crann  .ivait 
assemblé  ilu  monde  dans  sii  maison,  el  (pj'il 
en  voulait  nu  connétable.  Le  duc  répondit 
qu'il  no  voulait  pas  aller  iinjuiéter  le  mi  à 
l'Iieiiro  (pi'il  était,  et(|u'il  lui  dirait  la  chose 
le  leiiilcmain.  Celle  mèuie  nnil,  pendiint  (jiie 
le  connélable  se  relirait  forl  lard  de  chez  le 
roi,  logé  alors  l\  riiotel  di;  Saint-l'anl  près 
les  Céleslins,  il  vit  loul  d'un  coup  les  siens 
atlaqués,  ses  flninbe.iux  éteints,  et  sa  per- 
sonne en\ironnée.  Il  ne  souiçi.nna  d'abord 
niilro  chose,  sinon  (]iiu  c'élait  le  duc  d'Or- 
léans, cpii  se  jouait  avec  lui  à  son  ordinaire; 
mais  bieplûl  il  entendit  une  \oix  <|ui  le  nie- 
naçail  de  murl.  Lui,  comme  un  liuiime  de 
guerre,  demanda  résfib'iinent  qui  était  celui 
qui  lui  parlait  de  la  sorte  :  «  C'est,  »  dit  on, 
"  Pierre  de  Craon;  «  el  en  même  temps  il  se 
scnlil  frap[)er  il  la  lôte,  et  tomtja  de  clievul 


ùla  renverse,  dans  une  poiie  enlr'oiiveite  di; 
la  rue  Ciilture-Sninle-t^alherine,  où  le  maî- 
tre (le  logis  étant  accouru  le  retira  dans  si 
maison.  Pierre  do  Craon  et  les  meiiririer»  Uj 
laissèrent  p(mr  mort  et  prirent  la  fuite.  On 
doiiiiii  aussitôt  l'alariiK;  iiii  roi;  toiilo  la  cour 
fui  Iriiiiblée,  le  toi  acrour.il  et  les  médecins 
a\aiil  visité  la  plaie  l'assurèrent  qu'elle  n'é- 
lail  pas  mortelle. 

Cliiirics,  touché  do  cet  allenlal,  coir.incs'il 
fût  été  l'ait  à  sa  personne,  manda  au  duc  do 
lîrela.ne  ipiil  remît  entre  ses  iii:iins  Pi(Tro 
do  Craon  qu'on  siiviiil  s'être  réfugie  chez  lui. 
Il  nia  la  cIkiso,  et  Charles,  irrité  nu  dernier 
|ii)int  de  celte  réponse,  se  prépara  h  faire  la 
guerre  avec  une  ardeur  oxtiê.nc.  Cependant 
le  parlement  condamna  Pierre  de  Craon  jinr 
ciin'uinacc,  conlisijua  s(!S  biens,  lit  démolir 
sa  maison,  et  punit  de  mort  qiielijues-uns 
de  ses  complices.  A  peu  près  dans  le  môino 
temps,  Charles  reii  lit  au  duc  de  Berri  son 
gouvernement. 

Aussilùt  ([ue  le  connélable  se  porta  bien, 
le  roi,  accompagné  de  ses  oncles  et  do  lui, 
marcha,  au  cieur  de  l'été,  il  grandes  jour- 
nées, en  Bretagne,  sans  se  donner  de  re(ios 
ni  jour  ni  nuit,  et  ne  pensant  iju'ù  la  ven- 
geance. Il  avait  la  tête  continuellement  agi- 
tée do  l'insolence  du  duc  de  Bietagno  el  do 
l'aitenld  l'ail  sur  Clisson,  qu'il  répulait  fait 
il  lui-même,  lùilin  le  travail  excessif  et  la 
chaleur  do  la  saison  lui  donna  la  lièvre,  el 
il  fut  contraint  de  s'arrêter  au  .Mans.  Il  su 
servit  de  ce  tenijis  pour  envoyer  demander 
une  seconde  l'ois  le  i  riminel,  avec  des  ordres 
encore  plus  pressants  et  plus  rigoureux  (juo 
les  premiers. 

Le  duc,  sans  s'étonner,  ne  songeait  qu'à 
gagner  ses  barons;  el  quoiqu'il  les  Irouvflt 
|ieu  ilisposés  à  le  soutenir  coniro  le  roi,  il  ne 
jiiit  se  l'ésoudre  h  oliéir. Chai'Ios,  iirité  plus 
(jue  jamais  de  sa  désobéissance,  et  ne  pùu- 
vant  plus  soufl'rir  de  retardement,  pressait 
le  départ  sans  vouloir  écouter  ni  ses  oncles 
ni  les  médoiins;  et  quoiqu'il  jiùl  à  peine 
manger,  tant  il  étail  faible  et  dégoûté,  il  sou- 
leniit  <]u"il  se  (iortail  bien,  el  que  rien  no 
lui  doimorail  du  soulagement,  que  do  mar- 
cher En  cet  état,  il  allait  à  cheval  en  plein 
midi,  pendant  une  chaleur  excessive,  dans 
un  pays  sec  et  sablonneux.  Tous  ceux  Je  sit 
suite  accablés  de  chaud,  allaient  deçà  et  de:à 
piir  dos  chemins  séjiarés,  pour  éviter  la  pous- 
sière. Il  arriva  que  ie  roi,  passant  par  un  jic- 
tit  bois,  nn  grand  homme  pille  prit  la  brido 
de  son  cheval  et  lui  dit  :  «  Arrête,  ù  roi,  In 
es  trahi  !  »  On  le  prit  pour  un  insensé,  et 
depuis  on  n'enleiKlit  jamais  parler  de  lui. 

Le  roi  conlinuailsoii  che;uin  ayant  la  cer- 
velle remplie  de  la  parole  do  cet  honiiiv,  el 
."'.  ijueltjues  pas  do  lii,  un  page  (jui  portait  sa 
liince  s'élanl  endormi,  la  laissa  loniber  sur 
le  casiiue  de  son  camarade  qui  était  au|irès 
du  roi.  A  ce  bruit,  Ciiarles,  alfaibli  d'esprit 
etde  corps,  s'imagina  quelque  attentat  contro 
sa  iiersonne,  et  niellant  l'épée  à  la  niiiin,  il 
commença  5  poursuivre  à  toute  bride  ces 
deux  pages  qui  s'enfuyaieut.Sou  frère  1  ayant 
abordé  familièrement  à  son  ordinaire,  i!  vou- 
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(]iii   en   é<:liaiiir;iiU    le  roi  rontre 
IJrcla^tit!,  lui  avait,  disail-il,  trou 


lut  le  tuer  cnniine  les  autres.  Tous  les  siens 
fuyaient  (levant  lui,  et  ce  prince  les  pour- 
suivait avec  de  grands  cris  jusqu'à  ce  que, 
lali_'ué  et  n'en  pouvant  phis,  on  le  saisit  et 
on  le  ramena  au  Mans,  si  aliéné  et  si  éjierilu, 
qu'il  ne  connaissait  ni  les  autres  ni  lui- 
nii^Mie. 

On  soujiçonna  ci'ahord  qu'on  lui  avait 
donné  quelque  breuvage  empoisonné,  et  on 
inicrio.;ca  les  olliciers  qui  lui  présentaient 
à  boire;  on  les  trouva  innocenls,  et  le  duc 
de  Bourgogne  ilisait  hautement  que  les  mau- 
vais conseils  étaient  le  seul  poison  que  le  roi 
eût  pris.  Ce  discours  regardait  le  connétable, 

le  duc  de 
blé  le  cer- 
veau, et  avait  accablé  d'all'aires  et  des  soins 
d'une  grande  guerre  l'esprit  iléjà  trop  ardent 
lie  ce  jeune  prince.  On  pourvut  aux  allaiies 
du  ro\aume,  et  on  rendit  le  gouvernement 
auï  deux  oncles  du  roi,  paice  que  le  duc 
d'Orléans  était  encore  trop  jeune.  On  donna 
aussi  h  la  liuclicsse  de  Bourgogne  la  conduite 
de  la  maison  de  la  reine,  et  la  principale 
autorité  auprès  d'elle  ;  ce  qui  causa  beaucoup 
de  jalousie  à  la  dmliesse  d'Orléans. 

Les  nouveaux  régents  commencèrent  d'a- 
bord à  attacpier  Clisson.  Comme  dans  le 
teui|is  de  sa  blessure  il  avait  fait  un  testa- 
ment où  il  disposait  de  sommes  immenses, 
le  duc  de  Bourgogne  l'accusait  d'avoir  di- 
verti les  fonds  lïeslinés  à  la  guerre,  dont  il 
avait  la  disposition  en  i|ualité  de  connétable. 
Il  sentit  bien  le  péril  où  il  était;  et  un  si 
grand  homme,  après  avoir  rendu  à  l'Etat 
des  services  si  iuq)ortants,  fut  contraint  de 
se  retirer  en  Bretagne,  c'est-à-dire  dans  le 
pays  de  son  plus  grand  ennemi.  Le  parle- 
ment le  condamna,  jiar  contumace,  à  un 
Ijannissement  perpétuel,  à  payer  cent  mil!e 
mai  es  d'argent  jiour  ses  extorsions,  et  à  |)er- 
dre  son  oflice  de  connélable. 

Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  se  trouver 
à  ce  jugement,  et  il  témoigna  toujours  beau- 
couj)  d'amitié  au  connétable.  En  môme 
tenqis ,  ceux  qui  avaient  eu  [laii  aux  alfaires 
furent  arrêtés  :  le  duc  de  Ùrrri  voulait  en 
I  artiiulier  venger  la  mort  de  Bélissac  sur 
les  Seigneurs  de  la  Uivièi'i;  et  de  Noviani  ; 
mais,  adouci  jiar  les  remontrances  de  la  du- 
chesse sa  femme,  il  ne  seconda  pas  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  aussi  juré  la  [lei-te  de 
ces  deux  minisires. 

Cependant  le  roi  fut  guéii  par  un  fameux 
médecin,   qui    recommanda    fort  qu'on    ne 


cliargeiU  pas  d'alfaires  son  esprit  encore  in- 
fii-me,  ordonnance  que  ses  oncles  suivirent 
très-volonlicrs.  La  trêve  avec  l'Angleterre 
fut  prolongée  de  deux  ans,  par  le  moyen  du 
duc<le  Lancastie ,  (pii ,  occupé  des  alfaires 
•ju'il  avait  en  F;s|)agne,  ne  vou'ait  |)oint  de 
fjnerre  avec  la  Eraiice.  Comme  tout  le  peu- 
ple était  alors  dans  un  ravissement  extrême 
f.e  la  san:é  du  r(ji .  qui  se  forliliait  tous  les 
jours,  la  joie  publique  fut  troublée  |iar  une 
ociasion  assez  légère. 

Au  mariage  d'une  des  filles  de  la  reine, 
qui  se  lit  à  l'Iiôtel  de  la  reine  Blanche,  nu 
pro]>osa  un   ballet  où  devaient  danser  six 


hommes  déguisés  en  sauvages,  nu  satyres, 
du  nombre  desquels  voulut  être  le  roi.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  ne  le  savait  pas,  entra 
lians  l'assemblée  avec  ses  légèretés  ordinai- 
res,  et  lit  approcher  un  llamlicau  de  l'un  des 
sauvages,  pour  iléconvrir  quel  était  ce  nias- 
ipie;  niais  le  feu  prit  aux  habits,  et  com- 
me tous  les  sauvages  étaient  liés  les  uns 
aux  autres  ,  la  flamme  les  gagna  tous.  Les  i  ns 
se  jetèrent  dans  une  cuve  pleine  d'eau;  les 
autres  secourus  trop  tard  furent  blessés  par 
le  feu,  et  moururent  quelque  temps  après, 
comme  Yvain  ,  bdtard  du  comte  de  Eoix.  On 
eut  peine  à  sauver  le  roi ,  et  il  alla  (]uelques 
jours  apiès  à  Notre-Dame  remercier  Dieu 
au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple ,  qui  fut  ravi  de  le  voir  délivré  de  ce 
jiéril. 

Cependant  Clisson  se  défendait  vaillam- 
ment contre  le  duc  de  Bretagne,  qni  lui  fai- 
sait la  guerre,  et  son  cré.lit  était  si  grand 
parnii  les  seigneurs  de  celte  province,  que 
le  duc  ne  put  jamais  obtenir  d'eux  qu'ils 
l'assistassent  contre  lui.  A  la  cour,  le  roi  et 
le  duc  d'Orléans,  son  fière,  l'avaient  de- 
mandé avec  ardeur,  malgré  la  résistance  de 
leurs  oncles  ,  qui  ne  purent  jamais  obtenir 
qu'on  lui  donnât  un  succeesseur  dans  la 
charge  de  connétable;  mais  Clisson  ayant 
reçu  un  ordre  du  roi  de  revenii'  à  la  coui', 
il  refusa  d'y  obéir,  jugeant  bien  qu'il  n'y 
aurait  jiointde  sûreté  pour  lui,  l'esiirit  du 
roi  étant  si  faible,  et  la  haine  de  ses  oncles 
si  implacable;  et  ce  fut  sur  ce  refus  que  les 
ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  le  tirent  dé- 
clarer rebelle  et  déchu  des  lionneurs  et  pré- 
rogatives de  la  charge  de  connétable  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Chai'Ies  voulut  d'abord  faire  connétable 
Enguerrand  de  Couci,  liomuie  célèbre  en  ce 
tenq>s  ,  qui  avait  déjà  refusé  cette  grande 
charge  à  la  mort  de  Bertrand  du  Guesclin, 
et  avait  conseillé  de  la  donner  à  Clisson, 
comme  au  plus  digne.  Il  refusa  encore  de 
prendre  la  place  qu'un  si  grantl  homme  rem- 
plissait si  dignement,  et  l'hilippe,  comte 
ii'Eu  ,  prince  du  sang,  que  les  oncles  du  roi 
supportaient,  fut  fait  connétable  le  31  dé- 
cembre 1392.  Quelque  temps  après,  Clis- 
son ,  par  l'entremise  des  seigneurs  bretons, 
se  réconcilia  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  ce 
duc  lit  aussi  sa  paix  avec  le  roi  Charles  , 
dont  la  fille  Jeanne  fut  donnée  au  lils  du 
duc. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  r(>marquable  en  cette 
occasion  ,  c'est  que  le  duc,  venant  à  la  cour 
jiour  ce  mariage,  laissa  le  gouvernement  de 
son  Etat  à  Clisson  ;  l'amitié  était  alors  soli- 
dement rétablie  entre  eux,  et  d'ailleurs  ce 
grand  honuiie  s'attirait  beaucoup  de  consi- 
dération et  deconliance.  Le  roi  retomba  dans 
son  mal  avec  d'autant  (ilus  de  douleur  de 
tous  les  siens  ,  que  le  médecin  qui  l'avait 
guéri  était  mort.  11  s'emiiorlait  jusrju'à  la 
furie  contre  tous  ceux  qui  s'approchaient  do 
lui;  il  ne  pouvait  endurer  qu'on  le  traitât 
en  roi,  et  rompait  les  armes  de  France  par- 
tout où  il  les  trouvait  dans  sa  maison  ;  il  ne 
te  souvenait  ni  de  sa  femme,  ni  de  ses  eu^ 
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liiuls,  ni  ili;  iiii-môme,  et  ne  soullraii  ni  ne 
connaissait  personne,  <|ue  N'nlenline,  du- 
chesse d'OrlcaiiS. 

Plusieurs  croyaienl  (ju'il  avait  i-té  ensor- 
celé, cl  atlrilinaienl  le  malélico  a  la  dn- 
<:liesse;  on  passa  même  jus.ju'à  rel  eicès, 
lin  chercher  les  magiciens  pour  lever  les 
charmes;  et  (piehpies-uns  d'eux  ayant  trom- 
pé môme  la  cour,  par  des  promesses  insen- 
sées, furent  punis  de  leurs  impostures  : 
mais  les  |)ersonnes  sages  ne  doutaient  pas 
que  la  cause  d'une  maladie  si  étrange  ne  filt 
la  fatigue  et  les  inipiiétudes  ()ue  l'allaire 
de  Bretagne  avait  causées  au  roi,  et  les  dé- 
sordres de  sa  jeunesse.  On  a>:(usait  h;  duc 
de  Bourgogne  de  lui  avoér  laissé  suivre  ses 
inclinations  par  un  excès  de  com|ilaisance, 
et  de  l'avoir  nourri  dans  là  mollesse,  alhi 
qu'il  lui  abandonnât  le  gnuvernement  et  les 
air.nires  :  conseil  pernicieux,  dont  on  a  peine 
à  soupçonner  un  si  grand  prince. 

\m  ce  temps,  la  Hongrie  était  presque  toute 
ruinée  |iar  la  puissance  et  par  les  victoires 
de  Bajazel.  Le  loi  Sigisuiond,  fiére  de  Ven- 
ceslas,  roi  des  Romains,  envoya  demander 
du  secours  à  (Charles  avec  grande  ins- 
tance :  il  avait  de  leu)ns  en  temps  de  bons 
intervalles,  et  il  reçut  très -favorablement 
cette  ambassade.  Touché  des  maux  de  ce 
royaume,  il  résolut  d'y  envoyer  le  conné- 
table avec  une  grande  armée.  Jean,  comte  île 
Nevers,  liis  du  duc  de  Bourgogne,  âgé  de 
vingt -deux  ans,  souhaita  de  la  commander, 
et  obtint  facilement  celte  grâce  par  le  moyen 
de  son  père.  Couci  se  joignit  à  lui  avec  beau- 
coup d'autres  seigneurs. 

Etant  arrivés  en  Hongrie,  ils  y  eurent  d'a- 
borij-  quelques  bons  succès,  et  assiégèrent 
Mco|>oli,  ville  de  Thrace,  assise  sur  le  Da- 
nube, qui  se  déiendait  vigoureusement.  A  ce 
siépC,  Couci  délit  vingt  mille  Turcs  avec  une 
poignée  de  gens,  et  le  connétable  jaloux  le 
blâma  d'avoir  trop  hasardé.  Ccfiendant  Ba- 
jazel ap[)rochait  à  grandes  journées  avec  une 
armée  nombreuse  et  un  extrême  désir  de 
combattre.  Li^  roi  de  Hongrie  [1395]  envoya 
proposer  aux  Français  de  laisser  combattre 
lavant-garde  des  Turcs  à  ses  troupes,  plus 
accoutumées  à  leur  manière  de  faire  la 
guerre  que  les  Français  :  il  leur  dit  qu'il  es- 
jiéiait  la  battre  sans  beaucoup  de  jieine; 
qu'ensuite  ils  attaqueraient  tous  ensemble 
le  corj)s  de  bataille,  qui  était  le  fort  de  l'ar- 
mée, el  le  déferaient  aisément  après  le  pre- 
mier désordre.  Couci  dit  d'abord  que  le  roi 
leur  donnait  un  très-bon  conseil,  et  qu'il 
fallait  le  suivre. 

Le  connétable,  irrité  de  ce  qu'il  avait  parlé 
le  premier,  contredit  son  sentiment  par  ja- 
lousie ;  il  dirait  que  les  Hongrois  voulaient 
avoir  la  gloire  de  la  journée,  et  qu'il  était 
honteux  aux  Français  d'être  venus  de  si  loin 
pour  recevoir  un  tel  atlront.  «  Combattons 
donc,»  conclut-il,»  et  n'attendons  i  as  les  Hon- 
grois; nous  avons  assez  de  force  pour  vain- 
cre l'ennemi  tout  soûls.  «  Sur  cela,  nos  gens 
animés  donnèrent  sans  attendre,  et  d'abord 
ils  luèieut  une  grande  quantité  de  Turcs; 
luais  ils  ne  jiurent  pas  conserver  longtemps 
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leur  avantage,  el  ils  furent  euliji  accablés  par 
la  multitude. 

Sigismond  se  mit  h  crier  que  la  téiuérité 
des  Français  avait  tout  perdu,  el  en  m'imi- 
temps  il  vil  ses  lrou|)es,  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes,  prendre  la  fuite 
sans  avoir  coiid)atiu.  Presiiue  tous  les  Fran- 
çais furent  tués;  mais  ils  ne  le  furent  pas 
impunémiiit,  car  on  voyait  vingt  ou  trente 
Turcs  renversés  auprès  de  chacun  des  nô- 
tres. Jean,  comte  de  Nevers,  Philippe  d'Ar- 
tois, Couci,  cl  plusieurs  autres  personnes 
de  mai(jue,  furent  prisonniers.  B.ijazfl  vou- 
lait faire  mourir  le  jeune  comte.  On  dit  qu'un 
de  ses  devins  l'en  empêcha,  disant  qu'il  fe- 
rait lui  seul  plus  de  liial  à  la  Ch.-étiei'ité  (|ue 
Bajazc't  avec  toutes  ses  forces.  .Mais  ces  sortes 
de  prédictions  se  répandent  ou  |ilutôt  s'inven- 
tent ordinairement  a|)rès  cou();  et  ce  ijui 
sauva  le  comte,  fut  l'espérance  (ju'eul  B.ija- 
zel  do  proliter  de  sa  rançon.  Il  sauva  la  vie 
aussi  au  connétable,  à  Couci  el  h  quelques 
autres.  Il  fit  venir  le  reste  des  jjrisonniers, 
les  uns  a()rès  les  aulres,  pour  leur  faire 
couper  le  cou  en  sa  présence ,  malgré  les 
gémissements  de  tous  les  Français,  qui  ne 
purent  le  lléchir. 

Tel  était  l'étal  de  nos  alfaircs  du  côté  de  la 
Hongrie.  En  Italie,  la  villedetîênes  se  soumit 
au  roi,  ne  |)Ouvant  plus  soutenir  les  divisions 
de  ses  citoyens,  ni  l'oppression  et  les  vio- 
lencesdeses  voisins.  Eu  Angleterr'»,  il  y  avait 
lie  grands  troubles.  Bicliard  soutirait' beau- 
couji  d'!  l'humeur  séditieuse  de  ses  p.uples, 
et  de  leurs  mouvements  continuels,  fomen- 
tés par  le  duc  de  Glocestre.  Ainsi,  il  songea 
à  se  lortilier  par  une  alliance  avec  la  Fr.ince, 
et  demanda  en  mariage  Elisabeth,  lille  de 
Charles,  qui  n'avait  encore  que  se(U  ans.  Les 
oncles  clés  deux  rois,  c'est-à-dire  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Glocestre  ,  traitaient 
la  paix  ensemble;  et  quoique  le  dernier  reçût 
les  ^lrésents  magniliques  que  le  roi  lui  fai- 
sait, il  n'en  était  i)as  (lour  cela  plus  traita- 
ble.  Il  disait  que  les  Français  étaient  iroj) 
subtils,  el  qu'ils  enveloppaitnl  tellement  les 
choses  par  des  paroles  ambiguës,  qu'il  n'y 
avait  dans  les  traités  cjue  ce  qu'ils  vou- 
laient. 

A  la  fin ,  Richard,  fatigué  d'une  si  en- 
nuyeuse négociation,  et  voulant  alisolument 
avoir  la  princesse,  ré>olut  de  mettre  lin  à 
tant  de  lan^AUCurs;  et,  comme  on  ne  |)nt  s'ac- 
corder sur  les  articles  de  pais,  il  conclut 
une  trêve  pour  trente  ans.  Ou  convint  aussi 
d'un  lieu  où  les  ileux  rois  se  verraient ,  el  où 
Charles  mènerait  sa  fille  à  Richard.  Cette 
entrevue  se  fit  à  Ardres  en  1396,  avi  c  beau- 
coup de  magnilicerice  el  de  cordialité  entre 
les  deux  rois.  Charles,  qui  en  ce  temps-là 
se  portait  bien  ,  parut  fort  honnête  et  fort 
sensé  à  Richard  et  aux  Anglais,  et  il  en  re- 
çut tous  les  honneurs  possibles,  ayant  par- 
tout eu  la  première  place,  .^ue  Richard  re- 
fusa constamment,  uiêiue  dans  le  logis  de 
Charles,  lorsiju'il  le  visita. 

Cependant  les  prisonniers  de  Hongrie 
ayant  |>ayé  leur  rançon,  revinrent  en  France, 
Il  n'y  eut  que  le  connétable  qui  mourut  à 
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Micalizo  on  Natolie.  Sa  charyie  fut  doiiii('"e  à 
Louis  lie  S.iruerro,  inaréclial  de  Fi'ance,  et 
Boucicaui  l'ut  fait  uiaréclial.  Le  cDiiite  de 
Nevprs  raconta  à  Charles  et  à  toute  la  cour 
le  discours  ijue  Bajflzet  lui  avait  tenu  en  le 
lenvoyaiit  :  <■  Je  sais ,  »  lui  disait-il ,  «  que 
vousétesgraudseigncur.  La  iioiilc  d'avoirété 
liattu  vous  portera  quelque  jour  à  renouve- 
ler la  guerre  ;  mais  je  no  veux  point  vous 
ileiuander  votre  parole  de  ne  rien  entre- 
jirendre  contre  mon  eui|)irc;  allez,  et  dites 
}iarlout  que  Bajazet  atlend  de  pied  ferme 
ceux  qui  oseront  l'atlajuer.et  qu'enfin  il  est 
résolu  de  subjuguer  tous  les  Francs  (c'est  le 
nom  que  donnent  les  Orientaux  aux  Chré- 
tiens d'Occident) ,  et  de  faire  manger  son 
cheval  sur  l'auiel  de  Saint-Pierre.  » 

Voilà  les  menaces  que  faisait  Bajazet  :  in- 
sensé c|ui  ne  prévoyait  pas  le  malheur  qui 
lui  était  préparé  par  Tauierlan,  roi  des  Tar- 
lares,  qui,  étant  entré  dans  son  pays,  le  dé- 
lit, le  lili)risùiiniei',  et  l'enferma  (si  nous  en 
devons  crdire  quelques  auteurs  qui  ont  écrit 
celte  histoire)  comme  une  bête  farouche 
dans  une  cage  de  fer;  il  le  menait  ainsi  de 
ville  en  ville,  et  ce  prince  mourut  enfin  de 
chagrin  et  de  désespoir.  Le  jeune  comte 
racontait  encore  que  Bajazet  leur  avait  beau- 
coup parlé  des  divisionsdo  la  chrétienté, qui 
la  perdaient  sans  ressource,  et  qu'il  se  mjo- 
quait  de  la  folie  des  Chrétiens,  qui  suiil- 
Iraienl  depuis  si  longtenqis  ces  deux  Papes, 
dont  les  querelles  causaient  de  si  grands 
trijubles  à  l'Eglise. 

Lu  ce  temps  Charles  et  les  autres  princes 
s'a()j.liquaient  sérieusement  a  meltre  tin  à 
ce  schisme,  et  les  discoui>  de  Bajazet  ani- 
luèreiil  !e  zèle  de  toute  la  cour  ;  mais  il  n'y 
avait  aucune  espérance  de  guérir  un  si  grand 
ii:al,  si  on  n'employait  des  remèdes  exlraor- 
uinaiies.  Car  depuis  que  Clément  \  11,  <';'u  à 
Fondi  conire  Urbain  VI,  eut  tr-nisporté  le 
siège  à  Avignon  sous  le  règne  de  Ctiailes  V, 
ces  deux  Papes  étant  moils,  les  successeurs 
iju'on  leur  donna  soutinrent  les  deux  partis. 
Uonilace  IX  lut  mis  en  la  place  d  Url.ain  , 
et  Bennîi  XIII  en  celle  de  Clémenl,  à  condi- 
tion toutefois  (ju'il  lenoucerait  à  la  pajiauté, 
si  les  cardinaux  de  son  obédience  lejugeaient 
nécessaire  au  bien  de  l'Eglise.  Cependant 
les  di.ux  partis  fai^alll  toujours  de  nouveaux 
Papes,  le  schisme  se  per|iétuait  jiar  ses  élec- 
tions, et  on  n'y  voyait  aucune  lin. 

Charles,  pour  remédier'  à  un  si  grand  mal, 
lll  assembler  le  clergé  de  France;  et  cette 
assemblée  résolut  qu'où  obligerait  les  deux 
Pa|:es  à  céder  le  pontificat  |)our  faii'e  une 
nouvelle  élection  ,  du  conbcntcnient  ues 
lieux  (lailis.  La  Fromc,  ijui  embrassa  ce  dé- 
cret, attira  d'autres  royaumes  (iaus  le  môme 
seiitiaieni.  A'enceslas,  roi  des  Uo  i  ains  et  de 
Bohème,  vint  ii  Reims  communiquer  avec  le 
roi  des  moyens  de  mettie  la  paix  dans  l'E- 
glise. Charles  alla  à  sa  rencontre,  en  chas- 
sant, jusqu'il  deux  lieues  de  la  ville,  et  l'y 
reçut  magniliquemeut. 

Ce  prince,  adonné  au  vin,  n'avait  d'ail- 
leurs aucune  inclination  digne  de  sa  nais- 
iaiice  et  de  sa  grandeur;  i!  fut  jieu  estimé 


en  France.  Charles  néanmoins  fut  contwil  de 
lui,  parce  qu'il  s'attachait  fort  à  procurer  la 
paix  do  l'Eglise,  promettant  que  non-seule- 
ment r.Mlemagne  et  la  Bohême,  mais  encore 
son  frère  le  roi  «le  Hongrie,  suivraieiit  les 
sentiments  de  la  France^  Le  roi  le  renvoya 
avec  de  niagniliques  présents,  contre  l'avis 
du  dur  de  Bourgogne,  qui  disait  que  toutes 
ces  libéialités  étaient  inutiles,  et  qu'il  no 
ftillait  pas  espérer  (pie  les  Allemands  tins- 
sent leur  parole.  Le  roi  d'Angleterre  entra 
dans  le  même  dessein  ,  mais  quelque  ins- 
tance que  pût  faire  Charles  auprès  des  deux 
Pajies  par  ses  ambassadeurs,  il  ne  put  jamais 
en  tirer  que  des  paroles  sans  exécution,  (juoi- 
que  les  cardinaux  des  deux  partis  se  fussent 
rangés  à  ses  sentiments. 

Comme  on  vit  que  ces  moyens  ne  servaient 
de  rien;  la  France  en  vint  h  cette  extrême 
résolution,  de  soustraire  l'obédience  à  l'un 
et  à  l'autre  Pane.  Mais  cela  même  étant  inu- 
tile, le  maréchal  de  Boucicaut,  (|ui  était  à 
Avignon,  eut  ordre  d'user  de  la  force  con- 
tre Benoît,  qui  paraissait  le  plus  0|)iniAlre, 
et  de  se  rendre  luailre  de  la  ville.  Le  peuple 
abandonna  Benoît,  et  le  contraignit  de  se 
retirer  lians  le  château,  où  Boucicaut  l'as- 
siégea et  le  réduisit  à  d'étranges  extrémités, 
sans  que  jamais  il  voulût  lléchir. 

[1398]  Pendant  ce  temps  le  duc  de  Glo- 
cester  avait  excité  de  nouveaux  troubles  en 
Angleterre.  Il  décriait,  autant  (pi'il  le  pou- 
vait [13',)9],  le  roi  son  neveu,  ilisant  qu'il 
n'était  (luiiil  jiropre  à  régner,  et  qu'il  ne  se 
souciait  point  des  alfaires  de  son  royaume, 
piourvu  qu'il  fût  avec  des  femmes  et  dans  ses 
plaisirs;  que  loin  de  taire  la  guerre  aux 
Français  comme  ses  [irédécesseurs,  il  s'était 
laissé  gagner  |)nr  leur  argent,  et  que  ses  fa- 
voris avaient  élécorrompus  par  les  mômes 
voies  poui-  leur  livrer  Calais.  Par  ces  dis- 
cours il  animait  tous  les  peuides  contre 
Richard,  |)rincipalement  ceux  de  Londres, 
et  il  avait  môme  conçu  le  dessein  de  mettre 
un  autre  roi  à  sa  place. 

Richard,  ayant  découvert  ce  com[)lot,  fit 
arrêter  le  duc  à  Londres,  et  l'ayant  ensuite 
fait  transporter  à  Calais,  il  le  lit  mourir. 
Celle  action  indigna  tout  le  monde  coiilre 
Richard.  Ou  disait  cjuc  si  le  duc  de  Cloce.-»- 
ter,  par  un  si  grand  attentat  contre  le  roi, 
-avait  mérité  la  mort,  il  ne  fallait  pas  le  per- 
dre sans  lui  faire  son  procès.  Oue  ne  de- 
vaient pas  craindre  les  particuliers,  si  le 
sang  et  la  dignité  d'en  oncle  du  roi  n'avaient 
pu  le  mettre  ?»  couvert  d'une  moit  injuste  et 
liréci|iitée  ?  et  que  lallait  il  attendre  après 
cela  o'un  |iriiice  >i  \iolent,  sinon  qu'il  fit 
iDOurii'  les  bons  cl  lis  uiauvais  h  sa  fan- 
taisie ? 

Les  ducs  de  Lancastre  et  d'York,  (juoi- 
qu'ils  inqirouvassent  les  desseins  (le  leur 
frère,  furent  foit  irrités  de  sa  prison,  et 
s'emportèrent  au  der-nier  point,  quaini  ils 
a|ipr'irent  sa  mor-l.  .Mais  Richard  soutint  la 
chose  avec  tant  de  furce  et  si  hautement, 
qu'ils  furent  cimtr-.unls  de  plier' ;  ainsi  leur- 
autorité  étant  abattue,  le  roi  commença  à 
rejouer  plus  iruj.ér  ieusement   que  n'avaient 
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fait  ses  |iiéilécessuiirs.  Lo  pi-uitlo  en  fut  iii- 
(ti;;n6  ;  ceux  île  Loiniios  |iriiici|);iloiiieiit  .m; 
plai^iiaifitt  (|ui;  les  tidciuiis  (iidit-siiti  royau- 
me étaient  abolis,  et  tout  lemiait  à  la  t;uerrc, 
5i  les  séililieux  eussent  trouvé  un  ulief. 

Les  all'aires  élaiit  en  cetélal,  Henri  (■oinle 
(rErhi,  tiisiluiluc  de  Laneaj<lre,  niallrailé(iar 
le  roi,  et  clia.ssé  du  royaume,  pour  i;ne(|uc- 
lel  le  particulière,  se  retira  en  France.  Les  Lon- 
(Irions,  (pii  l'aimaient  passionnéniciit,  souf- 
frirent son  éloi^'neuieiit  avec  unt;  exlrôim! 
iiiipalienco.  Le  duc  de  Lancnsire  étant  mort, 
Hicliard  se  .'■aisil  de  ses  liiens,  cr  (|ui  acheva 
d'aigrir  contre  lui  ci.'ux  de  l^ondres  et  tous 
k's  .-Vn^lais.  Uu  la  il  se  forma  uni;  t'acliou 
pernicieuse  au  roi  et  à  l'Illat.  Ceux  cpii 
Avaient  le  principal  crédit  dans  ce  jiarti  puii- 
da-it  l'aljseiice  de  Uich.ird  .  (|ui  était  occupé 
à  dompter  (pielipie  partie  de  l'Irlande,  rap- 
pelèrent secrètemenl  Henri  qui  avait  pris  le 
nom  do  due  de  L.uuasire.  Aussitôt  (]u"il  fui 
arrivé  en  Angleterre,  tous  les  seigneurs  et 
tous  les  peuples  se  joignirent  à  lui. 

Cep(mdant  Richard  avait  achevé  la  coti- 
quCle  d'Irlande,  et  revenait  avec  une  armée 
vi(  torieuse,  persuadé  (ju'à  son  ariivée  les 
séditieux  seraient  dissi[iés.  Le  <onlraire  ar- 
riva, et  son  armée  s'étant  débandée,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  un  de  ses  châ- 
teaux. Le  duc  do  Lancastre  s'y  présenta,  et 
comme  on  n'osa  lui  en  refuser  l'entrée  ,  il 
emmena  Richard,  qu'il  renferma  dans  la  tour 
d'e  Londres,  où  le  duc  de  Lancastre  fut  dé- 
claré roi,  sous  l(!  n<mi  de  Henri  IV,  du  con- 
sentement unanime  des  seigneurs  et  du 
peuple.  Le  seul  duc  d'York  s'y  opposa , 
comme  prétendant  avoir  doit  à  la  couronne, 
ce  qui  causa  dans  la  suite  de  longues  con- 
lestatious  eiilre  ces  deux  maisons.  Tout  cela 
se  passa  si  proniptemenl,  (pie  Charles  ne  [lut 
donner  aucun  secours  à  Richard. 

A  peu  près  en  ce  temps,  l'empereur Veii- 
ceslas  fut  déposé  par  décret  des  électeurs, 
comme  un  |)rince  fainéant  et  incapable  de 
t;ouverner.  On  mit  en  sa  place  Robert  de 
Ravière.  Les  nouvelles  de  la  |/rison  de  Ri- 
chard étant  portées  en  France,  le  roi,  touché 
du  désastre  de  son  malheureux  gendre, 
retomba  dans  sou  mal  j'Ius  violemment  (pie 
jamais.  Mais  il  apprit  un  peu  après  (pi'il 
avait  été  tué,  soit  que  Henri  l'eut  ordonné 
de  la  sorte,  soit  (jiril  l'eût  seulement  juir- 
mis  ou  dissimulé.  Ceu.x  de  Bordeaux  qui 
aimaiiint  Richard,  furent  vivement  touchés 
de  ses  malheurs,  ce  qui  lit  craiiKirc  en  Au- 
gleteire  qu'ils  ne  se  rendissent  aux  Fran- 
çais ;  mais  ils  demeurèrent  dans  l'obéissatice, 
parce  iju'on  les  traitait  doucement,  et  qu'ils 
voyaient  leuis  voisins,  qui  dépendaient  de 
la  France,  maltrailés  de  leurs  gouverneurs. 

Henri,  qui  aimait  la  guerre  et  ([ui  mépri- 
.sait  les  forces  de  la  France  sous  un  roi  im- 
bécile, ne  laissa  [ws  toutefois  de  prolonger 
la  trêve,  ne  voyant  pas  ses  alfaires  encore 
assez  établies.  La  jeune  reine  d'.Vnglelerre 
fut  renvoyée  au  roi  son  père  avec  ses 
joyaux  et  iout  ce  qu'elle  a» ait  eu  en  dot.  Le 
duc  de  Bretagne  mourut,  et  le  duc  de  Bour- 
t,ogiie  alla    dans    celte   iirovnice,  d'où    il 


amena  en  France  le  nouveau  dm-,  gendre  du 
roi,  après  avoir  mis  (garnison  française  dans 
loules  ses  places. 

H  vint  une  ambassade  du  la  reino  de  Da- 
nemark, ipii  demandait  une  tille  du  sang  do 
Franco  pour  son  lils,  croyant  jirocurer  un 
avantage  extraordinaire  à  la  maison  de  Da- 
nemark, pai  une  aisance  (|ui  en  ferait  des- 
cendre les  princes  d'une  race  si  grande  et  si 
liérijïque.  Le  duc  de  Bourbon  pr(jmitsa  lille, 
(pii  mourut  cependant  avant  que  le  mariage 
pùi  être  accompli.  Manuel,  empereur  de 
Constanlinople,  vint  en  France  en  liOO, 
pour  demander  du  secours  contre  les  Turcs. 
<;iiarlcs  alla  au-devant  lui,  et  ils  eiilrèrent  h 
Paris  à  <:ôlé  l'un  do  l'aulre.  L'empereur  fut 
re(;u  avec  une  magnilicence  digne  de  la  gran- 
deur des  deux  princes  ;  mais  si  on  lui  lit 
beaucoup  d'honneur,  on  n'était  pis  en  état 
de  lui  donner  un  grand  secours,  [larco  (pie 
li)  France  n'était  pas  alors  en  fort  bon  état. 

La  jalousie  s'éiant  mise  entre  les  dllc^  de 
Bourgogne  et  d'Orléans,  et  la  ()uerel!o  en 
el.iiil  presi|ue  venue  aux  deiiiieies  exir<;- 
iiiilés,  l'allaire  l'ut  dilb^i-i'O  plul("jt  ipie  ter- 
minée par  l'entremise  de  leurs  a. ois.  Apres 
cette  paix,  le  duc  d'Orléans,  qui  no  désirait 
que  de  se  signaler  parcjuelque  action  hardie, 
pour  venger  U  mort  de  Richard,  envoya 
délier  le  roi  d'Angleterre  à  un  coiubal  de 
cent  hommes  contre  cent  hommes.  Henri  ré- 
pondit assez  fièrement  ()u'il  ne  recevait  do 
défi  ()uo  (io  |iersoniies  de  son  rang,  (pie  les 
rois  ue  se  battaient  point  [)ar  osieiitalion,  et 
qu'ils  no  faisaient  rien  que  pour  l'utilité 
publii|ue;  (ju'au  reste  il  souliaitiit  (pie  le 
duc  lût  aussi  innocent  envers  le  roi  son  fière, 
(jue  lui  l'était  envers  le  roi  Richard.  Ensuite, 
pendant  l'absence  du  duc  de  Bourgogne,  le 
duc  d'Orléans  jirit  son  temps  pour  se  faire 
donner  par  le  roi  le  gouveriieiiKMil  du  i'Ftal; 
ce  que  les  gens  sages  désapjnouvèient , 
parce  qu'eni;orei|u'on  aimait  ce  jeune  prince, 
(]ui  était  bien  fait,  agréable  et  plein  d'espril, 
on  ne  lui  trouvait  pas  le  jugement  assez  mûr 
pour  une  si  grande  admiiustralion. 

Eu  elVet,  aussitôt  qu'il  eut  l'autorité  abso- 
lue [liOG],  il  se  conduisit  avec  bcaucoujj 
(^i'emportemenl;  il  til  des  dépenses  extraor- 
dinaires pour  conlcnler  son  aaibilion  ei 
l'avarice  des  siens.  11  voulut  même  établir 
de  nouveaux  impôts,  alléguant  le  coiisenie- 
meiit  de  ses  deux  oncles  ;  mais  le  duc  do 
Bourgogne  l'en  désavoua  par  un  écrit  jm- 
blic,  et  l'édit  fut  révoqué.  Depuis  ce  temps-là 
le  duc  d'Orléans  fut  toujours  de  mauvaise 
humeur  contre  son  oncio,  poussé  par  Va- 
lentiue  sa  femme,  et  par  les  jeunes  gens 
qui  le  gouvernaienl. 

Parmi  ces  divisions  arriva  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  fui  fort  regretté  de  tous 
les  gens  de  bien,  parce  qu'encore  qu'il  eût 
ses  défiiuts,  il  soutenait  les  all'aires  par  son 
autorité  et  par  sa  prudence.  Jean,  sou  Ois 
aillé,  lui  succéda.  La  même  inimiliéqui  avait 
élé  entre  l'oncle  et  le  neveu,  demeura  entre 
les  deux  cousins.  Jean,  d'un  naturel  altier, 
hardi,  ainliitieux  ,  qui  voulait  tirer  à  lui 
toute  l'autorité,  affaiblit  d'abord  le  crédit  du 
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<4uc  (l'OrW^flns,  et  iMnhlit  imissaiiiment  le 
sien  par  un  double  niariai;e,  doiiiianl  sa  fille 
au  (i.T.ipliiri.  et  ménageant  pour  son  tils  une 
lies  liries  du  roi.  Il  gagnait  le  cœur  de  tous 
les  peuples,  parre  (pi'il  s'opposait  publique- 
inent  h  tous  les  impôts  que  le  duc  d'Orléans 
voulait  établir. 

Le  grand  crédit  du  du«  de  Bourgogne  a ug- 
mcnlàil  la  jalousie  (jue  le  duc  d'Orléans 
.n-ait  contre  lui,  de  sorte  (pi'il  songea  à  se 
tortiller,  en  s'unissanl  étroitement  avec  la 
reine.  Charles  était  dans  un  état  qui  aurait 
même  fait  compassion  à  ses  ennemis.  (Juel- 
(luefois  on  le  voyait  comme  un  furieux; 
mais  le  plus  souvent  il  était  dans  une  stupi- 
ililé  et  une  insensibililé  |)rudigieuso,  le 
corps  tout  [ilein  d'ulcères  et  de  vermines, 
chose  qu'on  ne  peut  iienser  sans  iiorreur,  et 
il  fallait  se  servir  de  la  force  pour  le  mettre 
proprement.  Il  revenait  quclquelois,  et  gou- 
vernail son  Elat  connue  il  pouvait,  mais 
toujours  fort  faiblement. 

La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  voulant  se 
rendre  maîtres  des  atl'aires,  prirent  le  temps 
•  lue  le  duc  de  liourgogne  était  éloigné,  pour 
emmener  !e  Dauphin  à  Melun.  et  gouverner 
sous  son  nom  pendant  la  faiblesse  du  roi. 
Comme  ils  éiaienl  en  chemin,  survint  le  duc 
de  Boursogne,  bien  accompagné,  et  il  ra- 
mena h  Paris  le  jeune  prince.  Cette  action 
Jirouiila  les  deux  ducs  au  dernier  point.  Ils 
armèrent  de  part  et  d'autre,  et  les  troupes 
firent  des  désordres  é(>ouvantables  autour  de 
Paris,  principalement  celles  ilu  ducae  Bour- 
gogne, ^lais  enfin  ils  se  remirent  au  juge- 
ment du  duc  de  Bci  ri,  du  roi  de  Sicile  et  des 
autres  princes,  et  l'atfaire  fut  accommodée 
.sans  que  les  esprits  fussent  calmés. 

Ces  brouilleries  domestiques  furent  sui- 
vies de  la  guerre  avec  les  Anglais.  La  trêve 
étant  expirée,  les  Français  allaquèient  vi- 
goureusement la  Guienne.  Co  :  me  le  con- 
nétable d'.Vlbret,  qui  avait  été  élevé  à  cette 
charge,  en  1402,  après  la  mort  de  Louis  de 
Sancerre,  s'était  rendu  célèlirc  pour  quel- 
ques avantages  qu'il  avait  remportés  dans 
cette  province,  le  duc  d'Orléans,  avide  de 
gloire,  voulut  y  aller  commander.  Sa  négli- 
gence fit  qu'il  laissa  passer  la  saison  propre 
pour  la  guerre,  et  les  personnes  sages  lui 
conseillèrent  de  remettre  l'entreprise  à  l'an- 
née suivante;  mais  ce  i)rince  léger  préféra  à 
leurs  sentiments  le  conseil  des  jeunes  gens 
de  son  âge. 

Eiant  arrivé  en  Guienne,  il  épouvanta 
ceux  de  Blaye,  qui  ayant  promis  de  se  ren- 
dre h  condition  que  le  duc  prendrait  aussi 
la  ville  (le  Bourg,  il  crut  que  rien  ne  lui 
serait  dillicile;  mais  il  trouva  de  la  résis- 
tance à  Bour;::  il  y  .'Ouflril  de  grandes  in- 
commodités jiar  les  iihiies  continuelles  :  on 
était  dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture;  la 
maladie  se  mil  dans  le  cam|i,  et  tous  les 
gens  de  guerre  se  moquaient  du  prince  qui 
s'était  engagé  si  mal  à  propos  dans  celle  en- 
treprise. 

Leur  méprisse  lourna  en  haine  quand  ils 
virent  qu'on  ne  les  fi.-iyait  jioint,  et  que  le 
duc  jouait  publiquement  leur  argent.  Alors 


ne  sachant  que  faire,  il  tenta  vainement  de 
gagner  par  argent  les  assiégés.  11  fut  enfui 
i:onirainl  de  lever  le  siège  avec  beaucoup  de 
confusion,  et  demeura  exposé  à  la  risée  de 
tous  ses  ennemis,  principalement  du  duc  de 
Bourgogne. 

Ce  duc,  d'un  autre  côté,  ay.mt  voulu  as- 
siéger Calais,  et  les  choses  nécessaires  lui 
ayant  maiicpié,  il  en  accusa  le  duc  d'Orléans. 
.\insi  l'aigreur  et  la  haine  «juc  ces  deux 
piinccs  avaient  l'un  pour  l'autre  s'augmen- 
lail  de  jour  eu  jour,  et  leur  réconciliation 
ne  fut  jamais  sincère.  Souvent  par  l'enlre- 
mise  lies  princes  ils  se  donnèrent  la  foi  l'un 
à  l'autre,  ils  s'envoyèrent  mutuellement 
leurs  ordres  do  chevalerie,  selon  la  coutume 
du  temps,  comme  une  marque  d'amitié  in- 
violable. Ils  jurèrent  môme  la  paix  sur  le 
Saint-Sacrement  en  communiant  ensemble; 
mais  tout  cela  ne  servit  de  rien. 

Le  duc  de  Bourgogne,  par  un  attentat  hor- 
rible, résolut  de  se  défaire  du  duc  d'Orléans, 
et  a|)Osta  pour  cet  ell'et  des  assassins  qui  le 
massacrèrent  le  23  novembre  li07,  à  huit 
heures  du  soir,  dans  la  vieille  rue  du  Tem- 
ple, à  Paris,  comme  il  sortait  peu  accom|)a- 
uné  do  chez  la  reine,  logée  ;ilors  à  la  rue 
Barbette,  dont  il  reste  encore  une  porte  dans 
celle  rue.  Aussitôt  qu'il  vit  paraître  des 
hommes  armés  l'épée  à  la  main,  il  crut  les 
ai  rèler  en  criant  qu'il  était  ie  duc  d'Orléans. 
Ils  réponJircit  que  c'était  à  lui  (qu'ils  en 
voulaient,  et  ce  jirince  fut  ainsi  assassiné  de 
la  manière  du  monde  la  jilus  cruelle.  La 
cour  et  la  ville  furent  elfrayées  d  un  si  hor- 
rible assassinai,  et  le  |Tévôl  de  Paris  eut 
ordre  de  faire  dans  tous  les  hôtels  des  prin- 
ces une  exacte  perquisition  des  meurtriers. 

Le  duc,  troublé  des  remords  de  sa  cons- 
cience, ayant  trouvé  chez  le  roi  le  duc  de 
Berri  et  ie  roi  de  Sicile,  les  lira  à  part,  et 
leur  avoua  que  c'était  lui  qui  avait  fait  cette 
méchante  action.  Son  crime  leur  fll  horreur, 
et  ils  lui  dirent  de  se  retirer.  La  duchesse 
d'Orléans  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
avec  ses  enfanls  pour  lui  demander  jus- 
tice, et  renifilit  toute  la  cour  de  ses  plaintes 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  était  ar- 
rivé à  Lille  oii  ayant  aiipris  que  quelques- 
uns  avaient  témoigné  de  la  joie  de  la  mort 
de  Louis,  bien  loin  de  demander  giûce,  il 
osa  soutenir  l'action.  Il  vint  lui-même  h 
Paris  pour  ce  dessein,  et  dans  l'assemblée 
des  princes,  oiî  le  Dauphin  représentait  le 
roi  qui  était  malade,  il  fil  soutenir  par  Jean 
Petit,  docteur  en  théologie  de  Paris,  que  le 
duc  d'Orléans  était  un  tyran,  ennemi  déclaré 
du  roi  el  de  l'Elat,  qu'aucun  homme  de  bien 
ne  devait  laisser  en  vie.  ei  lui,  moins  que 
personne,  atiaché  au  roi  à  tant  de  titres, 
puisqu'il  était  de  son  sang,  élanl  deux  fois 
pair  el  doyen  de  pairs,  (ar  il  était  comte 
de  Flandre,  premier  p.dr  de  France  en  qua- 
lité de  duc  de  Bourgogne. 

Le  docteur,  pour  prouver  ce  qu'il  avançait, 
accusa  le  duc  d'Orléans  et  sa  (emme  n'avoir 
ensorcelé  le  roi;  et  il  était  véritable  (jue  co 
prince,  dans  sa  jeunesse,  |)ar  une  curio.'ilé 
criminelle,  consullait  souvent  ceux  qui  se 
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«lisnioiil  (jpvins  cl  sorcit-rs.  IVIil  nj  iiitailqiic 
Louis  avait  {n\l  u(ii|ioisuniicr  le  l)aij|iljiii, 
r]ii'il  av.iil  |iillé  le  iiiyniiiiie  cl  v.iiilail  l'uii- 
vatiir;  il  n'otililin  pas  iiiôino  le  niallicuiciix 
Imllel  (Ir-s  Sauvn^i's,  ni  le  fou  mis  à  leur  lia- 
l)il  |iar  riuiprutli'iii'o  du  duc,  (pi'il  «.lualiliail 
mie  ina'i«(!  cl  nu  allenlai.  Par  ces  fausses 
raisons  il  suuienail  (jucccl  inlAnii- assassinai 
niérilail  une  rO(()Mi|ieiise,  cl  il  se  tourna 
ensuite  du  (ùlé  t\u  duc  de  Hourjjogne  pour 
flr<'  avoué. 

Jean  approuva  hautement  le  discours, 
couinic  prononcé  [lar  son  ordre.  Due  si  hor- 
ribU;  impudence  et  du  prince  et  de  son  doc- 
leur  lit  l'réiiiir  tt)U.s  les  gens  de  hien,  et  ce- 
pendant le  roi,  étant  revenu  de  son  mal, 
accorda  la  j^rillce  au  duc,  tant  sa  laiblesse 
était  dépioralile  même  dans  ses  bons  inter- 
valles, et  tant  le  duc  de  iiour^oi^ne  s'était 
rendu  redoutable  aux  autres  priiices  do  lu 
ojaison  rojalo. 

Après  cela  Jeun  alla  à  Liège  pour  défen  Iro 
l'évôipic  Louis  de  Rourlion,  son  parent, 
contre  les  Liégeois.  La  reine,  pendant  son 
absem  c,  lit  verdr  Valentinc  de  Milan  pour 
demander  justice.  Le  loi  révoijua  la  grâce 
ac(0rdé(!  au  iluc  de  BourgOi^ne,  et  ordonnn 
qu'il  lill  procédé  contre  lui  selon  la  rigueur 
des  lois;  mais,  quand  la  nouvelle,  vint  (juil 
revenait  victorieux  et  tournait  droit  h  Paris 
avec  son  armée,  Charles,  voyant  les  Parisiens 
porlés  pour  le  duc,  alla  à  Tours  avec  la  reino 
et  le  Dauphin. 

Jean  entra  dans  Paris  au  milieu  des  ac- 
clamations de  tout  le  pciiide,  et  aussitôt  il 
envoya  des  ambassadeurs  à  Tours.  Ils  y  fu- 
rent ibrt  bien  reçus,  et  le  ro)  commençait .'» 
souhaiter  que  l'affciire  s'accommoddl.  La  du- 
chesse d'Orléans  mourut,  déplorant  la  mi- 
sère où  elle  laissait  ses  enfants,  et  ne  plai- 
gnant pas  moins  (]ue  ses  enfants  propres, 
Jean,  lu^lard  de  son  mari,  en  (|ui  elle  avait 
toujours  remarqué  beaucoup  d'esjirit  et  un 
gr;uid  cœur;  elle  disait  qu'il  était  seul  ca- 
pable (Je  venger  la  mort  de  son  père.  Ce  fut 
ce  célèbre  comte  de  Dunois,  d'uù  est  venue 
la  maison  de  Lon-ueville,  illustre  par  les 
services  ciu'elle  a  autrefois  rendus  à  rjîlat; 
elle  est  depuis  peu  tout  à  fait  éteinte. 

Les  jeunes  princes  n'eurent  plus  la  force 
de  poursuivre  leur  all'aire  depuis  la  mort  de 
leur  mère  [l'iOO).  Le  roi  s'avanç.-i  à  Chartres. 
Jean  s'y  étant  rendu,  le  supplia  de  lui  par- 
donner ce  (]u'il  avait  fait  pour  le  bien  de  sa 
personne  et  de  son  élat;  c'est  ainsi  (ju'il 
parlait  de  son  exécrable  action.  Le  Uauphiii 
et  sa  femme,  tille  de  Jean,  ayant  intercédé 
pour  lui,  Charles  ordonna  qu'ine  des  filles 
du  duc  de  Bourgogne  épouserait  Phili[)pe, 
comte  de  A'ertus,  second  frère  du  jeune  duc 
il'Orléans,  et  au  sur(ilus  leur  défendit  de  se 
rien  demander  les  uns  aux  autres.  Les  jeu- 
nes princes,  voyant  la  f;iiblesse  du  roi  et  la 
leur,  fur<  ni  oliligés  pour  lors  d'acquiescer  à 
celle  sentence;  il  ainsi  la  cour,  agitée  p.ir 
les  dissensions  des  princes,  goûta  un  peu  de 
rep'is. 

Eu  ce  t'Miips  on  tint  un  concile  à  Pise, 
pouK  reoiédier  au  schisme.  Benoit,  clroilc- 


menl  assié-gé  cl  pressé, par  Boucicaul  dans  h- 
château  d'Avignou,  comme  dous  l'avons  déjii 
dit,  soutint  avec  un  courage  invineible  U: 
triste  élat  oij  il  se  vit  réduit;  et  s'étanl  enlin 
échappé,  il  se  relira  en  Aragon,  où  il  était 
reconnu.  Il  y  rétablit  ses  alfaires,  ut  ramena 
beaucoup  de  peuples  ii  son  parti  ;  il  fut  inôiiif 
de  nouveau  reconnu  par  les  Français,  qui 
comiiieiKèrent  à  avoir  du  scrupule  do  leur 
soustraction. 

.\  Uome,  Boiiiface  IX.  étant  mort.  Inno- 
cent VU  et  ensuiti;  Grégoire  Xli  lurent  éle- 
vés au  pontilieat.  Après  diverses  négocialioris 
entre  (iiégoire  et  Benoit,  coiiime  il  n'y  avait 
aucune  espérance  que  ni  l'un  ni  l'aulre  nu 
voulût  renoncer  à  la  pa|iaiUé,  quoiiju'ils 
l'eussent  souvent  promis,  la  plupart  dvz 
nations  chrétiennes  leur  refusèrent  l'obéis- 
sance. Les  cardinaux  des  deux  c(dléges  s'as- 
semblèrent h  Pl-e,  où,  d'un  coir.mun  con- 
sentement et  de  l'autorité  du  concile,  ils  dé- 
posèrent les  deux  Pa|)çs  comme  schisraali- 
quos,  el  élurent  Pierre  tie  Candie,  Cordelier, 
archevêque  de  .Milan  et  docteur  en  théologio 
de  l'université  de  Paris,  qui  fut  appelé 
Alexandre  V.  Ils  crurent  parce  mo}en  re- 
médier au  schisme  ;  mais  au  contrai."e  le  mal 
augmenta  :  ati  lieu  de  deux  Papes  on  en  fil 
trois;  et  ainsi  la  chrétienté  fut  divisée  en 
trois  parties,  avec  une  aigreur  plus  grand»! 
qu'auparavant. 

Pendant  ce  lemps-lh  la  ville  do  Gênes  se 
révolta  contre  le  roi.  Boucicaul  en  était  gou- 
verneur, et  s'était  acquis  beaucoup  d'auto- 
rité sur  les  citoyens  et  parmi  ses  voisins. 
Etant  sorti  de  la  ville  jiour  secourir  le  du» 
de  Milan  et  le  comte  de  Pavie,  qui  s'étaient 
mis  sous  la  protection  du  roi,  le  marquis  do 
Montferrat,  leur  ennemi,  peur  faire  une  di- 
version des  forces  de  l-'rance,  vint  assiéger 
Ciênes,  où  il  entra  par  intelligence  avec  les 
Doria  et  les  Spinola,  deux  puissantes  mai- 
sons de  celle  ville.  Tous  les  Français  furent 
égorgés.  Le  sénat  envoya  demander  [lardoii 
au  roi,  et  rejeta  la  faute  sur  la  populace,  qui 
avait,  disait-il,  été  poussée  à  cette  violence 
jiar  la  tyrannie  de  Boucicaut.il  est  vrai  qu'il 
tenait  la  main  un  (leu  ferme  aux  Doria  et 
aux  Spinola,  qu'il  ('onnaissait  porlés  à  la  ré- 
volte. Au  reste,  comme  il  n'était  pas  pioins 
sage  que  vaillant,  il  gouvernait  les  alfaires 
avec  beaucoup  d'équité.  .Mais  quelques  au- 
tres Français,  par  leur  conduite  emportée  et 
licencieuse,  rendaient  toute  la  nation  odieuse 
aux  Lombards. 

Ln  France,  les  querelles  des  princes  se 
renouvelèrent  [lilO].  Charles  contia  5  la 
reine  le  gouvernement  du  royaume,  et  lui 
donna  pour  conseils  les  ducs  de  Berri  el  de 
Bourgogne.  11  mit  aussi  le  daui>liin  entre  les 
mains  du  dernier,  qui  crut  que  par  ce  moyen 
il  allait  être  le  niaiire  absolu  du  royaume  :  h 
quoi  il  avait  toujours  aspiré.  Le  duc  de 
Berri  et  le  duc  de  Bourbon  en  eurent  tant 
de  jalousie,  qu'ils  se  relirèrenl  de  la  cour. 
Les  princes  d'Orléans  es|)érèrcnl  de  trouver 
quel<iue  a[ipui  dans  celle  division,  et  se  joi- 
gnirent nu  diic  de  Berri.  Le  duc  de  Brelagno 
et    le    coiiJle   d'.\rma:-nac    cinbrassèrenl  l'-' 
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mémo  parti.  On  l'anpela  le  pnrti  (ips  Orléa- 
nais, que  les  Parisiens  nommaient  Arma- 
gnacs, h  cause  que  lo  comte  d'Armagnac 
avait  l)eaucoup(le  in'upes  auprès  do  Paris, 
qui  faisaient  de  j^rands  dégâts. 

Les  princes  lis^ués  écrivirent  en  commun 
une  grande  lettre  au  roi  contre  le  duc  de 
Hourjîogne.  On  arma  puissamment  do  part  et 
«l'autre.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  autour 
de  Paris  graml  nombre  de  gens  de  guerre, 
(lui  pillaient  tout  dans  le  pays,  sans  que  le 
duc  en  fît  aucune  justice.  Le  roi  cocunianda 
aux  Orléanais  de  |)oser  les  armes  et  de  licen- 
cier leurs  troupes.  Ils  n'ohéirent  pas  ù  cet 
ordre;  mais  l'hiver  étant  proche,  le  comte  de 
Savoie  prit  ce  tem|)s  pour  négm-ior  la  |iaix, 
et  accommoda  l'atfaire,  h  coii'lition  que  tous 
les  |irinces  demeureraient  chez  eux,  et  ne 
■viendraient  point  à  Paris  ni  .'i  la  cour,  si  le 
roi  ne  les  y  mandait  par  lettres  l'atentes. 

Cet  accord  fj'iclia  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  toujours  dans  l'esprit  le  dessein  de 
gouverner  l'Etat.  Un  |iou  ajirès,  le  roi  en 
changea  le  gouvcrnemeril ,  et  le  donna  à  des 
évêques  et  à  quelques  seigneurs.  Ils  étaient 
d'avis  de  le  remettre  au  Dauphin;  mais  le 
riuc  de  Berri  s'y  opposa,  à  cause  de  l'ex- 
trême jeunesse  du  prince.  La  paix  ne  dura 
1>3S  longtemps.  Les  princes  d'Orléans  se 
j)lafgnirent  de  ce  que  le  conseil  était  com- 
jiosé  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  et 
«/emand.iient  qu'on  les  éloignât.  Cette  de- 
uîande  renouvela  les  inimitiés.  Ils  envoyè- 
rent délier  Jean  ?i  un  combat  particulier.  Il 
répondit  fort  insolemment,  à  son  ordinaire, 
en  soutenant  toujours  son  assassinat.  La 
i^uerre  se  ralluma,  et  le  duc  de  Berri  y  entra 
avec  les  mêmes  princes  qui  l'avaient  suivi  la 
)ireiuière  fois.  Charles  ordonna  qu'on  obéît 
au  duc  de  Bourgo.;He,  qui  leva  une  grande 
armée,  avec  laquelle  le  roi  en  personne, 
accompagné  du  dauphin,  alla  assiéger  les 
jiri lices  dans  Bourges. 

.  Pendant  ces  guerres  civiles,  l'étranger 
n'entre|)renait  rien,  et  la  trêve,  continuée 
avec  les  Anglais,  mettait  \'V.\!tl  en  repos  de 
ce(ôté-là.  Mais  cotte  considération  n'empê- 
cha [las  le  roi  d'Angleterre  d'envoyer  du 
secours  au  duc  de  Berri,  qui  lui  en  avait 
demandé.  Peu  de  temps  après,  la  paix  se  lit 
malgré  le  duc  de  Bourgogne,  qui  faisait 
d'étranges  menaces  h  ceux  de  Bourges  :  car, 
ayant  d'abord  brûlé  leurs  faubourgs,  il  des- 
tinait toute  cette  ville  au  feu  et  au  carnage  ; 
et  déjà  il  commençait  h  en  réduire  eu  pou- 
dre, par  ses  batleries,  les  maisons  et  les  nlii- 
raillcs;  mais  on  ht  enten(Jre  au  Dauphin  qu'il 
ne  devait  pas  souffrir  qu'il  ruiuAt  une  ville 
qui  serai!  un  jruir  son  héritage,  |iarce  que  le 
duc  de  Berri  n'avait  |)Oint  d'enfants  mâles. 
Il  témfiigna  assez  aigrement  ses  pensées  au 
duc  fie  Bourgogne,  et  se  plaignit  hautement 
•le  lui,  comme  de  l'auteur  des  guerres  civi- 
les. Le  duc,  étonné,  n'osa  passer  outre,  et  on 
commença  dès  lors  à  parler  d'accoinuiode- 
luent.  Il  se  fit  une  entrevue  entre  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  barrière. 

Ce  fut  un  spectacle  mémorable  d'y  voir  le 


duc  de  Berri.  âgé  de  soixante  et  dix  an"^, 
armé  de  toutes  pièces,  qui,  d'abord  qu'il  vit 
son  neveu,  lui  dit  (jue  son  père  et  lui  n'a- 
vaient pas  accoutumé  de  se  voir  avec  ces 
Iirécautions.  «  Il  n'y  avait  point,  »  dit-il,  «  de 
iiarrièrc  oritro  nous,  et  nous  avons  toujours 
vécu  en  parfaite  intelligence.  »  Lorsqu'on 
fut  entré  en  matière,  il  dit  que  ni  lui  ni  les 
siens  n'étaient  (loint  rebelles  envers  lo  roi, 
(lui  n'était  ()as  en  état  de  rien  commander; 
(]uo  s'il  eiit  été  en  bonne  disposition,  il 
n'aurait  pas  laissé  la  mort  de  son  frère  im- 
punie ;  (ju'au  reste  cette  guerre  ne  regardait 
pas  le  roi;  que  c'étail  une  guerre  ()articu- 
lière  entre  les  princes,  où  l'Etat  n'avait 
point  de  part;  (pi'il  leur  était  ))eriiiis  d'as- 
sembler et  de  faire  m.archer  leurs  troupes, 
S(nis  leurs  ordres  pariiculiers,  sans  que  cela 
troublât  la  paix  du  royaume  :  c'est  ainsi  que 
se  défendait  le  dui;  de  Berri.  11  ajouta  que  la 
seule  fauie  qu'il  avait  commise  était  d'avoir 
fermé  les  |)orles  de  Bourges  au  roi  et  au 
Dauphin,  etcpi'il  leur  en  demandait  pardon 
très-humbleuient. 

A[)rès  quelques  conférences  la  paix  fut 
faite  [1411],  à  condition  que  le  traité  de 
Chartres  serai  exécuté.  Ce  qu'il  y  eut  de 
changé  fut  que  le  duc  d'Orléans  devait 
épouser  la  fille  du  duc  de  Bourgogne,  parce 
qu'Isabelle,  sa  femme,  fille  du  roi,  était 
morte  en  couches  en  1409.  Cependant  l'auto- 
rité royale  étant  affaiblie  par  l'inlirmité  du 
roi,  les  bouchers,  fomentés  sous  main  (lar  le 
duc  de  Bourgogne,  excitèrent  des  troubles  à 
Paris,  et  une  grande  partie  du  peuple  se  joi- 
gnit h  eux. 

On  fit  beaucoup  de  bruit  d'une  grande  re- 
quête que  présenta  l'Université,  touchant 
les  désordres  de  l'Etat.  Cette  compagnie  se 
mêlait,  en  ce  lem[is,  trop  av;int  dans  les 
affaires,  h  cause  de  la  faiblesse  du  gouver- 
nement et  de  la  considération  qu'on  avait 
pour  un  si  grand  corps. 

Un  peu  après,  le  roi  d'Angleterre  eut  une 
grande  maladie.  Etant  tombé  en  faiblesse, 
son  fils  crut  fpi'il  était  mort,  et  prit  la  cou- 
ronne qui  était  sur  son  lit  (car  c'était  la 
coutume  :  les  rois  la  portaient  toujours,  ou 
du  moins  ils  l'avaient  auprès  d'eux).  Le  roi, 
revenu  de  sa  défaillance,  demanda  sa  cou- 
ronne, qu'il  ne  vit  plus  auprès  de  lui  [1413]. 
Henri,  son  fils  aîné,  lui  dit  franchement  que, 
comme  il  le  croyait  mort,  il  l'avait  prise 
comme  en  étant  le  légiiime  héritier.  «  Com- 
ment y  aurioz-vous  droit,  »  répondit  le  roi, 
«  puisi|ue  vous  savez  que  je  n'y  en  ai  jamais 
eu  luoi-môino?  »  A  ces  mots,  le  fils  répondit  : 
"  Vous  l'avez  gagnée  par  les  armes,  et  c'est 
aussi  par  les  armes  que  je  (iréiends  la  con- 
server.— Dieu  en  jugera,  «dit  le  roi,  «  et  je  le 
[irie  de  me  faire  miséricorde.  »  11  expira  en 
(lisant  ces  mots.  Henri  V  du  nom  entra  en 
f)OssessioH  du  royaume,  et  se  fit  couron,uer  à 
Londres. 

A  Paris,  les  bouchers  et  les  autres  factieux 
vinrent  trouver  le  Daiqihin,  et  lui  demandè- 
rent insolemment  (piehpics-uns  de  ses  gens 
(|u'ils  voulaient  faire  diàtier.  Ils  les  ajipe- 
laiont  tiailies  à  leur  patrie,  et  les  accusaient 


13-5 


PART.  Xil.  rilLOf..  Ii:STi)R,OlP.    -  n.  IliST.  lli.  IRANC.i:    I.IV    N. 


(le  Ions  les  ilésoiiires  de  l'Ltfll.  On  fui  con- 
Irainl  do  Ips  livrer  h  celte  furieuse  Inclion, 
(nul  le  l'enfle  fui  ein|iiiil(^ nu  Is  cour elFiflyée. 
I.e  r).in|iliin  en  rijela  la  faute  «iir  le  due  de 
Uoiirgo.uno,  et  lui  dit  de  f.iire  cesser  les  sédi- 
tieux. Il  fut  ('•tiiiiné  de  voir  tous  ses  secrets 
éventés  et  le  I)aii|iliin  irrité  contre  lui.  Sa 
crainte  aiiicnienla  encore  ijiinnd  il  vit  que  ce 
prince,  f|iii  jus(|ue-l<'>  était  gajvlé  par  le»  Pari- 
sicn-i,  se  mit  c'i  la  garde  îles  Orléanais. 

Les  lai  tie\ix  ne  laissaient  pas  de  se  forli- 
lilier  Ions  les  jours;  et  ayant  pris  ui>  clinpe- 
ron  lilane  pour  niarqne  de  la  faction,  le  roi 
et  le  dauphin  lurent  contraints  de  les  imiter. 
lis  revinrent  quelque  temps  ajifès  au  nom- 
lire  de  douze  mille.  Celui  qui  était  à  leur 
lôle,  et  qui  portait  la  parole,  rcproclia  pulili- 
'luementau  Dauphin  ses  inœnrs  corrompues 
il  sa  mauvaise  éducation  ;  il  eut  même  la 
hardiesse  de  lui  donner  une  liste  de  soixante 
personnes  tpi'oii  destinait  ati  supplice  , 
c-omme  traîtres  h  l'Etal.  On  leur  en  livra 
vinijt,  entre  lesquelles  élaient  l.ouis  de 
ISavière,  frère  de  la  reine,  '>t  l'arclievôque  ilo 
Bourges,  son  confesseur.  LcDauphiri  les  re- 
i:eniaiida  avec  larmes,  et  principalement  le 
liuc  de  Bavière;  mais  ses  instances  furent 
inutiles. 

L'université  de  Paris,  voyant  ipie  les  cho- 
ses se  poussaient  trop  loin,"  el  qu'il  n'y  avait 
plus  de  mesures,  se  sépaia  d'avec  les  re- 
iielles.  II?  furent  si  puissants  ([u'ils  lii-ent 
approuver  leui- attentat  par  lettres  palenles. 
Alais  enlin  les  gens  de  bien,  ennuyés  de  tant 
«le  troubles,  s'étanl  réunis  avec  le  Dauphin, 
il  se  rendit  maître  dans  Paris,  et  délivra  les 
prisonniers,  ("oinnie  le  duc  de  Bourgogne 
vil  smi  parti  rnuié,  il  entreprit  d'enh^ver  le 
roi  sous  le  prélexlc  d'une  proiuenade  ?i  \'in- 
cennes,  où  il  l'avait  engagé  ;  mais  ayant  man- 
qué ce  coup,  et  voyant  toutes  ses  menées 
«Jécouverles,  il  se  relira  en  Flandre. 

Ajirès  sa  disgr;lce  le  duc  d'Orléans  espéra 
qu'on  lui  ferait  quelque  justice  de  la  mort 
de  son  père,  el  «luiila  le  ilenil  qu'il  avait 
porté  jns(]u'alors,  quoiqu'il  y  eût  six  ans  que 
son  [u'-re  i\lt  mort.  Jean,  duc  de  Bretagne, 
vint  à  la  cour.  11  y  eut  une  dispute  pour  la 
préséance  entre  lui  et  le  duc  d'Orléans.  Ils 
étaient  ducs  l'un  et  l'autre,  el  tous  deux  de 
la  maison  royale;  mais  le  duc  d'Orléans 
élan!  plus  proche  du  roi,  le  premier  rang  lui 
fut  adjugé.  Le  comte  d'Alençon,  |irince  du 
sang,  fut  fait  duc  pour  lui  donner  le  j)as  de- 
vant le  duc  de  Bourbon,  lequel,  quoique 
plus  éloigné  que  lui  lio  la  couronne,  avait 
droit  de  le  précéder  par  sa  qualité  de  duc. 

Le  duc  de  Bourgogne  éi  rivit  au  roi  sur  les 
faux  soupçiins  qu'il  disait  (]u"on  avait  de  lui, 
et  aux  bonnes  villes,  sur  ce  ([u'on  mallrai- 
lait  la  Dau|)liine  sa  lillc,  el  sur  ce  qu'oii  te- 
nait le  Dauphin  en  servitude.  Couune  il  vil 
(jiic  le  peu|ile  était  ému  par  ses  lettres,  il 
marcha  ii  Paris  avec  son  armée,  et  dit  partout 
que  le  Dauphin  l'avait  mandé.  Plusieurs  per- 
sonnes le  croyaient  ainsi;  mais  soit  (|ue  la 
cliu.se  fût  fausse,  ou  (|ue  le  prince  eût  change 
d'avis,  il  ordonna  à  sfin  beau-père,  <le  la 
fiait  du  roi,  de  poser  les  armes.  Il  refusa 


d'obéir,  el  le  roi  envoya  contre  lui  ses  déda- 
ralions  par  tout  le  royaume. 

On  recommença  plus  cpie  jamais  à  pour- 
suivre le  meur  re  du  duc  d'Orléans,  et  on 
lui  (il  un  service;  ce  ipi'on  n'avait  eneor(! 
o>ié  faire,  parce  (ju'oii  craignail  le  duc  de 
Bnur^ogne.  Le  rrd  y  assista  dans  un  ora- 
toire, sans  être  velu  de  deuil.  L'oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  avec  un  a|i|)laiidisse- 
menl  universel,  par  Jean  Gcrson,  chancelier 
et  docteur  cidèbre  en  l'université  de  Paris, 
homme  fort  éloipient  pour  ce  siècle  et  Irès- 
opi>osé  au  duc  de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne 
P'uiv.iil  sonlTrir  l'audace  avec  laquelle  il  sou- 
tenait son  ciimo. 

Le  duc  de  Berri  lit  prévûl  de  Pa;is,  Tan- 
neguy  du  ChAtel ,  autrefois  fort  ami  du  duc 
de  Bourgogne,  et  alors  son  ennemi  déclaré, 
homme  d'une  extrême  hardiesse,  et  qui  avait 
faillie  grandes  actions  <i  la  gue:re.  D'abord 
il  désarma  les  Parisiens  et  leur  ôla  les  chaî- 
nes des  rues.  Ceux  du  parti  du  duc  ds  Bour- 
gogne qui  avaient  tant  tourmentés  les  Or- 
léanais fureiiL  à  leur  tour  ihaement  traités. 
Le  roi  île  Sicile  renvoya  avec  mépris  Calhar 
rine,  lille  du  duc  de  Bourgogne,  ipie  son  lils 
devait  épouser. 

Charles  donna  au  Dauphin  le  gouverne- 
ment du  royaume  [IVIi].  Le  duc  de  Berri  la 
trouvant  mauvais  a  cause  île  bi  jeunesse  du 
prince,  en  porta  ses  plaintes  au  parlement, 
Cette  compagnie  répondit  que  celle  alTaira 
ne  le  regardait  pas.  et  que  c'était  au  roi  d'en 
ordonner  par  lavis  de  son  grand  conseil  : 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  conseil  du  mi. 

Charles  marcha  ensuite  avec  le  Diiu|i!iin 
contre  le  duc  de  Bouigogne,  et  [>rit  en  pas- 
sant Soissons,  qui  tenait  piour  le  duc.  Il  prit 
aussi  Bapaume  ;  el  comme  il  assiégeait  .\rras, 
la  comtesse  de  Hainaut,  sœur  du  duc  d« 
Bourgogne,  vinl  trouver  le  roi,  gagna  le 
Dauphin  el  fit  la  paix.  Elle  fut  peu  avanta- 
geuse au  duc,  qui  fut  obligé  de  rendre  Arras, 
el  dans  le  pardon  accordé  à  ceux  de  son 
parti,  cinq  cents  furent  excefités  ;  mais  elle 
fui  glorieuse  au  roi,  el  nécessaire  à  l'Elal, 
l'arce  qu'on  avait  sujet  de  craindre  les  An- 
glais. La  liôve  avec  l'AngleleTC  élanl  près 
d'expirer,  Henri  envoya  une  ambassade  à 
Paris,  pour  demander  en  mariage  Catherine, 
lille  aînée  du  roi.  et  faire  des  |)roposilions 
de  paix  [  lilo].  Charles  se  trouva  obligé  (lar 
là  à  envoyer  rarchcvéïiue  de  Bourges  am- 
bassadeur en  Angleterre,  pour  léiuoigner 
qu'il  serait  bien  aise  que  le  mariage  de  sa 
lille  servît  à  unir  les  deux  couronnes.  Lors- 
ijue  Henri  donna  audience  au  prélat,  il 
chargea  l'archevêque  de(]anlorbéry  de  décla- 
rer (le  sa  part  qu'avec  la  lille  du  roi  il  vou- 
lait avoir  eu  (deine  souveraineté  la  Norman- 
die, la  Ciuienne,  et  tout  ce  que  les  Anglais 
avaient  autrefois  possédé  en  France,  .'inoa 
que  la  guerre  serait  immortelle,  el  qu'il  n'y 
mettrait  jamais  de  tin  jusqu'à  ce  qu'il  etit 
chassé  le  roi  de  son  royaume.  La  division 
de  nos  (irinees  et  leurs  haines  irréconcilia- 
bles inspiraient  celte  lierlé  aux  Anglais. 

L'archevêque  répondit  qu'il  était  étonna 
qu'on  lui  fil  de  si  étranges  demandes;  iiue  i** 
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i-oi  son  niaîlre  voulait  la  paix,  mais  qu'il  dc 
craib'îîftil  pas  la  guerre,  et  que  Henri,  qui  le 
menaçait  de  le  eliasser  de  son  royaume,  se 
verrait  lui-uiène  eliassé  tle  toutes  les  terres 
qu'il  posscMa'tdans  la  domination  française. 
Après  avoir  fait  celte  réponse,  il  demanda 
son  eoiii;é  et  s"en  retourna. 

Le  roid'Anglelerre  descendit  en  Norman- 
die avec  une  jurande  armée,  et  après  un  long 
sié^je  il  prit  Harfleur,  place  l'oile  îi  l'emljou- 
t;!iure  de  la  Seine,  qui,  par  celle  situation, 
était  comme  la  clef  de  la  Normandie.  Charles 
convoqua  sa  nublesse,  et  donna  rendez-vous 
à  toute  Tarmée  à  Rouen,  où  il  alla  avec  le 
Dauphin.  Il  manda  aussi  au  duc  de  Bourgo- 
gne d'envoyer  ses  troupes.  Ceux  qui  gou- 
vernaient ne  pouvaient  souffrir  qu'il  fût 
appelé  lui-même,  ou  qu'il  approchât  du  roi, 
de  peur  (jiie  sa  pr.issanco  ne  nuisît  a  leur 
crédit.  D'ailleurs  on  avait  lieu  d'appréhender 
les  mauvais  desseins  d'un  |irince  si  turl)u- 
lent  et  si  dangereux.  Il  répondit  qu'il  était 
prêt  de  venir  conduire  lui-même  ses  trou- 
pes à  l'armée  royale,  mais  non  pas  de  les 
envoyi  r. 

Cependant  il  venait  de  tous  côtés  au  roi 
des  gens  de  guerre,  et  les  Anglais,  épouvan- 
tés de  voir  marcher  contre  eus  une  armée 
beaucoup  plus  grande  que  la  leur,  ne  son- 
geaient qu'à  gagner  Caiais  ;  mais  les  déûlés 
les  emt'arrassaient ,  et  ils  manquaient  de 
toutes  choses.  Ils  n'étaient  pas  moins  en 
peine  comm.  nt  ils  feraient  pour  passer  la 
Somme.  Nos  gens  gardaient  le  passage  de 
Blanquelaque  avec  tant  de  troupes,  qu'il  n'y 
avait  aucune  apparence  qu'on  pûl  les  chas- 
ser ;  mais  eux-mêmes  s'imaginant  que  les 
Anglais  avaient  passé  en  un  autre  endroit, 
ebandimnèrent  leur  posté  et  kur  laissèrent 
la  rivière. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Azin- 
court,  dans  un  endroit  foit  serré.  Les  Fran- 
çais allaient  dispersés  deçà  et  delà  sans  au- 
cune précaution,  méprisant  le  petit  nombre 
des  Anglais;  mais  dans  des  lieux  si  étroits 
ils  étaient  incommodés  par  leur  multitude. 
Notre  gendarmerie  était  tellement  serrée, 
tju'à  peine  pouvaient-ils  mettre  l'épée  à  la 
main  :  ils  étaient  aussi  très-fatigués  d'avoir 
passé  à  cheval  toute  la  nuit  et  d'être  pesam- 
ment armés.  Les  archers  qui  étaient  au  nom- 
bre de  dix  mille,  et  qui  eussent  fait  un  grand 
effet  dans  un  espace  plus  considérable,  ne 
pouvaient  alors  s'éti^mire  pour  tirer. 

En  cet  état,  le  roi  d'.^nglelerre  chargea,  la 
cavalerie  en  désordre  se  renversa  sur  l'avanl- 
garde,  et  celle-ci  sur  l'arrière-garde.  'foute 
l'armée  fut  ébraidée  ;  chacun  abandonna  son 
rang,  sans  être  retenu  |iar  la  honte  ni  j-ar  le 
respect  des  chefs  :  ainsi  en  un  moment  tout 
fut  mis  en  déroute.  Le  coiuiéiable  d'.VIbrcl 
el  les  deux  frères  du  duc  de  Bourgogne,  l'un 
duc  de  Brabant,  et  l'autre  comte  de  Nevers, 
furent  tués  avec  beaucoup  d'autres  princes 
et  de  giands  seigneuis.  Henri  fut  {;u  î;rand 
péril  dans  ce  combat;  car  ccHume  le  duc 
d'Alençon  allait  tuer  le  duc  d'York,  qu'il 
avait  blessé  et  porté  par  terre,  Henri  accou- 
rut au  secours  de  son  oncle  ;  le  duc  dAlea- 


çon  le  frappa  sur  .a  tAie  et  lui  abattit  la 
moitié  de  sa  couronne.  En  même  tcMups  les 
gardes  se  jelèreut  sur  lui,  et,  comme  il  vou- 
lait se  rendre,  il  fut  percé  do  plusieurs 
coufis.  Plusieurs  seigneurs  do  marque  péri- 
rent dans  le  coadial;  mais  il  y  en  eut  beau- 
<oup  davantage  d'égorgés  ensuite. 

Henri  voyant,  après  la  déroute,  quelques 
gros  des  noires  qui  f(»i.>aient  mine  tle  vou- 
loir renouveler  le  coudiat,  commanda  que 
cliarun  tuAt  ses  prisonniers.  Là  il  se  lit  un 
grand  carnage  de  nos  gens  désarmés,  qui 
imploraient  en  vain  la  pitié  et  la  bonne  foi 
des  victorieux.  Les  Anglais,  a|>rès  que  la 
victoire  leur  fut  assurée,  en  dé[)Ouillant  les 
morts  trouvèrent  le  duc  d'Orléans  fort  blessé 
et  à  demi  mort.  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
vu  les  prisonniers  à  Calais,  leur  déclara  qu'il 
croyait  devoir  sa  victoire  aux  châtiments 
que  Dieu  avait  voulu  faire  de  tous  leurs  ex- 
cè-i,  car  ils  n'avaient  épargné  ni  les  choses 
saintes  ni  les  profanes,  el  il  n'y  avait  aucune 
sorte  de  crimes  ((u'ils  n'eussent  commis. 

Le  duc  de  Bourgogne  apjirit  à  Dijon  la 
mort  de  ses  deux  frères,  dont  il  parut  se  con- 
soler par  la  prison  du  duc  d'Orléans,  par  la 
mort  du  connétable  et  celle  des  autres  prin- 
ces, dont  la  plupart  étaient  ses  ennemis.  Il 
offrit  cependant  de  se  joindre  à  Charles  avec 
trente  mille  honunes,  pour  venger  leur  mort 
et  l'affront  de  la  France  ;  mais  ceux  qui  gou- 
vernaient les  affaires  tirent  renouveler,  pour 
l'éloigner  de  la  cour,  les  défenses  faites  aux 
princes  de  s'a[iprocher  de  Paris;  et  comme 
il  hésitait  s'il  obéirait,  le  Dauphin  en  vint 
conire  lui  jusqu'aux  menaces  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  venir  ravager  les  environs 
de  Paris  el  de  piller  la  ville  de  Lagny  ;  mais 
les  troupes  du  roi  l'obligèrent  du  se  retirer 
honteusement  dans  sou  comté  d'Artois.  Etant 
ainsi  retiré  en  Fiance,  il  lit  défier  le  roi 
d'Angleterre  à  un  combat,  et  lui  envoya  son 
gantelet,  selon  la  coutume  du  temps. 

Henri  fit  tout  ce  qu'il  |iut  pour  le  calmer, 
et  répondit  que  ce  n'était  point  ses  gens  qui 
avaient  tué  ses  deux  frères  ;  qu'il  s'en  prit 
jilutùt  aux  Français,  par  la  main  desquels  ils 
étaient  morts  ;  qu'au  reste,  il  ne  s'enorgueil- 
lissait point  de  la  victoire  que  Dieu  lui  avait 
donnée,  et  qu'il  ne  voulait  en  rien  se  com- 
parer à  un  aussi  grand  |>rince  que  le  duc  de 
Bourgogne.  Ainsi,  par  de  douces  paroles,  il 
entretenait  les  divisions  de  la  France  et  apai- 
sait la  colère  de  ce  [irince,  qui,  possédé  d'un 
esprit  d'ambiiion  et  du  désir  de  la  vengeance, 
conclut,  quelque  lem|>s  a(irès,  un  traité  avec 
l'Angleterre.  Cependant  le  Dau|ihin  Louis 
mourut  en  lil5,  tort  peu  regretté  des  Fran- 
çais, jiarce  qu'ils  le  voyaient  toujours  s'en- 
fermer dans  les  lieux  les  [dus  retirés  du  pa- 
lais avec  rpiehiues-uns  de  ses  domestiques, 
comme  s'il  eût  évité  la  société  el  la  vue  des 
hommes  :  d'ailleurs,  ils  craignaient  ses  dé- 
bauches, sa  lierlé,  son  humeur  particulière, 
et  son  esprit  rude  et  dillicile. 

Pemlant  ces  troubles,  l'empereur  Sigis- 
mond  travaillait  à  mettre  lin  au  schisme, 
avec  le  secours  des  rois  el  |irincipalement 
de  Charles.  Pour  cela,  il  se  tenait  un  coii- 
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cile  gi^ni'Tnl  <i  Constani'o.  Je.iti  XX.IIt,  ijui 
avail  succéili^  5  Alex.-iivlre  V,  et  'iiit'  In  plus 
grande  iinrlie.io  la  clirûlieiUé  reiomiitissail, 
avait  convoiiuc'  solennellement  cette  assi'in- 
blée ,  cl  avait  promis  de  s'y  soumettre. 
J>'cmperour  y  assistait  on  (icrsonne  et  avait 
entrepris  île  finir  celte  atïaire:  il  craignait 
que  par  l'élection  d'un  nouveau  Pajie  les 
divisions  des  Chrétiens  ne  s'accrussent, 
coinnie  il  était  arrivé  h  l'ise.  .\liii  donc  d'a- 
voir II!  consenlciuont  de  toutes  les  nations 
cliréiiennes,  il  lit  un  voyaf;e  en  Aiagon, 
pour  obliger  le  mi  à  s'  souuietlre  au  con- 
cile et  au  Pape  qui  y  serait  élu,  en  aban- 
donnant Benoît,  à  (jui  il  obéissait. 

Il  passa  par  la  France,  où  il  fut  reçu  aven 
tous  les  honneurs  dus  h  un  si  grand  prince 
[HlG].  Il  alla  au  parlement  de  Paris,  où  le 
roi  voulut  bien  qu'il  lliit  sa  place;  ce  qui, 
rependant,  fut  trouvé  fort  mauvais,  t^c  jour- 
15  il  s'agissait  d'une  terre  que  personne  ne 
pouvait  posséder,  s'il  n'était  chevalier. 
Comme  un  genlilliomme  qui  la  demandait 
ne  l'était  pas,  et  qu'il  allait  penlre  son  pro- 
cès, Sigismoiid  le  lit  approcher,  et  l'ayant 
t'ait  chevalier  en  pleine  audience,  il  lui  fit 
ensuite  adjuger  la  terre. 

Le  conseil  du  roi  trouva  cette  action  trop 
hardie  :  on  disait  que  c'était  faire  un  acte  de 
souverain,  ce  que  l'emporeur  ne  devait  pas 
enlr('|irendro  dans  un  royaume  étranger,  et 
on  bidma  le  parlement  de  l'avoir  souti'ert; 
mais  ceux  qui  parlaient  ainsi  ne  faisaient  pas 
réflexion  que  ce  n'était  pas  le  roi  seul  qui 
faisait  des  chevaliers,  et  que  dans  son  royau- 
me les  l'rinces  français  ou  ceux  qui  étaient 
à  la  tête  des  armées,  et  quelquefois  même 
les  reines,  donilaienl  l'ordre  de  chevalerie  ; 
aussi  fut-on  atleiitif  à  ne  pas  permettre  à 
l'empereur  de  lairedes  actes  de  juridiction 
impériale  sur  les  terres  de  France.  Lorsqu'il 
voulut  h  Lyon  créer  duc  Auié,  comte  de 
Savoie,  les  officiers  du  roi  s'y  opposèrent  et 
l'obligèrent  d'aller  faire  cette  cérémonie  à 
Chambéri. 

Sigismond  ayant  demeuré  quelque  temps 
b  la  cour  de  France,  alla  ensuite  à  Calais 
pour  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre  de  la 
paix  des  deux  royaumes.  Les  Français  reje- 
tèrent ses  propositions  et  ne  voulurent  pas 
même  consentir  à  une  trêve.  Ils  n'en  veil- 
lèrent pas  pour  cela  avec  plus  de  soin  aux 
alTaires  de  la  guerre,  et  perdirent  l'occasion 
de  reprendre  Hartleur  cjui  manquait  de  tou- 
tes choses.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne, 
suivant  ses  premiers  desseins,  avait  toujours 
dans  l'esprit  de  se  rendre  maître  de  Paris,  de 
la  personne  du  roi  et  des  affaires.  Comme  il 
méditait  ces  choses,  il  se  présenta  une  occa- 
sion de  soutenir  les  Parisiens  qui  penchaient 
déjà  beaucoup  de  son  côté,  on  mit  de  nou- 
veaux impôts  par  lesquels  les  esprits  des 
peuples  furent  irrités  plus  que  jamais  contre 
le  conseil  du  roi. 

Les  esprits  étant  aigris,  le  duc  fit  si  bien 
par  ses  émissaires,  que  ceux  do  sa  faction 
résolurent  de  se  saisir  de  la  |iersonno  du 
roi,  de  tuer  la  reine,  le  duc  de  Berri,  le  mi 
de  Sicile,  et  cnlin  tous  ceux  qui  gouvcr- 


iô38 

naient.  Ils  choisirent  le  vendredi  saint  pour 
exécuter  ce  détcslalile  projet,  tant  le  respect 
des  lois  et  de  la  religion  était  annc'aiiti  dans 
leur  esprit.  Dieu  en  ordonna  autrement: 
l'entreprise  tut  découverte,  cl  les  auteurs 
de  la  sédition  furent  [)unis.  Pou  do  teinjts 
ajirès,  Jean,  duc  de  Uerri,  mourut,  et  donna 
lieu  au  duc  do  Bourgogne  de  prétendre  plus 
ouvertement  au  gouvernement  de  l'Etat.  11 
alla  à  Calais,  sous  prétexte  d'y  visiter  l'wn- 
pereur  el  de  lui  rendre  hommage  du  comté 
de  Bourgogne;  mais  son  dessein  était  do 
faire  un  accord  secrel  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Kn  môme  temps,  pour  ne  rien  ou- 
blier, il  lit  sa  paix  avec  Jean,  devenu  Dau- 
phin par  la  mort  de  Louis,  s<mi  frère  aîné; 
il  ne  comprit  pas  dans  ce  traité  le  roi  de 
Sicile,  avec  qui  il  ne  voulait  aucun  accord,  se 
ressouvenant  toujours  de  linjiire  qu'il  Kii 
avait  faite  de  lui  renvoyer  sa  lille. 

Sigismond,  voyant  quti  ne  pouvait  venir 
à  bout  de  faire  la  paix  entre  les  deux  rois, 
continua  son  voyage  et  retourna  à  Cons- 
tance. Ce  fut  alors  qu'en  passant  par  Lyon  il 
y  voulut  faireduc  le  comtede  Savoie,  comme 
nous  l'avons  remarqué.  Le  Daup*!!!!  Jean 
mourut,  et  les  njosures  du  duc  de  Bourgo- 
gne furent  rompues.  Ses  espérances  étant 
ruinées  de  ce  côté-là,  il  se  prépara  de  nou- 
veau a  f-iire  la  guerre.  Il  écrivit  aux  villes 
des  lettres,  par  lesquelles  il  s'obligeait,  si 
on  se  joignait  ii  lui,  à  modérer  les  impôts,  à 
rétablir  le  commerce,  à  réformer  les  alms, 
et  à  toutes  les  autres  choses  qu'ont  accou- 
tumé de  promettre  ceux  (pii  veulent  faire 
servir  le  prétexte  du  bien  [lublic  à  leurs 
intérêts. 

^  Châlons,  Reims,  Chartres,  Troyes,  et  beau- 
coup d'autres  villes  importantes  se  rendi- 
rent à  lui.  Ses  partisans  faisaient  des  sédi- 
tions et  des  meurtres  [)arloul,  et  il  n'y  avait 
point  de  ville  qui  ne  fût  troublée  par  des 
divisions  cruelles:  tout  était  •|)ermis  à  ceux 
([ui  se  déclaraient  Bourguignons,  et  sous  le 
nom  d'Armagnac  chacun  se  défaisait  de  son 
ennemi.  C'est  ainsi  que  la  France  déchirait 
elle-même  ses  entrailles. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  roi  de  Sicile, 
mourut,  et, la  puissance  du  duc  lut  augmen- 
tée, parce  qu'il  n'avait  plus  de  concurrent 
dans  la  famille  royale.  Toute  l'autorité  était 
entre  les  mains  du  comte  d'Armagnac, 
homme  de  résolution,  mais  très-odieux  au 
peuple,  à  cause  des  im|iôts  excessifs  ((ui  se 
levaient.  Toutes  les  villes  autour  de  Paris 
se  rendirent  au  duc  de  Bourgogne,  qui  dé- 
clara alors  que  le  gouvernement  appai'teiiait 
à  lui  seul,  à  cause  de  l'empêchement  di 
roi  (car  c'est  ainsi  qu'on  parlait  de  sa  fréné- 
sie) et  du  bas  dge  de  Charles,  Dauphin,  ipii 
avait  è  peine  quatorze  ans. 

Les  Anglais,  voulant  profiter  des  divisions 
de  la  France,  descendirent  en  Normandie 
avec  cinquante  mille  hommes.  Les  Français 
alors  furent  fort  fâchés  d'avoir  laissé  échap- 
per l'occasion  de  faire  la  paix,  et  voulurent 
y  travailler  par  toutes  sortes  de  moyens;  mais 
les  Anglais,  voyant  i|ue  la  France  sedétrui- 
sait  elio-même  de  ses  propres  iirains,  ne  se 
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«mnlfiiliTpnl  i-liis  d'une  pnrlie  <lu  lovauniP. 
i-l  iTovnienl  ■itjj^  posséder  k'  loiil.  Ils  priienl 
HonflèiiretCaen  avec  quelques  auUes  places 
(le  Niirmandie.  .       . 

Le  comte  d'Armagnac  les  laissait  foire,  et 
ne  rt^islail  qu'au  thic  de  Wourjjogn  ■,  qui, 
d-'  son  ,ôb\  ne  songeait  ni  à  repousser  l'en- 
nemi, ni  à  défendre  sa  pairie,  niaisà  gagner 
des  villes,,  fi  fomenler  des  séditions,  et  à 
augmenter,  aulaiil  qu'il  pouvait,  les  forces 
de  son  parti.  Dans  ce  dessein,  il  se  joignit 
;i  la  leine  ;  Charles  l'avait  reléguée  à  Tours, 
et  avait  fait  n.ner  un  genlilliomme  avec  le- 
quel on  prétendait  qu'elle  avait  plus  de  fa- 
miliarité qu'il  ne  convenait.  Jean  donna  à 
celle  princesse  le  nio.vcn  de  s'écliappcr  des 
liiaiHS  de  ses  gardes  :"il  favorisa  sa  iclraile, 
et  la  conduisit  à  Chartres.  Il  l;l.  ha  eiisuile 
n'entrer  [lar  for.  e  dans  Paris  ;  mais  il  n  était 
pas  aisé  d'ahaltre  le  comte  il'.Srniagnac,  (|ui 
savait  sedéfemlreet  ijui  avait  pour  lui  le  nom 
.•!  i'aulorilédi!  roi.  Ainsi  le  duc  fut  repoussé 
et  se  retins  à  7'roves,  d'oij  la  reine  écrivit 
aux  jjonnos  villes,  Vomine  régente  du  royau- 
me Klle  fit  connétable  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, et  se  stisit  de  tous  les  rmenus  du  roi. 
Parmi  ces  divisions,  les  Angla's,  qui  ne  trou- 
vaient ricE  qui  s'opposât  à  leurs  conquêtes, 
prirent  Evr-iux,  Falaise,  Baveux,  Lisieux, 
Avraiiches,  Coutanccs  et  quelques  autres 
villes,    . 

Cependant  l'empereur,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  plus  haul,  élait  retourné  à 
Constance,  el  avait  si  bien  fait  reconnaître 
partout  l'autorité  du  concile,  que  tous  les 
Chrélier-s  étaient  d'accord  de  s'y  soumettre. 
Les  cho.'fls  étant  en  cet  état,  les  l'ères  élu- 
rent pour  Pape  Martin  V,  et  <e  schisme 
déplorable  et  scandaleux  qui,  durant  l'es- 
pace de  quarante  ans,  avait  causé  tant  de 
maux  à  la  chrétienté,  fut  heureusement  liiii 
[fil8].  Comme  les  Français  avaient  beau- 
coup contribué  à  la  paix  de  l'Eglise,  le  Pape 
vr.ulut  aussi  contribuer  à  celle  de  la  France, 
il  envoya  deux  cardinaux  (lour  traiter  rac- 
commodement entre  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  traité  fut  conclu,  et  la  paix 
publiée  malgré  le  comte  d'Armagnac,  qui 
s'y  opposa  pour  son  inallieur.  Le  parti  du 
duc  de  Bourgogne  se  forliliail  tous  les  jours, 
et  eidin  on  lui  ouvrit  une  porte  par  laquelle 
ayant  fait  entrer  ses- gens,  il  se  rendit  maî- 
tre de  Paris. 

Les  factieux  allèrent  droit  à  l'hôtel  Saint- 
l'aul,  où  le  roi  logeait,  et  l'emmenèrent  au 
L<mvre,  oCi  ils  mirent  bonne  garnison.  Ils  se 
seraient  assurés  du  Dauphin,  si  Tanneguy 
ilu  Cliâtel  ne  les  eût  prévenus  et  n'eût  pris 
<■!■  jeune  prince  entre  ses  bras,  tout  endormi, 
piiur  l'enlever  hors  de  Paris.  Le  peuple  mu- 
tiné (il  un  carnage  elfroyable  des  Arma- 
t;uacs  :  on  n(!  voulait  pas  même  leur  donner 
la  sépulture.  Celai',  disait-on,  des  excom- 
muniés, parce  (|iie  le  connélaldi'  avait  suivi 
le  parti  de  Benoît  XIIK  Pour  lui,  il  se  réfu- 
gia chez  un  bourgeois. 

Loisqii  on  eut  |iublié  h  son  de  trompe  un 
ordre  à  quicon  pic  le  recèlerait  de  le  reiidie, 
sur  peine  de  la  vie,  rdui  chez  qui  il  s'élait 
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caché  le  découvrit-  il  fnl  lui- aussilt'.i  après 
avec  Henri  de  Marie,  cliMUelier  de  Fiain-e 
La  reine  entra  dans  Paris  f.''eorapagnée  du 
duc  de  Bourgogne,  et  envoya  inviter  le  Don- 
phin  de  venir  demeurer  avec  elle  11  lui  ré- 
jKJii.lil  (ju'il  lui  rendrait  toute  sorte  de  res- 
pect, mais  qu'il  ne  pouvait  se  n'SO'îdre  h 
rentrer  dans  une  ville  smiillée  de  tan',  de 
crimes,  et  encore  toute  sanglante  du  meurtre 
de  tant  de  grands  personnages.  Le  duc  ûc 
Bourgogne  lui-même  n'était  plus  le  maître 
du  |HMi}ile  qu'il  avait  ému.  C'est  ainsi  (pi'iine 
jKqiulace,  ()ui  a  une  fois  rejeté  le  frein  de 
l'obéissance,  s'emporte  comme  un  cheval 
indomplé,  et  devient  redoutable  même  à 
ceux  ipii  l'ont  excitée. 

Le  duc  de  Bourgogne,  ipii  .-.'élait  chargé 
de  gouverner  l'Elal,  demeura  à  l'aris  avec 
le  roi  et  la  reine.  Le  Dauphin  de  son  c^lé, 
s'éiarit  relire  à  Tours,  résolut  de  faire  la 
guerre  au  duc  de  Bourgogne,  par  le  con- 
seil de  'i'anneguy  du  CliAlel,  et  il  prit  la 
qualité  de  régent.  Les  Anglais  conlinuèreiit 
la  conijuôle  de  la  Normandie  el  assiégèrent 
Bouen.  Ceux  de  dedans  étant  fort  pressés, 
ils  envoyèrent  demander  du  secours  au  duc 
de  Bourgogne,  et  faute  d'être  assistés,  ils 
songèrent  à  capiliiler.  l^.omme  le  roi  d'An- 
gleterre ne  les  voulut  recevoir  qu'à  discré- 
tion, ils  résolurent  de  faire  une  brèche  à 
leurs  murailles,  de  sorlir  ensuite  de  la  ville 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  de 
passer  au  travers  du  camp  ennemi  après 
avoir  mis  le  feu  dans  leur  ville.  Henri  étant 
averti  de  cette  résolution  désespérée,  les 
reçut  àcomposilion  avec  des  condilions  hon- 
nêtes. 

[li-lO]  Après  la  jjrise  d'une  ville  si  fameuse, 
les  Anglais  se  persuadèrent  qu'ils  pour- 
raient faire  une  paix  aussi  avantageuse 
(]u'ils  voudraient.  On  négocia  une  entrevue 
des  deux  rois.  Le  roi  d'Angleterre  devait 
s'avancer  h  Manies,  el  celui  de  France  à 
l'ontoise;  Sleulan,  qui  est  entre  ces  deux 
villes  fui  choisie  pour  être  le  lieu  de  la  con- 
lérence.  Charles  ne  s'y  put  point  trouver,  à 
cause  qu'il  était  malade,  cl  la  reine  vint  à 
sa  place.  Elle  eut  toujours  le|irciiiier  rang, 
en  qiieli}tie  lieu  qu'elle  fût,  même  chez  elle. 

Henri  souhail.iit  avec  ardeur  d'avoir  en 
mariage  Calherine,  doiil  la  beauté  l'avait  lou- 
ché. Les  Français  offrirent  tle  reniellre  les 
alTaires  au  même  clal qu'elles  étaient  par  le 
traité  de  Brétigny.  Les  Anglais  ne  voulurent 
jiùint  recevoir  ces  offres,  et  (irent  de  si  in- 
justes propositions,  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne ne  pouvait  plus  supporter  leur  orgueil. 
Il  fut  impossible  de  rien  conclure,  à  cause 
piinci|ialemenl  (pje  beaucou))  de  places  que 
les  Anglais  demandaient,  el  qu'on  leur  of- 
frait, élaieiil  entre  les  mains  du  Dauphin.  Ce 
prince  voyant  qu'on  traitait  de  la  paix  avec. 
l'Angleterre,  pour  empêcher  l'accoiumode- 
menl,  lit  aussi  faire  des  iiropositions  de  sa 
jiart  au  duc  de  Bourgogne,  et  lui  envoya 
Tanneguy  du  Chaiel  jiour  l'inviter  h  une 
conférence.  Elle  se  lit  en  pleine  camiiagne, 
el  l('sd(;ux  [irinces  jurèrent  une  paix  cicr- 
nclle. 
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Pt'u  «le  Icmps  apr^sla  conférence  de  Meii- 
Inri,  les  Anglais  iirircnt  Pnntniso.  I,e  Dnii- 
()tiin  renvoya  Tanne^ny  dn  Chflicl  h  Troyo<. 
pour  inviter  le  (U\c  de  HoiirgOj^ne  h  une 
nouvelle  ('onfl5rencc.'iMoiilerp,"iii-siir-Vonnf', 
Jean  h(''sila  lonnlem|is  s'il  irnil;  mais  enfin 
il  s'y  résolut,  (domine  il  on  approchait,  il  ren- 
contra ipielipics-uns  do  ses  t^ens,  qui  lui  (ii- 
renl  que  tout  était  lrt)p  avant.igeiix  pour  le- 
Dauphin  au  lieu  de  la  rotitercnrc,  et  qu'ils  ne 
lui  conseillaient  pas  de  s'y  exposer.  Il  s'ar- 
rôla  et  tint  conseil,  où  les  uns  étaient  d'avis 
qu'il  passât  outre,  et  les  autres  l'en  détour-^ 
naient.  Il  ne  savait  b  quoi  se  résoudre;  en- 
lin  il  s'écria  fiii'il  ne  pouvait  croire  qu'un 
Dauphin  de  France,  héritier  d'une  si  grande 
(•ouronne,  lût  ca|iaiile  de  manquer  li"  |)aroli' 
et  de  l'aire  une  méchante  ai-lion.  1!  ajouta 
<pie  quand  il  devrait  périr,  il  aimait  mieux 
la  II  ori,  que  de  donner  lieu  par  ses  dé- 
liances  à  renouveler  les  divisions  du 
royaume. 

La  dame  de  Ginc,  qu'il  aimait  et  qui  ér.TJi 
en  sa  compagnie,  l'encourageait  fort  et  le 
|>ressait  d'aller  h  la  conférence.  Enlin  étant 
«rrivé  à  Monlereau.  on  lui  livra  le  cliAteau 
pour  sa  sûreté.  Après  y  avoir  laissé  la  plus 
grande  partie  de  sa  suite,  il  continua  son 
chemin  avec  peu  de  monde.  AussiicM  qu'il 
eut  passé  la  iiremiére  barrière,  'l'aiineguy 
vint  a  lui,  et  lui  dit  avec  un  visa.;e  riant  ijue 
.Monseigneur  l'attendait,  tout  prêt  à  le  rece- 
voir. Il  p8s«a  une  autre  barrière,  et  l'ayant 
vu  fermer  h  clef,  il  eut  peur.  Il  dit  alors  en 
regardant  les  siens  et  toueliant  sur  l'épaule 
de  Tanneguy  :  «  Voilh  en  (}ui  je  me  lie.  » 
Lorsqu'il  se  fut  «pppoché  du  Dauphin,  il  le 
salua  fort  profondément,  et  se  mit  à  genoux 
devant  lui  selon  la  loutumc. 

Le  Dauphin  le  regardant  avec  mépris,  ne 
lui  dilrien  que  dedur;  un  gentilhomme  lui 
cria  rudement:"  Levez-vous,  vous  n'êtes 
que  trop  respectueux,  »  Comme  il  se  releva, 
il  no  trouva  pas  son  épée  h  son  gré,  et  y 
ayant  mis  la  main  ,  quelqu'un  s'ccria  ei;'- 
corc  :  «  Quoi  I  l'épée  h  la  main  devant  Mon- 
seigneur"/ M  En  même  temps  Tanneguy 
donna  le  signal,  et  lui  abattit  le  menton  d'uii 
coup  de  liaclie  ;  les  autres  l'achevèrent.  .\r- 
chambaud  de  Foix,  sieur  de  Noaillesen  Bi- 
gorre,  et  frère  du  ca[)tal  de  Buch,  v(uilut 
défendre  le  duc  et  fut  tué  avec  lui.  Ainsi 
mourut  un  méchant  jirinee  jiar  une  méchante 
action,  qu'on  doit  regarder  comme  un  elfct 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  avait  ditf.'ré  jus- 
qu'à ce  temps  la  punition  du  détestable  as- 
sassinat commis  douze  ansau[)aravant  en  la 
|>ersonne  du  duc  d'Orléans. 

On  dit  qu'il  avait  éié  trahi  par  sa  propre 
maîtresse.  Ce  (]ui  donnait  lieu  à  ce  si)U|iyon, 
l'est  qu'elle  avait  été  trouver  le  Dauphin 
ipielque  temps  avant  la  mort  du  duc,  et  s'é- 
tait retirée  auprès  de  lui  après  sa  mort.  Ce 
(pii  doit  apprendre  aux  iirinces  combien 
l)eu  ils  doivent  se  lier  h  ces  sortes  de  [)er- 
.sonnes.  Après  une  si  horrible  perfidie,  le 
Dauphin,  pour  se  justifier,  écrivit  aux  villes 
<pie  le  duc  lui  avait  l'oilé  insolemment,  et 
<4u'il  avait   même  voulu   meilrc   l'épée  à  la 
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ninin    en  sa  présence;   ce  qui   avait  obligé 
ses  gens  h  le  tuer. 

Ouehpie  soin  que  l'on  nrtt  de  déguiser 
une  si  mauvaise  action,  elle  fut  délestée  de 
tout  le  [iciiple.  On  l'Ut  en  horreur  IfS  con- 
seillers di.  Dau|)liiii  qui  avaient  abusé  de  sa 
facilité  et  de  sa  jeunesse  pour  lui  faire  vif>- 
ler  la  foi  publique  par  un  meurtre  si  abo- 
minable, lui  que  sa  naissance  obligeait  plus 
que  persiuiue  à  la  resj.ecter.  Le  roi.  poussé 
|iar  sa  femme,  coniiamiia  f-ar  un  édit  le 
crime  de  son  (ils,  et  défendit  à  toutes  les 
villes  de  lui  obéir. 

IMiilippe.  appelé  le  Bon,  fils  el  succossonr 
de  Jean,  vint  ilemander  justice  au  roi[IV20}, 
et  eut  permission  de  s'aecommoder  avec  le 
roi  d'.Vngleterre,  pour  venger  la  mort  de 
Son  père.  Après  avoir  fait  son  accommode- 
iiiifiit  particulier,  il  lit  celui  de  la  France  avec 
l'Angleterre,  avec  le  secours  de  la  leine,  en 
moyennant  le  mariage  de  Henri  avec  Cathe- 
rine, l'ar  cet  accord,  Charles  déclara  le  Dau- 
phin indigne  de  sa  succession,  à  cause  de 
l'assassinat  (lu'il  avait  commis;  il  étalilit  le 
roi  d'Angleterre  régent  du  royaume,  et  lui 
donna  le  gouvernement  des  affaires  dont 
son  cm[)écliement  ordinaire  ne  lui  |)eriiiet- 
lait  pas  de  prendre  soin;  enfin  il  le  reconnut 
pour  successeur,  laissant  aussi  la  couronne 
à  ses  enfants,  (]uand  mèuie  il  n'en  aurait 
[las  de  Catherine. 

On  ne  peut  ici  s'ecipècher  de  déplorer 
la  condition  de  la  France.  Son  roi  appelle 
les  étrangers,  anciens  enneiiMS  du  nom  fran- 
çais, et  les  rend  maîtres  du  royaume  au  pré- 
judice «le  son  fils.  Le  duc  de  Bourgogne, 
prince  du  sang,  qui  avait  un  «irolt  si  proch(î 
à  la  couronne,  ôte  ce  droit  h  sa  maison,  [))ur 
ledoiincr  h  une  maison  étrangère,  et  pro- 
cure lui-même  la  conlirmation  authentujue 
«le  l'injustice  qu'on  lui  faisait.  Au  reste,  les 
bons  Français ([ui  savaient  les  lois  anciennes 
de  la  monarchie  ne  furent  j'Oint  ébranlés  par 
celte  disposition  du  roi  ;  ils  savaient  (jifil 
n'avait  pas  le  pouvoir  do  «iisposer  de  son 
royaume  en  faviur  des  étrangers  contre  les 
lois  fondamentales  de  l'Etat;  et  d'ailleurs  il 
paraissaittrès  liera isonnabletjue  Charles. «jui 
n'était  pas  en  état  de  gouverner  son  royaume, 
lui  en  état  de  le  donner. 

Apiès  le  mariage  accom[)li,  on  vil  le  roi 
et  la  reine  aliandftniiés  de  tout  le  monde,  et 
n'ayant  auprès  d'eux  «pie  quelques  vieux 
domestiques  pour  les  servir,  pendant  que 
tout  le  (louvoir  et  tout  l'honneur  de  la 
royauté  étaient  entre  les  mains  du  roi  et  de 
Ja  reine  d'Angleterre,  et  «jue  les  villes  ve- 
naient tous  lesjours  leur  rendre  hommage. 
Le  Dauphin  fut  ap()elé  à  la  lalile  do  marbre, 
[)f)ur  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  el 
déclaré,  par  arrêt  du  jiaricment,  incapable  de 
succéder  au  royaume.  H  appela  de  cet  arrôl 
à  la  pointe  de  son  épee,  c'esl-a-iJire  qu'il 
prétemlait  soutenir  sou  droit  par  les  armes. 
Henri  passa  en  Angleterre  [l'V21]  (joiir  eu 
ramener  des  hommes  et  de  l'argent.  Le  duc 
deClarcncc,  son  frère,  qu'il  avait  laissé  gfui- 
verneur  de  Normandie,  s'élaut  avance  eu 
Anjou,  pour  comfjallre    les  Daupiiinais,  fut 
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iwltii  ot  tu^  avec  le  duc  de  Soiiiincrsot  ol 
lieaiÉcoiip  d'aunes  seigneurs.  IMii  lippe,  duc  de 
BouriOiine,  coiubaltii-  plus  lieiiieuseiueiil  : 
ks  Daupliiuais  eurent  d'abord  l'avaiiliigH  ; 
mais  le  iluc,  ayant  rallié  liiiq  cents  ehevaux, 
rélalilit  le  combat  et  mit  les  ennemis  en  dé- 
mule,  après  avoir  pris  deux  chevaliers  de 
sa  propre  main. 

Henri,  5s.)n  retour  d'Ani;leterre avec  vingt- 
quatre  mille  archers  et  quatre  mille  che- 
vaux, prit  Mcauxai)rèsun  longsié^e.  Cathe- 
rine, sa  femme,  accoucha  d'un  liN  ;  mais  ce 
roi  fortuné  et  si  glorieux  lomlia  malade  |)eu 
de  temps  après,  au  grand  regret  de  tous  les 
siens,  mourut  (lV221au  milieu  de  ses  vic- 
toires et  dans  la  force  de  son  âge,  pendant 
(]u'il  songeait  à  conquérir  les  re>tes  de  la 
Fiance,  qu'il  tenait  déjà  presque  toute, 
l.orsipi'il  sentit  approcher  sa  dernière  heure, 
il  ordonna  du  gouvernement  des  deux  royau- 
mes, et  recommanda,  sur  toutes  choses , 
à  ceux  à  qui  il  laissaitl'aulorité,  de  ne  tâcher 
jamais  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  ne  point 
rompre  avec  lui  pour  quelque  considéra- 
lion  que  ce  lût.  parce  que  toute  la  guerre  de 
France  dépendait  de  l'amitié  et  de  ia  tiJélité 
de  ce  prince. 

La  mort  de  Henri  fut  bientôt  suivie  de  celle 
de  Charles,  il    mourut  à  Paris  le  21  octobre 
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i'flî,  aussi  malheureusement  qu'il  avait 
vécu.  Dans  l'abamloo  où  il  demeura  ,  il  ne 
conserva  aucun  reste  de  sa  première  majesté. 
Charles,  son  lils  et  son  successeur  légitime, 
ét.iit  éloigné.  Sa  |iO!nj)e  funèbre  fut  déplo- 
rable en  tout,  on  n'y  vit  point  paraître  les 
princes  du  sang  en  ileiiil,  suivant  la  cou- 
tume; la  plupart  étaient  prisonniers  en  An- 
gleterre, les  autres  étaient  dispersés  deçà 
et  delà,  ayant  en  iiorrcvir  la  domination 
étrangère.  On  voyait  en  leurjilace  un  prince 
étranger,  c'est-à-dire  le  duc  de  Bethf(jrt, 
frère  du  roi  d'Angleterre  défunt,  qui  se  di- 
sait régentdu  royaume. 

A  la  tin  ilu  service  de  Charles,  on  enten- 
dit avej  douleur  crier  un  héraut:"  Dieu  fasse 
paix  il  l'âme  de  Charles  Vî,  roi  de  France  ; 
Dieu  donne  bonne  vie  à  Henri  Vl,  roi  de 
France  et  d'Angleterre  ,  noire  souverain 
seigneur.  »  Tous  les  bons  Français  gémis- 
saient d'entendre  nommer  un  étranger  aj 
lieu  du  légitime  liéiitier  de  la  couronne, 
comme  si  on  eût  enterré  avec  le  roi  toute  la 
maison  royale.  Chacun  avait  l'esprit  occupé 
lies-  malheurs  oii  la  France  était  plongée,  et 
les  maux  qui  la  mt-nayaient  paraissaient 
encor-e  plus  grands  .jue  ceux  qu'elle  avait 
soulVcrts 
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CHAULES  Vn.  [As  1122.] 
Charles  VII  apprit  au  château  d"Espai+ly, 
près  du  Puy  en  Velay,  la  mort  du  roi  son 
père;  etquoiiju'il  l'eût  déshérité,  il  ne  laissa 
pas  de  le  pleurer  beaucoup.  11  se  til  couron- 
ner à  Poitiers,  jusqu'à  ce  qu'il  pût,  selon  la 
coutume,  se  faire  sacrer  à  Reims  qui  était 
en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Jl  était 
allé  quehpies  jours  auparavant  à  la  Ro- 
chelle où  le  plancher  de  la  chambre  dans 
laquelle  il  tenait  conseil  étant  fondu,  il 
pensa  être  accablé;  mais,  par  une  protection 
luTiliculière  de  Di'ju,  il  ne  fut  que  légère- 
metil  blessé. 

Ce  prince  n'avait  en  son  pouvoir  que  la 
Touraine.  le  Berii,  le  Languedoc,  le  Lyon- 
nais, le  Forez,  le  Daupbiné,  une  jiartie  de  la 
Ciiiicnne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  pays 
d'Aunis  où  la  Rochelle  est  située  et  quelques 
autres  provinces  d'au  delà  de  la  Loire.  En 
deçà  il  possédait  (juelques  châteaux  et  le  reste 
du'  royaume  était  tenu  par  les  Anglais.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  étaient 
unis  contre  lui  avec  le  duc  de  Bethfort  qui 
se  disait  régent  du  royaume.  Ce  dernier 
avait  épousé  Anne,  sœur  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  leur  union  étant  allermie  par  cette 
a;liance,  ils  faisaient  de  grands  préparatifs 
contre  leur  ennonn  commun. 

Il  se  donna  il'abord  {iWi]  beaucoup  de 
fielits  iondiatsoù  l'avantage  fut  tantôt  d'un 
uôté,  tantôt  d'un  autre;  mais  il  y  eut  en-uile 


une  grande  bataille  auprès  de  Verneuil  o'i 
les  Français  furent  battus.  Le  comte  de  lîou- 
kam,  connéiable  de  France,  fut  tué  ;  le  duc 
d'Alençon  fut  pris  avec  beaucoup  d'autres 
sei-neurs.  Le  roi  penlitdansce combat  quatre 
h  cini}  mille  hommes.  Artus,  comte  de  Hi- 
chemond,  frère  du  duc  de  Bretagne  et  beau- 
frère  du  duc  de  Bourgogne  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  veuve  du  Dauphin  Louis,  fut 
fait  connétable.  Dans  un  état  si  malheureux 
des  alfaires  de  Charles,  la  querelle  i]ui  sur- 
vint entre  Philip|te  duc  de  Bourgogne  et 
Hainfroi  duc  de  Glocester,  lui  donna  quel- 
que espérance,  parce  qu'il  crut  (jue  ce  serait 
une  oicasion  à  Philippe  de  se  détacher  des 
Anglais. 

Jacqueline  de  Bavière  [1127],  comtesse  de 
Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  femme 
hardie  et  impérieuse,  après  la  mort  du 
Dauphin  Jean,  son  premier  mari,  avait  épou- 
sé Jean,  duc  de  Biabant,  cousin  du  duc  de 
Bourgogne,  homme  faible  d'esprit  et  de 
corps  qu'elle  méprisa  bientôt,  le  trouvant 
indigne  d'elle  et  se  souvenant  de  son  pie- 
mier  mariagi!.  S'étanl  donc  séparée  de  lui, 
elle  épousa  le  duc  de  (ilocester.  Philippe 
avait  pris  le  [larti  du  duc  de  Brabant,  son 
cousin,  et  le  duc  de  Bethfort  n'avait  pu  ac- 
commoder cette  alfairc.  Charles  prit  ce  t('m[>s 
pour  faire  parler  de  i>aix  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  mais  il  ne  voulut  rien  entendre 
qu'on   n'eût    éloigné  Tanneguy  et  les  autres 
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qui  avaient    pris   |>art  h   l'assassinat  de  son 
père. 

Uirlionionii  fit  onsuilo diverses  proposiiiiins 
qui  nu   rtMissircnl    pns  alors,  pane  tpic  Ptij- 
lippe  a» ait  le  cœur  trop  iii(;(îré  el  li(i|i  onii- 
pé  (lu    (li'sir  (le  la  vun^eanf  e.  Le  (:onii(''l;ililfi 
l'ut  plus   heureux   à  faire  la  |)aix  liii  dur  do 
Urela'^nn,    son  IVère,  et    celle  récnneilialion 
fut  (l'une  grande   utilité  pour  le  siTvicc  du 
roi.    Riclieiriond    servait    tr6s-fiii'n,  niais  il 
voulait    ôlre    le  in.iitro  dos  affaiies.    Ajjrc-s 
l'c'doifinciuenl  de  Tauneguy,  (iiao   avait  |iris 
le    |irinripai    crédit    auprès   de   Charles.  Le 
connétahie  eut  la  hartiiessede  l'enlever  d.ins 
son  lit  entre  les  hras  de  sa  femme  et  de  le 
mener  dans  une  de  ses  terres,  où  l'ayanl  fait 
juger  par  son  jujre.il  le  lit  noyer.  Le  roi,  (pioi- 
que  fort  indij^néde  cette  action,  n'en  lit  p,is  le 
oii;lliment  ipi'elle  méritait,  on  par  faihiesso, 
ou    pliilùt    à    cause  du    miséralilo  état  de 
ses  affaires. 

L'année  suivante  [lV-28],  les  .Vnglais  assié- 
gèrent Orléans,  ville  très-considéralde  sur  la 
rivière  <le  la  Loire  par  oii  ils  (louvaient 
entrer  dans  les  pays  que  le  roi  j)ossédait. 
Au  commencement  du  siège,  le  comte  do 
Salishury  qui  y  conunandait  pour  les  Anglais, 
étant  sur  une  petite  hauteur  pour  recon- 
naître la  place,  un  de  ses  cai/ilaines  lui  dit: 
«  V'oilh  votre  ville  (]ue  vous  voyez  tout  en- 
tière. I)  l'endant  qu'il  écoulait  ces  paroles, 
il  fut  emporté  d'un  coup  de  pierre  (Mi'un 
canon  lança  contre  lui.  Le  siège  ne  laissa 
[las  de  continuer,  et  la  ville  élait  lellemenl 
jircssée  qu'elle  offrait  au  duc  do  Betliforl  de 
se  rendre  au  duc,  de  Bourgogne,  à  condition 
qu'il  la  garderait  au  duc  d'Orléans,  prisonnier 
en  Angleterre.  Bethfort  refusa  la  proposition 
et  voulut  avoir  la  place  |)our  lui  [IVi!'.)].  En 
même  temps  il  envoya,  sous  la  coniiuile de 
Fastol,  chevalier  anglais,  un  grand  convoi 
pour  ravitailler  lecamp.  Les  Fran(;ais,  com- 
maniiés  par  les  comtes  tie  Clormont  elde 
Danois,  s'éianl  avancés  pour  le  défaire,  fu- 
lenteiix-mômes  défaits  avec  grande  perle  au- 
près de  Rouvray-Saint-Denis.  Celte  liataille 
s'appela  la  bataille  des  Harengs,  à  cause  des 
provisions  de  carême  qu'on  portait  au  camp 
(hes  Anglais  durant  ce  tenqis  d'.ibslinence. 
Teîleélailla  piélé  de  nos  ancêtres,  ijui  mémo 
durant  la  guerre  ne  se  dispensaient  jamais 
du  jeiine  prescril  |'ar  l'Kglise. 

(îrléans  élait  à  l'cxlrémilé,  les  troupes  du 
roi  élaieiit  ruinées  et  décoiiragéi'S  par  tant 
de  perles;  il  n'y  avait  plus  d'argent  pour  en 
lever  d'autres  et  tout  parai -sait  désespéré, 
lnsqn'il  vint  à  la  cour  une  jeune  lille  Agée 
lie  dix-huit  h  vingt  ans  (pii  disait  (pje  Uieii 
l'avait  envoyée  pour  lirer  la  France  des 
mains  des  Anglais,  ses  anciens  ennemis. 
Oille  lille  nommée  Jeanne  d'.\rc,  native 
de  Domremy,  petit  village  près  de  Vaiicr)u- 
leurs,  sur  les  frontières  de  Champagne  et  d(; 
Lorraine,  avait  élé  servante  dans  une  hô- 
tellerie el  gardait  ordinairemenl  les  moulons. 
Tout  le  pays  d'alentour  rendait  grand  lé- 
iiKiiguage  à"  sa  piété.  11  y  avait  déjà  deux 
mois  quelle  pressait  Beaudricour,  capitaine 
de  Vaucouleurs,  de  l'envoyer  itroiiijilemenl 
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au  roi,  el  on  raconte  (pie  le  projire  jour  do 
la  bataille  des  Harengs,  elle  le  pressa  plu.n 
(pie  jamais,  l'assuranl  (pic  le  roi  soulfiait 
beaucoup  ce  jour-là,  et  que  le  retardement 
ipi'il  apportait  à  l'envoyer  auprès  de  lui 
portait  grand  préjudice  .'i  ses  affaires.  Le 
gouverneur,  après  s'être  longtemps  mo()u6 
de  ses  visions  (c'est  ainsi  (|u'il  les  appelait)» 
lléchi  ou  par  rimportance  (Je  l'alfairo  ou  par 
l'importunité  de  celle  lille,  lui  donna  enlin 
des  gens  pour  la  conduire  à  Cliiiion  où  ie 
roi  était  alors.  A  la  cour  loul  le  monde  se 
moijua  d'elle  et  on  la  regarda  comme  une 
folle. 

Cependant   la  nouveauté  de  la  chose  porta 

le  roi  h  la  voir;  mais  pour  l'éprouver,  dans 
le  temps  qu'elle  l'aborda,  il  se  mêla  dans  la 
foule  des  courlis'ans  et  oriJonna  îi  l'un  d'eux 
de  paraître  à  sa  place.  La  Pucelle  l'alla  dé- 
mêler |iarmi  tout  le  monde,  se  mil  à  genoux 
devant  lui,  el  le  saluant  comme  aurait  pu 
faire  une  personne  élevée  à  la  cour,  elle  dit 
ce.s  pardesavec  uneassiirance  sur[)renante  : 
«  Dieu  m'a  envoyée  ici  (loiir  faire  lever  lo 
siège  d'Orléans,  pour  vous  nienor  sacrer  à 
Reims  et  vous  annoncer  (juc  les  Anglais 
seronl  chassés  de  votre  royaume.  » 

Quoiipj'elle  parlât  avec  une  confiance  qui 
étonnait  tout  le  monde,  on  fut  longtemps 
sans  ajouter  foi  à  ses  paroles;  mais  comiUi^ 
elle  conlinuailù  assurur  qu'on  perdrait  tout, 
faute  de  la  croire,  le  roi  résolut  eiiliu  de  ia 
faire  examiner  par  des  docteurs.  Elle  leur 
rendit  fort  bonne  raison  de  sa  conduite. 
Loiqu'ils  lui  demandèrent  jiourquoi  elle 
élait  habillée  en  homme,  (die  répondit  (pi'elle 
y  était  obligée,  parce  qu'elle  était  envoyée 
pour  faire  la  guerre  et  (pie  devant  être  avec 
des  Soldais,  elle  se  défendrait  mieux  de  leur 
insolence  avec  cet  liabit.  Ainsi  elle  gagnait 
croyance  peu  à  peu.  Lors(pi'elle  fut  appelée 
au  conseil,  elle  parla  aussi  pertinemment 
de  la  guerre  que  les  ca|iilaines  les  |/lus  ex- 
perts. On  lui  voyait  manier  les  armes  et 
(conduire  un  cheval  fougeux  avec  tant  d'a- 
dresse qu'on  l'eût  prise  pour  un  cavalier 
consommé  dans  ces  exercices;  dans  tout  lo 
resle,  elle  était  d'une  simplicié  extraordi- 
naire. 

Le  roi,  touché  de  ces  choses,  se  résolut  h 
lui  donner  les  troupes  (pi'elle  dema.'idait 
pour  secourir  Orléans,  el  de  la  faire  accom- 
pagner par  (pielques-uns  de  ses  ca;iitaiiies. 
Comme  elle  ap(iroclia  delà  ville,  ses  gens, 
épouvantés  de  tant  de  forts  qu'il  fallait  em- 
porter, lui  disaient  que  son  enlre|)rise  élait 
impossible.  Elle  les  exhorta  h  avoir  (oii- 
fiance  en  Dieu  et  à  commencer  ()ar  se  confes- 
ser; elle  les  assura  (pie  les  .\nglais  ne  fe- 
raient aucune  démarche  pour  em|  ècher 
leur  passage.  En  ellel,  ils  abaïuionnèreiit 
sans  combat  le  fort  (pii  était  du  côté  où  les 
F'rangais  abordaient.  Elle  enlra  glorieuse- 
mcni  avec  le  convoi  el  remplit  toute  la  ville 
de  joie  ei  de  courage. 

Peu  après,  comme  le  comte  de  Dunois 
amenait  un  second  convoi,  la  Pucelle  lit  une 
sortie  pour  aller  au-devant  cJe  lui,  el  le  con- 
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duisit  dans  la  place.  Dès  le  môme  joar  elle 
prit  un  des  loris  des  eniieiuis  ;  le  leiuiemaiii 
elle  en  emporia  un  uiili-e,  ft  monlra  dans 
ces  deux  aelimis,  avec  la  v:)leur  d'un  soldat, 
la  conuuite  d'un  e.ipilaine.  Elle  couelia  la 
nuit  devaiil  le  rempart,  avec  résolulioii  d'at- 
taquer le  jour  suivant -un  Iroisièuie  forl,(iui 
était  au  bout  du  pcmt  où  tous  les  Ant^l;iis 
s'étaient  rauiassc-s.  A  la  pointe  du  jour  elle 
commenra  son  attaque;  sur  le  luidi  elle  fut 
blessée  dans  le  fossé  et  ne  laissa  pas  de 
continuer;  sur  le  soir  elle  cria  tout  d'un  coup 
qu'on  donnât  et  ipio  le  fori  serait  cmporlé. 
Alors  tous  les  soldais ,  animés  comme  |iar 
un  mouvement  divin,  entrèrent  de  tous 
côtés. 

Les  Anj^lais  repoussés  levèrent  le  siège  le 
8  mai  iV^O.  Nos  gens,  qui  avaient  à  peine 
perdu  cent  hommes  dans  des  attaques  si 
périlleuses,  rcmlin  nt  grâces  à  Dieu  et  célé- 
brèrent la  Pucelle  avec  une  joie  extrême  ;  et 
quoique  le  chuUo  Dunois  et  les  autres  ca|>i- 
taines  eussent  dii^nement  servi,  ils  n'étaient 
cependant  pas  fâchés  que  le  peuple  et  les 
.«oiduls  donnassent  toute  la  gloire  à  la 
Pucelle. 

L'armée  française  jirit  quelques  places, 
et  le  connélablé,  ^  qui  le  roi  n'avait  pas 
voulu  accorder  la  permission  de  le  venir 
joindre,  alla  en  Noruiaiidie  faire  la  yuerre 
aux  An^^lai».  La  Pucelle,  après  cela,  déclara 
qu'elle  était  avertie  d'en  haut  que  les  An- 
glais, anciens  ennemis  des  Français,  ramas- 
saient leurs  foici'S  pimr  les  coiuballre.  Elle 
exlioria  nnsgrus  h  marcher  contre  eux  avec 
courage,  leur  promettant  une  victoire  assu- 
rée. La  chose  ariiva  comme  elle  l'avait  [)ré- 
dit.  La  baiaillefuldonnée  à  Palay,  en  Beauce, 
où  les  Anglais  furent  battus,  avec  peu  de 
perte  de  notre  côté,  et  Talbot,  capitaine 
célèbre  parmi  les  Anglais,  l'ii>t  pris  dans  ce 
combat. 

La  Pucelle  étant  retournée  auprès  du  roi, 
lui  conseilla  «l'aller  à  Uciius  se  faire  sacrer. 
Tout  le  conseil  y  résistait,  parce  que  Reims 
et  toutes  les  places  d'entie-deux  étaient  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  L'avis  iJe  la  Pucelle 
i'enqiorla,  et  le  roi  se  prépara  au  voyage. 
Cependant  le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans 
volait  |iar  tout  le  loyaume  et  renqilissait  do 
c(juiage  les  Français,  qui  accouraient  de 
toutes  p^ils  a  l'armée  du  roi.  Les  Anglais, 
au  contraire,  élaieiit  abattus,  et  plusieurs 
villes  épouvantées  se  renllrent  sur  le  pas- 
sage. On  ajijirocha  de  Troycs,  qu'on  trouva 
fort  bien  fortiliée,  et  où  le  duc  de  Bourgogne 
avait  une  puissante  garnison  de  Bourgui- 
gnons cl  d'Anglais. 

r-iotre  armée  soutfrit  beaucoup  .'i  ce  siège 
par  la  disette  des  vivres,  et  on  était  presque 
réduit  nu  désespoir.  Avant  de  consentir  à 
abandonner  l'entreitrise,  le  roi  fit  venir  la 
Pucelle  qui  demainla  encore  deux  jours,  et 
assura  i^ue  dans  ce  teruie  la  ville  serait  ren- 
due. Charles,  (|ui  s'es  imait  heureux,  si  on 
j'ouvait  en  six  jours  achever  une  entre|)i'i»e 
si  dinicil's  voulut  iju'on  allendii,  nja'gié 
l'citrémité  où  il  voyait  les  affaires.  La  Pu- 
celle, en  même  lemjis,  fit  dresser  jue  bulle - 


comoier  le    losse,    ei   ne   cessti  ue 

son  entreprise,  quoi(|u'elle  eût  la 

■cée,  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Alen- 


rie,  qui  obligea  la  ville  à  capituler.  La  gar- 
nison sortit,  et  'l'roycs  se  rendit  au  roi. 

Li  réputation  de  tant  do  vicloires  rèveil'a 
dans  tous  les  Français  l'amour  de  leur 
prince  :  on  croyait  (pi'il  était  invincible,  et 
que  s'opposer  à  ses  prn.;rès,  c'était  s'attaquer 
à  Dieu,  (pii  se  déclarait  [lour  la  justice  iJe  >a 
cause.  l/évè(]uV'  de1!h;llon>  vint,  à  la  tète  de 
tous  les  bourgeois  de  sa  ville,  apporter  les 
clefs  au  roi,  et  Reims  ouvrit  aussi  ses  portes 
avec  joie.  Charles  y  étant  eiilré  se  fit  sacrer 
le  lemlemain,  17  juillet  liii),  selon  la  cou- 
lume  de  ses  anrélres,  et  ce  que  la  Pucelle 
avait  prédil  fut  actouqili,  conlre  ratlenta  de 
tout  le  monde. 

Ensuite  elle  vint  au  roi  lui  demander  son 
congé,  disant  que,  puisque  les  choses  qui 
lui  avaient  été  commises  d'en  haut  étaient 
achevées,  il  était  temps  qu'elle  relouriitlt 
dans  sa  retraite,  et  qu'elle  quilhll  la  vie  u.i- 
liiaire  cju'elle  avait  prise  par  ordre  de  Dieu 
[li.']0].  Le  roi  ne  voulut  [)as  l'écouler,  et  lui 
commanda  de  demeurer  à  .>a  suile.  .\i)rès 
avoir  pris  Beauvais,  Senlis  el  Saint-Denis, 
il  assiégea  Paris  par  le  conseil  de  la  Pucelle. 
Les  Parisiens,  attachés  à  la  maison  de  Bour- 
gogne, se  défendaient  avec  opiniûlrelé.  La 
Puielie  ayant  pris  la  contrescarpe  du  cùlé 
de  la  porte  Saint-Honoré,  fit  jeler  les  fasci- 
nes pour  coudjler  le  fossé,  et  ne  cessa  de 
continuer  se 

cuisse  percée,  jusqu'à  ce  qi 
çon  l'emmena  «le  force. 

On  fut  conlraint,  peu  de  temps  après,  de 
lever  le  siège  avec  quelque  perte.  Les  Bour- 
guignons ayant  assiégé  Coaq)iègne,  la  Pu- 
celle se  jeta  dans  la  ville.  Dans  une  sortie 
où  les  siens  ne  purent  [las  résister  aux  enne- 
mis, qui  fondaient  sur  eux  de  toutes  parts, 
elle  lit  sonner  la  retraite,  pemlant  laipaelle, 
couime  un  bon  capitaine,  elle  »e  mit  à  la 
queue  pour  faire  la  retraite.  Son  cheval  s'a- 
batlit  sous  elle,  et  les  Bourguignons  l'ayant 
prise  la  livrèrent  aux  Anglais. 

Ceux-ci,  au  lieu  d'admirer  une"  si  rare 
vertu,  qu'ils  devaient  estimcrdans  un  enne- 
mi, la  luirent  entre  les  mains  de  l'évoque 
de  Beauvais  |)our  la  juger.  Ce  prélat,  allèc- 
tioiiné  au  jiai'ti  anglais,  la  cmidamna  comme 
magicienne  et  pour  avoir  pris  l'habit  d'hom- 
me. En  exécution  de  cette  sentence,  elle  fut 
brûlée  toute  vive  à  Rouen  en  LV31.  Les  An- 
glais firent  courir  le  bruit  qu'elle  avait  enfin 
reconnu  que  les  lèvélations  dont  elle  s'était 
vantée  étaient  fausses  :  mais  le  Pajie,  ijuel- 
que  teiu|is  ajirès,  nomma  des  commissaires; 
son  procès  fut  revu  solennellement,  et  sa 
conduite  a|)prouvée  par  un  dernier  juge- 
ment, que  le  Pape  lui-même  confirma.  Les 
Bourguignons  furent  contraints  de  lever  lo 
siège  de  Compiègne. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  vint  de  Rouen  à 
Paris,  où  il  lil  son  enirée  par  la  porte  Saint- 
Denis,  le  '2  décembre  1431,  el  se  lit  cou- 
ronner roi  de  France  à  Notre-Dame,  plutôt 
à  la  manière  d'Angleterre  qu'à  la  nôtre.  Ce- 
pendant le  comte  de  Dunois  fil  une  entre- 
prise sur  Chartres,  j).:ir  le  moyen  île  deux 
uiu.cha.;Js  qu'il    ;.•, a.l    ^„.•lvnés.    Ils   avjiciit 
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(le  Jean,  dut:  de  Mmiigogrii;,  coiiiino  iiik»  «i-- 
liipii  iii(li^;iic,  (|u'il  aurait  L'iii(i(^(liéL' >'il  'ivait 
iU'  ("Il  .'1.,'f  de  le  l'aire;  ijuc  l'liili|.|pe,  de  son 
(ol(^,  prierait  le  roi  de  n'avoir  aucune  Ijaiiie 
(Miiire  lui,  cl  (|ue  désormais  le.s  deuv  (iriiice.s 
vivraient  en  lionne  intelligeine,  sans  se  sou- 
venir des  iniiiiiliùs  passées  ;  (|ue  si  on  prui- 
v.iit  découvrir  les  auteurs  d'un  >i  liorribio 
assassinat,  le  roi  les  l'erail  punir  selon  leurs 
inérites:  si  on  ne  pouvait  les  prendre,  ([u'ils 
seraient  li.iiinis  à  perpétuité  du  royauine, 
.sans  jamais  poiivoirespéier  de  pardon  :  ipj'à 
Monlereau-laiit-Vonne,  où  le  due  avait  élé 
tné,  et  aux  Cliarlreiix  de  Dijon,  où  il  était 
iniiUMié,  il  se  fiiail  une  fondaliun  pour  le 
repos  de  son  Aine  au\  dépens  du  roi,  et  que 

pour  dédf na-enient  il  céderait  à  IMiilijipe 

les  comtés  d'.Vtixerre,  de  Mûcon  et  de  Har- 
sur-Seine,  avec  Arras,  Péronne,  Muntdidier 
et  Uoye,  pour  les  tenir  en  pairie,  la  souve- 
raineté réservée  au  roi,  et  le  ressort  au  par- 
lement de  Paris  ;ipi'il  lui  enga-ernit  encore 
Amiens,  Corhie,  Ablieville,  et  tout  le  comte 
do  l'ontliicu,  avec  (piehjues  autres  places 
sur  la  Somme,  racliolaiiles  poiirtiualre  cent 
mille  écus  d'or;  (|ue  durant  la  vie  du  dur  il 
ne  rendrait  jioinl  d'Iiomnia^e  au  roi  de  toutes 
les  terres  (ju'il  tenait  de  lui;  (jua  le  roi  le 
défendrait  eonlie  les  Anglais,  s'il  en  éiait 
altaipié,  et  qu'il  ne  ferait  point  de  pai.v  avec 
eux  que  du  consentement  du  duc. 

Quoique  ces  conditions  lussent  rudes  el 
semblassent  (leu  coiivenaLles  à  la  majesté 
royale,  le  roi  l'.d  obligé  de  les  accepter,  et 
aima  mieux  s'y  soumettre  que  de  ruiner  ses 
allaircs,  sous  |iiéle\te  de  conserver  un  vain 
honneur.  La  reine  Isabeau  de  Bavière,  mère 
du  roi,  a|irùs  avoir  expié  |)ar  une  longue! 
misère  la  haine  injuste  qu'elle  avait  coiiiro 
son  lils,  mourut  le  :>i  septembre  U35,  éga- 
lement méprisée  des  Aii,.,lais  et  des  l'ran- 
çais,  et  insupportable  à  eile-aiême. 

[Ik3(i]  Les  Anglais,  mal  salislails  du  duc 
de  Bourgogne,  tâchèrent  de  soulever  la  Hoi- 
lande  contre  lui,  ce  qui  obligea  ce  prince  à 
leur  déclarer  la  guerre.  Les  Parisiens,  voyant 
Pontoise,  Corbcil,  Saint-Uenis  et  les  aùti.s 
villes  d'alentour  en  la  puissance  du  roi,  et 
que  le  duc  de  Bourgogne,  (lour  l'amour  du- 
quel ils  étaient  attachés  aux  Anglais,  avait 
l'ait  sa  paix,  songèrent  aussi  h  reiiirer  dans 
leur  devoir.  Le  connétable,  averti  de  ces 
bonnes  dispositions,  s'avança  à  Pontoise 
avec  le  comte  de  Dunois,  el  leur  lit  savoir 
((ue  s'ils  voulaient  s'aiVraiicliir  du  joug  des 
Anglais  il  viendrait  à  leur  secours. 

Sur  cette  déclaiatioii,  les  bourgeois  s'as- 
semblèrent à  dessein  de  se  jeter  sur  les  An- 
glais. Ceux-ci,  pour  les  empêcher,  voulurent 
se  rendre  niaitres  de  la  porte  Saint-Denu-; 
mais  les  bourgeois  tendirent  des  chaiiies,  et 
les  assomii  aient  à  coup  de  pierres  et  de  plâ- 
tras de  dessus  les  toits  l'X  par  les  fenêtres. 
Cependant  Kiclieniond  s'étant  rendu  maître 
de  la  porte  Saint-Jacques,  à  l'aide  des  bour- 
geois (pu  la  gardaient,  ses  gens  se  ré(;aiuli- 
rent  de  tous  côtés  dans  la  ville  par  cette 
iiorte  et  par-dessns  les  murailles.  Les  An- 
glais elTiayés  se  rttirèrenl  à  la  Bastille,  et 


accoutumé  de  mener  des  vivres  dans  la  ville. 
Cl  le  c.onito  leur  ayant  donné  cpichpies  sol- 
dats liabillés  en  charretiers  pour  se  saisir 
des  portes,  il  y  en  i.'iivoya  d'autres  par  divers 
(•lieuiins,  ipji  avaient  ordre  de  ■'^c  rendre  aii- 
jirès  des  charretiers  dan>  le  môme  temps 
t|u'il  y  arrivcM'ait  lui-même,  il  s'entendait 
aussi  avec  Jean  Sarrazin,  célèbre  (irédicateur 
Jacobin,  (pii,  averti  par  quelle  |iorte  on  de- 
vait entit-r,  invita  ses  auditeurs  .'1  un  ser- 
mon, ;i  l'autre  extrémité  île  la  ville,  au  jour 
et  à  l'heure  marqués  pour  le  rendez-vous  de 
nos  gens. 

[143-2.]  Tout  le  peuple  y  étant  accouru  h 
son  orilinaire  avec  grande  ardeur,  le  prédi- 
cateur lit  un  long  sermon  pour  donner  lieu 
à  l'entreprise.  Cependant  les  marcliands  en- 
Irèreiit  et  amusèrent  ceux  qui  gardaient  les 
portes,  en  leur  doiinanl  du  vin  et  ipudques 
poissons  ;  en  môme  temps  nos  gens  se  saisi- 
rent de  la  porte,  et  le  comte  de  Dunois  étant 
survenu  entra  avec  ses  soldats.  [,e  (leuple 
semblait  prêt  à  poser  les  armes,  lor>que 
l'évèque  Jean  de  Feligny  survint.  (;omme  il 
élait  un  des  chefs  du  parti  des  Bourgui- 
gnons, il  anima  tout  le  monde  au  combat  : 
il  y  périt  malheureusement,  et  la  ville  fut 
pillée. 

Pendant  que  les  affaires  de  la  guerre  réus- 
sissaient si  lieureusemeiil,  la  cour  l'ut  trou- 
blée par  un  acci.lnil  étrange  arrivé  à  la 
'rrimouille,  favori  du  roi.Bueil,  el  quelques 
autres  personnes  allidées  h  Cbarles  d'Anjou, 
comte  du  Maine  et  frère  de  la  reine,  le  pri- 
rent et  l'enlevèrent.  Le  roi,  étonné  de  cette 
nouvelle,  criit(|u'onen  voulait  usa  jiersonnc; 
niaisentin  il  se  l'aissa  ajjaiser,  ou  par  crainte, 
ou  par  l'adresse  du  comte  sou  beau-frère,  el 
'I  approuva  la  chose  en  pleine  assemldée 
des  états  généraux,  i|ui  se  teiiaienl  ahirs  à 
'Jours.  Le  comte  eut  la  principale  autorité; 
mais  Bueil  et  ses  compagnoiii  furent  bientôt 
disgraciés  [14.'Jb].  Le  comte  de  Uichemoiid 
travailla  à  la  paix  du  duc  Je  Bourgogne.  Les 
deuv  princes  étaient  en  bonne  disposition, 
et  il  s'était  déjii  fait,  quelque  temps  aupa- 
ravant, une  trêve,  qui  fut  bienlôl  rompue 
par  les  intérêts  des  Anglais. 

Eu  ce  lemps-lè,  la  femme  du  duc  de  Belh- 
l'ort,  ijui  était  sœur  du  duc  de  ISourgogne, 
«•'i(|ui  unissait  Ces  deux  (ninces,  élaiil  morte, 
leur  amitié  commença  à  se  refroidir,  el  on 
s'aperçut  qu'ils  (louvaienl  être  désunis.  Les 
rapports  (pi'on  leur  faisait  de  [Kut  et  d'autre 
aigiissaienl  leurs  esprits;  quelques-uns 
travaillaient  aussi  à  les  réconciliei',  el  leurs 
amis  communs  les  amenèrent  pour  ce  sujet 
à  Saint-Ouier;  mais  la  chose  réussit  si  .nal, 
qu'ils  se  retirèrent  sans  se  voir,  parce  que 
le  duc  de  Bourgogne  |)rélendil(|ue  c'était  au 
duc  de  Belhforl  à  lui  rendre  la  |)remière 
visite  :  ils  furent  (ilus  aliénés  que  jamai-, 
et  le  connétable  se  servit  de  celte  occasion 
pour  dis|ioser  Pliilippe  à  la  |)aix;  enlin  elle 
l'ut  concilie  par  l'eiilremise  d'Kugène  IV'  el 
du  concile  géiiéial,  qui  se  tenait  alors  à 
Bàle. 

Les  conditions  furent  que  Cl.iaiies  désa- 
▼oueiail  le  meurlie  commis  eu  la  personne 
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ceui  lie  leur  parli  ne-  se  trouvant  plus  assez 
forts,  niiienl  les  armes  lias. 

LeTf  Deum  fut  clianlé  en  action  de  grâces 
(ie  la  réduiiiim  de  la  ville  avec  une  joie  ex- 
trême de  tout  le  peuple.  Le  soir  Kithemond 
mit  le  .--iége  devant  la  Bastille,  et  le  lende- 
ii.aiu  il  se  saisit  tlu  pont  de  Cliarenlon.  1^ 
Hastille  fut  obli'^ée  de  capituler,  et  les  .\n- 
^lais  se  retirèrent  vie  et  liagues  sauves. 

Le  duc  de  Bourgogne  assii^gea  Calais  sur  la 
parole  de  ceux  de  tiand,  ipii,  nar  leur  légè- 
relé  et  insolence  naturelles,  le  conlraigni- 
rent  d'aliandonner  l'entreprise  en  le  niena- 
i;ant  de  le  tuer.  Les  Anglais  cependant  ne 
ilenieurèrent  pas  sans  rien  faire.  Ils  re(iri- 
rent  Pontoise,  pendant  l'hiver,  d'une  nia- 
nière  surprenante.  Comme  les  fossés  étaient 
pris  de  glace,  et  que  la  terre  était  toute  cou- 
verte de  neige,  ils  s'baijillèrent  de  blanc,  et 
étendirent  des  draps  de  loile  sous  lesquels 
ils  se  glissèrent  jusqu'au  pied  de  la  muraille; 
à  un  certain  signal  ils  .^e  levèrent  tout  à 
coup  et  commencèrent  l'escalade.  Leslioui- 
geois  se  défendirent  fort  Ijien  et  envoyèrent 
chercher  d'i  secours  à  Saint-Denis;  mais, 
avant  qu'il  fût  venu,  la  ville  fut  piise. 

Le  connétable,  de  son  côté,  prit  ileaux  et 
quelques  autres  places,  malgré  la  résistance 
des  Anglais.  Pendant  que  l'autorité  du  roi  se 
rétablissait  par  la  force  et  les  bons  succès  de 
ses  armes,  elle  pensa  être  ruinée  en  li39  par 
les  divisions  domestiques.  Les  ducs  d'Alen- 
^on  et  de  Bourbon,  avec  quelques  autres 
princes  et  seigneurs,  fâchés  de  n'avoir  (loint 
dejiait  au  gouvernement,  se  liguèrent  entre 
eux  et  entreprirent  la  guerre  contre  le  rui, 
sous  prétexte  qu'il  se  laissait  gouverner  par 
de  très- mauvais  uiinistres.  Ils  envoyèrent 
le  bâiaid  (le  Bouibon  au  Dau|ihin  Louis, 
pour  l'attirer  dans  le  parti. 

Ce  prince,  dès  sa  première  jeunesse,  avait 
loujûuis  montré  beaucoup  d'espiit  et  de  vi- 
vacité; mais  il  était  inquiet,  ambitieux  cl 
ennemi  de  la  dépendance.  11  avait  dis-sejit 
ans,  et  il  était  marié  depuis  un  an,  avec  Mar- 
guerite, tille  du  roi  d'Ecosse.  Depuis  ce 
temps,  il  avait  quitté  les  bagatelles  qu'on 
aiiuc  trop  à  cet  âge,  et  croyait  qu'on  lui  fai- 
sait toit  de  ne  pas  l'employer  dans  les  affai- 
res, et  il  muruiurait  secrètement  contre  le 
roi  qui  ne  l'y  appelait  fias.  Le  bâtard  lui  re- 
liréicntait  l'élat  des  choses,  les  forces  et  les 
desseins  du  parti  ;  que  les  princes  ne  se  pro- 
|iosaieiit  que  le  service  du  roi  et  le  bien  de 
i'Éiat;  qu'il  y  allait  de  son  intérêt  de  pour- 
voir aux  nécessités  du  royaume  désolé,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  que  l'autorité  du  dau- 
)'hin  qui  en  pût  em|êcher  la  perte  totale.  Ce 
jeune  prince,  attiré  jar  ces  raisons,  entra 
dans  la  ligue  et  se  déroba  de  la  cour. 

Ciiarles  déclara  1(;5  ducs  d'Alcnçon  el  do 
Bourbon,  el  les  autres  qui  lui  avaient  enlevé 
son  tils,  criminels  de  lèse-majesté.  Les  villes 
où  le  Daupliin  se  présenta  lui  dt<clarèrent 
que  le  roi  serait  toujours  le  maître  absolu, 
(Je  sorte  que  le  jeune  prince  sentit  bien  qu'il 
n'y  avait  aucune  espérance  de  réussir  dans 
ses  prétentions,  surtout  ajirès  que  le  duc  de 
bourgogne,  à  qui  il  avait  demandé  relraile 


dans  ses  Etats,  lui  eut  répondu  qu'il  l'y  rece- 
vrait volontiers,  mais()u'il  ne  devait  pas  s'at- 
tendre qu'il  lui  donnât  aucun  secours  contre 
le  roi.  Il  fut  donc  obligé  <ie  venir  demander 
jiardoii  au  roi  ;  les  affaires  y  forçaient 
le  Dauphin,  et  le  duc  ne  cessait  de  l'y  ex- 
horter. 

Après  que  le  roi  lui  eut  par;loiiné,  lejeune 
prince  ayant  dit  assez  fièrement  qu'il  fallait 
aussi  pardonner  aux  autres,  Charles,  irrité 
de  ce  discours,  répondit  qu'il  ne  recevrait 
point  la  loi  de  ses  siijets,  moins  encore  de 
son  fils,  et  refusa  cette  grâce.  Sur  cela,  le 
Dauphin  ayant  re|)arti  qu'il  fallait  donc  qu'il 
s'en  retournât,  et  qu'il  l'avait  ainsi  jirom.is 
aux  princes,  le  roi  se  moquant  des  paroles 
que  son  tils  avait  données  sans  son  ordre, 
ajouta  que  s'il  s'ennuyait  d'être  auprès  de 
lui,  la  porte  était  ouverte,  et  qu'il  pouvait 
voudrait  : 
sentir   la 


à  ces   mois,   il  com- 
puissance   royale  et 
et  se  mit   tout  à  fait  dans  son 


lui-même,  pardonna 


aller  où  il 
mença  de 
paternelle, 
devoir. 

Ensuite  le  roi,  de 
aux  princes;  mais  ilôla  au  duc  de  Bourbon, 
auteur  de  l'entreprise,  toutes  les  places  dont 
il  avait  le  gouvernement.  Pour  le  bâtard  de 
Bourbon,  il  fut,  par  son  ordre,  cousu  dans 
un  sac  et  jeté  dans  la  rivière  à  Bar-sur-.\ube. 
Le  roi  changea  tous  les  domestiques  du 
Dauphin,  excepté  son  confesseur  et  son  mé- 
decin, et  mit  auprès  de  lui  des  personnes 
afTidées.  11  fut  ensuite  à  Troyes,  oîi,  désirant 
remédier  aux  désordres  que  faisaient  les 
gens  de  guerre,  il  fît  un  fonds  pour  leur 
subsistance,  et  pour  cela  il  imposa  la  tail.e 
qui  depuis  ce  icmjis-là  a  été  perpétuelle. 

A|)rès  de  longues  querelles,  la  [laix  fut 
conclue  entre  !a  maison  d'Orléans  et  celle 
(le  Bourgogne.  Charles  d'Orléans,  qui  était 
[Tisonnier  en  .Xngleteire  depuis  la  bataille 
d'Azincourt,  fut  relâché  par  l'entremise  de 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  en  payant  tou- 
tefois une  grande  rançon,  et  il  é])ousa  Marie 
de  Clèves,  fille  d'.\do!phe,  duc  de  Clèves,  et 
de  Marie,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  ainsi 
qij'il  l'avait  promis  dans  sa  prison.  Le  ma- 
riage fut  célébré  avec  beauc(jup  de  magniti- 
ceiice.  Philippe  envoya  à  Charles  la  Toison- 
d'Or,  qui  était  la  marciiie  de  l'ordre  qu'il 
avait  institué  depuis  peu.  Il  reçut  aussi  de 
lui  le  collier  de  son  ordre.  Les  deux  ducs 
s'étant  unis  par  ces  témoignages  d'amitié 
mutuelle,  vécurent  dans  une  étroite  corres- 
pondance. 

Beaucoup  de  noblesse  s'attacha  au  duc 
d'Orléans  qui  venait  à  la  cour  avec  une 
grande  suite.  Le  roi  f|ui  avait  été  souvent 
trahi,  cl  qui,  jiour  cette  raison,  était  toujours 
eu  d(;'riance,  eut  du  soupçon  contre  lui;  de 
sorte  qu'il  lui  fit  dire  que,  s'il  voulait  venir 
à  la  cour,  il  y  vînt  moins  accompagné.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui  avait  bien  prédit  que 
celte  magnili(.ence  ne  plairait  [las,  et  que  les 
iiunistres  ne  souffriraieiil  pas  qu'il  s«  mêlât 
lies  atlaires.  Ce  prince,  après  avoir  rendu 
ses  respects  au  roi,  se  retira  chez  lui,  où  il 
vécut  paisiblement. 

Cependant  le  roi,  avec  le  Dauphin,  assié- 
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gen  Poriloisi';  Talhot  ravil.-iilla  deux  l'ois 
celle  iihii'o.  Kiclinnl,  duc  d'Vork,  i6.;ctil  du 
royaume.'  clj^nuverncnr  do  Norniamlio,  Jiyaiil 
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liBild'un  rô(é<lu  tam|i  une  (nusso  (illai|ui' 
passa  Ifl  rivière  di?  i'aulre  et  cuira  dans  la 
|daic  avei;  >iin  armée.  Charles  no  laissa  pas 
(Je  ciiutinuer  le  sléj^o,  tU  ayant  pris  l'ù^lisu 
(le  Nolre-Dauie  (jui  couiuiaiidait  h  la  vdie, 
les  Anglais  ne  purent  lenir  plus  li)n;.;leui|)s. 
Les  princes  se  rcvollc'reiit  pour  la  seconde 
fois.  Ils  s'asseiiihlèrent  h  Nevers,  d'où  ils 
cnvf)yèrenl  leurs  plaintes  au  roi.  lisse  plai- 
f^naient  priticipaleuient  de  deux  choses  :  la 
preiiiKM'e,  de  ci'  (|u'on  ne  faisait  point  la  paix 
avec  l'Angleterre;  et  la  seconde  de  te  ipi'oti 
chargeait  trop  le  peuple.  (l'i'St  le  prétexte 
((u'ils  donnaient  à  leurs  desseins  ainhi- 
tieux 

Charles,  pour  apaiser  les  esprits  émus  et 
ôter  aux  princes  tout  sujet  de  |)lainl(s  ré- 
pondit ([ue  les  Aut^l.iis  faisaient  (les  [u'oposi- 
lions  si  insupporlaliles,  et  iju'ils demandaient 
tant  de  [iroviiices  en  pleine  S(juveraineté, 
que,  s'il  leur  .iccordaitce  qu'ils  demandaient, 
les  princes  eux-mêmes  s'opposeraient  .'i  sa 
trop  grande  facilité;  qu'.'i  l'égard  des  impôts, 
on  savait  combien  ils  étaient  nécessaires 
pour  soutenir  les  dépenses  de  la  guerre,  et 
qu'autant  qu'il  avait  |iu,  il  n'avait  rien  levé 
sans  le  consentement  des  états  gén(''raux  ; 
mais  que  les  firincipaux  des  étals  lui  ayant 
rej)résc!iu5  que  ces  assemblées  no  se  pou- 
vaient faire  sans  qu'elles  fussent  une  aug- 
mentation de  charge  pour  le  peu|ile.  ijui 
payait  les  déjiutés,  il  faisait  les  impositions 
selon  le  besoin  do  ses  alfaires,  et  faisait  por- 
ter l'argent  dans  ses  culfrcs  |)ar  les  élus  dos 
[laroisses  avec  le  moins  de  frais  qu'il  se 
pouvait. 

Cependant  les  Anglais  assiégèrent  Dieppe; 
le  Dauphin  (jui  ne  demandait  qu'à  se  signa  1er, 
entreprit  de  faire  lever  le  siège  do  cette  |)laie. 
En  même  temps  le  roi  alla  en  personne,  avec 
seize  mille  chevaux,  au  sci'ours  do  la  ville 
de  Tarlas,  qui  devait  se  rendre,  si  iiiio  ar- 
mée royale  ne  venait  à  son  secours  avant  un 
certain  temps.  L'armée  étant  venue,  la  ville 
demeura  au  pouvcr  de  Charles.  Il  (uitSaint- 
Sever  et  quehjues  autres  pla  es  dans  la  (jas- 
cogne. 

Le  Dauphin,  qui  avait  suivi  le  roi,  fut  ren- 
voyé en  Normandie,  sur  les  instances  réité- 
rées du  comte  de  Dunois,  [lour  s'opposer  au 
g(5néral  Talbot,  oui  assiégeait  la  ville  de 
Diej)pe;  et  ayant  lorcé  le  camp  des  Anglais, 
il  ravitailla  Dieppe,  et  lit  lever  lo  siège.  Ce- 
pendant le  duc  de  Hourgogne  s'eni|)ara  du 
duché  de  Luxembourg,  comme  héritier  d'An- 
toine de  Braliant  et  Jean  de  Bavière,  ses  on- 
cles [liil].  La  trêve  fut  accordée  entre  les 
deux  rois  en  attendant  qu'on  pût  conclure 
la  paix.  Henri,  roi  d'Angleterre,  épousa 
Marguerite,  tille  du  roi  de  Sicile,  femme  ha- 
bile et  courageuse,  qui  aurait  été  capalde 
d'inspirer  de  grands  desseins  à  son  mari,  si 
elle  eût  rencontré  un  courage  semblable  au 
sien.  Le  Dauphin,  pendant  la  trêve,  lit  la 
guerre  aux  Suisses  qui  s'étaient  révoltés 
contre  l'empereur.  Cette  guerre  lui  réussit 
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mal,  et  un  iteu  nnrôs  ,  ennuyé  de  l'étal 
où  il  se  trouvait,  il  se  retira  dans  le  Dau- 
pliini). 

Son  hiiuieur  inipéripiise  n'était  pas  cori- 
leiile  du  peu  de  pari  iju'il  avait  au  gouver- 
iieiiient.  il  se  {ilai^nait  des  amours  du  roi  et 
des  mauvais  Irailcments  ipie  recevait  la 
reine  sa  mèrt;.  Son  esprit  iuiiuiet  ol  chagrin, 
incommode  au  roi  et  h  Ini-mêiue,  couvrait 
son  amiiition  sous  ces  vains  prét(!xles 

L'Eglise  avait  été  troublée  vers  ci;  temps- 
là  par  les  -rands ivements  qui  arrivèrent 

à  HAIo.  Eugène  1\'  lit  un  décret  pour  trans- 
férer le  corii-ile  à  b'errare,  où  les  Crées,  sé- 
j)arés  depuis  si  longtemps  de  l'Eglise  ro- 
maine, di!vaient  s'assembler  pour  travailler 
à  la  réunion.  Los  l'ères  du  concile  crurent 
(|ue  le  Pape  no  pouvait  changer  le  lieu  du 
concila  que  île  leur  consentcnieut,  et  conti- 
nuèrent leurs  séances.  Lo  l'apc  cassa  lo  con- 
cile et  ses  décrets.  Le  concile,  tie  son  côté, 
déposa  lo  Pa(>e  et  résolut  d'en  élire  un 
autre. 

Amédée,  duc.  de  Savoie,  vivait  alors  dans 
un  ermitage  iiomiiié  Uipaillc,  où  il  était  re- 
tiré du  UKHide  et  des  allaires  ;  et  (juoi(jue 
jilein  de  vigueur,  il  avait  laissé  ses  Etats  h 
son  tils  Louis,  à  condition  toutefois  que,  s'il 
ne  gouvernait  pas  comme  il  devait.  Je  para 
reprendrait  lo  comuiandement.  Ainsi  on  lui 
parlait  des  atfai:es  les  plus  importantes,  et 
du  reste  il  piassait  sa  vie  avec  assez  de  repos 
et  do  douceur,  et  il  avait  môme  conservé 
quelque  s[)lcnilcur  et  (picl(|ue  dignité.  Ce  fut 
lui  que  les  Pères  de  Bâle  clioisirent  pour 
Pape  :  il  prit  le  nom  de  Eélix  V. 

La  Fiance  respectait  l'autorité  du  con- 
cile, ce|)enilaiit  on  y  demeura  soumis  à  Eu- 
gène; mais  une  assendjlée  de  prélats,  leiiuo 
à  Bourges  en  \k3S,  |)ar  ordre  du  roi,  reçut 
la  plus  grande  (lartie  des  décrets  des  Pères 
do  B;llo.  La  résolution  de  celte  assemblée  fut 
ionlirmée|>ar  le  roi,  et  c'est  ce  ipii  s'appela  la 
pragmatique  sanction,  dont  le  i)rincipal  ob- 
jet élaildeconserver  aux  chapitres  l'élection 
des  bénétices  qu'on  nomme  consisloriaux. 
Co  sont  les  évôchés  et  les  abliayes  qu'on 
appelle  do  ce  nom,  à  cause  qu'on  a  coutume, 
(piand  ils  sont  vacants,  do  les  proposer  de- 
vant le  Pape  en  plein  consistoire. 

(]e()endant  Eugène  mourut,  et  les  cardi- 
naux élurent  Nicolas  V.  Ceux  do  B<lle  et 
leuis  adhérents  soutenaient  Félix  V,  et  l'E- 
glise était  menai  ée  d'un  schisme  aussi  fâ- 
cheux que  celui  dont  elle  venait  do  sortir,  si 
Charles  n'eût  apptjrlé  promptement  un  re- 
mède convenable  à  un  mal  si  grand.  Il  en- 
voya des  ambassadeurs  aux  deux  Papes,  et 
lit  tant,  par  ses  négociations,  que  Félix  re- 
iionya  au  pontilicai,  à  condition  qu'il  do- 
meurerait  cardinal  ut  léuat  a  latere  perpé- 
tuel en  Savoie  et  aux  environs.  Alors  le 
concile,  qui  s'était  de  lui-môme  transféré  à 
Lausanne,  reconnut  Nicolas  et  se  sépara. 

Il  arriva  dans  ce  môiue  temps  une  grande 
sédition  à  Londres.  Lo  maire,  ennemi  de 
l'évêque  d'Exester,  garde  des  sceaux  d'An- 
gleterre, sous  prétexte  des  impôts  qu'on 
mettait  sur   lo  peuple,  se  mit  à  leur  tête, 
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enir.i  dans  la  nini>on  de  cet  évôiiue  et  le  tn.i. 
Enhardi  par  son  rriine,  il  atlacjua  Sutluik, 
t|iii  avait  le  priiicipal  crédit  auprès  du  roi. 
Henri,  pour  contenter  le  peuple,  le  lit 
iiiellre  en  prison  ;  queJque  temps  afirès  il  le 
raipela  à  la  cour.  Les  cris  du  [leuple  se 
fenouvelèreitl,  et  le  roi,  |>our  dérober  son 
favori  à  la  l'ureur  des  séditieux,  le  lit  évader. 
Il  se  sauva  en  France,  où  il  fut  [iris  et  dé- 
capité à  Rouen  par  les  ordres  du  comte  de 
Sommerset. 

Les  séditieux  ,  que  le  succès  de  leurs 
entreprises  rendait  l'orcené-s,  eurent  l'audace 
de  demander  au  roi  ceux  de  son  i:onseil 
qu'ils  disaient  auteurs  de  l'évasion  de  Suf- 
folk.  11  l'ut  assez  faible  pour  les  livrer,  et 
les  rebelles  leur  tirent  cou)ier  la  Iftte.  Les 
troubles  étmt  apaisés  pour  un  peu  de 
temps,  au  milieu  de  la  trêve,  les  Anglais 
songèocnt  à  la  guerre,  et  surprirciil  Fou- 
gère, place  im|iortanle  du  duc  de  Bretagne, 
eutre  la  Bretagne  et  la  Noniiandie  ;  on  se 
plaignait  encore  do  ce  que  les  .\nglais  se 
inasqi;aient  pour  piller  les  terres  de  France, 
cl  de  ce  qu'ils  avaient  maltraité  les  Nor- 
mands atîacbés  au  roi,  ([ui  avaient  été  visi- 
ter leurs  terres  pendant  la  tiêve.  Sur  ces 
nouvelles  le  roi  prit  la  défense  du  duc  son 
vassal,  et  redemanda  Fougère,  que  Henii 
ne  voulut  pas  rendre,  ni  réparer  les  dom- 
mages qu'avaient  faits  «os  Iroujies. 

llW9j  Charles  prit  ce  refus  (jour  une  in- 
fraction de  la  trêve,  et  se  prépara  à  entrer 
dans  la  Normandie,  selon  les  desseins  qui 
avaient  été  piis  dans  le  conseil  de  guerre. 
François  1",  duc  de  Bretagne,  devait  entrer 
d'un  côté  avec  le  comte  de  Richeuiond,  son 
oncle,  et  le  comte  de  Dunois,  de  l'autre. 
IJ  [)rit  d'abord  Pont-.\udemer  et  Lisieux,  et 
ensuite  il  alla  assiéger  Mantes.  Ceux  de  de- 
dans ayant  demandé  de  conférer  avec  lui,  il 
leur  parla  éloquemmenl,  et  leur  remontra 
la  |ierlidie  des  Anglais,  qui  avaient  rompu 
la  trêve  en  prenant  Fougère  et  en  ravageant 
la  France;  ce  qui  avait  obligé  le  roi  à  re- 
commencer la  guerre  avec  des  perfides  qui 
avaient  violé  les  traités;  et  il  ajouta  qu'il 
était  résolu  de  les  chasser,  non-seu;ement 
de  la  Noimaudie,  njais  encore  de  toute  la 
France;  i!  les  exhortait  à  se  souvenir  de 
l'amour  qu'ils  devaient  à  leur  roi  et  à  leur 
patrie,  et  à  n'attendre  jias  les  dernières  ex- 
trémités. Touchés  des  raisons  du  coujte,  ils 
se  soumirent,  et  Lvreux  suivit  leur  exemple 
avec  Vernon. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  et  son  on- 
cle prirent  Saint-Lô  et  Carentan  ;  le  duc 
d'.\lençon  prit  aussi  sa  ville,  et  les  habitants 
de  plusieurs  autres  places  chassèrent  les 
garnisons  anglaises  ;  mais  Verneuil,  ville 
sur  les  contins  de  la  Normandie  et  du  Per- 
che, que  l'on  tenait  imprenable,  fut  mise  au 
pouvoir  du  roi  par  inleliigence.  L'n  meu- 
iiier  fut  cause  de  cette  conquête  :  connue 
les  Anglai>  l'avaient  maltraité  pour  avoir 
mal  fait  son  diivoir  étant  en  sentinelle,  il 
résolut  de  se  venger  et  <ie  rendre  la  ville  au 
roi.  Pour  cela  il  amusa  les  bourgeois  qui 
ùevaient  monter  la  ^arde;  ceux  qu'ils  de- 


vaient relever  étant  las,  et  faisant  négligem- 
ment leur  devoir,  ou  abandonnant  leurs 
postes,  les  troupes  du  roi  en  furent  averties, 
et  elles  entrèrent  dans  la  place.  J'^nsuite  on 
Se  prépara  à  une  entreprise  plus  considéra- 
ble, qui  fut  lé  siège  de  Rouen. 

Le  roi  s'arréia  au  pont  de  l'.^rclie,  assez 
près  de  cette  ville,  et  le  comte  de  Dunois 
l'ayant  bloquée,  lit  d'abord  sommer  les  .Vn- 
glais.  Ils  chassèrent  les  hérauts  en  se  mo- 
(pjant  d'eux,  et  le  comte  commença  ses  tra- 
vaux ;  mais  l'attaque  de  la  place  étant  diili- 
cile,  il  songea  à  couper  les  vivres  :  les  ha- 
Ijitants  résolurent  alois  de  livrer  au  comte 
deux  tours  par  lesquelles  il  pouvait  entrer 
dans  la  place.  Déjà  il  y  montait  avec  des 
échelles,  lorsque  Talbot  accourut,  repoussa 
ses  gens,  et  fit  main-basse  surles  bourgeois 
qui  avaient  voulu  rendre  ces  deux  tours  :  c'est 
ce  ipii  fut  cause  que  les  Anglais  perdirent  la 
ville,  car  les  habitants  atipréhendèrent  détre 
pris  d'assaut  et  abandonnés  à  la  discrétion 
des  victorieux.  Ils  vinrent  donc  tous  en- 
semble autour  de  la  maison  du  duc  de  Som- 
merset, leur  gouverneur,  et  lui  demandèrent 
permission  de  capituler.  11  fut  contraint  de 
céder  aux  cris  du  peujile,  et  encore  plus  à 
la  famine  qui  pressait  la  vii-le. 

L'archevêque  fut  député  pour  inviter  le 
roi  à  entrer  dans  la  ville  de  Rouen,  dont  on 
lui  apporla  les  clefs  aussitôt  qu'il  approcha. 
Sommerset  se  retira  dans  le  palais  dont  il 
était  le  maître;  il  y  fut  assiégé  par  l'armée 
du  roi,  et  reçu  à  composition,  en  [iromeiiant 
une  grande  somme  d  argent  et  de  faire 
rendre  Ar(pjes,  Caudebec,  Uoiifleur  et  quel- 
ques autres  placi-s  fortes.  Talbot  fut  laissé 
pour  otage,  et  l'artillerie  des  Anglais  de- 
meura au  pouvoir  du  roi.  Il  lit  son  entrée 
solennelle  dans  Rouen,  établi  la  police,  et 
empêcha  soigneusement  les  désordres  des 
soldrtts.  Fougère  se  rendit  au  duc  de  Bre- 
tagne. Chanes  alla  assiéger  Harileur,  qu'il 
eut  bientôt  prise,  parce  qu'il  pressait  lui- 
même  le  siège  et  avançait  les  travaux,  qu'il 
allait  reconnaître.  Le  comte  de  Dunois  prit 
de  force  Honfleur,  que  Sommerset  s'était 
obligé  de  faire  rendre. 

L'armée  fut  ensuite  séparée  en  deux  pour 
achever  plus  facilement  la  conquête  de  la 
Normandie.  Thomas  Quiriel  amena  d'Angle- 
terre trois  mille  hommes,  qui  abordèrent  à 
Cherbourg,  et  les  joignit  aux  anciennes 
troujies  (le  la  môme  nation  [lioO].  Cette  ar- 
mée, qui  incommodait  la  inovince,  futrcn- 
co.itrée  et  défaite  par  le  comte  de  Clermont  : 
ce  fut  le  dernier  effort  des  Anglais  |)Our 
défendre  la  Norman  de  [liol].  Le  duc  de 
Bretagne  prit  Avranclies;  le  comte  de  Du- 
nois s'empara  de  Bayeux;  et  le  roi  ayant 
lui-même  attaqué  Caen,  l'obligea  bientôt  à  se 
rendre. 

Le  connétable  assiégea  ensuite  Cher- 
bourg, seule  place  de  la  Normandie  (jui  res- 
tât aux  Anglais.  Dans  ce  siège,  .Gaspard  Bu- 
reau, grand  maître  de  l'artillerie,  trouva 
une  invention  pour  empêcher  que  les  ca- 
nons, dressés  en  t-iatierie  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  lussent  mouillés  par  la  marée,  qui 
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pjissitit  th'.s.<!ii.s  <lcii\  fois- II!  jour.  Il  avait  (Il'S 
|ie.ui\  f;raissi'e'*,  iIdiU  il  couviail  le  caiinti, 
qui,  mniijrij  h;  ilux  >lo  la  iiht,  ùlait  en  (^tnt  ilo 
tirer  nii^silAl  que  l'eau  s'éiait  relirée.  La 
place  l'ut  eiilin  rendue,  et  tuiilo  la  N(ir- 
luaiidio  lui  réduite.  La  coriqu^lii  d'une  si 
Ki'ando  province  bo  lit  en  un  an  el  six 
jours. 

Un  peu  lie  rénexioii  sur  la  prodigieuse  ra- 
piililé  de  ces  coni|U(Hes  du  l'ui,  et  sur  les 
causes  ipii  les  avanièrenl,  ne  sera  pas  inu- 
tile, il  lira  son  prinii|ial  secours  de  sa  lionne 
foi  et  do  son  équité;  car  la  justice,  ipi'il  fai- 
sait rendre  IViil  exactement,  attirait  les  villes 
à  se  ri'uictlre  sous  l'oliéissanco  d'un  prince 
si  juste.  (Juand  elles  se  rcnd.iient,  il  erui)ô- 
cliail  les  (iésorures  des  ;^eiis  de  guerre,  cl 
non-seulement  il  lenail  exacteu.ciil  les  ca- 
pilulations,  mais  encore  il  accordait  (juel- 
(|uef')is  plus  qu'il  n'avait  [iromis.  Les  trou- 
pes no  faisaient  aucun  rava;.;e  dans  la  cani- 
jiagne,  parce  (ju'en  les  fais.int  hien  jiayer 
il  avait  soin  aussi  do  les  faire  vivre  dans 
l'ordre. 

Il  avait  fait  de  beaux  ré^lemeiils  pour  la 
gendaiinerie  cl  p(»ur  toute  la  niiliie  :  ces 
règlenienls  leur  prescrivaienl  de  ijnclles 
armes  chacun  devait  se  servir  tant  pour 
raîtaijue  (pjo  pour  la  défense,  de  cpielle 
manière  ils  devaient  comliatlre,  el  ijnel  or- 
dre ils  devaient  garder  en  toutes  choses. 
Kien  ne  manquaii  dans  les  sièges,  ni  les 
vivres,  ni  la  poudre,  tu  railiilerie.  il  don- 
nait ordie  (ju'elle  lût  liès-bion  servie,  el 
alin  que  toul  fût  i)rét  à  point  nommé,  il  fai- 
sait payer  ponctuellement  tous  ceux  ()ui 
devaient  ay,ir  :  ainsi  les  siéi^es  avançaient 
avec  une  incroyabh;  diligence.  Ce  prince 
s'appliquait  aussi  h  avoir  de  Irès-liabiles  et 
très- vaillants  capitaines  (lour  commander 
ses  armées,  entre  aulres  le  comte  de  Diinois 
et  le  connélalde,  sans  parler  de  ceux  qui 
avaient  accoutumé  de  servit'  sous  eux. 

i^ainii  les  hommes  illuslros  de  ce  siècle, 
on  compte  avec  raison  Jac(|ties  Cœur,  ha- 
bile dans  le  commerce  et  le  maniement  des 
linances,  dont  la  fortune  brillante  fut  ren- 
versée par  une  inlri^'ue  de  cour.  On  romar- 
(]ue  aussi  les  deux  frères,  Jean  et  (lasparij 
IJurcau,  excellents  dans  l'arl  des  forlilica- 
tions  el  dans  la  conduite  de  l'artillerie,  ils 
rendirent  de  signalés  services  dans  la  con- 
quête de  la  Normandie  ;  niais,  dans  les  af- 
faires importantes  ,  h;  roi  agissait  lui- 
même,  el,  jiour  animer  les  siens,  il  ne 
craignait  ni  les  travaux,  ni  d'exposer  sa  per- 
sonne. 

Cependaul  Henri,  son  adversaire,  menait 
une  vie  assez  iiiiiucenle  du  côté  des  mœuis; 
mais  molle  et  paresseuse,  et  [louvait  à  peine 
contenir  les  siens,  loin  de  donni;r  do  la 
crainie  à  ses  ennemis.  La  conquête  de  la 
Normandie  ayant  éiô  achevée  au  mois 
d'août,  le  roi  trouva  à  projjos  de  mener  sans 
retardemeiil  en  A(juii;.ine  son  armée  viclo- 
lieuse  et  animée  do  fcint  de  succès;  ainsi, 
ayant  laissé  pour  gouverneur  dans  la  pro- 
VHKe  coïKînise  le  comte  do  Richeinfmd,  il 
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s'avanç.1  dans  le  l'érigord,  où  il  prit  Berge- 
rac el  .'^ainle-I'oix. 

[lV.y2\  \u  printemps  de  l'année  snivanl'^, 
le  comte  de  Duiiois,  gouverneur  de  (luienne, 
assiégea  Ulaye  par  mer  et  par  lerre,  (nit  la 
ville  d'assaut  et  le  château  par  compositiuii. 
Il  |irit  ensuite  les  loris  châteaux  de  IJourg 
el  de  Fionsac  ;  apiès  «[uoi  il  assiégea  Bor- 
deaux, ()ui  lut  réduite  à  se  rendre,  si  elle 
n'était  secourue  dans  le  vingtième  de  juin  : 
qiiand  ce  jour  lut  arrivé,  un  héraut  sortit  do 
la  ville  |iour  appeler  l'armée  d'Angleterre 
au  secouisde  Hordeaux,  déc'aranl  que,  l'auto 
de  ce  secours,  la  ville  se  reiidiail.  (^imme 
le  héraut  eut  rapporté  qu'il  no  paraissait 
aucune  armée,  les  habitants  onviirent  les 
portes.  Le  comlo  y  étant  leç.u,  lil  atbuirer 
son  éipiité,  sa  bonne  foi  et  son  gouvi/ine- 
nienl,  el  tint  en  paix  toute  la  inovince. 

il  lie  restait  plus  (jue  l'ay(jiin('  en  la  puis- 
sance des  .Anglais.  Li'S  comtes  de  Dunois  et 
deFoix  la  battirent  lorl  violemment.  On  a 
dit  qu'il  avait  |iaru  en  1  air  une  croix  blan- 
che qui  avait  servi  d'avarliss  ment  aux  ha- 
bilanls  do  ipiiller  la  croix  rouge,  qui  était 
létendard  anglais,  pour  prendre  la  cioix 
blanche  cjui  était  celui  de  France.  Ouoi  qu'il 
en  Soit,  ils  se  rendirent  à  des  conditions 
raisonnal)les  :  ainsi  l'Aquilaino  fui  réduite 
en  dix  mois  do  temps  h  l'obéissance  du  roi, 
où  elle  revint  trois  cehls  ans  après  que  Hen- 
ri IL  roi  d'Angleterre,  l'eut  unie  h  sa  cou- 
ronne, et  deux  cents  ans  après  que  saint 
Louis  eut  rendu  ii  Henri  111  ce  (pjo  soii  aieiil 
Philippc-Auguslo  y  avait  acquis. 

Le  l'apo  Nicolas  V",  comme  père  commun, 
envoya  ses  légats,  avec  ordre  de  trailer  la 
[laix  entre  les  deux  rois.  Charles  se  monira 
i'acilo  à  letto  jirojiosilion,  tant  pour  épar- 
gner le  sang  chrétien,  ([uo  [ujur  unir  les  for- 
ces de  la  chrélienié  coniro  l'ennemi  com- 
mun, c'est-à-dire  contre  le  Turc.  Le  roi 
d'Angleterre  reçut  lièremont  lu  légation,  et 
répondit  ([110  ijuand  il  auraitautaiit  d'a- 
vanlagiî  sur  la  France  que  celle  couronne 
en  avait  sur  lui,  il  commencerait  alors  à  on- 
tendro  [larler  de  paix.  Mais  c'était  en  vain 
(ju'il  esfiérait  de  recouvrit  les  provinces 
(ju'il  avait  perdues  :  il  en  fui  bien  empêché 
par  les  troubles  de  son  royaume,  el  par  les 
divisions  des  maisons  d'York  et  de  Lan- 
caslre. 

Nous  avons  déjh  observé  qu'elles  avaient 
coma'oncé  dès  le  temps  que  llicliard  il  fut 
conlrainl  (h;  céder  la  couronne  à  Henri,  duo 
de  Lancaslre.  Ilichaid,  duc  d'York,  préten- 
dit que  le  royaume  lui  aiiparlenail  ;  de  là  ces 
inimitiés  irréconciliables  enlro  ces  deux 
maisons,  de  là  les  factions  de  la  llose  blan- 
che et  de  la  ilose  rouge,  qui  donnèreiii  lieu 
à  tant  de  guerres  :  llichanl,  duc  d'York,  les 
commença.  Ce  prini'.e ,  ;j,iand  bomun»  dts 
gui'ire  et  enlre(ire!ianl,  crut  que  lamoliesso 
(le  Henri  M  lui  donnerait  le  moyen  de  faire 
valoir  les  prétentions  do  sa  maison.  11  sou- 
leva seciètement  la  iii'ovince  de  Kent,  dont 
Canloibéry  est  la  cqalalo.  Jean  K.id,  cliefde 
la  révolte,  à  l'instigation  du  duc,  entra  dans 
Lomlres,  suivi  d'une  infinité  do  peuple,  et 
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ilemaiula  au  roi  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers pour  les  |)unir,  disait-il,  des  désordres 
qu'ils  causaient  dans  le  royaume. 

Henri  s'éi.uit  !!io(iué  de  celle  demande, 
KaJ  eiiira  dans  la  maison  du  grand  iréso- 
rier  (|u"il  lit  mourir.  Peu  apiès,  il  tut  |iris  fit 
décaj'iié  lui-môme,  et  la  sédition  fut  dissi- 
pée. Kicharti,  sans  se  rehulerdu  peu  de  suc- 
cès (pi'avaient  eu  ses  |iremiers  dessoins,  en 
ci'ntjut  encore  de  plus  grands,  et  prit  lui- 
même  les  armes.  Il  témoignait  <|u'il  iTavait 
que  du  respect  pour  le  roi,  efqn'il  n'en  vou- 
lait, disait-il,  qu'au  duc  de  Somnicrset,  (]ui 
oppi-imait  la  lii)erté  du  pavs  el  cliar^oait  le 
peuple  d'iiui  ôts.  Le  roi  cependant  marcha 
contre  lui  avec  une  armée  plus  forte  que  la 
sienne. 

Le  duc  d'York,  se  voyant  peu  en  étal  de 
résister,  représenta  qu'il  ne  fallait  pas  ré- 
jiandre  latit  de  sang  pour  défendre  Sommer- 
set,  et  que  pour  lui  il  était  prêt  h  déposer 
li's  armes,  si  on  l'éloigiiait  des^atfaires.  En 
etfel,  il  co!iiii;anda  à  tous  ses  ge'hs  de  mettre 
lias  les  armes,  et  entra,  plein  de  conliance, 
(i;ins  la  lente  d.u  loi.  Henri  .Tvait  fait  cacher 
Sontmeiset  derrière  la  taiiisserie,  pour  en- 
tendre cequp  Hiiliard  aurait  à  dire. Celui-ci, 
ajiiès  avoir-  témoigné  au  roi  le  profond  res- 
pect qu'il  avait  pour  lui,  se  mit  à  invectiver 
contre  Sommersct,  en  l'accusant  de  tous  les 
désordres  du  royaume,  cl  répétait  souvent 
que  c'était  un  traître  et  un  enneuii  de 
VEm. 

A  ces  mots,  Sorrnnerset  ému  sortit  de  der- 
rière la  tapisserie,  el  s'adressant  à  Richard, 
il  lui  soutint  que  c'était  lui-même  qui  était 
un  traître;  puis  il  se  mit  à  représenti  r  toutes 
les  entreprises  de  ce  duc  contre  le  roi  et 
contre  l'Etat.  Il  deiTian(Jait  au  roi  s'il  élail 
utile  pour  son  service  de  laisser  vivre  un 
tiitmme  qui  prétendait  ouvertement  à  la 
royaiit(;.  Il  ajoutait  que  c'était  de  là  que  ve- 
naient les  séditions  el  les  guerres  civiles,  et 
que  jamais  le  roi  n'aurait  de  repos,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  défait  d'un  esprit  si  remuant. 

Henri,  persuadé  |iar  ses  raisons,  l'i  arrêter 
Richard.  L'ad'aire  fut  |iortée  au  conseil,  où 
le  duc  de  Sommerset  peisista  dans  son  sen- 
liu;ent  q-u'il  fallait  punir  de  mort  celui  qui 
(iréteiidait  au  royaume,  el  assurer  le  re()os 
puhlic  par  le  supjjlice  d'un  seul  homme; 
mais  plusieurs  rai>ons  portèrent  à  prendre 
un  parti  plus  modéré. 

Premièrenieni  on  craignait  le  [leuple,  c)ui 
était  porté  pour  Richard,  dont  on  estimait 
la  valeur.  Chacun  élail  touché  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  avait  posé  les  armes, 
et  on  regardait  cette  action  comme  un  té- 
moi-iiage  qu'il  n'avait  |ioint  de  mauvais  des- 
seins. Outre  cela,  on  savait  que  son  fils 
Elouard,  comte  de  la  Miirchc  ,  s'avançait 
avec  une  année  considératjle,  ce  qui  tenait 
le  roi  en  crainte,  et  enliii  il  ne  trouva  pas 
a  propos  de  commencer  une  guerre  civile, 
ni  de  diviser  l'.Vngleterre,  dans  un  lem|is 
où  il  y  avait  quelque  espérance  de  recou- 
vrer la  (iuicnne. 

En  effet,  ceux  d":  Bordeaux  l'avaient  fait 
biurer  qu'ils  lui  livreraient  leur  ville,  s'il 


leur  envoyait  ihi  secours,  soit  qu'ils  eussunt 
conçu  ce  dessein,  parce  qu'ils  avaient  été 
maltraités  de  leurs  gouverneurs,  comme 
dirent  quelques-uns;  soit,  ce  cpii  est  plus 
véritable,  qu'ils  eussent  été  poussés  à  ce 
ohangemcnt,  par  l'ancienne  inclination qu'iils 
avaient  pour-  les  Anglais,  ou  par  la  léjèrelé 
naturelle  de  leur  esprit. 

Sur  cclti^  proposition,  Henri  leur  envoya 
Tallxil,  ce  fimeux  cajiilainc  (pii  avait  fait, 
vingt-quatre  ans  durant,  la  guerre  aux  Fran- 
çais, et  ipie  Charles,  ([ui  estimait  la  vertu 
même  dans  ses  ennemis,  avail  renvoyé  saus 
rançon  après  l'avoir-  tenu  iirisonnier. 

[l'4o3]  'l'albot  étant  arrivé  dans  le  pays  do 
.Médoc,  s'empara  de  c]uehpies  places;  il  s'a- 
vança ensuite  vers  Bortlcaiix,  qui  lui  ouvrit 
ses  portes,  el  fit  |)risonnière  la  garnison 
française.  De  là,  il  fit  des  courses  dans  !a 
Guienne.  où  il  se  saisit  de  plusieurs  forte- 
resses, el  entre  autres,  de  celle  de  Gastillon 
en  Périgord. 

(Charles,  vivement  touché  de  cette  nou- 
velle, ne  perdit  point  le  temps  à  des  regrets 
inutiles,  et  songea  d'abord  au  remède.  Il 
p;irlit  aussitôt  de  Tt)urs,  et  envoya  devant 
lui  une  grosse  armée  pour  assiéger  Castiilon. 
Les  deux  frères  Bureau  avaient  la  conduite 
du  siège.  Ils  firent  leurs  tranchées,  et  dres- 
sèrent leurs  batteries  avec  une  si  jirodi- 
gieuse  quantité  de  canons,  qu'il  semblait 
que  la  ville  allait,  être  mise  en  poudre.  Tal- 
!)ot  vint  au  secours  de  la  place.  Ceux  de  ile- 
dans  ne  l'eurent  pas  plutôt  aperçu  qu'ils  se 
mirent  à  crier  que  les  Français  tiemblnient 
et  fuiraient  dès  le  premier  choc.  Il  marcha 
sur  celle  assurance,  croyant  trouver  nos 
gens  en  désordre  et  prêts  à  prendre  la  fuite, 
s'il  tombnil  tout  d'un  coup  sur  eux;  mais 
loii  d'ôtre  étonnés,  ils  s'étaient  mis  en  ba- 
taille derrière  leurs  retranchements,  et  re- 
çurent Talbot  avec  vigueur. 

Cependant  notre  artillerie  faisait  un  hruit 
si  effroyable  que  la  terre  en  était  ébranlée. 
Le  cheval  de  Talbot  fut  tué,  et  lui-même 
étant  tombé,  fut  []erié  de  coups  par  un  iranc 
ai'cher.  La  ville  elfi'ayée  des  ruines  que  le 
canon  causait  de  tous  côtés,  demanda  à  ca- 
pituler el  se  remlit.  Charles  accompagné  de 
beaucoup  de  noblesse,  marchait  en  diligence 
pour  joindre  l'armée,  où  il  ne  fut  ))as  plu- 
tôt arrivé  ipi'il  attaqua  Cadillac,  et  aitrès 
l'avoir  emportée,  il  alla  droit  à  Bordeaux.  Il 
fit  sa  tranchée  autour  do  la  ville;  il  en  ferma 
toutes  les  eirtrées,  et  se  roiniit  maître  de  la 
(jarcmne,  où  il  plaça  sa  flotte.  Celle  des  An- 
glais y  vint  aussi,  et  les  deux  flottes  se  trou- 
vèrent en  {)résence,  ayant  chacune  l(i.ur  fort 
du  côté  de  la  terre 

Les  Anglais  étaient  disjjosés  à  nous  atta- 
quer, s'ils  eussent  |)u  ;  mais  quoiqu'il  y  eût 
dans  la  place  huit  mille  hommes  de  guerre, 
oulre  les  troupes  qui  étaient  sur  les  vais- 
seaux, les  ennemis  n'osèreul  rien  tenter 
durant  trois  mois  que  dura  le  siège.  Tous 
les  jours  le  roi  visitait  le  camp,  encoura- 
geait les  soldais,  el  tenait  tout  le  monde 
dans  le  devoir.  La  garde  se  laisait  exacle- 
luent  dans  l'armée,  et  tout  y  élail  en  nboa- 
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(laiMo.  Ainsi   fpux  «lo   «lo.lans  après  avoir  b  la  guiTruil.!  Franco  :  il  y  fut  soliicilô  [m- 

vaiiicinenl  csi|iûré  il'Mro  sci-ounis,  .se  rcn-  un  |ii  ini:o  franijiiis. 

(liicul    r.iiile    lie    vivres.    Charles  lit    lultir  c^-  fut  Jean,  duc  d'Alençon,  qui,  oulre 

deui    cluMeaux    pour    tenir    le    peuple    en  r]iiMI  ('lail    prince  du  sanji,  élait  eninre  allii^ 

hride,    innis   sa  jusiire   et    le   Imn    arcmil  (urt  proche  du   roi,   ayant  éjiousé  sa  nièce, 

qu'il  faisait  b  tout  le  monde  servirent    plus  en,,  .j'isalielle  sa  sœur  d  du  due  d'Orlt^ans 

(pie    toiile  autre    chose    !i    le    rendre    niai-  y,,,,   cousin.   Ce  méchant   prinre,    perlide  à 

Ire  paisible  de  la   ville  et   de    la  province,  jo,,  roi  ei  ?\  sa  pairie,  env()\a  un  lioiiiuie  au 

Burdeaux  (^lant  repris,  .'i  peine  resla-l-il  aux  j|„,-   d"York,    pour  lui    donner  avis  i|uo  la 

An-lais  aucune  jilace  considéraljle,  de  sorte  N(jrmandic  était  dtvarnie  île  chefs  et  de  soi- 

((u'ils  furent  chassc^s  non-seulement  de  toute  (|ats,et  ipje  tout  lui  serait  uuveil  s'il  descen- 

l'Aipiilaine,  mais  encore  de  tout  le  royau-  (];,jt    pnunpleuient   avec  une    armée.   Pour 

me,    excepté    de    Calais,    qu'oii    regardait  l'cncuuiaj^er  à  celte  entreprise,  iliui  repré- 

comme  imprenable.  senta    que   Charles   était  en   Ciuieuue   avec 

On  apprit  en  même  temps  la  triste  non-  toutes  ses   lrou|ies,  et  trop   éloi-ué  de  la 

velle  de  la  prise  de  Const.intiiiople  |)ar  Ma-  Normandie  pour  pouvoir  la  .sccurir  ;  (pie  la 

honiel  II.  Ce  jeune  prince,  Aj^é  de  viu-t-trf)is  France  était  tourn, entre  en  toutes  manières 

h  viiiL:l-<pialre  uns,  ne  respirait  ipie  L'ij^uerre  ft  prête  h  se   révolter;  (pie  le  Dauphin  était 

et  les  conquêtes.  Touché  do   celte   passion,  hors  de  la  cour,  très-iueconlent  du  roi  son 

il   assiéiiea   ConsUintino|ilo  |)ar  mer  et   par  i>ére  et  du  gouvcriieiiuMil;  <|ue  le  roi  se  dis- 

lerre  avec  une  armée   iunomhral.le,  et  une  l'osail  à.alicr  lui  taire  la  .guerre,  ce  qui  terail 

si  -rande  quantité  d(^  canons,  (juil  semblait  une  jurande  diversion  des  lorces  de  tranee, 

vouloir    en    un    moment    foudrover    (elle  et  que  le  Dauphin  était  re.solu  a  se  joindre 

grande  ville.  Avec  tout  cet  a|«parul,  il  était  aux    Aiij^lais,  s  ils  entreprenaient  quelque 

prêt  c'i   !r>ver  le  siège,  à  cause  do   la   vi,:^i)u-  ciiose  ;  ainsi,  ((ue   tout  etaii  dispos;'  a  lairo 

reuse  défense  des  assié^^és;   et  on  dit  qu'il  réussir  la  complote  (lu  il  lui  propo.sait;  mais 

avait   résolu    d'élever   une  colonne,    jKuir  qiH>   pour  lu  laciliter  encore   davautayo,   il 

écrire  dessus  qu'aucun  do  ses  successeurs  olfrait  do  recevoir  les  Anglais  dans  toutes 

n'attaquAl  plus  celto  place,  qu'il  n'était  pas  les  places  ((u'il  avait  dans  la  Normandie, 

jiossiide  de  forcer;  mais  un  de  ses  liaclias  Uicliard,  touché  de  ces  raisons,  outra  dans 

s'opposant  à  ce  lùche  conseil,  lui  représenta  tous  les  desseins  du  duc  d'Alcn(;on,  dont  la 

la  honte  qui  rejaillirait  sur  lui  et  sur  louie  lijje  devait  épouser  son  li!s,  pour  sûreté  de 

la  natiqn,  de  s'en  retourner  sans  avoir  rien  l'alliance  qui  d(;vait  ùUe entre  les  deux  [irin- 

lait,  se   Irouvant  à  la  ttite  d'une    armée   si  ces;  mais  le  crédit  du  duc  d'York  ne  dura 

iiomlireuso.  jias    assez    lon^'lemps     pour  entreprendre 

Mahomet  résolut  donc  de  donner  un  dcr-  celte  alfaire.  Marguerite  excita  telleuient   la 

nier  a.ssaut,   il  le  lit  faire  pendant  la  nuit  jalousie  du  roi   son  mari ,   contre   la   lro|) 

avec  un  ell'ort  extraordinaire.  Les  Chrétiens  grande  autorité  du  duc  d'York,  que  Henri 

se  défendirent    ionglemps;  mais    Jean  Jus-  ne  songea   plus  (lu'h  lui  ôter  tout  crédit,  de 

tinien,  noble  >  énitien,  el  capitaine  célèbre  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer  do  la 

en  ce  temps,  qui  seul  soutenait  le  combat,  cour. 

s'élant  retiré,  peut-ôtre  trop  t(j|,  à    cause  Le  duc  d'Alençoii  persista  t(ui>ours  dans 

(l'une  blessure  qu'il  avait  regiie,  les  assiégés  ses  desseins,  et  ht  aiquès  du  roi  d'Aniile- 

couimencèrenl  à  se  ralenlir,  et  ensuite  ils  terre  les  mème.s  instances  qu'il  avait  faUes 

lâchèrent  pied  tout  à  fait.   Les   Turcs,   do  aninès  du  duc  d'York.  Il  n'y  avait  rien  qu'on 

leur  c(Jté ,  les    poussèrent  et  renversèrent  ne  lui  promît;  mais  l'élaldesalfaires  rendait 

tout  ce  qui   se  présenta  devant  eux;cnliu  rexéculioii  diiiicile  L1'»j''1-  l'en, laul  cette  ne- 

ils  remplirent  la  ville  de  viols,  do  sang  et  de  gocialion,  le  Dauphin,  (pjideuieuiail  depuis 

'ris.  jix  ans  dans  le  Dauplune,  fort  mécontent  du 

L'empereur  Conslantin  fut  étiuilfé   parmi  roi  son    père,  el  du  peu  do  part  i|u'il  lui 

la  foule,  et  évita,  par  ce  nio}en,  les  mépris  d(uinait   aux  alfaires,  eut  avis  (juil  était  ir- 

de  son  superbe  vainqueur.  Ainsi  cette  ville  rilé    contre    lui   plus    Lpie  jamais.  Ciiarles, 

royale   bAtie  |iar  Constantin  le  Grand   (lour  ennuyé    de    sa   conduite    Idcheuse    el    des 

couimander   à    tout  l'univers,  fut  mise  en  violences  (pi'il  exeirail  dans  le  Daupliiné, 

servitude  sous  un  empereur  de  même  no.ii.  avait  eu   la  itensée  de  le  faire  prendre,  et  de 

Mahomet  y  lit  sa  demoiire  ordinaire,  et  ses  donner  la  couronne  à  Charles  son  second 

suciessours,  ayant  suivi  son  exeiii|ile,  ;i  la  tils. 

honte  de  la  clirétieiilé,  y  ont  établi  depuis  le  Louis,   troublé  de  ces  noiiveljes  ,  aliaii- 

siége  do  leur  empire  donna  se(  rèlement  h'  Daupliiné,  el  sous  pré- 

Après  la  reprise  ic  Bordeaux   les  guerres  texle   d'aller  à   la  cha>Sc,   il  so  dérobades 

civiles  se  renouvelèrent  en  Angleterre.   Ui-  gens  qui   l'observaient,  pour  se  retirer  au- 

chard  recommença  à  brouiller,  el  le  roi,  (pii  jnès  du  duc  de   Bourgogne.  Ce  duc  n  était 

marcha  contre  lui,  fut  ba.lu  dans  un  grand  pas  conlo;it  du  roi  (pu,  après  tant  de  vic- 

combat  où  le  dm-  do  Sommerset  fut  tué,  et  toires,  voyant  sou  autorité  établie,  le  tiaita:t 

lui-môme  blessé  d'une  llèclie  à   la  gorge,  avec  enqnre.  Ainsi,  il  était  bien  aise  de  se 

Après  celte  victoire,  Uichard,  défait  de  son  servir  des   inécontentenients   du  Dauphin  , 

ennemi,  et  ayant  alfaire  à  un  roi  si   faible,  pour  ses  intérêts,  et  de   l'avoir  en  sa  puis- 

eut  l'aulorité  "absolue,  et  comaieii'.'a  à  penser  sauce.  Dans  celle  espérance,  il  envoya  doue 
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ordre  de  le  rorevoir  en  Ur.tl'anl  nveo  ks 
lioimeiii.';  iltis  au  lils  de  son  souverain. 

Loisijuil  y  lui  ariivé,  il  lui  assigna  ^ne 
(len^ion  eoiivenahle  h  saili^niio,  et  en  niêuie 
temps  il  envoya  au  roi  pour  lui  faire  ses 
excuses.  Il  disait  im'il  n'avait  pas  pu  lui 
refuser  l'entrée  ci e  son  pays;  qu'il  l'avait 
trouve  fort  eH'rayé,  principalement  de  ce 
(pi'o.i  lui  avait  ôié  tous  ses  gens,  sans  lui 
avoir  smilenient  laissé  un  seul  Jouiesliciue  à 
i]ui  il  pût  se  lier;  qu'il  suppliait  le  roi  sou 
]i«^re  que  s'il  ne  pouvait  es[iérer  de  t^agner 
ses  bonu'  s  grâces  en  deuicurant  dans  le 
royaume,  il  luiperuiîldu  moins  d'aller  faire 
la  guerre  aux  Turcs.  Le  duc  exhortait  le  roi 
à  envoyer  le  Dauphin  à  celle  i;uerre,  et  s'of- 
frait d'y  servir  sous  lui  avec  ses  troupes, 
jiouivu  (|ue  le  roi,  lie  son  rôle,  donnai  à  son 
li!s  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Charles  répondit  que  le  Daupliin  avait  eu 
tort  de  se  retirer  de  la  cour;  que  son  plus 
grand  avantage  était  d'être  hien  dans  les 
bonnes  grAtes  de  son  père  et  de  son  roi, 
dont  ii  dépendait  en  tout;  qu'il  ne  lui  avait 
donné  congé  que  pour  qnaire  mois,  et  qu'il 
avait  demeuré  plus  de  dix  ans  en  Oauphiné; 
une  cependant  il  avait  perdu  l'occasion  de 
l'assister  dans  la  conquête  de  la  Normandie 
et  de  Ja  Guienne.  en  quoi  il  sélait  fait  grand 
tort  à  lui  même,  et  en  avait  fait  au  roi,  par- 
ce que  la  gloire  d'un  père  est  que  ses  enfnnis 
fassent  de  louables  actions. 

A  l'égard  de  ses  domestiques,  Charles  dit 
qu'il  n'avait  garde  de  lui  laisser  des  i)cr- 
sonnes  qui  lui  donnaient  de  mauvais  con- 
seils, et  quant  h  ce  qu'il  proposait  d'aller 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  que  ce  n'était 
qu'un  vain  jnélexle  pour  s'absenter;  et  que 
la  prudence  ne  permettait  pas  de  dégarnir  le 
royaume  de  noblesse  et  de  soldais,  pendant 
qu'on  avait  Ja  guerre  contre  les  Angl.iis:  il 
ajouta  f-eiiendanl  que  si  on  l'aisail  la  paix,  ou 
une  longue  trêve,  aucun  prince  cbréticii  ne 
serait  plus  porté  que  lui  à  se  déclarer  contre 
l'ennemi  commun,  ce  qu'il  ferait  toutefois 
avec  le  conseil  du  Pape.  Toutes  ces  letlres 
ne  produisirent  aucun  ell'et.  Le  père  et  le 
lils  ne  se  réunirent  jamais  depuis,  elle  Dau- 
l'Iiin  demeura  au.orès  du  duc  de  Bourgogne 
jusqu'à  la  Uiori  du  roi. 

Un  peu  après  la  retraite  du  Dauphin  en 
Brabant,  la  conspiration  du  duc  d'Alençon 
fut  découverte.  Henri  le  luénageait  tant  qu'il 
jHjuvail,  pour  profiler,  dans  l'occasion,  de 
ses  avis  et  de  son  secours;  mais  comme  l'af- 
faire tirait  en  longueur,  Charles  ayant  eu 
avis  de  ce  qui  se  tramait  contre  son  service, 
fit  arrêter  le  duc  d'Alençon.  Il  fut  longtemps 
en  prison,  après  quoi  Charles  se  résolut  'je 
lui  laire  laire  son  |/rocès 

Comme  il  était  pair  de  Franco,  ii  fallait 
pour  cela  convoquer  les  pairs.  Charles  les 
assembla  à  Moniargis,  où  le  parlement  fut 
aussi  mandé,  et  oij  le  roi  devait  se  rendre 
avec  son  conseil  ;  mais  de|)uis  l'assemblée 
fut  transportée  à  V'endôuie.  Il  ne  s'y  trouva 
aucun  des  pairs  lai  lues  :  il  y  avait  une  rai- 
son particulière  pour  le  duc  de  B'iurgogne, 
lice  oue  dans  le  traité  d'Arras  il  était  sti- 


pulé qu'on  ne  pourrait  le  conlinindre  de  »t' 
trouver  dans  les  assemblées  des  |iairs,  no- 
nobstant, sa  qiialiléde  premier  pair  ;  mais  il 
envoya  ses  ambassadcMirs  h  \  cndùme.  Le 
connétable  de  llichemfind,  devenu  duc  de 
Bi'etagne  [uir  la  moitile  Pierre  son  neveu,  la 
femme  et  les  enfants  du  duc  ii'.Vicnçou  y 
viurenl  aussi,  et  deinaiidèrent  inutilement 
grâce  pour  ce  malheureux  prince.  Le  roi 
n'y  voulut  point  entendre,  et  pour  procéder 
au  jugement,  il  établit  des  pairs  à  la  [ilace 
des  absents. 

Les  pairs  ecclésiastiques,  avec  jilusieuis 
autres  évoques,  assistèrent  à  l'interrogatoire, 
où  le  duc  avoua  les  trahisons  dont  il  était 
accusé  et  se  reconnut  criminel.  Le  roi  donna 
arrêt,  [lar  le(|uel,  de  l'avis  des  seigneurs  de 
son  sang,  des  pairs  et  tenants  en  pairie,  do 
sa  cour  de  parlement,  suftisamment  garnie 
de  pairs,  et  de  son  conseil,  il  déclara  le  ttuc 
d'Alençon  criminel  de  lèse-majesté,  le  priva 
delà  pairie,  et  le  condamna  à  mort.  Ce  juge- 
ment éianl  I  ronouié,  le  roi  ordonna  que 
l'exécution  en  sérail  dill'érée  jusqu'à  son  bon 
plaisir.  Le  iriminel  fui  envoyé  en  prison  à 
Loi'hes.  Alciujon  et  quelques  autres  terres, 
furent  réunis  à  la  couronne.  Le  reste  avec 
ses  biens  meubles  fut  conservé  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  à  la  prière  du  duc  de  Breta- 
gne son  oncle.  Le  roi  d'Angleterre  envoya 
ensuite  une  ambassade  solennelle,  jiour 
traiter  avec  Charles  de  paix  ou  de  trêve. 
Loin  d'écouter  les  propositions,  il  refusa 
même  de  voir  les  ambassadeurs.  Les  com- 
plois  avec  le  duc  d'Alençon  jiortèrent  le  roi 
à  témoigner  de  l'indignalion  aux  Anglais, 
dont  les  atlaires  d'ailleurs  éUiient  dans  un 
état  à  leur  altirer  le  mépris. 

Le  comte  de  WarAviik,  intime  a  ni  de  Ri- 
chard, avait  recommencé  la  guerre  civile,  et 
niarchaii  pour  se  joindre  à  lui  avec  Troloj), 
fameux  capitaine  anglais,  à  qui  il  n'avait  pas 
dit  son  dessein  :  mais  celui-ci,  ayant  reconnu 
qu'on  voulait  l'employer  contre  le  roi,  se 
rangea  de  son  parli  avec  tous  les  siens. 
Ainsi  le  duc  d'York  fut  défait  et  coulraiiit 
de  s'enfuir  en  Irlande,  pendanl  ijue  War- 
wick  se  retira  dans  son  gouv.'rncment  de 
Calais;  mais  il  n'y  demeura  pas  longlemp.s 
en  rofjos,  et  il  ramassa  des  troupes  'ie  toiiS 
côlés,  dontenliu  il  comoosa  une  grande  ar- 
mée. Richard  se  mil  à  leur  tôto,  où  il  com- 
battit quelque  temps  aiuès,  avec  une  résolu- 
tion désespérée,  comme  un  homme  déter- 
miné à  vaincre  ou  à  mourir. Il  rem|)oria  une 
pleine  victoire,  et  piit  le  roi,  qu'il  enferma 
dans  une  prison  ;  alors  il  déclara  hautement 
que  le  l'oyaume  lui  appartenait;  mais  le  par- 
lement le  pria  de  laisser  achever  la  vie  de 
Henri,  et  de  prendre,  en  a.ttendant,  le  gou- 
vernement, avec  assurance  de  la  couronne, 
après  la  mort  de  ce  prinee,  môme  à  l'exclu- 
.sion  d'iMjouard  son  (ils. 

La  reine  .Marguerite  ne  le  laissa  pas  jouir 
louglemps  du  pouvoir  que  le  parloiiieni  lui 
avait  doisné.  Elle  assembla  une  armée  pour 
délivrer  le  roi  son  mari  et  le  prince  son  lils. 
Richard  s'avança  avec  ses  trou|)es,  et  déjà 
'es  arujées  étaient  en  préseuoe.  La  cet  état 
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on  viiil  ia|>|)Orlor  h  Kictiartl  (|uTiIounrii  son 
(ils  niiié  inânliaità  nran.lf>  journées  |ioiiiso 
joimliu  h  lui,  cli|nos'il  .itl<'ii'lait  celle  jori(.- 
lion  la  victoire  serait  inlaillible;  il  réponJ  l 
lièreiiionl  qu'il  ne  serait  pas  (Jil  que  le  due 
d'York,  tant  de  fois  vielcirieux  en  )''ranie. 
(l  «illeurs,  cill  peur  d'une  fenimo;  ainsi  il 
mit  son  armée  en  liataille.  La  reine  on  lit 
au'ani,  et  alla  elle-même  do  rang  en  ran^;, 
exhortant  les  soldais  h  eombaltre  vaillam- 
ment pour  la  lilierlé  de  leur  roi;  elle  lit  en- 
suite donner  le  signal  du  coinhat,  et  gagna 
la  hataille,  dans  laquelle  Rieliard  et  iMimond 
son  second  (ils  turent  f)ris.  I,a  reiiK;  les  lit 
déca|)iter ,  et  ordonna  qu'on  pr>ri;U  leurs 
lôles  au  iiDUt  li'une  lance;  elle  lit  melire 
par  dérision  une  louronne  de  pajiier  sur 
celle  du  due  d'York,  (^etle  priiiresse  mar- 
cha en  même  temps  contre  Warwiek,  qui 
vrnait  de  dél'airi!  l'omhroke,  royaliste,  et 
l'ayant  halln  lui-mCiue,  elle  délivra  le  roi. 
Ensuile,  sans  perdre  de  temps,  elle  alla 
poursuivre  les  restes  du  parti  vaincu,  et 
trouvant  les  troupes  bien  disposées,  elle  les 
mena  contre  Kdouard,  lils  de  Richard. 

Ce  prince  avait  passé  à  Londres,  oii  tout 
le  peu|)le  voulut  le  reconnaître  pour  roi  ; 
mais  il  répondit  avec  lieilé  qu'il  ne  recevrait 
au(  un  honneur  (ju'il  u  eilt  di'lait  'a  reini'  et 
vengé  la  mort  de  son  péie.  Dans  ce  tlcssein 
iléiaitsoili  lapidemenl  de  la  ville,  roulant 
d  in«  son  espiil  la  honte  de  sa  maison  et  le 
supplice  honteux  de  son  père  et  de  son 
Irère,  auquel  on  avait  joint  la  déri-ion  et  la 
mo(]uerie.  Il  sentait  liien  (jue  la  reine  lui 
dé'tinaitun  pareil  so;t  et  trouvait  insupi)or- 
lable  qu'une  fenjme  tùt  hatlu  lant  de  liraves 
{jens.  Kenqili  de  ces  (jensées,  il  marcha  con- 
Ire  l'ennemi  avec  une  diligence  incroyable. 

La  bataille  se  di'nna  près  d'York,  et  f>t 
dispuiée  durant  dix  heuri^s  avec   u!ie   ex- 


Irômo  opiniâlr'  lé.  (lomnie  Edm.ard  n-mar- 
ipia  que  ses  gens  étaient  ébranlés,  il  lit  <Tier 
par  toute  I  armée,  que  ceux  ipii  auraient 
peur  pouvaient  se  retirifr;  que  s'il  yen  avait 
ii'a-sez  résolus  pour  vouloir  vaincre  ou  mou- 
rir avec  lui,  il  leur  do  merail  de  grandes 
récompenses,  et  en  |)roniettait  de  pareilles 
à  ceux  i|ui  tueraient  les  fuyards.  Sur  cela  il 
se  jeta  le  |iremier  au  milieu  des  enniMiiis, 
et,  suivi  de  tous  les  irions,  il  tailla  en  piècis 
l'ariiiéi'  de  la  reine.  Henri  fut  contraint  de 
se  retirer  en  Ecosse,  et  Marguerite  en  France 
[IVtiO).  Ce  roi  malheureux  s'étanl  déguisé, 
(luelipje  tenqis  ajirès,  |)Our  renlr(.'r  dans 
son  royaume,  alin  de  vnir  s'il  [xmrr.iil  ré- 
tablir SCS  air.'ires  ruinéi'S,  fut  reconnu  et 
mis  en  prisoti,  où  Edouard  le  tint  dix  an-;. 
Il  se  lit  couronner  à  Londres,  sous  le  noia 
d'Edonar  I  1\'. 

Dansée  même  temps  on  rapport  i  ?i  Charles 
queleDaupbin  voulait  l'cMnpoisonner.desorlo 
cpi'éiant  entré  en  uiéli.ince,  il  ne  voulut  pus 
maiger,  et  ipioi  tju'on  lui  dît,  il  s'opiniâira 
duranl  (ilusieurs  jours  dans  celle  résolulion. 
Comme  les  siens,  qui  le  voyaient  s'allai- 
blir,  lui  renîonlrèrent  en  i)leurant  quelle 
folie  c'était  de  S''  faire  mourir,  de  peur  de 
mourir,  touché  do  leur  douleur,  il  lit  elfort 
pour  n.anger,  mais  tro|.  laid;  ses  boyaux 
étaient  desséchés  et  rétrécis,  de  sorte  "qu'il 
fallut  mourir.  Son  règne  fut  glorieux,  en  ce 
qu'il  chassa  les  Anglais  île  France  et  recou- 
vra renii)ire  de  ses  pères.  Il  faut  iuijuiier  à 
son  bonheur  qu'il  se  soit  trouvé  sous  son 
rè.ne  de  grands  houimes,  en  ioutes  siyrtes 
de  [)rofessions,  ei  à  sa  prU(Jenr,e  d  avoir  .-u 
s'en  servir;  ce  qui  lait  qu'on  l'a  appelé  le 
Viciorie\ix  et  le  Bien  Servi.  Il  mourut  à 
Mehun-sur-Yèvre,  le  £2  juillet  iWl,  à„û  de 
scixanle  ans,  aju'ès  un  règne  de  près  de 
li'cnle-ncuf  ans. 
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wntiinenls  de  l'Fqlisc.  —  Passage  IriviiU  de  saint  Jérôme, 
qu'il  relève  curieusement  et  de  nuiuvaise  foi  contre  l'épis- 
copal.  —  Autres  passages  aussi  vulgaire»  du  diacre  Uilaire 
etdePélaqe.  212 

Chap.  \(.  —  Le  critique  (ait  s/iinl  Chrgsostome  nesto- 
rieii.  —  Pussaqe  fumeux  de  ce  Pcie,  dans  l'homélie  o  mr 


l'EpItreatix  Hébreux,  oh  il  Simon  suit  une  traduction  qw. 
a  élé  rvtraciée  coiiime  infiilètc  par  le  tradmlctir,  et  con- 
damnée par  il .  l'archeieque  de  Paris.  215 

Chap.  m.  — KdisoHS  generalesquimontrenlquc.il  Si- 
mon affecte  de  donner  en  la  personne  de  saint  Chrysostome 
un  déjcnscur  à  Scstorius  et  à  T'iéodore.  '        21.ï 

Cliap  iV.  —  liaisons  particulières  qui  démontrent  dans 
il .  Simon  un  dessein  formé  de  charger  saint  Cliriisos- 
tome.  —  Quelle  erreur  c'est  à  ce  critique  de  ne  trinivcr 
aucune  absurdité  de  faire  parler  à  ce  Père  le  langaqe  des 
hérétiques  ;  passages  qui  monticiH  combien  il  en  est  éloigné. 

216 

Chap.  V.  —  Que  le  critique  en  faisant  dire  à  suint  Chry- 
sostome, d<ins  l'honiélie  à  aux  llélneux,  i/u'il  y  a  deux  per- 
sonnes en  Jcsus-Christ.  lui  fait  tenir  un  langage  que  ce 
Père  n'a  jamais  tenu  en  aucun  endroit,  mais  un  langage 
tout  contraire.  —  Passage  de  suint  Clirysustome,  homélie 
6,  sur  Its  Philippicns.  '  2i7 

(;hap.  VI.  —  Qu'au  commencement  du  passage  de  saint 
Chrysostome,  homélie  .ï  «11,1  Hébreux,  les  deux  personnes 
s'cn'temUnt  claireiiitiil  du  Père  et  du  Fils,  et  non  pas  du 
seul  Jésui-Chrisl.   —   Infidèle  traduction  de  il.  Simon. 

2  PJ 

Chap.  MI  —  De  deux  leçons  du  texte  de  saint  Chrysos- 
tome également  bonnes,  M.  Simon,  sans  rai.sons,  a  préfé- 
ré celle  qui  lui  doimail  lieu  d'accuser  ce  saint  docteur. 

230 
Chap.  VIII.  —  Que  si  saint  Chrysosloine  avait  parlé  au 
sens  que  lui  ullrilue  M .  Simon,  ce  passage  aurait  été  révé- 
lé par  les  ennemis  de  ce  Père,  ou  par  les  partisans  de 
Ncstorius,  ce  qui  n'a  jamais  été.  2:il 

Chap  IX.  —  Que  Théodore  et  Neslorius  ne  parlaienl 
pas  cux-mémcs  le  langage  qu'on  veut  que  suint  Chrysosto- 
me ait  eu  commun  uvèc  eux.  2S3 
_  Chap.  -X.  —  l'assugcs  de  siint  Alhanase  sur  la  signifua- 
tion  du  mot  de  personnes  en  Jésus-Christ.  2,ïl 

Chap.  .VI.  —  U.  Simon  emploie  contre  lesPéres  et  même 
conlre  les  p:us  grands,  tes  manières  les  puis  dédaigneuses 
et  les  plus  moijUius,-s.  235 

Chap.  .XII.  —  Pour  justifier  les  saints  Pères,  on  fait  voir 
l'igaorancc  et  le  mniiràis  goût  de  leur  censeur  dans  sa  cri- 
tique sur  tlrigèiie  et  sw  saint  Alhanase.  237 

Cha[i  XIII.  —  il  Simon  avilit  sahu  Chrysostome,  et  le 
loue  en  haine  de  sa'wi  Augustin.  260 

Chap.  XIV  —  Hilaire  diacre  et  Pelage  l'hérésiarque 
préférés  à  tous  les  anciens  commentateurs  ei  élevés  sur  les 
ruines  de  sidnl  Ambroi^e  et  de  s.imt  Jf-rùme.  262 

•(hap.  XV.  —  Mépris  du  criliqne  pu  .  saint  Augustin, 
et  affectation  de  lui  préférer  ilaldonat  dans  l'application 
aux  Ecritures.  —  Amour  de  saint  Augustin  pour  les  saints 
livres.  261 

Cliap  XVI.  —  Quatre  fruits  de  l'amour  extrême  de  saint 
Augustin  pour  l'Ecriture.  —  ilanière  admirable  de  ce 
saint  à  lu  manier.  —  Juste  louange  de  ce  Père,  et  son 
amour  pour  ta  vérité.  —  Combien  il  est  injuste  de  lui  pré- 
férer ilaldonat.  263 

Cliap.  XVII.  —  Après  avoir  loué  Maldonal  pour  dépri- 
mer saint  Augustin,  il.  Siiaon  frappe  ilaldonat  lui-même 
d'un  de  ses  traits  les  plus  mid'ris  26i) 

Chap.  XVIII.  —  Suite  du  méjiris  de  l'auteur  pour  saint 
Augustin  —  Caractère  ilc  ce  Père  peu  eoniin  des  critiques 
modernes.  —  Exhortalion  à  la  le:  turc  des  Pères.  5i;0 

Seconde  partie.  —  Erreurs  sur  la  matière  du  péché  ori- 
ginel et  de  la  grâce.  27^ 

Livre  V.  —  il.  Simon,  partisan  des  ennemis  de  lu 
grâce  et  ennemi  de  saint  Augustin;  l'autorité  de  ce  Père. 

Chapilre  1".  —  Dessein  et  division  de  cette  seconde  par- 
tie 27.'. 

Chap.  II.  —  Hérésie  formelle  du  diacre  Ililnire  sur  les 
enfants  morts  sans  baptême,  expressément  approuvée  par 
il.  Simon,  contre  l'c.rpresse  dérision  de  deux  conciles  wiu- 
méniques,  celui  de  Lyon,  II,  celui  de  F:nrcnce.  27.5 

Chap.  III.  —  Autre  passage  du  même  Hilaire  sur  le  pé- 
ché originel,  éyulement  hérétique.  —  Vaine  déiuitc  de  il. 
Simon.  273 

Chap.  IV.  —  Hernie  formelle  du  même  anicur  .^ur  la 
gri'iee.  —  Qu'il  n'en  du  pas  plus  sur  Pelage  sur  celte  ma- 
tière, et  que  il.  Simon  s'implique  dav.s  son  erreur  en  je 
louant.  27fi 

Chap.  V.  —  M.  Simon  fait  l'injure  à  saint  Chrysostome 
de  le  mettre  avec  le  diacre  Hilaire,  au  nombre  des  précur- 
seurs du  pélagianisme.  —  Approbation  qu'il  donne  à  cetje 
hérésie.  278 

Chap.  VI.  —  Que  cet  Hilaire  préféré  pur  il.  Simon  aux 
plus  grands  des  hommes  de  l'Eglise,  outre  ses  erreurs  ma- 
nifestes, est  d'ailleurs  un  laiblé  auteur  dons  ses  autres  no- 
tes sur  si'in!  Paul.  2iy 
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('linp.  y  W.  —  Que  noire  critique  affeite  de  dontin  n  lu 
iliirliiiie  i/i'  l'élmie  u»  nir  d'iiiitifiuiU'.  —  (Jii'it  /«il  din  à 
S'iiiit  AU'iusIiv  que  l>icu  l'sl  cause  du  pécliil,  qu'il  lui  ))ir- 
(èie  Peliiue,  el  que  furtout  il  etcuse   cet  /.x'ri'si.in/iic. 

-2>i0 

(!li:i|>  VIII.  —  Que  s'oppvser  à  siiiul  Auqu^im  sur  la 
iiiiUière  de  lu  qiàce.  comme  fait  ,W.  Simun,  c'eut  s'op'iuier 
à  iliqlise,  et  (lue  le  P.  Gurnier  dèmvnire  bien  celte  vérité. 

(lia  p.  IX  — Que  d'ci  le  commencement  de  F  hérésie  de 
l'éliiqe,  toute  l'Eglise  tourmi  les  yeuj:  vers  so-nlAuijiisliii, 
qui  fui  cluirqé  de  dénoncer  imx  nouée'  us  liéréliques,  dons 
un  setnion  tt  Carlhuqe,  leur  future  cnndimiwition,  et  que 
loin  de  rien  iimover.  comme  S'en  fji  iisf  l'i^ulcur,  lu  joi  un- 
cienne  fut  le  lonilenieni  qu'il  posa  d'idiord.  ^83 

Ciiaii.  X.  —  Dix  éeidenles  dénionslndious  que  soint  Au- 
(fustin,  loin  de  passer  de  son  temps  poiii  novutcur,  jul  re- 
fftndé  pur  toute  /'/ii/iisc  comme  le  défenseur  de  I  iinciemie 
et  lérilMe  doctrine.  —  Le^  six  premières  démonslroiiuns. 

t  11:11).  XI  —  Septième,  huitiènn-  et  neuvièn:e  démonstra- 
liou.  —  Suint  AU'jusim  écrit  par  l'ordre  des  Papes  contre 
les  pélaqiens,  leur  envoie  ses  lirres.  les  soumet  à  lu  conec- 
lion  du  Sainl-Siéqe,  et  eu  est  approuvé.  IH'6 

Cli.ip.  XII.  —  Di.ricme  dénwnsiralion  el  plusieurs  preu- 
ves co>isliitdcs  que  l'Oiicnl  n'uvuil  pi:s  nioini  en  vénéndion 
tu  doctrine  de  saint  Auqustin  contre  l'éhiiie,  que  l'Occident. 

—  Saint  Auqustin  attentif  à  l'Orient  comme  «  l'Occident. 

—  Pourfinoi  il  est  invité  eu  particulier  au  concile  œcitmé- 
niiiiic  d'hplièse.  "iH'i 

r.li;i|i.  XIII.  —  ComOien  la  pénétration  de  saint  Auqustin 
était  nécessaire  dans  cette  couse.  —  Sleneillense  un'.orité 
de  ce  saint.  —  Témoignages  de  Prosper,  d'Ilduire  el  du 
jeune  Aniohe.  2X7 

<.lia|i.  XIV.  —  On  expose  trois  contestations  fnnm'es 
dans  l'Eglise  sur  la  malière  de  lu  qràce,  et  partout  la  dé- 
cision de  /'/■-'((/ist!  en  faveur  de  la  àoclrir.e  de  snini  ,iugit,\- 
tin.  —  Première  conlest'ition  devant  le  Pape  suint  Célcstin, 
ail  il  est  jugé  que  saint  Augustin  est  le  défenseur  de  l'an- 
cienne doctrine.  289 

('.lin|i.  XV.  —  Quatre  raisons  démonstratives  qui  ap- 
puyaient le  ingénient  de  saint  Célestin.  2!10 

(  Imp.  XVl.  —  Seconde  contestation  sur  la  matière  de  In 
grâce  émue,  par  l^'inislc  de  liiez,  et  seconde  décision  en  fa- 
veur de  saint  Augustin  par  quatre  Papes.  —  Réflexions  sur 
le  décret  de  saint  Ilormisdas.  292 

C.hap.  XVII  —  l>es  qnidre  conciles  qui  ont  prononcé  en 
faveur  de  lu  doctrine  de  saint  Augustin,  on  rapporte  les 
trois  premiers,  et  nolamnient  celui  d'Onmiie.  ifl.T 

r.liap.  XVIII. —//t(i(  circonstances  de  V iiistoire  du  con- 
cile d'Orange  font  voir  que  saint  Augustin  était  regardé  par 
les  Papes  et  par  toute  l'Eglise,  cniiime  le  défenseur  de  la 
foi  ancienne.  —  Quatrième  concile  en  conlirinalion  de  la 
doctrine  de  ce  Père.  295 

C.h.np.  XIX.  —  Troisième  contestation  sur  la  matière  de 
la  grâce,  ii  l'occasion  de  la  dispute  sur  Gotescalc,  ou  '.es 
deux  partis  se  rapportaient  également  de  loide  la  question 
à  l'autorité  de  saint  Augustin.  21)5 

f.liap  XX.  —  Qmilriènie  contestation,  sur  la  matière  de 
la  gràcr  à  l'occasion  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  outraient 
ta  doi  trine  de  saint  Augustin;  le  concile  de  Trente  n'en 
résout  pas  moins  la  dijjiculté  par  les  termes  de  ce  Père. 

C.liap  XXI  — L'auorité  de  saini  Augustin  et  de  .^aiiil 
Prosver,  son  disciple,  entièrement  étattlie.  —  Autorité  de 
saint  Fut gence  .  combien  révérée.  —  Ce  Père  reg'irdé 
comme  un  second  Augustin.  297 

llliap.  XXII.  —  Tradition  constnnie  de  tout  l'Occident  en 
faveur  'le  l'autorité  et  de  la  doctrine  rie  saint  Augustin.  — 
L'Afrique,  l' li.'ipngne .  les  Gaules,  saiid  fésaire  eh  norlicn- 
lier,  l'Eglise  de  Lyon  ,  les  atdres  docteurs  de  l'Eglise  g  d- 
licane.  l'AHemagne,  Ilaimon  et  Rupert,  l'Angielerre  ci  le 
telle' nhie  Rède, 'l'Italie  et  Rome.  248 

tliap  XXIll  — Si  après  tou.i  ces  témoignages  il  est  per- 
mis de  ranger  saint  Augustin  parmi  les  novaleurs.  —  Que 
c'est  presqiie  autant  le  ranger  au  nombre  des  hércliques.  ce 
qui  fait  ho-  reur  à  Facundus  et  à  toute  l'Eglise  29'' 

•  C.liap.  XXIV.  —  TémoignagiS  .<  j  ordres  religieux,  de 
celui  de  Saint-Benoit,  de'  Saint-lioniinique  et  de  Suinl- 
Thomns,  de  celui  de  Saint  François  et  de  Scot.  —  Saint 
Thomas  recommandé  par  les  Papes,  pour  avoir  suivi  saint 
Augustin.  —  Concours  de  toute  l'école.  —  Le  Maître  des 
sentences.  300 

l.iVBE  VI.  —  Raisons  de  la  préférence  qu'on  a  donnée  à 
saint  Auqustin  d,:v,s  la  matière  de  la  grâce.  —  Erreur  stir 
ce  sujet  II  l  quelle  se  sont  opposés  les  plus  grands  théolo- 
giens de  l'Eg'Asc  cl  de  l'Ecole.  501 


Cli.-ipilrr  1".  —  Doctrine  constante  de  toute  la  tliéotogk 
(Ur  lu  prrfcri  nce  des  Pères  qui  ont  érril  li  //«is  le»  io/;/i  •>- 
talions  des  liéréliqws.  —  Ueau  passage  de  saint  T/ii/m  .>, 
qui  a  puisé  dans  suint  Augustin  toute  sa  docliiiie.  —  Pat- 
tuge  lie  ce  Père.  "'"I 

Cliap  11.  —  l'c  que  I  Kiflise  iijiprend  de  noiiyeau  sur  ta 
doctrine. —  Pasuaje  de  r  incent  de  l.eriiis  —  Mauvais  nrli- 
fice  de  .W.  Simon  et  de  a  nx  ifiti,  U  uni  exemple,  en  uppel- 
leiil ,  ux  aiii  leiis,  au  prjudice  de  ceux  qui  ont  eipiessé- 
menl  traité  les  niulières  contre  les  hérétiques.  .Ï05 

('liap.  III.—  Que  lu  manière  dont  M  Simon  allègue 
l'antiquité  est  un  piège  pour  les  simples,  qiu'  c'en  est  un 
antre  d'opposer  les  Orecs  aux  Latine.  —Preuves  par  .M. 
Simon  lu  -  néiiie.  que  les  traités  des  Pères  contre  les  héré- 
sies sont  ce  que  l'Eglise  u  de  plus  exuck  —  Pussuge  du  P. 
Petiiu.  TjOI 

(!liap.  IV.  —  Para'ogismc  perpétuel  de  M .  Simon,  qui 
tronque  les  règles  ue  V  incent  de  Lérins,  sur  l'antiquité  cil  u- 
niversidité.  306 

("liap  \ .  —  Illii.iion  de  M.  Simon  et  des  critiques  mo- 
dernes qui  veulent  que  l'im  trouve  la  vérité  plus  vure  dans 
les  écrits  qui  ont  précédé  les  (/i,s;;i(,Vs.  —  Exemple  de  saml 
Augustin,  qui,  selon  eux,  u  mieux  parlé  de  la  grâce  avant 
qu'il  en  dispulnl  ave  Pelage.  306 

C.liap.  VI  —  Aceiiglemcid  de  M.  Simon  gui,  par  la  rai- 
son gii'im  vient  de  viiir,  préfère  les  sentmieuts  (/ue  suini 
Augustin  u  rétractés  à  ceux  qu'd  a  établis  en  u  pen- 
tunt  mieux.  —   Le  crititiue  omertenwnl  semi-pélugien 

507 

Cliap.  VU.  —  M.  Simon  a  puisé  ses  sentimeids  manifes- 
tement héréliijiws  d'Arminius  et  de  Gratins.  509 

Cliap.  VIII.  -  Ixs  témoignages  gii  on  tire  des  Pères  qui 
ont  Cl  rit  devant  les  disputés  ont  leur  avantage.  —  Saint 
Augustin  recommniiduble  ^ar  dtux  endroits  —  L'uvaiitage 
(m'a  tiré  l'Eglise  de  ce  qu'il  u  écrit  après  !a  dispute  contre 
Pélaqe.  510 

C.liap.  IX.  —  Témoignage  que  saint  Au'iustin  a  rendu  à 
lu  vérité  avint  la  dispute.  —  Ignorunce  de  Grolius  et  de 
ceux  qui  accusiiit  ce  l'ère  de  n'avoir  procuil  ces  derniers 
sentiments  que  dans  lu  chaleur  de  la  dispute.  512 

(  liap.  X.  —  Quatre  états  de  suii.t  Augustin.  —  Le  pre- 
mier incontinent  après  sa  conversion  et  avant  tout  e.ramcn 
de  la  <iuestion  de  la  grâce.  —  Pureté  de  ses  sentiments  dans 
ce  laeniicr  état.  —  Passage  du  livre  de  l'Ordre,  de  celui 
des  Soliloques,  et  avant  tout  cela  du  livre  contre  les  acade 
micieiis.  il  5 

Cliap  XI.  —  Passage  du  livre  ries  confessions.  31(5 

Cliap  XII.  —  Saint  Augustin  riiiiis  ses  premières  lettres 
el  dans  ses  premiers  écrits  a  tout  donné  à  la  grâce  — 
Passiigi-s  de  ce  Père  dans  les  trois  livres  Vu  libre  arbitre  ; 
passage  conforme  il  ceux-là  dans  le  livre  Des  mérites  et  de 
la  rémission  des  péchés.  —  Rei  onnaissance  que  la  doctrine 
du  litre  arbitre  était  pure  par  un  passage  des  RélracUitiuns 
et  un  du  livre  De  ta  nature  et  de  la  gru'i  e.  "1 7 

Cliap.  XIII.  —  Réflexions  sur  ce  premier  étal  rie  Suial 
Atigiisiin.  —  Passage  nu  second,  gui  fut  celui  oii  il  coin- 
meiiça  a  exmnincr,  mais  encore  impur faiti  nu  nt,  la  ques- 
tion rie  la  grtiie.  —  Erreur  de  saint  Augustin  dans  cet  état, 
et  en  guoi'elle  consistait.  320 

Cliap  XIV.  — S.-im(  Augustin  ne  tomba  dans  celle  erreur 
que  dans  le  temps  oii  il  comineii(a  à  étudier  cette  guestion, 
sans  l'avoir  encore  l'ien  approfondie.  521 

Cliap.  W .  —  Saint  Auimstin  sort  bientôt  de  son  erreur 
pur  te  peu  d'attachement  qu'il  avait  à  son  propre  sens  — 
Réponse  à  Simplicien.  —  Progris  natw\i  de  l'esprit  de 
ce  l'ère,  et  le  troi.iièine  état  dé  ses  connaissances.         521 

(  hap.  XVI  —Trois  manières  dont  saint  Augustin  .■ie 
reprend  lui-mcme  dans  ses  rétraclidions.  —  Qu'il  ne  s'est 
trompé  que  pour  n'avoir  pas  assez  approfondi  la  matière. 

Chap.  W'U.  —  Quatrième  et  dernier  état  des  connais- 
sances de  saint  Augustin.  —  L'autorité  gu'il  s'aniuil  alors. 

—  l'onciusion  contre  t'in:pos:ure  de   ceux  ipti  l'accusent 
de  n'avoir  changé  que   dans  la  chaleur  de  la   dispute. 

52  i 

Cliap.  XVIII.  —  Que  les  clinngemenls  de  saint  Augustin, 

loin  d'aiïail-tir  son  autorité,  l'aiiginentent  —  Qu'elle  serait 

pré  érable  à   celte  des  autres  docteurs  en  cette  matière, 

quand  ce  ne  serait  que  pur  l'applicution   qu'il  y  a  donnée. 

5:î.') 

riiap.  XIX.  —  Quelques  auteurs  catholiques  commencent 

à  se  relâcher  sur  l'autorié  rie  saint  Augustin,  à  l'occasion 

rie  l'abus  que  Luther  et  les  luthériens  font  de  sa  doctrine 

—  Raronius  les  reprend,  el  montre  qu'en  s'écartant  de  ce 
Père,  on  se  met  en  péril  d'erreur.  526 

Cliap.  XV.  —  Suite  des  témoignages  des  Catholiques  en 
faveur  rie  l'aiilorité  de  saint  Augustin,  sur  la  matière  de  la 
grâce  depuis  Luther  el  Calvin.  —  Sr'nt  Charles,  les  cardi- 
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tuinx  Ki'llannin.  TvUl  el  du  Perron;  les  sarmtls  Jésiiiles 
llei'riijtiez,  Siimhi  :.  r<isi/H(':.  5i7 

C.h;i|i.  XVI,  —  TeiiiiiigiiiKjex  des  snrtmis  JiHiiites  (lui 
ont  écrit  rie  UiS  jours  ;  le  P.  Petau,  le  f.  Gamier,  le  P. 
Deschiiiuts  —  Arifumei:!  rie  Vusiiue:  pour  dénioitlrer  que 
les  décisions  ries  loupes  Pie  V  el  Grégoire  XI  II  ue  i  eu- 
rent pas  être  contraires  à  siiinl  Auiinslîn.  —  t'oiidusioii  — 
Que  si  ce  Père  a  erré  dans  Tti  nuiliere  de  la  grâce,  rtiqlisc 
lu-  peut  è:re  exempte  d'erreur.  '  3iÔ 

l.ivBB  VII. . —  Stiiul  Auguslin  condamné  par  .V.  Simon 

—  Erreurs  de  ce  critique  sur  le  péché  originel.  5,'il 
Chapitre  I".  —  il.  Simon  enlrettremi  direclement  de 

faire  le  procès  à  saint  Augustin  sur  la  matière  de  la  grâce. 

—  Son  dessein  déclaré  des  sa  préface.  S5I 
("hap.  11.  —  Diverses  sortes  d'acaisntions  contre  saint 

Augustin  sur  la  matière  de  la  gnke,  el  loules  sans  preuves 

555 
Ch;ip  III  —  Selon  M.  Simon,  c'est  un  préjugé  contre  un 
nuleur  el  un  motjen  de  le  déprimer,  qu'il  ait  i'ié  allaché  à 
saint  Augustin.  ôôti 

(".hap.  IV.  —  W.  Simon  conlinuc  d'allrihuer  à  saint  Au- 
(^islin  l'erreur  de  faire  Dieu  auteur  du  péclié,  avec  Bucer 
el  les  prolesUmls.  .358 

Chap.  V.  —  liinornnce  du  critique,  qui  lâche  d'affaiblir 
l'aranlage  de  salnl  Augnslm  sur  Julien,  sous  préle.tle  que 
ce  Père  ne  sai-ait  pus  le  qrcc.  --  Qne  saint  Àugusim  a  tiré 
conlre  ce  pélaipen  loul  l'avantage  qu'un  poiaiiil  tirer  du 
Usie  grec,  el  lui  a  fermé  In  boticne.  .'î5S 

rhap.  VI.  —  Suite  des  avantages  que  saiia  Augustin  a 
tirésduterte  grec  contre  .Intien.  ôt2 

Cliap.  VII.  —  Vaines  el  malignes  remarques  de  l'auleur 
sur  celle  traduction  i  Ernsmus  natura  fil'ii  'ira' ;  >  que  saint 
Auftuslin  tj  II  vu  loul  ce  qui  s'g  peut  voir.  3 13 

Chap.  Vlll   —  Que  saint  .iugusiin  a  lu  quand  il  fallait 
les  Pères  grecs,  el  qu'il  a  su  profiler,  autant  qu'il  élatl  pos- 
sible, de  l'original  pour  convaincre  le  pélagien.  546 
(lh:p.  l\.  —  Causes  de  l'acliarnemi ni  de   M.  Simon  et 
de  quelques  critiques  modernes  conlre  saint   Augustin. 

548 
r.liap.  X.  —  Dt  H.r  erreurs  de  M  Simon  sur  le  péché  ori- 
gine';  première  erreur,  que  par  ce   péché  il  faul  enlendrc 
la  mort  el  les  i.utres  peines.  —  Grulius  auteur,  et  M .  Simon 
défenseur  de  cette  hérésie.  5 18 

Chap  .\l.  —  Que  suint  Augustin  n'a  enseigné  sur  le  pé- 
ché originel  que  ce  qu'en  a  enseigné  lonle  l'Église  cailwli- 
que.  —  Que  Tlu'oriore  de  .Mopsitesle  défendu  par  l'au- 
teur, sous  le  nom  de  suint  Auguslin,  r.ltaquuit  toute  l'Eglise. 

550 
Chap  XII.  —  Seconde  erreur  de  M.  Simon  sur  le  péché 
originel.  —  Il  détruil  les  preuves  dont  toute  l'Eglise  s'est 
servie,  el  en  parlicuUcr  celle   qu'elle  tire  de  ce  passage  de 
saint  Patd  :  i  lu  qiio  omnes  peccuveninl.  >  ô-^l 

Chap  XIII.  —  Qu'Ure  conciles  universellement  approu- 
vés, el  entre  autres  celui  de  Trente,  ont  décidé,  sous  peine 
d'unalhème,  que  dans  le  passage  de  saint  Puni  il  fitut  Iru- 
duire  «  in  quo  > ,  cl  non  pos  «  qualenus  >  M.  Simon  mé- 
prise l'autorité  de  ces  conciles.  552 
Cliap.  XIV.  —  Examen  des  paroles  de  )I.  Simon  dans  la 
réponse  qu'il  fail  à  l'autorité  rie  les  conciles.  —  Qu'elles 
font  formellement  conlre  la  foi,  el  qu'on  ne  doit  pas  les 
supporter.  353 
Chap.  XV.  —  Suite  rie  l'examen  des  paroles  de  l  auteur 
sur  ta  traduction,  «  ;»  quo.  t  —  1/  se  sert  de  l'autorité  de 
ceux  de  Genève,  de  Calvin  el  de  Péage,  contre  cclie  de 
tiiinl  Auijuslin  el  de  toute  l'Eglise  ealholique ;  cl  il  iivotie 
que  In  traduction  <  quutenus,  i  renverse  le  fort  Ue  sa  preu- 
ve. 55i 
Chap.  XVI.  —  Suite  de  l'examen  des  paroles  de  l'auleur; 
il  uffuiblit  l'autorité  de  saint  Augustin  el  de  l'Eglise  culho- 
lique  par  celle  de  Tliéoilorcl,  dé  Grolius  el  d'Erasme  — 
Si  c'est  une  bonne  réponse  en  celte  occus'ion,  de  dire  que 
sa.nl  Augustin  n'est  pas  lu  règle  de  la  foi.  5."i3 
Cliap.  XVII.  -  lié  flexion  parliculière  sur  l'allégation  de 
Tliéoriorel.  —  Aulre  réflexion  importairie  sur  l'ullégntion 
df  Grecs  dans  lu  nuuière  du  péché  originel,  et  de  lu' grâce 
en  gênerai.  '  5.'J7 
Chap.  XVIII.  —  Minuties  de  M.  Simon  el  de  la  plupart 
des  critiques.  358 
Chap  XIX.  —  L'interprétation  de  saint  Augustin  et  de 
l'Eglise  catholique  s'établit  par  la  suite  des  p'irotes  de  saint 
l'uul.  —  Démonstration  par  deux  conséipiences  du  lexle 
que  sainl  Àuguslin  a  remarquées.  —  Première  conséquen- 
ce. 558 
Chap  XX.  —  Seconde  conséquence  du  texte  de  saint 
Paul  remarquée  pur  tainl  Augustin.  —  De  quelque  sorte 
qu'on  traduise,  on  démontre  éqalement  l'erreur  de  ceiu. 
qui,  à  l'exemple  des  pélaqiens,  'mettent  la  propagation  du 
péclé  d'Adam  dans  rimi'ialion  de  ce  péché.                  ô'J'J 


CJiap.  XXI.  —  Inlenlion  de  sainl  Paul  ilans  ee  passaqe 
qui  démontre  qu'il  est  impossible  d'erpli<pi,r  la  propaga- 
tion du  péché   d'Adam  par   l'imitation  el  par  l'exemple 

5li0 

(hap.  XXII.  —  Embnrriisdes  pélagicns  dans  leur  inler- 
prélaiion.  —  .l('.si(i(/i(i'  de  la  rincir,n,'  rie  M  Simon  el  des 
mmveuux  crilapies.  qui  in^iimenl  ipie  la  mort  p.isse  à  un 
cnlaiil  sans  le  péelié,  cl  la  peine  sans  ta  faute  :  que  c'est 
faire  Dieu  injuste,  el  ipie  le  concile  d'Orange  l'a  ainsi  dé- 
fini. 3fil 

(hap  XXIII.  —  Comhicn  vainement  l'auteur  a  taché  d'af- 
faiblir l'iiilerprétation  de  S'iint  Angns.rin  el  rie  l'Eglise.  — 
Son  erreur  lorsipt'il  prétend  ipie  ce  soil  iti  une  erreur  de 
critique  et  rie  grammaire.  —  Bèrie  mal  repris  dans  cet  en- 
droit, et  loiijoitrs  en  haine  de  suint  Augustin.  362 

(hap  .XViV.  —  De'iiier  retranchemeni  des  critiques  el 
passage  à  un  nouveiiu  liv<'e.  363 

Livre  VIII.  — Mélliodepour  établir  l'uniformilé  dans 
tutu<i  l«s  Pères,  el  preuves  giie  saint  Augnslm  n'a  rien  dit 
de  singulier  sur  le  péché  originel.  363 

Chapilre  I".  —  Par  l'état  de  la  question,  on  voit  d'abord 
qu'il  n'est  pas  possible  que  les  anciens  el  les  modernes,  les 
Grecs  el  les  Latins,  soient  contraires  dans  la  erogance  du 
péché  originel. —  Méthode  injaillible  tirée  de  sainl  Au- 
gustin pour  procéder  à  cet  examen  el  à  celui  de  loiile  la 
hiiilicre  rie  la  grâce.  565 

('h:ip.  il.  —  Quatre  principes   infaillibles  de  sainl  Au 
gn.\tin  tmur  clabltr  sa  méthode.  —  Premier  principe  :  Que 
la  tradition  éiml  établie  pur  i/cs  actes  inrihenliques  et  uni 
rer/cis,  la  discussiiai  des  passages  piirliculicrs  des  saints 
Pères  n'est  pas  absolnmeni  nécessaire.  565 

Chap  III  — Second  prmcipe  de  saint  Augustin:  Le  té- 
moignitge  de  l'Eglise  d'Oceidenl  suffit  pour  établir  la  saiiu: 
doctrine.  365 

Chap.  IV.  —  Troi.tième  principe  :  Un  ou  deux  Pères 
célèbres  de  l'Eglise  d'Urienl  suHinent  pour  en  faire  voir  la 
tradition.  .        597 

Chap.  V.  —  Quatrième  et  dernier  principe: Le  senlinwnl 
unanime  de  l'Eglise  présente  suffil  pour  ne  point  douter  de 
l'Eglise  ancienne.  —  Aiiplication  de  ce  principe  à  la  foi  du 
péché  originel.  —  Réflexiim  de  sainl  Augustin  sar  le  con- 
cUe  de  Diospolis  en  Pulesline.  367 

Chap.  VI.  —  ft'(/('  méthode  de  saint  Augustin  est  préci- 
sément la  même  que  Vincent  de  Lérins  étendit  ensuite  da- 
vantage. 5ii8 

Chap.  VII.  —  Application  de  celle  méthode  à  saint  Chrg- 
sostome  et  aux  Grecs,  non-seulement  sur  In  matière  du  pé- 
ché originel,   mais  encore  sur  toute  celle  de  la  grâce. 

56!) 

Chap  VIII.  —  Que  cette  mélwric  de  saint  Augustin  est 
inlaillible,  cl  qu'il  n'est  p.is  possible  que  iUrieiil  crut  autre 
chose  que  l'Oceirienl  sur  le  péché  originel.  570 

Cliap.  \\.. -^  Deux  étais  du  pélugianisme  en  Orient,  el 
'que  dans  tous  les  deux  la  doctrine  du  péché  originel  était 
conslanle,  el  selon  les  mêmes  idées  de  saint  Augustin  el  de 
l'Oceirienl.  571 

Chap.  X.  —  Que  Nestorius  avait  d'abord  reconnu  le  pé- 
ché originel  selon  les  iriées  eoinmunes  rie  l'Oicidenl  el  de 
l'Orient,  et  qu'il  ne  varia  ifue  par  intérêt.  —  Que  celte  tra- 
dition venait  de  saint  Chrgsostome.  —  Que  l'Eglise  grec- 
que g  a  iiersislé  el  g  persiste  encore  nujimrd'hiii.        '  372 

Cliap.  XI.  —  Conclusion  .  Qu'il  est  impossible  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ne  soient  pas  d'accord.  —  Application  à 
sainl  Chryso.tloine.  — Que  le  scnliiiient  que  Grolius  et  W. 
Simon  lui  attribuent  sur  la  mort,  induit  dans  les  enfants 
mêmes  un  véritable  péché,  qui  ne  peut  cire  que  l'originel. 

51  i 

Chap.  XM.  —  Que  saint  Augustin  a  raison  de  supposer 
comme  incontestable  que  In  nan't  est  li  peine  du  péché.  — 
Principe  de  ce  saint,  que  la  peine  ne  peut  passer  à  ceux  à 
qui  le  péché  ne  passe  pas.  —  Que  le  concile  d'Orange  a 
présupposé  ce  principe  comme  indubitable.  375 

Chap.  XIII.  —  L'(  seule  difficulté  contre  ce  principe,  ti- 
rée des  passages  oii  il  est  porté  que  Dieu  venge  l'iniquité 
des  pères  sur  les  enfants.  375 

Cliap  XIV.  —  La  résolulion  de  cette  difficullé  qui  rend 
le  principe  de  sainl  Augustin  et  la  preuve  du  concile  d'O- 
range incontestables.  376 
(>hap.  XV.  —  liègle  de  la  justice  divine  révélée  dans  le 
livre  de  la  Sagesse,  que  Dieu  ne  punit  que  les  coupables. 

Chap.  XVI.  —  Dolrine  errellente  de  sainl  Augustin, 
que  Jésus  Chrisl  est  le  seul  qui  ail  été  puni  étant  iiiiit>cenl, 
tt  que  c'est  là  sa  prérogative  incommunicable.  377 

Chap.  XVU.  —  Les  pélagicns  ont  reconnu  que  la  peine 
ne  marche  point  sans  la  coùlpe  ;  cette  vérité  qu'ils  n'ont  pu 
nier,  les  a  jetés  riiais  deseinbnrras  inexplicables  — AlKurdi- 
lés  de  Péluqe  et  de  Julien  léfuléespar  saint  Augustin.    578 
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rtiap.  XVIII.  —  PûMrfluoi  on  iaUmlie  à  lu  muil  plus 
qu'il  IfUlcs  les  iiulri-s  piiiiis.  puur  ilimonlreT  le  péilw  ori- 
ijiiii-l.  "t't 

rtinii.  XIX  — Ti'mnigwifies  (le  lu  Inidilinu  de  l'Iùilue 
d'Oicittenl,  rapportas  pur  iaiul  Auiiutlin,  el  eumbieu  la 
preuve  en  est  coiislwile.  "i"') 

I  linp.  XX.  -  Téiiioifin'iqes  de  l'Orienl  riippor'és  par 
s'iinl  Aufiusiiu.  —  Celui  de  saiul  Jérôme  el  celui  de  s/iinl 
Iréiiée  pouvaieiil  viiloir  pour  les  deiw  Eiflixes.  aussi  bien 
que  celui  de  siiiul  Hilaire  el  de  saint  Ainliroise,  à  ciiuse  de 
leur  d'IéhriU'.  3Sl 

Clinp.  X\l  —  Piirfnile  con[orniili<  des  idées  de  ces  Pè- 
res sur  le  péché  originel,  avec  celles  de  saint  Auyuslin. 

Ohap.  XXII  —  Les  Pères  cités  par  suint  Augustin  ont 
la  même  idée  que  lui  de  In  concupiscence,  et  la  requrdenl 
comme  le  nioiieu  de  lu  transmission  du  péché.  —  Fausses 
i<lées  aur  ce  punil  ilc  Théodore  de  .Mtip.tusie,  excusé  oar 
SI   .siriio»  383 

f.liiip  XMII.  —  Suint  Justin,  marliir,  enseiime  comme 
suini  Awni  loi.  noti  seulement  que  lu  peine,  mais  encore 
que  le  péché  même  d'Aduni  a  pusse  en  nous.         _        381 

{"h;i|(   XMV.  —  Suint  I renée  a  la  même  idée.  38?i 

l'Ii.ip.  XXV.  —  Suite  de  suint  Irénée.  —  La  comparai- 
son de  Marie  et  d'Kve.  —  t'owlnen  elle  es!  universelle  dans 
tons  les  Pères.  —  Ce  qu'elle  induit  pour  établir  un  vérila- 
Wi"  péché.  3^;6 

Clhip.  XXVI.  ■  ■  Beau  passage  de  saint  Clément  d'À' 
Iciundrie.  ."87 

1  'li;ip.  XXVII.  —  Que  lu  concupiscence  est  mauvaise  ;  que 
P'ir  elle  nous  sommes  faits  un  uvec  Admu  péiheur,  el  qu'ad- 
mettre la  concupiscence,  c'est  admettre  le  péché   originel. 

—  lUtclrhie  mémorable  du  concile  de  Tyenle  sur  la  concu- 
piscence. 388 

Chap.  XXVIII.  —  Passaqes  d'Oriqène.  —  Vaines  criti- 
ques sur  ces  i>Msoqes,  drci<lées  par  son  liere  conlre  Celse. 

—  Pouripwi  suint  Augustin  n'a  eilé  ni  Onyène  »i   Terlul- 
lien.  3K9 

riijp  XXIX.  —  Terinllien  exprime  de  mol  à  mot  la  doc- 
trine de  saitil  Augustin  3'il 

('h.ip.  XXX.  —  f.'iii'iii'  des  nouveaux  criliques.  qu'on 
variait  ohscurémeni  du  péché  originel  avant  saint  Cgprien. 

—  Suite  lies  passages  de  TerluUien,  que  ce  suint  iiiipeluil 
son  maiire.  —  Beau  pusiuge   du  livre   t  De    Pudicilia.  > 

39i 

Cli.tp  XXXI.  —  Réflexion  sur  ces  passages  qui  sont  des 
trois  premiers  siècles,  -i-  Passages  de  saint  Alhanase  dans 
le  iV.  303 

C.h.ip.  XXXII.  —  Sainl  Basile  el  saint  Grégoire  de  Na- 
tinuze.  39 1 

Ch.np.  XXXIII.  —  Saint  Grégoire  de  .Vi/s.s«.  396 

LnHE  IX.  —  Passages  de  sàini  Clirtposlome,  de  Théo- 
doret  el  de  plusieurs  autres  concernant  ta  tradition  du  pé- 
ché oriqinel.  596 

th.ipiire  1".  —  Passage  de  sainl  Chriisoslome  objecté  à 
sain!  Auiiuslin  par  Julien.  596 

l'h.np  II.  —  Héponse  de  suint  Augustin.  — Passage  de 
l'homélie  qu'on  lui  objectait,  par  oit  il  en  découvre  le  vrai 
sens.  397 

Cli:ip.  III.  —  Eviileiice  de  la  répon.te  de  sai7il  Augustin. 

—  En  quel  sens  il  dit  lui  même  que  les  enlanls  élaieid  in- 
nocents. 398 

Chap.  IV.  —  Pnuripwi  saint  Clirijsoslome  n'a  point  purlé 
expressément  en  ce  lien  du  péché  originel,  ou  lieu  que  »s- 
loriùs  et  snini  Isidore  de  Dumielle  en  ont  parlé  un  peu  api  es 
avec  une  entière  clnrlé.  599 

C.liap  V.  —  Piiss:ujes  de  suint  Clirgsostome  duns  l'ho- 
mélie 10  sur  l' Kpilre'iiux  Ronutins.  proposés  en  partie  par 
saint  Auguslin,  pour  le  péché  originel.  401 

Chap.  VI.  —  Qu'en  pnrlunt  Ires-bien  au  fond  dans  celte 
homélie,  sainl  Chrijsoslome  s'embarrasse  un  peu  dans  une 
question  qui  n'était  pus  encoce  bien  écluircie.  Mi 

Cliap.  VII.  —  Pourquoi  en  un  certain  temps  saint  Clirg- 
su.tlome  ne  doimait  le  nom  de  péché  qu'au  seul  péché  ac- 
tuel 403 

C.i.ip  VIII.  —  Preui'e  par  saint  Chrgsnslome  que  les 
peines  du  péché  ne  pnssaieni  à  nous  qu'après  que  le  péché 
1/  uviiii  pusse.  —  Pcssiige  sur  le  psaume  t..  401 

Cliop.  I\.  —  Que  suiid  Clirgsoslome  n'a  rien  de  commun 
avec  les  anciens  pélugiens,  el  que  saint  Auguslin  l'a  bien 
démontré.  403 

Chip  X.  —  Qiit'  sainl  Clirgsostowe  ne  dit  pus  qu'on 
puisse'  être  pun'i  suns  être  coupuble  ,  et  que  les  nou- 
veaux pélagieiis  lui  attribuent  s.vis  preuve  celle  absur- 
dié.  405 

Chap.  XI.  —  Que  sainl  Clirysosimne  a  parfaitement 
connu  la  concupiscence,  et  oue  cela  même  c'est  connaitre  le 
fond  du  péché  originel.  40ti 


riiap.  XII.  —  En  passant  on  noie  l'erreur  de  quelqnet- 

uns  qui  niellent  le  formel   ou    l'essence  du  péché  originel 

duns  la  doiniiialion  de  la  coiivuilise.  4(t7 

•  Cliap.  XIII.  —  lin  quoi  cousisie  l'essence  ou  le  formel  du 

péché  originel,  el  quelle  est  la  ciiuse  de  la  vropugutiim. 

107 

("Il  p.  XIV.  —  Conment  la  cnncupifcence  est  eitdiquée 
par  suint  Chrijsoslome  —  Ueux  raisons  pourquoi  sa  doc- 
trine n'est  pus  aussi  liée  et  aussi  suivie  que  celle  de  saint 
Auguslin,  quoique  la  même  dan»  le  loiid.  408 
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